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ENCYCLOPÉDIE 

MÉTHODIQUE. 


A G R I C U L T U R E/  ' 


Par  le  Citoyen  Tessier^  DoBeur- Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine , de  U Académie  des  Scienc  es  , de  la  Société  de 
'Médecine  , & le  Citoyen  T hou  J N , de  l'Academie  des  Sciences. 


TOME  TROISIEME. 


A PARIS, 

Chez  PANCKOUCKE^  Imprimeur-Libraire^  rue  des  Poitevins,  N.^  i 8. 


M.  D C C.  X C I I I. 
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CHABLE.  Nom  que  l’on  donne  à la  Herfe , à 
•Evroujdans  le  Bas-Maine.  {M.VAbbéTr.ssiFK.) 

CHACELAS  ou  CHASSELAS.  Variétédu  Vitis 
vinifera  , dont  on  dilîingue  plulieurs  fous- 
variétés  dans  les  jardins.  Voyez  l’article  Vigne, 
au  Dia  des  Arbres  & Arbuftes.  ( M.  Thouin.  ) 

CHACRELLE,  fyuonyme  dcCa/carille. 
Cascarille.  {M.  Dauphit^ot.) 

CHADECT,  CHADECKou  CHADOCK.  Ci- 
trus  decumanns,  L.  Voyez  l’article  Oranger. 

Thouiw.  ) 

CHAGRINE.  On  donne  ce  nom  aux  parties 
ces  végétaux  qui  fontcouveres  d’afpérités  comme 
I^echagrin.  On  en  voit  des  exemples  furies  feuilles 
O une  efpèce  de  Statice  , &.  plus  communément 
lurles  fruits  ou  leurs  enveloppes,  (ilf.  Rmykiir.) 

CHAILLATS.  On  appelle  ainfi,  dans  quelqu^es 
pays,  les  fleurs  des  haricots , des  pois,  des  vefees, 
oiC.  ( M.  V Abbé  Tessi  ER.)  ’ 

CHAILLE.  Nom  que  l’on  donne  à la  Camomil- 
^ Sourdun,  près  Provins. 

{M.  l’Abbé  Tessier.) 


CHAINE,  Agriculture  ; mettre  en  chaines,  fe  di 
dans  la  réco  te  du  chanvre  ou  du  lin,  do  la  manièr 
d expofer  à 1 air  & de  faire  fécher  ces  plantes. Ain! 
les  Chaînes  de  chanvre  ou  de  lin  font  de  longue 
Aies  de  poignées  airezgroffes  de  ces  plantes , drei 
leesen  chevron  les  unes  contres  les  autres,  d 
façon  que  les  têtes  fe  croifent  & que  les  ti<^c 
le  ba"s^  , & puilfent  recevoir  de  l’air  pa 

Le  nom  de  Ofl^/7«s’appIique  encore  à plufieui 
tas  ou  meu  1,5  de  foin.  Ancienne  Encyclopédie 

nand^  ^ a^^nt  qu’on  les  ré 

de  f ît’  ^ tousamas  qui  font  rangé 


La  Chaîne  enfin  efl  une  portion  d’arpent  da 
^lelques  pays  DiQicn.  Economique.  (çM.VAh 

CHAINE,  J a rdinage. 

amfi  des  tas  de  funuer , difperfés  fur  une  ligne  dro 
& deflmes  à faire  des  couches 
On  forme  les  Chaînes  de  fumier  en  tranfoc 
tant  avec  la  brouette  ou  la  hotte,  le  fumier  defli 

fur  ÎV  ni  "'ri  vf  ^ rfe  larg 

vanH.  f ^ ^ élévation  , en  dos  de  bahiis,  fr 

a longueur  qu  on  veut  donner  à la  couche 

neia  iitiere,  & en  font  des  Chaînes  féoarées 

avan tïe' Elle^f  Précaution  a f< 

te  h lÎAmn  rmxxtrts , & de  les  employ 

tr  ^ précaution  que  dénei 

l£d?rrh^ ' ^ rép^ar 

«on  de  la  chakui;dans  toute  fon  étendue 

^Snculture.  Tome  /// 


Les  Chaînes  de  fumier  ainfi  formées , on  com- 
mence à bâtir  les  couches  par  le  bout  de  la  Chaîne 
par  lequel  on  a fini  de  mettre  du  fumier  , parce 
que  les  bottées  ou  les  brouettées  de  fumier  ayant  été 
amoncelées  les  unes  fur  les  autres,  on  a plus  de 
facilité  à le  prendre  dans  ce  fensivec  la  fourche, 
que  fl  l’oncommençoitparlc  bout  oppofé.  Voyez 
l’article  Couche. 

On  forme  encore  des  Chaînes  de  fumier  court 
ou  de  feuilles , lur  les  terres  que  l’on  veut  amen- 
der. Ces  Chaînes  font  difpofées  parallèlement  à 
côté  les  unes  des  autres , à 8 ou  lo  pouces  de  dif- 
tance.  Lorfqu’on  laboure  le  terrein  à la  bêche , 
on  enterre  ces  Chahies  de  fumier  dans  le  fond  de 
la  Jauge. 

Cette  manière  de  fumer  les  terres  a quelque* 
avantages  dans  les  terres  fortes  & pour  de  gros 
légumes. 

Lorfqu’on  balaye  les  feuilles  dans  un  jardin, 
& qu’elles  font  en  grande  quantité,  on  les  mat 
en  Chaîne  dans  le  milieu  des  allées.  En  allumans 
du  feu , au  bout  de  cette  Chaîne,  du  côté  que  le 
vent  fouille  , il  parcourt  bien-tôt  toute  l’étendue 
du  cordon  pour  peu  que  les  feuilles  foient  féches. 
Mais,fi  cette  pratique  efl  très-expéditive, puifqu’elle 
évite  un  rranfport  alTez  long&  qu’elle  économife 
du  tems , on  perd,  d’un  autre  côté,  un  terreau  qui 
efl  fort  utile  dans  les  jardins.  Il  efl  donc  préféra- 
ble de  ramallér  les  feuilles , & de  les  trajnfporter 
dans  un  lieu  retiré,  où  en  fe  conlommant,  elles 
fournilfent,  chaque  année,  un  engrais  nécelTairc 
à la  compofition  des  terres  deflinées  aux  plantes 
qui  fe  cultivent  dans  des  vafes.  ( . Thovik.) 

CHAINE.  Manière  de  lier  les  oignons,  iifitée 
dans  le  pays  de  Vaiid.  On  forme  une  trelTe  de 
paille , en  y introduifant  les  feuilles  de  cette  plante 
â mefure  , les  oignons  feuls  reflent  dehors.  Ces 
Chaînes  n’ont  aucune  longueur  déterminée;  les 
payfans  fufpendent  leur  provifion  dans  leur  cui- 
fine,  & vont  vendre  le  lurpliis  dans  les  marchés, 
où  le  prix  de  ces  Chaînes  dépend  de  leur  longueur 
& de  la  beauté  des  oignons  qui  les  compofent. 
Les  aulx  fe  vendent  de  la  même  manière.  ( Mt 
Re  YNIER.) 

CHAINTRES.  On  appelle  ainfi  dans  la  Brefle, 
& à Vieille-Vigne,  entre  Nantes  & Montaigu, 
en  Poitou , des  efpaces  de  terrein  de  5 ày  pieds  de 
largeur,  qu’on  laifl'e  aux  extrémités  des  champs, 
pour  fervir  d’écoulement  aux  eaux.  On  les  cure 
de  tems  en  tems,  pour  en  répandre  la  terre  fur 
les  aunes  parties  des  champs  qu’elle  fertilifé.  ( Af. 
l’Abbé  Tessier.) 

CHAIR.  En  Agriculture  & Jardinage  on  donne 
le  nom  de  chair  à la  partie  mangeable  du  fruit, 
que  les  Naturalifles  défignent  par  le  mot  plus  rai- 
fonnable  de  Pulpe,  puifqiie  lafubflance  d’un  fruic 
n’a  aucune  analogie  avec  la  chair. 

Les  Jardiniers  iléfignent  chaque  condition  par- 
ticulière des  fruits  par  une  épithète  diflinélivc, 
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Ainfi  , chair  hourree  , fondante  > cajfante  , dure  > 
fîae , grurncleufe  ,farineufe , pâteufe , tendre , aigre  , 
reveche , ourêche  , cotonneufe  , &c.  Ces  exprelfions 
étant  reçues  dans  le  langage  ordinaire  ont  ceffé 
d'être  teeniques-,  ainli,  il  ell  inutile  de  faire  des 
pages  de  leur  définition. 

Il  feroit  à defirer  qit’on  épurât  la  langue  à me- 
fure  que  les  connoilTances  fe  propagent,  & que 
l’on  fubflituât  desmots  vrais  à ces  exprefiions  fauf- 
fes  , qui  ne  peuvent  donner  que  de  fauffes  no- 
tions. (M.  Reynieh.) 

CHAIR  à dames , variété  du  Pyrus  communîs.  L. 
"Voyez  l’article  Poirieh.  , au  Diét.  des  Arbres. 
( M.  Thovis.  ) 

CHALCAS.  CfiAxcAs. 

Genre  de  fleurs  polypctalées , de  la  famille  des 
CiTKOniEiis , qui  paroît  avoir  des  rapports  avec 
ie  Mutraya  , ou  Buis  de  la  Chine. 

On  n’en  connoît  qu’une  feule  efpècc. 

CHALCAS  paniculé. 

Chalcas  Faniculata.  L.  T> . de  l’Iflc  de  Java  & 
des  Moluques. 

On  n’eft  pas  fort  d’accord  fur  le  port  & fur  la  hau- 
teurde  cette  plante  peu  commune  en  Europe.  Les 
uns  en  font  un  arbre  de  Z5  pieds  de  hauteur.  D’au- 
tres difent  que  ce  n’ell  qu’un  arbrifleau  farmen- 
teux&  peu  droit. 

Sa  tige  efl  glabre  «St  liflê. 

Ses  feuilles  font  alternes , prefqu’ovales  & très- 
légèrement  Grenelées. 

Les  fleurs  naiflent  en  panicules terminales.  Elles 
font  blanches,  à 5 pétales  & répandent  une  odeur 
très-agréable. 

Le  fruit  efl  une  baie  ovale  , oblongue,  qui  de- 
vient rouge  dans  fa  maturité  &.  qui  contient  deux 
femences  jointes  cnfemble,  & un  peu  cotonneu- 
fes  â l’extérieur. 

Hijîorique.  Cette  plante  croît  dans  les  Moluques 
6t  dans  fille  de  Java. 

Vfages.  Les  Indiens  cultivent  le  Chalcas  dans 
leurs  jardins  à caufe  de  la  bonne  edeur  de  fes 
fleurs 

Ses  feuilles  & fon  écorce  font  employées  avec 
fuccès  contre  faflhme.  On  en  fait  aulfi  des  cata- 
plafmes , que  fon  applique  fur  les  membres  pa- 
«lyfés. 

Son  bois  efl  très-dur,  très-beau  , &.  élégamment 
veiné , fur-tout  près  de  la  racine , de  blanc , de 
rouge  & de  jaune.  Ces  différentes  nuances  le  ren- 
dent propre  à l’ébénifterie.AufTi  les  Indiens  en  fon  t 
différens  meubles. 

Culture.  Cette  plante  doit  être  élevée  en  Euro- 
pe, fur  une  couche  chaude , & tenue  conflamment 
dans  le  tan  de  la  ferre.  Le  refle  de  fa  culture  Oous 
tû  Davphiuot.'} 


C H A 

CHALEF,  Ezaiagkvs.  L. 

Genre  d’arbre  plus  connu  fous  le  nom  d’Olivier 
de  Boliême  que  Ions  celui  de  Chalef.  Il  n’eft  corn- 
pofé  que  de  deux  efpèces,  quieroiflent  en  pleine 
terre  dans  notre  climat , & dont  il  fera  traité , par 
cette  raifon , dans  le  Diél.  des  Arbres  & Arbuftes 
auquel  nous  renvoyons.  ( M T ho  uik,  ) 

CHALEFS,  ( Les  ) Elceagni. 

Cette  famille  de  végétaux  peu  nombreufe  en 
efpèces,  l’eft  encore  moins  en  genres  diflérens; 
mais  prefque  tous  font  ligneux  & forment  des 
arbuftes  ou  des  arbres  dont  quelques-uns  s’élè- 
vent à une  grande  hauteur.  Etrangers  à l’Eu- 
rope, ils  fe  trouvent  tous  dans  les  trois  autres 
parties  du  monde  à l’exception  de  quatre  efpè— 
ces  qui  font  les  moins  intéreflantes.  Leurs  fleurs 
qui  font  très-petites,  n’ont  rien  d’agréabic-,  mais 
la  beauté  de  leur  port,  la  variété  de  leur  feuil- 
lage & fur-tout  fufage  avantageux  que  fon  fait 
du  bois  de  quelques-uns,  de  leur  réfine  & de 
leurs  fruits , les  rendent  très-intéreffans. 

En  général , les  arbres  de  cette  famille  exi- 
gent une  culture  foignée  dans  nos  jardins. 
Leurs  graines  vieilliflent  «St  ne  font  plus  en 
état  de  germer  d’une  année  à l’autre.  11  en 
efl  même  qui  font  vieilles  beaucoup  plutôt.  Si 
fon  en  excepte  le  genre  du  Tupelo  qui,  croifîant 
dans  les  climats  froids  ou  tempérés  de  l’Améri- 
que , vit  en  pleine  terre  chez  nous  , les  autres 
efpèces  étiangères  ont  befoin  d’être  cultivées 
dans  des  vafes  & rentrées  pendant  f Hiver  dans 
les  ferres.  On  le  multiplie  de  marcottes,  aflez 
fréquemment , & quelquefois  de  boutures. 

Cette  famille  de  végétaux  ne  peut  être  d’un 
grand  fecours  à l’Europe  ; elle  efl  plus  propre 
à orner  les  jardins  qu’à  fertilifer  les  campagnes. 
Cependant  les  Tupelos  méritent  une  attention 
particulière.  Ce  font  des  arbres  qui  pourroient 
être  cultivés  en  grand , pour  fournir  des  bois 
de  charpente  & de  charronnage.  Voiei  lesnonjs 
des  genres  qui  compofent  cette  famille  : 


Le  Badamier. 
Le  Tüpelo. 

Le  Chalef. 
Le  Lacet. 

Le  Grignon. 
L’argoussier. 
Le  Rouvet. 


Tehmihalja. 
2^  y SS  A. 
Elæagnvs, 
Lagetta. 

B CCI  DA. 

Hippofhae. 
Os  ruts. 


M.  de  Juflîeu  fait  entrer  dans  cette  famille 
les  genres  du  Thffium,  du  Qiiinckamalium , du 
Fufanus , du  Conocarpus  , du  Chuntf  'a  , du  P a- 
mea  &.  de  Tainhouca  qu’il  croit  lui  appartenir. 
( M.  Thottin.  ) 

CHA  LET.  Cefl  en  Suilfe  un  bâtiment  placé  fur  les 
montagnes  pour  y traire  les  v achesSc  y fabriquer 
les  fromages  •,  il  s’appelle  Vacherie  dans  la  SuilTo 
Françoife  -,  on  lui  donne  le  nom  de  Fruiterie 
àam  laFranchs-Comié-,  dans  Us  Yofges,  cdqj 
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de  Marcarerte  & dans  l’Auvergne  celui  de  Bufon. 

Le  nom  de  Chalêt  efl  le  plus  connu,  parce 
que  Jean- Jacques  Roufleau  qui  l’a  adopté, en 
feit  une  del'cription  agréable  dans  fa  nouvelle 
Héloïfe.  IS’ayant  point  à peindre,  comme  lui, 
des  rendez  - vous  d’amans , je  ne  confidé  - 
rai  les  Châlets  que  comme  un  des  objets  d’éco- 
nomie ruflique,  & je  n’oftrirai  que  la  deferi- 
ption  d’un  local  néceffaire  pour  fabriquer  des 
fromages. 

M.  de  Malesherbes  m’a  communiqué  celle 
d’un  Châlôt  qu’il  a vifité  dans  le  pays  de  Gruyè- 
res, 11  me  paroît  femblable  à un  que  j’ai  vu 
dans  les  Vofges;  je  donnerai  les  dimenfions  de 
ce  dernier , les  ayant  prifes  fur  les  lieux. 

Le  Bâtiment  étoit  compofé  de  la  vacherie, 
du  logement  des  vaches  & des  chambres  pour 
recevoir  le  lait , fabriquer  les  fromages  & les 
conferver.  La  vacherie  avoit  foixante-&-douze 
pieds  de  longueur  fur  i8  de  largeur  & fept 
pieds  de  hauteur  du  fol  au  bas  du  toit,  fans 

{)lanchcr  en  haut.  Les  vaches  n’y  venoient  que 
e matin  & le  foir,  feulement  pour  fe  faire 
traire  -,  fans  doute,  on  les  y retiroit  auïïi  dans 
les  momens  d’orage  ou  ^e  neige.  On  les  pla- 
çoit  fur  deux  rangs  attachées  avec  une  chaîne 
de  fer.  Il  y en  avoit  44  X taureaux.  Une 
porte  à une  extrémité  & une  à l’autre  établif- 
ibient  une  courant  d’air , moins  néceffaire  que 
dans  une  étable , qui  auroit  eu  un  plancher  en 
haut  & ou  les  animaux  auroient  paffé  une  bonne 
partie  de  la  journée.  Le  fol , fur  lequel  po- 
ibient  les  pieds  des  vaches,  étoit  de  planches  de 
fapin.  On  avoit  pratiqué,  au  milieu  de  l’étable,  un 
ruiffeau  de  zo  pouces  de  large  fur  ^ de  profon- 
deur. 11  fe  trouvoit  placé  de  manière  que  la  plus 
grande  partie  des  excrémens  des  vaches  y tom- 
boit  ; on  avoit  foin  d’y  faire  tomber  le  refie  , 
& d’y  introduire  deux  fois  par  jour  de  l’eau 
courante  afin  de  le  bien  nétoyer  en  le  ba- 
layant. 

Le  logement  de  la  fromagerie,  ayant  toute 
la  longueur  de  l’étable,  étoit  diftribué  en  trois 
parties.  Dans  l’une,  fe  plaçoit  le  lait  du  foir, 
qu’on  gardoit  pour  le  réunir  à celui  du  matin, 
afin  de  ne  faire  qu’un  feul  fromage  & toutes 
les  préparations  du  lait  néceffaires  à la  nourri- 
ture des  vachers  ; dans  celle  du  m.ilieu  étoit  la 
cheminée,  la  preffe,  la  diffolution  de  préfure, 
la  chaudière  & autres  inftrumens  utiles  à la 
fabrication  du  fromage.  La  cheminée  étoit  à 
une  des  extrémités  de  cette  pièce -,  dans  beaucoup 
de  Châlets  elle  ell  au  cen  re , même  fans  tuyau , 
pafee  que  la  fumée  peut  fe  diffiper  & paffer 
entre  les  planches  mai  jointes  du  toit.  A l’ex- 
trémité du  foyer  s’élevoit  une  poutre  mobile  , 
traverfée  en  haut  par  me  plus  petite,  à la- 
quelle on  fufpendoit  une  chaudiète  pour  faire 
le  fromage.  Comme  ce  bras  pouvoit  être  mû 
cq  rond,  on  faifoii  tourner  facilemsat  la  chau? 
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' dière , quoique  remplie  de  lait  ; on  Tappro- 
choit  & on  l’éloignoit  du  feu  à volonté.  La 
troifième  partie  étoit  la  chambre  defiinée  à la 
delîication  & confervation  des  fromages.  Les 
vachers  paffoient  la  nuit  dans  de  petites  cham- 
bres pratiquées  au  - deffus. 

On  voyoit  aux  environs  de  petites  cabanes, 
qui  logeoient  i8  cochons.  Les  réfidus  des  fro- 
mages nourrifl'ent  en  partie  ces  animaux,  qui 
vont  auffi  , dans  la  montagne  , chercher 
des  racines.  Un  canal  ou  ruiffeau  conduifoit  le 
petit  lait  de  la  fromagerie  dans  leurs  auges.  Le 
Cbâlet  &.  toute  la  pâture  des  vaches  étoient 
loués,  par  le  propriétaire,  900  liv.  par  année 
pour  la  faifon  de  la  montagne  ; c’étoit  en 
1780. 

Les  Châlets  de  Suiffe  font  confiruits  plus  ou 
moins  commodément,  félon  les  bailliages  & les 
pays.  Dans  i’Emincinhal  0.1  les  fait  avec  plus 
de  foin  que  dans  l’Oberland.  On  y pratique 
de  bons  caveaux  & des  lieux  fraispourconferver  le 
lait.  Souvent  il  s’y  trouve  un  poêle  que  l’on 
peut  chauffer  s’il  furvient  du  froid,  ce  qui  fait 
(jue  des  familles  entières  y paffenc  leur  Eté.  Dans 
1 Oberland , au  contraire , les  parois  des  Châ- 
lets font  formés  de  pièces  de  bois  mal  jointes, 
entre  lefquelles  le  vent  paffe  librement  -,  on  y 
fait  les  toits  comme  ceux  des  maifons  des  vil- 
lages du  pays  avec  de  larges  & épais  copeaux 
alfujettis  àla  fablière  par  des  chevilles  de  bois  & 
par-deffus  tout,  on  met  de  gros  quartiers  de  pierre 
pour  les  faire  réfillcr  à la  violence  des  vents. 

Suivant  le  nombre  des  propriétaires  d’une 
Alpe,  on  conflruit  plus  ou  moins  de  Châlets. 
Foye^eeque  c’eft  qu’une  Alpe,  au  mot  Bète* 
A Cornes  page  155  &fuivantes  du  fécond  Volume. 

Si  l’AIpe  efi  commune,  mais  cependant  par- 
tagée en  deux  portions  , l’on  a toujours  l’at- 
tention de  conffruire  ces  bâtimens  de  la  manière 
la  plus  commode  pour  ceux  qui  font  eux-mèmes 
leurs  fromages , de  manière  que  fur  chacune  de 
ces  portions , il  y ait  un  nombre  convenable 
de  ces  bâtimens  ou  féparés  les  uns  des  autres, 
ou  rapprochés  comme  les  maifons  des  villages! 

Sur  l’Alpe,  qui  appartient  au  village  de  Grion, 
dans  le  gouvernement  d’Aigle,  ces  bâtimens  font 
rangés  au  cordeau.  Un  large  chemin  paffe  au 
milieu.  C’efl  la  même  chofe  fur  le  Rufehher® 
dans  la  paroilTe  de  Gefleig^  bailliage  de  GeJ/i- 

Si  l’Alpe  n’appartient  qu’à  un  feu!  maître, 
fon  étendue  & fa  fituation  règlent  le  nombre 
des  Châlets.  En  général,  il  convient  pour  plu- 
fieurs  raifoEs  qu’il  y en  ait  deux  fur  une  alpe. 

Dans  le  Geffenay , ces  bâtimens  font  partie 
de  bois,  partie  de  pierre,  fuivant  leur  defli- 
nation.  L’étable  généralement  ell  faite  de  ma- 
nière aue  les  vaches  puiffent  entrer  par  une 
porte  « fortir  par  une  autre  après  être  traites. 
Le  furplus  de  la  dtilribution  du  logement  rcG 

A ij 
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fcinble  â ce  le  de  la  marcarerie  des  Vofgcs  qiie 
j'ai  décrite.  La  feule  différence  , c’eÜ  que  le 
Strelli , où  font  les  petites  chaml)rcs  ou  plutôt 
les  lits  des  hommes  , fe  trouve  au-deflus  de 
l’étahlc  an  lieu  d’étre  au-deffus  de  la  laiteiie. 

Dans  tous  les  Châlets  on  confirait  avec  plus 
de  foin  la  chambre  au  fromage  que  le  reüe  des 
logemens.  Elle  efi  faite  de  pièces  qui  s’enchaffent 
«X  léfement  les  unes  dans  les  autres,  tant  pour  en 
défendre  l’entrée  aux  fouris  , aux  mouches 
& autres  infcéfes  , que  pour  empêcher 
que  ce  vent  chaud,  nommé  Fon  , ne  s’y  fafie 
lentir.  Car  c’eli  l’opinion  générale  dans  le  G;f- 
fenay  , que  fi  ce  vent  foulHe  dans  la  chambre 
aux  fromages,  il  fait  enfler  les  fromages  & les 
gftre.  Ce  n’cfl  pas  au  vent,  fans  doute,  qu’il  faut 
s’en  prendre  , mÿis  à la  chaleur  , qui  a lieu , lorf- 
que  ^ vent  foulîle.  Quand  les  Chùlets  font  fur 
des  montagnes  élevées  & froides,  il  faut  d'abord 
chauffer  ces  chambres  ou  cages,  en  y portant 
du  petit-lait  bouillant  ou  des  pierres  chaudes. 
11  n’y  a dans  ces  chmnbres  que  des  tablettes  , 
fur  lefquelles  on  pôle  les  fromages  à plat  & 
dont  on  peut  s’approcher  commodément  pour 
les  faler,  les  frotter  & les  fécher. 

On  efl quelquefois  forcé,  fur  lesKautes-Alpes,  de 
conllruire  des  Châlets  dans  des  lieux  où  ils  ne  peu- 
vent être  protégés  contre  les  avalanclies  de 
neige  , par  des  forêts.  Pour  les  garantir  de  cet 
accident,  on  élève  un  mur  triangulaire,  dont 
les  deux  côtés  font  auffi  larges  que  le  Châlet  & 
aufft  éleiés.  I.e  mur  efl  placé  derrière  la 
laiterie  & fon  angle  faillant  efl  tourné  -contre 
l’avalaache  pour  le  rompre  & l’écarter  du  Châ- 
let à droite  & à gauche. 

Lorfqiie  furies  Alpes  fi  hautes  &.  fi  dangereufes, 
il  faut  plufieurs  Châlets,  à caufe  du  grand  nom- 
bre de  propiiétaircs , on  en  conflruit  deux  ou 
trois  l’un  fous  l’autre  fur  la  même  ligne  & à 
peu  de  diflance,  afin  que  les  inférieurs  foient 
abrités  par  les  fupérieiirs.  Le  plus  élevé  l’efl 
môme  par  le  mur  en  flèche.  Ce  moyen  ne  ga- 
rantit que  des  avalanches  de  terre  & d’eau , 
mais  rien  ne  met  à l’abri  des  tourbillons  de 
pouffière. 

Plus  le  Cbâlet  efl  élevé  , plus  il  efl  expofé 
à être  chargé  de  neige  -,  pour  qu’il  ne  fuit  pas 
enfoncé,  on  a foin,  avantde  partir  , d’e'tanco/z- 
ner , c’efl-à-dire,  d’érayer  la  fablière.  Ces  der- 
niers détails  font  pris  d’un  Mémoire  fiir  l’écono- 
mie des  Alpes,  inféré  dans  ceux  de  la  Société 
économique  de  Berne,  année  1771,  tome  iSt. 

Les  Butons  d’Auvergne  fent  encore  plus  Am- 
ples que  les  Châlets  de  Suiffe,  de  Franche- 
Comté  & des  Vofges.  Quelques  propriétaires 
cpulcns  feulement  font  conflraire  de  vérirallcs 
bârimens  qu’on  place  au  milieu  de  la  fumade 
â portée  des  hefliaux , & qui  font  compo/és  de 
la  laiterie  &.  du  logement  des  domefliques. 
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Ces  Burons  ont  la  forme  d’un  quarré  lonjj 
ils  font  couverts  de  paille  & quelquefois  d’ar- 
doife  grolhcre.  Une  porte  étroite  & baffe  en  efl 
l’entrée,  on  n’y  pratique  aucune  fenêtre,  afin 
d'y  entretenir  une  température  à-peu-près  égale, 
& de  les  mettre  à l’abri  des  vents  du  midi  ca- 
pables de  décompofer  le  lait  en  un  inflant.  On 
les  entoure  d’un  foffé  pour  les  garantir  des  pluies 
& de  l’humidité. 

il  y a,  dans  l’intérieur,  une  feule  cheminée 
qui  ferr  pour  la  laiterie  & pour  la  cuifinedes  do- 
mefliques.  Quoique  le  toit  foit  très-bas,  on  y 
ménage  quelquefois  une  efpèce  d’entre- fol  dans 
lequel  on  place  le  lits  ; car  les  uflenfiles  oc- 
cupent le  rez  - de  - chauffée.  Cette  pièce  , 
qu’on  peut  regarder  comme  la  première  & la 
principale  , communique  à une  autre  où  l’on 
conferve  les  fromages  jufqu’à  ce  qu’on  defeen- 
de  de  la  montagne.  Elle  efl  auÜi  fans  fenêne 
& revêtue  de  terre  en  dehors  & , par  confé- 
quenr  , toujours  fraîche  , ce  qui  efl  néceflâire 
pour  modérer  la  fermentation  des  fromages , 
ibuvent  trop  rapide  dans  le  commencement. 
On  voit  des  Burons  compofés  de  trois  pièces  ; 
dans  i’iine  efl  la  cheminée,  dans  la  fécondé  font 
les  uflenfiles  & le  fel , &.  dans  la  troifième,  les 
fromages  & les  lits  des  hommes.  La  loge  aux 
cochons  efl  adofl'éc  â ce  petit  bâtiment. 

La  plupart  des  Burons  font  conflruits  avec 
plus  de  fimplicité  encore.  11  fiiftif  de  ereufer 
en  terre  une  cabane  qu’on  divife  en  trois 
parties , de  faire  des  murs  en  mottes  de  gazon, 
ffenlacer  pour  former  le  toit  des  branches 
d’arbres  & de  les  couvrir  aufft  de  gazon  , de 
plantera  l’entrée  deux  poteaux  pour  y fulpendre 
une  porte.  Cette  conflruélion  a lieu  dans  les  mon- 
tagnes dont  le  fol  a befoin  d’être  fumé  & où 
il  faut  placer  le  parc  à différens  endroits.  On 
abandonne  ces  Burons  fi  faciles  à reconflrulre, 
â-peu  près  comme  les  charbonniers,  les  faboi- 
tiers  & les  gardes- ventes  de»  bois  quittent  de., 
tems-en-fems  & renouvellent  leurs  cabanes  dans 
nos  forêts.  Les  Burons  abandonnés,  dont  on, 
enlève  feulement  les  portes,  Ibnt  bien-tôt  dé- 
truits par  les  pluies.  Dans  des  momens  d’orage,, 
les  vaches,  qui  font  au  pacage  , fe  mettent  â . 
l’abri  derrière  ces  refles  de  Burons.  Je  renver- 
rai à r.arficle  Châlet,  lorfqu’en-  traitant  du  lait, 
je  parlerai  de  la  fabrication  des  fromages  de 
Suiffe  & d’Auvergne.  ( M.  V Ahhè  Tessib-r.  ) 

CHALEUR  des  écuries , bergeries , ,&c.  Foye;^ 
FiRiun.  (AI.  l'Abbd  Tessier.) 

CHALUMEAU  , Cj^lamus  ou  Ccemus.  On 
donne  ce  n,om  aux  tiges  des  plantes  de  la  famille 
des  graminées  ■ telles  que  celles  du  bled,  de  l’or- 
ge , de  l’avoine,  &c.  Voyez  le  mot  Chaume., 

( M.  l'Horiy.  ) 

CHAMEAU  , qiiadrnpède  domeflique,  dont  on 
fait  un  grand  ufage  én  Turquie,  en  Perfe,  en? 
Egypte,  en  Barbarie,  & fur-iout  en  Arabie.  Oa  • 
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«n  t^iAingue  deiu  races,  celle  des  Dromadaires,  & 
celle  dcs'Chaincaux.Cesaniiriaux  neparoiffent  dit- 
i'ùrtr  q;.ie  parce'quc  le  Dromadaire  a une  feule  boite 
fur  le  corps  & le  Cbameau  en  a deux.  Ces  races 
saillent  entr’elles  & en  forment  une  troilième,qui 
fe  multiplie  & fe  mêle  avec  les  primitives.  Le 
Dromadaire,  fuivant  Bullon,  ell  beaucoup  plus 
répandu  que  le  Chameau  ; celui-ci  ne  le  trouve 
guèresque  dans  leTurqueAan,  & dans  quelques 
autres  endroits  du  Levant , tandis  que  le  Dioma— 
claire,  plus  commun  qu  aucune  autre  betv.di_  lom- 
me  en  Arabie,  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  , 
toute  la  partie  Septentrionale  del  Alrique,  epui 
s’étend  depuis laMéditerranée  jufqu  au  tleuvc  Ni- 
ger , & qu’on  le  trouve  en  Egypte,  en  Perfe , dans 
la  Tartarie  méridionale,  &.  clans  les  parties  fepten- 
trionalcs  de  l’Inde.  Le  Dromadaire  occuppe  donc 
des  terres  immenfes,  ix  le  Chameau  cU  borné  à 
un  petit  terrain.  Le  premier  habite  des  régions  ari- 
des & chaudes-,  le  fécond,  un  pays  moins  fec  & 
plus  tempéré.  L’efpèce  entière  paroît  être  conA- 
née , par  la  nature  , dans  une  zone  de  trois  à qua- 
tre cens  lieues  de  largeur.  Ces  animaux,  quoique 
rés  dans  les  pays  chauds,  craignent  cependant 
ceux  où  la  chaleur  eü  exceAlve.  Ils  craignent  éga- 
lement le  froid  des  climats  tempéiés.  On  a inuti- 
lement effayé  de  les  multiplier  en  Elpagne  ; on 
les  a vainement  tranfporté  en  Amérique.  Ils  y 
vivent  & y produifent  en  les  foignant  , mais  leurs 
produélions  font  chétives  & rares  • eux-mêmes 
font  foibles&languiffans.  Il  faut  lire  dans!’ KiAoire 
I^aturelle  de  Buftdn,  & dans  leDidionnaire  des 
Quadrupèdes  , les  détails  intéreAaris  relatifs  au 
Chameau. 

On  châtre  la  plus  grande  partie  des  Chameaux 
mâles-,  on  n’en  laiA'e  qu’un  pour  8 ou  lo  femel- 
les , & tous  les  Chameaux  de  travail  lont  ordinai- 
rement hongres.  Ils  font  moins  forts  lans  doute 
que  les  Chameaux  entiers,  mais  ils  lont  plus  Traita- 
bles , plus  dociles.  Les  Chameaux  font  difficiles  & 
même  furieux  dans  le  tems  du  rut,  qui  a lieu  pen- 
dant quarante  jours,  tous  les  ans,  au  Printems. 

La  femelle  ne  reçoit  pas  le  mâle  à la  manière 
des  antres  animaux  , mais  elle  s’acroupit  tk  prend 
l’attitude  qu’elle  a pour  fe  repofer.  Elle  porte  près 
de  II  mois,  & ne  produit  qu’un  pet;t  , qui  tête 
là  mère  pendant  un  an , & même  davantage  , fi, 
pour  le  fortiAer , on  le  laiA'e  paître  avec  elle  pen- 
dant le.s  premières  années. 

EufFon,  d’après  nn  voyage  de  Chardin,  décrit 
ainfi  la  manière  , dont  un  Arabe  , qui  fe  deAme 
au  métier  de  Pirate  , élève  fes  Chameaux  , pour 
l’aider  dans  l’exécution  de  fes  projets.  U leur 

plie  . dit-il , les  janvbes  loirs  le  ventre  -,  il  les 
n contraint  à demeurer  à terre , les  charge  dans 
>5  cette finiation , d’un  poids. 'iTiz fort , qu’il  les  ac- 

coutume  à porter , & qu’il  ne  kiu  ôte  que  pour 
>jlenr  en  donner  un  plus  fort -,  au  lieu  de  les 
M laiA'er  paître  à toute  heure  & boire  à leur  foif,  il 
J3  commence  par  régler  leurs  repas , & peu-à-peu 
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jîîes  éloigne  à de  grandes  diAanccs,  en  diminuant 
J3  aulli  la  quantité  delà  nourriture  -,  lorfqu’ilsfont 
un  peu  lorts , il  les  exerce  à la  courfe  ; il  les  ex- 
35  cite  par  l’exemple  des  chevaux  , & parvient  à les 
33  rendre  auAi  légers  &,  plus  robuües -,  tnAn  , dès 
33  qu’il  eA  fur  de  la  force  , de  la  légèreté  & de  la  . 
)'  Ibbriété  de  fes  Chameaux  , il  les  charge  de  ce 
V qui  eA  néceAiaire  à fa  fubAAancc  & à la  leur  -,  il 
))  part  avec  eux  , arrive  fans  être  attendu  aux  con- 
33  fins  du  défert , arrête  les  premiers  paA’ans , pille 
les  maifons  écartées , charge  fes  Chameaux  de  fon 
» butin  -,  & , s’il  eA  pourfiîivi,il  conduit  la  troupe , 

33  la  fait  marcher  jour  & nuit , prefque  fans  s'ar- 
33  téter  , ni  boire  ni  manger.  H fait  aifément  300 
33  lieues  en  huit  jours,  &.  pendant  tour  ce  tems  de 
35  fatigue  & de  mouvement,  il  laiffe  fes  Chameaux 
33  chargés-,  il  ne  leur  donne  chaque  jour  qifune 
33 heure  de  repos  & unepclotre  de  pâte-,  fonvent 
33  ils  courent  ainfi  plufieurs  jours  fans  trouver  de 
33  l’eau  -,  iis  fe  paffent  de  boire,  & lcrfque  parha- 
33  fard  il  fe  trouve  une  marre  , à quelque  diAance 
» de  leur  route,  ils  fentent  l’eau  de  plus  d’une  lieue  ; 
33  la  foif  qui  les  preO'e,  leur  fait  doubler  le  pas,  & 

33  ils  boivent  en  une  feule  fois  pour  tout  le  ten:s 
n paffé  & pour  autant  de  rems  à venir  -,  car,  foq- 
n vent  leurs  voyages  font  de  plufieurs  femaines., 

33  & leurs  teinsd’abAinence  durent  auin  long-rems 
33  que  leurs  voyages  !n  Cette  defeription  apprend 
julqu’â  quel  point  on  peut  pouATer  l’éducation  du 
Chameau. 

Dans  plufieurs  parties  de  l’Afrique  & de  l’AAe, 
le  tranfport  des  marchandifes  ne  fe  fait  que  par 
le  moyen  de  ces  animaux.  Ils  fervent  de  voitures 
aux  marchands,  qui  fe  réuniAcn't cncaravanncs, 
pour  éviter  les  infultcs  & les  pirateiiesdes  Ara.hes, 
Ces  peuples  1 appellent  le  navire  du  de'fcrt,  fulvant 
Bruce,  qui,  dans  fon  voyage  aux  fources  du  Ni! , 
conArme  cequeBuffonaécrit  furruf2ge&.riitilité 
des  Chameaux.  Ils  portent  jnfqu’à  1200  pefant. 
En  caravannes , où  ils  ont  à faire  de  fuite  des  vo}  a- 
' ges  de  800  lieues , on  ne  les  fait  point  courir  -,  mais 
chaque  jour  ils  font  10  à 12  lieues.  Ils  marchent 
an  pas  ; paiA'ent  feulement  une  heure  de  ttms  les 
plantes  épineufes  par  préférence , ou  mangent  une 
pelotre  de  pâte  & boivent  rarement , parce  qu’ils 
ont  la  facilité,  lorfqu’ils  rencontrent  de  l’eau,  d’en 
avaler  une  très-grande  quantité.  Cette  eau  fe  con- 
ferve  fans  fe  ccrrompre'dans  une  poche,  qui  tient 
lieu  d’un  cinqnièmecAomac  dans  les  Ch.amenux. 
Lorfqu’ils  font  preffiés  par  la  foif,  & qu’ils  onthe- 
loin  de  délayer  qnc  nourriture  fèche,  ils  font  re- 
monter dans  la  panfe&  jufqu’à  l’œfophaee,  une 
partie  de  cette  eau  , par  la  Ample  comraélion  des 
mnfdes.  La  nature  quideAinoitle  Chameau  àfer- 
vir  dans  des  déferts  arides  , ou  il  ne  pleut  jamais  , 
lui  a donné  cette  conformation  particulière , com- 
me M.  Daubenton  l’a  vériAé  par  fes  différions, 
anatomiques. 

Le  Chameau,  quand  on  le  doit  charger  , lé  cou-, 

, che  fur  le  ventre,  plie  le.s  jambes  & fc  relève  ïrec- 
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fa  charge.  Auffi  eft-il  rempli  de  callofités , indices 
de  l'eifervices.  On  prétend  que  quand  il  commence 
à fel'atigucr  , on  lourient  fon  courage,  ou  plutôt 
on  charme  Ion  ennui,  par  le  chant  ou  par  le  fon 
de  quelque  inflrumenr.  Il  vit  quarante  ou  cin- 
quante ans. 

Il  faut  lire  l’éloge  du  Chameau  dans  BufTon.Cet 
éloge  ert  d’autant  mieux  mérité,  qu’il  n'cll  fait  que 
d’après  l’cxpofé  destravaux  , dont  cet  animal  cfl 
capable,  & de  fon  extrême  fobriété  & docilité. 

Indépendamment  de  l’utilité  dont  il  eil  pour 
tranfporrer  des  marchandifes  à travers  des  pa^  s, 
où  toute  autre  béte  de  fommene  rederoit  pas,  fa 
femelle  donne  un  lait  abondant,  épais,  qui  fait 
une  bonne  nourriture  pour  les  homntes , en  le 
mêlant  avec  une  plus  grande  quantité  d’eau.  On 
ne  fait  guère  travailler  ejue  les  mâles;  on  laiflie  les 
femelles  paître  & produire  en  liberté  ; le  profit  que 
l’on  tire  de  leurs  petits  & de  leur  lait,  furpafl'e 
peut-être  celui  qu’on  tireroit  de  leur  travail.  11  y 
a des  pays  dit  l’on  châtre  les  femelles,  afin  de  les 
faire  tiavtiillet. 

La  chair  des  Chameaux,  fur-tout  quand  ils  font 
jeunes , efi  bonne  & faine , comme  celle  du  veau. 
Les  Africains  &.  les  Arabes  remplifl'ent  des  pots  & 
des  tinettes  de  chair  de  Chameaux,  qu’ils  font  frire 
avec  de  la  graifie,  & ils  la  gardent  ainfi  toute  l’an- 
néc  pour  leurs  repas  ordinaires. 

Le  poil  de  ces  animaux  efi  plus  beau  & plus  re- 
cherché que  la  plus  belle  laine.  11  eft  fin  & moel- 
leux . &.  fe  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue 
complette.Tavernier , voyageur,  aflure  qu’il  tom- 
be tous  les  ans  au  Printems  en  totalité,  de  manière 
que  les  Chameaux  paroiffent  des  cochons  échau- 
dés. Pour  les  défendre  de  la  piquure  des  mouches, 
on  leur  gaudronne  le  corps. 

Avec  le  poil  de  Chameau  on  fait  des  chauffons 
& de  belles  étoffes  pour  habillement  & pour  meu- 
bles. Les  Perfans  en  fabriquent  pou r leurs  ufages  des 
ceintures  fines  ; les  blanches  font  les  plus  chères, 
parce  que  les  Chameaux  de  cc  poil  font  rares.  En 
Europe , il  entre  avec  le  caflor  dans  la  compolition 
des  chapeaux. 

Le  fel  ammoniac  que  l’on  tire  du  Levant,  vient 
de  l’urine  des  Chameaux,  qui  en  contient  une 
grande  quantité.  Sa  fiente , defféchée  & mife  en 
poudre , lui  fert  de  litière  dans  un  pays  où  il  n'y  a 
pas  de  paille.  On  l’emploie  anlTi  pour  faire  la  cui- 
ftne,  car  elle  prend  feu  comme  de  l’amorce  & 
donne  une  flamme  aufli  claire  que  le  charbon  de 
bois.  ( M.  l’Ahhc  Tessier.  ) 

CHAAKEDPxIS.  Nom  latin  , adopté  en  françois 
par  beaucoup  de  perfonnes,  pour  défigner  un  an- 
cien genre  de  plante,  que  les  Botaniflçs  modernes 
ont  réuni  à celui  des  Teucrium,  Voyez  German- 
ERÉE.  (M.  Thoujr.') 

CHAAKELÉ  , Cijeorum.  TRicoiCcvM.  L.  Y. 
Cameelé  à trois  coques (Af.  Thovir.)  1 

CHAMdELEON,  CarukjI.  Voyez  Carline. 
{M.  Tuouix.")  , 
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CHAMBONAGE.  On  appelle  ainfi,  à Gannaf; 
en  Bourbonnois,  une-terre  très-légère  &.  de  mé- 
diocre valeur , uniquement  defiinée  à la  vigne» 
iM.VAbbé  Tessier.) 

CHAAIBRE  DES  BLEDS. 

Il  y a eu  en  France  une  Chambre  des  bleds,  &c.’ 
Ce  ne  fut  d’abord  qu’une  commilfion  donnée  à 
quelques  Alagillrats,  par  lettres- patentes  du  9 Juia 
1709  , regifirées  au  Parlement  le  du  même 
mois , pour  l’exécution  des  déclarations  des  vy 
Avril , 7&  14  Alai  de  la  même  année,  concernant 
les  grains , farines  & légumes  ; mais,  par  une  dé- 
claration du  1 1 Jirin  de  la  même  année  il  fut  éta- 
bli une  Chambre  au  Parlement , pour  juger  ea 
dernier  reffort  les  procès  criminels,  qui  feroieni 
infiruits  par  les  Commüfaires  nommés  pour  l’exé- 
cution des  déclarations  des  17  Avril,  7 & 14  Mai 
1709  , fur  les  contraventions  à ces  déclarations.  Il 
y eut  encore  une  autre  déclaration  , le  15  Juin 
1709  , pour  régler  la  jurifdiclion  de  cette  Cham- 
bre : elle  fut  fupprimée  par  une  dernière  déclara- 
tion , du  4 Avril  1710.  Depuis  cette  époque  il 
ne  s’en  efi  pas  établi  en  France , ou  ce  n’étoit  qu’un 
Tribunal. 

A Genève , où  il  exifie  encore  une  Chambre 
des  bleds,  c’efl  un  éiabliffement  d’approvifionne- 
ment. 

Cette  Ville,  pourfe  garantir  d’une  famine  pen* 
dant  quelques  années,  a toujours  en  réferve  en- 
viron icX’,ocxD  coupes  ; chacune  du  poids  de  1 10 
livres  de  18  onces , ce  qui  fait  plus  de  12  millions 
de  li  vres.  Son  territoire  lui  en  produit  pour  nour- 
rir 6ooo  perfonnes,  tandis  c{ue  la  ville  & les  terres 
de  la  République , ont  une  population  de  550CO 
âmes. 

Les  Genevois  ont  foin  de  ne  pas  faire  leurs  pro- 
\ ifions  dans  les  provinces  qui  les  avoifinent  ; ils 
firent  leurs  grains  de  différentes  parties  de  l’Alle- 
magne, à un  prix  quelquefois  affez  haut.  Mais  les 
beulangers  de  la  ville  ne  peuvent  employer  d’au- 
tre bled  , & les  farines  étrangères  font  défendues. 
Le  prix  du  pain  chez  les  boulangers  cfi  fixé  par 
le  Grand^confeil  ,intéreffé  à ne  pas  laifl'er  fouffrir 
le  peuple.  Cet  établiffemenr,  appcllé  Chambre  dei 
bleds , paroit  réulfir  dans  une  petite  République. 
11  ne  réuffiroit  peut-être  pas  dans  un  grand  Etat, 
où  il  exigeroit  des  foins  infinis , & où  il  efi  moins 
néceffaire,  parce  qu’il  j a plus  de  reffources. 

( Af.  l’Ablé  Tessier.  ) 

CHAMBRETTE.  En  Limoufin,  on  donne  ce 
nom  à la  variété  de  poire,  plus  connue  fous  le  nom 
de  Vigoulee.  V.  Poirier,  dans  le  Dièlion,  des 
Arbres  & Arbufies.  (Af.  Riyxier.) 

CHAMELÉE  , Cieeorum  2'ricocuu  , X. 
Voyez. 

CHAMELINE.  Plante  de  la  famille  des  cruci- 
fères, huitième  cfpècc  du  Diclionnaire  de  Bota- 
nique, Myaprum  Jativum,  Bauh.  Lin, 
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On  la  cultive  en  Allemagne,  en  Italie,  & en 
France  , dans  la  Flandres,  le  Cambrefis,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  8l  l’Alface. 

Elle  eft  connue  à Cambrai,  fous  le  nom  de  Ca~ 
lai;  à Montdidier,  fous  celui  de  Camomille;  a 
Lille,  fous  celui  de  Canamine  ; en  Alface  & en 
Allemagne , fous  celui  de  Douer . 

La  Chameline  fe  cultive  ordinairement  feule, 
comme  beaucoup  d’autres  plantes;  mais  il  s en 
trouve  toujours  dans  prefque  tous  les  lins,  parmi 
lefquels  fa  graine  fe  mêle.  Les  cultivateurs  ne  le 
plaignent  pas  beaucoup  du  dommage  qu  elle  leur 
caufe,  parce  qu’elle  fe  rouitSt  fe  hle  avec  le  lin. 
Cependant,  s’il  y enavoit  une  certaine  quantité  , 
ilschercheroient  lesmoyensde  s en  débarraller , ùi 
ÊlafTe  n’étant  pas  auffi  bonne  que  celle  du  lin.  Le 
hafardena  fait  trouver  un  à M.de  Malesherbes.  Il 
confiüe  à ne  femerla  graine  de  lin , mêlée  de  Cha- 
meline, qu’aprês  deux  ans.  La  graine  de  lin,  com- 
me celle  du  froment,  conferve  fa  vertu  germina- 
tive plufieurs  années.  La  g raine  de  la  Chameline, 
comme  celle  du  gland  beaucoup  d’autres , ne 
léulfit  qu’étant  femée  la  même  année. 

Pour  cultiver  la  Chameline  , il  n eft  pas  nécef- 
faire  d’employer  une  terre  aulfi  bonne  que  celle 
qui  ell  deliinéc  au  lin.  Car  cette  dernière  doit 
être  fubfiantielle  & un  peu  fraîche  -,  mais  la  Cha- 
meline croît  dans  des  terres  légères  & féches,  pour- 
vu quelles  ne  foient  pas  entièrement  dépourvues 
defiibflance.  Par  cette  raifon  on  devroit  en  établir 
détendre  les  cultures  dans  les  pays  où  le  liii  vient 
mal.  Elle  fourniroit  une  hlalfe  qui  pouroit  être 
utile  , & fur-tout  de  la  graine  , propre  à faire  des 
huiles,  que  CGnfomu'ent  divcrles  manu'aélurcs. 

il  y a environ  25  ans  que  l’on  introduiht  la  cul- 
ture delaChamellne  aux  environs  de  Montdidier, 
en  Picardie.  La  graine  en  fut  apportée  de  Flan- 
dres, où  il  paroit  qu’on  en  cultive  beaucoup.  A 
Montdidier , on  ne  la  feme  prefque  que  fur  les 
parties  des  pièces  de  froment,  où  il  a manqué. 
C’efl  une  reffource  qu’offre  cette  plante  pour  tirer 
parti  de  ces  places. 

On  peutfemerlaChamermedepnisle  commen- 
cement d’Avril  jufqu’au  commencement  de  Juin. 
M,  deMalesherhesen  a vu  forrir  de  terre  au  1 5 Avr. 
dans  les  environs  de  Laiigres.  Elleavoit  été  femée 
les  premiers  jours  de  ce  mois.  J’en  ai  femé  le  23 
Avril  ; à Montdidier,  on  ne  la  feme  qn  a la  lin  de 
Mai  ouau  commencement  de  Juin.  Dans  tous  ces 
cas,  elle  profpére  également,  fa  végétation  pouvant 
t’accomplir  en  trofs  mois  ; elle  mûrit  encore  quand 
on  ne  la  feme  qu'au  commencement  de  Juin. 

On  donne  à la  terre  deux  labours , ou  un  feul 
avec  un  herfage. 

La  graine  fe  feme  par  pincées , ou  à la  volée , en 
y mêlant  beaucoup  de  terre  ou  deJable,  parce 
qu’elle  ell  très-fine.  Un  pot,  qui  en  contient  envi- 
ron deux  livres,  fuffit  pour  un  arpent  de  cent  pet* 


C H A 7 

ches,  à il  pieds  la  perche.  Les  pieds  fe  trouvent 
efpacés  à environ  6 pouces  les  uns  des  autres,  po- 
fition  la  plus  favorable  pour  la  grande  multiplica» 
tion  de  !a  graine. 

Pendant  fa  végétation  , la  Chameline  n’exige 
que  quelques  fnrclagcs  à la  main.  Si  clic  cfl  femée 
dru  , elle  étouffe  toutes  les  autres  plantes  ; lî  elle 
efl  femée  clair,  il  faut  les  enléver,  afin  qu’cllcî 
n’enfoit  pas  incommodée. 

ISelon  que  les  plantes  font  plus  ou  moins  fer- 
rées, elles  font  plus  ou  moins  vigoureufes,  plus 
ou  moins  élevées,  & plus  ou  moins  produélives  en 
graines.  Dans  la  comparaifon  que  j’ai  faite  d’un 
enfemencement  de  Chameline,  avec  beaucoup  de 
graine  , & d’un  enfemencement  avec  une  moin- 
dre quantité  , c’efl-à-dire , femée  dru  & clair; 
j’ai  obfervé,  i.’  Que  la  Chameline,  dans  les  plan- 
ches feniées  dru , où  les  pieds  étoient  à un  pouce 
les  uns  des  autres,  a monté  à 6 pouces  moins  haut, 
que  dans  celles  qui  avoient  été  femées  clair  : dans 
celles-ci,  les  rameaux  s’étendoient dans  unefpacc 
de  18  pouces  de  diamètre.  1°  Que  la  tige  de  la 
première  étoii  forte  , prefque  ligneiife  , de  la 
grolfeur  de  5 lignes  de  diamètre  , & divifée  en  un 
grand  nombre  de  rameaux , couverts  de  capfules 
remplies  de  graines  -,  car,  j’ai  compté  jiifqu’à  40 
capfules  fur  un  feuliameau  , & 20  rameaux  fur  un 
feul  pied  : à douze  grains  par  capl'ule,  un  beau 
pied  de  Chameline  pourroi t produire p6co graines, 
tandis  que  les  tiges  de  l’autre  étoientgrêles,  foibles, 
peu  ramifiées,  &.  ne  contenant  qu’une  petite  quan- 
tité de  graine.  3.®  Que  la  maturité  de  la  Chame- 
line femée  dru,  a avancé  de  10  jours,  fur  celle 
de  laChameline  femée  clair.  4.®  Que  la  différence 
de  produit,  entre  ces  deux  enfemenccmens,  a été 
d’un  tiersde  plus  dans  la  planche  femée  clair. 

Trois  mois  après  l’enienien cernent , la  graine 
de  la  Chameline  efl  mûre.  Tout  ne  mûrit  pasà-la- 
fois  furie  même  pied  ; on  efl  expofé  à en  perdre 
beaucoup  ; une  partie  tombe  fur  le  champ  & 
lève,  ce  qui  prouve  qu’elle  tient  peu  dans  fes 
capfules,  &.  qu’elle  a befoin  d’être  peu  enterrée 
pour  lever. 

Dans  une  culture  en  grand  , on  récolteroit  la 
Chameline  au  moment  où  la  majeure  partie  de  la 
graine  feroit  mitre , ou  plutôt  on  n’attendroit  pas 
le  defî'échcment  parfait  des  capfules.  Il  faudroit 
arracher  les  plantes , au  moment  où  leur  capfule 
commerceroit  à jaunir,  les  laiflcr  un  peu  fécher, 
les  battre  fur  des  toiles  avec  des  bâtons,  nétoyer 
la  graine  & l’expofer  an  foleii.  Mais , fi  on  n’avoit 
qu’un  petit  terrain  enfemencé  en  Chameline,  à 
mefure  que  les  capfules  mùriroicnt , il  fuffireit 
de  ferrer  les  rameaux  avec  les  doigts  en  montant 
de  bas  en  haut  Par  ce  moyen  on  obtiendroit  fuc- 
ceffivement  toute  la  graine. 

La  graine  de  Chameline  efl  jaune , un  peu  oblon- 
guc  & traverfée  dans  fa  longueur,  fur  une  partis 
de  fa  ifurface,  par  un  petit  fillon.  A fa  maturité, 
elle  a une  légère  odeur  d’ail , quelle  perd  par  li 
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t'cfricaticn.  Mifc  fur  les  charbons,  elle  hràle  à la 
manière  desgvaines  luiileul'cs,  &répandune  odeur 
défagréab'ç.  L'n  journal  peut  en  produire  cinq  ou 
lix  letiers, 

I a graine  de  Chameline  fort  à fidre  des  huiles 
de  lampe,  & pour  les  cuirs  &.  les  laines.  Elle  ed 
très-adoucidanre  • c’eil  pour  cela  qu'on  remploie 
pour  les  lavcmcns.Lesaporhicaires  la  vendent  fous 
le  nom  à'huile  de  Camomille  ; ce  qui  induit  en  er- 
reur, parce  qu’on  ne  fait  pas  d’huile  avec  la  véi  i- 
table  Camomille.  Ckamemelum  coiula  ^ 6c.  (iH. 
FAhhe!  Tessier.) 

CHAMFREIN  , fe  dit  d’une  plate-bande,  d’une 
pièce  de  gazon,  dont  on  a coupé  les  angles  lorf- 
qu’ils  deviennent  trop  aigus.  (M  l'nc  uik.) 

CHAMIER  , graine  qui  croît  au  Pérou  , & qui 
reflemble  beaucoup,  à ce  que  l’on  dit,  à celle  des 
oignons  ; on  ajoute  que  fi  en  en  boit  la  décoèlion 
dans  de  l’eau  ou  du  vin,  on  dort  pendant  vingt- 
quatre  heures,  & qu’on  continue  long-temps  de 
pleurer  ou  de  rire , quand  on  la  prife  en  pleurant 
eu  en  riant.  Cette  dernière  circonfiance  ne  laifie 
prefqu’aucun  doute  fur  ce  qu’il  faut  penfer  du 
ChaiTiier.  Jlticienne  Enc^'clopédie. 

II  eft  probable  que  cette  graine  efi  produite  par 
une  efpèce  de  Datura.  Voyez  Stramonie.  (Al. 
Xnouis.  ) 

CHAMIRE  , Ciiamira. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées  , de  la 
famille  des  Cruciferi:.s  , qui  a des  rapports  avec 
les  Giroflées  & les  Héliophiles. 

Les  traits  qui  rapprochent  ce  genre  de  celui  des 
héliophiles  font  tellement  prononcés,  que  M.  de 
Juflieu  n'a  pas  balancé  à décider  que  la  Chamire, 
dont  ;1  efi  ici  queflion,  cfl  ahfolument  la  meme 
planîeqtic  \ tidiopkilt  circcsoides  deLinnæus,Sup. 
Z98.  Neanmoins,  M.  Thumherg  a cru  devoir  en 
faire  un  genre  diflinél  6t  propre.  11  fe  fonde  fin- 
gulicremcnt,  fur  une  faillie  particulière  en  forme 
de  corne  qu’on  remarque  à la  hafe  de  fes  fleurs. 

Ce  genre  nouveau  cfl  réduit  jufqu’à  prélcnt  à 
une  feule  cfpèce. 

Chamire  cornue. 

C HA  MIRA  cornuta.  ’rhunb. 

/in  l.ei.oplnla  circjedides.  L.  Sup.  ©de l’Afrique. 

Cette  plante  herbacée  poufle  de  fa  racine  une 
ou  pluficurs  tiges  couchées  ou  prefquo  grimpan- 
tes, glabres,  & qui  fedivifenten  un  petit  nombre 
de  rameaux  alternes. 

Les  feuilles  font  alternes , arrondies  en  cœur  & 
un  peu  anguleufes.  Elles  vont  toujours  en  dimi- 
auant  de  grandçur  de  la  bafe  au  fommet. 

I.es  fleurs  font  blanches,  à quatre  pétales.  Elles 
forment  des  grappes  terminales,  6t  font  portées 
chacune  par  un  pédoncule  fimple,  plus  court  que 
les  feuilles.  Ces  pédoncules  font  alternes  , allez 
écartés  vers  le  bas , mais  ils  fe  rapprochent  dans 
Je  haut. 
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le  calice,  qui  contient  la  corolle,  efteompofé 
de  quarre  folioles , dont  deux  opp«*fées , font  à 
leur  Laie  une  faillie  en  manière  de  corne  ou  d’é- 
peron. 

Le  fruit  efl  une  filique  oblongue , à deux  loges, 
& à deux  valves,  longue  d’un  pouce,  convexa 
d’un  côté  , droite  de  l’autre  , prefque  articulé#. 
Elle  contient  plufieurs  femences  ovales. 

Hijîorifue.  Cette  plante  annuelle  efl  originaire 
de  i Afrique.  Elle  croîtdans  les  fentes  des  rochers. 
Tontes  fes  parties  font  glabres  & fncculentes.  Elle 
fleurit  en  Septembre,  tk  fes  femences  mûriflent 
en  Aauomne. 

Culture.  Cette  plante  n’efl  point  encore  par<- 
venue  au  Jardin  du  Roi  : mais , puifqu’elle  perfee- 
rionne  fes  graines  en  Angleterre,  il  fera  bien  facile 
de  fe  la  procurer.  Elle  paroît  n’exiger  que  des 
foins  très-ordinaires.  Miller,  qui  l’a  cultivée,  fc 
contente  de  dire,  dans  fon  Supplément,  qu’il 
faut  femer  les  graines  au  cominencement  du  Prin- 
tems,  fur  une  couche  chaude,  afin  de  pouvoir  en 
obtenir  dans  l’année  des  femences  fécondes.  Si 
elles  ne  font  pas  mûres  avant  la  fin  de  l’Automne, 
il  faut  tranfporter  les  plantes  dans  une  caifiè  vi- 
trée , pour  alfurer  leur  parfaite  maturation.  ( Af. 
JDauphikot.) 

CHAMOIS.  Tulipe  bordée  d’incarnat.  Traité 
des  Tulipes.^  par  P.  Morin. 

C’ell  une  des  variétés  du  Tulipa  Gcfneriana.  L. 
V.  Tulipe.  ( /kT.  Reynier.  ) ••  _ 

CH.AMP,  portion  de  terrain.  Pour  conno^i 
la  difî'érence  des  mots  Champ  , Sol,  Campagne, 
voyei  le  met  Campagne.  (AJ.  V Ahkc  Tessier.) 

CHAMP  , femer  à plein.  On  dir  femer  à plein 
champ  ou  à la  volée,  lorfqu’on  répand  la  graine 
uniformément  dans  toute  la  planche,  pourdiftin- 
gner  de  femer  en  raies.  Les  JMaraicliers  qui  cul- 
tivent nn  peu  en  grand  les  Icgumes , les  fementà 
plein  champ  : dans  les  potagers,  au  contraire,  où 
l’on  defire  de  conferver  un  coup-d’œil  agréable, 
on  feme  en  raies.  V.  Semer.  (Af.  Reynier.) 

CHAMPAC  ou  CHAMFÉ,  Mickeua. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  la  fa- 
mille des  Anones,  qui  adesiapports  avec  lesma- 
gnoliers  & les  tulipiers. 

Il  comprend  des  arbres  exotiques  , dont  les 
feuilles  font  Amples  & alternes. 

Les  fleurs  font  fitiiées dans  les  aiflelles  des  fenil  < 
les.  Elles  font  grandes,  foliraiies  & odcranics. 
Leur  corolle  efl  compofée  de  quinze  pétales  jau- 
nes, ou  d’un  bl.inc  jaunâtre  , dilpofés  fur  plufieurs 
rangs , dont  les  extérieurs  font  ouverts  & plus 
grands  que  les  autres. 

Le  fruit  conlifle  en  plufieurs  baies  ou  caplulcs 
globuleufes , cifpofées  en  grappe  , comme  des 
grains  deraifin.  Cçs  capfules  font  poiiéluécs  à l’ex- 
térieur 5:  il  une  feule  loge. Elles  s’ouvrcnt.â  leur 
fommet  6c  parle  côté,  6t  contiennent  trois  à fept 

femences 
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feîîlêndès  rô'ûgcâtres,  convexes  d’un  cAté  &.  angu- 
leufes  de  l’jiutre. 

On  n’en  connoît  encore  que  deux  efpèces. 

Efpeces. 

I.  Champ  AC,  à fleurs  jaunes. 

Michelia  Champacca^.  ïj . des  Indes  orientales. 

Z.  Champac  fauvage. 

Michelia  Tfiampaca,  L.  f)  . des  Moluques. 

Defcription  du  port  des  EJp  'eces. 

1.  Champac  à fleurs  jaunes.  Cet  arbre,  de 
moyenne  grandeur,  préfente  une  cime  étendue 
& bien  garnie. 

Les  feuilles  font  grandes  : elles  ont  depuis  cinq 
pouces  jufqu’à  neuf  de  longueur,  fur  environ  qua- 
tre de  large.  Elles  font  lancéolées,  pointues,  en- 
tières, très-liffes,  d’un  <^erd  foncé  en-delTus , & 
munies  en-deflbus  d’une  côte  longitudinale,  & 
de  nervures  latéralesSi  parallèles  chargées  de  poils 
courts. 

Les  fleurs  viennent  aux  fommités  des  rameaux 
fur  des  pédoncules  fort  courts.  Elles  fontgrandes, 
d’un  beau  jaune,  & répandent  au  loin  une  odeur  , 
que  l’on  peut  comparer  à celle  du  narcilfe. 
////îor/çHC.Cet  arbre  croît  dansles  Indes  orientales. 

Ûfàges,  Les  habitans  le  cultivent  dans  leurs  jar- 
dins , pour  jouir  de  l’odeur  fuave  de  fes  fleurs. 

2.  Champac  fauvage.  Cet  arbre  atteint  une 
plus  grande  ^évation  que  le  précédent , inaij  fa 
cîme  eft  moins  étendue. 

Ses. feuilles  font  ovales,  lancéolées,  pubef- 
centes  dans  leur  jeunefle,  plus  larges  & plus  lon- 
gues que  dans  l’efpèce  précédente. 

Ses  fleurs  font  blanchâtres  ou  d’un  jaune  paille. 
Elles  font  moins  belles  & ont  bien  moins  d’odeur  . 
que  celles  du  Champac  à fleurs  jaunes. 

Culture.  Les  Champacs  n’ont  point  encore  été 
cultivés  en  Europe.  Mais  il  efl  probable  qu’ils 
auront  befoin  du  fecours  des  ferres  chaudes  pour 
fe  conferver  , & qu’ils  exigeront  la  même  culture 
que  les  autres  plantes  des  Indes  orientales. 

Obfervations.  M.  Burmann , dans  fon  H.  ind. 
art.  Michelia  evonimoides  , dit  que  les  individus , 
qui  croiffent  dans  l’Ifle  de  Java  , ont  les  feuilles 
plus  ovales  que  ne  les  repréfente  Rumph.  dans 
fon  Sampacea  fylveflris.  Nous  préfumons  de-Ià 
qu’il  exifle,  dans  cette  Ifle,  quelqu’autre  efpèce 
qui  n’eft  pas  encore  fuffifamment  connue.  {M. 
E>a  UPHlNOr.)  I 

CHAMPART.  Terme  ufitédans  plufieurs  cou- 
tumes&  provinces  pourexprimerune redevance, 
qui  confifle  en  une  certaine  portion  de  fruits  de 
l’héritage  pour  lequel  elle  eft  due. 

Ce  droit  a lieu  en  différentes  Provinces , tant 
des  pays  coutumiers  que  des  pays  de  droit  écrit. 

Le  plus  ancien  réglement  que  l’on  trouve  fur 
le  droit  de  Champ  art,  font  des  Lettres  de  Louis-le- 
Gros,  de  l’an  1119,  accordées  aux  habitans  du 
lieu  nommé  Angere  regis,  que  M.  Secoufle  croît 
(Être  Angcrville,  dans  l’Oléanois.  Ces  Lettres  por-  ' 
Agrifultifxe.  Tome  IJ  J. 
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tent  que  les  habitans  de  ce  lieu  paieront  au  Ro( 
un  cens  annuel  en  argent  , pour  les  terres  qu’ils 
pofl'édcront,  & que,  s’ils  y fement  desgrains,  ils 
en  paieront  la  dixme  ou  le  Champart. 

Il  y en  a de  deux  fortes-,  favoir,  celui  qui  efl 
feigneurial,  & qui  tient  lieu  de  cens  ; quelquefois 
ce  n’eft  qu’une  redevance  femblable  au  fur-cens 
ou  rente  feigneuriale  : la  fécondé  forte  de 
Champart  eft  le  non  feigneurial.  Celui-ci  n’eft 
qu’une  redevance  foncière,  qui  efl  due  au  pro- 
priétaire ou  bailleur  de  fonds,  dont  l’héritage  a 
été  donné  à cette  condition. 

L’ufage  qui  s’obferve  préfentement  par  rapport 
au  droit  de  Champart,  efl  que,  dans  les  pays  cou- 
tumiers , il  n’eft  dû  communément  que  fur  les 
grains  femés , tels  que  le  bled , feigle , orge , 
avoine,  pois-gris,  vefee,  bled-noir  ou  farrafin 
bled  de  mars,  chanvre,  &c.  Il  ne  fe  perçoit  point 
fur  le  vin  ni  fur  les  légumes , non  plus  que  fur  le 
bois,  fur  les  arbres  fruitiers,  à moins  qu’il  n’y 
ait  quelque  difpofition  contraire  dans  la  coutume 
ou  un  titre  précis. 

La  quotité  de  Champart  dépend  de  l’ufage  du 
lieu  , & plus  encore  des  titres.  Dans  quelques 
pays,  il  eft  de  treize  gerbes  une  -,  dans  d’autres  , 
de  douze  gerbes  deux  & même  trois,  & dans 
d’autres  enfin,  il  efl  de  fix.  Tout  cela,  encore 
une  fois , dépend  de  l’ufage  & des  titres 
Le  laboureur  ou  propriétaire  d’un  champ  fujet 
au  droit  ^e  Champart,  ne  peut  pas  en  enlever  une 
feule  gerbe  , fans  en  prévenir  le  feigneur  ou  fon 
prépofé , quand  il  eft  portable.  Il  eft  auffi  quel- 
quefois querable  ,.c’eft-à-dire  , que  celui  à qui  le 
droit  de  Champart  efl  dû,  eft  obligé  d’aller  cher- 
cher les  gerbes  & de  les  amener  dans  fa  gran'^e 
mais  cela  eft  rare. 

Le  droit  de  Champart  n’étoit  pas  rachetable  , 
n^s  l'Aflemblée  Nationale  l’a  déclaré  rachetable. 
(^T.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CHAMPARTAGE.  C’efl  un  fécond  droit  de 
champart , que  quelques  Seigneurs , dans  la  cou- 
tume de  Mantes,  font  fondés  à percevoir , outre 
le  premier  champart  qui  leur  eft  dû.  Les  héritages 
chargés  de  ce  droit , font  déclarés  tenus  à cham- 
part & Champartage.  Ce  droit  dépend  des  titres  • 
il  confifle  ordinairement  dans  un  demi-cham- 
part.  Il  eft  feigneurial  &imprefcriptible  comme  le 
champart , quand  il  eft  dû  fans  aucun  cens.  An- 
cienne Encyclopédie.  Maintenant  ce  droit  eft  ra- 
chetable.  (M.  l’Abbé  Tessier.) 

CFIAMPARTEL.  Ter,  e Champ artelle  , fujettc 
au  droit  de  champart  -,  c’eft  ainfi  que  ces  terres 
font  appellées  dans  les  anciennes  coutumes  de 
Beauvoifis , par  Beaumanoir.  Ancienne  Encyclo- 
pédie. [M.  l Abbé  Tessiek.) 

CHôMPARTERESSE.  Grange  Ckamparterejfe y 
eft  une  grange  feigneuriale  où  fe  mettent  les  fruits 
levés  pour  droit  de  champart.  On  l’appelle  Grange 
champ artereffe , de  même  qu'on  appelle  Grange 
dixtnerejfe  , celle  où  l’on  metlesdixmes  inféodées 
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du  Seigneur.  Dans  les  coutumes  & feigtieurles,  où 
le  cliampari  cfl  leigncurial , &.  où  ii  dt  c!ù  comme 
le  cens,  les  poirdi'curs  d’héritages  chargés  de  tel 
droit,  l'ont  obligés  de  poi  ter  le  clampart  en  la 
Grange  champ jrta  cjfc  des  Seigneurs.  Ancienne  En- 
cyclopédie,. (M.  l’Abbé  TissitR.) 

CH.Ai\îP.\RTEL  tl  cfl  celui  qui  perçoit  & lève 
le  champart  dans  les  champs,  Le  Seigneur  , ou 
autre  qui  a droit  de  champart , peut  le  faire  lever 
pour  l’on  compte  direëlcment,  par  un  commis 
ou  prepofé  dépendant  cie  lui.  Lorfque  le  cham- 
part cR'afrtfmé , c’dl  le  fermier  qu  le  recc\eiir 
qui  le  lève  pour  fon  compte  , l'oit  par  lui-méme 
ou  par  fes  domefliques , ouvriers  ou  prépofés.  On 
peut  aulfi  quelquefqis  donner  la  qualité  de  Cham  - 
part urbi  celui  quia  droit  de  champart , comme 
on  appelle  Sei^-.eur  décienatcar , celui  qui  a droit 
de  dixmc.  Anciedue  Encyclopédie.  ( .W.  l’Abté 
Tessier.  ) 

CHAMPARTI.  Terres  champarties  ; voyez  ci- 
après  , Cll.vivi PARTIR.  Ancunne  Encyclopédie. 

( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

CHAMPARTIR  ledit,  dans  quelques  coimi- 
mes , pour  prend  rc  &.  lever  le  champart  •,  telles  font 
les  coutumes  de  N;  vernois^Momargis.  C’dl  la  inéine 
choie  que  cequ'’ün  qppelle  ailleurs  champàncr. 
Dans  les  anciennes  coutumes  de  Beauvoifis , par 
^ciiithianoir  les  terres  fujettes  à terrage,  font 
nommées  terres  champarties  , ou  terres  champar- 
lelle's.  Voyez  ci-devant,  Champart^  Champar- 
lir  , CliamparterelTe  , Champarteur.  Ancienne  En> 
cyclopédie.  ( M.  l Abbé  Tessier.') 

CHAMPAY.  Pacage  de  Bdliauxi  dans  les 
champs;  terme  formé  de  d'.iix  mots,  champs  & 
paître.  Les  Auteurs  des  notes  fur  la  coutume’n'Or- 
iéans , s en  fervent  pour  exprimer  le  pacage  des 
Belliaux.  Voyez  Pacage.  Ancienne  Encyclopédie. 
( M.  l Abbé  T ESSIEU . ) 

CHAMPAYER.  CeR  la  même  chofe  que  faire 
paître  dans  les  champs.  La  coutume  d’Orléans  dit, 
que  nul  ne  peut  mener  pAturer  & champayer  fon 
Bétail  en  l’héritage  d’autrui,  fans  la  permiliion  du 
Seigneur  d’icelui.  Voyez  ci-devanr , Cuampa  y. 
Ancienne  Encyclopédie.  ( M.  l’Abbé  Tessier  ) 

CH.4MPÉAGE.  Terme  iilité  danâ  le  Màcoq- 
»ois,  pour  exprimer  le  droit  d’ufage  qui  appar- 
liem  à certaines  perfonnes  dans  les  bois  taillis.  Ce 
terme  paroit  convenir  fmgulièrcment  au  droit  de 
pacage  que  ces  ufagers  ont  dans  les  bois  ; c’dl 
proprement  le  droit  de  faire  paître  leurs  belliaux 
«ians  les  champs  en  général  , St  ce  droit  paroît 
être  le  mime  que  ks  Auteurs  desnotesfur  la  cou- 
tume d’Orléans  appellent  C/nmpay.  y.  Pacage 
& CiiAMPAY.  Ancienne  Encyclopédie  ( M.  F Abbé 
Tessier.  ) 

CM.lMPIER.  C’cfl  le  nom  que  l’on  donne,  en 
Daiipliiné,  au  MeRicr  ou  Garde  des  moiffpns,  qui 
font  encore  dans  les  champs.  Ancienne  Éncyclo- 
M.  l’Abbé  Tjssisr.) 
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CHAMPS  FROIDS.  On  âl>pelle  alnil,  à Mej» 

mac , en  Limoufin , des  terres  qui  lé  repofen» 
ü,  10,  12.,  20,  30,  50,  Sc  quelquefois  loo  ans. 
Ces  terres  font  couvertes  do  bruyères.  On  eft 
obligé  de  les  défricher  comme  des  terres  incultes. 
Elles  produifent  cinq  récoltes,  trois  en  feigle, 
deux  en  avoine,  après  quoi  on  les  lailfe  re- 
pofer.  ( M.  l Abbé  Tessieh.  ) 

CHAiMPiGNON.  Suhllanccs  végétalc-s,  fpon- 
gieufes  , d’une  forme  particulière  , diltinéfe  de 
celle  de  tous  les  végétaux.  Les  Anciens  lesre- 
gardoient  comme  un  eliet  'delà  putréfaction, 
ïyRcme  appuyé  par  leur  confiance  fur  les  ma- 
tières organifées  qui  entrent  en  décompofition. 
Cette  opinion  a prévalu  jnfqu’ au  commence- 
ment du  l'i'cle  que  ftlicheli  , & , apiès  lui  , la 
très  - grandvj  majorité  des  Botaniües  apperçueent 
ou  enarent  appercevoir  les  graines  de  ces  plantes. 
On  ne  s’arrêta  pas  dans  un  fi  beau  chemin  ; . 
les  graines  conduifircnt  à la  connoiffance  des. 
organes  fexuels  , dus  fleurs , cil  vrai  que 

chacun  leur  dit  une  forme  différente;  mais  on 
n'y.  rc.gardc  pas  défi  près  dans  des  découvertes 
de  cette  importance.  Beauvois,  ce  célèbre  apôtre 
de  rcfcla,yagc  , dl-  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
peiTccRioni?é,  cette  étude,  ik  il  l’a  pquflée,  au 
point  do  décüuvj  ir  fur  les  Champignons  poreux 
les  deux  atributs-de  lagénéiaûon,  fans  pouvoir 
déterminer  au  jufle  la  place  1 qu’ils  occupent. 

( Voye^  Enc.  Bot  , p.6<^sj.)  De  pareilles  preuves 
peuvent  bien  être,  reléguées  parmi  les  Fables , 
&.  c’efi  à quoi  je  .me  luis  occupé  à difiérentes 
reptiles.  ( Voyç{Jour,.al  piyf  Septembre  1788, 
Mai  179c,  &c. 

.Les  Champignons  croIlTcnt  fur  les  fubfianccs 
qui  CTitrcnt  en  décompofition  , ou  dans  les 
terres  impréanjej,  de  matières  végétales.  Pln- 
fieurs  d’entr’clles  font  leUemenc  dépendantes 
des  corps  où  on  les  trouve  qu’elles  ne  peuvent 
croître  que  lur  cette  efpèce  de  fubfiance.  Et 
môme  on  reconnoît  aifément  les  clpèces  oi« 
fortes  , difîingnécs  par  les  Botanifies,  à la  feule 
infpeélion  des  lieuX' & des  fubfiances  de<  lieux 
qui  les.  portent.  Chaque  efpèce  d’arbre,  déplantés, 
chaque  degré  de  putiéfaClian  font  caiaClérifcs 
; par  un  Champignon  particulier  ; quelques-uns 
ne  fc  forment  que  fur  les  fulfianccs  ammales , 
en  décompofition  , dans  les  terres  imprégnées 
d’urine,  fur  les  fumiers  de  cheval , de  vache, 
de  mouton,  & fur  les infeCfes  morts,  fsous re- 
viendrons fur  ce  derniçr  fait. 

Deux  opinions  partagent  leSf  Botanifies  mo-* 
dernes  fur  l’origine,  Champignons.  Les 
uns  les  legardcnc  comme  de  véritales  plantes, 
munies  de  graines,  & dort  ia  [irodiiétion  s’opère 
par  le  moyen  de  la  génération  , dt  le  concours 
des  fexes  a prévalu  clans  l'école  Linnéenne.  Les 
autres  rcgaident  les  Champiguon...  comme  des 
produélions  ifolées  &.  fugitives,  cflet  d'une  agré- 
, gation  de  la  maiicrc  organifée  lors  de  Ift  découi.- 
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•yofitîott  des'  corps  fur  Icfqoels  Os  fe  forment.  | 
Jls  s’appuient  fur  cc  que  l’on  n’appcrçoit  dans 
les  Cliam pignons  aucune  génération  ni  même  ! 
aucun  organe  qui  puiiie  l’elfeéluer.  Jlsajoiuent 
que  ia  ccnÜancc  de  leur  formation  fur  les  ma- 
tières qiiife  décompofent  indique  les  rapports  qui  , 
exifi; ntcntr’elli.‘S  &.  ees  lubnances.  Enfin  que  les  * 
Champignons  n’ont  aucune  lacine,  mais  des  ein-  ! 
patemens  au  moyen  dcfqucls  ils  adhèrent  à la  ! 
liibllanee  qui  les  porte.  j 

Ce  fentiment,  que  j’ai  adopte  depuis  plufieurs 
années,  me  paroît  appuyé  par  quelqucslaits  lans 
répliqué  J'ai  trouvé  une  clav.iire  des  infechs , 
nommée  moitr/ic  ve'gàale  , & j’ai  examiné  i.ttcn- 
tivement  de  quelle  manière  elle  adliéroit  à ia 
chryfalide.  J’ai  reconnu  , ù la  difpofuion  des 
lambeaux,  qu’elle  s’étoit  formée  dans  l’intérieur 
delà  chryfalide  ; qu’elle  avoit  fait  effort  pour 
fortir,  &.  que  la  déchirure  avoit  augmenté  en 
proportion  que  la  clavaire  avoit  gfolfi.  C’ed 
donc  du  corps  de  l’inEcle  que  cette  produefion 
ètoit  fortie  , & comment  la  graine  auroit'clle 
pénétré  au  travers  de  la  chryfalide  ? J’ai  fixé 
aulfi  l’attention  fur  les  Champignons  qui  adhè- 
rent aux  bois  d’étant'onnenient  des  mines;  ces 
Chümpignons  ont  une  forme  particulière  , & fe- 
roienr  des  efpèccs  dans  le'fyflême  des  graines; 
mais  d’où  ces  graines  viendi  oient-elles  dans  une 
mine  que  l’on  creufe  nouvellement  , dans  un 
pays  oii  il  n’y  en  avoit  pas  ? C’efi  donc  de  la 
fubflance  même  du  bois  que  ces  Champignons 
tirent  leur  naiffanceSt  leur  forme.  Ils  les  ticanent 
de  leur  pofition  ; car  ce  bois  à l’air  & au 
grand  jour  auroit  produitdes Champignonsd’une 
forme  différente.  Il  efl  inutile  de  délayer  ces 
preuves  dans  un  plus  grand  nombre  de  faits  j 
elles  fuffifent  pour  engager  à réfléchir. 

Les  LinnéiJes  ne  s’appuient  que  fur  les  loix 
invariables  de  la  Nature  qui , pour  fe  conformer 
à l’axiome  de  leur  grand  Doéleur , fait  naître 
tout  d’un  œuf  cmne  ex  ovo;  mais  cette  généia- 
lîfation  peut  bien  être  prématurée,  comme  beau- 
coup d’autres.  C’eif  au  moyen  de  ces  générali- 
fations  anticipées  que  nos  pas  font  arrêtés  dans 
la  carrière  des  Sciences  ; on  ne  dirige  fes  recher- 
ches que  dans  le  fens  reçu,  crainte  de  contrarier 
l’axiome  prononcé  par  le  Maître  & la  Nature 
dont  les  marches  diverfes  refient  inconnues  par 
la  fuite  de  ce  fjfiême  excliifif.  On  if auroit  ni 
la  greffé  ni  les  marcottes  fi  Linné  avoir  vécu 
avant  leur  découverte;  car  fon  crime  ex  ovo  au- 
rait interdit  aux  plantes  tout  autre  moyen  de 
fé  reproduire. 

On  ne  doit  pas  dans  un  Dictionnaire  s’élever 
d une  manière  exclufive  cont,''e  les  opinions  do- 
minantes, fuflent  - elles  mauvaifes  ; en  confé- 
quence  de  cette  impartialité,  je  donnerai  une 
fifle  des  genres  établis  parlesBotaniffes  modernés, 
pour  claffer  Içs  Champignons  comme  plantes. 
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^ Champignons  ayant  un  chapeau 
JejjiLc  ou  pcdiculé. 


L’amanite, 

Le  Mérule, 

La  Chanterelle j 
L’Esinace  , 

La  Eistuline,. 
L’Agaric  , 
L’Auricu.laire,. 
L’Helvelle, 

La  Morille, 

Le  Satyre  , 


Am akitA.  La  M. 
Meuviivs.  La  M. 
CArrruAR  eli  us. La  Mi 

HrosuM.  L. 

FfSTUf.IV A.  Bull. 

Agaric  U s.-  La  M. 

AuriculauzA-BoIU 

Uel vella  , L» 

Bote  TUS.  LaM. 
Bhailus.  LaM. 


**  Champignons  rd ayant  point  de  chapeau  dijliti3x. 


Pbzixa.  L. 

CeAT  HRUS.  h. 
Lycoferdov.  L.' 
Tuber.  Bull. 
Sfherocarpus.  Bu11% 
Herjcius.  La  M. 

Cl  AVARIA. 

HyFO  XYZOV . Bull. 
Reticularia.  Bull4 
TrIC  HlA.  Bull. 

Mucor. 

Ces  genres  que  chaque  Auteur  change  à fa 
volonté  font  les  points  les.  plus  laiÜans  de  la 
féiie  de  formes  qu’offreuL  les  Champignons  ; 
mais  comme  ces  formes  ne  font  pas  confiantes , 
des  combinaifons  de  circonfiances  peuvent  pré— 
lider  à ia  formation  de  productions  nouvelles 
qui,  ne  fc  reproduifant  pas , multiplieroicnt  lc< 
efpèces  nominales  d’une  manière, effrayante.  Il 
en  efl  feulement  quelques  fortes  dont  la  forma- 
tion plus  fréquente  tient  davantage  à des  pofi- 
tions  communes,  & peuvent  être  reconnues  dans 
les  Ouvrages  qui  les  indiquent  ; cependant  avec 
affez  peu  de  fixité  pour  qu’on  ne  puiiTc  pasdif— 
tinguer  eiitr’, elles  Es  cmq  à dix  foires  les  plus 
femblabU’s  que  l’on  caractérife  par  le  nom  U’eL 
pèces. 

Quelques  Auteurs  ont  claffé  les  Champignons 
fous  deux  grandes  divifions  : fes  vénéneux  Ci.  les 
innocens;  cette  clafliücation  , fondée  fur  leurs 
rapports  avec  1 homme  , a paru  inconteflante; 
c.ir  certains  Cb.ampignons  ne  font  nuifibli-s  qu# 
dans  leur  vieillefly,  d’aufrçs  lorfqu  ils  -ont  été. 
endommagés  par  les  infeétes  ; quelques-uns 
font  dangeréux  dans  certains  pays  & ue  le  font 
pas  dans  d’autres  : d’où  on  a conclu,  que  leur- 
principe  délétère  n’éroit  pas  confiant,  & qu’il, 
dépendoit  de  certaines  circonfiances,  avec  cette 
di.férence  feulement  que  certains  Champignons 
y font  plus  ftijcts  que  d’autres.  D où  on  a concla. 
qu’il  n’exifte  aucune  forte  de  Champignon yéri-... 
tablem.ent innocente.  Haller,  qui ^Toiy. beaucoup! 
étudié  ces  produélions  végétales,  ne  recpnnoi-t 
foit  auçaite  règle  lùr^,püur  .ies:  diffinguÿf,^  ^4, 
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j’avoue  que  nies  obfcrvations  m’ont  donné  ïe 
même  fepiicifme.  Muller,  Médecin  Allemand, 
attribue  la  vénénation  des  Champignons  à des  in- 
l'cétes  qui  les  attaquent  dans  leur  vieillefî'e  •,  mais 
les  fymptômes  qui  font  l'effet  de  ce  poifon  indi- 
quent que  ce  font  des  principes  inbérens  au 
Champignon  plutôt  que  des  infectes  dont  l’exif- 
tence  elt  fans  doute  étrangère  à ces  végétaux  •, 
le  changement  rapide  au  vert  & au  bleu  qu’é- 
prouve la  fubflance  de  certains  Champignons 
efl  une  prévention  contr’cux  -,  cependant  , dans 
plufieurs  pays  , on  les  mange  fans  inconvé- 
nient. 

«A  Mitron  , dit  Pallas  (Dec.  des  Sav  . Voy. 
T.  I.)  , on  fale  & on  sèche  les  Champignons  qui 
forment  la  principale  nourriture  avec  le  pain  ; ils 
en  prépa'  cnt  fur  • t'élit  un  qui  deiient  bleu  lorf* 
qu’on  le  brife,  dont  ils  n’éprouvent  aucun  mal.  » 
Cependant  ces  Champignons  qui  fe  colorent  à 
l’air  font  réputés  vénimeux  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe. 

Plufieurs  Champignons  font  admis  univerfel- 
lement  dans  nos  cuifines,  &.  fervent  à la  nourri- 
ture habituelle  des  hommes.  La  morille,  le  mouf- 
feron  , l’oronge  , la  ch-anterdle  , le  bolet  , le 
Champignon  ordinaire  font  les  plus  univerfelie- 
nient  connus,  & ceux  dont  on  fait  l’ufage  le 
plus  général.  Les  accidens  auxquels  ils  ont 
donné  lieu  tiennent- ils  au  mélange  d’autres  ef- 
pèces  , ou  bien  font-ils  une  fuite  de  principes 
vénéneux  qui  fe  développent  dans  ces  Champi- 
gnons par  la  vétufié  ou  par  d’autres  circonllances? 
C’efi  ce  qui  n’a  jamais  été  examiné  avec  une  at- 
tention bien  fuivie;  on  attribue  vulgairemeut 
cês  accidens  au  mélange  des  Champignons  véné- 
neux-, mais,  comme  beaucoup  de  perfonnes  le 
penfent,  &.  comme  leur  formation  l’indique-, 
ces  produélions  ont  toutes  un  germe  délétère 
qui  tient  à leur  fubllancc , & qui  fe  développe 
plus  ou  moins  promptement  dans  le  cours  de 
la  vie  de  l’individu,  de  forte  qu’il  fc  montre 
dès  la  jeuneffe  dans  certains  Champignons,  aux 
approches  de  la  caducité  dans  d’autres,  & à l’é- 
poque de  leur  dépérifTeinent  dans  ceux  qui  font 
réputés  innocens.  Il  feroit  à dcfirer  qu’on  fuivît 
des  expériences  fur  une  quefiion  auffi  impor- 
tante pour  la  fanté  des  hommes  ; car  les  caufes 
de  cette  vénénofité  des  Champignons  étantcon- 
nues , on  parviendroit  peut  - être  à les  en  débar- 
raffer. 

De  toutes  les  cfpèces  de  Champignons , une 
feule  efi  cultivée  -,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
connoître  le  procédé  qu’un  ufage  général  a con- 
facré  qu’en  donnant  un  extrait  du  Nouveau  La- 
quintynie , article  Citampignon. 

U Au  mois  de  Décembre  , dans  un  terrein  fec 
& fablonneux  . il  faut  faire  une  tranchée  de 
longueur  à volonté , fur  deux  pieds  de  large  & 
1ht  pouces  de  profondeur  , jetter  fur  les  côtés 
il  terrç  de  U fouille.  Daas  ceue  tranchée  faire 
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une  couche  de  fumier  court,  mêlé  de  beaucoup» 
de  crotin  de  cheval  qui  ne  mange  point  de  Ion, 
fans  cependant  employer  le  fumier  trop  gras. 
Elle  doit  être  dreffée  bien  également , bien  foulée 
& trépignée,  être  formée  en  dos  de  bahu 
avoir  deux  pieds  de  hauteur  dans  fon  milieu  ou 
fommet.  Enfuite  la  couvrir  ou  gopter  d’environ 
uti  pouce  de  la  terre  fortie  de  la  fouille  , mêlée 
de  fable  ou  de  terreau  fi  elle  efi  forte  & coin- 
paéle  -,  la  laifler  (ans  aucun  foin  jufqu’au  com- 
mencement d’avril.  Alors  la  couvrir  de  trois  doigts 
de  grande  litière  fecouée,  & la  laifler  jufqu’à 
la  fin  de  Mai  qu’elle  doit  commencer  à produire. 
Depuis  ce  tems  , il  faut  la  vifiter  fouvent  pour 
recueillir  les  Champignons,  &,  lorfqu’elle  en 
donne  abondamment,  tous  les  deux  jours  ôter 
la  litière  pour  récolter,  aulli-tôt  la  remettre  , &, 
s’il  ne  tombe  pas  de  pluie,  balfiner  ou  donner 
un  léger  arrofement  (d’une  voie  d’eau  par  toile 
de  couche  ).  EHe  doit  produire  au  moins  quatre 
mois. 

« Si  la  récolte  excède  la  confommation  que 
l’on  peut  faire  de  Champignons,  on  peutconlcr- 
ver  le  lurplus.  On  lave  bien  les  Champignons  , 
on  les  enfile  comme  des  chapelets , on  les  fuf— 
pend  en  un  lieu  bien  aéré  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  fecs-,  enfuite  on  les  enferme  dans  des 
boîtes  ou  facs  de  papier  , & on  les  tient  fè  be- 
rnent. Lorfqu’on  veut  les  employer,  on  les  fait 
tremper  Quelques  heures  dans  de  l’eau  tiède i 
ils  reviennent  , & font  égaux  ou  peu  inférieurs 
en  bonté  à ceux  qui  font  récemment  cueillis.)* 

Lorfque  la  couche  efi  épuifée  , on  la  détruit  , 
mais  il  faiu  féparer  du  terreau  , qui  efi  bon  aux 
ufages  ordinaires , certaines  croûtes  ou  galettes 
blanches  qui  s’y  trouvent , & qu’on  nomme  blanc 
de  Champignon  Ce  font  des  parties  de  la  couche 
auxquelles  ont  été  attachées  les  queues  d’un  grand 
nombre  de  Champignons,  & qui  font  remplies 
de  femences  de  ce  végétal.  Etant  mifes  en 
un  lieu  fec  , elles  fe  confervent  pendant  deux 
ans , propres  à produire  des  Champignons  fur 
les  meules  dont  nous  allons  donner  la  façon  , & 
plus  promptement  & plus  abondamment,  & dans 
tous  les  tems  de  l’année.  La  meule  a tous  ces 
avantages  fur  la  couche  -,  mais  elle  exige  bien 
plus  dedépenfes  en  fumier,  plus  de  foin  & d’at- 
tention. )) 

« Près  de  l’emplacement  defiiné  à la  meule 
à Champignons , il  faut  entafier  du  fumier  de 
cheval  avec  le  crottin  , l’y  lailfer  pendant  un 
mois  , & écarter  toute  volaille  qui  viendreit  le 
gratter.  Faire  garnir  remplacement  de  la  meule, 
qui  doit  être  large  de  trois  pieds  fur  une  lon- 
gueur à volonté , d’environ  un  pied  de  plâtre 
ou  de  pierrail'es,  & les , recouvrir  de  quelques 
pouces  de  fable  qu’on  bat  & que  l’on  égalife 
bien.  Cette  façon  efi  abfolument  néceffaire  dans 
les  terres  fortes  & humides,  & très  avantageufe 
dans  ies  terres  sèches , pour  l’écoulement  des 
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faux,  pour  entretenir  dans  la  meule  le  degré 
de  clialeur  néccffaire,  & la  préferver  d’une  hu- 
midité nudible.  Elle  n eü  cependant  eflennelle 
que  pour  les  meules  d’Automne  , de  Priniems 
Ôfd’Hiver-,  celles  d'Eté  réulfiffent  mieux  fur 
un  fond  frais  lans  être  humide,  & à une  ex- 
polition  un  peu  défendue  du  grand  foleil.  Drel— 
fer  la  meule  avec  le  fumier  entafl'é  à l’air  pendant 
un  mois , comme  on  drefiéroit  une  couche  haute 
d’un  pied,  furies  longueur  & largeur  marquées 
ci-delTus,  & , en  maniant  ce  fumrer,  en  retirer 
la  paille  longue,  & n’employer  que  le  funtier 
court  avec  le  crottin.  Lorfqu’elie  cl'i  toute  drcüéc, 
la  mouiller  abondamment.  Pour  arrêter  & em- 
pêcher la  trop  grande  chaleur  de  la  nicule  , 
quatre  jours  après  qu’elle  a été  drelTéc  Ôt  mouil- 
lée, il  faut  remanier  tout  le  fumier  dont  elle 
ed  compolée  , en  retirer  environ  un  tiers  qu’on 
entalTe  à côté,  & lui  fubdituer  du  fumier  neuf. 
Avec  les  deux  tiers  de  fumier  remanié , & le 
tiers  de  fumier  neuf,  dreffer  de  nouveau  la  meule 
de  longueur,  fur  deux  pieds  de  largeur  & quatorze 
ou  quinze  pouces  de  hauteur  •,  par  conféquent 
réduite  d’un  pied  fur  la  largeur , & augmentée 
de  deux  ou  trois  pouces  lur  la  hauteur.  Six 
jours  après , on  prend  les  galettes  de  blanc  , on 
les  rompt  en  morceaux  de  trois  ou  quatre  pouces 
fur  les  côtés  de  la  meule  -,  on  place  un  rang 
de  ces  morceaux  de  blanc  à un  pied  de  diflance 
l’un  de  l’autre , & à huit  ou  neuf  pouces  au  - 
defliis  du  fol  , fur  lequel  eft  établie  la  meule. 
On  enfonce  la  main  dans  le  flanc  de  la  meule 
à chaque  plan  , pour  faire  une  petite  ouverture  ; 
on  y infinue  un  morceau  de  blanc  , de  façon 
qu’il  ne  foit  qu’à  fleur  des  fumiers , & non  pas 
enfoncé  fort  avant.  » 

U Aulfi-tôt  que  la  meule  eft  lardée  de  blanc  , 
on  remet  fur  toute  fa  fuperficie  environ  un 
tiers  du  fumier  relié  lorfque  la  meule 'a  été  re- 
maniée , & on  la  drelfe  en  dos  de  bahu,  cela 
s’appelle  remonter  la  meule.  Deux  ou  trois  jours 
après,  lorfque  le  blanc  efl  bien  attaché,  il  faut 
battre  le  pourtour  de  la  meule  avec  le  dos  d’une 
pelle  , afin  de  comprimer , mafliquer  & incor- 
porer le  blanc  avec  les  fumiers,  arracher  avec 
la  main  toutes  les  pailles  longues  qui  débordent 
la  meule  , ce  qu’on  appelle  peigner  la  meule  \ 
«nfuite  couvrir  toute  l’a  fuperficie  d’un  pouce 
de  terre  ( mêlée  d’une  moitié  de  terreau  ou  de 
fable,  fi  elle  eft  forte) , jetter  par-delTus  environ 
trois  pouces  de  fumier  neuf,  excepté  fur  la  partie 
la  plus  élevée  qu’il  ne  font  couvrir  que  légère- 
ment. Huit  jours  après,  ajouter  autant  de  fumier 
neuf,  avec  la  même  attention  pour  la  partie  fu- 
périeure  de  la  meule.  Huit  jours  après,  retirer 
toute  la  couverture  , nétoyer  tome  la  fuperficie 
de  la  meule,  des  pailles  & menues  ordures  du 
fumier  ; enfuite  choilir  de  ce  qu’il  y a de  plus 
long  dans  le  refle  du  fumier  retiré  , en  poudrer 
I4  meule,  c’efl  - à -dire,  en  faire  uae  couver- 
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, nire  irès  - mince  ( d’tqsiron  un  du'i^gt  ) qn’on 

I nomme  ia  ckem’fe  , & l’arranger  de  façon  que 
les  grandes  pluies  coulent  par  - defl'us  &.  nepuif- 
fent  pénétrer  dans  la  meule-,  ajouter  par-delfus 
cette  petite  ccuvcriure  enviicn  trois  pouctsde 
fumier  neuf  qu’en  auia  laifl'é  refi'uyer  en  tas 
pendant  huit  jours.  Enfin  rtjetter  encore  fur  ce 
fumier  neuf  le  refle  des  vieux  fumiers  remaniés  , 
avec  l’attention  de  ne  pas  trop  charger  le  deffus. 
Quinze  jours  apres,  on  découvre  la  meule  juf- 
qu’à  la  chcmifeexclufivcm eut  pour  reconnoître 
fon  état.  Si  l’on  commence  à appercevoir  qucN 
{fues  Champignons  nailTans  , on  marque  avec 
des  baguettes  tous  les  endroits  où  il  s’en  montre; 
enfuite  on  recouvre  bien  ia  meule  avec  les 
mêmes  fumiers  & de  la  même  façon  qu’elle  l’é- 
toit;  & trois  ou  quatre  jours  après,  on  vient 
recueillir , dans  les  places  marquées  , ce  qui  s’y 
trouve  de  bons  Champignons,  fans  découvrir 
la  meule.  Quatre  jours  après , on  la  découvre 
comme  il  vient  d’être  dit,  & fi  les  Champignons 
ne  paroiflent  encore  que  par  places,  on  Ier 
marque,  on  recouvre  & on  revient  trois  ou  quatre 
jours  apres.  Mais  fi  elle  fe  trouve  difpofée  à pro- 
duire par-tout  égalem.ent,  on  rejette  les  marques, 
on  la  recouvre , & trois  jours  après  on  vient 
faire  ia  récolte;  auffi-tôt  on  recouvre  la  meule, 
& on  continue  ainfi  tous  les  trois  jours , pen- 
dant trois  mois.  » 

« Dans  le  tems  des  grandes  chaleurs , il  faut 
tous  les  jours  ou  au  moins  tous  les  deux  jours 
donner  une  légère  mouillure,  comme  nous  avons 
dit  en  traitant  des  couches.  Dans  les  tems  froids, 
il  ne  faut  recueillir  que  tous  les  quatre  ou  cinq 
jours,  & dans  les  gelées  augmenter  les  couver- 
tures de  grands  fumiers  fecs  , en  proportion  du 
degré  du  froid,  pour  entretenir  dans  la  meule 
une  chaleur  douce.  L’Hiver  n’eft  pas  une  faifon 
moins  à craindre  pour  ce  \ égétal  que  pour  les 
plantes  potagères,  n 

c(  Toute  la  vigilance  d’un  jardinier  efl  nécef- 
faire  contre  les  variaiions  fréquentes  & fubites 
de  la  température.  Il  aura  différé  quelques  heures 
de  charger  les  couvertures  , le  froid  pénètre  la 
couche  &.  la  perd.  L’air  devient  tout  d’un  coup 
tempéré  , il  n’a  pas  été  aîfez  prompt  à déchar- 
ger les  couvertures,  la  meule  s’échauffe  & tout 
le  fruit  périt , s’il  n’arrive  pas  à tems  pour  dé- 
couvrir la  fuperficie  de  place  en  place  , & faire 
évaporer  la  chaleur.  Cet  accident  arrive  quel- 
quefois dans  le  cours  des  préparations  de  la 
meule  ; c’eft  pourquoi  il  efl  à propos  de  la 
fonder  de  tems  en -tems,  & d’ufer  de  ce  re- 
mède fi  elle  prend  trop  de  chaleur.  » 

« Dans  fEté  , le  tonnerre  & les  éclairs  font 
périr  tous  les  Champignons  naifl'ans.  Il  faut 
alors  déf ouvrir  la  meule,  remanier  la  chemife 
& la  terre  dont  elle  eft  goptée  , en  retirer  tout 
ce  qui  eft  gâté  ; quelques  jours  après  elle  recom- 
mence à produirç.  » 
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« Lorfqu’on  recueille  des  grouppes  on  roe^eri 
de  Champignons,  il  l'aiit  fur  - Je  - champ  rem- 
plir les  creux  eu  vuides  qu’ils  lailfent  fur  la 
meule  , avec  de  la  terre  apportée  ou  raniaffée 
au  pied  de  la  meule.  » 

e Pour  épargner  tous  ces  foins  & éviter  les 
accidens  contre  lefquels  fotivent  ils  font  inful- 
lifaus,  on  piéfère  d’établir  les  meules  dans  des 
caves;  elles  s’^v  préparent  comme  en  plein  air  •, 
mais  , loifqu’elh  s font  goptées  de  teircs,  elles 
n’ont  ];cfoin  ni  de  chemilé  ni  de  couvertures, 
ni  d’aucun  foin  , pourvu  qu’on  ferme  bieit  les 
portes,  & qu'on  bouche  les  foupiraux,  peur 
interdire  l’entrée  à l’air.  Environ  un  mois  après, 
elles  commencentà  donner.  Lorfque  la  terre  de- 
vient trop  sèche,  on  mouille  légèrement  après 
avoir  cueilli  les  Champignons.  Dans  des  büti- 
mens  couverts  de  ferres  à légumes  , & qui  n’ont 
pas  la  température  des  caves,  & qui  ne  peuvent 
îe  fermer  auHi  exaélement,  les  meules  exigent 
lüurcs  les  mêmes  façons  qu’en  plein  air  •,  mais 
elles  y courent  moins  de  danger. 

Ci  Une  meule  à Champignons  ceflanf  de  pro- 
duire , on  la  détruit , on  féparc  le  blanc  que 
l’on  conltrve  féchement.  Les  débris  de  la  meule 
peuvent  s’employer  aux  mêmes  ufages  que  ceux 
des  couches  ordinaires. u 

Ci  J’obferverai  que  le  fumier  des  chevaux  qui 
lie  vivent  que  de  paille  & d’avoine  cil  tres- 
propre  pour  les  couches  & les  meules  ix  Cham- 
pignons ; que  celui  des  chevaux  de  labour  &. 
autres  qui  ne  mangent  que  du  foin  &.  de  l’a- 
voine, ou  du  fon  ou  des  fèveroles  n’y  vaut  rien-, 
que  celui  des  chevaux  de  fiacre  y cft  bon,  quoi- 
qu’ils mangent  du  foin  , parce  qu’ils  mangent 
beaucoup  d’avoine,  & qu’on  Fcnouvclle  rare- 
ment leur  litière;  enfn  que  lorfqu’on  cniafl'e  le 
fumier  delliné  aux  couches  ou  aux  meules,  il 
laiit  en  rejerter  tout  le  foin  qui  s’y  trouve.» 

La  première  obfervation  que  la  nature  de 
cet  excellent  traité  fait  naître  cA  la  difi'éience 
d’organifation  des  Champignons  & des  autres 
végétaux.  Le  tennerre  & les  éclairs,  en  général 
les  phénomènes  de  l’éleélriciié  n’ont  que  peu  ou 
point  d’influence  fur  les  plantes  , & s’il  exille 
une  influence  , elle  efl  accélératrice  de  la  véjc- 
lation  ; les  Champignons  au  contraire  en  font 
tellement  afl’edés  qu’ils  fe  pourriirent  comme 
les  fuhflances  organifées  , privées  de  la  vie  ; &. 
cette  généalogie  d’elFets,  qui  en  annonce  une 
dans  les  principes  , ajoute  encore  aux  autres  faits 
t ni  démontrent  que  les  Champignons  fontune 
criflailifation  végétale  , une  agrégation  fortuite 
des  p.arties  d’un  corps  qui  fe  décompofe. 

Oi  tre  les  ufages  culinaires  , on  emploie  les 
Champignons  ;i  d’autres  objets.  L’amado-ue  efl 
la  préparation  d’une  forte  de  Champignons , 
foulée  après  fa  deflication  , & dépouillée  de  la 
partie  dure  qui  l’enveloppe. 

Les  ofliaqucs&.  pluûcurs  peuplades  de  la  Sybé- 
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rie,  fe  procurentunc  ivrefle  avec  l'a^arlcus  muj^ 
carius\  ils  en  mêlent  la  cendre  à leur  tabac  pour 
le  rendre  plus  piquant , & après  en  avoir  rempli 
leur  nez  , ils  le  bouchent  avec  de  la  raclure 
d’écorce  de  laule,  ce  qui  leur  caufe  une  inflam- 
mation qui  les  préferve  d’érre  gelés.  » Die.  des 
Sav.  Voy.  T.  2.  Si  Ginelin  n’a  pasabufé  du  pri- 
vilège des  Voyageurs,  cet  ufageefl  très-fmgulicr., 
( M.  Re  YNIZR  . ) 

CHAAIPIGNOM  de  M^lte.  Plante  parafue 
d’une  forme  fingulière,  femblable  à celle  d’une 
clavaire  Ample. 

Linnxus  le  décrit  fous  le  nom  de  Cynomoüum 
coccinœum  Voyei  Cynowoib.  ecajclate. 
( M.  RsyyiER.  ) 

CHAMPIGNON  des  couches.  C’eft  I’Ama- 
nite  comcflible  du  Diét.  de  Bot.  St  I’Agario 
comellihle  de  la  Ll.  Fr.  Agaricus  campefiris.  X, 
Amanite.  N.°  51.  ( AI.  Daüphiuot.  ) 

CHAMPIGNON  d’eau.  Sorte  de  jet  d’eau  fort 
gros  & très-court,  accompagné  d'une  coupe  eti 
plomb  ou  en  mai-’ore  qui  fait  prendre  à l’eau 
en  romhant  en  nappe,  une  ligure  fphérique. 

Les  Champignons  d’eau  fe  placent  ordinaire* 
ment  dans  des  balfinsà  la  tète  des  cafeadesdans 
les  jardins  fymmétriques;  ils  feuyent  quclquc-t 
lois  d’accompagnement  aux  grands  jets  d’eau  ; 
alors  ©n  les  place  dans  les  angles  des  halhns* 
{M.  ThovjN.  ) 

" CHAjMPlUIŒ.  On  donne  ce  nom  dans  queU 
ques-ur!.s  des  Départemeus  de  la  France  à des 
gelées  blanches  tardives,  qui  gèlent  fouvenr  les 
vignes  & les  autres  plantes uendres.  On  dit  des 
végétaux  qui  eu  ont  foulFert  qu’ils  ont  ét*^ 
Chainplés.  ( M.  Tnouiy.') 

CHAMFONNIER  ou  CHAPONNIER.  On 
appelle  ainlî  un  cheval  long-jointé,  c’ell-à- 
dire  qui  a les  paturons  longs  , effilés  & trop 
pleins.  Ce  terme  efl  vieux  & conviendroit  plu* 
tôt  aux  bceufs  qu’aux  chevaux.  Ancienne  Ency- 
clopedêe.  (M.  VAbhi  Tessier.) 

CHAMP -RICHE!  d’Italie;  le  fruit  de  ce  Poi* 
rier  efl  gros  d’tKto  forme  allez  ovale  ; l’œil  cft 
enfoncé,  la  queue  aficïJ  longue  8e. fans  enfon- 
cement à fa  bafe.  La  peau  cft  vcrt-clair,  tachée 
de  gris,  la  chair  efl  blanche,  calfan te  & bonne 
en  compotes;  il  mûrit  en  Décembre  8e  Janvier. 

C’eft  une  des  variétés  du  Fyrus.  comniunis  Z. 
Voyei  Poirier  dans  le  Diclionoaire  des  Arbres 
8e  Arbufles.  ( Af.  RErniiu.')  . 

CHANCELIERE.  Variété  du  pêcher  dont  les 
fruits  font  d’nnc  belle  grolTcur  un  peu  alon- 
gés,  coinerts  d’une  peau  irO-fine  Se  rouges  da 
côté  expofé  au  folcil.  La  chair  cft  pleine  d’une 
eau  fucréc.  11  mûrit  en  Septembre. 

C’eft  une  des  variétés  de  ï Amlpda'us  F erpea. 
L.  Voye^  l’article  Amandier  dans  le  üiclior»- 
naire  des  Arbres  8e  Arbufles.  (M.  REryiEK.y 

CHANCELIERE  à grandes  fleurs.  C’»;!!  une 
des  nombxeufcs.  variéi6  du  pêcher,  Perpcgfiojie. 
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i^à^no  fruBu  minus  ceftfvo  , paululum  Verrucofa 
diliit'e  rubente.  Duham,  Voye^  (le  Bot.  au 
mot  Amandiek-.  JM.”  l.  Var  î^.  {M-  Dav- 
TVisôt.')  ^ _ 

CHANCJ,  CHANCIR,  CHANCISSURE.  En 
Agi'iculture , ce  mot  efl  appliqué  a clitférens 

. • 1 • 

On  dit  que  le  fumier  fe  Chanat  lorfquil 

coirmcnce  à blanchir  ■&  à piocJuire  de  petits 
filamens.  Le  fumier  Charicit  par  trop  de  lèche- 
reffe  ou  par  trop  d'huniidiié.  Ces  deux  extrê- 
mes font  égalcmcEt  à rcdotiter  pour  la  con- 
lervation  du  fumier  & fa  bonne  qualité. 

Les  racines  des  végétaux  Chancillent  lorfque 
la  terre  dans  laquelle  ils  fout  plantés  lailie 
des  vuides  autour  d’elles.  C’efi  une  des  raifons 
pour  iefquelles  on  choilit.,  .pour  planter , un 
teins  léc,  & le  moment  où  la, terre,  étant  fn:i-' 
hie,  puili'e  s’infinuer  aiiéinent  entre  toutes  les 
lacines.  Un  excès  d’humidité  occaftonne  aulli, 
în  Chanel  fût  re  des  racines,  & li  elle  cft  conti- 
nuée pendant  iong-icms , elle  finit  par  les  fane 
périr.  Dans  ce  cas,  on  defsèche  la  terre  ou  parues 
rigolies,  ou  en  buttant  les  arbres  avec  des  ma- 
tières m.oins  perméables  à 1 eau  que  la  terre. 
Mais,ft  la  maladie  a fait  des  progrès , il  efl  plus 
sûr  pour  conlèrver  les  arbre'S  qui  en  font  at- 
teints, de  les  changer  de  place.  On  les  lève 
avec  précaution  dans  la  faifon  convenable  j aptes 
avoir  vilité  les  racines  & lupprimé  toutes  celles 
qui  font  Chancies  on  les  lave  à plufieurs  reprt- 
les  & on  replante  les  arbres  dans  rtnc  terre  moins 
compaéle  & à une  pofition  moins  humide. 

Les  feuilles  font  attaquées  de  la  Chanciffure 
lorfque  les  végétaux  font  placés  dans  clos  ferres 
en  l’air  eft  chaud  , humide  & fagnant.  C’eli  en 
général  le  défaut  des  caves,  dos  orangeries  en- 
foncées en  terre  &.  de  telles  dont  les  trumeaux 
font  trop  larges  par  comparaifon  avec  les  fe- 
nêtres. Si  l’on  ne  fc  hftre  de  fortir  les  plantes 
•dont  les  feuilles  commencent  à fe  Chancir  , 
bien-tüt  cette  maladie  attaquera  les  jeunes  ra- 
meaux, pafi'era  aux  branches  & finira  par  faire 
périr  les  plantes.  Si  le  tetns  ne  permet  pas  de 
lortir  les  arbres.,  alors  on  peut  employer  le 
feu  pour  corriger  l’air  vicié  de  la  ferre  &.  il 
faut  couper  avec  foin  toutes  les  parties  des 
plantes  qui  feront  Chancies  afin  d’arrêter  les 
progrès -de  la  maladie.  (Af.  Tiiouiv.) 

CHANCRE  dans  les  animaux.  Tumeur  dans  la 
Louche  ou  fur  La  langue  du  cheval , du  bœuf 
& de  l'àne  , remplie  d’une  humeur  roufie 
& fluide,  qui  fe  fait  jour  d’elle-même  &creufe 
la  par  tic  fur  laquelle  elle  fe  tr  ouve.  Les  aphtes, 
pleins  de  férofité  & quelquefois  terminés  par 
une  pointe  noire,  font  de  petits  Chancre's. 

Les  remèdes  de  ce  Chancre  confiflent  à ra- 
siiTer  la  partie  avec  ivn  infiniment  pour  en 
jfahe  fortir  le  fang,  à laver  fouvent  la  plaie 
©.vec  ùne  infufion  de  rhiië  & d’ail  dans  du  vi-  V 
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nttigre , -en  y ajoutant  un  peu  d’eau-de-vic  cam- 
phrée. 

Cetre  îraiadie  efi  ordinairement  épizootique. 
On  rajipellc  alors  Chancre  volant,  Fuftule  ma- 
ligne, Chathon  h la  latgue.  Fc-yf;[CHAR'BON. 

H Itir vient  des  Chancres  dans  le  nez  des  chev 
vaux  attaqués  de  la  morve.,  Idycp  Morv^e  & 
les  mots  précédents  dans  le  Didionnaire  de  Mé- 
decine. ( Af. Tissim.) 

CHANCRE  dans  les  végétaux.  ?daladie  égale- 
ment horrible  de  tous  les  êtres  organifés , dé- 
compofition  partielle  de  l’individu  qui,  -par  fort 
cxtCDlion  graditelle , attaque  les  principes  de 
la  vie  & caiife  fa  mort.  Les  végétaux  comme 
les  animaux , y font  fujets  •,  & la  caufe  de 
cette  rnai.adie  cfi  la  même,  c’eü  une  déforga- 
nifaticn  locale  de  la  partie  où  le  Chancre  fc 
forme.  Cetre  déforganifaticu  paroit  avoir-  deux 
caufes  dillincles  eu  une  plaie  contrife  qui,  lé- 
paranr,  froiffaut  beaucoup  de  inoléailes  inté- 
grantes du  corps,  oppofe  un  plits  grand  obf- 
taclc  û leur  rapproclremcnr,  ou  une  obfii'uèlion 
des  vaific.rux  d’ttne  partie  quelconque  qui  y 
gène  la  circulation  des  fluides,  ils  s’engorgent, 
le  ccr  ronipcnt  & déiruifent  les  parties  en  con- 
taf.l.  Cette  obArtmlion  peut  venir,  ou  de  la 
mauvaife  qualité  des  lires,  eu  de  kur  furabon- 
dance,  ou  enfin  de  leur  difette  qui  produit  1 obli- 
tération des  vaiireaitx. 

Une  fiffurc  dans  l’écorce  d’nn  arbre,  nne  am- 
putation mal-parfe  & -qui  préfenre  des  cavités 
oit  l’eau  féjourne,  lirte  seîivare  négligé?,  une 
furabordancc  de  fumier  font  toutes  des  caufes 
génératrices  du  Chancre  dans  les  arbres.  Vcyei 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

On  vient  de  reconnoître , en  Angleterre , 
près  de  Kenfington,  nne  nouvelle  maladie  qui 
j attaque  cxclufrvcrnent  les  jeunes  brancl’.es  des 
jrommiers.  Elle  efl  caufée  par  un  Kermts  veiu 
dont  le  fuc  efl  rorrge,  il  produit 'une  cxcref— 
fence  par  fa  fucciori  où  k Chancre  fe  forme, 
& l’arbre  périr.  Les  figuiers  de, la  Dalm.atie  font 
fujets  à une  maladie  de  ce  genre  qui -efl , d« 
même.,  prodirite  par  un  Kermes. 

Les  végétaux  herlracés,  quoique  moins  fujets 
aux  Chancres'que  les  végétaux  ligneux  en  .foiit 
quelquefois  attaqués.  LeS)  galles  & autres 
cioilfances  qui  font  formées  fur  certaines  parties 
de  végétaux  par  la  piqttuie  de  certains' infec- 
tes font  fujettes,  an  bout  de  quelques  tems,  .à 
être  attaquées  d’un  Chancre  qui  Te  propage  dans 
le  refie  de  l’individu.  J’en  ai  vu  des  exemples 
fur  l’épervier  des  bois,  fur  le  glecbome,  fitr 
l’œillet^  &c.  CROcirET.  On  petitenÇore  af 

limiicr  auCharicrc;puifqn’elle  a le  même  principe 
une  maladie  des  végétaitx  qui  efl  cor  fondue  avoc 
la  jauniflè-  Les  parties  cha  nues  de  la  plant'?  fc 
décompofent  tandis  que  les  épidermes  teflenî 
intaéles,  & ce  mal  fe  propage  dans  tout  l'indi- 
yidta  & caufe  fa  mort.  On  ne  peut  a'  'iitucr 


cette  maladie  qu'à  un  engorgeraent  local  puis 
univerl’cl  qui  occafionne  la  déforganifation  uni- 
vcrl’cllc  de  l’individn. 

Moyens  curatifs.  On  ne  connoît  aucun  moyen 
curatif,  des  Chancres  dans  les  végétaux  fi  ce  n’efi 
l’amputation  au  vif  de  la  partie  endommagée-, 
ce  remède  eft  alluré  lorfque  le  mal  n’a  pas  fait 
des  progrès  trop  confidérables,  Voyei , pour 
de  plus  grands  détails,  le  Traité  des  Arbres  & 
Arbufies , article  Chancre. 

CHANDELIER  de  la  Vierge.  Verbafeum  thaf- 
pUS  L.  Eoyq  MohiKE. {M.VAUFHJJiOT.') 

CHANDELIER,  faire  le  Chandelier,  c’efi 
nétoyer  avec  la  ferpette  toutes  les  branches  qui 
fortent  d’une  autre  plus  grande  afin  de  la  laif- 
fer  dégarnie.  Cette  exprciiicn, qui  n’efi  prefque 
plus  ufitée  le  trouve  dans  le  2'raité  des  Jardins 
de  Laquintnie.  (^M.  Reynier.) 

CHANDELIER  du  Férou , Cadus  peruvianus^ 
L.  Voyei  C AC  T 1ER  ou  Cierqe  du  Pérou. 
QM.  Thouin.  ) 

CHANDELIER  d’EAU.  C’efi  un  petit  baffin 
rond  ou  carré  au  milieu  duquel  fe  trouve  un 
jet  plus  élevé  que  celui  du  bouillon  d’eau  j & 
moins  élevé  ou’un  jet  d’eau  ordinaire. 

Ce  jet  différé  du  champignon  en  ce  qu’il  ne 
fait  point  nappe  & que  fon  eau  va  former  un 
autre  Chandelier  plus  bas. 

On  place  ordinairement  les  Chandeliers  d’eau 
le  long  des  cafeades  cempofées  dans  les  jardins 
lymmétriques  -,  il  convient  qu’ils  foient  difpofés 
des  deux  côtés  des  nappes  d’eau,  & que  leurs  jets 
s’alligntnt  parfaitement  entre  eux.  {M.T houiy.) 

CH.ANTEFLEURE.  On  nomme  ainfi  des  ou- 
vertures longues,  étroites  &.  profondes  prati- 
quées dans  les  murs  de  terralfe  pour  laifier 
échapper  les  eaux  fupérienres. 

On  peut  tirer  un  parti  avantageux  de  ces  ef- 
pèces  de  barbaçancs  , en  y plantant  des  câ- 
priers ou  en  y faifant  pafTer  des  rameaux  de 
vigne  qui  garniront  & tapificront  avec  avan- 
tage le  côté  du  mur  oppofé  à celui  où  elles 
iéront  plantées.  (A/.  Thouin.) 

CHANTERELLE.  Canth^rellus. 

Genre  de  la  famille  des  champignons  difiingué 
dès  agarics , en  ce  qu’il  n’a  pas  de  véritables 
feuillets,  mais  bien  des  plis  ramifiés  à fà  fac» 
inférieure.  On  n’en  connoit  qu’une  feule  forte. 
Vaillanttn  difiinguôit  pluficurs. 

Chanterelle  jaunâtre. 

Canth AREiLus  flavejcens.  La  M. 

j4garius  Cantharelliis  L.  dans  les  bois  & les 
prés  fecs. 

Ce  chîurpigncn  efi  d’une  couleur  jaune  agréa- 
ble, fa  forme  efi  affez  irrégulière  quoique  dans 
fon  enfcmblei!  jaffe  le  parafol-,  mais  il  efi  pref- 
que  toujeurs  découpé  furies  contours.  Ce  cham- 
pignon efi  mis  au  nombre  des  cfpèces  inno- 
centes & efi  réputé  l’un  des  plus  agréables  ; mais 
«il  ne  le  confomme  que  dans  les  pays  où  il 


fe  forme  fauvage  étant  impoffible  de  le  culti- 
ver. ( Af.  Reynier.) 

CHANVRE,  Cannasis.U 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplettes,  & 
voifin  des  orties.  Toutes  les  efpèces  connues 
ont  leurs  feuilles  végétées  & leurs  fleurs  en  pa- 
niculc.  Ce  font  des  plantes  herbacées  , qui  four- 
niffent , dans  l’année,  une  végétation  fr.rprenante, 
puifqu’on  en  voit  qui  ont  jufqu’à  douze  pieds* 

Efpèces. 

I.  Chanvre  cultivé. 

Canaris  J'ativa.  L.  © naturalifée  en  Eu- 
rope. 

/3.  Chanvre.  0 de  la  Chine. 

1.  Chanvre  des  Indes  , le  Dakka  ou  Bangua. 

CaknAbis  indica,  La  M.  des  Indes  orien- 
tales. 

La  première  efpèce  efi  trop  connue  pour  s’é- 
tendre fur  fa  defeription,  & fa  culture  en  grand 
fera  traitée  par  M.  l’Abbé  Tcflier.  On  ne  l’em- 
ploie point  habituellement  dans  les  jardins  ; 
elle  pourroit  néanmoins , jettée  dans  les  maififs 
des  bofquets,  produire  un  effet  agréable  j fa 
trop  grande  élévation  la  bannit  des  parterres 
où  fa  forme  élancée , n’étant  accompagnée  par 
aucune  autre  plante  , formeroit  un  difparaie. 

La  variété  avoir  d’abord  été  apportée  de  la 
Chine  comme  efpèce  ; elle  s’élève  beaucoup 
plus  haut  que  la  plante  d’Europe  -,  fa  filafle 
efi  plus  dure  & plus  grofiière  -,  mais  ces  diffé- 
rences paroiflent  un  effetdu  climat,  les  Anglois 
ont  effayé  de  la  cultiver  en  grand  à Paris  -,  on 
ne  la  peffède  que  dans  les  jardins  de  Botanique  ; 
mais  il  efi  probable  que  fa  culture  ne  fera  ja- 
mais préférée  à celle  du  Chanvre  commun,  ün 
trouvera  quelques  détails  fur  ce  Chanvre  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d’encouragement  de 
Londres. , T.  4. 

Le  Chanvre  , n.“  2,  n’ayant  jamais  été  cultivé 
en  Europe  , nous  ignorons  les  foins  qu’il  pour-! 
roit  exiger.  Les  Voyageurs  difent  qu’on  le  cul- 
tive aux  Indes  pour  fe  procurer,  par  fon  moyen, 
une  efpèce  d’ivrefle.  Doit-an  aitri'Duer  ce  befoin 
qu’ont  les  habitans  des  Tropiques  de  fe  procurer 
un  étourdiflénieni  femblable,à  la  cha'eur  du 
climat  qui  relâche  leur  tiff»  & les  prive  de 
leur  énergie,  ou  faut  - il  en  rendre  refponfable 
le  defpotifme  de  leur  Gouvernement  & la  tor- 
peur dans  laquelle  ils  vivent?  Mais  c’efi  un  fait 
certain  que  les  peuples  de  ces  climats  ont  une 
multitude  de  compofnions  qui  les  ennivrent,  & 
qu’ils  ont  un  penchant  invincible  pour  cct 
état.  ( M.  Reynier.) 

Culture  en  grand  du  Cketnvre. 

CHANVRE.  Dans  l’ordre  des  plantes  cultivées, 
celles  qui  nourriffeut  les  hommes  & les  animaux 

domeftiqites 
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d.'>mt'niques  méritent  le  premier  rang.  On  ne  j 
tioit  que  le  fécond  à celles  dont  les  produits  i 
fervent  à entri-tcnir  les  Arts.  Parmi  ces  dernières, 
il  y en  a qui  font  plus  inrérelTantes  que  les  autres  -, 
parce  qu’elles  fourniflent  à des  befoins  plus 
grands  &.  pk:s  réels  ; tel  efl  le  lin  , tel  ell 
plus  particulièrement  encore  le  Chanvre.  Les 
peuples,  qui  ne  connoiffent  pas  cette  plante,  y 
lupplcent  en  préparant  des  écorces  d’arbres  ou  | 
des  feuilles  de  quelques  végétaux  , moins  durs. 
On  retire  de  l’écorce  des  palmiers  ou  des  feuilles 
A' agave,  des  fils  qui  ont  de  la  force  & de  la  ré- 
fifiance-,  mais  leur  préparation  n’eft  pas  auffi  fa- 
cile que  celle  du  Chanvre,  & leur  emploi  n’efl  i 
ni  auffi  varié  ni  aufli  étendu.  i 


Pour  connoître  l’utilité  du  Chanvre,  il  fuffit 
de  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  nous  environne. 
Nous  devons  à cette  plante  le  linge  qui  nous 
vêtit  & celui  qui  couvre  nos  tables  & nous  en- 
veloppe pendant  la  nuit, l’art  deguérir  lui  doit  tes 
bandes,  fes  compreffes,  fes  charpies;  l’imprime- 
rie , fon  papier  ; la  marine  , fes  cordages  & fes 
voiles-,  la  meunerie,  une  partie  des  ailes  de  mou- 
lins • une  foule  d’Arts , moins  importans,  lui  doi- 
vent la  fabrication  d’objets,,  plus  propres  à in- 
diquer une  honnête  aifance  que  les  fupertluités 
du  luxe. 


I 

i 


i 


Après  les  plantes  de  première  néceflité  au- 
cune n’eft  plus  multipliée  , plus  cultivée  que 
le  Chanvre.  Suivant  Linné,  il  croît  natureile- 
iiietft  dans  laPerfe.  Il  eft  introduit  depuis  fi  long- 
tems  en  Europe  qu’on  peut  l’y  regarder  comme  ' 
indigène.  On  tn  trouve  quelquefois  des  pieds  i 
qui  le  font  refemés  d’eux  — mêmes-,  maison  ne 
peut  en  efpérer  d’abondantes  producHons  qu’en 
le  cultivant  couvenableinent.  Des  Voyageurs, 
qui  ont  vu-  du  Chanvre  dans  dilFérentes  parties 
de  l’Afie  , rapportent  qu’il  y acquiert  la  force  & 
la  groftèur  d’un  arbrilTeau.  Si  on  étoit  fûr  qu’ils 
eulTent  bien  obfervé  , on  croiroit  que  c’eft  une 
autre  efpèce  , ou  que  ces  contrées  de  l’Afie  font 
fa  véritable  Patrie  ; mais  on  doit  craindre  en 
leur  donnant  confiance  qu’ils  n’aient  vudes  tiges 
ifolées , & dans  d’excellentes  n.rres , comme  le 
hazard  en  fait  croître  dans  nos  jardins , où  ils 
parviennent  à une  grande  hauteur  , &,  où  ils 
grofiiflent  prudigieufement. 

Les  Romains  ne  cultivoient  le  Chanvre  dsns 
les  Gaules  que  près  de  Vienne  en  Dauphiné , 
& à Rav^nne  en  Italie. 


11  eft  cultivé  en  Perfe  , en  Chine  , enEgvpte  , 
dan>  le  continent  de  l’  Amérique  & dans  l’Eu- 
rope. On  verra  plus  loin  que  les  Fgvpriensne  ! 
le  cultivent  pas  pour  en  extraire  la  filafle. 


Les  Etats  d’Europe , qui  cultivent  le  Chanvre 
font  !’ Anglemrre  dans  la  Prov  ince  de  Lincoln, 
& da^s  'es  u'arais  de  l ifte  d’Ely -,  la  Hollande, 
la  P.ilo'ine  , la  Rulfie  , la  Livonie,  toutes  les 
jpai  ties  d : l’ A II  -ira  -’e , les  Pays  - Bas  , la  Suiffe , 
ji^ut-uLun.,  2 urne  IJÎ, 


la  France , le  Piémont , l’Italie , rEfpagne  , le 
Portuga.l,  les  llks  de  l’Archipel. 

Les  plus  grandes  cultures  de  France  fe  font 
en  Flandre,  en  Alface,  en  Picardie,  en  Bre- 
tagne , dans  un  efpace  de  vingt-  cinq  lieues 
fur  douze,  qui  comprend  les  Evêchés  de  Rennes, 
de  Dol,  de  Saint-Malo  , dansla  partie  duHaut-^ 
Languedoc,  où  fe  trouvent  des  pays dépendars 
de  Caftres , de  Lavaur  & du  Diccèfe  d’Alby, 
en  Auveigne,  dans  l’Elcélion  de  Brioii  ’e  &,  dans 
la  Limagne  (on  eftime  quatre  millionsou  environ 
le  commerce  de  l’Auvergne  en  toileries  & en 
Chanvre)-,  en  Breftc,  en  Dauphiné,  dansla 
vallée  de  Grenoble,  dans  le  Gréfivaudan,  aux 
environs  deVizile&  dans  la  plaine  de  Saint-Mar- 
cellin, dans  les  deux  Bourgognes , en  Champa- 
gne, en  Gafeogne,  dans  le  Bordelois , le  Berry, 
le  Béarn  & la  Bigorre. 

Les  Chanvres  de  France  le  plus  à portée  de 
nos  ports,  foit  de  l’Océan  , foit  de  la  Méditer- 
rannée  fourniftent  en  partie  la  marine  Royale 
& la  marine  marchande.  Le  fiirpluseft  tiré  pour 
les  ports  de  l’Océan  , de  Konisberg,  Pétersbourg 
& Riga  , & pour  les  ports  de  la  Méditerrannée,  du 
Boulonnois&  du  Ferrarois,  par  la  voie  d’.Ancône. 

La  majeure  partie  des  Chanvres , qui  paftent 
dans  le  commerce,  eft  produite  dans  les  Etats 
du  nord  de  l’Europe  , foit  parce  que  la  confoni- 
mationde  ces  Etats , pc-u  peuplés,  eft  très-boinée, 
foit  parce  que  leur  fol,  étant  plus  propre  qu’un 
autre  à la  multiplication  de  cette  plante,  on  en 
fait  un  objet  principal  d’e-xportation.  Tous  hs 
ans,  il  en  part  des  ports  de  Riiftic  pour  des  fommes 
confidérablcs.  On  aifiire  que  la  France  qui,  en 
1785  , en  a employé  plus  de  400,000,0:0  de 
livres  pefant,  en  a tiré  beaucoup  plus  du  tiers 
de  Rulfie  & d’Italie.  On  a peine  à concevoir 
comment  un  Royaume  auffi  fertile  que  la  France 
ne  récolte  pas  ce  qu’il  lui  faut  de  Chanvre  pour 
fa  confommation.  Doit -on  croire  que  la  cul- 
ture y éprouve  des  entraves.^  Faut  - il  attribuer 
plus  de  qualité  aux  Chanvres  du  Nord,  malgré 
des  expériences,  faites  en  Bretagne,  & plus  favo- 
rables au  Chanvre  de  Fanion  qu’à  celui  de  Riga.^ 
Ou  bien  auroit-on  la  douleur  de  penfer  que 
les  Commerçans François,  moins  patriotes  qu’at- 
tachés à leur  intérêt,  fontméprifer  nos  Chanvres, 
pour  être  autonfésà  en  importer?  Ou  enfin,  dans 
un  Royaume  auffi  peuplé  que  la  France,  où  U 
confommation  de  Chanvre  eft  énorme  pour  les 
befoins  domeftiques , feroit  - il  dangereux  d’em» 
ployer  à fa  culture  aflez  de  terrein  pour  fufïire 
aux  fournitures  de  toute  la  marine , aux  dépens 
des  autres  produélîons  ? Pour  réfoudre  cesquef- 
tions , i!  faudroit  être  dans  les  fecrets  du  com- 
merce & de  l’Adminifiration  ; il  faudroit  con- 
noître  , par  des  relevés  faits  dans  les  ports , tout 
ce  que  la  Marine  exige  de  Chanv  re  annuelle- 
ment & pendant  les  guerres  , tout  ce  que  les 
; befoins  domeftiques  en  emploient , & tout  ce 
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qui  s’en  cultive  clans  le  Royaume;  il  faudroit 
lavoir  aiiffi  fi  l’importation  tlesChanvres  du  Nord, 
par  le  conuucrce,  n'efi  pas  compenfée  au  - delà, 
par  des  éclumges  despi  odiunions  Françoifes , ou 
par  des  objets  manulaéturés  eu  Fiance.  N’ayant 
aucuns  de  ces  cclairci.Temens  il  m’cll  irnpoiiible 
de  décider  fi  on  a beaucoup  d intérêt  à accroître 
dans  le  Kovaume  la  culture  du  Chanvre  , &.  à 
l'encourager  ou  par  des  primes  données  aux  Cul- 
tivateurs, ou  par  des  réconipcnfes  d’un  aune 
genre.  Il  mefuliira,  pour  le  but  que  je  pro- 
po'.'e,  d’expofer  les  déiails  de  la  culture  de  cette 
plante,  & tout  ce  qui  peut  y avoir  rapport. 

On  nous  a apporté  de  Cliine  , il  yaquelquss 
années,  une  clpecc  de  Chanvre  que  plufiairs 
perfonnesont  cultivée  , &.  que  j’r.i  cultivée  moi- 
meme.  La  première  année  , il  a monté  jufqu’à 
dix-fept  pieds  de  haut.  Ses  Ruilles  ne  ciiti'é- 
loient  du  Chanvre  de  France  que  parce  qu’elles 
étoient  alternes.  Mais,  les  années  fuivantes,  ce 
' Chanvre  n’a  pas  atteint  la  hauteur  de  la  pre- 
mière année  -,  les  feuilles  font  devenues  oppol'tes , 
foit  qu’il  ait  dégénéré,  foit  que  confondu  avec 
le  Chanvre  de  France,  par  le  mélange  de  la 
pouÜière  des  étamines,  il  en  ait  pris  le  caradère. 
Les  premières  années  , il  a im'iri  difficilement  & 
nés  - tard.  C’eil  fans  doute  h fécondé  des 
deux  tfpèces  du  DidionnaiüC  de  Botanique. 
Elle  ne  paroit  pas  s’être  foutenue  affez  dans  notre 
climat  pour  n’ètre  pas  regardée  comme  une 
limple  variété. 

Terre  qui  convient  au  Chanvre. 

La  terre  propre  à produire  le  Chanvre  doit 
être  fraîche , douce  & fubflancielle  ; avec  ces 
qualités,  elle  produira  une  fiiaffe  longue  , moêl- 
leufe  , forte,  & par  conléquent  la  meilleure  de 
toutes. 

Pour  avoir  une  terre  fiaîche,  il  fautchoidr 
des  endroits  bas,  fur  les  bords  des  ruilfeaux  ou 
des  rivières,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  inondés. 
Quand  le  Chanvre  eÜ  femé  & végète  dans  un 
fol  aquatique,  les  tiges  font  herbacées,  ten- 
dres , faciles  à rompre , la  lilafle  n’ell , pour 
ainfi  dire  , que  de  l'étoupe.  Le  terrein  fcc  pré- 
fente d’autres  inconvéniens.  La  graine  y lève 
difl'icilcment  -,  le  Chanvre  n’y  monte  pas  haut , 
la  filaffe  en  eü  dure  & trop  élafiique.  Cette 
plante  fans  doute  réuffit  en  terrein  fec  dans  les 
années  pluvieufes,  & en  terrein  humide  dans 
les  années  fèches.  Mais , comme  en  France  les 
années  sèches  font  plus  ordinaires  que  les  années 
humides,  il  efl  plus  prudent,  dans  ce  Royaume, 
de  préférer  les  terres  fraîches  pour  y femer  du 
Chanvre.  Il  y a cependant  des  pofitions  locales 
®ù  il  pleut  plus  que  dans  d’autres.  C’efl  au  Cul- 
tivateur à favoir  fi  les  pluies  y tombent  dans 
la  faifon  qui  convient  le  mieux  au  Chanvre'  , 
* à fe  déterminer  , d’après  cette  connoifTance. 
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Il  cfl  important  fur -tout  que; le  terrein  foit 
frais  dans  le  tems  qui  fuit  l’enlèmencement,  parce 
qu’alois  le  Clianvre  lève  bien  -,  loifqu’cr.fuite 
il  couvre  la  terre,  il  rempêche  de  fe  dcfi'écher, 
& conferve  îeng  - tems.  1 humidité  dontcllcefl 
pénétrée. 

Lue  teirc  douce  cfi  celle  qui  s’ameublit  fa- 
cilement. Ce  n’efi  que  par  des  labours  repérés 
pendant  plufeurs  années,  cin’clle  acquiert  cette 
facilité.  Ln  fable  qui  n’efi  ni  graveleux  riquarr- 
zeux,  mais  mêlé  inrimément  avec  de  la  terre 
franche  & de  l’urgile  , jnfqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur,m’a  paruconvenableà  la  culture  du  Chan- 
vre. Si  ce  fable  efl  alfsfur  une  couche  de  glaife  , 
pourvu  qu’elle  foit  à un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  au  -deffous  delà  furface  , il  en  feia  plus 
fiais  & meilleur.  La  difpofuion  du  terrein  doit 
être  telle  que  l’eau  n’y  féiourne  pas. 

Le  Chanvre  a des  racines  fortes , pivotantes 
& non  f breufes.  Sa  végétation  efl  vigoureufe.  Il 
auroit  bien -tôt  appauvri  un  terrein.  Voilà  pour- 
quoi il  lui  en  faut  un  qui  foit  très  - fubflanciel. 
Par  ce  mot  , on  entend  un  fol  qui  ait  dufond, 
qui  foit  engraifi'é  par  des  fubflances  animales  & 
végétales  atténuées,  ti.  dans  la  compcfition  du- 
\ quel  ni  le  fable  ni  la  craie  ne  domine.  11  vaut 
mieux  que  l’argile  y foit  en  plus  grande  propor- 
tion que  les  autres  fubllances.  Le  Chanvre 
croît  avec  force,  & s’élève  très -liant  dans  les 
attériflèinensdes  fleuves,  telsque  fontles  cliamps 
delà  Limagne  d’Auvergne,  ceux  de  la  vallée 
d’AnjoUj  &c.  dans  les  défrichemens  de  bois , les 
marais  bien  cultivés  &.  cxhaulfés  , & dans  les 
petites  pofl'eflions  qui  avoifinerr  les  babitatior.s 
des  paysans,  qu’ils  appellent  des  tou£'C5oa 
Counils.  Leur  pofition  les  met  à portée  d’y  re- 
cevoir beaucoup  d’engrais.  11  faut  feulement 
préferver  la  chenevière  de  la  voracité  (ie's  potiles, 
du  pafTage  des  hommes  &.  des  animaux,  & des 
buifions  & des  aibres,  qui  peuvent  la  priver 
d’air  & retarder,  en  partie  , la  maturité  «Je  la 
graine. 

Préparation  de  la  terre  & engrais. 

Ordinairement  on  cultive  tousles  ansdu  Clian* 
vre  dans  le  meme  terrein.  Celui  qu’on  y con- 
facre  le  nomme  chenevière.  J’en  courois  ou  l’on 
feme  du  Chanvre  depuis  vingt  ans.  Si  quelquefois 
on  y feme  d’autres  plantes,  c’efl  moins  parce 
qu’il  fe  laffe  de  rapporter  la  même  , que  pour 
profiter,  par  une  culture  plus  avantagenfe  , des 
engrais  abondans  que  le  Chanvre  n’a  paseonfoin- 
inés.  Cette  continuité  d’une  mêmeculture.prefque 
fans  interruption, fembleroit  contraire  à l’opinion 
où  l’on  cfi  qu’on  ne  doit  pas  femer  pluficurs  fois 
de  fuite  la  même  plante  dans  le  même  terrein  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper.  Les  chenevières. 
font  des  terres  rares,  de  première  qualité,  &, 
peur  ainfi  dire  , privilègiée^.  Jamais  Le  Chanvre 


C H A 

Hu’ûn  y feme  n’éruife  tcut  ce  qu’on  lui  donne. 
Les  terres  inéciiocres  &.  Us  luauvailcs  , qui  four 
les  plus  cüiuiuunes  , ne  donncroient  qu  une 
foible  iccolie  à la  (econde  année,  li  deux  fois 
on  y a\  oit  Uiné  la  même  plante  , comme'on 
l’éprouve  en  Berry  , où  il  cJl  d’ufage  de  femer 
du  froment  deux  années  conféciuives. 

On  donne  aux  clitnevières  plufieurs  façons, 
foit  à la  charrue , foit  à la  bêche  ou  à la  heue. 
Si  c’efl  à la  charrue,  la  première  fe  donne  en 
Automne  ou  au  commencement  de  l’Hiver. 
On  fait  en  forte  que  la  charrue  pique  un  peu 
avant.  On  forme  des  filions  ou  des  billons  élevés, 
au  lieu  de  raies  fimples  & plates,  afin  que  la  terre 
préfente  plus  de  îurface  à la  gelée  qui  doit  l’a- 
meublir. C’efi  fur  - tout  dans  les  terres  com- 
paéles  qu’on  difpofe  ainfi  les  labours.  Le  meme 
motif  empêchede  herferàcette  époque.  Au  Frin- 
tems,on  donnedeux  ou  trois  façons,felon  le  terrein. 
A la  deuxieme  , on  enlcnee  moins  la  charrue 
qu’à  la  première,  & aux  dernières,  moins  qu’à 
la  deuxième.  La  dernière  doit  être  donnée  im- 
médiatement avant  l’enfemencement.  Ona  foin 
de  horfer,  pour  ne  laifTer  fubfifier  aucunes  mottes. 
S’il  en  reficit  , on  lesbriferoit  avec  des  maillets-, 
car  une  chenevière  doit  être  divifée  & unie, 
comme  des  planches  de  jardin. 

Les  labours  à la  bêche  ou  à la  houe  font'pré- 
férables  aux  autres.  Toujours  plus  profonds 
plus  fuivis  & plus  divifans , ils  fuvorifent  bien’ 
mieux  la  végétation  du  Ch.anvre.  Quand  une 
terre  efi  remuée  profondément , la  féchereffe  y 
pénètre  moins,  les  pluies  s’y  infinuent  plus  avant , 
& la  fraîcheur  v efi  de  plus  longue  durée.  Les 
labours  à la  bêche  coûtent  plus  cher,  il  efi  vrai, 
parce  qu’ils  prennent  plus  de  teins  ; mais  le  pro- 
duit dédommage  de  l’c.xcédant  du  prix.  On  peut 
épargner  un  labour  à la  bêche  ou  à la  houe  en 
faifant  labourer  une  fois  à la  charrue  ; dans  ce 
cas,  c’efi  le  labour  à labêche  qui  doit  piécéder, 
pour  défoncer  davantage. 

Le  , fumier  de  vache  & de  bœuf  efi  le  moins 
bon  pour  les  chenevières,  à moins  qu’elles  ne 
foient  en  terrein  fec,  & que  le  fumier  ne  foit  très- 
confommé.  Mais  ordinairement  les  chenevières 
font  en  terrein  frais,  qui  a befoin  d’être  ré- 
thaulfé  jufqu’à  un  certain  point.  On  doit  donc 
préférer  le  fumier  de  cheval  ou  de  mouton  , 
la  fiente  de  volailles  & les  vafes  des  marres  & 
rivières,  qu’on  lailfe  mûrir  quelque  tems  aupa- 
ravant , par  une  expofition  à l’air.  Si  c’efi  de 
la  fiente  de  volailles  qu’on  emploie  , on  en  ré- 
pandra une  quantité  modérée  & avec  précaution. 
Il  en  faut  environ  de  fix  àhuit  feptiers , mefure 
de  Pâtis,  pour  un  arpent  de  cent  perches  à vingt- 
deux  pieds  l.a  perche.  La  quantité  doit  être 
d’auiant  moindre  ou  d’autant  plus  forte,  que 
la  terre  efi  plus  ou  moins  fubfiancielle , plus  ou 
moins  fraîche.  On  aura  l’attention  de  ne  répandre 
cétte  fiente  qu’ après  une  pluie,  ou  lorfque  le le^is 
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paroîtra  difpofé  à la  pluie  -,  c’efl  le  moyen  d’e" 
modérer  l’eftet  échaufianr.  Sans  cette  précaution  , 
il  y auroit  à craindre  que  le  Chanvre  n’eût  une 
végétation  forcée,  qui  hâtât  -précipitamment  fa 
maturité  & fa  defficcation.  11  feroit  mieux  de 
répandre  la  fiente  de  volailles  en  Hiver.  Toute 
autre  efpèce  de  fumier  fe  porte  dans  les  che- 
nevières , autant  qu’il  efi  pofllble,  avant  le  pre- 
mier labour,  quand  on  en  donne  trois.  Si  ce 
moment  efi  manqué,  il  faut  bien  fe  garder  de 
l’y  porter  avant  le  fécond  , parce  que  le  troi- 
fiéme  le  retourneroit , mais  alors  on  le  met  fur 
le  dernier  labour,  qui  l’enterre.  Les  chenevières 
qu’on  ne  laboure  que  deux  fois , fe  fument 
avant  le  fécond  labour  , excepté  lorfque  le 
premier  fe  donne  avant  l’Hiver  , pendant  lequel 
le  fumier  a le  tems  de  fe  confommer.il  efiné- 
ceffaire  que  le  fumier  qu’on  ne  répand  dans 
les  chenevières  qu’avant  le  dernier  labour,  feit 
confommé.  On  croit  avoir  remarqué  que  la 
graine  placée  fur  l’engrais  feulement , ne  germe 
pas,  & qu’elle  périt,  fur-tout  dans  les  années  de 
fécherelFe. 

On  alTure  que  les  cendres  provenues  delacom- 
bufiion  du  chaume  de  froment,  que  ramalfent  & 
brûlent  pour  cuire  leurs  alitnens,  les  habitans  de 
quelques  Provinces,  privés  de  bois,  fontun  très- 
bon  engrais  pour  les  Chenevières.  il  efi  certain 
qu’ils  les  réfervenr  peut  ' les  y porter.  On  ne 
peut  aftiibuer  d’autre  qualité  à ces  cendres  que 
celle  d’adoucir  les  terres  franches  des  pays  qui 
les  emploient.  A l’œil  & au  toucher,  ces  cendres 
paroilfent  douces  & onclucufes  -,  car  elles  nedoi- 
vent  fournir  qu’une  bien  petite  quantité  de 
lels. 

11  y a des  Cultivateurs  qui,  au  lieu  d’enfouir 
le  fumier  , l’étendent  lur  - le  - champ  quand  la 
graine  efi  enterrée.  Cet  te  méthode  reff^mble  à celle 
des  Jardiniers  qui  protègent  les  jeunes  pouffes 
d’oignons  &.  d’autrespiartes,  des  ardetirsdii  folcil , 
en  les  couvrant  de  crorin.  Mais  on  doit  bien 
divifei  ce  fumier,  afin  qu'il  r.’en  refle  pas  en  maffes 
capables  d’empêcher  la  graine  de  lever. 

Choix  & qu.ilités  de  la  graine  , & quantité  qu'ott 
er.  doit  erujnloyei'. 

Ce  qui  caratfiérife  une  bonne  graine  de  Chan- 
vre, c’efi  loifque  fon  amande  efi  douce-,  la  gmine; 
quia  fermenté,  efi  âcre  & pique  un  peu  la  langue  ; 
celle  qui  avieilli  efi  rance.  Les  Cultivateurs  crai- 
gnent que  la  graine  altérée  ou  vieille  ne  lève 
pas.  Mais  ces  craintes  font  peut-  être  portées 
trop  loin.  Je  penfe  que  la  graine  qui  n’auroit 
qu’une  légère  altération,  ou  qui  ne  feroit  que 
de  l’avant-dernière  récolte,  ne  manqueroit  pa* 
de  lever.  J’ai  femé  de  la  graine  de  deux  ans, 
& ma  récolte  a été  belle.  Au  refie,  l’examen  des 
degrés  d’altération  ou  d’ancienneté  qui  empê- 
cberoieni  la  graine  de  Chanvre  de  germer,  fe- 
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roit  très -utile  à l’Agriculture.  En  attendant, 
coiTune  on  peut  n’avoir  quelquefois  que  de  la 
graine  fufpeéle  , j’indiquerai  les  moyens  de  s’af- 
l'urer  fi  elle  doit  réulfir.  La  première  attention 
cfl  de  voir  li  elle  a fon  germe  ; car  li  elle  ne  l’avoit 
pas, il  ne  faudroit  paslarifquer.  On  en  ouvrira plu- 
licurs , en  caffant  la  coque  , pour  découvrir  l’a- 
mande,qu’on  trouvera  compoféede  deux  parties, 
jointes  enfemble.  A la  réunion  de  ces  deux  parties 
crt  un  corps  menu  , arrondi , recourbé  & étendu 
dans  toute  leur  longueur  -,  ce  corps  eff  le  germe.  ' 
Cette  obfervation  faite , on  femera  dans  de  la 
terre,  pour  eflai,  une  quantité  connue  de  graines  ; 
fi  la  totalité  leve, la  graine  eli  parfaite;,  s’il  n’en  levé 
qu’une  par  tie,on  faura  ce  qu’il  en  faudra  femer  dans 
lacbcne\  iérepour  équivaloir  à de  la  bonne  graine. 

Beaucoup  de  cultivateurs  renouvellent  leur 
graine  de  Chanvre  tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
foit  par  des  échanges,  foi t en  en  achetant  dans 
les  marchés,  foit  en  la  tirant  de  l’étranger.  Il 
feroit  utile  d’examiner  à quelle  année  on  doit 
éommencer  à renouveller  la  femence  de  Chan- 
vre, en  fuppofant  qu’il  fallût  la  renouveller. 
Car  il  n’en  e!i  pas  de  cette  plante  comme  de  beau- 
coup d’autres,  par  exemple,  du  froment,  de  l’orge 
& de  l’avoine,  parmi  lefquels  fe  mêlent  un  grand 
nomhro  demauvaifesherbes.  Lcsgraines  des  iu.au- 
vailés  herbes,  que  les  criblages  n’enlèvent  pas  totale 
ment.û  force  de  fe  multiplier  étoufferoient  les  bon- 
nes plantes-on  n’évite  cetinconvénientqu’en  ache- 
tant de  tems-en-tems,  pour  femer  , du  froment,  de 
l’orge  & de  l’avoine  purs.  Mais  le  Chanv  re,  que  le 
plus  l'ouventon  femédrû, couvre  la rerre& empê- 
che les  mauvai’ es  herbes  de  croître.  S’il  s’en  réchap- 
pe queIques-unes,on  les  rejete  quand  on  i écolre  les 
individus  du  Chanvrequi  portent  la  graine  , parce 
qu’on  prend  cesindividus  brin  à brin, pour  les  met- 
tre en  paquet',.  Au  rcfle,  ’C  ne  crois  à la  nécclfité 
abl’oiue de  clianijer  la  femence  quedansles  années 
quifuivent  celles  où  le  Chanvre  cil  malvenu  , n’a 
pas  mûri  convenablement  , & a donné  une 
graine  inféconde. 

On  ert  généralement  perfuadé  que  pour  avoir 
de  la  filaffc  belle  & fine,  les  tiges  du  Chanvre 
doivent  être  menues.  En  conféqnence , on  le 
femc  trts-drû,  de  manière  que  les  pieds  ncfoîent 
pas  à plus  d’un  pouce  les  uns  des  autres.  Pour 
cet  effet, on  emploie  dix-huit  boifleaux  de  graine, 
mefure  de  Paris  , par  arpent  de  cent  perches , à 
vingt-  deux  pieds  la  perche  *,  ce  n’eff  pas  tont- 
à-fait  le  double'  de  ce  qu’on  emploie  de  fro- 
ment. Cette  quantité  de  femence  eff  pour  un  ter- 
rein  d’une  feule  pièce-,  car  s’il  étoit  de  quatre 
pièces  nu  quartiers , il  en  faudroit  vingt  - quatre 
boifhaux  , le  tour  des  pièces  en  emportantbeau- 
cenp  Cette  fineffe  de  la  filaifeefl  tlefiréc  , quand 
on  la  defiine  à faire  du  linge  & fur -tout  du 
beau  linge. Sicile  étcitdi-ftinée  pourdescordages, 
on  îeineroit  le  Chanvre  moins  épais,  afin  qu’il 
produisit  des  plantes  plu»  vigoureules,  dont  le 
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fil  eût  plus  de  force  & de  nerf.  Il  fuffiroit  alors- 
de  femer  quelques  boiffeaux  de  graine  , afin 
que  les  pieds  fuffent  à fix  pouces  les  uns. des 
autres.  Dans  l’un  & l’autre  cas,  il  y a un  ex- 
trême à éviter.  Si  on  feme  trop  diû  les  tiges 
ne  profitent  pas  -,  elles  font  petites  &:  maigres  ; 
elles  donnent  de  la  filaffe  courte  & en  petite 
quantité.  Plus  les  plantes  font  ferrées,,  moins 
elles  s’élèvent,  ce  qui  eff  l’inverfe  des  arbres. 
Si  on  feme  trop  clair  , le  Chanvre  monte  très- 
haut  , il  fc  nourrit  trop  ; fes  fibres  deviennent 
très  - dures , coriaces  difficiles  à travailler , & ne 
fournilTent  qu’une  filaffc  défeeffueufe.  A la  vérité, 
les  individus  femelles  donnent  plus  de  graine 
& de  la  graine  parfaite  -,  n ais  ce  produit  ne  dé- 
dommage pas  de  la  mauvaife  qualité  de  la  filaffe.. 

Tems  de  femer  le  Chanvre  , 6'  manière 
de  le  femer. 

Le  tems  de  femer  le  Chanvre  varie  en  France- 
du  mois  de  Mars  au  mois  de  Juin.  On  le  feme 
plutôt  dans  les  Provinces  méridionales  que  dans 
les  Provinces  fcptentrionales,  & plutôt  dans  les 
plaines  que  dans  les  monragnes.  Dans  une  même 
Province  , dans  un  même  Canton  , dans  un  Vil- 
lage même,  on  fe  donne  la  latitude  d’un  mois, 
ordinairement  dans  le  climat  de  Paris,  c’cftdepuis 
la  mi- Avril  jufqu’à  la  mi  - Mai.  L’en  femence- 
ment  plus  ou  moins  tardif  dépend  quelquefois 
de  l’aéKvité  du  Cultivateur  , ou  de  la  facilité 
qu'il  a de  fe  procurer  l’engrais  néceffaire , ou  de 
lelpérance  contjUe  qu’il  léuiîira  mieux  à femer 
à la  fin  de  la  fai'on.  Dans  les  montagnes  , on  ne 
feme  que  dans  le  mois  de  Juin  ^ & même  vers 
la  Saint- Jean.  Cette  plante  craint  les  gelées  & 
le  froid,  qu’il  faut  lui  éviter.  Les  montagnes  où 
la  neige  ne  fond  pas  avant  le  mois  de  Juin,  ne 
peuvent  recevoir  le  Chanvre  de  bonne  heure. 
N’ayant,  quand  il  eff  femé,  que  peu  de  tems  à 
végéter,  fouvent  fa  graine  ne  mûrit  pa.s.  Les 
Cultivateurs,  tous  les  ans , vont  en  acheter  dans 
les  plaines  -,  c’eff  fans  doute  ce  qui  a fait  croire 
ü des  hommes  peu  verfés  en  Botanique  , que  le 
Chanvre  qui  donne  la  graine  ne  fe  plaifoit  pas 
dans  les  montagnes.  Ils  ont  cru  qu’on  pouvoir 
à volonté  faire  venir  du  Chanvre  à fleur  ou 
Chanvre  mâle,  & du  Chanvre  à graine  ou  Chan- 
vre femelle. 

On  a confeillé  de  femer  une  livre  de  navets 
ou  de  graine  de  carottes  par  fcptiLrde  Chanvre. 
La  graine  de  ces  plantes  s’enterre  en  même-tems. 
Elle  germe  & leve  , mais  ne  \ éijète  ferfihlcmenl 
que  quand  le  Chanvre  eff  arrach  C eff  le  moyen 
de  tirer  nn  plus  grand  parti  du  terrein.  Les  Ca- 
rottes doivent  être  préféié-  s , parce  qu’elles  ne 
craignent  pas  d’être  foulées  quand  on  arrache 
le  Chanvre. 

Il  eff  bien  important  de  choifir  un  fems  dif- 
pofé  â la  pluie  , afin  que  le  Chanvre  l«ve  aufli- 
lôt , & qu’une  partie  ne  fuit  pas  dévorée  par  les 
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infefles  dans  la  terre.  Quelquefois  fatigué  d’at- 
tendre un  tems  favorable,  j’ai  fait  labourer,  en- 
fetncncer  & recouvrir  une  chevenière  dans  la 
même  journée,  par  un  temsfec.  Le  Chanvre  n’a 
pas  tardé  à lever.  Si  j’eufle  feiné  un  jour  ou  deux 
après  le  labour , le  Chanvre  n’eût  trouvé  aucune 
fraîcheur  dans  la  terre,  & mon  enfemencement 
n’eût  pas  réufli. 

11  y a deux  manières  de  femcr  , ou  à la  volée, 
comme  on  lîeme  le  froment , ou  par  rangées , 
comme  on  feme  des  graines  de  potager , c’eft  - 
à-dire , en  ouvrant  avec  une  binette  ou  une 
houe  des  rayons  dans  lefquels  on  promène  de 
là  femcnce.  Cette  fécondé  manière  eft  plus  longue 
& plus  difpendieufe  , & on  ne  pourroit  s’en  fer- 
Tir  que  dans  an  terrein  trop  petit  pour  permettre 
au  bras  du  ftmear  à la  volée  de  fe  déployer. 
AI.  de  Chateauvieux,  cultivateur  éclairé  , ayant 
voulu  efl'ayer  ce  qu’il  faiidroit  de  graine  de 
Chanvre  pour  le  bien  femer  par  rangées , a re- 
connu que  quatorze  livres  dix  onces  avoient  été 
fuffifantes  pour  cinquante-trois  toifes  deux  pieds 
de  longueur. 

Si  le  chenevi  eft  femépar  rangées , il  fe  trouve 
enterré  par  l’opération  même  qui  ouvre  les  rayons; 
parce  que  la  terre  de  celui  qu’on  forme  , peut , 
par  un  coup  de  main  , fe  jeter  en -même- tems 
fur  la  femence  de  celui  qui  précède.  Le  chenevi 
femé  à la  volée  peut  s’enterrer  à laherfeouau 
rateau  ou  au  crochet.  Dans  les  cultures  un  peu 
en  grand,  c’eft  ordinairement  à la  herfe.  Le  rateau 
& lecrochet  fervent  pour  les  chenevières  d’une 
médiocre  étendue.  Le  rateau  eft  le  plus  expéditif 
des  deux  infliumens.Pour  faire  afage  du  crochet, 
aptès  que  la  graine  eft  répandue,  des  hommes 
placés  à côté  les  uns  des  autres , fuivant  la  lon- 
gueur ou  la  largeur  du  champ  , crochètent  la 
terre  en  la  dirigeant  de  côté,  de  manière  qu’une 
partie  de  la  graine  fe  recouvre.  Parvenus  au  bout 
de  la  ligne,  ils  en  recommencent  une  autre  , & 
ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  la  totalité  de  la 
chenevière  ait  été  crochetée.  La  graine,  dans  cette 
méthode , eft  bien  recouverte , & la  terre  ac- 
quiert un  labour  de  plus. 

Quoique  le  chenevi  foit  femé  à la  volée  , 
on  peut  divifer  le  terrein  en  planches , par  des 
fentiers.  C’tft  le  moyen  de  pouvoir  le  cultiver, 
s’il  en  eft  befoin , ou  au  moins  le  récolter  plus 
facilement.  A la  vérité  , on  perd  la  femence  qui 
fe  trouve  dans  les  fentiers;  car  on  eft  obligé  d’ar- 
racher les  brin  qui  y pouflent.  Mais  on  en  eft  dé- 
dommagé par  la  facilité  de  la  culture  & de  l’ar- 
rachage; d’ailleurs  l’air  circulant  le  long  des  plan- 
ches, le  Chanvre  s’élève  plus  haut.  Dans  les  pe- 
tites cultures,  on  difpofe  plus  aifémentia  che- 
nevière par  p'anches , & on  économife  la  femence 
des  fentiers. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  dit  qu’il  faut  enterrer 
la  graine  à la  herfe , quand  le  champ  a été  la- 
bouré à charrue , & au  rateau , quand  il  l’a  été 
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à la  bêche.  Il  me  femble  que  la  herfe  peutbIeA 
recouvrir  ce  qui  a été  labouré  à la  bêche  & vict 
versâ  ; le  motif  de  ce  confcil  eft  peut-être 
fondé  fur  ce  que,  dans  un  terrein  labouré  à la 
bêche,  les  pieds  des  chevaux  enfonceroient  de  la 
graine  trop  avant.  C’eft  une  remarque  que  je 
n’ai  pas  été  à portée  de  faire , & qui  peut  mé- 
riter quelqu’attcntion. 

Soins  du  Chanvre  après  qu’il  ejî  feme' 

& jufquà  la  récolte. 

Le  foin  le  plus  inftant  eft  d’empêcher  que 
les  oifeaux  n’en  mangent  la  graine  , récemment 
femée.  Elle  eft  très  - recherchée  des  pigeons , 
des  moineaux  & de  quelques  autres  petits  oi- 
leaux.  Ces  animaux  dont  le  bec  eft  court 
ou  foihle,  n’ayant  pas  l'habitude  de  grater, 
enlèvent  feulement  les  graines  mal  enterrées, 
qui  auroient  levé  diftlcilement , ou  n’auroient 
pas  été  aflujetties.  Le  tort  qu’ils  font  alors n’eft 
pas  confidérable.  Les  Corbeaux  & les  poules 
font  des  ennemis  plus  redoutables  ; les  uns  avec 
leur  bec  fort  , long  & pointu , écartent  la 
terre  & prennent  les  graines  ; les  autres  les  dé- 
couvrent avec  leurs  pattes , pour  les  manger. 
Tous  ces  ennemis  font  encore  plus  à craindre 
au  moment  où  le  Chanvre  commence  à poufter. 
Les  lobes,  le  premier  aliment  des  jeunes  plantes, 
s’élèvent  au  -deffus  de  la  terre  , comme  on  voit 
s’élever  ceux  des  harricots  & des  fèves.  Les  oi- 
feaiix  qui  les  apperçoivent , tombent  deffus  & 
les  emportent  avec  la  radicule  & les  feuilles 
féminales.  On  a imiginé  différens  genres  d’épou- 
vantail. Les  uns  plantent  à diverfes  parties  du 
champ  , des  bârons  en  forme  de  croix , en  les 
armant  de  haillons  qui  repréfentent  le  corps 
d’un  homm.e.  D’aiitresattachent  des  oifeaux  morts 
à des  piquets.  Quelquefois,  après  avoir  planté 
des  piquets  à différenres  diftances,  on  y fufpend 
des  cordes  auxquelles  font  attachés  des  plumes 
ou  des  chiffons  que  le  moindre  vent  agite.  Mais 
ces  moyens  font  infufRfans  ; les  ojfeaux  ne  tar- 
dent pas  à s’y  accoutumer.  Lorfque  la  chene- 
vière n’eft  pas  étendue,  un  enfant  a£hf,  qui 
arrive  à la  pointe  du  jour  & refte  jufqn’au  cou- 
cher du  foleil , a beaucoup  plus  de  fqccès.  Si 
la  clievenière  eft  grande,  il  eft  néceffaire  d’en 
avoir  deux  ou  quelquefois  trois.  On  leur  donne 
un  fiftlet  ou  une  fonnette  ou  une  crelferelle* 
pour  faire  du  bruit.  Souvent  iis  fe  fervent  auffi 
de  i.i  veix.  Je  crois  qu’on  pourroit  drefter  des 
chiens  à cette  chaffe,  en  les  faifant  courir  dans 
les  fentiers , fans  leur  permettre  d’entrer  dans 
la  chenevière  qu’ils  dérnngeroient  avec  leurs 
pieds.  Heureufement  , ce  foin  inévitable  , en 
fuppofant  même  la  deftiuélion  entière  des  pi- 
geons , ne  dure  pas  long  - tems  ; le  Chanvre 
forme  fes  feuilles  fecondaires  prefqu’aufli-fôl 
qu’il  eft  levé.  Quand  on  l’a  femé  dans  un  foi 
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inimide^  l'air  venant  à s’éohaufi’er , en-  oiiinze 
jours  il  couvre  la  terre.  ' r ; 

Quand  le  Chanvre  a trois  ou  quatre  pouces 
de  hauteur,  on  a befoin  de  l’éclaircir , s’il  efl 
■deftiné  pour  les  corderies  ; on  laiffe  les  pieds  à 
rlix  pouces  les  uns  des  autres  Ql'  y a des  Culti- 
vateurs qui  les  écaitent  d’un  pied.  En  ôtant  les 
plantes  l’urnuinéraires  , on  doit  avoir  loin  de 
ne  point  déchaulTer  celles  qui  reftent. 

En  général , les  farclages  ne  font  point 
utiles  au  Cltanvre  femé  drù  , puifqu  il  étouife 
prefque  tout  ce  qui  eft  fous  lui.  Miller  confeille 
de  profiter  de  cette  obfervation  pour  détruire 
les  mauvalfes  herbes  d’un  terrein  , en  l’enfemen- 
çant  en  Chanvre;  maison  doit  farder  par  un 
tems  fec  le  Chanvre  qu’on  a exprès  femé  clair 
& le  Chanvre  femé  drù,  dans  lequel  il  y auroit 
du  lifei  on,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Carie 
liferon  eü  la  plante  qui  nuit  le  plus  au  Chanvre. 

Les  approches  de  la  maturité  de  cette  graine 
font  encore  une  époque  ou  il  faut  garantir  le  Chan- 
vre de  l’attaque  des  oifeaux  , foit  en  enveloppant 
les  cheneviércs  de  filets , foit  en  les  faifant  garder 
par  des  enfans. 

M at  uritc  Ù recolle  du  Chanvre. 

Les  Botaniflcs  difiinguent  dans  le  Chanvre 
deux  fortes  d individus.  Les  uns  contiennent  la 
poulfière  fécondante  , ce  font  les  m.âles -,  les 
autres  portent  la  graine  , ce  font  les  femelles. 
Les  gens  de  la  Campagne  ont  de  tout  tems  adopté 
une  difiindion  contiaire.  Ps’ayant  aucune  con- 
noifiancc  des  véritables  organes  de  la  fruclifica- 
tion  , iiétoit  tout  fimple  qu’ils  errairent  & qu’ils 
appeliafient  Chanvre  femelle  l’individu  qui  con- 
tient la  pot.fiière  fécondante  , paice  qu’il  cfi 
d'une  conftituticn  plus. frêle  , & que  fa  filafié  eft 
plus  fine  ; il  étoit  tout  fimple  que  l'autre  individu 
fût  défigné  fous  le  nom  de  Chanvre  mâle  ^ puif- 
ouc  naturellement  plus  vigoureux,  il  aquiert 
un  furcroît  de  force  , en  reliant  dans  la  terre 
plus  long-  tems  pour  accomplir  la  maturité  de 
fa  graine  , Ik  donner  une  filafié  qui  eût  plus  de 
erofiéur&  de  nerf.  Je  dois  m’en  tenir  à la  dif- 
tinclion  des  Butanifies  dans  tout  ce  que  j’ai  à 
dire  des  deux  individus. 

Le  Chat',  vre  mâle  cfi  toujours  de  fixpoucesplus 
haut  que  le  Cl.anvrc  femelle.  C’elî  (ans  doute  afin 
de  l’avorécrl  introduCJionou  l’aCpcrlion  de  la  pouf 
licre  fécondante.  On  en  voit  des  tiges  qui  ont  huit 
pieds  de  hauteur;  mais  les  iudividusmâles  ù^t  les 
moins  nomlireux. On  croitavoirremarquéquedans 
une  Chenevicic  , où  il  y a ordinairement  les  deux 
tiers,  on  les  trois  quarts  d’individus  femelles,  leurs 
fi,msconricuncnt  une  quantité  fi  prodigieufe  de 
poufilère  , qu’en  les  frappantau  moment  delà  fé- 
condation, il  .^e  forme  un  nuage  au-defi'us  des  figes. 

Suivant  M.  l’Abbé  Brafle,  qui  a donné  un  pe- 
tit ouvrage  fur  la  culture  &.  la  perfééfio  u du 
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Chanvre,  aufii-rôt  que  1 individifn.’âlea  répan  lu 
fapouliiére,  la  pointe  jaunit  & s’incline, Ion  pi«.d 
blanchit,  il  (é  delfèche  peu-ù-peti  , & doit  être 
arraché  de  laChenevière.  En  fuppofant  le  Chan- 
vre femé  à la  fin  d’Avi  il , ou  au  commencement 
de  Mai , le  mâle  efi  bon  à cueillir  vers  le  commen- 
cement d’Aüut,  & la  femelle  trois  femaines  oti 
un  mois  après.  L’inclinaifun  de  la  tige  a paru  à 
M.  l’Abbé  Brade , l'indice  certain  de  la  nécdîilé 
de  les  arracher  pour  avoir  de  belle  filalfe. 

Dans  quelques  pays , avant  d’arracher  le  Chan- 
vre mâle , on  sénre  des  navets  fur  toute  la  Chene- 
viére.  La  graine  fe  pofe  dans  les  trous  ,&  fc  fixe 
par  le  piétinement  des  ouvriers.  Ces  graines  réuf- 
iifiéntdans  les  climats,  & dans  les  années  ou  l’Hi- 
ver cfi  retardé.  Il  feroit  intérefl'ant de  lavoir  files 
tiquets,  qui  font  tant  de  tort  aux  jeunes  pouflés 
des  navets,  attaquent  les  feuilles  de  ceux  qui  com- 
mencent à poulfer  dans  une  Chenevière.  Je  pré- 
lumc  que  cesinfeéles  n’en  approchent  pas , àcaufe 
de  l’odeur  du  Chanvre,  qui  lublifie  quelque  tems 
dans  le  champ  , après  même  qu’on  a enlevé  les 
individus  femelles.  Pour  récolter  le  Chanvre  mâle  , 
dans  les  pays  où  il  n’efi  pas  une  des  principales 
cultures  , il  vaut  mieux  employer  des  femmes  ou 
de  jeunes  garçons,  dont  le  tems  efi  moins  cher, 
parce  que  l’époque  où  il  efi  bon  à arracher , efi 
celle  de  la  moilTon.  On  profitera  des  jours  qui 
fuivent  une  pluie, afin  que  le  travail  foit  moins  diffi- 
cile. J’ai  vu  quelquefois  les  mains  des  ouvriersen- 
fenglantées, quand  ils  arrachoknt  le  Chanvre  par  la 
fécberefie.  Si  le  tems  preiToit,  & qu’il  né  plût  pas  ; 
il  faudfoit  fe  déterminer  à cueillir  le  Chanvre  lé 
matin,  par  la  roléc,  quclqu’inconunodc  que  cela 
fût. 

Ordinairement  on  entre  dans  la  Chenevière 
après  que  la  rofée  efi  difiipée  ; on  arrache  les 
pieds  mâles , ayant  l’.attenricn  de  ne  pas  hleffer 
les  pieds  femelles,  ce  qui  cfi  facile  ù pratiquer , 
parce  qu’on  fe  place  dans  les  fentiers,  & on  alonge 
le  bras.  On  réiiim  un  certain  nombre  de  brins, pour 
former  des  poignées  , qu’on  attache  avec  un  feul 
ou  avec  deux  liens,  félon  leur  longueur.  Ce  font 
des  brins  de  Chanvre  même  qui  fervent  de  liens 
aux  poignées.  Les  ouvriers  attentifs  forment  leurs 
poignées,  qu’on  ajipelle  mettouirs  dans  beaucoup 
d’end) oirs,  autant  qu’il  eft  poflible  , de  tiges  de 
mêmes  longueur  & groficur.  llsfonr  en  forte  que 
les  collets  des  racines  foient  à la  même  hauteur  : 
l'opén'.tion  du  rouiii'age,  qui  doit  luivre,  en  efi 
plus  égale.  Les  poignées  lonr  miles  .'ur  le  bord  du 
champ  , cxpolées  enl'iiite  au  ici. il , foit  le  long 
d’un  mur,  foit  le  long  d’une  l.aic.  Si  le  rems  me- 
nace de  pluie,  on  les  met  en  meule,  la  tête  en 
haut  ; on  couvre  la  meule  d’herbe  ou  de  paille  : 
lorfque  la  pluie  cfi  paffée , on  remet  les  poignées 
au  foleil.  Quand  elles  font  bien  sèclies,  on  lesfe- 
couc  avec  force  ; on  les  frappe  même  avec  un 
bâton  , pour  faire  tomber  les  feuilles  defléchées, 
(Si  les  poullières  reflées  dans  Içs  iktus.  On  join|. 
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plufieurs  poia;niic5  enfemble,  on  enfaitdes  bottes,  | 
qui  don  enr  être  porcôos  au  lieu  du  rouilîage.  Cha-  j 
que  ouvrier  peut  en  ai  radier  5CO  poignées  par 
jour.  Il  ne  faut  pas  le  payer  à la  douir.ain  : , mais  « 
la  joiiruée,  en  le  furveillant , car  il  pourro-it  le 
laire  qu’il  en  mutilât  Inaucoup  C’ell  un  grand 
maiiicur  d'étre  obligé  tic  fe  délier  des  hommes', 
mais  l’intéiét , & fans  doute  la  pain  retc,  les-ren- 
dent  injutlcs , &.  peu  fufceptiblcs  de  ttavaii^er  , 
comme  il  convient,  pour  le  profit  de  ceux  qui  les 
emploient.  On  a loin  de  ne  pas  mêler  les  bottes 
de  Chanvre  mâle  avec  les  bottes  de  Chanvre  fe- 
melle , à canfede  la  différence  de  la  filalie. 

Pitiüenrs  perfonnes  penftiu  qu’il  ne  faut  pas 
faire  fécher  le  Chanvre  mâle  avant  de  le  rouir  , tS: 
qu’on  ne  doit  en  couper  ni  les  fominités , ni  les  ra- 
cines, comine  on  le  lait  dans  quelques  pays,  & 
comme  le  confeillent  quelques  livres.  Cette  idée 
tient  à la  théorie  de  certains  rouiifagcs , qui  s’opè- 
rent par  la  fermentation.  Les  tiges  du  Chanvre, 
fraîclieinent  cueillies  &.  encore  entières , doivent 
fans  doute  avoir  plus  de  difpofuion  à fennenter 
dans  le  rou  toir.  Dans  beaucoup  de  pays,ün  coupe  les 
racines  à un  quart  de  pouce  au-delfus  du  collet, 

& onelîèiiillelesîiges.  Pour  la  première  opération  , 
M.  l’Abbé  Erafle  confeille  de  planter  une  fourche 
dans  la  terre,  de  pofer  cltaque  poignée  fur  la  four- 
che, aulfi-tüt  quel’ouvrier  l’a  liée , d’en  couper  les 
racines  avec  un  inAruinent,  Dans  ce  moment, elles 
fecoupentbien,  parce  qu’elles  font  tendres.  Ün 
homme  peut  couper , en  un  jour, les  racinesdeSoo 
poignées.  Pour  ôter  les  Lui!  les, il  faut  avoir  un  fabre 
de  bois , qu’on  fait  gliffer  le  long  de  la  poignée!  Un 
homme  , qui  couperoit  les  racines  &.  efFcuilleroit 
en  même-teins,  poiirroit  faire  cette  double  opé- 
ration à 6 ou  700  poignées  en  un  jour. 

Suivant  l’Auteur  d’un  Mémoire  , couronné  par 
l’Académie  de  Lyon  , on  a tort  de  différer  la  ré- 
colte des  individus  mâles,  quand  on  arrache  les 
individus  femelles.  Il  ne  croit  pas  nécelfaire  que  l’é- 
corce ait  perdu  fa  verdeur , pour  que  la  filafl’efoit 
bonne  : c’eft  unq,queflion  qui  mérite  d être  exa- 
minée. Je  fais  qu’aux  environs  de  Barcelone  , en 
Efpagne,  on  coupe  à la  fanlx,  rout-à- la-fois,  le 
Chanvre  mâle  & le  Chanvre  femelle.  Les  cultures 
en  font  fi  confidérahles,  qu’on  n’a  ni  le  teins,  ni 
afléz  de  bras  pour  les  arracher  à la  main.  On  coupe 
une  partie  des  Chenevières  en  Juillet  -,  quelques- 
unes  ne  font  coupées  qu’en  Septembre.  On  choi- 
fufur  Itspieds  femePes  de  ces  dernières,  la  graine 
dont  on  abpfoin.  Les  Chanvres  étant  deflinés  pour 
les  cordages , on  prend  moins  de  précaution  -,  le 

{letit  nombre  d’individus  mâles  fe  confond  avec 
es  individus  femelles.  Lorfqu’on  fauche  le  Chan- 
vre, un  Ouvrier,  fans  doute  , fuit  le  Faucheur,  & 
rainafle  les  tiges , qu’il  étend  également  fur  la 
lerre. 

M.  l’Abbé  PiOzieb.j-qui  a écrit  avec  beaucoup  de 
fagacité  fur  le  rouiffage  du  Chanvre , croit  qu’au 
lieu  d’enlever  de  la  Chenevière  le  Chanvic  mâle. 
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atiffî-tôt  cu’il  efl  cueilli , il  vaut  mieux  ne  pas  le 
lier  en  poignées,  &.  le  laiîfer  debout,  appuyé  lur 
les  tiges  femelles,  pendant  deux  ou  trois  jouiS. 
Après  ce  tems,  on  l’alTemble  en  poignée,s  ii.  on 
i'emportc  : dans  cette  pofition,  le  Chanvre  mâle 
reuiie , sèche  lentement  à ro’mbre  clés  femelle.-  & 
auprès  de-  leur  tranfpiraiion  ; la  terre,  fe  détache 
plus  facilement  des  racines  -,  le  i ouillage  s’en  fait  , 
mieux  ci  la  fihuTe  en  efl  plus  belle.  Cette  pratique 
me  paroh  bieui  entendue. 

Le  cieirLchemcnt  des  feuilles  &.  c’es  tiges  annon- 
cent le  moinect  de  récolter  le  Ll'.anvre  femelle. 
L’indice  le  plus  certain  ,c’efl  lorfciue  les  premières 
capfuicsétantouvertes , elles  préfe-ntent  unegraine 
grife,  qui  s’en  détache  facilemeni.  On  y procède 
commedansia  récolteclu  Chanvre  mâle  : le  Chan- 
vre femelle  exige  enfuitc  des  opérations  particu- 
lières pour  en  féparer  la  graine. 

Parmi  les  Cultivateurs  de  Chanvre,  les  uns  fecon- 
tvntent  de  meure  les  bottes,  foi  niées  de  poigiiècs , 
au  grand  loleil  pendant  quelqii.s  jours.  Enfuit® 
ils  en  barrent  les fommi^s avec  des  bâtons,  & non 
avec  des  fléaux  qui  écraferoient  les  graines  •,  ils  re- 
mettent une  féconde  fois  les  bottes  au  foleil , pour 
les  battre  encore,  jufqu’à  ce  que  toute  la  graine 
foit  iortie. 

D’autres  affe.mblenf  , â difTérentes  parties  du 
champ,  un  certain  nombre  de  poignées  les  unes 
contre  les  autres,  les  ratines  étant  en  Las  & en 
forment  des  meules,  qu’ilscouvrtnt  de  paille,  afin 
de  les  préferver  tics  cifeaux.  Us  laiffent  ces  meules 
en  cet  état , cinq  ou  fix  jours,  & quelquefois  dix 
ou  douze  jours , jufqu’à  ce'qu’une  pairie  de  leur 
humidité'  ayant  été  enlevée  par  nrre  forte  de 
fermentation,  elles  puiffent donner  plus  facile- 
ment leur  graine. 

D’autres  coupent  toutes  les  têtes  des  individu  s 
, femelles  ; iis  les  mettent  en  tas,  ül  les  laiffent  fer- 
menter pour  lesbattre  enfuice.  Cette  dernière  mé- 
thode rentre  dans  la  précédente.  . • 

D’autres  enfin  crciifent  , dans  la  Chenerière 
' même,  des  folies  d’un  pied  de  profondeur,  fur 
trois  à quatre  pieds  de  diamètre.  Ils  y arrangent 
les  bottes  de  Chanvre,  les  têtes  en  bas,  bien  fer- 
rées, les  liant  toutes  enfemble,  afin  qu’elles  fe 
fouticnnent,  & relevant  la  terre  de  la  fouille  tout 
au  tour,  pour  que  la  graine  foit  bien  étouffée. 
Cette  difpofuion  efl  l’inverfe  de  la  première , ik 
conduit  an  même  but. 

Il  ne  faut  pas  laifî'er  long-temps  le  Chanvre  en 
cet  état,  parce  que  la  graine  moifiroif,  quelques 
jours  fuffifent.  On  fait  fécher  enfiiite  les  bottes , 
& on  les  bat  légèrement  fur  un  drap  ou  fur  une 
aire  propre,  La  graine,  qui  tombe  alors,  efl  la  plus 
belle  : on  la  réferve  pour  feinence.  On  pafi'e  en- 
fuite  lespoignéesà  Vegru/^eoir^  efpèce  de  peigne  de 
fer  qui  efl  d’ufageenfiandre  , & dans  beaucoupde 
pays-,  ou  bien  on  lesbat  plus  fortement,  pour  faire 
fortir  le  refie  de  la  graine.  Dans  cette  ooérarion 
les  feuilles  fèches , les  capfule:  &.  les  graines  lom— 
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btnt  enfeniblc  ; on  met  le  tout  en  tas  pendant 
queiqu  s jouis,  après  Iclquels  on  l’txpule  au  lo- 
leil  , & à l’aide  d’un  crible  & du  vent,  on  fépare 
la  graine  des  ordures.  Moins  belle  que  la  première , 
elle  l'ert  à faire  de  l huile  ou  à cionntr  aux  vo- 
lailles. 

M.  l’Abbé  Brade  veut  auffi  qu’on  exfolie  le 
Chanvre  femelle,  mais  avec  quelque  attention  à 
caufe  de  fa  graine  : on  fe  iert  également  du  labre 
debois.L’oqvrieren  frappant  tientles  poignéeslur 
une  claie  , dont  les  bâtons  font  diiians  cîe  trois  à 
quatre  lignes,  & qui  eft  foutenue  par  des  pieds. 
Sous  la  claie  on  étend  une  large  toile,  pour  re- 
cevoir les  gra  nés  mures  du  Chanvre,  que  l’ex- 
foliation  détache  & qu’on  porte  au  grenier;  ce 
font  les  meilleures.  Les  autres  relient  fur  la  claie , 
dans  leurs  capfules , qu’un  ramatTe  pour  les  met- 
tre en  monceau,  & les  faire  mûrir  par  la  fermen- 
tation des  capfules.  On  lespofe  fur  un  lit  d’herbe 
ou  de  paille,  & on  les  recouvre  de  paille. 

Il  y a des  pays,  où  même  après  la  récolte  du 
Chanvre  femelle  , on  feme  encore  de  la  graine 
de  navets.  Ce  ne  peut  être  que  dans  les  climats, 
où  le  froid  n’arrive  que  très-tard,  & n’cd  pas 
afi'ez  confidérable  pour  geler  ces  racines,  ou  dans 
ceux  qui  arrachent  le  Ciianvre  femelle  de  bonne 
heure  ; il  n’y  a aucun  inconvénient  de  l’elfayer. 
En  fuppofant  même  que  les  navets  dulTent  gêler 
en  partie  , il  arriveroit  qu’au  Printems  il  repouf- 
feroit  des  feuilles , qu’on  feroit  bien  aife  de  trou- 
ver pour  les  befliaux,  dans  un  tems  où  on  n’a  au- 
cune verdure  à leur  donner. 

Pour  conferver  la  graine  de  Chanvre , il  faut  la 
mettre  bien  fcche  dans  un  endroit,  où  elle  ne 
puiffe  contraèler  d’humidité , & où  elle  foit  à l’a- 
îiri  des  rats  & des  fou  ris. 

Un  arpent  de  bon  terrain  produit  deux  fetiers 
& demi  de  graine  de  Chanvre , mefurc  de  Paris  On 
emploie  pour  femence  deux  fetiers;  ainfi,  le  pro- 
duit net  en  graine,  feulement , ed  de  fix  boif- 
féaux.  Il  faut  fuppofer  que  ks  pieds  en  foient 
rares  & écartés  , de  manière  que  les  femelles 
ayant  plus  d’efpacc,  acquièrent  plus  de  force, 
& portent  plus  de  branches , & par  conféquent 
plus  de  graine  , car  le  même  terrain  ne  produit 
que  deux  fetiers  de  graine,  lorfque  les  pieds  font 
irès-drùs.  Un  fetier  de  graine  pèfe  i8o  livres, 
poids  de  marc  , &.  fe  vend  vingt-quatre  livres. 

Ce  qui  peut  nuire  au  Chanvre. 

Le  Chanvre  fo  ffre  beaucoup  de  la  grande  fé- 
cherefle  , fur- tout  fi  elle  commence  peu  après 
q^u’il  eft  levé  & fi  elle  fe  prolonge  long-tems. 
Quand  k Chan>  re  aacquisde  la  forcc,rclfet  d’une 
pluie  eft  d’autant  plus  durable  que  fes  tiges  font 
plus  éle\éc5  & plus  ferrées;  les  pieds  fe  confer- 
vent  frais,  les  rayons  du  foleil  n’atteignant  pas  la 
furLcti  du  fui.  U fetoit  à deluer  qu’on  pût  arrofer 
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les  Cbenevîèresquela  léchcrelfe  fait  languir.Cette 
opéianon  n elt  piatii  a le  que  dans  les  petites  cul- 
f.ires  ; à moins  qu’on  n’ait  descanr.tix  d’arrofige, 
comme  il  y en  a dans  beaucoup  de  pays,  il  faut 
atterdie  tout  de  la  pluie. 

ne  co:  nuis  point  d’inf  <fles  qui  artaqiunt  le 
Chanvie  ion  odeur  les  en  écarte  lans  doute.  On 
prétend  quedes  jardiniers  en  lèu  ert  dans  ksqtiar- 
rés  potager,  pour  em.pècher  leurs  légumes, 
fur-tout  les  choux,  d’être  dévorés  parles  che- 
nilles; on  alfurc  enc  le  que  les  taupes  ne  fouil- 
lent point  dans  ks  planches  où  il  y a quelques 
pieds  de  Chanvre,  & qu’on  en  met  avec  fuccès 
de  petits  fâileeaux  fur  kurs  paffages,  mais  je  n’ai 
aucune  preuve  de  l’exaélitude  de  ces  aflertions. 

Les  rats  d’eau  coupent  les  tiges  des  individus 
kmelks,  pour  les  faire  tomber  dr  manger  la  grai- 
ne. Une  pièce  de  Chanv  re , que  j’av  ois  len  éedans 
une  Ifle,  a été  détruite  en  partie  par  ces  animaux. 

On  a vu  précédemment , qu’à  deux  époques 
différentes,  la  graine  de  Chanvre  étoit  expoléc  à 
être  mangée  par  les  olfeaiix  ; favoir , immédiate- 
ment après  renfemencement , & au  moment  de 
la  maturité  des  pieds  femelles. 

Ufages  &■  proprictc's  des  parties  du  Chanvre. 

Trois  parties  du  Chanvre  fervent  dans  l’écono- 
mie ciomeftique  , les  feuilles,  la  graine  & les  tiges. 
Il  fuftit  qu’on  ait  paft'é  près  d’une  Chentvière,  ou 
qu’on  ait  touché  des  feuilles  de  Chanvre  , pour 
favoir  qu’elles  ont  une  odeur  vireufe  , narcotique. 
Quelquefois,  mais  rarement,  des  ouvriers , occu- 
pés à arracher  du  Chanvre , font  piu  ii’éblouiffe- 
mens , de  maux  de  tête  violens , & tombent  mêm.e 
fans  connoiffance.  Lors  de  la  féparation  de  U 
graine,  le  même  inconvénient  n’a  pas  lieu,  parce 
que  l’odeur  alors  eft  bien  affoiblie.  Les  Egyptiens, 
les  Arabes,  les  Indiens,  & fuivani  Kempfer,  les 
Perfes  ne  cultivent  cette  plante  que  pour  fes 
feuilles. 

Les  Egyptiens  la  nomment  Bafi,  & les  Arabes, 
Hacnich.  Les  Indiens  défigrent , fous  le  nom  de 
Beng^  , les  feuilles  de  la  fommité  feulement.  Les 
Egyptiens  ks  emploient  à faire  des  bols,  dediverfe 
groffeur,  qu’ils  avalent  pour  fe  récréer , & fe  pro- 
curer des  vifions  agréables  & extatiques,  ''es  bols 
produifent,  à-ptu-prês,  l’eirei de  l’opium.  Com- 
me ils  font  à très-vil  p'ix  , beaucoup  de  gens  dii 
peuple  en  prennent  habituellement,  & ne  peuvent 
plus  s’en  paffer.  Les  premières  fois  qu’on  en  prend, 
on  éprouve  toute  l’impreffion  de  liqueurs  fpiri- 
tiieufes , enivrr.ntes , qui  lendent  les  uns  gais , les 
autres  courageux  , d’autres  furieux.  Lorfque  l’ha- 
bitude en  tft  contraé^ée,  on  devknt  hébété,  in- 
foucimt,  incapable  d'aucune  aélion  vigoureufe, 
excepté  au  moment  où  r>n  vient  d’avakr  les  bols. 
II  n'eft  plus  poff.ble  d’en  diminuer  la  dofe  fans 
tomber  dansdesn  akdi,«  de  langueur,  fiik  iesd’une 
, mort  prochaine.  Malgré  l’exemple  fréquent  d’un 
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pareil  effet,  près  de  la  moitié  des  liaBitans  des 
villes  recherchent  cette  ivrefle  avec  plus  d’em- 
preireinent , qu’on  en  a en  Europe  pour  les 
liqueurs  les  plus  enivrantes.  On  rend  cette  prépara- 
tion plus  chère  en  y mêlant  des  aromats,  qui  lui 
donnent  un  goût  plus  agréable. 

Les  Arabes  8t  les  Indiens , lorfqu’ils  font  ufage 
des  feuilles  du  Chanvre , boivent  tous  les  jours 
quelques  cuillerées  de  leur  fuc  exprimé , ou  en 
prennent  de  rinfufion  : quelquefois  ils  y mêlenf 
un  peu  d’opium.  La  plupart  joignent  des  feuilles 
de  Chanvre  à leur  tabac  à fumer , en  les  failant 
fécher  à l’om.bre,  avec  précaution  , pour  ne  point 
perdre  la  partie  volatile,  lis  font  aulli  entrer  les 
feuilles  du  Clsanvre  dans  un  éleéluaire  aphrodi- 
fiaque. 

On  a obfervé  en  Egypte,  comme  en  Arabie 
& dans  l’Inde  , que  les  circondances  & les  dilpo- 
fitions  où  on  fait  ufage  des  feuilles  de  Chanvre, 
femblent  déterminer  la  nature  de  fes  effets.  Soit 
qu’elle  caufe  une  lourde  flupeiir , fait  qu’elle  im- 
prime fur  les  traits  le  fimulacre  de  la  gaieté,  c’ed- 
à-dire,  un  rire  fardonien  , foit  enfin  que,  par 
une  forte  d’érétifme,  elle  provoque  une  viguettr 
ou  un  courage  brutal , il  ed  certain  qu’elle  affeéle 
le  genre  nerveux  , Sc  qu’elle  émonde  la  lineffe  des 
fenfations.  La  figure  des  preneurs  de  Bajl,  ou  Hx- 
chich^  ou  Bangg,c{\  hâve,  leurs  yeux  font  hagards, 
8l  tôt  ou  tard  ils  font  attaqués  de  tremblemens  de 
membres.  Auffi  cet  ufage  ed-il  prohibé  dans  l’A- 
rabie & dans  l’Inde  par  la  lof,  & condamné  par 
les  gens  fenfés  de  ces  contrées. 

Les  feuilles  de  Chanvre  font  regardées,  par 
quelques  Auteurs , comme  propres  à réfoudre  les 
écrouelles , les  tumeurs  skirreufes,  &c.  en  leseni- 
ployant  en  cataplafmes.  On  croit  que  la  décoélion 
de  ces  feuilles  peut  tuer  les  vers,  & qu’elles  ont 
une  vertu  antipforique  -,  car  on  affureque  les  pay- 
fans  de  l’Agénois  s’en  frottent  pour  fe  guérir  de  la 
gale. 

II  paroît  que  quelques  animaux,  quand  ils  font 
preffés  par  la  faim  , mangent  des  feuilles  de  Chan- 
vre, jeunes  & tendres.  En  cet  état,  elles  n’ont  pas 
encore  l’odeur,  qui  dans  la  fuite  les  en  écarte. 

Suivant  M.  Villar,  Médecin  de  Grenoble,  dans 
le  Champfanr  & le  Gapençois , en  Dauphiné,  on 
fait  manger  aux  cochons  les  feuilles  & les  fommi- 
tés  du  Chanvre,  après  les  avoir  defféchées,  & les 
avoir  privé  de  leur  odeur,  par  une  infufion  dans 
l’eau  bouillante.  Si  l’on  en  croit  Pline  & Mathiole, 
les  itêcheurs  répandent  fur  la  terre  la  décoélion 
des  feuilles  du  Chanvre,  pour  en  faire  fortir  lei 
vers , dont  ils  ont  befoin  pour  leurs  appas. 

Les  perfonnesqui  foignent  le  lait  dans  les  mon- 
tagnes de  Franche-Comté,  évitent  d’approcher 
d’une  Chenevière  ou  de  toucher  du  Chanvre,  per- 
fuadées  que  l’odeur,  qui  feconfeveroit  dans  leurs 
habits , fei  oit  capable  d’altérer  le  lait.  Il  ell  poffi- 
ble  que  du  lait , placé  dans  le  voifinage  d’une 
Chenevière  , ou  d’un  amas  de  Chanvre  frais, 

/i^riçuhurc,  Tuint  IJ  J. 
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éprouve  quelque  altération.  Mais  l’excès  des  pré- 
cautions des  Montagnards  Francs-Comtois,  ne 
me  paroît  pas  néceffaire. 

Le  premier  ufage  de  la  graine  de  Chanvre  eff 
de  fervir  à le  reproduire.  Ôn  vend  , années  com- 
munes , un  fetier  de  graine  de  Chanvre. 

On  en  donne,  en  France , à tous  les  oifeaux 
domefliques,  tant  ceux  de  baffe-cour,  que  ceux 
qu’on  élève  pour  l’agrément.  On  affure  que  les 
hommes  en  mangent  en  Rulfie,  en  Pologne  & 
en  Grèce.  Mais  n’eft-ce  pas  plutôt  l’huile  que  1» 
graine  entière.^  On  fait  de  cette  graine  une  émul- 
fion  pour  la  toux.  Pilée  & infufée  dans  du  vin 
blanc,  elle  ell  diui étique  & emménagogue. 

L’huile  exprimée  de  graine  de  chenevi,  ell  d’n< 
fage  dans  la  peinture,  dans  la  compofition  du  fa-^ 
von  noir,  &dans  plufieurs  arts.  Le  marc  quireflo 
après  l’expreffion  forme  des  tourteaux,  que  les 
vaches , les  chevaux , les  bêtes  à laine  & les  co- 
chons mangent  bien. 

Les  tiges  du  Chanvre  font  les  principales  par-^ 
ties , pour  lefquelles  on  le  cultive  généralemcnf. 
Elles  contiennent  ces  filamens  précieux,  dont  la 
préparation  occuppc  tant  de  bras,. entretient  tan* 
de  manufaélures.  En  examinant  la  llruélure  & la 
compofition  des  tiges,  on  les  trouve  cannelées, 
creufes,  remplies  d’une  lubfiance  médullaire, 
blanche  & tendre,  enveloppée  d’un  tuyau  fra- 
gile , qui  paroît  prefquc  tout  formé  tl’un  tilïïi 
cellulaire  & de  quelques  fibres  longitudinales.  Ce 
tuyau  fc  nomme  communément  le  bois  du  Chan- 
vre, la  paille  ou  la  chenevotte.  I!  ell  recouvert!’ 
d’une  écorce  alfez  mince,  formée  d’un  grancl 
nombre  de  fibres  ligneufes , qui  s’étendent  félon 
la  longueur  de  la  tige,  & ne  paroiffent  pas  faire 
un  réfeau  , mais  être  pofées  les  unes  à côté  de» 
autres,  & unie»  feulement  par  un  tiffu  cellulaire 
ou  véficulaire,  dans  les  interflices  duquel  ell  une 
fubllance  gommeufe.  Vues  au  microfeope  , ce» 
fibres  font  des  faifeeaux  de  fibrilles,  ou  de  fibres 
d’une  extrême  fineffe,  roulées  en  tirebourre.  Elles 
s’étendent  & peuvent  devenir  fort  longues , lorf- 
que  par  la  macération  ou  le  rouiffage,  les  fubflan- 
ces  qui  les  retiennent  fe  diffolvent.  Toute  leur 
furface  ell  recouverte  d’un  épiderme  vert , velu  , 
rude  au  toucher.  C’elice  tiffu  qu’on  détruit’  qu’on 
déforganife  par  le  rouiffage , pour  en  retirer  la 
filaffe  ou  les  fibres  féparées. 

Du  Rouijfhge. 

Rouir,  naifer  , egir  , font  des  mots  employés 
félon  les  pays , pour  exprimer  l’opération  du 
rouiffage , une  des  plus  importantes  de  l’économie 
rurale. 

On  rouit  le  Chanvre , ou  dans  l’eau , ou  à l’air^ 
ou  dans  la  terre,  ou  à la  gelée. 

Rouijfage  dans  Veau. 

L’eau  dans  laquelle  oa  ^t  rouir  le  Chanvre  e^' 
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ou  courante  ou  Gagnante.  EHeeücourante,  quand 
c’crt  dans  un  fleuve  ou  dans  une  rivière  : elle  efl 
flagnantc,  fi  c’efldans  un  étang,  dans  un  lac,  ou 
dans  une  mare. 

11  y a des  pays  où  on  emploie  à cct  ufage  des 
ruilleaux,  dent' le  cours  efl  fl  lent  qu’on  pourroit 
en  regmucr  l’eau  comme  flagnante. 

On  pratique  meure  auprès  des  loutalnes,  ou  le 
long  des  rivières  & des  ruüTeaux,  de  larges  trous, 
•qui'^d’abord  le  remplill'ent  d’eau  entièrement,  & 
<lont  la  furface  enfuite  le  renouvelle  par  un  filet , 
qu’on  y laifle  entrer  & fortir. 

Pour  faire  rouir  le  Chanvre  à l’eau  d’un  fleuve 
ou  d’une  rivière,  on  plante  de  forts  piquets  fur  les 
bords,dani  le  lieu  qu’on  a choifi,&  on  fixe  des  per- 
ches à ces  piquets.S’il  y a des  arbres  à portée,  on  en 
profite  ils  tiennent  lieu  do  piquets',  on  y attache 
les  perches-,  on  place  les  bottes  du  Chanvre  au 
milieu  fans  précaution,  en  les  pofant  les  unes  fur 
les  autres,  ou  bien  on  leur  donne  une  dilpofuion, 
qui  en  fait,  pour  ainli  dire,  un  radeau.  Cette 
clifpoliticn  confifle  à former  un  quarré,  dont  cha- 
que côté  foitcompofé  de  deux  puignées,  attachées 
bout-à-hoiu  , & traverfé  par  une  croix  de  quatre 
poignées,  arrangées  de  la  môme  manière.  Entre 
les  croifillons  on  met  d’autres  bottes  de  Chanvre, 
têtes  contre  racines.  Sur  cette  halefe  place  le  fur- 

£lus  deshottes,  toujours  avec  la  même  dilpofuion. 

es  radeaux  font  formés  quelquefois  de  quatre 
cens  bottes  de  Chanvre  : on  a l’attention  de  ne 
les  pas  ferrer  les  unes  contre  les  autres,  afin  que 
l’eau  puifie  les  pénétrer.  On  recouvre  le  tout  de 
paille,  & par-delfus  de  terre  ou  de  fable,  ou  de 
boue,  ou  de  gazon,  onde  pierres,  ou  de  pièces 
de  bois , pour  le  bien  alTujettir.  Par  ce  moyen  le 
courant  ne  peut  entraîner  le  Chanvre,  dont  la 
pefanteur  efl  à celle  de  l’eau , comme  un  efl  à deux. 

M.  l’Abbé  Erafle  proferit  la  boue&  les  gazons, 
qu’il  regarde  comme  propres  à gâter  la^fflafie  -,  il 
préfère  tout  autre  lefie.  L’ufage  de  faire  rouir  dans 
les  grands  fleuves  efl  à peine  connu  en  Efpagne: 
dans  ce  royaume  on  fe  fert  quelquefois  des  petites 
ffivières. 

Quoique  dans  un  Inc  & dans  un  grand  étang, 
on  n’ait  pas  à craindre  le  courant , cependant  1 a- 
bondance  de  l’eau,  qui  peut  être  agitée  par  le 
vent,  feroit  capable  de  déranger  le  Chanvre.  On 
«loit  comme  dans  les  fleuves , peut-être  avec  moins 

de  précaution  feulement,  atracherdespiquets  pour 
retenir  le  Chanvre.  Dans  la  manière  de  difpofcr 
le  Chanvre  pour  le  faire  rouir  , employée  par 
l’Abbé  Erafle  , on  prend  deux  perches  parallè- 
les , fur  Icfquelles  on  étend  des  poignées  déliées, 
Eel’épaifleur  d’un  pied  ; on  applique  deflus  deux 
autres  perches  j-on  attache  les  quatre  enfemhle , 
$L  on  gliffc  le  tout  dans  l’eau  , en  l’afliiiettilfant 
avec  des  matières  lourdes.  Les  piquets  font  inuti- 
les fi  le  rouilTage  fe  fait  dans  des  marres , ou  des 
trous , ou  dans  des  balfins  étroits.  Il  fiiffit  de  char- 
ger la  mafl«  avec  des  corps  pefans. 
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On  confeille  d’éviter  pour  le  rouiflage  les  eaux 
où  il  y a des  chevrettes.  Ces  petits  animaux , dit- 
on,  coupent  le  Chanvre,  & endommagent  la  filafle. 
Ce  confeil  n’cfl  utile  que  pour  les  pays  voifins  de 
la  mer,  parce  que  les  chevrettes  ne  vivent  que 
dans  les  eaux  falées. 

Dans  beaucoup  de  pays  on  profite  des  amas 
d’eau  qui  fe  trouvent  aux  environs;  dansd’autrts, 
il  y a des  balfins  communs,  où  chacun  apporte 
fon  Chanvre  à rouir  ; dans  d’autres , les  paiticu- 
liers  creufent  eux-mêmes  des  folles  fur  le  bord 
des  fontaines  ou  des  rivières  ; ils  v introdiiifcnt 
de  l’eau  & bouchent  la  communication.  Quelques- 
uns  laifl'ent  arriver  continuellement  un  filet  d’eau , 
qui  s’échappe  par  une  des  extrémités  de  la  folle  : 
cette  deinière  manière  efl  la  plus  ufuée  en  Efpa— 
gne.  On  y loue  les  folfes  plus  cher  après  un  pre- 
mier rouiflage  qu’auparavant,  & plus  cher  après  un 
fécond  qu’après  un  premier.  Ces  folfes  ne  font  ja- 
mah  nétoyées  pendant  toute  la  faifon  du  rouilfage. 

Les  Vaiîins  ou  folles  portent  les  noms  de  rou- 
toirs  owrouiffoirs.  Ona  donné  quelques règlespour 
leur  formation  iSidi/pofition.  Ils  doivent  être  d’une 
étendue  proportionée  aux  befoins  du  pays, 
ou  des  perfonnes  auxquelles  ils  fervent.  On  peut 
les  faire  plus  étroits  au  fond  que  près  de  la  furfa- 
ce , parce  qu’on  place  les  peiites  bottes  au  fond  & 
les  plus  longues  au-defl'us.Un  routoir,  large  de  dix 
à douze  pieds  à la  furface  &.  de  huit  à neuf  au  fond, 
fur  une  largeur  de  cent  cinquante  pieds,  & fur 
neufà  dix  de  profondeur,  pourroit  contenir  6400 
poignées,  ou  jz8o  bottes,  de  cinq  poignées  cha- 
cune. Les  bons  roiuoirs  font  dallés  au  fond,  & re- 
vêtus, fur  les  cotés,  on  de  pierres , ou  de  ciment , 
ou  de  pouzolane  ; & , à leur  défaut , de  terre 
argileulè  bien  battue.  Je  defirerois  que , dans  leur 
conflniclion,  on  ne  négligeât  pas  la  commodité  & 
l’utilité  des  ouvriers.  11  faudroit  qu’ils pufl'ent  pla- 
cer &.  déplacer  les  bottes  fans  entrer  dans  l'eau. 

Il  y a des  pays,  où  les  Seigneurs  ont  établi  des 
roiuoirs  communs,  qui  leur  procurent  une  rede- 
vance. Pour  ICO  bottes  de  Chanvre  , du  poids  de 
7 à 8co  livres , on  paie  trois  livres  fix  à fept  fols, 
dans  quelques  villages  de  la  Flandres. 

Le  Chanvre  étant  arrangé  dans  les  rivières  ou 
dans  les  roiuoirs,  il  y relie  ju'qu’à  ce  que  la  filafle 
puiffe  fe  détacher  de  la  chenevotte  & de  l’écorce. 
On  efl  obligé  d’y  regarder  de  tems  en  tems  & d’ef- 
fayer  fur  quelques  brins  ; car,  s’il  rouiffoit  trop, 
on  n’aiiroit  que  de  l’étoupe , ou  de  la  filafle  ten- 
dre, mollette,  cotonneufe.  Un  mauvais  rouit  p:ut 
diminuer  la  récolte  d’un  flxième,  & même  d’un 
quart  : s’il  ne  rouiffoit  pas  aflez , la  filafle  feroit 
dure  , rude  , caffante.  Cet  inconvénient  feroit 
moindre  , que  celui  qui  réfulteroir  d’un  rouiflage 
trop  conlidérable  , parce  qu’on  y remédieroit  en 
étendant  encore  quelques  jours  le  Chanvre  l'ur  un 
pré,  ou  fur  du  chaume,  où  il  s’acheveroit.  L’ufage 
apprend  le  point  jufle  où  il  faut  s’arrêter.  C’eff 
lorfque  la  chenevotte  fe  caiTant  à-peu-prèi  net,  I4 
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Êlaffe  s’en  détache  , non  pas  avec  une  extrême  fa- 
cilité , mais  fans  peine  &.  fans  fe  rompre.  La  cou- 
leur jaune  ou  blonde,  plus  ou  moins  claire  de  la 
tige , la  chûte,  &.  la  léj-aration  des  feuilles  & des 
parties  de  la  fruflification  , font  encore  des  fignes 
propres  à donner  une  bonne  indication. 

Le  plus  ou  moins  de  durée  du  rouitfage , dépend  " 
de  plufieurs  circonflaaces.  Si  le  Chanvre  ed  placé 
pour  rouir , aulii-tôt  qu’il  eflarraclié,  s’il  ell  char- 
gé de  feuilles  & encore  vert,  fi  les  brins  font  longs 
& gros , s’il  a crû  dans  un  terrain  frais , fi  la  maffe 
des  bottes  eft  confidérable  , fi  les  eaux  font  chau- 
des, alkalines , ou  tiennent  en  dilfolution  de  la 
craie  ou  des  matières  végétales, il  rouit  plus  promp- 
tement, que  quand  on  le  laiffe  fécher  quelques 
jours  après  qu’il  eft  récolté , que  quand  on  l’a  cul- 
tivé dans  un  terrain  fec  , ou  qu’on  l’a  fait  rouir  dé- 
garni de  feuilles  , que  quand  il  a trop  mûri , 
qu’il  crt  dans  le  routoir  en  petite  malle  ou 
que  la  faifon  eü  froide , & l’eau  agitée  & crûe. 
Les  racines  rouifl'ent  plutôt  que  les  têtes-,  les 
individus  mâles,  plutôt  que  les  individus  fe- 
melles. Dans  les  routoirs , les  bottes  le  plus  près  de 
la  furface  fe  rouifl'ent  les  premières.  Les  Rouilfeurs 
intelligens  & attentifs  les  retirent  un  jour  ou  deux 
avant  les  autres.  C’efl  , fur-tout , le  degré  de  cha- 
leur qui  y influe  le  plus.  Voilà  pourquoi  le  rouif- 
fage  efl  moins  long  dans  les  eaux  lîagnantes  , plus 
capables  de  s’échauffer  que  celles  qui  font  couran- 
tes : la  différence  peut  être  de  deux  à trois  jours. 
H efl  plus  rapide  en  Eté  qu’en  Automne , & en  Au- 
tomne qu’en  Hiver;  dans  les  pays  chauds , que  dans 
les  climats  froids  ou  tempérés.  Dans  celui  de 
Paris,  j’eflime  que  le  rouifl'age,  en  eau  courante, 
doit  durer  fept  à huit  jours  au  mois  d’Août,  dix  à 
douze  en  Septembre  , vingt  & vingt-quatre  en 
Oélobre,  & quelques  jours  de  moins,  dans  chaque 
mois , en  eau  flagnante. 

M.  Luce  , Apothicaire  de  Graffe  , en  Pro- 
vence , a fait  beaucoup  d’expériences  fur 
le  rouiffage  du  Chanvre.  En  ayant  mis  trem- 
per dans  un  baquet,  dont  l’eau  étoit  à dix - 
huit  degrés  de  chaleur,  il  l’a  examiné  jour  par 
jour.  Le  premier  jour,  la  filaffe  ne  put  en  être  dé- 
tachée ; le  deuxième , le  troifième  & le  quatrième, 
elle  fe  détachoit  par  lambeaux;  le  cinquième,  elle 
cé  loit  un  peu  plus  facilement;  le  fixième,  encore 
mieux , mais  non  pas  parfaitement  ; le  feptième  , 
la  tilaffe  qu’on  féparoit  étoit  rude  , & le  huitième , 
elle  avoit  toute  la  foupleffe  d’une  filaffe  rouie  en 
rivière.  Du  Chanvre  qu’il  mit  rouir  dans  une  étu- 
ve , à vingt-un  degrés , le  fut  entièrement  en  fept 
jours;  enfin  en  ajant  fait  bouillir  fur  le  feu,  après 
deux  heures  & demie,  il  put  en  extraire  une  filaffe 
auffi  belle  que  celle  du  Chanvre,  qui  avoit  été 
huit  jours  dans  une  rivière. 

Jly  a des  pays  où  l’on  remet  au  mois  de  Mai  le 
rouiffage.  On  l’obtient  meilleur , lorfqu’on  peut 
attendre  cette  faifon  ; fur-tout  fi  les  pays  étant 
froids  J le  Chanvre  y mûrit  tard.  Dans  ce  cas , après 
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la  récolte,  en  fe  contente  d’ôterla  graine  des  in-* 
dividus  femelles,  & de  bien  faire  fécher  les  mâles 
& les  f melles,  avant  de  les  ferrer. 

Suivant  M.  l’Abbé  Erafle  , le  Chanvre  mis  dans 
l’eau , lorfqu’il  ell  encore  vert , efl  plus  long-tems 
à rouir  que  celui  qui  efl  fcc.  Il  affure  en  avoirfait 
fouvent  l’expérience.  Cette  affertion  efl  abfolu- 
ment  contraire  à l’opinion  de  M.  Marcandier  , & , 
à ce  qui  me  femble,  à fopinion  commune.  Car 
les  parties  du  Chanvre  encore  vert  ont  une  forte 
d’humidité  naturelle,  qui  les  difpofe  à la  fermen- 
tation , ou  à la  défunion  , pour  peu  que  cette  hu- 
midité foit  aidée  par  l’aèfion  d’un  fluide  qui  les 
pénètre.  Je  le  crois  mieux  fondé  lorfqu’il  confeiile 
de  jeter,  fur  la  maffe  du  Chanvre  qui  rouit  dans 
line  foffe  ou  dans  un  baffin  , nn  peu  de  rofeauxou 
de  paille  , afin  que  le  foleil  échaufté  moins  les 
bottes,  les  plus  près  de  la  furface  , qui  font  tou- 
jours rouies  avant  les  autres  : au  relie , on  peut 
prévenir  cet  inconvénient  autrement.  11  fufiitd’a-* 
voir  fattention  de  tirer  du  routoir  ces  bottes,  un 
jour  ou  deux  avant  lesautres,comme  je  l’aiobfervé* 
Le  rouiffage  efl  d’autant  meilleur  qu’il  efl  pins 
accéléré. Les  Hollandoismettent  dans  leurs  routoirs 
un  ferment  putride , & les  débris  des  plantes  ma- 
cérées,qu’ils  conferventàcette intention.  M.  Jules- 
Diviano  d’Afli  ,enPiémonf , propofed’y  jetterune 
certaine  quantité  de  marc  de  raifin.  Il  prétend  que 
l’efprit-de-vin  , qui  y efl  contenu  , difl'oudroit  la 
réfine  du  Chanvre.  Sans  avoir  égard  à cette  expli- 
cation, qui  ne  peut  être  admife,  en  ne  doit  pas 
rejetrer  cette  propofuion.  Le  marc  du  raiftn  four- 
niroit  des  fe's  lixiviels , capables  de  hâter  le  rouif- 
fage. Si  l’on  craignoit  que  le  marc  du  raifln  rouge 
ne  teignît  la  filaffe,  on  emploieroit  plutôt  celui  du 
raifin  blanc  : au  refie,  les  Icflivcs  fubféquentcs 
déteindroient  cette  filaffe.  Dans  les  environs  de 
Graffe  , en  Provence,  le  Chanvre  femelle,  le  plus 
long  à rouir  , efl  faupoudré  de  chaux-  vive,  avant 
d’être  placé  dans  le  routoir.  Enfin,  M.  Prozet, 
Apothicaire  d’Orléans  ,'confei!lc , d’après  M.  Ho- 
me, de  joindre  de  l’alkali  à l’eau  des  routoirs.  11 
voudroit  même  que  cet  alkali  fût  rendu  un  peu 
cauflique  , par  un  mélange  de  chaux.  Sa  dofe 
confifle  en  une  livre  de  potaffe  & une  livre  de 
chaux  , ou  fix  livres  de  cendres  ca'cinées,  & une 
livre,  ou  une  livre  demie  de  chaux,  pour 
pintes  d’eau  , qui  font  la  continence  d’un  poinçon  , 
ou  d’un  demi-nuiid  d’Orléans.  Il  efl  aifé  de  juger 
ce  qu’un  routoir  contient  de  mnic's  d'eau  : on 
fait  le  poids  d’un  muicl  de  chaux  ou  de  cendres. 

Une  des  grandes  qneflions  fur  le  rouifl'age  du 
Chanvre  efl  de  faveir,  fi  celui  qui  fe  fait  à'l’eau 
courante , efl  préférable  à celui  qui  fe  fait  dans 
l’eaii  flagnante.  L’éclairciffemcnt  de  cette  queflion  , 
n’efl  important  que  pour  les  pays  où  l’on  a des 
eaux  courantes  & des  eaux  flagnantes  ; car  on  n’a 
pas  toujourslet:hoix.Lesavi5funt  partagés  fur  cette 
queflion.  M.  Duhamel  du  Monceaux,  Auteur  d’un 
^ Traité  fur  la  C orderie , Scandes  meilleurs  Obfcr- 
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vatenrs,  donne  la  préférence  au  rouiffage  à l’cau 
flagnantc  , parce  c[u’ii  s’opère  plus  proinptement , 
& parccque  la  filaffe  en  cil  plus  douce.  A la  vérité, 
elle  ell  quelquefois  jaune  ou  brune-, mais  ces  teintes 
n altèrent  pas  fa  qualité.  Elle  n’en  efl  , félon  luij 
que  plus  facile  à blanchir.  M.  Marcandier,  qui  a 
fait  un  Ouvrage  clliiné  lur  le  Chanvre,  prétenrl 
que  l’eau  la  pîus  claire,  eü  la  meilleure  pour  le 
rouiifage,  que  le  Chanvre  qu’on  fait  rouir  dans 
Its  rivières,  ell  toujours  le  plus  blanc  & le  mieux 
conditionné  , qu’il  a moins  d’odeur  &.  laille  moins 
de  déchet  au  trav  ail  ; qu’il  ne  fournit  que  très-peu 
de  cette  poullièrc  , qui  incommode  les  Ouvriers, 
en  leur  eau  faut,  quelquefois,  des  inflammations  aux 
yeux , aux  lè\  rcs , un  reflérrement  à la  gorge  , de 
la  chaleur  à la  poitrine , des  diarrhées  ou  gonfle- 
mens  de  ventre. 

Des  expériences  faites  par  la  Société  d’AgricuI- 
ture  de  Bretagne , femblcroicntdécicler  laqueflion , 
pour  le  Chanvre  feulement.  Car  il  en  cil  réfulté 
que,  du  Chanvre  rouidans  l’cau  dormante,  com- 
parativement avec  du  Chanvre  roui  dans  l’eau 
courante,a  donnéplus  de  maître- brin, mais plusde 
déchets,  & que  ces  déchets  n’ont  porté  que  fur  les 
prépai  niions  inférieures,  ceux  du  Chanvre  roui  à 
l’eau  courante, ont  porté  for  toutes  les  préparation. 

Je  ne  rappellerai  point  les  opinions  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes,  dontj’îli  les  mémoires  entre 
mains-,  elles  rentrent  dans  cellesdeMM.  Duhamel 
& Mareandicr.  Il  feroitàdelirerqueles expériences 
de  la  Société  d’Agricultnre  de  Bretagne  fuflent  ré- 
pétées,& qu’on  les  portât  jufqu’à  faire  des  fils  com- 
pares des  Chanvres  rouis  des  deux  manières,  pour 
reconnoître  le  degré  de  ténuitéqu’unemême  fileufe 
pourroit  leur  donner.  C’ell  une  idée  de  M.  Abeille , 
Secrétaire  de  la  Société  d’Agriculture  de  Bretagne, 
& maintenant  un  des  Infpeéleurs  du  commerce. 
J’ajouterai  que , pour  rendre  cette  expérience  pins 
complette,  il  feroit  nécefiaire  qu’elle  fût  faite , en 
mème-tems,  dans  différentes  parties  de  la  France  -, 
& que,  non-feulement,  on  y fabriquât  du  fil  avec 
du  Chanvre  roui  à l’eau  flagnante  & à l’eau  cou- 
rante, mais  qu’on  en  fit  des  cordages  & des  toiles. 
Peut-être  le  peu  d’accord  des  obfervateurs  vient- 
il  de  ce  qu’on  regarde  la  blancheur  comme  une  des 
premières  qualités  de  la  filafle,  defiinée  à faire  de 
Ja  toile  , & la  force  comme  la  pluseffentielle  pour 
les  cordages?  11  efl  certain  que  la  filaffe  du  Chan- 
vre, rcuTdans  l’eau  coin  ante,  efl  plus  Iflanche  que 
celle  du  Chanv re rc-ui en  eau  flagnante.  Mais,  dans 
l’eau  courante,  le  Chanvre  fermente,  toutes  les 
parties  qui  féparent  les  brins  de  filafle  fe  diffol- 
vent , de  manjère  que  la  filafle  efl  plus  pure  , & 
par  conféquent  plus  forte. 

Les  Habitans  desbords  de  la  Somme  font  rouir 
leur  Chanvre  dans  des  trous,  dont  la  tourbe  a été 
extraite-,  l’eau  en  efl  belle  & claire. Ces  trous  ont  de 
douze  à quinze  pieds  quartés  , & beaucoup  de 
profondeur.  On  fufpend  les  bottes  à des  perches , 
qui  [a  pofcai  en  travers,  &.  plongent  dans  l’eau  j 


C H A 

car  il  faut  que  le  Chanvre  fuit  toujours  couverl 
d’eau.  Les  filnffes,  qui  en  léfultent,  fort  blonde» 
& nettes.  Elles  ne  doivent  pas  être  auffi  fortes  que 
celles  des  bottesdu  Chanvre  roui  en  cauflagnantc, 
& entaffées  les  unes  fur  les  autres,  feiil  mo>en  d’y 
exciter  une  fermentation  utile  'à  la  défunion  des 
parties.  Mais  ce  rouifl'age  peut  fufiire  pour  prépa- 
rer le  Chanvre  deflinéà  certaines  manufaélures. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  rouiffage  â eau 
flagnante,  peut  s'appliquer  à celui  qui  fe  fait  dans 
l’eau  , dont  il  ne  fe  renouvelle  qu’un- filet  -,  car, 
la  différence  entre  ces  deux  rouifliiges,  neconfifle 
que  dans  un  peu  plus  de  tems  qu’exige  le  dernier. 
A Barcelone , M.  Salva  , Médecin  , qui  a fait  des 
recherclies  tiès-utilcsfur  le  rouiffage  du  Chanvre, 
a vérifié  que  vingt-quatreheures  de  plusfuffifoient 
pour  rendre  le  rouiffage  «â  l’eau  , dont  il  ne  fe  re- 
nouvelle qu’un  filet , éealà  celui  qui  fe  fait  en  eau 
flagnante. 

Le  rouifl'age  dans  les  rivières  a un  inconvénient 
qui,  à la  vérité,  n’cfl  qu’accidentel , & n’a  pas  liüii 
tous  les  ans.  Les  orages  les  font  déborder , (k  accé- 
lèrent l’impétiiofité  du  courant  qui,  quelqiicfliis, 
emporte  le  Chanvre,  ou  y accumule  des  terr- soi 
des  fables.  Si , dans  les  grandes  eaux,  on  ne  peut 
le  retirer,  il  s’altère  & pourrir. 

On  ne  s’apperçoit  gueres  de  ce  qui  fe  paffe  pen- 
dant le  rouiffage  du  Chanvre  en  eau  courante; 
mais,  dans  les  routoirs , on  peut  en  fuivre  prefque^ 
tous  les  phénomènes.  Les  deux  premiers  jours , il 
î fe  dégage  de  l’air  atmofphérique  -,  le  troifième , 
c’efl  du  gazacide-,  enfuite  , de  l’air  inflammable. 
Si  c’efl  en  Eté,  il  ne  fe  dégage  plus  rien  après  le 
fixième  jour.  L’eau  fe  colore,  fe  trouble,  ü devient 
d’une  très-grande  fétidité.  Le  poiffon  y meurt. 
M,  Luce,ayant  mis  macérer  du  Chanvre  dans  un 
vafe  bien  verniffé,  plein  d’eau,  a recueilli  tout  le 
gaz  qui  s’en  efl  échappé.  Il  y avoir  les  deux  tiers  de 
gaz  méphitique. 

On  a été  perfuadé  long-tems  qne, pour  opérer  le 
rouifl'age,  il  fuffilbir  de  faciliter  ladiifolutiond’une 
gomme  contenue  dans  le  Chanvre-,  mais  on  efl 
convaincu,  maintenant,  qu’il  s’y trouv eai.ff  une 
fubflarice  rénneufe.  M.  l’Abbé  Rozicr,  fi  efiiiré  par 
fes  travaux  en  Agriculture,  & Auteur  d’un  excel- 
lent Mémoire  fur  le  Chanvre,  croit,  avec  d’au- 
tres Phyficiens , que  la  gomme  du  Chanvîç,  en 
fermentant  dans  l’eau,  détermine  la  féparation  de 
la  réiine.  M.  Salva,  Médecin  tle  Barcelone,  qui  a 
remporté  un  prix  fur  le  rouiffage  du  Chanvre  , 
s’efl  affuré  de  la  préfence  des  deux  fubflances , en 
réparant  une  livre  de  Chanvre  de  fa  Chenevotte, 
fars  rouifl'age , & en  la  laiffant  dans  le  meilleur  cf- 
prit-de-vin  tartarifé,  pendant  plus  de  deux  mois. 
L’efprit- de  - vin  s’eü  coloré  en  couleur  d’or. 
M.  Salva  en  a retiré  yz  grains  de  «fine  ; le  même 
Chanvre,  remis  enfuite  dans  l’eau,  a donné  Z70 
grains  de  gomme.  A.infi  , dans  cette  expérience  , la 
proportion  de  la  gomme  à la  léfine  étoit  d’en- 
viron un  cinquième.  Elle  doit  varier  fuivant  les 
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lieux  , la  nature  du  fol , l’année  & la  perfcélion 
du  rouifTage.  M.  Prczei , de  deux  onces  de  Chan- 
vre , a obtenu  48  grains  de  réfine,  &.  86  d’extrait 
goiniiicux.  Il  paroît  que  ces  fubriances  étoienten 
plus  grande  quantité  dans  le  Chanvre , qu’il  a ana 
lyfé , que  dans  celui  que  M.  Salvaa  fournis  à l’exa- 
men. La  proportion  de  la  réline  étoit  plus  forte, 
puilqu’cile  étoit  environ  d’iln  tiers,  au  lieu  d’un 
cinquième  : ce  qui  peut  dépendre  de  la  nature  du 
fol  &.  du  climat  - l’un,  ayant  fait  fon  expérience  à 
£ar;elonne , & l’autre,  d Orléans. 

Quand  le  Chanvre  efl  fulhlammcnt  roui,  on  le 
retire  de  l’eau,  on  le  lave,  poignée  par  poisnée, 
on  lelailîé  égoutter  quelquefois  cinq  ou  fix  jours; 
on  l’étale,  ou  de  bout  le  long  d’un  mur,  ou  fur  la 
terre,  ou  fur  un  pré,  jufqu’â  ce  qu’il  foit  parfai- 
tement fec.  Si  le  teins  efl  pluvieux,  on  le  fait 
fécher  fous  quelqu’abri,&  même  au  kâloir,  dont 
je  parlerai  plus  loin.  Aux  environs  de  GralTe  , on 
batleChanvre,  fur-tout  le  Chanvre  femelle,  avec 
des  maillets,  quandil  ellroui,  pour  le  rendre  plus 
Ibuple. 

Au  inomentjoù  l’on  retire  le  ChaBvre  de  l’eau,  & 
où  on  le  nier  fécher  , on  n’éprouve  qu’une  légère 
odeur,délagréable,s’il  ellroui  dans  une  rivière,  un 
peu  confidérable.  Mais  l’odeur  qui  s’en  exhale  efl 
très-fétide, fi  le  rouifTage  s’ef!  fait  en  eau  flagnantc. 
Cette  odeur  a d’autant  plus  d’intenfi!é,que  lerouif- 
ag^s’eflopéré pluspjomptement,  qiieleroutoir  efl 
plus  petit,  que  l’eau  n’en  a point  été  renouvellée. 

L’eau  d’un  routoir  flagrant , après  le  rouifTage, 
efl  blanchâtre,  trouble,  favonneufe.  Il  y fumage 
une  écume  épaifle,  irifée,  remplie  de  iilamens, 
ouelquefois  verdâtre  , qui  fe  dépofe  au  fend. 
Elle  a une  odeur  putride  &.  la  faveur  fade. 

On  attribue  aux  exhalaifons  des  routoirs  fia- 
gnans  & du  Chanvre  qui  fèche  , après  être  roui, 
plcfmurs  maladies,  qui  attaquent  les  hommes  dans 
les  pays  à Chanvre.  La  Société  R.o)Me  de  Méde- 
cine , cccuppée  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer  la 
fanté  publique  , a propofé  un  prix  d’encourage- 
ment, à ceux  qui  donneroient  les  meilleurs  ren- 
feignemens  fur  cet  objet.  Il  lui  efl  parvenu  beau- 
coup de  Mémoires,  dans  lefquels  les  Auteurs  ont 
d ïi  e ntrerdans  des  détails  de  la  culture  du  Chan- 
vre, & fur  les  difFér^ntes  manières  de  le  rouir, 
employées  dans  leurs  pays.  Elle  en  a reçu  du 
Lyonnois,  du  Bourbonnois,  de  la  Bourgogne, 
be  la  Franche-Comté , de  la  Lorraine , de  la 
Champagne  , de  la  Flandres , de  la  Picardie  , de 
la  Bretagne,  du  Poitou,  du  Rouergue,  du  Quer- 
cy,  de  la  Guyenne,  de  la  Provence,  &c.  J’y  ai 
puilé  des  connoiflances  qui  me  manquoient  pour 
compléter  cet  article.  On  efl  en  quelque  forte 
autoiifé  à regarder  le  Chanvre  en  rouiflage, 
comme  caufe  de  maladies,  par  l’odeur  vireufe  de 
cette  plante  en  végétation  , par  la  douleur  de  tète 
qu’elle  cccafionne  à quelques-uns  des  Ouvriers 
qui  l'arrachent,  par  l’enivrement  des  animaux, 
que  le  hafard  a fait  coucher  fur  des  tas  Cliw- 
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vre  femelle,  nouvclicment  récolté , par  lair.oti 
L du  poiffun  5 dans  certain»  routoirs  flagnans,  ii.  par 
le  degefu  qu’inl'pire  aux  befliaux  l'eau  clcs  rou- 
toirs. Mais  ce  ne  Tont-!â  que  dcsconjttflures  Ik  un* 
Ample  préfomption.  Il  faut  des  faits,  l)ien  confla- 
tés , pour  rejetrer  fur  le  rouifTage  du  Chanvrcj 
les  maladies  automnales.  On  peut  dire  , qu’en 
édaircilTant  pluficurs  points  incertains  fur  la 
louiflage  les  Auteurs  n’ont  pas  fourni  de  quoi 
décider abfolument  laqueflion  de  Médecine,  très- 
difficile  à la  vérité.  Il  efl  certain  qu’il  règne  , tous 
les  ans , des  maladies,  dans  les  pays  à Chanvre,  & 
ce  font  fur-tout  des  flèvres  réglées.  Mais  h cauf» 
de  CCS  maladies  efl-elle  uniquement  le  rouilTage, 
ou  le  rouilTage  combiné  avec  les  exhalaifons  des 
marais.^  Ou  , font-ce  les  exhalaifons  feule.s  des 
marais  , très  - communs  dans  les  pays  à Chan- 
vre.^ On  ne  parviendra  à léfoiidre  cette  queltion, 
qu'en  prouvant  que  les  maladies  régnantes 
clans  les  pays  à Chanvre  ont  lieu  ou  n’ont 
pas  lieu  dans  les  autres  pays  ; qu’on  les  y 
trouve  a4vec  la  même  intenfité,  ou  avec  une  in- 
tenfité  moindre  , quand  clLs  arrivent  avant 
l’époque  du  rouilTage  , ou  feulement  quand  i!  efl 
commencé , qu’cnfm,  des  routoirs  ayant  été  établis 
dans  des  pays  où  il  n’y  a pas  de  marais , i!  a régné 
dans  ces  pays,  depuis  ctt  établifficnKnr,  des  ma- 
ladies qui  n’y  régnoi'ent  par  ,&  qui  onr  cefTéanfli- 
tüt  que  les  mômes  routoirs  ont  étédérniits.  1!  faut 
efpérer  que  ces  queflions  , foumifes  de  nouveau 
à la  fagaciré  & à Tobfervation  des  Savan-:  , 
feront  quelque  jour  bien  éclaircies,  & que  le 
Cultivateur , apprendra  du  Médecin,  les  cau.G"  de 
ces  maladies  & les  moyens  d’en  diminuer  les  efficts. 
En  attendant  , je  conleille  de  faire  prendre  aux 
Ouvriers  quelques  précautions,  ils  ne. doivent 
point  aller  refpirer  T.iir  des  routoirs  avant  lefl-cié- 
me  ou  huitième  jour  ; ils  entreront  le  moins  poüi- 
ble  dans  l’eau  , foit  en  plaçant , foit  en  déplaçant 
les  bettes  de  Chanvre , pour  éviter  les  maladies 
dépendantes  de  rbumidité.  Les  propriétaires  de 
routoirs,  foit  communautés  de  villages,  foit  par- 
ticuliers, feiont  nétoyer  les  routoirs,  fur-tout 
en  Hiver,  &en  Eté,  par  des  teins  de  pluie,  & même 
après  chaque  rouifTage.  Parce  moyen  on  prévien- 
dra les  imprudences  & ITnfeclion. 

M.  l’Abbé  Rozier,  pour  empêcher  l’odeur  des 
routoirs,  confeille  d’y  établir  un  moulin  à vent, 
dontlemoteur  s’emploieroit  à agiter  l’eau  à la  plus 
grande  profondeur,  & de  planter  autour  des  peu- 
pliers, qui  en  abforberoient  l’air  inflammable.  Il 
croit  qu’on  pourroit  encore  y jetter  de  l’eau  de 
chaux,  ou  tremper  du  Chanvre  dans  cette  eau.  Ce 
dernier  moyen  auroit  au  moins  l’avantage  de  don- 
ner à l’eau  du  routoir  une  vertu  plus  dÜTolvante. 

Une  Loi  , d’après  le  rapport  des  Médecins , dé- 
fend de  rouir  du  Chanvre,  auprès  de  Barcelone, 
avant  le  4 Août.  On  ne  voit  pas  les  motifs  de  cette 
Loi,  qui  peut-être  efl  exigée  par  des  circonflances 
locales»  M.  Salva  la  blâme,  &.  fs  fonde  for  cas 
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léflexions.  « J.cs  jours  étant  plus  longs  en  Juillet 
qu’en  Août,  l’eau  des  routoirs  s’écnaufî'e  plus 
promptement,  le  rouilFage  efl  plus  accéléré,  ou 
l’eau  le  corrompt  moins,  ou  la  corruption  dure 
moins  de  teins.  11  s’en  exhale  des  parties  plus  te- 
nues , qui  montent  plus  haut  ; les  arbres  ont  plus 
de  feuilles,  capables  de  purifler  une  plus  grande 
mafle  d’air,  par  conféquent  ildevroit  y avoir  moins 
de  danger.  En  Septembre,  les  nuits  font  plus 
longues  , la  chaleur  efl  moins  forte,  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  fccondenfent,  reflentbas  & plus 
à la  portée  des  hommes.  Si  le  rouilfage  ell  mal-fain , 
il  doit  l’ôtre  plus  en  Septembre  qu’en  Août , & 
plus  en  Août  qu’en  Juillet.  A quelque  caufe  qu’on 
attribue  les  fièvres  intermittentes , on  ne  peut  nier 
qu’elles  ne  foient  plus  fréquentes  en  Septembre 
qu’en  Août,  &en  Août  qu’en  Juillet. 

Il  exifle en  France  d’anciennes  Loix , qui  défen- 
dent de  rouir  le  Chanvre  dans  les  rivières , & d’y 
lailTer  entrer  l’eau  des  routoirs , formés  fur  leurs 
bords , & môme  dansdes  étangs , à caufe  de  la  mort 
du  poiflbn.  Ces  Loix  ont  été  exécutées,  dans  quel- 
ques pays  , d’une  manière  abufive  , &.  enfreintes 
dans  d’autres,  par  un  autre  abus.  Si  l’on  confulte 
kl  juflice  & la  raifon , il  ne  peut  jamais  être  per- 
mis de  faire  rouir  du  Chanvre  dans  des  étangs em- 
poifibnnés , où  il  efl  démontré  que  le  poillbn  pé- 
rit, ccqui  n’a  pas  lieu  quand  l’étang  efl  très-vafie,& 
quand  on  y fait  rouir  peu  de  Chanvre.  Indépen- 
damment de  l’utilité , qui  rcfultc  pour  le  public  de 
la  multiplication  du  poiflbn,  c’efl  attaquer  une 
propriété,  toujours  facrée  , un  étang  étant  une 
propriété,  comme  un  champ,  comme  un  bois. 
IMais , à l’égard  des  rivières , fur  - tout  de  celles 
qui  ont  une  certaine  largeur,  tout  cultivateur 
doit  pouvoir  y faire  rouir  fon  Chanvre,  puifque 
le  poiffon  n’y  fonffre  pas.  lî  ell  même  prouvé 
qu’il  s’en  trouve  bien,  & qu’il  le  recherche;  car, 
dans  les  routoirs,  lepoilfon  meurt  afphixié,  uni- 
quement parce  qu’il  n’a  pasun  affez  grand  ef - 
pacc  , pour  fe  fouflraire  à l’aélion  méphitique  du 
Chanvre  en  fermentation.  Si,  au  moment  où  il 
cil  afplûxié,  on  le  retire,  pour  le  remettre  dans 
une  pièce  d’eau  , qui  ne  contienne  pas  de  Chan- 
vre , il  revient  promptement.  C’efl,  fur-tout, 
lorfqu’on  fait  rouir  le  Chanvre  femelle,  que  le 
poiflbn  fouffre  dans  les  routoirs  fiagnans  , parce 
que  cet  individu  a une  odeur  plus  vireufe,  & que 
les  graines,  qui  y reflent,  font  un  appas.  Dans  les 
grandes  rivières,  le  Chanvre  ne  fermente  pas,  ou,  il 
fermente  lcntemenf,&  lesprociuits  de  la  fermenta- 
tion étant  très-atténués&  détruits  parle  courant, le 
poiflbn  , qui  aime  le  Chanvre,  en  approche  fans 
)ncon\  énient.  Il  efl  rrès-néceffaire  de  fiûre  écou- 
ler l’eau  des  routoirs  dans  les  rivières,  pour  ne 
pas  laifler  fubfifler  un  foyer  d’infeélion.  Mais  on 
doit  procurer  cet  écoulement  graduellement , à 
proportion  du  peu  de  largeur  de  la  rivière  : alors 
on  fauve  le  poiflbn  , on  concilie  les  intérêts  du 
public  arec  ceux  des  pariiculier^ 
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Il  y a des  routoirs  affez  bien  conflruis,  pom 
qu’à  l’aidede  deux  vannes,  on  puifTey  faire  entrer 
de  l’eau  & la  faire  fortir.  Auffi-tôt  après  le  rcuif- 
fage,  on  ouvre  la  vanne  de  décharge,  puis,  celle 
d’entrée,  pour  remettre  de  nouvelle  eau,  & laver 
le  Chanvre,  dans  le  rcutoir,  en  l’agitant  : le  Chan- 
vre en  cfi  plus  propre  , & le  routoir  toujours  bien 
nétoyé. 

La  qualité  de  la  filafle  ne  dépend  pas  feulement 
du  fol,  de  la  culture,  du  tems  qu’il  a fait , de  l’in- 
dividu dont  elle  a été  extraite  ; mais  encore  de  la 
manière  dont  le  Clianvre  a roui , &,  fur-  tour, 
de  l’état  & de  la  nature  de  l'e.au,  qui  a été  em- 
ployée. On  fait  que  la  filafle  efl  plus  fine,  quand 
elle  a été  extraite  de  l’individu  mâle  , quand  le  fol 
n’efl  pas  marécageux , fi  on  a femé  très-drû,  fl 
l’Eté  n’a  pas  été  trop  humide.  Mais , toutes  ces 
chofes  étant  égales,  lorfque  le  Chanvre  n’a  pas 
roui  foffifamment,  ou  lorfqu’il  a roui  dans  une 
eau  ciûe,  il  n’efl  pas  de  bonne  qualité.  M.  Luce, 
àcette  occafion  , a faituneexpérienceintéreflante, 
qui  mériieroit  d’être  répétée.  Il  a demandé  du 
Chanvre  dans  un  grand  nombre  de  villages  diffé- 
rens.  11  a fait  macérer  toutes  ces  parties,  en  même* 
tems , dans  des  vafes  égaux  , remplis  de  la  mémo 
eau.  il  affure  qu’elles  lui  ont  donné  la  même  qua- 
lité de  filafle.  Informé  qi;e  celle  d’un  village  efl 
beaucoup  plus  belle  que,  celle  d’un  autre  , il  a 
analyfé  l’eau  du  routoir  de  ce  village  ; il  y a trouvé 
une  terre  calcaire  , libre  , verdilTant  le  fyrop  de 
violette-,  & le  décompofant  par  un  alkali  fixe  en 
liqueur.  De  retour  chez  lui , il  a compofé,  avec 
de  l’çau  diflillée  & du  fel  de  tartre,  une  eau  pa- 
reille à celle  du  routoir.  S’en  étant  fervi  pour  faire 
macérer  du  Chanvre  du  Village,  qui  fournit  ordi- 
nairement de  la  belle  filafle,  il  en  a obtenu  d’aufll 
belle  par  fon  procédé.  Il  a traité  de  la  même  ma- 
nière du  Chanvre  des  pays  qui  ne  donnent  que 
de  la  filafle  commune  , il  en  a extrait  de  belle. 

Rouijfage  a l'air. 

Le  roniflage  à l’air  peut  être  regardé  comme  un 
rouiflage  à l'eau.  Il  n’en  diffère  que  parce  que  le 
Chanvre  ne  trempe  pas  dans  l’eau  , car  ce  font  les 
pluies  & les  rofées  qui  l’opèrent.  Cette  manière 
de  rortir , s’appelle/èrenrr,  dans  quelques  endroits. 
On  la  pratique,  Ibit  par  habitude,  foit  parce 
qu’on  efl  loin  des  rivières  & des  étangs,  & fur-tout 
dans  les  pay.s  où  les  rofecs  font  abondantes;  par 
exemple,  dans  la  Lorraine  allemande,  dans  Id 
Quercy  , dans  le  Rouergue.  Pour  faire  rouir  ainfi, 
on  étend  la  Chanvre  fur  un  pré,  nouvellement 
fauché  , ou  fur  des  chaumes,  ou  fur  la  Chene- 
vière  même.  Quelquefois  on  le  place  de  bout,  le 
long  d’un  mur , d’un  buiflbn  , d’une  haie  ou  d’un 
fofl'é,  en  l’arrofant  une  ou  deux  fois  par  jour.  Il 
vaut  mieux  l’éteudre  fui'  le  pré  ou  fur  le  clnaume; 
on  le  retourne,  afin  qu’il  s’humeèle  &.  fc  fèchc 
alternativement.  On  doit  éviter  de  le  «ouch^r  fof 
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Riî  fol  ferrugineux  , parce  qu’il  tacheroit  la  filaffe. 
Quelques  perfonnes,  après  avoir  étendu  le  Chan- 
vre fur  un  pré  , le  relèvent  le  lendemain  matin , 
quand  il  eü  chargé  de  rofée  •,  ils  1 amoncèlcnt  en 
las,  & le  couvrent  de  paille.  A la  fin  du  jour, 
elles  divifent  le  monceau,  étendent  de  nouveau 
le  Chanvre,  & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parfaitement  roui.  Cette  fécondé  manière  de  rouir 
à l’air , me  paroît  préférable  à la  première.  Dans 
ce  rouid'age,  comme  dans  les  autres  cfpèces,  on 
effaie,  fur  qiielquesbrinsdeChanvre , ponrsaliu- 
rer  de  l’époque  où  il  efl  entièrement  roui.  On  le 
ferre  bien  fec  dans  des  greniers  ou  dans  des  gran 
ges,  où  on  le  peut  garder  long-tems,  parce  que 
les  rats  & les  fouris  ne  l’attaquent  pas. 

La  durée  du  rouiffage  à l’air  varie  félon  la  cha- 
Henr  du  teins  & l’abondance  des  pluies  ou  des 
lofées.  Elle  peut  être  d’un  mois  & de  lixfemaines. 
Un  tems  trop  fec  la  ralentit;  mais  un  tems  trop 
pluvieux , comme  on  en  voit  dans  certaines 
Automnes,  le  rouit  inégalement  & le  fait  pourrir 
en  partie  & même  en  totalité.  Quelquefois  il 
fe  tache  , quelquefois  le  vent  l’emporte.  Pour 
s’épargner  des  foins,  il  vaut  mieux  différer  cette 
efpèce  de  rouiffage  jufqu’au  mois  de  Mai.  Dans 
cette  faifon  d’ailleui-s  les  rofées  font  plus  con- 
fidérables.  Le  befoin  , toujours  impérieux , em- 
pêche beaucoup  de  payfans  de  le  remettre.  Ils  fe 
hâtent  de  le  faire  rouir  en  Automne  , pour  le 
teiller  en  Hiver. 

M.  l’Abbé  Rozier  a tenté  avec  fuccès  de  trem- 
per le  Chanvre  dans  une  e.au  un  peu  alkaline  , 
avant  de  l'expofer  à l’air.  Les  Hollandois , qui 
emploient  ce  rouiffage,  l’arrofent  avec  de  l’eau 
de  mer.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  MM.  l’Ab- 
bé Rozier  & Prozet  , un  procédé  pour  avoir  la 
plus  belle  fdalfe  pofîible.  A la  vérité  , le  Chan- 
vre y éprouve  de  grands  déchets.  Ce  procédé 
confide  aie  mettre  peu  de  jours  avant  d’en  per- 
feélionn.er  le  rouiffage  , foit  dans  l’eau , foit  à 
l’air,  dans  une  compofition  d’argille  non  mar- 
tiale, de  chaux  , d’alkali  & d’eau. 

La  filaffe  obtenue  par  le  rouiffage  à l’air  efl 
brune  ou  grife.  On  reproche  à celle  fur  - tout 
qui  efl  ainfi  extraite  des  individus  femelles , d’être 
grife  ou  brune,  dure  & caffante,  & propre  feu- 
lement pour  des  ouvrages  greffiers,  tels  que  des 
cordages  qui  fervent  dans  les  fermes,  & pour  les 
befoins  ordinaires  des  ménages;  elle  donnebeau- 
coup  de  cette  poufhère  âcre,  qui  incommode 
les  ouvriers,  lorfqu’ils  la  préparent.  Dans  leBour- 
rielois , on  n’emploie  cette  efpèce  de  rouiffage 
que  quand  on  a peu  de  Chanvre,  ou  feulement 
pour  les  pieds  femelles.  11  peut  avoir  de  grands 
avantages  dans  les  pays  chauds  où  il  y a des  rofées 
abondantes.  Il  efl  d’ufage  en  Italie  ; mais  il  exige 
beaucoup  d’attentions,  &.  par-l.à  il  devient  coû- 
teux. 

Il  ne  s’exhale  aucune  odeur  du  rouiffage  à l’air  ; 
il  ne  fauroit  incommoder  les  hommes.  On  croit 
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qu’îl  ne  faut  pas  mener  paître  les  moutons  dans 
les  prés  ou  autres  terreins  fur  lefquels  a roui  / 
le  Chanvre.  Mais  c’efl  peut  - être  moinsàcaufî 
des  portions  de  Chanvre  qu’ils  peuvent  avaler, 
qu’à  caufe  de  l'humidité  de  l’iierbe,  qui  pouffe 
dans  les  places  où  il  a été  étendu,  fur -tout 
lorfqu’on  l’a  arrofé.  Car  les  moutons  contraél^nt 
la  pourriture , quand  ils  paiffent  des  herbes  trop 
humides. 

On  peut  rapprocher  du  rouifîage  à l’air  celui 
qui  fe  fait  à la  neige  , puifque  ce  font  les  eaux 
de  neige  qui  , dans  ce  cas,  remplacent  les  rofées. 
On  étend  le  Chanvre  fur  un  champ  ; la  neige 
qui  le  recouvre  ou  fur  laquelle  on  le  place  , le 
rouit.  Cette  efpèce  de  rouiffage  n’a  lieu  que  clans 
quelques  pays  froids. 

Rouijfage  dans  la  terre. 

Le  defir  d’éviter  l’odeur  défagréable  du  rouif- 
fage dansl’eau  flagnante&.de  fuppléer  aumanque 
de  rofées  pour  certains  pays,  a fait  imaginer  à 
M. l’Abbé  Rozierd’adopterpour  rouirle  Chanvre 
une  manière  employée  dans  le  Languedoc  pour 
rouir  le  genet  d’Efpagne.  On  fait  clans  la  terre 
une  foffe  d’une  grandeur  convenalile  , en  lui 
donnant  affez  de  finit  pour  qu’elle  ne  s’éboule 
pas.  On  cboifit,  fi  on  le  peut,  une  terre  qui  foit 
compaéle  , fans  être  humide  ; touteautre  neferoit 
pas  aufli  favorable.  Si  elle  eü  trop  sèche,  onar- 
rofe  le  fond  & les  parois  de  la  foffe,  qu’on  ta- 
piffe  de  jonc  ou  de  paille.  On  mouille  les  bottes 
de  Chanvre  ; on  les  pofe  à plat , comme  dans 
un  routoir  , & on  les  recouvre  aufli  de  jonc 
ou  de  paille  , & d’une  couche  de  terre  par- 
deffns.  Au  centre  de  la  maffe  , on  difpofe  per- 
pendiculairement un  certain  nombre  des  plus 
grandes  tiges,  de  manière  qu’elles  rraverfènt  les 
bottes  &.  s’élèvent  au- deffiis  de  la  foffe.  Ce  font 
les  indicateurs  dont  on  a befoin  pour  faire  con- 
noître  cptand  le  rouiffage  efl  complet.  On  s’en 
affure  en  en  retirant  quelques-unes  de  tems - 
en -tems,  & en  les  froiffant.  M.  l’Abbé  Rozier 
a obtenu  , par  ce  moyen  , un  rouiffage  en  trois 
femaines.  Une  autre  perfonne  ayant  mis  ainfi 
dans  la  terre  du  Chanvre  cueilli  iîx  mois  aupa- 
ravant & macéré  clans  l’eau  pendant  quarante - 
huit  heures,  il  a roui  en  douze  jours.  Elle  affure 
que  la  filaffe  étoit  auffi  belle  qu’ après  un  rouif- 
fage en  eau  flagnante. 

Suivant  un  fdémoire  adreffé  à la  Société  de 
Médecine,  par  M.  Matthieu,  Chirurgien  à Conze, 
en  Sarladois , on  fait  rouir  ,dans  quelques  can- 
tons, le  Chanvre  dans  la  terre  d’une  antie  ma- 
nière. On  pratique  une  foffe  plus  on  moins 
grande  ; on  étend  un  lit  de  bottes  de  Chanvre, 
qu’on  recouvre  d’un  lit  de  terre  , puis,  un  lit  de 
Chanvre,  &ain(ialtcrnativement  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  placé  tonte  fa  récolte.  Si  la  terre  efi-  yop 
sèche,  on  l’arrofe.  M.  Maithieu  regardé  ce 
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comme  incertain  & inégal.  Il  ell  quelquefois 
pourri  (Tant. 

M.  Salvade  Barcelone  propofc  aux  Cultivateurs, 
qui  ne  font  pas  à portée  de  i’eau,  un  rouiflage 
analogue  à celui  qui  fe  fait  dans  la  terre,  à 
quelque  différence  près  -,  on  pourvoit  l’appeller 
rouijfcigî  fur  terre.  H faut,  pour  l’exécuter , pré- 
parer dans  la  chenevière  même  une  grande  place 
quarrée,  la  clore  de  palis  ou  de  claies , les  re- 
vêtir de  paille  ou  de  rofeaux.  La  place  doit 
être  unie  & couverte  de  pierres  ou  de  bois.  On 
trempe  le  Chanvre  dans  l’eau,  à moins  qu’il  ne  foit 
verd  ou  nouvellement  arraché;  on  arrange  les  bot- 
tes les  unes  fur  les  autres , dans  la  place  préparée, 
comme  dans  un  routoir  -,  on  les  recouvre  de 
paille,  de  manière  que  rien  ne  s’en  échappe.  II 
s’excite  une  fermentation  utile  à la  délunion 
des  parties  liées  entr’elles.  Au  bout  de  quinze 
jours , on  examine  fi  le  ïouifiage  eft  complet.  Il 
peut  durer  jufqu’à  vingt  jours.  M._  Salya  n’a 
fait  qu’une  fois  cette  expérience  , qui  mériteroii 
d’être  répétée.  Le  Chanvre  étoit  taché. 

Après  le  rouiflage  dans  la  terre  ou  fur  la  terre , 
On  lave  le  Chanvre  & on  le  fait  fécher. 

Ce  rouiffage  ne  lailTe  échapper  d’autre  exha- 
jaifen  que  celle  de  rôdeur  de  plantes  renfermées. 
Dans  le  cas  ou  on  auroit  à en  craindre  quelque 
chofe  , fur  - tout  ft  on  faifoii  rouir  une  grande 
quantité  de  bottes , il  fufhroit  d’ouvrir  la  foffe 
peu  - à - peu , & à plnfieurs  endroits  à-la-foia. 

En  ly'ôS  & 1789  , j’effayai  le  rouiffage  dans 
la  terre  en  le  variant  un  peu  pour  voir  de 
quelle  manière  il  réuffiroit  le  mieux.  D’abord 
line  fofle  fut  faite  dans  une  terre  légère  & en 
partie  fabionneufe  , qu’on  revêtit  de  toute  part 
de  rofeaux.  On  la  recouvrit  d’une  couche  de 
terre,  fur  laquelle  je  fis  jette”  quelques  féaux 
d’eau.  Lcrfque,  d’après  l’indicateur,  je  jugeai ' 
«propos  de  retirer  le  Chanvre,  je  trouvai  beau- 
coup débottés  pourries.  C’étoient  fur  tout  celles 
qui  àvoifinoient  les  parois  & les  indicateurs.  Le 
refle  étoit  calfanr.  Fendant  le  tems  qu’avoir  duré 
le  rouiflage,  il  avoit  fouvert  plu.  Je  choifisun  ter- 
rein  pluscoiîipacl,  pour  y pratiquer  une  autre  fois 
une  fofié-,  elle  fut  aufli  garnie  de  rofeaux.  Le 
Chanvre  y étant  mis,  on  l’arrofa  & on  recou- 
vrit comme  la  première  fois;  au  bout  de  1 1 jours, 
l’indicateur,  annonçant  un  rouiffage  très-avan-- 
cé,  je  retiiai  le  Chanvre-,  il  n’y  avoit  de  pourri 
que  les  endroits  où  l’eau  avoit  pénétré.  Les 
outres  bottes  n’ètoient  pas  fuffifamment  rouies. 
Enfin,  on  remit  dans  la  même  foffe  du  nou- 
veau Chanvre  , mais  fans  W garnir  de  rofeaux. 
Au  lieu  d’arrofer  le  Chanvre  dans  la  foffe  , 
on  le  trempa  dans  l’eau  auparavant  & on  le  fit 
égoutter.  Dix  jour.s  après  , il  parut  aficz  roui 
d’après  le  rapport  de  l’indicateur-,  mais,  quand 
ii  fut  retiré,  je  trouvai  des  poignée»  afl'ez  rouies, 
d'aufre-s,  qui  l’étqient  nioïns,  d’.'furrcs  qui  ne 

î’r'ru'-'nf  orèféruc  Vas.  Dcvi}  ccî{ainc.s  bottes  , 
•■4.  i'  i."!  ' ' 
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l’extrémité  fupérieiiredes  tiges  étoit  trop  avancés 
& l’extrémité  inférieure  étoit  trop  peu  rouie. 
J’avois  mis  par  comparaifon  chaque  fois  du 
Chanvre  rouir  foit  à l’eau,  foit  à la  rofée-,  ce- 
lui-ci fut  parfaitement  roui.  J’en  ai  conclu  qu’on 
ne  pouvoit  giières  compter  fur  le  fuccè»  du 
rouiffage  dans  la  terre,  parce  qu’il  efl  trop 
inégal  & trop  incertain.  11  efl  poffible  que  , 
plu»  étudié  & plus  perfeélionné , il  devienne 
très- avantageux.  Il  faudroit  que  qtrelqu’un  fe 
chargeât  d’une  fuite  d’obfervations  & d’expé- 
riences fur  cet  objet, 

Rouijfage  ala gelée. 

Pour  faire  rouir  à la  gelée  , il  faut  expofer 
le  Chanvre,  après  l’avoir  bien  mouillé,  â l’aflion 
de  cet  agent.  On  le  réferve  à cette  intention 
depuis  la  récolte,  en  le  confervant  féchement. 
Cttle  efpèce  de  rouiffage , comme  on  voit,n’efl 
pas  le  produit  de  la  fermentation , mais  une 
divifion  méclianique  des  parties  conlîituanies  du 
Chanvre.  La  gelée  refferre  l’eau  qui  s’eft  infiniiée 
par-tout,  & défunit  la  filalfe  & les  fubflances 
qui  la  lient.  Après  le  dégel  , on  fait  fécher  le 
Chanvre  à l’air  ou  au  hâloir.  Dans  le  rouiffage 
à la  gelée,  la  filaffe  abandonne  mal  fa  chevenotte. 
Elis  conferve  un  vernis,  qui  lui  donne  de  l’éclat 
& de  la  dureté,  qu’on  appelle  force.  Le  vernis 
venant  à fe  dilfipcr,  la  fjrce  n’a  plus  lieu. 

Ce  rouiflage  , qui  ne  pourroit  être  pratiqué 
que  dans  les  pays  feptentrionaux  , n’efl  pas  ré-- 
pandu.  Il  feroit  plus  commode  que  les  autres  , 
& n’auroit  pas  les  mêmes  inconvéniens.  Mais  il 
n’efl  pasauffi  fur  que  le  rouiffage  à l’eau  & le  rouif- 
fage à l’air.  On  ne  peut  donc  le  confeiller  k 
ceux -qui  peuvent  recourir  aux  autres. 

On  a remarqué  un  fait  qu’il  eft  bon  de  confia 
gner.  La  gelée  ayant  pris  de  bonne  heure  en  17S9, 
on  ne  put,  dans  un  Village  auprès  dcMontdidier 
enPicardie,retirer  du  Chanvre,  retenu  dans  une 
eau  glacée.ll  v refta  plufieursmois  & ne  fut  pas  gâté. 

M.  l’Abbé  Rozier  occupé  de  tous  les  moyens 
de  fimplifier  l’opération  du  rouiffage  , a effayé 
fur  le  Chanvre  les  acides  minéraux  dulcifiés, 
& les  acides  végétaux  par  ébullition  , par  macé- 
ration, par  immcrfion-,  il  a de  plus  expofé  le 
Chanvre  à la  vapeur  de  ces  acides  ; il  s’eft  même 
fervi  du  foufre  brûlant , comme  les  Teinturiers 
s’en  fervent  pour  la  foie.  Le  décruage  du  Chan- 
vre a eu  lieu  très  - rapidement.  La  filaffe  étoif 
plus  blanche  que  celle  qu’on  obtient  par  lo 
rouiffage  à l’eau  courante. 

Séchage. 

Snivantla  pratique  ordinaire,  quand  le  Chatv* 
vre  eft  bien  roui , il  eft  néceffaire  de  le  faire 
fécher.  On  le  met  au  très-  grand  folcil , &.  on 
le  conferve  dans  un  endroit  où  il  ne  contraéle 
pas  d’humidité.  Comme  il  eft  rarement  affez  fec 
pour  qii’ou  puiffe  facilement  en  extraire  la  filaffe, 

au  moment 
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ait  moment  de  cette  opération  on  î’expofe encore  ' 
lur  un  four,  dans  un  four  même  , après  que  le 
pain  en  aéré  retiré,  ou  lorfqu’on  l’a  fait  chauffer 
exprès  à un  degré  très  - doux. 

Dans  la  crainte  qu’en  palfantle  Chanvre  au 
four,  on  ne  mette  le  Cu  à lamaifon,  on  pra- 
tique, dans  beaucoup  d’endroit';,  kâloirs , 
dans  lefquels  on  en  fait  fécher  à-la- fois  une 
grande  quantité.  Les  hâlcirs  foBt  de  petits  bâti- 
mens  voûtés  ou  fans  plaaciier,  ou  deshangards, 
quelquefois  des  cavernes  fous  des  rochers.  On  y 
place  , à la  hauteur  de  quatre  pieds,  des  bâtons 
en  travers,  pour  y poferdu  Chanvre  del’épail- 
feur  d un  demi-pied.  On  faitdclfous  continuel- 
lement un  petit  feu  de  bois  fcc  ou  de  clieve— 
nottes,  ayant  foin  d’empêcher  que  la  flamme  ne 
monte  jufqu’au  Chanvre,  qui  ell  très-  conbuftible. 
On  le  retourne,  afin  qu’il  sèche  de  tous  les  côtés, 
& on  en  fiibilitue  de  nouveau  à celui  qui  ell 
hâlé  fuffifamment. 

Fieparation  du  Chanvre  quand  il  a été  roui 
& Jeché. 

Le  Chanvre  étant  féebé , il  y a deux  manières 
de  le  dépouiller  de  fa  chevenotte.  L’une  de  le 
teiller  o\\  tiller , l’autre  de  le  broyer. 

La  première, la  plus  fimple  des  deux,efl pratiquée 
par  des  femmes  & des  enfansmême,  qui  gardent 
le  bétail.  Elle  confifle  à prendre  féparément 
chaque  brin  de  Chanvre  , à le  brifer  d’abord  fin- 
ie doigt  à fept  ou  huit  pouces  du  bas  de  la  tige,' 
puis,  faifant  couler  un  doigt  entre  la  chevenotte 
6t  I écorce,  à féparcr  la  filalfe  jufqu’au  bout. On 
traite  ordinairement  de  cette  manière  le  Chanvre 
femelle,  fous  prétexte  que  c’ed  un  moyen  d’en 
corriger  la  flalie.  Les  payfans  qui  ne  récoltent 
que  peu  de  Chanvre  ou  qui  veulent  occupper 
leurs  fs,mmes  &.  leurs  enfans,  ne  le  font  pas 
broyer. 

^ Lindrument  qui  fert  à broyer  le  Chanvre 
s appelle  broyé,  broyoire  ou  brie  , ou  broyoir , 
jevan,  bancelle  , marque , mâchoire  , Sfc.  & l’opé- 
ration broyage  ou  ferar.çagc . « La  brove  eft  une 
» el'pèce  de  banc  de  bois,  haut  d’environ  deu.x 
:)  pieds&demijfurquatreà  huit  piedsde  longueur, 
» & formé  d un  folivcau  de  cinq  ou  fix  pouces 
55  d équarriflage.  Prefque  toute  la  longueur  du 
55  folivcau  efl  creufée  de  deux  mortaifes , larges 
55  de  quinze  à vingt  lignes.  Les  languettes , for- 
55  mécs  par  les  deux  entailles , font  accommodées 
55  en  tranchant.  Une  autre  pièce  de  bois  , arron- 
55  die  au-de(Tus,&  dont  le  deffous  forme  comme 
55  deux  couteaux,  qui  entrent  dans  les  rainures 
55  de  la  pièce  inférieure  , efl  afiemblée  en  cbar- 
55  mère  par  un  bout,  près  de  l’extrémité  de  cette 
55  pièce,  au  moyen  d’une  cheville-,  qui  laide  le 
55  mouvement  libre  ; l’autre  bout  e(i  fait  en  poi- 
gnée. » 

« L’ouvrier  prend  de  la  main  gauche  uuc 
^grieuliure.  Tome  lîL 
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55  groffe  poignée  Je  Chanvre  , & de  raïuie  la 
55  poignée  de  la  mâchoire  fupéricure  de  la  broyé. 

55  II  engage  le  Chanvre  entre  les  deux  mâchoires  j 
55  puis,  élevant  bailfant  avec  force  & à plu- 
55  fleurs  reprifes  la  mâchoire  fiipérieure  , il  brife 
55  les  chenevoîtes  ; enfuite  il  les  oblige  à quitter 
55  la  lilafTe  , en  tirant  le  Chanvre  entre  les  deux 
55  mâchoires-,  & quand  la  poignée  eü  ainfi  broyée 
55  jufqu’à  la  moitié  de  fa  longueur,  il  la  prend 
55  par  le  bout  broyé , pour  donner  la  môme  pré- 
55  paration  à celui  qu’il  tenoit  dans  fa  main. 55 

Cl  Quand  il  y a environ  deux  livres  de  filafTe 
55  bien  broyée,  onia  plie  en  deux,&.  on  tord 
55  groffièrement  les  deux  parties  l’une  fur  l’autre - 
55  c’efl  ce  qu’on  appelle  des  queues  de  Chanvre  , 

55  de  la  filajfe  brute,  de  la  filajfe  en  brin  ou  lîniple- 
55  ment  du  Chanvre.  55  DiS.  Econ. 

Une  femme  peut  broyer  ou  férancer  vingt  à 
trente  llv.'-csde  Chanvre  par  jour,  & unhomms- 
davantage. 

Le  Chanvre  , qui  rompt  difficilement  entre  les 
mains,  n’ed  pas  toujours  le  meilleur.  On  doit 
donner  la  préférence  à celui  qui  eft  générale- 
ment le  plus  fin  & le  plus  doux.  La  meilleure 
épreuve  eft  d’en  manœuvrer  un  échantillon.  Le 
vieux  Chanvre,  reconnoiflable  à la  perte  de  l’o- 
deur, s’affine  mieux  que  le  nouveau  -,  mais  il 
fournit  plus  de  déchet. 

On  eft  embarraffé  de  décider  lequel  vaut 
mieux  àn  teillage  ou  dn  fe'rar.çage  pour  la  qua- 
lité de  la  filafTe.  Le  teillage  a cet  incenvé  - 
nient , que  rarement  le  Chanvre  en  eft  également 
long  , & que  les  brins  trop  courts  s’en  vont  en 
étoupes  le  Chanvre  ainfi  préparé  répand  d’ail- 
leurs plus  de  pouflière  que  celui  qui  a été  broyé, 
parce  que  la  broyé  détache  & emporte  beaucoup 
des  partiesgommeufes , qui  refteroient  à la  filafTe  -, 
il  arrive  quelquefois  qu’en  teillant  , des  gens 
avides  tirent  la  filafte  jufqu’au  collet  de  la  racine; 
celle  que  fournit  le  bas  de  la  tige  , qu’on  appelle 
pattes,  tombe  quand  on  peigne-,  mais  le  teil- 
lage a l’avantage  de  laifTer  moins  de  chenevorte, 
& de  procurer  de  la  filafte  de  bonne  qualité , 
quand  on  commence  à teiller  à quelques  pouces 
au  - defTus  de  la  racine.  La  broyé  travaille  les 
pattes  autant  qu’il  eft  poffible  , & en  détruit 
ce  qui  n’eft  pas  de  bonne  qualité  -,  les  l'onunités 
ou  pointes  , qui  font  toujours  tendres  , fedéirui- 
fent  h teillage  , comme  par  i&  Jerançaÿe, 

M.  TAbbé  Brade  propofe  de  féparer,  après  le 
rouifTage,la  filafte  de  fa  chenevotte , par  un  pro- 
cédé qui  fupplée  au  teillage  & au  broyage,  ou 
plutôt  qui  eft  une  efpècc  de  teillage.  Dans  im 
bac  long  de  fix  pieds,  contenant  quatre  ou  cinq 
pouces  d’eau  , on  étend  cinq  à fix  poignées 
enfemble.  On  appuie  fur  elles  une  planche 
longue  de  deux  pieds,  garnie  de  pointes  de  laiton 
S:  d’un  , manche.  Alors  on  défile  le  Chanvre  , 
c’eft-à-dire,  on  en  extrait  la  chenevotte  très-^ 
, faciiemeat , li  les  poignées  font  bien  rouies. 


54  C H A 

bien  lavées  & fans  rupture  -,  la  filafTe  refle  au 
fond  du  bac.  On  lève  auHi  - tôt  la  planche  h 
pointes  avec  précaution  -,  on  nétoic  la  filaffe  des 
cfquilles -,  onia  prend  par  le  milieu,  & voilà 
une  poignée  pure.  On  continue  ainfi  à défiler 
les  autres  poignées. 

Des  entans  & de  vieilles  femmes  peuventfaire 
ce  travail.  Quatre  ouvriers  peuvent  défiler  vingt 
bottes  de  Chanvre,  en  un  jour  & demi. 

Au  lieu  de  mettre  le  Chanvre  pour  le  défiler 
dans  un  bac,  on  peut  le  pofer  lur  cinq  à fix 
petites  barres  triangulaires  de  bois  , en  leur  don- 
nant l’épaificur  d’un  pouce  ou  environ  , & la 
longueur  d'un  pied  & demi  -,  on  les  cloue  fur 
la  planche  tianfverfalement  , & à fix  pouces 
de  diÜance.  La  planche  fe  place  fur  trois  piquets, 
à trois  pieds  de  hauteur  , pour  défiler  plus  ai- 
l'ément.  On  paffe  fur  les  poignées  une  corde  de 
cnn  , à laquelle  on  attache  un  poids  d’une  livre 
de  chaque  côté,  & qui  contient  les  tiges  & ar- 
rête la  liialfe.  M.  Brailc  préfère  cette  dernière 
métliode  , qui  évite  des  frais. 

On  doit , d’apiès  cet  Auteur  , laver  la  filaffe 
quand  elle  eff  fcparée  de  la  chenevotte.  On  en 
prend  cinq  ou  fix  poig'^ées , on  les  trempe  deux 
ou  trois  lois  dans  une  eau  de  favon  noir  -,  on 
les  prelTe  pour  en  faire  fortir  l’eau  , on  attache 
ces  poignées  vers  le  milieu  dans  une  fourche 
de  bois , on  les  plonge  dans  une  eau  claire , on 
les  en  retire  & on  les  y replonge  jufqu’à  ce  que 
la  filaffe  devienne  pure  <x  blanchâtre.  Un  des 
côtés  étant  épuré , on  lave  l’autre  de  la  môme 
manière.  On  remarque  que  la  queue  eft  plus 
dilficiie  à blanchir  que  les  pattes. 

Le  Chanvre  teillé  on  lérancé  n’efl,  pour  ainfi 
dire,  que  dégrolii.  11  ne  peut  être  employé  fans 
être  ajjine.  On  lui  fait  fubir  cette  préparation 
par  dilférens  moyens.  Les  uns  le  battént  dans 
des  mortiers  de  bois , avec  de  gros  maillets  qu’on 
garnit  quelquefois  de  fer,  ce  qui  s’appelle  piler 
le  Chinvre.  Quand  les  maillets  font  garnis  de 
fer,  les  déchets  font  confidérables-,  d’autres  pro- 
pofent  des  moulins  pareils  à ceux  des  papeteries 
& des  poudreries  -,  d’autres  font  paffer  le  Chan- 
vre fous  une  meule  de  pierre , dans  un  moulin 
conllruit  comme  ceux  qui  font  de  l’huile.  Le 
Corps  d’Obfervations  de  laSocieté  d’Agriculture 
de  Bretagne  indique  comme  plus  expéditive , tine 
machine  nommée  mouiin.  C’cll  urve  auge  dont 
l’aire  efi  parcourue  par  un  cône,  pofé  horizon- 
talement & mû  par  un  cheval. 

a Un  autre  moyen  d’atténuer , affouplir  & né- 
» loyer  le  Chanvre,  efi  de  l'ejpader,  pejrder  on 
)i  e'tAa.’ivrf  r:c’efi-à-dire,le  frapper  â coups  re  Joiiblés 
r fur  une  planche  pofée  de  bout , avec  une  ef- 
31  pèce  de  couperet.  Ce  travail  doit  être  exécuté 
31  dans  un  endroit  dont  le  plancher  foit  élevé  & 
33  qui  ait  de  grandes  fenêtres , pour  donner  lieu 
13  à la  diflipation  de  la  pouffière  qui  fort  du  Chan 
n vre , &.  qui  peut  beaucoup  fatiguer  la  poi- 


C H A 

;i  trine.  Oo  nomme  chevalet  une  pièce  de  bois 
iilarge  de  quinze  à dix  - huit  pouces , fur  huit  à 
«neuf  d’épaiffeur  , fur  laquelle  cÜ  aflémblée 
:»de  bout  une  planche  épailfe  de  douze  à qua- 
iitorze  lignes,  large  de  douze  à quinze  pouces, 
iiliaute  d’environ  trois  pieds  3c  demi , Ôc  dont 
3ile  haut  efi  échancié  en  demi-cercle  de  quatre 
iià  cinq  pouces  d’ouverture  , & d’environ  deux 
«à  trois  pouces  de  profondeur.  11  y a des  endroits 
310Ù  cette  planche  porte  les  noms  de  paijj'ec , poif- 
:ijet  ou  pejfeau.  Ce  qu’on  appelle  efpade , ej'pa~ 
)idon  , échanvroir ^ ecoujfoir  ou  échouche  , eli  com- 
3imunément  une  planche  de  noyer  bien  polie  , 
)i&  fans  arrêtes,  longue  d’un  à deux  pieds,  fur 
iideux  à fix  lignes  d’épaiffeur,  large  de  quatre  à 
jihuit  pouces , & dont  les  deux  côtés  font  en 
Jitranchanr  moufle  (quand  cDe  a moins  de  fept 
jipouces  de  largeur , la  filafi'e  efi  fujetteà  s’en- 
iitortiller  autour).  L’une  des  extrémités  efi  ar- 
iirondie  en-deffous , vers  la  poignée  qui  la  ter- 
jimine  , ôcquipeut  avoir  quatre  pouces  de  long, 
3)fur  environ  un  pouce  &.  demi  de  diamètre.  On 
)3ajoute  quelquefois  au  bord  de  la  poignée  une 
3iforte  d’aileron  , qui  s’élève  à angles  droits,  entre 
Dclle  & la  lame  de  l’efpade  : c’efi  une  planche 
îiaufii  mince  que  cette  lame,  mais  large  de  quatre 
Jipouces  & demi,  haute  d’un  pied,  droite  par 
iile  côté  qui  regarde  la  lame  , & un  peu  en 
■•iceintre  par  celui  qui  efi  vers  l’ouvrier  ; fon 
jieffet  efi  de  donner  de  la  volée  à l’infirument , 
3)&  diminuer  la  fatigue  de  l’efpadcur.  La  lame 
«de  l’efpade  n’efi  alors  en-  tranchant  que  d’un 
3icôté.  On  voit  en  Normandie  desefpades  dont 
iila  lame  efi  de  fer,  en  couperet-,  le  tranchant 
3ien  efi  fort  moufle  : le  manche  efi  de  bois.» 

«L’efpadeur  prend  de  fa  main  gauche,  & vers 
nie  milieu  de  la  longueur  , une  poignée  de  Chan- 
livre,  plus  ou  moins  forte -,  il  lerre  fortement  la 
l'inain  , la  tenant  près  de  l’échancrure  du 
iipaiffet,  (ur  laquelle  appuie  le  milieu  de  la  poi- 
iignée,  le  refie  pendant  de  l’autre  côté,  il  fait 
Il  tomber  adroitement,  mais  très -ferme,  fur 
nia  partie  pendante,  l’efpade  qu’il  tient  de  la 
nmain  droite.  L’efpade  & le  Chanvre  gliffant 
npar  un  même  mouvement  le  long  du  paiffet , 
nia  chenevotte  fe  détache,  les  fibres  fe  déluniffent, 
nies  fibrilles  s’étendent.  Après  plufieurs  coups, 
non  fccoue  le  Chanvre,  & on  le  retourne  deffus 
iidefibus,  toujours  empoigné;  & on  continue 
iide  frapper  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  net , & 
ligue  lesbrinsparoiffent  bien  droits.  On  le  change 
nalors  bout  pour  bout , afin  que  la  poignée  foit 
négalemcnt  apprêtée  dans  toute  fa  longueur.  On 
ncommence  toujours  par  le  bout  qui  tenoit  au 
nbas  des  tiges.  Il  faut  avoir  l’attention  de  üavail- 
nler  le  milieu  comme  les  extrémités  ; on  ne  voit 
nque  trop  d’ouvriers  qui  y manquent.  Si  le  Chan- 
nvre  n’efl  pas  bien  arrangé  dans  la  main  de  1 ef— 
iipadeur,  il  s’en  détache  beaucoup  de  brins  qui 
»fe  bouchonneiiî*  Malgré  l’attention  de  certains 
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» ouvriers  & cet  égard , il  s’en  fépare  tonjonrs 
» des  brins  qui  tomlienr  à terre.  Mais,  quand  il 
M y en  a une  certaine  quantité  , on  doit  les  ra- 
5)  malTer,  en  faire  des  poignées  le  mieux  que  1 on 
«peut,  & les  travailler  à part  : au  moyen  de 
» quoi  il  ne  reüe  qu’une  mau^  aife  étoupe,  pro- 
» pre  à faire  des  flambeaux  , du  lumignon,  des 
«ferpilières  & autres  toiles  femblahles , des  tam- 
n pons  pour  les  mines  ou  pour  boucher  les  bou- 
» teilles, panfer  les  chevaux,  faire  du  papier,  &c.:) 

«Le  Chanvre  ell  plus  ou  mohis  long  ?i  elpa- 
« der,  félon  qu’il  eü  plus  ou  moins  net  de  cheve- 
5*  nottes.  Ce  degré  de  netteté  influe  encore  fur  le 
3>  déchet.  Un  bon  efpadeur  peut  préparer  6o  à 
33  8o  livres  de  Chanvre  dans  fa  journée  , & le 
3»  déchet  peut  s’évaluer  à cinq,  fix  ou  fept  livres 
3* par  quintal.  33 

« Quand  cette  opération  efl  bien  faite  , le 
33  Chanvre  efl  prefque  dans  fa  perfeéiion.  On  af- 
33  fure  qu’à  Venife,  où  la  corderie  ell  célèbre, 
33  on  elpade  de  manière  que , le  plus  fouvent , 
3*  on  n’.a  pas  befoin  de  peigner  le  Chanvre.  Au 
>3  refie,  la  qualité  primitive  du  Chanvre  peut  con- 
3*  tribuer  beaucoup  à régler  l’une  ou  l’autre  pré- 
33  paration.  ( Voyei  l’Ouvrage-  de  M.  Duhamel, 
33  pages  79  5 86  , 87  ).  Le  Chanvre  de  Riga  n’a 
33  befoin  que  d’être  peigné  à Brcll  & à Roebe- 
3»  fort,  pour  en  faire  des  cordes , tandis  que  celui 
33  des  environs  de  Bref!  ne  s’emploie  qu’après 
33  avoir  été  bien  efpadé  , puis  pc'gné.  Peut  - être 
3*  efl  - ce  la  même  raifon  qui  fait  qu’on  n’efpade 
33  pas  à Marfeille  celui  qu’on  emploie  aux  ma- 
33  nœuvres  des  vaiffeaux.  Cependant  M.  Duhamel 
33  affnre , d’après  les  expériences  & obfervations 
33  qu’il  a faites , que  le  Chanvre  , qui  paroît  le 
33  plus  ner,  s’affine  mieux  avec  l’efpade  qu’avec 
33  le  peigne  feul , & que  le  bon  Chanvre  n’y 
33  fouffre  pas  plus  de  déchet  qu’entre  les  mains 
X des  peigneur3.33 

« M.  le  Duc  de  Choifeul  a fait  remettre  à la 
33  Société  de  Bretagne  une  broyé  de  Livonie  , que 
33  l’on  préfume  faire  le  double  effice  de  broyé  & 
33  d’efpade.  On  affiire  que  cet  inflruraent  & la 
33  broie  àfciedu  Languedoc  n’affinent  les  filaffes 
33  qu’en  les  affoibliffant,  & rendent  les  brins  ronds 
33  & cordonnés  j les  aumcsinflrumens  les  rendent 
33  rubanés  : ceux  -ci  font  plus  efiimés.  Confultez 
33  le  Corps  d’Obferv,  de  cette  Société,  années 
33  1759  & ijSo  , pages  jufqu’à  537  , in-%.° 

« Ladernière  façon  qu’on  donne  au  Chanvre  ed 
33  de  le  faire  paffer  fucceflivement  par  plufieurs 
3^  peignes  Aq  fer  on  ûffînoirs , qu’en  nombre  d’en- 
33  droits  on  nomme  ferans.  Ce  font  des  efpèces 
33  de  cardes  dont  les  dents  font  plus  ou  moins 
«longues,  fortes  & ferrées,  fuivant  le  degré  de 
33  fineffe  que  l'on  veut  donnerait  Chanvre. (Con- 
33  fuiiez  l’Ouvjage  de  M.  Duhamel,  pages  70, 
3371 , 72,  &c.  ) Le  Chanvre  qui  a eu  cette  façon 
« efl  ippellé  aÿinage  parmi  les  Marchands.  Ôn 
P le  vend  en  courions  ou  cordons,  c’eft  - à-dire  , 
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33  par  petits  peignons,  l^èrement  tors,  pliés  en 
r>  deux  & noués  par  le  milieu  , comme  les  éche- 
33  veaux  de  fil , fi  ces  peignons  font  un  peu  lon^s 
33  finon  un  peu  tors  & noués  à chaque  bcut.33* 

cc  Un  pcignour  peut  préparer  jiifqu’à  quatre- 
33  vingt  livres  de  Chanvre  par  jour.  Maisi!  efibeau- 
35  coup  plus  important  d’examiner  s’il  prépare 
«bienfen  Chanvre,  que  de  faveir  s’il  en  pré- 
npare  beaucoup.  D’ailleurs  il  faut  plus  de  tems 
33  pour  le  paflér  par  quatre  peignes  que  par 
33  di-ux.)3 

M.  Duhamel  confeille  de  ne  peigner  le  Cha:?- 
vre  qu’à  mefure  qu’on  veut  l’employer.  Si  on 
le  peigne  d’avance,  il  s’emplit  de  pouffiàre,  en 
forte  qu’on  ell  obligé  de  le  peigner  de  nou- 
veau. 

Le  déchet  qu’éprouve  la  füaffe  efl  plus  ou 
moins  confidérable , félon  la  nature  du  fol  la 
chaleur  du  pays,  l’efpèce  & laperfeêîion  du  rouif- 
fage  employé , & le  plus  ou  moins  de  prépaiation 
qu’on  lui  donne.  Car  on  tire  plus  ou  moins  à 
la  belle  fiiallé  ; ce  qui  dépend  du  profit  que 
trouve  le  propriétaire  à vendre  du  fin  ou  du 
commun,  & l’ufage  qu‘on  en  veut  faire.  Ordi- 
nairement le  déchet  efl  de  quinze  à feize  livres 
par  cent-,  Quelquefois  il  n’dl  que  de  dix  à onze  • 
d’autres  fois  il  efl  de  vingt -huit  à trente.  Pour 
des  ouvrages  précieux  , on  fépare  ce  qu’il  y a 
de  plus  beau  dans  le  maître  brin.  On  conçoit 
que  d’une  filafie  brute,  on  retire  diverfes  qua- 
lités , dont  la  plus  inférieure  efl  de  l'étoupe. 

M.  Duhamel  croit,  d’après  l’examen  & beau- 
coup de  faits,  que  le  Chanvre  le  mieux  affiné 
loin  d’être  énervé  , fait  les  meilleures  cordes. 

M.  Marcandier  , dans  fon  Traité  du  Clianvre, 
indique  des  moyens  de  perfeélionner  les  prépa- 
rations de  cette  plante.  Il  veut  qu’on  ne  la 
cueille  que  bien  mûre , qu’on  en  égrut^e  les 
têtes  auffi-tôt  après  la  récolte,  qu’on  la*^  faffe 
rouir  fans  la  faire  fécher  , qu’on  lui  donne  un 
fécond  roui  après  le  teillage  ou  le  broyage, 
que  l’eau  de  ce  fécond  roui  ait  un  certain  degré 
de  chaleur,  qu’on  la  renouvelle  plufieurs  fois, 
qu’on  y prefTc  & fatigue  le  Chanvre  , qu’on  l’en 
tire  pour  l’étendre  & le  battre  dans  toute  fâ 
longueur,  & le  laver  enfuiteà  l’eau  courante  • 
après  quoi  on  le  tord  , on  l’ouvre  , on  le  fait 
égoutter  & fécher  fur  des  porches.  Cc  deuxième 
roui  peut  être  fait  en  forme  de  leffive  ordinaire. 
Par  ce  moyen  , le  Chanvre  doit  fans  doute  être 
pins  purifié,  plus  difpoféà  être  affiné.  11  donne 
peu  de  déchet  dans  l’affinage  & n’incommode 
pas  les  ouvriers.  SuivantM.  Marcandier  « L Chan- 
33vre  ainfi  lavé  donne,  enpaffant  fur  des  peignes 
3)fins,  une  filaffie  fufceptible  du  plus  beau  filage 
33Comparable  au  lin , & ne  fournit  giières  d’é- 
33toupes,  33  encore  M.  Marcandier  tire  - t-il  parti 
de  CCS  étoupes  ",  en  les  cardant  comme  de  la 
laine , il  en  réfulte  une  matière  fine  , moëlltufe 
& blanche,  propre  à ouater,  & dont  on  peut 
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r.lon  lui  , faire  ce  beau  fil , fcit  en  remployant 
Icule  , foit  en  la  môlant  avec  laine,  coton,  foie 
ou  poil. 

M.  Marcandier  prétend  que  le  Chanvre  pré- 
paré comme  il  l’inclique,  a fur  la  laine  & le  coton 
l’avantage  d’étre  employé  en  étolTe  , toile  , bon- 
neterie , tapifierie,  broderie  , fans  qu’il  foit  be- 
foin  de  le  filer  ou  même  de  le  peigner.  Cette  mé- 
thode n’a  pas  trouvé  des  partifans  affez  zélés  & 
en  alTez  grand  nombre  pour  la  faire  adopter. 
On  afi’ure  que  ce  qui  en  a empêché,  c’eflque 
les  déchets  en  font  très  - coniidérables.  D’ailleurs 
toutes  ces  préparations  doivent  être  très  - coû- 
leufes. 

On  lit,dansun  Journal  économique,  un  Mé- 
moire , qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  M.  Marcandier.  L’Aiueur  diffère  de  M.  Mar- 
candier en  ce  que  propofant  le  rouilfage  à la 
rofée,  il  croit  que  le  Chanvre  n’a  befoin  ni  de 
broyage  ni  d’cfpadage  , mais  d’être  mouillé  & 
frappé  atrentivement  avec  un  battoir  , fur  une 
table.  Cela  fuffit , félon  lui  , pour  obtenir  une 
filaflè  très  - fine , très-douce  , égale  , très-blanche, 
prefque  fans  déchet.  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
la  peigner. 

On  ellime  qu’un  arpent  de  Chanvre  de  cent 
perches  à vingt-  deux  pieds  la  perche  , peut  pro- 
duire , en  bon  terrein  , & dans  une  bonne  année, 
deux  mille  poignées  de  filafiè , toutes  teillécs  ou 
broyées,  du  poids  de  vingt  livres  le  cent  de 
poignées,  c’ell  • à - dire  , quatre  cens  livres  de 
filafic.  ( M.  l' Ahhè  Tessiib.') 

CHANVREaquatique. L.  Voy. 
Bidtînt  a CALicErEuii.LÉ,n.°  I .{M.Tnouiy). 

CHANVRE  d’Aigrenioine,  nom  peu  ufité,  de 
Y Agrirnofiici  Eupatoria  L.  Voyc\  AlGlCEMOlNE 
OlTICINALE  ( M.  ThOUIS.') 

CHANVREde  Canada. /^pocr;2t//72  Cannahinum  L. 

FoVi?î  APOCIN  à FLEURHERBACÉ  (M.  TAfOir/jv), 

CHANVRE  de  Crète.  Datlfca  Canahina.  L. 

Cannabine  glabre.  (M.  Thovjs.  ) 

CHANVRE  de  Virginie,  Acnida  Cannabina. 
L.  Voifci  Acnide  de  Virginie.  (/Vf.  Thovuh.') 

CHANVRiERE,  terrein  où  l’on  cultive  le 
Chanvre.  Ce  terrein  exigeant  une  préparation 
plus  grande  & des  engrais  plus  abondans,  on  y 
confacre  ordinairement  le  meilleur.  Le  plus 
fouvent  la  Chanvrière  efl  fituée  près  de  l’habi- 
Tation,  Voy.[  Chanvre.  M.  VAbbe  Tes- 
sier. ) 

CHAPEAU.  Dans  les  jardins  de  Botanique , on 
donne  ce  nom  à des  uflenfiles  defliné:.  à garan- 
tir les  plantes  du  grand  foleil.  On  pourroit  les 
appeller  avec  plus  de  raifon,  contrefols;  mais  le 
premier  nom  ayant  prévalu  par  l’ufage,  nous 
l’avons  confervé. 

Les  Chapeaux  font'conflruits  en  terre  cuire  , 
en  oCer  & en  bois.  On  leur  donne  différentes 
dinienfionsen  raifondu  Volume  des  plantes  aux- 
quelles ils  font  dwflinés.  Cependant  comme  on 
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n'emploie  les  Chapeaux  que  dans  les  Ecoles  ds 
Botanique,  & que  les  arbiiflcs  ou  les  plantes 
qui  exigent  d’être  abritées  du  foleil  font  déli- 
cates & de  petite  flature,  on  peut  les  refirein- 
dre  à trois  d’menfions  principales. 

La  i.’'-’  forte  à laquelle  on  donne  ordinaire- 
ment dix  pouces  d’élévaticn  fur  huit  de  diamètre 
dans  fa  partie  inférieure,  fe  fabrique  en  terre 
cuite.  Ce  font  des  pots  comme  ceux  à giroflée 
que  l’on  coupe  dans  la  moitié  de  leur  diamètre 
jufqu’à  un  quart  environ  de  leur  partie  fupé- 
rieiirc.  En  renverfant  ce  vafe  & tournant  fon 
côté  plein  à l’expofuion  du  midi,  la  plante 
qu’elle  recouvre  cfl  à l’abri  du  foleil  depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  après 
midi. 

Les  Chapeaux  de  la  2.®  dimenfion  ont  deux 
pieds  de  haut  environ  & dix-huit  pouces  de 
diamètre.  Ils  font  formés  de  quatre  montans 
tenus  à égale  diliance  par  trois  cerceaux  difpofés 
dans  leur  hauteur.  Ces  montans  dépaffent  le  cer- 
ceau inférieur  d’environ  fix  pouces  & font  affilés 
par  cette  extrémité,  afin  qu’ils  puifTents’enfoncer 
en  terre  & donner  au  Chapeau  la  force  de  réfifler 
au  vent. 

Le  corps  du  Chapc*u  efl  formé  d’une  pièce 
fabriquée  en  ofier  dans  les  deux  tiers  de  fa 
circonférence  & dans  toute  fa  hauteur.  Cette 
pièce  d’efier  eü  treffée  avec  les  montans  & le» 
cerceaux  de  manière  à ce  que  toutes  les  parties 
foient  liées  enfemble  & forment  un  tout  folide 
& durable.  La  partie  fupérieure  efl  fermée  feu- 
lement par  des  baguettes  dillantes  les  unes  des 
autres  d’un  demi-pouce  & affujetties  par  deux 
ou  trois  chaînes  d’ofier  de  la  même  manière 
qu’une  claie  de  bois.  L a partie  inférieure  reflc 
vuide  ainfi  que  le  tiers  de  fa  partie  circulaire 
qui  efl  en  élévation. 

Enfin  lorl'qu’on  a befoin  de  garantir  du  foleil 
des  végétaux  plus  élevés  on  emploie  des  Chapeau* 
faits  en  bois.  On  peut  donner  à ceux-ci  jufqu’à 
quatre  pieds  d’élévption  fur  deux  pieds  en  carré. 
Ils  font  établis  avec  quatre  montans  fur  lefquels 
font  cloués  de  trois  côtés  feulement  des  plan- 
ches de  Tolige  ou  de  bois  mince. 

Le  4.*^  côté  refie  vuide  & efl  maintenu  par 
deux  traverfes , l’une  dans  le  haut  & l’autre 
dans  le  bas.  Les  quatre  montans  doivent  éga- 
lement être  affilés  par  leur  extrémité  inférieure. 
& déborder  le  corps  de  la  caifTe  d’environ  huit 
pouces  pour  entrer  de  cette  profondeur  dans 
la  terre  & y îfTujettir  folideinent  cette  efpèce 
de  caifTe.  La  partie  fupérieure  efl  couverte  d’un 
léger  grillage  en  baguettes , le  tout  cfl  peint 
en  verd  pour  le  rendre  en  même-tems  & plus 
durable  & plus  agréable  à l’œil. 

On  fait  auîfi  des  Chapeaux  en  tôle  & en  fier 
blanc  de  la  même  forme  que  ceux  dont  nous 
■avons  parlé  ci-defTus,  lefquels  font  percés  d’un 
grand  OQmbrç  de  pctiis  trous  dans  toute  leur 
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partie  pleine.  ^lais  suilcrfilcs  font  infiniment 
plus  coûteux  que  les  autres,  &.  font  moins  pro- 
pres à la  conlervatton  des  plantes,  c’eü  ce  qui 
les  fait  négliger.  _ 

Les  Chapeaux  fervent  non-feulement  à dé-  1 
fendre  certaines  plantes  de  l'ardcur  du  loleil , j 
mais  encore  à garantir  des  vents  du  Nord  les  ; 
plantes  qui  pourroient  en  fouffrir.  Il  fuffit  de 
les  orienter  & de  les  mettre  dans  la  pofition 
convenable  pour  remplir  ce  double  but. 

Dans  les  écoles  on  commence  à fc  fen  ir  des 
contrefols  ou  des  Cliapeaux  vers  le  milieu 
d’Avril , tems  où  le  loleil  commence  à acqué- 
rir de  la  force  dans  notre  climat.  On  les  place  fur 
toutes  les  plantes,  foir  en  pots,  foiten  pleine  terre 
quiontbefoinde  leur  fecours,  de  maniétequ’ellcs 
le  trouvent  au  milieu  de  l’efpace  vuidc.  On 
dirige  l’ouverture  du  Chapeau  du  côté  du  Nord 
fl  la  plante  ciaint  le  folcil,  ou  du  côté  du  midi 
fl  elle  craint  le  froid.  Lorfque  le  foleil  ne  pa- 
roît  pas,  qu’il  tombe  des  bruines  ou  petites  pluies, 
on  enlève  momentanément  les  Cliapeaux  pour 
que  les  plantes  joiiiifent  de  ces  pluies  hienfai- 
lantes  & qu’elles  en  foient  lavées  dans  toutes 
leurs  parties.  Vers  la  fin  de  Septembre,  on  peut 
retirer  tout-Ji-fait  & rentrer  dans  les  magafins 
les  contrefols  pour  y être  confervés  jufqu’à 
l’année  fuivante.  ' 

Les  plantes  auxquelles  les  Chapeaux  font  le 
plus  néceffaires  pour  leur  confervation , font 
en  général  celles  .des  familles  des  Fougères,  des 
Bruyères,  des  Rofages,  les  plantes  Alpines,  les 
arbufles  jeunes  & délicats  & les  végétaux  ma- 
lades. 

On  les  emploie  encore  avec  fuccès  pour  pro- 
longer la  végétation  trop  pafTagère  des  plantes  prin- 
tanières , l’exiftence  des  fleurs  qui  durent  peu  de 
tems  & qu’un  coup  de  foleil  flétrit.  L’invention  de 
ces  fortes  d’uflenfiles  a été  perfectionné  au  jar- 
din des  plantes  de  Paris,  où  l’on  en  fait  ufage 
depuis  environ  dix  ans.  ( M.  Thouih.  ) 
CHAPEAU  d’Evêque.  Nom  donné  vulgaire- 
ment Jt  V Epilmideum  Alpineum  L.  Foycj  Epi- 
MEDE  des  Alpes.  (Af.  Reynier.') 

CHAPELET  ( Jardinage.  ) C’efl  une  conti- 
nuité de  -plufieurs  deffins  qui  s’enfilent  l’un 
l’autre,  tels  que  plufieurs  falles  dans  un  bof 
quet. 

On  le  dit  encore  dans  un  parterre,  lorfque 
plufieurs  petits  ronds  appellés  Puits  fe  fuivent, 
&,  quoique  détachés,  forment  une  efpèce  de  pal- 
mette  ou  de  chaîne  imitant  les  olives,  les  gre- 
lots ou  les  grains  d’un  Chapelet.  Ancienne  En- 
cyclopédie. 

On  donne  le  nom  de  racines,  en  Chapelet, 
aux  racines,  qui,  comme  celles  de  la  fiiipen- 
dulc,  portent,  de  difiance  en  difiance,  des  tu- 
bercules de  différentes  groffeurs  lefquelles  imi- 
tent les  grains  d’un  Chapelet.  (M  Thouin.) 
CHAPERON  ou  CHAPiRON.  Ancienne  & 
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irauva.ife  manière  d’écrire  le  nem  des  caperons,’ 
ir.ee  confiante  des  fraifieis.  Ce  ncip  cfi  déjà  em- 
ployé par  Lobel.  Fojrij  Caperok  & Fraisieb.. 

( M.  Reynier  ). 

CHAPLE,  nom  qu’on  donne  à Cüffon.en 
Bretagne,  à une  terre  qui  efi  le  dctiitus  de  la 
Pvoche  décompofée. 

CHAPON,  coq  rendu  par  la  cafiration  inha- 
bile à la  génération.  Voyei  Castration  & Coq,. 

( M.  P Ailé  Tessier.  ) 

CHAPON  , on  nomme  ainfi,  dans  quelques- 
uns  de  nos  Départeinens,  des  bourgeons  de  vigne 
propres  à faire  des  boutures.  Voyei  Cp,ocette. 

( M.  Tnouiv.  ) 

CHAPONEAU  , coq  nouvellement  châtré. 
Foyc?  Castration. 

CHAFONNER,  châtrer  des  coqs  pour  en 
faire  des  Chapons.  Foyei  Castration. 

CHAR,  incfure  de  terre  ufitée  à Genève.  Le 
Char  contient  12  Jetiers,  le  J'etieri.^  quarterons  ^ 
le  quarteron  deux  pots , le  pot  fe  fous-divife  en 
deux  dcmi-ppfs  & celui-ci  en  deux  picholettes. 
Le  quarteron  a 113  pouces  cubes,  le  fetier 
qui  contient  vingt-quatre  quarterons,  aura  deux 
mille  fept-cens  douze  pouces,  & le  Char  qui 
contient  douze  fGtiers,aura  trente-deux  mille 
cinq  cens  quarante-quatre  pouces  cubes  ou  dix- 
huit  pieds  cubes  & ^ ou  à peu -près. 

( /Vf.  l’Abbé  Tessier.) 

CHARACHER , Charackera. 

Nouveau  genre  de  plante  établi  par  Forskoel 
dans  fon  Ouvrage  fur  l’Hifioire  naturelle  de 
l’Egypte.  Ses  caradères  ne  font  pas  affez  connus 
pour  dire  précifement  à quelle  famille  il  ap- 
partient. On  fait  feulement  qu’il  a des  rap- 
ports avec  le  genre  des  Camaras  & qu’il  pourvoit 
être  rangé  parmi  les  Gatili^iers  ou  les  Ver- 
vaines  ; quoi  qu’ilen  foit , ce  genre  efl  peu  in- 
téreffant  par  fes  iifages.  11  n’efi  compofé  que 
de  deux  efpèccs  qui  n’ont  point  encore  été  ap- 
portées en  Europe. 

1.  Characher  à épL 

Charachera  fpicata  LaM.  Did.  n.*  l. 
F)  des  montagnes  de  l’Arabie. 

2.  Characher  a feuilles  de  viornes. 
Charachera  viburnoides  Forsk  Fl.ÆRvnt 

Tq  d’Arabie.  ‘ 

Ces  deux  efpèces  font  de  petits  arbriffeaux 
rameux,  étalés  & garnis  de  feuilles  oppofées. 
ils  portent  des  fleurs  difpofécs  en  épis,  d’un 
blanc  mêlé  de  sjolet  allez  ag.réablc.  Il  leur 
luccedc  des  capfuies  à deux  loges  qui  renfer- 
ment chacune  deux  femences  oblongues. 

Ces  arbriffeaux  croiffeni  fur  les  lieux  élevé» 
de  l’Arabie. 

D après  ce  fimple  renfeignement,  il  eft  pro- 
bable que  ces  arbufles  exigeroient  dans  no- 
tre^ climat  la  même  culture  que  les  plante» 
qu’on  conferve  dans  les  ferres  tempérées 3 à.. 
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« raifon  de  leur  reflemblance  avec  le  Camara, 
il  efl  prelque  certain  qii’on  pourroit  les  multi- 
plier de  marcottes  & de  boutures.  ( M.  Thouik). 

CHARAGNE,  Cuara  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Naïades 
remarquable  par  fes  feuilics  difporéescn  anneau 
autour  des  figes  comme  celle  des  Prclcs  U par 
fes  fleurs  axillaires.  Ces  plantes  végètent  fous  l eau 
& rempiiflent  toutes  les  eaux  croit piflàn tes,  les 
rend  bourbeufes  par  fes  nombrcu.x  détrites , & 
nuit  à l’ornement  des  payfages  en  détruilant  la 
limpidité  des  baflins.  L’une  des  cfpèces  . celle 
n.'4,a  été  l’objet  de  la  curiofité  des  Phifiolo- 
gifles,  ils  avoient  cru  y découvrir  un  principe 
d’irritabilité  -,  mais  leurs  expériences  n’ont  pas 
confirmé  cette  découverte  dont  on  a déjà  des 
exemples  dans  le  règne  végétal;  néanmoins  on 
vouloir  déjà  faire  de  cette  plante  un  polype. 

Efpèccs- 

1.  CiTAHAGNE  commune  ou  fétide. 

Char  A vulgciiis.  L,  dans  Its  éaux  fla— 

gnantts. 

2.  Charagxe  lifpide. 

Chara  lijpiJa.  L.  dans  les  folTés  & les 
étangs. 

5.  Ciîaragne  cotonneufe. 

CfiARA  tomentofa.  L.  dans  les  foffés  & 
les  étangs. 

4.  CifARAONE  luifante. 

Chara  fltxilis  L.  dans  les  eaux  tran- 
quilles. 

Il  efl  inutile  de  s’appéfantir  fur  des  plantes 
qui  ne  feront  jamais  cultivées,  & qui  même  font 
le  fléau  des  décorateurs  de  jardin.  On  trouvera 
leur  defeription  dans  le  Didionnaire  do  Bota- 
nique. {M.  Reyhirr.) 

CHARANSON , CHARRANSON , 
CHARANÇON  ou  CHARENSON. 

Sous  ce  rom  on  comprend  différentes  efpè- 
ces  d’inlcdes  de  la  clalfe  des  Coléoptères  ou 
infedesqui  ont  des  étuis,  ou  élytres  parmi  lef- 
qucls  il  y en  a de  très-nuifibles.  Je  ne  parle- 
rai que  de  ces  derniers.  On  peut  confuirer  le 
Didionnaite  des  infedes  pour  connoître  les 
divers  genres,  elpèces  & variétés  de  Charanfons. 
Je  ne  diiat  même  fur  ceux  qui  nuifent  à 
l’Agriculture,  que  ce  qu’il  efl  néceflaire  de  fa- 
voiV  pour  être  plus  en  état  de  ks  détruire  ou 
d’en  diminuer  les  ravages. 

Plufieurs  efpèces  de  Charanfons  placent  leurs 
ceufs  dans  les  diverfes  parties  des  plantes.  On 
en  trouve  des  larves  dans  les  têtes  dartichauds, 
de  chardons,  &c.  d’où  ces  infedes  ne  forient 
fju’après avoir (ubi  toutes  leurs,  métamorphofes. 
Une  de  ces  efpéces  , bien  plus  grande  que 
ies  autres,  efl  d’une  couleur  cendrée  en - 
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défions  ; fa  tète  efl  noire , fa  trompe  large  & 
courte  , Ion  corfelct  tacheté  de  points  noir»  j 
& les  côtés  font  d'nn  gris  cendré. 

L’extrémité  des  feuilles  d’orme  efl  quelque- 
fois percée  & rongée  par  une  efpèce  de  Cha- 
ranfon  , de  manière  que  le  parenchyme  f.  ul 
efl  détruit,  les  memlirancs  reliant  entières. , On 
apperçoit,  à l’endroit  qui  paroît  mort,  une 
véliculc  ou  un  petit  fac.  La  larve  de  l’infede 
s’y  change  en  chryfalide.  11  en  fort  un  petit 
Chatanfon  brun  , qui  faute  avec  tant  d’agilité 
qu’il  efl  très-difficile  de  l’attraper.  Sa  tête  & l'a 
trempe  font  noires,  ainfi  que  le  delfous  de  Ibn 
corps,  le  clelfus  &.  les  pattes  font  d’une  cou- 
leur fauve. 

L’efpéce  de  Charanfon  qu’on  redoute  le  plus, 
parce  qu’il  fait  un  tort  confidérable,  efl  celui 
qui  s’introduit  dans  jes  grains  de  froment.  On 
l’appelle  Cadelle  en  Provence  & ailleurs  Calea- 
dre , ChctepUufe  , Carindre ^ &c.  11  attaque  aufli 
le  Rigle  , l’orge,  l’avoine,  le  mais,  les  graines 
légumincufcs  même,  fuivant  M.  Mauduyr,  Doc- 
teur en  Médecine , mais  moins  que  le  froment 
qui  lui  convient  davantage.  Cet  infede  exifle, 
comme  les  autres,  fous  trois  formes,  c’efl-à- 
dire,  qu’il  fubit  trois  métamorphofes;  fa  larve 
qui  efl  très- petite  &.  très-blanche,  efl  un  ver 
long  d’environ  une  ligne.  La  femelle  du  Cha- 
ranfon, qui  connoît  les  grains  propres  à la  fub- 
fiflance  de  fa  famille  , dépofe  fes  œufs  de 
manière  que  les  nouvelles  larves  , qui  , en 
forrent  foieni  à portée  des  alimens  qui  leur  con- 
viennent pour  vivre.  AuHi-tôt  qu’elle  efl  fé- 
condée , elle  s’enfonce  dans  le  tas  de  grains. 
Elle  fait  à un  grain  un  trou  obliquement  & 
y dépofe  un  œuf  feul;  cçt  œuf 'donne  naif- 
fancc  à une  larve  qui  perce  le  grain  & s’y  in- 
troduit. 

La  nourriture  de  la  larve  efl  la  fubflance  fa- 
rineufe  du  grain , où  elle  efl  logée.  Lorfqu’elle  l’a 
toute  confommee,  & qu’elle  efl  parvenue  à fa  grof- 
groflèivr,eI!e  n-fle  dans  l’enveloppe  du  grain, ou  elle 
fechange  en  chry làlide,  d’un  blanc  clair  &.  tranfpa- 
rent.  Danscet  état,  l’infede  n e prend  pas  de  noiir- 
riture.  Pins  ou  moins  de  tems  après  cette  métamor- 
phofe  , félon  la  faifon  &.  la  chaleur , il  rompt 
l’enveloppe  qui  le  tient  emmailloté,  il  perce 
la  peau  du  grain  & paroît  fous  la  forme  de 
fearabée.  La  plupart  des  infedes , tant  qu’ils  font 
larves  ou  chenilles,  ont  une  nourriture  différente 
de  celle  qu’ils  prennent  quand  ils  deviennent 
papillons,  ou  mouches.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
du  Charanfon  ; comme  larve  il  vit  de  la  fubf- 
tance  farineufe  du  grain;  comme  fearabée,  il 
en  vit  encore.  A peine  forti  de  fa  chryfalide, 
il  perce  de  nouveau  le  grain  pour  y rentrer 
& «’y  nourrir. 

C’efl  fous  la  forme  de  fearabée  que  le  Cha- 
ranfon s’accouple.  Il  efl  en  état  de  fe  repro- 
duire dès  qu’il  ell  forti  de  fa  chryfalide.  Mais 
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JI  faut  l'iU  cerfain  degré  de  chaleur  dans  l’air, 
ou  au  moins  dans  les  monceaux  de  grains.  On 
croit  que  dix  ou  douze  degrés  luffilent  & quau- 
deffous  de  huit  ou  neut  il  ne  s'accouplerou 
pas.  Lorfqu’il  commence  à faire  froid  le  matin, 
la  femelle  celle  de  pondre.  Depuis  le  moment 
de  l’accouplement  jufqu’à  celui  où  l’infeéle  pa- 
roîc  fous  la  forme  de  Charanfon,il  s’écoule  quarante 
àquarante-cinq  jours,  piusou  moins enraifon  du 
degré  de  chaleur.  Ainfi,  dans  une  année,il  y aplu- 
fieurs  générations  de  Chrranfons',  ces  généra- 
tions font  plus  nombreul'es  dans  les  pays  chauds. 

Les  Charanfons  fe  placent  dans  les  tas  de 
bled  à quelques  pouces  de  profondeur.  On  ne 
lis  voit  à la  furface  que  quand  on  les  trou- 
ble dans  leur  retraite.  Les  tas  de  grains  ou  les 
parties  des  tas  de  grains,  fitués  le  long  des  murs, 
Ibnt  les  endroits  où  il  y a le  plus  de  Charan- 
fons. S’il  paiTe  une  cheminée  dans  le  grenier, 
on  trouve  beaucoup  plus  de  Charanfons  près 
de  cette,  cheminée , fur  tout  fi  on  y fait  fou- 
vent  du  leu.  Tant  qu’il  fait  chaud,  les  Cha- 
ranfons ne  quittent  point  les  tas  de  bled,  à 
moins,  qti'en  les  remuant  beaucoup,  on  ne  les 
force  de  s’en  aller.  JVÎais,  ils  y re^  ienner.t  bien- 
tôt, fl  la  chaleur  fubülle.  Lorfqu’elle  ceffe,  iis 
fe  retirent  dans  les  tentes  des  murs  , dans  les 
gerçures  de  bois  des  planciiers,  derrière  des  ta- 
pifleries,  dans  des  cheminées  même,  par-tout 
où  ils  peuvent  fe  garantir  du  froid  , qui  les 
chafle  des  greniers.  Dans  cette  faifon , ils  font 
engourdis  & ne  prennent  pas  de  nourriture. 
Ceux  qui  nailfent  à la  dernière  ponte , périf- 
fent  ordinairement  , fi  le  froid  arrive  peu  de 
tems  après  leur  naiffance. . Au  Printems  , les 
Charanfons  quittent  leins  retraites  pour  reve- 
nir aux  tas  de  bled.  C’eù  alors  qu’ils  en  dévo- 
rent une  plus  grande  quaniité  parce  qu’ils  font 
plus  affamés  & que  leur  ponte  commence. 

On  croit  avoir  remarqué  que,  lorfque  la  fe- 
melle du  Charanfon  fait  fa  ponte,  elle  choifit 
les  plus  petits  grains , afin  que  la  larve  qui 
mange  toujours  devant  elle  , no  s’enfonce  pas 
trop  avant-,  rinfcéle  devenu  fearabée , auroit 
trop  de  peine  à fonir.  Si  cette  obfervarion  eft 
vraie,  comment  expliquer  la  multiplication  des 
Charanfons  dans  le  bled  de  lurquie  dont  les 
grains  font  fi  gros? Une  larve  logée  dans  les 
grains  y efl  à l’abri  de  toutes  les  fecouffos  qu’on 
lui  donne  en  le  remuant.  Les  excrémens  qu’elle 
rend  , fervent  à former  l’ouverture,  par  laquelle 
elle  a été  introduire  dans  !t  grain. 

Les  Charanfons  aiment  les  ténèbres  & la  tran- 
quillité. Dès  qu’ils  font  au  grand  jour  ils  fuient 
pour  fe  cacher.  Mais  cü-ce  bien  la  lumière  , 
qui  les  fait  fuir  , ou  le  froid  des  endroits  per- 
cés de  beaucoup  de  fenêtres , ou  la  crainte  d’être 
découverts  & tourmentés? 

M.  Joyeufe,  qui  a remporté  le  prix  propofé 
par  la  Société  Royale  d’ Agriculture  de  Limoges, 
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en  I-Ô8,  fur  la  dcfiruclion  des  Charanfons 
a.  po-ur  ainfidire,  calculé  leur  prodigieufe 
mulnphcarion.  Le  mois  d’Avrii,  efl  l’époque  de 
la  première  ponte  de  ces  infeéles,  dan.  les  Pro 
vinces  Méridionales  - ils  s’y  pro;aaent  jufqu’à 
la  hn  d Août.  Ainli,  le  dégât  y ell  plus  long  & 
p us  confidérable  que  dans  les  Provinces  du 
Nord  ou  la  chaleur  commence  plus  tard  & finit 
plutôt.  D après  M;  Joyeufe,  une  feule  paire 
pond  un  œuf  par  jour  pendant  tour  le  rems 
m'  ’ ce(l-à-dire,  pendant  150  jours. 

M.  abbé  ixüzier,  dans  fon  Cours  complet  d’4- 
gncuiture  , rapporte  le  calcul  fuivant  de  M. 
Joyeufe  : 

U La  première  génération  d’une  paire,  fera 
>5  de  150  Charanlons  ou  75  paires.  J1  y en 
» aura  45 , c’en-à-dire , celles  pondues  dLuis 
»le  15  Avril  julquau  15  Juillet,  qui  feront 
J.en  état  de  multiplier  & qui  produiront  depuis 
>5  le  15  Juin  julquau  15  Septembre , c’efi  - -i- 
>5 dire,  que  la  première  paire  ou  la  plus  an- 
jjcienne  pondra  pendant  cct  infcr\alle,  90 
Charanfons;  la  fécondé  88;  la  troifième  86 - 
>3  enfin  les  produclions  de  ces  45  paires  fonne- 
nront  une  progreffion  arithmétique  de  ter- 
jjmes,  dont  le  i."’  fera  i , le  1;-  i & le  der- 
»nier  90  ; Texpofant  2 & la  fomme  \ota!e 
^zoyi.ll  y aiiia  donc  1071  'Cliraanfons  pro- 
53  venus  de  la  fcconde  génération.  55 

« De  ces  207 P Charanfons  provenus  de  la 
J)  fécondé  généiation,  il  y en  aura  qui  feront 
33 en  état  de  multiplier  depuis  le  iç  Avril  iuf- 
53qu  au  iç  Septembre, & cette  rroifième  généra- 
33  ration  era  de  3825.  Si  à préfent  on  ajoure 
33cniemble  le  nombre  des  Charanfons  de  cha- 
33 que  génération  1^0,  2070,  3825,  on  aura 
3,  la  fomme  roralc  de  6045  Charanfons  prove- 

33  nu.  d une  feule  paire  pendant  un  Eté  c’efl- 

35a-dire  penciant  ç mois  à dater  du  iç  Avril 
33  311  15  Septembre  que  la  ligueur  fe  lourient 
33  dans  le  phermonietre  au-deffus  de  i<:  degrés 
33  & ne  defeend  jamais  guères  plus  bas  dans  nos 
33  Provinces  Méridionales;  après  ceia,  doit-on 
33  être  é-mnne  ü dts  monceaux  énormes  de  bled 
33  font  11  promptement  dévorés  ? >3 

Le  Charanfon  fupporte  une  très-grande  cha- 

t'^crmomètre  de 
Duhamel.  Cependant  j’ai 
fait  pér  r de.  Cnaranfons  à une  chaleur  qui  ne 
ma  pas  paru  auffi  confidérable.  Cet  infeL  oc- 
cupe de  préférence,  le  côté  du  grenier  qui  eft 
expofé  au  midi.  On  a des  expériences  qui  prou- 
vent quil  peut  vivre  long-iems  fans  prendre 
de  nourriture,  il  fe  ramafte  toujours  p?!r  pelo- 
tons pour  être  en  fociété.  11  dévore  le  fro- 
ment veuxSt  fec,  comme  le  nouveau,  même 
le  plus  dur.  J1  mange  la  farine  & laiffe  le  fon. 
Mais  il  choifit  toujours,  quand  il  en  a le  choix, 
e grain  le  plus  tendre.  La  partie  intérieure  des 
grams  étant  celle  qu’il  intéreffe  le  plus  de  con- 
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ferver , tant  par  rapport  à la  farine  que  par 
rapport  au  germe,  les  Agriculteurs,  marchands 
de  bleds,  fariniers,  lavcnrhicn  reconnoître  les 
Lieds  attaqués  par  les  Charanions.  Quand  ils  en 
font  percés,  le  dégât  cÜ  vifible  pour  ti.ut  le 
monde.  Mais , quand  les  infeftes  font  enfermés 
dans  les  grains,  rien  ne  le  manifefie  au-dehors. 
Le  trou,  par  lequel  le  Charanlbn  a introduit 
la  larve,  eft  fi  petit  qu’on  ne  Papperçoit  pas. 
Les  hommes  qui  en  ont  l’habitude,  diflinguent 
le  bled  attaqué  de  Cbaranfons  avant  la  fortic 
des  infecles  pâlies  h l’étàt  de  fcaiabée  , à une 
odeur  particulière , à la  légèreté  du  poids,  à la 
poudre  répandue  fur  le  bled  que  l’infeéle  a oc- 
cafionnée  en  mangeant  & à la  chaleur  des  tas. 
Car,  en  mettant  la  main  dans  un  tas  de  bled, 
rempli  de  Cbaranfons,  on  y lent  une  grande 
chaleur.  Les  places,  où  font  les  Cbaranfons 
dans  le  tas,  font  ttés-chaudes , tandis  que  le 
reüe  eü  frais.  On  peurroit  encore  s’en  alTurer 
en  en  jettant  quelques  poignées  dans  l’eau  -, 
alors  les  grains  piqués  furnageroient.  Mais  les 
connoifi'eurs  n’ont  befoin  que  de  leur  nez  & 
de  leurs  mains. 

Le  tort,  que  font  les  Cbaranfons  fur-rout 
ceux  du  froment,  peut  être  très-confidérahle , 
lorfqu’ils  font  très-nombreux.  En  peu  de  tems, 
fl  l’on  n’employoit  aucun  moyen  pour  en  di- 
minuer la  quantité,  ils  dévoreroient  des  maga- 
llns  entiers.  On  n’en  doit  pas  être  étonné,  puif- 
que  d’après  le  calcul  de  M.  Joyeufe,  une  feule 
paire  en  une  année  peut  en  produire  plus 
de  éco.  Je  defircrois  qu’on  cfiayât  de  favoir 
combien  il  faut  de  grains  à un  nombre  déter- 
miné de  Cbaranfons.  Cet  eilai  exigeroit  peu  de 
foins.  11  fuffiroii  d’introduire  quelques  Cbaran- 
fons  dans  une  boîte  pleine  de  grains , en  leur 
donnant  de  l’air.  Après  l’époque  où  les  Charan- 
fons  ceflent  de  manger,  on  compteroit  les  grains 
fains. 

Si  le  Charanfon  ell  un  fléau  dans  les  gre- 
niers, il  l’efl  bien  davantage  dans  les  granges. 
Quand  une  fois  il  y en  a , il  s’y  perpétue  & 
on  a bien  de  la  peine  à le  détruire.  Ce  n’efl 
que  dans  les  pays , où  l’on  conferve  du  grain 
route  l’année  en  gerbes,  qu’il  exerce  des  ravages 
dans lesgranges.  Voici  cequil’y  attire&  augmente 
fa  produélion.  Il  cft  rare  que  toutes  les  gerbes 
aient  été  entrées  fans  avoir  reçu  de  la  pluie. 
Lorfque  les  moiffons  font  le  plus  favorables, 
on  amène  à la  grange  des  gerbes , qui  font 
hun-eélées  par  la  roféc  • car , dans  les  grandes 
exploitations  fur  tour,  on  n’a  pas  le  tems  d’at- 
lendre  les  heures  du  jour  où  il  fait  toujours 
fcc.  Alors  il  s’excite  dans  les  tas  une  fermen- 
tation qui  caufe  &-  er.t’Ctient,  long-tcms,  une 
cbr.leur  propre  à la  multiplication  des  Cliaran- 
fens.  Cette  multipircation  efl  d’autant  plus  con- 
fidérabie,  que  le  froid  pénètre  difficilement  au  { 
oriiieu  dç  monceaux  énormes  de  gerbes.  Ainfi , l 


c H A 

ils  comni'ncent  à manger  & à fe  multiplier 
dès  le  mois  d’Aoùt  & continuent  plus  long- 
tcms,  & recommencent  plutôt  après  l’Hiver, 
que’  dans  les  greniers.  Ils  ne  font  privés  de 
grains  que  pendant  deux  ou  trois  mois.  Les 
batteurs  s’apperçoivent  que  les  gerbes  ont  été 
attaquées  de  Cbaranfons,  à la  facilité  avec  la- 
quelle le  grain  fort  de  fes  balles  fous  le  fléau  ; 
quelquefois  même  l’épi  s’çn  fépare  au  moindre 
coup  qu’on  lui  donne,  ce  qui  caufe  une  très- 
grande  perte.  Les  grains,  dont  les  Cbaranfons 
ont  mangé  la  farine,  ne  confervent  plus  que 
l’écorce  , qui  s’échapc  avec  les  balles , lorf- 
qu’on  vanne  ou  qu’on  jette  au  vent. 

Des  calculs,  faits  avec  beaucoup  de  foin, 
prouvent  , i."  que  fi  , au  i.'’  Mai  , époque  où 
cianscertains  pays  les  Cbaranfons  commencent  à 
manger,  on  place,  dans  un  grenier  infeflé  de  ces 
infectes,  huit  fetiers  de  froment,  rnefure  de  Paris, 
en  fe  contentant  de  les  remuer  à la  pèle  une  fois 
par  femaine,  on  trouvera,  au  premier  Oélobre  , 
un  huitième  de  déchet  occafionné  par  ces  in- 
lecfles  , en  écorce  vuide  , & au  moins  deux 
fetiers  de  pnuiiière  réfiiltant  des  débris  de  leur 
nourriture.  Si,  pendant  ces  lix  mois,  on  ne 
toueboit  pas  du  tout  au  froment,  il  feroit  dé- 
truit entièrement. 

2.*  Que,  dans  une  grange  pareillement  infef- 
tée  de  Cbaranfons,  qui  contiendroit  en  gerbei 
4C0  fetiers  de  froment,  le  dégât  peut  être  el- 
timé  à environ  un  neuvième  dans  le  cours  de 
dix  mois,  c’efl-à-dire  de  la  mi-Aoùt  ù la  mi- 
juin,  époques  de  la  récolte  & de  la  fin  du 
battage  dans  les  pays  où  ces  calculs  ont  été 
faits.  Les  gerbes,  que  l’on  bat  au  mois  de 
Novembre , font  autant  mangées  que  celles 
qu’on  bat  au  Printems  ; ce  qui  fuppofe  que 
ces  infeéles  commencent  par  la  partie  fupé— 
rieure  des  tas  &.  defeendent  à rnefure  qu’on  les 
baiffe.  Les  rangs  les  plus  près  de  terre  fe  trou- 
vent le  plus  rongés,  parce  que  les  Charanfong 
font  plus  nombreux  à la  fin  du  battage  & ont 
moins  de  gerbes  à leur  difpofition. 

Les  befiiaux  mangent  avec  plus  de  plaifir  les 
balles  de  froment  dont  l’intérieur  a été  dévoré 
par  les  Cbaranfons,  que  celles  du  froment  qu’ils 
n’ont  pas  attaqués,  parce  que  ces  balles  con- 
tiennent quelques  parties  de  grains.  Mais  il 
n’en  efl  pas  de  môme  de  la  paille  qui  efl  plus 
sèche  & d’une  faveur  un  peu  défagréable  ; le» 
befiiaux  la  mangent  plus  difficilement. 

Il  n’y  a point  de  Cbaranfons  dans  les  meir— 
/es  ou  moïc’s  de  grains,  qu’on  place  toujours 
à une  certaine  diflance  des  fermes.  Ces  animaux 
ne  naiffant  que  dans  les  bleds  récoltés  & ferrés, 
ne  peuvent  être  apportés  des  champs  dans  les 
mo'ies  -,  j’en  ai  eu  les  preuves  par  l’examen  de 
meules,  entrées  dans  les  granges  en  Janvier, 
février  & Mars  &.  même  en  Juin.  Lorfqu’on 
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les  a abattu  î on  n’y  a trouvé  aucun  dégit  des 
Charanfons. 

On  croit  que  le  Charanfon  dévore  la  teigne 
des  bleds.  Ccfl  le  féal  fcrvice  qu’il  rende  , 
mais  le  remède  efl  pire  que  le  mal.  La  teigne 
fait  moins  de  tort  que  le  Charanfon. 

Plus  les  hommes  ont  un  grand  intérêt  à la 
dedruélion  d’un  animal,  plus  ils  tournent  leur 
indurtrie  vers  les  moyens  de  s’en  défaire.  Auffi 
a-t-on  propofé  & efîayé  iin  grand  nombre  de 
manières  de  détruire  les  Charanfons  dans  les 
greniers  feulement.  Car  je  ne  connois  pas  d’ex- 
périences publiées  pour  les  détruire  dans  les 
granges. 

On  a employé  la  vapeur  de  fubflances  très- 
aélives,  des  décoétions  d’herbes  à odeur  forte, 
des  herbes  même  fans  qu’on  les  fit  bouillir, 
telles  qu’une  efpèce  de  thlafpi , l’hièble , le 
buis,  le  fenouil,  la  rue  , &c. , les  excrémens  des 
animaux , ceux  des  cochons  fur  tout,  les  étuves 
très-chaudes,  des  ventilateurs,  des  criblages.  Peau 
bouillante  , &c.  Tous  ces  moyens  ont  eu 
des  fuccès  ditférens  -,  aucun  n’en  a eu  de  com- 
plets. 

•Les  Charanfons  expofés  à des  vapeurs  péné- 
trantes, telles  que  celles  du  foufre,  de  la  téré- 
benthine & même  celle  du  charbon , ont  pu 
le  retirer  quelquefois  des  greniers  ou  aban- 
donner les  tas  de  bled.  Mais  ces  odeurs,  quand 
elles  étoient  concentrées,  en  communiquoient 
une  défagré.ible  au  froment  qui  la  confervoit 
long-tems.  Lorfqu’elles  étoient  foibles,  les  Cha- 
ranfons  n’en  étoient  pas  incommodés  & refloient 
dans  les  tas  où  ils  s’enfonçoient,  à moins  qu’on 
ne  les  remuât.  Alors  leur  expulfion  momen- 
tanée feulement,  étoit  plutôt  due  au  défordre 
qu’on  occafionnoit  dans  leur  retraite.  M.Duha- 
jnel  a renfermé  du  bled  rempli  de  Charanfons 
dans  une  caifle  verniffée  d’huile  de  térében- 
thine. Ces  infeéles  ne  lui  ont  pas  paru  en 
fouffrir.  Peut-être  s’en  feroicnr-ils  allés  dans  les 
premiers  inflans,  s’ils  avoient  été  libres.  Mais, 
peu-à-peu , ils  fe  feroient  accoutumés  à cette 
odeur  & feroient  revenus  au  bled.  Toutes  ces 
vapeurs,  aurefle,  quand  elles  pourroient  expul- 
fer  les  Charanfons  dans  l’état  de  fearabée  , 
ne  produiroient  aucun  effet  fur  leurs  larves. 
C efl  dans  ce  dernier  état,  qu’ils  font  le  plus  de 
dégât.  Sans  qu’on  les  voye  & fans  que  les  odeurs 
les  atteignent,  ils  rongent  la  farine  des  grains, 
dans  lefqnels  ils  font  renfermés. 

On  a propofé  de  mettre  le  bled,  pour  le  pré- 
ferver  des  Charanfons,  dans  des  caves  boifées. 
Mais  ou  1 humidité  feroit  fermenter  le  bled  & 
le  perdroit,  où  fi  la  cave  étoit  sèche,  le  Cha- 
ranfon, qui  aime  l’ombre  & la  tranquillité,  s’y 
plairoit  plus  qu’aiileurs.  Il  feroit  intéreffant  de 
favoir  fi  les  bleds  confervés  dans  les  mattamo-  | 
res,  ou  trous,  creufés  dans  la  terre,  en  ufage 
enEfpagne,  & dans  d’autres  pays  chquds,  font 
■Agrieulture,  Tome  IIJ, 
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exempts  de  Charanfons.  Je  le  préfume , parce 
que , vraifemblablement , on  y porte  le  bled 
aufli-tôt  qu’on  l’a  battu.  Dans  les  pays  chauds,  on 
bat  en  plein  airdès  qu’on  arécolt^&lesmattamo- 
res  font  fans  doute,  comme  nos  meules  de  gerbe, 
à quelque  diflancedes  habitations  qui  fervent d’a- 
fyle  aux  Charanfons  pour  fe  cacher. 

Les  étuves  ou  le  four  très-chaud  peuvent 
tuer  les  larves  des  Charanfons.  M.  Duhamel 
indique  6o  à 70  degrés.  Pour  tuer  les  Charan- 
fons en  état  de  fearabées,  il  ne  faut  pas  une 
grande  chaleur*,  il  fu.ffit,  fuivant  M.  Joyeufe, 
quelle  foit  de  19  degrés  pourvu  quelle  foit 
fubite. 

Cette  différence  entre  M.  Duhamel  & M. 
Joyeufe  peut  s’expliquer.  Ce  n’eft  pas  la  cha- 
leur, comme  chaleur,  qui  tue  les  Charanfons, 
mais  l’altération  de  l’air  qu’elle  occafionne.  Or, 
cette  altération  efl  plus  ou  moins  prompte  en 
raifon  de  l’efpace  • il  peut  donc  arriver  qu’il 
faille  60  ou  70  degrés  de  chaleur  pour  tuer  lé 
Charanfon  dans  un  vafte  efpace  , tandis  que 
dans  un  petit  efpace,  19  degrés  fuffifent.  Au 
refte  , pour  rendre  la  grande  chaleur  des: 
étuves  & des  fours  auffi  efficace  qu’elle  pour- 
roit  l’être  , il  feroit  nécefl'aire  d’enfacher 
avec  beaucoup  de  promptitude  tout  le  bled 
contenu  dans  un  grenier  & de  le  orettre  auffi- 
tôt  à l’étuve  ou  au  four , afin  qu’il  ne  fe  fsuvât 
guères  de  Charanfons.  Mais  ceux  qui  fe  fe-* 
roient  échappés,  attaqueroient  le  bled  étuvé  , 
comme  tout  autre  , fi  on  le  replaçoit  dans  le 
même  grenier.  On  y gagneroit  feulement  une 
diminution  de  Charanfons  -,  ce  qui  n’eft  point 
à négliger  pour  ceux  qui  ont  la  facilité  d’em- 
ployer ce  moyen. 

L’aélion  d’un  ventilateur  pour  tenir  les  ta» 
de  bled  frais  en  Eté,  a été  mife  en  lifage  par 
M.  Joyeufe,  qui,  fans  doute,  l’avoir  em- 
pruntée de  M.  Duhamel.  Car  ce  dernier  Sa* 
vant  s’en  étoit  fervi  auparavant  à Denainvillierî 
en  Gâtinois.  L’un  & l’autre  font  parvenus  à' 
écarter  ainfi  beaucoup  de  Charanfons,  ces  ani-r 
maux  ne  craignant  rien  autant  que  le  froiC; 
Cette  pratique  eft  fondée  fur  la  manière  de 
vivre  des  Charanfons , & c’eft  vers  elle  fur-toua 
que  l’on  doit  tourner  fes  regards.  C’eft  de 
Mauduyt,  un  des  hommes  lc«  plus  inftruits  dansf 
rinfeélologie , que  je  la  tiens-  Pour  en  profi-- 
ter  autant  qu’il  étoit  en  moi,  j’ai  fait  faire  dans 
plufieurs  greniers  des  ouvertures  pour  corref** 
pondre  à d’autres  ouvertures  qui  avoient  été 
faites  au  midi.  L’air  frais  qui  s’y  introduit  main- 
tenant diminue  beaucoup  le  nombre  des  Cha» 
ranfons.  Un  des  grands  Arts  dans  la  conflruc— 
tion  des  greniers , eft  dV  établir  des  courans 
d’air  en  y faifant  des  fenêtres  au  Nord  & aix 
Midi;  je  confeille  de  faire  pofer  des  volets  auï 
fenêtres  qui  font  au  midi  , de  les  fermer  en 
Eté  pendant  le  jour  St  de  les  tenir  ouv«r» 


pendant  la  nuit.  C’eft  un  moyen  de  plus  d’em- 
pécher  la  chaleur  d’entrer  dans  les  greniers. 

Le  Charanfon  cil  pliirieurs  années  fans  re- 
paroitre  dans  un  grenier,  où  l’on  a mis  du 
froment  après  y avoir  laiué,  pendant  quelrpics 
mois,  de  bon  foin  d'herhe,  nouvcllemcntcoupée. 
> Lâcher  les  poules  fur, un  tas  de  grains  pour 
dévorer  les  Charanfons , comme  on  l’a  propofé, 
auroit  deux  inconvéniens , celui  de  perdre  des 
grains,  car  les  poules  en  mangeroient,  & ce- 
lui d’incoiniuodcr  les  poules , pour  lefquclles  les 
Charanfons  font  dangereux, quand  elles  en  man- 
gent beaucoup. 

Une  feuille  périodique  a indiqué,  depuis  peu, 
\in  moyen  facile  à e.xécuter.  Il  confilk  à pla- 
cer des  bâtons  fCalun  de  Roche  dans  les  tas  de 
bled,  fuit  battu,  fuit  en  gerbes,  c’efi-à-dire, 
dans  les  greniers  & dans  les  granges  L’Antcnr 
affurc  que  les  Charanfons  furent  & ne  revien- 
nent pas.  11  confeille  même  de  mettre  de  cet 
alun  dans  les  trous  des  murs.  Avant  de  favoir 
fl  le  fait  e(l  cxaél,  je  ne  me  permettrai  pas 
de  l’expliquer.  Tant  de  moyens , prétendus 
utiles,  ont  été  propofés  & eflayés  fans  fuccès, 
qu’on  doit  être  en  garde  contre  toutes  les  an- 
nonces &.  ne  croire  ce  qn’on  promet,  qu’après 
l’avoir  vérifié. 

La  pratique  la  pins  ordinaire  efl  de  cribler 
le  froment,  foit  avec  le  crible  rond,  foit  avec 
le  crib'e  d’archal.  Si  c’efl  un  crible  rond  qu’on 
emploie,  on  cboifit  celui  qui  a des  trous  affez 
larges  pour  laiffer  paffer  les  Charanfons  avec 
les  menus  grains,  mais  trop  petits  pour  laif- 
fer paffer  les  gros  grains.  On  rain-affc  enfuite  ce 
qui  a paffé  par  le  crible,  pour  le  jetter  aux 
volailles  qui  dévorent  les  Cltaranfons.  Lorfqu’on 
fc  fert  du  crible  d’archal,  on  mer  au  bas  une 
chaudière  de  cuivre  bien  nétoyée  & bien  liffe, 
dans  laquelle  tombent  les  Charanf»ns  qui  ne 
peuvent  plus  remonter.  On  les  noyé  en  les 
couvrant  d’eau.  Cts  animaux,  lice  n’éroit  pas 
de  l’eau  bouillante  , feroient  quelquefois  une 
iournéc  fans  pouvoir  fe  noyer.  J’ai  vu  des  fer- 
miers nétoycr  ainfi  leurs  greniers  de  Cliaran- 
fons.  Cette  opération,  bonne  en  tout  teins, 
doit  être  faite  fur-toiu  an  commencement  du 
Printems,  afin  de  prévenir  la  ponte. 

M.  Lottinger  de  Sarbourg , qui  a partagé 
Vacceffit  de,  la  Société  Royale  d’Agrieuhure  de 
Limoges,  en  177S  , a donné  une  manière  fmt- 
ple  & peu  difpcndieule  de  purifier  un  grenier 
de  Charanfons.  Elle  confifie  à former  un  petit 
cas  de  quelques  boiffeaux  de  bled  & à remuer 
fous  les  autres  tas  avec  une  pelle.  Les  Cha- 
ranfons,  troublés  dans  leur  retraite,  fe  portent 
vers  le  petit  tas,  auquel  ils  voyent  qu’on  ne 
couche  pas  s’y  enfoncent.  Si  quelques-uns 
cherchent  k s’écliappjcr  le  long  des  murs,  aveè 
un  balet  on  les  rabat  •,  üs  font  forcés  de  fe 
rendre  au  petit'  tas.  Lorfqu’on  les  y a raffem- 
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blé  tous  , on  verfe  deffus  de  l’eau  bcuillanfc  ^ 
ayant  foin  de  remuer  en  méme-tems  avec  la 
pelle.  Ils  font  brûlés  & périffent.  On  étend 
enfuite  le  tas  de  froment  pour  le  faire  sécher 
& on  en  lépare  , en  criblant , les  Charanfons 
morts. 

Quelques  perfonnes  m’ont  affiiré  qu’en  in- 
troduifant  certaines  fubftances  animales  dans  les 
greniers , les  Charanfons  , ou  fuyoient  ou  pé- 
rifi'oient.  On  attribue  même  des  fuccès  à des 
pratiques,  qui,  fi  elles  en  ont  eu,  n’ort  pu 
les  avoir  que  par  l’état  de  putridité  , auquel 
paffoient  ces  fubflances  animales.  Il  s’en  fàuc 
de  beaucoup  que  ces  prétendus  fuccès  foient 
démontrés.  Tous  ceux  qui  récoltent  ou  achètent 
des  grains , auroient  le  plus  grand  intérêt  à 
s’en  fervir.  Car  il  feroit  encore  plus  fimple  de 
détruire  les  Charanfons  par  l’introdiicdion  d’une 
matière  animale  que  d’avoir  recours  aux  autres 
moyens,  plus  longs,  plus  chers  & plus  em- 
barraffans. 

Enfin , on  a réulTi  à ée'artcr  ces  infeéles  des 
greniers,  en  les  remplilfant,  au  lien  de  grains , 
do  foin  récemment  récolté  , qu’on  y lailfe 
quelque  tems , afin  que  l’odeur  s’y  conferve. 

Pour  réfumer  ce  qui  concerne  les  Charanfons 
des  greniers,  ce  font  des  infeèles  qui  craignent  le 
froid, fe  multiplient  pendant  lachaleur,  cherchent 
l’obfcurité  ou  plutôt  la  tranquillité.  Ils  dévorent 
unegrande  quantité  de  grains  & par  conféquent 
font  un  tart  confulérab'.c.  On  a employé , pour  les 
détruire,  divers  moyens  dort  les  plus  efficaces 
font  la  fraîcheur  entretenue  dans  les  greniers, 
des  criblages  faits  convenablement  & l’tau  bouil- 
lante fur  les  petits  tas  de  bled , où  on  a ra- 
maÜ'é  prefque  tous  les  Charanfons.  J’ajouterai 
à tous  ces  moyens  uns  grande  attention  de  ne 
pas  mettre  dans  des  greniers  des  grains  humides 
capables  d’attirer  ces  infetles  &.  de  tenir  toujours 
bien  fecs  & bien  remués  ceux  qu’on  emmaga- 
fine.  Les  graines  légumineufes , fujettes  à être 
mangées  par  les  myiabres,  doivent  être  traitées 
comme  les  autres  grains,  que  dévorent  d’autres 
efpèces  de  Charanfons.  Le  fruit  du  foin  & de 
la  vigilance  du  fermier  ou  du  marchand  fera 
la  confervation  de  la  denrée. 

A l'égard  du  Charanfon  ffis  granges,  àmefure 
qu’on  enlève  des  gerbes  pour  les  battre , il  fe 
place  & s’enfonce  dans  celles  qui  reütnr,  en 
forte  que  les  lits  les  plus  profonds  en  contien- 
nent une  grande  quantité.  Aucun  Auteur  n’a 
donné  la  manière  d’en  garantir  les  granges.  Mais 
voici  ce  que  j’ai  vu  pratiquer’,  quand  Icsderniers  lits 
de  gerbes  font  battus,  on  ramafi'e  le  foutrait, 
c’efi  - à - dire,  la  pailles  èche,  qu’on  a pofé  furie 
fol , au  moment  de  l’cngrangemcnt  afin  de  ne 
pas  expofer  à l’humidiré  les  premières  gerbes  en- 
trées; on  le  fecoue  à la  fourclie,  pour  retirer 
les  grains  qui , à caufe  du  froiffement  des 
serbes  lorfqii’on  les  cntafTe  & qu’on  les  détalTe 
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& de  la  fécherefle  occafionnée  par  les  Charan- 
fons,  fe  l'ont  échappés  des  épis.  Alors  on  ba- 
laye avec  loin  remplaccniem  des  monceaux  de 
gerbes-,  on  crible  & on  vanne  fur  le  fumier  des 
cours-,  ce  que  cei  débris  contiennent  de  Cha- 
ran'ons,  eft  dévoré  par  les  poules;  on  promène 
le  long  des  murs  des  torches  de  paille  allumées 
pour  brii  er  ceux  qui  veulent  gagner  le  toit.  Ce 
moyen  en  détruit  une  grande  quantité  ; mais 
fe  voudrois  qu’on  y ajoutât  celui  que  M.  Lot- 
tinger  confeille  pour  les  greniers  & pour  les 
magafins.  On  le  pratiqueroit  de  cette  manière  ; 

On  prendroit  quelques  boifleaux  de  bled  battu; 
on  n’en  féparcroit  pas  les  balles,  c’ell-à-dire , 
qu’on  ne  vanneroit  dt  qu’on  ne  cribleroit  pas; 
on  les  réuniroit  dans  un  coin  de  l’emplacement 
des  gerbes,  vers  le  tas  où  les  batteurs  arrivent 
aux  derniers  lits.  On  ne  toucheroit  pas  du  tout 
à ce  bled  , jufqti’à  ce  que  la  grange  entière 
fût  vuide.  Les  CharanfoRs  tounncniés  par  l’en- 
lèvement des  gerbes,  gagneroient  le  bled  battu 
& s’y  réuniroient  tous  ou  prefque  tous.  Alors, 
comme  dans  le  cas  indiqué  plus  haut,  on  ver* 
feroit  fur  le  bled  de  l’eau  bouillante,  qui  brù- 
leroit  les  Charanfons.  Au  lieu  d’un  feul  tas  de 
bled  battu,  fi  l’emplacement  des  granges  eft  \afle  , 
on  en  feroit  pîufieurs.  Jecroiscetie  méthode  de  M. 
Lottinger  applicable  aux  Charanfons  des  gran- 
ges, comme  à ceux  des  greniers.  Je  connois  des 
fermiers  qui  en  emploient  une  autre  dont  le 
fuccès  eft  ajfuré , au  moins  pour  quelques  an- 
nées. Au  lieu  de  mettre  du  froment  dans  les 
granges  fujetus  aux  Charanfons , ils  y entaf- 
lent  une  ou  plnfieius  récoltes  d’avoine  de  fuite. 
Ce  grain  au  on  n’entre  que  très  - fec  , paice 
qu’on  le  failfe  long  - teins  fur  le  champ  , ne 
fermente  pas  & eÜ , par  cette  raifon , moinj 
propre  à attirer  les  Charanfons  qui,  d’ailleurs, 
lui  préfèi-ent  le  froment;  les  pois  & les  veicts 
peuvent,  à cet  égard,  remplacer  l’avoine  puil- 
qtie  rarement  cesgrains  font  attaqué^  par  les  Cha- 
ranfor.s  ordinaiics.  Ils  <'nt  leur  Charanfou  pa  - 
culicr,  qui  no  fe  perpétue  pas  dans  les  grang-s. 
Le  f in  réuffit  encore  mieux.  11  eÜ  bon  , oans 
les  fermes  où  en  en  récolte,  d’en  remplir  cie 
tems  en  rems  la  grange  à froment. 

Toutes  les  précautions  que  je  viens  d’îndi- 
quer,  fi  elles  étoient  prifes  exaèlement,  devroient 
diminuer  de  beaucoup  les  Charanfons  dt  par 
coniéquent  éconemi.^er  une  grande  quantité  de 
grains  qu  ils  auroient  dévorés.  Mais  on  ne  peut 
fe  le  diirmuiicr  -,  clics  ne  fauroient  les  détruite 
tous,  parce  que  toujours  il  en  écliapperoit  à 
la  vigilance  la  plus  auetuivc;  un  petit  nombre 
fuflit  pour  faire  beaucoup  de  mal , à caufe  de 
la  facilité  avec  laquelle  ces  infectes  fe  multi- 
phent.  Mais  parce  que  des  remèdes  qui  foula- 
gent  , qui  ôtent  prefque  la  totalité  des  cauf-s 
des  maladies,  ne  les  ôtent  pas  entièrement, 
Tdui-il-  les  ab^ndçncer  ? î^on.  Ce  n’sii  pas  là 
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* ce  que  preferit  la  fageffe.  Elle  engage  à ufer 
d’un  moyen  incomplet , quand  on  ne  peut  en 
trouver  de  complet.  La  petitelfe  du  Cbaranfon, 
fon  inltinèl  pour  fe  cacher  & fe  dérober  quel- 
quefois aux  recherches,  la  facilité  avec  laqueilô 
il  fe  reproduit,  font  desiaufes.  qui  empêche- 
ront lung-iems  d’en  exterminer  la  race.  Nous 
ne  fommes  pas  encore  afl'ez  avancés  dans  la  con- 
noilTance  de  fe-shabitudes,de fes mœurs, pour  trou- 
j ver  tous  les  moyens  polfibf.s  de  n’en  plus  lailfer. 

Iîl  nous  manque  un  p aint  eirentiel,  c’cfiaconnuif- 
fance  de  l’époque  julte,  où  il  commence  fafponte; 
c’tùpeude  teir!s,avant  cette  époque,  qu’il  faut  l’at- 
! taquer.afin  d’anéantir  en  mêine-tems  & la  généra- 
I tion  préfe-nte  & les  générations  futures.  J’emprurt» 
j terai  encore  de  M Mauduyt,  tin  projet  d’expé- 
I riences  qui  conduiroient  à ce  but.  Lorfque  C9 
j projet  fera  connu,  il  prendra  peut-être  envie 
à quelque  homme  iniiruit  & amateur  d’Agri- 
culture  de  l’exécuter-,  c’eft  un  fervice  qii’ott 
devra  à fon  Auteur. 

Dans  un  grenier  ouverr,  expofé  au  Midi  & 
fermé  au  Nord,  il  faudroit,  de  15  jours  en  iç 
jours  pendant  un  an , placer  des  amas  de  diffé- 
rens  grains , iaiffer  fur  chacun  une  note  qui 
indiqueroit  le  jour  où  on  l’auroit  formé,  n’eir 
remuer  & n’en  agiter  aucun  , mais  les  viftter 
tous  les  quinze  jours,  examiner  vingt  ou  trente 
de  CCS  grains  pour  voir  s’il  n’y  en  a pas  de 
percés.  Auffi-tôt  qu'on  s’appercevroit  qu’un  fas 
efl  attaqué , on  enfermeroit  tous  les  grains  qui 
le  compoferoicut  clans  une  boîte,  dont  le  cou- 
vercle auroit  une  gaze  ou  une  toile  de  crin  , 
poi  r donner  paffage  à l’air,  fans  laiffer  entre? 

. desinfeèles.  Cette  boîte  feroit  mife  à la  placedu  tas 
don  t elle  contiendroitlesgiains.  On  feroit 'la  même 
cliofeà  l’égard  desantres,  àmefiire  qu’on  s’apper- 
cevroit que  les  grains  feroient  pitpiés;  on  viùte-^ 
roit,  r..-us  les  quinze  jours,  les  tas  de  les  boîtes; 
on  écriioit  les  oblervarions  fur  un  regifîre.  Par 
ce  moyen  on  connoîti  oit  en  quel  teins  les  Cha- 
ranfons  font  leur  ponte,  pendant  combien  de 
teins  dure  cette  ponte;  quel  efl  celui  ou  cha- 
que efpècc  parvient  à fon  terme  & ov'i  par  con- 
léquent  il  eft  à ciaindrc  qu’<.!ie  ne  dépofe  les 
œufs,  f ces  dépôts  d’oeufs  fe  font  une  ou  plu- 
fieurs  fois  l’année  & à qu.ls  inter. ailes;  enfin^ 
s’il  eù  néceflairs  de  remuer  fouvenr  les  grains, 
dans  quelle  ’aiion  & de  quelle  manière.  ( Mf 
l'Acbc  Tessier.) 

CHARBON. 

Ce  mot  piéut  être  pris  , en  Agriculture  " 
fous  trois  acceptions  difl'érentes.  Il  expri- 
me; 1.*  une  maladie  des  grains.  Z.'  C’ ne  mala- 
die des  hefiiaux  Une  fubùance  noire,  pro- 
duit de  la  combuüion  imparfaite  des  bois  , & 
propie  à fervir d’engrais  p'  ur  les  terres.  C’eH  Tons 
la  première  acception  qu’il  offre  des  détails  pçt* 


connus , & dont  le  développement  peut  ôxer  les 
idées  fur  les  maladies  des  grains. 

CHARBON,  maladie  des  grains. 

Dans  la  diverfité  des  noms  adoptés  par  les  Aw- 
teurs  & les  Cultivateurs , pour  défigner  les  mala- 
dies des  grains , j’ai  cru  devoir  me  conformer  à 
l’ouvrage  de  M.  Tillet , qui  en  a afP.gné  de  con- 
venables à chacune , & a établi  entr’elles  la 
meilleure  dillinélion.  M.  Duhamel , dans  la  der- 
nière édition  feulement  de  fes  Elémens  d’Agri- 
culture,  s’efl  fervi  de  la  môme  nomenclature, 
qu’il  feroit  à delirer  qu’on  perpétuât , afin  que 
déformais  on  puilTe  s’entendre j car,  fi  j’ofe  le 
dire,  les  changemens  de  noms,  en  Botanique, 
ont  jetté  beaucoup  de  confufion  , ce  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à retarder  les  progrès  de  cette 
Science. 

Le  Charbon , appellé  vulgairement  nielle , atta- 
que différentes  plantes  -,  favoir,  le  froment,  l’or- 
ge, le  millet,  le  maïs,  le*paais,le  forgho,  l’avoine  & 
beaucoup  d’autres.  Les  ravages  qu’il  exerce  étant 
bien  moindres  dans  le  froment  que  dans  l’orge  , le 
millet , le  mais  & l’avoine,  cen’ell  que  fur  ces  der- 
nières plantes  que  j’ai  pu  faire  des  obfervations 
& des  expériences  capables  de  m’éclairer,  & 
peut  - être  de  me  rendre  utile.  Je  tracerai 
donc  rapidement  tout  ce  que  cette  maladie  a de 
particulier  dans  le  froment,  me  réferrant  de  m’é- 
lendre  davantage  quand  il  s’agira  des  autres,  & 
fur-tout  de  l’avoine,  qui  y efi  le  plus  fujetie , dans 
les  cantons  où  j’ai  fait  mes  obfervations. 

Du  Charhen  dans  le  froment. 

Lorfqueles  épis  du  froment  fortent  de  leurs  four- 
reaux, on  en  voit  qui  paroilfent  noirs,  com.me  s’ils 
avoientétébrùlés  par  le  feu,&  qu’on  difiingiie  à une 
certaine  diflance-, ce  font  des  épis  charhonnès.  Une 
fubfifie  de  leurs  bâles  & des  arrêtes , que  des  dé- 
brisinformes , de  couleur  blanchâtre,  qui  s’entre- 
lacent dans  des  amas  de  pouffière  ^ quelquefois , 
mais  rarement , les  épis  font  enveloppés  d’une 
pellicule  femblable  aux  fpathes  des  liliacées.  La 
pouffière,  infenfiblement , fe  fèche  , fe  délaie  à la 
pluie  & fedifperfe,  en  forte  que  long-tems  avant 
la  moiffon,  il  ne  relie  plus  que  le  fupport,  ou 
plutôt  que  le  fquelette  de  l’épi.  Quand  la  feuille 
fupérieure  d’une  tige  efi  panachée  de  jaune  & de 
verd  , &.  fèche  à fon  extrémité  , on  peut  prévoir 
qu’il  en  fortira  un  épi  charbonné.  Ce  ligne , une 
fois  reconnu  , ne  m’a  jamais  trompé. 

J’ai  toujours  penfé  que  des  fouches,  quipor- 
toient  des  tiges  charbonnées,  n’en  portoient  pas 
d’autres -,  car  fouvent  j’ai  arraché  des  pieds  qui 
-fembloient  avoir  donné  naifiance  à des  épis  fains , 
& à des  épis  maktdes,  & je  me  fuis  apperçu  que 
c’étoit  des  pieds  dilférens , dont  les  racines  s’é- 
toient  mêlées  & réunies  par  le  moyen  de  la  terre. 
Cependant  Al.  Tillet  afiùre  qu'un  même  pied 
produit  des  épis  fains  & des  épi§  char  bon  nés,  quel- 
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quefoîs  même  des  épis  cariés.  Cette  obfervation 
peut  être  plus  exaéle  que  la  mienne.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’efi  que  les  pieds  fains  donnent 
plus  de  tiges  que  les  pieds  charbonnés , fur  lefquels 
il  y en  a rarement  au-delà  de  deux  ou  trois.  Les 
feules  tiges  principales  font  apparentes.  Car  les 
fecondaires  ou  tardives,  n’ayant  pas  la  force  de 
monter,  refient  au  bas  des  autres,  dans  un  état 
de  dépériflèment.  Si  on  ouvre  ces  dernières, 
quand  elles  font  en  fourreaux  , on  y trouve  deJ 
épis  charbonnés , lefquels  examinés  alors,  paroif- 
fent  comme  couverts  de  moililTure. 

Une  tige  de  froment  charbonné,  fi  on  la  tire 
fortement,  fe  fépare  au  premier  nœud  fiipérieur  : 
l’extrémité  voifine  du  nœud  a le  goût  fucré , connue 
les  tiges  du  froment  fain-,  ce  qui  paroîtroit  an- 
noncer que  la  fève,  en  paflant  dans  la  tige,  n’eft 
point  altérée.  Il  y a des  épis  qui  font  en  partie 
charbonnés,  Si  en  partie  fains,  de  manière  que  i|f 
la  partie  charbonnée  efi  toujours  le  plus  près  de  la 
tige  •,  quelquefois  même  on  voit  des  bâles  à moi- 
tié converties  en  pouffière  de  Charbon;  la  partie 
faine  renferme  des  fleurs  qui  fe  développent , & 
portent  desgrains  capables  de  parvenir  à maturité , 
plus  petits  cependant  que  ceux  des  épis  fains. 
Car,  dans  ce  cas,  la  tige  s’élève,  &.  croît  encore  plus 
GU  moins  après  que  lesépis  ont  paru;  mais , à cette 
époque  , la  végétation  efi ’prefque  finie  dansjjks 
tiges , qui  portent  des  épis  entièrement  charbon- 
nés. Ces  dernières  ont  , en  général , moins  de 
grofieur  que  celles  du  froment  fain  ; on  remarque 
même  qu’au  lieu  d’être  droites,  elle  forment  des 
finuefités  dans  la  partie  qui  approche  le  plus  de 
l’épi.  J’ai  trouvé  des  épis  attaqués  de  cette  Ma- 
ladiedansdilFérens  terrains,  àdiverfes expofitions, 
dans  des  fromens  foibles,  & dans  des  fromens  vigou- 
reux ; plus  particulièrement  dans  le  bled  de  mars. 

Je  foupçonne  que  le  froment  barbu  y efi  moins 
fujet  que  le  froment  raz  , parce  qu’il  n’y  avoir  pas 
un  fcul  épi  charbonné , dans  fept  planches  que  je 
cultivois  en  froment  barbu,  de  différentes  pro- 
vinces, tandis  que  dans  un  grand  nombre  d’autres 
planches  de  froment  raz  , enfcmencées  en  même- 
tems , &.  de  la  même  manière  , il  y en  aroit  plus 
ou  moins. 

Du  Charbon  dans  Forge. 

On  ne  difiingue  pas  de  loin  un  épi  d’orge  cliar- 
bonné,  comme  on  difiingue  celui  du  froment  ; car 
il  n’efi  pas  aulfi  noir.  La  pouffière  du  fromcnt  ’char- 
bonné  a une  couleur  plus  fombre,  & n’efi  entre- 
mêlée que  de  quelques  débiis  de  bâles  & d’arrêtés; 
celle  de  l’orge  cfl  prefqii’eHtièrcmcnr  recouverte 
de  portions  d’arrêtés  .&  de  bâles,  qui  dans  l’cf- 
pece  la  plus  commune  de  ce  genre  de  plantes, 
font  fi  adhérentes  aux  grains,  qu’elles  en  font 
partie  : elle  efi  auffi  plus  ferrée  , plus  réunie  en 
petits  amas,  & plus  rapprochée  du  fupport  de 
l’épi , en  forte  qu’on  la  prendroit  pour  de  la  carie, 
fl  elle  en  avoit  rôdeur,  &.fi  chaque  petit  amas , 
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au  lieu  de  conferver  la  forme  de  grain  , n’étoit 
applati  & irrégulier  -,  il  arrive  dc-là  que  le  vent  & 
la  pluie  ne  la  difperfent  que  très-difficilement: 
d’ailleurs,  depuis  que  l’orge  épie,  époque  oéi  le 
Charfcon  paroît  , jul'qu’à  fa  maturité,  il  s’écoule 
moins  de  teins , que  depuis  que  le  froment  épie 
jufqu’à  ce  qu’on  le  coupe.  Auffi  apperçoit-on 
rarement  des  iquelettes  d’prge  charbonnée  , dont 
les  épis  parviennent  prcfque  tous  entiers  it  la 
grange. 

Qu’on  développe  des  fourreaux  d’orge  char- 
bonnée , avant  que  les  épis  en  foient  fortis,  on 
y trouvera  les  arrêtes  repliées  fur  les  petits  amas 
de  poulfièrc , qui  occupent  la  place  des  parties  de 
la  Iruélification  -,  cette  pouffièrc  efl  d’un  brun  plus 
verdâtre  à l’extrémité  de  l’épi , la  plus  voifine  de 
la  tige  ; & dans  tous  les  épis , à proportion  de  ce 
qu’ils  font  plus  jeunes  & plus  éloignés  du  moment 
où  ils  doivent  fe  montrer. 

Les  pieds  d’orge  charbonnés,  plustardifs&  plus 
lents  que  les  pieds  fains , portent  rarement  plus 
de  deux  épis;  ordinairement  ils  n’en  ont  qu’un: 
je  n’ai  point  vu  fur  un  même  pied  des  tiges  fai- 
nes & des  tiges  charbonnées  ; il  y a des  épis,  dont 
une  partie  efl  faine  & l’autre  charbonnée,  comme 
il  s'en  trouve  dans  le  froment  ; celle  - ci  efl  infé- 
rieure ; celle-là  produit  des  grains,  qui  mùrif- 
iènt  &.  qui  font  plus  petits  que  ceux  des  épis  fains  : 
on  trouve  aufli  des  bâles  à moitié  détruites  par  le 
Charbon. 

On  rencontre  des  épis  charbonnés  dans  toute 
efpèce  de  champs  d’orge  , foit  qu’on  les  ait  en- 
femcncé  en  efeourgeon  ou  orge  d’Hiver,  foit 
que  ce  foit  en  orge  printanière  , quarrée  ou  à 
deux  rangs.  J’ai  eu  occafion  de  l’obferver  en  e-ul- 
tivant  plufteurs  efpèces  d’orge,  qui  m’avoient  été 
envoyées  de  différenspays,  même  très-éloignés  les 
uns  des  autres. 

Toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs , plus  la  fe- 
n:ence  a été  enttrrée  profondément,  plus  il  paroît 
d’épis  d’orge  charbonnés.  Les  Habitansde  la  cam- 
pagne le  prétendent,  Stleurprétention eli fondée; 
car  ayant  été  affuré  que , par  une  circonflance 
inutile  à détailler,  la  femence  de  la  partie  d’un 
champ  d’orge  avoir  été  répandue  fur  le  guérct,  & 
enterrée  à la  charrue  , & par  conféquent  profon- 
dément, j’ai  fait  ramaffer  fous  mes  yeux,  avec 
exaditude,  tous  les  épis  charbonnés  qui  s’yétoient 
formés , & féparément  ceux  d’un  efpace  égal  & 
contigu,  dont  la  femence  avoii  été  enterrée  à la 
herfe  ; c’effà-dire , fuperficiellement.  Le  premier 
terrain  a produit  cinq  cens  vingt-huit  épis  char- 
bonnés, & le  fécond  , feulemeut  cent  douze,  ou, 
à-peu-près  les  quatre  cinquièmes  de  moins. 
Cette  différence  , confidérable  fans  doute  , ne 
peut  pas  être  attribuée  à la  différence  d’engrais , 
de  terrain  & de  femence , puifque  c’étçit  dans 
le  même  champ  , fumé  de  la  même  manière, 
& enfemencé  avec  la  même  orge.  On  trouve  auffi 
une  plusgrande  quantité  ü’épis  d’orge  eharbo^çnés 
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au  t'our  des  Fermes  & des  Villages,  oii  l’on  croit 
devoir  prendre  la  précaution  d’enterrer  la  fe- 
mence à la  charrue  , afin  que  les  poalae  St.  autres 
volailles  ne  la  mangent  point. 

Du  Charbon  dans  le  millet. 

Je  n’ai  trouvé  nulle  part  la  defciiption  du 
millet  charbonné  C’eff  d’.Tprès  mes  propres  ob- 
fervations  que  je  ferai  connoîirc  les  détails  de 
cette  maladie. 

En  1785,  j’ai  remarqué,  pour  la  première  fois, 
qu’il  y avoir  du  inillc:  chaibonné  dans  phificurs 
planches,  en  lémencées  en  miilet  de  différons  pays , 
au  milieu  d’un  grand  nombre  d’eiTais,  que  jefaiibis 
à Rainbcuillet.  Obligé  de  furveillcr  à-la  fois  une 
iminenfité  de  cultures,  je  ne  pus  prendre  qu’une 
idée  imparfaite  du  millet  charbonné.  Les  ordres, 
que  j’ai  donné  de  mettre  à part  les  planches  ou  il 
y en  avoir , &.  fur-tout  les  épis  charbonnés , furent 
négligés  ou  mal  exécutés.  Ayant  refemé  encore 
du  millet  les  années  fuivantes , j’en  revis  de  char- 
bonnés ; mais  il  ne  fut  plus  poflible  de  favoir  d’où 
étoient  venus  les  premiers , ce  qui  m’auroit  paru 
très-intéreffant.  Enfin , au  mois  de  Mai  1790 , 
ayant  tranfportè  en  Beauce  du  millet,  récolté  à 
Rambouillet,  &.  l’ayant  femé  dans  un  jardin,  il 
me  parut  avoir  beaucoup  d’épis  charbonnés.  Je 
profitai  de  l’occafion  pour  étudier  cette  maladie, 
& recueillir  toutes  les  ciconftances  qui  l’accompa 
gnent. 

Troisfignesannoncent  le  Charbon  dans  des  pieds 
de  millet;  1°  La  couleur  jaune  de  l’extrémité  de 
la  feuille  fupérieure  : ce  figne  eft  le  même  que 
pour  le  froment  charbonné.  2,.'  Le  velouté  des 
feuilles  & des  tiges,  plus  confidérable  dans  les 
pieds  de  millet  charbonné  que  dans  ceux  du  millet 
fain.  3.°  Le  peu  de  progrès  que  font  ces  tiges  en 
élévation.  La  différence  en  ell  telle  , qu’en  1790, 
toutes  les  bonnes  tiges  d’une  planche  de  millet 
fain  , ayant  trois  pieds  & demi  de  haut  , celles 
du  millet  malade  n’avoient  que  deux  pieds. 

Les  racines  du  millet  charbonné  font  abfolu- 
inent  femblables  àcelles  duniillet  fain.  Elles  font 
fortes,  bien  nourries  & très-longues  ; communé- 
ment elles  ont  huit  pouces  de  longueur.  On  n’y 
apperçoitnimoififfure,ni  trace  d’érofiond’infeétes. 

La  conformité  fe  trouve  dans  les  tiges  jufqu’à 
une  certaine  hauteur.  Seulement  celles  du  millet 
charbonné  font  un  peu  plusgrêles.  J’ai  quelquefois 
trouvé  dansleur  intérieur  de  petites  ponionsd’une 
fubflance  grife  & noire.  Les  nœuds  y font  près  les 
uns  des  autres,  & d’autant  plus  près  qu’ils  appro- 
chent davantage  des  épis.  Vers  l’épi,  la  tigen’eff 
plus  droite. 

Le  millet  charbonné  , comme  le  millet  fain  , 
talle  beaucoup  & fe  fubdivife  en  rameaux.  Il  eft 
difficile  de  jugerfi  lesgroffes  touffes  fontle  produit 
d’un  feul  grain  ou  deplufieurs,  dont  les  racines 
fe  font  enlacées  les  unes  dans  les  autres.  Pour  s’en 
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afl'urer , il  faiu  feirer  des  grains  ifolés  ; ce  qu’il  y 
a de  certain , c’eü  qu’on  voit  de  grofles  toufics , 
dont  tous  les  épis  font  cbarbonnés.  J’ai  compté  45 
épis  dans  cet  état  fm  une  feule  fouche. 

Les  feuilles  d’tn-bas  du  millet  charbonné,  fe 
comportent  comme  celles  du  millet  fain.  Elles  font 
v^galtment  alternes.  Elles  le  fanent  feulement  un 
peu  pKitét.  Celles  d’en-baut  n’ont  pas  la  même  dif 
pofitior  apparente;  mcais,  fion  les  examine  deprès, 
on  voit  qu’elles  fontinrérées , les  unes  àun  côté  , 
les  autres , à l’autre  côté  de  la  tige,  fans  paroître 
oppofées.  La  t-ge  étant  repliée  fur  elle-même  , à 
i'a  partie  liipérieure  , les  dernières  feuilles  lt.in- 
fclent  être  paralèlles  , quoiqii’attachées  à divers 
points,  les  unes  au-cleffus  des  autres.  La  pointe  de 
l'épi  charbonné  enfle  & perce  toujours  la  der- 
mére  & la  plus  élevée.  On  voitfortir  aii-deffus  de 
la  gaine  qu’elle  forrre  , une  foliole  foncée  , qui, 
quelquefois,  en  renfe.ane  deux  antres  plus  pe- 
lites-C’eCt  le  prolongement  de  l’enveloppe  de  l’épi. 

Le  plusoitlinaircment  il  n’v  a,  à l’extrémité  de 
la  tige,  que  deux  feuilles  parallèles;  mais  quel- 
quefois il  y en  a 4 , 5 , 6 , & même  jufqu’à  10 , ce 
qui  dépend  du  peu  d’accroiffemenr  tk  d’élévation 
de  la  tige;  Toujours  la  plus  élevée  fe  reconnoît  au 
lieu  de  fon  infertion. 

Ce  qui  indique  la  place  de  l’épi  charbonné , 
c’ed  un  renflement  à l'extrémité  de  la  tige  prin- 
cipale , ou  de  chacune  de  lès  divilions.  Ce  renfle- 
ment eft  formé  par  l’épi,  enveloppé  de  pliifieurs 
feuilles , qui  le  compriment.  Elles  font  jaunes  ou 
violettes , félon  quele  millctqui  fc  charbonné  , cf 
jaune  ou  violet;  car  cesdciix  variétés  font  lulcep- 
tibles  de  la  maladie  : l’épi  faifanc  ciîort  poiii  for- 
tir,  écarte  les  feuilles,  & fe  montre  communc- 
snent  fous  la  foime  d’un  cône  alongé  , recouvert 
d’une  peaugrife,  qui  fe  décrire  & ladle  apperce- 
voir  un  corps , compofé  de  filets  & d’une  matière 
noire  dans  toute  fa  longueur  , excepté  à la  partie 
inférieure,  où  elle  efigrife,  plus  Crnie  & plus 
compare  ; mais  cette  partie  ne  fe  voit  que  quand 
on  détruit  les  enveloppes. 

L’épi  eù  toujour  alfis  fur  un  nceiid  de  la  tire. 
Ke  tenu  fnpéiieuiemcnt  par  les  feuilles,  qui  lui 
fenent  de  fourreau,  & le  ferrent  étroitement-, 
pour  fc  débarrafler  de  fes  entraves,  il  fe  bourl'oufilc, 
fe  jette  en  bas  & de  côté,  fans  jamais  pouvoir 
(Être  libre  entièrement  La  peau,  qui  le  recou- 
vre rtficmblc  à celle  du  Lycoperdon,  ou  du  grain 
de  froment  caiié.  Sans  doute  die  eft  formée  des 
débris  de  pluficurs  feuilles  fondées  enfemble  ; car 
on  peut  les  féparer  les  unes  des  autres,  à l’vxtré- 
jnité  fupéricurc  , r.ii  elles  font  contournées  & rc- 
jliécs  fur  elles-mêmes.  A la  baie  de  l’épi,  elles 
zdhèrtrt  à la  tige.  Une  partie  de  cette  peau  cA 
fouvcntde  couleur  verte,  comme  les  feuilles. 

On  ne  fc  liv  IC  point  à de  fimples  con-jt dures , 
frais  on  cA  dans  le  chemin  de  la  vérité  lorf- 
que  , d’après  ces  cbfcrvaiions , on  regarde  la 
jtau , qui  fert  d’tnvtloppc  à l’épi  du  xrüki  diar-  ^ 
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bonné  , comme  le  produit  de  la  deflrudion  de 
quelques  feuilles  On  cA  également  autorifé  à 
croire  que  les  filets,  qui  traverfent  la  (ubAance 
noire  , font  les  pédoncules  de  la  panicule  non 
développés.  Enfin  il  cA  plus  que  vraifemblable, 
aux  yeux  d’un  Obfervatenr  attentif,  que  la  ma- 
tière noire  eA  dûe  à la  deforganifation  & corrup- 
tion des  parties  de  la  fiuèllfication.  Ce  qui  l’in- 
dique d’une  manière  bien  certaine,  c’cA  l’obLr- 
vation  fuivante  : A on  abandonne  le  millet  char— 
bonné  à lui-même,  la  matière  noire  fe  détruit  & 
fe  diffipe  [^eu-à-peu  ; il  ne  fubûAe  que  Icsfikts, 
c’eA-à-dire,  les  débris  des  pédoncules. 

II  y a des  panicules  de  miiki  en  partie  chnr- 
bonnés  & en  partie  fains;  ce  qui  eA  fain  , eü  loin 
de  la  tige;  ce  qui  cA  malade,  en  cA  voifin.  De 
petits  corps  noirs  fc  remarquent  a ’x  endroits  où 
clevroient  être  les  grains,  à l’extrémité  des  pé- 
tioles.Tous  les  pédoncules  n’ont  pas  de  ces  corps  ; ^ 
car  plufieurs  , plus  fins  & plus  atténués  que  ceux 
qui  portent  des  grains  de  millet , nonr  rien  à leur 
extrémité  , où  ils  lotit  contournés  & renverfés  ; 
l'épi  ne  s’élève  pas  autant  au-defiits  du  dernier 
nœud  , que  dans  les  épis  fains  ; le  Charbon  cA  in- 
complet dans  ces  individus. 

Les  épis  cliarbonnés  ne  font  pas  toujours  ifolés; 
on  en  voit  quelquefois  de  groiippcs  de  diverfe 
manière.  Tantôt  , ils  font  Es  uns  au  - dcfftis 
des  autres;  tantôt  ils  font  placés  circulairement ^ ’ 

où  irrégulièrement,  parce qu’alors  la  tige  s’inclin» 

& fe  contourne.  On  croiroit  que  ce  font  des  fo- 
hoLs  d’ail  , rangés  a i’extrémité  de  cette  plante. 

J'en  ai  compté  jufqu’à  douze  ainfi  rappreebés, 

(ans  y comprendre  deux  autres,  qui  s’^eveient 
plus  haut;  chacun  avoir  fon  enveloppe  particu- 
lière. 

La  poudre  noV'-i:  de  mil'cr  ■ marhonné  tache  les 
doigts  & le  linge,  : aS  y icrer  hcauconp  Elle 
n’a  ni  faveur,  ni  odeiu  . la  baft  de  l'épi  feule  a 
une  füibic  od^ur  vireufe. 

Cette  maladie  peut  faire  beaucoup  de  tort  à 
la  récolte  du  millet.  Jl  efi  poffi’rle  quelle  prive 
d’un  tiers  de  fon  protluit  ; car,  (b.ns  meme 
planche,  j’ai  rcccité  une  pi.tAe  gc’bi-  de  millet 
charbonné,  d’un  pied  de  tour,  & lî:  e pet  tegcibe 
de  millet  fain,  de  deux  pietis  quaiie  pouces  de 
tour. 

Pour  rendre  CCS  obfervations  urilcs  aux  Cultiva- 
teuisde  inüJetjil  faiidroit  pouvoii  en  ciétci  minci  les* 
amfes  & indiquer  des  moyens  piéfervatifs,  c’ei’i  le 
but  qu’on  doit  fe  propofer.  Ayant  ni  , en  1785, 
du  millet  charbonné  dans  plufieurs  phn'cbts,  & 
n’en  ayant  pas  vu  dans  d’autres,  j'ai  foupcr’rné 
que  cette  maladie  pourroit  bien  être  contagi-ulc, 

& avoir  lieu  dans  certains  pays , fans  avoir  lieu 
dansd’autres.  Mcsf'oupçonsétoient  d’aiua"t  miv.ux 
fondes. que  le  millet  de  chaque  planche  vcnoii 
d’un  pays  diffé'cnt.  Les  armées  fuivanics,  je  re- 
femai  mes  millets  à part,  & je  revis  encore  du 
Cluirbon  dans  les  uns , tandis  que  ks  aijties  ea 
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■éfoient  cteaipti.  Alors  j’acherai  au  marché,  à Pa- 
ris , du  millet  deftiné  aux  oifeaux  , & je  le  femai, 
en  Beauce,  comparativement  avec  du  miilet  ré- 
colté , à RambouiHet,  dans  mes  planches.  Celui- 
ci'  fut  perdu  de  Charbon  • l’autre  , n’en  avoit 
pas  un  épi.  En  1791  , je  noircis  de  poudre  de 
Charbon  de  millet , renfemenccment  dequcicjues 
planches,  fait  à Andonville,  fans  noircir  celui  des 
autres  planches , qui  dévoient  fervir  de  compa- 
raifon.  Ces  dernières  ne  furent  pas  charbonnés  ; les 
autres  le  furent  à l’excès  ; les  tiges  mêmes  refiè- 
rent très-bafles.  La  même  expérience,  répétée  à 
Rambouillet,  adonné,  à-peu-près,  les  mêmes 
réfultats.  La  feule  différence  , c’efl  qu’à  Rambouil- 
let les  planches , dont  la  femencc  n’avoit  pas  été 
noircie  de  poudre  de  Charbon , en  ont  donné 
quelques  épis , mais  infiniment  peu  , en  compa- 
raifon  de  celles  dont  la  femence  avoit  été  noircie. 

D'après  ces  faits,  on  eA  autorif'é  à croire  que 
cette  m.aladie  cfl  contagieufe.  Des  expériences 
ultérieures  feront  voir  li  on  peut  en  préferver 
Je  millet. 

Vu  Charhon  dans  le  mais  ou  bled  de  Turquie. 

MefiicursTillet  & Duhamel , ayant  été  envoyés 
en  Angoumois,  en  1760,  par  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  pour  y étudier  & obferver  les  pa- 
pillons, qui  étoient,  depuis  long-tems  le  fléau 
des  moifl'ons  de  cette  Province  , M.  Tiilet  y relia 
plus  long-tems  que  M.  Duhamel , & eutoccafion 
de  s’occuper  du  Charhon  dans  le  maïs.  C’eü  par- 
ticulièrement d’après  les  détails,  qu’il  en  a don- 
nés , dans  les  Mémoires  de  i’Ac.adémie  des  Scien- 
ces , année  ï~j6o , que  j’en  rendrai  compre. 

Dans  l’Angoumois,  Je  Charhon  du  maïs  cA 
appellé  , pourriture  , dénominations  don- 

nées improprement  à diverfes  maladies  de  fro- 
ment.  Fo3'c’Ie!mot5C.\RiE,,  Ergot,  Rouille  , 
Avorté. 

Ce  n’eA  gnères  que  vers  la  An  du  mois  d’Août, 
ou  au  commencement  de  Septembre,  que  leChar- 
bon  femanifeAe  d’une  manière  fenfible  dans  l’An- 
goumois.  II  paroît  qu’on  ne  l’a  pas  obfervé  plu- 
tôt, car  en  ponrroit  le  connoître  avant  cette 
•époque,  à l'état  des  feuilles  & à la  groffeur  du 
volume  des  épis , fonvent  très-courts. 

Il  eA  conAant  d’abord , que  la  maladie  de  cette 
plante  s’annonce  par  une  protubérance  plus  ou 
moins  forte  , dans  la  partie  attaquée  , qu’il  y a 
vifiblement  une  furabondance  de  fîtes,  un  engor- 
gement confidérablc  dans  les  utrieuks , ou  tiffu 
cellulaire  , & que  les  parties  voifines  de  l’endroit, 
où  le  mal  s’eA  montré,  font  altérées,  maigres,  & 
quelquefois  defféchées.  L’excroiffance  acciden- 
leile  que  cette  maladie  occaAonne  dans  le  mais, 
eA  fouvent  de  la  groffeur  d’une  pomme  de  rei- 
nette St'même  plus  forte*  elle  eA  blanche,  char- 
nue, St  aulTi  adhérente  à la  plante  que  l’cA  une 
loupe  au  corps  humain.  A mefiire  que  Je  mal  vieni 
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i fon  point , cette excroilTance  devient  fpongieufe  j 
elle  eA  tachéeintérieurement  depetits  pointsnoirs; 
il  en  fuinTe,lorfqu’on  la  prefre,unc  liqueur  limpide, 
Std’nne  ocenr  défagréaible,  mais  hicndiA'érente  de 
celle  qu’exhalent  les  grains  de  froment  cariés.  La 
corruption  s’étend  infenfibLi-ncnî  dans  la  partie 
affeèléc  , & fon  dernier  effet  conAAe  à convertir 
cette  excroifiance  en  une  pouAière  noirâtre  , & 
aAczfemhlablc  à celle  qui  fort  du  Lvcoverdoa  ou 
Vtjye  de  Loup. 

Cette -rnaladie  attaque  tantôt  la  tige  du  maïs^ 
tantôt  les  feu, Iles,  communément  l’épi  , & quel- 
quefois les  étamines  ; un  épi  eA  en  partie  fain  8c 
en  partie  malade  ^ fouvent  le  mal  fc  borne  à la 
pourriture  de  quelques  grains  *,  fouvent  aufîi 
l’épi  cil  entièrement  corrompu  , tandis  que  les 
balles  qui  l’enveloppent  font  parfaitement  con- 
fervées.  Lorfque  l'excroiA'ancc  ajîeu  fur  la  lige^’ 
& qu’elle  eA  conAdéralxIe  , il  s’y  fait  un  étran- 
glement : la  tige  fe  ploie  dans  l’endroit  aAéélév 
S:  la  protubérance  charnue  y ell  fur -roiu  re- 
marquable ; lorfque  cet  accident  tombe  fur  les 
fleurs  mâles  de  la  plante  , il  a encore  un  carac- 
tère plus  Angiilier  ; quelquefois  le  mal  fe  bornes 
à une  ou  deux  petites  excroiffanccs  fur  les  éta- 
mines-, quelquefois  aufii  la  plus  grande  partie  de 
ces  mêmes  étamines  font  dans  un  état  de  monf- 
truofué  , & forment  en  haut  de  la  tige  une  malle 
charnue,  qui  a deux  pouces  ou  environ  de  dia- 
mètre , & fait  plier  l’extrémité  de  la  tige  par  fat 
pefanteur. 

On  a cru  que  le  Charhon  du  maïs  n’étoîr  pas 
la  même  maladie  que  le  Charbon  dans  te  fro- 
ment , 1 orge , 1 avoine,  &c.  & qu’elle  demandoic 
à être  placée  dans  une  claffe  à part.  Si  on  veut 
bien  taire  attention  à ce  qui  précède  &àcequî 
fuivra,  enverra  que  c’eA  abfolument  la  même 
chofe , Si.  que  les  différences  qu’on  y trouve  ne 
font  pas  cAentielles,  & tiennent  feulement  à la 
différence  du  genre  des  plantes  & à leur  conAi- 
mtion  particulière. 

M.  Tiilet  n’a  pas  été  à portée  d’examiner  iî 
cette  maladie  du  maïs  eA  contagieufe,  & A lat 
pouAière  noire , qui  en  cA  le  dernier  effet,  con- 
tient , comme  celle  du  froment  carié  & du 'millet 
charbonné  , un  virus  funeAe  au  grain  fain.  Il  * 
tenté  quelques  expériences  qui  pouvoient  l’y 
conduire  ; mais , n’ayant  pu  aller  an  - delà,  parcœ 
que  les  circouAanccs  ne  le  lui  permettoient  pas  iî 
fe  borna  à celles-ci.  ^ ' 

11  prit  un  petit  efpace  dans  un  jardin  Atué  à 
la  RochefoucauIt,qii’il  partagea  en  ttois  planches 
chacune  de  Ax  pieds  de  largeur,  fur  dix -huit 
ou  environ  de  longueur.  Elles  étoient  féparées 
par  un  fentier  large  de  deux  pieds  ; chacune  de 
ces  planches  étoit  divifée  fur  fa  longueur  en  fept 
rayons,  & conféquemment  ils  étoient  à un  pied 
l’un  de  l’autre.  ^ 

M.  Tiilet  ne  fema  dans  la  première  planclie  ■ 

, & dans  les  quatre  premiers  rayons  de  la  fécondé* 
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que  des  grains  de  maïs  qu’il  avoir  conferv<^s 
Jong  - tcmsdans  la  pouflière  noirâtre , en  laquelle 
le  convertit  l’excroilîancc  plus  ou  moins  conli- 
dérable,  qui  efl  l’efFei  de  la  maladie  de  cette 
plante  ; ces  grains  étoient  aïTez  couverts  de  cette 
poulîière , lorfqu’il  les  fenia  , pour  qu’il  s’en 
détachât  une  partie  , à mefure  que  les  grains 
tomboient , & qu’elle  fe  trouvât  au  fond  du 
rayon  où  le  germe  devoir  fe  développer. 

Les  trois  derniers  rayons  de  la  fécondé  planche, 
ii  le  premier  de  la  troifième  contenoient  des 
grains  de  maïs , qui  d’abord  avoient  été  ainli 
noircis,  mais  qu’il  lava , avant  que  de  les  femer , 
dans  une  eau  de  Icllive  où  il  avoir  fait  fondre 
de  la  chaux,  comme  il  eft  d’ufagede  le  pratiquer 
aujourd’hui  pour  la  préparation  du  froment. 

M.  Tillet  avoir  obfervé  qu’il  fe  rencontroit 
quelquefois  fur  des  grains  de  maïs , des  grains 
dont  le  bout  ^toit  noir  , & fembloit  être  un 
commencement  de  corruption.  11  recueillit  une 
petite  quantité  de  ces  grains  altérés,  &lesfema 
dans  le  fécond  rayon  de  la  troifième  planche  ^ 
les  troifième , quatiième  & cinquième  rayons  ne 
reçurent  que  du  grain  fain  , auquel  on  n’avoit 
donné  aucune  préparation.  M.  Tillet  mit  enfin 
dans  lesfixième  &leptième  rayons  de  la  troifième 
planche,  des  grains  qui  provenoient  d’épis,  en 
partie  fains  & en  partie  gâtés. 

Il  crut  devoir  profiter  un  jour  du  facrifice 
qu’il  vit  faiie  d’une  affez  grande  quantité  de  jeunes 
plantes  de  mais , pour  examiner  fi  celles  qui  lui 
paroiflbient  les  plus  foihles , ou  qui  portoient 
un  feuillage  d’une  couleur  plus  foncée  que 
d’autres,  étant  tranfplantécs dans  le  jardin  delà 
inaifoB  qu’il  habitoit , auroient  quelque  difpo- 
fition  à la  maladie  qu’il  cherchoit  àconnoître, 
& n’en  décéleroient  pas  les  commencemens  , par 
les  fymptôines  extérieurs  qui  les  lui  faifoient  dif- 
tinguer  d’avec  les  autres  plantes  de  la  même  ef- 
pèce,  dont  les  champs  étoient  couverts.  11  re- 
cueillit en  conféquencc  , parmi  cesplantesnoii- 
vellemcnt  arrachées , celles  qui  lui  parurent 
fufpecles,  d'après  un  coup -d’œil  général  fur 
toute  la  pièce  déniais  d’où  elles  fortoienr,  & 
il  les  tranfplanta  auffi  - tôt  dans  le  petit  canton 
«ù  étoient  les  trois  planches  dont  on  a vu  la 
diflribution -,  au  moyen  de  quelques  arrofemeos, 
elles  y eurent  bien  - tôt  pris  racine,  & leur 
• ccroifi’emcnt  fuivit  de  près  celui  des  plantes 
de  cette  efpèce  , qui  étoient  en  plein  champ. 

Voilà  où  fc  bornèrent  les  préparatifs  qu’il  fit 
pour  remonter  , s’il  étoit  polfible,  à la  caule 
4e  la  maladie  du  maïs , ou  au  moins  pour  être 
en  droit  d’écarter  tout  ce  qui  n’en  efl  pas  l’ori- 
gine , & à quoi  néanmoins  on  feroit  tenté  de 
î’attribiier  , par  analogie  à ce  que  d’autres  plantes 
donnent  lieu  d'obfcrver  conlîamment. 

M.  Tillet  avoir  fans  ceffe  les  yeux  furies  plan- 
tes , qui  étoient  la  matière  de  fon  expérience  , 
& il  avoir  lieu  tous  les  jours , au  retour  de  fes 
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courfes  en  pleine  campagne,  de  les  comparer 
avec  Celles  qu’il  y avoit  examinées.  Ilremarquuit 
avec  foin  , en  vifitant  fcrupuleufement  chacune 
des  plantes , les  moindres  altérations , la  plus 
légère  tache  qui  s’y  trouvoit,  dans  l’efpérance 
que  quelques  - unes  d’entr’elles  pourroient  lui 
feryir  à reconnoître  les  commencemens  de  la  ma- 
ladie, & à lui  faire  recueillir  toute  fon  attention 
fut  le  point  effenttel  -,  mais  toutes  les  précautions 
qu'il  avoit  prifes  pour  faire  naître  , s’il  étoit 
polfible,  la  maladie  dans  un  endroit  limité  de  fon 
petit  canton  d’expériences , n’aboutirent  à aucun 
effet  Icnfible  -,  il  n’apperçut  pas  la  plus  légère 
protubérance  dans  le  grand  nombre  de  plantes 
que  fes  trois  planches  contenoient.  Une  feule, 
parmi  celles  qu’il  avoit tranfplantées  portoit,à 
la  nervure  d’une  de  fes  feuilles,  un  commence- 
ment de  maladie.  11  crut  d’abord  que  cct  acci- 
dent feroit  fuivi  d’une  protubérance  confidérable, 
de  la  nature  de  celles  qu’il  avoit  déjà  obfervdes 
en  pleine  campagne  -,  mais  l’accident  refia  tou- 
jours borné  à une  légère  excroiflance,  qui  avoit 
une  ou  deux  lignes  d’épaiffeur , & s’étendoit  de 
la  longueur  de  neuf  à dix  lignes  fur  la  nervure 
de  la  feuille. 

Il  paroît  donc  confiant,  d’après  M.  Tillet, 
par  ces  expériences,  que  la  poaffière  noirâtre 
en  laquelle  le  convertiffent  ces  excroiffances  ac- 
cidentelles du  maïs , n’a  rien  de  contagieux  ; que 
les  grains  de  cette  plante , où  il  y a un  com- 
mencement d’altération,  & dont  le  bout  efl  noir, 
ne  renferment  point  le  principe  de  la  maladie. 
11  paroît  encore, d’après  le  réfultat  que  liiiont  don- 
né les  pieds  de  maïs  qu’il  avoit  tranfplantés,  que  le 
feuillage  de  cetteplantc,  qui  a une  couleur  plus  ou 
moins  foncée  , & quelque  chofe  de  bleuâtre , & 
qu’un  certain  état  languiffantdans  tout  fon  portex* 
térieur  n’annoncent  pas  cette  maladie  fingulière , 
& conduiroient  même  à une  conclufion  oppofée. 
M.  Tillet  a obfervé  plus  d’une  fois  en  effet , quç 
cette  cxcroifl'ance  charnue  fe  montroit  commu- 
nément fur  les  pieds  vigoureux,  garnis  de  plu-<- 
fleurs  épis  il  étoit  rare  qu’il  la  remarquât  dans 
un  champ  où  les  plantes  étoient  foihles  & ne 
portoient  qu’un  ou  deux  épis  médiocres.  11  fem- 
blcroit  dès-lors , félon  lui , que  cette  protubé- 
rance ne  feroit,  comme  il  l’a  déjà  iufinué,quç 
les  l'uiteê  d’une  trop  grande  abondance  de  la  sèvç, 
laquelle,  dans  un  terrein  vigoureux,  fe  porteroit 
vers  certaines  parties  de  la  plante  avec  plus  de 
force  que  ne  le  demanderoit  la  texture  naturelle 
4e  fes  parties,  & occaSonneroit  une  dilatation 
exceffive  dans  les  utricules  ou  tiltu  cellulaire 
du  parenchyme.  Cette  opinion  de  M.  Tillet  ne 
me  paroît  gucres  d’accord  avec  une  obfeivation 
de  M.  Imhof,  qui,  en  1784,  a foutenu àStraf- 
bourg , une  thèfe  fur  le  Charbon  du  maïs , plante 
qu’on  cultive  en  Alface.  II  a remarqué  que  lex 
pieds  les  plus  tardifs  du  maïs  font  le  plus  fujets 
au  Chatborv  Ces  pieds  tardifs  ne  font  pas  les 
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plit?  vigoureux.  Il  n’y  a guères  d’apparence  que 
cet  .accident  l'oit  dû  à la  piquiirc  de  quelque 
infedle.  La  pellicule  line  qui  enveloppe  ces  cx- 
croilTances  du  maïs  cft  blanche  , tranruarente, 
&.  ne  pareil  pas  avoir  reçu  la  plus  légère  at- 
teinte. D'ailleurs  M.  Tillet  a ouvert  un  grand 
nombre  <!e  ces  excroillances , & de  tonies  les 
grolTcurs  -,  il  les  a pris  à dilFérens  degrés  de  ma- 
turité, il  n’y  a apperçu  aucun  indice  de  l’at- 
Mque  d’un  infeélc  ; & , dans  les  excroili'anccs 
nouvelles , l’efpèce  de  chair  dont  elles  font  com- 
pofées  étoit  aulTi  faine  en  apparence  que  celle 
du  meilleur  fruit. 

M.  Tillet  conclut  que  cette  maladie  n’a  rien 
de  contagieux.  M.Imhof  s’en  eft  égalementalTurd. 
M.  Tillet  ajoute  qu’il  ed  bon  que  files  Agricul- 
teurs redoutent  à jude  titre  la  contagion,  lorfqu’il 
fagit  de  la  grande  maladie  du  fromenr , ils  n’aient 
aucune  inquiétude  fur  la  communication  decelle- 
ci,  & ne  voient  pas  dans  une  année  où  le  mal 
td  conddérable,  un  fujet  de  craindre  que  l’année 
fnivantc  il  ne  foit  beaucoup  plus  étendu. 

Vu  Charbon,  dans  le  pan's  & dans  le  forgho. 

Lorique  le  panis  & le  forgbo  font  attaqués 
du  Charbon  , toutes  les  parties  de  la  fruclification 
ne  font  p.xs  détruites.  L’épi  fubfide  dans  fon  en- 
tier. Ce  n’ed  qu’en  touchant  lesgrains  qui  lecom- 
ofent  qu’on  s’apperçoit  de  l’exidencq  du  Char- 
on.  En  les  écralant  fous  les  doigts,  il  en  fort 
une  poiidière  , femblahle  à celle  du  froment  & 
des  autres  plantes  charbonnées.  Je  n’âi  eu  qu’une 
feule  occ.-fion  d’appercevoir  cette  maladie.  Je 
l’ai  cherchée  inutilement  depuis  ce  teins  - là  , fins 

fouvoir  la  retrouver.  11  m’a  été  impodible  de 
étudier  , comme  j’ai  étudié  celles  de  plufieurs 
graminées.  Je  dirai  feulement  qu’il  y a des  épis 
de  panis,  en  partie  fains  & en  partie charbonnés, 
& que  les  grains  fains  font  quelquefois  épars  & 
au  milieu  des  grains  charbonnés,  mais  le  plus 
fouvent  rapprochés  &.  vers  l’extrémité  fupérieure 
de  l’épi. 

Du  Charbon  dans  l’avoine. 

J’ai  déjà  prévenu  que  j’infifterois  plus  fur  le 
Charbon  dans  l’avoine  que  fur  le  Charbon  dans 
le  froment  & dans  l’orge  : celle  - ci  y eft  plus  fu- 
jette  que  le  froment  •,  mais  ce  qu’on  en  trouve 
dans  ces  deux  elpèces  de  grains  n’efl  pas  compa- 
rable à ce  que  l’avoine  en  produit,  fur  - tout 
dans  certains  pays.  C’tft  du  Charbon  d’avoine 
que  j’ai  employé  dans  les  expériences  dont  je 
dois  rendre  compte.  Indépendamment  de  ce 
que  le  froment  & l’orge  ne  m’euïTent  pas  fourni 
tout  ce  que  je  delirois  m’en  procurer , à l’époque 
ou  le  Charbon  paroît , on  peut  caufer  beaucoup 
de  dégât  en  marchant  au  milieu  des  champs 
enfemencés  de  fi^oment  & d’orge  , & on  n’en 
caufe  pas  dans  ceux  qui  le  font  en  aToinoi 
Âgriçultitrt.  Tomf  JJl, 
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Du  Charbon  dans  l’avoine  > conjidc'ré  mde'pendam^ 
ment  de  fts  effets. 

Dcf..npüon  du  Charbon. 

Le  Charbon  qu’on  obferve  dans  l’avoine  a, 
en  quelque  forte  , plus  de  rapport  avec  celui 
du  froment  qu’avec  celui  de  l’orge  : car  les  ar- 
rêtes des  deux  premiers  grains  étant  courtes , 
leurs  débris  occaüonnés  par  le  Charbon,  ne  peu- 
vent pas  rendre  les  épis  aufli  blanchâtres  que 
ceux  de  l’orge  dont  les  arrêtes  font  longues.  On 
apperçoir  facilement  les  épis  d’avoine  charbonnés; 
la  poudre  examinée  de  près,  eft  d’un  brun  ver- 
dâtre , quoiqu’elle  paroilTe  noire  , ce  qui  n’efl 
dû  qu’à  l’oppofition  du  verd  de  la  tige  & du 
blanc  des  bâles  détruites  ; elle  ell  placée  confu- 
lément  fur  la  fupport  de  l’épi  , comme  celle 
du  froment,  & non  par  petits  amas  diifinéh  , 
comme  celle  de  l’orge.  Dans lesépis , qui  en  font 
entièrement  couverts,  elle  n’ell  que  très -peu 
adhérente,  puilqu’elle  s’attache  aux  jimbesdes 
perfonnes,  qui  parcourent  les  champs  d’avoine. 
Quand  lapoudre  d’avoine  charbonnée  eft  récente 
ou  defféchée,  elle  eft  inodore:  dans  ce  dernier 
état  ,ellc  fe  conferve  long-  tems;  mais  fi  on  ren- 
ferme avant  de  l’expofer  à un  air  fec,  elle  fe 
mollit  & contraéle  une  odeur  putride.  Vue  au 
microfeope,  elle  ne  préfente  qu’un  amas  de  mo- 
lécules irrégulières  , dont  la  groffeiir  varie  d’un 
cent  quarantième  de  ligne  à un  cinq  cens  foixan- 
tième. 

Les  tiges  d’avoine  charbonnées  font  en  général 
grêles;  elles  s’élèvent  moins  &.  font  plus  tardives' 
à donner  leurs  épis  que  les  tiges  d’avoine  faine; 
car  fouvent  un  champ  d’avoine  paroît  prefqu’en- 
tièrement  épié  avant  qu’on  apperçoive.  les  tiges 
charbonnées  : il  n’y  en  a ordinairement  que  deux 
ou  trois  fur  un  même  pied,  & fouvent  moins. 
Une  partie  des  tiges  n’a  pas  aflêz  de  sève  pour 
monter  & épier,  mais  le  Charbon  y eft  formé 
dans  le  fourreau.  Je  n’ai  point  vu  fortir  d’un 
môme  pied  des  épis  fains  &.  des  épis  Charbonnés  ; 
je  ne  nie  point  qu’il  ne  s’en  trouve  : toutes  les 
efpèces  d’avoine  font  fujettts  à être  char- 
bonnées. 

Fc/anteur  de  la  poudre  d’avoine  charbonnée, 

La  poudre  d’avoine  charbonnée  eft  extrême- 
ment légère  , car  un  demi-litron  ne  pèfe  qifuno 
once  quatre  gros  & demi.  Si  on  fait  attention 
à la  petite  quantité  qu’en  porte  chaque  épi  char- 
bonné,  on  concevra  combien  il  a fallu  en  re- 
cueillir pour  eu  avoir  la  quauiité  que  j’en  ai  em- 
ployée dans  les  expériences  fuivantes;  expé- 
riences que  je  n’ai  pu  faire  que  dans  un  pays 
où  cette  maladie  régnoit  fortement  fur  les 
avoines. 

Q 
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Epis  d’iivoine  , en  partie  Jaîjis  & en  partie 
charbonncs. 

On  a vu  à l’article  du  Charbon  tianslefio"  j 
nient  , & à celui  du  Charbon  dans  l’orge  , dan* 
le  irillet  , dans  le  maïs,  qu’il  fe  trouvoit  des 
épis  dont  une  partie  étoit  faine  & l’autre  char- 
bonnée.  Le  mêine  phénomène  a lieu  dans  l’a- 
voine -,  quelquefois  c’eft  la  moitié  de  l'épi  qui 
eO  corrompue  ; le  plus  fouvent  ce  n’en  eft  qu’une 
portion  ou  quelques  grains  feulement,  encore 
ne  le  font-ils  pas  toujours  entièrement.  Dans  cette 
ciraonflance  , très- fréquente  dans  l’avoine,  la 
poudre  charbonnée  eli  retenue  •&  comme  en- 
chaînée, en  forte  que  les  épis  qui  la  contiennent 
de  cette  manière,  parviennent  avec  elle  dans  la 
grange. 

Analyfe  chimique  de  la  poudre  d’avoine  char- 
bonne'e  , compa/ee  avec  celle 
de  l avoine  faine. 

On  trouve,  dans  l’ancienne  Encyclopédie,  les 
léfutats  feulement  de  l’anahfede  l’avoine  ■,  per- 
fonne  que  je  fâche,  n’a  faitl’analyfe  de  la  poudre  i 
iTavoinechâibonnée.  J’ai  cru  devoir  me  conduire 
à l’égard  de  cette  maladie,  comme  à l’égard  de  l’er-  j 
got  & de  la  carie  ( Voyc^  ces  mots  ) , c’eil  - à - | 
diie,  analyfer  auili  en  méme-tems  le  Charbon 
&.  l’avoine  faine. 

Analyfe  par  la  voie  humide. 

J’ai  fait  digérer  pendant  douze  heures,  dans 
une  livre  d’eau  , quatre  onces  de  poudre  d'a-  i 
voine  charbonnée  , & féparémtnt , auffi  dans  une  î 
livre  d’eau , quatre  onces  d’avoine  laine  : on  a j 
bien  de  la  peine  à délayer  dans  l’eau  la  poudre  j 
d’avoine  Charbonnée  , à caufe  de  Ion  extrême  i 
légèreté.  j 

Les  deux  vaifîeaux  ayant  étéenfuire  expofés 
fur  le  mime  fourneau  , à la  chaleur  d un  bain  | 
de  fable,  avec  autant  de  loin  que  j’en  avois 
pris  pour  diftiller  la  carie  & le  ftoment,  la 
pondre  charbonnée  d’a\  oine  s’ell  bourlbufflée  ; 
les  grains  d’avoine  ne  fe  font  pas  gonflés  fcnli- 
blement  , & n’ont  abforbé  que  peu  d’eau;  les 
liqueurs,  qui  ont  pafié  dans  les  récipiens,  étoient 
égaicmi.nt  limpides  & incapables  d’altérer  latein- 
lure  b'euc  des  ^égéfaux. 

Les  réfidus  des  deux  diflillations  , après  avoir 
bouilli  dans  de  l'eau,  que  j’ai  filtrée  & ait  éva- 
porer , ont  donné  pour  produi  s;  favoir  ,1a  dé- 
ccéllon  (le  peudrç  d’avoine  chaibonnée,  cinq 
gros  & demi  d’une  matière  tenace,  qui  avoit 
une  faveur  amère  & foutes  les  qualités  des  ex- 
traits, & ladécoélion  d’avoine,  un  gros  &.  qtiel-  ' 
nues  grains  feulement  d’un  extrait  brun.  Dans  j 
l'anahfe  du  froment,  j'avois  retire  flx  gros  & 
demi  d’une  n aticrc  gélaiineufe  qui  étoit  un 
léxùablc  âuudon.  I 


Si  l’on  abandonne  à elle-  même  une  Ample 
iululion  d’avoine  charbonnée , au  bout  de  foi- 
xante  heures  , l’eau  fc  couvre  à la  furface  d’un  ^ 
peu  de  moifiliure,  contradhe  une  odeur  cic  pu-' 
tréfaélion  , &.  verdit  le  fyrop  de  violettes  : mais 
de  l’avoine  faine,  traitée  de  la  même  manière, 
ne  s’altère  pas  du  tout  dans  un  pareil  efpace 
de  tems  ; il  lui  faut  deux  jours  de  plus  pour 
qu’elle  pafl'e  fenfiblement  à la  fermentation  pu- 
tride : le  fromentne  fecorrompt  pas  aufli  proiu- 
ptetnenr,  _ 

Analyfe  par  la  voie  seche , ou  h feu  nud. 

Quatre  onces  de  poudre  d’avoine  charbonnée , 
& quatre  onces  d’avoine  laine  ont  été  miles  fé- 
paiément  dans  des  coinues,  & expolées  fur  le 
même  fourneau  , à la  chaleur  d’un  leu  de  ré'* 
verbère. 

La  liqueur  que  la  poudre  d’avoine  charbonnée 
a fournie  , dans  les  premiers  inflans  de  la  diflilla- 
tion  , étoit  limpide  ; celle  qui  lui  a fuccédéa  pris, 
par  degrés,  une  couleur  rougeâtre;  elle  étoit 
âcre  & acide , puifqu’clie  rougiffoit  la  teinture 
des  végétaux;  j’tn  ai  retiré  une  once  & trois 
gros. 

Enfuite  , il  a palfé  dêux  gros  d’une  huile  em- 
pyr>.iun:itique  de  conûllarie<^  moyenne  , d’une 
odeur  défagréaifle , que  je  compare  à celle  de 
l’huile  empyrcumatique  du  tartre  ; il  refloit  dans 
la  cornue  une  matière  charbonneufe  , du  poids 
d’n  ne  once  èÿ  deux  gros  & demi  ; c’étoit  une 
fiib.'iar.ce  alkJine,  fans  éclat,  très  - fine,  fpi  n- 
gienfe,  &.  formant  un  très-bau  noir  de  fumée. 

De  la  poudre  d’avoine  chaibonnée  , mifa 
dans  lin  creufei  expolé  à un  grand  kn  , y biù- 
loit  en  jertant  une  flamme  blanche  , qui  s’élevoit 
très -haut.  Le  creufet  étant  retiré,  la  matière 
qu’il  contenoit  ceminua  à être  en  ignition  pen- 
dant plus  de  cinq  heures,  à la  manière  du  py- 
rophorc  , chaque  foisqu’on  l’agitoit. 

La  diflillation  de  l’avoine  faine  a donné  une 
liqueur  acide  St  piquante,  qui  bien- rot  a pa.  u 
d’un  ronge  foncé , du  poids  d’une  oncedtux  gios 
& demi;  elle  a été  luivie  d’une  once  dl.uile 
cmpyicumatiquc,  à-peu-près  de  la  confiflance 
du  froment.  Le  C-harbon  avoit confervé  la  forme 
des  grains;  ils  étoient  moins  brillans  cependant 
que  ceux  du  fromenr  St  de  la  (xiiic  : l’intérieur 
de  la  coiiuie  avoit  aufli  moins  d’éclat,  de  Char- 
bon , qui  éroit  alkrlin  , pefoit  une  once  St  un 
demi-gros.  Les  reinltatsdc  l’analyfe  rie  l’avoine 
faine  à feu  mul , qu’on  trouve  dans  l’Ercvtlo- 
pédic  ancienne,  nedifflrcnt  pas  de  ceux-ci;, 
i!  n’v  efl  pas  queliion  d'analylc  faire  par  lavoie 
humide.  ' 

A l’aide  des  moyens  dont  j’ai  parlé  , lorfque 
j’ai  expofè  l’an  lyié  de  la  catic,  j’ai  retire  les 
gas  contenus  dans  une  demi  - once  de  poudre 
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tl’avoine  charbonnée,  & dans  une  dcmi-once 
d’avoine  laine.  L'avoine  en"  a laifl'é  échapper 
quatre-vingt  pouces  cubes,  dont  les  premières 
portionséteient  de  l’air  fixe  , qui  a été  en  grande 
partie  ablbrbé  par  l’eau,  dans  laquelle  je  l’ai 
agité.  Toutes  les  portions  fubféquentes  conre- 
noientun  peu  d’air  inflammable  , mêlé  de  beau 
coup  d’air  fixe;  car  en  ayant  agité  dans  l’eau  fept 
pouces  , pris  dans  la  dernière  portion  , ils  fefont 
réduits  à cinq.  On  peut  comparer  les  fluides 
aëriformes,  qu’on  retire  de  la  poudre  d’avoine 
charbonnée  à l’air  inflammable  des  marais , ou 
plutôt  à celui  que  fournit  un  mélange  de  craie 
& de  Charbon  de  bois. 

Sur  l'oixante-cinq  pouces  cubes  de  gas , que 
j’ai  obtenus  de  l’avoine  faine  , trente -un  pouces 
n’étoient  prefque  que  de  l’air  fixe  pur.  En  ayant 
féparé  feize  de  ces  premiers , pour  les  agiter  dans 
l’eau,  ils  ont  été  réduits  à huit,  qui  ont  pris 
feu  rapidement  : il  y avoit  donc  déjà  moi'ié 
d’air  inflammable  , qui  a répandu  , à l'approche 
d’une  bougie  , une  flamme  bleue , de  longue 
durée  , fans  détonnation  ; les  douze  derniers 
pouces  fe  font  enflammés  & ont  détonné,  d’où 
il  fuit  que  la  poudre  d'avoine  çharbonnée  con- 
tient plus  de  gas  que  l'avoine  faine,  & qu’elle 
laifl’e  plus  difficilement  échapper  fon  air  fixe, 
puilque  les  dernières  portions  en  donnent  en- 
core. 

La  partie  colorante  jde  la  poudre  d’avoine 
charbonnée  efl  attaquable  par  l’acide  nitreux, 
qui,  à r.aide  dhine  douce  chaleur,  la  dilTont 
entièrement  avec  cffcrverccnce  , &.  en  répandant 
des  vapeurs  rutilante?.  Cette  dilTolurion  , qui 
entraîne  celle  de  toute  la  poudre,  efl  d’un  jaune 
orangé. 

Ces  expériences  font  connoître  , r.°  que  la 
poudre  d’avoine  charbonnée  contient  une  ma- 
tière extraélive,  en  plus  grande  quantité  que 
l’avoiue  faine  , dont  cependant  on  en  retire  auffi, 
au  lieu  de  cetre  fubflance  amidonnée  que  fournit 
l’évaporation  de  la  décoélion  du  froment-,  i.° 
que  dans  la  diffillation  à feu  nud , l’avoine  donne 
moins  d’eau  , plus  d’huile  empyreumarique , un 
efprit  plus  roiix&  un  Charbon  plus  pefant  que 
n’en  donne  l’avoine  fiiinc.  Au  refle,  le  Charbon 
de  l’une  & l’autre  fubflance  efl  alkalin,  & les 
efprits  font  acides. 

M.  Parmentier  ayant  analvfé  chimiquem.ent 
la  pouffière  du  maïs;  charbonné,  en  a obtenu 
un  acide,  de  l'huile  & de  l’alkali  volatil  ,&,par 
l’appareil  pneun^to  - Chimique  de  l'air  fixe  & de 
l’air  inflammable  en  diverfes  proportions.  La 
pouffière  du  maïs  cbr.rbonné  , d’après  M.  ?ar- 
rn.enrier,  ieîtée  fur  le  Charbon  rousc,  s’enflamme 
en.  (aécrépiiant  ; bouillie  dans  l’eau,  elle  la  co- 
lore-, &,.•  fournit  une-  matière  extractive  et  du  fcl 
marin. 
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Des  caujes  du  Charlon, 

On  s’efl  moins  occupé  de  la  recherche  des 
caufes  du  Cl’.arbon  que  de  celles  de  l’ergot,  de 
la  rouille  & de  1.!  c;’.;ic(  V^yri  ces  mots  ).  j.arce 
que  ces  trois  dci  nièrrs  maladies  ont  été  regardées 
comme  plus  préjudiciables,  foit  à la  fanré  des 
hommes  ou  des  befli  uix,  foit  à la  fortune  des 
Cuhivateurs.  Cependant,  par  les  calculs  quiflû- 
vront,  on  verra  que  le  Charbon  qui  attaque 
plufieurs  fortes  de  grains  , méritait  qu’on  y fît 
un  peu  plus  d’attention.  Lorfqu’on  a voulu  en 
expliquer  les  caufes,  les  opinions  adoptées  fur 
les  autres  maladies  des  grains  fe  font  reproduites , 
& le  Charbon  a auifi  été  attribué  aux  engrais  on 
anx  brouillards , ou  àrhumidité  du  fol,  ou  à des 
infeéles,  ou  à ud  défaut  de  fécondation. 

Pour  répondre  à ces  diverfes  opinions  , i!  fnf- 
firoit  de  renvoyer  ù ce  qui  a été  dit  à l’article 
des  caufes  de  la  carie  ; niais  je  crois  devoir  rap- 
porter ici  quelques  faits,  qui  mettront  aifé- 
inent  le  leéleur  fur  la  voie  , & fixeront  fa  ma- 
nière de  penl'er.  J’ai  vu  des  épis  charbonnés 
dans  des  champs  fumés  avec  des  fumiers  de.va- 
ches  , de  chevaux,  de  moutons  ; avec  du  crotin 
de  volailles,  avec  des  décombres  de  bâtimens , 
avec  des  terres,  ou  enlevées  de  la  furface  des 
jardins,  ou  des  berges  de  fofl'és.  Il  y a eu  moins 
d’épis  Charbonnés,  dans  quelques  cantons,  en 
1781  , année pliivieufe,  qu’en  1777,  1778,  1779, 
1780, 1781  , années  sèches.  Du  froment  que  j’ai 
femé  plufieurs  fois  de  fuite  , dans  un  vallon  ma- 
récageux , &expofcair-  plusgrands  brouillards, 
n’a  pasproduit  d’épis  Charbonnés.  MM.Tillet-& 
Duhamel  penfent  qu’on  ne  peut  attribuer  le 
Charbon  à des  piquures  d’infecles,  qnoiqu’on  en 
trouve  fur  des  épis  Charbonnés  quand  ils  font 
jeunes  -,  mais  il  y en  a auifi  des  mêmes  efpèces 
fur  des  épis  fains , & je  puis  aifurer  que  le  nombre 
des  infeéles  qu’on  découvre  fur  les  grains  efl 
confidérable.  La  carie  me  paroîtroit  plutôt  dûe 
à un  défaut  de  fécondation,  que  le  Char’uon; 
parce  que  les  étamines  des  grains  cariés  ne  con- 
tiennent pas  de  pouffière  fécondante  , &.  lepiflil 
n’efl  pas  organifé  convenablement.  Mais  efl-il 
néceffaire  que  les  bâles  foient  détruites , comme 
elles  le  font  dans  le  Charbon,  pour  que  la  fé- 
condation manque  ? M.  Aymen  aifure  qu’on 
voitd.ms  certains  genres  de  plantes,  par  exemple, 
dans  le  mais , des  fleurs  mâles  attaquées  de  Char- 
bon. On  ne  peut  donc  admettre  ces  caufes  , 
pour  expliquer  ce  qui  donne  lieu  au  Charbon. 
M.  Aymen  croit  que  cette  maladie  provient  d’un 
ulcère  , imperceptible  à l’œil,  mais  vifible  à la 
loupe,  lequel  fe  forme  fur  les  femences , &fe 
communique  aux  différentes  parties  de  la  fleur. 
Des  grains  fur  lefqucls  il  avoit  obfervé  ce  petit 
ulcère,  qui  refl'emble  à un  peu  de  moifiiîure, 
prodnifirent  des  épis  charbonnés.  En  fuppofant 
qu’on  conçut  comment  cetre  moififiùre  peut 
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détruire  le  principe  des  bàles  & des  parties  de  la 
fruélification , à un  point  fi  conlîdérable , lans 
attaquer  la  tige  , on  ddirera  favoir  encore  quelle 
cfl  la  caule  qui  altère  la  fenience  de  cette  ma- 
nière. M.  Haies , imaginant  que  les  grains  écrafés 
par  le  fléau  donnoient  , lorfqu’on  les  femoit , 
naifl'ance  au  Charbon , s’_efl  convaincu  lui-mèine 
par  l’cxpérierce,  que  fon  opinion  n’étuit  pas 
fondée.  J’ai  aufii  f'etné  des  grains  mutilés  , en 
mauvais  état , ab.andunnés  ordinairement  par 
les  fermiers  à leurs  volai  lles  J fans  qu’ils  aient  pro- 
duit du  Charbon.  M.  Tillet  ayant  remarqué  que 
le  Charbon  du  maïs  fe  montre  plus  communé- 
ment fur  les  pieds  vigoureux , qui  portent  plu- 
lieurs  épis , que  fur  ceux  qui  font  foibles , peu 
élevés,  & qui  viennent  dans  des  terres  maigres  , 
a foupçonné  que  cette  maladie  dépendoit  d’une 
furabondancede  sève,  qui,  dans  un  fol  favorable 
& datas  un  rems  propice,  fe  porte  avec  affluence 
vers  certaines  parties,  les  engorge  & occafionne 
des  ruptures  &.  des  épanchemens.  Ce  n’eft  ici 
qu’un  foupçon,  fondé  fur  une  fimple  obfer- 
vation. 

Touché  du  tort  que  faifoit , fous  mes  yeux, 
aux  Cultivateurs,  le  Charbon  qui  attaquoit  leurs 
grains,  je  me  fuis  rendu  attentif  à en  étudier  les 
caufes , & les  moyens  d’en  arrêter  les  effets.  Ja- 
vois  remarqué  que  , dans  un  canton  qui  m’envi- 
lonnolt,  cette  maladie,  confidérable  en  1777, 
l’étoit  devenue  davantage  en  1778  , & plus 
encore  en  1779  •,  affuréen  outre  que  les  fermiers 
•avoient  femé  ces  trois  années  de  l’orge  & de 
l’avoine  de  leur  récolte,  je  préfumai  que  cette 
progreffion  fenfible  pounoit  être  un  indice  de 
contagion  , non  pas  que  cette  caufefùt  la  feula 

la  primitive,  mais  peut-être  la  plusaélive, 
quoique  fecondaire.  il  m’étoit , à la  vérité  , dif- 
ficile de  penfer  que  la  poudre  du  froment  Char- 
bonné,  quiparoit  tonte fediffi per  dans  les  champs, 
infeClàt  les  grains  fains  ; mais  favoit  - on  s’il  ne 
s’en  déroboit  pas  à la  vue  des  épis,  qui  confer- 
vaffent  une  partie deleurpouffière.^  Que  devenoit 
celle  des  épis  Charbonnés  tardifs , qui  languiffent 
faute  de  sève,  & qui  ne  fortent  pas  de  leurs 
fourreaux  ? La  caule  qui  produit  dans  le  froment 
la  carie  , ne  pouvoir -elle  pas,  avec  une  modi- 
fication différente  , produire  auffi  le  Charbon.^ 
Ces  réOexions  m’ont  conduit  à examiner  les  chofes 
d.e  plus  près,  & faire  les  obfcrvations  fuivantes. 

La  poudre  Cbarbonnée  de  l’orge  & de  l’avoine 
cft  en  partie  portée  dans  la  grange  ; la  première , 
parce  qu’elle  cü  ferrée  & engagée  dans  les  bâles  ; 
la  fécondé  , parce  qu’elle  ne  fe  diffipe  que  dans 
les  épis  entièrement  Charbonnés , le  noin])rede 
ceux  qui  ne  le  font  pas  tout  - à - fait  étant  con- 
fidérable : il  arrive  encore  dans  les  années  cù , 
par  l’inconllance  du  rems,  on  n’a  pu  femer  l’orge 

l’avoine  que  tard  , ces  grains,  du  moment 
■où  ils  épient,  s’il  furvient  de  la  chaleur  & de 
ia  féchertffe  , paffeni  rapidement  à la  maturité  ; 
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en  forte  qu’on  les  coupe  avant  que  la  plusgrando. 
partie  de  ia  pondre  Cbarbonnée  foii  difperfée. 
Enfin , i’avois  cru  remarquer  qu’il  fe  formoit 
moins  d’épis  de  froment  Charlionné  dans  des 
champs  où  j’enipioyois  des  préfervatifs  contre  la 
carie,  qne  clans  ceux  où  je  n’en  employois point. 
Je  réfolus  d’examiner  fi  l’expérience  juftifieroit 
mes  conjcèlurcs. 

Je  fis  cnfemcncer  un  demi-arpent,  on  cinquante 
perciies  de  terre  avec  de  l’avoine , récoltée  dans 
des  ch.amps  qui  avoient  produit  beaucoup  d’épis 
Charbonnés  l’année  d’auparavant.  La  femence  de 
quarante  perches  ne  reçut  aucune  préparation  ; 
on  paffa  celle  des  dix  aunes  perches  dans  une 
leffive  de  cendres  de  bois  & de  chaux  vive.  Je 
ne  trouvai  que  cinq  épis  charbonnés  dans  le 
produit  des  clix  perches,  tandis  que  dans  le  pro- 
duit des  quarante  , il  y en  avoir  au  moins  un 
fixième , ainfi  que  dans  tous  les  champs  des  en» 
virons. 

L’année  fuivante,  un  fermier  fe  prêta  à ré- 
péter cette  expérience  : au  lieu  d’employer  la 
Icffive  de  M.  Tillet,  il  fe  contenta  d’employer 
la  chaux  vive  , à dofe  foible  , dont  il  imprégna 
la  moitié  de  la  femence  d’un  champ  de  quarante 
perches*  l’autre  moitié  fut  fernée  fans  prépara- 
tion. Il  eut  un  fixième  du  produit  de  celle-ci 
en  épis  Charbonnés,  & un  douzième  feuJemeni 
du  produit  de  ia  femence  paffée  à la  chaux. 

Dans  le  même-tems,  je  difpofai,  dans  un 
même  champ  , fix  planches  de  grandeur  égale  : 
trois  pour  être  enfemencées  en  orge  & trois  pour 
l’être  en  avoine.  C’étoit  la  même  orge  & la  même 
avoine  • l’une  & l’autre  récoltées  dans  des  pièces 
de  terre  où  il  y en  avoir  eu  bc.aucoup  d’épischar- 
bonnés.  L’orge &ravoine,  deflinéeschacune  pour 
une  planche  , furent  trempées  dans  une  diffolu- 
tion  de  chaux  à forte  dofe  , & feinées  en  cet 
état.  L’orge  & l’avoine  , deflinées  chacune  pour 
une  autre  planche,  après  avoir  été  imprégnées 
de  chaux,  comme  celles  des  précédentes  plan- 
ches, furent  lavéesdans  l’eau,  & enfuitenoircics 
à fec  de  poudre  d’avoine  Cbarbonnée;  elles  ont 
été  femées  en  cet  état.  Enfin  , l’orge  & l’avoine  , 
qui  dévoient  fervir  pour  les  deux  autres  plan- 
ches, n’ont  eu  aucune  préparation  avant  d’être 
femées.  Dans  les  deux  premières  planches , il  n’y 
a pas  eu  un  feul  épi  Charbonné -,  celles  dont  la 
femence  a été  noircie  en  ont  produit , favoir, 
la  planche  d’orge  quinze  épis , & la  planche  d’a- 
voine vingt;  l’orge  qui  n’avoit  pas  été  préparée 
a donné  cinquante- trois  épis  Charbonnés  l’a- 
voine , aulTi  non  préparée , quarante  épis. 

D’après  ces  trois  expériences  & lesoblervatiors 
qui  les  précèdent , il  fcmblc  qu’on  efl  en  droit 
de  tirer  les  conféquences  fuivantes , relativement 
aux  caufes  du  Charbon.  Cette  maladie  fe  pro- 
page d’autant  plus  que  les  femences  proviennent 
de  champs  où  il  y en  a eu  un  plus  grani  nombre 
d’épis  Charbonnés.  Il  n’cft  queûion  ici  que  du 
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tnlllet , tle  l’orge  & de  l’avoine  ; car  le  Charbon  | 
dans  le  froment  fuit  le  fort  de  la  carie , avec  | 
laquelle  il  a de  grands  rapports,  & il  n’eft  jamais 
affe2  abondant  dans  ce  dernier  genre  de  plantes , 
pour  faire  feul  un  tort  confidérable  aux  Culti- 
x ateurs.  On  préferve  l’orge  5t  l’avoine  d»  Char- 
bon, en  failant  fubir  aux  femences  des  prépa- 
rations qui  les  puriiient,  comme  en  préfctve 
le  froment  de  la  carie.  H y a lieu  de  croire  que, 

•ii  l’on  noircit  de  l’orge  & de  l’avoine  faines  , ' 
avec  de  la  poudre  d’épis  charboniiés,  on  leur 
•communique  la  maladie  •,  mais  ce  fait  n’eü  pas  i 
■encore  Ailftfamment  prouvé.  Le  millet  patok  j 
plus  fufccpiible  decontraéler  le  Charbon  , fi  on  i 
en  noircit  du  milkt  fain  , du  moins  l’expérience  ! 
«l’a  réuin  compiettement.  Il  faut  convenir  que 
cette  inoculation  eft  plus  difRcile  que  celle  de  la 
carie, parce  que  la  poudre  de  Charbon  efl  plus  sè- 
che. Je  fuisaffuré  qu’en  noirciflant  du  feigle  & du 
ffoment  avec  de  la  poudre  d’avoine  Charbonnée 
-on  ne  produitaucun effet.  On  n’en  produit  pastla- 
vaBtage,  lion  noircit  du  paras  avec  de  la  poudre 

millet  Charbonné. 

Puifque  la  plus  ou  inoins^rande  multiplica- 
lion  du  Charbon,  fur -tout  dans  l’orge  , dépend 
.de  la  profondeur  à laquelle  on  enterre  la  fc- 
jnence  , cette  caufe  accefibire .,  qui  peut  - être 
r’anroit  pas  lieu  feule  , doit  être  comptée  pour 
quelque  chofe , comme  on  l’a  vu  i.  l’occalion 
.des  caufes  de  la  carie. 

Du  Charbun  conjidéré  par  rapport  à fes  effets. 

Les  hommes  femblent  n’avoir  jamais  rien  à 
redouter  de  la  poudre  de  froment  Charlxmné, 
puifqu’il  paroit  qu’elle  fedilfipe  prefqu’entière- 
ment  avant  la  moilTon  ; mais  ils  fe  nourrifl'ent , 
dans  beaucoup  de  pays,  de  pain  fait  avec  l’orge, 
& nîème  avec  l’avoine  , dont  la  poudre  Char- 
bonnée fubfille  en  partie,  & efl  portée  à la  grange. 
Ces  grains  d’ailleurs  fervent  pour  différens  ufages 
miles,  & on  en  donne  à manger  aux  bcAiaux, 
Ces  confidérarions  m’ont  déterminé  à faire  quel- 
ques elfais  , pour  connoître  les  effets  de  la  poudre 
d’avoine  charbonnée  fur  les  animaux.  C’étoit  la 
feule  que  je  puffe  me  procurer  en  affez  grande 
quantité. 

Mal  que  fait  aux  Batteurs  la  poudre  d’orbe  ou 
d’avoine  Charbonnée. 

Lorfqn’on  bat  dans  une  grange  de  l’orge  ou 
de  r avoine,  récoltées  dans  un  champ  ou  il  y { 
a eu  beaucoup  d’épis  Charbonnés , la  poudre 
^ui  s’envole,  entre  dans  le  nez  & daus  la  bouche 
^s  batteurs , & s’attache  à leur  vifage  qu’elle 
noircit , comme  celle  de  la  carie  , mais  ne  les 
incommode  pas  autant  -,  ils  touffent , à la  vérité  ; 
cçttc  toux  n’eH  pas  fi  opiniâtre  ; il»  ne  perdent 
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pas  Vappétît,  &.  la  croûte  noire,  qui  courre  leur 
vifage , cfi  moins  adhérente. 

(Qualité  de  la  farine  & du  pain , dans  lequel  tôt 
treroit  la  poudre  d’avoine  Charbonnée, 

La  farine  dans  laquelle  on  fait  entrer  la  poudre 
d’avoine  Charbonnée  n’a  ri  !a  rr.oüc-ffc  ni 
ronélLiofîto  de  la  farine  mêlée  à de  la  poudre 
de  carie  , parce  que  celle-  cr  contient  une  lurife 
plus  abondante  & pins  tenace.  J'ai  fait  faire  un 
pain  avec  dix  onces  cls  belle  firinc  de  froment , 
une  once  de  poudre  d’avoine  Charbonnée  & una 
once  de  levain.  La  pâte  en  étoit  brune,  fans 
odeur,  & douce  au  toucher;  elle  a bien -levé, 
à caufe  du  mélange  de  farine  & de  levain;  car 
la  poudre  de  Clrarbon  feule  ne  lève  pas  ; le  pain 
qu’elle  a fourni  pefoitune  livre  trois  gros,  c’eft- 
à-dire,  deux  gros  moins  que  celui  dans  lequel 
eptroit  la  carie;  cette  dernière  poudre  efl  moins 
légère  que  celle  du  Charbon.  Ce  pain  étoit  d’un 
brun  noir,  au  lievi  d’être  d’un  noir  parfait;  il 
n’avoît  ni  odeur  ni  faveur  particulière,  & la  mie 
ne  paroiffoit  point  graffe  au  toucher.  Au  refie  , 
cette  expérience  étoit  plus  curieufe  qu’utile  ; 
car , dans  rufage  ordinaire  de  la  vie  , la  poudre 
d’avoine  Charbonnée  ne  peut  influer  que  diffi- 
cilement fur  la  qualité  du  pain  fait  de  froment 
ou  d’orge,  ou  d’avoine.  Je  m’en  fuis  occupé, 
parce  qu’en  même -teins,  je  faifois  faire  un 
pain  dans  lequel  entroit  la  carie. 

Expériences  propres  h faire  connoître  les  effets  de 
l’avoine  Ckarbonucefur  des  poules. 

Première  Expérience  y Juin  1779. 

Je  fis  mettre  enfemble  deux  poules  de  même 
âge,  jeunes  & bien  portantes,  en  prenant  les 
précautions  convenables.  L’une  devoir  fervir 
d’objet  de  comparaifon  pour  l’aurre.  Celle  que  je 
voulois  nourrir  de  poudre  d’avoine  Charbonnée , 
mêlée  avec  de  la  farine  d’orge,  ayant  refufé 
d’en  prendre  feule  , on  lui  en  fit  avalçr  de  force 
chaque  jour,  tandis  qu’on  donnoità  l’autre  la 
même  dofe  d’aliment , en  farine  d’orge. 

Lorfque  la  première  eut  mangé  environ  un 
quarteron  de  poudre  d’avoine  Charbonnée , elle 
parut  incommodée  & trille  ; fa  crête  n’étoit 
plus  fl  vermeille  ni  fi  droite;  elle  fit  quelques 
difficultés  d’avaler  ; fes  excrémeus  étoient  noirs, 
comme  ils  dévoient  l’étre  à caufe  de  la  couleur 
du  Charbon. 

On  continua  les  mêmes  alimens  , & bien-tôt 
l’incommodité  dont  j’avois  été  frappé  difparut; 
la  poule  redevint  gaie  & vive  ; cependant  elle 
n’avaloit  pas  avec  avidité. 

Enfin , au  bout  de  quinze  jours , la  jugeant 
en  auffi  bon  état  que  celle  qui  n’avoit  vécu  qu<* 
de  farine , & n’ayant  plus  de  poudre  d’avr^ 
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Cl’arhornde,  je  iafis  mettre  en  liberté.  Elle  avoir 
insngé  deux  livres  & un  quarteron  de  farine 
d’orge,  8e deux  oncesdepoudred’avoineCbar- 
-bonnée. 

Seconde  Expérience  , i8  Juillet  1782. 

Deux  poules  fnrcr.t  dcfiinées  à manger  delà 
poudre  d’avoine  Charbonnée,  môlée  à de  la  fa- 
rire  de  ir.éteii. 

Elles  euient  d’abord  un  peu  de  peine  à fe 
déterminer  à manger  d'elles-  mêmes  du  mélange, 
cependant  elles  s’y  acccuir.mcrcrt  très- bien, 
&.  on  ne  fut  jamais  obligé  de  leur  en  donner  de 
force  : tous  les  jours , elles  prenoient  chacune  , 
le  plus  fouveni,  vingt  gros  do  noun iture,  dans 
laquelle  la  poudre  d'avoine  Cbaibonnée  entroit 
en  dilfércntcs  proporcior.s. 

D'abord  elles  n’eii  mangèrent  qu’un  gros-  les 
trois  jours  fuivaus  , elles  en  prir4;nt  graduclie- 
inent  un  gros  de  plus,  en  forte  qu’au  quatiièm’e 
jour,  la  poudre d avoine  Cbarbonnée  formoii  le 
cinquième  de  leur  nourriture. 

Pendan  fept  jours , je  m’en  tins  encore  à cette 
proportion  -,  les  trois  jours  fuivans,  le  mélange 
pour  chacune  fut  compofé  de  deux  onces  de 
farine  & d’une  once  de  poudre  cbarbonnée.  Juf- 
c;ue-là  cette  poudie  étoit  mêlée  de  débris  de 
bâles , Si  c’étoit  de  la  poudi  e d'un  an.  Je  n’em- 
ployai plus  que  de  la  poudre  récemment  ré- 
coltée, que  je  fis  tamifer  pour  l’avoir  plus  pure. 
D.ins  cet  état,  on  en  donna  à chaque  poule, 
pendant  trois  jours  de  fuite,  dix  gros  avec  dix 
gios  de  farine  ; jamais  elles  n’en  iailfoient  dans 
Je  vailfeau.  Enfin  , on  leurpréfenta  de  la  poudre 
d’avoine  Cbarbonnée  fans  farine  ; ellesen  man- 
gèrent un  peu  ; mais  je  n’infiflai  pas  davantage, 
parce  quecette  poudre  érartune  fubfian'ce sèche, 
ne  pouvoir  fervir  d'aliment. 

Pendant  reljpace  d’onze  jours , chaque  poule 
a mangé  d’elle  - même  une  livre  cinq  onces  & 
fcpi  gros  de  farine  , &.  quatre  onces  &.  fix  gros 
d’avoine  Cbarbonnée  , de  la  récolte  de  l’année 
ti’auparavant , & m.élée  de  débris  de  tûles.  Pen- 
dant trois  autres  jours , elles  ont  vécu  de  fix 
onces  de  farine  8t  de  trois  onces  d’avoine  Cbar- 
bonnéci  enfin,  dans  les  trois  derniers  jours,  elles 
ont  pris  trois  onces  & fix  gros  de  farine,  & la 
meme  dof’e  d’avoine  Cbarbonnée  , récemment 
récoltée  & purifiée  de  bâlcs. 

Lesdenx  poules,  apres  l’expérience  , parirent 
en  auffi.  bon  érat  qu'avant  d’y  être  foumifes-, 
elles  n’avoient  éprouvé  aucune  incommodité; 
cependant  l’uue  d’elles , dont  je  m’êtois  fervi  peu 
de  ttms  auj^aravant  pour  lui  donner  de  l’ergot 
( Voyei  ce  mot),  étoit  à peine  léiablie  de  la 
gangtene  dort  elle  a\ oit  tu  des  fympiômes  ma- 
rK'ef{tS,qui  s’étoient  diflipes  parl’ulage  d’impeti 
’c  camphre,  & par  le  rctrantbcmeni  de  l’ergcr, 
fiiifcit  partie  de  fa  nourriture  -,  elle  devoir 


donc  être  plus  fiifcejrtible  de  confraéler  une  ma- 
ladie , fi  la  poudre  d’avoine  Cbarbonnée  eût  été 
capable  d’en  caufer.  Pour  m’affurcr  cependant 
s il  n’y  avoir  pas  dans  fes  vifeères  quelques  léfion 
commençante  , quoiqu’il  n’en  parût  point  à l’ex- 
térieur , je  la  fis  tuer  •,  fa  chair  étoit  belle  & 
blanche  , garnie  m:ême  de  graifi'e  , fes  vifeères 
vermeils,  & il  n’y  avoir  nulle  part  la  moindre 
trace  clegangrènc,  ni  aucun  autre  indicede  mal  : 
on  l'a  mangée,  fans  qu’il  en  ait  réfulté  d’incon- 
véttient. 

M.  Imhof,  que  j’ai  cité  plus  haut,  a avalé 
à jeûn  de  la  poudre  de  ma'is  Cbarbonné  en  alTcz 
grande  quantité  ; il  en  a auffi  refpiré  par  le  nez, 
fans  avoir  éprouvé  la  moindre  incommodité. 

Conféquences. 

Cette  expérience,  jointe  à la  précédente , m’a 
paru  fuffire  pour  que  j'en  conclufi’e  que  la  poudre 
d’avoine  Cbarbonnée  n’efl  pas  nuifible,  fur-tout 
«aux  oifeaux  auxquels  j’en  ai  donnée  , & à la  dofe 
où  je  l’ai  employée,  puifque  les  deux  poules  de 
la  deuxième  expérience  étoient  en  bon  état,  après 
en  avoir  pris  chacune  douze  onces  icelle  delà 
première  expérience,  à la  vérité,  n’a  pas  voulu 
en  manger  feule  ; mais  les  deux  autres  en  ont 
mangé  d’elles  - mômes,  quoiqu’avec  un  peu  de 
dégoût  les  premiers  jours  , vraifemblablement 
parce  qu’elles  n’étoient  pas  accoutumées  à faire 
uf'age  de  cette  fubfiance.  L’état  dans  lequel  s’étoit 
trouvée  l’une  d’elles  lorfqu’elle  mangeoit  de  l’er- 
got, loin  de  reparoître,  s'efi  difTipé  déplus  en 
plus , pendant  qu’elle  a vécu  en  partie  de  poudre 
Cbarbonnée  ; car  on  l’a  jugé  dans  un  tel  embon- 
point qu’on  n’a  pas  fait  difficulté  d’en  manger 
la  chair.  Ces  effets , ainfi  que  ceux  de  la  carie  , 
font  bien  différens  de  ceux  de  l’ergot. 

Tort  que  le  Charbon  fait  aux  Cultivateurs, 

Puifque  le  Charbon  attaque  pluficurs  fortes 
de  grains  utiles,  quelque  peu  confidérable  qu’on 
fuppofe  le  dommage  qu’il  caufe  à chaque  forte  , 
il  en  rélulteiin  tort  notable  pour  le  Cultivateur 
qui  éprouv'^e  ce  fléau.  Pour  calculer  convenable- 
ment , il  faudroit  non  - feulement  faire  atten- 
tion au  nombre  des  épis  charbonnés  qui  paroif- 
lént , mais  à ceux  qui  , trop  foibles  , ne  montent 
pas,  & rcfîent  enfermés  dans  leurs  fourreaux; 
car  les  grains  de  froment,  d’orge  & d’avoine, 
fémés  à la  voice  & à la  manière  ordinaire , pro- 
duif’ent  communémenr  trois  épis  , au  lieu  que, 
le  plus  fouvent  , un  pied  ne  porte  qu’un  épi 
Cbarbonné.  Je  ne  puis  efii.mer  la  quaniiréd’épis 
Charbonnés  qû’on  petit  trouver  fur  le  froment, 
parce  que  jon’ai  pas  d’obfeTvaiions  qui  ic  conf- 
ratent.  Dans  la  feule  circon  fiance  où  j’aie  compté 
es  épis  d’orge  Cbarbonnée  d’un  rerrtin  , j'ai  re- 
lueilli , dan?  un  efpace  de  quatre  centpiedsde 
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longueur  fur  huit  de  largeur,  cinq  cens  vingt - 
huit  épis  attaqués  de  cette  maladie:  ce  n cü  pas 
certainement  la  plus  forte  produ(!^ion  que  j aie 
vu  en  épis  d’orge Charbonnée  •,  mais  je  n'ai  point 
d’autre  fait  à alléguer;  j’e»  puis  citer  un  plus  po- 
fitif , relativement  à l’-avoine.  Deux  rayons  t-n- 
femencés  de  ce  grain  , ont  produit  deux  mille 
deux  cens  trente-trois  épis  lains , &.  cinq  cens 
onze  épis  charbonnés , c’eft-à-dire,  un  peu 
plus  d’un  cinquième.  Si  à cette  quantité  on 
ajoutoit  les  épis  Charbonnés  qui  ne  montent  pas, 
on  verroit  que  la  perte,  caufée  par  cette  maladie, 
peut  aller  au  - delà  de  ce  qu’on  avoir  ptnié,  Sc 
que , fi  tout  étoit  t xaminé  de  très  - près , le  char- 
bon efi  aufli  nuifible  à la  fortune  des  Cultiva- 
teurs que  la  carie. 

La  paille  de  froment , d’orge  & d’avoine  Char- 
bonnés  déplaît  aux  beliiaux  ; car  ils  ne  la  man- 
gent qu’avec  dégoût  : on  ne  fait  pas  fi  elle  les 
incommode,  parce  qu’il  n’y  en  a pas  de  preuves; 
ce  lont  des  expériences  qu’il  feroit  très-impor- 
tant de  tenter. 

Manière  de  pre'ferver  les  grains  du  Charbon. 

En  expofant  les  recherches  que  j’ai  faites  fur 
les  caufes  du  Charbon,  j’ai  prouvé  qu'il  étoit 
facile  d’en  préferver  les  grains.  Les  moyens  qui 
réuffiffènt  pour  empêcber  la  carie  de  fe  for- 
mer dans  les  fromens,  s’oppofent  en  même-tems 
à la  produtiion  du  Charbon  : ce  n’eft  donc  pas 
un  double  travail  que  j’ai  à propofer  pour  pré- 
ferver le  froment  tout-à-la  fois  de  ces  d.ux 
maladies  : il  ne  s'agit  que  d’en  palier  convena- 
blement les  femences  dans  une  des  lefiives  qui 
empêchent  le  froment  de  fe  carier. 

Les  Cultivateurs  ne  font  pas  dans  l’ufage  de 
donner  une  préparation  à l’orge  & à l’avoine 
qu’ils  sèment.  Cependant  ce  n efi  qu’i.n  em- 
ployant pour  CCS  grains  les  lefiives  indiquées 
pour  le  frome’’t  qu’ils  parviendront  à les  ga- 
rantir du  Charbon;  indépeRdamment  des  exem- 
ples que  j’en  ai  données,  en  voici  d’autres  qui 
doivem  Its  confirmer. 

Au  mois  de  Mais,  je  n’eus  pas  de  peine  à 
engager  un  fermier,  qui  avoit  été  témoin  de 
mes  expériences,  à employer  une  méthode  pré- 
fervative  pour  préparer  deux  fetiers  d’avoine  de 
femence  ; il  iailfa  , par  oubli,  cette  avoine 
imprégnée  de  chaux  d (foute  dans  l’infufion  de 
crotin  de  volailles,  l’efpace  de  huit  jours  fans 
la  remuer  ; néanmoins  elle  leva  très-bien , & 
fervit  pour  enfemencer  une  partie  d’une  pièce 
de  terre,  dans  le  fnrplus  de  laquelle  on  mit 
de  la  même  avoine  qui  n’avoit  pas  été  pré- 
parée. 

Nous  n’appercûmes  dans  le  produit  de  l’avoine 
pnmarée  que  quelques  épis  Charlionnés;  il  fal- 
lut Cure  plus  de  vingt  pas  pour  en  trouver  un; 
au  lieu  dans  le  produit  de  i’avoine  qui 


C H A 55 

n’avoit  pas  été  préparée  , l’œil  ne  cefl’oit  pas 
d’en  découvrir. 

Un  autre  fermier,  en  mê:ne-tems,  voulut 
bien  faire  la  même  expérience,  en  le  fervatit 
de  chaux  unie  à l’alkali  des  cendres  de  bois  ; il 
prépara  ainfi  la  femence  de  trois  arpents  & un 
quartier;  les  réfultats  furent  l'emblables  à ceux 
de  l’expérience  précédente  : J'employai  moi- 
même  la  chaux  'feule  de  ia  manière  lûifarnte  : 

Une  partie  d’un  champ  fut  partagée  en  huit 
planches,  de  irente-fept  pieds  fur  douze;  quatre 
furent  deflinées  à être  enfemencées  en  orge,  & 
quatre  en  avoine  ; chacune  reçut  trois  livres 
de  grains  de  même  qualité , mais  dans  des 
états  différens  : car  la  femence  d’une  des  quatre 
planches  d’orge  fut  trempée  dans  la  difibliuion 
de  fix  onces  de  chaux;  celle  de  la  fcconde  dans 
la  difiblution  de  trois  ouccs  , celle  de  la  troi- 
fième  dans  la  dilfolution  d’une  once  & demie; 
& celle  de  la  quatrième  lut  femée  fans  prépa- 
ration ; la  femence  des  quatre  planches  d’avoina 
fut  traitée  de  la  même  manière. 

Il  en  ell  réfulré,  i.”  que  les  trois  livres  d’orge 
palfécs  dans  fix  onces  de  chaux  , ont  produit 
trente-fix  épis  Charbonnés;  les  trois  livres  d’avoi- 
ne coirefpondahtes  en  ont  donné  cent  & un 
épi. 

i.°  Que  les  trois  livres  d’orge  paflees  dans 
trois  onces  de  chaux,  ont  produit  foixante-douze 
épis  '..harbonnés,  & les  trois  livres  dlavoire,  cor- 
refpondantcs , en  ont  donné  deux  cens  trente- 
trois. 

3. °  Que  les  trois  livres  d’orge,  pafiees  dans 
une  once  & demie  de  chaux,  ont  produit  qua- 
tre-virgt  dix-liuit  épis  Charbonnés,  & les  trois 
livres  d’avoine  correfponclantes  deux  cens  qua- 
tre-vingt quatorzè  épis. 

4. ®  Enfin  que  les  trois  livres  d’orge  , femées 
fans  préparation,  ont  produit  trois  cens  huit 
épis  Charbonnés , & les  trois  livres  d’avoine 
correfpondantes  quatorze  - cens  trente  - fept 
épis. 

Si  l’on  fait  attention  à la  progrefiion  des  épis  Char- 
bonnés l’oit  dans  l’orge, loitdansravoine, à propor- 
tion de  ce  que  la  femence  a été  imprégnée  de  moins 
de  chaux,  on  fera  convaincu  de  l’iitililé  de  cette 
quatrième  méthode,  pourvu  qu’on  emploie  cet 
ingrédient  à dofe  convenable.  Les  fuccès  des  autres 
méihodc5  font  prouvées  par  les  deux  précédentes 
expériences.  Je  fuis  donc  autorifé  à conleiiler 
CCS  quatre  méthodes,  pour  préferver  du  Char- 
bon l’orge  &.  l’avoine  , comme  elles  fervent  à 
préferver  le  froment  de  ia  carie  & du  Char- 
bon. 

Délirant  connoître  ce  qu’on  pouvoir  cfpé- 
rer  de  fimples  difiblutions  de  fel  marin  ou  d’al- 
kali  de  la  cendre  de  bois,  pour  préferver  l'orge 
& l’avoine  de  Charbon  fans  aucun  mélange  6^ 
chaux , j’ai  trempé  trois  livres  d’orge  ^'^ns 
,demi-fetiers  d’crai  qui  avoknt  dilTout 
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cinq  gros  de  fel  marin  & trois  livres  d'orge  dans 
une  pareille  diffolution,  pour  la  l’cincr  dans  des 
planches  de  trente-l'ept  pieds  fur  douze.  Trois 
livres  d’orge  & trois  livres  d’avoine  ont  aulli 
été  rrcnipées  féparcment  dans  cinq  demi-fetiers 
d’une  ledive  faite  de  deux  livres  de  cendre  de 
bois  neuf  & de  deux  pintes  d’eau  ; les  réfultais 
en  ont  été  tqls,  qu’en  généralil  y a eu  moins 
d’épis  Charbonnés  dans  ces  planches , qu&  fi  je 
u’eulfe  fait  ftibir  aux  femences  aucune  prépara- 
tion : c’efi  la  leffive  de  cendres  qui  a le  mieux 
réuffi  pour  Tavoine  ; c'efi  la  dilfolution  de  fel 
marin  qui  a été  plus  avantagetife  à l’orge  ; dif- 
férences qui  ont  pu  dépendre  du  plus  ou  du 
moins  de  foins-,  mais  ni  l’un,  ni  l’autre  de  ces 
moyens,  n’a  eu  des  fuccès  aulfi  rnarqués  que 
quand  j’ai  employé  ou  la  chaux  feule  à forte 
dofe,  ou  la  chaux*  à moindre  dofe , mais  unie, 
foit  avec  le  fel  marin , foit  avec  le?  alkaîis  fixes 
& volatils , auxquels  elle  donne  de  l’aélivité- 

M.  Tillet  & M.  Imhof  ayant  prononcé  que 
la  maladie  du  maïs  n’étoit  pas  contagieufe,  on 
ne  peut  efpérer  de  l’en  préferver  par  des  lefîi- 
ves.  11  n’y  a donc  d’autre  moyen  de  traiter 
cette  maladie  qu’en  enlevant  les  tumeurs  char- 
rues qui  la  forment , fans  endommager  la  tige. 
On  profitera  du  moment  où  on  coupera  les  fom- 
luités  des  tiges  pour  ne  laiffer  aucune  des  ex- 
croilfanccs. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  qu’il  efi 
bien  étonnant  que  la  pcufïlère  du  maïs  Char- 
bonné  ne  fuit  pas  contagieufe,  tandis  que  celle 
de  l’orge,  de  l’avoine  & du  millet  l’efi  Icnfible- 
ment , à la  vérité  , à un  dégré  moindre  que  la 
poudre  de  carie.  La  conformité  de  cette  maladie 
dans  ces  diverfes  plantes  fous  tous  les  autres  rap- 
ports me  fait  defirer  qu’on  veuille  bien  répéter 
encore  les  expériences  de  MM.  Tillet  & Irrihof. 

Co.ncluJîor\. 

L®s  détails,  dans  Icfquels  je  fuis  entré  fur  le 
Charbon  , font  connoître  cette  maladie  fous 
tous  fes  rapports.  U en  réfulte,  i.®^  que  le 
Charbon  attaque  le  froment,  l’orge,  l’avoine, 
le  millet,  le  maïs,  le  panis  , le  forglio;  de 
toutes  ces  plantes,  c’efi  le  froment  qui  efl  le 
moins  fujet  au  Charbon. 

2.*  Que  le  produit  du  Charbon  efi  une  pouf- 
fière  inodore,  d’un  brun  verdâtre  placé  fur  le 
fupport  des  épis  de  froment,  d’orge  & d’avoine, 
enveloppée,  dans  le  millet,  d’une  pellicule  que 
forme  la  dtftriiélion  des  feuilles , qu’elle  efl 
produite  dans  le  maïs  par  la  defîiccatioli  des  tii- 
nteurs  fongueufes-,  qu’on  voit,  tantôt  à la  tige, 
tantôt  aux  feuilles , communément  aux  épis , 
quelquefois  aux  étamines  feules,  & contenue 
Uns  le  panis  &.  le  forgho  dans  l’enveloppe  de 
’-aine. 

. • Que  dans  toutes  les  plantes  fujettes  au 
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Charbon  , on  rencontre  quelquefois,  maw  rare- 
rement  des  épis  moitié  fains,  moitié  Char»- 
bonnés. 

4 ° Que  la  pefanrenr  de  la  poudre  de  Char- 
bon efi  très-peu  confidérable , puifqn’un  demi- 
litron,  qui  contiendroit  dix  onces  de  froment, 
ou  quatre  onces  &.  fix  gros  d’av  oine  laine , ne 
contient  que  quatre. gros  & demi  de  poudre 
d’avoine  t harbonnéc. 

5'.°  Qu’au  microfeope , la  poudre  d’avoine 
Charbonnée  n’offie  que  des  globules  irrégulières 
très- tenues. 

ô.°  Que  le  Charbon,  qui  n’eft  bien  apparent 
que  quand  les  épis  font  hors  de  leurs  enve- 
loppes, fe  reconnoît  cependant  à certains  figues 
auparavant. 

7.°  Qu’à  caufe  de  la  diverfité  des  épis  & des 
organes  de  la  fntèbfication  , le  Charbon  n’cll 
pas  tour-â-fait  le  même  dans  le  froment,  que 
dans  le  millet  ou  le  maïs. 

Que  les  grains  Charbonnés  ne  laifient  ap- 
percevoir  aucune  trace  d’étaniincs  ni  de  pifiils. 

9. *  Que  la  poudie  de  grains  d’avoine  Char— 
hennés  n’a  aucun  principe  odorant  -,  qu’on  en 
retire  plus  de  gr.s , que  de  la  carie  & il  y a 
plus  d’air  fixe  que  d’air  inÜammablc.  Elle  donne 
une  matière  exrraétive  plus  abondante, une  moin- 
dre quantité  d’huile  que  le  carie,  un  Charbon 
egalement  altcairnik  plus  pefant  , d'une  nature 
particulière,  puifqvre  c’efi  un  vrai  noir  de  fumée, 
une  partie  coloranre  diffolubleentièrenvenr  dans 
l’acidc  nitreux  à l aide  de  la  chaleur  -,  enfin  la 
cendre  d’avoine  Charbonnée  britlée  dans  un 
creufet,  fournit  du  pyrophore  pendant  cinq 
heures. 

10. ®  Qu’on  récolte  une  grande  quantité  d’épis 
Charbonnéi , fi  on  sème  des  grains  d’orge  & 
d avoine  récoltés  dans  des  pièces  de  terre  qui 
en  ont  pixrdiiit  Ijeaucoup , ou  fi  les  femences 
ont  été  profondément  enterrées , fi  l'on  imprègne 
de  l’orge, ou  de  l’avoine,  & fur-tout  du  niilletChar^ 
bonne,  on  en  récolte  une  plus  grande  quantité 
que  quand  on  sème  ces  giains,  fans  les  avoir 
impngnc  de  Charbon.  Ce  qui  prouve  la  con- 
tagion, efi  une  des  manières  dont  cette  maladie 
fe  propage, 

CHARBON,  malidle  des  befiiaux. 

Le  Charbon,  confidéré  comme  maladie  des 
befiiaux  , mérite  une  grande  attention,  à caufe 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  tus  les  animaux 
qui  en  font  attaqués. 

Le  Charbon  cil  une  tumeur  infl.ammatoire  , 
qui  dégénère  promptement  en  abcès  de  mauvaife 
qualité  , & prefque  toujours  en  gangrène.  On 
lui  a encore  donné  le  nom  ù' Anthrax.' 

On  en  difiingue  de  plufieurs  efpèces,  le  Char- 
bon fimple , le  Charbon  peflilentiel  ou  malin  & fa 
mufiiraguc  ou  raafcttt  & le  fiu  Saint  ^ Antoine.. 

JLc  ChatboQ 
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Le  Charbon  fimple  cft  une  élévation  fenfible 
& prompte  fur  la  peau , accompagnée  d’une 
grande  chaleur  qui  caraélérife  toujours  le  com- 
jnencemcnt  du  Charbon  ; peu  après  la  tumeur 
s’affailfe  , devient  moins  fenfible  , & fe  rem.plit 
d’une  humeur  fanieufe  ; enfuite  la  gangrène 
s’y  manifefle  ; les  bords  de  la  gangrène  refient 
quelque  tems  durs  & enflammés  -,  & enfin  la 
gangrène,  s’emparant  des  parties  voifines , l’ani- 
mal meurt.  Le  Charbon  fimple  n’efl  pas  ordi- 
nairement fuivi  de  ces  derniers  fympcômes. 

Cette  maladie  pafie  larement  le  5.*^  jour  fans 
être  terminée,  ou  par  fuppurarion  , ou  par  gan- 
grène. Le  bœuf  n’en  perd  ni  l’appétit,  ni  la 
rumination.  Le  cheval  en  efl  plus  afteèlé,  il  ne 
veut  pas  manger. 

Le  Char’oon  fimple  n’efi  pas  contagieux.  11  ne 
fe  communique  pas  d’un  bœuf  malade  à un  bœuf 
bien  portant,  & encore  moins  d’un  bœuf  à un 
cheval , ou  à une  brebis. 

On  l’attribue  au  trop  long  féjour  des  animaux 
dans  les  étables  mal  propres  & mal  confiniitcs, 
aux  mauvaifes  qualités  des  eaux  & des  alimens,  à 
la  trop  grandechalcur  de  rathmofphère,&  à la  dif- 
pofition  particulière  des  fujets.  11  fercit  à déli- 
rer que  ces  caufes  fiiffent  bien  prouvées;  on  y 
parviendroit  fafilement,li  on  mettoit  des  animaux 
exprès  dans  toutes  ces  pofitions  &.  d’autres  dans 
des  pofitions  contraires. 

On  croit  que  la  meilleure  manière  de  traiter 
le  Charbon  fimple  efi  de  l’extirper  entiè- 
rement avec  l’inllrument  tranchant, -de  laiffer 
faigner  la  plaie  , de  la  laver  enfuite  avec  du 
vinaigre  faturé  de  fel  ammoniac,  ou  de  fel  marin 
& d’appliquer  delTtis  un  cataplafme  de  feuilles 
de  rhué  qu’on  doit  changer  toutes  les  Z4  heures, 
jufqu’aux  premiers  fignes  de  fuppuration,  & alors 
de  panfer  avec  l’onguent  égyptiac.  11  parott  que 
l’époque  la  plus  favorable  pour  extirper  le  Char- 
bon fimple,  efl  14  heures  après  fon  apparition. 
11  y a des  circonflances  qui  doivent  retarder  cette 
opération.  On  peut  fans  rifque  attendre  fon 
entier  accroilTement.  ^ 

A peine  un  animal  efl-il  attaqué  du  Char- 
ion  peflilentiel , ou  malin  , qu’il  perd  l’appétit  & 
fes  forces.  Ces  fymptôines  même  précèdent  la 
fortie  du  Charbon,  qui,  quelquefois,  paroît 
tout-à-ccup , fans  que  rien  l’annonce.  Cette 
efpèce  efl  conragieule  au  plus  haut  degré.  Les 
animaux  la  gagnent  les  uns  des  autres,  pour  peu 
qu’ils  habitent  enfemble.  Le  bœuf  & la  vache 
font  ceux  quelle  attaque  le  plus  fouvent.  Les 
chevaux,  les  mulets  & les  ânes  y font  aufli  fujets. 
L homme  la  contraèfe  des  animaux,  lorfqu’il 
les  touche , ou  lorfqu’il  touche  desfubflances  qui 
leur  ont  appartenu  ; mais  il  ne  la  commu- 
nique pas  à d’autres  hommes , comme  je  l’ai 
obfèrvé  bien  des  fois. 

Très-fouvent  cette  efpèce  de  maladie  fe  mani- 
fefte  par  une  veflie  à la  langue;  ce  qui  l’a  fait 
^g’icultare.  Tome  JII, 


appeller,  dans  ce  cas,  Charbon  à la  langue  ; 
cette  velfie  en  occupe  tantôt  le  delfus,  tantôt 
le  delT  us  & quelquefois  les  côtés.  D’abord  elle 
. efl  blanche,  enfuite  rouge;. en  très-peu  de  tems, 
elle  devient  froide  & noire:  elle  grolfit  & dégé- 
nère en  ulcère  chancreux. 

Il  efl  encore  plus  néceflaire  d’enlever  avec  le 
biflouri  le  Charbon  peflilentiel , ou  malin  que  le 
Charbon  Ample.  On  laifl'e  faigner  la  plaie  ; 
on  la  lave  avec  une  forte  infulion  de  fange, 
ou  de  rhuë  , ou  avec  parties  égales  d’in- 
fufion  de  racines  de  gentiane  &.  de  vinaigre  faturé 
de  fel  commun, ou  avec  de  l’eaii-dc-vie  camphrée, 
ou  avec  de  l’eau  de  chaux  , & on  applique  par- 
defîus  un  cataplafme  de  feuilles  de  rhuë  & de 
racines  de  gentiane,  jufqu’au  moment  de  la 
luppu ration  ; alors  on  panfe  avec  l’onguent 
Egyptiac  , ou  un  autre  analogue.  Si  le  Charbon 
atiaquoit  le  .fondement,  les  parties  de  la  géné- 
ration , les  mamelles , le  mufle  , les  environs 
des  yeux  & des  oreilles  , au  lieu  de  ce  cata- 
plafme, il  faudroit  feulement  laver  la  plaie 
plufleuis  fois  le  jour  avec  l’infiifion  d’abfyntbe 
dans  du  vinaigre,  laturé  de  fel  commun,  & d’y 
maintenir  des  étoupes  imbibées  de  cette  infu- 
fion.  Lorfque  la  fuppui  r.tion  commencera , on 
panfera  avec  l’onguent  dont  j'ai  parlé. 

La  mufaragne,  ou  mufetie  , efl  une  petite  tu- 
meur inflammatoire  placée  vers  la  partie  fupé- 
rieure  & mterne  de  U cuifTe.  Elle  fait  des  progrès 
extrêmement  rapides  La  cuifle  & la  jambe  de- 
viennent d’une  grofleur  énorme.  L’animal  a du 
dégoût  ; il  efl  trifle  , abattu  , il  éprouve  des  frif- 
fons  & de  la  difiiculté  de  refpirer.  La  gangrène 
s’empare  de  la  tumeur,  èe  l’animal  meurt  en  24 
heures. 

Les  maréchaux  ont  donné  le  nom  de  mufa- 
ragne,  ou  de  mufette  à cette  maladie,  parce 
qu’ils  l’ont  attribué  à la  morfure  d’un  petit 
animal , qui  reflemblc  à h taupe  plus  qu’au 
mulot  ; fon  nez  efl  plus  alongé  que  fes  mâ- 
choires , les  yeux  font  cachés  , fes  pieds  ont 
cinq  doigts;  fa  queue,  fes  jambes  & fur- tout 
celles  de  derrière  font  plus  courtes  que  celles 
des  fouris.  La  grandeur  de  fa  gueule,  la  fuua- 
tion  & la  figure  de  fes  dents  le  mettent  dans 
l’iinpoflibilitéde  nuire  au  cheval,  regardé  comme 
le  feul  animal  que  la  mufaragne  morde;  cette 
opinion  efl  donc  un  préjugé.  Cette  maladie  efl 
un  véritable  Charbon. 

Piien  ne  prouve  que  la  mufaragne,  ou  mufette, 
füit  contagieufe.  " 

Dès  que  la  tumeur  prend  un  certain  accroif- 
fement  on  doit  l’extirper,en  ménageant  les  prin- 
cipaux vaifleaux  & les  mufcles  qui  fervent  pour 
marcher,  bafliner  la  plaie  avec  une  forte  dé- 
coèlion  de  rhiic,  d’abfinthe  &.  de  vin,  qu’on 
change  toutes  les  cinq  heures,  envelopper  .la 
jambe  enflée  avec  des  linges  trempés  dans  du 
vinaigre  faturé  de  fel  marin  & dans  lequel  on 
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aura  fait  infufer  des  feuilles  de  fange , donner 
plufieurs  fois  par  jour  des  lavemens  compofés 
d’une  infufion  defauge,  tenant  en  folution  une 
once  de  nitre  fur  un  pot  d’infufion  , faire  au 
poitrail  un  féton  avec  la  racine  d’hellébore , 
nourrir  l’animal  d’eau  blanche  nitréc  & fuc- 
ceffivement  de  fon,  de  paille  & de  foin  ; lui 
faire  prendre  les  cinq  premiers  jours  des  bols, 
compofés  de  deux  onces  de  nitre,  de  demi- 
once  de  camphre  & de  fuffifante  quantité  de 
miel  pour  deux  bols  l’un  le  matin,  & l’autre 
le  foir  -,  enfin  en  avoir  tous  les  foins  que  la 
propreté  exige.  Si,  en  emportant  la  tumeur,  on 
a coupé  une  veine,  il  faut  y appliquer  de  l’aga- 
ric, ou  un  bouton  de  vitriol,  ou  le  feu,. ou  la 
poudre  de  lycoperdon. 

Ce  font  les  bêtes  à laine  que  le  feu  Saint-An- 
toine attaque.  Cette  maladie  fe  manifede  par  un 
bouton  douloureux  & enflammé  qui  s’élève  fur 
la  peau , dégénère  bien-tôt  en  gangène  & détruit  les 
parties  voifines.  il  ne  paroît  pas  qu’elle  fuit 
contagieufe.  On  emploie  différens  remèdes  pour 
la  guérir-,  mais  M.  Viret , dont  j’ai  extrait  ce 
qui  précède,  ne  confeillc  que  l’infufion  de  feuil- 
les de  rhuë  & la  feule  huile  de  tabac , ou 
l’infufion  d’abfynthe  faturée  de  fcl  ammoniac, 
celle  de  fabine  & de  fauge  dans  du  ’r.on  tin. 
il  preferit  intérieurement  deux  bols,  compofés 
chacun  d’un  gros  de  racine  de  eentiane  pul- 
térifie  & de  demi-gros  de  nitre  dans  furùlante 
quantité  de  miel  , pendant  tout  le  cenrs  de  la 
maladie.  U faut,  comme  dans  les  cas  précédens , 
emporter  le  bouton  infiammatoire  dès  qu’il  eft 
formé. 

On  s’.appercevra  facilement  que  je  ne  fais 
qu’cffleurcr  un  genre  de  maladie,  liifccprible 
d’un  grand  développement.  Je  n’ai  voulu  qu’ap- 
prendre à le  dillînguer  des  autres  '5^  a ne  pas  . 
faire  de  faute  dans  le  traitement.  On  trouvera 
dans  le  Dièlionnaire  de  Médecine  tout  ce  qui 
a rapport  au  Charbon  dans  les  animaux. 

Charl  on  de  bois , conjidiré  comme  prop  re 
' h féconder  les  terres. 

M.  Tatia,  marchand  Grainetier  - fla.nrifle  à 
Paris,  dan,  un  Catalogue  r.aifonné  de  tomes  les 
graines  qu’il  vend,  traitant  des  principaux  en- 
trais , confeillc  fur-tout  1 ufage  du  Charb.vn  de 
Lois.  Selon  lui  , ce  Charbon  convient  aux  terres 
sèches,  dél.iilfécs  faute  d’humidité.  Il  efl  propre 
^ les  féconder  & à diminuer  les  ravages  dçs 
vers  l-dançs.  D’après  cette  dernière  propriété, 
M.  Tatin  ioupconne  qu’il  pourroir  bien  nuire  . 
à d'autres  efpèces  de  vers.  On  l’emploie  tout 
entier  fans  le  pulvérifer , ni  le  concaffer  même.. 
Ou  doit  le  répanebe  également , à la  quantité 
de  dovtze  facs  , mefure  de  Chai  bon,  à Faiis,  ou 
de  doif^c  poinçons  d’Oritan?',  l’enteirer  par  un 
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labour  profond  & rouler  après  avoir  berfé,  pour 
couvrir  l.a  femence. 

M.  Tatin  ne  cite  aucune  expérience  pour  prou- 
ver les  fuccès  du  Charbon , employé  de  cette  ma- 
nière, quoiqu’il  affure  en  avoir  fait  beaucoup.  Je 
ne  préfente , pour  cette  raifon , ce  qu’il  dit  à mes 
leéleurs  que  pour  les  engager  à l’eflayer.  J’obfer- 
verai  que  dans  les  pays,  où  le  bois  eft  cher  & 
par  conféquent  le  Charbon  , on  fe  déteimine- 
roit  difficilement  ù en  faire  nfage  pour  cet  objet, 
à moins  qu’il  ne  fût  conilaté  «[ue  l’effet  du  Char- 
bon dure  aulîi  long-t.ms  que  celui  des  marnes. 
Mais , dans  les  pays  où  le  bois  eff  commun  & 
à bon  marché  , on  auroit  plus  de  facilité  pour 
s’en  procurer. 

J’ai  eftgrgé  des  Charbonniers  h conflruire  leurs 
fourneaux  de  Charbon  dans  des  pièces  de  terre 
que  je  cultivois-,  en  parcourant  des  bordures 
de  forêt , j’ai  vu  beaucoup  d’cmplacemcns  de 
fourneaux  Ù Charbon  • dans  tous  ces  endroits  , 
la  végétation  des  grains  étoit  de  toute  beauté, 
& contraflüit , d’une  manière  frappante,  avec 
celle  des  parties  de  champs  qui  les  entouroienr. 
Cet  effet  a duré  plufieurs  années.  C’cll  ordi- 
nairement dans  ces  p!."ces  de  fourneaux  à Char 
bon  qu’il  lève  le  plus  de  graines  d’arbres  dans 
les  forêts.  M.  Duffieux,  en  ayatft  fait  enffimen- 
cer  plufieurs  en  orge,  a técolté  beaucoup  de  grain. 
Avant  que  la  culture  du  tabac  fût  libre  e.n 
France,  les  hommes  qui  travailloient  dans  les 
bois  plantoient  du  tabac,  dans  les  places  dî 
Charbon  , où  il  devenoii  très-beau.  Ces  faits 
atteffenr  qu’il  peut  fervir  à fécon  ler  les  terres  , 
vraifemblablcment  parce  que  l’alkali  qu’il 
contient  attire  l’humidité  de  l’air'.  Mais  il  eff 
très-divifé  dans,  tous  ces  cas  , tandis  qu’au  cop.t- 
traire  dans  la  manière  dont  l’emploie  M.  Tarin, 
il  eff  entier , ce  qui  peut  établir  des  différences 
que  l’expérience,  fans  doute  fera  connoître  ( M. 
l'Abbé  Tsssif'r.') 

CHARBON  de  Terre.  Subfiance  employée 
dans  beaucoup  de  pays  pour  le  chauffage  dvS 
ferres  chaudes. 

Après  le  bois,  c’eft,  fans  contredit,  le  meil- 
leur; fa  chaleur  a plus  d’intenfité  & eff  plus 
durable.  Mais  il  a un  grand  inconvénienr , c’eff 
celui  de  s’allumer  lentement  & de.  ne  fournir 
fa  chaleur  que  trois  quarts  d’heure  ou  une  heure 
après  qu’il  a été  allumé.  Et  comme  fouvent  il 
efi  difficile  de  prévoir  le  tems  qu'il  fera  d’une 
heure  à l’autre, il. arrive  quelquefois  que  la  gelée 
pénètre  darts  les  ferres  avant  que  la  chaleur  du 
feu  foit  en  état  de  s’y  oppofer.  Si  l’on  vent 
parer  à cet  inconvénient , en  allumant  le  Char- 
bon de  terre  à la  moindre  apparence  de  gelée , 
& que.  le  tems  devienne  doux  alors  on  donne 
aitx  ferres  un  degré  de  chaleur  trop  élevé  qui 
fait  pouffer  les  plantes  à contre-tems  & leur  efl 
très-nu  ifible. 

Quant  ù l’économie  du  Cbauffage  en  Cbar-r 
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bon  c!e  terre  plutôt  qu’en  bois,  il  ell  bien  dif- 
ficile de  la  fixer  d’une  manière  prccife,puifqu’clle 
dépend  des  localités.  En  Angleterre, en  H illande  & 
dans  quelques  parties  de  la  France  où  les  mines 
font  abondantes,  le  Charbon  de  tene  a très- 
peu  de  valeur.  A Paiis,au  cortraiie  , il  ell  au 
moins  aulfi  difpendieux  que  le  bois.  C’efi  ce  qui 
fait  qu’on  lui  préfère  ce  dernier  chauffage  qui, 
au  moyen  d’une  confiruèlion  partic-u.ière  dans 
les  fouincaux,  donne  une  chaleur  prompte  & 
durable  & plus  économique  que  celle  du  Char- 
bon. M.  J'iIOl'JN.') 

CHARBONisÉ.  L’Ancienne  Encyclopédie  , 
confondant  les  maladies  des  grains , donne  le 
nom  de  Chai  bon  né  au  froment  carié.  Le  froment 
Charbonné  cil  celui  qui  ell  attaqué  de  cette  ma- 
ladie, dans  laquelle  tous  les  organes  de  la  fruéli- 
fication  font  détiuits  & convertis  en  une  matière 
fine,  d’un  v<.rt  noir,  inodore  & que  le  vent 
difperfe.  L’orge,  l’avoine  &.  beaucoup  d’autres 
graminées  fe  Charbonnent.  Voyei  les  mots 
Char«on  & Carie.  (AT.  VAbbe  Tessier.) 

CHARDON,  Cjrdi/vs. 

Genre  de  plantes  à fleurs , compofées  d’herbes , 
annuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines , dont  les 
fleurs , prefque  toutes  terminales , font  renfer- 
mées dans  un  calice  compofé  d’écailles  embri- 
quées.  Les  Chardons  font  voifins  des  centaurées, 
dont  ils  diffèrent  par  leurs  fleurons  qui  font  tous 
hermaphrodites  & fertiles  ,&  des  farrettes,  dont 
aucun  caraèlère  bien  tranché  ne  marque  la  fé- 
paration-,  car  plufieurs  Chardonsont  leurs  écailles 
aufli  molles  que  celles  des  farrettes  -,  mais  celles 
des  dernières  font  généralement  plus  larges  & 
moins'  lâches.  Les  chardons  diffèrent  enfin  des 
onopordes  par  leur  réceptacle  chargé  de  poils, 
au  lieu  que  celui  des  onopordes  eff  ras  & cou- 
vert d'alvéoles  : j’ai  cependant  vu  un  individu 
d’onpporde  acanthin  , dont  le  réceptacle  étoit 
femblable  à ceux  des  Chardons',  étoit-il  un  mé- 
tis ou  un  accident  ^ c’eff  ce  que  j’ignore.  Voyez 
OlVOPORDE. 

La  diflinélion  que  plufieurs  Botaniffes  avoient 
faite  de  deux  genres,  les  Chardons  & les  Cirfes, 
étant  fondée  fur  la  conformation  des  aigrettes 
Amples  ou  plumeufes  , n’eff  plus  admillible , 
comme  toutes  celles  qui  font  fondées  fur  un 
caraèlère  auffi  fugitif. 

Les  Chardons  ont  la  plupart  un  beau  feuillage, 
&.  un  port  qui  les  rendroit  précieux  , pour  la 
décoration  des  payfages  , fans  l’efpèce  de  dé- 
faveur dont  ils  font  atteints.  Plufieurs  d’entr’eux 
, produifent  un’très-grand  effet  dans  les  parterres, 
&.  les  payfages  gagnent  beaucoup  à des  groupes 
de  ces  plantes  , également  agicftes  & décorantes. 
J’indiquerai  dans  la  fuite  de  l’article , lus  efpc- 
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ces  qui  peüvent  être  cultivées  avec  le  plus  cia 
fuceès. 

Effèces  & variétés, 

Feu/lLs  décorantes. 

I.  Chardon  maculé. 

C ARDU  us  Itucographus.  L.  c/'.  du  midi  de 
l’Europe.  ' 

Z.  Chardon  lancéolé. 

Carduus  lanceolatus.  L,  o?.  fur  les  bords 
des  chemins. 

Variété  a fleur  blanche. 

?.  Chardon  penché. 

Carduus  nutans.  L.  ef.  fur  les  bords  des 
chemins, 

i3.  Variété  a fleur  blanche. 

«.  Variété  h.  tige  ramage  & â fleurs  plus  petites, 
delà  Suife.  Carduus,  &c.  n.‘='  167.^.  Hall. 

4.  Chardon  acanthin. 

Carduus  acanthoides.  La  M.  non  LinnéCi» 
0.  des  villages,  près  des  murs,  &c. 

Variété  cotonneuje.' 

J.  Chardon  crépu. 

Carduus  crijpus.  L.  0.  dans  les  champs 
incultes.  ^ 

6.  Chardon  des  marais. 

Carduus  palufîris.  L.  des  prés  humi- 
des & des  marécages. 

Variété  a feuilles  vertes  en-deffous. 

Carduus  polyanthemus.  L.  (/.  des  environ? 
de  Rome. 

/3.  Variété  à fleur  blanche. 

7.  Chardon  à crochets. 

Carduus  pycnoccphalus.  L.  %.  de  ritalle 

& du  midi  de  la  France.  ^ 

8.  Chardon  argenté. 

Carduus  argentatus.  L.  0.  de  l’Egypte.- 

9.  Chardon  cyanoide. 

Carduus  cyanoid.s.  L.  de  la  Tartarie. 

10.  Char.don  blanchâtre. 

Carduus  canus.  L.  de  l’Autriche. 

II.  Chardon  peèlir.é. 

Carduus  pcclnatus.  L.  çfl.  de  la  Penfylvam’e. 
iz.  Chardoa  denté. 

Carduus  defloratus,  L.  des  montaoneS 
de  l'Europe.  “ ^ 

Variétés  h fleurs  blanche  f, 

JJjj 
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«.  l^arîe’tes  h petites  fleurs, 

B.  Variété  velue  , des  lieux  expofés  au  Soleil 
dans  les  Alpes  delà  Suijfe. 

13.  Chardon  ambigu. 

Carvuvs  médius  Couan.  des  Pyrénées, 

14.  Chardon  à feuilles  de  carline,  • 
Carduus  carlinæ  folices.  La  M.  du  midi  de 

la  France,  de  l’Efpagne. 

15.  Chardon  à feuilles  d’argemone. 

C Ardu  us  argemone.  La  M.  des  Pyrénées. 

lé.  Chardon  noirâtre. 

C ARDU  us  nigrefeens.  Yill.  ©.  ou  des  Al- 
pes, du  Dauphiné. 

Carduus  acanthoides. 

17.  Chardon  de  Montpellier. 
Carduus  Mons  Pejfulanus. h.  du  midi  de  la 
France. 

Chardon  des  Pyrénées. 

Carduus  Pyrenaicus,  Gouan,  des  Pyré- 
nées. 

ip.  Chardon  des  prés. 

Carduus  pratenps.  La  M..  2^^.  dans  les  prés 
du  midi  de  la  France  & de  la  Suifle. 

Carduus  tuherofus.  L. 

20.  Chardon  de  Crète. 

Carduus  crjticus,  L.  de  ride  de  Candie. 

ZI.  Chardon  galaélite. 

Carduus  auflralis  L.  hl.  du  midi  de  l’Europe, 
22.  Chardon  hongrois. 

Carduus  pannonieus.  L.  fil.  de  la  Hon- 
grie & de  l’Autriche. 

25.  Chardon  à petites  fleurs 
Carduus  parvi  florus.  L.  des  montagnes 
de  l’Europe  méridionale. 

**  Ecailles  feuilles  ou  amplexicaules  , mais  point 
décurrentes, 

24.  Chardon  polyacanthe. 

Carduus  cafabonœ.  L.  c/.  des  Ifles  de  la  Mé- 
diterranée, 

2S.  Chardon  d’Efpagnc. 

Carduus  hifpanicus.  La  M.  iÿ.jJe  l’Efpagne. 

z6.  CuAKDON  â feuilles  de  giroflée, 
Carduus  Jleli'atus.  L.  0. 

27.  Chardon  de  Syrie. 

Car  crus  Syriacus.  L.  0.  du  midi  de  l’Europe 
& du  Levant. 

zG.  Chardon  à grofies  fleurs. 
Carduus  cynaroides.  La  M.de  fille  de  Candie. 

• zp.  Chardon  lanugineux. 

Carduus  eriophorus.  L.  ©.  dans  les  lieux  in- 
cultes & près  des  c'neminsde  f Europe  tempérée. 
30.  Chardon  féroce. 

Carduus  ferox.  La  M.  (f.  des  lieux  monta- 
gneux & incultes  de  l’Europe  méridionale. 
Variété  h fleurs  blanches. 

51.  Chard'on  colleté. 
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Car'Duus  comofus.  La  M.  2^.  des  montagnes 
de  la  Fiance,  de  la  Suifie,  &.c. 

Cyicus  fpinofijpmus.  L. 

B.  CmsiuM , 6'c.  Gmel,  T.  Z5.  de  la  Sibérie; 
32,  Chardon  feuillé. 

CiRsiuM  purpureum.  Ail.  2!^.  des  Alpes  de 

Piémont. 

53.  Chardon  â feuilles  d’acanthe. 
Carduus  acantkifolius.  L.  M.  des  prés 
humides  de  l’Europe. 

Cnicus  oleraceus.  L. 

iS.  Variété  à feuilles  entières. 

34.  Chardon  de  Tartarie. 

Carduus  l'artaricus.  L.  de  la  Sibérie  & 

des  Alpes, 

35.  Chardon,  du  Lautaret. 

Carduus  autardicus,  Vill.  (f.  ou  des 

prés  humides  dit  Lautaret. 

36.  Chardon  à feuilles  étroites. 
Carduus  angujlifolius.h.  des  Alpes. 

37.  Chardon  à trois  têtes. 

Carduus  trieephalodes.  La  M.  QZ,  des  prés 

humides  des  montagnes  de  PEurope. 

Carduus  rivuhns.  Jacq. 

CiRSiuM  pirenaicum.  KW. 

jS.  Variété  à fleurs  blanches. 

38.  Chardon  de  montagne. 

Crue  U s erijîthales.  L.  dans  les  prés  des 
montagnes  de  l'Europe. 

3p.  Chardon  jaunâtre. 

Crisium  ochremum.  Ail. 

CiRSiuM  , ùc.  n.°  174.  Hall,  dans  les  fiflures 
des  rochers  de  la  Suifle  & du  Piémont. 

40,  Chardon  hafle, 

Carduus  kafîctus.  La  M.  des  Alpes  du  Dau- 
phiné, 

41.  Chardon  à feuilles  de  roquette. 
Carduus  erucagineus.  La  M.  dmla  Sibérie. 

42.  Chardon  de  Caroline. 

Carduus  ahijjimus.  L.  2Z.  de  la  Caroline. 

43.  Chardon  de"' Virginie. 

Carduus  virginianus.  L.  de  la  Virginie. 

44.  Chardon  femipeéfiné. 

Carduus  J'emipedinatus.  La  M.  de  la 

Tartarie. 

45.  Chardon  hélénioide, 

Carduus  helenioides.  La  M.  ? Linnai.  Qp. 
dans  les  prés  des  Alpc';. 

9‘.  CiRSiUM  heterophillum.  Ali.  eum  fig. 

•46.  Chardon  anglois. 

Carduus  anglicus  La  M.tles  lieux  hum;dcs. 

& marécageux  de  la  France  & de  l’Angleterre. 
47.  Chardon  bulbeux. 

Carduus  bulbofus.  La  M.  dans  les  lieux  ma- 
fécageux  de  l’Europe  méridionale. 
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48.  Chardon  fmué. 

Carduus pumilus.  Vill-  Q^.àcs  Alpes  du  Dau- 
phiné. 

49.  Chardon  lacinié. 

Cauduus  laciniatus.  La  M.  des  Alpes. 

^c.  Chardon  des  champs. 

Sir'katuia  anerijis.  L.  dansles  cliamps , fur- 
tout  dans  ceux  qui  font  humides  & près  des 
chemins. 

SI.  Chardon  h longues  aigrettes. 

Carduvs  Jerratuloidcs  La  M, Linnei. 
du  Levant  & du  Piémont. 


fi.  Variété  à ftuilles  lacinuts. 

52.  Chardon  jaunâtre. 

Carduvs  flavej’cens.  L.  de  l’Efpagnc. 

53.  Chardon  nain. 

Carduvs  acauUs  L.  ‘2f>  des  prés  fccs  &.  des 
terres  en  friche. 

fi.  Variété  a tige  des  prés  humides. 


Efpéces  moins  connues. 


Carduvs  auroficus.  ViU. 

C ARDU  us  rofcnii.  Vilh 

Carduus  paniculctus.  Vahl. 

Plufieurs  plantes,  réunies  par  Linné  & d’au- 
tres Auteurs , au  genre  des  Chardons , font  rap- 
porté..s  dans  ce  Diélionnaire  à leurs  véritables 
genres  ; de  ce  nombre  font , 

Carduus  mollis.  L.  Voyei  Sarrette. 

Carduus  marianus.  L.  Voye\  Carthame. 

Carduus  lycopifolius  Vill  Kbycî  Sarrette. 

Carduus  carlmoidf s.  Gouan.  V.  Carlîne. 

Carduus  perfonata.  AU.  Voye\  Bardane. 

Tous  les  Chardons  connus  font  des  régions 
tempérées-,  ils  fuient  également  les  tropiques  & 
les  frimats.  Du  moins  on  n’en  trouve  plus  aux 
approches  des  cercles  polaires  , oa  n’en  con- 
.noît  aucune  efpèce  fur  la  Zone  torride.  La  Bar- 
barie , la  Syrie  , & les  pays  litués  fous  cette  la- 
titude, font  les  feuls  où  ce  genre  de  plante  fe 
foit  multiplié-,  cependant  on  obferve  que  le  nom- 
bre des  efpèces  en  ed  plus  nombreux  dans  le 
midi  qu’au  nord  de  l’Europe. 

Tous  les  Chardons  tenant  à-peu-près  an  même 
climat  , & à la  même  natu-e  du  fol  , leur  cul- 
ture offre  peu  de  différences.  Ils  aeûtent  tous 
leur  graine  dans  nos  jardins,  & réuffiffent  très- 
bien  de  femence  , excepté  quelques  efpèces  ma- 
récageufes  , telles  que  les  n.”  6,  19,  35,  42.,  qui 
même  lèvent  dans  nos  jardins.  Les  Chardons  veu- 
lent une  terre  fubdancielle  , imprégnée  de  ré- 
fidus,  de  l’organifation  , &même  ceux  qui  croif- 
fent  dans  les  fols  les  plus  afrides,  fe  dévelopent 
de  préférence  dans  les  voiries , & les  lieux  où 
les  animaux  ont  jetté  leurs  déjeélions , où  les 
fumiers  ont  été  entaflés,  &c.  Ils  ont  cela  de 


commun  avec  toute  la  divificn  des  fleurs  com- 
pofées  , défignée  par  le  nom  de  CinerocephaUs  , 
par  Vaillant. 

Tous  les  Chardons  doivent  être  femés  au  Pi  in- 
tems , dans  une  terre  meuble  -,  comme  iis  foiif- 
frent  un  peu  de  la  tranfplantation  , il  cil  avan- 
tageux de  les  femer  en  place  & dans  des  val’cs, 
j dont  on  peur  les  fortir  avec  la  terre,  pour  les 
. efpèces  qui  doivent  lever  fous  chalfs.  Ils  exi- 
. gent , dans  leur  jeunefl'e  , des  larplagcs  pour  les 
garantir  des  mauvaifes  herbes  qui  pourroient  les 
étouffer , mais  une  fois  d’une  certaine  force  , 
ils  ne  craignent  plus  rien.  Les  efpèces  annuelles 
montent  en  fleurs  avant  la  fin  de  l’Eté;  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  pouflént  de  tiges  que  la 
fécondé  année  , quelques  efpèces  périffent  après 
cette  floraifon -,  la  racine  des  autres  dure  plu- 
fieurs années , &.  pouffe  chaque  faifsn  une  nou- 
1 veHc  tige. 

Ufnge.  Les  Chardons  ont  la  plupart  des  formes 
agréables,  un  feuillage  diflingué,  & feroientmis 
au  rang  des  efpèces  décoratrices  s’ils  étoiem  plus 
rares.  L’une  des  plus  belles  efpèces , le  Chardon 
lancéolé  , n.°  2 , feroit  admiré  s’il  étoit  moins 
connu  , ik  cependant  on  n’ofe  pas  l’employer. 

On  cultive  dans  les  grands  parterres  quelques 
efpèces  rares , foit  des  Alpes  ou  ties  pays  étrangers, 
tels  que  ceux  indiqués  feus  les  n.“  28,42,.  /ty. 

' Mais  on'pourroit  beaucoup  augmenter  la  lilic 
-de  ceux  qui  , par  la  variété  de  leurs  formes,  de 
leurs  nuances  & de  leurs  grandeurs , ajourcroient 
I un  nouveau  prix  à nos  jardins.  On  pourroiten- 
1 fin  grouper  des  plantes  de  ce  genre  clans  les 
' payfages  agrefles  de  nos  jardins,  dans  c’es  feux 
! rocailleux , déferts , près  des  maziircs  , dans  tous 
j les  lires  où  la  nature  làuvage  doit  oflnr  des  for- 
, mes  fauvages  , & non  des  torfUem  ns  à la  Louis 
I XIV.  Une  entente  dans  la  manière  de  les  pla- 
cer répandroit  un  nouveau  charme  lur  ces  po- 
lirions, & les  cinquante  efpèces  de  Chardons, 
peuvent  toutes  fervir  à ce  genre  de  décoration. 

Les  peuples  du  Nord  ont  efl’ayé  de  faire  ufage 
de  l’aigret  e qui  couronne  les  graines  des  Char- 
! dons  -,  ils  l’ont  pilée , ils  ont  feutré  des  chapeaux  ; 
mais  le  peu  de  fuccès  de  leurs  efl'ais  les  a découra- 
gé. Les  ftlorduans , & en  génér.-fl  tous  ks  peu- 
ples de  la  Sibérie  ,fe  fervent  du  Chardon  , n.°45, 
pour  teindre  en  jaune  clair  , & pour  fervir  de 
bafe  à la  garance  qui  s’avive  davantage  fur  ce 
premier  teint.  (^  M.  Rrynier.) 

CHARDON.  On  donne  ce  nom  aux  anémo- 
nes, dont  les  béquillons  font  étroits  & ne  font 
pas  le  dôme.  La  fleur  paroît  hériflée  comme 
celle  d’un  Chardon  , & n’efl  pas  eflimée  des 
Fleurifles.  Voye^  Anémone.  {M.  Reynier.) 

CHARDON.  En  Amérique,  & dans  ks  .An- 
tilles particulièrement  , on  donne  le  nom  de 
Chardon  à toutes  les  plantes  du  Genre  des  Caciis. 
, Fbyq  Cactiers.  {^NL.Thouin.) 
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CiiAH-DON  Bonnetier. 

Les  Arts  ont  mis  à contribution  la  plupart  des 
fan-.ülcs  des  plantes.  Celle  des  Dffji ce'e s ib lunit 
à*  la  Bonnctciie  & à la  Draperie  un  inllniinent 
liinpie,  que  la  nature  feule  prépare,  & que 
jufqu’ici  rien  n’a  pu  fuppiéer.  C’eiî  la  tête  d’up 
Chardon,  connu  des  Botanides  fous  le  nom  de 
rus  jaùviis.  To.urn,  DipJ'acus  fullonum  , 
pn.mièrc  cfpèce  du  Diclionnaire  de  Botanique, 
nppeltée  , en  françois  , Chardon  à Bonnetier  , 
Chardon  à î'o'uLn  , Chardon  a lainer  ^ Chardon 
à Carder,  Cha- J'<n  Larder  , Chardon  à Drapier^ 
parce  qu’en  clTet  il  fert  à tirer  la  laine  du  fond 
tics  éteifes  à la  fupeidcie,  & « les  rendre  plus 
ineclkufes  & plus  chaudes.  Enfin  , la  hauteur 
& la  forme  de  la  plante , l’ont  encore  fait  ap- 
peler Verge  h pafleur. 

On  trouve  dans  les  prés,  dans  les  bois,  & 
dans  les  environs  des  habitatiors,  le  Chardon  à 
Bonnetier  fauvnge,  qui  fe  fème  de  lui-même. 
Linné  le  regarde  comme  une  variété  du  culti- 
vé , mais  Miller  n’adopte  pas  l’opinion  de  Lin- 
né. Il  y cfi  d’autant  moins  dipofé,  qu’ayant  cul- 
tivé CCS  deux  chardons,  pcndanc40  ans,  ils  lui  ont 
confiamment  paru  difi'ércr  l’un  de  l’autre.  Cette 
expérience  cfi  afiez  probatoire,  fans  doute,  pour 
faire  prononcer  que  le  Chardon  à Bonnetier, 
fauvage  , & le  cultivé  font  deux  efpeces  três- 
difiindéSv  Les  pointes  des  écailles,  qui  forment 
les  têtes,  font  roides  & crochues  dans  le  der- 
nier, tandis  qu’elles  font  molles  & droites  dans 
le  premier. 

Le  Chardon  à Bonnetier  fe  cultive  dans  di- 
verfes  parties  de  la  France  , en  Flandres  , en 
Artois,  en  Picardie,  aux  environs  de  Sedan  , en 
J anguedoc  , à Fleury  , près  Orléans,  dans  la 
Beaucc,  & en  général  dans  les  pays  voifins  des 
manuf^âélurcs  de  lainerie.  J’en  ai  vu  à Oifonville, 
à Puflay,  & autres  villages  de  laBeauce,  à quel- 
ques lieues  d’Etampes,  de  petites  cultures , fai- 
tes par  des  Fabricans  de  bas  & de  bonnets  de 
laine.  11  y a 40  ans  qu’ils  en  cultivent  dans  ce 
pays  pour  leur  ufage.  Mais  j’en  ai  vu  des  champs 
étendus,  près  des  villages  fitués  à quelques  lieues 
d Elbeuf  & de  Louviers,  fi  connus  par  la  beauté 
de  leurs  draps  •,  par  exemple  à Sotteville  , fous- 
s al , & dans  les  paroilfcsde  Lery  ^ &.  CAlijery^ 
entre  le  Pont- de  - l’Arche  &.  le  Port  Saint - 
Ouen.  Ces  villages  fournilTcnt  les  meilieursChar- 
dons  de  l’Europe.  On  en  exporte  par -tout  le 
P.tiyaume,  & même  en  Hollande. 

Les  Cultivateurs  de  Chardons  à Foulon  , de 
Normandie  , en  difiingue  dedeux  cfpèces,  qui  ne  | 
difierent  que  par  la  hauteur  des  tiges.  Je  ce  fais  j 
fi  cette  différence  eft  confiante  , ou  fi  elle  n’cfl  | 
que  l’effet  de  quelques  circonflances  qu’il  ne 
m’<î  pas  été  pofiib'le  encore  rl’étudier. 

On  n’efi  pas  d’accord  fur  l’efpèce  de  terrain 
çjui  con\ient  au  Chardon  ù Bonnetier.  Les  uns  | 
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difent  qu’il  réuffit  particulièrement  dans  de  Par» 
gille,  ou  dans  de  la  craie,  mêlée  de  quelques 
cailloux,  & qu’il  n’a  befoin  que  de  peu  d’amen- 
demens.  D’autres  croient  qu’il  ne  faut  pas  femer 
le  Chardon  à Foulon  dans  de  l’argille,  ou  dans 
de  la  craie.  Pour  accordcT  deux  opinions  auffi 
contraires , il  faudroit  lavoir  ce  que  les  uns  & 
les  autres  entendent  par  a'gille  & par  craie.  En 
attendant  je  dirai  ce  que  j’ai  obfervé.  En  Nor- 
mandie , les  terrains  où  j’.ai  vu  une  plus  grande 
quantité  de  Chardons  à Foulon  , d’une  belle  ve- 
nue, étoient  formés  d’un  fable  doux,  afiez  fubflan- 
tiel.  Dans  la  Beauce  , on  les  plante  dans  une  terre 
blanchâtre,  ou  graveleufe,  qui  à du  fond,  &qui 
efi  propre  à toutes  fortes  de  grains.  On  ne  la 
fume  pas  trop,  afin  de  ne  pas  attirer  les 
vers  blancs  qui  couperoient  les  pieds.  Le  fu- 
mier doit  y être  enterré  long-tems  d’avance.  Les 
racines  du  Chaidon  font  pivotantes  & traçantes, 
& fes  feuilles  font  larges  & longues  de  huit  k 
douze  pouces.  Sa  tige  s’élève  julqu’à  fix  pieds; 
elle  a un  pouce  de  diamètre  ; elle  efi  droite  , fer- 
me & rameufe  , ce  qui  paroîtroit  exiger  un  bon 
terrain.  Mais,  comme  c’efi  moins  la  vigueur  de 
la  plante  qu’on  recherche  que  la  qualité  du  Char- 
don , on  l’obtiendra  bien  plus  dans  une  terre 
douce , médiocre  & profonde , que  dans  une 
terre  forte  & trop  fubfiancielle. 

Si  l’on  fuivoit  la  marche  de  la  nature,  on  fe- 
meroit  le  Chardon  à Foulon  à l’époque  où  fa 
graine  tombe  ; ce  fer  oit  au  mois  d’Aoùt  dans  le 
climat  de  Paris  ; un  peu  plutôt,  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, un  peu  plus  ta;d  dans  les  pays  fep- 
tentrionaux.  Mais  ce  n’efi  pas  la  première  fois 
que  les  hommes,  qui  fe  font,  poura’nfi  dire,  aller- 
viles  plantes , comme  ils  s’afferviffent  des  ani- 
maux, ont  interverti  l’ordre, de  la  nature.  Miller 
qui  a écrit  pour  l’Angleterre  , confeiile  de  femer 
la  graine  de  Chardon  à Foulon  dan?  le  mois  de 
mars.  En  Normandie,  on  la  feme  en  Mars,  ou  en 
Avril.  Vraifemblablement  on  y efi  détetminé, 
parce  ^ue  le  plant  de  la  graine  femée  en  Sepum-  • 
bre  , n acquerreroit  pas  affez  de  force  avant  l’Hi- 
ver qui  prend  de  bonne  ht  ure  , & parce  que  l’Eté 
étant  tardif,  ce  qui  lève  au  Printems  a le  tems  de 
fe  mettre  en  état  de  réfifier  à la  chaleur,  d’ail- 
leurs modérée,  en  Angleterre.  Quand  on  a choifi 
cette  faifon,  il  faut  confentir  à farder  Couvent  le 
plant , qui  ne  pouffe  que  foiblement  d’abord  , & 
qui  feroitbien-tôt détruit  parles  mauvaifes  heibes; 
au  lieu  que  , quand  on  fème  en  Septembre,  on 
évite  des  farcîages,  les  mauvaifes  heibes  étant 
alors  moins  abondantes.  Le  plant , dans  ce  cas, 
prend  de  la  force  avant  l’Hiver  ; au  Prinfems,il  vé- 
gète avec  vigueur,  & étouffe  les  herbes  qui  pouf- 
lèroient  entre  les  pieds  des  Chardons.On  ne  peut  le 
femer  qu’en  Automne  dans  les  pays  chauds;  car, 
fionfemoitau  Printems,  le  plant  croit  grillé  en 
Eté,  avant  qu’il  fût  affez  fort.  Ces  confidérafions 
me  font  penfer  qu’il  efi  bon  de  femer  la  graine  de 
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Chardon  à Foulon  au  Printcms , dans  le  nord  de 
la  France,  & en  Automne  dans  le  midi. 

Dans  la  Beauce  on  emploie  toujours  la  graine 
qu’on  récolte.  H ne  paroît  pas  qu’on  en  change, 
comme  on  change  de  beaucoup  d’autres  graines. 
Si  on  fème  en  Juin  , on  fe  ferî  de  la  graine  de 
l’année  précédente  •,  fi  on  fème  en  Automne,  on 
emploie  la  noir\'clle.  Je  n’ai  pu  favoir  combien 
il  falloir  degrainepour  la  plantation  d’un  arpent  j 
comme  il  en  périt  beaucoup  , ou  plutôt  comme 
la  plus  grande  partie  ne  lève  pas,  on  ne  rifque  rien 
de  femer  plus  que  moins. 

Il  y a trois  manières  de  femerla  graine  de  Char- 
don àFoulon  -,  la  première , qui  me  paroît  la  plus 
pratiquée  en  grand  , confifle  à la  femer  à la  volée 
dans  un  champ  bien  préparé,  & à la  herfer.  A 
chacun  des  farclagçs  on  enlève  une  certaine  quan- 
tité de  pieds,  pour  n’en  laifier  que  ce  qu’il  en 
faut.  On  conferve  toujours  les  plus  beaux.  Miller 
confeille  de  femer  un  peck,  ou  picotin  de  graine 
par  acre  , (voy-e^  pour  l’étendue  de  l’acre  , article 
Angleterre , 2M  mot  Arpent). On  efpaceles  pieds 
à lix  pouces  les  uns  des  autres,  au  premier  far- 
clage  , & à un  pied  au  fécond.  C’efi  la  jafle 
difiance  pour  que  les  têtes  fuient  grolfes  & bien 
nourries.  Les  farclages  peuvent  fe  faire  avec  de 
longs  infirumens;  mais  on  ôte  plus  facilement 
toutes  les  mauvaifes  herbes,  fi-  on  n’en  emploie 
que  de  petits , qui  exigent  que  les  Ouviiers  foient 
à genoux.  Cette  manière  eû  fur- tout  celle  qui 
convient  au  premier  farclage , car  on  le  pratique 
à l’époque  où  les  pieds  de  Chardons  font  diffici- 
les à appercevoir. 

D’  autres  fèment  la  graine  de  Chardon  , comme 
on  fème  ordinaifement  celle  de  maïs,  en  faifant 
des  trous  d’un  jrouce  de  profondeur,  dans  lef- 
quels  ils.  jettent  trois  ou  quatre  graines,  qu’ils 
recouvrent  de  terre,  lailfant  entre  chaque  trou 
un  pied  , ou  un  pied  & demi.  Lorfque  les 
plants  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur, 
ils  en  ôtent  avec  précaution  deux  à chaque  trou  , 
ayant  foin  que  ce  foit  les  plus  foiblcs.  J.es  in- 
ïervalles  font  auffi  fardés  autant  de  fois-  qu’il  en 
cft  befoin. 

La  troifième  manière  efi  un  peu  plus  compli- 
quée , mais  elle  me  paroît  la  meilleure  dans  les 
cultures  en  petit.  On  fème  d’abord  à la  volée  la 
' graine  de  Chardon  à Foulon  en  pépinière  , on 
en  retire  du  plant , quand  il  a trots  ou  quatre 
pouces,  pour  la  répiquer  en  place,  à la  difiance 
d’un  pied, ou  dix-huit  pouces  , dans  un  terrain 
labouré  auparavant  à la  bêche.  Dans  ce  cas,  il 
convient  de  femer  en  pépinière  , à la  fin  d’Aotir, 
ou  en  Septembre.  Le  plant  fe  fortifie  avant  l’Hi- 
ver -,  au  Printcms , il  efi  très  en  état  d’être  repi- 
qué. Le  femis  étant  fait  , on  ne  touche  pas  à la 
pépinière,  jufqu’à  ce  que  qu’on  en  tire  le  plant  •, 
la  pépinière  s’établit  dans  un  jardin,  ou  dans  un 
champ.  Elle  occupe  peu  de  place , parce  que  la 
grâine  s’y  fème  très-drù., 
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Pour  la  tranfplantation  il  faut  diolfir  un  lems 
dilpofé  à la  pluie  , ou  avoir  la  facilité  d’arrofer, 
jufqu’à  ce  que  le  plant  foit  repris.  Le  terrain 
étant  bien  cultivé  & nétoyé  d'herbes,  on  efi  affuré 
que  les  Chardons  deviendront  beaux. 

Communément  on  fème  le  Chardon  feul.  Mais 
quelquefois  ©n  le  fème  avec  le  feigle,  ou  le  fro- 
ment , au^  mois  de  Septembre  -,  dans  ce  cas,  on 
commence  par  femer  le  feigle, ou  le  froment  à 
l’ordinaire,  puis,  la  graine  de  Chardon  à la  pin- 
cée , & on  herfe  le  tout  à-la-fois  : le  Chardgn 
femé  de  cette  manière  refie  prefqne  deux  ans 
en  terre.  Il  y feroit  moins  de  tems  fi  on  le  fe- 
inoit  avec  le  feigle,  ou  le  froment  de  Mars,  & 
môme  avec  l’orge  ou  l’avoine  , ce  qui  me  pa- 
roîtroit  également  avantageux.  Ses  têtes  ne  font 
mûres  qu’au  mois  de  Juillet  ou  d’Aox'it  de  la 
fécondé  année.  Il  pouffe  peu,  jufqu’à  ce  que  le- 
feigle  & le  froment- foient  récoltés.  On  ne  peut 
le  façonner  qu’anrès  cette  époque. 

On  fème  encore  avec  le  Chardon  de  la  gau- 
de  du  carvi,  des  navets,  des  panais,  des  car- 
rottes,  &c:  Quoique  ces  plantes  l’incommodc-nr 
peu  , parce  qu’il  efi  plus  fort,  & qu’elles  refient 
r-'  ms  de  tems  en  terre  , je  confeille  de  le  femer 
feul.  Ces  cultures  mixtes  de  plantes,  qui  exigent 
des  foins  particuliers,  me  paroiffent  d’une  maii- 
vaife  économie.  Elles  fe  nuifent  réciproquement. 
On  ne  peut  les  comparer  ai\  mélange  du  trèfle 
& du  fainfoin  , ou  de  la  luzerne  parmi  les  graines 
céréales , parce  que  ces  plantés  parviennent  fixe— 
celfxvement  à leur  accroifiement , fans  que  le  Cxi!- 
tivateixr  y fafiê  autre  chofe  que  de  les  femer  & de 
les  récolter. 

Le  Chardon  à Foulon  , pendant  fa  végétation',, 
n’exige  d’autres  foins  que  des  binages  & des  far— 
chiges.  Si  c.,  ^ .ante  au  Printems,  on  donne  un 
binage  en  Mai,  & un  en  Juin,  un  en  Automne,  8f 
un  .après  l’Hiver  fuivant.  Si  on  n’en  a donné  que 
deux  la  première  année,  on  en  donne  deux  à I3 
fécondé.  En  huit  jours,  un  homme  peutbrnerun 
arpent.  Une  des  plantes  qui  lui  nuit  le  plus  efi 
une  efpèce  A'^orobancke  , que  les  Cultivateurs 
Normands  appellent  gras.  Cette  plante  parafvte 
vit  fur  la  racine  du  Chardon.  Elle  efi  plus  abon- 
dante dans  les  terres  grafî’cs  & bien  fumées  qu'ail- 
leurs.  C’eifi  peut  être  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  gras. 

La  fécondé  année  le  Chardon  monte  & pouffe 
des  tiges  , qui  fe  garniflent  de  têtes.  Ce  font  les 
parties  de  la  fruélificaticm , compofées  do  calices 
réunis  en  un  amas  cylindrique  , & de  fleurs  que 
les  abeilles  recherchent.  Lorfque  les  fleurs  font 
tombées  ^la  réunion  des  calices  qui  fiibfifio  , s’ap;;- 
pelle  pigne , pomme  ou  bojle.  C’eft  l’o’qoi  pour  le- 
quel on  cultive  la  plante.  Lé  teins  de  la  récolte 
de  ces  pommes  dépend  de  celui  où  l’on  à femé 
le  Chardon..  On  récolte,  au  mois  de  Mai  , ou  do 
Juin  de  latrcfifième  aimée , le  produit  de  la  graine 
feméeavec  le  feigle,  ou  le  froment  cnOêlobre. 

• / 
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Il  on  a femé  le  Chardon  feiii  au  Printems,  on 
le  récolte  en  Mai  , on  en  Juin  de  la  deuxième 
année.  Quelquefois  une  paitie  des  pommes  ne 
mûrit  qu’à  l’Automne  l'uivant  i lorfque  le  Char- 
don a été  femé  en  Juillet,  ou  Aoi'it,  il  en  monte, 
au  Printems  de  l’année  d’après , une  partie  qu’on 
récolté  en  Juillet  ou  en  Août  , & l’autre  partie 
au  PrinteRîs  de  la  troifiéme  année.  Si  ces  plantes 
tardives  étoient  en  petit  nombre,  on  ne  lesatien- 
droit  pas  pour  ne  pas  perdre  l’occalion  de  faire 
rapporter  d’autres  plantes.à  la  terre.  Pour  peu  qu’il 
y en  ait  une  certaine  quantité  , il  y a de  l’avan 
tage  à les  attendre.  Afin  que  la  gelée  ne  les  en- 
dommage pas,  on  les  couvre  de  long  fumier.  Un 
Ecrivain  , qui  paroît  être  des  provinces  méridio- 
nales , prétend  que  le  Chardon  à Foulon  réfifle 
à l’Hiver  le  plus  rigoureux.  Il  n’en  efi  pas  de 
même  dans  les  pays  leptentrionaux  , fur-tOut 
fl  le  terrain  efi  humide,  oiicompaéle,  comme  dans 
la  Beauce.  Dans  l’Orléannois,  oû  la  terre  efi  plus 
légère,  le  Chardon  à Foulon  y gèle  rarement. 
Dans  les  pays  oû  il  peut  geler,  il  efi  prudent  de 
le  couvrir  en  Hiver.  Indépendamment  de  la  ge- 
lée & des  effets  de  la  grêle  , qu’il  partage  avec 
toutes  les  autres  plantes  , il  cil  fouvent  incom- 
modé des  grands  vents , qui  le  couchent  & le 
déracinent.  H faudroit , pour  ainù  dire  , qu’il 
fut  protégé  par  des  jtalifiades,  ou  abrité  de  l’ouefl 
jîar  des  bots.  Au  refie  , cette  culture  efi  dans  le 
cas  de  beaucoup  d’autres , Ion  fort  dépend  en 
grande  partie  des  faifons. 

On  recpnnoît  que  le  Chardon  efi  mûr,  lorf-- 
que  fes  têtes  fpnt  totalement  défleuries,  & qu’el- 
les commencent  à blanchir  & à fe  dcffécher.  IMais 
elles  ne  mùriflcnt  pas  toutes  à-la-fois.  11  faut  tous 
les  deux  jours  parcourir  la  Chardonnière,  quel- 
quefois pendant  trois  mois.  Quand  on  fait  la 
récolte,  on  n’arrache  pas  les  plantes  entières, 
mais  on  coupe  les  têtes,  à mefurc  qu’elles  murif- 
fent , en  leur  lalffant  une  queue  d’environ  un 
pied  , fans  bleffer  celles  qui  ne  font  pas  bonnes 
à cueillir.  On  en  forme  des  paquets,  ou  poignées 
de  50,  qu’on  lie  avec  de  la  pelure  d’ofier,puison  les 
attache  fous  un  hangard  , ou  fous  les  toits  des 
couvertures,  lorfque  l’égoût  des  couvertures, 
comme  en  Normandie,  elt  très-avancé  & à qua- 
tre ou  cinq  pieds  des  murs  , en  forte  que  ce  qu’on 
y expofe  ne  reçoit  ni  la  pluie,  ni  l’ardeur  du 
foleil. 

Le  Chardon  craint  Thnniidité  , même  lorfqu’il 
efi  fur  pied.  Tout  fon  mérite  confifie  dans  la 
roideur  des  crochets  des  pommes.  Or  cette  roi— 
licur  fe  perd,  s’il  pleut  au  teins  do  fa  floraifon  & 
de  fa  maturité,  parl’cfpèce  de  rouiffage  qu’éprou- 
vent les  calices.  Toute  la  pomme  même  pour- 
rit, lorfque  le  Chardon  n'efi  pas  mis  à fccher 
dans  lin  endroit  à l’abri  de  rhumidiié.  H ne  faut 
pas  l'expofer  non  plus  à un  foleil  trop  ardent, 
dans  les  pays  méridionaux  , pour  ne  pas  le  trop 
fiçfi'éeliet  Le  foleil  ardent  le  rougit  Cv  Un  ôte 
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fon  reffoit.  L’ufage  apprend  la  véritable  manière 
de  le  rendre  propre  aux  travaux  des  fabriques 
ne  laine.  Pour  le  conferver,  quand  il  efi  fec  , on 
le  place  dans  un  grenier,  ou  dans  des  chambres 
aérées. 

En  général,  les  têtes,  ou  pommes  de  Chardon, 
qui  font  alongées,  cylindriques  & armées  de  cro- 
chets roides  &.  fins , font  les  plus  efiimées.  Elles 
ont  plus  ou  moins  ces  qualités félon  le  terrain 
où  on  les  a récoltées.  Il  ne  faut  pas  qu’elles  foient 
trop  croches,  ni  trop  droites,  pour  être  bonnes. 
Les  perfonnes  qui  les  emploient  connoiffent  le 
jufie  milieu  qui  convient.  La  longueur  des  pom- 
mes du  centre  , les  plus  longues  de  toutes,  efi  de 
deux  à trois  pouces.  11  y a des  années  où  les 
pointes  font  plus  crochues  que  dans  d’autres.  On 
remarque  que  les  meilleures  font  celles  qui  font 
venues  dans  un  fol  en  pente  , c’efi-à-dire,  dans 
un  fol  léger,  ou  pierreux.  On  peut  d’avance  an- 
noncer que  des  pommes  feront  bonnes  , fi  en 
rompant  la  tige , ou  les  pommes  même , on  trouve 
l’intérieur  plein. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  la  difiinélion  des 
pommes  de  Chardon  , en  mâles  & femelles , cft 
chimérique  , & n’a  été  imaginée  par  les  Fabri— 
cans  , que  pour  exprimer , fous  le  nom  de  mâles, 
les  plus  recherchées,  c’ell-â-dirc , celles  qui  ont 
les  pointes  fermes  & courtes , & fous  le  nom  de 
femelles , celles  dont  les  pointes  font  molles , 
moins  crochues  & plus  alongées. 

Pour  ramaffer  la  graine  de  Chardon  , il  fuffit 
d’en  fecouer  légèrement  les  têtes  lorfqu’elles  font 
fèches.  La  bonne  graine  fe  détache  facilement 
descalices. On  la  trouve  même  ordinairement  dans 
les  greniers,  fous  les  paquets  de  tètes.  Onafi'ure 
qu’elle conferve  long-tems  fa  vertu  germinative  ; 
cependant  on  ne  fème  pas  de  la  graine  qui  ait 
plus  de  deux  ans.  L’expérience  apprend  fans  doute 
qu’en  fcprocurantainfide  la  graine, on  en  recueille 
d’afiTcz  mûre  pourêtre  employée.  S’il  en  étoit  autre- 
ment, jeconfeilleroisàceux  qui  cultivent  en  grand 
le  Chardon  à Foulon,  de  lailTer  plus  long  - tems 
fur  pied  un  certain  nombre  de  tiges,  proportion- 
né au  befoin  qu’on  a de  graine.  Tous  les  jours  on 
iroit  à la  Chardonière  fecouer  les  têtes  fur  un  pail- 
lafi'on,  ou  dans  des  corbeilles. Les  pommes,  qui 
fourniroient  cette  graine  , perdroientde  leur  prix; 
mais  on  en  feroit  dédommagé  par  la  bonté  de  la 
graine. 

Les  tiges  defféchées  du  Chardon  font  bonnes  à 
brûler.  11  vaut  mieux  les  employer  à chauffer  le 
four,  qu'à  tout  autre  ufage;  car  elles  ont  fin-. 
convénienr  de  crépiter  dans  le  Feu  , & de  }ettci  les 
charbons  jufqu’au  milieu  des  appartemens. 

Une  tige  de  Chardon  produit  quelquefois  huit 
où  neuf  pommes.  Celle  du  milieu  efi  plus  élevée 
que  les  autres;  quand  le  pied  efi  très- ton  on  la 
décolle,  celles  des  autres  en  deviennent  plus 
belles.  . ^ 

Le  Chardon  qu’on  n’eniploie  qu’un  an  après 
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qn'il  eft  récolté,  eü  d’un  meilleur  fervice.  Les 
grolFes  & meilleures  têtes  font  rélervées  pour  les 
Bonnetiers  , les  moyennes  & les  plus  petites 
pour  la  Draperie. 

Les  Chardons  fe  vendent,  en  Normandie,  an- 
née commune  , de  24  à 25  livres  la  balle , mefure 
de  convention  , compofée  de  200  poignées  de  50 
têtes  chacune;  ce  qui  fait  locoo  têtes  pour  ce 
prix  ; en  fuppofant  qu’ils  foient  de  bonne  quali- 
té, car  des  meilleurs  aux  moins  bons,  la  différence 
du  prix  efl  quelquefois  d’un  quart. 

Le  tranfport  des  Chardonsà  Foulon  fe  fait  dans 
de  grandes  mannes  quarrées  , longues  , formées 
d’un  chaffis  greffier  d’ofier.  On  y mêle  indiflinéfe- 
ipent  les  groffes  & les  petites  têtes. 

J’ai  déjà  obfervé  que  les  abeilles  recherchoient 
beaucoup  les  fleurs  du  Chardon  à Foulon.  Elles  y 
trouvent , dans  un  petit  efpace  une  abondante  ré- 
colte ; car  une  feule  pomme  contient  plus  defix 
cent  fleurs,  dans  lefquelles  il  y a beaucoup  de 
miel.  C’efl  un  motif  pour  engager  à multiplier  les 
ruches,  dans  les  pays  où  on  cultive  le  Chardon 
à-Foul.'n.  On  a remarqué  que  ces  infeCfes  alloient 
boire  de  l’eau  quis’ama(re&  fe  conferve  dans  les 
articulations  des  feuilles  fermes  & creufes  du 
Chardon;  c’efl  pour  elles  une  grande  rcffource  en 
Eté;  elles  tje  font  point  expofées  à s’y  noyer, 
comme  dans  les  ruiffeaux  , les  marres,  ou  les  ri- 
vières , & môme  dans  les  vafes  remplis  d’eau , qu’on 
place  auprès  des  ruches.  Cette  obfervation  doit 
donner  l’idée  de  planter  exprès  tous  les  ans  quel- 
ques Chardons  à Foulon  , dans  les  environs  des 
ruches  , p'ar-tout  où  on  élève  des  abeilles. 

Dans  la  Beauce,  on  plante  des  Chardons, dans  un 
tenain  , qui  efl  à for.  année  de  jachères,  & on  les 
récolte  à l’époque  où  on  récolteroit  du  froment.  On 
l’cnfemence  au  Printems  fuivant,  en  orge,  ou  en 
avoine,  qui  y viennent  d’autant  mieux  que,  pour 
la  culture  du  Chardon,  il  a été  labouré  à la  bêche 
& bien  façormé.  On  pourroit  même  , en  le  fumant 
bien  , y femer  aufli-tôt  du  froment.  MM.  Mau- 
gas  -Fourct  Si  Chaudé  Lainé,  qui  tiennent  de 
groffes  fabriques  de  bas,  l’un  à Ojfonville,  S<  l’au- 
tre à Pufiay  , ayant  répondu  à des  queflions  que 
je  leur  ai  faites,  m’ont  mis  à portée  de  connoître 
ce  qui  concerne  le  Chardon  à Foulon  dans  la 
Beaiice. 

Pour  rlonner  l’idée  du  produit  d’une  mefure 
déterminée  de  terreen  Chardon  à Foulon , je  rap- 
porterai une  expérience  faite  à Oiflll , auprès  de 
Rouen.  Elle  efl  inférée  dans  le  deuxième  volume 
des  Alémoires  de  la  S.rciété  d’Agriculture  de  cette 
ville.  C’efl  à M.  d’Anibourncy , fi  connu,  fi  efli 
mé  , & fi  honoré  par  fes  tiavaux  dans  l'examen 
des  Teintures  qu’on  peut  tirer  de  tous  les  végé- 
taux , que  je  fuis  redevable  de  la  connoiffance  de 
cette  expérience. 

M.  Jérôme  Baratte  , d’Oiffel , defirant  cultiver 
pour  la  première  fois,  en  1-69,  à Oiffel , leChar- 
' Agriculture,  Tome  111, 
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don  à Foulon , difpofa , par  de  bons  labours  & 
des  engrais  convenables , un  terrain  de  1 2 perches, 
mefure  de  Roi;  c’eft-à-dire  , de  22  pieds  quar- 
rés , le  pied  de  12  pouces,  ll-y  fema  des  haricots 
blancs  , au  mois  de  Alai  ; on  les  farda  le  to  Juil- 
let , & alors  on  fema  la  graine  de  Citardon , qu’on 
eut  foin  d’enterrer.  Elle  leva  bûn,  & profita  ra- 
pidement, auffi-tôt  qu’on  eût  arraché  les  hari- 
cots. A la  fin  de  Novembre,  on  a biné,  à la  houe, 
les  Chardons , en  les  éclairciffant , dans  les  endroits' 
où  ils  étoient  trop  preffés,  & on  en  a replanté 
dans  les  places  où  il  en  manquoit.  Ce  femis  a pafl'é, 
ainfi  l’Hiver.  Au  mois  de  Mars  fuivant,  on  a far- 
dé de  nouveau.  Une  partie  des  pieds  a monté. 
M.  Jérôme  Baratte  a récolté,  fur  cette  partie, 
plus  d’une  balle  de  têtes  bien  conditionnées.  Voici 
fon  calcul,  dans  lequel  il  ne  fait  entrer  pour  rien 
ce  qui  refloit  de  plantes  de  Chat  don , qui  n’a  pa* 
monté  à la  deuxième  année,  & qui  auroit  monté 
l’année  fuivante. 

Produit. 


Une  manne  de  Chardon  marA 
chand  24 1.  * 

24  bottes  de  tiges  pour  chaufl'age , | "^ 
à I f.  6d.  il.iôf.) 


I.iôfv 


Frai 


Une  année  de  loyer  des  douze  per 


ches , 

Deux  farclages  à 2I.  10  f. 
Récolte, 

Préparation  & emballage. 


2 1. 

Vi. 

il. 


ni.  jf. 


Produit  net 14  1.  Il  f. 


On  n’a  rien  compté  pour  un  peu  plus  de  fu- 
mier qu’il  n’en  eût  fallu  pour  du  froment, 
parce  que  la  récolte  des  haricots  a fait  compen- 
lation.  On  n’a  point  eflimé  non  plus  la  femence, 
parce  que,  dans  le  pays,  elle  n’a  point  de  valeur 
numéraire;  on  en  prête  & on  en  emprunte , le  refte 
efl  jetté  comme  inutile.- 

Le  même  terrain  auroit  rapporté,  en  froment, 
10  livres  10  fols,  dont  le  produit , frais  & femen- 
ce prélevés , eût  été  de  5 livres  8 f,ls.  M.  .'érô- 
me  Baratte  en  conclut , qu’il  y a près  de  deux 
tiers  de  profit  à cultiver  du  Chardon,  plutôt  que 
du  froment,  quand  le  terrain  le  permet.  Mais  cela 
.fuppofe  un  débit  affuré,  & une  certitude  de  la 
bonté  des  Chardons. 

On  conçoit  encore  que  fi  cette  culture  s’éten- 
doit  beaucoup,  le  prix  des  Chardons  diminueroit. 
Alais  on  doit  peu  craindre  une  trop  grande  cul- 
ture de  plantes  qui  exigent  plufieurs  farclages 
à la  main , & des  récoltes  foigeée-..  (M.  l’Aeb^ 
Tmssimr.) 


I 
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CHARDON  acante, 

Oncpo'd  '1  acanthium.  L.  f^oyeif  OnoPORDE 
«animan.  ( M.  Thovit^.') 

CHARDON  à cent  tôtes. 

Eryngium  campcflre  L.  Voyei.  Panicaut. 
( M.  Thovin.  ) commun. 

CHARDON  amérhjfie, 

Eryngium  amethyjîinum  L.  Voy.  PaNICaUT 
ainéthyfle  ^M.  Tnouiv) 

CHARDON  à quenouille. 

jliraBylis  cancellata  L.  Foji’if  Cartame  grillé, 
n.”  II.  (M.  Tuouin.) 

CHARDON  aux  ânes. 

Carduus  nutins  L.  & Carduus  eriophorus  L. 
Voyei  Chardon  penché,  n.°  j , & Chardon 
lanugineux,  n.°  29.  ( M.  Thovin.) 

CHARDON  béni.  Nom  vulgaire  de  la  Cen  - 
TAURÉE  fudorifique. 

CentauheA  benediâa  L.  FojfjCENTAURÉE, 
B.°  '^/^\M.DAUPHIT!0T.) 

CHARDONbéni  des  Antilles.  Nom  que  l’on 
donne,  dans  nos  Iflesàl’ARGEM  one  du  Mexique. 

Akgemoke  Aîexicana  L.  Voyei  Arge  - 
KONE  , r.°  I.  ( ikf.  Dauphikot.) 

CHARDON  béni  des  Parifiens.  Nom  vulgaire 
du  'Carthame  laineux. 

Carthamvs  lanatus  L.  Voye[  Carthame, 
n.®  2.  ( M.  DAuppiTiOT.) 

CHARDON  des  vignes. 

Serratula  arvenfis  L.  Voyei  SarrÈte  des 
champs.  ( M.  Thovik.  ) 

CHARDON  en  Flambeau  ou  cierge  du  Pérou. 

Cactus  Peruvianus  L.  Voye\  Cactier  ou 
Cierge  du  Pérou,  f M.  Thovie.') 

CHARDON  étoilé  Nom  vulgaire  de  plufieurs 
cfpéces  de  Centaurées,  difiinguées  par  la  lon- 
gueur des  épines  de  leur  calice.  Les  principales 
font  le  Cmtaurca  cahitrapa  , Soljücialis  veru- 
tum  , &c.  Vuyi\  Centaurée.  ( Af . lier - 

X1£R-  ) 

CHARDOiNNETTF  ou  CARDONNETTE. 

Cinarafyh'iflris. La M.Diél.  Foyej Artichaut 
fauvage,  n.°  2.  ( M.  Thovik.  ) 

CHARDON  hémorrhoïdal. 

Sirratula  arvenfis.  L. 

46.®  Efpèce  de  Chardon  du  Dictionnaire  de 
Botanique.  Cefl  un  des  plus  mu'tipliés  & des 
plus  nuifibles  aux  récoltes.  11  croît  au  milieu 
des  terres enfcmcncécs  en  froment,  en  avoine, 
en  orge,  en  pois,  en  vefee,  &c.  Quand  l'année 
eft  favorable  à fa  végéiation,  il  étoufle  les  bonnes 
plantes,  &,  au  tems  de  la  récolte,  picjue  les 
mains  deS  moiflbnneurs  qui  lient  les  gerbes.  Ces 
deux  motifs  déterminent  à en  purger  les  terres. 

l!  y a trois  manières  de  détruire  le  Chardon  hé- 
morrhotdal.  Les  uns  l’arrachent  à la  main  , 
d’autres  avec  un  petit  infiniment  de  fer  , 
nommé  échardonnet,  le  coupent  entre  deux 
terrCîj  d’autres,  au  moyen  d’une  longue  te- 
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raille  de  bois , en  emportent  jufqu’â  la  raeîner 
De  ces  trois  manières  la  dernière  me  paroît  la 
meilleure. 

Qiioiqu’â  l’époque  où  on  arrache  à la  main 
le  Charbon  hémorrhoïdal , fa  feuille  (bit  peu  pi- 
quante , elle  l’efl  cependant  affez  pour  incom- 
moder -,  on  ne  peut  le  prendre  qu’avec  des 
gands;  il  faut  avoir  le  corps  plié  en  deux.  Un  far* 
clage  fait  de  cette  manière,  fi  on  le  foignoit , 
feroit  long , fatiguant  & difpendieux.  Dans  les 
pays  à grains,  où  toutes  les  terres,  appartenantes 
à de  riehes propriétaires , font  cultivées,  des  pay- 
fans  qui  ont  des  vaches  , envoient  leurs  femmes 
& leurs  enfans  cueillir  les  mauvaifes  herbes  qui 
infeflent  les  champs àsgrains.  En  travaillant  pour 
eux , ils  font  du  bien  aux  fermiers.  Parmi  les 
plantes  qu’ilsarrachent,  le  Chardon  hémorrhoïdal 
efl  une  des  plus  abondantes.  Mais  ils  font  bien 
loin  défaire  un  farclage  complet,  n’ayant  aucun 
intérêt  â la  deflruCfion  entière  du  Chardon  •,  ils 
courent  de  placeen  place,&.  en  laifTent  la  majeure 
partie. 

Les  cultivateurs  regardent  l’échardonnage 
comme  une  des  opérations  utiles.  En  conféquence, 
à 'l’époque  où  ils  croient  le  devoir  faire,  ils 
louent  des  ouvriers , qui  fuivant  régulièrement 
toutes  les  parties  des  champs,  coupent  , ou  ar- 
rachent tous  les  Chardons  quüls  découvrent. 
Dans  les  pays  où  les  champs  font  divifés  par 
planches  bombées,  &dans  ceux  où  ils  font  corn— 
pofés  de  filions  élevés,  cette  opération  efl  très- 
facile,  parce  que  les  ouvriers  fc  placent  dans 
les  raies,  ne  gâtent  rien,  & ne  peuvent  rietv 
pafl'er.  Mais  il  faut  plus  d’attention  dans  les 
champs  très  - étendus  & labourés  â plat.  Foyfij 
la  deferip tiondes  échardonnets  & la  marièi  c de  s’en 
fervir,  au  mot  Avoine, page' 740,  delà  deuxième 
partie  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire.  Les 
échardonnets  les  pins  commodes  f.'nt  ceux  qui 
ont  un  double  tranchant.  Cette  manière  d’enle- 
ver les  Chardons  ,li  oi>  l’emploie  avant  lafaifoH 
où  ilsceffentde  végéter,  bien  loin  de  ks  détruire, 
les  multiplie, parce  qu’en  les  coupant  au  collet 
de  la  racine,  on  les  fait  drageonner  •,  â la  vérité 
les  Chardons  de  repouffe  ne  montent  pas  fi  haut. 
Cependant  les  moifTonneurs  en  font  très- em- 
barrafl'és  , quand  ils  lient  les  gerbes.  Car  , dans 
cette  méthode  , on  fe  contente  de  les  couper  , 

& on  ne  les  déplice  pas.  Je  préfère  la  manière 
ufyée  dans  tout  le  pays  de  Caux.  Elle  conlifleà 
parcourir  par  ordie  les  champs,  avec  une  longue 
tenaille  de  bois , & à prendre  l’un  après  l’autre 
chaque  Chardon  qui,  â l’aide  decet  inflrument, 
dont  les  leviers  font  de  deux  â trois  pieds,  s’en- 
lève avec  une  grande  facilité.  On  les  porte  dans 
les  raies  de  fépaiation,  en  forte  que,  lorsde  la 
moiffon  , il  ne  s’en  trouve  pas  dans  les  gerbes. 
Les  fermiers  des  pays,où  on  fe  fert  de  la  tenaille,ont 
foin  de  choilir  le  tems  qui  fuit  quelques  jours 
de  pluie , afin  que  la  terre  étant  un  peu  humide, 
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les  Chardons  cèdent  aifément,  & s’arrachent  avec 
leurs  racines. 

Beaucoup  d’animaux  mangent  les  Char- 
dons , malgré  leurs  piquans.  Les  vaches  fur- 
tout  ne  les  dédaignent  pas.  Dans  une  année  où 
la  difette  de  fourrages  fe  faifoit  fentir , M.  de 
rourbonnois , dans  le  Maine,  recourut  à cette 
plante,  qui  fe  trouvoit  hfureufement  très-abon- 
dante dans  les  jachères.  Ses  vaches  s’en  accom- 
modèrent bien  pendant  trois  mois,  Stfeconfer- 
vèrent  en  bon  état.  Les  Mémoires  de  la  Société 
d’Agriculture  atteftent  que  le  beurre  obtenu  de 
leur  lait  , étoit  prefque  en  aulfi  grande  quantité 
que  celui  que  donnoit  le  lait  des  vaches  nour- 
ries de  toute  autre  manière , & qu’il  lui  étoit 
fupérieur  en  qualité.  Lorfque  les  Chardons 
éfoient  trop  durs,  ou  trop  piquans,  M.  de  Four- 
bonnois  les  faifoit  battre  un  peu  avec  le  fléau , 
pourlesrendre  plustendres.(yW.  l’Abbé  Tess;  er). 

CH.ARDOiN  lancéolé  , carduus  lar.ceolaïus. 
L.  Z.®  efpèce  du  Dictionnaire  de  Botanique. 
Les  femences  de  ce  Chardon  font  couronnées 
d’aigrettes,  que  M.  Lebreton  a employées  pour 
faire  du  fil  & des  étoffes,  en  les  mê'ant  avec 
un  tiers  de  coton.  Une  pièce  de  tricot  de  deux 
aulnes  de  longueur  fur  i8  pouces  de  largeur, 
ayant  confommé  doux  onces  d’aigrettes  de  ce 
Chardon,  &.  fix  onces  do-  coton  , efl  revenue  à 6 
livres  8 lois  6 deniers,  prix  des  matières  & de 
la  fabrication,  en  1786,  à Saint-Germain-en- 
Laye.  (Af‘.  l’Abbé  Tessier.) 

CH.ARDON  marie  ou  de  Notre-Dame,  Plante 
du  genre  des  Carthames  &,  fuivant  Linné,  de 
celui  des  Chardons  Carduus  marianus.  Les  Doc- 
tes des  fiècles  de  la  Barbarie  ont  dit  beaucoup 
de  chofes  admirables  fur  cette  plante  que  l’ex- 
périence n’a  pas  confacrées.  Voye{  Carthame 
taché,  n.°  S.  ( M J(EYf/i£R.  ) 

CH.ARDONNERETTE , ancien  nom  donné 
à toutes  les  efpèces  du  genre  du  Carlina  dont 
les  femences  font  très-recherchées  par  les  Char- 
donnerets & autres  petits  oifeaux.  Voye\  Car- 
line.  ( M.  Th  OVIN.  ) 

CH.ARDON  Prifonnier.  Nom  vulgaire  de 
Xatraciylis  Cancellata.  L.  M.  de  Lamarck  croit 
que  cette  plante  n’efl  point  un  afadylis.  Il  la 
place  dans  le  genre  des  Carthames,  fous  le 
nom  de  Carthame  grillé.  Carthamus  cancellatus. 
P'oyq  Carthame.  n.°  Dauphisot.) 

CH.ARDON  Roland  ou  marin  Eryngium  ma- 
ritimum  L,  Panicault.  {M.  Thouih.) 

CH.ARDOUSSE.  Nom  que  les  habitans  du 
Dauphiné  donnent  à une  efpèce  de  Carline  fans 
tige  que  M.  Villars  regarde  comme  différente 
du  Carlina  acaulis  L.  & qu’il  dit  être  le  Carlina 
acantki  folia.  Aliion  flo.  156.  T.  51. 

Les  bergers  mangent  le  réceptacle  de 
cette  efpèce , & cette  partie  mondée  de  fes 
écailles  & de  fes  lames  intérieures , efl  en 
«fajc  daps  les  montagnes  du  Dauphiné.  On  la 
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confit  an  miel  & au  fucre  , & on  en  fert  fur 
les  tables  comme  des  autres  fruits.  Sa  racine  efl 
aromatique  , fortifie  l’eflomac  & provor^ne  le« 
fueurs.  Toyei  le  dernier  paragraphe  de  1 article 
Carline.  {M  Daufh ihot.  ) 
CHARENSQN.  Voye{  Charanson.  * 
[M.  l’Abbé  Tessier.) 

CHARGE.  C’efl,dans  la  Médecine  des  animaux, 
un  cataplafme , un  appareil,  ou  onguent  fait 
de  miel,  de  graifle,  ou  de  térébenthine  ; 011 
l’appelle  alors  emm  eHure  ; quand  on  y ajoute 
la  lie-de-vin  & autres  drogues , on  l’appelle 
remolade.  Ces  deux  efpèces  de  cataplafmcs  fer- 
vent à guérir  les  foulures,  les  enflures  & le* 
autres  maladies  des  chevaux  qui  proviennent 
de  quelque  travail  confidérable , ou  de  quelqu® 
effort  violent.  On  applique  ces  cataplafmes  fur 
les  parties  offenfées , ou  on  les  en  frotte.  Le» 
maréchaux  confondent  les  noms  de  CAarge,à'em- 
miellure  & de  Remolade,  & les  prennent  l’un 
pour  l’autre.  Ancienne  Encyclopédie. 

Ce  mot  s’emploie  aufli  pour  déflgner  une 
mefure  de  grains  & une  mefure  de  terre, 

A Fonjtenai- le-Comte  , en  Bas- Poitou,  la 
Charge  efl  compofée  de  huit  boiffeaux  pefant 
chacun  cinquante  livres  de  grains. 

A Mont-Dauphin,  la  Charge  pèfe  520  livres. 

A Apt,en  Provence,  on  répand  cinquante 
charges  de  mulets  pour  fumer  deux  cens  cannes 
quarrées  de  terrein. 

AAubagne,le  poids  d’une  Charge  de  fro- 
ment efl  d’environ  trois  cent  vingt  livres,  poids 
de  table. 

A Brignole  & à Saint- Saturnin  la  Charge 
pèfe  545  livres. 

La  Charge  de  Marfeille,  d’Arles  & de  Cai>- 
die  qui  pèfe  trois  cens  livres  poids  de  Mar- 
feille , d’Arles  & de  Candie  & deux  cent 
quarante-trois  livres  ',  poids  de  marc , efl  com- 
pofée de  quatre  émines  qui  fe  divifent  en 
huit  fi\adières*,  l’émine  pèfe  75  livres  poids 
du  lieu  ou  éo  livres  & un  peu  plus,  poids  de 
marc  -,  lafivadière  pèfe  9 liv.  un  peu  plus,  poids 
de  Marfeille,  ou  7 livres  un  peu  plus  , poids 
de  marc,  La  Charge  , ow  melure  de  Toulon, 
fait  trois  feptiers  de  ce  lieu  -,  le  feptier  , 
une  émine  &.  demie  ; & trois  de  ces  émines , 
font  le  feptier  de  Paris. 

A Aubagne  , en  Provence  , la  Charge , qui 
efl  une  mefure  de  terre,  fe  divife  en  lo  panaux 
ou  40  échenes  qui  font  2190  toifes  de  Paris 
ou  un  arpent  royal  845  toifes,  zo  pieds  ou 
Z arpens  de  Paris  Z90  toifes.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.) 

CHARGÉ.  On  dit  d’un  arbre  qu’il  efl  trop 
Chargé  lorfqu’il  a trop  de  branches,  c’efl  un 
défaut  qu’il  corriger  par  la  taille.  Un  arbre  trop 
Chargé  ne  pouffe  que  des  branches  foibles  Sc 
ne  devient  ni  vigoureux,  ni  produèlif  On’dir 
1 auffi  un  atbie  Chargé  de  fruits  ; ce  défaut  efl 
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moins  important  que  le  précédent,  puifque  l’ar- 
bre produit  en  quantité^ce  que  la  qualité  &.  le 
volume  des  fruits  peut  y perdre  (M.  REryiER.") 

CHARGEOIR  ( Uflenfile  de  jardinage.  ) C’eR 
une  cfpdce  de  (elle  d’environ  ^4  pouces  de  haut, 
portée  fur  trois  pieds  de  même  hauteur,  dif- 
pofés  en  trianf  le  -,  chacun  de  ces  pieds  eft  tixé  , 
par  le  haut,  dans  une  fellette  de  bois  triangu- 
laire d’environ  un  pied  de  large  fur  chacune 
de  fes  trois  ftees.  Cette  banquette  porte  fur  le 
bord  de  chacun  de  fes  angles  une  cheville  de 
bois  d’environ  un  pied  de  haut  difpofée  en  fens 
contraire  des  pieds. 

Le  Chargeoir  efl  fort  utile  dans  les  jardins 
pour  tous  les  tranfports  qui  fe  font  à la  hotte. 
11  économife  du  tems  puifque  le  môme  homme 
peut  charger  lui-même  fa  hotte  & la  tranfporter 
fans  avoir  befoin  d’un  aide  qui  le  charge  & qui 
relie  à rien  faire  jufqu’à  fon  retour. 

Pour  charger  commodément,  on  place  le 
Chargeoir  près  du  lieu  où  font  dépofées  les 
matières  qu’on  doit  tranfporter.  On  place  la 
hotte  de  manière  que  fon  ouverture  foit  en 
face  du  tas  & alTujètie  entre  les  trois  chevilles. 
Lorfqu’elle  eA  chargée,  le  porteur  l’endoAe,  va 
la  vuider  , & revient  la  mettre  en  charge. 
( M.  Thouiv.  ) 

CHARGER.  On  dit  qu’un  arbre  Charge,  lorf- 
qu’au  Printcms,il  annonce  beaucoup  de  fruits. 
On  le  dit  aulh  lorlque  les  fruits  font  noués  & 
qu’ils  promettent  une  belle  récolte.  (M.  Rey- 
yiKK. ) 

CHARGER  une  couche  , c’cA  la  couvrir  de 
tetTeau,de  tannée  ou  de  terre.  Avant  deCharger 
une  couche , il  eft  bon  de  la  lailTer  découverte 
pendant  deux  où  trois  jours,  afin  que  la  fer- 
mentation s’étahiilfant,  on  puifte  mieux  voiries 
endroits  qui  feroient  trop  foible5&  lesregarnir.On 
la  marche  enfuite  dans  toute  fon  étendue,  & 
on  la  règle  avec  du  fumier  court,  en  obfervant 
de  laitomber  dans  le  milieu  de  quelques  pouces, 
parce  que  cette  partie  hailTe  toujours  plus  que 
les  bords.  La  couche,  ainfi  réglée,  on  y répand 
le  terreau , la  terre  ou  la  tannée  d’égale  épaif- 
feur  dans  toute  fa  furface.  Si  la  couche  eft  def- 
tinée  fi  recevoir  des  pots , il  fuffira  de  la  Char- 
ger de  cinq  pouces  de  terreau.  Si  elle  eft 
dtftinée  au  repiquage  de  plantes  un  peu  voraces, 
on  donne  à la  Charge  environ  6 pouces  & on 
on  la  fait  avec  du  terreau  confommé  mêlé  par 
égales  parties  avec  de  la  terre  de  jardin.  Si  , 
enfin  la  couche  eft  pratiquée  dans  une  bftchc 
ou  dans  une  l’erre  cliaïule  & qu’elle  foit  defti- 
née  à fournir  de  la  chaleur  pendant  cinq  ou 
fix  mois  , on  donne  fi  la  Charge  dix  - huit 
y onces  &.  mèqje  deux  pieds  de  hauteur  & on 
la  fiii  en  tannée  neuve  fortant  de  la  folle  du 
Mucur. 

On  dit  enccre  Charger  une  plate-bande  & 


C H A 

alors  c'eft  l’exhaulTer  avec  de  la  terre  lorfqu’ell* 
eft  trop  bafie.  { M.  Thouir,) 

CHARIE.  Mefure  de  terre  en  ufage  à Vieille- 
Vigne,  entre  NanteS  & Montaigu,  en  Bas-Poitou. 
La  Charie  contient  300  gaules  de  douze  pieds 
&.  demi  chacune.  Il  faut  4eo  gaules  pour 
un  journal.  ,(  M.  tAbbé  Tessier.) 

CHARl'l  É.  Tulipe  dontla  corolle eftgrife-  la- 
vandée  &.  blanche.  Traité  des  Tulipes.  Cette  plante 
eft  une  des  variétés  de  l’efpèce  nommée  Tulipa 
gefneriana  L.  Foycy  Tulipe.  ( M.  Reynier.) 

CHARLES -LE -HARDI.  Nom  d’une  belle 
Variété  de  l’œillet,  {^diar.thus  caryophyllus.  L.) 
Sa  fleur  eft  grande  d’un  beau  blanc  relevée  de 
larges  panaches  pourpres  : il  n’eft  pas  fujet  à 
crever.  Traité  des  (Eillets.  Fojq  (Eillet. 
( M.  Reynier  ) 

CHARME.  Je  ne  le  confidère  ici  que  rela- 
tivement à l’utilité  dont  il  eft  en  Agriculture. 
En  effet,  c’eft  un  des  bois  les  plus  durs  & qui 
fc  fend  difficilement.  On  l’emploie  pour  faire 
des  effieux  , des  jougs  de  bœufs , des  battes  de 
fléau  , des  manches  d’outils  champêtres.  Ses 
branches,  chargées  de  leurs  feuilles,  font  au 
nombre  des  meilleures  feuillées  que  l’on  donne 
aux  bêtes  à laine.  On  coupe  ces  branches  après 
la  sève  d’Aoùt  avant  que  les  feuilles  fe  defsè- 
chent  -,  on  les  laifie  un  peu  faner , & enfuite 
on  en  fait  des  fagots.  Eojcy  Feuillée. 
(Af.  l'Abbé  Tessier.) 

CH.A.RME.  Nom  François  d’un  genre  d’arbre 
nommé  Carpinus  en  latin.  Il  n’eft  compofé  que 
d'efpéces  qui  croiflent  en  pleine  terre  dans  notre 
climat.  Voyei  Charme  au  Dièl.  des  Arbres  & 
Arbnftes.  { M.  Thouin.) 

CHARME  VISQUEUX , mauvais  nom  em- 
ployé dans  quelques  D'èlionnaires  d’Agriculiurc, 
pour  défigner  le  ITodonra  vifeofa  L.  Voye[  Do — 
DONÉ  Visqueux,  n.°  i.  (^M.  Thovin.) 

CHARMILLE.  Ce  mot  a deux  acceptions. 
On  l’emploie  pour  défigner  le  jeune  plant  du 
charme  commun  , Carpinus  Betulus  L.  & les 
palilfades  qui  en  font  faites.  Par  extenfion  , ce 
nom  s’applique  à toutes  les  palilfades  d’un  jar- 
din, quelque  fuient  les  arbriffeaux  qui  les  com- 
pofent;  &,  dans  ce  fens,  le  mot  Charmille  ne 
lignifie  que  palilfadc.  Fojcy  l’article  Charme  au 
Dièlionnaire  des  Arbres  & Arbuftes.(M.  Thouin.) 

CHARMOIE.  Nom  peu  ufité,  mais  qui  fe 
rencontre  dansquclques  oi)V’'Pgesd’Agriculture.Il 
fignifieun  rerrein  planté  en  Charme. (Jf.T’wor/Tv. 

CH.ARNIER.  On  nomme  ainfi,  dans  quel- 
ques parties  de  la  France,  les  échalas  de  quar- 
tier deftinés  filffoutenir  les  vignes;  de-lfi  vient 
rexprefflon  d’encharneler  une  vigne  , la^arnir 
de  Charniers  ou  d’tchalas.  (M.  Thouin.) 

CHARNU.  .On  fe  fert  de  cette  expreffion, 
toutes  les  fois  qu’on  veut  parler  d’une  plante 
ou  partie  de  plante  qui  contient  btaucoup  de 
fucs.  Ainfgondit  une  tige  ou  une  feuille  CAartwtf, 
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\in  fruit  Charnu  , &c.  Cette  eîfpreflton  qu’une 
faine  Phylique  devroil  profcrire  eft  cependant 
adoptée  par  les  Naturalifles.  {M,  Reysizr.) 

CHAROUSSE.  Nom  donné  dans  le  Midi  de 
la  France  , au  Carlina  acauUs  L.  Voyci  C^tLiNE 
fans  tige.  n.°  i.  (_M.  Tuoi'iy.'} 

C H A R R A N S O N.  Voyc^  Char-.^nson. 
(AT.  l’/lbbé  Tessier.) 

CHARRÉE.  On  nomme  alnfi  les  cendres  qui 
ont  fervi  k couler  la  leffivc  & dont  la  plus 
grande  partie  des  fois  alkalins  ont  été  enlevés. 

Les  cendres,  dans  cet  état,  ne  font  guères 
employées  dans  le  jardinage  -,  elles  font  propres 
tout  au  plus  à être  répandues  fur  des  terres 
trop  fortes  , cù  elles  agijTent  alors  comme 
divifant.  Foje:j  Cendres.  ( Af.  Tiiouiv.) 

CHARRETIER. 

Ce  mot  , pris  dans  fa  véritable  accep- 
tion , fignifie  tout  homme  qui  conduit  des 
animaux  attelés  à une  charrette  -,  dans  ce  fens , 
fin  bouvier  & un  muletier  font  des  Charretiers. 
Mais  l'ufage  le  reflreint , & on  ne  l’emploie  que 
pour  déligner  les  doinelîiques  d’une  ferme  , ou 
d’une  métairie  dont  les  occupations  confident  à 
conduire  des  chevaux,  qui  traînent  une  char- 
rue , ou  une  charrette  , ou  un  charriot,  ou  un 
tombereau  , foit  pour  mener  aux  champs  les  fu- 
miers, marnes,  terres,  &c.  foit  poux  ramener 
à la  grange  les  diveifes  récoltes , foit -pour  porter 
aux  marchés  les  grains  & les  fourrages.  Il  ed 
bien  intéreffant , pour  un  fermier,  ou  un  mé- 
tayer , d’avoir  de  bons  Charretiers,  devais  d’abord 
indiquer  les  qualités  générales  que  les  fermiers 
éclairés  recherchent  dans  cette  claffe  de  ferviteurs, 
ik  j’expoferai  enfuite  la  conduite  que  ceux- ci 
doivent  tenir  dans  les  différentes  circondances 
de  leur  fervice. 

Il  faut  qu’un  Charretier  foit  fortement  conf- 
titué-,  il  ed  prefque  toujours  expofé  aux  injures 
de  l’air  ; il  dort  peu  danscertains  tems  del’annt^ 
par  exemple,  lors  des  récoltes  •,  il  porte  de  lourds 
fardeaux,  teR  que  des  facs  de  froment , qui  p6- 
fent  de  deux  cent  trente  à deux  cent  foixante 
livres-,  habituellement  il  marche  beaucoup,  il 
agit  de  tous  fes  membres  quand  il  feme,  il  a 
à gouverner  des  animaux  , quelquefois  difficiles  -, 
car,  dans  beaucoup  de  fermes,  on  ne  fe  fort  que 
de  chevaux  entiers,  ou  de  jumens,très  -dan- 
gereufes  c[uand  elles  font,  en  chaleur.  Il  abefoin 
de  nerf  & de  bardied'e.  S’il  n’ed  doux&  patient, 
il  brufque  fes  chevaux,  ce  qui  les  rend  rétifs, 
mutins  & méchans , incapables  d’obéir  à la  voix. 
Il  edà  defirer  qu’il  foit  aélif,  autant  que  le  peut 
être  un  homme  qui  travaille  fans  cede.  Cette 
efpèce  d’aélivitéfe  borne  âne  pas  perdre  de  tems. 
Un  Charretier  qui  ne  feroit  pas  fobre  excéderoit 
fes  chevaux  de  fatigue  ,.pour  réparer  le  tems 
qu’il  emploieroit  à l’auberge,  ou  au  cabaret.  Cette 
profedion  qui,  au  premier  coup-d’œil,  ne  pat  oit 
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pas  importante,  exige  cependant  fine  forte  de 
connoifTances -,  car  il  en  fant  pour  bien  foigner 
& bien  conduire  des  chevaux,  femer  convena-r 

blement , berfer , rouler,  &c. 

• 

Conduite  d'un  Charreti-.r  dans  V 'intérieur 
de  la.  ferme. 

Exécuter  ponélucllemcnt  les  intenrions  du 
maître,  fe  lever  de  bonne  heure,  pour  panfer 
fes  chevaux  , les  étriller  , épouffeter  & peigner  , 
leur  laver  les  yeux,  examiner  s’il  ne  leur  man- 
que rien,  fecouer  &,  quand  il  en  ed  befoin  , 
mouiller  leur  fourrage , au  moins  deux  heures 
avant  de  le  mettre  dans  le  ritelier,  ne  donner 
que  la  quantité  convenable  de  nourriture,  tenir 
les  harnois  en  bon  état  &.  hors  de  l’atteinte  des 
coups  de  pieds,  nétoyer  les  mangeoires , chaque 
fois  qu’on  y met  de  l’avoine,  enlever  le  fumier 
fouvent  & lui  fubdituer  de  la  litière  fraîche  , 
veiller  à ce  que  les  chevaux  ne  fe  battent  pas, 
ou  ne  fe  détachent,  ou  ne  fe  prennent  dans  leur 
longe , ne  point  les  faire  fortir  de  la  ferme,  avant 
qu’ils  aient  bu,  ne  point  les  faire  boire  en  y ar- 
rivant, s’ils  ont  trop  chaud,  ou  s’ils  font  elToudés,- 
les  bouchonner  dans  ce  cas , avertir  le  maître 
auffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  que  quelqu’un  des 
chevaux  a la  moindre  incommodité  -,  tel  ed  le 
devoir  d’un  bon  Charretier  dans  l’intérieur  de  la 
ferme.  J’ajouterai  qne  les  jours  de  pluie  ou  pen- 
dant la  gelée,  ou  la  neige,  ne  pouvant  aller  aux 
champs,  il  fe  rend  utile  dans  la  ferme  où  il  y 
a toujours  des  travaux  dans  toutes  les  faifons. 

Conduite  d'un  Charretier  au  labour. 

Il  doit  fortir  de  la  ferme  & fe  rendre  au* 
champs  à pas  très -lents,  afin  que  fes  chevaux 
arrivent  au  lieu  du  travail  frais  & difpos.  Quand 
il  les  a attelés,  il  promenefes  yeux  & fes  mains 
autour  d’eux  , jtotir  voir  fi  rien  ne  les  blelTe.  Il 
a foin  de  voir  fi  les  traits  font  égaux.  S’il  a des 
chevaux  qui  nefoientpas  de  même  taille,  il  place 
toujours  les  plus  bas  au  - dedus  de  la  raie  ; par 
ce  moyen  , il  gagne  l’avantage  que  lui  fai  (bit 
perdre  fa  taille , & fe  trouve  au  niveau  des  autres. 
Pour  bien  labourer , la  marche  des  chevaux  a 
befoin  d’être  uniforme.  Un  Charretier  qui  appuie 
trop  fur  les  mancherons  de  fa  ciiarrue  , fatigue 
fes  chevaux , obligés  de  le  traîner.  Q'ed  un  in- 
convénient des  vieux  Charretiers.  Les  parties  qui 
compofent  la  Charrue  , félon  la  manière  dont 
elles  font  difpofées , permettent  de  piquer  plus 
ou  moins  avant.  Un  Charretier  qui  fait  labourer, 
lesdirige  convenablement,  ce  qui  exigeunc  grande 
attention  dans  les  pièces  de  terre  dont  la  qmalitë 
varie  -,  un  bon  Cliarreticr,  quand  il  a mal  la- 
bouré une  raie,  la  recommence. 

Pendant  le  labour,  le  Charretier  obferve  fes 
chevaux-,  il  les  arrête  fi  l’un  d’eux  a befoin  d’u- 
riner -,  il  les  fait  tirer  les  uns  autant  que  les  autres, 
fans  les  maltraiter.  En  général,  il  vaut  mieux 
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qu’il  ait  UR  fouet  qu’un  bâton.  Car  on  a vu  plus 
d une  fois  des  Charretiers  brutaux  tuer  roides 
ou  du  moins jetter  par  terre  des  chevaux,  après 
a\üir  lancé,  dans  la  colère  , le  bâton  qu’ils  tc- 
noient.  Certaines  terres  cependant  exigent  qu’ils 
en  aient  pour  nctoyer  les  charrues.  Mais  il^  peu- 
vent avoir  le  fouet  & le  bâton  & ne  fe.lervir 
que  du  fouet  pour  faire  avancer  les  cher  aux. 
S’il  fiirvient  une  pluie  abondante  , le  Charretier 
fufpendra  fon  travail , pour  re\  cuir  à la  m.aifon  , 
afin  de  ne  pas  faire  un  mauvais  labour , liii-ti  ut 
fi  le  lirrcin  fc  délaye  facilement.  A !’heur>-in.- 
diquée  pour  le  retour,  les  jours  ordinaires,  il 
dérèle  & regagne  la  forme  , toujours  à pas  lents  -, 
fes  chevaux  "alors  font  en  état  de  boire  fit  de 
man'^er,  aulît-tôt  qu’ils  font  à l’écurie., S’ils  y ar- 
rivent par  la  pluie,  il  faut  mettre  de  la  paille 
fous  la  couveitLire  des  chevaux,  afin  qa’elic 
foche  & que  les  chevaux  ne  contiaèlent  pas  de 
fraîcheur.  Cette  attention  qu’on  doit  avoir  pen- 
dant le  repos  des  chevaux  au  milieu  du  jour, 
n’efl  pas  nécclfaire  quand  ils  reviennent  le  foir 
à f écurie  , parce  qu’alors  on  ôte  leurs  harnois. 

Le  herfage  & le  roulage  fatiguent  davantage 
les  animaux,  & exigent  par  conféquentpius  d’at- 
lentioiijde  l'a  part  du  Charretier.  Les  pieds  des 
chevaux  qui  herfent  entrent  alTez  avant  dans 
la  terre.  A la  fuite  les  uns  des  autres , quelque- 
fois jufqu’au  nombre  de  douze  & quinze,  iis 
font  tous, excepté  les  premiers  delà  ligne,  af- 
fujettis  à une  contrainte  gênante  pour  ne  pas 
marcher  fur  les  herfes,  St  pour  fuivreceux  qui 
les  précèdent  -,  aux  extrémités  des  champs  , il 
faut  qu’ils  toiiinent  très -court,  afin  que  les 
derniers  de  la  file  ne  chingent  point  leur  marche 
St  ne  courent  pas-,  car  ils  fo  lâtigueroient  trop,ckf- 
feroient  leurs  licols,  briforoient  les  herfes  Si  cour- 
roi..rt  rifque  de  fe  couper  la  langue,  âcaufede 
la  gène  dans  laquelle  ils  font.  11  ell  nécelTaire 
que  le  Chairctierqiii  les  conduit  les  laifie  repofer 
de  teins -en  - tems,  pour  les  faire  uriner,  qu’il 
les  dirige  en  tournant,  qu’il  dépêtre  ceux  qui 
s'embarrafTcroicnt  dans  leurs  traits,  qu’il  hâte  le 
pas  des  parefléux,  afin  que  les  autres  ne  les  traî- 
nent pas,&  qu’il  nétoie  les  herfes,  iorfqu’elles 
font  trop  renipHcs  d herbes,  ou  de  mottes. 

Four  bien  rouler,  on  attèle  au  rouleau  un  ou 
dgux  chevaux.  Le  Charretier  en  monte  un  quel- 
quefois, mais  rarement.  S’il  marchoit  lentement, 
le  poids  d’.rrouleau  alfaifiéroit  trop  le  terrein  , 
tandis  qu’il  ne  faut  que  l’égalifer.  S’il  marchoit 
trop  vite,  le  roulage  ne  feroit  pas  uni,  parce 
que  les  rnottes  & les  pierres  feroient  fauter  le 
rouleau,' & les  chevaux  feroient  plus  fatigués  ; 
il  fuit  qu’ils  feient  libres  dans  leurs  traits.  Les  , 
chevaux  ciui  traînent  un  rouleau,  avancent  â j 
crards  pas  dans  les  terres  fortes  , toujours  trop 
iliQjofées  à b’aifaifier  , & lencementdans  les  terres  j 
légére.s,  pour  les  affeimir.  Les  chevaux  ne  léfifi.-  ’ 
jüiçnt  pas  ,sils  tiavailloient,  je  ne  dis  pas  une 
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I journée  entière  , car  on  ne  roule  pas  à la  rofée  ; 
, mais  feulement  pendant  toutes  les  heures  du 
' jour , propres  au  roulage.  Le  bon  Charretier 
j les  ramène  à la  ferme,  vers  Lsquatreâ  cinq 
[ heures , pour  leurfaire  manger  un  peu  d’avoine. 
1 LeChauetier  attentif  s’arrête  de  tems-en-tems 
I pour  faire  reprendre  haleine  à fon  cheval , 

1 pour  le  déterminer  à uriner  , & pour  grailFerles 
i bouts  de  fon  rouleau. 

Conduite  du  Charretier  qui  charrie. 

Un  des  principes  de  la  conduite  des  chevaux» 

: applicable  fur  - tout  au  charriage , efi  de  fitire 
! en  forte  qu’ils  tirent  tous,  en  proportion  de  leur 
{ force  & de  ce  qu’ils  portent.  Le  cheval  de  devant 
: efi  toujours  le  premier  à fe  mettre  en  mouve- 
: ment.  11  s’ufe  bien  - tôt,  fi  le  Charretier , quand 
I il  commande  le  tirage  , ne  le  fait  féconder  de-s 
autres.  11  en  cfi  des  animaux  comme  des  hommes  , 
on  ne  fauroit  trop  ralentir  les  uns  & trop  ex- 
citer les  autres.  Le  bon  Charretier  , qui  connoît 
fon  attelage  , & pour  ainli  dire,  le  caraélère  de 
fes  difiérens  chevaux,  fe  conduit  en  conféquence. 
II  fait  que  cclui-ci  efi  ardent  & craintif,  celui- 
là  lent  & infcnfil)le  ,•  il  modère  le  premier  en 
lui  parlant , & fait  marcher  l’autre  avec  le  fouet, 
j Le  fardeau  étantainfi  partagé  entre  tous,aucunn’vft 
excédé.  Il  efi  difficile  que  ces  règles  foient  ob- 
, fervées  par  des  Charretiers,  qui  font  le  plus  fou- 
I vent  dans  leurs  voitures  d’où  il  ne  peuvent  at- 

■ teindre  aux  chevaux  qui  ne  tirent  pas  ; parexem- 

■ pie , lorfqu’on  mené  du  fumier  aux  champs , 

; le  Charretier  , dans  beaucoup  de  pays , eff  dans 
j l’ufage  de  reffer  dans  fa  voiture , pour  la  dé- 
charger fucccflivcment  aux  différentes  places  ou  il 
doit  laiffor  des  tas.  Après  chaque  arrêt, il  fai  t av  ancer 
fes  chevaux  de  la  voix.  C’eff  alors  que  les  plus 

j ardens  fouis  tirent  la  voiture.  11  ménageroit  bien 
I mieux  fes  chevaux , fi,  après  avoir  déchargé  ce 
qu’il  faut  pour  former  un  tas , il  defeendoit  peur 
i les  faire  aller  plus  loin.  En  général  , des  chevaux 
dAharretre  font  d’autant  mieux  conduits,  que 
I le  C!  arretier  va  plus  fouvent  â pied.  Il  ne  doit 
1 même  monter  fur  Ion  cheval  de  cheville  que 
i pour  inffruirc  le  cheval  de  limon.  Autrement  il 
écrafo  celui  qu’il  monte  & fatigue  ceux  qui  le 
j piécèdent.  Il  faut  que  le  cheval  de  limon,  ou 
; de  brancard  , non-feulement,  foutienne  le  pcid» 
de  la  voiture,  mais  qu’il  en  rraîije  une  partie. 
C’eff  au  Charretier  à y veiller.  Lors  d’un  verglas, 
le  cheval  de  limon  tombe  moins  que  les  autres, 

' parce  que  fon  tirage  n’eff  pas  aulfi  fort.  Le  Char- 
tier l’épargne  dans  les  delcentes.  Quand  une  voi- 
I ture  defcend,non-feulemem  il  eftnéccffaire  de  ra- 
lentir lamarche  de  cet  animal,poiir  qu’il  ne  toit  pas 
écrafé,mai5cn  met  en  retraite  par  derrière  tousles 
autres  qui,  en  fe  laifTant  tirer  , font  im  contre- 
poids, fouvent  très- utile.  La  conduite  de  U 
charrette  n’efl  pas  tout -à -fait  la  même  que 
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celle  du  torrhcrean.  Celui  - ci  coupe  phisfou- 
vent  les  roueges,  ce  qui  tout  mente  le  chéval 
de  limon  plus  que  les  auties.  Lorfquc  le  Char- 
retier (lécjiaige  un  tombereau  , il  évite,  en  le 
renverfant  'cluuc^mcnt  , des  fecouircs  nuifibles 
au  cheval  de  limon. 

C’ell  un  art  que  de  biencharger  une  charrette, 
pour  qu’elle  contienne  ti'Ut  ce  qu’elle  peut  con- 
tenir , l’ans  que  fien  ne  fe  dérange  en  route.  Les 
bons  Charretiers' le  pofTedent.  Ils  l’aventen  outre 
tellement  dilpofer  le  poids  dans  les  diverfes  par- 
ties de  la  charrette  , qu’il  s’établit  une  forte  d’é- 
quilibre , à l’avantage  du  cheval  de  limon  , & ne 
pas  donner  plus  de  chargea  leurs  chevaux  qu’ils 
n'en  peuvent  porter. 

Enfin  on  eü  en  droit  d’exiger  d’un  Charretier 
qu’il  regarde  de  tems-en-tems  à fa  charrette 
ou  à fon  tombereau  , pourvoir  s’il  n’y  manque 
pas  quelques  clous,  ou  chevilles,  ou  autres  mor- 
ceaux de  fer,  ou  de  bois  , & qu’il  les  répare  fur- 
ie-champ, ou  les  fàfie  réparer  , s’il  en  a la 
permidion.  Il  faudroit  qu’il  eût  toujours  un  mar- 
teau & des  clous,  & qu’il  lût  attacher  un  clou 
au  pied  d’un  cheval,  quand  il  en  manqueàun 
fer. 

Curieux  de  favoir  le  chemin  que  fait  un  Char- 
retier en  une  journée  , lorfqu’il  cft  occupé  à 
labourer , j’ai  fait  le  calcul  fuivant,  en  179c. 
Un  Charretierde  trente -fixa  quarante  ans  , con- 
duifant  deux  clievaux  de  cinq  à huit  ans , de 
quatre  pieds  onze  pouces , forts&  bien  confiitués, 
le  22  Juillet,  la  chaleur  étant  modérée,  partit 
de  la  ferme  à quatre  heures  du  matin  , attela  fes 
chevaux  à la  charrue  à quatre  heures  & demie, 
les  détela  à onze  heures , revint  aux  champs  à 
une  heure,  & quitta  à huit  heures  &.  demie. 
Les  chevaux  fe  repofèrent  pendant  l’attelée  du 
matin,  le  Kins  que  le  Cr.arrttier  déjeûna,  & 
dans  l’attelée  de  l’aprés-midi , pendant  qu’il  goûts. 
Le  labour  étoit  celui  qu’on  appelle  himge,  moins 
profond  que  le  premier  , & un  j)eu  plus  profond 
«îue  le  dernier.  Le  terrein  étoit  de  qualité  mé- 
diocre , ce  qui  me  détermina  à choifir  cet  exem- 
ple. 

Une  des  extrémités  du  champ  efl  à 600  toifes 
de  la  ferme  ; év  l’autre  à 7«;o  toifes.  . 

De  la  ferme  à une  extrémité  du  champ  6"0. 

De  I aurre  extrémitédu  champ  à la  ferme,  750. 

De  la  ferme  à cette  même  extrémité,  750. 

De  la  p’^emière  extrémité  à la  ferme,  ôco. 

U a lait  dans  fa  journée  56  raies  dansun 
champ  de  24^;  toifes  de  longueur-,  15,720. 

Il  a tourné  5'i  fois,  à trois  toifes  par 
tour  , fa  charrue  étaht  à tourne  - oreille  16S. 


Totah 16 , 588. 

Il  a donc  fait  dans  fa  journée  , par  la  marche 
la  plus  len  e,  environ  fept  lieues  6.  un  quart, 
à 2285  toifes  la  lieue.  L’homme  &.  les  chevaux 
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font  en  état  de  foutenir  long-tems  un  travail 
qui  n’ctl  pas  plus  forcé. 

Les  Charretiers  , lorfqu’ils  conduifent  des  voi- 
tures font  beaucoup  plus  de  chemin.  J’ai  compté 
c[uc  l’un  d’eux  , charriant  des  pierres  pour  une 
route,  les  pierres  étant  à 1 500  toifes  de  la  route  ,. 
&,  les  tombereaux  chargés  d’avance  , avoir  fait  en. 
un  jour  huit  charri.agcs,  &par  con^'équ en. 24000 
toifes,  ou  dix  lieues  éi  1170  toifes. 

Dans  icb  fermes  de  grande  exj  lo'tation,- il  y 
a un  premier  Charretier,  qn’cn  appelle  ra^rtre- 
Charreûtr.\\  aune  forte d’infpeélion  liirltsautres 
& cette  inlpeélion  efi  néceffaire.  Le  maître  Char- 
retier ell  toujours  le  premier  à l’ouvrage.  C’efl 
lui  qu’on  charge  des  charrois  & des  travaux  pour 
lefquelsilTaut  plusde  force  & pluscrintelligence. 
Quelque  confiance  qu’il  mérite,  le  fermier  at- 
tentif à fes  intérêts  L lurveille  toujours.  II  doit 
fe  connoître  à tout  ce  qui  concerne'un  labou- 
rage, ou  s’en  inftrnire  au  plutôt,  S’il  ne  veut  pas 
êtie  trompé. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  combien  font 
précieux  pour  un  fermier  de  bons  Charretiers 
Ôt  quelles  font  les  qualités  qu’ils  doivent  ttvoir. 
Quand  il  s’agit  d’en  choifir  pour  remplacer  les 
premiers,  on  ne  fauroit  trop  prendre  de  précau- 
tions, parce  qu’ils  contribuent  à la  fortune,  ou 
à la  ruine  de  leur  maître.  Les  derniers  Charre-  ‘ 
tiers , obligés  de  fuivre  de  loin  l’cxemnle  des 
premiers,  peuvent  être  loués  fans  qu’ils  aient 
déjà  quelque  talent.  Ce  font  ordinairement  de 
jeunes  gens  qui  fe  forment  par  degrés,  & qu’H 
faut  bien  qu’on  infiruife.  J’invite  tons  les  fermiers 
qui  font  alfez  heureux  pour  avoir  fait  de  bons 
choix,  de  conferver  leursCharretiers  le  plus  lon.^^- 
tems  pollible  , de  leur  donner  de  bons  <Ta?cs  & 
de  les  bien  foigner,  pour  qu’ils  ne  folent  pas 
tentés  de  les  quitter.  Les  facrifices  que  l’on  fàit 
pour  avoir  des  domefiiques  zélés  ne  font  jamais 
perdus,  & rien  ne  me  paroît  plus  contraire  aux' 
véritables  intérêts  des  fermiers,  que  d’économifer 
fur  cet  objet. 

Les  Charretiers  font  fujets  aux  mémos  maladies 
que  les  bergers,  fur  - tout  aux  effets  de  la*<^c!ée 
& de  la  puflulc  maligne,  appellée  charbon.  Vov.r 
Berger. 

L’utilité  dont  les  Charretiers  font  à l’Agricul- 
ture les  doit  rendre  intérefians aux  hommes  quî 

aimenteet  Art.  On  ne  voit  pas  fans  douleur  le  fort 
qu’éprouvent  des  individus  qui  feconfacrentàcette 

profelfion,  lorfquela  vieillefre,ou  desinfirmitésne 
leur  permettent  plus  de  l’exercer.  Quoi  donc*!  on 
prépare  des  retraites  aux  loldatsqui  n’onreouru 
que  quelques  rifques  à la  guerre  , & qui  quel- 
quefoisn’en  ont  couru  aucun, mais  ont  menéha- 
bituellemcnr  une  vieoifive,  & on  laiffe  mourir 
dans  la  misère  de  malheureux  Charretiers  de 
ferme,  qui,  pendant  cinquante  ans  de  leur  vie 
ont  éprouve  le  poids  du  jour  & de  la  chahur,  Dour 
travailler  à fournir  aux  autres  les  aiimens  depr*-. 
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mièrendccfTité  ! Quelques  avantageux  que  foient 
les  gages  qu’on  leur  donne  , ils  ne  gagnent  jamais 
afllz  pour  arnaffer  de  quoi  vivre  paifiblement 
dans  leur  vieillefle.  Leurs  gages  fuffil'ent  à peine 
pour  nourrir  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Ils 
font  réduits  quelquefois  à mendier,  ne  pouvant 
plus  fe  livrer  à aucune  efpèce  de  travail.  Une 
Nation  , qui  fe  pique  d’être  jufle  & & généreufe , 
ne  devroit-eile  pas  prendre 'en  Confidération 
la  trifle  fituation  des  vieux  Charretiers , & affurer 
le  foftde  ceux  qui  auroient,  pendant  cinquante 
ou  quarante  ans , fer\'i  toujours  le  même  maître 
ou  fes  enfans,  ou  dans  la  même  ferme?  Une 
récompenfe,  proportionnée  à l’utilité  dont  ils 
ont  été  , & à leur  pofition , feroit  le  plus  puiffant 
encouragement  pour  l’Agriculture.  ( M.  l’Abbé 
Tl'SS  1ER.) 

CHARRIAGE.  Aélion  de  charrier  ou  de  con- 
duire des  voilures.  Charriage  ed  encore  emplo)  é, 
dans  quelques  pa^s,  pour  exprimer  la  diÜance 
des  roues  d’une  charrette,  oiv  d’un  tombereau. 
On  dit  : ente  voiture  ale  ckarriage  très -grand. 
{M.  Abbé  Tïssier.) 

CHARROI.  Ce  mot,  en  économie  rurale,  a 
deux  fignifications.  On  s’en  fert,  dans  quelques 
pays , pour  exprimer  la  capacité  d’une  voiture  , 
pleine  de  gerbes,  ou  de  foin,  ou  de  fumier. On 
dit  ; un  Charroi  de  gerbe,  un  Charroi  de  foin,  6’c. 
dans  d’autres , Charroi  fe  dit  pour  l’aélion  de 
cÆar/7er,fairedesCharrois,c’cftclianier.(Al/’^6fe' 
Tessier.) 

CHARRUE  de  jardin.  Efpèce  de  ratÜToire 
Il  aînée  par  un  cheval,  & conduire  par  un  homme, 
qui  fert  à ratilfer  les  grandes  allées  des  jardins. 

Elle  cllcompolée  de  trois  morceaux  de  bois 
cnchalfés  l’un  dans  l’autre  , & d’un  fer  plat  tran- 
chant, d’environ  trois  pieds  de  longueur^  lestrois 
morceaux  de  bois  font  trois  côtés  du  carré  , &. 
le  fer  fait  le  quatrième  par  en  - bas.  Le  tran- 
chant eh  un  peu  incliné,  pour  entamer  la  terre 
d’environ  un  pouce  de  profondeur.  Quand  cette 
machine  eft  traînée  par  un  ^heval , & que  l’homme 
qui  le  guide  appuie  affez  fortement  delTus , on 
fait  beaucoup  d’ouvrage  , & en  peu  de  tems. 
( ilf.  ThO-uiy.) 

CHARTIL.  On  appelle  ainfi  dans  une  ferme 
ou  maifon  de  campagne  , un  endroit  delbné  à 
mettre  les  charrettes  à couvert  des  injures  du 
tems.  H lignifie  aulfi  le  corps  de  la  jeharretre. 
Ancienne  Encyclopédie.  (TH.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CH.4RTRÉUSE.  Tulipe  gris  de  lin  , à laquelle 
fe  mêle  d’entrée  un  peu  de  pourpre  & de  blanc 
de  lai».  Traité  des  Tulipes. 

C’ell  une  des  variétés  de  Tulipa  gefneriana  L. 
p’hyc^  Tumpe.  (M,  Reykier.) 

CHASSE.  Nom  que  l’on  donne  au  claveau. 
Voyei  Clavelée.  En  économie  rurale  , on  ap- 
pelle Chalfes , dans  quelques  pays,  les  formes  ou 
écliffes  de  bois  qui  lervent  à faire  des  fromages, 
^Af.  l Abbé  Tessiejl.) 
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CHASSE-BOSSE,  PERCE-BOSSE  ou  COR- 
NEILLE. Lyjimachia  vulgaris  L.  Voye^  LlSl- 
MAQUE  vulgaire.  ( M.  Thovin.) 

CHASSELAS  doré.  Railin  dont  la  grappe  eft 
grolfc  , les  grains  ronds , tcuverts  d’une  peau 
jaune,  un  peu  ambrée  du  côté  du  foleil , dans 
leur  maturité. 

Cette  vîgne  efi  la  plus  commune  dans  les  jar- 
Paris,  parce  que  l'on  fruit  cil  très  bün 

mûrit  plus  facilement  qu’aucun  autre  dans 
ce  climat.  Il  fe  garde  aulTi  très  - long  - tems. 

On  le  nomme  aulii  Bar  - fur  - Aube. M.Ray- 

NIER.) 

CHASSELAS  rouge.  Cette  fous  - variété  de  la 
préc'.dcnte  en  diflère  p.ar  l'on  volume  , q i cil 
conflamment  plus  petVt  , & par  la  teinte  rouge 
qu  ils  prennent  du  côté  du  foleil. ( M.  Reyjijer). 

CH  ASSELAS  m.ufqué.  Ce  raifin  refl'enible  au 
Chali'elns  doré  -,  mais  il  ne  s’pmbre  point  du  côté’ 
du  foleil.  Il  ell  moins  bon  que  le  mufeat  j la 
peau  n’elî  pascrcquante  \ mais  il  mûrit  plusfa-’ 
cilement  dans  le  climat  de  Paris. 

Ces  trois  vignes  ioni  des  variétés  du  vitis  vinifer^t 
L.  Voy^'{  'Vigne  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres 
dcArbultes.  f M.  Reykier.) 

CHASSE- PUNAISE.  Nom  vulgaire  de  la  Ci- 
micifug.ifceti.iaL.  Poj.  Ci  mica  ire  fétide.  ( Af. 
Reykier.) 

CHASSERON.Ellla  même  chofe  quechalTe  on 
écliile  pour  les  fromages.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CHÂSSIS,  Ulîenfile  de  jardinage,  propre  au 
développemer  t , à la  culture  & à la  fruélificarion 
d’un  grand  nombre  de  plantes  étrangères  à l’Eu- 
rope , aullî  utiles  qu’agréables.  C’cll  un  des  abrirs 
artificiels , imaginés  pour  l’avantage  & la  per- 
feélion  de  l’Agriculture.  Voye:(  le  mot  Aerit. 

Les  Challis  font  compofés  de  deux  parties; 
l'avoir,  de  la  caifi'e  & des  panneaux. 

La  cailTe  ell  un  carré  long,  dont  les  parois 
font  de  différentes  dimcnfions  & de  ditférenres 
matières  , en  railon  des  ufages  auxquels  font 
defiinés  les  Challis.  Les  panneaux  font  les  parties 
qui  recouvrent  les  cailTcs.  On  les  conllruit  en 
bois  & en  fer,  èè  on  les  difpôfe  recevoir  des 
carreaux  de  verre , de  papier  huilé  ou  de  bois, 
fui  vaut  la  nature  de  la  culture  à laquelle  ils  font 
defiinés.  La  diflertnce  dans  Es  diinerifions  de  ces 
Challis,  dans  la  nature  des  matières  dont  ils  font 
compolés  & leurs  dirl'èrens  ufagts , leur  ont  fait 
donner  différons  noms.  Nous  allons  préfenter  ici 
ces  différentes  fortes  de  Chalfis,  décrire  leurs 
dimenfions,&  indiquer  fticcinélemcnt  leur  ufage, 
en  commençant  par  le  Cbafiis  à melons  , qui  ell 
le  jilus  fimplc  & le  plus  en  ulagc. 

Le  C rojjis  a melons  ^ , pour  l’oi  dinaire  , dix- 
huit  pieds  de  long  , & quatre  pieds  de  large. 
La  caiffe  ell  formée  de  quatre  planches.  Celle 
du  devant  a huit  pouces  de  barge  , tandis  que  celle 
du  derrière  a ordinairement  un  pied  de  haut. 
Les  deux  extrémités  font  coupées  en  triangle, 
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&.  ont , par  le  bout  auquel  ils  fe  joignent  à la 
planche  du  fond,  un  pied  de  haut,  qui  vient 
en  diminuant  , & fe  réduit  à huit  pouces  par 
le  bout  qui  s’unit  à la  planche  du  devant.  Cette 
caifl'e  efl  maintenue  dans  fa  largeur  par  cinq  rra- 
verfes,  qui  afTujétiflent  les  deux  côtés  du  ChafTis, 
par  fa  partie  fupérieure,  & qui  fervent  en  même- 
rems  de  fupports  aux  panneaux  de  verre,  qui 
doivent  les  recouvrir.  Cestraverfes  ont  cinq  pieds 
de  large,  fur  deux  pieds  d’épaiffeur,  & font  un 
peu  creuféesen  gouttière,  dans  toute  la  longueur 
de  la  partie  fupérieure.  Toutes  les  pièces  de  ce 
Chaliis  font  allemblées  en  queue  d’aronde  , & 
font  garnies  d’équerres,  pour  plus  de  folidité. 

Les  panneaux  qui  foutienneut  les  verres  ont 
trois  pieds  de  large,  & aiTez  de  longueur  pour 
s’appuyer  , par  leurs  extrémités , fur  les  deux 
bords  de  la  cailTe,  & les  recouvrir  exaélement , 
fans  les  excéder.  Ils  font  formés  d’un  cadre , fait 
en  bois,  de  trois  à quatre  pouces  de  large,  fur 
quinze  ou  dix  - huit  lignes  d’épailfeur  , &de  deux 
montans  qui  le  iraverfent  dans  fa  longueur  , & 
part.^gent  fa  largeur.  Ces  montans  également  en 
bols  ont  deux  pouces  de  large,  fur  un  pouce 
ou  quinze  lignes  d’épaifleur,  à.  font  afiemblés  dans 
le  cadre  par  des  mortaifts  & des  chevilles.  Les 
montans  & le  cadre  portent  fur  leurs  bords  une 
rainure  d’à  - peu  - près  fix  lignes  de  large , & 
de  trois  ou  cinq  lignes  de  profondeur , dans 
laquelle  on  place  les  carreaux  de  verre , & le 
maftic  qui  doit  les  alTujétir.  Chaque  panneau 
porte , à fes  extrémités  , deux  poignées  en  fer, 
qui  fe  rabattent  fur  le  cadre  , pour  donner  les 
moyens  de  les  ouvrir  &.  de  les  fermer  avec  ai- 
fance. 

Le  verre  qu’on  emploie  pour  vitrer  ces  pan- 
neaux , elt  de  l’efpèce  la  plus  ordinaire,  pourvu 
qu’il  ne  foit  pas  trop  coloré  • on  le  préfère  au 
verre  trop  épais  , fur  - tout  au  verre  blanc , 
qu’il  ef  très-dangereux  d’employer,  parce  qu’il 
brûle  quelquefois  lesproduèlions  qu’il  recouvre. 
On  place  les  carreaux  à recouvrement  les  uns 
fur  les  autres  , de  manière  que  le  fupérieur  re- 
couvre de  douze  à quinze  lignes  le  carreau  in- 
férieur , de  la  même  manière  que  les  tuiles  font 
placées  fur  les  toits.  Pour  cet  effet,  après  avoir 
coupé  tous  les  carreaux  de  la  même  dimenfion  , 
on  commence  à placer  le  rang  inférieur.  Ce  pre- 
mier rang  doit  déborder  d’un  pouce  fur  le  cadre 
du  premier,  & laiffer  un  vuide  d’à -peu -près 
une  ligne  , pour  i écoulement  des  vapeurs  qui 
fe  réfolvent  en  eau.  Chacun  des  carreaux  de  cette 
première  ligne  doit  être  affujéri  par  deux  petites 
pointes  de  fer,  aux  deux  angles  inférieurs,  & 
les  côtéslatéraux  doivent  entrer  jufledans  la  rai- 
nure des  montans.  Pour  que  les  carreaux  du 
fécond  rang  foient  folidement  fixés  dans  leur 
feuillure  , fans  qu’il  foit  befoin  d’y  mettre  de 
pointes  de  fer  pour  les  retenir,  on  emploie  un 
moyen  fort  ing^ieux  , & qui  remédie  à plufieurs 
Agriculture,  Tome  JII. 
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inconvéniens.  On  prend  de  petits  lizerets  de 
plomb  laminé,  de  l’épailfeur  d’une  demi  - ligne, 
& de  deux  lignes  de  large.  On  en  fait  des  fup- 
ports, qui  reffemblent  à une  S.  Le  bec  fupé- 
rieur de  rS  s’accroche  à la  partie  fupérieure 
de  la  première  ligne  des  carreaux  , qui  viennent 
d’être  pofés , & le  bec  inférieur  reçoit  le  bas  du 
carreau  de  la  fécondé  rangée.  De  forte  que  1® 
première  ligne  du  bas  des  panneaux  foutient 
toutes  celles  qui  les  furmontent.  Ces  SS  doivent 
être  placées  dans  la  partie  de.s  carreaux  , qui  por- 
tent dans  les  rainures  des  montans,  & être  cachées 
par  le  madic  qui  remplit  les  feuillures , lorfque 
tous  les  carreaux  font  pofés.  Cette  manière  de 
pofer  les  carreaux  lailfe  nécelTairement  entr’eux 
des  ouvertures  à l’endroit  où  ils  font  en  recou- 
vrement les  uns  fur  les  autres  -,  mais  c’eft  un 
avantage  ik  non  un  inconvénient,  & il  faut  bien 
fe  garder  de  les  mafliquer , foit  en -dedans, 
foit  en-dehors,  fous  prétexte  de  retenir  la  cha- 
leur j outre  que  cette  opération  feroit  caffer  un 
grand  nombre  de  carreaux,  elle  deviendroitnui- 
fible  aux  plantes  cultivées  fous  lesCbaffis,  par 
rhumidité  & la  putréfaélion  de  l’air  qu’elle  y 
occafionneroit.  Seulement  on  peut  diminuer  cet 
ouvertures , en  n’employant  que  des  carreaux 
bien  droits.  Mais  il  efl  indiCpenfable  que  la  tranf- 
piration  des  plantes,  qui  s’élève  en  vapeur,  fe 
condenfe  & le  réfout  en  eau  fur  les  vitres , puifle 
s’échapper  dedtlfousles  Chalhs.  Cette  tranfpira- 
rion  efl  fl  confidérable  qu’elle  produit  quelquefois 
fix  ou  fept  pintes  d’eau  dans  l’efpacede  dix  heu i es, 
fous  un  Chalfis  dedix-huit  pieds  de  long  , lorl- 
qu’il  efl  garni  de  plantes  en  pleine  végétation , 
& qu’il  gèle  extérieurement  de  quelques  degrés. 
Alors  fi  les  ouvertures  étoient  fermées , &.  que 
cette  eau  ne  pût  s’écouler  au  - dehors,  elle  re- 
tomberoit  furies  feuilles  qu’elle  feroit  pourrir, 
& bien  - tôt  les  plantes  privées  des  moyens  d’af- 
pircr  l’air  , périroient  elles  - mômes.  C’efl  par 
cette  rnéine  raifon  qu’on  a fupprimé  les  petits 
bois  qui  formoient  précédemment  les  cadres  où 
étoient  renfermés  chaque  carreau  de  vitre. 

Pour  recevoir  les  panneaux  des  Chaflîs  & les 
empêcher  de  couler  de  haut  en  - bas , quelques 
perfonnes  fe  contentent  de  fixer  à lapartiein- 
férieure  delà  caifl'e  deux  pitons,  qui  furmontent 
le  bord  du  cadre  du  panneau  de  huit  ou  dix  lignes; 
ce  moyen  très  - Ample , remplit  très  - bien  le  but 
que  l’on  fe  p.^opofe.  D’autres  forment  une  feuil- 
lure tout  autour  de  la  caifl'e,  que  les  cadres  des 
panneaux  remplilTent  exaélement.  Pour  cet  effet, 
ils  clouent,  fur  les  bords  fupérieurs  de  la  caiffe 
& en  - dehors,  des  tringles  debois  qui  débordent 
cette  même  caiffe  de  répaiffeur  des  cadres , des 
panneaux  , & même  de  quelques  lignes  de  plus; 
& ils  ont  foin  de  ménager  de  diflance  cndiflance, 
des  ouvertures , pour  faciliter  l’écoulemeutdes 
eaux,  les  faire  tomber  fur  les  Chaffis,  & les  eiii- 
i pêcher  d’entrer  dans  l'intérieur  . 
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Il  cfl  bon  de  faire  placer  au  milieu  de  chaque 
panneau  , dans  fa  largeur  & au  - deffus  , une 
petite  tringle  de  fer  , pour  empêcher  que  les 
rraverfes  ne  tombent  dans  le  milieu,  &n’oc- 
cafonnent  le  brifement  des  verres.  Cette  précau- 
tion , pcudii'pendieufe  , conferve  les  panneaux, 
&.  les  met  en  état  de  fervir  pendant  un  plus 
grand  nombre  d’années. 

Comme  on  eft  fouvent  obligé  de  donner  de 
l’air  fous  les  cbalfis , & d’ouvrir  les  panneaux 
à différentes  hauteurs , il  ed  néceffaire  d’établir 
des  cramaiilèies , tant  fur  le  devant  que  fur  le 
derrière.  Dans  quelques  endroits , elles  font 
fixées  à la  caiffe  du  chaffis  & faites  en  fer  plat , 
percé  de  trous  à différentes  hauteurs  , pour  re- 
cevoir un  piton  en  bec  de  corbin , qui  efi  fixé 
au  milieu  du  cadre  de  chaque  panneau,  àfes  deux 
extrémités.  On  lève  d’une  main  le  panneau  , foit 
par  en  - bas,  foit  par  en  - haut , & de  l’autre  on 
tient  la  cramaiilère  que  l’on  conduit  en  face  du 
piton  , & on  le  fait  entrer  dans  un  des  trous 
qui  fe  trouve  à la  hauteur  convenable,  pour  aérer 
le  Chaffis.  Dans  d’autres  lieux  , on  remplit  le 
même  objet  à beaucoup  moins  de  frais.  On  a 
tout  fimplement  des  planches  d’c.n  pouce  & 
demi  d’épaiffeur,  de  trois  pieds  de  long  & de 
quatre  pouces  de  large,  dans  lefquelles  on  taille 
des  crans  de  dix-huit  lignes  de  profondeur.  Cette 
cfpèce  de  cramaiilère  n’efi  point  fixée  au  Chaffis; 
Jorfque  l’on  veut  donner  de  l’air,  on  lapofefur 
le  bord  fupérieur  de  la  caiffe, -où  elle  efi  retenue 
au  moyen  d vine  entaille  pratiquée  h fa  partie  in- 
férieure-, on  la  dreffe  & l’on  pofe  le  cadre  du 
panneau  fur  le  cran  qu’on  a choifi  pour  l’ou- 
verture du  Chaffis. 

Les  fleuriflcs  de  Paris  & des  environs  confirui- 
fent  les  caiffes  de  leurs  Chaffis  en  bois  de  lapin , 
parce  qu’il  efi  le  moins  coûteux  -,  d’autres  les 
établiffent  en  bois  de  chêne  qui  a fervi  à faire 
des-  bateaux.  Mais  ceux  qui  recherchent  la  plus 
grande  folidité  les  font  faire  en  bois  de  chêne  de 
forte  épailleur.  Quant  aux  panneaux  qui  portent 
les  verres , on  les  établit  prefque  toujours  en 
bon  bois  de  chêne  , bien  fcc  , parce  qu’ils  ont 
encore  befoin  de  plus  de  folidité  que  le  relie 
du  Chaffis. 

Il  ell  indifpenfablc  de  couvrir  ces  ullenfilesde 
plulicurs  couches  d'huile  cn-delrors,  & d’enduire 
l'intérieur  de  la  caiffed’une  couche  de  goudron. 
Chaque  année  , il  ell  bon  de  donner  une  couche 
de  peinture  aux  cailles  ; cette  précaution  les 
fait  durer  plus  long-tems,  & indemnilé  ample- 
ment de  la  dépenle  qu’elle  occafionne  -,  fi  l’on 
y ajoute  celle  de  placer  fous  des  hangards  les 
■cailles  & les  panneaux  , lorfqu'ils  ne  font  point 
tuiles  fur  les  couches,  ils  pourront  durer  dix 
à douze  ans,  fans  avoir  befoin  d’être  renou- 
vcllés. 

Les  Chaffis  à melons  fe  placent  fur  les  couches, 
lorfqu’elles  ont  été  bâties  &.  chargées.  On  les 
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pôle  dans  la  direélion  de  l’Eft  à l'Ouell,  de  ma» 
nière  qu’ils  préfentent  leur  plan  incliné  en 
face  du  Midi.  S’ils  font  deflinés  à fervir  pendant 
l’Eté,  on  les  pofe  horizontalement  fur  lacouchev 
parce  qu’alors  le  foleil  étant  élevé  fur  l’horizon, 
ils  reçoivent  fes  rayons  plus  perpendiculairement; 
mais  s’ils  doivent  être  occupés  pendant  l’Automne 
ou  riliver  , il  convient  de  leur  donner  un  degré 
d’inclinaifon  du  Nord  au  Sud , qui  réponde  à- 
peu  - près  au  degré  d’obliquité  que  les  rayons 
du  foleil  ont  dans  ces  deux  faifons.  Pour  cet  effet, 
on  établit  la  couche  en  manière  d’ados  où  l’on 
exhaufi'c  la  caiffe  des  Chafiis  parderrière  avec 
des  bourrelets  de  litière,  placés  entre  la  couche 
& les  bords  inférieurs  de  la  caiffe. 

Les  Chafiis  font  - ils  deflinés  à des  fomis  ? Il 
efl  bon  que  le  terre  - plein  de  la  couche  ne  foit 
pas  éloigné  des  \itrcs  des  panneaux  de  plus  de 
fix  pouces.  Un  plus  grand  éloignement  nuiroità 
la  germination,  & occaficnneroit  l’étiolementdes 
jeunes  plantes  qui  leveroient  ; d’un  autre  côté, 
fl  le  foleil  efi  quelques  jours  fans  paroître , 
ce  qui  efi  affez  commun  dans  notre  climat , pen- 
dant la  mauvaife  faifon  , les  jeunes  plants  fe 
fondent  , & le  cultivateur  perd  toutes  lès  cfpé- 
rances.  En  général  , plus  les  plantes  font  rappro- 
chées des  vitraux  ( pourvu  toutes  fois  qu’elles 
n’en  foient  pas  affaiflées),  mieux  elles  feconfer- 
vent  & végètent. 

Ufage.  Les  Chafiis  à melons  fervent  d’abord  â 
la  culture  de  ce  légume  fruitier,  aux  concombres, 
aux  falades  de  primeur  de  différentes  efpcces, 
aux  feniis  des  plantes  annuelles , deliinées  à l’or- 
nement des  parterres,  & enfin  à garantir,  per.J 
dantl  Hiver  , les  plantes  de  pleine  terre  qui  font 
délicates,  & qui  craignent  plus  l’humidité  que  le 
froid. 

Les  foins  journaliers  qu’exigent  les  cultures 
qui  fe  font  fous  ces  Chafiis  , le  réduifent  à des 
arrofeinens  & à des  bafiinages , àouvrir  & fermer 
les  Chaffis,  pour  renouveller  l’air  ou  conferver 
la  chaleur,  a les  couvrir  de  paillafions  , de  nattes 
ou  de  litière  , pour  les  préferver  du  froid  , & 
enfin  à faire  des  réchaux  pont  conferver  le  même 
degré  de  chaleur  , ou  l’aviver  , lorfqu’il  en  efi 
néceffaire  , pour  accélérer  la  maturité  des  fruits, 
ou  perfeèlionner  les  légumes. 

La  fécondé  forte  de  Chalfis , qu’on  peut  nom- 
mer Chafiis  de  primeurs , ne  diflère  des  premiers 
qu’en  ce  qu'ils  font  plus  élevés , & fabriqués 
plus  foiidcment  dans  routes  leurs  parties.  La  caiffe 
(le  ceux  - ci  a ordinairement  deux  pieds  & demi 
de  haut  fur  le  derrière,  & un  pied  fur  ledevanp 
On  les  confiruiten  bois  ou  en  fer.  Ceux  en  bois 
ne  diffèrent  des  Chafiis  à melons  que  par  leurs 
dimenfions  plus  étendues.  Nous  n’en  ferons  pas 
une  defeription  particulière  , celle  des  premiers 
efi  fufiifante  ; nous  nous  contentetons  d’oblerver 
qu’il  faut  employer  des  bois  plus  forts  &.  plus 
fains  pour  ceux  - ci  que  pour  les  autres  ; qu  il 
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faut  auffi  donner  plus  de  folidité  à la  eallTe , par 
des  équerres  de  fer  de  bonne  longueur,  placés 
à tous  les  angles  -,  mais  les  Chalfis  en  fer  exigent 
que  nous  les  falfions  connoître  plus  particulière- 
ment. 

Les  Chaflis  de  fer  ont  les  mêmes  dimenfions 
que  les  Clialfis  en  bois  •,  mais  la  manière  de  les 
condruire  eü  différente.  On  leur  donne  ordinai- 
rement dix  - huit  pieds  de  long  , quatre  de  large, 
vingt-  lix  pouces  d'élévation  fur  le  derrière  , 
& dix-  huit  pouces  fur  le  devant.  Le  cadre  fu- 
périeur  de  la  caiffe  qui  foutientles  panneaux  de 
verre,  ainli  que  le  cadre  inférieur  qui  porte 
fur  la  couche,  eft  formé  avec  des  barres  de  fer 
d’un  pouce  quarré.  Ces  cadres  font  affemblés  &. 
tenus  à didance  convenable  , par  des  monrans 
de  fer , placés  aux  quatre  angles  & Xur  les  deux 
côtés.  Ils  defeendent  au-dedbusdu  cadre  infé- 
rieur d’environ  trois  pieds,  & fe  terminent  en 
pattes,  pour  être  affujettis  & fcel'és  plus  folide- 
inent.  Le  côté  de  la  caiffe  le  plus  élevé  ed  garni 
en  feuilles  de  tôle  de  forte  épailfeur , & jointes 
enfemble  par  des  clous  rivés  des  deux  côtés.  Elles 
font  travtrfées  dans  leur  largeur  par  des  bandes 
de  fer  plat  auxquelles  elles  font  affujcttics  , 
comme  celles -ci  le  font  aux  cadres  du  fond. 
La  partie  de  la  caille  du  devant,  au  lieu  d’être 
pleine  , coniinc  dans  les  autres  Chadis  , ed  dif- 
pofée  à recevoir  des  carreaux.  Il  en  ed  de  même 
des  deux  extrémités  qui,  pour  cet  effet,  font  di- 
vifées  par  trois  montans  de  fer  plat , de  qua- 
torze 1 gnes  de  large , & qui  portent  dans  leur 
milieu  , une  petite  tringle  de  fer  quarrée,  de 
lix  lignes  d’épaiffeur  , pc-vir  fervir  de  rainure  & 
recevoir  les  carreaux  de  verre. 

Les  panneaux  dedinés  à ccuvrir  la  caid'e  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  trois  pieds  de  large, 
fur  une  longueur  déterminée  par  l’écartement 
des  cadrt.s  de  la  caiffe.  Leur  cadre  particulier 
ed  fait  en  fer  d’un  ponce  de  largeur,  fur  fix  lignes 
d’épaiffeur  , &.  les  deux  montans  qui  les  traver- 
f-nt  dans  leur  largeur,  doivent  être  faits  enfer 
moins  épais. 

Ces  panneaux  font  portés  fur  les  deux  bords 
de  la  caiffe  ; ils  y font  retenus  folidement,  dans 
une  feuillure  pra'iquée  au  moyen  d’une  bande 
de  fer  qui  ed  appliquée  contre  le  cadre  fupé- 
rieur  de  la  caiffe,  fur  le  devant,  & qui  le  dé- 
patfe  de  l’épaiffeur  du  panneau.  Il  ed  inutile  de 
faire  une  pareille  feuillure  fur  le  derrière,  parce 
que  la  pefanteur  des  panneaux  fuffit  pour  les 
maintenir  à leur  place.  Mais,  pour  empêcher 
l’écartement  des  deux  bords  de  la  caiffe  , il  ed 
bon  de  placer  dans  le  milieu  une  traverfe  qui 
les  fixe  à égale  didance.  Cette  tiaverfe  doit  s’en- 
lever à volonté  , pour  ne  pas  gêner  les  ouvriers, 
lorfqu’ils  bâiiffent  la  couche. 

On  fent  ail'émentque  de  pareils  Chaffis  ne  peu- 
vent être  tranfpo.''tés  fur  les  couches’, ils  lescou- 
peroient  par  leur  pefanteur,  & defeendroient 
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au-deffous  du  niveau  néceffaire  à la  culture  i 
il  faut  donc  qu’ils  foient  établis  en  place,  & qu» 
leurs  montans  foient  fcellés  en  terre  , à fix  ou 
huit  pouces  de  profondeur.  Seulement,  lorfqu’on 
veut  bâtir  les  couches,  on  enlève  les  panneaux 
de  ded'us  la  caiffe  , & on  ôte  la  barre  du  mi- 
lieu. 

Ces  couches  doivent  être  très -ferrées  & n® 
s’élever  qu’à  fix  pouces  au-deffous  du  bord  du 
devant  de  la  caiffe.  Mais , peur  empêcher  qua 
les  carreaux  de  vitre  de  la  bande  du  devant  ne 
foient  brifés  par  la  preÜion  du  fumier  , on  pofe 
une  planche  entre  les  carreaux  & le  fumier, 
ce  qui  les  garantit  de  tout  accident.  Lorfquc 
la  couche  ell  ainfi  établie  en  fumier  , on  la  charge 
de  terreau,  jtifqu’au  niveau  du  bord  fupétieur 
du  devant  de  la  caifl'e  , quand  elle  feroit  même 
de  quelques  pouces  plus  haut,  il  y auroit  inoin* 
d’inconvéniens  qu’à  la  laiffer  au  - deffous , at- 
tendu que  le  fumier  venant  à s’échauffer,  la 
couche  diminue  de  hauteur  , &.  s’affaifié  daas 
l’efpace  de  quinze  jours,  de  fix  ou  huit  pouces. 
Alors  on  retire  la  planche  qui  a fervi  à garantir 
les  vitres  de  la  preffion  du  fumier. 

Ces  Chaffis  doivent  avoir  auffi  dcscramaillères 
en  fer  , mais  feulement  fur  le  derrière,  parce 
qu’il  n’efl  pas  néceffaire  de  lever  les  panneaux 
dans  un  autre  fens.  On  place  également  des  poi- 
gnées aux  deux  extrémités  de  chaque  panneau , 
afin  de  pouvoir  les  tranfporter  fùreinent  &avec 
aifancc.  Enfin  il  efl  pareillement  indifpenfable 
de  faire  couvrir  ces  ullenfiles  de  trois  couches 
de  peinture  à l’huiie  , & de  répéter  cette  opé- 
ration toutes  les  fois  qu’on  s’apperçoit  que  la 
peinture  a été  détruite  par  la  rouille  & par  1^ 
chaleur  du  fumier. 

Ufage.  Les  Chaffis  de  la  deuxième  efpêce  , & 
fur -tout  ceux  qui  font  en  bois,  font  employés 
à la  culture  des  légumes  de  primeur  qui  ont  une 
certaine  élévation  tels  que  les  pois,  les  haricots, 
les  afperges,  &c.  Les  fleuriflesde  Paris  s’en  fer- 
vent avec  fuccès  pour  faire  fleurir,  dès  le  mois 
de  Janvier,  les  lilas  de  Peife,  les  fyringa  , le* 
boules  de  neige,  les  différentes  ef'pèces  de  rofier  s, 
& particulièrement  la  rofe  des  quatre  làifons, 
les  jacinthes  & autres  fleurs  odot  antes  ou  agréa- 
bles. Ces  mêmes  Chaffis,  faits  en  fer  , ont  été 
exécutés  , pour  la  première  fois , au  Jardin  des 
plantes  de  Paris,  en  tySô-,  ils  ne  font  guères 
employés  que  dans  les  Jardins  de  Botanique. 
On  s’en  lén  pour  la  culture  des  femis  déplantés 
étrangères,  qui  croiffent  entre  les  Tropiques  ou 
fouslaZvnne  tonide. 

On  les  emploie  encore  pour  repiquer  & fair« 
reprendre  ces  mêmes  plantes  dans  leur  jeuneffe  ; 
ils  fervent  enfin  à petfeélionner  les  femences 
des  plantes  des  climats  chauds,  & à les  défendre 
des  premiers  froids  de  l’Automne. 

Les  Chaffis  de  la  troifième  efpéce  , qu’on  peut 
nommer  Chaffis  des  plantes  du  Cap  ou  des  lilw- 
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cées,  font  établis  fur  les  mêmes  principes  que 
les  prêcédens  ; avec  cette  différence  , que  de- 
vant fervir  pendant  l’Automne  , l’Iiiver  & une 
partie  du  Printems , leurs  vitraux  doivent  être 
plus  inclinés  que  ceux  des  Challis  à melons  , & 
former  un  angle  d’environ  quarante-cinq  degrés 
avec  la  caiflé  du  Chaffis.  On  condruit  ces  caiffes 
en  bois  ou  en  maçonnerie.  Celles  en  bois  ne 
peuvent  avoir  moins  de  deux  pieds  de  haut,  par 
derrière,  & lix  pouces  fur  le  devant , à caufe  de 
la  hauteur  des  plantes  auxquelles  elles  font  dtlli- 
nées.  On  leur  donne  ordinairement  quatre  pieds 
de  large.  Mais  ces  dimenfions  ne  font  pas  de  ri- 
gueur , on  peut  les  augmenter  ou  les  diminuer 
fuivant  l’exigence  des  cas,  fans  beaucoup  d’in- 
convénient. L’effentiel  eft  d’employer  du  bois  de 
forte  épaiffeur  &.  bien  fcc,  & de  les  affujettir  par 
des  équerres  en  fer,  de  manière  que  le  bois  ne 
puiffe  fe  disjoindre,  & fe  tourmenter  en  aucun 
fens.  Les  panneaux  qu’on  place  fur  ces  caiffes  doi- 
vent être  faits  comme  ceux  des  autres  Chaffis, 
avec  leurs  poignées  & leurs  cramaillères. 

Vfage.  Ces  Chaffis  font  deftinés  plus  particu- 
lièrement à couvrir  des  planches  d’oignons , qui 
font  en  pleine  terre,  ou  des  plantes  délicates, 
qui  végétant  de  bonne  heure,  pourroient  être  en  - 
dommagées  par  de  fortes  gelées  , telles  que  les 
Belladones,  les  Lis  Saint -Jacques  ,lesGrene}iennes 
& autres  liliacées,  trop  délicates  pour  réfiikr  au 
grand  froid  de  nos  hivers,  & affez  fortes  cepen- 
dant pour  être  cultivées  dans  des  pots,  & ren- 
trées dans  les  ferres  tempérées.  Il  exifie  auffi  des 
plantes  de  quelques  autres  familles,  qui  fe  con- 
feivent  & profpèrent  mieux  en  pleine  terre  , fous 
ces  Chaffis,  que  dans  les  ferres  -,  telles  font  la 
Cinara  acaulis  ^ L.  XEchinophora  tenuifolia , L. 
le  Thapfia  garganica  , L.  le  Gundelia  tou  nefortis , 
L.  quelques  efpèces  à’Ardotis. 

Cette  troifième  efpèce  de  Chaffis  exige  des  foins 
particuliers.  Indépendamment  de  ceux  qui  ont  été 
indiquéspour  les  deux  premières  fortes,  & qui  leur 
font  communs, ceux-ci  ont  befoin  d'être  couverts 
plus  affiduement,  & fermés  plus  exaélement  pen- 
dant les  froids.  11  n’eA  pas  moins  effenticl  de  les 
découvrir  au  moindre  rayon  de  foleil  parce  que 
ces  Cbaffis  n’étant  pas  portés  fur  des  couches , 
qui  fourniffent  perpétuellement  une  chaleur 
qu’on  ell  le  maître  d’augmenter  à volonté  , il 
faut  beaucoup  d’attention  pour  empêcher  la  dé- 
perdition de  celle  que  fournit  la  terre  , ou  con- 
server celle  que  peuvent  produire  les  foiblcs 
rajons  du  foleil,  pendant  des  hivers  longs  & 
rigoureux.  Il  efl  donc  néceflaire  , non-feulement 
de  couvrir  la  furface  des  panneaux  de  vitres, 
mais  encore  de  garnir  de  litière  , d’un  pied 
d’épaiffeurau  moins,  toutes  les  parois  extérieures 
de  la  caiffe.  Lorfque  cette  litière  ell  humide, 
ou  qu’'..lle  a été  couverte  de  neige,  il  faut  la 
renouvellerSt  la  remplacer  par  de  la  litière  fèche. 
Cette  opération  , qui  ne  laiffe  pas  que  d’employer 
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du  teins  & d’exiger  des  clépenfes , a fait  imagi- 
ner un  moyen , qui  cÜ  employé  en  Hollande  & 
dans  quelques  autres  lieux. 

Ce  moyen  confide  à établir  autour  du  Chaffs 
que  l’on  veut  abriter  du  froid  , une  double  caiffe 
en  bois  fort  , d’un  pied  & demi  plus  grande 
de  tous  les  côtés,  & de  même  hauteur.  On  creufe 
la  terre  qui  le  trouve  entre  les  deux  caiffes , d’un 
pied  de  profondeur  , au-deffous  du  niveau  du 
terre-plein  du  Chaffis  fous  lequel  fout  les  plantes. 
On  remplit  avec  de  la  paille  d’avoine , des  bàlcs 
de  bled  , du  foin  fec  , de  la  fougère,  des  feuilles 
fèches , ou  tout  fmplement  avec  de  la  litière  , 
l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  deux  cailles. 
On  foule  ces  matières  à mefure  qu’on  les  dépol'e, 
de  manière  qu’elles  forment  une  m.affe  très- 
compade.  Et , pour  que  l’humiditè n’attaque  point 
ces  matières , on  les  couvre  d’une  planche  , qui 
porte  fur  les  bords  des  caiffes  , & qui  étant  un 
peu  inclinée  en  dehors  , renvoie  les  eaux  à 
quelque  diflance.  Par  la  même  raifon  , on  a foin 
d’établir  tout  autour  de  la  caiffe  e.xtérieure  , un 
deverfoir  en  terre,  qui  éloigne  les  eaux  pluviales, 
& les  dirige  vers  les  terreins  voifins. 

Ces  Chaffis  à double  caiffe  , quand  celles-ci 
font  faites  avec  foin  , font  impénétables  à des 
gelées  de  douze  à quinze  degrés,  & lorfqu’on  a 
la  précaution  de  les  placer  à des  expofitions  fa- 
vorables, telles  que  dans  le  vohinage  d’un  mur, 
à l’expofition  du  midi  , & qu’on  couvre  bien 
le  deffus  des  panneaux  , avec  des  paillaffons  & 
de  la  paille  , ils  font  à l’épreuve  des  plus  grands 
froids  de  notre  climat. 

Les  Châssis  EN  maçonnerie  , qui  ne  différât 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire , que  par 
la  manière  dont  ils  font  conllruits  , mais  qui 
doivent  être  établis  d’après  les  mêmes  dimen- 
fions, peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages,  en  pra- 
tiquant dans  le  milieu  un  terre-plein  , dans  le- 
quel font  placées  les  plantes  qui  ont  befoin  de 
cette  culture.  Cependant,  on  les  réferve  ordinai- 
rement pour  des  plantes  plus  délicates,  &qui, 
à raifon  de  la  petiteffe  de  leurs  oignons,  ou  de 
leur  petite  ftarure,  exigent  d’être  cultivées  dans 
des  pots,  comme  les  différentes  cfpèccs  d’/x/Æ , 
de  Cladiolus  , à'Antkolvia,  A’Hcem.inthus  , d’O- 
xalis  , de  Géranium  tubeiofum  y de  MiJ'embrian- 
themum , & autres  plantes  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , auxquelles  il  faut  moins  de  chaleur 
que  d’air,  & fur-tout  peu  de  lumière; 

La  caiffe  de  ces  Chaffis  doit  être  faite  en  ma- 
çonnerie, de  dix-huit  à vingt  pouces  d’épaiffeur , 
& couverte  de  tablettes  en  pierre  de  taille,  qui 
reçoivent  dans  une  feuillure  pratiquée  fur  leurs 
bords,  les  panneaux  de  vitres.  Si  l'on  donne  i 
cette  caiffe  trois  pieds  de  profondeur,  dont  une 
moitié  aa  - deffous  du  ni\eaii  de  la  terre  en- 
vironnante , & une  moitiéenélévation  ,on  pourra 
y établir  de  petites  couches , feit  en  fumier  fcc , 
recouvert  tlt  terreau  , fpit  en  fumier  chaud , 
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mélangé  avec  de  vieille  tannée  , foit  enfin  en 
tannée"  neuve  ^ pure.  On  pourra  alors  y culti- 
ver avec  fuccès  les  femis  &.  les  jeunes  plants 
d'arbres  & de  plantes  de  l’année  , qui  croiffent 
entre  le  trentième  & le  quarantième  degré  de 
latitude  des  deux  hémifphèrcs , & qui  languiffent 
& périffent  ordinairement  clans  les  ferres  tempé- 
rées. Les  arbufés  du  Cap  de  Bonne-Efpérancc, 
tels  que  les  Diofma,  les  Pretea  pajfcrina  , les 
Bruyères,  les  Royena  , les  Polygala,  &c.  s’ac- 
commodent fort  bien  de  ces  Chalfis  les  deux  pre- 
mières années  de  leur  jeuneffe , & jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  allez  forts  pour  être  rentrés  dens  les  ferres 
tempérées. 

La  quatrième  forte  de  Chaflis  ne  diffère  des 
Chalfis  à melons ^ qu’en  ce  que  les  panneaux  de 
ceux-ci,  au  lieu  de  porter  des  vitres,  n’ont  que 
des  carreaux  de  papier  huilé.  D'ailleurs  ils  leur 
font  en  tout  femblables , tant  pour  la  cailfe  que 
pour  les  panneaux. 

CesCbalfis  font  dellinés  àétre  placés  fur  des  fe- 
mences  d’arbres  étrangers,  lefquelles  étant  extrême- 
ment fines , font  feméesàllcur  de  terre-,  telles  que 
les  graines  de  Rhododendron,  àî  A[alea  ,à'Hipe- 
ricum,  à' Andromeda  , de  Vaccinium,  à'Erica,  de 
Kalmia  , à'Arbutus  , &c.  Ces  femis  font  dans  des 
terrines , remplies  de  terreau  de  Bruyère  , & fe 
placent  ordinairement,  à l’expofuion  du  levant, 
dans  une  plate-bande , où  les  vafes  font  enterrés 
jufqu’au  bourrelet  ,ou  fur  une  vieille  couche  fans 
chaleur.  Couvertes  de  ces  Chalfis,  fous  lefquels  o» 
entretient  une  humidité  favorable,  les  graines  ve- 
nant à germer,  n’ont  que  le  degré  de  lumière  qui 
convient  à leur  délicatelTe , & ne  font  pasexpofdes 
à être  détruites , comme  elles  le  feroient  à nud  , 
par  la  préfence  des  rayons  du  foleil  & par  la  fé- 
cherelfe  de  l’air.  Mais  il  convient  découvrir  ces 
panneaux  de  toile  cirée  , ou  de  contrevents  de 
bois , lorfqu’il  furvient  des  pluies  abondantes,  ou 
des  grêles  un  peu  fortes , fans  quoi  les  carreaux 
de  papier  feroient  bicn-tôt  détruits. 

Les  Chalfis  à panneaux  de  papier  étant  placés 
fur  une  couche  fituée  au  nord  , peuvent  fervir 
utilement  à faire  reprendre  des  boutures  d’un 
grand  nomb’-e  d’efpèces  d’arhuAes  & de  plantes 
étrangères.  Enfin,  on  peut  les  employer  à faire 
reprendre  des  repiquages  de  plantes  délicates.  En 
général  , leur  mérite  n’eA  pas  alfez  connu , & 
nous  invitons  les  Cultivateurs  à en  faire  plus 
d'ufage. 

Il  ne  nous  relie  plus  ù parler  que  d’une  forte 
de  Chaflis , qui  a été  très-vantée  , du  moins  psr 
fon  Auteur  mais  fur  le  mérite  de  laquelle  nous 
nous  garderons  de  prononcer  , n’ayant  pas  été 
à portée  de  l’apprécier  nous  mêmes  par  l’ufa- 
ge.  Ce  font  les  Chalfis  phyfiques  de  M.  Mallet. 
Ecoutons  ce  qu’il  en  dit. 

' c(  La  découverte  de  mes  Chalfis  phyfiques  eft 
i=  fruit  d'une  longue  fuite  d’expériences  & d’ob- 
fervaiions  que  j’ai  faites  fur  la  fermemaiion  des 


fumiers,  & fur  la  raréfaélion  de  la  lumière,  qui 
traverfe  des  verres  bombés.On  n’obtient  des  Ciuiiri  s 
plitts,  dont  on  fait  ufage  par-tout,  que  des  choies 
communes  & imparfaites , parce  que  les  plantes 
y éprouvent  alternativement  de  grands  cor  trafics 
de  température  , & qu’elles  font  privées  de  l’air 
quand  ils  font  fermés. 

55  Les  haches  hollandoifes  ne  fervent  ordinai- 
rement que  pendant  l'Eté  pour  les  ananas,  &. 
pour  les  petits  pois  de  primeur;  mais  l’air  éroiillé 
que  ces  plantes  y rcfpirent,  l'humidité  &.  la  moi- 
filfure  inévitable  des  murailles  font  caufe  que  les 
fruits  des  ananas  confervent  plu»  d’acide,  &.  ne 
font  jamais  parfaitement  mûrs. 

55  Les  ferres  chaudes  n’ont  d’autre  mérite  que 
d’y  conferver  les  plantes  exotiques  pendant  l’Ili- 
rer  : leur  entretien  efl  très  - coûteux,  & tout  ce 
qu’on  y fait  venir  par  artifice  a beaucoup  moins 
A faveur  &.  d’odeur. 

V Au  contraire,  mes  Chalfis  phyfiques  font  très- 
éconcniiqucs , en  ce  qu’ils  n’exigent  point  de  feu. 
Le  degré  de  chaleur  de  Saint-Domingue  , qu’oli 
y obtient  conflammenr,  & fans  peine  pendant 
i’Eté,  la  quantité  d’air  libre  & pur  qui  s’y  rai  élic , 
donnent  aux  fruits  une  qualité  fupéricure,  quoi- 
que étrangère  à notre  climat. 

La  longueur  des  Chalfis  cil  arbitraire,  elle 
dépend  de  la  volonté  des  perfonnes  ou  des  ter- 
rains oû  on  veut  les  placer.  La  planche,  .fig.  i, 
repréfenre  le  devant  du  Chaflis  avec  un  des 
Chaflis  ouvert , ainfi  qu’un  des  panneaux  de 
derrière.  La  figure  4 , le  profil.  ( fioyci  à la 
colleélion  des  planches.  ) 

» La  longueur  du  ChaÜis  dont  on  parle,  efl 
de  vingt  pieds  -,  fa  largeur  de  quatre  pieds , & il 
a cinq  pieds  de  hauteur  , dont  deux  pieds  lix 
pouces  forment  la  couche  -,  les  deux  autres  pieds 
fix  pouces  fervent  pour  le  vitrage  bombé. 

75  Le  vitrage  efl  compofé  de  i'eize  panneaux , 
huit  fur  le  devant  , les  huit  autres  fur  le  der- 
rière , formant  le  demi-ceinrre.  A chaque  pan- 
neau de  devant,  il  y a un  vagiflss  au  fécond  rang 
de  vitre  ; aux  deux  côtés,  il  s’en  trouve  un  pour 
établir  un  courant  d’air  quand  il  eft  à propos. 
Les  panneaux  de  derrière  ont  aufli  des  vagiflas , 
qu’on  ouvre  dans  l’Eté  , foit  pour  établir  un 
courant  d’air,  foit  pour  diminuer  la  trop  grande 
chaleur, 

35  Au-delfiis  Ju  niveau  de  la  Cailfe,  furie  der- 
rière, jufqu’aux  vitraux,  il  y a un  efpace  en 
bois,  de  vingt  pouces , de  même  épaifleur  que  la 
cailfe  , qui  efl  la  caufe  de  la  répétition  de  la 
lumière , & de  la  laréfaèlioa  de  l’air  qui  fe  fait 
dans  le  Chaflis. 

35  Sur  un  Chalfis  de  vingt  pieds  , il  doit  y 
avoir  trois  portes  de  derrière,  pour  faire  aifé- 
menr  des  arrofemens , & pour  différens  travaux. 

53  Chaque  panneau  , de  deux  pieds  fix  pouces 
de  large  ,cft  foutenufur  Iss  côtés  par  cinq  cour- 
bes, w comptant  les  deux  extrémités,  Les  coût- 
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bcs  formant  le  demi-cemtre  , doivent  avoir  fix 
pieds , fur  un  Chalfvs  de  quatre  de  large  ; leur 
diamètre  fera  de  quatre  pouces  quai  rés,  fur  la 
couronne  du  Chaffis  ; dans  le  milieu , il  y a 
quatre  traverfes  de  môme  épaiffeiir  , qui  fou- 
tiennent  tous  les  panneaux.  Afin  que  le  Chalfts 
foit  plus  fülidc,  on  fait  entier  les  traverfes  dans 
les  courbes  -,  & comme  les  courbes  & Ls  tra- 
verfes n’empêchent  pas  de  faire  les  couches,  On 
les  alTujettit  enfemble  avec  des  bandes  de  fer 
d’un  pouce  de  large,  qu’on  attache  à demeure. 

))  Les  panneaux  de  devant  font  foutenus  par 
des  charnières  à clef,  afin  qu’on  puifie  les  ôter 
aifément , chaque  lois  qu’on  fait  une  couche 
nouvelle.  Au  bas  de  chaque  panneau  de  dexant, 
il  y a une  verge  de  fer , avec  des  crans  de  douze 
en  douze  pouces , pour  donner  de  l’air  au  Chalfis 
dans  les  grandes  chaleurs. 

r>  Quant  à la  cailTe  , elle  ne  fauroit  être  trop 
folide  -,  c’efi  pourquoi  je  confeille  d’emplover 
des  planches  de  vingt  pieds  de  longueur , de  la 
plus  grande  épailfeur  , en  y joignant,  en  fus,  des 
barres  à queue  , difiantes  de  quatre  en  quatre 
pieds.  Je  confeille,  en  outre,  déborder  l’extré- 
mité de  la  cailTe en-dedans,  d’une  barre  de  fer  de 
fix  ! grK,s  d’épailleur,  lur  un  pouce  de  large,  afin 
qu’elle  ne  fe  dejette  point  par  l’aélion  du  Soleil. 
(3n  empêche  l’écartement  de  la  caille  dans  le  mi- 
lieu, par  trois  bandes  de  fer  d’un  pouce  quarré. 
Le  Chalîis  étant  monté  fur  une  petite  muraille, 
Ou  alfife  de  pierre  de  taille,  jufqu’au  niveau  de 
la  terre  , creufée  en  gouttière  large  pour  lecevoir 
les  eaux  , il  faut  avoir  une  grande  jufiefie  , afin 
qu’il  ne  relie  pas  de  palî'age  pour  l’air,  entre  le 
bois  & la  pierre  qui  doit  le  pot  ter.  11  ell  encore 
clfentiel  de  faire  peindre  le  bois  & le  fer  , de 
ceChalTis,  à l’huile,  en-dedans  & en-dehors,  & 
de  leur  donner  une  nouvelle  couche  chaque 
année,  au  Printems,  après  qu’on  en  a enlevé  les 
réchauds, 

ji  Les  perfonnes  qui  veulent  cultiver  tout-à- 
la-fois  des  figues,  des  ananas,  des  melons,  d^s 
fraifes,  des  petits  pois  , &c.  doivent  fe  procurer 
une  certaine  quantité  de  Cballis.  Pour  lors,  mes 
troiv  Chalfts  doivent  être  mis  en  ufage  : chaque 
tl'pèce  de  plante  réullit  mieux,  cultivée  féparé- 
ment  dans  un  Chalfts  que  dans  un  autre,  par 
rapport  aux  difiérens  degrés  de  chaleur  que  cha- 
que forme  de  ceintre  procure.  Par  exemple , 
mon  Chalfis  de  vingt  pieds  eft  excellent  pour 
faire  des  melons,  des  fraifes,  des  haricots,  des 
rôles,  des  l'das  de  Perle,  dehjacintes,  or  pour 
V loutenir  des  ananas  pendant  l’Hiver. 

Le  ceintre  aux  deux  tieis  ell  parfait  pour 
obtenir  de  beaux  fruits  d’ananas  pendant  lEté, 

pour  V avoir  beaucoup  de  petits  pois. 

« Le  eeintre  de  huit  pieds,  fur  un  Chalfis  dç 
cinq  piedj  delarge  , eft  fiipéiieur  pour  une  figuc- 
rie  , pour  d„  giands  lilas,  & pour  y faire  palfer 
viitlérens  leps  de  raifin  mufear,  qui  y réulfit  ad- 
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mirablemerrt  bien.  On  pratique  en-dedans  lui 
treillage,  à un  pied  du  vitrage.  Le  raifin  qu’on 
fait  en  ferre  chaude  eft  beaucoup  moins  bon 
que  celui-ci. 

» On  fera  peut-être  étonné  que  la  différence 
de  ceintre  , en  falfe  une  de  fix  degrés  entre  le 
petit  & le  grand  : dans  la  même  pofition  , l’obli- 
quité des  réflexions  du  Soleil  lur  les  vitrages, 
produit  cet  effet  -,  & comme  le  Chaffu  aux  deux 
tiers  du  ceintre , a fix  pieds  de  hauteur  , & qua 
le  ceintre  plein  en  a l’ept , la  plus  grande  quantité 
d’air  peut  encore  y contribuer.  :> 

Quoique  ces  Chaffis  paroifient  offrir  plufieurs 
avantages,  ils  font  encore  peit  répandus,  foit  à 
caufede  ia  oilficultéde  trouver  des  Ouvriers  pour 
les  conliruire  , foit  à cauife  de  la  dépenfe  qu’iU 
occallonnent.  ( ,Vf.  Thouin.  ) 

CHASSIS  à ananas.  Comme  ces  Chaffis  font 
de  véritables  ferres,  nous  en  tfaiteroas  à farticle 
Serre,  qui  doit  les  comprcndie  toutes. 

Thouin  ) 

CHAT.  Quadrupède  demeflique  dont  je  ne  dé- 
criiai  ni  la  foime,  ni  le^  moeurs  qui  font  connus.  ■ 
On  peut  d’ailleurs  les  lire  dans  Buifon  &,  dans 
le  Ditfiionnaiie  des  Quadrupèdes. 

Les  chats  font  de  la  plus  grande  utilité  dans 
les  maiîons  des  particuliers,  & fur- tout  dans 
les  formes  des  pays  à grains , où  les  rats , les 
foiiris,  & les  mulots  qui  en  vivent,  fe  multiplient 
avec  une  grande  facilité;  la  patience  des  Chats, 
leur  foupleffe  , leur  inilinch  les  portent  à dé- 
truire CCS  animaux  , nuifibles  de  plus  d’une  ma- 
nière. Car,  non- feulement  ils  attaquent  les  grains 
dans  les  greniers,  les  granges  & les  gerbiers,  mais 
encoie  le  lai'age , les  cuits  des  harnois  deschcx  aux 
'k  des  bœufs.  1!  clf  donc  important  d’élever 
des  Chats  & de  les  mettre  en  état  de  remplir, 
en  tout  tems,  le  but  qu’on  fe  propofe. 

On  remarque  que  les  chats,  trop  familiers, 
trop  bien  nomris  & trop  Ibignés,  font  moins 
propres  que  les  autres  à chaifer  les  rats,  les 
iburis  ^ les  mulots,  & la  laifon  çn  efi  bien 
fimple,  c’cll  qu’ils  n'ont  plus  battrait  du  befoin 
& qu’ils  perdent,  par  une  vie  molle  & oifivc, 
leur  aèlivité  naturelle.  Toutes  tes  efpèccs  d’ani- 
miaux  fauvages  font  dans  ce  cas.  Il  en  réfiilte 
qu’il  faut  que  les  fcrmiciS,ou  métayers  lailfenr, 
le  plus  polfible,les  Chats  dans  leur  état  primitif. 
Ainfi  ne  les  point  caiefier,  leur  donner  une 
nourriture  convenable  & jamais  c pable  de  les 
ralfafier,  feulement  pour  qiiils  relient  attachés 
à la  maifon  & afin  que  , n'étant  pas  trop  preffés 
par  la  faim  , ils  foient  patiens  &.  attendent  le 
moment  le  plus  propre  pour  ne  pas  m.mquer 
les  animaux  , qu’ils  doivent  détruire  , les  rtn- 
\ oyer  enfin,  dès  qu’ils  paroilfent,dans  les  greniers, 
les  grange;  & les  étables  ; telle  efl  la  manière 
dont  on  doit  tiaiter  les  Chats. 

On  remarque  dans  les  fetmes  que  les  Chats 
fb  partagent,  pour  a,infi  dire,  les  bùttmcns  ; 
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fun  diaiïe  les  fuuri?,  on  les  rats  dans  la  vacKe* 
rie  ; un  autre  dans  l’écurie  , un  autre  dans  la 
bergerie.  Le?  plus  familiers  fréquentent  les  gran- 
ges OH  ils  fe  font  aimer  des  batteurs.  Si  un  Chat 
le  préfjnre  clans  l’empire  d’un  autre, ils  fe  battent, 
ft  quercilenr,  jufqu'à  ceguei’tin  des  deux  cède 
la  plate. 

Une  attention  qu’il  me  femble  qu’on  devroit 
avoir  pour  eux,  ce  feroit  de  leur  mettre,  dans 
différons  endroits,  des  vafes  remplis  d'eau  , qu’on 
cbangeroit  de  tems-en-tetns.  Cet  animal  dl  fujot 
à devenir  enragé,  quoique  plus  rarement  que 
le  chien.  On  ne  fait  pas  s’il  contrarie  fponta  - 
nément  la  rage,  ou  feulement  par  contagion. 
Dans  cette  incertitude,  on  doit  avoir  foin  que, 
lors  de  grandes  chaleurs , ou  de  gelée,  les  Chats 
puiffent  trouver  de  l’eau  pour  boire. 

Quoique  le  Chat  foit,  pour  ainfi  dire,  formé 
pour  la  defiriiélion  des  rats,  des  fouris  & des 
mulets,  il  aime  beaucoup  le  gibier  & les  oifeaiix. 
Ce  goût  l’entraîne  fouvent  loin  cKts  fermes  dans 
la  campagne,  & fur-rout  dans  les  bois.  Dès  qu’il 
■s’y  livre,  il  devient  nul  pour  fon  maître.  Il  ne 
revient  chez  lui  qu’aux  heures  où  l’on  donne 
à manger  aux  autres.  Dans  ce  cas,  il  faut  le 
tuer,pourne  pas  nourrir  un  fervireur  inutile, 
dont  l’exemple  peut  débaucher  fes  compagnons. 
Dn  doit  cependant  s’afi'urer,  li  fes  excurfions , 
dans  la  campagne  , n’ent  pas  pour  objet  la 
chaffe  aux  mulots.  Car,  j'ai  vu  des  Chats  s’écarter 
& rendre  de  très-grands  fcrvices,  en  détruifant 
un  nombre  conhdérable  de  mulots.  Il  feroit 
fâcheux  alors  de  fe  défaire  d’un  Chat  auffi  utile. 

Ce  font  les  pins  hardis  qui  s’écartent  de  la 
ferme , & ordinairement  les  mâles  qu’on  fixe 
en  les  coupant.  Il  feroit  à defirer  qu'il  s’établît 
des  Chars  de  campagne,  tomme  il  s’établit  des 
■Chats  dojnefliqucs. 

Il  efl  néceffaire  que  les  chattes  élèvent  leurs 
petits  dans  les  endroits  où  elles  les  inerrent  bas, 
Cefl  ordinairement  dans  les  greniers  à paille,  ou 
à foin  , ou  dans  les  granges.  On  ne  doit  pas  les 
rapproclier  de  la  maifon,  parce  qu’clevcs  loin 
des  hommes,  ils  conferveront  plus  long-tems  le 
taraèlère  fauvage  qii’cna  intérêt  de  leur  laifi'er. 
Seulement,  il  faut  donner  un  peu  plus  de  nour- 
riture aux  mères  dès  qu’on  s'appercetra  à 
la  longueur  de  leurs  tetines , quelles  allaitent. 

Les  Chai= , outre  la  rage,  font  ftijcts  h phi- 
ficurs  maladies,  & particulièrement  à la  gale, 
qui  les  rend  bidcux_,  en  leur  enlevant  tout  le 
poil  & couvrant  leur  corps  de  puflules.  Ils  font 
alors  trilles,  langiùffans,  incapables  de  remplir 
leurs  fonélions.  Pour  les  guérir  de  cette  maladie , 
on  met  ordinairement  du  foufre  dans  leur  boif- 
ïon.  Je  n’affure  pas  que  ce  remède  foit  infail- 
lible , parce  que  je  n'ai  aucune  expérience  en 
fa  Faveur.  Mais  j'engage  les  perfonnes,  pour  lef- 
quelles  la  guérifon  d’un  animal  utile  efl  quel- 
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quGcliofe,  à chercher  les  moyens  fie  remédier 
à la  gale  des  Chats. 

Quand  les  Chats  ne  gagnent  pas  des  maladies 
contagieufe,  ils  vivent  dans  les  fermes  jufqu’à 
quatorze  & quinze  ans,  & même  au  - delà. 
( M.  l’At'be'  TtfisiîP.'} 

CMAT,  DOS  DE  CHAT.  Conrljer  une  bran- 
die en  dos  de  Char,  c efl  biilî'er  fon  extrémité 
de  manière  que  le  refie  de  l'a  longueur  décrive 
une  courbe.  C’efl  un  défaut  qu’on  doit  éviter 
autant  que  pofiible-il  n’cfl  qu’un  cas  où  on 
peut  l’employer , c’efi  lorfqu’il  efl  néceffaire  de 
remplir  un  vuide  dans  un  efpalier  qu’on  veut 
rétablir.  Dict.  de  Léger.  ( Af.  Reyvier.') 

CHAT,  (langue  de)  On  donne  et  nom  aut 
feuilles  du  Rubia  tlnciorum  à caule  de  leur  afpé- 
riré  affez  lemblableà  celle  de  la  Langue  du  Chat. 
V.  Garance  des Teintur ifrs.  (M.  J'kouin.) 

CHATAIGNE.  Fruit  du  diâtaigner.  Foyq  fes 
ufages  économiques  au  Did.  des  Arbres  & Ar— 
bufies, 

CHATAIGNE  D’EAU.  Nom  vulgaire  du 
Trjja  nat'.ins  L.  P'oyei  Macre. 

CHATAIGNE  de  terre.  On  donne  ce  nom 
aux  tuliercules  du  Lithyrus  vilcrcfas  L.  f’oycj 
Gesse  Tdbereu.se.  { M.  Petuier.^ 

CHATAIGNE.  On  appelle  ainfi  une  corne 
molle  & fpongieufe,  dénuée  de  poils,  qui  fc 
trouve  placée  dans  les  extrémités  antérieures  du 
cb.eval  , au-defi'us  de  farriculation  du  genou  & 
dans  les  extrémités  poflérieures , au-deffous  de 
l’arfictilation  du  j irret.  On  confeille  de  la  cou- 
per, plutôt  que  de  l’arracher.  Voy^i  Diélion, 
de  Médecine.  (A/.  l’Abbé  Tessier.') 

CHATAIGNER.  'Variété  du  pommier  dont  on 
faifoit  peu  de  cas,  il  y a quelques  années, & dont 
le  goût  s’efi  infiniment  répandu  depuis.  C’eft 
une  pomme  de  moyenne  grolfeur  d’une  chair 
caffante  , pleine  d’eau  -,  fa  peau  efl  variée  de  ta- 
ches rouges  fur  un  fond  jaune  pâle.  Voye^  Fou- 
■MiER  dans  le  Dièlionnaiie  des  Arbres  & Arbufies. 
( M.  Reynier.  ) 

CHATAIGNE  de  CHEVAL.  On  appelle  ainfi 
les  fruits  de  l (Hfculus  Juprocafimum.  L.  Hqyej 
Makomer  d’iNDE.  ( AÎ.  Thouin.) 

CHATAIGNE  de  îdER.  Nom  que  l’on  donne 
dans  les  Antilles  aux  femences  du  Minofa  fcan~ 
dcm.  L.  parce  que  la  liane  qui  les  produit,  croif- 
fant  dans  le  voifinage  des  fleuves,  fes  gouffes , 
en  s’ouvrant , lailTent  tomber  ù terre  fes  greffes 
femences  qui  , étant  tranfportées  clans  la  mer, 
y furnagent  &.  font  chaffées  fur  les  côtes.  Leur 
couleur,  plutôt  que  leur  forme,  reffemble  un 
peu  à la  Châtaigne.  Voyc'^  Acacie  à grandes 
Gousses,  f M.  Tiioviv  ) 

CHATAIGNERAIE.  Tcrrein  planté  en  Châ- 
taigniers. Voye\  le  DIcîionnaire  des  Arbres  & Ar^ 
hufles.  (Af.  Thovjn.  ) 

CHATAIGNER,  genre  compofé  de  trois  ef- 
pèces  d’aihres  de  pleine  terre,  dont ^our  cettte 
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raifon  , il  fera  traité  clans  le  Dicfltonnaire  des 
Arbres  & Arbiiflcs  -,  auquel  nous  renvoyons. 
( Af.  Tnovin.') 

CHATAIGNER.  On  donne  ce  nom  dans  les 
Antilles  à l’arbre  connu  fous  le  nom  de  Cupa- 
nia  Americana  L.  à caufe  de  la  reflemblance 
que  les  premiers  Européens  crurent  lui  trouver 
avec  le  Châtaigner  d Europe.  Voyei  Cüpani 
d'AMÉKIQUE.  M.  REYIflXK.) 

CHATAIRE.  I^epeta.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiees 
& voifin  des  meliffes  ; fes  fleurs  font  difpofées 
en  vertieilles  plus  fréquens  fur  les  fommités  de 
la  plante  : le  caraélère  du  genre  fe  tire  princi- 
palement des  crénelures  de  la  lèvre  inférieure 
des  corolles. 

Efpcces. 

I.  Chataire  commune,  l’herbe  au  Chat. 

Nepeta  C AT  aria.  L.  Qji  près  des  hayes 
dans  la  partie  tempérée  de  l’Europe. 

2.  Chatatre  élancée. 

Nepeta.  lanceolata.  La  M.  ^ de  laProvence. 

3.  Chataire  d’Hongrie. 

Nepeta.  Vannonica  .L.  de  l’Autriche , la 

Hongrie,  la  Sibérie,  &c. 

4.  Chataire  violette. 

Nepeta  violacea.  L.  de  l’Efpagne. 

' 5.  Chataire  d’Ukraine. 

Nepeta  Ucranica.  L.  de  l’Ukraine. 

6.  Chataire  à fleurs  lâches. 

Nepeta  nepetcUa.  L.  du  Midi  de  l’Europe. 

7.  Chataire  nue. 

Nepeta  nuda.  L.  ào.  l’Efpagne  & de  la 
SuifTc. 

8 Chataire  à longs  épis. 

Nepeta  hirjuta.  L.  de  la  Sicile. 

9.  Chataire  d'Italie. 

Nepeta  Italica.  LaM.  ^ de  l’Italie. 

10  Chataire  d’Aragon. 

Nepeta  Aragoncufîs  de  l’Aragon. 

II.  Chataire  à feuilles  de  Mélifle. 

Nepeta  melijfz  folia.  La  M.  de  l’ille  de 
Candie. 

12.  Chataire  à grappes. 

Nepeta  racemofa.  La.  M.  du  Levant. 

JJ.  Chataire  à feuilles  de  germandrée. 

Nepeta  teucrioiJes.  La  M.  du  Levant. 

14  Chataire  à feuilles  d’héliotrope. 

Nepeta  heliotropifolia.  La  M.  du  Levant. 

15  Chataire  tubéreiife. 

Nepeta  tubernfa.  L.  ^ de  l’Efpagne  & du 
Portugal. 

16.  Chataire  à feuilles  de  Marrube. 

Nepeta  feordotis.  L.  de  l lfle  de  Can- 
die. 

17.  Chataire  de  Virginie. 

Nepeta  vïrg’riica.  L.  de  la  Virginie* 
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18.  Chataire  du  Malabar. 

Nepeta  Malabarica.  L.  du  Malabar. 

19.  Chataire  d’Amboine. 

Nepeta  Amboinica  L.  fil  ï)  d’Amboinc. 

20  Chataire  de  Madagafcar. 

Nepeta  Madagafcarienjis,]  La  M.  de  Mada- 
gafear  & de  l’Ifle  de  France. 

21.  Chataire  peélinée. 

Nepeta  peâinata  L.  de  la  Jamaïque. 

12.  Chataire  à feuilles  de  Lavande. 

Nepeta  lavendulacca.  L.  fil  ‘yi  de  la  Si- 
bérie. 

23.  Chataire  multifide. 

Nepeta  multifida.  L.  0 de  la  Sibérie. 

Un  très-grand  nombre  de  ces  Chataircs  n'a 
pas  été  cultivé.  M.  Lamarck  ayant  à peu-près 
doublé  le  nombre  des  efpèces  connues.  Les 
richefles  renfermées  dans  les  herbiers  de  la  Ca- 
pitale lui  fourniffent  une  quantité  de  Plantes 
nouvelles,  & qui  peut-être  feront  des  liècles 
avant  d’arriver  dans  nos  jardins.  H faudroit 
d’autres  Commerfons,  d’autres  Juflieu,  d’autres 
Aublet , d’autres  Tournefort,  pour  rapporter 
les  graines  dont  les  plantes  font  confervées  dans 
leurs  herbiers  & dont  l’efpèce  efl  déterminée 
d’après  des  indrvidus  fecs  renfermés  dans  ces 
herbiers. 

La  première  efpèce , la  plus  connue , offre 
une  particularité  très-remarquable.  Lorfqu’elle 
efl  tranfplantée , les  chats  la  détruifent -,  ce  qui 
n’arrive  point  aux  individus  qui  font  femés  de 
graines.  Un  ancien  proverbe  Anglois  confirme 
ce  fait.  Jf  yon  Jet  it , tke  eats  will  eat  if,  if 
y on  fow  it , the  cats  will  not  know  it.  Un  pro- 
verbe efl  le  plus  fouvent  l’expreflion  d’une  obfer- 
vation  univerfelle , néanmoins  je  n’y  ferois  pas 
une  grande  attention  , fi  Miller  n’appuyoit  pas 
ce  dit- on  populaire.  11  a tranfplanté  d’un  lieu 
â un  autre  des  pieds  de  Chataire  à côté  des  in- 
dividus venus  de  graine,  ces  derniers  n’ont  pas 
été  endommagés , tandis  que  les  premiers  ont 
été  dévorés  par  les  chats.  J’ai  cultivé  la  Cha- 
taire-, mais,  à cette  époque,  je  n’avois  pas  fait 
une  grande  attention  à ce  pafl'age  du  Diélion- 
naire  de  Miller  , fans  quoi , j’aurois  dirigé  des 
expériences  vers  cet  objet.  D’où  peut  provenir 
une  telle  différence , la  culture  change-t-elle 
les  principes  des  végétaux , la  tranfplantation 
donne-t-elle  plus  d’intenfité  à certains  principes, 
c’efl  ce  qu’il  qu’il  faudroit  lavoir  par  des  faits 
avérés.  Les  Obfervations  de  Miller  paroilEnt 
appuyer  cette  opinion.  Vbyei  Climat. 

La  culture  des  Chaiaires  efl  très  -aifée.  On 
les  sème  indifféremment  au  Printems  ou  en 
Au  tomne  ; maisil  efl  cffen’tiel  que  cefoit  dans  un 
terrein  humide-,  dans  un  fol  trop  fec,  les  tiges 
s’alongent,  s’amincifll'nt&  font  fujettes  à fe  cou- 
cher fur  la  terre.  Les  Chataires  même  celles 
d’un  climat  un  peu  plus  chaud  que  le  nôtre  , 
ne  craignent  point  le  froid  de  nos  hivers  or- 
dinaires» 
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dinaire;,  elles  y réfirtent  fans  avoir  befoin  d’au- 
cun al)ri.  Les  graines  fe  récoltent  ordinairement' 
avant  les  pluies  de  l’Automne,  fouvent  dès  le 
mois  d’Aüiit  & le  confervent  très-aifément. 

UJage.  Les  Chataires  font  peu  apparentes , 
leurs  iieurs  de  couleur  terne  & d’un  petit  vo- 
lume ne  répandent  aucun  agrément.  Auffi  ne 
peut-on  les  cultiver  que  dans  les  grands  par- 
terres pour  y former  des  maffes  de  verdure  , ou 
dans  les  jardins  de  Botanique.  Dambourney  a 
extrait  de  la  première  efpèce  une  couleur  vigogne 
d’un  alTez  bon  teint.  Elle  fert  auffi  en  Pharmacie. 
(A/.  Reynier.') 

CHAT-BRULÉ.  Poire  qui  tient  du  mejjîrc- 
jean  & du  manin-fec-,dl&&ü  arrondie,  couverte 
d’une  peau  lifle  , de  couleur  rouge  , fur  une 
partie  de  fa  furface-,  mais  foible  dans  les  endroits 
que  le  foleil  n’a  pas  frappé.  Sa  chair  eft  fine 
& bonne  en  compotes.  Mûrit  en  Février  èc 
Mars. 

C’eft  une  de  variétés  duPyrus  commûnis  L.  Voy. 
Poirier  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  & 
Arbufies.  (AT.  Reynier.) 

CHANTEAU  d’Eau.  On  appelle  ainfi  un  bâ- 
timent qui , dans  un  parc  , eft  fitué  dans  un 
lieu  éminent,  décoré  avec  magnificence,  & dans 
lequel  font  pratiquées  plufieurs  pièces  pour 
prendre  le  frais  ; il  fert  auffi  à conduire  l’eau 
qui , après  s’être  élevée  en  l’air  &.  avoir  formé 
un  fpeélacle , fe  difiribue  dans  un  lieu  moins 
élevé,  & forme  descafeades,  des  jets,  dc^  bouil- 
lons & des  nappes.  Ancienne  Encyclopédie. 
(.Vf.  Thouir.) 

CHATEPLEÜSE.  Nom  donné  au  Charanfon. 
Voye^  Charanson.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CHATIERE.  C’eft  une  ouverture  quarrée , 
ovale  , ou  ronde  , qu’on  pratique  aux  portes 
des  caves , des  greniers , & de  tous  les  endroits 
d’une  maifon  où  l’on  renferme  des  chofes  qui 
peuvent  être  attaquées  par  les  fouris  & par 
les  rats  & où  il  faut  donner  accès  aux  chats,  pour 
qu’ils  détruifent  ces  animaux.  On  y ajoute  fou- 
vent  une  coulîfTe  qui  fert  à boucher  cette  ou- 
verture , quand  l’on  veut  empêcher  les  chats 
d’y  pafter,  ou  d'en  foriir.  ( M.  U Abbé  Tessier.) 

CHATIGNA.  Efpèce  de  bouillie  qu’on  pré- 
pare avec  la  châtaigne  en  Corfe  & dans  les  Pro- 
vinces de  la  France  où  ce  fruit  fait  la  princi- 
pale nourriture  des  habitans.  Dans  d’autres  pays, 
où  cette  nourriture  eft  également  de  première 
néceffité,  comme  en  Savoye,  on  préfère  de  les 
fnanger  en  Nature.  (Af.  Reynier.) 

CHATON.  Réceptacle  commun  à plufieurs 
fleurs  formé  en  axe  fur  lequel  les  fleurs  font 
implantées  en  tout  fens , féparées  les  unes  des 
autres  par  des  écailles.  Les  fleurs  des  faules 
peupliers,  noifetiers , noyers  & peuvent  fervir 
d’exemples.  Dans  ces  deux  derniers  arbres  ce 
font  feulement  les  fleurs  mâles  qui  font  difpo- 
fées  en  Chaton  ; les  fleurs  femelles  ont  une 
Agriculture.  Tome  III. 
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conftruélion  dift'érente.  Les  fleurlfteâ  donneur 
très  - improprement  le  nom  de  Chaton  à !a 
capfule  de  la  tulipe.  Les  noms  d’ovaire  av.art 
la  fécondation  & de  capfule  après  la  chùtc 
des  pétales  feroient  plus  convenables.  ( M. 
Re  ynier.) 

CHAT-PUTOIS  , animal  nuifible  au  Culti- 
vateur. Voyei  Putois. 

CHATRER  les  animaux,  les  rendre  incapa- 
bles de  fe  reproduire.  Voyei  Castration. 
(Af.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CHATRER  les  melons,  concombres,  '&c. 
Expreffion  fauffe  qui  défigne  une  opinion 
encore  plus  faufle;  c’eft  un  retranchement  des 
tleurs  inutiles.  Sans  doute  que  dans  un  tems , 
où  l’on  ignoroit  le  fexe  des  plantes , on  a ima- 
giné que  ces  fleurs , qui  fe  flétrilToient  fans 
nouer  , étoient  inutiles  ; donc  on  concluoit 
qu’elles  étoient  parafites  & qu’il  falloit  les  re- 
trancher. Lorfqu’on  découvrit  les  fexes  des  plan- 
tes & l’iifage  de  ces  fleurs,  dites  inutiles,  les 
jardinier;  oppofèrent  ïufage  aux  allégations  des 
Savans,  &.  l’ufage  a prévalu.  Aéluellemetit , les 
jardiniers  regardent  encore  comme  un  article 
de  foi  que  ces  fleurs  font  inutiles  qu’elles  char- 
gent la  plante  & qu’il  faut  les  ôter  ; mais  les 
ôter  avant  l’émiffion  des  poulltères , c’efl  nuire 
à la  fécondation  -,  les  ôter  après,  c’eft  inutile, 
car  elles  tombent  d’elles-mêmes  -,  d’où  on  peut 
conclure  que  la  caftration  des  melons  eft  une 
opération  inutile  & fouvent  même  dangereufe  , 
puifqu’elle  peut  nuire  à la  fécondation.  Voye[ 
Concombre  & Melon.  {^M.  Reynier!) 

CHATRER  les  plantes.  C’efl  couper  les  re- 
jettons  qui  partent  du  pied.  Cette  opération  eft 
j très-avantageufe  lorfque  les  rejetions  pouflent 
j aux  dépens  de  la  mère -plante  qu’ils  éptiifent  & 

I dont  la  fleur  a moins  de  beauté.  Mais  elle  prive 
i des  marcottes,  des  boutures  & des  autres  moyen* 
analogues  de  multiplier  les  plantes  de  jardin. 
Voyei  Eeouturer.  ( A/.  Reynier.) 

CHATRiCE.  (Brebis.)  Voyei  Moutonne, 
article  bétes  à lame.  (Af.  l’Abbé  Tessier.) 

CHAULAGE.  Préparation  qu’on  fait  fubif 
au  froment  de  femence,  pour  prévenir  la  carie. 
Voye\  Carie.  ( Af.  l'Ab'.é  Tessier.)  ' 

CHAUM  E. 

Sous  le  rvom  de  Chaume  on  entend,  en  éco- 
nomie rurale,  ce  qui  refle  des  plantes  céréales , 
attaché  à la  terre , après  qu’on  en  a coupé  les 
épis  & la  plus  grande  partie  des  tiges. 

Le  Chaume  eft  d’une  hauteur  inégale , félon 
l’efpèce  de  grain  moifl'onné,  la  nature  du  fol  & 
l’ufage  du  pays.  Quand  on  coupe  le  feigle,  qui 
monte  beaucoup  , ou  des  fromens  à tige  pleine , 
d’une  belle  végétation,  on  laifte  un  pied  de  Chau- 
me. En  terres  médiocres, ou  mauvaifes,  on  récolte* 
roit  peu  de  paille  , fi  on  ne  coupoit  les  tiges  trà»- 
bas , & par  conléquent,fi  on  réfervoit beaucoup! 
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<lc  Chaume.  Il  n’cn  refie  prefqtie  pas  dans  les  pavs 
où  l'on  {;.uchc  le  Cigle  & le  froment-,  on  fait  que  la 
faulx  coupe  les  tiges  à trois  ou  quatre  pouces 
de  terre. 

On  ne  tii  e pas  parti  du  Chaume  par-toiit.LesIla- 
bitans  des  pays  à bois  le  négligent,  &.  laifl'ent  les  Cul- 
tivateursmaîtrcsd’en  difpofer.  -Ceux-ci  le  brûlent, 
ou  l’en  terrent  à la  charrue.  Le  Chaume  efl  iinefubf- 
tance  végétale,qur  a fi  peu  de  denrué,qu’il  ne  con- 
tient prefque  pas  d’alkali.  11  n’y  a donc  d’autie 
avantage  à le  brûler  , que  pour  dérruire.en  même- 
tems  les  graines  des  mauvaifes  herbes  &.  les  <Eufs 
des  infeéles , & cet  avantage  n’eû  pas  médiocre. 
Quand  on  l’enterre  avant  l'Hiver  à la  .charrue,  il 
vaut  mieux  l’enterrer  de  bonne  heure , afin  qu’il 
puüfe  fe  confommer.  Si  les  terres  font  compactes, 
le  Chaume  les  foulèvc  & les  rend  plus  perméables 
aux  pluies.  Mais  file  pays  eü  infeflé  des  papillons 
qui  donnent  la  chenilledes  avoines,  on  favorilé 
féclofenrtnt  de  ces  infedes.  à l’article 

Avoine  , ce  qui  concerne  la  chenille  qui  dévore 
certe  plante. 

Dans  la  vallée  d’Anjou  le  Cultivateur  fait  moif- 
fonner  le  Chaume  , prefqu’avec  autant  de  foin 
que  le  froment.  Les  terres  fraîches  des  bords  de 
la  Levée,  pouflent  beaucoup  d’herbes-,  on  les  far- 
cie jufqu’à  l'époque  oû  on  ne  peut  rien  gâter. 
Quand  on  a celTé  de  les  farder , il  revient  de  nou- 
velle herbe  qui  n’efi  point  â craindre,  parce 
que  Ic^froment  a pris  le  deffus.  Cette  herbe  monte 
à la  hauteur  d’un  pied,  & fe  eonferve  jufqu’au 
moment  de  la  récolte.  Alors  le  Cultivateur  or- 
donne de  couper  haut,  afin  de  ne  point  empor- 
ter d’herbe,  qui  empêcheroit  de  battre  les  ger- 
bes auflfi-tôr,  félon  Tufage  du  pays , & de  pou- 
voir faire  faucher  enfuite  & faner  le  Chaume, 
pour  fervlr  de  fourrage  en  Hiver.  On  l'e  conduit 
conformément  à ce  que  l'obfei  vaticn  concilie. 

Les  Habitans  de  la  Bcauce,  qui  font  ufage  du 
Chaume  , pour  dilférens  fefoins  économiques,  ne 
ramaffent  pas  celui  de  fciglc  , ni  celui  de  l’orge  & 
de  l’avoine,  mais  feulement  celui  du  froment. Le 
Chaume  de  fdgle,  dont  la  tige  cü  mince,  fe  dé- 
truit, avant  que  la  récolte  du  from.nt  foit  faite, 
& par  eonféquent  ne  peut  être  ramaffé , les  bras 
étant  occupés  ailleurs  -,  celui  de  l’orge  & de 
l’avoine  ell  trop  court.  Tous  les  feins  fe  portent 
à ramafi'cr  le  Chaume  de  froment , qui  a le  plus 
de  fuutien  & de  confirlance.  J’enticrai  dans  quel- 
ques détails  fur  cette  crpècc  de  récolte,  in. por- 
tante pt'ur  un  pays,  ou  te  bois  cfi  rrès-rare  & 
& très- cher. 

Dans  les  terres  gardées  avec  féiérité,  comme 
les  capitaineries  , la  récolte  du  Cliaume  étoit  fau- 
vent  reculée  jn ('qu’au  premier  Oclobrc  , & c'éîoit 
un  très  grand  mal  pour  le  payfan  , cr.r  îcspUii.s , 
qui  queiqtiefois  fuiviennent , non- feulement  em- 
pêchent de  le  ramalTer , maison  alièient  la  qua- 
lité. Les  Seigneurs  qui  donnoic-nt  ces  ordr-^s,  ],lus 
aveuglés  fans  doute  par  la  paliion  de  la  ehafl'e, 
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que  coupablesd'inlnimanité  , n’imaginoîetit  ptis, 
pour  la  plupart , qu’ils  faifoient  tort  à leur  vaf- 
laux.  J’en  ai  connu  un  grand  nombre,  qui,  plus 
réficchis  que  les  autres , avoicni  l’attention  de 
permettre  que  le  Chaume  fût  ramafl'é  dans  le 
teins  le  plus  favorable.  Plufieurs  même,  voulant 
que  tout  le  monde  en  profitât  également , fans 
que  l’ouvrage  des  récoltes  en  grains  en  foulFrit, 
tirent  des  réglemens  particuliers , pour  ne  laiffer 
la  liberté  de  ramaffer  le  Chaume  , qu’après  l’en- 
lèvement de  la  dernière  gerbe  de  grains.  Si  on 
pouvoir  le  ramaffer  auffi-tôt  que  les  bleds  font 
coupés,  il  n’en  feroit  que  meilleur.  Mais  le  bien 
public  exige  que  rien  ne  retarde  & ne  ralcntifl'e  le& 
récoltas  desgrains, On  a fait  plusencore-,on  a dérer- 
miné  des  Habitans  à ne  commencer  à ramaffer  le 
Chaume,  que  quand  ils  entendroient  fonner  la 
cloche  de  la  paroiffe.  Cétoit  afin  d’éviter  qu’on 
n’y  allât  la  nuit,  & que  les  plus  forts  ne  s’empa- 
rafie-nt  de  tout  le  meilleur.  J’ai  vu  réuffir  ces  pe- 
tits réglcrnens,  & entretenir  la  paix  parmi  ceux 
qui  y étoient  affujertis. 

Il  y a deux  manières  de  ramaffer  le  Chaume 
en  Beauce.  Les  uns  fe  fervent  uniquement  de  râ- 
teaux de  fer , dont  le  manclic  a cinq  pieds  de  lon- 
gueur, &.  dont  la  tète  eff  armée  de  treize  à vingt- 
fept  dents  , de  fept  pouces  de  long  , qu’ils  traî- 
nent de  place  en  place,  réuniü'ant  enfembie  les 
différens  tas,  pour  en  former  de  plus  confidéra- 
bles.  Quelquefois  même  ils  en  font  des  meules, 
comme  celles  de  foin.  Le  Chaume  feramaffe  bien 
de  cette  manière  , fi  aupai avant  on  a pafi'é  le  rou- 
leau deffus  pour  le  coucher.  En  le  prenant  alors 
en  fens  contraire,  il  s’arrache  facilement.  Les 
femmes,  les  enfans , & les  hommes  les  moins  foils, 
préfèrent  de  ramali'cr  aii-fi  le  Charnue.  Mais  cette 
méthode  a le  cléfav  antage  de  iie  ramaffer  que  les 
feuilles  tomhé-s  & le  Chaume  abattu,  qui  n’efi  pas 
aufi'i  bon  , pour  Es  difféivns  ufages  au.vquels  on  le 
défi  inc. 

D’autres  arrachent , à la  main  , le  Chaume  en 
entier  , & emportent  le  l'as  d;.s  t'gcs  avec  les  la- 
cines.  Cette  méthode  efl  celle  des  vignerons  d’Or- 
léans. N’ayant  point  de  terres  labourables  à leur 
portée  , ils  vont  à une  ou  deux  lieues  arracher  le 
Chaume, pour  avoir  de  quoifaire  delà  litière  à leurs 
ânes  & il  leurs  vaclties.  Ce  qui  rcfic  de  terre  aiix 
racines  ne  nuit  point  à fon  emploi  , puifqu’ilcfl 

I uniquement  confacré  pour  faire  de  la  litière. 

[ C-tte  manière  d’enlever  le  Chaume  cfl  la  plus 
utile  au  Fcrmi-er  , dans  les  pays  où  il  y a de  petits 
papillons,  qui  pondent  fur  le  Chaume  du  fro- 
ment, & d.m.t  K s œufs  ferment  les  chenilles  des 
avoines.  Les  environs  d’Orléano,  étant  très-fu- 
jers  à CCS  infcéles , Ls  Fermiers  ont  un  grand  in- 
térêt à vendre  leur  Chaume  fur  place  aux  \ igne- 
rons , qui  le  ramafient  en  totalité. 

D’autres,  ne  croyant  pas  devoir  arracher  leCliau- 
me,  le  coupent  avec  un  petit  infiniment  nommé 
chaumon  ou  ch.mmet,  C’eÜ  un  bout  de  faulx,  tU 
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liult  à dix  pouces  de  longueur  , attaché  par  deux 
clous  à un  manche  d’environ  un  pied  , avec  le- 
quel il  forme  un  angle  droit;  une  des  mains  étant 
armée  de  cet  inllrument  , l'autre  repoulîe  le 
Chaume  avec  un  ballet  de  boi-',  ou  dcCîiaume 
môme  , afin  d’oliVlr  de  la  réfiflance  au  chaumon.  A 
quelque  u fage qu’on  deftine  le  Chaume, lorfqu’il  ell 
récollé  decertc  manière  , il  vaut  beaucoup  mieux. 

La  Société  d’Agiiculture  d’Orléans  a propofé, 
en  1774,  un  prix  de  600  livres,  pour  l’Inven- 
teur d’une  machine  propre  à arracher  facilem.ent 
le  Chaume  de  (roment.  Son  but  étoit  de  prévenir 
l’éclofeTnenî  des  œufs,  qui  formient  la  chenille 
des  avoines.  On  adjugea  le  prix  à un  Curé  du 
diocèfe  de  Blois,  inventeur  d’une  charrue,  qu’on 
avoit  cru  remplir  les  conditions  du  programme  ; 
mais  des  épreuves  répétées  firent  voir  qu’elle  ne 
pouvoir  fervir  que  dans  quelques  circonfiances,  qui 
avoient  lieu  rarement.  On  l’a  totalement  aban- 
donné. 

L’empreflement  pour  le  Chaume  efl  fi  grand 
dans  la  Beauce,  que  quelques  jours  , avant  celui 
où  l’on  doit  l’aller  ramafier,  les  plus  actifs  & les 
plus  ardens  vont  fe  promener  à la  campagne,  re- 
marquent les  endroits  où  il  efi  le  meilleur,  & le 
plus  abondant  ; c’efi  ordinairement  dans  les 
bonnes  terres,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
de  celles  qui  pouflent  betfucoup  d’herbes  ; 
ces  hommes  s’v  tranfportent  quand  le  fignal 
efl  donné.  Alors  ils  fe  hâtent  d’entourer  ce 
qu’ils  projettent,  endifpofant,  dediflance  endif- 
tance  , de  petits  tas  de  Chaume  , qu’ils  ramaffent 
précipitamment  avec  leurs  rateaux.  Une  famille  ne 
fe  permet  pas  enfui  te  d’entrer  dans  l’enceinte  d’une 
autre , chacun  fe  faifant  un  devoir  de  refpeéfer  ce 
qu’il  regarde comm.e  la  propriété  de  fon  voifin. 

Les  hommes , ordinairement  occupés  dans  les 
fermes , ou  à d’autres  travaux  , ne  confacrent  que 
quelques  jours, chaque  année,  pour  ramafferdu 
Chaume  & en  emporter.  Si  on  fuppofe  que  l’ha- 
bitation d’un  payfan  foit  à 600  toifes  du  lieu  , où 
il  ramafle  duCnmime,  il  peut  en  emporter,  en 
un  jour,  dix-huit,  ou  vingt  fagots , formanten- 
femble  le  poids  de  1000  livres,  fi  c’efl  du  Chau- 
me coupé  , ou  léoo  livres  fi  c’efl  du  Chaume 
ramalTéau  rateau  ,celui-ciétanf  plusléger.  Ils  laif- 
fent  le  foin  de  néioyerleur  enceinte  à leurs  femmes 
St  à leurs  enfans,  qui  prolongent  cette  récolte 
plus  ou  moins  de  teins , félon  la  faifon  St  l’abon- 
dance du  Chaume.  Il  y a des  ménages  qui  en  ra- 
maflent,  non-feulement  pour  leur  confomma- 
tion  , mais  encore  pour  vendre. 

On  eflime  qu’un  homme  peut  en  un  jour,  du 
mois  de  Septembre,  couper  St  ramalfer  tout  le 
Chaume  de  douze  à treize  perches  de  terre. 

Un  arpent  de  bon  Chaume  , peut  four- 
nir de  quoi  remplir  une  voiture  à trois  che- 
vaux , de  treize  pieds  de  charge , ce  qui  fait  cent 
gerbes , de  celles  qu’on  emploie  pour  couvrir  les 
mailbns. 
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Quelques  Payfans,  un  peu  plus  aifés  que  les 
autres,  ou  calculant  mieux  le  tems  qu’ils  met- 
troient  à tranfporter  eux-mômes  leur  Chaume  , 
fur-tout  quand  il  efl  loin  de  leur  habitation, 
louent  une  ch  .rrette,  qui  en  emporte  à-la-fois 
une  grande  quantité , St  les  débarralfe  en  une 
iournée.  Les  autres  le  tranfportent  par  groffe» 
gerbes  fur  leur  tête.  Les  vignerons  d’Orlé.ns, 
îtehent  dans  une  énorme  gerbe,  un  long  bâton, 
pofent  la  gerbe  fur  leur  hotte  , tenant  en  main  le 
bâton  , St  s’acheminant  ainfi  jufqu’à  leur  maifon  , 
fé  repofcntde  rems^en-tems.  Ces  fardeaux  pèlent 
quelquefois  jufqu’à  cent  livres.  On  conçoit  qu’à 
la  fin  de  la  journée , un  homme  , qui  n’auroit  été 
occupé  qu’à  ce  tranfport,  feroir  très-fatigué. 

Le  Chaume  ralicmblé  auprès  des  habitations, 
efl  mis  en  meules , comme  des  gerbes  de  grains.  Il 
y pafle  toute  l’année  St  quelquefois  davantage.  Ces 
meules,  le  plus  fouvent  appuyées  le  long  des  bâ- 
timens,  ont  le  grand  inconvénient  d’expôfer  à des 
incendies,  St  de  détruire  les  murs  en  y entrete- 
nant de  l’humidité.  Le  premier  inconvénient  exi- 
geroit  que  la  police  empêchât  de  les  placer  auffi 
près.  Autrefois,  dans  les  pays  où  les  Seigneurs 
étoient  lurveilians,  il  étoit  enjoint  d’éloigner  un 
peu  des  villages  les  meules  de  Chaume , comme 
celles  des  grains,  ou  au  moins , de  ne  point  les 
adofler  aux  maifons. 

On  emploie  d’abord  le  Chaume  pour  fe  chauf- 
fer ; la  rapidité  avec  laquelle  il  brûle,  force  de 
faire  fuccéder  promptement  les  poignées  les  unes 
aux  autres , ce  qui  confomme  beaucoup  de  tems. 
L’ufage  où  font  les  fcmnms  d’habiter  les  caves, 
pour  travailler , économife  le  Chaume.  On  le 
réferve  , en  grande  partie  , pour  cuire  les  légu- 
mes, qui  font  une  partie  de  la  nourriture  dupjys. 

On  penfe  qu’il  foUt  une  gerbe  & demie  de  Chau- 
me , de  quatre  pieds  & demi  de  tour,  pour  cuire- 
des  haricots , ou  du  cochon  , fi  ce  Chaume  efl 
bien  fec  , car  s’il  efl  humide,  il  en  faut  un  tiers 
de  plus. 

Les  plus  pauvres  feulement  chauffent  leur  four 
avec  du  Chaume  ; les  autres  tâchent  de  fe  procu- 
rer des  bourrées  de  bois  de  peu  de  valeur.  Un 
four  capable  de  cuire  à-Ia-fois  un  demi-fetier  de 
bled,  n’efl  bien  chauffé,  qu’avec  deux  gerbes^èic 
demie  de  Chaume,  lorfqu’il  efl  fec  ; car  on  au- 
roit  befoin  de  près  de  trois  gerbes  & demie,  s’il 
étoit  humide. 

Un  ulage  du  Chaume , non  moins  précieux 
efl  fa  deftinaiion  pour  les  couvertures  des  bâti-^ 
mens.  En  s’en  fervant,  on  économife  fur  hi  ch.:r- 
pente  , qui  ne  doit  pas  être  aufli  forte  que  pour 
la  tuile  , toujours  au-delfus  de  la  fortune  du 
payfan.  Le  Chaume  ne  coûte  que  la  peine  de  le 
ramaflér.  A la  vérité , on  efl  obligé  de  le  renou- 
veller  de  tems-en-tems,  & les  oungans  en  enlè- 
vent fréquemment,  mais  la  main-d’œuvre  n’en 
efl  pas  chère.  Peut-être  qu’en  calculant  le  tems 
qu’on  pafle  à ramaffer  du  Chaume,  ce  qu’il  en  ' 
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coûte  pour  le  Coüvreur  , chaque  fois  qu’il  réta- 
blit une  couverture  , & les  rifques  du  feu , on 
auroit  plus  davantage  à préférer  la  tuile.  Mais  le 
pauvre  , qui  n’a  jamais  d’avances , ne  peut  cal- 
culer comme  l’homme  riche.  11  vit  au  jour  le 
jour  ; il  prend  fur  fon  travail  la  chofe  qui  lui  efl 
récefiaire , & au  moment  où  elle  luieftnéceffaire. 
Toute  fon  économie  confifte  à payer  le  moins  de 
denrées  poflibles.  On  croit  que  le  Chaume  de  Sei- 
gle ne  feroit  pas  auflî  bon  pour  couvrir  les  mai- 
fons  que  celui  de  froment  , & qu’il  fepourriroit  -, 
ce  qui  me  paroît  d’autant  plus  étonnant,  que  la 
paille  de  feigle  , pour  cet  objet , efl  préférée  à 
celle  de  froment. 

Afin  de  rendre  le  Chaume  propre  à faire  des 
couvertures , on  l’arrange  en  gerbes,  à l'aide  d’un 
rateau  de  fer,  difpofant  les  crins,  de  manière 
qu’ils  foient  en  partie  pofés  les  uns  fur  les  autres 
êi  très-ferrés.  Dans  cette  préparation  , qu’on  ap- 
pelle javclage , en  Beauce , le  Chaume  éprouve  un 
quart  de  déchet.  Par  ce  moyen  les  gerbes  acquiè- 
rent une  longueur  qu’elles  n’auroiem  pas  , (i  les 
brins  de  Chaume  , qui  n’ont  que  dix  à douze  pou- 
ces, étoient  pofés,  les  uns  fur  les  autres,  dans  j 
toute  leur  étendue.  La  gerbe  de  couvreur  a ordi-  j 
nairement  trois  û quatre  pieds  de  longueur  , & 
quatre  pieds  & demi  de  grofi’eur.  Elle  pèfc,  ])ieti  i 
fèche  , vingt-quatre  livres.  On  en  eir.ploic  treize 
à quatorze  par  toife  de  couverture,  ün  cent  de 
ces  bott-vS  fe  vend  de  quinze  à vingt  livres. 

Le  Chaume  de  deux  ans  efl  anlft  bon  pour  tons 
les  nfages , que  celui  qui  efl  récemment  ramaffé  , 
pourvu  que  les  meules  aient  été  bien  faites , & 
que  l’eau  ne  s’y  foit  pas  introduite.  Dans  les  années 
d’abondance, beaucoup  de  p.iyfansncconfomment 
pas  tontes  leurs  récoltes  ; ils  en  gardent  d’une 
année  à l’autre,  & , par  cette  attention  ,n’cn  man- 
quent jamais. 

Le  Chaume  , comme  je  l’ai  dit,  fer:  encore  à 
faire  de  la  litière  aux  vaches  des  Vignerons  &.  de-s 
Jardiniers,  fur-tont  s’il  n’a  pas  été  mouillé.  Le 
fumier  qui  en  réfulte,  en  général,  n’eft  pas  re- 
cherché. Mais  il  ell  meilleur  , lorl’qu’il  fort  de 
dclTous  les  befiiaiix  d'un  Jardinier  , ou  d’un  Vi- 
gneron , ces  animaux  mangeant  en  tout  tems  des 
plantes  vertes,  que  s’il  fortoit  de  defi'otts  ceux 
d’un  Fermier,  qui  les  nourrir  au  fcc  une  grande 
partie  de  l’année. 

Dans  les  pays  où  les  cultures  de  froment  ne 
font  pas  confidérables , Ht  où  les  terres  fonr  peu 
fubfiancielles , on  a befoin  de  toute  la  longueur 
des  tiges  de  froment  pour  augmenter  les  engrais  : 
on  les  coupe  très-bas  & on  ne  laiffe  point  de 
Chaume.  Ces  pays  ont  communément  des  reffour- 
ces  pour  fc  procurer  du  bois , & de  quoi  couvrir 
lems  bâtimens.  Mais  les  provinces  à bled  , telles 
que  la  Picardie  & la  Beauce  , qui  en  fonr  privées, 
s’offiem  aux.  payfans  que  l’efpérancc  du  Chaume, 
^tioic^u’ü  appat tienne,  au  Cultivateur,  parce  que 
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le  produit  de  ce  qu’il  a femé  eil  entièrciiTent  fa 
propriété,  l’iifage  a prévalu  que  les  payfans  en 
difpofaffent  pour  leurs  befoins.  Comme  il  arrive 
fouvent  que  les  hommes  fe  font  un  droit  de  ce 
qui  n’ell  que  tolérance,  ou  bienfait,  des  villages 
ont  quelquefois  voulu  empêcher  des  Fermiers  de 
faire  couper  leurs  bleds  à la  faulx  , dans  les  an  - 
nées  où  ils  n’étoient  pas  alTez  hauts  pour  être 
coupés  à la  faucille.  Deux  Arrêts  du  Confeil  d’Etat 
du  Roi,  l’un  du  25  , ix.  l'autre  du  27  Septembre 
1785  , intervenus  dans  une  affaire  relative  à cet 
objet,  ont  confirmé  des  Laboureurs  de  Picardie, 
dans  le  droit  de  faire  couper  leurs  bleds  de  la  ma- 
nière qu’ilsle  jugent  à propos.  On  a vu,  depuis  les 
troubles  de  la  France,  les  payfims  porter  leurs 
prétentions  jurqu’à  s’oppofer  à ce  que  les  Fer- 
miers réfervalfent  des  pièces  de  terres,  où  le 
Chaume  étoit  bon,  pour  y prendre  ce  qui  étoit  né- 
celfairc  à l’entretien  des  couvertures  de  leurs 
fermes.  Les  momens  de  troubles  fonr  des  mo- 
mens  J’injufiice.  11  faut  efpérer  que  les  payfans 
des  villages  auffi  déraifonnablcs  , reconnoîtront 
que  , parce  que  les  Fermiers  leur  permettent  de 
ramaifer  le  Cbaume  , dans  leurs  propriétés,  ils  ne 
petivent  jamais  s’en  antorifer,  pour  en  envahir  la 
totalité.  ( Af.  l’Abbé  Tessier.) 

CHAUMER  , ramaffer  le  Chaume.  Voyei 
CuAUivrE.  (Af  l’Abbé  Tessier.  ) 

CHAUMET,  Chaumont,  infliument  pour  cou- 
per le  Chaume.  Voyei  Avoine, à l’article  Chenille. 
Ce  mot  fe  trouve  à cet  endroit  , parce  qu’on  pré- 
vient les  chenilles,  en  coupant  bien  le  Chaume.  Fl 
en  outre  le  mot  Chaume.  (Af.  l’Abbé  Tessier.  ') 

CHAUMIER.  On  appelle  de  ce  nom  un  mon- 
ceau de  gerbes  de  grains  , on  de  paille,  ou  de 
Chaume.  (Af.  l’Abbé  Tessier.  ) Voy£{  Motl. 

CHAUMIERE.  Bâtiment  champêtre,  afyle  de 
la  mifère.  Les  Décorateurs  de  jardins  ont  foin 
d’en  placer  dans  les  payfages  qu’ils  compofent. 
L’air  d’abandon  , de  vieillefTe  , la  moiitTe  qui  les 
couvre  , les  dégradations  qui  les  environnent  de 
toutes  parts  , ajoutent  iin  nouveau  prix  à ce  genre 
d’ornement , tans  doute  à caufe  de  leur  contrafle 
avec  le  luxe  poffefTeur.  J’ai  peine  à concevoir 
comment  on  peut  adopter  un  genre  de  décora- 
tion , qui  retrace  à tout  moment  l’idée  du  mal- 
étre  & de  la  mifère  d’une  grande  partie  de  fes 
concitoyens.  On  décore  fon  jardin  pour  y éprou- 
ver des  fenfations  agréables  , mais  des  fenfations 
déchirantes  peuvent-elles  fatisfaire  des  hommes? 
Une  ruine  ne  produit  pas  une  impreffion  lembla- 
ble , parce  que,  le  moment  où  elle  fut  habitée  , 
s’éloigne  dans  les  ombres  du  paffé , & cependant 
on  doit  être  très  - circonfpeét  dans  l’emploi  de  ce 
genre  de  décoration. 

Une  Chaumière  cpii  annonce  l’aifance,  prête  à- 
la  fimplicité  , peut  faite  naître  des  fenfations 
agréables.  Tontes  les  fois  que  j’en  ai  rencontré, 
j’ai  fenti  une  imprefiion  de  bonheur  , je  croyois 
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partager  le  calme  d’une  fiunillc  agricole  , lieii- 
reufe  de  fon  état  ; mais , dans  le  plus  grand  nombre 
des  jardins  payfaglftes,  j’ai  vu  des  Chauunères 
ruinées , des  imitations  du  féjour  de  la  mifère  , &. 
ces  habitations  ont  produit  en  moi  une  imprelîion 
pénible  , & peu  favorable  au  Décorateur. 

Une  Chaumière  qui  annonce  l’aifance,  envi- 
ronnée d’un  potager  champêtre,  décore  d’une  ma 
nière  bien  agréable,  l'intérieur  d’un  vallon,  cù 
coule  une  rivière  , la  clarièrc  d un  bois  , où  la 
terre  fe  trouve  fertile  , les  bords  de  1 eau  cou- 
rante ou  d’un  lac  , dont  l'eau  efl  limpide.  Mais 
cette  Chaumière  efl  richement  décorée  , fi  une 
famille,  arrachée  à la  mifère , y vivoitfousles  auf- 
picesdu  poffelTeur.  Ce  tableau  n’auroitpas  befoin 
des  reffources  de  l'art  pour  caufer  de  l’émotion. 
( M.  Reynier.  ) 

CHAUMONT  ou  CHAUMET  Nom  que  l'on 
donne,  dans  plufieurs  pays , à l’inftrument  qui 
fertà  arracher  le  Chaume.  (M.  l’Abbé  2 essier.) 

CHAURER.  Expreffion  dont  on  fe  fert  à Pro- 
vins, & qui  eft  la  mênte  que  chauler,  ou  mettre 
le  bled  en  chauy.  ( M.  l’Abbé  Tessier.) 

CHAUSSER.  C’cll  la  fécondé  façon  que  l’on 
donne,  foit  aux  pommes  de  terre,  fo'.t  au  bled 
de  Turquie  , &c.  Elle  confine  à ramafler  la  terre 
tout  autour  de  la  tige  , & à l’en  couvrir  jafqu’aux 
feuilles  •,  on  laiffe  ainfl  la  pl  mte  jufqu’à  la  matu- 
rité. 11  arrive  quelquefois  qu’on  eü  obligé  de 
recommencer  ceue  opération  , fur-tout  quand 
il  furvient  de  fortes  pluies.  Ce  mot  eü  le  même 
que  celui  deiw.ucr.  (Af.  l'Atbé  Tessier.) 

CHAUSSER  un  arbre  , c’eücntaflerde  la  bonne 
terre , autour  de  fon  pied  -,  cette  operation  efl 
très-utile  , lorfque  les  arbres  dépèrifient.  On 
porte  par  ce  moyen  de  nouveaux  fucs  à les  raci- 
nes, & on  parvient  quelquefois  à les  rétablir.  En 
général  , cette  opéiation  ne  peut  jamais  nuire  6i 
quelquefois  elle  efl  néceffaire. 

On  fe  fert  aufi  du  mot  Cbaufl'er,  lorfqu’on 
parle  des  herbes  -,  mais  cependant  le  mot  bot- 
ter cfi  plus  nfné  dans  ce  fens.  ( M.  Reynier.) 

CHAUSSETRAPE.  Nom  vulgaire  d’une  ef- 
pèce  de  Centauri;  F. , connue  aulfi  fous  le  nom 
de  Chardon  étoilé.  C’efl  la  Cetctaurée  étoilée. 
CentTUjca  calcitrapa.  L.  Vcyei  CektaüB-Ée  , n.° 
57-  {M.  D^upninot.) 

CHAUSSIDE.  On  donne  ce  nom,  à Viviers  en 
Vjvarais , à une  efpèce  de  Chardon,  qui  fait  te 
fond  de  la  nourriture  des  cochons  que  l’on  en - 
grailTe.  On  ne  m’apasaflez  bien  indiqué  ce  char- 
don pour  que  j’aie  pu  le  reconnoître.  ( M.  l’Abbé 
Trssier. ) 

CHAUVE-SOURIS.  Nom  particulier  que  M.  de 
La  Marck  a donné  à une  efpèce  de  Grenadille. 
Jianijlera  vejîpertilco.  La  M.  Dièl.  Voje^  Dièt.  de 
Bot.  à l’article  Grenadille.  (M.  Daupuinot.) 

CHAUTAGE.  Synonyme  de  chaulage.  Voyei 
Carie.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 
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L’efficacité  de  la  Chaux  , confldéré-  comme 
engtais  des  terres  foires  & humides,  n'cfl 
plus  maintenant  un  problème  en  Agriculture. 
Les  Auteurs  qui  fe  font  récriés  le  plus  contre 
fon  ufage,  vraifemblablcmcnt  n’ont  eu  en  vue 
que  la  nature  du  fol  de  leur  pays  qui  n’en 
avo.'t  pas  bcf)in,  ou  dans  le  fein  duquel  il 
nefe  trou  voit  point  de  pierre  calcaire,  ou  bien- 
encore  parce  que  le  combuflible,  indifpenfa- 
blemem  néceffaire  pour  réduire  cette  pierre  à 
l’état  de  Chaux,  y efl  fort  rare.  L’expérience 
a fuffifamment  appris  que  les  habitans  des  can- 
tons, qui  font  dans  une  pofition  contraire,  doi- 
vent une  grande  partie  des  fuccès  de  leur  récolte 
à l’emploi  lien  dirigé  de  cet  amendement;  & 
qu’aucun  fumier  ne  leur  coûte  auffi  peu,  rela- 
tivement à la  petite  quantité  qu’il  faut  de  Chaux, 
& à fon  aèliviîé.  Mais  les  avantages  de  la  Chaux, 
fous  les  rapports  d’engrais,  ne  fe  bornent  point 
feulement  au  prix  auquel  il  efl  poflible  de  l’avoir 
dans  certains  endroits.  La.  faculté  de  s’en< 
procurer  dans  tous  Iss  tems  mérite  encore  la 
plusg'ande  conffilération  ; on  fait  que  dans  les- 
pays  m.intueux  , tels  que  la  Savoie,  il  ne  faut 
pour  L;  cuire  que  du  menu  bois;  & que  quand; 
on  ne  la  fait  pas  par  foi-même,  on  donne  pour  la 
façon  la  moitié  de  la  Chaux.  Il  n’y  a pas. 
même  de  Cultivateur,  quelque  peu  aifé  qu’on  le 
fil  ppcfc  qui,  ayant  la  précaution  d’amaffer  de  cette 
pierre  d’avance,  ne  puiffe  le  faire  par  économie, 
& la  première  récolte  fuffit  pour  en  payer  les  frais. 

Mais  c’efl  l’emploi  de  la  Chaux  fur  les  terres 
& non  la  fabrication  qui  doit  nous  occuper 
dans  cet  article. 

Il  faut  fonger  de  bonne  heure  à fc  procurer 
la  chaux  dont  on  a befoin .;  car  il  arrive 
quelquefois  que  les- pluies  manquent  pour  la 
faire  efl]earir,&.  quelesfcmences  en  font  retardées 
au  grand  préjudice  des  moiffons.  Dans  les  pays- 
où  cet  a.mendement  efl  employé,  on  s’en  pré- 
cauticnne  pendant  l’Automne,  eu  au  commen- 
cement de  l’Hiver,  pour  s’en  fervir  enfuite  au 
Printems;  on  en  forme  des  tas  affez  cunfidérablcs 
qu’on  recouvre  de  paille  longue,comme  on  recou- 
vre des  meules  de  grains  ; &,  aiuourde  ces  ras,  on 
pratique  dans  la  terre  une  petite  rigolle  pour 
recevoir  l’eau  des  pluies  qui  tombe  deffus  ; 
de  cette  manière  l'a  furface  n’éfl  prefque  pas 
mouillée  ; les  pluies  & la  neige  ne  peuvent  du- 
moins  délayer  la  couche  extérieure , car  elle 
auroit  la  confiflance  de  mortier  & on  ne  pour- 
roit  s’en  fervir  comme  engrais. 

E^ffets  de  la  Chaux  Jur  les  terres. 

Les  fentimens  font  encore  partagés  fur  la  ma- 
nière d’agir  de  la  Chaux  pour  fertiirfer  les  terres; 
Ics^  détraèteurs  de  cet  amendement  penfoieni 
qu’il  exerçoit  toujours  une  aèllon,  plus  ou  moins, 
taufli  que  , fur  les  grains  & fur  les  plantes  j ca; 
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font  les  inconténiens  qui  réfultent  de  fon  mau- 
vais emploi  qu’on  a pris  fans  doute  pour  fes 
véritables  effets,  lorfqu  il  e(l  adminiflié  d’après 
les  principes  d’une  faine  Agriculture-,  d’autres 
fe  font  egalement  trompés  , en  croyant  que  la 
Chaux  étoit  compofée  des  memes  parties  que  la 
marne  & que  par  conféquent  elle  devoir  agir 
de  la  même  manière;  mais  la  marrie  cft  me  • 
langée  de  différentes  terres  où  la  matière  propre 
à la  Chaux,  s’y  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  , tandis  que  l’autre  efl  une  terre  pure- 
ment calcaire  dont  les  propriétés  font  encore 
augmentées  par  la  calcination-,  car,  avant  la 
ca’tcination  , elle  peut  déjà  opérer  l’effet  d’un 
engrais.  M.  Duhamel , en  faif-iiit  travailler  tics 
marbres  pour  les  cheminées  de  fa  maifon  de 
campagne,  a obfervé  que  les  fragmens  augmen- 
toient  la  vigueur  des  chiendents  du  lieu  ou  on 
les  avoir  travaillés  ; d’après  ccfeul  fait,  du  au 
hafard,  il  (îonjeélura  que  la  pierre  à Chaux  puU 
vérifée  fourniffoit  un  bon  engrais;  ce  Savant  fit 
en  conféquence  répandre  dans  un  champ  de  là 
pierre  à Chaux  réduite  en  poudre,  & la  ferti- 
lité qu’elle  procura  fervit  à julliner  fa  conjec- 
ture; cette  fertilité  fontenue  pendant  long-tems 
ne  laiffo  plus  de  doute  que  la  terre  calcaire  ne 
devint  fïipérieure  dans  ce  casa  la  Cnaiix  vive, 
fl  l’on  poLivoit  trouver  un  moyen  ficile  de  la 
pulvérifer  àpeude  frais, ponr  favoriferf abforp- 
lion  de  l’humidité  & la  combinaifon  avec  la 
terre.  Le  dégagementdcs  fluidtsaëriformesqu’elle 
contient , a}'ant  lieu  pius  lentement,  fon  effet  a 
auffi  plus  de  durée.  Ce  n’ef  pas  le  feul  avantage 
qui  en  réfultcroit  ; on  éviteroit  f inconvénient 
déî'aflrenx  de  voir  les  animaux , employés  à h 
culture  des  terres , amendées  avec  la  Chaux  vive 
périr  de  maux  qui  leur  fiirvienncnt  aux  cornes 
des  pieds,  on  qui  les  rendent  incapables  de  tra- 
vailler. Combien d’alÜcin s de  grains  & de  plantes 
ont  été  defiéchés  , brûlés  & même  écrafés, 
pour  avoir  éprouvé  ks  effets  de  la  Chaux , 
employée  incenfuiérément  & fans  mefure , ce 
qui  a jetté  iong-tems  de  la  défaveur  fur  fon 
iifage  dans  des  endroits  ou  la  nature  du  fol  fem- 
biou  fexiger.  Dans  un  tems  où  l’on  expliquoit 
les  grands  effets  de  la  Nature  par  l’adion  des 
fels  & des  huiles  que  les  corps  contenoient  en 
abondance,  on  diioit  affez  communément  que 
la  Chaux  n’avoit  d’antre  vertu  , comme  engrais, 
que  de  porter  dans  la  terre  des  fels  & des  par 
treilles  ignées;  mais  une  étude  plus  approfondie 
des  cflcts  de  la  Chaux  & des  autres  matières 
employées  à féconder  lé  terrein  ont  fervi  à 
prouver  que  la  faculté  fertilifante  ne  réfidc  point 
privativement  dans -les  fels,  puifquo  la  plupart 
desen^rais  n’en  contiennent  qu’accidentcllemenr, 
& n’ont  que  les  matériaux  propres  à les  former. 
J1  paroît  que  la  Chaux  a deux  effets  bien  mar- 
qués fur  les  terres.  Le  premier  efl  abfolument 
pîéchaniquc  ; car  elle  deiiuit  la  coliéfion  des  ino— 
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lécules  terreufes,  fe  combine  avec  clics,  & forme 
un  tout  moins  tenace  & moins  compaéle.  Alors 
les  eaux,  raffemblées  à la  furface  , peuvent 
pénétrer  dans  l’intérieur  & concourir  à former 
les  fucs  nourriciers  des  plantes. 

L’autre  effet  de  la  Chaux  n’efl  pas  moins 
inconteflable  ; elle  procure  à la  terre  une  forme 
&.  une  qualité  propre  à opérer  la  décoinpofi- 
tion  de  l’air  & de  l’eau  qu’elle  foutire  de  l’atmof- 
phère,  & qu’elle  difperfe  dans  les  bouches  in- 
férieures en  donnant  aux  réfultats  de  la  déconi- 
pofition  un  état  d’appropriation  convenable  pour 
accomplir  cette  œuvre  importante  de  la  végé- 
tation. 

L’efficacité  de  la  Chaux  dépend  donc  du  local, 
des  circonflances  , de  la  qualité  du  teriein  & 
de  la  méthode  de  la  répandre  : fi  le  fol  eft  de 
nature  légère,  le  climat  chaud  &.  fec , i’ufage 
de  la  Cliaux  ne  fauroit  être  que  très-préjudiciable; 
puifqu’elle  détruit  la  foible  adhéfion  des  molé- 
cules terreufes  , augmente  leur  difpofuion  à 
lailfcr  coopérer  l’humidité  effentielle;  la  Chaux, 
ne  trouvant  plus  affez  d’eau  pour  brider  fon 
aélion  , porte  toute  fon  énergie  fur  les  racines 
qu’elle  defsèche  & appauvrit  le  fol,  de  manière 
à ce  qu’il  faut  attendre  un  certain  tems  avant 
qu’il  le  rétabliffe  dans  fon  premier  état  ; il  efl 
donc  . bien  important  de  prendre  garde  à ne 
rien  généralifer  dans  ce  cas  &.  à faire  attention 
de  n’employer  un  pareil  moyen  que  dans  les 
terres  tenaces  &.  des  cantons  où  les  pluies  font 
fréqtientes;  nous  avons  recommandé  expreffé- 
ment  d’ufer  de  la  même  circonfpcélion  pour 
l’ufage  des  cendres,  avec  Içfqiiell.s  la  Chaux  a 
quelque  rapport;  en  obfervant  néanmoins  qu’une 
mefnre  peut  compenfer  trois  mefiires  de  pre- 
mières , relativement  à l’effet  de  l’amendement  ; 
mais  ie  mélange  de  h un  èx  de  l’autre  avec  le.s 
fumiers,  ufité  dans  quelques  cantons  mérite- 
roif , à caufe  de  fes  bons  effets,  d’être  pratiqués 
plus  généralement,  arrêtons  - nous  fur  cet  objet. 

Ejjjzcadte  de  la  Chaux  mêlée  avec 
d’autres  matières. 

Pour  rendre  les  effet?  de  la  Chaux  plus  cer- 
tains fk  plus  généralement  utiles,  il  ne  faut 
l’employer  qu’après  l’avoir  mélangée  avec  des 
matières  humides  du  règne  végétal,  ou  du  règne 
animal  , afin  qu’il  en  réfiilte  une  combi  - 
naifon  favonneufe  fiifccptible  de  fervir  utilement 
dans  tous  les  climats  , & pour  toutes  fortes  de 
terreins,  fans  être  ekpofés  à aucun  danger.  'Voici 
quel  eü  le  procédé  ; on  a communément  ua'e 
foife  dedinée  à recevoir  les  fumiers  & dans  la- 
quelle les  eaux  des  boues  font  conduites  ; après 
qu’on  les  a fait  viiider,on  jette  au  fond  de  la 
Chaux  que  l'on  recouvre  avec  la  litière  des  bef- 
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tiaux  fur  laquelle  on  met  quelques  pouces  de 
terre-,  toutes  les  fois  qu’on  a du  fumier  de  liriere 
à remettre,  l’on  jette  quelques  poignées  de  Cnaiix 
fur  la  dernière  touene,  enluite  du  fumier  & c.e 
la  terre.  Pour  produire  & accélérer  la  ckcoiu- 
polition  & recornpolition  de  toutes  ces  lubftan- 
ces  réunies  , il  faut  faire  couler  1 eau  dans 
le  folié  de  manière  que  les  premières  cou  - 
ches  de  fumier  foient  bien  imbibées,  fans  erre 
noyées-,  fi  1 eau  étoit  trop  abondante , elle  em- 
pêcheroit  h Chaux  de  réagir  & de  forrner  la 
combinailbn  favonneufe  qui  doit  en  lélulter. 
Cette  préparation  fournit  un  engrais  d'une  ex- 
cellente qualité.  Les  Agriculteurs,  qui  en  ont  fait 
ulage  pour  amender  leurs  terres,  ont  obferié  , 
i.°  qu’une  voiture  de  cet  engrais'  produiloit 

autant  d’effet  que  quatre  voitures  de  fumier  ordi 

raire.  z.°  que  la  Chaux,  en  s’éteignant , détruit 
les  œufs  des  infecîes,  & le  germe  de  toutes  les 
graines  de  mauvaifes  plantes  qui  fe  trouvent 
parmi  les  fourrages  , les  litières  & la  fiente  des 
beliiaux,  en  forte  que  les  terres  fur  lelqucllcs 
on  a employé  iin  engrais  compofé  de  Chaux 
& de  fumier  font  moins  cxpolées  aux  herbes  pa- 
rafites  & n’ont  befoin  c[ue  d’un  farclage,  plus 
& moins  difpcndieux. 

Quelques  fermiers  Anglois  mettent  en  ulage 
la  pratique  fuivantc  qui  le  rapprccl'.e  beaucoup 
de  celle  qui  vient  d’être  indiquée.  Ils  commen- 
cent en  Décembre  à retirer  le  fumier  des  cours 
(k  ils  continuent  les  mois  luivans  à 1 enlever  a 
mcfurc  qu’il  efl  fait  j ils  le  mettent  en  tas  juf- 
qu’à  ce  qu’il  y en  ait  izo  voitures  en-.iron-,  fi 
la  quantité  eli  plus  conudérable,  le  fumier  ne 
fe  confomme  pas  parfaitement-,  on  ne  touche 
plus  à ce  tas  pendant  deux  mois-,  alors  on  y 
aj'jute  dix  milliers  de  Chaux  qu’on  mêle  loi— 
gneufement  avec  le  fumier  qui  ne  doit  pas  ètie 
trop  fec  , dans  la  crainte  qu’il  ne  prenne  Lu  , 
au  moment  où  Ion  ajoute  la  Chaux.  Au  bout 
de  trois  mois , on  remue  de  nour-cau  le  mélange 
dent  on  l’c  Icrt  pour  cngraiflcr  les  terres  qui 
ont  produit  des  feves  & des  po:s , on  le  chai  iie 
fur-le-champ  in-.inédiatemcnt  ap'ès  la  récolte  , 
& on  l’enfouit  avec  la  ch-arrue.  Lorlque  la  faifon 
ell  phuicLi  e,on  arrend Icstpremiers  jours  de  gelée 
pour  faire  ce  nanlport.  Les  terres  ainli  préparées 
font  enfemencées  en  orge  auPrintemslui.vant;  un 
feimicr,  qui  fuit  cette  méthode  depuis  plus  de  iz 
ansm  obtenu  conflamment  des  récoltes  plus  abon- 
dantes, & ayant  planeurs  fois  répandu,  fur  cer- 
taines pièces  de  terre,  du  fumier  leui,  & fur 
d’autres  pièces  v,  ifincs  , l’eiig-.ais  compofé  de 
Cliaux  & de  fumier , afin  de  pouvoir  en  ftiire 
bi  ccmpaiaifon  , il  s’efr  con-> aincu  de  la  fupé- 
riorité  de  ce  dernier,  & de  la  certitude  qu’il 
falloir  douze  voitures  de  fumier  pour  obtenir 
les  mêmes  effets  que  de  dix  voitures  de  oct 
engrais.  Ainli,  la'  Cha-ax  , en  a'.igmeniant  l’aelion 
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du  fumier,  détruit  les  mauvaifes  herbes?  & pro- 
cure une  fertilité  plus  permanente.  Quand  on 
veu  t combiner  la  craie  avec  le  fumier  des  animaux , 
pour  accélérer  fon  effet  & le  rendre  plus  avan- 
tageux aux  terres  fortes,  il  faut  fuivre  les  mêmes 
procédés. 

La  Chaux  peut  encore  devenir  efficace  dans 
d’autres  circonffances.  On  connoît  la  méthode 
pratiquée  par  les  Allemands-,  elle  confiffe  à for- 
mer un  tas  de  Chaux  à côté  d’un  autre  tas  de 
terre  médiocre,  à ver  fer  enfuite  de  l’eau,  &. 
à répandre  de  la  terre  par-dtffus.  Imprœnée 
de  toutes  parts  des  vapeurs  qui  s’échappen^t  de 
la  Chaux,  pendant  qu’elle  s’eteint -,  cctic  terre  , 
ainfi  aérée,  peut,  étant  féparée  de  la  Chaux, 
procurer , fans  le  concours,  de  celle-ci , la  fé- 
condité à tout  ce  qu’on  veut  lui  confier. 

Il  eff  donc  pollible  d’aérer  la  terre,  comme 
les  nui(les,.en  enchaînant,  par  leur  mélange 
avec  certains  corps  en  décompofftion  , les  piin- 
cipes  qui  les  ccn.dituoient  -,  d’où  il  réfulte  une 
matière  furchargée  de  g ci  i,  qui  ajoure  à fes  pro- 
priétés & en  forme  un  être  plus  compofé  Le? 
Arabes,  par  exemple,  qui  prennent  les  plus 
grands  foins  pour  améliorer  leiirstcrre5,p:aric(uenr 
de  grandes  foffes  qu’ils  remplifi'ent  de  tous  les 
animaux  qui  viennent  à mourir-,  ils  les  recou- 
vrent enfu  te  de  terre  calcaire  & de  terre  glai- 
feufe  Au  bout  de  quelque  tems,  ces  tci res  , 
fférilespar  cHcs-mêmes,  acquièrent  les  pr.opriétés 
du  meilleur  fumier. 

Ces  obfervations  devrcîent  au  moins  fervir  â 
prouver  que  les  engrais  les  plus  nuilibles  à la 
végéiaiion  , employés  frais  & fans  mcfurc,  n’au- 
roient  plus  qu’un  effet  très  - avantageux , s'ils- 
avoi'.nt  préalablement  fermenté  , s'ils  éroienc 
mêlés  à une  terre  , ou  à l’eau  qui  s’en  enrichi- 
roicnr  d’autant^ pour  le  but  qu’on  fe  propofe. 
L’herbe  d.s  piaiiies  fur  lefquelles  les  beliiaux 
& les  \olailks  vont  paître  après  la  première  & 
féconde  récoltes  de  foin  , eff  defiécb.é-e  par  leurs 
urines  & par  leur  fiente  com/inc  11  le  feu  v 
avoit  pafle , tandis  que  ces  matières  excrémen"- 
ticll-es,  combinée;  avec  la  rcr.re  ou  délayées  dans 
l’eau,  peuvent,  fans  aucune  préparation , exercer 
l’eff-t  d’un  bon  engrais 

hlaii  revenons  a la  Chaux.  Des  expériences 
coin  parées  démontrent  que  l’eau  de  Chaux 
hôte  là  vé’écaticn  , & que  les  planté?  qui  en 
font  arrofé-s  deiiennenr  plus  vigomctù'.s  qr.;! 
quand  on  fe  fert  d’eau  pure.  Mais  il  exiffe  un 
procédé  pour  rindre  cette  eau  plus  efficace-,  il 
confdlc  à la  furebarger  de  matières  cxtra61i\cs- 
& far  cnneufes  que  la  Chaux  diffouqcn  réjournaiit 
avec  le  fumier.  On  )•  pariient  par  le  moeen 
fuivt.nc  ; on  commence  par  faire  une  foffe'^  de 
cinq  à (ix  pù.;ds  de  profondeur,  & d’une  éten- 
due proporiionée  à la  quantité  de  fumier  qu’elle 
dévia  contenir.  L’intérieur  de  cette  folie  doic 
être  doublé  en  dalles,  ou  revêtu  de  ghâle  bierr 
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battue,  afin  que  l’eau  ne  puifle  s’échapper  - on 
la  couvre  enfuite  avec  des  traverfes  placées  à 
trois  ou  quatre  pouces  les  unes  des  autres,  fur 
lefquelles  on  étend  le  fumier.  De  cette  manière 
les  parties  les  plus  fubfiantielles  du  fumier  s’en 
détachent  peu-à-pen , par  l’adion  de  l’air,  de 
h pluie  & de  l’humidité  & fe  dépofent  dans_  la 
folié  ; de  forte,  qu’après  avoir  enlevé  le  fumier, 
on  trouve  une  grande  quantité  d’une  efpèce 
d’eau  graflé  & fangeufe  qui  peut  être  confi- 
dérée  comme  l’engrais  le  plus  pariait  & le  plus 
pioduétif. 

Cette  eau  cfi  employée  pour  arrofer  les  ter- 
res labourables,  les  prés  & les  jardins,  avec  lat- 
tention  de  n’en  pas  répandre  trop  fur  une  feule 
place,  parce  quelle  engrailf^roit  la  terre  de 
manière  à ce  que  les  bleds  rifqiieroient  d’être 
verfés  avant  leur  mâturité  -,  un  emploi  modéré 
de  cet  engrais  , procure  de  beaux  légumes  , & 
de  l’herbe  très-belle.  11  cfi  bon  d’oblerver  que 
l’urine  des  beftiaux  qu’on  peut  conduire  dans 
la  même  folle,  ainlique  les  eaux  de  cuifine,  ajou- 
tent beaucoup  aux  qualités  du  fumier.  On 
peut  s’en  convaincre  par  difierentes  places 
plus  vertes  que  les  antres  qu’on  remarque 
quelquefois  dans  les  champs  fumés  également 
par— tout  & qui  font  celles  ou  les  animaux  ont 
uriné  pendant  le  labour.  Moyennant  ce  mélange 
la  paille  des  litières  efi  plutôt  confommée  , & 
on  augmente  l’engrais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne 
fauroit  être  trop  abondant. 

Pratique  ujîte'e  pour  répandre  l.z  Chaux. 

Il  exifie  difierentes  méthodes  pratiquées  pour 
répandre  la  Chaux,  plus  ou  moins  ayantageufes 
Les  uns  l’emploient  en  pierres  de  diverfesgrof- 
feurs  , & lailfent  à l’adion  des  météores  le 
foin  de  la  dilToudre  -,  les  autres  la  mettent  en  pe- 
tits tas , efpacés  paiement,  & la  répandent,  avant 
quelle  foit  réduite  en  mortier  par  les  pluies.  M. 
Marshall  a fait  fur  cet  objet  des  obfervations  trés- 
judicieules-,  il  a démontré  que  la  Chaux  qui 
s’éteint  à l’air  libre  , ne  tombe  point  en  pou- 
dre , comme  il  le  faudroit  pour  amender  les 
terres-,  mais  quelle  fe  divife  feulement  en  mottes  , 
en  petites  maflés,  qui  venantà  être  enterrées,  peu- 
vent demeurer  très  — long-tems  en  cetéiat,  fans 
fe  divifer,  ni  fe  mêler  à la  terre  , & par  confé- 
quent  fans  y ôireprotfiables. 

L’expérience  & la  théorie  démontrent  en  effet 
que  , pour  améliorer  un  terrain,  il  faut  que  la 
chaux  y foit  exaéfement  mêlée,  & elle  ne  peut 
l’être  qu’ autant  quelle  efi  réduite  en  poudre  très- 
fine,  & parfaitement  efileurie  Ce  doit  être  là  le 
but  des  diverfes  pratiques  fuivies.  Dans  le  can- 
ton de  Moréland,  il  efi  d’ufage  d’ent  fier  la  pierre 
à Chaux,  en  y mêlant,  par  lit,  des  touffes,  ou 
Hulottes  de  gazons  humides , fur-tout  de  gazons  de 
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tourbe  à brûler , ou  autre  moins  forte  -,  la  Chaux 
s’efileurit  promptement,  & on  empêchela  fnrface 
du  tas  de  lé  durcir,  & de  fe  réduire  en  gravats, 
en  petites  maffes  dures,  en  la  couvrant  de  cen- 
dres féches.  D’après  cette  méthode,  on  a un  bon 
moyen  d’éteindre  la  Chaux  , pour  amender  les 
terres  ; on  couvre  les  tas  de  pierres  à Chaux  , 
gros  ou  petits  , avec  la  terre  du  fol  même  , 
ou  avec  d’autres-,  fi  on  veut  que  ces  pierres 
tombent  promptement  en  efflorefccnce , pour 
les  répandre, on  verfera  de  l’eau  par-deffus.  Quand 
on  emploie  de  la  CItaux  pour  amender  les  ja- 
chères defiinées  au  froment,  il  efi  d’ufage,  ordi- 
nairement , de  la  répandre  au  mois  de  Juil- 
let -,  les  bons  Fermiers  fe  font  un  devoir  de  lier- 
fer,auffi-tôt  qu’elle  efi  répandue,  & de  l’etner- 
rcr  par  un  profond  labour-,  on  met  d'ordinaire  une 
centaine  de  boiffeaux  par  acre.  La  pratique 
ufitée,  en  Normandie , a été  très-bien  décrite  par 
Duhamel  , dans  fes  Elémens  d’ Agriculture  , & 
nous  croyons  devoir  la  tranferire  ici. 

On  fait  voiturer  de  la  Chaux  vive  en  pierre, 
fortaut  du  fourneau,  dans  le  champ  qui  a été 
brifé  , ou  défriché  : il  en  faut  mettre  quarante 
boiffeaux  par  chaque  vergée.  La  melure  de  la 
Chaux  varie  -,  ainfi,  il  efi  bon  d’avertir  que  l’on 
prend  ici  celle  dont  un  boifiéau  péfe  cent 
livres. 

Comme  une  vergée  contient  quarante  perches 
quarrées  , on  difiribue  tellement  1a  Chaux  , qu’il 
s’y  en  trouve  un  tas  d’un  boiffeau  dans  l’éten- 
due de  chaque  perche  -,  ainfi,  fis  tas  font  à une 
perche  de  difiancc  l’un  de  l’autre  -,  on'  relève  en- 
fuitc  de  la  terre,  tout  autour  des  tas,  pour  former 
comme  autant  de  baffins , & cette  terre , qui  forme 
les  côtés  de  ces  efpèces  de  ballins,  doit  avoir  un 
pied  d’épaiffeur  : enfin  on  recouvre  le  tas  de 
Chaux  , avec  un  demi-pied  de  terre  , elle  s’éteint 
& fe  réduit  en  poufiière  -,  mais  alors  elle  augmente 
de  volume  , & la  couverture  de  terre  fe  fend.  Si 
on  laiffoit  fubfifier  ces  fentes  fans  les  réparer  , la 
pluie  qui  s’infinueroit  dedans , réduiroit  la  Chaux 
en  pâte  , & alors  elle  fe  méleroit  mal  avec  la  terre , 
ou  elle  formeroit  une  efpèce  de  mortier , qui  ne 
feroit  plus  propre  au  deffein  qu’on  fe  pro- 
pofe;  les  Fermiers  ont  donc  un  grand  foin  de 
vifiter , de  tems-en-tems,  les  tas  de  Chaux,  pour 
faire  refermer  ces  fentes.  Il  y en  a qui  fe  conten- 
tent de  comprimer  le  deffus  des  tas  avec  le  dos 
d’une  pelle  , mais  cette  pratique  efi  fujette  à un 
grand  inconvénient  -,  car,  fi  la  Chaux  efi  en  pâte 
dans  l’intérieur  , on  la  corroyé  par  cette 
opération , & on  la  rend  moins  propre  à être  mê- 
lée avec  la  terre  -,  c’efi  pour  cela  qu’il  efi  mieux 
de  fermer  les  fentes,  avec  de  nouvelle  terre,  que 
l’on  répand  autour  des  tas , & que  l’on  jette  fur  le 
fommet. 

Quand  la  Chaux  efi  bien  éteinte,  & quelle  efi 
réduite  en  poudre  ,on  la  recoupe  avec  des  pelles, 
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on  la  mêle  le  mieux  qu’il  eft  pofTible  avec  la  terre  ^ 
qui  la  recouvroif,  & , enfin,  on  la  raflemble  en 
tas , pour  la  laiffer  expofée  à l’air  , lix  femaines , 
ou  deux  mois  •,  *car  alors  les  pluies  ne  lui  font 
point  de  ton.  Vers  le  milieu  de  Juin,  on  répand 
ce  mélange  de  Chaux  & de  terre  , fur  les  terres 
défrichées  ou  brifées^  mais  on  ne  le  jette  point  au 
hafard,  on  le  prend  au  contraire  par  pellées,  que 
l’on  difiribue  en  petits  tas,  dans  toute  l’étendue  de 
chaque  perche  : on  remarque  que  ces  petites  maf- 
fes  excitent  plus  favorablement  la  végétation , que 
fi  l’on  répandoit  ce  mélange  uniformément  dans 
tout  le  champ  , & on  ne  s’embarralTe  pas  qu  il  fe 
trouve  de  petite  intervalles  entre  chaque  pellée.  On 
aire  enfuite , on  laboure  à demeure  en  piquant 
beaucoup;  puis,  vers  la  fin  de  Juin  , on  répand 
la  femence  , & on  l’enterre  à la  herfe  : alors,  s il 
relie  encore  des  mottes , on  les  brife  à la  houe. 

La  Chaux  feule , employée  dans  la  quantité  que 
nous  venons  de  dire,  fertilife  beaucoup  la  terre; 
mais  cette  façon  de  la  fertilifer  eft  bien  difpen- 
dieufe,  car  un  tonneau,  ou  trente-deux  boiffeaux 
de  Chaux  , coûte  , en  Baffe-Normandie  , vingt 
livres  fur  le  fourneau  , & fouvent  les  frais  de  voi- 
ture font  très-confidérables;  mais,  fans  avoir  égard 
à la  dépenfe  , il  y a des  Fermiers  qui  préfèrent  de 
mettre  vingt  boifleaux  feulement  de  Chaux , par 
vergée , au  lieu  de  quarante  : ils  en  font  pareille- 
ment quarante  monceaux  , & avant  d’airer , c’efl- 
à-dire,  avant  le  dernier  labour,  ils  ajoutent  fix,  ou 
l'eptchreretées  debon  fumier,  pefant  à-peu  • près 
trois  milliers.  On  prétend  qu’il  feroit  dangereux 
de  mettre  deux  fois  de  fuite  de  la  Chaux  toute  pure 
dans  une  même  terre. 

Anderfon,  dansfesElTais  d’Agriculture,  obferve 
que  la  Chaux  vive  produit  des  effets  peu  fenfiblcs 
lur  les  terres  , pendant  la  première  année;  mais 
que,  dans  les  fuivantes,  ils  font  très-avantageux. 
M.  Home  efl  du  même  fentiment;  il  prétend  que 
la  première  année,  elle  ne  fait  que  tueries  vers 
& les  infeéles.  Quelques  foient  les  effets  de  la 
Chaux  vive  pour  la  fertilité  des  terres  , il  faut  re- 
marquer qu’ Anderfon  & Home  , Anglois  tous 
les  deux , n’auroient  pas  fi  fort  vanté  les  avantages 
de  la  Ch.aux  , s’ils  avoient  fait  leurs  oblervations 
dans  nos  provinces  méridionales.  La  m.éthode  de 
chauder  les  terres , efl  aufli  favorable  aux  terres 
de  la  Normandie  qu’à  celles  de  l’Angleterre, 
comme  nous  venons  de  le  voir  ; il  ne  faut  pas  ce- 
pendant en  ccRclure  , que  cette  pratique  peut 
être  fuivie  par-tout , & offrir  les  mêmes  avan- 
tages. 

De  la  Chaux  des  décombres  de  Bâtimens. 

Il  y a peu  d’Agriculteurs  qui  ne  connoifîent 
tous  les  avantages  de  la  vieille  Chaux  des  décom- 
bres. Da,ns  cet  état,  étant  complettemcnt  éteinte, 
& ayant  été  mêlée  avec  du  fable,  ou  de  la  terre  , 
pour  faire  le  mortier , elle  peut  être  confidérée 
comme  terre  calcaire  , & produire  les  meilleurs 
Agriculture.  Tome  IJI, 
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effets  pour  l’amendement  du  fol  : elle  conferve 
toujours  la  propriété  d’attirer  l’air  fixe  , & de  le 
Lûffer  eniuite  fe  dégager,  par  une  légère  fermen- 
tation. Son  aclion  fera  moins  prompte,  que  dans 
l’état  de  Chaux  vive,  mais  elle  durera  plus  long- 
tems. 

Pour  employer  les  décombres  de  vieux  bâti- 
mens, comme  engrais,  il  faut  les  réduire  en  pouf- 
fière , & les  jetter  fur  la  fuperficie  du  terrain , 
avant  de  le  labourer.  Cette  forte  d’engrais  ne 
convient  point  aux  terres  légères,  mais  à celles 
qui  font  forces,  compares  & tenaces.  Cette  pouf- 
fière  fèche  pompe  l’humidité  furabondante,&  di- 
vife  les  molécules  trop  adhérentes  entr’ellcs  : c’eft 
par  cette  raifon  qu’elle  produiroit  un  mauvais 
effet  dans  un  terrain  léger  ; au  lieu  que  fon  effi- 
cacité efl  certaine  pour  les  terres  compaéles,  argil- 
leufes  À;  humides.  La  pouffière  des  plâtres  pro- 
duit les  mêmes  avantages,  ainfi  que  le  pifai , lorf» 
qu’il  efl  parfaitement  atténué. 

De  la  Chaux  des  coquillage}, 

L’ufage  d’amender  les  terres  par  les  coquilla- 
ges, efl  dû  aux  pays  maritimes,  & pratiqué  de 
teins  immémorial  par  les  peuples  les  moins  civi- 
lités. En  les  faifant  calciner,  on  en  obtient  une 
Chaux  comparable  , pour  les  effets,  à la  Chaux 
ordinaire;mais  l'cxpériencea  prouvé  qu’on  pouvoit 
auffi,  &de  la  même  manière  que  les  terres  calcaires, 
employer  les  coquillages,comme  engrais,fans  avoir 
befoin  d invoquer  lesiecours  delà  calcination  , ce 
qui  épargne  de  1 embarras  & des  frais.  11  efl  vrai 
qu’alors,  fi  elles  ont  une  aélion  plus  vive  & plus 
prompte  , cette  aélion  a infiniment  moins  de 
durée  : depuis  qu’on  a fait  cette  obfcrvation;  ces 
coquillages  fe  répandent  fur  les  terres,  tels  qu’on 
les  retire  de  la  mer.  Leur  décompofition  s’opère 
infenfi’ülement  chaque  année  , parce  qu’ils  ont 
encore  dans  leur  tiffu  organique  , un  gluten  fuf- 
ceptibiede  tous  les  pliénomènes  de  laputréfaélion , 
tandis  que  dans  les  pierres  calcaires,  en  fuppo- 
fant , comme  il  n’efl  plus  permis  d’en  douter, 
qu’elles  doivent  également  leur  origine  pri- 
mitive au  règne  animal  , ce  gluten  n’exiflant 
plus , elles  font  moins  propres  que  les  coquilla- 
ges à fertilifer  le  fol,  dans  leur  état  naturel. 

On  a encore  remarqué  que  leur  efficacité  dé- 
pend de  leur  porofité,  & de  l'affemblage  de  leurs 
couches  écailleufes;  fi  elles  font  plus  adhérentes, 
& d’une  texture  lâche , la  décompofition  en  eff 
plus  promptement  terminée.  L’aélion  combinée 
de  l’eau,  de  l’air,  & de  la  lumière,s’exerce  d’une  ma- 
nière plus  énergique,  & le  dégagement  des  fluide» 
aériformes  efl  plus  facile  & plus  abondant. 

L’Archevêque  de  Dublin  a publié  cette  mé- 
thode d’engraiffer  les  terrçs,  par  la  voie  des  jour- 
naux. Sur  la  côte  de  la  mer,  l’engrais  ordinaire 
confifle  en  coquillages;  vers  la  partie  orientale 
de  la  baie  de  Londonderry , il  y a plufieurs  émi- 
nences que  l’on  apperçoit , prefque  dans  le  teins 
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de  la  marée  bafle  ; elles  ne  font  compofée!  que 
de  coquillages  de  toutes  fortes,  fur-tout  de  pé- 
tuncles , de  moules,  &c.  Les  Gens  du  pays  vien- 
nent avec  des  chaloupes  , pendant  la  baffe -eau  , 
& emportent  des  charges  entières  de  ces  coquilla- 
ges : ils  les  lailTent  en  tas  fur  la  côte,  jufqu'à  ce 
'qu'ils  foientfecs  -,  enfuite  ils  les  emportent  dans  des 
chaloupes  , en  remontant  les  rivières  , & après 
cela  dans  des  facs,  fur  des  chevaux,  l’efpace  de 
fix  ou  fept  milles  dans  les  terres.  On  en  emploie 
quelquefois  quarante , jufqu’à  quatre  - vingt  barils 
pour  un  arpent.  Ces  coquillages  font  bien  dans 
les  terres  inarécageufes  , argiileufes  , humides , 
ferrées , dans  les  bruyères  ; mais  ils  ne  font  pas 
bons  pour  les  terres  fablonneufes.  Cet  engrais 
dure  11  long-tems  , que  perfonne  ne  peut  en  dé- 
terminer le  terme  -,  la  railon  en  efl  vraifcmblable- 
ment  que  les  coquillages  fe  diffolvcnt  tous  les  ans, 
petit  à petit,  jufqu  à ce  qu’ils  fuient  entièrement 
épuifés , ce  qui  n’arrive  qu’après  un  teins  conli- 
dérable  , au  lieu  que  la  Chrmx  opère  tout  d’un 
coup  -,  mais  il  faut  obferver  que  le  terrain  devient 
tel,  en  fix  ou  fept  ans,  que  le  bled  y pouffe 
trop  abondarinnent  , & donne  de  la  paille  fi  lon- 
gue, qu’elle  ne  peut  fe  fourenir.  Pour  lors,  il 
faut  laiffer  repoforla  terre  un  an,  ou  deux,  afin  de 
ralentir  la  fermentation,  &.  d’augmenter  la  confif- 
lance  du  fol  ; après  quoi , la  terre  rapportera  , & 
continuera  perdant  vin  t,  ou  trente  années.  Dans 
les  années  où  on  ne  laboure  point  la  terre,  elle 
produit  un  be  u gazon  , émaillé  de  marguerites-, 
&.  rien  n’efl  fi  beau  que  de  voir  une  montagne 
haute  & efearpée  , qui,  quelques  années  aupara- 
vant, étoit  noire  debruvères,  reparoîfrc  toutd’un 
coup  couvertede  fleurs  ik  de  verdure.  L’engiais  de 
coquillages  tend  le  gazon  plus  fin,  plus  épais  ü plus 
beau.  Cet  amendement  coniribue  à détruire  les 
mauvaifes  herbes  , ou  du  moins,  il  n’èn  produit 
pas  comme  le  fumier, . l’elle  efl  la  méthcJde  dont 
on  fe  fert  pour  améliorer  les  terres  flériles  & ma 
xécageufes  : on  remarque  que  les  coquilles  réuffif- 
fent  mieux  dans  les  terrains  marécageux,  où  la 
furface  cfl  de  tourbe,  parce  que  la  tourbe  efl  le 
produit  des  végétaux  réduits  i n terreau,  & dont 
les  parties  falines  ont  été  entraînées  parreau. 

Nous  terminerons  cet  article,  par  une  obferva- 
tion  que  nous  avons  déjà  faite  fur  l’emploi  de 
laCliaux  pure,  ou  mélangée  dans  l’état  folidc,  ou 
fluide-,  c’efl  que  les  coquillages , confidérés  com- 
me engrais,  ne  font  pas  égalemenr  avantageux 
par-tout  , que  leur  tflicaciré  dépend  , non-fcule- 
inent  de  la  qualité  du  fol  où  on  les  met  , mais 
encore  du  climat.  Dans  les  cantons  méridionaux, 
ils  nuifent  plutôt  à la  végétation  qu’ijs  ne  la  fa- 
vorifent,  vu  que  les  chaleurs  font  trop  vives, 
les  pluies  rares  &,  peu  abondantes  : ils  ne  font 
donc  véritablement  ut  ies  que  dans  les  pays  froids, 
humides  , & principalement  dans  les  terres  for- 
tes, à quelques  pouces  do  prof,  ndeur.  Lorl'qu’on 
veut  s’en  fer\  ir  pour  les  terres  fèches , légères , 
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il  faut  les  mêler  avec  les  fumiers  ordinaires,  & 
les  laiffer  ainfi  enfemble,  perdant  quelque  tems, 
avant  de  ies  employer-,  le  mélange  alors,  tranf- 
porté  fur  les  terres , & enterré,  d^ns  fous  les  cas, 
par  un  bon  labour,  devient  trèi-dhcace,  pro- 
duit un  bon  effet. 

Sans  infifler  fur  les  effets  particuliers  attribués 
à laChaux,  pour  échauffer  un  terrain  , ou  une 
végétation  languiffante,nousobferveronsque,mife 
fur  les  pla  tes-bandes  qui  font  aux  pieds  des  cfpa- 
liers , elle  augmente  la  fécondité  des  arbres  & 
améliore  la  qualité  de  leur  fruit;  ce  qui  a fait 
foupçonner , à quelques  économes  , que  dans 
les  cantons  où  la  vigne  ne  donne  que  de  mau- 
vais vin  , la  Chaux  fubflituée  au  fumier,  procu— 
reroit  une  vendange  abondante  , & une  meilleure 
boiffon.  Les  propriétaires  des  vignes  devroient 
faire  quelques  tentatives  -,  car  la  prudence  im- 
pofe  la  loi  de  faire  deseflais,  avant  de  fe  livrer  à 
des  opérations  qui  peuvent  entraîner  des  dépen- 
fcs.  Il  faut  prendre  garde,  en  Agriculture,  de 
donner  naiffance  à des  préjugés.  La  bonté  d’une 
pratique  efl  compromife  fouvent  par  la  feule 
manière  défeélueufe  avec  laquelle  on  procède  à 
fon  exécution.  (M. 

CHEF.  Terme  fynonyme  de  pièce.  Ainfi  on  dit, 
cent  Chefs  de  volaille , pour  dire  cent  pièces  de 
volaille.  Il  s’applique  auffi  aux  bêtes  à cornes  & 
à laine , quand  on  fait  le  dénombrement  de  ce 
qu’on  en  a,oudece  qu’onen  vend;  onditeent  Chefs 
de  bêtes  à cornes , cent  Chefs  Je  bêtes  à laine.  Le 
mot  Chef  ne  s’emploie  cependant  guères  que 
quand  la  collcélion  efl  un  peu  confidérable  , & 
l’on  ne  dira  jamais  deux  Chefs  de  bêtes'  à cornes. 
Ancienne  Encyclopédie.  (^M.  l'Abbé  Tessier.') 
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CHELIDOINE,  Cheeidonium. 

Genre  de  plantes,  voifin  de  celui  des  Pavots, 
dont  il  ne  diffère  que  par  la  conformation  du 
fruit  , qui  cfl  alongé , en  forme  de  filiqiie  , & 
non  ovale  tronqué  an  fommet  , comme  dans  ce 
dernier  genre. Une  fingularité  des  Chelidoines  con- 
nus , c’eft  la  coloration  du  fuc  qti’elles  contien- 
nent. 

Efp'eces  & variétés, 

I.  CuELiDOiNE commune,  l’Eclaire. 

Cmei  iDomu M majus.  L.  *1'j.  fur  les  vieux 
murs , décembres , & près  des  bayes  ombragées. 

B.  Variété  d feu  lies  découpées. 

CiiEEiDoJfivM  laciniatum.  Mill. 

C.  Variété  h fleurs  doubles. 

i.  Cheeidoine  glauque,  le  Pavot  cornu-. 

Chelidonium  glaucium.  L.  ©.  $ • 
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des  lieux  fablonneux  de  l’Europe  tempérée. 

3.  CHELlUOI^E  à fleur  rouge. 

CuELtsoNiv  M cornicLilatum.  L.  de  l’Allemagne 
& du  midi  de  la  France. 

B.  Chelidoniu M glahruvn.  Mill. 

4.  Ckelidoine  à fleurs  violettes. 

4.  Cheeidon  lu  M hybri^um.  L,  0.  des  champs 
de  l’EiKüpe  méridionale. 

La  première  efpcce  eÜ  une  plante  touffue  , 
& d'un  port  agréable.  Son  feuillage  etl  b;cn 
garni,  &.  d’une  teinte  agréable.  Aucune  plante 
avec  le  violier  commun  , ne  garnit  mieux  les 
vieux  murs , les  mazures  & les  décombres.  On  ne 
peut  que  trop  les  multiplier  dans  les  fîtes  de  ce 
genre,  fur- tout  lorfqu’un  certain  degié  d’hu- 
midité lui  donne  tout  fon  développement.  On 
cultit  e dans  les  jardins  les  deux  variétés  de  cette 
plante,  principalement  la  leccntle -,  la  première 
ne  fe  trouve  que  dans  les  jardins  des  curieux. 
F.lle  eü  remarquable  par  fes  pétales  frangés , mais 
elle  efl  moins  décorante  que  l’autre. 

Culture.  La  Chelidoine  réuûit  très-aifément, 
fur-tout  dans  les  terres  humides  ou  fréquemment 
arroféxs’,  on  mul  tiplie  la  variété  d.mble  cle  graines, 
toutes  ils  parties  fexuelles  n’étant  pas  altérées  par 
cette  multiplication  des  pétales,  ces  graines  fe- 
mées  au  Printeins,  lèvent  en  peu  de  tems , & 
les  jeunes  plantes  n’ex'gent  aucun  foin  , qued’étre 
débarraffées  des  mâuvaifes  herbes , & d’étre  arro- 
féts  lorfquela  terre  lé  deifèche.  Elles  doivent  erre 
éclaircies  à mefure  qu’elles  font  trop  près  les  unes 
des  autres-,  mais  l’époque  où  on  doit'les  mettre 
dans  les  places  qu’on  Lur  delline  ne  doit  être 
que  l’Automne. 

On  multiplie  auffi  la  Chelidoine  en  ét datant 
fes  racines  ■ cette  opération  rloit  le  faire  en  Au- 
tomne , plutôt  ([u’au  Printeins , à caufe  de  fa 
vernaliié.  Dss  l’année  fuivante  , les  ceül'.tons 
un  peu  forts  dimnent  des  fleurs.  La  \ ariété  à 
pétaks  frangés  de  la  Chelidoine  fc  conferve  meme 
de  "graine.  Miber  dit  en  avoir  cultivé  de  cette 
manière  , pendant  quarante  années  , qui  ont 
toujours  eu  la  mêtr.e  différence  • d où  il  ai  oit 
conclu  que  cette  plante  coniÜruoit  une  efpèce. 
Lesopinions  font  encore  partagées. 

Les  trois  autres  efpèces  de  Chelidoine  font  des 
plantes  annuelle-  ou  bis  annuelles  : celle,  n.'  2,  e(l 
la  plus  connue  dans  nos  jardins  , où  fon  verd 
bleuâtre  , fa  fleur  jaune,  & plus  encore  fon  vo- 
lume , lui  ont  affigné  une  place.  On  la  fème  au 
Piintems;  dans  les  lieux  où  on  veut  l'établir-,  une 
fois  qu’elle  y a mûri  des  graines,  il  efl  inutile 
de  la  femei , elle  fe  reproduit  par  leur  difperfion  , 
& s’étend  au  point  qu’on  efl  forcé  de  la  détruire. 
Les  fleurs  le  fuccèdent  pendant  long— tems,  & 
produifent  un  effet  agréable.  Les  efpèces  n."  5 & 
4,  ont  une  fleur  rouge  & violette,  mais  d’une 
grandeur  beaucoup  moindre  quecelle  de  l’efpèce 
n.*  2.  Leur  feuillage,  d’ailleurs  plus  ordinaire. 
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répandroit  moins"  de  diverfité,  dans  les  maffes  qui 
compofent  les  parterres. 

On  cultive  c(^s  Chelidoines  dans  les  parterres*, 
on  pouiroit  aufli  les  éu.blir  dans  Ls  mafurcs  des 
décombres  -,  & dans  les  fitys  agrefles  des  pa)-fag’es; 
mais  ces  lires  devroient  èr  e lâbb'nnoux , fans 
•cela  la  plante  ne  pourroit  y profpércr. 

M.  Dambourney  a cbc<ché  à fixer  le  principe 
colorant  du  lue  de  Chelidoine,  mais  fans  aucun 
luccès.  ( ylf . Rr  VyiEE.) 

CHcLlDOliNE  en  arlire.  Les  babitansdes  An- 
tilles, dit  Nichclfon,  donnent  ce  nom  au  Bocco- 
nia  frutefeens  , aib-iffeau  qui  reflémble  beaucoup 
à la  Chelidoine  d’Europe,  par  fa  forme  & par 
le  fuc  jaune  quelle  répand.  Voye^  Eoccone. 
( M.  P\.eynij:r.) 

CHEMISE.  On  donne  ce  nom  vulgaire  à une 
couverture  mince  , de  fumier  long , qu  on  étend 
fur  les  meules  de  Champignons,  lorfqu’elîes  ont 
été  parées.  Voyei  Ch.ampignon.  (ilL.  Re  thier.') 

CHE?»IISE  des  Dàmes.  Nom  donné  par  les 
Angloisaiix  efpèces  du  genre  du  Cardamine.  Voyei 
* l’article  Cresson.  (M.  Thovie']. 

CHEMISE  de  NOTRE  DAME-de  LORETTE. 
C’efl  ainfi  que  quelques  perfonnes  appellent  les 
feuilles  du  Linodendron  iulipijera  L.  Voye^  l’u- 
LiPiER".  (M.  Thuoin') 

CHENAIE.  Lieu  planté  en  Chênes.  Voye^ 
Chêne  au  Eiél.  des  Arbres. (Af.  Tnoviv.') 

CHEi'SE.  Çuercus.  (^enre  compofé  d’un  grand 
nombre  d’efpéces  qui,  prcfquc  toute-,  crolffent 
en  pleine  t.  rre  dans  notre  climat.  Ffiyei  Chêne 
;;u  Dièdionnaire  des  Arbres  & Arbufles.  ( M. 
Tmouin.  ) 

CHFiME  noir  d’Amérique.  On  donne  ce  nom 
tj  Saint-Domingue  <à  une  efpèce  de  bignone.  dans 
l’Êncvclopédie  fous  le  nom  Bip, noue  h feuilles 

r>nd:es.  Son  bols  dur,  l’un  des  meilleurs  de  cette 
}fle,  lui  a fait  donner  ce  nom.  Voyei  Bignone 
' 2.  ( M.  Reyhier.') 

CHENE  PETIT.  Nom  vulgaire  du  Teucrium 
Chamodrys  L.  dont  l'an.alogie  avet  le  chêne  efl 
encore  inconnue.  Yoy.  Germandrée  offici- 
nale. (M.  ÜEYyJkK) 

CHENEVARD.  Mamaife  manière  de  pronon-, 
cer  la  graine  du  Chanvre  ou  Chenevi.  Voye^ 
Chanvre.  (AL  RtYNiEE.) 

CHENE- YEUSE,  Ilex  L.  Voyci 

Chêne  VERD,n.°i4.  {M.  Thoujn.') 

CHENEVEUILLE  Voyei  Chenevotte. 

CHENE'V'I.  Graine  de  Chanvre.  EoyeîCnAN- 
VRE.  ( M.  l'Abbe  Tessiek.^ 

CHENEVIERE.  C’tfl  la  même  ebofe  que 
Cbanvrière  , c’efl-à-dire , un  terrcin  où  l’on 
cultive  ordinairement  le  Chanvre,  dont  la  graine 
s’appelle  Chenoi.  Voye^  Chanvre. 

CHENEVOTTE.  Partie  dure  d^-s  tiges  du 
Chanvre  qui  couvre  la  fi  afl'e.  Ch.in- 

VRE.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

CHENEVOTXER.On  dit  qu’une  plante  Cbc- 
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nevotte  lorfqu’ellc  poiifle  des,  tiges  foibles  & 
appauviies.  Cliic  foibleffe  peut  provenir  de  la 
lléribté  du  fol , alors  on  peut  le  rétablir  au 
moyen  des  engrais.  Elle  peut  provenir  aulfi  du 
m.-tiivass  état  de  la  graine  dont  le  germe  eft  foible 
où  les  parties  nutritives  trop  peu  abondantes. 
C’eÜ  un  défaut  qu’on  ne  peut  pas  prévenir.  ^ 
L’intluence  du  peu  de  parties  nutritives  des* 
graines  fur  la  vigueiy  de  la  plante,  eü  une 
chofe  hors  de  doute.  On  fe  fouvient  de  l’ex- 
périence de  M.  Bonnet  fur  un  haricot  dont  il 
avoit  déterré  la  plantule  pour  la  planter  fans 
la  graine  & qui  n’a  produit  qu’une  plante  naine 
d’un  ou  deux  pouces  de  haut  quoique  com- 
plette  pour  le  nombre  de  fes  parties.  De  cet 
extrême  à l’extrême  oppofé  ou  l’exccflive  vi- 
gueur , on  doit  appercevoir  une  foule  de  nuan- 
ces que  le  plus  ou  moins  de  perfecfion  de  la 
femence  doit  remplir.  Voyei  G R a i N !.. 

( M.  Bey:nier.) 

CHENiCE.  Mefure  Attique  adoptée  par  les 
Romains  relie  contenoit  ordinairement  quatre 
fetiers,  ou  huit  cotylcs  , félon  Fannius.  La  Che- 
nict  contenoit  foixante  onces , ou  cinq  livres 
romaines-,  à Athènes  cependant  on  diflinguoit 
quatre  mefures  différentes  auxquelles  on  donnoit 
le  nom  de  Ckemee.  La  plus  petite , coirynuné— 
ment  appellée  Cktnice  attique  , contenoit  trois 
Coty  les  attiques  -,  la  féconde  en  avoit  quatre  ; 
on  en  compioit  lix  à la  troifième  &.  huit  à la 
quatrième,  qui  td  celle  dont  Fahnius  a parlé 
comme  d’une  mefure  naturalifée  à Rome.  An- 
cienne Encyclopédie.  [M.  L Abbe  Tessier.') 

CHENILLE.. 

Plufienrs  fortes  de  Chenilles  fontnuifibles  à 
l’Agriculture.  Les  unes  rongent  les  tiges*  des 
plantes  économiques  -,  d’autres  attaquent  leurs 
feuillts-,  d’autres  détruifent  leurs  graines. 

J’ai  développé,-  au  met  Avoine,  tout  ce  qui 
concerne  la  Chenille,  qui  dévore  leurs  tiges-, 
Voye{  ce  mot.  Je  traiterai  ici  de  celles  par  lef- 
quelles  font  détruites  les  feuilles  des  plantes  po- 
tagères, & de  la  Chenille  de  l’Angoumois,  dont  les 
ravages  fur  les  grains  ont  été  conlidérables. 
M.  Mauduyt  de  la  Société  de  Médecine  me  gui- 
dera dans  les  détails  fur  les  premières,  & MM.  Du- 
hamel & Tillet , de  l’Académie  des  Sciences, 
dans  ce  qui  a rapport  à l’infeèle  de  l’Angoumois. 

Des  Chenilles  nuijîhles  aux  feuilles  des  plantes 
utiles. 

On  en  diflingue  deux  genres.  Le  premier  con- 
tient celles  qui  donnent  nailïance  aux  papillons 
blancs,  tachetés,  ou  veinés  de  noir,  li  connus 
par  tout,  & fl  abondar.s  au  commercement  du 
Printems  jufqu’au  milieu  de  l’Automre. 

Le  fécond  genre  contient  les  Chenilles,  qu’on 
a appclléûrpentfw/fi,  parce  que  pliant,  courbant 
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&.  alongeant  alternativement  leur  corps,  quand 
elles  marchent,  Ciles  lemblent  arpenter  6e  me-* 
furer  le  terrain. 

C’ell  dans  les  potagers  & dans  les  champs 
plantés  de  légumes,  que  ces  différentes  Che- 
nilles caufent  leurs  dégâts  , qui  fouvent  font 
très-grands. 

Les  Chenilles  du  premier  genre  ont  feize 
partes  -,  elles  ont  la  peau  d’un  beau  vert,  avec 
des  taches,  o'u  des  points,  ou  des  raies  variés,  félon 
les  efpèccs. 

Celles  du  genre  des  arpenteufes  n’ont  que  huit 
pattes,  trois  de  chaque  côté  en  avant,  & une 
de  chaque,  côté , à l'extrémité  du  corps.  C'eft 
parce  que  les  anneaux  interm.édiaircs  font  dé- 
pourvus de  pieds  que  ces  Chenilles  courbent  & 
étendent  alternativement  leur  corps  en  marchanr. 
Leur  couleur  varie.  Il  fufiit  d’indiquer  leur 
allure  pour  les  faire  reconnoître  fur  les  plantes 
potagères. 

Les  efpèces  de  Chenilles  du  premier  genre 
acquièrent  promptement  leur  grandeur  ^ elles 
relient  peu  de  tems  en  chry'falides  & donnent 
naifi'anceàdes  p.apillons  quis’accouplent  prefque 
auiri-tôtqu’ilsiont  nés.  11  arrive  de  - laque,  dans 
une  même  année,  il  y a plufienrs  générations 
de  ces  Chenilles  & de  leurs  papillons.  Les  incii- 
vidus  étant  d’ailleurs  très-féconds  , ces  infedes 
font  en  grand  nombre,  pendant  toute  la  belle 
failbn. 

Ceux  des  papillons , qui  font  furpris  par  le 
froid  de  l Automne,  au  fortir  de  leur  chrytalide, 
avant  de  s’être  accouplés,  fe  retirent  dans  des 
trous  de  murs , dans  des  fentes  de  rochers  , dans 
des  troncs  d’arbres  creux,  pour  y paffer  l’Hiver, 
dans  un  état  d’engourdilfement.  Ils  en  fortent 
aufli  - tôt  que  le  ttnis  devient  doux-  ce  qui  arrive, 
félon  les  années  , dès  la  lin  de  Février  , ou  au 
commencement  de  Mars.Bicn-tôtils  s’accouplent, 
pondent , & font  la  louche  d’une  nouvelle  géné- 
ration. 

Le  froid  ne  fait  pas  périr  davantage  les  œufs 
^ dépolés  en  Automne,  dont  les  Chenille  éclofen  tau 
retour  du  Printems. 

Lesarpenteufes,  ou  Chenilles  du  fécond  genre, 
donnent  naiffance  à des  papillons , qui , comme 
les  Chenilles,  dont  ils  viennent,  diffèrent  par 
leurs  couleurs , par  des  taches  & des  nuances , 
qui  les  font  variei . Elles  ont  , comme  les  précé- 
dentes, plufienrs  générations  par  an.  Le  froid 
même  ne  les  fufpend  pas , ou  ne  les  fufpend 
que  pour  peu  de  tems.  Les  arpenteufes  conti- 
tituient  de  vivre  pendant  l’Hiver  , & par  des 
tems  affez  rigoureux.  Dans  cette  faifon,  elles  font 
Iculement  moins  nombrtufes -,  clics  croiff.  ntà. 
parviennent  moins  promptement  à leur  terme. 

Les  Chenilles  des  deux  genres  s’attachent  à 
prefque  toutes  les  efpèccs  de  légumes  des  po- 
tagers. Elles  préfèrent  ceux  dont  les  feuilles 
contiennent  plus  de  corps  muqueux , ou  de  lubi- 
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rtance  nutritive,  tels  font  les  choux,  la  poire'e , 
la  betterave  , les  navets,  les  raves,  les  radis,  &c. 
Celles  du  premier  genre  ont  un  goût  de  pré- 
férence fl  marqué  pour  les  choux  , que  leurs 
papillons  ont  été  nommés  BraJJïcaires  • Brajpea 
eft  le  nom  générique  du  choux.  Au  défaut  des 
plantes  qu’elles  préfèrent,  les  Chenilles  des  deux 
genres  s’accommodent  des  autres  plantes  des  po- 
tagers. En  endommageant  leurs  feuilles,  elles  leur  | 
nuifent , parce  ore  ces  léuilles , par  lefquelles  1 
elles  tranfpirent  & afpirent  les  molécules  répan- 
dues dans  l’air,  font  néccflaircs  à leur  accroif- 
fement.  Le  Cultivateur  en  éprouve  un  tort  no- 
table, fur  tout  quand  ce  font  des  plantes  dont 
les  feuilles  fervent  à la  nourriture  des  hommes. 

Le  mal  que  caufent  les  Chenilles  du  premier 
genre  ell  plus  confiant  & plus  grand  chaque  - 
année,  parce  qu’elles  fo-nt  plus  nombreufes: 
mais  celles  du  fécond  genre  mangent  les  légumes 
dans  un  temps  où  ils  font  plus  rares,  & où  leur 
perte  nous  efi  plus  fenfible.  Quelque  confidé- 
rables  que  foient  les  ravages  quelles  exercent 
tous  les  ans,  cependant  ils  font  ordinairement 
bornés.  Mais  quelquefois  des  circonfiances  favo- 
rifent  tellement  la  multiplication  de  ces  infeéles, 
que  tous  les  légumes  des  potagers  en  font  tota- 
lement détruits.  Cet  événement  a eu  lieu  en 
1755,  fuivant  M.  de  Réaumur-,  les  marchés,  par 
cette  caufe , furent  dépourvus  de  légumes  pen- 
dant fix  femaines.  M.  de  Réaumur  remarque  que 
l’Hiver  avoir  été  fort  doux,  qu’il  avoir  à peine 
gelé,  que  le  Printems  avoir  commencé  de  bonne 
heure.  Il  penfe  que  cette  circonflance  avoir  accé- 
léré la  crûe  & la  génération  des  arpenteulés. 
L’année  fuivante,  on  s’attendoit  à de  plusgrands 
dégâts  encore , cependant  ils  ne  furent  pas  plus 
confidérables  qu’à  l’ordinaire , parce  que  les 
caufesqui  les  limitent  tous  les  ans  produifirent 
leur  effet.  A cette  occafion  M.  Manduyt  obferve 
que  la  plupart  desinfeéles  multiplient  beaucoup 
plus  dans  certaines  années  que  dans  d’autres  -, 
ce  qui  fait  craindre  que  , l’année  fuivante  , leur 
nombre  allant  progreflivement  en  croilTant , ils 
ne  ravagent  tour , tandis  qu’il  ne  s’en  trouve 
que  le  nombre  ordinaire , & quelquefois  moins. 
Ce  n’efi  qu’un  fléau  d’une  année,  dont  il  ne  faut 
pas  s’effrayer  pour  la  fuiie. 

M.  Mauduyt  avoue  à regret  qu’il  neconnoît 
pas  de  moyen  de  s’oppofer  aux  dégâts  des  deux 
genres  de  Chenilles.  Fropofer  de  rechercher  fur 
les  légumes  ces  Chenilles  & leurs  papillons,  lui 
paroît  une  chofe  inutile  & impraticable  , parce 
que  ces  infeéfes  font  trop  tv.ultipliés , 8c  que 
celui  qui  feroit  ulage  de  ce  moyen , ne  feroit 
pas  à l’abri  des  papillons  du  voilinage  , qui 
viendroient  pondre  lur  fes  lég.imes.  Mais  faut-il 
■ abandonner  ainfi  tour  efpoir  de  diminuer  des 
infeèfes  miifibles  ? Ne  peut-on  pas  fe  flatter  d’en 
modérer,  d’en  arrêter  la  multiplication  pardesre- 
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» cherches  foignées,  faites  dans  le  tems  le  pins  favo-r 
1 râble  ? 11  n’efl  pas  impoiiible  que  tous  les  Par- 
i ticuliers  d’un  pays  s’entendent  pour  faire  cette 
recherche  en  méme-tems.  Des  enfans  bien  guidés 
fufiifenr,  parce  que  les  légumes  font  à leur 
portée.  Il  vaudroit  mieux  , certaines  années , 
nietrie-  le  feu  à un  quarré  entier  de  légumes 
infclléde  Cbenilies,  Si  le  foir , quand  clLs  font 
changées  en  papillons,  en  alliimoit  des  feux, 
dans  diverfes  places  des  potagers , croit  on  qu’il 
ne  s’en  brûlât  pas  une  grande  quantité?  E.nfin, 
l’induflrie  humaine  eÜ  bicn.grande  -,  en  s’ex.srçant 
fur  cct  objet,  elle  pourra  peut-être  trouver 
des  moyens  jufqu’ici  inconnus-,  tout  n’efl  pas 
découvert. 

Heureufement  pour  l’Agriculture  , les  Che- 
jiilles  font  expoféesà  beaucoup  de  dangers,  au.x- 
quclles  clics  fuccembent.  Leur  nombre,  fi  rien 
ne  s’y  appofoit,  en  feroit  immenfe.  D’une  part, 
les  autres  animaux,  de  l’autre  part,  l'influence 
de  Pair  en  détruit  beaucoup.  Un  grand  nombre 
d’oifeaiix  s’en  nourrifl'ent  eux  & leurs  petits  ; 
diflérensinfeèles  les  attaquent,  les  tuent,  ouïes 
empêchent  de  fe  convertir  en  papIU  'us.Lesun^;  les 
déchirent  & lesdévorent  à deiuidanst’étatde  Che- 
nilles-, qiielquesefpècesde  Chenilles  mémemr.n- 
gent  leurs  femblabies-,  on  en  voit  les  refies  traîner 
leur  vie  & languir,  fouvent  encore  long-rems  Les 
autresdépofenr  leurs  œufs, ou  Ibusiapeau  desChe- 
niiles,  ou  foiu-lenveloppe  de  leur  chryfalide. 
De  ces  œufs  for tent  des  vers  qui  font  rarement 
périr  la  Chenille , mais  qui  fc  nourrilTent  ordi- 
nairement, ou  de  la  chryfalide,  ou  du  papillon 
qu’elle  contenoit  &.  la  .rendent  par-là  inutile  à la 
propagation  de  l’efpèce. 

Quant  à l’influence  de  l’air  , ce  n’efl  pas  le 
froid  de  l’Hiver  qui  eft  contraire  aux  Chenilles 
arpenteufes.  S’il  eft  rigoureux  & long-tems  pro- 
longé , il  retarde  feulement  leur  développement 
& leur  multiplication.  Mais  c’eft  le  froid,  ou  le 
manque  de  chaleur  dans  la  faifon  où  il  doit  faire 
chaud.  Ce  froid  nuit  aux  Chenilles , comme  aux 
plantes,  dont  elles  fe  nourrifl'ent.  En  général,  les 
circonfiances  qui  font  favorables  à la  végétation, 
le  font  aufii  au  développement  des  Chenilles. 
Les  pluies  froides,  fur-tout  celles  qui  viennent 
en  Avril,  fi  elles  font  un  peu  fuivies,  nous  en 
d>  livrent  d’une  grande  quanti  é.  M.  Mauduyt 
croit  qu’alors  les  Chenilles  périfl'ent  de  pour— 
liture  , & peut-être  d’un  genre  de  feorbut , fï 
marqué,  qu’on  en  voit  fe  traîner  fur  la  partie 
antérieure  de  leur  corps , qui  conferve  encore 
fa  forme  & fes  couleurs  , tandis  que  la  partie 
pofiérieure,  applatie  , livide,  ou  noirâtre,  à demi— 
diffüute,  efi  morte  & cadavéreufe. 

Chinillcs  de  V Angoumois. 

En  1760,  M.Pajotde  Marcheval,  Intendant 
de  Limogés,  dont  l’Angoui^’ois  fait  partie j fe 
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plaignoit  que  les  fromens  éroient  attaqués , depuis 
vingi-cinq  à t ente  ans,  dans  l’Ango-muis,  par 
un  infecte  qui  les  dévoroit  & failoit  un  tort 
confidérable  aux  récoltes  de  cette  Province  ; 
plus  de  deux  cens  P.iroiffcs  en  étoient  infédées. 
M.  de  B'olfac,  Intendant  de  Poitiers , craignoit 
que  le  mal  ne  fe  communiquât  dans  les  lîleélions 
de  Niorc&  deContolens.  Onécrività  l’Académie 
des  Sciences  , qui  nomma  MM.  Duhamel  & 
Tillet , deux  de  fes  Membres  , pour  aller  exa- 
miner , fur  les  lieux,  1 infecte , fes  lavages  & 
les  moyens  employés  pour  le  détruire.  Ils  s’y 
tranfportèrent , parcoururent  le  pays,  queftion- 
nèr<-nt  les  perfonnes  éclairées  qui  s’étoient  oc- 
cuppées  de-  cet  infeéte  , & fe  livretent  à des 
recherches  & à des  obfervations , dont  je  vais 
profiter. 

L’  itat  fous  lequel  l’infeéle  de  l’Angoumois  cft 
le  plus  connu  , efi  l'état  de  papillon.  Les  gens 
du  pays  difent  ; U n'y  a point  mcore  d p iptllons; 
Ls  papillon’!  paroiffént;  ces  grains  ont  été  mangés 
par  les  papiions  , &c  On  les  voit  fortir  des 
gerbes  qu’on  moifionne  , ou  qui  lont  entallées 
dans  les  granges-,  on  les  voit  couvrir  des  tas 
de  grains  dans  les  greniers.  Ils  y font  quelquefois 
ra.Tëmblés  en  fi  grande  quantité,  qu’on  s’ima- 
gine apperccvüir  un  trémoulTcment  dans  les 
grain,  même. 

Le  papillon  de  la  Chenille  çles  grains  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  faufic*  teigne.  Il  eft  de 
la  cl-affe  des  ‘phalènes  à quatre  ailes.  Les  ailes 
font  longues , relatu  ement  à leur  largeur,  qui 
cft  prefqiie  égale  du  côté  de  la  tête  &,  à fon 
autre  extrémité.  La  couleur  des  ailes  fupériv,ures 
varie.  Elles  font  en  général  prcfquc  de  couleur 
de  café  au  1 it -,  les  unes  font  plus  claires  & 
d’autre-  plus  brunes,  toujours  brilL’mes  au  foleil  ; 
letiis  bords  lent  très-garnis  de  longs  poils.  Ces 
ailes  font  placées  prefque  horizonralemcnt  , 
quand  fihfeéfte  eft  pofé  en  quelque  endroit-, 
mais  peu  après  leurs  bords  s’inclinent  un  peu 
en  forme  de  toit.  Sa  tête  eft  garnie  de  deux' 
antennes,  formées  de  grains  articulés  lesunsavec 
les  autres.  On  apperçoit  entre  ces  antennes  deux 
efpêces  de  barbes,  qui  partent  du  delTous  de  la 
tête  & fe  prolongent  julqu’au  deflus.  Entre  elles 
eft  un  toupet  de  poils  relevés  en  arrière.  Le 
papillon  de  ta  faulTe  teigne  eft  en  général  plus 
gros  - il  a une  forme  plus  courte -,  les  ailes  lont 
plus  ’larees , du  côté  de  la  queue,  que  du  côtéde 
la  têté.“  La  couleur  des  ailes  fupérieures  eft 
gris-blanc.  11  a au  delTus  de  la  tête  quatre  barb^-s, 
dont  deux  font  dirigées  vers  le  ventre.  Telles  , 
font  les  dilFércnces. 

Les  mâles  & les  femdles  des  papillons  des  gri-.ins 
font  à peu-près  de  même  groffeur.  Ils  ne  s’ac-  ; 
couplent  que  pendant  la  nuit.  Aulfi-tôt  que  les 
femelles  font  fécondées , elles  cherchent  à fe  dé- 
Ijarralferde  Lursœufs.  Elles  eu  pondent  foi^ar  te, 
quatre-vingt  & quatte-vingt  dix.  Ils  font  accom 
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pagnés  d*unî  humeur  vifqueufe , qui  les  colle 
à l’endroit  où  i s font  dépofés.  Un  de  cts  œufs, 
tant  ils  lont  petits,  pouiroit  pafTer  par  le  trou 
lait  à un  papier  avec  l’aiguille  la  plus  fine.  La 
femelle  , pour  pondre  fur  les  épis  , fe  place 
eritre  lesgiains  & les  filets,  qui  les  fupp  .rtenr, 
en  forte  que  lès  œufs  font  p èstie  l’endroit  où 
les  grains  font  attachés  à la  pail'e. 

La  Chenille  , au  fortir  de  l’œuf,  reflemhle  à 
un  büutde  cheveu, d’un  quart, ou  d’un  cinquième 
de  ligne  Elle  naît  fix  ou  fept  jours  apiès  la 
ponte  du  papillon  femelle,  fi  le  tems  eft  doux; 
aufli-tôt  elle  s’efforce  de  pénétrer  dans  le  grain 
pour  s’y  nourrir  de  la  farine.  C’eft  ordinaire— 
m.ent  dans  la  rainure  du  froment  qu  elle  fe  place, 
ou  au  bout  pointu  qui  efi  garni  de  poils-,  comme 
les  baLs  de  l’orge  loin  plus  dures  & pais  rap- 
prochées, la  Chenjl  e s’introduit  prefque  tou- 
jours par  la  pointe,  profitant  d’une  petite  ou- 
verture qui  s’y  trouve-,  là,  elle  file  quelque  brins 
de  foie  , ou  pour  fe  faire  un  appui,  ou  pour  fe 
mettre  à couvert  -,  elle  déchire  le  fon  d’un  côté 
& d autre,  & parvient  à s’infmuer  dans  la  fubf- 
tanee  farineufe -,  alor>  on  ne  peut  rceonnoîire 
l ouverture  par  laquelle  elle  eft  entiée  , qu’à  un 
petit  tas  de  Ion  qui  la  recouvre  -,  fi  on  ôte  le  petit 
rélèau  de  foie  & le  fon,  on  découvre,  au  mi- 
crofeope  , le  ■ trou  par  lequel  la  Chenille  eft 
entrée. 

La  Chenille  de  l’Angoumois  fe  nourrit  des 
grains  de  quelque  pays  qu’ils  foient  , malgré 
l’opinion^  du  pays.  MM.  Duhamel  & Tillet  en 
ont  fait  l’expérience. 

Chaque  Chenille  renfermée  exaélement  dans 
un  grain  , fe  nourrit  de  la  fubftance  farineufe. 
A mefure  qu’elle  confomme  fes  vivres  , elle 
augmente  en  giofteur  &.  agrandit  fon  logement. 
A la  lin  , il  ne  refte  plus  que  l’écorce  -,  la  Che- 
nille alors  a deux  lignes  & demie  de  longueur. 
Sa  groffeur  eft  au  plus  égale  à la  moitié  du  grain 
qui  la  renferme.  Son  corps  cft  ras  &.  entièrement 
blanc,  fa  tête  cft  placée  à l’extiémiié  la  plus 
groffe,  on  y apperçoit  la  bouche  , deux  gros 
yeux  &.  deux  efpèces  de  cornes.  La  tête  eft  un 
peu  plus  brune  que  le  refte  du  corps.  Cet  infeéle 
a feize  jambes,  ciont  les  huit  intermédiaires  & 
vnembraneufes  ne  font  que  de  petits  boutons, 
qu’on  ne  peut  appcrccv  oir  , même  à l’aide  du 
inicrofcope  , que  quand  la  Chenille  eft  pofée 
fur  le  côté.  La  fauffe-teigne , qu’il  eft  bon  de 
diftinguer  de  la  Chenille  de  l’Angoumois,  a, 
comme  elle  , le  corps  ras  & blanc  & fèize 
jambes-,  mais  au  lieu  de  fe  loger  dans  l’intérieur 
des  grains  , elle  en  lie  plufieurs  cnfcmble 
avec  de  la  fôiê  qu’elle  file  , dont  elle  fc  forme 
un  tuyau  comme  celui  des  teignes.  Ce  tuyau  cft 
ordinairement  recouvert  du  fon  & de  la  farine 
broyées.  La  fauftè-teigne  renfermée  dans  fort 
tuyau,  feloge  au  milieu  d’un  tas  de  grains.  Elle 
fort  de  ce  tuyau  pour  manger  tantôt  les, uns. 
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tantôt  les  autres.  Elle  en  attaque  ordinairement 
plufieurs  à-ia-fois , fans  en  manger  aucun  en- 
tièrement , tandis  que  la  Chenille  de  i’Angou- 
mois , plus  économe  de  farine , borne  ordinai- 
renaent*  fa  confoirimaticn  à la  farine  d’un  feul 
grain , qu’elle  mange  en  totalité  , ne  laiflant  que 
l’écorce.  Les  grains  attS’qués  de  la  Chenille  , fi 
on  les  met  dans  l’eau,  furnagent,  plus  ou  moins 
promptement,  fuivant  que  l’infeclc  a plus  ou 
moins  confommé  de  la  partie  farineufe.  Quand 
il  y a beaucoup  de  faufl’es-teignes  dans  un  gre- 
nier , on  voit  tous  les  grains  de  la  fuperticie  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  fils  de  foie  , ce  qui 
forme  une  croûte , qui  ell  quelquefois  de  plus 
de  trois  pouces  d’éjaifleur.  La  fiuiffe  teigne  fe 
transforme  en  chryfalide  dans  un  grain  qu’elle 
a creufé , ou  dans  le  tuyau  dont  elle  s'enveloppe. 
Vers  le  mois  de  Juin,  on  en  voit  fortir  un  pa- 
pillon. 

Les  chryfalides  petites  font  celles  que  four- 
niflènt  les  Chenilles  qui  fe  font  métamorpholées, 
avant  d’avoir  confommé  toute  leur  farine , ou 
qui  ont  vécu  dans  des  grains  peu  abondans  en 
farine,  ou  qui  font  d’un  foible  tempérament. 
Les  métamorphofçs  fe  font  plutôt  en  Eté,  & quand 
l’air  cfi  chaud  , que  dans  1 Hiver,  & lorfqii’ilfait 
froid.  Le  papillon  entièrement  formé  dans  la 
chryfalide  , en  rompt  la  membrane  par  le  bout , 
ouvrant  avec  fa  tête  une  petite  trape  que  l’in- 
feéle  avoir  eu  foin  de  préparer  étant  Chenille. 
Après  avoir  dégagé  fes  ailes,  il  prend  fun  vol 
& emporte  quelquefois  avec  lui  le  grain  vuide 
de  fitrine.  Le  mâle  & la  femelLc  s’accouplent 
prefqu’aulfi-rôt,  &.  les  femelles  pondent.  Voilà 
les  cercle  de  leur  vie  , qui  cü  ordinairement  de 
quinze  jours , ou  trois  femaines.  Quand  l’air  efi 
chaud  , il  peut  s’accomplir  à moins  de  cinquante 
jours. 

On  foupçonne  que  cet  infeéle  fe  trouve  ail- 
leurs que  dans  l’Angoumois.  Vraifemblablement 
il  y efi  moins  multiplié  , puifqu’on  ne  fe  plaint 
pas  de  fes  ravages.  H cfi  connu  près  de  Luçon 
dans  le  Bas  - Poitou , & même  , à ce  qu’on  croit, 
en  Alface.  La  (ortie  des  papillons  efloidinaire- 
ment  annoncée  par  une  chaleur  vive  qui  s’extitc 
dans  les  tas  de  grains  des  greniers  & dans  les 
gerbes.  Le  ihcrmcmètre  y monte  de  vingt -cinq 
à trente  degrés,  l’air  extérieur  étant  à quinze. 
Cette  température  de  l’air  accélère  le  dévelop- 
pement de  ces  inferfles  En  peu  de  jours,  on  voit 
fortir  une  nisiltitude  prodigieufe  de  papillons 
de  ces  tas  échaefiés.  Les  fraîcheurs  de  l’Automne 
interrompent  leur  propagation,  & on  ne  voit 
plus  paroître  de  papillons  que  quand  les  chaleurs 
* du  Printems  fe  foru  (ait  (éntir. 

Dans  le  teins  de  lamoilfon,  il  v a des  papil- 
r Ions  qu'i  fortent  de  quelques  grains  déjà  vuides 
& entièrement  cmfcni'.nésavant  d’avoir  é émoif- 
fonnés.  Ces  p»'..micrs  papillons  s'acccnpLnt  & 
pondent  fur  les  ,'iiitres  épis , encore  fur  pied. 
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Une  partie  des  œufs  efi  probablement  détruite  par 
l’aclion  du  fléau  &.  du  van,  fi  on  bat  &.  li  on 
nétoie  promptement.  Mais , comme  dans  le  tems 
des  chaleurs  les  Chenilles  éclofent  très- vite, 
plufieurs  pouvant  entrer  dans  les  grains  qu’on 
moifibnne,  & ytrouverune  retraite,  elles  feront 
tous  leurs défordres,  fi  on  ne  fe  prefie  pas  de  les 
étouffer.  Lesgrainsquiontétémoilibnnés  (ont  en- 
fermés dans  des  granges  où  ils  s’échauffent,  ce  qui 
accélère  la  métamorphefe  des  infedes  qu’ils  ren- 
ferment. Leurs  papillons  pondent  (ur  les  épis 
qu’ils  trouvent  dans  les  granges.  Lorfqu’on  les 
bat,  faélion  du  vanage  fépare  les  grains  vuides. 

La  mal-propreté  des  aires  faites  en  dehois  dé- 
terminant les  gens  du  pays  à laver  leurs  grains, 
ils  achèvent  d’emporter  les  plus  légers  qui  (lot- 
tent  fur  Peau.  Les  payfans  prévenus  que  leurs 
grains  feront  mangés  par  des  infedes,  fe  hâtent 
de  les  vendre  à des  marchands  qui  les  tranf- 
portent  dans  le  \oifinage  & communiquent  la 
contagion.  D’autres  les  font  moudre  au(fi-tôt  ; 
c’efi  un  des  meilleurs  moyens.  Mais  les  moulins 
nejpeuvent  fufiire  à tout,  & quand  hs  moiffons 
font  humides,  les  farines  fe  gâtent.  Les  grains, 
qui  vont  en  nature  clans  les  greniers,  font  ceux 
où  fe  forment  le  plus  de  papillons. 

]\IM.  Duhamel  & Tillet  admettent  deux  volées 
de  papillons  -,  l’une  qui  paroît  après  la  moilfon 
& qui  fe  perpétue  jufcju’aux  fraîcheurs  de  Sep- 
tembre-, & l’autre  qui  fe  montre  en  Juin.  La 
première  efpèce  vient  des  Chenilles  formées  par 
les  papillons  qui,  des  greniers,  font  venus  pon- 
dre fur  les  grains  aux  champs.  L’autre  vient  de 
celles,  qui  font  reftées  pendant  le  cours  de  l’Hi- 
ver dans  l’intérieur  des  grains  & qui  fe  font  for- 
mées dans  les  greniers.  Cetre  dernière  volée  fe 
continue  jiifqu’à  la  moiflbn.  On  a remarqué 
que  les  papillons  de  la  volée  d’Eté  refient  pour 
la  plupart  dans  les  greniers  attachés  aux  grains, 
comme  s’i's  favoient  que, dans  cette  faifon,  il  n’y 
a plus  d épis  aux  champs.  Au— contraire  ceux  de 
la  volée  du  Printems  fortent  des  greniers  par 
les  fenêtres  pour  fe  répandre  dans  la  campagne  , 
depuis  la  fin  de  Mai  jufqu’à  la  mi-juillet. 

11  arrive  quelquefois  que  quand  l’Automne 
efi  chaud  & humide  , il  y a une  troifième 
volée  de  papillons,  produite  par  les  Chenilles  qui 
fe  font  métamorphofées  dans  les  greniers.  Alors 
tous  les  giains  font  dévorés. 

MM.  Duhamel  & Tillet  fe  font  afTuré,,  par 
tous  les  moyens  qu’ils  ont  pu  imaginer,  que  les 
papillons  ortoient  b nuit  feulement  des  greniers 
pour  aller  pondre  fur  les  épis  dans  les  champs. 
Ils  les  ont  tellement  épiés  ou’ils  les  ont  vu  f jriir 
des  greniers  le  (’oir,&  fe  fixer  enfiiite  fur  les  épis 
verds.  La  petitefic  de  ces  infedes  a exigé 
eue  les  deux  Acadtmiciens  , pour  les  veir  , 
allall’ent  aux  champs  la  nuit  avec  des  bnte  nes. 
Aucun  moyen  n'échappe  à des  hommes  éclairés 
qui  veulent  fe  réunir  dans  des  recherches  utiles. 
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On  ne  connoît  pas  l’origine  de  rinfe<51e  de 
l’Angcnimois.  11  eft  probable  qu’il  y aura  été 
apporte  par  clfs  grains  introduits  dans  cette  pro- 
vince, dans  des  années  de  difette. 

Les  grains,  qu’il  attaque,  font , le  froment, 
foit  barbu  , foit  fans  barbe  , qu’on  sème  en 
Automne  , ou  au  Prinrems,  l’orge  didique  ou 
à deux  rangs , appellée  Baillage  àmi  l’Angou- 
mois , l’orge  quarrée  ou  efeourgeon  & le  feiglc. 

II  paroît  qu’il  préfère  au  feiglc  , l’orgo 
le  froment;  mais  il  ne  mange  point  l’avoine  & 
encore  moins  le  mais,  à moins  que  dans  des 
expériences  où  on  ne  le  met  qu’avec  ces  grains, 
il  ne  foit  forcé  de  s’en  nourrir.  Les  pois,  les 
fèves  & autres  graines  légumineufes  en  font 
exempts. 

La  perte,  que  la  Chenille  du  grain  occafionne 
aux  habitans  de  l’Angoumois,  a éveillé  leur 
aèbiviié  & les  a engagé  à faire  différens  effais  pour 
s’en  délivrer. 

Les  uns,  ayant  remarqué,  qu’au  moment  où 
les  Chenilles  fe  métamorphofent  en  chryfalides , 
les  tas  de  gerbes,  ou  de  grains  s’échauffent  , ont 
eu  recours  au  moyen  employé  ordinairement 
pour  dilliper  la  chaleur  des  grains,  qui  s’échauf- 
fent. Ils  ont  éténdulcs  leurs  dans  les  greniers,  à 
petite  épaiffeur.  Mais  ils  n’ont  pas  réuffi.  Car, 
en  employant  cette  méthode  , ils  ont  mis  en 
liberté  b-aucoup  de  papillons  qui  auroient  pu 
périr  au  fond  des  tas.  Les  papillons  ont  pondu 
fur  les  grains  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’ils 
leur  préfentoient  plus  de  furface. 

Inflruitsdu  défavantagede  cette  méthode  d’au- 
très  ont  réuni  leurs  grains  en  tas  très-épais, 
mais  les  Chenilles  renfermées  dans  les  grains  ont 
continué  d’en  manger  la  farine  & le  delfus  des 
tas  a été  chargé  d’une  multitude  d’oeufs  pondus 
par  les  papillons , en  forte  que  le  défordre  a 
été  trés-confidérable  encore. 

On  a recouvert  de  l’orge  amoncelée  dans  un 
grenier  avec  des  couvertures.  Il  n’y  a eu  de 
perdu  que  les  giains  attaqués  dans  les  champs. 
Les  Chenilles  qui  y étoient,  ont  donné  leuis 
papillons.  Mais  ces  papillons  amaffés  entre  l’orge 
& les  couvertures  n’ont  pu  ni  s’accoupler , ni 
pondre.  Le  mal  a donc  diminué  fans  être 
anéanti. 

Des  banques  pleines  de  grains  & bien  en- 
foncées ayant  été  mifes  dans  une  cave  au  mois 
d’Août  & ouverte,  ù Noël , on  a trouvé  les 
grains  en  très-bon  état  &.  très- frais,  capables  de 
bien  germer  & de  faire  du  bon  pain.  Prefque 
toutes  les  Chenilles,  renfermées  avant  qtie  les 
grains  fuffent  dans  ks  bariques  ,.  avoient  palfé 
à l’état  de  chryfalides  & étoient  mortes  defiechées. 
A peine  y vit-on  quelques  papillons  11  faut 
obferver  que  le  grain  renfermé  dans  ces  bari- 
ques étoit  d’une  récolte  très-sèche.  Car  s’il  avoir 
Clé  récolté  humide^  il  auroit  inoifi  k la  cave. 

L’ob  a elTayé  dê  tenir  le  p.’4(n  frais  dans  dej 
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falles  baiïes.  Le  mal  n’a  fait  que  fe  ralentir. 
On  en  a difpofé  lit  par  lit  avec  du  fel,en  af- 
pergeant  la  maffe  de  vinaigre.  Le  pain  fait  avec 
ce  grain  n’avoit  aucun  mauvais  goût.  Le  pro- 
cédé , employé  après  la  récolte  , doit  être  réo- 
péré en  Avril  ou  en  Mai.  11  a eu  quelques 
fuccès. 

Il  n’y  a rien  eu  à gagner  de  couvrir  les  grains 
de  plantes  odorantes,  ou  de  les  afperger  de  dé- 
coélions  de  plantes  aromatiques  , ou  amères. 
L’effencede  térébenthine  n’efl  pas  plus  contraire 
à cette  Chenille  qu’au  charanfon. 

Si  on  plonge  dans  l’eau  bouillante  des  grains 
attaqués  de  la  Chenille,  on  la  détruit;  mais 
cette  opération  exige  du  tems  & des  frais  & 
feroit  impraticable  dans  les  années  pluvieufes  , 
où  l’on  n’auroit  pas  affez  de  foleil  pour  deffé- 
chcr  le  grain. 

La  fumigation  de  foufre , enlève  la  cou- 
leur dorée  des  grains  auxquels  elle  communi- 
que une  odeur  défagréable  qui  empêche  de  le 
vendre,  quoiqu’elle  ne  fefaffe  pas  fentirdans  le 
pain.  Il  en  faudroit  une  bien  forte  pour  faire 
périr  les  infeéles. 

Envain  a-t-on  blanchi  avec  de  la  chaux  vive 
les  murs  & les  planchers  des  greniers  , envain 
les  a-t-on  frotté,  ou  avec  de  l’ail , ou  avec  de 
l’huile  de  noix,  ou  de  l’urine  putréfiée  de  vache, 
ou  avec  des  préparations  mercurielles.  On  ap- 
plique dans  ce  cas  le  remède  où  le  mal  n’eft 
pas.  Il  ne  faut  pas  compter  davantage  fur  l’aédion 
de  la  gelée,  à laquelle  les  Chenilles  réfiflent. 

Les  moyens  -propres  à conl'erver  dans  l’An- 
goumois  les  grains  & à les  préferver  de  !a  Che- 
nille qui  les  dévore,  doivent  avoir  pour  objet 
I de  les  conferver  pour  les  femailles;  i.°  de 
les  confetver  pour  s’en  nourrir  dans  le  cours 
de  l’année,  ou  pour  les  vendre.  MM.  Duhamel 
& Tillet  vont  nous  indiquer  ces  moyens. 

Dans  l’Angoum.ois,  il  faut  fe  preifer  de  battre, 
pour  éviter  que  les  Chenilles  qu’on  rapporte 
des  champs  ne  paroilTent  en  papillons  qui, 
venant  ù pondre,  augmenteroient  .de  beaucoup 
le  mai. -Il  faut  battre  & nétoyer  le  jour  même 
de  la  récolte.  Les  Cultivateurs  éclairés , qui  en 
ont  la  facilité,  font  couper  le  matin  jufqu’à 
midi  & battre  & nétoyer  l’après-midi.  Ceux 
qui  n’ont  pas  cette  facilité,  doivent, au  moins, 
leur  récolte  faite,  battre  aufli-tùt  & commen- 
cer par  le  froment,  l’orge,  le  feigle  & le  mé- 
teil.  On  peut  dùFéicr  le  battage  de  l’avcinc  & 
des  graines  légumineufes.  On  fera  enfuite  une 
forte  leflive  de  cendre  du  foyer  , comme  pour 
blanchir  le  linge.  On  la  fera  tellement  forte, 
qu’elle  ait  un  œil  jaune  comme  de  la  bière  ; 
on  y jettera  de  la  chaux  vive  jiifqu’à  ce  qu’elle 
devienne  d’un  blanc  fale.  Loifque  ce  mélange 
: fera  à un  degré  allez  chaild  pour  qu’il  permette 
d’y  tenir  le  doigt,  on  lailTera  repofer  &.  éclaircir 
la  liqueur.  On  mettra  le  grain  dcHiné  à être 

femé 
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•femé  dans  un  panier  qu’on  plongera  dans  certe 
leflive  ; on  le  remuera  avec  un  bâton  & on 
enlèvera,  avec  une  écumoire,  tous  les  grains  qui 
furnageront  •,  ce  font  ceux  dont  la  Chenille  a 
mangé  en  totalité,  ou  en  grande  partie  la  farine. 
Avi  bout  de  deux  minutes  on  foulèvera  le  pa- 
nier , on  le  laiflera  égoutter , & on  répandra  le 
grain  , à une  petite  épaiffeur  fur  le  plancher.  11 
peut  fe  conferver  ainfi  une  année  entière.  Ce 
procédé  enlève  les  grains  qui  ne  leveroient  pas , 
une  partie  des  petites  Chenilles  &.  beaucoup 
d’œufs  attachés  aux  grains  & il  les  préferve  de 
carie,  à laquelle  ils  font  fujets  en  Angoumois. 
Quand  les  grains,  ainfi  leifivés , font  fecs,  il  faut 
les  mettre  en  tas  &.  les  couvrir  d’une  toile  forte,  au 
lieu  de  fe  fervir  de  draps-,  on  réuifit  encore  mieux  en 
couvrant  les  tas  d’une  couche  de  cendre,  ou  d’une 
couche  de  chaux  en  poudre  , de  l’épaiffeur  d’un 
pouce. 

MM.  Duhamel  & Tillet  avertirent  de  pré- 
parer ainft  non-feulement  le  froment  & le  feigle 
qu’on  doit  femer  en  Oélobre  , mais  encore  l’orge 
diilique,  ou  forge  quarrée  qu’on  ne  doit  femer 
qu’au  Printems. 

Quoiqu’Èn  appliquant  la  chaleur  du  four,  ou 
de  l’étuve  aux  grains,  on  puiife  faire  périr  les 
iniccles  fans  altérer  le  germe,  cependant  les 
deux  oljfervateurs  de  l’Académie  ne  confeil- 
lent  pas  de  le  fervir  de  ce  moyen  pour  le  bled 
qu’on  doit  femer,  parce  qu’il  faudroit  beaucoup 
plus  d’attention  que  les  gens  delà  campagne  n’en 
font  fufceptibles. 

On  doit  dans  l’Angonmois  lemer  plus  drû 
que  dans  d’autres  parties  de  la  France  , oar  même 
aprèî  des  foins  tels  que  je  viens  d’en  indiquer, 
les  grains  qui  contiennent  des  Chenilles  parvenues 
à une  certaine grolîeur,  negerment  pa-. 

Pour  conferver  le  g/ain  delliné  à la  nourri- 
ture , on  doit  aulTi  battre  les  gerbes  , aulîi-rôt  | 
qu’elles  lonr  récoltées,  palTer  le  giain  au  crible  j 
à vent,  ou  le  jetter  au  vent,  ou  le  vaner.  Il 
faut  enluite,  fans  perdre  de  tems , l’étuver,  ou 
le  mettre  au  four,  ou  à la  ca^e  dans  des  ba- 
riques  bien  remplies, après  f avoir  faitfécher  au 
grand  foleil,  fi  la  moilfon  a été  humide,  le 
meilleur  moyen  ell  de  le  paffer  au  four  , après 
que  le  pain  en  eft  retiré.  En  fe  prelTanr  ainft, 
on  tuera  les  Chenilles,  avant  que  les  papillons 
paroiflent.  Loriqii’cn  fera  parvenu  au  mois  de 
Septembre,  il  n’y  aura  plus  à craindre  la  ponte 
des  papillons  avant  la  fin  de  Mai.  On  pourra 
alors  fortir  le  grain  des  bariques.  De  quelque 
manière  qu  on  l’ait  préparé,  . on  couvrira  les  tas 
avec  des  nraps,  ou  des  couvertures,  ou  avec  une 
couchede  cendre,  ayantfoinde  laver  lefroment& 
de  le  faire  fécher , avant  de  le  mener  au  marche, 
paice  que  la  cendre  le  rend  rude.  Quand  on 
ne  verra  plus  de  papillons ,,  il  fera  inutile  de 
couvrir  les  grains  jufqu’au  mois  de  Mai.  Des 
lacs  de  toile  forte  Sc  ferrée  conlerveroient  aufli 
Tome  II J, 
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parfaitement  les  grains  étuvés,  fi  on  les  établilToit 
fur  des  tréteaux  garnie  de  fer-blanc,  a caufe 
des  fouris  & des  rats.  On  les  garderoit  long-tems 
en  bon  état  dans  des  cuve?,  ou  tonneaux  qu’on 
fermeroit  exaélement  par  delTug  & qu’on  pla- 
ccroit  dans  un  lieu  frais  &.  fec. 

Puifqu’il  efi  démontré  que  les  papillons  for- 
tent  des  greniers,  pour  aller  pondre  fur  les  épis 
dans  la  campagne,  il  faudroit  que  les  greniers 
fulTcnt  bien  plafonnés  & que  les  fenêtres  puf- 
fenr  en  être  exaélement  fermées , lors  de  la  volée 
de  ces  infeéles.  Je  propoferois  encore  d’élerer 
dans  des  greniers  des  oifeauxphis  avides  de  pa- 
pillons que  de  grains  , qui  y refleroient  à de- 
meure dans  lesfaifons  où  les  papillons  font  formés. 

Les  moyens  indiqués  par  MM.  Duhamel  & 
Tillet  feront  fans  doute  utiles  aux  parûciùiers  qui 
les  emploieront  ; mais  ils  ne  détruiront  pas 
tous  les  infeéles.  Ce  n’efl  que  d’un  accord  gé- 
néral , ou  de  loix  de  police  contre  les  négli- 
gens , qu’on  peut  fe  promettre  un  fi  grand 
avantage.  11  faudroit  que  tous  les  habitans 
chauffouralTent  leurs  fromens , feigles,  orges,  mé- 
tcils  d’orge  & d’avoine , avant  le  mois  de  Septem- 
bre, ou  qu’on  les  contraignît  de  le  faire , avant 
le  mois  d’Avril , s’ils  ne  l’ont  pas  fait  en  Autom- 
ne, que, dès  l’Automne,  on  pafsât  à une  lefîive  les 
femences  de  l’Automne  & celles  du  mois  de  Mars. 
Pour  ûter  tout  prétexte,  il  feroit  à defirer  qu’on 
établît  de  giands  fours  publics  où  les  pauvres 
vien:lroient  à peu  de  frais  faire  étuver  leurs 
grains.  Ces  foins  réunis  & bien  concertés  ne 
détruiroient  pas  tous  les  infeéles  dès  la  pre- 
mière année-,  mais,  en  les  répétant  les  années 
fuivantes,  on  y parviendroit. 

Une  des  plus  grandes  attentions , qui  doive 
occuper  l’Adminiflration  du  pays,  c’efi  d’empê- 
cher le  tranfportdes  grains  iiifeltcs  dans  les  pro- 
vinces,qui  n’éprouvent  pas  ce  fléau,  à moins  qu’on 
ne  foit  certain  qu’ils  ont  été  bien  étuvés. 

Je  dois,  avant  de  finir  cet  article,  rendre 
hommage  à deux  perfonnes  de  l’Angoumois, 
MM.  Taponar  & Marantin  , qui  ont  fingu.iére- 
ment  aidé  MM.  Duhamel  &.  Tillet  dans  leurs 
recheïches , en  leur  communiquant  d’excellentes 
obfervations  & des  expériences  faites  avec  beau- 
coup de  foin.  Propriétaires  de  biens  dans  le 
pays,  ils  avoient  un  grand  intérêt  à la  defiruc- 
tion  de  l’infeéJe  -,  mais, dans  ce  qu’ils  ont  fait,  ils 
paroiflent  avoir  été  guidés  plus  particulièrement 
par  l’amour  de  l’utilité  publique.  D’autres  pro- 
priétaires ont  voulu  aulTi  v concourir.  Mais 
MM.  Taponat  &.  Marantin  fe  font  le  plusdiflin- 
giiés.  M.  Grclien , Armurier  de  l’Angoumois,  dans 
la  paroi  (Te  de  Rivière,  efi  celui  qui  a imaginé  de 
couvrir  fes  grains  de  cendre. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  fur  l’infeél® 
de  l’Angoumois , les  trouveront  dans  un  livre, 
intitulé  : Hljïoire  d’un  Infeae  qui  dévoré  les  grains 
de  r Angoumois , par  MM,  Duhamel  & Tillet, 
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C’efl  dans  ce  livre  que  j’ai  puifé  ce  qui  précède. 
( M.  V Abbé  Tessier.  ) 

CHENILLE.  Synonyme  de  Chenillette  Scor- 
piurus  L.  Poycif  l’article  Chenillette. 

Ce  nom  s’applique  encore  dans  quelques  Pro- 
vinces à l’efpèce  d’héliotrope  plus  connue  fous 
le  nom  d’herbe  aux  Verrues.  Heliotropium  Eu- 
rcp^rum  L.  Voyci  l’article  Héliotrope  , n.  4. 
( M.  Davphivot.  ) 

CHENILLETTE,  ScorpiurusE,. 

Genre  de  plante  de  la  famille  t/rs  légumineufes , 
& voifin  des  ornitopes  dont  le  caraflère  effen- 
riel  efl  d’avoir  fes  filiques  contournées  en  fpi- 
rales.  Les  efpèces  connues  font  remarquables 
en  ce  qu’elles  ont  leurs  feuilles  fimples  & nul- 
lement ailées. 

Efpèces  & variétés. 

I.  Chenillette  vcrmiculce. 

ScoRPivp  us  vermiculata  L 0 des  champs 
CIC  l’Europe  méridionale. 

Chenillette  hériffée. 

ScoRPiuRus  echir.ata  La  M.  des  Champs  de 
l’Europe  méridionale. 

A.  Variété  h goujfes  denticulées. 

SeoRPiuRus  mûrie  ata  L. 

B.  Variété  a goujfes  à aiguillons. 

ScoRPivRL'S fulcata  L. 

y.  Variété  a goujf  es  kifpides. 

ScoRPivKus  fubvillofaE. 

Les  Chenillettes  font  des  plantes  annuelles  , 
halfes  & couchées  fur  la  terre,  qui  ne  font  cul- 
tivées dans  les  jardins  qu’à  caufe  de  la  fingularité 
de  leurs  fruits  ^ lemblables,  pour  la  forme , à 
des  chenilles.  Leur  culture  e(I  fimple  : on  fé- 
pare  au  Piintems  les  graines  contenues  dans  les 
filiques  , &.  on  les  feme  dans  le  lieu  qu’elles 
doii  ent  occ.uper  : avant  peu  elles  lèvent,  & don 
nent  dt s -fleurs  dès  les  premiers  jours  de  l’Eté. 
Ces  plantes  fe  resèment  d’elles- mêmes , lorf- 
qu’elLs  font  dans  une  portion  du  jardin  où  la 
■terre  n’efl  pas  remuée  fréquemment. 

Au  refte , les  Chenillettes  n’offrent  aucun 
moyen  d’utilité , ni  aucun  agrément  -,  ainfi  , 
rien  ne  nous  engage  à nous  appéfatnir  fur 
les  détails.  ( A.  lit  rti ier.') 

CMLPTELIF.R  efl  le  preneur  d’un  bail  à 
cheptel , celui  qui  rient  un  bail  de  befliaux. 
Lhy  4 Bail.  (M  i’Jlbbé  Tessier.  ) 

CHEQUI  C’efl  un  des  quatre  poids  en  ufage 
dans  les  Echelles  du  Lev  nt,  mais  fur- tout  à 
Smyrne.il  efl  double  de  l’oco  ou  ocquo(  Voye^ 
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Oco),  & pefe  (ix  livres  un  quart,  poids  de 
Marfeille.  Ancienne  Encyclopédie.  (Æf.  l’Abbe 
Tessier.  ) 

CHERAY  ou  CHAHY.  Ondiflingueen  Perfe 
deux  fortes  de  poids,  le  civil  & le  légal.  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  le  premier-,  il  efl  doublede 
l’autre.  Ancienne  Encyclopédie.  ( M,  l' Abbé  Tes- 
sier.) 

CHERANÇOIR  du  chanvre  & du  lin  -,  c’eft 
l’inflrunient  avec  lequel  on  broie  le  chancre,  ou 
le  lin,  pour  détacher  la  chenevotte.  On  l’appelle 
féran  , férançoir , broie.  Voyei^  Chanvre, 
( M.  V Abbé  Tessier.') 

CHERLERIE,  Chéri eriA. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polipétalées , de  la 
famille  des  Caiyophyllécs  , qui  a les  rapporfs 
les  plus  marqués  avec  les  fabüncs,  dont  il  efl 
cependant  diflingué  en  ce  que  les  glandes  nec- 
tarifères , interpofées  entre  les  ér:  mines  & le 
calice  , font  oblongues,&  quatre  fois  plus  grandes 
que  dans  les  fablines. 

On  n’en  connoît  encore  qu’une  efpèce. 

CiiERLERiEà  gazons. 

Ctierieria  fedo'ides.  L.  'Ip  des  hautes  mon- 
tagnes du  nord  de  1 Europe  , de  Provence,  du 
Dauphiné,  de  la  Suiffe,  du  Valais,  de  l’Autriche, 
de  la  Carniole  , &c. 

Cccre  petite  plante  forme  fur  les  rochers  élevés, 
des  gazons  ferrés  & allez  épais  , d’une  étendue 
conliduable. 

Les  tiges  font  très-petites,  mais  en  grand  nom- 
bre & rampantes.  Les  plus  longues  font  traçantes 
& flériles  ; les  autres  paroifl’ent  voidoir  s’élever 
de  quelques  lignes , & portent  une  ou  deux 
fleurs  de  couleur  herbacée,  un  peu  j-aunàrre. 

Ces  fleurs  forrent  du  milieu  d’une  efpèce  de 
rofette  de  feinlles  linéaires,  glabres , un  peu  fermes 
tS;  d'un  verd  foncé.  La  petite  tige  qui  les  porte 
efl  garnie  de  quelques  feuilles  oppofées  & con- 
nées. 

Le  fruit  efl  une  petite  capfule  pointue,  un 
peu  triangulaire  , à trois  loges  qui  contiennent 
chacune  deux  femences. 

Hijiyrique.  Cette  plante  fe  trouve  prefqme 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Elle  croît 
dans  les  fentes  des  rochers  humides  les  plus  éle- 
vés. Elle  fletirit  dans  le  courant  de  1 Eté  -,  fes  fer 
menées  mûiiffent  vers  l’Automne. 

On  ne  lui  connoît  aucune  propriété  utile.  Elle 
peut  figurer  fur  des  gradins,  parmi  les  plantes 
Alpines. 

Culture.  Les  femences  de  laCherlerie  doivent 
être  femées  peu  de  teins  après  leur  maturité, 
vers  le  commenctment  du  mois  d’Oélobre.  On 
en  répand  'es  graines  fur  des  pots  remplis  de 
terreau  de  bruyère  , & placés  dans  une  plate- 
bande  à l’expofition  du  Nord.  Ces  graines  étant 
très  - fines,  ne  doivent  être  recouvei  tesque  d’en- 


C H E 

vîron  une  ligne  d’épaiffeur , de  terre  de  même  | 
nature  que  celle  lur  laquelle  elles  ont  été  fe- 
mées.  Elles  lèvent  dès  le  Printeins  , mais  les 
jeunes  plantes croiffeni  lentement,  &ne  peuvent 
être  (épatées  que  vers  le  mois  dAoût  fuivant. 
On  les  lève  en  mote  autant  qu’il  e(l  polîible  -, 
on  les  place  partie" dans  de  petits  pots  qu  on  fait 
reprendre  à l’ombre,  & partie  fur  les  banquettes 
des  gradins  , parmi  les  autres  plantes  Alpines. 
Les  pieds  cultivés  dans  des  pots  doivent  être 
rentrés  dans  l’orangerie,  lorfque  les  gelées  paffent 
deux  ou  trois  degrés  , & lorfqu’il  tombe  des 
pluies  froides,  trop  abondantes.  La  place  qui  leur 
convient  le  mieux  eÜ  celle  des  appuis  des  fenêtres, 

& même  le  pied  du  mur  de  l’orangerie  , à 1 ex- 
térieur, lorfqu’il  ne  fait  pas  un  froid  rigoureux. 
Les  individus  placés  fur  les  gradins  doivent  être 
couverts  de  Luillesde  fougère  pendant  les  ge- 
lées. 

Cette  petite  plante  craint  l’humidité  (lagnante 
&la  féchereffc',  elle  a befoin  d’arrolemens  légers, 
mais  répétés  Couvent , en  proportion  du  degré 
de  chaleur  & de  la  féchereffe  de  l’air.  On  la 
multiplie  ailément  par  les  drageons  qui  pouffent 
de  fes  racines  , & qui  forment  des  tapis  affez 
étendus.  (Af.  Dauphikot.') 

CHERE  - A - DAME  ou  CHAIR  - A - DAME. 
Le  fruit  de  ce  poirier  e(l  de  moyenne  grofl'eur, 
marqué  d’un  œil  très  - Caillant -,  fa  queue  e(l 
grolfe  & courte,  environnée  de  quelques  boffe- 
liires.  La  peau  e(l  grife  , colorée  de  rouge  du 
côté  du  foleil.  La  chair  e(l  ca(fante  & d’un  goût 
peu  relevé-,  mûrit  en  Août.  C’ed  une  des  variétés 
du  Pyrus  communis  L.  f^oyei  Poirier  , dans 
le  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbufies.  (M.  Rs  y- 
wir.R.) 

CHERIMOL.A  on  CHIRIMOIA.  Nom  d’un 
arbre  fruitier  très  - eflimé  au  Pérou,  & qui  efl 
connu  des  Bofanifles  fous  le  nom  d’Anona  cke- 
rimola.h.M.  Diélionnaire.  Koy  q COROSSOLdu 
Pérou,  n.°  3.(Af.  THOum.) 

CHERMÈS  ou  kermès.  Quercus  cocc'ifera 
L.  C Voyei  CtiÊXE  à cochenille  , n.  i8  , au  Dic- 
tionnaire des  Arbres.  (Ai.  Thovin.') 

CHEROLLE.  A Montdidier,  en  Picardie  , on 
appelle  Cherolle  la  vefee  en  épi,  vicia  cracca  , 
\J\n.  M.P Abbé  Tessie'r.'j 

CHERTÉ.  Grande  augmentation  dans  le  prix 
des  denrées , & fur  - toyt  des  comedibles.  Elle 
reconnoît  plufieurs  caufes;  favoir,  les  mauvaifes 
récoltes  , les  nourritures  & approvfionnemens 
des  trotipes,  une  AdminiRration  qui  donne  lieu 
aux  accaparemens,  &c.  {M. U Abbé  Tessier.) 

CHERVT.  Nom  vulgaire  d’une  plante  pota- 
gère très -connue,  Siumjifarum  L.  FoycîBERLE 
des  potagers.  { M.  Reykier.) 

CHESNE.  Manière  d’écrire  le  mot  Chêne, 
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Quercus  en  latin.  Foyr;;;  CiiÈne  au  Dlélionnaire 
des  Arbres.  (Af.  Thouin'^ 

CHETEL  ( bail  à ) Voyei  Bail.  ( Af.  PAbbe 
Tessier.') 

CHEVAL. 

Un  animal  qui,  à la  beauté  des  formes  & de 
la  taille,  réunit  la  force,  le  courage,  1 intelli- 
gence , la  docilité,  efl  fans  doute  le  plus  tuile, 
le  plus  agréable  & le  plus  intérelfant  de  tous 
ceux  que  la  Nature  a créés.  Tel  efl  le  Cheval  ; 
originairement  (’auvage  & farouche,  comme  tous 
les  autres  animaux,  il  a été  de  teins  immémorial 
apprivoifé  par  l’homme,  pour  partager  fes  tra- 
vaux & fa  gloire,  fuppléer  à (a  foibleffe  , aug- 
menter fes  profits  & lui  procurer  des  jouif- 
lances. 

C’efl  au  Ditflionnaire  de  Médecine  qu’il  ap- 
partient de  décrire  les  parties  anatomiques  du 
Cheval  , d’en  faire  connoître  le  jeu  , de 
dire  comment  on  entretient  le  Cheval  en 
bonne  fanté,  d’expofer  en  détail  les  maladies 
auxquelles  il  efl  fiijet , & les  moyens  de  les  pré- 
venir ou  de  les  guérir.  Sans  toucher  à cette  tâche, 
la  mienne  efl  encore  confidérable , puifque  je 
dois  confidérer  le  Cheval  dans  tous  fes  rapports 
avec  l’économie  rurale  , dont  le  priacipal  efl 
fa  multiplication.  En  traitant  le  mot  Cheval, 
qui  offre  tant  d’intérêt,  je  fuivrai  à-peu-près 
la  même  marche  que  j'ai  fuivie  dans  ceu.x  de 
Bêtes  A cornes  & Bêtes  a laine,  parce  qu’elle 
me  paroît  auffi  fimple  quelle  efl  naturelle.  Je  le 
diviferai  en  trois  articles-,  dans  le  premier,  je 
ne  parlerai  que  du  phyfique  des  Chev  au.x,  c’eft- 
à- dire,  des  différences  qui  exiflent  enrr’eux,à 
raifon  de  la  couleur  de  leur  poil,  des  marques 
qui  s’y  trouvent , de  leur  taille  , de  leur  âge  , 
des  races  auxquelles  ils  appartiennent  ; le  fécond 
article,  le  plus  étendu  des  trois,  fera  confacré 
à leur  multiplication  , ce  qui  comprendra  les 
haras , & par  conféquent  le  choix  des  étalons  & 
des  Jumens , les  foins  qu’on  en  doit  avoir  , pen- 
dant & après  la  monte  , l’exercice  de  la  monte 
la  nailfance  & la  première  éducation  des  pou- 
bains.  Jeréferve,pour  le  dernier  article,  l’ufao-g 
qu’on  peut  faire  du  Cheval  , la  manière  de  % 
drefl'er,  les  précautions  à prendre  quand  on 
f achète  , comment  on  le  nourrit,  comment  on 
le  panfe  , &c. 

Les  fources  dans  lefquelles  j’ai  piiifé  font, 
fHifloire  Naturelle  de  Baffon , deux  manuferits 
fur  les  haras , l un  que  je  crois  de  AI.  Bourgelat, 
remisentre  mes  mains  par  M.  Chabert,  Cireéleur 
des  Ecoles  Vétérinaires,  l’autre  que  m’adonné 
M.  Radixde  Chevillon,  d’après  des  obfcrvations 
de  M.de  Eriges , premier  Ecuyer  , Capitaine  du 
haras  du  Roi  en  Normandie  , le  livre  de  M.  Ef- 
prit-  Paul  delaFont-Pouloti,  intitulé  : Nouveate 
tésimepourles  Haras, Sienfin  plufieurs  livres  d’éco- 
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nomie  rurale.  A tout  ce  que  m’ontfourni  cc5  ou- 
vmges , i'ii  ajouté  mes  propres  remarques  & ré- 
flexions. Lor  que  je  compol'ai  cet  article  , je  n’a- 
vois  plus  fous  ma  main  un  ouvrage  de  M.  Jean- 
George  Artmœn  , traduit  de  l’Allemand  p:.r 
M.  Huzard  -,  j’y  aurois  fans  doute  trouvé  des  dé- 
tails utiles  & des  vues  fages  fur  les  haras.  Si  je 
manque  en  quelque  point  effentiel,  je  redrefl'erai 
mes  erreurs  au  mot  Haras  , en  profitant  des 
nouvelles  lumières  que  j’acquerrerai. 

A R T I c L £.  F R E M J R R. 

Des  Chevaux  conjldérés  par  rapport  au  phyfîque 
des  individus. 

Qu. Ile  efl  la  patrie  des  Chevaux? 

Si  l’on  pouvoir  découvrir  quelle  efl  la  véri- 
table patrie  des  Chevaux,  c’efi  - à - dire  , le 
pays  où  de  toute  antiquité  ils  font  fauvages, 
fans  y avoir  été  importés , on  auroit  plus  de 
moyens  de  les  élever  , de  les  perfeétionner  &. 
multiplier,  parce  qu’on  connoîtroit  le  climat 
qui  leur  convient  le  mieux  , le  genre  d’aliment 
que  la  Nature  prépare  pour  eux  , les  mœurs  de 
ces  animaux  dans  l’état  de  liberté  , la  manière 
d’en  renouveller  l’efpèce , en  la  prenant  h fa 
fouche.  Avant  que  les  Européens  eufictit  pé- 
nétré dat|S  le  nouveau  monde , il  n’yavoit  point 
de  Chevaux  ; on  en  a pour  preuve  la  furprife 
de  fes  babitans , quand  ils  virent  les  Elpagnols 
montés  fur  des  Chevaux.  Ces  Conquérans  y v n 
introduifirent  qui  fe  font  multipliés  dans  les  valles 
délerts  des  contrées  inhabitées  & dépeuplées  -,  on 
ne  peut  donc  les  regarder  comme  indigènes  à l’A- 
mérique , puifqu’on  en  connoît  l’origine.  Sui- 
vant les  Auteurs  anciens,  il  y avoir  des  Chevaux 
fauvages  en  Scythie  , dans  la  partie  feptentrio- 
îiale  de  la  Thrace  , au  - delà  du  Danube,  en 
Syrie  , dans  les  Alpes,  en  Efpagne.  Les  Auteurs 
modernes  ont  afi'uré  qu’il  y en  avoir  en  Ecofi'e  , 
en  Mofeovic,  dans  fille  de  Chypre  , dansflfle 
de  May,  au  Cap  - vert,  dans  les  déferts  de  l’A- 
frique, de  l’Arabie  , de  la  Lybie,  & à la  Chine. 
Au  rapport  de  quelques  perfonnes,  il  y a main- 
tenant encore  en  Corfe  une  efpèce  de  Chevaux 
fauvages  que  les  gens  du  pays  prennent , quand 
jU  en  ont  befoin  , & qu’ils  relâchent  enfuite.  Il 
cfl  probable  que  ces  Chevaux  ne  font  pas  véri- 
tablement fauvages,  mais  qu’au  lieu  de  les  nour- 
rir à fécurie  , on  leslailfe  habituellement  paître 
dans  les  forêts , comme  parmi  nous  les  Chevaux 
des  charbonniers  & autres  hommes  qui  vivent 
prefque  toute  l’année  au  milieu  des  bois,  oc- 
cupés à leur  exploitation.  En  admettant  qu’il  y 
eut  des  Chevaux  fauvages  en  autant  de  pays  que 
les  Auteurs  annoncent  qu’il  y en  avoir,  il  s’en- 
fuivroit  que  les  Chevaux  font  indigènes  dans 
des  parties  de  l’ancien  continent,  très- diflantes 
les  unes  des  autres,  & que  ces  animaux  fe  plai- 
fent  fous  toutes  fortes  de  latitudes. 
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Y a-  t - il  plusieurs  efpeces  de  Chevaux. 

A parler  flri(5letnent,&  à la  manière  des  Nomencla- 
teurs , il  n’y  a pas  plufieurs  efpèces  de  Chevaux, 
parce  que  les  différences  qui  exiflent  entr'eux 
ne  font  pas  des  différences  d’efpèçes,  mais  des 
différences  de  variétés.  Tous  les  Chevaux  ont 
une  conformation  femblable  -,  ils  ont  tous  les 
memes  organes  , ils  fe  reproduifent  de  la  même 
manière.  On  les  diflingue  cependant  par  la  cou- 
leur de  leur  poil , par  leur  taille  , ÿi  par  les  dif- 
proportions  des  diverfes  parties  de  leurs  corps  : 
la  même  chofe  a lieu  dans  les  bêtes  à cornes.  A 
l’égard  des  bêtes  à laine,  elles  forment  quelques 
efpèces,  qui  paroiffent  affez  bien  tranchées.  Les 
hommes  qui  en  ont  l’habitude,  ne  confondent 
point  les  Chevaux  d’un  Royaume,  ni  même 
ceux  d’une  province  avec  ceux  tfune  autre.  Il 
faut  donc  que  le  climat,  la  nourriture  & l’édu- 
cation influent  fcnfiblement  fur  fétat  phyfiqne 
de  ces  animaux  , puifque  fœil  exercé  ne  s’y 
méprend  pas.  Les  différences  dans  la  couleur 
du  poil  & dans  la  taille  ne  fontqii’accident^lles  j 
mais  celles  qui  naiffent  de  la  proportion  des  di- 
verfes parties  du corps& des  qualités, que  j’appcl- 
lerois,pourainfi  dire,morales,ccnflitucnt  les  races. 

Couleur  du  poil,  ou  de  la  robe. 

Rien  n’efl  plus  varié  que  les  couleurs  du  poil 
des  Chevaux  & les  dénominations  par  lefquelles 
on  les  déligne. 

On  peut  les  divifer  en  couleurs  fimples  &.  cou- 
leurs compofées. 

Les  couleurs  fimples  font  le  noir,  le  bai  & 
le  blanc. 

Le  noir  efl  noir  jais  , noir  maure,  ou  noir 
fort  vif,  c’ell  - à - dire,  noir  foncé  & uniforme, 
ou  noir  qui  n’efi  pas  foncé-,  celiu-ci  fe  nomme 
noir  mal  teint,  noir fale.  Parmi  les  Chevaux  en- 
tièrement noirs , il  y en  a qui  font  d’un  noir 
pommelé  , ou  miroité,  à caufe  des  nuances  plus 
claires  en  certains  endroits  que  dans  d’autres. 

Le  bai  , ou  bay,  qui  efl  une  couleur  rou- 
geâtre, efl  plus,  ou  moins  clair,  plus  ou  moins 
obfcur,  ou  foncé,  & ,de  ces  nuances  déri\ent 
différentes  variétés  de  bai.  Tout  Cheval  bai  a 
les  crins  & le  fond  des  quatre  jambes  noir, 
autrement  il  feroit  alézan.  Le  èaf  cAataf/j  efl  de 
la  couleur  de  châtaigne,  le  bai  doré , ou  bai  doux 
tire  fur  le  jaune,  le  bhi  brun  efl  prefque  noir-, 
il  a communément  les  flancs  , le  bout  du  nez 
& les  feffes  d’un  roux  éclatant , quoiqu’obfcur. 
On  dit  de  ce  Cheval  qu’il  efl  marqué  de  feu  t, 
fi  cette  couleur  de  poil  jaune  efl  morte  , éteinte 
& blanchâtre,  on  dit  queleChe\al  o^ibathrun, 
fejfes  lavées.  Le  bai  pommelé,  à miroir,  ou  miroité, 
a,  comme  le  Cheval  noir  pommelé,  des  nuances 
de  rouge,  plus  ou  moins  claires. 

L’alézan  , ou  alzan  ne  difiére  du  bai  , que 
parce  que  fes  extrémités  ne  font  pas  noites  ; 
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il  a,  comme  le  bai,  cHverfcs  nuances;  on  dit 
alian  clair  , alian  poil  de  vache  , al\an  brûle  , ou 
fonce. 

II  y a très -peu  de  Chevaux  vé  itabiement 
blancs  -,  en  général  ce  font  les  Chevaux  gris 
qui  en  vieilliliant  blanchilfent.  Hérodote  dit  que 
lur  les  bordsde  l’Hypanis , en  Scythie  , il  y avoir 
des  Chevaux  blancs.  Léon  l’Africain  affure  qu'il 
a vu  en  Numidie  un  poulain  dont  le  poilétoit 
blanc.  Marmol  confirme  ce  fait  , en  difant  que 
dans  les  déferts d’Arabie  & de  Libre  , on  trouve 
des  Chevaux  blancs. 

l es  couleurs  compofées,  qui  diflirvguent  les 
Chevaux,  font  très  - nombreufes.  Le  mélange  du 
noir  & du  blanc  forme  différcns  gris. 

i.°  Lcgrisfale  -,  dans  la  robe  de  ces  Chevaux 
le  poil  noir  domine.  Elle  efi  d’autant  plus  belle 
que  les  crins  font  blancs. 

i.°  Le  gris  brun  -,  dans  celui-ci  le  noir  eü 
en  moindre  quantité  que  dans  le  gris  fale. 

3.°  Le  gris  argenté  ; il  efi  peu' charge  de  noir, 
le  fond  blanc  en  efi  eruièrement  brillant. 

4.*  Le  gris  pommelé  a des  marques  aifez  grandes, 
de  couleurs  Manche  & noire  , pai  femées , foit 
fur  le  corps,  foit  fur  la  croupe  &.  les  han- 
ches. 

5. °  Le  gris  tifonné,ou  charbonné  ; la  robe 
efi  irrégulièrement  tachetée  de  grandes  marques 
noires,  comme  fi  à ces  places  elle  avoit  été  noir- 
cies avec  un  tifon. 

6. '  Le  gris  tourdille  prend  fon  nom  de  la 
couleur  de  la  grive  Turdo. 

7. °  Il  en  efi  de  même  du  gris  étourneau  , à 
-caufe  de  la  reflemblance  du  poil  des  'Chevaux 
avec  le  plumage  de  cet  oifeau.  Ce: te  couleur 
feroit  entièrement  noire  , fi  quelques  poils  blancs 
n’étoient  entremêlés  de  poils  noirs. 

8 " Le  gris  truité,  ou  moucheté,  ou  le  tigre. 
Le  fond  blanc  n’en  efi  pas  toujours  mêlé  de 
noir  , femé  par  petites  taches  -,  quelquefois  il  efi 
mêlé  d’alézan.  11  diffère  du  tifonné  parce  que 
les  taches  noires  font  moins  larges. 

9 ° Le  gris  de  fouris  reffemble  au  poil  de 
cet  animal.  Dans  les  Chevaux  qui  ont  ce  poil , 
quelquefois  les  jarrets  & les  jambes  font  tachés 
de  plufieurs  raies  noires;  quelquefois  il  y en  a 
une  fur  le  dos,  comme  fur  celui  des  mulets. 
Quelques-uns  de  ces  Chevaux  ont  Ls  crins 
d’ine  couleur  claire,  les  autres  ont  les  crins  & 
la  queue  noirs. 

Le  noir,  le  blanc  & le  bai  compofent  quel- 
quefois un  gris  fanguin  , ou  rouge,  ou  vineux. 

-Un  Cheval  rubican  efi  celui  dont  le  poil  noir 
ou  bai  , ou  alézan,  efi  entremêlé  de  poils  blancs, 
femés  ça  & là,  fur -tout  fur  les  Ihncs. 

Le  rouan,  ou  rouhan  efi  un  mélange  de  blanc, 
de  gris  & de  bai.  On  difiinguc  le  rouhan  vineux 
& le  Touhan  cap  , ou  cavejfe  , ou  tête  de  maure. 
Le  rouhan  vineux  efi  couleur  de  vin  -,  le  rou- 
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han  cap , ou  cavefTe  , ou  tête  de  maure  a pour 
caraéfèie  difiinélif  la  tête  & les  extrémités  noires. 

Le  jaune  & le  blanc  forment  la  couleur 
ifabelle  , le  jaune  y domine.  On  conçoit  que 
pouvant  être  de  diverfes  nuances,  il  y a des 
ifabelles  clairs,  dorés,  foncés.  Dans  quel- 
ques - uns , les  crins  & la  queue  font  blancs  , 
dans  d’autres,  noirs  ; ceux-ci  ont  la  raie  de 
mulet.  C’efi  de  cette  combinaifon  qu’ell  \q  foupe 
de  lait-,  dans  cette  couleur  le  jaune  ne  domine 
pas , ou  domine  moins  qitc  dans  les  autres  ifa- 
belles. 

On  appelle  louvet,  ou  poil  de  loup  la  couleur 
qui  approche  de  la  robe  de  cct  animal  ; c efl 
un  ifabelle  foncé  , mêlé  d’un  ifabelle  roux.  Les 
louvets  ont  quelquefois  la  raie  de  mulet.  Le 
poil  de  cerf,  ou  poil  fauve  a beaucoup  de  rapport 
avec  . le  poil  louvet. 

Les  Chevaux  pies  le  font  ou  de  noir  & de 
blanc  , ou  de  blanc  & de  bai , ou  de  blanc  & 
d’alézan.  Quand  on  les  défigne,  on  les  appelle 
pics  - noirs  , pies  • bais  j pies-a!c[ans. 

Les  auber , mille  fleurs  , fleur  de  pêcher  font 
d’une  couleur  mélangée  allez  conhifément  de 
blanc , d’alézan  & de  bai;  ce  qui  imite  celle 
de  la  fleur  de  pêcher. 

On  donne  le  nom  de  porcelaine  à la  couleur 
du  poil  des  Chevaux-,  qui  efi  d’un  gris  mêlé 
de  tachves  de  couleur  d’ardoife,  à -peu  - près 
comme  la  porceLine  blanche  & ‘bleue.  Ce  poil 
efi  très  - rare. 

Je  ne  fais  ce  qu’on  entend  par  Cheval  zain. 
Les  Auteurs  difent  que  c’efl  celui  qui  n’a  pas 
un  poil  blanc  ; mais  entendent  - ils  par  - là  les 
Chevaux  entièrement  noirs  , ou  bien  ceux 
qui,  étant  de  tout  autre  poil  que  de  poil  noir, 
n’ont  pas  un  l’eul  poil  blanc  , &,  félon  quel- 
ques-uns,  pas  même  un  poil  gris? 

De  quelque  couleur  que  foient  les  Chevaux  , 
ceux  qui  ont  les  extrémités , hs  crins  & la  queue 
noirs  font  les  plus  recherchés,  & palTcnt  pour 
être  les  plus  beaux  ; ceux  qui  ont  les  flancs 
& les  extrémités  de  couleur  moins  foncée  que 
celle  du  refle  du  corps,  &.  pour  ainfi  dire  lavée, 
font  les  moins  efiimés. 

Les  maifons  rufiiques  font  dépendre  les  qua- 
lités des  Chevaux  , en  partie  de  la  couleur  de 
leur  poil  , voulant  que  certains  poils  foient 
plus  que  d’autres  un  ligne  plus  favorable  de  la 
vigueur  des  Chevaux.  ïl  tft  polfible , non  pas 
que  la  couleur  du  poil  influe  fur  la  qualité  des 
Chevaux  , mais  qu’une  confiitutîon  plusou  moins 
bonne  s’annonce  par  cette  couleur,  ccmm.e  on 
le  voit  parmi  les  hommes.  Mais  où  en  font  les 
preuves?  Je  penfe  qu’il  y a de  bons  Chevaux 
de  tout  poil.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée, 
c’efi  que  Buftbn , qui  a examiné  fur  les  Che- 
vaux comme  fur  les  autres  animaux  , les  effets 
de  diverfes  caufes,  n’a  pas  parlé  de  la  couleur 
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de  leur  poil , qu’il  a regardé  comme  peu  im- 
portante. 

Marques. 

On  appelle  marques  quelques  particularités  , 
indépendantes  de  la  couleur,  qu’on  obferve  fur 
la  robe  des  Chevaux.  Ce  font  les  balianes,  l'é- 
toile , & les  épis. 

Les  balzanes  font  des  marques  blanches  que 
Ls  Chevaux  noirs,  bais , ou  decoiileur  mêlée 
ont  aux  pieds,  ordinair-cnient  depuis  le  boulet 
jufqii’au  labot. 

L’étoile  , Olivia  pelotte  , eü  un  rebrouffement 
de  poils  blancs  fur  le  front.  Les  Chevaux  qui 
ont  l’étoile  font  dits  marqués  en  fetr.Comme  on 
fait , dans  beaucoup  de  pays  , quelque  cas  des 
Chevaux  marqués  en  tête,  les  Maquignons  ima- 
ginent d’imiter  la  Nature,  en  pratiquant  arti- 
ficiellement une  étoile  au  milieu  du  front,  au 
moyen  d’une  plaie  faite  par  un  infiniment.  11 
ell  facile  de  didinguer  cette  marque  faélice  de 
la  naturelle.  Au  milieu  delà  première,  il  y a 
unefpace  fans  poils-,  les  [ oüs blancs  qui  la  forment 
ne  font  jamais  égaux  comme  dans  l’étoile  na- 
turelle. Quand  l’étoile  defeend  un  peu  , on  l’ap- 
pelle étoile  prolongée,  & l’animal  belle  face.  Quand 
elle  fe  prolonge  encore  davantage  , & qu’elle 
gagne  la  lèvre  antérieure,  on  dit  le  Cheval  boit 
dans fon  blanc  •,  fi  le  bout  du  nez  efi  feulement 
taché  d’une  bande  de  poils  blancs,  en  fignalant 
le  Cheval,  on  dit  lijje  ai  bout  di  ne^. 

On  appelle  épi  ou  moll  tte  un  petit  toupet  de 
poils  frifés,  entrelacés,  ou  hérifi'és,  imitant  un 
épi  de  bled.  11  s’en  trouve  indiliincleinent  fur 
fous  les  Chevaux.  Ordinairement  c’efi  au  front 
qu’ils  viennent  -,  mais  il  y en  a d’extraor- 
dinaires , celui  qu’on  appelle  épée  Romaine 
règne  tour  le  long  de  l’encolure,  près  de  la  cri- 
nière, tantôt  des  deux  côtés,  tantôt  d’un  feul 
côté,  &c. 

La  vente  des  Chevaux  étant  le  métier  d’une 
clafle  d’hommes  ignorans  & trompeurs,  ils  ont 
imaginé  d’en  impofèr,  enfaifant  naître  une  foule 
de  préjugés,  qiîi  fefont  perpétués  -,  ils  ont  at- 
tribué à certaines  couleurs  , à certaines  marques 
des  qualités,  ou  des  défauts,  qui  font  communs 
à toutes  les  couleurs  & à toutes  les  marques. 

Taille  des  Chevaux. 

La  taille  des  Chevaux  comprend  leur  hauteur, 
leur  longueur  & leur  grofTeur. 

Les  Chevaux  les  plus  hauts  font  ordinaire- 
ment les  Chevaux  de  carroffe,  prefque  tous  hon- 
gres. Ils  ont  dcpvis  le  bas  du  fabot  des  pieds  de 
devant,  de  cinq  pieds  un  pouce  à cinq  pieds 
trois  pouces.  Les  plus  petits  Chevaux  , qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  pays  très  - chaux  de  l’ancien 
continent , ont  à peine  trois  pieds. 

Leur  longueur  efl , dufommet  de  la  tête  à la 
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nailTance  delaqueue,de  fix  pieds  & demi  à fept 
pieds  & même  davantage. 

Leur  grofTeur,  prife  fur  la  poitrine  , à l’en- 
droit de  la  fangle  , efi  de  fix  à fept  pieds , & 
quelquefois  davantage.  Les  Chevaux  les  plus  gros 
que  j’aie  vus,  font  ceux  des  braffeurs  de  Paris. 

Dans  la  Beauce  , les  Chevaux  de  ferme,  qui 
font  entiers , ont  communément  quatre  pids  dix 
pouces  de  hauteur,  fept  pieds  de  longueur,  & 
cinq  pieds  neuf  pouces  onze  lignes  de  grofTeur. 

On  appelle  en  France  bidets  l.s  Chevaux  de 
petite  taille , doubles  bidets  ceux  qui  font  de 
taille  médiocre. 

.Agi  des  Chevaux. 

On  reconnoît  l’âge  des  Chevaux  à leurs  deniô 
& à quelques  autres  fignes.  Voye\  Age  des  Ani- 
maux, pages  2po  & 291  , de  la  deuxième  partie 
du  Tome  premier  de  ce  Didionnaire.  Après  dix 
ans,  il  n’y  a plus  d’indication  de  l’âge  des  Che- 
vaux par  les  dents.  Alors  on  dit  qu’ils  ne  mar- 
quent plus.W  faut  avoir  recours  à d’autres  fignes. 
Les  vieux  Chevaux  ont  les  faliènS  creufes,les 
dents  fort  longues,  les  os  de  la  ganache  tranchans, 
quelques  poils  de  leurs  fourcils  blanc  -,  les  fil- 
ions de  leur  palais  s’effacent.  Ce  dernier  ligne, 
qui  apprend  feulement  que  les  Chevaux  font 
vieux,  fans  faire  connoître  au  jufte  leur  âge  , efl  le 
moins  incertain.  Car  les  Chevaux  engendrés  de 
vieux  étalons,  ou  de  vieilles  jumens  , ont  aufü 
de  bonne  heure  lesfalières  creufes  &.  les  poils 
blancs.  Les  Maquignons  peignent , ou  arrachent 
les  poils  blancs  des  fourcils  des  vieux  Chevaux  ; 
ils  noircifTent  le  creux  de  la  dent,  ou  avec  de  l’encre 
forte  , ou  en  brûlant  avec  un  fer  rouge  un  grain 
de  feigle  qu’ils  y introduifent  ^ ils  raccourcifTeni 
même  les  dents  de  ces  animaux.  Mais  ils  ne  peu- 
vent rétablir  les  filions  effacés  du  palais.  Avec  des 
connoifTances,  &en  raffemblant  tous  les  véritables 
fignes  de  la  vieillefTe , on  n’efi  pas  dupe  de  leurs 
tromperies. 

Races  des  Chevaux. 

Dans  tous  les  animaux,  dit  Buffon,  chaque 
jjefpèce  efi  variée  , fuivant  lesdifférens  climats , 
Jî&les  réfultats  généraux  de  ces  variétés  for- 
muent  & conflituent  les  différentes  races  dont 
ïjnous  ne  pouvons  faifir  que  celles  qui  font  les 
plus  marquées , c’efl  - à - dire  , celles  qui  dif- 
Jîfèrent  fenfiblement  les  unes  des  autres,  en  né- 
jjgligeant  toutes  les  nuances  intermédiaires  qui 
>3  font  ici,  comme  en  tout,  infinies-,  nous  en 
33  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  & 

! 33  la  confufion  , en  favorifant  le  mélange  de  ces 
I 33  races,  &nous  avons,  pour  ainfi  dire  , brufqué 
1 33  la  Nature,  en  amenant  dans  ces  climats  des 
! 35  Chevaux  d’Afrique,  ou  d’Afie,nous  avons  rendu 
. 33  méconnoiffables  les  races  primitives  de  France, 
33  en  y introduifant  des  Chen  aux  de  tout  pays , 
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»}&  il  ne  nous  re%  , pour  diflinguer  les  Che-  | 
>3  vaux  , que  quelques  légers  caradères , produits  1 
jspar  l’influence  aéiuelle  du  climat  ; ces  carac- 
73  tères  feroient  bien  plus  marqués , & les  difFé- 
73rences  feroient  bien  plus  fenfibles,  fi  les  races 
>3  de  chaque  climat  s’y  fuflént  conlcrvées  fans 
33mè'ange,  les  petites  variétés  auroient  été  moins 
73  nuancées,  moins  nombreufes  ; mais  il  yauroit 
75  eu  un  certain  nombre  de  grandes  variétés  bien 
75caraClérifées,  que  tout  le  monde  auroit  ai'é- 
73  ment  diflinguées -,  au  lieu  qu’il  faut  de  l'habi- 
73  lude  , & même  une  alfez  longue  expérience  , 

73  pour  connoître  les  Chevaux  des  différens 
73  pays.  3) 

Je  m’en  rapporterai  en  grande  partie  fur  cet 
objet  au  manuferit  que  m’a  remis  M.  Chabert: 
il  eft  fans  doute  le  réfultat  des  recherches  & 
des  obfervations  de  M.  Bourgelat. 

Des  Chevaux  Arabes. 

Les  Chevaux  Arabes  font , de  l’aveu  général, 
les  premiers  des  Chevaux.  Cette  race  s’efl  éten- 
due dans  une  infinité  de  contrées,  & plulicurs  ( 
de  nos  voifins  la  con  ervent  encore  Ibigneulc-  ' 
ment.  La  tête  n’en  efl  pas  exaélement  belle-, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  fuit  quarrée,  mais 
les  joues  en  l'ont  trop  larges,  & comme  depuis 
leur  terminaifon  jul'qu’à  l’extrémité  infériatre 
de  cette  partie  , julqu’aux  lèvres,  elle  efl  trop 
mince  , le  défaut  dans  les  lèvres  devient  extrê- 
mement fenlible,  & c'cll  le  feul  qu’on  puilfe 
reprocher  à cette  partie  de  l’animal.  Son  enco- 
lure efl  parfait. ment  bien  tourn  ée  , ÿi  fufîifam- 
ment  fournie.  On  y obferve  le  coup  de  hache  -, 
mais  il  efl  précifément  à l’endroit  de  la  fortiedu 
garot  , & non  dans  une  partie  de  l’encolure 
même.  Du  refie  , le  Cheval  efl  très -beau  & très- 
bien  proportionné.,  fi  ce  n’efi  qu’il  efl  un  peu 
long  de  corps.  Il  efl  d’une  taille  médiocre  , très- 
dégagée  , éx  plutôt  m.r'gre  que  gras.  Les  membres 
en  font  admirab  cs  , nul  Cheval  n’a  autant  de 
force  , de  nerf  &.  d’agrément  que  lui.  Il  fe  nourrit 
très  - aifément  & do  très -peu  de  chofe  : un  de- 
mi-boiffeau  d’orge,  bien  net,  lui  fufîir  toutes  les 
virgt-quatre heures,  encore  ne  le  Inidonne-t-on 
que  la  nuit.  Quand  l'herbe  manque,  les  Arabes 
nourrifTent  leurs  Chevaux  de  dattes  & de  lait  de 
chameau,  il  v a peu  d’animal  aufli  bien  foigné 
& aufli  bien  drAi'é,  & l’on  peut  dire,  à cet  égard, 
que  les  Arabes  ne  font  imités  par  aucune  autre 
Nation. 

Perfenne  n’ignore  combien  ils  font  jaloux  de 
leurs  races , qu’ils  divifent  en  noble,  & toujours 
pure  de  deux  parts , & en  fécondé  race  -,  celle- 
ci  cil  fouillée  par  des  mélalliances , enfin  en  race 
abfolument  commune.  Tout  le  monde  efl  inflruit 
de  l’exaélitude  avec  laquelle  ils  tiennent  les  re- 
giflres  les  plus  fidèles  du  nom,  des  poils,  des 
marques  & taches  de  leurs  Chevaux , qui  font 
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en  quelque  forte  la  fouche  & le  tionc  des  Che- 
vaux les  plus  renommés,  mais  la  difficulté  efl 
de  s’en  procurer.  Se  livrer  au  trajet  confidérablc 
qui  efl  à faire  pour  f’c  rendre  de  Couflantinople 
à Alcp  , ou  à Alexandiie  , c’efl  n’entreprendre 
que  la  moitié  du  Chemin  qui  conduit  à lafource 
pure  de  ces  étalons.  On  n’y  trouve  que  des 
kuediches  ou  Guy  - duks  , ou  des  Chevaux  com- 
inuusqiii,  dégénéiant  toujcursdansleiir  lieu  n-t- 
tal  , dégénércroient  bien  davantage  quand  ils 
feroient  tranfpoi  tés  dans  nos  climats,  & ne  vau- 
droient  pas  les  dépenfes  énormes  qu’ils  occa- 
fionneroient.  Il  feroit  donc  très  - effentiel  d’ou- 
trepafler  plus  avant  , de  pénétrer  dans  les  terres 
de  liîoful  . & d’aller  jufqn’à  Bagdad.  Mais  les 
dangers  de  l'aller  & du  retour,  le  tems  à y 
employer , vus  la  longueur  du  chemin  & les 
délais  à efl'uyer,dans  l’attente  des  caravannes,  l’in- 
certitude des  fuccès,  les  inJadies  qui  peuvent 
furvenir  aux  animaux- achetés  , le  pouvoir  de 
l’influence  des  nouveaux  climats  fur  leur  tem- 
péramciTt , l’embarras  & les  périls  de  l’embarque- 
ment , enfin  I énormité  des  frais  d’acquifition  & 
de  conduite  font  autant  de  points  qui  nous  ar- 
rêtent &.  qui  fcmlDlent  limiter  nos  achats  dans 
la  Turquie  d’Europe,  ou  nous  dcteiminer  à nous 
en  tenir  aux  étalons  dont  la  recherche  nerous 
engage  , ni  à parcourir  les  défens  les  plus  éloi- 
gnés, ni  à des  obflacles  qui,  s’ils  ne  font  pas 
invincibles,  font  au  moins  très- capables  de__  re- 
biucr.  Auffi  les  Arabes , que  l’on  voit  quelque- 
fois en  France,  ont  rarement  été  pris  furies 
lieux  mêmes.  Ils  ont  été  achetés  à Conflanti- 
nople,  ou  dans  les  environs,  d’où  l’on  doit  con- 
clure que  ces  Chevaux  ne  font  pas  ceux  de  race 
Arabe,  cliflmgiiés  en  Arabie  par  le  nom  de  khail- 
iau,  ou  kchh'.lam  , ce  font  tout  au  plus  desChe- 
\aux  que  les  Arabes  nomment  hatiks  , ou  autiq  ,. 
c’efl  - à - dire  , des  Chevaux  d’ancienne  race  Se 
mélalliés  , parmi  lefquels  il  efl  certain  que  les 
Connoifleurs  en  ont  trou\é  d’anfll  beaux  St 
d’auffi  bons  que  ceux  de  la  première  forte.. 

Des  Chevaux  P lîj'ans. 

Les  Chevaux  Perfans  font,  après  les  Arabes, 
ks  meilleurs  Chevaux  de  l'Orient^  ils  font  in- 
finiment fiipérieiirs  aux  Arabes  que  nous  con- 
noifl'ons  ; ceux  qui  font  élevés  dans  les  plaines 
de  Médle  St  de  Perfépoiis , dcDerbcnt,  deBe- 
daclam  font,  en  général,  cxcellens.  La  taille 
en  efl  médiocre  , mais  la  figure  efl  agréable  , 
la  tète  efl  légère  , la  croupe  belle  Se  la  corne 
dure-,  ils  ont  à la  vérité  peu  de  canon,  mais 
la  force  du  tendon  y fupplée  -,  leur  doci- 
lité , leur  légèreté , leur  hardieflé  , leur  courage  , 
leur  fübriété,  leur  vigueur  doivent  les  faire  re- 
garder comme  des  Chevaux  précieux.  On  en 
tranfporte  beaucoup  dans  la  Turquie,  Se  l’on 
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pourroit  en  tlier  de  Condantinople  avec  afiez 
de  faedité. 

Des  Chevaux  Barbes. 

LeCheval  Barbe,  ou  de  Barbarie,  eü  aflez  fort 
& aiTez  négligent  dans  fon  allure  , fi  on  Je  re- 
clicrcbe;  néanmoins  on  trouve  en  lui  du  nerf, 
de  la  finede  & de  rhalcine;  il  ed  léger  & propre 
n la  cûurfe  -,  fa  taille  excède  rarement  celle  de 
huit  pouces.  On  a cru  obferver  qu’en  France, 
en  Allemagne  & en  Angleterre,  il  produit  plus 
grand  que  lui,  tandis  qu’on  penfe  que  le  Cheval 
d’Efpagne  donne  des  produélions  d’une  taille 
moins  avantageufe  que  la  Tienne.  Son  encolure 
ed  longue , fine  , peu  chargée  de  crins  bien 
fortie  du  garot  ; la  tète  en  ed  belle  & petlie , 
ad'ez  fouvent  moutonnée^  fon  oreille  ed  belle 
& bien  placée  -,  les  épaules  font  plates  j le  garot 
en  ed  déchargé  & bien  relevé  ; les  reins  font 
courts  & droits  -,  les  flancs  pleins  ; fes  côtes  bien 
tournées  -,  la  croupe  en  ed  un  peu  longue  -,  fa 
queue  cd  placée  un  peu  trop  haut  ’ fes  jambes 
font  belles , &c.  &c.  Mais  il  ed  rare  d’avoir , dans 
le  royaume,  des  Barbes  de  h belle  efpèce:  nous 
n’en  voyons  le  plus  communément  que  celle 
qu’il  feroit  à louhaiter  que  nous  reiettadions, 
parce  qu’vlle  ed  plus  capable  de  ruiner  nos 
haras  que  de  les  relever. 

INous  donnons,  en  général,  le  nom  de  Barbes 
•à  tous  les  Chevaux  d’Afrique  , comme  celui 
d’Arabes  à tous  les  Chevaux  .A  fia  tiques.  Syriens, 
Egyptiens,  que  nous  ne  didinguons,  par  con- 
l'équenr , que  foiblement  de  ceux  qui  font  nés 
vcritablcmemcnt  dans  l’Arabie  pétrée,  dans  l’A- 
rabie héureufe  , & dans  l’Arabie  déferte.  Cette 
race  Barbe  tire  fon  origine  des  races  Arabes.  La 
meilleure  ed  celle  dont  les  royaumes  de  Maroc 
•Si  de  Fez  font  peuplés.  La  province  d’Hée  , 
dépendante  du  premier  , fournit  des  Chevaux 
de  montagnes,  petits,  mais  excellens,  ainfi  que 
les  montagnes  d’Idtvacal  & de  Menferé.  Dans  le 
royaume  de  Fez,  la  Province  d’Alger  , les  mon- 
tagnes de  Buchinel , de  Benimeraficn  , de  Ma- 
zclede,  & le  defert  de  Garcn,  en  voyent  naître 
d’admirables,  qu’il  feroit  à defirer  qu’on  pût  fe 
procurer,  parce  que  ce  font  des  Chevaux  de  la 
première  qualité.  La  plnoart  des  meilleurs  cou- 
leurs d’Angleteri  eétoient  ilTus  de  race  Barbe;  mais 
Ivs  fouverains  s’oppofent  à ce  que  les  vraies 
laces  diflinguéas  foient  portées  au  - dehors. 

Il  y a des  Chevaux  Barbes  de  tout  poil  ; i's 
font  plus  communémLnt  gris.  J’en  ai  vu  un  de 
ce  poil  au  haras  de  Rofières,  en  Lorraine,  qui 
.avoit  coûté  24'0O  liv.  On  alîure  que  ces  animaux 
ne  s’abattent  jamais  , 5;  qu’ils  fe  tiennent  tran- 
quilles,quand  le  cavalier defeend,  ou  lailTe  tomber 
lit  bride. 

Des  Chevaux  Efpagnols, 

Le  beau  Cheval  d’Efpagne  nous  cit  afiez  connu  ; [ 
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fes  défauts  les  plus  ordinaires  font  d’avoir  la  tète 
un  peu  trop  grolTe  fouvent  trop  longue , les 
reins  trop  hâs,  la  çroupe,  le  plus  communém.ent, 
comme  celle  des  mulets,  l’encolure  un  peu  trop 
épaiffe  & trop  chargée  de  crins,  les  oreilles  lon- 
gues & d’une  rondeur  qui  feroit  une  difformité 
bien  fenfible , fi,  d’ailleurs,  elles  r.’étoient  auffi 
bien  plantées  , le  paturon  trop  long  , le  fabot 
trop  alongé  , & femblable  à celui  d’un  mulet, 
les  talons  trop  hauts  , ce  qui  le  rend  fujet  à 
l'encaftel/ure.  Mais  le  feu,  la  franchife,  l’agilité, 
les  refforts  , l’académie  naturelle  , la  fierté  , la 
grâce,  le  courage,  la  docilité,  la  nobleffe  de  ces 
Chevaux  , doivent  nous  faire  paffer  fur  toutes 
ces  conlidérations , d’autant  mieux  que  fi  les  vices 
que  nous  leur  reprochons  peuvent  accroître  & 
augmenter  infenfiblementdans  leurs  produélions, 
nous  fommes  très  à portée  d’y  parer  en  renou- 
vel lant  fouvent  les  races. 

Les  Chevaux  d’Efpagne  ne  font  pas  commu- 
nément de  grande  taille  ; cependant  on  en  trouve 
quelques-uns  de  4 pieefs  9 à 10  pouces.  Leur 
poil  le  olus  ordinaire  efi  noir  ouhai-marron  , 
quoiqu’il  y en  ait  quelques-uns  de  toutes  fortes 
de  poils.  Ils  ont  rarement  les  jambes  blanches  & 
le  nez  blanc.  Les  Chevaux  mâles  d’Efpagne  ont 
les  teflicules  plus  gros  ik  plus  pçndans  que  les 
Chevaux  des  autres  pays. 

Du  refle,  les  haras  de  ce  royaume  n’ont  pas 
fouffert  autant  que  les  nôtres,  qui  font  abfolu- 
ment  ruinés  ; mais  ils  n’ont  plus  la  perfeélien 
fur  laquelle  leur  réputation  ctoit  autrefois  fon- 
dée. Quoi  qu’il  en  foit,  les  vraies  races  Efpa- 
gnoles  font  celles  dont  les  Chevaux  font  épais, 
près  de  terre  & bien  étoffés-  Les  plus  renommés 
fc  trouvent  encore  dans  l’Andaloufie.  Il  y en  a 
auffi  dans  la  Murcie  & dans  l’Efiramadure.  A 
l’égard  de  ceux  qui  naiffent  dans  le  Cordouan, 
c’efi  une  efpèce  de  Montagnards,  à encolure  trop 
épaiffe,  à corps  court,  à membres  bien  fournis, 
à pieds  très-beaux  & très-folides  , d’une  très - 
petite  taille  & abfolument  infatigables , qui  nous 
donneroient  des  Chevaux  très-propres  à remonter 
les  troupes  légères. 

Des  Chevaux  Turcs. 

Le  Cheval  Turc  cfi  originairement  Arabe, 
Barbe,  Perfan  & Tartare.  Il  fe  nourrit  de  peu 
de  choie  ; il  tient  en  général  de  la  tournure  des 
laces  auxquelles  il  doit  fon  origine;  commu- 
nément l’encolure  en  efi  mince  & effiicc  ; fon 
corps  a trop  de  longueur  ; les  reins  font  trop 
élev  és  ; mais  quiconque  apporte  , dans  le  choix 
qu’il  en  fait,  des  connoiffances  & des  lumières  , 
cîifiingue  aifément  le  tronc  dont  il  cfi  l’orti,  & 
ne  le  trompe  point  fur  l’efpérance  qu’il  peut 
çn  avoir. 


Des  Chevaux 
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Des  Chevaux  Anglais-, 

Le!  Angtoi;  n’cniment  & ne  recherchent  pTcf- 
qne  dans  les  Chevaux,  que  la  célérité  & la  vî- 
telTe.Le  Cheval  de  la  plus  vilaine  figure,  efi  l’animal 
qui  efi  porté  au  plus  haut  prix,  dès  qu’il  a gagné  une 
ou  deux  courfes.  Ce  ne  font  pas  néanmoins  les 
Chevaux  les  plus  vîtes  que  nous  devons  préférer 
pour  nos  haras  ; car  quelque  haleine,  quelque 
nerf  & quelque  légèreté  qu’ils  montrent,  ils  ne 
nous  donneront  que  de  très-mauvaifes  & de  très- 
difformes  productions.  Nous  devons  nous  atta- 
cher à ceux  qui  ont  de  la  figure  & des  membres. 
Parmi  les  Chevaux  Anglois,  il  y en  a qui  font 
iffus  d’Arabes,  de  Barbes  & de  croifés  de  Turcs. 
Les  premiers  tiennent  de  leurs  pères,  les  joues 
& la  tète  ; les  ficonds  en  tiennent  la  tête  buf- 
quée , ou  mouronnée , & les  derniers  la  force 
des  membres.  Il  faut  cependant  convenir  que 
quelquefois  cette  forc'é  n’ell  qu’apparente,  & que 
beaucoup  d’entr’eux  font  mois  & fans  vigueur. 
Les  meilleurs  Chevaux  Anglois  font  ceux  de  la 
province  de  Lincoln.  Au  furplus,  la  tête  du 
Cheval  Anglois  efi  allez  naturellement  longue  , 
ainfi  que  fes  oreilles  ; fa  taille  en  efi  plus  étroite 
que  celle  des  Chevaux  auxquels  il  doit  fa  pre- 
mière exiflence.  Il  efi,  en  général,  très-vigoureux, 
capable  d’une  grande  fatigue,  excellent  pour  la 
chaffe  & pour  la  courfe  ; mais  n’ayant  aucune 
liberté  dans  fes  épaules,  nul  liant  dans  fes  reins; 
le  cavalier  à chaque  tems  de  trot  & de  galop  en 
fent  toute  la  dureté.  Ce  Cheval  n’a  nulle  fou- 
pleffe , nul  agrément,  & fes  pieds  font  le  plus 
louvent  douloureux.  On  fait  combien  les  An- 
glois mettent  de  foin  à la  multiplication  de  leurs 
Chevaux.  Ils  en  ont  encore  une  efpèce  de  la  plus 
grande  & de  la  plus  forte  taille,  dont  les  mem- 
bres font  fuperbes  & les  mieux  fournis  que  l’on 
connoiffe.  Cette  efpèce  fait  de  beaux  Chevaux 
de  carroffe.  Quant  aux  Chevaux  d’Irlande,  il  y 
en  a de  rrès-lDons  ; mais  ils  font  très-rares  : on 
les  appelle  communément  & affez  mal-à-propos 
Aubins  , par  la  raifon  que  leur  allure  la  plus 
ordinaire  efi  {'amble. 

Les  Chevaux  Anglois  font  de  tout  poil  & de 
toute  marque  ; on  en  trouve  communément 
de  quatre  pieds  dix  pouces , & même  de  cinq 
pieds.  On  affure  qu’il  efi  défendu  en  Angleterre 
de  laiffer  faillir  une  jument  par  des  Chevaux , 
dont  la  taille  foit  au-deffous  de  quatre  pieds  & 
derni.  C’efl  avec  des  étalons  Barbes , Turcs,  Na- 
î/olitains  , qu’ils  ont  produit  les  guild'tngs  , ou 
gueîdings,  dont  la  vîteffe  efi  fi  renommée. 

Des  Chevaux  Tartares. 

Xes  Chevaux  des  Tartares  Usbeks  font  d’une 
taille  ordinaire  •,  l’encolure  en  efi  longue  &.  roide  •, 
la  tête  petite  -,  les  membres  en  font  affez  fournis; 
ils  n’ont  ni  croupe  , ni  ventre , ni  poitrail  : le 
Agriculture,  Tome  JII, 


C H E 105 

I plus  fouVent  ils  font  trop  haut  montés  ; l’ongle 
I en  efi  extrêmement  dur,  mais  trop  étroit -,  accou- 
• tumés  infùnfiblement  -à  la  fatigue  & à la  diette , 
& n’y  étant  affujettis  que  quand  ils  font  parvenus 
i au  degré  d’accroifl'ement  & de  force  qu’ils  doi- 
vent avoir  , ils  font  capables  du  plus  grand  tra- 
vail , de  la  plus  grande  courlè , & de  la  plus 
longue  abflinencc.  LesChevaux  des  Ca'mouks  font 
f plus  grands,  mais  auffi  forts,  & auffi  vigoureux 
I & de  bonne  haleine.  Ceux  des  Nogais  font  plus 
il  petits,  mais  exeellens  coureurs,  capables  du  plus 
f’  grand  travail  & de  la  plus  longue  traite.  Les  Tar- 
[ tares  fendent  à leurs  Chevaux  les  nazeaux  & les 
oreilles.  On  conduit  annuellement  des  Chevaux 
Calmouks  au  centre  de  la  Ruffie.  Les  Chevaux 
, de  la  Crimée,  du  Kuban,  reffemblent  beaucoup 
à ceux  de  la  grande  Tartarie.  Ils  en  ont  toutes 
les  bonnes  qualités.  Ceux  de  la  petite  Tartarie 
, l’ont  très-près  de  terre,  mais  les  petits  Tartares 
en  font  tant  de  cas , qu’il  efi  impofiible  à tout 
étranger  de  s’en  procurer.  Les  Tartares,  comme 
> les  Arabes,  fe  font  une  habitude  de  vivre  avec 
leurs  Chevaux  , par  conféquent  ils  s’occupent 
beaucoup  de  les  perfeélionner  & de  les  bien  foi- 
gner. 

Des  Chevaux  Hongrois  & Tranjylvains. 

Les  Chevaux  Hongrois  & lesTranfyl  vains  ne  font 
pas  moins  fobresque  les  ChevauxTartares-,  ils  font 
rarement  beaux:  la  tête  en  efi  le  plus  fouvent 
quarrée  , la  crinière  longue  , les  flancs  creux , 
le  corps  plus  long  qu’il  n’efi  haut  -,  les  nazeaux 
peu  ouverts;  ils  font  en  général  affez  pourvus 
de  chair;  mais  ils  fuppléeroient  parmi  nous  aux 
Chevaux  Tartares,  pour  en  tirer  une  efpèce  très- 
utile,  & qui  ferviroit  à la  remonte  de  nos  huf- 
fards.  Il  en  efi  de  même  des  Chevaux  Sardes , 
de  plufieurs  chevaux  des  Ardennes,  &c.  &c. 

Des  Chevaux  Allemands. 

Les  Chevaux  Allemands  , & principalement 
ceux  de  la  forêt  du  Hart , nous  procureroient 
d’excellens  produits.  Ils  viennent  des  Chevaux 
Turcs,  Efpagnols  & Barbes  ; auffi  en  participent- 
ils  du  côté  de  la  figure.  A l’exception  de  ceux 
qui  vivent  dans  la  forêt,  on  leur  reproche  feu- 
lement de  n’avoir  pas  affez  d’haleine. 

Des  Chevaux  Napolitains. 

L’Italie  fourniffoit  autrefois  de  beaux  Che- 
vaux. Le  royaume  de  Naples,  dans  cette  partie 
de  l’Europe , avoir  les  meilleurs  ; mais  la  race. 
Napolitaine  ne  fubfifie  point;  on  difiinguoit  le 
Cheval  Napolitain  à l’épalffeur  de  fon  encolure, 
à la  hauteur  de  fa  taille  , à la  coupe  de  fa  tête, 
ordinairement  bufquée  , & d’un  volume  con- 
fidérable , à fa  nobleffe,  à fa  fierté,  à la  beauté 
de  fes  membres  & de  fes  mouvemens  ; les  Che^ 
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vaux  Napolitains , bien  appareillés , formoîent 
d’admirables  étalons.  Ils  tenoient  beaucoup  des 
Chevaux  d Efpagne.  Le  mauvais  choix  qu’on  en 
a fait,  les  a jetés  en  France  dans  le  plus  grand 
difciédit.  Ils  font,  en  elfet  , ruinés  &.  a\ilis.  La 
province  de  Normandie,  dans  laquelle  on  avoir 
très-indininélement  tenté  d’en  tirer  race,  a été 
trempée  dans  fon  attente,  & dans  le  moment 
préfetit,  il  n’en  exifte  pas  de  vertiges.  Dans  le 
royaume  de  Naples  même  , le  Souverain  s’ell  vu 
obligé,  pour  relever  fes  haras,  de  recourir  aux 
Chevaux  Polezinès.  • 

Des  Chevaux  Pole[ines. 

Ces  Chevaux,  nés  dans  un  pays  qui  fait  partie 
des  états  de  Venife  , font  de  la  plus  grande 
beauté;  l’encolure  en  eft  fuperbe;  la  tête  parfai- 
tement attachée  & de  la  plus  belle  coupe  ; le 
garot  admirable  ; les  épaules  & toutes  les  parties 
de  leur  corps  exaélement  bien  proportionnées  ; 
la  taille  trés-élcvée.  Mais  les  yeux  de  prefque 
tous-font  petits  ; la  côte  eft  légèrement  ferrée  ; 
les  mouvemens  en  font  naturellement  aurti  libres 
& aulfi  fouples  que  ceux  du  Cheval  d’Efpagne 
le  mieux  exercé  ; ils  en  ont  la  cadence.  Ces 
Chevaux  unis  à des  jumens  Danoifes  & à des 
Conrtantines  , donneroient  les  produélions  les 
plus  rares  pour  le  carroflè. 

Des  Chevaux  Rujfes. 

Les  Chevaux  Rufles , élevés  par  les  payfans , 
font  petits,  & néanmoins  très-vigoureux,  &.  pref- 
que infatigables.  Ils  n’ont  pas  la  forme  élégante; 
ils  portent  la  tête  bafle  ; ils  ont  l’air  trirte  , les 
pieds  médiocrement  gros.  Le  plus  fouvent  leur 
poil  eft  noir  , quoiqu’il  y en  ait  à poil  bai-brun 
& à poil  gris-blanc.  Ces  Chevaux,  qui  font  em- 
ployés à la  courfe  des  traîneaux,  font  les  meil- 
leurs troteurs  qu’on  connoiffe.  Les  Chevaux  nés 
dans  les  haras  pour  le  fervice  de  la  cour&  des 
grands  Seigneurs,  font  produits  par  des  races 
d’Etalons  Perfans , Barbes,  Arabes  & Italiens, 
même  Danois  & Anglois  ; ceux  des  deux  dernières 
races  font  le  moins  eftimés.  EnRufîie,  on  def- 
tine  aux  travaux  les  Chevaux  qu’on  tire  d’U- 
kraine, des  frontières  Tartares  & Calmouks,  Ce 
font  les  plus  lertes  & les  plus  forts. 

Des  Chevaux  Danois, 

Nous  pourrions  attendre  encore  de  belles 
produélions  des  Chevaux  Danois , non  de  ceux 
qui  nailfent  dans  le  Hulrtein,  mais  de  ceux  qu’on 
peut  lirer  de  la  Jiulande  , de  la  Zélande  & de 
laFionie.  Parmi  ceux  du  H(  Iftein  , les  Chevaux 
élevés  di.ns  les  uêhtrages  gras  , ont  l’apparence 
la  plus  :édu:fanre  ; mars , pour  l’ordinaire  , ils 
font  mois  & fans  vigueur  ; ceux  qui  font  nourris 
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dans  des  pâturages  fecs,  ont  plus  de  reflburce 
& font  fouvent  aufti  d’une  figure  dirtinguée.  Ce- 
pendant, le  plus  fréquemment,  la  cuilfc  en  eft 
longue  & peu  fournie;  l’encolure  courte;  & ils 
ont  une  multitude  de  vices  de  conformation, 
qui  ne  manquent  jamais  de  paffer  à leurs  pro- 
duélions & de  les  fouiller.  Le  vrai  Danois  eft 
de  belle  taille  & bien  étoffé;  il  a de  la  légèreté, 
des  mouvemens,  du  courage  & de  la  force,  & 
c’ert  celui  que  nous  devons  préférée  , & qui  , 
d’ailleurs,  a été  le  premier  principe  des  races 
Conrtantines. 

Des  Chevaux  d'Jjlande» 

Les  Chevaux  d’Irlande  font  couns  , petits  , 
endurcis  à la  fatigue  dt  au  froid.  A l’approche 
de  l’Hiver,  leur  corps fe  recouvre  d’un  crin  très- 
long,  roide  & épais. 

Des  Chevaux  Hollandais  & Flamands. 

On  fe  fert  le  plus  communément  en  France, 
pour  le  carroffe , de  Chevaux  Hollandois.  Les 
meilleurs  viennent  de  la  Frife  ; il  y en  a aufti  de 
fort  bons  dans  les  pays  de  Bergucs  di  de  Juliers. 

A l’égard  des  Chevaux  Flamands,  que  des  ma- 
quignons vendent  pour  des  Chevaux  Hollandois, 
ils  font  fort  inférieurs  à ceux-ci,  & s’annoncent 
prefque  tous  par  une  tête  énorme,  des  pieds 
plats , des  eaux  aux  jambes , dtc.  C’ell  par  eux 
que  les  Chevaux  des  haras  du  Vimeux  , du  Bou- 
lonnois  de  de  l’Ardrefis,  dont  on  pourroit  tirer 
des  Chevaux  de  carroffe  dt  d’excellens  Chevaux 
de  trait  , ont  totalement  dégénéré,  de  rien  ne 
feroit  plus  prudent  que  de  les  bannir  de  nos 
établiffemens. 

Des  Chevaux  François. 

II  y a en  France  des  Chevaux  de  toute  efpèce  ; 
le  Limouftn  de  la  Nomandie  fonrniffent  les  meil- 
leurs ; le  Limouftn , les  Chevaux  de  felle  , dt  la 
Normandie  , outre  les  Chevaux  de  felle,  de  très- 
beaux  Chevaux  de  carroffe,  qui  ont  plus  de  légè- 
reté dt  de  reftburce  que  les  Chevaux  Hollandois. 
Les  Chevaux  de  felle  Normands  ne  font  pas  fi 
bons  pour  la  chalfe  que  ceux  du  Limouftn  ; 
mais  ils  valent  mieux  pour  monter  les  troupes , 
dt  font  plus  étoffés  dt  plutôt  formés.  On  tire  de 
la  Franche-Comté  dt  du  Boulonnois  de  très- 
bons  chevaux  de  tirage.  Il  y a en  Auvergne , 
en  Poitou,  dans  le  Morvant , en  Bourgogne, 
d’excellens  bidets.  Le  Rouffillon  , le  Bugey,  le 
Forêt  , le  pays  d’Auch  , la  Franche-Comté  , 
la  Navarre,  la  Bretagne,  diC.  donnent  aiiffi  des 
Chevaux  , moins  eftimés  que  les  Limoufins  de 
les  Normands. 

Les  Chevaux  Limoufins  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  les  Barbes.  Le  rerrein  d’une 
bonne  partie  du  Limoufin  , crt  fec  ot  léger. 
L’herbe  en  eft  très-délicate.  M.  Bourgelat  aifure 


C H E 

qu’tl  n’en  exifte  plus  de  cette  race,  qu’elle  efl 
tellement  dégénérée,  qu’on  ne  la  reconnoîtplus 
à aucune  des  nuances  qui  la  diflinguoient. 

Il  penfe  aufli  qu\e  le  vrai  Normand  s’efl  abâ- 
tardi , & que  la  Normandie  , Province  la  plus 
fartile  en  Chevaux  de  diftinélion , ne  donne 
plus  que  des  fruits  informes  d’un  accouplement 
prématuré,  ou  mal  alTorti , c’efl-à-dire  , que  des 
réfiiltats  de  poulains  de  deux  ans,  & de  jumens 
vieilles,  ou  jeunes  , qui  leur  font  appareillées 
indiüinélement  & fans  choix. 

En  général  , les  Chevaux  François  pêchent 
pour  avoir  de  trop  groffes  épaules , au  lieu  que 
les  Barhcs  pêchent  pour  les  avoir  trop  ferrées. 

D’après  tout  ce  qui  précède , il  paroîtroit  que 
les  Chevaux  les  plus  parfaits  du  monde  feroient 
cenx.  d’Arabie.  C’eft-là  où  il  fembleroit  que  fût 
la  race  primitive,  le  modèle  de  la  nature.  Tous 
les  autres  Chevaux  , qui  ont  des  qualités , en 
feroient  des  combinaifons,  plus  ou  moins  impar- 
faites, à caufe  des  mélanges  faits  fans  choix, 
mal  alfortis  & dégradés  par  la  négligence  des 
hommes,  par  l’influence  des  divers  climats,  & 
par  la  nourriture.  Les  Arabes,  pour  avoir  conf- 
tamment , dit-on  , de  beaux  Chevaux,  n’ont  pas 
befoin  de  croifer  les  races.  Mais  pour  conclure, 
comme  on  l’a  fait , que  c’efl  la  preuve  que  le 
Cheval  efl  indigène  à l’Arabie , que  l’Arabie  eft 
fa  première  patrie,  il  faudroit  que,  dans  ce  pays, 
tous  les  Chevaux  fuflênt  naturellement  beaux, 
fans  que  les  hommes  priflênt  des  précautions 
pour  bien  aflbrtir  les  races  & les  individus-,  or, 
on  fait  que  les  Arabes  ont  la  plusgrande  attention 
. pour  éviter  les  méfalliances  -,  ils  font,  à l’égard  des 
Chevaux  de  l’Arabie,  ce  que  les  Européens  font 
â l’égard  de  leurs  Chevaux  , & de  ceux  qu’ils 
tirent  de  l’étranger  -,  c’efl-à-dire,  qu’ils  choiliflent 
de  beaux  étalons  & de  belles  jumens.  Les  Arabes 
parcourent  des  contrées  très-étendues  ; ils  peu- 
vent , fans  recourir  à l’étranger,  allier  les  Che- 
vaux de  pays  très- diflans les  uns  desautres,  qui 
feront  toujours  des  Chevaux  Arabes-,  mais  ces  al- 
liances peuvent  être  regardées  comme  un  véritable 
croilément.  Qui  fait  fi  des  nations  Européennes, 
qui  deviendroient  aufli  curieufes  de  Chevaux 
que  ks  Arabes,  choifilTant  toujours  ce  qu’il  y a 
de  plus  parfait  dans  leurs  pays , fans  jamais  fe 
négjig  r , ne  parviendroient  pas  à faire  8c  à fou- 
tenir  des  races  précieufes , quoiqu’elles  n’euflent 
j pas  les  qualités  de  la  race  Arabe  6c  de  la  race 

1 Barbe  qui  en  vient  ? Je  pourrois  en  citer  un 

: exemple  fappant, dans  une  autre  claflê  d’animaux. 

' M.  Daubenton  a allié  des  béliers  du  Rouffillon, 
avec  des  brebis  de  l’Auxois,  en  Bourgogne  -,  il 
a obtenu  une  laine  fuperfine , qui  ne  dégénère 
pas,  par  1 attention  qu’on  a dans  fa  bergerie, 
de  ne  conferver  que  des  béliers  choifis  , & de 
ne  leur  donner  à couvrir  que  des  brebis  à lainè 
fine.  Le  troupeau  de  bêtes  à laine  , que  le  roi 
a fait  venir  d’Efpagne,  en  1787,  eft  toujoufsbeau, 


C H E 107 

il  a toujours  à Rambouillet  la  laine  la  plus  fine* 
Elle  eût  peut-être  perdu  déjà  de  fa  finefié  , fans 
la  précaution  que  l’on  a de  ne  gardei  que  lesplus 
beaux  béliers  & les  plus  belles  brebis, peur  ks  allier 
enfemble.  Le  climat  & le  fol  de  Rambouillet 
font  bien  différons  de  ceux  des  plaines  de  l’Ef- 
tramadure  & des  montagnes  de  la  Caflille.  Cc- 
pandant  ce  troupeau  fe  foutient,  & s’y  améliore 
même.  Je  ne  crois  donc  pas  que,  malgré  la  per- 
feélion  & la  fupériorité  des  Chevaux  Arabes  fur 
les  autres,  on,  puifle  prononcer  que  l’Arabie  eft 
la  patrie  des  Chevaux.  Pour  remonter  des  races 
abâtardies,  fans  doute,  il  faut  aller  chercher  des 
Chevaux  dans  les  pays  où  ils  ont  plus  de  beauté 
& de  qualité  ; mais  cette  importation  étant  une 
fois  faite,  les  peuples  de  l’Europe,  à ce  qu’il  me 
femble,  peuvent  tous, avec  de  l’intelligence  & de  la 
fuite  dans  leurs  attention»,  fe  procurer  chez  eux 
de  belles  efpèces  & les  entretenir  long-tems.  Si 
le  contraire  a lieu,  c’efl  la  faute  des  gouverne- 
mens,  qui  ne  prennent  pas  les  véritables  moyen». 

Article  second. 

De  la  multiplication  des  Chevaux. 

Dans  l’état  fauvage,  les  Chevaux  , comme  le* 
autres  animaux,  fe  multiplieroient  fpontanément, 
& n’auroient  befoin , pour  fe  reproduire  , que 
de  fuivre  le  vœu  de  la  Nature.  Loin  des  en- 
traves de  la  domefliciié , ils  feroient  plus  par- 
faits & plus  propres  à produire  des  individus 
qui  leur  reflembleroient.  Mais  depuis  que  lea 
hommes  les  ont  affujettis , depuis  qu’ils  les  em- 
ploient à des  travaux  pénibles,  qu’ils  les  excè- 
dent de  travail , qu’ils  les  déforment  par  des  har- 
nois,  qui  fouvent  les  bleflènt,  qu’ils  les  nour- 
riflent  mal,  qu’ils  ne  les  foignent  pas  convena- 
blement , enfin  qu’ils  les  maltraitent,  ces  ani- 
maux dégénèrent  fans  ceffe  ; iis  font  en  quelque 
forte  dégradés , & finiroient  par  être  une  efpècc 
méconnoiflable,  fi  on  ne  prenoit,  pour  la  re- 
lever, des  précautions  dans  leur  multiplication. 
Pour  avoir  de  belles  efpèces  de  bêtes  à cornes 
& de  bêtes  à laine  , on  fait  communément  choix 
de  beaux  taureaux  & de  beaux  béliers.  Vbyeilcs 
articles  Bêtes  a cornes  & Bêtes  a laine.  Il 
faut  encore  plus  d’attention  pour  l’entretien  & 
l’amélioration  des  Chevaux  , parce  que  les  races 
des  bêtes  à cornes  & des  bêtes  à laine,  n’étant 
pas  expofées  aux  mêmes  caufes  de  dégradation, 
fe  confervent  plus  long- tems. 

11  y a deux  manières  de  procéder  à l’amélio- 
ration des  Chevaux.  L’une  en  raflemblant  dans 
un  établiffement  des  étalons  & des  jumens  de 
choix  , pour  faire  couvrir  celles-ci  dans  la  faifon 
favoiable-,  cetétablilfement  efl  ce  qu’on  appelle 
proprement  un  haras.  Haras  particuUer,  haras  fixe 
ou  parqué.  La  féconde  confifle  à faire  placer  des 
étalons  de  diftance  en  diflance,  dans  lesdiverfes 
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provinces  propres  aux  élèves  , ou  pour  couvrir 
les  juinens  des  particuliers  qui  leur  feront  anne- 
xées, ou  pour  couvrir  celles  qui  leur  feront 
amenées  librement.  Cette  difperfion  des  étalons 
un  à un,  & des  juinens  poulinières,  ell  encore 
nommée  ha  as , mais  haras  provincial ^ ou  épars. 

.Amélioration  des  Chevaux  par  les  haras  propre- 
ment dits,  ou  haras  parliculiers,  haras  fixes^  ou 

parpués. 

On  entend  par  haras  proprement  dits  , non- 
feulement  un  alfemblage  de  Chevaux  entiers  & 
de  juinens,  deflinés  à perpétuer  l’efpèce,  mais 
encore  un  endroit  propre  à y élever  des  pou- 
lains, jufqu’à  ce  qu’ils  puiîTent  fervir , foit 
pour  la  felle , foit  pour  le  trait. 

On  voit  peu  d’endroits  où  il  y ait  cette  réunion 
d’étalons  & de  juinens,  uniquement  afFeèlés  à 
îa  propagation  de  l’efpèce,  parce  qu’il  cfluni- 
verfellcment  reconnu  que  cela  eh  plus  onéreux 
que  piofitable.  En  France  le  Roi  en  a deux  : 
l’un  , en  Normandie  , appellé  le  haras  d'HyeJ- 
me  , & l’autre  en  Limoufin , établi  au  châ- 
teau de  Pompadour.  Le  Roi  ell  intérelTé  à pro- 
pager les  beaux  Chevaux , & à exciter  l'ému- 
lation publique.  Quelques  hommes  riches , ou 
grands  Seigneurs,  chez  les  étrangers,  & en  France 
même,  par  goût,&  comme  amateurs,  ont  fait  cette 
dépenfe,  utile  aux  autres  & agréable  pour  eux. 

Toutes  les  provinces  du  Royaume  de  France 
m’ont  pas  les  qualités  requifes  pour  ces  fortes 
d’établiffemens  -,  la  Flandre  , le  Morvant,  l’Au- 
vergne, le  Berry,  la  Navarre,  le  Limoufin,  le 
Poitou,  la  Bretagne  & fpécialement  la  Norman- 
die , font  généralement  reconnues  pour  y être 
le  plus  propres. 

Ce  font  le  fol  du  pays , la  nature  de  l’herbe , 
la  qualité  du  terrein  , le  local  pour  placer  les 
herbages,  & la  température  de  l’atbmofphère  qui 
donnent  à une  province  cct  avantage  fur  une 
autre. 

Pour  former  un  haras,  foit  en  grand,  foit 
en  petit , il  faut  qu’il  y ait  des  pâturages  fuf- 
fifans  pour  la  nourriture  des  jumens  & des  pou- 
lains, & que  ces  pâturages  foient  de  différente 
efpèce,  c’eft  - à - dire  , plus  ou  moins  gras. 

La  première  chofe  à obferver,  c’efl  de  pro- 
portionner la  quantité  de  Chevaux  à la  quan- 
tité d’herbe  que  l'on  a,  en  y joignant  desbœufs, ou 
des  vaches,  pour  réparer  le  fond  que  les  Chevaux 
détruifent.  Ces  animaux  ne  font  pointde  tort  réci- 
proquement •,  le  bœuf  mange  la  grande  herbe  & le 
Cheval,  qui  n’aime  que  l’herbe  tendre  & courte, 
laifie  grainer  & multiplier  celle  qui  efl  élevée 
&.  dont  les  tiges  font  dures,  de  manière  qu’un 
pâturage  où  il  a vécu  n’eft , après  quelques  an- 
nées, qu’un  mauvais  pré,  tandis  que  celui  où 
le  bœuf  a \écu  devient  un  pré  très -fin.  C’efl 
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furie  plus,  ou  le  moins  de  bonté  de  l’herbage 
que  l’on  peut  évaluer  la  quantité  de  Chevaux 
& de  bœufs  que  l’on  doit  y mettre  -,  pour  la 
réjaration  dud’ond,  le  nombre  des  bœufs  doit 
toujours  l’emporter  , & c’efl  peut  - être  autant 
par  cette  inattention  forcée  parla  quantité  de 
Chevaux  qu’ii  y a au  haras  d’Hyefme , que  par  le 
grand  définrérelfement  de  M.  de  Brigts , premier 
Ecuyer  Capitaine  du  haras  du  Roi,  que  les  fonds 
du  haras  commencent  à y être  un  peu  épuifés. 
M.  deBrigesauroit  pu, comme  bien  d’autres,béné- 
ficier  confidérablement  fur  l’engrais  des  befliaux 
qui  enflent  été  mis  à fon  profit  dans  les  pâtu- 
rages, ce  qu’il  n’a  pas  cru  devoir  faire,  parce 
que  fon  extrême  probité  a toujours  fait  taire 
les  intérêts  perfonnels.  11  efl  d’autant  plus  vrai 
qu’il  faut  dans  un  herbage  mettre  plus  de  bêtes 
à cornes  que  de  Chevaux  , que  les  Propriétaires 
d’herbages,  en  Normandie  , ne  permettent  qu’a- 
vec peine  à leurs  Fermiers  dans  leurs  baux,  de 
laiffer  paître  des  Chevaux  fur  leurs  héritages. 
Cependant  on  ne  rifqueroit  rien  , même  dans 
un  fond  maigre,  de  mettre  un  Cheval  par  quatre 
vaches,  ou  deux  bœufs.  M.  de  Garfault , un  des 
meilleurs  écrivains  fur  tout  ce  qui  concerne  le 
Cheval,  confeille,  dans  un  fond  excellent,  un 
bon  bœuf  pour  deux  Chevaux  , dans  un  fond 
médiocre,  deux  vaches,  ou  un  bœuf  parCheva! , 
& , dans  un  mauvais  fond  , quatre  vaches , ou 
deux  bœufs  par  Cheval. 

Dans  toute  efpèee  de  haras , il  faut  divifer 
fon  terrein  en  trois  parties , lefquelles  doivent 
être  bien  fermées  de  haies,  ou  palis,  ou  fofl’és. 

La  plus  graffe  fera  deflinée  aux  jumens  pleines 
& à celles  qui  nourriffent. 

La  deuxième,  beaucoup  moins  fucculente,  fera 
pour  les  jumens  vides,  qu’il  faut  féparer  , 
parce  qu’étant  plus  légères,  elles  tourmenteroient 
les  autres  -,  de  plus , elles  ont  befoin  d’être  moins 
graflés,  pour  retenir  plus  facilement  à la  monte 
prochaine  -,  on  met  auffi  les  poulines,  ou  pou- 
liches dans  le  même  enclos. 

Enfin  la  troifième  dont  le  fol  doit  être  moins 
frais  & plus  inégal , fera  pour  les  poulains  entiers, 
ou  hongres.il  efl  néceflab  c que  cette  dernière  partie 
foit  bien  formée,  pour  les  empêcher  d’aller  trouver 
les  jumens-,  ilfaïulroit  même  qu’elle  ne  fût  pas  voi- 
fine  , pour  qu’ils  nepuflentpas  voiries  cavales. 

Il  efl  à defirer  qu’il  y ait  dans  les  deux  der- 
niers enclos  des  hauts  & des  bas , pour  dé-nouer 
les  épaules  & les  hanches  des  poulains , & leur 
donner  occafion  de  déployer  leurs  forces  & leur 
légèreté , dans  les  jeux  & les  courfes  que  leur 
gaieté  naturelle  leur  fait  faire. 

Pour  que  I herbe  des  enclos  broutés  pût  fe 
renouveller , il  feroit  utile  d’en  avoir  de 
rechange;  on  feroit  pafler  les  animaux  des  uns 
dans  les  autres , & ils  reviendroient  dans  les 
premiers  , quand  les  derniers  feroient  épuifés. 

Dans  chaque  herbage  , s’il  y a une  mare , elle 
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fervira  d’abreuvoir  & de  bain  aux  animaux, 
quatfd  ils  feront  trop  airaillis  des  mouches.  Quel- 
aues  perlonnes  penlent  que  les  eaux  ftagnantes 
iont  préférables  pour  les  Chevaux  aux  eaux  vives, 
parce  que  celles-ci  leur  donnent  iouvent  des 
tranchées.  Mais  cette  opinion  ne  me  paroît  pas 
fondée.  Il  efl  polîible  & même  vraifemblable 
que  des  Chevaux  qui  le  font  échauffes  au  travail, 
venant  à boire  de  l’eau  vive  & froide,  lotent 
attaqués  de  tranchées-,  mais  des  Chevaux  paif- 
lant  ik  erratrt  librement  dans  un  parc  de  haras, 
ne  s’échauffent  pas.  Une  eau  limpide  &.pure, 
telle  que  l’eau  de  fource,  ik.  fur-  tout  telle  que 
celle  des  montagnes , ne  me  paroit  pas  de- 
voir les  incommoder  : avant  de  me  perfua- 
der  qu’elle  leur  eft  nuifible  , je  defirerois 
avoir  des  faits  pofitifs  qui  le  prouvaffent.  Mais 
il  faut  que  l’herbage  ne  foit  ni  trop  humide  , ni 
trop  fec  -,  le  terrein  marécageux  leur  attendrit 
la  corne,  élargit  le  pied  , les  rend  fujets  aux  eaux, 
& lait  les  Chevaux  mois  & fans  vigueur -,  le  trop 
fec  donne  des  Clievaux  nerveux  , mais  il  leur 
ferre  les  talons  & les  rend  cncaflelés  -,  par  con- 
féquent  un  ferrein  qui  ne  foit, ni  gras,  ni  maigre 
efl  le  plus  convenable  pour  faire  de  bons  Chevaux. 
Par  cette  raifon  , les  pays  un  peu  montueux 
paroiffeht  préférables  pour  placer  un  haras  de 
Chevaux  fins.  Les  animaux  contraints  de  mouter 
& defeendre  y acquierrent,  outre  la  foi  ce,  de  la 
liberté,  de  la  foupleffe  & de  l’haleine.  L’herbe 
des  montagnes  efl  plus  fine,  plus  délitate, 
plus  nutritive.  Les  gros  Chevaux  qui  ont  befoin 
de  pâturages  abondans,  peuvent  être  élevés  dans 
les  pays  de  plaine  , ou  dans  les  vallons. 

11  efl  bon  d’obferver  qu’il  faut  quelques  arbres 
épars  dans  les  herbages,  pour  mettre  les  animaux 
à l’ombre  dans  les  grandes  chaleurs,  & pour  leur 
donner  la  facilité  de  fe  frotter-,  mais  s’il  y a 
des  troncs,  des  chicots,  ou  des  nous,  il  faut 
arracher,ou  applanir  , pour  prévenir  les  accidens. 

On  doit  avoir  un  Garde -haras , pour  foigner 
les  animaux , réparer  les  torts  qui  peuvent  lé 
faire  à la  clôture  de  l’herbage , en  écarter  les 
loups,  en  un  mot  veiller  à tour. 

Quant  aux  loups  , ik  font  plus  à craindre 
dans  les  herbages  ou  il  n’y  a que  des  poulains 
que  dans  ceux  où  il  y a des  jumens  poulinières: 
elles  font  en  état  de  fe  défendre , ainfi  que  leurs 
produélions.  Les  bêtes  à cornes  s’en  garantiffent 
aufli.  Les  cavales  fe  réuniffent  en  rond,  met- 
tent les  poulains  dans  le  milieu  & préfentert  la 
croupe  -,  les  bêtes  -à  cornes  font  le  contraire  &. 
préfcntentlatête-  dansfunSt  l’autre  cas,  comme 
un  loup  occafionne  un  grand  mouvement  dans 
l’herbage,  le  Garde- haras  qui  y couche  , vient 
à leur  fecours-,  il  efl  muni  d’une  arme  à feu  qu’il 
tire  tous  les  loirs  & plufieurs  fois  clans  la  nuit  ; 
il  a de  plus  un  chien  qui  ne  lui  laiffe  pas  igno- 
rer ce  qui  fe  pafle. 

Les  pâturages  les  meilleurs  font  ceux  qui  abon- 
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dent  en  plantes  graminées  fines , les  plus  capables 
de  bien  nourrir.  Après  elles  fe  lent  la  luzerne, 
le  fainfoin,  le  trèfle  ik  la  pinprcnelle. 

Les  jumens  & poulains  d’un  haras  paiffem 
depuis  le  Printeras  jufqu’en  Hiver,  dans  les  pâ- 
turages. Quand  ils  ne  trouvent  rien  aux  champs, 
on  les  nourrit  à l’ccitrie  avec  du  foin. 

Une  petite  remarque  de  curiofité  en  paflant, 
c’efl  qu’un  herbage  eft,  pour  ainli  dire  , un  ba- 
romètre vivant:  ejuand  le  tems  va  à la  pluie, 
les  animiLUx  defeendent  dans  les  fonds,  & vien- 
nent fur  la  haïucur,  quand  il  doit  faire  beau. 

Je  n’entrerai  p :int  dans  les  détails  des  écu- 
ries, ondes  h-..ngards  qu’il  faut  dans  les  ha- 
ras fixes  , loic  pour  loger  féparément  les 
étalons,  les  jumens  pleines,  ou  vuides,  les  pou- 
lains de  l’un  & l'autre  fexe , aux  différens  âges, 
foit  pour  les  faire  manger  à couvert  les  jours 
où  l’inconflaiice  du  tems  ne  leur  permet  pas  de 
paître  dans  1 herliage.  H ne  fera  pas  queftion  non 
plus  desforges,  manèges  & autres  objets  indifpen- 
fables  quand  les  haras  font  conficlérables.  Je  ré- 
ferve  pour  le  mot  Haras  Pexpofé  dulocalle  plus 
convenable.  Il  efl  inutile  de  dire  qu’on  doit 
avoir  des  regiflrcs  exaéls  , pour  y conferver  les 
noms  des  étalons  & jumens,  & celui  des  ha- 
ras d’où  ils  lont  fortis  , les  noms  & cjualitéi 
des  pères  & mères , les  poils,  les  marques , l’âge, 
la  taille,  la  figure,  le  jour  de  la  faillie  , celui  clu 
du  part,  ou  accouchement  ,1e  fexe',  ou  le  produit 
donné, &c.  Je  me  contenteraide  traiterici  de  tout 
ce  qui  a rapport  à la  conduite  des  animaux  qui 
forment  les  grands  & les  petits  haras. 

Du  choix  des  eialons. 

Le  Cheval  étant  le  plus  brave  & le  plus  utile 
de  tous  les  animaux , il  efl  donc  nécefl'aire  à toute 
Nation  guenière,  ou  agricole  de  conferver,  pro- 
pager & embellir  l'on  efpèce. 

On  nomme  étalon,  ou  ételon,  un  Cheval  entier, 
uniquement  deftiné  à couvrir  des  jumens.  La 
tournure,  la  force  & la  taille  d’un  étalon  doivent 
être  en  raifon  de  l’cfpèce  de  Chevaux  que  l’on 
veut  faire,  c’eft- à- dire  , qu’il  faut  qu'il' foir 
fin,  s’il  efl  defliné  à faire  des  Chevaux  de  felle, 
& qu’il  fuit  fort , fi  ce  font  des  Chevaux  de 
trait.  Je  ne  parlerai  pas  des  Chevaux  de  fomme; 
ce  font  les  mulets  & les  ânes  que  l’on  emploie 
ordinairement  à porter;  l’efpèce  de  Chevaux 
qu’on  leur  affotie  efl  refpèce  la  plus  commune, 
qu'il  efl  inutile  de  chercher  à embellir. 

Un  étalon,  dans  l’un  & l’autre  cas,  doit  être, 
en  beauté  & en  qualité,  un  modèle  de  fa  race, 
afin  que  fes  produèlions  foient  les  plus  parfaites 
pofiibles. 

Si  on  le  defline  à faire  des  Chevaux  de  mon  - 
ture  , il  faut  qu’il  fou  libre  dans  les  épaules , 
fùr  dans  les  jambes,  foiiple  dans  les  hanches, 
lefle,  nerveux&  fain  par-tout  le  corps-,  de  la  taille 
de  quatre  pieds  huit,  neuf  <Si  dix  pouces; qu’/i 
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ait  le  frort  un  peu  convexe,  les  yeux  vifs,  à 
fleur  de  tête  , les  oreilles  déliées  & bien  placées, 
ks  lalières  rensplies,  ks  naleaux  bien  ouverts, 
la'  bouche  médiocre,  l’encolure  peu  chargée, 
}a  tête  haute,  petite  & sèche  , les  épaules  sèches 
& plates,  le  poitrail  large,  le  garoi  bien  élevé, 
le  rein  court , le  dos  uni  &.  égal,  les  flancs  pleins 
& courts,  la  croupe  ronde  & fournie,  les  ge- 
noux ronds  fur  le  devant  , la  ]arnbe  large  & 
sèche  , le  tendon  bien  détaché  , le  boulet  menu  , 
le  fanon  peu  garni,  le  paturon  gros,  la  couronne 
peu  élevée  , la  corne  noire,  unie,  luilante,  la 
foie  épaifié , concave  , la  fourchette  petite  , les 
crins  longs  & fins,  la  queue  touffue,  peu  de 
poils  aux  jambes  , les  teflicules  gros  & retrouffés, 
& le  membre  gros-,  qu’il  ait  en  outre  de  la  fen- 
fihiliié  dans  la  bouche,  de  la  docilité,  du  cou- 
rage & de  l’ardeur  -,  qu’enfin  il  foit  fans  défauts , 
s’il  efl  poffible,  mais  fur- tout  fans  défauts  hé- 
réditaires. 

L'étalon  defliné  à faire  des  Chevaux  de  trait 
aura  toutes  les  qualités  du  précédent,  avec  les 
différences  luivantes:  il  faut  qu’il  ait  la  tête  greffe 
d’olfemens , l’encolure  forte  & charnue,  le  poi- 
trail bien  large,  lesépaules  grolfes,  le  ventre  grand, 
fans  être  avallé,  les  reins  élevés,  la  jambe, 
nerveufe  & forte  , les  jarrets  larges , le  fabot 
fort  & bien  fait  -,  on  le  choifira  de  môme  fans 
défauts  , fur-  tout  fans  défauts  héréditaires  -, 
il  doit  avoir  au  moins  cinq  pieds  détaillé,  pour 
faire  des  Chevaux  de  carrofl'e  , ou  des  Chevaux 
de  greffes  voitures  , quatre  pieds  huit  ou  dix 
pouces  pour  des  Chevaux  de  labour.  Pour  être 
fur  de  la  hauteur  d’un  Cheval,  on  doit  le  me- 
furcr  à la  potence  & non  à la  chaîne,  parce  que 
la  chaîne  palVant  fur  la  rondeur  de  l’épaule  , 
ajoute  toujours  deux  pouces  à la  taille. 

Les  défauts  héréditaires  font  les  yeux  foibles, 
les  fluxions habiniellcs,  l’haleine  courte,  qui  finit 
par  la  pouffe,  les  maux  des  jarrets , comme 
courbes,  éparvins  , jardons,  furos,  &c. 

Le  Duc  deNevi'cafle  & beaucoup  d’autres  ont 
regardé  la  m.échanceté  comme  héréditaire  -,  mais, 
au  haras  du  Roi  , d’après  le  témoignage  de  M.  de 
Briges,  il  y a eu  nombre  de  Chevaux  méchans 
dont  les  produélions  étoient  fort  douces  ; on 
cire  entr’autres  un  Cheval  baibe  qu’on  nom- 
moit  le  bagdac  -,  il  étoit  féroce  à un  tel  point 
que  qui  que  ce  foit  ne  pouvoir  en  approcher, 
il  n’étoit  ni  panfé,  ni  ferré-, on  le  tenoit  attaché 
par  quatre  longes-,  tout  fon  fervice  fe  faifoit  par 
les  deux  cales  d’à  côté,  il  n’alloit  jamais  à la  monte 
qu’accompagné  de  quatre  palfreniers,  un  panier 
de  fer  à la  bouche  , les  yeux  fermés  par  des  lu- 
nettes ; il  auroit  mangé  la  jument  fans  cette  pré- 
caution. 11  faifoit  des  Chevaux  fuperbes  pour 
la  figure  & les  qualités -,  il  étoit  ardent  & prompt 
dans" fon  opération,  auffi  méchant  après  qu’avant-, 
peu  de  fes  produéfions  fe  font  refîenties  de  fon 
caiacltrc  indomptable  & féroce.  Cet  exemp.e 
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n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  plus  avantageux  d’em- 
ployer pour  la  monte  des  étalons  dociles. 

Quant  à la  robe  , je  ne  crois  pas  qu’il  faille  y 
avoir  beaucoup  d’égards.  Le  noir  & le  bai  , 
avec  les  crins  & les  extrémités  noirs  font  les 
couleurs  les  plus  communes,  & le  plus  ordinaire- 
ment recherchées.  On  rejette  les  Chevaux  qui 
font  d’une  couleur  lavée  & qui  paroifl'ent  mal 
teints.  L’habitude  que  les  perfonnes  qui  diri- 
gent les  haras  ont  du  mélange  des  couleurs,  doit 
régler  les  affortimens  -,  car , quoique  la  raifon 
indique  qu’il  peut  y avoir  de  bons  Chevaux  de 
tout  poil  > il  faut,  autant  qu’on  peut,  fê  con- 
former au  goût  des  Amateurs,  & à ce  qui  paroît  le 
plus  généralement  adopté,  fur-tout,fi  l’on  fe  pro- 
pofe  de  vendre  les  Chevaux  provenus  des  ac- 
couplemens  qu’on  fait  faire.  On  n’efl  jamais  fùr 
de  la  robe  jufqu’à  un  certain  point , car  an  haras 
d’Hyefme,  un  Cheval  gris  avec  des  jumens  grifes 
& bais , n’a  jamais  fait  que  des  poulains  noirs  -, 
communément  bai  avec  bai,  fait  bai  ou  alézan  ; 
fort  füuveht  bai  avec  gris  fait  bai. 

Il  en  efi  des  marques  comme  du  poil , elles 
ne  tiennent  & ne  font  rien  à la  bonne,  ou  mau- 
vajfe  nature  du  Cheval-,  elles  ne  fervent  qu’à 
amufer  le  vulgaire  & à tromper  les  ignorans. 
Qu’il  ait  l’étoile  , l’épi,  le  pied  blanc  à droite, 
ou  à gauche  , devant  , ou  derrière  , que  les  bal- 
zanes ne  montent  pas  trop  haut  , qu’il  ait  le 
chanfrain,  ou  la  face  plus  ou  moins  grande,  qu’il 
ait  les  quatre  bonnes  marques,  ou  les  fept  mau- 
vaifes,  tout  cela  doit  être  regardé,  par  les  vrais 
connoineurs&  lesgens  fenfés,  comme  des  contes-, 
la  meilleure  règle  cil  de  juger  un  Cheval  à la 
vue  , examiner  s’il  èft  beau  & bien  fait  dans 
toutes  fes  parties,  puis  de  le  monter  plufieurs 
fois  foi  - même,  pour  juger  de  fes  qualités  -,  car 
7.1  faut  une  expérience  confommée,  pourenjuger 
en  le  vmyant  monter  par  une  autre  perfonne. 

Plufieurs  Auteurs  prétendent  que  le  Cheval 
entier  , avant  d’être  defliné  au  fervice  des  ju- 
mens, doit  avoir  été  exercé  au  manège,  ou  au 
travail , pour  avoir  la  fagefi’e  & la  docilité  dont 
il  efl  fufcepiible.  11  feroit  dillîci'ie  dedire  jufqu’à 
quel  point  les  qualités  qu’il  auroit  acquifes  par 
ces  exercices  influeroient  fur  les  poulains  qu’il 
produiroit -,  mais  il  efl  vraifemblable  qu’elles  y 
influeroient  généralement. 

Il  va  de  bons  Cher  aux  de  tous  pays  , le  fait 
efl  vrai  -,  mais  il  y a des  pays  dont  les  Chevaux 
en  produifent  plus  communément  de  meil- 
leurs que  les  autres.  Les  Chevaux  Arabes 
font  les  plus  eflimés  de  tout  l’Univers-,  après  eux 
ce  font  les  Chevaux  Barbes,  puis  ceuxd’Efpagne, 
puis  les  Anglois  & les  Normands.  Ceci  a rapport 
aux  Chevaux  de  felle  pour  étalons 5 quant  aux 
Chevaux  de  trait,  on  met  en  France  au  premier 
rang  ,■  les  Chevaux  Danois,  puis  les  Allemands , 
les  Flamands , les  Auvergnats,  les  Chevaux  Suiffes 
St  Grifons , &.  fpécialemcnt  les  Normands , qui 
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©nt  l’avantage  de  jouir  d’une  grande  réputation 
dans  ks  deux  genres. 

Les  gens  d’une  grande  expérience  pen - 
fent  qu’il  faut  croiler  les  races  en  France.  Buflon, 
d’après  l^s  écuyers  & autres  perlbnnes  qui  ont  di-  j 
rigé,  ou  foigné  les  haras,  regardant  cette  néccliité  ^ 
con  me  prouvée,  explique  le  pourquoi  de  la  I 
manière  luivante.  11  1 attribue  à lintluence  du 
climat  & de  la  nourriture  qui,  à la  longue, 
rendent  les  Chevaux  exempts,ou  fufceptiblcs  de 
ccrtaineSclfeètions,  de  certaines  maladies-,  leur 
tempérament  doit  changer  peu -à  - peu.  Le  dé- 
veloppement de  la  forme  , qui  dépend  en  partie 
delà  nourriture  & de  la  qualité  des  humeurs, 
deit  donc  charger  auiii  dans  les  générations . A 
la  première  génération,  ce  cha-  gement  efi  in- 
fenfible  , parce  que  l’étalon  & la  jument,  tirés 
d’un  pays  étranger,  ont  pris  confifiance  & leur 
forme,  avant  d’ètre  dépayfés  Par  conléquentia 
première  génération  n’efl  point  altérée  • la  pre- 
mière progéniture  de  ces  animaux  ne  dégénère 
pas,  remprunte  de  la  forme  étant  pure;  mais 
le  jeune  animal  efiuie  , dans  un  âge  tendre  ik  foi- 
ble  les  influences  du  climat,  qui  lui  feront  plus 
d’impreflion  que  fur  fon  père  & fa  mère.  Ces 
influences  & celLs  de  la  nourriture  , à mefure 
qu’il  avance  en  âge  , fe  font  fentir,  & y déve- 
loppent des  germes  de  défeéluofués,  qui  fe  ma- 
nifefleront  plus  fenfibleiutnt  dans  la  génération 
fuivante.  On  conçoit  que  la  dégénércfcence  aug- 
mentera, de  génération  en  génération,  & qu’il 
arrivera  une  époque  où  les  caraélères  de  la  pre- 
mière fouchc  feront  perdus.  Les  Chevaux  alors 
reffcmbleront  en  tout  à ce-x  du  pays.  Dès  la  deu- 
xième , ou  troifième  génétation  , des  Chevaux 
d’Efpagne,  ou  de  Barbarie  deviendront  des  Che- 
vaux Fiançois.  On  efl  donc  obligé  de  croifer 
les  races  , en  faifant  venir  des  étalons  de  l’é- 
tranger, & en  les  alliant  convenablement  & 
avec  précaution.  Ce  renouvellement , qui  n’efl  , 
pour  ainfi  dire  , qu’à  moitié  , produit  de  meil- 
leurs effets  que  s’il  étoit  entier.  Car  un  Cheval 
& une  jument  d’Elpagne  ne  produifent  pas , en 
France,  de  fi  beaux  Chevaux  qu’un  Cheval  d’Ef- 
pagne & une  jument  Françoife.  La  perfeélion 
feroit  de  donner  à nos  Chevaux  entiers  des  juinens 
étrangères.  Cette  double  attention  enrretiendroit 
toujours  la  France  de  beaux  & bons  Chevaux. 

En  général,  le  meilleur  croifement  fe  fait  par 
des  étalons  de  pays  très-diflans  de  celui  où  on  les 
introduit,  La  France  étant  fous  un  climat  tem- 
péré doit,  pour  avoir  de  beaux  Chevaux,  tirer 
îes  étalons  des  états  les  plus  froids  & des  plus 
chauds  , même  des  provinces  Méridionales  du 
Royaume,  pour  les  provinces  Septentrionales, 
& vice  vesâ.  Cela  n’empêche  pas  que  pour  la 
diflributlon  on  n’ait  égard  à l’efpèce  de  Chevaux 
qu’on  veut  produire,  & à la  province  où  efl  le 
haras.  En  Normandie,  les  Arabes,  les  Barbes  êx 
les  Chevaux  anglois  font  les  meilleurs  à prendre 
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poùr  étalons  de  felle,  ils  diminuent  la  jambe  du 
Cheval  Normand,  qui  deviendroit  trop  forte  ; 
en  Angleterre,  on  devroit  prendre  des  étalons 
de  vraie  race  Normande,  pour  augmenter  la  jambe 
trop  petite  du  Cheval  anglais. Quant  aux  Chevaux 
de  trait,  il  n’y  a de'bonspour  la  Normandie  que  le 
vrai  Normand  de  race,  le  Danois  & le  fort  Anglois. 

Dans  le  Limoufin  & la  Navarre,  on  doit  pren- 
dre pour  étalons  l’Arabe  & le  Cheval  d’Efpagne. 

A l’égard  des  autres  provinces,  c’efl  aux  gens  du 
métier  & aux  connoiflèurs  à en  juger  pour  le 
bien  de  la  chofe,  & pour  leur  plus  grand  inté- 
rêt, M.  de  Brigescroitqu’il  fautbannir  àjamais  de 
toutes  les  provinces  du  Royaume,  les  Chevaux 
Italiens , ou  Napolitains,  M.  le  Prince  Charles, 
qui,  comme  Grand  Ecuyer,  étoit  maître  du  ha- 
ras d’Hyefme,  en  avoit  infeéfé  la  Normandie,  & 
M.  de  Eriges  a été  plus  de  cinq  ans,  pour  dé- 
truire cette  mauvaife  efpèce,  qui  avoit  abâtardi 
& dénaturé  la  race  ; elle  relfembloit  au  chameau 
pardevant  , & au  mulet  par-derrière. 

On  affure  qu’en  France,  les  Chevaux  Arabes 
&.  Barbes  produifent  ordinairement  des  Che- 
vaux plus  grands  qu’eux,  que  les  Efpagnols 
en  produifent  de  plus  petits  qu’eux,  & que  les 
Chevaux  Anglois,  au  défaut  des  Arabes,  des 
Barbes,  des  Turcs  & des  Efpagnols,  doivent 
avoir  la  préférence  fur  les  autres,  parce  qu'ils 
viennent  des  premiers  & qu’ils  n’ont  pas  dégénéré, 
la  nonrrituie  pour  les  Chevaux  étant  excel- 
lente en  Angleterre,  où  l’on  efl  aulli  ttès-foi- 
gneux  de  renouveller  les  races. 

On  parviendroit  à retarder  en  France  la  dé- 
térioration des  races,  fans  renouveller  les  étalons 
étrangers,  fi  on  avoit  la  plus  grande  & la  plus 
fcrupuleufe  attention  à unir  les  figures  & les  qua- 
lités les  plus  parfaites,  & à éloigner  la  confan- 
guinité  dans  les  accouplemens. 

Du  fervice  des  Etalons  dans  le  tems  de  la  mante. 

Le  Cheval  peut  engendrer  dés  l’âge  de  deux 
ans,  ou  deux  ans  & demi.  Mais,  s’il  fert  desju- 
mens  à cet  âge,  il  ne  produit  que  des  poulains 
mal  conformés,  ou  mal  conflirués.  Il  vaut  mieux 
attendre  au  moins  deux  ans  de  plus'pour  les  Che- 
vaux de  trait  & les  gros  Chevaux,  qui  font  plu- 
tôt formés  que  les  Chevaux  fins.  Ceux-ci  n’ont 
acquis  toute  leur  vigueur  qu’à  fix  ou  fept  ans. 
Cependant  dans  les  haras  on  commence  à les 
employer  pour  faillir  à quatre  ans,  & je  crois 
qu’on  a tort.  On  les  réforme  plutôt,  ou  plus 
tard , félon  leur  complexion , le  pays  de  leur  naif- 
fance,  & la  race  dont  ils  'font.  C’efl  ordinaire- 
ment de  15  à i6  ans. 

La  monte,  dans  un  haras;  commence  nu  mois 
de  Mars  & finit  au  mois  de  Juin, 

Le  Duc  de  Newcafle,  & tous  les  Auteurs  avant 
lui,a\ancenr  que  la  gêne  étant  contraire  à l’aéle 
de  la  génération,  il  faut,  dans  a lalfon  de  I.i 
monte.,  mettre  l’étalon  en  liberté  dans  un  hcr-’ 
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bage  , avec  quinze  , ou  feize  jiiinens  & tout  au 
plus  vingt-,  lelon  eux,  les  juments  font  toutes 
remplies  plus  fûrement,  & au  bout  de  fix  fe- 
n-)aines  l’étalon  demande  de  lui-méme  à fortir 
de  l’herbage  , fa  befogne  étant  tom-à-fait  finie. 

Si  l’on  ne  confultoit  que  la  nature,  on  adop- 
teroit  cette  manière  de  multiplier  les  Chevaux. 
Les  étalons  dans  des  herbages  feroienr  comme 
des  cerfs  avec  leurs  troupes  de  biches,  qui  ne 
rrianquent  guères  de  concevoir.  Mahles  étalons , 
fur- tout  ceux  qu'on  tire  de  l’etranger,  font  des 
anuuaux  trop  précieux  , pour  qu’on  les  expofe 
à fous  les  accidens  qu’ils  encourrer<?icnt.  il  y 
aurolt  même  des  dangers  pour  Icsjumcns.  Car, 
comment  fuppofer  que  l’étalon  fort  allez  fage  & 
affez  prudent  pour  ne  couvrir  qu’une  fois  par 
jour,  qu’ilchoifira  fes  jumens,  l’uneapri's  l’autre, 
chacune  à leur  tour,  qu’il  ne  s’attachera  pas 
plus  à l’une  qu’à  l’autre  , qu’il  ne  fera  pas  abîmé 
de  coups  de  pieds  par  celles  qui  n’en  veulent 
plus,  & exténué  par  celles  qu’on  appelle  gouj- 
mandes,  qu’il  évitera  de  lui-même  les  méprifts 
contre  nature,  qui  font  capables  de  faire  mou- 
rir la  jument,  les  culbutes  à la  renverfe,  la  def- 
iruélion  de  fen  propre  ouvrage  par  des  répé- 
titions inutiles,  &c.  &c.  Par  toutes  ces  confi- 
déraiions,  on  a donc  bien  fait  de  quitter  cet 
ancien  & dangereux  ufage,  pour  prendre  celui 
de  guider  l’étalon  dans  fes  fondions.  Dans  l’état 
làuvage  un  Cheval  couvre  au  hafard  quelques 
jumens-,  fi  deux  Chevaux  fe  rencontrent,  animés 
du  dtfir  de  couvrir  la  même  jument,  ils  fe  bat- 
tent & le  plus  fort  chafle  l’autre-,  qu’il  y air  des 
Chevaux  , ou  des  jumens  fauvages  tués,  ou  bleffés 
dans  ces  momens,  peu  importe  pour  les  hom- 
mes. Mais  dans  la  domeflicité  ces  animaux , peut- 
être  plus  mal-adroits  que  dans  l’état  fauvage,  font 
d’un  trop  grand  prix  pour  qu’on  les  livre  à eux- 
mêmes.  11  pourroii  être  vrai  que  les  jumens  re- 
linffent  mieux  avec  un  étalon  en  liberté,  mais 
l’étalon  fe  fatigueroit  & fe  ruineroit  plus  par 
ce  moyen  en  une  année  qu’il  ne  feroit 
en  quatre  -,  il,  ne  faut  ufer  de  cette  manière 
que  quand  on  veut  tirer  encore  quelque  pro- 
dudion  d’un  Cheval  prêt  à être  réformé.  Alors 
on  l’abandonne  avec  des  jumens  qui  n’ont  pas 
encore  rapporté,  & avec  celles  qui  retiennent 
le  plus  difficilement. 

On  a donc  pris  fagement  le  parti  de  tenir  l’é- 
talon à l’écurie,  dans  le  tems  de  la  monte, comme 
dans  tout  le  refie  de  l’année. 

Pour  lui  faire  faillir  une  jument  dans  le 
teins  de  la  monte  , voici  comme  on  s’y 
prend  : on  commence  par  préfenter  La  jument 
à un  mauvais  Cheval  entier  , bien  hargneux 
que  l’on  nomme  ejFayeur,  ou  bout-  en  - train  , 
pour  voir  fi  elle  efi  en  chaleur,  pour  n’em- 
ployer qu’ntilement  les  forces  de  l’étalon  & lui 
éviter  les  coups  de  pieds  qu’il  recevroit-,  le  bout- 
tn  -train  contribue  quelquefois  par  fes  ai  taques 
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à faire  etitrer  les  jum  en  chaleur,  fl  doit  êtr« 
ardent  & hennir  -'-■'■nf.  Qiîand  la  ju- 
ment efi  ICC'  p-  . en  chaleur  , 

alors  on  ,)cnt  retenu 

par  un  licol  aucu- , ; ....  ,5  deuxlonges 

de  dix  - huit  à vingt  tiennent  deux 

palfreniers  qin  :<  c...  . ‘e  lui  quand  il  efi 
en  état  pour  lui  t.'ciir<L-t  l'ir  trodudion , ranger 
la  queue  de  la  jument,  dent  un  feul  crin  pour- 
roit  leblelfer  dangereuiéivient,  & pèur  Icfourenir 
pendant  fou  opération.  Il  arrive  quelcfuefois  que 
dans  l’accouplement  l’étalon  ne  confomme  pas 
I ade  de  la  génération,  & qu’il  fort  de  deffus 
la  jument  fans  lui  avoir  rienlaifle.  11  faut  donc 
être  bien  attentii  à obferver.  On  reconnoît  que 
fade  a été  confommé  a un  mouvement  de  ba- 
Icncicr  dans  la  queue  de  l’étalon,  qui  accom- 
pagne toujouj-s  l’émiffion  de  la  femence.  Dans 
ce  cas  , il  ne  faut  pas  le  laiflér  réitérer  : on 
Ij  ramème  à l’é-curie.  Quelquefois  un  étalon 
ne  conlointne  pas  fade,  ou  refufe  de  fauter  uns 
jument,  parce  qu’il  efi  épuifé  desfauts  précédens  -, 
on  le  reconduit  alors  à l’écuriê,  ou  on  k laifle 
repofer  quelques  jours. 

Pour  que  l’accouplement  fuit  bien  & fû- 
rement fait  , il  ne  faut  pas  que  le  Cheval 
ni  la  jument  aient  bu  dans  la  matinée  -,  on 
ne  doit  les  faire  boite  qu'un  quart-d’heure  après. 
L’éjaculation  fpermatique  fe  fait  plus  diffi- 
cilement, quand  la  veflre  efi  pleine  d’urine , parce 
que  la  femence  & l’urine,  ayant  pour  fortir  un 
canal  commun,  qui  efi  l’urètre,  elles  fe  nuifent 
l’une  à l’antre.  Une  jument  qui  urineroit  im- 
médiatement après  l’accouplement,  détermine 
roit  la  matrice  à rejeter  une  partie  de  la  femence 
reçue. 

Il  y ades  étalons  qui  fe  fatiguent,  en  mon- 
tant plufieurs  fois  inutilement  la  cavale-,  on  leur 
met  des  lunettes,  pour  qu’ils  fe  tounnentent 
moins  -,  d’autres  fé  jettent  fur  elle  avec  fureur-, 
d’autres  s’élèvent  du  devant  , de  manière  qu’ils 
font  prêts  A fe  renverfer,  quelques-uns  même, 
dès  qu’ils  l’apperçoivent  , fe  portent  de  loin  1 
fur  les  pieds  de  derrière  jufqu’à  elle,  ce  qui  leur 
perd  les  jarrets.  Les  hommes , qui  les  ricnnent 
à la  longe,  doivent  dans  ces  cas,  les  modérer, 
les  tirer  avec  force  pour  les  ramener  en  bas.  S’il 
y a des  étalons  froids  & tranq-.iiJles  auprès  des 
jumenj,  on  les  éloigne,  on  les  promène  autour 
d’elles,  on  les  en  approche  enfuite  peu-à-peu; 
on  parvient  à les  leur  faire  faillir:  on  remet  à fl 
l’écurie  ceux  qui , par  trop  de  vigueur,  fe  met- 
tent en  nage,  & on  les  ramène  quelques  inftans 
après , pour  couvrir,  quand  leur  fcuVefi  tempéré. 

L’étalon  efi  plus  ou  moins  long  dans  l’aète.  - 
On  a remarqué  que  les  Chevaux  très-vifs  & très- 
pétulans  ne  couvroient  pas  aulfi  fûrement  que  | 
ceux  qui  éteient  lents.  Les  Arabes  & les  Bar- 
bes, quoique  très-vigoureux,  font  lujets  à être 

très -longs  , | 
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♦ri«4ongs  : on  a remarqué  encore  qué  les  Che- 
vaux lents  font  de  plus  belles  & de  meilleures 
produélions;  on  ena  vuauharasd’Hyefme,  aux- 
quels il  falloit  deux  ou  trois  heures  pour  qu’ils 
fulfent  en  train  ; ils  ont  en  effet  donné  de  fu- 
perbesproduélions.  Les  Arabes  font  les  plus  lents 
de  tous  ; il  y a apparence  que  c’eft  la  différence 
du  climat  qui  en  elt  caufe  -,  car  on  eft  obligé  de 
faire  faillir  par  eux  les  jumens  dans  le  manège, 
ou  dans  une  écurie , pour  qu’ils  foient  plus  chau- 
dement, on  eft  môme  forcé  quelquefois  de  leur 
mettre  une  couverture,  ou  de  les  exciter. 

On  doit,  à l’égard  des  Chevaux  qui  n’ont  ja- 
mais failli,  choifir  pour  leur  premier  faut  une 
jument  douce  & facile,  qui  ait  déjà  pouliné;  on 
leur  en  fera  fauter  peu  la  première  année,  un 

!)eu  plus  les  années  luivantes,  & on  diminuera 
e nombre , à mefure  qu’ils  avanceront  en  âge. 

Beaucoup  de  Chevaux  font  diftraits&  troublés , 
quand  il  y a un  granu  nombre  de  témoins.  Il 
eft  prudent  de  n’admetfre  lors  de  la  monte  que 
les  perfonnes  néceffaires. 

M.  Bourgelatconfeille,  avec  raifon,  de  ne  pas 
retirer  de  force  l’étalon  de  deffus  la  jument,  parce 
quon  oblige  les  jarrets,  déjà  fortement  travaillés 
à de  nouveaux  efforts  , qui  ruinent  l’animal , 
mais  de  porter  plutôt  la  jument  en  avant  ; ce 
qui  eft  facile,  fi  on  la  tient  par  le  licol,  & 
même  fi  elle  eft  attachée.  Car  elle  ne  doit  l’être 
que  par  un  nœud-coulant. 

Quand  l’étalon  a failli  une  jument,  on  le  con- 
duit à l’écurie,  on  le  bouchonne,  s’il  a chaud, 
on  abat  fa  fueur  avec  le  couteau,  s’il  eft  en  nage , 
on  lui  remet  fa  couverture  & on  le  lai.Te  tran- 

?[uille.  Trois  heures  après,  on  lui  donne  du 
ourrage,  de  la  boiffon  & Je  l’avoine  mêlée  d’un 
peu  d’orge. 

Un  étalon,  dans  le  tems  de  la  monte,  ne  doit 
couvrir  qu’une  fois  par  jour,  encore  lui  faut-ii 
par  intervalle  un  jour  de  repos  ; au  haras  d’Hyef- 
me,  ils  couvrent  tous  les  jours,  exceptés  les  fêtes 
& dimanches-,  mais,  malgré  cette  attention  feru- 
puleufe  , le  plusgrandfoin  & la  meilleure  nour- 
rirure.,  ils  maigriffent  encore.  Il  paroîtroit  qu’une 
foif  tous  les  deux  jours  fuffiroit,&  que  l’animal  en 
feroit  mieux  niénagé.  Dans  les  premiers  fept 
jours  de  la  monte,  on  lui  donneroii  fucceffive- 
ment  quatre  jumens  différentes;  le  neuvième, 
on  lui  rameneroit  la  première , qu’il  auroit  cou- 
verte, & ainfi  des  autres,  tant  quelles  feroient 
en  chaleur;  quand  il  y en  auroit  quelqu’une, 
dont  la  chaleujj_  feroit  paffée,  & qui  refuferoit 
1 étalon , on  lui  en  fuhflitueroit  une*  autre  pour 
la  faire  couvrir  à fon  tour  tous  les  neuf  jours. 
Commeii  ven  a toiijouisplufieurs,  qui  retiennent 
à la  première,  leconJe  , ou  troifième  fois,  un 
étalon , pendant  les  tr/ois  mois  de  la  monte , pour- 
voit couvrir  15  à 18  jumens,  faire  dix  à douze 
poulains;  on  voit  que  le  nombre  de  35  jumens, 
fixé  pour  chaque  étalon  par  les  réglemeosdçs  b^- 
J^icultun.  llf. 
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ras  de  1717,  eft  cxceflif,  & ne  pofUtoit  qu'é- 
nerver les  Chevaux. 

De  la  Nourriture  & du  foin  des  Étalons,  dans  le 
tems  de  la  monte  Çf  après. 

Dans  le  tems  de  la  monte , on  nourrit  les 
étalons  avec  de  l’avoine , du  foin  & de  la  paille 
à proportion.  On  leur  donne  l’avoine  trois 
fois  par  jour,  fix  à fept  livres  de  foin,  s’ils  man- 
gent de  la  paille  , & dix  livres  dans  le  cas  con- 
traire. Indépendamment  de  ce  qu’on  augmente 
alors  leur  nourriture  , on  doit  choifir  par- 
mi les  efpèces  d’alimens  , ceux  qui  font 
de  meilleure  qualité.  Cette  conduite  me  pa- 
roît  préférable  à celle  des  perfonnes  qui  croient 
devoir  faire  manger  aux  étalons  des  fèves,  dei 
graines  d’ortie  , du  fatirion,  & autres  fubftancei 
aphrodifiiques  , qui  échauffent  d’abord  & affoi-  ^ 
bliffent  enfuite.  Les  étalons  doivent  être  panfés 
deux  fois  par  jour,  & avoir  de  bonne  litière.  Ils 
n’ont  pas  befoin  d’être  promenés  pendant  ce 
tems-là,  l’accouplement  leur  tient  lieu  d’exercice, 
fur-tout  lorfqu’iljfe  fait  tous  les  jours,  comme 
au  haras  d’Hyefme.  Car,  s’il  ne  fe  faifoit  que 
tous  les  deux  jouir,  les  étalons  n’étant  pas  autant 
épuifés,  fe  trouvt^oient  bien  de  trotter  à lalonge , 
ou  d’être  montés  une  heure  ou  deux,  celui  des 
deux  jours  de  repos.  Les  bons  çanfemens,  en 
facilitant  la  tranfpiration,  contribuent  à leur 
bonne  fanté-  Dans  le  refte  de  l’année  , on 
les  nourrit  à l’écurie,  avec  plus  de  paille  que 
de  foin,  & on  les  entretient  dans  un  exercice 
modéré,  jufqu’au  tems  de  la  monte. 

La  monte  finie,  il  efl  néceftaire  de  laifter  les 
étalons  huit  jours  en  repos , de  les  nourrir  avec 
de  l’orge,  au-!ieu  d’avoine,  & de  leur  donner 
pour  boiflbn  de  l’eau  blanche.  Il  y a des  haras 
où  on  les  met  quinze  jours  au  fon,  après  quoi 
ils  font  faignés,  puis  huit  autres  jours  au  fon, 
& après  cela  à lanourrinrre  ordinaire  en  avoine, 
paille  8t  foin.  On  les  tient  éloignés  des  jumens 
& des  chevaux  hongres,  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir. 
M.  Bourgelat  défapprouv'e  cette  méthode  de  la' 
faignée  & du  fon , immédiatement  après  la  monte 
finie,  & il  eft  fond.éen  principes;  car  la  faignée 
doit  ajouter  encore  à la  déperdition  que  le  Cheval 
vient  défaire  pendant  la  morne.  On  aftùre  ce- 
pendant que  l’expérience  a prouvé  les  bons  effets 
de  ces  faignées  après  la  monte,  employées  vrai- 
femblablemert , pour  tempérer  l’effervefcence 
du  fang  des  étalons,  qui,  pendant  ce  tems,  a 
été  dans  une  grande  agitation.  Je  ne  le  nierai 
pas;  mais  fi  le  fait  eftexaél,  on  iiepeut  l’expliquer 
qu’en  regardant  dans  ce  cas  la  faignée  comme 
un  calmant. 

Les  étalons  font  à l’écurie , chacun  dans  une 
I café  féparée  par  des  cloifons  affez  hautes  pour 
qu’ils  ne  puiffent  avoir  aucune  communicaticn 
avec  leurs  voifins  ; ils  y font  attachées  comme 
par-tout  ailleurs  pai  UQ.  ücûl  avec  dêux  longc^ 

& 
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Mais  on  a obfervé  au  haras  d’Hyefme  , ql.ic 
l’étalon  ciureroit  beaucoup  plus  long-tems , fi 
on  le  laifibit  à héciirie  dans  une  café  un  peu 
plus  grande  en  liberté  -,  il  feroit  bien  moins  fu  jet 
à fe  prendre  dans  les  épaules,  & cela  prolon- 
geroit  fon  fervice  jufqu’à  i8  ou  xo  ans. 

Du  choix  des  Juments  • poulinières  y ù du  foin 
. quon  doit  en  avoir. 

La  Cavale,  ou  Jument  poulinière  , doit  être 
choifie  avec  beaucoup  de  foin , & fans  défaut 
héréditaire-,  il  faut  qu’elle  foit  de  belle  taille, 
qu’elle  ait  de  la  vigueur  , la  côte  bien  ronde , 
le  ventre  grand  , pour  que  le  poulain  y foit 
bien  à l’aife  ; qu’elle  foit  bonne  nouirice, 
point  trop  grafi'c,  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieille, 

& qu'elle  ne  foit  peint  cbatoulllctife  aux  ma- 
melles , à moins  qu’elle  ne  fût  d’une  beauté  par- 
ticulière , &:  qu’on  pût  faire  nourrir  fon  pou - 
lain  par  une  autre.  Une  Jument  , reconnue 
pour  être  inféconde,  ouJujeite  à avorter,  doit 
être  bannie  du  haras. 

J1  paroît  qiftn  général  , dans  les  haras , le 
poulain  tient  plus  du  père  gpe  de  la  mère  , 
fur-tout  pour  la  figure.  On  JTure  que  , fans 
avoir  une  grande  habitude , des  perfonnes , en 
voyant  un  poulain  dans  l’herbage , peuvent  en 
nommer  le  père.  Mais  la  Jument  contribue 
peut-être  plus  à fon  tempérament  & à fa  taille. 
Au  refle,  ces  obfcrtaiions  ont  été  faites  dans  des 
haras,  oû  l’on  choifit  pour  étalons  des  Chevaux 
très-vigoureux  , qu’on  nourrit  & qu’on  foigne 
bien  , pour  leur  faire  couvrir  dès  Jumens,  dont 
la  vigueur  ne  répond  pas  à la  leur.  Pour  être 
alTuré  que  le  mâle,  dans  l'efpèce  des  Chevaux, 
influe  plus  que  la  femelle  fur  le  poulain  , il 
faudrait  raffembler,  dans  un  haras,  des  étalons 
& des  jumens  de  même  pays , de  même  race , 
également  bien  foignés.  Quoi  qu’il  en  foit  , il 
faut  que  la  Jument  ait  de  la  nobleffe  dans  l’en- 
colure & dans  la  tête  -,  il  feroit  à délirer  qu’elle 
fût  de  race,  & qu’elle  eût  des  qualités;  elle  feroit 
toujours  plus  beau  & meilleur  qu’elle  , & fa 
pouliche,  fer\ie  de  même, la  furpafi'crcit. 

Les  Jumens  mettent  bas  dans  le  douzième 
mois,  quoique  l’on  dife  qu’elles  ne  portent  que 
onze  & autant  de  jours  qu’elles  ont  d’années  ; 
cette  opinion  efi  l’effet  d’une  crédulité  trop  or- 
dinaire parmi  les  gens  t^ui  foignent  des  ani- 
maux. 11  me  femble  qu’il  feroit  facile  de  juger  de 
la  durée  de  la  geflation  des  Jumuiis,  par  L 
relevé  des  regifires  d’un  haras  nombreux  , fur 
lefqiicls,  faiVo  doute,  on  inférit  Ls  jours  oû  elles 
ont  pris  l'étalon  pour  la  d rnièrefois,  &.  oû  elles 
ont  iras  bas.  C’efi  le  moyen  de  connoiire  la  durée 
générale  & fes  extrêmes. 

Les  j'.ineus,  comme  toutes  les  autres  femelles, 
fi  nt  plus  précoces  que  les  Chevaux  ; ceux-ci 
pouvant  engendrer  à deux  ans,  ou__  deux  ans  & 
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demi , les  Jumens  font  fécondes  un  peu  avant 
cet  âge.  Mais  on  ne  doit  faire  couvrir  lesgrofl'es 
Jumens  qu’à  quatre  ans,  & les  fines  à cinq;  elles 
peüvent  donner  des  poulains  jufqu’à  quinze  ou 
feize  ans,  fuivant  leur  vigueur.  On  les  conferve 
tant  qu’elles  nourriffent  bien,  & qu’elles  re- 
tiennent. 

C’efi  au  Printems  qu’il  faut  les  faire  couvrir; 
ordinairement  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’à  la 
mi-juin  : cette  faifon  efi  celle  où  elles  font 
ordinairement  en  chaleur.  Le  teins  de  la  plus 
forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours,  ou 
trois  femaines.  Il  faut  en  profiter  pour  leur 
donner  l’étalon.  Si  elles  font  en  chaleur  dans  une 
autre  faifon,  il  vaut  mieux  ne  les  pas  faire  cou- 
vrir-, car  les  poulains,  qui  naiffent  en  Automne 
& encore  plus  ceux  d’Kiver , ne  font  pas  bons-, 
en  tout  le  froid  efi  très-Cüntr.'Liie  au  jeune 
Cheval. 

L’heure  du  jour  la  plus  favorable  pour  la  faillie, 
efi  celle  oû  il  fait  frais.  L’étalon  & la  Jument 
s’en  trouvent  mieux. 

Quand  on  veut  faire  faillir  une  Jument,  dans 
le  tems  de  la  mont'-,  on  la  préfenre  au  boute- 
en  train;  cette  épreuve  efi  utile  pour  les  Jumens, 
qui  n’ont  pas  encore  pouliné  ; car  celles  qui 
^iennent  de  pouliner,  entrent  ordinairement  en 
chaleur  neuf  jours  après  qu’elles  ont  mis  bas. 
Dès  ce  jour  même  elles  peuvent  être  couvertes , 
& neuf  jours  après  une  deuxième  fois,  & ainfi 
de  fuite  tous  les  neuf  jours,  tant  que  la  chaleur 
dure.  Si  la  Jument  ne  cherche  point  à fe  défen- 
dre, fi  elle  hennit  fouvçnt,  fi  la  vulve  efi  gon- 
flée , fi  elle  lange  fa  queue  & fait  quelques  éja- 
culations, alors  elle  efi  décidée  en  chaleur.  La 
liqueur  qu’elle  éjacule  efi  le  fignal  le  plus  certain. 
Cette  liqueur  , connue  parmi  les  modernes  fous 
le  nom  de  chaleurs  , a été  appelée  par  les  Grecs- 
hippomanes.  Ils  prétendoient  qu’on  pouvoir  en 
faire  des  filtres  pour  rendre  un  Cheval  frénétique 
d’amour.  Si  l’on  veut  aider  la  nature  , l’exciter 
même,  on  donnera  aux  Jumens  ure  jointée  de 
I froment,  ou  une  écuellée  de  chenevis,  une  fois 
tous  les  jours  , huit  jours  avant  de  les  préfenter 
à l’étalon.  Cet  aliment  les  difpofe  mieux  : ce 
n’efi  point  une  fubflance  aphrodlfiaque  , mais 
un  aliment  très-nutritif,  qui  excite  la  chaleur, 
fans  caiifer  enfuite  de  l’afiolblifletnent.  On  paflc 
à la  juin  ntun  colicr  dans  lecol,  auquel  on  aatta- 
ché  deux  longes,  qui,  crotlées  fous  le  ventre, 
fe  fixent  aux  deux  pie;'s  de  dei  tmte,  pour  éviter 
les  coups  qu’elle  pourreit  doiincrà  l’étalon  qu’on 
lui  amène,  fur-tout  la  première  fois  qu’ehe  efi 
couverte,  oû  qu’elle  efi  révoltée  des  brutr.lités, 
des  morfurcs  & des  fauts  inutiles  que  le  Clieval 
fait  fur  elle.  On  a l’attention  de  donner  à une 
Jument  foible  de  membres  & de  corps,  un 
Cheval  bien  lourni  de  l’un  & de  l autre,  & de 
même  à une  Jument  trèsr forte  un  Cheval  plus 
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foiblc  afin  de  rérablir  la  belle  nature  dans  le 
Poulain. 

Le  premier  poulain  d’une  Jument  n’étant 
jamais  li  étoffe  que  ceux  qu’elle  a dans  la  fuite, 
on  übfeive  de  lui  donner  un  étalon  plus  gros, 
afin  de  compenfer  le  défaut  de  l’accrolffement , 
par  la  grandeur  de  la  taille.  On  a encore  égard 
a la  différence  & à la  réciprocité  des  figures,  du 
poil  du  Cheval , & de  la  Jument , afin  de  cor- 
riger les  défauts  de  l’un  par  les  perfections  de 
l’autre.  Mais  on  ne  donne  pas  un  très-grand 
Cheval  à une  petite  Jument,  ou  un  petit  Cheval 
à une  très-grande  jument  -,  on  rapproche  les 
tailles  par  nuances.  On  ne  joint  jamais  enfemble 
les  Chevaux  & les  jumens  nés  dans  le  même 
haras,  ni  les  pères  ou  les  mères  avec  leurs  enfans; 
mais  on  peut  faire  faillir  pur  un  Cheval  étranger 
des  Jumens  nées  dans  le  haras.  On  évite  d’em- 
piloyer  des  Jumens  écourte  queue,  qui  feroient 
trop  tourmentées  des  mouches. 

II  faut  autant  qu’on  peut,  fuivant  la  taille  du 
Cheval,  ou  de  la  Jument,  la  placer  le  plus  avan- 
tageufement,ann  de  faciliterait  Cheval Fintroduc- 
tion.  Si  la  Jument  eff  plus  haute,  on  place  l’étalon 
dans  l’endroit  le  plus  élevé-,  fi  elle  eil  plus  petite, 
c’eft  elle  qu’on  place  fur  la  hauteur.  Avec  cette  at- 
tention on  ménage  les  jarrets  des  étalons,  qui  de 
touteslespartiesducorpslont  le  plusen  louffrance 
dans  1 accouplement.  Dans  quelques  haras  on 
attache  folidement  la  Jument  à deux  piliers  avec 
un  licol  de  cuir,ou  de  corde,  ou  ce  qtii  eff  encore 
mieux,  avec  un  caveçon,  dans  les  anneaux  du- 
quel paffentks  longes,  qu’on  alfujettii  aux  piliers. 
On  déferre  la  Jument  des  pieds  de  derrière  , ou 
on  y met  des  entraves  ; on  là  contient  môme 
avec  une  bricole,  dans  la  crainte  qu’elle  nebleffe 
l'étalon.  Il  y en  a auxquelles  on  eff  ob’igé  de 
meure  le  u^rcht-nzs-,  il  faut  y être  forcé,  car 
il  eff  mieux  de  ne  les  pas  contraindre  du  tout; 
en  les  carclfant  &.  faifant  palier  & repafiér  de- 
vant elles  l’étalon,  on  parvient  à les  adoucir  & 
à les  rendre  patientes,  ce  qui  difpenfe  d’employer 
la  contrainte  , qui  les  inquiète  &.  dérange  le 
Cheval  par  leur  agitation.  Après  l’aéFe  , quelques 
infpeéleursde  haras,  ou  propriétaires  de  Jumens 
ordonnent  qu’on  les  faffe  palier  tjut  de  fuite 
dans  l’abreuvoir,  ou  qu’on  leur  jette  un  fceau 
d’eau  fur  le  rein  & lur  les  parties  ; mais  cela 
n eff  pas  d une  abfolue  nécelfité.  On  craint  même 
que  cette  pratique  ne  foit  plus  nmfible  qu’utile. 
Il  faut  l’amener  aufli-tôt  ftu  pâturage, fans  autre 
précaution. 

, Il  eff  d’ufage  de  repréfenter  à Feffayeur  , ou 
boute-en-train,  la  Jument  déjà  couverte  au  bout 
de  neuf  jours,  & de  lui  rendre  le  même  étalon 
fi  elle  en  veut  encore  ; il  faut  changer  d’étalon 
quand  une  Jument  ne  s’emplit  pas.  Il  arrive 
fouvent  qu’un  autre  la  féconde. 

Il  y a quelques  exemples  de  Jumens  qui  font 
mortes  des  fuites  de  leur  premier  .accouplement  j 
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quand  clies  rendent  du  fang , au ffi-tôt’ après , il 
y a-beaucoup  à craindre;  ce  qu’on  doit  éviter 
avec  grand  foin , c’eff  que  les  étalons  n’introdui- 
fent  dans  Fanus,  au  lieu  d’introduire  dans  le 
vagin,  ce  qui  arrive  quelquefois  à des  Chevaux 
pétulans.  Cet  acte,  contre  nature  , tue  les  Ju- 
mens.  M.  Bourgelat  en  a vu  un  exemple.  La 
membrane  interne  de  i’inteffin  reélum  d’une  Ju- 
ment, qui  avoir  été  faillie  de  cette  manière,  étoit 
entièrement  déchirée. 

Dès  que  les  Cavales  ont  donné  des  fignes  de 
conception,  c’eff-à-dire,  dès  que  les  chaleurs  cel- 
fent  & qu’elles  refufent  le  mâle,  il  faut  empêcher 
qu’aucun  Cheval  entier  ne  les  approche  ; il  y 
auroità  craindre  qu’elles  ne  fe  vuidalfcnr, fur-tout 
dans  les  premiers  mois  , où  elles  peuvent  être' 
encore  amoureufes  ,&  foutfrir  l’accouplemenr. 
On  doit  même  les  féparer  des  Jumens,  qui  n'ont 
pas  conçu;  on  ne  peut  diffinguer  celles  qui  font 
pleines,  qu’à  cinq  ou  lix  mois,  encore  s’y  trompe- 
r-on  quelquefois  , fur-tout  fur  celles  qui  ont 
fait  plufieurs  poulains,  parce  que  l’état  d’apa- 
thie dans  lequel  elles  vivent,  la  nourriture  habi-^ 
nielle  de  l’herbe  qui  gonfle  le  ventre,  leur  fait 
conferver  toujours  la  même  rondeur.  Cependant 
comme lesjunienspleines  s’entretiennent  toujours 
plusgraffes  que  les  autres,comme  dans  cet  état  leurs 
mamelles  groiriflcnt&  fe  durcifl'enr , en  y faifant 
grande  attention,  on  parvient  à le  découvrir.  Am 
feptième  & au  huitième  mois,  fur-tour,  on  peut 
le  rcconnoîtrc  au  taél  ; il  fuffit , pour  cela  , de 
faire  trotter  la  jument,  de  lui  préfenter  à manger 
fur-le-c^iamp,  & de  placer  la  main  fur  le  ventre.. 
On  fent  alors  les  mouvem.ens  du  poulain. 

On  ne  fauroit  trop  blâmer  U s- propriétaires  de 
Jumens,  qui  les  font  travailler  quand  elles  font 
pleines,  autant  que  fi  elles  nel’étoienr  pas.  Un  tra- 
vail modéré  les  entretient  en  bon  état , mais  un 
grand  travail  les  affoiblit  dans  un  tems  où  elles- 
ont  befoin  de  conferver  leurs  forces, pour  nourrir 
leur  fœtus. 

,Si  une  Jument  avorte,  ce  qui  arrive  quelque-»' 
fois , il  faut  en  avoir  le  plus  grand  foin  à canf* 
des  ravages  du  lait.  Ce  qui  produit  l’avortement, 
ce  font  des  maladies  aigues,  ou  chroniques,  qui 
kur  furviennent,  un  exercice  violent,  des  far- 
deaux trop  lüuids  à porter  ou  à tirer,  des  coups 
fur  les  reins,  fur  les  flancs  , fur  le  ventre  j 
peut-êtic  une  eau  trop  crûe  , quelques  plantes  » 
les  gelées  d’Automne  , & beaucoup  d’autres- 
irconflances  , particulièment  une  conffitu  - 
tion  lâche  & molle  de  la  matrice.  Quelques- 
Jumens  avortent  fubitement,  d'autres  indiquent 
qu’elles  font  fur  le  point  d'avorter  par  de  Fin-^ 
quiétude,  une  évacuât. on  d’humeur  glaireufe  paf 
le  vagin  & des  niouvemens  p usfréquens  & moins 
forts  du  p'oulain.  Voyez  dans  ce  Diétionnaire,  &■- 
dans  celui  de  Médecine , le  mot  Avortement. 

Dans  le  cas  ou  une  Jument,  prête  à mettr.e 
bas,»î  feroit  furprife  d’une  maladie  défefpérée, 
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>1.  Bourgelat  propofe  de  ne  pas  abandonner  le 
oulain  , mais  de  l’extraire  vivant  de  la  matrice, 
our  cet  effet,  on  renverfe  avec  précaution  & 
on  affujettii  la  Jument , on  fait  au  ventre  une 
longue  ouverture  & on  pénètre  dans  la  matrice, 
on  perce  les  membranes  qui  enveloppent  le 
poulain  , & on  l’extrait  -,  pn  coupe  & on  lie  le 
cordon.  Cette  opération  , qui  eü  \ opération  Cè- 
farienne,  pratiquée  quelquefois  fur  les  femmes, 
demande  les  plus  grandes  attentioifs.  Voyez  en 
ks  détails  dans  le  Diélionnaire  de  Médecine. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  d’une  fécondé  forte 
^'hippomanes, qui  n’ell autre  chofeque  le  fédimeni 
épailfi  & folide  de  la  liqueur  contenue  dans  les 
membranes  qui  enreloppent  le  poulain,  & dont 
une  partie  fe  répand  pour  favorifer  fa  fortie.  On 
a fait  fur  ces  morceaux  folides  des  contes  que 
la  raifon  défavoue  , & que  les  connoiffances  ana- 
tomiques favent  apprécier. 

11  ell  très-rare  qu’une  Jument  faffe  deux  pou- 
lains -,  li  elle  en  fait  deux , ils  ne  vivent  pas. 

Lorfque  le  terme  de  pouliner  approche , le 
garde-haras  doit  redoubler  de  foins , pour  aider 
les  Jumens  qui  eu  auroient  befoin.  Cette  époque 
s’annonce  par  l’affailfement  de  fon  ventre  , le 
retréciffement  des  côtés,  ou  plutôt  des  flancs,  par 
la  pefantcur  de  la  bête , qui  a de  la  peine  à mar- 
cher, &.C.  On  doit  la  laifler  feule  dans  une  écurie, 
bien  garnie  de  litière,  fans  être  attachée,  & la 
vifiter  de  tems-en-tems. 

On  peut,  comme  dans  la  femme,  difiinguer 
trois  foJies  de  parts,  le  naturel,  le  difficile  & le 
contre-nature.  Dans  le  naturel , le  poulain  fe 
préfenté  bien , & la  Jument  le  met  bas  facile- 
ment-, daes  le  difficile,  il  fe  piéfente  bien  encore, 
mais  la  mère  a de  la  peine  à le  pouffer  dehors-, 
dans  le  contre-nature  il  ell  mal  placé.  Le  part 
naturel  n’exige  rien.  Le  pan  difficile  efl  occa- 
fionné,  ou  par  la  foibleffe  de  la  mère,  ou  par  le 
volume  du  poulain.  Si  c’efl  par  la  foiblelTe  de 
la  mère,  on  y remédie  en  lui  faifant  avaler  des 
remèdes  fortifians  Si  la  mère  efl  forte  & vigoureufe, 
fl  malgré  desefforts  réitérés,elle  nepeut  mettrebas 
un  poulain  très-gros-,  on  la  faigne  pour  relâcher-, 
on  lui  donne  des  lavemens  émolliens-,  on  oint 
le  vagin  & forifice  de  la  matrice  d’huile,  ou  de 
beurre,  & fi  la  ciiconfance  le  commande,  on 
introduit  la  main  , ou  un  infiniment  pour  favo- 
rifer la  fortk  du  poulain  -,  mais  il  faut  bien  de  la 
prudence,  & n’agir  que  quand  la  n tture  efl  infuf- 
fi.ante-,  enfin,  quand  le  poulain  eft  mal  placé  , 
on  le  letourne  dans  la  matrice  avec  la  main,  de 
nvanière  qu’il  fe  préfente  par  la  tête.  Ces  opéra- 
tions doivent  être  faites  par  des  hommes  lages, 
qui  ménagent  bien  la  Jument.  Voyez  le  Diélion- 
iiaire  de  Médecine. 

l.a  Jument,  après  avoir  mis  bas,  lèche,  pen- 
dant quelques  momens , fon  poulain  , qui  , fait 
quelques  efforts , fe  lève  , fuir  fa  mère  , & ne 
«rtle  pas  à la  teter.  Si  elle  rcfufe'it  de  le  lécher, 
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on  l’y  détermineroit , en  le  f^upoudrant  de  feî, 
ou  de  fon.  11  arrive  quelquefois  que  de  l’accou- 
plement d’un  bel  étalon  &.  d’une  belle  cavale  il 
naît  un  poulain  médiocre  •,  mais  en  tirant  race 
de  ce  poulain,  très-fouvent  fa  progéniture  re- 
monte & rcffemble  aux  afeendans  paternels,  ou 
maternels.  Une  Jument,  qui  a eu  pour  père  un 
m.auvais  Cheval , fi  elle  efl  couverte  par  le  meil- 
leur étalon  , peut  produire  un  poulain  qui,  beau 
dans  fa  jeuneffe  , déclinera  en  accroiffant,  tandis 
qu’une  cavale  de  bonne  race  donnera  des  pou- 
lains qui  ne  paroîtrom  pas  beaux  d’abord  , mais 
s’embelliront  avec  l’âge.  On  la  veille  jüfqu’àce 
qu’elle  ait  délivré,  afin  qu’elle  ne  mange  pas  fon 
délivre-,  il  tombe  ordinairement  unquart-d’heure, 
ou  une  demi-heure  après  le  part.  Lorfqu’elle  efl 
fatigué, eon  la  foutiendra  avecdu  pain  trempé  dans 
du  vin. 

Si  une  Jument  amène  la  première  fois  un 
poulain  défeélueux,  elle  peut  en  amener  de  bons 
après,  en  la  changeant  d’étalon. 

On  donne  des  noms  aux  étalons  & aux  Jumens, 
parce  qu’en  tenant  regillre  de  leurs  accouple- 
mens,  on  efl  fùr  de  leur  généalogie,  & que  l’on 
peut  mieux  juger  des  races. 

Les  Jumens  paffent  la  majeure  partie  de  l’année 
dans  l’herbage  j fi  ellesy  font  au  tems^de  la  monte, 
elles  retiennent  plus  facilement.  Dans  les  haras 
bien  montés  on  les  renferme  l'Hiver,  & alors 
elles  font  nourries  au  fec  ; mais  fi  elles  viennent 
à poubner,  avant  que  l’on  puifiè  les  mettre  à 
l’herbe , on  doit  les  nourrir  matin  & foir  avec 
une  bonne  mefure  de  provande,  qui  efl  un  mé- 
lange d’avoine  & de  fon,  & douze  livres  de  foin 
le  jour  & autant  la  nuit-,  elles  reprennent  mieur 
le  verd  après , & les  poulains  qui  arrivent  ainfi 
les  premiers  font  toujours  les  meilleurs. 

Quand  un  particulier  veut  faire  faire  un  pou 
lain  à une  Jument,  en  fervice,  qui  n’eff  peint 
à l’herbe,  il  ne  faut  pas  que  la  Jum.ent  mange 
d’avoine  -,  il  ne  lui  faut  donner  que  du  fon  , 
l’avoine  l’échaufferoit  trop,  ce  qui  l’empêcherort 
de  retenir. 

On  a coutume  de  faire  recouvrir  une  Jument 
poulinière  neuf  ou  dix  jours  après  qu’elle  a mis 
fon  poulain  bas  ; fa  grofl'effe  n’altère  en  rien  , 
dit-on  , fa  nourriture,  dans  les  fix  premiers  mois. 
Je  penfe,  comme  M.  Bourgelat,  que  cet  ufage 
ell  très-nuifible  à la  multiplication  éi  à la  per- 
feélion  de  l’efpèce.  Il  arrive  de-là,  i.^que  dans 
les  haras  où  l’on  fe  conduit  de  cette  manière, 
il  } a à-peu-près  un  tiers  des  Jumens  qui  ne 
retiennent  pas  -,  z.°  que  celles  qui  ont  été  faillies 
neuf  jours  après  le  part,  ne  donnent  à leur  pou- 
lain qu’un  lait  altéré  par  les  changemens  que 
produit  une  nouvelle  conception  ; 3.'  que  les 
poulains  tirant  continuellement  leurs  mères,  elles 
ne  peuvent  plus  fuffire  à la  nourriture  des  fœtus, 
dont  l’accroifi'emcnr  fe  fait  mal  -,  4.°  que  porter 
Si.  nourrir  à- la-fois,  c’efl  pour  ces  animaux  un 
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i^uîîie  épuifement , qui  ruit  à leur  fanté,  les 
met  hors  d’état  d’avoir  de  beaux  poulains  & les 
Tieiliit  debonneheure.5.'’queia  mère,  ceiTant  de 
bonne  heure  d’avoir  abondamment  du  lait, le  pou- 
lain cefie  de  teter  trop  tôt.  Cet  ufage  a lieu  au  haras 
du  Roi;  c’eft,  fans  doute,  la  parcimonie  de  ne 
pas  vouloir  perdre  une  année  qui  en  eu  caufe. 
11  edinaportant  de  réformer  cette  partie,  & de  ne 
faire  couvrir  les  Jumens  que  tous  les  deux  ans.  La 
Jaifon,  l’économie  bien  en  tendue,  & la  perfeélion 
de  l’efpèce,  tout  en  fait  une  loi  qui  devroit  être 
obfervée  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Des  Poulains  & Poulines , ô’  du  foin  qu’on  doit 
en  avoir. 

On  garde  la  Jument  qui  vient  de  mettre  bas 
fcpt  ou  huit  jours  dans  une  écurie , où  on  la 
nourrit  bien,  afin  qu’elle  s’attache  à fon  Poulain, 
& qu’elle  ait  du  lait  en  abondanee  ; enfuite  on 
les  met  l’un  & l’autre  d:ns  le  pûtuiage.  11  y a 
des  haras,  où  anffi-tôtque  le  Poulain  voit  le  jour, 
il  fuit  fa  mère  dans  l’herbage  j jamais  il  ne  fe 
trompe;  une  autre  Jument  ne  le  fouffriroit  pas; 
il  tete  autant  qu’il  veut  & quand  bon  lui  fcmble. 
Plus  la  mère  efi  bonne  nourrice , plus  le  Pou- 
lain eft  en  bon  état  & bien  portant,  ce  qui  fe 
difiingue  àla  promptitude  avec  laquelle  tombe  lef- 
pèce  débourré  qui  couvre  d’abord  fon  poil , & à la 
gaieté  de  ce  jeune  animal.  Quinze  jours  après  fa  naif- 
fance  il  commencent  pincer  l’herbe,  plus  par  amn- 
fementque  pour  s’en  faire  une  vraie  nourriture. 
On  commence  à juger  déj^  la  beauté  future  du 
Cheval  à cet  Sge,  & la  folie  des  amateurs,  pour 
la  figure,  efi  portée  à un  tel  point,  qu’on  a vu 
un  grand  connoiflèur,  dans  cette  partie,  offrir 
à dix  heures  du  matin,  fix  cent  livres  d’un  Pou- 
lain mâle,  ré  â cinq. 

Rien  n’efi  fi  amufant  ni  fi  agréable  que  de  voir 
les  jeux  & les  courfes  que  font  enir’tux  les  Pou- 
lains dans  un  herbage,  & rien  de  fi  iinguher  que 
la  promptitude  avec  laquelle  les  mères,  en  hen- 
niflant,  les  rafii-mblcnt  fou?  elles  , lorfqu’elbs 
prenn>,nt  pour  leur  conlervaiion  la  plus  légère 
inquiétude;  l’arrivée  d’un  homme,  ou  d’un  chien 
dans  un  herbage  , leur  fait  prendre  cette  pré- 
caution. 

Il  y a des  Poulains  qui,  malgré  l’abondance  du 
lait,  dépériflent  : il  efi  important  de  remarquer 
qu-lle  cft  la  caufe  de  ce  dépéiiffeinent.  Quel- 
quefois un  purgatif  donné  au  Poulain,  ou  de  la 
poudre  de  terre  abforbante,  telle  que  la  craie  de 
Briançon, les  os  calcinés,  en  bols,  quelques  pincées 
de  giâine  de  fenouil,  fuffiferit  pour  corriger  l’hu- 
meur viciée  de  l'efiüm;;c,ou  neutralifer,  en  quel- 
que forte  J le  lait  qui  s’y  aigrit,  &.  fortifier  ce 
vifeère. 

11  fau'  fevrer  les  Poulains  à fix  mois,  lorfque 
la  Ju.menta  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  étécou- 
verie  neuf  jours  aprk  avoir  mis  bas;  un  plus 
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long  allaitement  feroit  tort  au  Poulain  qu’elis 
nourrit , & préjiidicieroit  à celui  qui  efi  à naître. 
Si  la  Jument  n’a  été  couverte  qu’une  année  après 
avoir  mis  bas,  on  peut  laifler  teter  le  Poulain 
un  peu  plus  long-tems.  Je  crois  qu’il  feroit  mieux 
de  ne  le  fevrer  de  mère  qu’au  Primtems  fuivant , 
afin  que  de  l’allaitement  maternel  il  pafi’ât  aux 
herbes.  Au  refle , on  doit  confulter  fon  état  & 
fa  force , & le  fevrer  plutôt,  ou  plus  tard  , félon 
qu’il  ell  plus  fort , ou  plus  foible.  Si  Ton  vouloit 
fuivre  ce  que  la  nature  indique,  le  fevrage  n’au- 
roit  lieu  que  quand  la  Jument  repoufleroit  fon 
Poulain  &.  ne  voudroii  plus  l’allaiter. 

Dans  les  haras,  où  les  Jumens  ont  été  cou- 
vertes peu  de  tems  après  avoir  mis  bas,  les  Pou- 
lains font  fev'rés  au  moment  où  ils  rentrent  de 
l’herbage,  c’efi-à-dire,  ordinairement  à la  Saint- 
Martiu  ; par  ce  moyen  on  leur  évite  les  pluies 
de  r.\utoinne  & le  froid  de  l’Hiver  , qui  leur 
feroit  trôs-nuifible.  Alors  on  doit  les  mettre,fans  les 
attacher  pèle  mêle,  c’efi-à  dire  Poulains  &.  Pou- 
liches, dans  une  écurie  qui  ne  foit  point  irop 
chaude,  julqu’au  Printeins  prochain  ; ils  font 
inquiets  pendant  quelques  jours  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  oublié  leurs  mères.  On  a foin  qu’ils  aient 
bonne  litière,  &.  que  le  râtelier  foit  bien  garni 
de  foin  fin  & cboifi  Dans  quelques  endroits  même 
ils  n’ont  pas  d j ratehers,ou  bien  ils  ont  des  rate'iers 
& des  mangeoires  trè--bafiês,  afin  de  ne  pas  les 
forcer  de  lever  beaucoup  la  fête;  ce  qui  pourroft 
rcndreleurercoluredilforme.  Outre  le  foin  on  leur 
donne  deux  jointées  de  fon  à chacun  par  jour, 
une  le  matin  & l’autre  le  foir.  Au  Printems,  on 
les  remet  dans  l’herbage.  Si  ce  n’efi  qu’à  la  fécondé 
année  que  l’on  fépare  les  Poulains  des  Pouliches. 

Pour  rendre  la  queue  des  Poulains  belles,  on 
la  leur  tond  à dix-huit  mois  ; on  répète  cette 
tonte , qui  efi  un  moyen  de  la  bien  garnir  de 
crins  ix  de  les  fortifier,  de  manière  que,  dans  la 
fuite,  ilsrélifient  mieux  au  peigne.  Ce  n’efi  guères 
qu’à  deux  ans,  ou  deux  ans  & demi  qu’il  con- 
V ent  de  châtrer,  ou  hongrer  les  Poulains  màlas, 
Voyc^^  le  mot  C.v,str  ation.  On  doit  hongrer 
plus  tard  que  les  autres  ceux  dont  l’encolure  eft 
îbrte  ix.  la  croupe  mince.  M.  Lafônt-Pouloti 
blâme  cette  opéraiien,  inufitée  en  Arabie,  en 
Ferfe,  dans  tout  rOrKnt  &.  en  Efpag^e:  i!  vou- 
doit  qu’on  parvînt  à rendie  dociles  les  Chevaux 
entiers  par  des  traitemens  doux.  Il  efi  certain 
que  ces  animaux  en  l’eroient  plus  beaux  & d’un 
meilleur  ufa?e. 

A la  troilième  année  on  retire  Poulains  & 
Pouliches  des  herbages,  pour  les  mettre  au  fec; 
lors  de  ce  changement  de  nourriture  on  leur 
donne,  pendant  huit  jours,  du  fon  , puis  on  les 
faigne,  & après  la  faignée , huit  autres  jours  du 
fon  , après  quoi  la  nourriture  ordinaire  , c’efi- 
à-dire  , l’avoine,  le  foin  & la  pallie.  11  arrive 
fouvent  que  les  jambes  leur  enilent  ; mais  cela 
fc  dillipe  en  les  frottant  avec  de  l’eau-de-vie , ou 
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du  vin  aromatique,  ou  quelqu’autre  lotion  to- 
nique. M.  Lafont-Pouloti  voudroit  qu’à  quatre 
ans,  à l’exemple  des  Arabes  & des  Turcs,  on  leur 
mit  le  feu  aux  jambes,  mais  avec  précaution  & 
très- légèrement.  A cet  âge,  on  les  met  à l’écurie 
à leur  lang^  comme  les  Chevaux  fûts  -,  on  les  fé- 
pare  les  uns  des  autres  par  des  barres. 

En' Baffe-Normandie,  on  met  les  poulains  dans 
des  Herbages  maigres  & fecs , exceptée  l’année 
qui  précède  celle  où  l’on  doit  les  vendre;  comme 
il  s’agit  alors  de  leur  donner  l’état  de  graiffe 
qui  convient  pour  s’en  défaire  avantageufement, 
on  leur  fait  manger  une  bonne  herbe  , terme  du 
pa^'s.  11  en  coûte  de  120  à 150  liv  par  Cheval , 
depuis  le  mois  d’Avril  ou  le  mois  de  Mai,  juf- 
qu’aux  neiges , tandis  que  quand  ils  font  dans  des 
herbages  médiocres,  il  n’en  coûte  que  60  ou  80  liv. 

On  peut  commencer  à exercer  à tiois  ans, 
doucement  Sl  avec  modération,  le  Cheval , ou  la 
Jument  que  l’on  delH'ne  au  trait;  mais  l’animal  que 
l’on  defline  à la  fclle  ne  doit  être  monté  qu’à 
quatre  ans,  avec  précaution  .&  beaucoup  de  dou- 
ceur , lui  fail’ant  faire  peu  de  chemin  à-la-fois, 
S:  lui  ménageant  fur-tout  la  bouche  & les  jarrets. 

On  commence  à-  panfer  les  Poulains,  en  les 
bouchonnant.  La  craffe  la  plus  grofficre  étant 
enlevée  par  ce  moyen,  on  fe  fer  vira  enluite  de 
l’étrille  légèrement  & de  la  broffe.  S’ils  ont  des 
poux  , ce  qui  arrive  quelquefois  , on  les  lave 
avec  une  dccoéfion  de  llaphifaigre,  ou  d’ablinthe, 
ou  de  petite  centaurée  dans  do  l’u.nne.  On  con- 
feille,  dans  le  cas  où  ils  aiiroicnt  des  croûtes  de 
gale  fur  le  corps,  de  les  baffmor  avec  une  dé- 
coéliorv  de  fruits  de  fufain. 

Les  jeunes  Chevaux  font  , comme  on  fait  , 
fujets  à la  gourme,  Lorfquc  cot  luimtur  fine  par 
les  nazeaux,  elle  n’ell  point  dangereufe.  11  fufHt 
de  tenir  ces  animaux  au  fon  & à l’eau  blanche 
tiède  ; on  propofe  d’oindre  d’huile  de  laurier  & 
d’ongusnt  d’althéa,  la  ganache  &.  les  environs  des 
glandes  de  la  tète  ; & de  garnir  de  miel  des  billots 
qu’on  leur  mettra  plufieurs  fois  le  jour  dans  la 
bouche  , pour  donner  do  l’aélion  aux  glandes  & 
les  dégorger.  Si  la  membrane  pituitaire  étoit  en- 
flammée , on  y feroit  quelques  injeélions  avec 
de  l’eau  d’orge.  Les  Poulainsjfont  en  danger,  fi 
la  gourme  n’a  pas  fon  écoulement  par  les  nafeaux  ; 
alors  , fuivant  l’intenfité  des  fymptômes  , on 
faigne  plufieurs  fois  , on  donne  des  lavemens 
émoUiens,  jufqii’au  retour  de  l’écoulement.  Pen- 
dant la  gourme  on  ne  les  nourrit  qu’au  fon,  & 
on  les  met  à l’eau  blanche.  Voye{  le  Didionnaire 
de  Médecine.  * 

Quelques  perfonnes  confeillent  de  mettre  au 
verJ,  lorl'qu’on  le  peut,  les  Poulains  qui  vont 
prendre  cinq  ans,  On  leur  apporte  à l’écurie  de 
l'orge,  ou  d’autre  herbe  fauchée,  en  les  tenant 
chaudement  & couverts , dans  la  crainte  qu’ils 
ne  deviennent  fourbus. 
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Amelioration  des  Chevaux  par  les  haras  provin.' 
ciaux , ou  haras  c'pars. 

Le  Gouvernement  François  s’étant  apperçti 
que  les  remontas  des  guerres  de  1688  à 17CO 
avoient  coûté  à la  Nation  plus  de  cent  milHons  , 
qui  lerorer.t  refiés  dans  le  Royaume,  s’il  eût  été 
peuplé  de  Clie\;uix,  &.  qu’il  étou  important, 
pour  le  bien  de  l’Eiat,  de  s’appliquer  au  réta- 
bliilement  des  Isaras , adiefia  fur  cet  objet  un 
MçHnqire  aux  difi'érens  Intcndans , afin  qu’ils 
avifàifent  aux  moyens  d’établir  des  étalons , pour 
améliorer  relpcce  & multiplier  les  Chevraix.  Ce 
Mémoire  (iir  fiiivi  , en  1717  , d’un  réglement , 
qiii  détenu  na  Ls  conditions  & preferivit  des 
l ux  pour  CCS  ct.ahliliem.ns.  Le  Roi,  ou  les  Pro- 
\ inces  fireirt  les  fian  d’un  certain  nombre  d’é^ 
talons,  qu  qh  plixa  de  diiianceen  difiance,  dans 
des  Villagss  de  pa}s  d’élèies  , en  en  confiant  le 
foin  à des  hommes  choifis.  On  appella  étalons 
Royaux  ceux  qui  furent  fournis  par  le  Roi  ^ 
étalons  Provinciaux  ceux  qui  le  furent  par  les 
Provinces  ; enfin  il  y eut  en  outre  des  étalons 
approuvés  : c’etoient  'ceux  que  des  particuliers 
auxquels  iis  appartenoient , avoient  fait  agréer 
par  rinfpccleur. 

Suivant  ce  Réglement , \c:  Garde- étalon  joiiif- 
foit  de  beaucoup  de  privilèges  ; il  étoit  exempt 
de  logement  de  gens  de  guerre,  & de  corvées  ; 
un  de  fesfils,  ou  domelliqucs  ne  tiroit  pas  à la 
milice,  fous  prétexte  qu’il  foignoit  l’étalon  ; on 
taxoit  d office  le  Garde  —étalon  fur  le  rôle  de  la 
taille,  c’ell  - à - dire  , qu’il  payoit  moins  que 
les  autres.  Chaque  particulier  qui  venoit  faira 
faillir  fa  jument  dennoit  trois  livres  & un  boif-r 
f’eau  d’avoine  , mef'ure  de  Paris. 

A chaque  étalon  étoient  annexées  trente  à trente- 
cinq  jumens  des  environs,  foit  du  choix  de  l'Jnf- 
peéleur  qui  devoir  en  faire  la  revue  , foit  du  choix 
du  Garde-étalon.  Quand  une  jumentétoit  en  cha- 
leur , on  l’amenoit  à l’étalon.  S’il  étoit  prouvé 
quelle fûtpleine  dufaitd’un  autre,le Propriétaire 
de  la  jument  étoit  condamné  à cinquante  livres 
d’amende,  & la  jument  & le  poulain  confifqués. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  dans  les  paroiffes 
où  les  étalons  publics  ne  pouvoicnr  fervir  toutes 
les  jumens,  on  permettoit  à un  particulier  qui 
en  avoir  plufieurs  de  fe  pourvoir  d’un  étalon, 
à condition  de  l’employer  uniquement  aufervice 
de  fes  jumens;  s’il  faifoit  couvrir  la  jument  d’un 
autre,ilétoitcondamnéà  trois  cens  livresd’amende, 
indépendamment  de  ce  que  fon  Cheval  étoit 
faifi , hongré  fur- le  - champ, & vendu  au  profit 
du  dénonciateur  du  gardien  de  l’étalon  , auquel 
la  jument  étoit  annexée, 
i L’Adminifiration  des  haras  éteit  attribuée  aux 
Intendans. 

I Ces  moyens  paroiffoient  propres  à remplir 
le  but  qu’on  s’étuit  propofé.  Rien  n’étoitenap- 
t parence  plus  fage  que  ces  tiilpolitions.  On  y ap- 
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plaudit,  & on  avoir  peut-être  ralfon  , parce 
qu’on  prenait  une  \ciequi  donnoit  de  grandes 
cfpêrances.  Mais  l’abus  eÜ  toujours  à côté  de  la 
plus  belle  inltitution.  Voici  ce  qui  e*  réfulta. 

Les  peilbnnes  qui  auroient  déliré  former  des 
haras  de  bonne  race  , ne  le  pouvant  plus  faire 
fans  permillion  & étant  alTujeitie  à des  vifites 
d’infpeéleurs  & de  Gardes- étalons , y renon- 
cèrent, à caufe  des  entraves  qu’elles  redoutoient. 
Les  Intetidans  accablés  d’alî aires  ne  purent  fur- 
velller  eux-mêmes  cette  Adminifiration.  Leslnf- 
peéleurs , nommés  louvent  par  proteélion , fans 
fe  connoître  en  Chevaux,  choififfoient  mal  les 
étalons , faifoient  des  tournées  inutiles  &.  trop 
rare':.  Les  étalons  étoient  mal  foignés  & mal 
nourris  pendant  tout  le  cours  de  l’année  -,  on 
les  lanimoit  feulement  vers  le  tems  de  la  monte 
&.  de  la  vilite  annoncée  des  Infpeétcurs.  La  chè- 
reté  des  étalons  n’avoit  pas  permis  de  les  rap- 
piocher  allez  les  uns  des  autres  , & de  les  mul- 
tiplier, de  manière  qu’ils  n’eufient  à couvrir  que 
le  ncmibre  convenable  de  jumens.  On  aliignoit 
à chacun  trente  à trente  - cinq  jumens,  tandis 
qu’il  n’eût  fallu  en  alligner  que  la  moitié.  On 
leur  faifoit  fauter  plufieurs  jumens  par  jour  : une 
grande  partie  des  jumens  couverte  par  des  éta- 
lons épuifés  ne  retenoii  pas,  ce  qui  étoit  une 
perte  pour  les  propriétaires.  Cette  confidération, 
jointe  à la  gêne  &.  à la  contrainte  , quiindifpofe 
ix  roidit  toujours  les  hommes,  éloigna  des  éta- 
lons les  Fermiers  Ils  aimèrent  mieux  re  pas 
faire  couvrir  leurs  jumens , ou  les  faire  couvrir 
en  fraude  par  de  mauvais  Chevaux  , que  de  s’af- 
fujettir  à des  loix  qui  leur  déplaifoient.  Ceux 
qui  s’y  foumettoient  ne  travailloient  pas  plus 
à l’amélioration  de  l’efpèce.  Car  il  ne  fufiit  pas 
qu’un  étalon  foit  bien  choifi , il  faut  que  les  ju- 
mens qu’il  féconde  lui  (oient  bien  appareillées. 
Or,  on  n’avoit  pris  aucun  foin  dans  le  choix 
des  jumens.  Le  hafard  Iciil  & les  convenances 
de  localités  les  annexoient  à tels  ou  tels  étalons. 
Dans  quelques  généralités,  onaffignoit  plutôt  des 
V’illages  que  des  étalons;  en  forte  qu'un  de  ces 
animaux  avoir  à couvrir  trente  à quarante  ju- 
mens, tandis  qu’un  autre  n’en  avoir  que  douze 
ou  quinze.  De  ces  alliances  mal  alforties,  deccs 
accouplemens  fouvent  incomplets  & infi  uélueux, 
il  rélûltüit  deS  poulains  foibks,  défeélueux  & 
incapables  d\,  régénérer  les  races  ; encoi  e le  nom- 
bre en  étoit -il  peu  corfidérable.  Il  eût  mieux 
valu  lans  doute  laifleraux  Propriétaires  des  ju- 
mens la  liberté  d’avoir  chez  eux  des  étalons , ou 
d’aller  mener  leurs  jumens  où  ils  voudroient  ; 
on  n’eût  pas  vu  une  diminution  auffi  forte  dans 
la  quantité  deS  poulains  que  la  France  produi- 
foit,avantrétabhirement  des  étalons. 

Cette  vérité  fut  fentiedès  1730, par  le  Maréchal 
de  Villars,  qui  en  parla  inutilement  à Louis  X'V. 

Voy.  une  note  du  premier  Difeours  préliminaire, 
première  partie  du  Tome  pre^iier  de  ce  Die- 
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tionnaire  , page  zz.  Dans  un  voyage  que  je  fis 
en  Sologne,  en  1777,  pour  un  objet  qui  in- 
téreffoir  la  fanté  des  lien  incs,  je  remarquai  les 
inconvéniens  & les  abus  des  étalons  Kojaux, 
qu’on  y avoir  intiocluits  depuis  dix  ans,  & je 
les  fis  connoitre  de  toutes  les  manières  poliiblcs. 
J’en  ai  inféré  quelque  chofe  dans  ira  Mémoire 
lur  V Etat  des  befliaux  de  la  Sologne,  premier  Vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine. 
Les  Inrendans  raifonnables  , dès  qu’ils  furent 
convaincus  des  défavant.'^ges  de  rétablilTemetit 
des  étalons , tel  qu’on  l’avoit  imaginé  & exécuté , 
n’y  tinrent  plus  la  main  , & laiflerent  tomber 
en  déTuétiide  une  loi  funefie  k la  multiplication 
des  Chevaux.  Je  dois  cette  jufiiee  à VI.  de  Cy~ 
pierre,  alors  Intendant  d’Oiicans,  qu’il  profita 
de  mes  ohfervations , pour  procurer  aux  Pro- 
priétaires de  jumens  en  Sologne  tontes  les  fa- 
cilités qu’ils  pouvoient  defircr.  M.  de  la  Galai- 
fière.  Intendant  de  Nanci  , infiruir  par  l’expé- 
rience des  autres  provinces , prévint  au  moins- 
les  inconvéniens  de  la  gêne  , en  n’établilT.'.nt  de 
lieaiix  étalons  en  Lorraine  que  fous  la  condition 
que  perfonne  ne  feroit  forcé  d'y  amener  des 
jumens.  Pm  - à - peti  on  s’éclaira  fur  cet  objet. 
L’établiiTement  des  étalons  en  France  a été  fiip- 
primé  en  1790.  Depuis  cette  époque,  encore 
trop  récente  pour  qu’on  juge  des  effets  de  cette 
fuppreffion  , les  Propriétaires  de  jumens  , s’ils 
n’ort  pas  de  Chevaux  entiers , les  conduifent 
chez  Lurs  voifins,  ou  leurs  amis  pour  les  faire 
faillir  , lorfqii’ils  favent  qu’il  y a un  bel  étalon. 
Ils  les  y laiflent  même  quelques  jours , pour 
qu’elles  puiffent  y être  faillies  plus  d’une  fois  , 
moyennant  un  prix  convenu,  ou  ure'fimplc  gra- 
tification au  domefiique  qui  a foin  de  l’éta- 
lon. 

11  n’cfl  pas  douteux  que  la  liberté  entière  ac- 
cordée aux  Propriétaires  de  jumens , n’aiigmenro 
néceflairement  la  irailtiplication  des  Chevaux  en 
France.  Mais  cet  a\anta^c  n’ellpas  le  feul  auquel 
on  doive  prétendre.  U faut  encore  que  l’efpèce 
ne  s’aLàtardilI'e  pas  , & qy’elle  foit  entretenue 
le  plus  long  - tems  poliible  , & régénérée  * 
quand  il  en  fera  bc-foin.  C’cfl  par  des  difpofi- 
tions  bien  conçues  Ôr  bien  faites  que  ce  fécond 
genre  d’amélioration  peut  s’opérer.  L’ancien 
érabliliement  des  étalons  avait  des  vices  qui  l’ont 
fait  proferire.  Vîais  ne  peut-  on  pas  en  imaginer 
un  quien  foit  exempt  ? Ne  fauroit-on  trouver 
une  manière  de  concilier  les  intérêts  des  Fro- 
piiétaires  de  jumens  , avec  la  libeité  de 
dilpofer  à leur  gré  de  leurs  jumens  , & 

les  avantages  de  l’Etar , qui  doit  defirer  beau- 
coup de  Chevaux  , &.  de  belles  efpèces  de  Che- 
vaux? Je  crois  cette  manière  poü'ble,  fi  i’Ad- 
mirifiration  du  Royaume  content  aux  dépenfes. 
& aux  avances  nécefiaires , & veut  s’occupür 
, efficacement  do  cet  objet  très -important.  Parmi 
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îes  projets  qui  me  fout  tombés  entre  les  mains, 
j’en  ai  diftingiié  trois  que  je  vais  foumettre  à 
U fagacité  des  leéleurs.  Le  premier,  qui  appar- 
tient à M.  de  laFolfe,  efl  ettrait  de  l’ancienne 
Encyclopédie, édition  de  Laufanne,  1779, un  autre 
m'a  été  envoyé  par  un  Ofncier  de  Cavalerie, 

& le  troifième  e(l  tiré  de  l’excellent  Ouvrage  de 
M.  Lafont -Pouloti , intitulé  : Nouveau  Régime- 
pour  Us  Haras. 

Projet  Je  AI.  Je  Lafoje.. 

M.  de  LafolFe,  que  de  grandes  connoifTances 
dans  l’art  vétérinaire,  & fur- tout  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  Chevaux,  a fait  dillinguer  des 
hommes  qui  fe  font  livrés  à ce  genre  d’étude, 
acompofé,  furies  haras, un  Mémoire  très-étendu, 
([ui  a mérité  l’attention  de  M.Turgot,lorfqu’il  étoit 
Contrôleur-général  des  Finances.  Ce  Miniftre  fe 
propofoit  de  l’exécuter.  Mais  lescirconflancesdif- 
ticiles  de  fon  miniilère  lui  ont  fait  perdre  de  vue  cet 
objet.  J’ai  extraitdece  Mémoire,le  projet  fuivant: 

U Les  haras  (provinciaux)  font  compofés  . 
des  jumens  naturelles  du  pays,  éparfes  chez  les 

Î»articuliers  qui  en  font  propriétaires.Outre  les  dé- 
auts  communs  propres  au  climat  &au  fol  qu'elles 
habitent,  ces  jumens,  peur  la  plupart,  ont  des 
défeétuofués  particulières , opcalionnnées  par  les 
accidens  du  travail,  par  le  manque  de  foin,  ou 
par  les  préjugés  &.  les  abus.  Ceft  à un  Direc- 
teur intelligent  à corriger  ces  défauts  le  plus  qu’il 
cil  polfible-,  les  uns  par  le  choix  de  l’étalon,  les 
autres  par  inllruèfion  & par  infinuation.  Dans 
un  haras  en  règle,  (c’ell-à-dire  , dans  un  haras 
particulier,  tu  fixe)  on  afibrtit  les  jumens  aux 
étalons,  ou  les  étalons  aux  jumens.  On  eft  le 
maître  du  choix  des  unes  & des  autres',  il  n eft 
que  le  climat  qui  puilfe  apporter  quelque  gène 
dans  ce  choix,  ou  la  nature  du  fol;  mais,  dans 
les  haras  du  Royaiune,  on  n a pas  Iculement 
l’influence  du  climat  & le  fol  ; les  jumens  font 
détçrminées,  il  làur  abfolument  les  prendre  avec 
l.urs  défauts,  il  n’tfl  pas  libre  de  s’en  procurer 
de  plus  parfaites;  aulfi  n’eft-ce  qu’à  la  longue, 

& par  des  foins  continus,  qu’on  peut  elpércr  de 
changer  une  race,  ou  de  la  rendre  beaucoup 
plus  parfaite  par  la  voie  de  ces  haras.  » 

t:  Pour  y parvenir,  un  Direéleur  doit  com- 
mencer par  connaître  parfaitement  toutes  les 
jumens  de  fon  département  ; il  faiûra  le  défaut 
commun  propre  au  pays , aux  cantons , au  cli- 
mat, au  fol;  les  Chevaux  Earbes  ont  prefque 
tous’ le  défaut  d’avoir  le  pâturon  trop  long  , les 
épaules  ferrées;  les  Turcs,  l’encolure  effilée, 
les  jambes  trop  menues;  les  Elpagnols,  la  tête 
un  peu  grolfe,  fouvent  un  peu  longue;  les  Na- 
politains, la  tète  greffe  ët  l’encolure  épaiffe;  les 
Danois,  la  conformation  irrégulière , la  croupe 
trop^  étroite  pour  l épaifleur  du  devant;  les  Al- 
lemands , trop  de  pefanteur  & peu  d’haloine  ; 
les  Flamands,  la  tète  grolfe,  les  pieds  plats  &. 
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les 'jambes  fujettes  aux  eaux;  les  Ltmoufifiî,  U 
croupe  du  mulet,  & les  jarrets  clos  ; les  Navarrins, 
les  hanches  hautes,  ce  qui  les  rend  connus;  U 
plupart  des  François,  de  trop  greffes  épaules; 
enfin,  il  y a des  défauts  attachés  à chaque  pays; 
un  Direéleur  de  haras , doit  connoître  atfez  par- 
faitement les  jumens  de  fon  département,  pouf 
pouvoir  les  alfortir  d’étalons  convenables , au- 
trement les  défauts  dotninans  fe  perpétueront,- 
& peut-être  augmenteront  par  uno  adminiftia- 
tion  mal  entendue,  v 

U Les  abus,  qui  fe  gliffent  dans  cette  adminif-» 
tration  , contribuent  fans  doute  au  peu  de  fruir 
que  l’on  tire  des  haras  du  Royaume.  L’expé- 
rience nous  apprend  que,  s’ils  étoient  corrigés,, 
il  en  réfulteroit  un  avantage  très- apparent, 
une  amélioration  fenfibledans  les  races;  en  effet, 
les  poulains  de  tous  les  gardes-étalons,  font  in- 
finiment fupérieurs  à ceux  des  particuliers,  8c 
plus  nombreux,  quoique  les  jumens  de  ceux-ci 
aient  été  faillies  par  les  mêmes  étalons  ; parce. 
. que  ces  gardes  emploient  pour  eux  toutes  les  pré- 
cautions néceffairas,  qu’ils  négligent  ou  ne  per- 
mettent pas  pour  les  autres;  comme  d’attendre 
la  pleine  chaleur  de  leurs  jumens,  de  ne  les  faire 
fauter  qu’après  le  repos  néceffaire  àl’étalon , &c.)* 

U Le  plus  dangereux  de  ces  abus,  celui  qui 
efl  le  plus  oppofé  au  principe  fondamental  des 
haras,  efl  de  recevoir  pour  étalons,  des  Chevaux 
de  la  race  du  pays,  qui  viennent  de  jumens  du 
pavs , quelque  parfaits  que  foient  les  pères , ou 
qu’ils  puiffent  être  eux-mêmes;  s’ils  font  affez 
beaux  pour  en  tirer  race,  on  doit  abfolument 
les  changer  de  pays,  ou  de  canton,  pourvu 
que  les  étalons  foient  de  taille , ët  n’aient 
point  de  défauts  groffiers  ; ce  qui  n’arrive 
pas  toujours,  on  s’en  contente,  & l’on  s’embar- 
raffe  peu  de  fon  alfortiment.  Un  autre  incon- 
vénient qfii  anéantira  tou  jours, du  moins  en  partie, 
le  bien  qu’on  lireroit  des  haras  , efl  la  multitude 
de  Chevaux  & de  poulains  entiers  qu’on  aban- 
donne dans  les  pâtures  avec  les  jumens.  Ils  en- 
tretiennent les  chaleurs  de  celles  -ci,  & détrui- 
fent  le  fruit  de  l’étalon , dès  les  premiers  inflans 
de  la  conception.  Tout  Cheval  entier , au  - deffus 
de  dix  - huit  mois , doit  être  exaélement  féparé 
des  jumens,  même  pour  fon  propre  avantage. 
Il  s’énerve,  fi  on  le  lailfe  fauter  avant  quatre  ans , 
âge  auquel  il  a pris  pour  l’ordinaire  fon  parfait 
accroiflçment.  H efl  dû  trois  fauts  à chaque  ju- 
ment ; la  monte  dure  quatre  mois  au  plus,  & 
l’étalon  doit  avoir  au  moins  un  jour  plein  de 
repos  après  quatre  fauts.  Si  on  lui  en  donnoit 
davantage,  fon  opération  feroit  bien  plusfûre; 
il  ne  peut  donc  lcrvir  que  dix- fepr,  ou  dix-huit 
jumens , & c’efl  un  abus  maniftlle  d’en  marquer 
un  plus  grand  nombre , quelquefois  jufqu’ji 
trente  pour  un  étalon,  jj 

« Le  Garde  - étalon  cft  ordinairement  le  plus 
riche  du  lieu , qui  ne  prend  cette  place  que 

pouj 
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pour  Jouir  des  rétributions  & des  privilèges  qui 
y font  attachés;  du  refte  il  fe  foucie  très  - peu 
que  fon  Cheval  faflTedes  poulains  ou  non;  il  fe 
trouve  njême  des  Gardes- étalons  qui  font  ja- 
loux de  leurs  étalons , &.  qui , la  veille  du  faut 
de  la  jument  d'un  particulier  , font  couvrir 
une  des  leurs,  afin  que  celle  du  particulier foit 
trompée.  Il  elijufle  fans  doute  que  ces  Gardes- 
étalons  foient  indemnifés  de  l’a.har,  delà  nourri- 
ture,du  foin  & des  périls  des  étalons,  qu’ils  foient 
même  récompenfés  ; mais  larécompenfe  devroit 
être  plus  ou  moins  grande,  fuivant  qu’elle  efl  plus 
ou  moinsmérirée;&rienn’efififacileà  exécuter. 

« Je  luppofe  que  le  Garde  - étalon  lire  de 
fon  Cheval  , en  argent , par  fes  exemptions  d'im- 
pôts ^ par  les  droits  de  mon  e , &c.  (je  ne  parle 
point  des  privilèges  perfonnels)  une  fomme  de 
cent  vingt  livres  pour  fervir  fe  ze  jumens  ; de  ce 
nombre  j’ùte  le  quart  pour  les  jumens  qui  ne 
feront  pas  fécondées;  il  reliera  douze  jumens,  qui 
doivent  être  pleines , fur  lefquelles , en  répartif- 
fant  la  même  fomme  de  cent  vinst  livres,  on 
pourra  fixer  la  rétribution  due  au  Garde  - étalon, 
à une  pillole  par  jument  pleine,  en  n’en  mar- 
quant que  feize  par  étalon.  C tte  fomme  fera 
prife  & r jettée  fur  Yimpôt  de  la  taille  , payable 
fur  les  ce’rtifi  .ats  des  Proprié'aires  de  jumens , 
lignés  de  deux  principaux  habitans,  pour  plus 
d'authenticité,  & fous  des  peines  rigoureufes , fi 
le  certificat  étoit  trouvé  faux.  Par  cette  Adrni- 
nilhation,  il  fcroit  de  l'intérêt  du  Garde-étalon 
de  prendre  tontes  les  précautions  pollibles  pour 
faire  engendrer  le  plus  g-and  nombre  de  pou- 
lains, & dechoifirles  jumens  qui  feroient  les  plus 
p'opres  à en  porter.  Le  Particulier  paroîtroit  ne 
plus  rien  payer,  pour  le  faut  de  fes  jumens  , &. 
être  délivré  d’un  impôt  qu’il  regarde  comme 
une  vexation,  n 

a II  ne  fulïit  pas  de  créer  le  poulain  , il  faut 
l’élever  , &,  par  des  foins  allidus,  le  faire  valoir 
tout  ce  qu’il  peut  être.  L’av.mtage  d’un  pou- 
lain dont  on  nejoui'a  qu’après  trois,  ou  quatre 
ans,  s’évanouit  dans  l’éloigotmcnt  ; le  proprié- 
taire fe  décourage,  il  néglige  les  foins  conve- 
nables, le  poulain  clépéti;,  & finit  par  être  aulfi 
défeClueux  que  les  moindres  du  pavs.  v 

U Ôn  engageroit  ail  ment  les  Propriétaires  à 
le  prêter  aux  vues  du  Gouvernement  & à leur 
propre  intérêt,  par  que'ques  légères  gratifications, 
accordées  chaque  année  à ceux  qui  auroient 
les  plus  beaux  pou'ains,  & les  mieux  entretenus. 
Aucune  dépenfe  ne  pourroit  être  plus  avanta- 
geufe , ni  p'us  lucrative.  Ilenell  de  même  des 
jumens  ; il  feroit  bien  avantageux  de  les  avoir 
plus  parfaites,  par  conféquent  de  récompenfer 
ceux  qui  en  auroient  de  grande  taille,  de  bien 
coèffées  , &c.  »> 

« Un  Di-^eéleur , un  Infpefleur  des  haras , ou 
celui  qui  travaille  à les  maintenir  & à les  per- 
ftélionner , ne  doit  être  gêné  dans  aucune  de  fes 
Agriculture,  Tome  HL 
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0p:îration5.  Suivant  les  occurrences  & les  degrés 
(l'amélioration  , il  s’en  préfente  de  nouvelles 
on  tdlle  qui  étoit  nécefiaire  clans  un  t ms,  peut’ 
devenir  inutile  dans  un  autre;  c’ell  à lui  o’ea 
juger,  àfai-e  des  réglemtns  fuivant  lestirconf. 
tances  & ftiivant  l éiat  ptéfent  des  chofes.  Mais 
afin  que  fes  vues  foient  remplies , il  doit  s’attirer 
‘ une  confiance  entière  & méritée.  Les  homm  s 
en  ayant  ordinairement  pour  ceux  qu  ils  ref- 
peélent,  on  ne  doit  point  avilir  l’Inlpréleur,  ni 
l’Infpeèleur  s'avilir  lui- même.  Il  ne  devroit  avoir 
a tcun  intérêt  perfonnel  à démêb  r avec  les  Gar- 
des-étalons, ni  avec  les  Propriétaires  ; ainfi,  1» 
droit  qu’il  perçoit  à chaque  changement  d’éta'on 

de  la  part  du  Gardedevrouêtreabrosé.J.imaisilns 
doit  l'echarger  de  fournir, ou  faire fonrnirl  sérii- 
lons,puifqne  c'ell  à lui  à les  txamîner,les  recevoir 
ou  les  refufer,  lorfqu’ils  fonta..he'és  (S;  préfentés 
par  les  Gardes  - étalons.  Jamais  les  Gardes-haras 
ou  Marqueurs  de  jumens  ne  doivent  fe  fiire 
payer,  ni  défrayer  par  les  Gardes  - étalons  , ou 
par  les  Propriétaires  de  jumens.  Les  propos  indé- 
cens , les  foupçons  injurieux  qui  peuvent  naître 
en  conféquenie , quoique  mal  fon  es,  portent 
toujours  quclqu’atteinte  h ta  répuration  d’un  l'u- 
périeur  , que  la  malignité  hinuaine  tâche  avec 
plaifir  de  trouver  en  faute;  dès-lors  tout  ce  qu’il 
fera  obligé  de  faire  fera  mal  interprété;  on  ne 
s’y  foumettra  que  par  force,  avec  défiance,  & 
tout  fera  moins  bien.  )} 

«Un  Infpeéleur  doit  faire  des  revues  frcquentei 
des  étalons,  pour  corriger,  s’il  ell  polîiblo  les 
inconvéniens  qu’il  obfcrvera.  Ces  viiites  doivent 
être  fouvent  particulières  & imprévues  fur  les 
lieux  mêmes.  Ce  n’elt  point  par  une  revue  gé- 
nérale , annoncée  p'ulieurs  lois  d’avance,  que 
l’on  peut  juger  de  i’état  de  tuus  ces  Chevaux, 
toujours  brillans  dans  ces  occafions,  & préparés 
de  longue  m^in.  n 

c(  Lts  Particuliers  ne  font  point  afiez  inflruits  ; 
il  feroit  à propos  qu’on  drell'at  un  regillre  qui 
fût  dépofe  clans  chaque  communauté,  lequel  ren- 
fermeroit  un  dét  fl  ex..èl  des  obligations  des 
droits  , piiviièges,  &c.  des  Gardes -étalons’,  des 
qualités  requiCs  pour  un  étalon  , des  défauts 
qui  doivent  le  faire  rejetter,  on  réformer,  de 
la  taille  , des  qualités  que  doivent  avoir  les  ju- 
mens, des  exemptions  & gratifi  ations  qu’ell  s 
peuvent  efpérer,  ainfi  que  les  poulains  ; une  inf- 
truèKon  fur  l’éducation  de  ces  derniers  ; enfin 
tout  ce  qui  concerne  les  haras  & même  les  ma- 
ladies des  Chevaux. -Chacun  auroit  comirumica- 
tion  de  la  loi  , & verroit  clairement  ce  qui  lui 
ell  dû,  ce  qu’il  doit,  ce  qui  lui  efi  avantageux, 
ce  qui  lui  ell  nuifible,  u 

Ci  LesDirtcîleurs , ou  Infpcéleurs  devroient  te- 
nir aulli  un  état  de  tous  les  Chevaux  de  leur 
Département,  de  leur  nombre,  de  leur  forme 
de  leur  qualité,  des  fruits  qui  en  font  provenus 
des  oblervations  qu’ils  auront  faites  ; ces  états 
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réunis  fourniroient  une  connoifl'ance  exaéle  du 
nombre  des  Chcvnix  & des  qiv'lités  dominantes 
d’un  Royaume-,  ils  contiibiieroient  encore  in- 
finiment à la  perfeélion  des  hsras.  n 

«Enfin  les  é.alons  de  choix  ne  jieuventétre 
trop  multipliés  : plus  ils  feront  nombreux  , plu- 
tôt les  races  feront  changées , plutôt  les  pariicu- 
licrs  perdront  l'habitude  d’avoir  de  ces  Chevaux 
d’écurie,  qui  ne  fervent  qu’à  perpétuer  les  dé- 
fauts du  pays,  & à détruire  ce  que  les  étalons 
auroient  produit.  J5 

t(Il  fera  donc  avantageux  de  faire  rechercher 
l’état  de  Garde  - é alm  , en  le  rendant  a§'t:z  lu- 
cratif pour  être  defiré  , te  qui  donreroit  lieu 
d’tx'ger  de  plus  beaux  étalons , & de  punir  plus 
rigoureufemer:  hs  contraventions-,  on  objcélera 
fans  doute  qu  en  muliip'iant  ces  places,  on  aug- 
menteroit  les  cha-ges  des  Communautés,  ks 
exemptions  prifes  î'ur  la  taille  étant  réparties 
fur  les  habitans -,  mais  cet  inconvénient  imagi- 
naire ne  doit  pas  tenir  vis -a  - vis  du  bien  réel 
qui  réfuheroit  de  ces  établifiemens.  S’il  efl  vrai 
que  1 impôt  foit  augmenté  , il  1 efl  légèrement 
pour  chacun-,  il  fera  compenfé,  Se  au  - delà, par 
une  ncuvellc  branche  de  commerce,  plus  avan- 
tageiife  pour  le  labourc'ir -,  le  manous  ricr , qui 
participe  toujours  du  meilleur  être  du  laboureur, 
parce  que  celui -ci  le  fait  plus  Tavailler,  & le 
paye  plus  cher,  y trous era  auffi  fon  avantage-, 
les  Chevaux  étant  plus  forts,  plus  vigourti  x , 
ks  expot  tationsdeviendi ont  moins  dilpendleules 
& plus  faciles  -,  toute  efpèce  de  commerce  de- 
viendra plus  florilïantc.  Le  Laboureur  a^-ant  des 
Chevaux  d’une  certaine  valeur  , les  n énagera 
davantage,  en  aura  plus  de  foin  , les  confcrvcia 
plus  long  - tems , ou  les  vendra  plus  chère- 
ment. >» 

<«  Les  haras  du  Royaume  feroient  beaucoup 
plus  parfaits,  files  étak  us  qui  fervent  dans  ces 
haras  étoient  achetés,  entretenus  & nourris  par 
la  Province.  Alois  on  les  rafTcmbleroii  tous  dans 
un  même  lieu  , éloignés  desjumens,  fous  la  con- 
duite & ladiretRion  d’une  perfonne  intelligente 
& infimité.  Tout  le  monde  n’efl  pas  capable  de 
foigner  des  étalons  comme  tl  faut  , & s’ils  ne 
font  pas  bien  foignés,  ils  dépériront,  ou  feront 
des  maladies,  qui  les  mettront  hors  de  fervicc  -, 
ils  doivent  être  notirris,  & exercés,  chacun  fui- 
vani  leur  nature.  Par  cette  méthode  , ils  s’en- 
treriend  oient  en  bon  état,  auroient  plus  de 
durée  , & , dans  le  tems  de  la  monte,  qu’on 
les  difliibueroii  dans  les  difFérens  cantons,  onfe- 
roit  rfTuré  de  leur  xigueur,  & de  l’efficacité  de 
leur  fcrvice.  En  aune  avantage  bien  plus  con- 
fidérable  que  produirait  cet  arrangement , feroit 
de  les  changer  de  can  on  , ou  d’arrondiffement 
tous  les  trois  ou  quatre  ans , ce  qui  donneroit 
lin  accroifTeirent  de  race  abfolument  néceffiaire 
& efTcnticl  à la  perfeclion  du  haras,  ce  que  l’on 
ne  peut  obtenir,  lotfque  les  étalons  appanien-  ^ 
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nent  aux  Paiticuliers.  Les  frais  n’en  feroient  pas 
plus  chargés-,  au  contraire  cette difpofiiion  , en 
fail'ant  le  bien  de  la  chofe  , fupprimeroit  encore 
une  infinité  de  privilèges  perlonncls  dont  jruif- 
fcnt  les  Gardes  - étalons , & c|ui  font  onéreux 
aux  Communautés  dans  lefquellcs  ces  Gardes 
font  établis.  On  pcurroitcncore,  pendant  THiver, 
tirer  des  ferviccs  utiles  des  étalons  pour  les  tra- 
vatix  publics  -,  l’exercice  bien  ménagé  leur  efl 
nécellaire  & falutaire.  Tous  les  avantages  de  ce 
projet , exécuté  en  quelqu’endrc-ît  avec  fuccès , 
devroient  engager  à l’adopter,  & à le  mettre  en 
exécution  dans  tous  les  haras  du  Roxaume  ; 
prenons  pour  exemple  la  Champagne.  » 

« On  voit  aujourd’hui  s’élever  dans  cette  pro- 
vince une  nouvelle  lace  de  chevaux,  fupérieurc 
à l’ancienne,  en  taille  , en  figure  & en  force. 
On  trouve  déjà  nom.bre  de  jeunes  Chev.-uix , 
finon  de  diffinélion,  du  moins  beaucoup  moins 
imparfaits  que  les  naturels  du  pays  qui  fubfif- 
ttnt  encore.  Mais,  pour  parvenir  à un  plus  grand 
degré  de  perfeélicn,  dontla  poffibilité  efl  prouvée 
par  cet  heureux  commencement,  il  efl  nécef- 
(aire  d’avoir  recours  à de  nouvelles  opérations 
qui  paroifbent  exiger  des  cbangemens  dans  l’ad-^ 
minillration  aéluelle.  On  fait,  & il  ell  démontré 
par  l’expérience,  qu’en  tout  genre,  pour  fou- 
tenir  & augmenter  la  beauté  de  l’efpèce,  il  ef^ 
indifpenfabie  de  croifer  les  races,  c’efl-à-dire,  de 
prendre  toujours  des  individus  étrangers  pour 
chefs  & pères  f'e  chaque  génération,  de  ne  jamais 
permettre  que  le  même  individu  s’allie  avec  fit 
poflérité-,  autrement  on  voit  bien  tôt  cette  pof- 
térité  fe  détériorer,  & la  race  retomber  dans 
fon  premier  état  d’imperfcélicn  ; en  changeant 
à chaque  génération  l’individu  qui  cot'père  le 
plus,  qui  doit  fervir  de  modèle,  on  diminue  de 
plus  en  plus  les  défauts  dont  ces  généiations 
peuvent  être  attaquées  , & ce  n’efl  que  par  ce 
moyen  que  l’on  peut  parvenir  à les  détruire 
entièrement,  lors  toutefois  que  le  climat  & le 
fol  le  permettent.  Ce  principe  incontefiable  n’eff 
pas  moins  pour  les  hara%  que  pour  toute  antre 
éducation.  Il  efl  donc  efientiel  pour  la  petfcc- 
tion  de  ces  établifk  mens , qu’un  étalon  ne  ferve 
jamais  là  poflérité  -,  &.  comme  cette  poflérité 
commence  eüc-méme  à être  en  état  d’engendrer 
à l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  il  eflindifpen- 
fable  alors  de  lui  fournir  un  étalon  étranger , 
qui,  s’il  efl  permis  de  le  dire,  ne  lui  foit  point 
parent,  & n’ait  point  la  tache  de  la  famille,  n 
c(  Pour  y parvenir  , il  faut  donc  tous  les  trois 
ou  quatre  ans , au  plus  tard  , changer  les  dépar- 
tement des  étalons , en  les  éloignant  te  plus  qu’il 
efl  pofiible -,  mais  cette  opération  cfl  auffi  impra- 
ticable dans  l’adminiflration  aéluelle  , où  ces  éta- 
lons appartiennent  aux  pariicuiieis , font  partie 
de  leur  bien  , qu’elle  feroit  facile  à exécuter  , 
fi  tous  ces  Chevaux  appartenoJent  à la  Province  • 
en  général  i d’ailleurs  les  avantages  qui  réfuhe- 


C H E 

roknt  de  ce  nouveau  plan , autres  même  que 
ceux  qui  concernent  les  haras , pourroient  peut- 
être  faire  defirer  par  les  perfonnes  intérelfécs , 
qu’il  fût  adopté.  Je  vais  tâcher  d’établir  &.  de 
préfenter  ces  avantages  fans  partialité.  » 

U Les  propriétaires  des  étalons  jouilTcnt  , en 
conféquence  de  la  garde  de  ce  Cheval,  d’exemp- 
tions pécuniaires,  de  privilèges  perfonnels,  & 
de  droits  de  monte,  ainfi  que  du  fervice  de  cet 
animal,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
Les  privilèges  perfoiinels  & les  droits  de  monte, 
comme  plus  apparens,  font  regardés,  par  la  plu- 
part des  autres  habitans , comme  un  impôt  oné- 
reux. Les  premiers , parce  que  le  garde-étalon 
ne  partage  point  les  charges  publiques  -,  les  autres 
par  la  rétribution  pécuniaire  qui  efl  dùe  par 
jument  à fa  garde.  C’ed  apparemment  pour  ne 
pas  multiplier  ces  rétributions  & les  plaintes 
qu’elles  occafionnent  , que  chaque  propriétaire 
de  jument  n’en  fournit  que  deux  à l’étalon,  quel- 
que nombre  qu’il  ait.  » 

« D’un  autre  côté,  le  garde-étalon  n’efl  occupé 
qu’à  cacher,  ou  à pallier  les  défauts  fouvent 
elfentiels  de  fon  Cheval  , s’embarralfant  allez 
peu  que  les  poulains  qu’il  engendre  foient  dé- 
feélucux  , ou  que  même  il  en  produile.  Un 
étalon  eü  de  fervice,  pour  l’ordinaire,  pendant 
dix  ans  , dans  k même  Département  ; par  con- 
féquent  il  fervira  trois  générations  dont  il  aura 
été  le  père.  » 

et  Tous  les  étalons , appartenans  à la  Province, 
ces  i'nconvéniens  qui  détruifent  les  haras  difpa- 
roilTcnt.  On  gagnera  les  exemptions,  & les  pri- 
vilèges, anéantis  avec  ceux  qui  les  polTédoient  j 
les  droits  de  monte  ne  paroilfant  plus  fubliller, 
chacun  s’empreflera  de  profiter  du  bénéfice  des 
étalons.  Ces  Chevaux  réunis , mais  en  plufieurs 
corps,  placés  aux  endroits  les  plus  commodes, 
fous  la  dircclion  de  perfonnes  intelligentes,  fe- 
ront mieux  nourris,  mieux  foignés  & plus  mé- 
nagés^ étant  rafièmblés  en  certain  nombre,  on 
fera  plus  à portée  de  juger  des  accidens  qui 
peuvent  les  mettre  hors  de  fervice,  d’y  apporter 
remède.  Dans  le  tems  de  la  monte,  qui,  comme 
l’on  fait , efi  de  trois  mois  , on  les  difiribueroit 
par  pelotons  de  quatre,  ou  cinq  dans  chaque 
arrondiffement,  fous  la  conduite  de  leur  pal- 
frenicr  ordinaire  ; enfin  le  plus  grand  avantage 
qui  réfulreroit  de  ce  plan , efi  la  facilité  de  changer 
ces  pelotons,  d’année  en  année  , d’une  extrémité 
de  la  Province  à l’auire  , & par  conféquent  de 
fournir  chaque  arrondiffement  d’étalons  nou- 
veaux, chaque  année,  ou  tous  les  deux  ans,  fans 
augmentation  de  dépenfes,  ni  de  foins.  Pendant 
les  trois  mois  de  monte  , l’étalon  ne  doit  être 
employé  à aucune  autre  fonélion  j je  penfe 
môme  que  , pendant  deux  mois  avant  ce  tems, 
il  doit  être  préparé  à cet  exercice  par  le  repos, 
ou  de  très-légères  promenades , & par  une  nour- 
riture plus  abondante  qu'à  l’ordinaire.  Ainfi,  on 
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peut  compter  cinq  mois  employés  , tant  à la 
préparation  à la  monte,  qu’à  la  monte  môme. 
Quant  aux  fept  mois  reflans,  on  peut  tirer  de  ces 
Chevaux  tous  les  fervices  dont  ils  font  capables. 
On  fait  qu’un  travail  bien  ménagé  & propor- 
tionné à la  nature  de  l’animal , lui  efl  plus  falu- 
taire  qu’un  repos  trop  continué.  Ces  Chevaux  , 
appartenans  au  Public  , doivent  travailler  pour 
lui  ; ainfi,  en  leur  donnant  un  mois  pour  pour- 
voir à leur  propre  fubfiflance,  c’efl-à-dire,  pour 
récolter  leurs  provilions  , la  Province  pourra 
jouir  fix  mois  entiers  de  leurs  fervices  pour 
les  travaux  publics,  tels  qu’entretien  de  chemins 
royaux , charrois  militaires,  ou  .autres , aiixq-uels 
on  voudra  les  employer.  * Cette  fpéculatioo  eft 
d’autant  plus  fondée  , qu’en  entrant  dans  quel- 
ques détails  , on  verra  que  par  leur  nombre , 
par  leur  diflribution  , ils  pourront  fuffire  à-peu- 
près  à ces  objets.  » 

« La  Champagne  peut  porter  quatre  cens  éta- 
lons, & je  crois  qu’ils  font  effcèlifs.  Quoiqu’on 
doive  les  placer  à la  campagne,  de  préférence  à 
la  ville,  tantpoivr  ht  moindre  dépenî'e,  que  pour 
plus  grande  commodité,  & pour  éviter  beaucoup 
d’inconvéniens  dans  le  fervice  ; fi  l’on  prend 
cependant,  pour  fixer  ces  idées,  les  principales 
villes  de  la  Province , & qui  font  à-peu-près  k 
égale  diflance  les  unes  des  autres,  on  trouvera 
que  l’on  peut  féparer  ces  400  Chevaux  en  huit 
divifions , de  cinquante  chacune,  lefquelles  pour- 
ront être  placées  dans  les  villes , ou  plutôt  dans 
les  environs  de  Rheims,  Cbàlons,  Saintc-Méne- 
hould  , Vitry  , Joinville  , Chaumont,  Bar-fur- 
Aube  & Troyes.  Trente  des  Chevaux  pourront 
travailler  journellement  fans  fe  fatiguer,  pen- 
dant que  vingt  fo  repoferont,  ou  que  quelques- 
uns  feront  retenus  par  quelque  accident  : or, 
il  n’efl  point  de  paroifle  qui,  l’une  dans  l’autre, 
ne  paie  volontiers  cinquante  éeus  pour  être  dé- 
chargée de  fa  part  de  l'ouvrage  que  ces  Chevaux 
feront  pendant  fix  mois,  & qui  n’y  trouve  fon 
profit.  En  jetant  les  yeux  fur  le  calcul  ci-joint, 
on  verra  que  ces  fo.mmes  réunies  feront  fuffi— 
fautes  pour  l’eTitretien  des  étalons , & qu’il  en 
reftera  même  une  par  an  aflez  confidérable  pour 
le  remplacement  & le  complet  des  Chevaux.  Je 
ne  parle  point  des  petits  privilèges  que  l’on  pour- 
roit , fans  grande  conféqueace  , attacher  à ces 
érabliuemens  , foit  pour  l’achat  des  provifions , 
foit  pour  le  logement,  ou  pour  les  perfonnes  qui 
y feroient  employées.  » 

U On  oîjjeélera,  fans  doute,  le  premier  achat 
des  étalons  , la  dépenfe  de  leur  éiablifl'einent, 
& les  frais  de  leur  premier  approvifionnement ; 
objets  confidérables.  Quant  au  premier,  on  peut 
prendre  de*  arrangemens  avec  les  gardes-étalons 
acluels  qui  céderont  leurs  Chevaux  , & dont  k$ 
paiemens  feront  faits  d’année  en  année  fur  la 

îonirae  de deftinée  à l’achat  des  étalons, 

clùt-on  leur  payer  la  rente  -lu  prix  , fur  cette 

Q fl 
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fon-.ine  , jufqu’au  paiement  total.  L'établiffement 
eft  un  objet  Üablc  & fixe  , peu  dil’pcnclieiix  , 
chaque  édifice  confifiant  en  écurie  de  cinquante 
Chc\a’.ix,  inagaun  à foin  & à paiüe,  grenier  à 
avoine , &.  logement  pour  Us  employés  au  l'er- 
vice  du  haras.  D ailleurs  cet  objet  n’efl  point 
d’une  utilité  particulière  , propre  à certain  en- 
droit , indifférent  à tous  les  autres , il  intérelTe 
toute  la  Province , il  tient  au  bien  général  : quant 
aux  frais  de  premier  approvillonnement,  ce  font 
les  dépenfes  que  l’on  efl  obligé  d’avancer  pour 
mettre  fon  bien  en  valeur  , &.  qui  rentreront 
par  la  fuite  au  centuple.  En  outre,  le  bon  qui  fe 
trouve  chaque  année  fur  la  recette,  dépenfe 
déduite  , efl  afl'e/  confidérable  pour  fuffire  à tous 
CCS  objets  en  peu  d’années.  On  le  verra  dans  le 
calcul  ci-  après.  On  obfervera  que  les  étalons, 
bien  conduits , doivent  être  en  état  de  fervir  au 
moins  pendant  fix  ans  j la  plupart  font  confervés 

fendant  huit  & dix.  Cette  fomme  annuelle  que 
on  pourra  mettre  en  caiffe,  pendant  ce  nombre 
d’années , produira  un  fond  affez  fort  pour  fub- 
4enir  à toutes  ces  dépenfes. 

»£  D’ailleurs  il  efl  des  fonds  affeélés  aux  haras^ 
Vlont  on  pourroit  aider  ce  nouvel  établilTement, 
l’il  étoit  approuvé,  fauf  par  la  fuite  à remettre 
même  ces  avances.  » 

« On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  qu’il  efl  deux  efpèces  d’avantages 
qui  réfulteroient  du  plan  propolé-  les  uns  ten- 
dant à la  perfeélion  des  haras  de  ia  Province, 
en  fupprimant  tous  les  droits  payés  par  les  pro- 
priétaires des  jumens . toutes  les  exemptions  & 
privilèges  des  gardes- étalons  , la  répartion  fera 
plus  égale,  la  rétribution  infenfible  -,  ces  pro- 
p.iétaires  ne  paroilfant  affujettis  à aucune  taxe 
propre  à cet  objet  , fourniront  leurs  jumens  avec 
empreflèmenf,  on  fc  livre  toujours  à un  profit 
qui  femblc  ne  rien  coûter.  La  race  fe  perfec- 
tionnera de  plus  en  plus , & fe  foutiendra  par 
le  croifement  des  étalons , & par  les  autres  opé- 
rations de  l'adminifiration  acfluelle,  telles  que  les 
gratifications  pour  les  jumens  de  taille,  pour  les 
poulains  d’une  certaine  beauté , &c.  qui  fubfif- 
teront  toujours;,  enfin  la  Province  fera  déchargée 
d’une  partie  des  corvées  qui  l’accablent  ^ qui 
gênent  l’Agriculture,  jj 

U Etat  de  Ventre  t'en  des  haras , 
fuivant  le  plan  projeté. 

Depenfe. 

Nourriture,  foins,  entretien  de  quatre  cens 
étalons  .........  5C0I. 

Chacun , par  an,  fait  . , . ico,ocol. 

Recette. 

Deux  mille  deux  cent  paroiffes,  en  Cham- 
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pagne  , payant  chacune  izo  llv 

par  an , 

Chaque  garde-étalon  jouit  de  80  liv 
exemption  de  taille  -,  le  refie  des  pri 
viièges  lo  liv.  Droits  de  monte  de 
20  jumens  à 5 liv.  10  f.  Total  170 
Pris  au  plus  bas,  on  pourroit  comp 
ter  fur  200  liv.  par  an.  Quatre  cen 
gardes-étalons  à 170  liv.  tait  . . 


Total  de  recettte 


dont  à ôter  dépenfe  ci-deffus 
refl«  par  an 


2(^4,  ocol. 


é8,ocol. 


552,oco 

200,0C0 

132,000 


Somme  deflinée  au  remplacement 
des  étalons  &.  dépenfes  d’entretien  de 
bâtimens,  ou  extraordinaires.  » 

« Etat  de  depenfe  & de  recette, 
d’après  le  plan  projeté. 

Depenfe. 

Quatre  cens  étalons  à 500  liv.  d’en- 
tretien chacun 2oo,ocol. 

Recette. 

Deux  mille  deux  cens  paroiffes  4 

i<jO  liv.  chacune, 330,000 

fur  quoi  on  obfervera  qu’il  faut  ôter 
pour  exemptions  de  garde  &.  droits 
de  monte,  6800c  liv.,  que  l’on  paie 

atijourd’hui ioD,coo 

refte 130,000 

fomme  à employer.  Quatre  cens 

étalons  à 600  liv 240,000 

Huit  bâtimens  à 25,000  liv.  . . . 200,000 


Total 


440,000 


En  quatre  ans  cette  dépenfe  fera  acquittée  , 
&.  il  y aura  80,000  liv.  de  refie. 

Mais  je  fuppofe  que  la  Province  de  Cham- 
pagne ne  porte  que  deux  cens  étalons. 

Leur  nourriture  & leur  panfement  à 500  liv. 
chacun,  par  an,  fait loo,ocol. 

11  n’eü  point  de  Cheval  qui  , en 
fix  mois  de  travail,  ne  puiffe  appor- 
ter des  matériaux  fufîifamment  pour 
l’entretien  d’une  lieue  de  chemin  , 

Euifque  M.  Turgot  prétend  qu’un 
ommepeut,  lui  leul,  en  entretenir 
deux. 

Par  la  liile  générale  des  pofles , il 
ne  fe  trouve  en  Champagne  que  cent 
cinquante  lieues  de  grandes  routes, 
c’efl  donc  cent  cinquante  Chevaux 
qu’il  faudroit  ; ces  deux  cens,  par 
conféquent  , font  donc  plus  que 
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fuflifans,  & bien  au-deflbus  du  tra- 
vail qu’un  Cheval  doit  faire. 

En  attachant  deux  manœuvres  , 
outre  le  condufleur,  à chaque  Cheval 
pendant  les  fix  mois  de  l’année  , à 
20  fous  par  jour , fait  par  an  j 1 2 liv. 

Ainfi,  les  ha-as  & les  Chevaux  de 
la  Province  fe  trouveront  entretenus 
moyennant  162,00c  1. 

Mais , comme  il  y a en  outre  les 
routes  de  traverfes,  & que  la  totalité 
de  la  Province  porte  quatre  cens 
Chevaux  , le  nombre  de  Chevaux 
feroit  plus  que  fuffifant  pour  ces 
travaux,  & pour  relayer  ceux  qui  fe 
trouveroient  trop  foibles,ou  malades. 

En  prenant  la  dépenfc  du  tout , 

.elle  montera  à 324,800 

Mais  la  Province,  à la  taxe  mé- 
diocre que  nous  fuppofons , don- 
nera  33C,Soo.j, 

« Que  l’on  confidère  aéluellement  l’argent 
^i  rentrera  dans  les  coffres  de  la  Province, 
par  les  droits  que  paieront  & que  ne  payoient  pas 
les  gardes-étalons  , ce  qui  ell  un  objet  confi- 
dérable.  » 

« Il  ne  refle,  pour  la  dépenfe  du  haras,  que 
l’acquifition  des  Chevaux,  celle  des  tombereaux 
& harnois  nécelfaires. 

. Au  tems  où  écrivoit  M.  de  la  Foffe,  les  Che- 
vaux éroient  encore  exifîans  entre  les  mains  des 
gardes-étalons  ; ceux-ci  jouiffoicnt  des  privilèges 
d’exemption  d’impôt  j il  y avoir  dans  différentes 
villes  de  la  Champagne  des  bâtimens  inutiles,  ou 
vnides , apparienans  au  Roi , ou  à des  maifons 
religieufes  ; on  pouvoir  prendre,  avec  les  gardes- 
étalons,  des  arrangemens  pour  acquérir  les  Che* 
vaux  -,  la  non-exemption  d’impôt  des  gardes- 
étalons  faifoit  un  objet  qui  augmentoit  la  recette 
de  la  Province  ; les  bâtimens  du  Roi , ou  des 
moines  , logeant  les  étalons,  auroient  produit 
une  grande  économie.  Mais  à l’époque  où  j in- 
fère ie  projet  de  M.  de  la  Foffe  dans  l’Encyclo- 
pédie Méthodique,  les  haras  font  fupprimés  de- 
puis 1790.  On  ne  retrouveroit  plus  les  Chei- 
vaux  chez  les  gardes-étalons;,  ces  gardes-étalons 
font  impofés  comme  les  autres  aux  contributions 
publiques  ; la  majeure  partie  des  bâtimens  des 
Moines  efl  vendue  à des  Particuliers , & le  refle 
le  fera  bien-tôt.  Lescirconllances  ayant  changé, 
les  calculs  de  M.  de  la  Foffe  ne  peuvent  plus  être 
les  mêmes.  Si  fon  plan  , dont  le  fond  efl  bon  , 
paroiffoit  mériter  quelqu’attention , il  faudroit 
y faire  des  modifications  , & l’adapter  à l’état 
aéluel  où  fe  trouve  la  France. 

Projet  de  M.  Jouglas. 

Pour  répondre  à des  queflions  que  je  faifois 
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fur  l‘ét.îbliffement  des  étalons,  il  y a fix  ans  , 
M.  Jouglas,  Brigadier  de  MM.  les  Gardes-du- 
Corps  du  Roi,  me  fit  parvenir  un  Mémoire, 
dont  voici  l’extrait.  L'Auteur  fe  plaignant  avea 
raifon  , de  ce  qu’on  n’avoit  remédié  qu’à  une 
partie  du  mai,  en  ctablifi'ant  des  étalons,  pour 
améliorer l’cfpècc  des  Chevaux  cnFrance , dcliroit 
qu’on  y établît  anlii  deS  jr.mens  de  choix,  de 
difiance  en  diflance,  qui  feroient  fervies  par  ces 
étalons.  On  en  auroit  diflribué  aux  Cultivateurs  , 
& autres  particuliers  en  état  de  les  bien  foigner. 
On  auroit  exigé  que  les  gaidiens  de  ces  jumens 
ne  les  euffenr  employées  qu’à  un  léger  travail  ; 
qu’ils  euffent  des  clos  léparés,  pour  pouvoir  faire 
pâturer  les  mères  & les  poulains.  Ces  jumens 
auroient  été  conduites  à l’étalon,  &.  faillies frar/s. 
Les  étalons  auroient  été  placés  par  entrepôt  de 
quatre  chacun;  on  auroit  annexé  quinze  jumens 
pour  chaque  étalon;  l’Infpedeur  auroit  eu,  an 
profit  du  Roi,  le  choix  d'un  des  trois  premiers 
poulains  que  chaque  jument  auroit  donné.  L« 
gardien  de  la  jument,  s’il  eût  confervéle  pou- 
lain choifi,  plusd’un  an,  auroit  reçu  en  le  livrant 
cent  livres  par  an;  les  autres  poulains  lui  au- 
roient appartenu  en  toute  propiiéié  11  nVut 
pu  vendre  la  jument,  fans  le  confentement  par 
écrit  de  l’Infpeèleur  ; il  devoir  être  tenu  de  la 
laire  foigner  en  maladie,  & de  conflater  fa  mort 
par  procès-verbal.  Le  Roi  auroit  fait  les  avances 
des  jumens , comme  intéreffé  au  bien  de  l’Etat. 
L’Auteur  ne  propofoit  pas  d’acheter  & de  répan- 
dre 2ufft-tôt  toutes  les  jumens,'  dans  IcS  diverfes 
parties  du  Royaume  ; mais  d’en  faire  l’elfaidans 
quelques  provinces,  &liceteffai  réiiffiffoit,  d’é- 
tendre fon  projet  aux  autresrucccfTivement.  En  dix 
ans,  les  frais  pouvoient  aller  à 795,460  livres, 
tant  pour  l’étjbliffement  des  jumens  que  pour 
Celui  des  étalons,  tandis  que,  fuivant  lui,  les 
frais  des  feuls  étalons , répandus  dans  diverfes 
provinces,  au  moment  où  il  a fait  l'un  Mémoire, 
montoient  à 925,000  livres.  Il  n’y  auroit  eu  que 
les  jumens  du  Roi  annexées  à des  étalons  : les 
Cultivateurs  auroient  eu  la  libené  de  s’en  pro- 
curer à leurs  frais,  pour  jouir  de  l’exemption 
de  corvée , dont  auroient  joui  les  Gardes  des 
jumens  annexées. 

Par  les difpofiiions  de  l’Auteur,  après  dix  ans 
il  y auroit  eu  io,coo  jumens  placées  , pour  lef- 
quellesil  feroit  dû  au  Roi  10, oco poulains,  tant 
mâles  que  femelles , ce  qui  fi-roit  un  fond  pour 
entretenir  les  entrepôts  d’étalons,  & pour  ré- 
pandre de  nouvelles  jumens,  & fournir  une  réferve 
pour  la  cavalerie,  ou  la  maifon  du  Roi  & l’ar- 
tillerie. A dater  du  premier  établiffement  juf- 
qu’à  la  dixième  année , il  y auroit  au  moins 
20,000  jumens  répandues  dans  le  Royaume,  nom- 
bre fuffifint  pour  que  la  France  ne  ,fe  trouvât 
plus  dans  la  difetre  de  Chevaux,  où  elle  étoir. 

Ce  Projet  étoit  très-raifonnable,  en  ce  qu’il 
faifoit  concourir  les  deux  fgxes  par  le  choi.x  des 
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étalon?  & des  juinens  à la  perfe<51:ion  des  indi- 
vidu?. I!  alloit  entièrement  au  but  qu’on  s’étoit 
propofé,  tandis  qu’on  l’avoit  manqué,  en  ne 
plaçant  que  des  étalons.  L’établitfeincnc  projeté, 
bien  formé,  bien  fuivi,  bien  adminillré , eiu  né- 
celTairement  produit  de  bons  effets.  Mais  il  eût 
coûté  beaucoup  au  Roi,  On  vouloir  des  pré- 
rogatives pour  les  gardiens.  C’eût  été  une  ma- 
chine très-compliquée;  elle  eût  ouvert  peut-êtte 
h porte  à un  grand  nombre  d’abus;  à la  vérité, 
on  n’eût  pas  géné  les  particuliers,  & c’étoit  un 
bien.  Mais  tout  ce  qui  eû  adminirtration  royale 
cil  toujours  très-cher.  Il  me  femble  que  l’art 
d’un  bon  Gouvernement  feroit  moins  de  faire 
toujours  des  avances,  qui  tournent  le  plus  fou- 
vent  au  profit  des  agens,  que  d’engager  les  par- 
ticuliers par  l’appas  du  gain  à bien  faire  ; ce 
qu’on  obiiendroit  en  récompenfant  les  fuccès. 

Projet  de  M.  Lafont-Pouloti, 

Les  vices  de  l’ancienne  adminidration  des  ha- 
ras étant  connus  à M.  Lafont-Pouloti,  il  croit 
qu’on  y peut  remédier  en  rendant  l’intérêt  par- 
ticulier dépendant  de  l’intérêt  public.  Voici 
comme  il  propofe  de  le  faire. 

11  faudroit  dillribuer  dans  différens  cantons  de 
chaque  province  des  étalons  appartenans  à la 
province,  pour  faillir  gratuitement  les  jumens 
de  l’arrondiffemenr,  qu’un  Infpeéleur  auroit 
paffé  en  revue  , & jugé  propres  à leur  être  ap- 
pareillées, & à donner  de  bonnes  produélions, 
le  nvontrant  très-difficile  fur  le  choix  des  mères. 

Ces  étalons  feroient  réunis  dans  un  entrepôt, 
fous  la  dircéficn  d’un  homme  éclairé  & intelligent, 
qui  les  feroit  bien  foigner.  Les  Ecuyers  des  Aca- 
démies dans  les  Capitales,  ponrroient  en  être 
dépofitaires , parce  que  ce  lont  les  perfonnes  les 
plus  capables  de  bien  furveiller  des  Chevaux.  Ces 
Ecuyers,  hors  du  rems  de  la  monte,  les  em- 
ploieroient  aux  exercices  du  manège,  & les  ren- 
droient  plus  dociles , ce  qui  influeroit  fur  leur 
progéniture. 

Dans  le  temsde  la  monte,  les  étalons  feroient 
envoyés  dans  les  chefs-lieux  des  arrondiffemens, 
oû  on  leur  amencroit  les  jumens  annexées,  pour  les 
faillir.  Les  Palefreniers  qui  les  accompagneroien  t 
ne  leur  en  laifferoient  fauter  que  le  nombre 
convenu. Chaque  année, les  étalons changeroient 
d’arrondiffement , ce  qui  rafraîcbiroit , pourainfi 
dire,  les  races,  & produiroit  une  grande  amé- 
lioration. Dans  ce  projet,  les  jumens  qui  auront 
pouliné  ne  pourront  être  recouvertes  que  l’an- 
née d’aprè:. 

Pendant  dix  ans  le  faut  des  étalons  fera  gratis. 
Après  ce  tcms,fi  on  le  juge  à-propos , on  pourra 
mettre  une  rétribution,  qui  fera  de  gré-à-gré, 
comme  on  vend  le  faut  d’un  étalon  en  Angle- 
terre, & parmi  nous  celui  d un  taureau. 

De?  Ir.fpeéleqrs  feront  torr?  les  ans  des  tour 
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nées  pour claffer  les  jumens  convenables,  & faire 
les  changemens  des  étalons.  Il  y aura  Infpec- 
teur-général  de  quatre  en  quatre  provinces  pour 
éclairer  la  conduite  des  Infpeélcurs  particuliers. 

On  mettra  la  plus  fcrupuleufe  attention  dans 
le  choix  des  étalons,  & dans  celui  des  mères  ; 
on  ne  vifera  pas  à une  économie  toujours  pré- 
judiciable dans  leur  achat. 

On  ne  permettra  pas  que  des  Chevaux  entiers, 
ou  des  ânes  paiffent  dans  les  pâturages  commu« 
naiixavec  les  cavalles,&  on  en  éloignera  les  pou- 
lains à i8  mois. 

Des  prix  & des  gratifications  feront  donnés 
à ceux  qui  auront  élevé  les  plus  beaux  poulairs. 

Il  fera  établi  des  foires,  où  l’on  ne  vendra 
que  des  Chevaux  dignes  d’y  être  admis. 

Pour  avoir  des  Chevaux  de  fang,  c’ert-à-dire  , 
de  race  pure  , côtés  paternel  & maternel,  il  fera 
néceffaire  de  former  des  haras  fixes  en  chaque 
province,  de  marquer  tous  les  Chevaux  qui  en 
fortiront , & d’établir  des  courfes  de  Chfvaux 
à certaines  époques  de  l’année. 

M.  de  Lafont-Pouloti  trouve  des  fonds  pour 
ces  étaliliffemens  ; i.°  dans  une  impofuion  d’un 
fol  pour  livre  du  rôle  des  contributions.  Le  droit 
de  monte  étant  anéanti , ainfi  que  les  exemptions 
des  Gardes -étalons , ce  fol  pour  livre  ne  fera 
pasune  charge  onéreufe  ; 2.°  dans  une  itupofuioh 
fur  les  Chqvaux  de  ville  & de  campagne,  qu’on 
rendroit  plus  forte  fur  ceux  des  gens  riches, 
que  fur  eeux  des  Cultivareurs  ; l’augmentation 
& la  perfeélion  des  Chevaux  étant  un  avantage 
univerfel,  il  eft  jufte  d’y  faire  concourir  tout  le 
Royaume.  5.“  Dans  une  autre  à mettre  ou  à aug- 
menter fur  tous  les  Chevaux  étranger5;4.®  dans  une 
autre  fur  tous  les  mulets  & mules,  impofuion  qu’il 
voudroit  qu’on  doublât  & triplât,  afin  d’engager  à 
préférer  l’éducation  des  Chevaux,  à celle  des 
mjiilets. 

Ces  moyens  paroiffent,  à l’Auteur  du  Projet , 
devoir  procurer  un  fond  annuel  pour  l’entretien 
des  étalons , leur  achat  & les  frais  de  régie. 

Prenant  pour  exempl»  le  Dauphiné , il  fup- 
pofe  que  30  étalons  fuffifent  dans  le  commen- 
cement. 

Nourriture,  foin  , entretien  de  trente  étalons 
à ôoo  liv.  par  an  chacun,  y compris  les  gages 
des  palefreniers,  i8,coo  liv.  18, œo  1. 

Frais  de  déplacemcns  & placemens 
d’étalons , dépenfes  extraordinaires  de 
leurs  conduéleurs,  loyer  des  écuiies,  &c. 
pendant  le  tems  de  la  monte,  à raifon 
de  100  liv.  par  étalon 1. 

Quatre  prix  peur  les  plusbeaux  pou- 
lains à 200  chacun,  800  J. 

Deux  prix  pour  les  courfes  à i,  200 1.  2,400!. 


Total  des  dépenfes  annuelles  . , - 24,200!. 
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La  taxe  fur  les  Chevaux  cornpletteroit  cette 

femme.  . , 

Le  logement  ne  coûtera  rien , puilqu  ils  leront 
dépofésaux  manèges;  M.  de  Lafont-Pouloti  de- 
ûreroit  qu’on  établit  des  Ac  idémies  cl  é^[uifanon 
dans  les  capitales  des  provinces,  où  il  n y en  a 
pas  i c’eft  à la  province  à faire  les  frais  des  écu- 
ries’ du  manège  , des  greniers  à avoine  & à foin  , 

& du  logement  des  Ecuyers  & employés  au  1er- 
vice;  ce  qui  ne  peut  être  cher,  fi  on  fe  borne  à 
Tutilité,  lan-  vouloir  de  luxe.  Cette  Académie  j 
lcrautileàla  Jeunefle,  qui  apprendra  à bien  mon- 
ter à Cheval , & fe  familiarifera  avec  les  Che- 
vaux. On  peut  regarder  cet  exercice  comme 
propre  à donner  de  l’énergie  à lame,  & à for- 
tifier le  corps. 

M.  Lafont-Pouloti  regarde  l’achat  des  étalons,  . 
comme  une  dépenle  aulfi  utile  êf  lucrative  aux 
provinces,  que  la  confeélion  d’un  cariai,  ou  d’une 
grande  route.  C’efi  une  amélioration  dans  les 
produdions  territoriales. 

L’achat  de  30  étalons,  à 20CO  livres  l’un  clans 
l’autre,  forme  une  fomme  de  60, cX)o  livres.  La 
répartion  du  fol  pour  livre  fur  les  contribu- 
tions , peut  fouf  ir  chaque  année  de  20  à 30,000 
livres  i ainfi,  en  trois  ans  l’achat  fera  payé. 

Refle  l’impôt  fur  les  Chevaux  étrangers , qui 
peut  être  confacré  aux  frais  de  régie  extraor- 
dinaires. 

Les'dépenfes  qui  précèdent,  font  celles  du 
haras  epars  -,  celles  du  haras  fixe  confident  dans 
l’achat  des  jumens,  le  loyer  des  Pâturages,  les 
gages  des  Palefreniers  & gardiens  des  parcs,  les 
frais  de  hangars  charrettes  &c. 

_j  En  fuppofant  que  le  haras  fixe  contienne  <30 
jumens,  qui  feront  Cervies  par  les  ao  plus  bea.ux 
étalons  de  la  province,  c’eft-à-dire,  du  haras 
épars,  fibn,  en  calcule  la  population,  en  fuivant 
exadement  les  races  & les  réfultats,  M.  Lafont- 
Pouloti  eftime,  que  dans  le  produit  même  des 
haras , on  trouvera  les  fonds  néceflaires  pour 
rembourfer  l’achat  des  jumens,  les  autres  frais, 
& le  remplacement  des  jumens  & des  étalons. 
M.  Lafont-Pouloti  prend  le  teime  de  dix  ans, 
qui  tfi  celui  pendant  lequel  il  fait  faire  aux  éta- 
lons le  fervice  gratis.  C e terme  lui  paroît  fuf- 
fifant  pour  changer  la  race  des  Chevaux, -garnir 
la  province  , & s’ü  en  eft  befoin,  former  un 
haras  nouveau. 

L’Ouvrage  de  M.  Lafont-Pouloti  ayant  été 
publié,  en  il  fuppofe  que  rétablilfemenr 

commence  en  1788-,  je  le  fuppoferai  commen- 
çant en  1793.  A dater  de  cette  année,  vihgt 
étalons,  employés  au  fervice  des  jumens,  don- 
neront chacun  par  an  douze  poulains  .avec  les 
j uinenspubliques , & un  avec  les  jumens  du  haras 
fixe,  c’efl-à-dire,’ 2 o,  dont  120  mâles  & no 
femelles.  Le  nombre  des  fexes  efi  à-peu-près 
au  pair  dans  les  naifiknees.  Que  fur  ces  produits 
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on  perde  à-peu-près  un  tiers,  il  reftera  80  n âlcs, 
& 80  femelles. 

De  ces  80  mâles,  parvenus  à ç ans,  I\I.  Lafont- 
Pouloti  n’en  compte  qu’un  cinquième  propres  à 
fervir  comme  étalons.  A lafixième  année,  c’eff- 
à-dire  , en  1798,  il  y aura,  dédutlion  faite  de 
4 par  an  , à caufe  de  la  perte  des  premiers  Che- 
vaux , 60  étalons,  ifi'us  des  jumens  appartenant 
aux  particuliers,  & , à la  dixième  année,  il  y en 
aura  1,0. 

Quant  à la  population  de»  pouliches,  cliaque 
année  en  donnant  80,  on  en  aiiroit  4C0  en  179S, 
& au  bout  de  dix  ans,  800. 

A.infi,  en  1793  on  auroit  eu  80  mâles-,  feize 
auroient  été  pris  pour  étalons,  il  en  refieroit  64. 
Or,  64  fois  5 donnent  32c.  .Au  bout  de  5 an- 
nées on  aura  60  étalons.  * 

130  poulains. 
4C0  P oui. 


Total.  780  poul. 

Si  l’on  portoit  la  produèfion  annuelle  de  cha- 
cun des  20  étalons  à 18,  au -lieu  de  12,  en  5 
ans,  on  auroit  izcc  animaux, & en  10  ans,  yico 
011 10, Soc-, tant  mâles  que  femelles.  Cette  quantité 
de  Chevaux  acqulfe  dédominagerolt  bien  la  pro- 
vince de  fes  avances.  En  n’admettant  dans  l’aug- 
mentation du  prix  de  chaque  Cheval  que  50  livres, 
ce  feroit  un  accroinement  de  330,  ou  de  'jço,cco 
livres  dans  le  produit  de  10  années. 

A l’égard  des  ço  jumens  étrangères,  renfer- 
mées dans  le  haras  fixe,  & couvertes  par  les 
20  étalons,  elles  produiront  au  moins  54  pou- 
lains, dont  17  mâles  & 17  pouliches,  qui  ne 
porteront  que  tons  les  deux  ans.  Calcul  fait  de 
ce  que  ces  pouliches  produiront  de  poulains,  la 
fixième  année  & les  années  fuivanres-,  au  bouc 
de  10  ans,  le  haras  fixe  fc  trouvera  garni  de  iôd 
jumens,dont9Ôen  état  de  produire,  non-compris 
les  50  premières  jumens.  En  calculant  avec  la 
même  exaébtude  leprodniten  mâles,  il  s’enfitivra 
qu’à  la  dixième  année,  le  haras  fixe  aura  vu  naître 
Tôo  Chevaux,  dont  50  pourront  être  employés 
à faillir. 

Ain. 1, au  bout  de  îoansle  liaras  auroit  produit  520 
têtes  de  Chevaux,  mâles  & femelles, qui  pourroient 
valoir-,  favoir,  17  mâles  & 17  fc.melles , âgés  de 
9 ans , nés  en  1794  , à 40  louis  l’un  dans  l’au- 
tre   lou.s. 

Dix  - fept  mâles  & dix  - fept  fe- 
melles, âgés  de  7 ans , nés  en  1793  , 
à ço  louis. 1,700. 

Dix  - fept  mâles  & dix  - fep.  fe- 
melles, âgés  de  çans,  nés  en  1796  , 

340  louis,  ...  .F. , 1,300. 

Six  mâles  & fix  femelles  , âgés 
de  quatre  ans,nésen  1797,  à 30 
louis,  3éo. 


4, 720  louis. 
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de  ü autre  part T.  ^,7ÎO  louis. 

Vingt  - trois  mâles  & vingt-trois 
femelles,  âgés  de  trois  ans,  nés  en 

1798,  à 10  louis,  pio. 

Douze  mâles  & douze  femelles , 
âgés  de  Z ans  , nés  en  1799  , à 1 5 

louis,., 

Trente- fix  mâles  & trente  - fix  fe- 
melles , âgés  d'un  an  , nés  en  i8co, 

à 10  louis , 7Z0. 

Trente-deux  mâles  & trente-deux 
femelles , venant  de  naître,  81  étant 
encore  en  fevrage  , nés  en  1801, 
à 5 louis, 


■Jotal éjiooloui:, 

ou  146,400  livres. 

Suppofons  que  les  50 jumens  aient  valu,  l’une 
dans  l’autre  Soc  livres , prix  de  ces 

jumens  , 4O,O0Glivrcs- 

Loyerduparc,  àraifon  de6,oco 

par  an  , pour  10  ans, éo,oco. 

Fourrages  & autre  nourriture 

d'Hiver , .zo,ooo. 

Menus  frais,  .15,000. 


Total  de  la  dépenfe  135,000  livres. 

Produit , 146,000  liv. 

Dépenfe 155,0:9  liv. 


Bénéfice 1 1,400  livies. 

Outre  la  valeur  des  50  premières  jumens,  dans  ce 
calcul  d’ailleurs  les  productions  font  mifesau  nom- 
bre le  plus  ba3,àcaufede  la  perte  qui  pçut  arriver, 
foit  par  la  mortalité  des  animaux  , foit  par  quel- 
que circonftance  imprévue.  Dans  l’évaluation 
les  Chevaux  ne  font  l’un  dans  l’autre  qu’à  507 
lit  res  5 fols,  prix  bien  modique  pour  des  ani- 
maux de  race  pure.  Ne  dût-il  refier  à la  pro- 
vince aucun  bénéfice,  M.  Lafont-Pouloti  croit 
qu’elle  y gagneroit  encore  beaucou  p , parce  qu’elle 
ie  feroit  fournie  d’efpèces  de  qualité  fupérieure, 
& qu’elle  auroit  en  fes  mttins  une  fomme  qui 
auroit  paffé  à l’étranger. 

Cette  difpofition,  appliquée  aux  autres  pro- 
vinces de  France,  fulceptibles  des  mêmes  amé- 
liorations, procureroit  à ce  Royaume,  un  fond 
inépuifable  de  Chevaux,  qui  la  mettroit  en  état 
de  réparer  les  pertes  que  I4  plus  longue  guerre 
ç tuferoit. 

Quoique  le  projet  de  M.  Lafont-Pouloti  foit 
de  beaucoup  pofiérieur  à celui  de  M.  de  La- 
füfie,  cependant,  depuis  qu’il  a été  impiimé,  les 
tirconfianeçs  ont  changé.  On  auroit  de  la  peine 
à impofer  un  fol  pour  livre  des  contributions 
publiques,  regardées  dans  beaucoup  d’endroits 
çomm.C'  trop  confidérables.  Déjà  les  proprié- 
taires de  Chevaux  & de  carrolTgs  paient  à raifon 
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du  nombre  des  Chevaux  qu’ils  entretiennent*,  iî 
verroient  avec  chagrin,  qu’on  les  chargeât  en- 
core  davantage  pour  cet  objet.  On  ne  pourroit 
taxer  les  Chevaux  étrangers  importés,  qu’à  l’é- 
poque où  la-France  feroit  en  état  dé  s’en  paflTer  ; 
cet  impôt  ne  ferviroit  donc  pas  à rétabliflement 
des  haras  provinciaux.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
dût,  par  une  impofition,  s’oppofer  à la  mul- 
tiplication des  mulets,  très-utiles  dans  les  pays 
chauds , dans  les  montagnes , & pour  une  foule 
de  tranfports  qu’on  ne  peut  faire  faire  aux  Che- 
vaux, avec  autant  d’avantage.  D’ailleurs  laFrance 
efi  depuis  long-tems  en  polfeflion  de  fourntr 
l’Efpagne  de  mulets  qui  y réuflifi'ent  bien.  Cette 
branche  d’exportation  ne  doit  point  être  dé- 
couragée. Je  trouve  dans  le  Projet  de  M.  Lafont- 
Pouloti  d’excellentes  vues.  J1  mérite  d’être  ac- 
cueilli, quant  à.  la  partie  relative  à l’améliora- 
tion des  Chevaux’,  on  voit  clairement  qu’il  con- 
noît  tous  les  vices  de  l’ancien  établiffement  des 
étalons,  & les  vrais  moyens  d’y  remédier.  Mais, 
pour  la  partie  des  dépenfes  il  faut  d’autres  ref- 
l'ources  que  celles  qu’il  indique.  On  pouvoit  j 
compter  quand  il  a écrit  fon  Projet;  maintenant , 
c’efi  à la  nouvelle  adminifiration  du  Royaumç 
à y pourvoir  autrement  fi  elle  c'oir  d'  \ oir  pro- 
fiter des  lumières  de  M.  Lafont-Pouloti. 

Idées  particulières  , far  la  manière  di améliorer  les 
Chevaux  en  France. 

En  réfléchifiant  d’une  part  fur  l’ancien  régime 
des  haras  provinciaux  en  France,  que  j’ai  cru 
devoir  blâmer  dans  plufieurs  cccafions;  & d» 
de  l’autre  part,  fur  les  avantages  qui  pourroient 
rcfultcr  du  perfedionnement  & de  la  multiplica- 
tion de  nos  Chevaux,  pour  tous  les  befoinsdu 
Royaume,  j’ai  penfé  qu’il  feroit  pofiible  de 
trouver  des  moyens  de  concilier  dans  un  plan 
la  liberté  des  propriétaires  des  jumens,  & l’inté- 
rêt de  l’Etat,  devais  indiquer  ceux  qui  me  font 
venus  tn  idée,  fans  prétendre  qu’on  les  adopte, 
fans  les  garantir,  & fans  préfenter  même  les  cal- 
culs , que  l’adminifiration  feule  du  Royaume  efl 
en  état  de  faire,  parce  qu’il  faut  avoir  beaucoup 
de  données  qui  manquent  toujours  aux  écrivains. 

Il  importeroit  de  favoir,  t.°  La  quantité  de 
Chevaux  qu’on  achète  tous  les  ans  à l’étranger, 
tant  pour  les  caroffes,  que  pour  la  remonte  des 
troupes.  1.°  Comment  s’en  fait  le  commerce, 
s’il  a lieu  par  des  paiemens  en  clpèces,  ou  par 
voie  d’échange;  & fi  les  marçhandifcs  qu’on 
donne  en  aqiiittement  font  de  notre  crû, onde 
nos  mamifaalurci,  ou  importées  d’ailleurs  par  Iç 
commerce.  5.'  S’il  nous  cfi  avantageux  de  nous 
défaire  des  objets  qui  non-  fervent  à payer  les 
Chevaux  que  nous  tirons  des  autres  pays;  & files 
étrangers  nous  les  demanderoient  en  luppofantque 
nous  ne  prifiions  pas  leurs  Chevaux.  Car,  fi  nous 
vendons  ph'scn  marcliaudifcs  de  notre  crû, ou  de 
nos  fabriques,  qvi'on  ne  nous  vend  tn  Chevaux, 

nou4 
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nous  aurons  moins  d’intérêt  à multiplier  cesani- 
maux  en  France,  qu’à  continuer  de  les  acheter. 
J’ubferverai  cependant  que  nous  aurons  tou- 
jours à craindre,  qu’en  temsde  guerre,  les  étran- 
gers ne  défendent  chez  eux  l’exportation  des 
Chevaux  , & qn’alors  nous  n’en  manquions. 
4.°  Quelle  ed  la  confommation  totale  de  Che- 
vaux en  p'rance  , & ce  que  chaque  pays,  livré 
à lui- même,  en  fourniroif,  ce  qu’il  ed  facile 
maintenant  de  connoitre , par  le  nombre  des 
Cl'.evaux  produit  depuis  la  fuppreifion  des 
étalons.  5.“  Enfin  , quelles  font  les  reifour- 
ces  de  l’Etat  , pour  fe  procurer  les  fonds 
pour  ce  genre  d’amélioration,  en  ne  lèfant  que 
le  moins  polfible  les  contribuables.  Je  ne  crois 
pas  que  qui  que  ce  foit  puifie  préfenter  un 
plan  raiionnable,  bien  motivé  & bien  fait,  fans 
avoir  toutes  ces  données.  Ceux,  auxquels  le  Gou- 
vernement rcmettroit  les  pièces,  confervées  dans 
les  bureaux,  & auxquels  il  feroit  parvenir  les  éclair- 
cilfemens,  & lesdénombremens  à demander  dans 
les  diverfes  provinces,  feroient  les  fculs  à portée 
& en  état  de  bien  faire  ce  plan  , digne  alors  de  la 
confiancepublique-,  fans  cela  nul  projet  ne  doit  être 
accueilli,  parce  qu’il  ne  pofe  fur  aucunes  bafes. 
Je  me  contenterai  donc  de  jeter  quelques  idées 
fur  cette  matière , pour  contribuer  à éclairer  les 
perfonnes  qui  s’en  occuperoient  de  la  manière 
que  j’indique,  en  prévenant  que  ces  idées  ne 
peuvent  être  regardées  comme  un  projet,  & 
qu’elles  fuppofent  qu’il  y ait  un  avantage  à cher- 
cher à embellir  nos  races. 

On  doit  de  toutes  les  manières  poflibles,  en- 
courager les  propriétairis  qui  établiroient  dos 
haras  fixes.  Les  uns  feroient  fenfibles  à des  ré- 
compenfes  pécuniaires,  les  autres  à des  marques 
d’honneur.  Je  voudrois  qu’il  y eût  des  récom- 
penfes  pécuniaires , proportionnées  aux  fer- 
vices  rendus  à l’Etat  pour  ceux  qui  préfére- 
roient  l’argent  à toute  autre  preuve  de  la  re- 
connoiflance  publique.  Le  plus  grand  nombre 
defirera  une  didinéfion  particulière.  Il  y a long- 
tems  qu’on  a dit,  que  l’amour-propre  étoit  le 
plus  puiflant  motif  des  aélions  des  hommes.  Or , 
rien  ne  flatte  davantage  qu’un  figne  de  diflinélion. 
On  voit  des  individus,  qui  feregarderoû  nt  comme 
avilis  par  de  l’argent-,  on  doit  les  payer  d’une 
autre  manière.  Tout  homme  qui  aura  enrichi 
la  patrie,  ou  en  y introduifant  une  nouvelle 
branche  d’induflrie  , ou  en  perfeélionnant  celles 
qui  y font,  ou  en  les  entretenant  même  fur  un 
bon  pied  , mérire  qu’on  lui  témoigne  de  la  gra- 
titude.^ Le  poflelTeur  d’un  haras  bien  tenu,  bien 
conduit , quoiqu’il  travaille  pour  fes  propres  in- 
r^êts,  rend  des  (èrvices  importans,  &.  par  con- 
féquent  doit  être  encouragé  par  des  primes  pé- 
cuniaires, ou  par  une  glorleufe  diftintdion.  On 
ne  doit  pas  craindre  que  leurs  concitoyens  n’en 
loient  humiliés.  11  ne  tiendra  qu’à  eux  de  mériter 
la  même  récompenlé. 

JgricuUure.  Tome  II L 
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Pour  former  des  haras  épars,  il  efl  néceflairc 
d’acquérir  des  étalons  de  races  convenables  aux 
pays,  & aux  efpèces  .de  Chevaux  qu’on  dgfire 
embellir  & multiplier.  Il  en  faut  pour  faire  des  Che- 
vaux de  felle,  & fur-tout  des  Chevauxde  troupes, 
il  en  fautpourfaire  des  Chevaux  degroscharrois , 
de  carrolfes,  &c.  Les  eipcces  communes  n’ont 
pas  befoin  qu’on  s’occuppe  de  les  améliorer.  II 
efl  même  utile  qu'il  y ait  des  Chevaux  communs, 
afin  que  i’on  puilfe  en  trouver  à bas  prix.  Au 
refle  , quand  dans  la  fuite  les  beaux  Chevaux 
feront  multipliés,  leur  influence  fe  fera  féntir 
fur  les  autres.  Pour  les  achats  des  étalons,  on 
confultera  & on  emploiera  des  hommes  inf- 
truits,  & de  probité,  fans  confier  ce  foin  à 
des  intriguans,  ou  à des  ignorans  qui  favent  en 
impofer,  & qui  fouvent  ne  fe  chargent  d’en- 
treprifes  délicates  que  pour  faire  leur  fortune. 
Aflez  d’écrits  ont  indiqué  les  lieux  où  l’on  peut 
faire  emplette  de  beaux  étalons.  On  ne  fauroit 
y employer  des  gens  trop  intelligens..  Les  même* 
moyens,  s’ils  réufliflent,  ferviront,  au  bout  d’un 
certain  nombre  d’années,  pour  renouveller  les 
étalons,  en  cas  qu’il  en  (oit  bci’oin. 

On  (aura  quels  font  les  pays  où  fe  pourront 
placer  nvant.igeulèment  les  étalons  acquis.  Cette 
connoiffance  exige  beaucoup  d’.attention.  On 
ne  les  placera  que  dans  les  endroits , où  on  aura 
refpérancc  de  déterminer  les  Cultivateurs  àélever 
des  Chevaux-,  ce  qui  ne  pourra  fe  faire  qu’au- 
tant  qu’ils  y trouveront  du  profit.  Car  il  ne 
fuffit  pas  qu’un  fo!  foit  propre  à l’éducation  de 
ces  animaux,  il  efl  nécefl'aire  que  les  habitans 
aient  de  l’intérêt  à s’en  occuper.  On  efl  bien 
convaincu,  lans  doute,  que  nulle  p.-ovince  de 
France  ne  convient  mieux  pour  élever  des  Che- 
vaux , que  le  Limoufm.  Les  habitans  fe  font 
livrés  autrefois  à cette  branche  d’économie  ru- 
rale, avec  beaucoup  de  zèle.  Plufieurs  s’y  livrent 
encore;  mais  ceux  des  environs  de  St.  Yrieip- 
la-Perchc,  luivant  une  obfervation  de  M.  Gon- 
dinet,  Médecin  éclairé,  ont  fait  un  calcul  dif- 
férent. Ils  ont  remarqué  qu’il  leur  étoit  plui 
profitable  de  confacrer  leurs  prairies  aux  bêtes 
à cornes;  i.*  parce  qu’une  jument  occafionnoit 
prefque  autant  de  dépenfe , qtie  trois  vaches; 
2.“  parce  qu’il  lui  faut  l’herbe  la  plus  fine,  la 
plus  délicate,  le  meilleur  foin;  parce  qu’elle 
retient  plus  difficilement , qu’elle  avorte  plus 
fouvent,  & que  fa  geflation  efl  plus  longue; 
4.°  parce  qu’on  ne  peut  la  faire  travailler  comme 
une  vache,  quand  elle  e 1 pleine  ; 5.”  parce  que, 
pour  avoir  une  bonne  produélion,  elle  ne  doit 
rapporter  que  tous  les  deux  ans,  au -lieu  que  la 
vache  rapporte  tous  les  ans.  Ce  n’efl  donc  peint 
dans  de  tels  endroits  qu’t  n penferaà  placer  dts 
étalons.  On  étudiera  les  circonflances  locales, 
qui  déterminent  le  débit  plus  afl'uré  & plus  avan- 
tageux d’une  efpècc  de  bétail, plu  tôt  que  celui  d’une 
autre,  &.  l’on  n’agira  qu’avec  la  certitude  duViiccès. 
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Le  nombre  des  étalons,  cjue  chaque  province 
jexigera,  étant  connu  & décidé,  on  choilira  le 
ieu  le  plus  commode  pour  les  y tenir  tous,  dans 
l’intervalle  d’une  monte  à l’autre,  & on  le  ré- 
fervera  la  liberté  d’en  changer,  ii  on  croit  ce 
changement  utile.  Je  ncconfeille  point  au  Gou- 
vernemect,  ni  aux  provinces  d’y  faire  conftruire 
des  bâtimens,  que  l’avarice  des  Entrepreneurs, 
ou  l’amour-propic  des  Architeéles  rend  toujours 
dil’pendieux  & magnifiques.  Un  haras  n’a  hc- 
foiii  que  d’écuries,  de  greniers,  de  pâturages  & 
de  quelques  logemens  pour  les  ferviteurs.  On 
trouvera  à louer  facilement  ce  qui  fera  ftriéle- 
ment  nécelTaire-  dût-on  louer  les  objets  le  dou- 
ble de  ce  qu’ils  valent,  il  en  coûtera  moins 
encore,  que  fi  on  faifoit  bâtir.  On  ne  fauroit 
trop  éviter  les  frais  d’entretien  & de  réparations. 

On  fimplifiera  l’adminillration  autant  qu’il  fe 
pourra.  Moins  il  y aura  de  chefs,  mieux  le  fer- 
vice  fe  fera,  & plus  il  y aura  d’économie-,  ce  ne  font 
jamais  les  fous-ordres,  les  plus  utiles  cependant, 
qui  occafionnent  la  plus  forte  dépenfe.  Tout 
homme  chargé  de  foigner  les  Chevaux  doit  être 
largement  faîarié,  afin  qu’on  ait  droit  d’en  exi 
ger  davantage.  Un  Infpeéleur  par  province,  un 
Chef  réfident  au  haras,  & des  Palefreniers,  voilà 
tous  les  gens  qu’il  faut  employer. 

'Tant  que  les  Chevaux  ne  couvriront  pas  les 
Jumens,  c’ell-à-dire,  du  mois  de  Juin  au  mois 
de  Mars,  ils  feront  exercés  au  lieu  du  haras-,  on 
Donna,  fuivanr  le  confeil  de  M.  LafiffTe,  faire 
fervir  les  gros  Chevaux  à la  confeélion,  ou  en- 
Fretien  des  chemins,  & autres  travaux  publics-, 
les  Chevaux  fins  pourront  meubler  les  Acadé- 
mies, ou  Ecoles  d’équitation  pour  la  JeunelTe, 
ainfi  que  le  defirc  M.  Lafont-Pouloti.  Dans  ce 
cas  , on  l'épareroit  les  Chevaux  fins  des  gros  Che- 
vaux , félon  qu’on  le  jugeroit  plus  utile. 

A l’époque  de  la  monte,  les  étalons  feroient 
difliibués  feul  à feul  dans  les  divers  cantons  des 
cumpagnes,  au  milieu  des  jumens  qu’ils  auroient 
a couvrir,  fous  la  garde  d’un  Palefrenier,  ou  d’un 
homme  dont  les  foins  & la  probité  feroient  con- 
nus. Ils  y refteroient  tout  le  teins  de  la  monte, 
pour  y faire  le  fervicc  des  jumens,  & après  un 
repos  fufiifint  rctourncroient , ou  au  haras,  ou 
à leurs  travaux,  ou  aux  Académies  d’équitation. 
Une  écurie  pour  l’étalon,  une  chambre  pour  le 
Palefrenier,  lorfqu’on  ne  confieroit  pas  l’étalon 
à un  habitant , feroient  toute  la  dépenfe  de  loyer 
convenable. 

L’infpeéleur,  pendant  toute  l’année,  vifiteroit 
de  teins-en-iems  les  étalons,  tant  difperfés , que 
réunis , pour  voir  s’ils  font  bien  foignés , bien 
entretenus. 

Toutes  les  jumens  d’un  paysnepourroient  Être  ad- 
mifes  pour  être  faillies  par  l’étalon.  Il  n’y  aiKoit  que 
celles  que  l’infpeéleur,  dans  une  tournée,  aaroii 
défignées^leur  ayant  trouvé  les  qualités  convena- 
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blés  -,  en  forte  qu’il  arriveroit  qu’un  Ermier , pro- 
priétaire de  plulieurs  jumens,  n’en  feroit  couvrir 
qu’une , ou  deux,  ou  même  aucune,  félon  qu’une, 
ou  deux  leulement,  ou  aucune  ne  feroit  douée  de 
qualités  correfpondantes  à celles  de  l’étalon. 
L’Infpréleur  remetiroit  au  Palefrenier,  ou  au 
gardien  de  l’étalon,  les  fignaiemens  des  jumens 
qu’il  devroit  admettre  à la  monte. 

L’annexe  d’une  jument  à un  étilon  , feroit  une 
faveur  &,  non  une  contr.i'te.  Le  propriétaire 
feroit  libre  de  l’amener  à l’étalun  indiqué,  onde 
la  faire  faillir  par  tout  autre,  fans  qu’on  l’in- 
quiétât. 

Au  lieu  de  payer  le  faut  de  l’Etalon  , 
le  P opriétaire  d’une,  ou  de  plufieiirs  ju- 
inen,  annexées,  auroit  une  rétribution  fixe  par 
chaque  jument  faillie-,  le  Gouveinement  , 
après  la  monte,  la  lui  feroit  p rvenir.  Un  rien 
éloigné  les  habitans  de  la  campagne  d’une  bonne 
pratique-,  un  rien  peut  les  y ramener.  Il  ne  faut 
pas  qu’on  p'  ie  pour  le  faut  d’un  étalon  du  Gon- 
\ ernetuct  t -,  mais  le  Gouvernement  en  payant 
cneourage.  Je  defircrois  une  gratification  encore 
pour  celui,  qui , au  jugement  de  l’infptélcur , ou 
de  connoideurs  nommés,  auroit  élevé  un  beau 
Cheval  de  prix,  ou  en  auroit  vendu  plufieurs 
poui  la  cavalerie,  ou  l’artillerie. 

Les  prix  de  couifes , propofés  par  M.  Lafont- 
Pouloti,  me  paroilTent  un  bon  moyen  de  fixer 
l’afention  fur  la  vîieffe  des  Chevaux , & de  tour- 
ner les  yeux  vers  leur  éducation. 

Il  feroit  mile,  au  tems  de  la  monte,  de  laif- 
fer  au  chef-lieu  du  haras  quelquts  ét.tlons,  aux- 
quels on  alTocieroit  des  jumens  de  choix.  Les 
Chevaux,  qui  en  réfultcroient,  ferviroient  à 
former  de  nouveaux  étalons,  pour  remplacer  les 
autres,  Hl  entretenir  une  race  pure-,  on  ven- 
droit  une  partie  des  produélions  de  ce  haras  , 
au  profit  du  Gouvernement,  en  déduélion  des 
frais  de  l’éiablifTemerit. 

Les  vues  que  je  propofe , & dont  une  par- 
tie m’a  été  fuggérée  par  la  leélute  de  beau- 
coup de  livres  fur  les  haras,  concilient  , fans 
doute,  la  liberté  des  particuliers,  avec  l’intérêt 
de  l’Etat,  dans  l’hypotèfe,  que  d’après  des  cal- 
culs exaéls,  il  foit  avantageux  à la  France,  de 
n’acheter  que  peu  de  Chevaux  de  L’étranger  ; 
car  je  n’ai  raifonné  jufqu’ici,  que  dans  cette 
hypothèfe.  Les  véritables  intérêts  de  l’Eiai  font 
le  bien  générai,  qui  confifie,  à cet  égard, dans 
laproduélion  & embellilfement  de  nos  Chevaux. 
Les  facrifices  qu’il  faiidroit  qu’il  fît  ne  feroient 
que  des  mifes  en  avant  pour  avoir  des  rentrées 
lûres.  En  engageant  des  gens  fages , inftruits 
& bons  ailminillratenrs , de  former  un  plan,  de> 
le  mûrir  & d’en  donner  les  détails,  le  Gouver- 
nement verra  que  les  fomiires  ne  feront  pas  exor- 
bitantes. Ce  fera  , ou  l’adminillration  géné- 
nérale  du  Royaume,  ouïes  adminiflrations  par-; 
ticulières  des  provinces  qui  le  feront  exécuter» 
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Article  troisième. 

Ufûge  des  Chevaux  , & foins  qu'on  en  doit  avoir. 

Beaucoup  de  Cheraux  fortent  des  haras  fixes, 
ou  des  mains  de  propriétaires  de  jumens,  pour 
aller  dans  de  bons  herbages , où  ils  pafient  en- 
core quelque- tenis-,  d’autres  font  vendus  de 
bonne-heure  à des  fe'miers-,  d’autres  ne  quittent 
le  heu  qui  les  a vu  naître,  que  quand  ils  font 
en  état  de  fervice.  Ces  animaux  font  enfuite 
dilperfés  de  tous  côtés,  fuivant  quec'ux  quiies 
vendent  ont  intérêt  de  les  conduire  dans  telles 
où  telles  foires , ou  fuivant  le  domicile  des  ache- 
teurs, que  le  hafard  leur  amène.  Les  Chevaux  de 
feilepalfentdans  les  manèges,  chez  des  amateurs, 
des  chaffcu.'-s,  ou  dans  les  régimens  de  cavalerie  , 
hufiards  & diagons;  les  poftes  emploient,  outre 
quelques  bidets,  de  médiocres  Chevaux  de  trait  •, 
de  plus  étolTés  font  achetés  par  de  riches  par- 
ticuliers, pour  traîner  leurs  carrofles.  Enfin  , les 
Chevaux  gros,  pefans  & forts,  fervent  pour  les 
cocliesd  eau,  ou  de  terre,  pour  les  bateaux,  lesrou- 
liers,  les  ferniiers , &c.  Je  dois  expo^erdaos  ce  5.'^ 
Article  la  manière  de  drefier  les  Chevaux  , les 
précautions  à prendre  quand  on  les  achète , Ictir 
vî telle  & leur  force  , comment  on  les  nourrit 
& Ifsqualites  des alimens qu’on  lenrdonne,  la  con- 
duite des  Ch.  vaux,  leurs  logemensSc  leurs  produits. 

Manière  d’apprivoifer  & de  drcjfr  les  Chevaux. 

Il  ne  faut  pas  a tendre  pour  apprivoifer  les 
Chevaux,  qu’iL  aient  pris  allez  de* force  p^ur 
fe  défendre.  On  doit  s’y  prendrede  bonne-heure, 
pour  pr^jfiter  de  leur  "fuibleffe.  La  patience,  les 
carelTes  & la  douceur  font  les  principaux  & les 
premiers  moyens.  On  les  aborde  fréquemment  , 
toujours  en  leur  parlant,  & en  leur  pafiant  la 
main  fur  le  corps.  Si  ce  font  des  Chevaux  de 
monture,  on  prend  le  moment  de  la  dillribu- 
tion  du  fourrage  de  l’avoine,  p:.ur  leur  mettre 
une  felle  légère  fur  le  dos-,  on  la  leurlaifib  trois 
ou  quatre  heures  chaque  jour,  on  les  fangle  lé- 
gèremenr.  Peu-à  peu  on  habitue  ces  animaux  à 
rv.cevoir  un  bridon  dan>  leur  bouche,  & à foulL 
frir  qu  on  leur  levé  les  pieds-,  ce  dernier  point 
efi  important,  à caufe  du  ferrage-,  on  les  élève 
de  plus  en  plus  , & en  frappant  deffus  , 
comme  fi  un  maréchal  les  ferroit.  A l’égard  des 
Chev  aux  de  trait , on  leur  met  le  harnois,  comme 
on  met  la  fellc  aux  autres.  On  les  attèle  à une 
charreite,  f;ub  ou  avec  quelques  aunes,  pour 
Icd  y accoutumer  pardcgrés-,&  pour  le  relie,  on  fe 
conduit  de  mèiue  que  pour  les  Chevaux  de  felle. 

Quand  on  n’a  point  ajiprivoifé  les  Chevaux 
dès  leur  tendre  jennelfe,  ils  font  quelquefois  li 
difficiles,  qu’il  efi  impofiible  de  les  panier  & 
de  les  ferrer;  lorfqiie  la  patience  & la  douceur 
ont  été  inutiles,  on  emploie  le  moyen  d’ufage  en 
Fauconnerie,  c efi  d’cmpè’ch.r  le-  poulains  de 
dormir , comme  on  empêche  les  faucons.  Pour 


G H E 1 3 1 

cela,  il  faillies  veiller,  & ne  pas  permettre  qu’ils 
fe  couchent,  en  prenant  du  repos  debout;  on 
a vu  des  Chevaux,  qu’on  n’ell  parvenu  à adoucir 
& à apprivoifer  de  cette  manièfe,  qu’après  les 
a\  oir  veillé  pendant  huit  jours.  Le  confeil  efi 
donné  par  M.  de  Garfault. 

Les  jeunes  animaux  ayant  tous  de  la  dif- 
pofuion  pour  mordre,  il  ne  faut  pas  en  four- 
nir l’ocealion  aux  poulains,  parce  que  c’efiun 
des  vices  les  plus  dangereux  pour  les  hommes 
qui  les  foignent.  On  ne  leur  préfentera  point 
la  main  à la  bouche-,  on  ne  lui  prendra  ni  les 
lèvres,  ni  les  nafeaux,  ni  autres  parties  voifines. 
Si,  malgré  ces  attentions,  ilsont  du  penchant  pour 
ce  vice,  on  les  en  conigera  par  des  chùtimens 
donnés  avec  prudence.  On  les  corrigera  égale- 
ment de  quelque  ne,  d’un  bercement,  d’une 
niauvaife  manière  de  pofer  les  pied-,  avec  quel- 
ques menaces  dvi  la  gaule,  jointes  à la  voix.  On 
doit  n’ufer  avec  eux  de  rigueur  que  rarement, 
dans  la  crainte  qu’une  impatience  ou  des  coups, 
ne  les  rendent  inflociles  pour  toujours.  Rien 
n’efi  plus  imporfant  que  le  premier  ferrage.  De 
la  manière  dont  il  efi  fait  dépendent  Ls  belles 
jambes,  les  bcatix  pieds,  on  les  jambes  &,  les 
pieds  dilFormes.  Un  maréchal  habile  pourroit , 
dans  les  premiers  rems , réformer  la  naaire  , au 
lieu  de  l’altérer,  comme  il  arrive  le  plus  fou- 
vent.  On  ne  doit  les  l'errer,  pour  la  prcmièiâT 
fois,  qu’au  teins  eu  l’on  commence  à les  drelî'cr  ; 
les  pieds,  tant  qu’ils  font  en  libellé,  fe  renfor- 
cent de  plus  en  plus. 

L’âge  où  l’on  doit  faire  travailler  les  poultains, 
efi  quand  ils  ont  acquis  Lui  force.  On  peut 
commencer  un  peu  plutôt,  mais  en  les  ména- 
geant pour  les  exercer,  &.  non  pour  les  cha.--g.'r. 
Les  Chevaux  fins  ne  font  en  état  de  bien  tia- 
vailler  qu’à  cinq  ou  fix  ans,  & les  gros  Chevaux 
à quatre  ans.  On  fe  plaint  do  ce  qii’cn  Languedoc 
on  fait  fouler  le  bled  par  des  poulains  de  deux 
ans  ; ce  tr.avail  leur  gâte  icilement  les  pieds , 
qu’ils  font  ruinés  à cinq  ans. 

Amputation  de  la  queue  6r  des  oreilles. 

On  efi  dans  l'ufage  de  couper  la  queue  au-x 
Chevaux  de  felle,  & â une  partie  de  ceux  de 
carroli'e.  On  a regardé  long-tenis  en  France, 
comme  un  iccretla  manière  de  couper  la  queue 
à l'angloife  , c’eft-à-dire,  pour  qu’elle  formât  U 
trompe.  Cetteopération , maintenant  connue  par* 
tout,  n’efi  ni  difficile,  ni  dangereufe.  On  pré- 
tend que  les  Chevaux,  auxquels  on  la  coupe 
ainfi,  ont  plus  de  grâce  & de  légèreté.  Mais  il 
me  lemble  que  jamais  le  retranchement  d’une 
partie,  que  la  Nature  a donnée  à un  anim.il , 
ne  peut  avoir  de  grâce.  11  n’en  cil  pas  plus  lé- 
ger réellement-,  l’imagination  feule  peut  lui  trou- 
ver des  qualités  de  plus.  L.  animal  y peid  un 
infirumeni  utile  pour  s’émouchcr,  & le  repos 
qu’il  fs  procurcroit  en  écartant  des  infectes  qui 
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le  rourinentent.  L’ampiuntion  rlorcxtréinité  des 
oreilles,  qui  s’inrrcHÎuit  p;'.riri  nous  ocpiiis  quel- 
ques années,  me  parou  une  bizarrerie,  fans  au- 
cun but  fondé.  Car  un  Cheval  en  cfi  dép>  ré 
&.  enlaidi.  Bien  certainement  il  doit  entendre 
avec  moins  de  faciû.é,  & c’eü  un  défavantage. 

Précautions  a prendre,  quand  on  achète  un  Cheval. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  les  principales  qua- 
lités du  Clieval , foit  de  felle,  loit  de  trait.  Elles 
font  énoncées  plus  haut,  à l’endroit  où  je  traite 
du  choix  des  étalons.  Il  cil  dilhcile  hms  doute 
que  les  Chevaux  qu’on  achète  pour  tirer,  ou 
poiterj  aient  toutes  les  pcrfeClions  indiquées. 
Mais,  plus  ils  en  approcheront,  plus  ils  auront 
de  valeur.  J’ajouterai,  feulement  ici , quelques 
précautions  ù prendre  lorfqu’on  achète  des 
Chevaux. 

Une  des  premières  attentions  efl  d’examiner 
Jes  yeux  , à plufieurs  fois.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
foit  dans  un  lieu  obfcur,  ni  au  grand  foleil.  Car 
un  Cheval,  dont  la  pupille  cil  irritable,  a l’œil 
bien  ouvert  dans  l’obfcurité-,  celui  quia  la  pupille 
foible,  n’y  voit  pas  dans  l’obfcuriré  ^inais  au  grand 
foleil,  fon  œil  fe  développe.  En  choilin’ant  un 
endroit  qui  foit  feulement  clair,  on  en  juge 
mieux.  Encore  e(l-il  nécelTaire,  en  examinant 
cet  organe,  de  mettre  la  main  fur  l’œil  du  Che-  ' 
val , pour  en  rabattre  le  grand  jour. 

Quand  la  tunique  extérieure  ell  bien  tranf-  ’ 
parente  , on  en  doit  favorablement  augu  - 
gurer.  Mai-,  on  s’en  défiera,  fi,  dans  cette  tu- 
nique , il  y a quelque  taihe,  de  l’obfcurité,  de  la 
blancheur,  des  cercles  - une  certaine  rougeur  dans 
l’œil  , une  couleur  feuille  morte  par  le  bas,  ou 
trouble  parle  haut,  indiquent  un  Cheval  échauffé, 
ou  lunatique  : lorfque  la  prunelle  efi  rtchée  d’un 
point  blanc  , qu'on  appelle  dragon,  il  efi  à crain- 
dre que  le  Cheval  ne  devienne  borgne.  Il  n’a 
pointbontie  vue,  fi  toute  la  prunelle  paroît  d’un 
bleu-verdâtre,  tranfparent.  Un  œil  pleurant  an- 
nonce une  vue  foible. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  Chevaux  de 
poil  gris  -jale , gris-étowneau  , fleur  de  pécher,  & 
rouhans  font  plus  fujets  à perdre  la  vue,  que  les 
autres.  Il  efi  poffible  que  certains  tempéramens 
difpofent  davantage  à la  perœ  de  la  vue  , & 
que  les  couleurs  du  poil  des  animaux , foient 
jufqu’à  certain  point  l’indice  des  tempéramens. 
Mais  je  ne  croirai  pas  fans  preuves  qu’on  doive 
regarder  hs  Cht\au\  fleur  de  pécher,  par  exem- 
ple, comme  plus  fujets  à perdre  la  vue,  que  les 
Chevaux  noirs,  ou  bais.  B.aucoup  de  caufes, 
qu’ü  ne  m’appaiticnt  pas  de  développer  ici , in-  1 
«iépendantes  de  I.i  couleur  du  poil,  font  perdre  j 
la  vue  aux  Chevaux.  Ef-tr’auires,  des  pâturages  ( 
trop  humides,  ou  placés â la  vue  des  montagnes,  j 
toujours  couvertes  de  neiac,  ou  formées  de  craie,  j 
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du  Cheval,  pour  voir  s’il  y a des  glandes  rou- 
lantes , ou  attachées.  Dans  le  premier  cas , le 
Cheval,  s’il  efi  jeune,  n’a  pas  jeté  fa  gourme*, 
s il  efi  vieux  , il  l’a  jetée  imparfaitement.  Un 
jeune  Cheval  jete  tôt  ou  tard  l'a  gourme.  Il 
vaut  fon  prix , quoiqu’il  ne  l ait  pas  encore  jetée  ; 
mais  le  vi^ux  Ciicval,  qui  ne  la  jetée  qu’itn- 
parfaucHuent,  a peu  de  valeur.  Les  glandes  at- 
tachées doivent  faire  craindre  la  morve. 

On  ohlervera  la  manière  dont  le  Cheval  fe 
plante,  c'efi-à-dire,  fe  place.  11  faut  qu’il  foit 
bien  é'à-plomb , quand  il  efi  arrêté,  fur-tout  dans 
la  partie  du  derrière.  Si  les  jambes  avancent  fous 
le  ventre,  c’efi  un  défaut.  La  fituation  d’un 
Cheval  qui  le  pofe  fur  les  pinces,  efi  mauvail'c. 
Les  pieds  en-dedans  ou  en-dehors,  les  jambes 
égalcmert  écartées  en  bas,  comme  en  haut,  les 
genoux  Icné*,  font  des  politions  défavamageiifes. 

On  faii  .aller  au  pas  un  Cheval , qu’on  veut 
acheter,  pour  voir  li  en  marchant  fes  jambes  ne 
fe  croilcnt  pas. 

L’examen  des  pieds  efi  de  grande  importance, 
parce  que  leur  bon  état  efi  ce  qui  rend  les  Che- 
vaux fùrs,  & infatigables  Us  font  fujets  à la 
efpèce d’excroilfance  de  corne  dure, 
fèche  & fans  poil,  aux  ergots  du  bouler,  aux 
peignes,  ou  gâ'.es  farineufes  du  pâturon,  qui  font 
tomber,  ou  hérifier  les  poils,  aux  formes,  ou  tu- 
meurs fur  le  pâturon;  ces  incommodités  dépré- 
cient les  Chevaux,  & donnent  de  l’inquiétude 
pour  leurs  pieds.  On  appelle  pieds  gras  ceux 
dont  le  fabüt  efi  plus  gros  que  la  taille  du  Che- 
val ne  le  comporte  -,  on  a raifon  de  s’en  dé- 
fier. La  fourchette  , cette  efpèce  de  corne  i.n- 
dre  & molle,  placée  dans  le  creux  du  p;ecl,  & 
qui  fe  partage  en  deux  branches  vers  le  talon  , 
touche  quelquefois  à terre  & fait  boiter  l’animal. 
C’efi  pour  cela  qu’un  talon  haut,  ouvert  & large 
efi  à defirer.  pieds  faibles , c’efi-à-dire,  ceux 
qui  n’ont  pas  de  talon,  ni  d’épaifiénr,  font  fou- 
vent  douloureux.  Il  arrive  rarement  que  l’ongle 
fe  fende  depuis  le  poil  jufqu’au  fer.  Cet  in- 
convénient, lorfqu’il  a lieu,  rend  le  Cheval ])oî- 
reux.  Enfin  on  rejetera  des  pieds  trop  gros, 
qui  font  toujours  pefans  & fe  déferrent  fré- 
qtiemment , & encore  plus  ceux  qui  ont  des 
crapaudines. 

Un  Cheval  qui  a la  queue  ferme,  cft  un  Che- 
val vigoureux 

Que  \cscuijfes  foient  également  éloignées  les 
unes  des  autres,  & fuffifamment  ouvertes,  que 
les  jarrets  ne  foient  point  en-dehors,  que  le  pli 
n’en  foit  point  enflé,  qu’ils  n’aient  ni  capelets, 
n\  viflgnons  , ni  courbes,  ni  varices,  ni  éparvins  , 
nijardons,  qu’on  n’appercoive  aux  jambes  point 
d’arrétes,  ni  de  poireaux , ni  de  mules  traverjières, 
ni  de  mauvaifes  eaux,  ni  dé  engorgemens , &c.  on 
aura  l’efpérance  que  le  Cheval  a les  jambes  bonnes 
& faines. 

Le  Cheval  rétif  ne  vaut  rien  pour  l’ufage 
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Un  Officier  françois,  quia  voyagé  dans  î’Inde, 
rapporte  que  dans  ce  pays,  où  il  y a de  fnper-  . 
bes.Chcvaux,  iis  y font  louvent  rétifs  & \icieux, 
au  point  que  quand  ils  font  au  piquet,  quoique 
fortement  retenus  au  egu  &.  aux  jambes  de  der- 
rière par  deux  longes,  on  cfi  obligé  de  I:ur  cou- 
vrit les  y. ux,  pour  qu’ils  l'oient  tranquille^.  Quel 
que  cavaliers  ont  la  coutume  de  faire  .'ttaciicr 
au  haut  de  la  têtière  un  morceau  d'étoff  - , dont 
en  mettant  pied-à-terre,  ils  font  gliiier  une 
partie  furies  yeux  de  ces  animaux , qui , parce 
moyen,  refeut  en  plicc. 

On  fait  grand  cas  du  Cheval  qui  m.ange  beau- 
coup, qui  mange,  aulii-tôt  qu’on  lui  préfcnte 
de  la  nourriture  , fans  intcrruprioB  , é!;  toute  ef- 
pèce  de  nourriture. 

Lorfqu’un  Cheval  a peu  de  flanc,  il  faut  ne 
l’acheter  qu'à  condition  de  réprouver  pendant 
une  nuit  à l’écurie,  où  on  lui  donnera  livres 
de  foin-,  s’il  mange  tout,  c'eü  un  bon  ligne.  Il 
efl  très-utile  de  s’alTurer  aulh  s’il  boit  bien. 

Tiquer  eù  un  grand  défaut  pour  un  Cheval. 

Les  Chevaux  difficiles  à étriller,  à ferrer  & 
à enharnacher,  & ceux  qui  inordeni,  font  très- 
incommodes,  & fouvent  dangereux. 

Tous  les  défauts  que  je  viens  d’expofer,  ne 
font  pas  des  motifs  également  puilTans  pour  em- 
pêcher d’aclicter  des  Chevattx.  Car  il  y en  a peu, 
qui  foient  eniiè  ement  fans  défauts.  Lorfqu’ils 
n’ont  que  les  plus  légers  où  les  plus  confidé- 
rables,  à un  très-foible  degré,  on  en  fait  l'ac- 
quifition  , à un  prix  proportionné  à leur  julle 
valeur.  D’ailleurs  plufieurs  de  ces  défauts  ne 
font  pas  durables.,  ou  peuvent  fe  corriger.  Les 
Chevaux  quelquefois  les  plus  vicieux,  fur-tout 
les  plus  difficiles  à panfer  , à enharnacher,  font 
ceux  dont  on  tire  le  meilleur  parti.  Ilsrcfillcnt 
mieux  que  les  autres  au  travail,  & vivent  plus 
long-tems. 

La  vente  & la  revente  des  Chevaux  fe  fait 
le  plus  fouvent  par  des  hommes,  qu’on  appelle 
maquignons , auxquels  on  reproche  beaucoup  de 
rufes,  pour  en  mafquer  les  défauts,  & leur  donner 
des  qualités  apparentes.  Voici  quelques-unes 
de  ces  rufes. 

Un  Cheval  cfl-il  fans  vigueur?  le  maquignon 
le  fouette  plufieurs  fois  par  jour,  jufqu’à  ce  qu’  l 
le  rende  fenfible  , au  point  d’être  tcujours  en 
aélion , au  moindre  mouvement  du  f iuet-,  il  le 
fait  battre  auffi  toutes  les  fois  qu’on  l’étrille,  il 
lui  perce  la  peau  avec  une  alêne,  &c. 

.S  il  cil  courbatu  , ou  foulé,  le  maquignon  le 
monte,  & l’échauffe,  peu  de  tems  avant  de  l’ex- 
pofer  en  vente , & le  tient  toujours  en  lialène. 
Tant  qu’il  a chaud , & qu’il  marche  fur  la  terre 
molle , il  eù  difficile  de  s’appercevoir  de  l’irn- 
perfeélion  de  Ton  jjied. 

Lorfqu’un  Cheval  eù  fnjet  à un  écoulement 
par  les  nafaux,  le  maquignon  lui  fouffle  de  la 
poudre  flernutatoire , pour  les  faire  dégorger,  & 
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le  frotte  avec  de  longues  plumes,  trempées  dans 
du  jus  d’ail,  ou  de  l’huile  de  laurier.  Ce  remède 
lufpend  l’écoulement,  qui  revient  peu  de  tems 
après. 

Les  maquignons  brûlent,  comme  je  fai  dit, 
le  liout  des  dents  des  vieux  Chevaux,  afin  de 
tromper  fur  leur  âge , où  fi  ces  animaux  ont 
perdu  les  dents  de  marque,  ils  leur  manient 
les  levres  à tous  m mens,  ^ les  leur  percent 
d’une  alêne,  pour  les  rendre  fi  fiemibles  qu’.ls 
ne  le  iaill’ent  pas  regarder  dans  la  bouche.  Ils 
ont  encore  là  rufie  de  teindre  le  poil,  de  faire 
de  faiitfes  queues,  des  marques  blanches  au  front, 
de  racc.';urcir  en  apparence  la  taille,  en  ajufiant 
une  fc'ile  qui  cache  ce  défaut,  déferrer  un  Che  ■ 
val,  qui  a la  corne  mauvaife,  de  manière  q-u’on 
ne  s’en  apperçoivc  pas,  de  le  faire  écumer  quand 
il  a la  bouche  fècîie , en  lui  donnant  un  mors 
frotté  de  quelque  fubfiance  âcre,  &c. 

Les  tromperies  des  maquignons  ont  donné 
lieu  à des  ioix  l'age.u 

Il  y a plufieurs  ca^  rédhibitoires , c’efi-à-:lire  , 
pliili.wrs  vices,  pour  Iclquels  on  peut  oljligcr  le 
maidi.  nd  à reprendre  les  Chevaux  qu'il  a ven- 
dus, quand  ils  ont  quelques-uns  de  ces  vices, 
ou  maladies. 

La  pouife,  la  morve,  la  coii-baturc  , les  cour- 
bes, & félon  quelques-uns,  le  tic,  font  les  cinq 
cas  les  plus  communs  de  l adion  rédhibitoire  ; 
c’efi  ainfi  qu’on  appelle  l’aélion  qu’on  a,  pour 
faire  cafi'er  le  marché,  parce  qu’on  fuppofe  que 
l’acheteur  ne  l’auroit  pas  conclu,  s’il  eût  connu 
le  défaut  du  Cheval,  que  le  inarcliand  lui  a ca- 
ché par  artifice,  en  arrêtant  les fignes  extérieurs 
de  la  maladie. 

On  donne  dix  jours  pour  s’en  appercevoir, 
& obliger  le  marchand  a reprendre  fon  Cheval, 
parce  que  les  défauts  peuvent  bien  être  cachés 
pendant  quelques  jours,  mais  rarement  plus  de 
dix  ; du  moins,  c’efi  à ce  ternie  de  dix  jours, ^ue 
l’ufage  de  Paris,  & la  plupart  des  coutumes,  ont 
fixé  la  durée  de  l’aèlion  rédhibitoire.  Dans  le 
Barrois , elle  dure  quarante  jours,  psree  qn’on 
y juge  qu’on  peut  empêcher,  par  des  remèdes 
préparés,  que  les  vices  cachés  ne  fe  découvrent 
pendant  plus  d’un  mois.  Le  Parlement  dePiOuen, 
donnoit  auffi  quarante  jours-,  mais  depuis  1718  , 
il  n’en  donne  plus  que  vingt.  Dans  l’Amiénois , 
il  faut  avertir  en  -dedans  le  neuvième  jour  de  la 
livraifon  du  Cheval,  & ailleurs  en-dedans  le 
huitième  : car,  le  tems  de  la  durée  de  cette  ac- 
tion cfi  local. 

Bien  des  gens  mettent  le  Cheval  boiteux,  au 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  rendus  dans 
les  dix  jours,  quand  on  découvre  qu’il  boite, 
parce  que  c’efi  un  défaM  qui  peut  s’arrêter  pen- 
dant quelque  tems;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut 
que  les  experts  jugent  que  la  maladie  vient  r’« 
loin,  Si  que  le  Cheval  boitoit,  avant  l’achat.  Un 
Cheval  qui  boite  de  vieux,  comme  dife-nt  Les 
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maquignons,  c’cfl-à-dire,  qui  eft  reflé  boiteux, 
lans  qu’on  l’ait  pu  guérir,  ne  boite  plus,  quand 
il  eft  bien  échautl'é  à marcher  ; au -lieu  que  quand 
il  boire  pour  quelque  hlcffure,  ou  autre  incon- 
vénient nouveau  & aéditel , plus  il  va,  & plus 
il  boite;  c’cd  pourquoi,  pour  bien  juger  b un 
Cheval  eü  boiteux,  il  faut  le  \ oir,  tantôt  repofé, 

tantôt  échauffé  en  marchant, 

Vitejfe  des  Chevaux. 

On  diflingue  dans  le  Cheval  trois  manières  de 
marcher',  le  pas , le  trot,  & le  galop. 

Le  pas,  la  plus  lente  de  tomes  les  allures,  doit 
être  prompt,  léger  &.  un  peu  alongé.  Dans  le 
pas,  il  y a quatre  tems  dans  le  mouvement -,  fi 
la  jambe  droite  de  devant  part  la  p'emière, 
la  jaml)c  gauche  de  derrière  fuit  aufii-tôr,  en- 
luite  la  jambe  gauche  de  devant  part  à fon  tour, 
& efi  luivie  de  la  jambe  droite  de  derrière. 

Dans  le  trot,  il  n’y  a que  deux  tems  dans  le 
mouvement',  fi  la  jambe  droite  de  devant  part, 
la  jambe  gauche  de  derrière  part  auffi  en  même- 
tems,  fans  qu’il  y ait  d’intervalle  entre  le  mou- 
vement de  l'une  & le  moüvement  de  l’autre  , 
enfuite  la  jambe  gauche  de  devant  part  avec  la 
droite  de  derrière,  aulfi  en  même-iems,  en  forte 
qu’il  n’y  a dans  cetie  marche,  que  deux  tems  & 
un  intervalle. 

<<  il  y a trois  tems  dans  le  galop  -,  mais  comme 
dans  ce  mouvement,  qui  tll  uneelpèce  de  faut, 
les  parties  antérieures  du  Cheval  ne  fe  meuvent 
pas  d’abord  d’elles  mêmes,  &.  qu’elles  font  chaf- 
lées  par  la  force  des  hanches  ik  des  parties  pof- 
térieures,  fi  des  deux  jambes  de  devant,  la  droite 
doit  avancer  plus  que  la  gauche,  il  faut  au- 
paravant que  le  pied  gauche  de  derrière  pofe 
à terre,  pour  fervir  de  point  d’appui  à ce  mou- 
vement d’élancement-,  ainfi,c’efi  le  pied  gauche 
de  derrière  qui  fait  le  premier  tems  du  mou- 
vemenr,  & qui  pofe  à terre  le  piemier,  en- 
fuiie  la  jambe  droite  de  denière  fe  lève,  con- 
jointement avec  la  gauche  de  devant  , & elles  , 
retombent  à terre  en  mème-tems,  &,  enfin  la 
jambe  droite  de  devant,  qui  s’efl  levée  un  inf- 
tant  après  la  eauche  de  devant,  & la  droite  de 
derrière,  fe  po'e  ii  terre  la  dernière,  ce  qui  fait  | 
le  troifième  tems  -,  ainfi , dans  ce  mouvement 
de  galop,  il  y a trois  tems  & deux  intervalles, 

& dans  le  premier  de  ces  intervalles,  lorfque  le 
mouvement  fe  fait  avec  vîteffe,  il  y a un  inf- 
tant  où  les  quatre  jambes  font  en  l’air  en  même- 
temps  , & où  l’on  voit  les  quatre  fers  du  Che- 
val à-la-fois  : Ijrfque  le  (iheval  a les  hanches  & 
les  jarrets  fouples , & qu’il  les  remue  avec  vîtefTe 
ix  agilité,  ce  mouvement  du  galop  cfl  plus  par- 
fait, & la  cadence  s’en  Lit  -à  quatre  temps;  il 
pofe  d’abord  le  pied  gauche  de  derrière  qui  mar- 
que le  premier  tems,  enfuite  le  pied  droit  de 
derrière  ret.'mbc  le  premier,  & marque  le  fe- 
(èofjd  tems,  le  pied  gauch-e  de  devant  tombant 
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; un  inftant  après,  marque  le  troifième  tems;^, 
enfin  , le  pied  droit  qui  retombe  le  dernier,  mar- 
que le  quatrième  t^ms.» 

Le  pas  , le  trot  & le  galop,  font  les  allures 
ordinaires  du  Cheval.  Mais  il  y a quelqucs-uus 
de^  ces  animaux,  qui  en  ont  une  particulière, 
qu’on  appelle  .omble.  Dans  cctrc  allure,  la  vî^ 
teffe  du  mouvement  u’eft  pas  ii  grande,  que  dans 
le  galop  &.  le  grand  trot.  Le  pied  du  Cheval 
rafe  la  terre  de  plus  près  que  ('ans  le  pas,  tk 
chaque  dématché  cf!  beaucoup  plus  alongée. 
L’amble  confific  en  ce  qiie  les  deux  piecis'^du 
môme  côté  partent  en  même-rems , &.  cn'uitc 
ceux  de  l’autre  côté,  en  forte  que  les  deux  côtés 
du  corpv  manquent  alrer-nativemont  d’appui. 
Cette  allure  efi  cîouce  pour  le  cavalier;  m.iis  elle 
fatigue  beaucoup  le  Cheval.  Indépendamment 
de  famble  , qui  doit  être  regardé  comme  une 
allure  dèfe<ftueufe,  on  en  rcmaïque  deux  autres 
plus  défedueufes  encore;  l’une  efl  l’emrepas, 
& l’autre  l’auhin.  L’entrepas,  tient  du  pas  oi  de 
l’amble,  & l’aubin,  tient  du  trot  & du  galop. 
L’un  & l’autre  viennent  d’un  excès  de  f itiguc , 
& d’une  grande  foiblcfiè  de  reins.  On  Ics'^ap- 
pelle  trains  rompus,  défunis,  ou  cüinpofés. 

La  vîteffe  d’un  Cheval  cll  relative  à fon  al- 
lure. Car  il  y a la  vîteffe  du  pas,  celle  du  trot, 
celle  du  galop,  &.  même  celle  des  trains  rom- 
pus. Cependant,  quand  on  parle  de  vîteffe,  c’eft 
toujours  celle  du  galop  qu’on  entend. 

Les  Chevaux  font  d'autant  plus  vîtes,  qu’ils 
font  plus  légers,  plus  longs  de  corps,  & qu’ils 
ont  plus  d’haleine.  On  a beaucoup  d’exemples 
curieux  de  la  vîteffe  des  Chevaux.  Je  croisdevoir 
rapporter  tous  ceux  qui  font  confignés  dans  un 
recueil  manufcrii,  de  ftù  M.  de  Fourcroy,  Of- 
ficier de  la  plus  grande  dillimîlion  , au  Corps 
Royal  du  Génie.  Ils  feront  d’autant  plus  de  plaifir 
que  les  calculs  ont  été  faits  par  cet  habile 
homme. 

Un  Cheval  efi  vite  Ijrfqu’il  parcourt  environ  30 
pieds  par  fcconde  ; & vigoureux  à proportion  qu’il 
foutient  cette  courfe  plus  long- tems. 

Par  cette  allure,  il  fait  une  lieue  moyenne 
de  ii-jo  toi.'es,  en  7 ^ minutes,  ce  dont  il  y a 
beaucoup  d’exemples  en  terrain  plat. 

Le  0.9  0(ÎIobre  I7<j4,  le  Lord  Powerfeourt 
efi  parti  de  la  dernière  maifon  de  Fontainebleau , 
fur  la  route  de  Paris,  'à  7 heures  9'  47"  du  ma- 
tin , & efi  arrivé  à 8 heures  47'  19"  à la  bar- 
rière de  Paris,  nommée  les  Gobelins.  11  avoit 
parié  de  faire  ce  chemin  en  deux  heures , fur  trois 
Chevaux,  & il  parcourut  environ  z8  miîle  roifes 
fur  deux  Chev  aux , en  i heure  57'  qz",  ce  qui 
fait  à-pen-près  Z7  pieds  10  pouces  par  fécondé, 
ou  plus  de  7 lieues par  heure.  Si  l’on  a égard 
aux  relais,  & aux  inégalités  de  niveau  de  ce  grand 
chemin , c’eft  une  courfe  de  grande  vîteffe. 

Dans  les  courfes  de  Chevaux  qui  fe  font  h 
Rome,  8 à 10  Chevau.\  Baibes,  d’affez  petite 
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taille,  en  pleine  liberté  , parcourent  commiiné- 
jnent  une  carrière  dé  865  toiles,  en  141  fé- 
condés, ou  près  de  pieds  par  fécondé,  ce 
qui  feroit  plus  de  9 lieues  | par  heure , à la 
(Jurée. 

Dans  les  courfes  de  Chevaux  à Newmarket , 
10  Chevaux  , montés  chacun  d’uii  cavalier,  par- 
courent tous  à-peu-près  une  carrière  de  3304 
toifes,  en  474 , ou  476  fécondés,  ce  qtii  fait  plus 
de  41  pieds  8 pouces  par  fécondé,  & à raifon 
de  plus  de  10  lieues  \ de  lieue  par  heure. 

Childrcs , le  plus  vite  des  Chevaux  Anglois, 
dont  on  ait  mémoire,  parcourut  une  carrière 
droite,  de  3482  toifes,  en  7 minutes  & demie, 
& une  carrière  ronde,  de  5116  toifes,  en  6 mi- 
inires  40  fécondés,  ce  qui  fait  45  pieds  5 ou 
9 pouces  par  fécondé.  Tous  les  autres  Chevaux 
les  plus  vîtes,  mettent  au  m.oins  7 minutes  50 
fécondés  à la  première  carrière , & 7 minutes 
à la  fécondé-,  c’ell-à-dire,  qu’ils  parcourent44 
pieds  5 à 6 pouces  par  fécondé. 

Les  Anglois  difent  que  la  carrière  de  Newmar- 
ker,  de  3304  toifes,  a été  phifeurs  fois  parcou- 
rue. en  fix  minutes  lix  fécondés,  ce  qui  feroit 
plus  de  44  pieds  par  fécondé  : & qu’un  fameux 
Cheval,  nommé  Sterling^  avoit  fait  quelquefois 
le  premier  mille,  de  826  toifes,  en  une  minute, 
ce  qui  feroit  82  pieds  & demi  par  fécondé.  II 
y a vraifemblablement  à cela  de  l’exagération. 

On  peut  remarquer  que  tous  ces  Chevaux 
vîtes,  font  à-peu-près  dvux  élans  par  fécondé, 
& que  par  chaque  élan  les  Barbes  de  Rome  , 
parcourent  environ  18  pieds,  comme  les  An- 
glois montés,  22  à 23  pieds.  11  faut  pour  cha- 
que élan  le  tems  de  s’élancer,  celui  de  fendre 
l’air,  & celui  de  retomber  : par  conféquent  fix 
tems  difiinéls  dans  chaque  fécondé,  ce  qui  efi 
à peine  concevable  dans  un  efpace  de  temps  fi 
V court.  Mais  il  efi  des  cas  où  I3  vérité  pafie  les 
bornes  de  la  vraifembiance , & tel  efi  celui-ci. 

Ce  qui  efi  dit  ci-delTus  de  Sterling,  Cheval 
Anglois,  fe  trouve  répété  mot  pour  mot  dans 
le  Britifch-zoology , imprimé  à Londres,  în-/o//o, 
en  1763,  1764,  &c.  Ces  faits  y font  feulement 
rapportés  comme  d’un  Cheval  aèluellement 
exifiant. 

De Pétersbourg à Tobolsk  en  Sibérie,  les  cou- 
riers  ordinaires  n’emploieni  que  12  à 34  jours. 
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Différences. 
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Le  calcul  fait  comme  ci-devant  donne,  l’arc 
entre  Pétersbourg  &:  Tobolsk,  26  , ce  qui 
denneroit  481  lieues  communes,  en  ligne  di- 
reèlc.  Mais  fi  on  cfiime  les  degrés  à I20'werfies 
de  Rufiie,  fuivant  la  remarque  de  Scrahlenberg-, 
ladillancede  Pétersbourg  à Tobolsk,  par  les  che- 
mins, fera  de  548  à 460  lieues  communes  de 
France-,  & les  couriers,  qui  font  12  à i4jouVs 
à fiiire  ce  voyage,  feroient  40  à 46  lieues  par 
jour. 

On  rapporte  qu’un  Maître  de  Pefie  en  Angle- 
terre , fit  gageure  de  faire  72  lieues  de  France, 
en  15  heures.  Il  fe  mit  en  courfe,  monta  fuc- 
cefiivement  14  Chevaux,  dont  il  en  remonta 
7 pour  la  fécondé  fois,  & fit  fa  courfe  en  ii 
heures  52',  ce  qui  fait  23  pieds  ~ par  fécondé, 
en  fuppofant  ces  lieues  de  2282  toifes,  & plus 
de  fix  lieues  par  heure.  11  n’y  a pas  d’apparence 
que  ce  pari  ait  été  fait  en  lieues  françoifes-, 
mais  en  milles  anglois,  dont  les  220  font  72 
lieues  communes,  & 919  toifes  de  France;  ce 
qui,  réduction  faite,  feroit  toujours  23  pieds  10 
pouces  7,  ou  environ  par  fécondé.  On  peut 
confidérer  que,  dans  cette  courfe,  chaque  Cheval 
auroit  parcouru  11802  toifes,  en  49  minutes^, 
ou  236  toifes  par  minurc  , au  lieu  que  dans 
celle  du  Lord  Powerfeourt,  deux  Chevaux  choifis 
ont  parcouru  chacun  14,000  roifes  en  49',  ou 
279  toifes  & plus  par  minute.  On  pourroit  donc 
regarder  à-peu-près  comme  un  maximum,  de 
faire  140  lieues  en  24  heures,  fur  29  Chevaux, 
puifque  vraifemblablement  aucun  homme  n’y 
rélifieroit. 

Il  fuit  de  cette  courfe  qu’un  coiirier  à Che- 
val doit  faire  très-diflàcilement  trois  lieues  par 
heure,  fur  des  Chevaux  de  pefie,  ou  6840 
toifes. 

On  lit,  dans  la  Gazette  du  Commerce  de  1772, 
qu’à  l’occafion  d’une  banqueroute  énorme  , 
arrivée  à Londres  , un  particulier  efi  par- 
ti pour  Edimbourg  , & a fait  une  telle  dili- 
gence, qu’il  a parcouru  cette  difiance  de  840 
mille,  en  103  heures.  Les  840  mille  Anglois, 
à 826  toifes  I pied  le  mille,  font  702,241  toifes 
4 pieds  de  France,  ou  307  lieues  communes 
des  25  au  o. 

Les  103  heures  font  4 jours  & 7 heures  , 
pendant  lefquels  il  faut  que  cet  homme  fe  foit 
arrêté  quelque  tems , au  moins  pour  relayer  , 
manger,  & autres  befoins  naturels. 

Mais,  fans  aucun  égard  à ce  tems  néceffaire, 
cette  courfe  feroit  de  6817  toifes  , 4 pieds  3 pou. 
par  heure,  ou  3 lieues  j ce  q_ui  feroit  113  toifes 
3 pieds  par  minmte. 

Si  l’on  accorde  à cet  boinme  une  demi-»^ 
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lie-’re  par  j'Hjr,  pour  fes  b/jfoins,  il  AHC?  p^r-? 
touiu  o9^i  toifcs  par  heure,  ou  ii(y  tôiies  par 
minute  ; li  on  lui  donne  une  hçure,  ce  qui 
paroît  inclit'pan(able,  il  aura  couru,  à railbn  dcH 
■y.  95  toiles  ' par  l;.urc,  compris  le  tems  de 
relais,  ou  118  toiles,  par  minute, 

Les  relais  en  Anglet:rre  lont  évalués  à il 
luillcs,  qui  égalent  991^  toifes,  lel'quelles  font 
4 iieues  communes.  Aind,  on  peut  eliimer  cette 
coin  île  à 70  relais,  pour  lefqucls  5 heures,  à 
failbn  de  i' - par  leLis,  relie  ç)6  heures  de 
cmirle,  eu  tzi  toifes  par  minute. 

far  exemple,  de  cette  courfe , on  peut  con- 
clure que,  quand  une  courfe  en  polie  cil  de  plu- 
fieurs  jouis,  il  ell  dilHcile  & fort  rare  qu’elle 
foit  de  trois  lieues  par  heure,  toutes  pertes 
comprifes. 

Dans  le  voyage  aux  lllti Malouincs,  en  1765 
^ 1764,  par  D.  Pernetty  , en  1 volumes  in- S." 
ij-’O  T.i.p.  77,  on  voit  qu’un  domellique 
de  M,  de  Bougainville,  partit  de  St-Malo,  vers 
le  5,  ou  le  6 Septembre  ij6z,  pour  porter  une 
lettre,  de  Ibn  maître  , à M.  le  Duc  de  Choifcul, 
Miiiilbe  à V'crfailles,  & fut  de  retour  à St  Malo, 
avec  la  réponfe,  la  59.^  heure  après  fon  départ. 

De  St-Malo  à Verfailles,  par  Rennes,  il  y 
a 47  polies  ; mais,  par  Dol,  Caén , Lizieux, 
Mante  és  Saint-Germain  , il  n’y  a que  polies  <!x. 
demie.  Ainli,  cette  courfe  ell  170  lieues  de 
polie , qui , à trois  lieues  par  heure  , toutes  pertes 
comprifes,  exigent  ‘jd  heures  ^ & il  y auroit 
çu  Z heures  Y pour  avoir  réponfe  du  Minillrc, 
& reprendre  haleine. 

Cette  courfe  ed  croyable , & confirme  la 
moyenne  ci-de(Tu', 

Un  Chevahde  felle,  au  pas  ordinaire,  chargé 
de  fon  homme,  a parcouru  un  efpace  de  70 
toifes,  en  80  fécondés. 

Un  autre,  chargé  de  même,  l’a  fait  au  grand 
pas,  en  50  fécondés.  Ce  qui  fait  pour  le  pre- 
mier, cinq  pieds  trois  pouces  par  fécondé,  & 
pour  celui-ci,  environ  8 pieds  cinq  pouces.  Ce 
premier  Cheval,  fi  la  continue,  atiroit  fait  3150 
toifes  par  heure  , ce  qui  ed  le  train  ordinaire 
d’un  Cheval  de  felle.  Le  deuxième  auroit  par- 
couru environ  5050  toifes*,  il  ell  plus  rare  de 
trouver  des  Chevaux  de  cette  vîtedeati  pas.  On 
rencontre  adéz  fouvent  des  hommes  de  cette 
dernière  vîtede,  même  pour  voyager  long-rems. 

M.  Macquart  ad'nre  qu’en  Ruffie,  il  n’ed  pas 
rare  de  voir  des  Chevaux  faire  zo  lieues  c,ym- 
muncs  de  France,  fans  s’arrêror. 

De  la  force  des  Chevaux. 

Prefque  rout  ce  qui  concerne  la  force  des 
Chevaux  ed  tiré  du  RtcueildeM.  Fourcroy. 

On  voit  à Londres  des  Chevaux  en  état  de  tirer 
feuls,  fur  un  efpace  uni  & peu  étendu,  jufqu’à  fix 
milliers  pelant,  & qui  en  tircroient  la  mt^itié 
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arec  (fiçilitè,  pendant  ixn  tems  adéz  eonfidérablc. 
Mais  CCS  exemples  paroident  être  le  maximum  ds 
la  force  des  (ifevaux. 

11  n’cd  pas  rare  de  trouver  des  Rouliers  qui 
fadent  tirer  habituelienicnt  quinze  cens  pefant  à 
chacun  de  leurs  vigoureux  Chevaux  entiers, fur 
les  grands  chemins  de  Flauiire  où  il  fe  trouve  peu 
à del’cendre,  on  fi  monter.  On  dit  que  des  ordoH' 
nanccs  ont  fixé  leurs  charges  beaucoup  au-def* 
Ions  ; mais  cela  n’ell  point  vrai. 

Dansl’ufage  ordinaire  des  Particuliers,  une  voi- 
ture aiteUe  de  forts  Chevaux-,  veut  porter  huit  cens 
pej'arit  par  chaque  Cheval , & continuer  à travailler 
ainli  toute  une  année,  faufle  repos  des  dimanches. 
Si  les  Chevaux  font  médiocres,  en  ne  leur  donne 
que  cinq  cens  , & c'ejlfur  ce  pied  que  l’on  doit  géné- 
ralement calculer  dans  les  entreprifes  pour  le  Roi  , 
toujours  fans  compter  le  poids  de  la  voiture. 
Cette  Chai  go  de  cinq  cens  livres  td  cependant 
forte  pour  de  médiocres  Chevaux  dans  les  mau^ 
vais  chemins.  , 

l/ne  voiture'a  deuxChevaux,  chargée  J/ unmillier, 
peut  faire  un  voyage  de  joo  toifes  par  heure  qfavoir, 
ZO  pour  aller  , 10  pour  revenir , & trente  pour  la 
charge  & la  ik'charge.  Cette  voiture  feroit  donc 
douze  voyages  en  un  jour  d’Eté,  depuis  cinq 
heures  du  matin  jud.u’fi  fept  heures  du  foir  , 
en  donnant  aux  Chevaux  depuis  onze  heures  juf- 
qu’fi  une  heure  pour  fe  repofer  & manger.  A 
loco  toifes  de  didame,  il  faut  une  heure  & de- 
mie pour  chaque  voyage*,  la  voiture  n’en  fait 
que  huit  clans  la  journée.  A i toifes , elle 
n’en  fait  que  6.  A lo'o  & 25CO,  elle  n’en  fait 
que  quatre,  donrdeux  le  matin  & deux  le  foir. 
Enfin  à 5000  toifes  , il  laudra  trois  heures  & 
demie  pour  chaque  voyage  ; ainfi,  cette  voiture 
ne  peut  tn  faire  que  trois , & bien  incommodé- 
ment,  files  Chevaux  n’ont  une  fécondé  écurie 
pour  fe  repofer,  dans  le  milieu  du  jour,  ne 
pouvant  revenir  à la  leur, 

Deux  Chevaux  attelés  à une  charrue  , & par 
conféquent  n’allant  qu’au  petit  pas,  dans  une 
terre,  ni  trop  ailée,  ni  trop  difficile,  ont  été 
edimes  faire  chacun  un  effort  de  150  livres.  Ils 
peuvent,  avec  la  charrue  à tourne-oreille , la- 
bourer iio  perches  de  terre  de  11  pieds  , «nun 
jour,  depuis  le  mois  de  Mai  s jufqu’à  la  Touffaints, 
& depuis  ce  tems  jufqu’au  mois  de  Mars  environ 
80  perches.  Dans  les  pays  fi  grandes  charrues  , ils 
labourent  un  tiers  de  plus*,  quand  les  terresfont 
en  petites  pièces,  ils  labourent  un  dixième  de 
moini.  Deux  Chevaux  pourroient  , en  un  jour  , 
conduire  douze  voituresde  fumier  aux  champs, 
pour  engraider  1 5c  perches,  & ramener  à la  ferme 
douze  voituresde  gerbes  , chacune  de  144  gerbes 
de  trois  pieds  huit  pouces  de  tour. 

J’ai  rapporté  au  mot  Charretier  le  chemin 
qu’avüient  fait , fous  mes  yeux  , deux  Chevaux 
entiers*,  de  quatre  pieds  onze  pouces  , âgés,  l’un 
de  cinq,  l’autre  de  huit  ans,  attelés  à une  char- 
rue 
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me  le  il  Juillet , pendant  treize  heures  & demie, 
déduéliion  faire  de  leur  diner  & du  rems  que  le 
charretier  a employé  pour  fon  déjeùncr  &.  fon 
poiiter-,  CCS  Chevaux  employés  à un  labour  qui 
étoit  le  fécond  ou  binage  , en  terrein  médiocre  , 
ont  fait  1(3,588  toifes,  ou  environ  fept  lieues 
& un  quart,  la  lieue  de  1,185  toifes. 

Un  Cheval  tirant  fur  le  pavé  une  charrette, 
chargée  d’environ  quinze  cens  livres,  a parcouru 
un  elpace defoixante-dix  toifes  en  infécondes. 
On  voit  que  chacun  de  fes  pieds  ne  fiiifoit  qu’un 
mouvement  de  trois  pitds  un  pouce  par  fé- 
condé. 

D eux  Chevaux,  tirant  fur  le  pavé  un  carrofle 
au  train  ordinaire  , ont  parcouru  un  efpace  de 
loixante  - dix  toifes  enéz  fécondés  ; deux  autres 
ont  fait  le  même  chemin  au  trot  en  45  fécondés. 
Les  deux  premiers  parcouroient  environ  lix 
piedsneufpoucespar fécondé,  &les  féconds  neuf 
pieds  quatre  pouces,  allure  des  jeunes  gens  & 
des  gens  mûres. 

En  1755  > Cheval  vigoureux  fut  chargé  , 
par  ordre  de  M.  le  Comte  de  Saxe,  du  poids  de 
douze  cens  livres , & tomba  mort.  On  charge 
ordinairement  les  bons  Chevaux  , pour  faire 
route,  de  trois  cens ,&  les  bons  mulets decinq 
cens. 

La  pofition  des  traits  la  plus  avantageufe  nu 
tirage  des  Chevaux  paroît  être  une  inclinaifon  de 
quatorze  à quinze  pouces  de  l’horizontale  , paf- 
ianr  au  poitrail.  M.  le  Camus  prétendoit  qu’elle 
devoir  être  horizontale;  mais  c’efl  une  erreur. 

On  compte  ordinairement  qu’un  Cheval  de 
moyenne  .taille  peut  employer  cent  quatre-vingt 
livres  de  fa  force  j pour  mouvoir  une  machine 
en  travaillant  quatre  heures  de  fuite  , & faifant 
1 , 800  toifes  de  chemin  par  hsiIJ'e. 

Les  gens  qui  louent  habituellemerî  Içurs  Che- 
vaux & voitures  pour  travailler , ne  dbnnettf  or- 
dinairement à un  Cheval  que  quinze  cens  pefant 
à traîner  dans  un  tombereau,  fur  le  pavé.  C’efl 
i’ufage  pour  le  tranlport  des  matériaux  à bâtir, 
terres,  décombres,  &c.  mais  la  règle  générale efl 
de  dix  - fept  cens  en  beau  chemin  ou  pavé , dans 
une  voiture  légère  , & douze  cens  dans  un  che- 
min montueux  & difficiie  , en  fuppofant  que  le 
Cheval  fafle  moitié  de  fa  journée  à vuide. 

Six  Chevaux  de  cinq  pieds  deux  pouces,  ti- 
rent fur  lepavé_un  charriot  ou  voiture  à quatre 
roues , chargé  de  dix  mille , non  compris  le  poids 
du  aharriot,  qui  efl  de  dix -huit  cens;  fur  terre, 
ils  ne  peuvent  tirer  que  la  moitié;  avec  une  voiture 
à deux  roues , qui  peferoit  vuide  cinq  cens , 
quatre  Chevaux  trament  cinq  mille  cinq  cens 
de  marchandife.  Ce  font  les  poids  ordinaires  des 
souliers,  qui  font  dix  lieues  par  jour  & des  voya- 
ges de  fix  femaines  de  fuite. 

M.  le  Duc  deChoifeul  , Miniflre  & Sur- in- 
tendant des  cou riers  & relais,  allant  de  Paris , rue 
ce  Richelieu  , a Chanteloup,  près  Amboife,  avec 
Agriculture.  Tome  ÏJJ, 
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des  Chevaux  de  pofle  fur  fa  chaife  , n’étoit,  dit- 
on  , jamais  que  treize  heures  en  route.  Cettè 
diflance  efl,  fuivant  les  détails  de  la  grande 
cane,  de  quaranre-huit  lieues  communes.  Ainfi, 
M.  e Djc  deChoifeul  faifoit  trois  lieues  neuf 
trei  ièmes  par  heure,  courfe  que  l’on  regaide 
comme  la  plus  vite  en  chaife. 

Un  Courier  en  chaife  , avec  un  domefiiqneen 
avant,  fait,  fans  fe  prefler,  deux  lieues  com- 
munes par  heure , 0114,56(5  toifes,  fur  toutes 
les  belles  routes  de  France,  ce  qui , fur  la  route 
d’Orléans  , fait  une  pofle  & demie  , les  lieues  n’y. 
étant  pas  de  plus  de  1,710  toifes , ou  lespoflcs 
de  3,440  toifes,  puifque  les  trenre-quatre  pofles 
& demie  de  Paris  à Tours  ne  font  pas  plus  de 
118,600  cà  1 18, TOO  toifes  ou  moins  de  trente- 
deux  lieues  & demie  communes. 

On  lit  dans  le  Manuel  du  Dragon  , ouvrngcde 
M.  Thiroux  de  Montdefir,  Officier  de  Cavalerie 
de  diflinèfion  , que  le  Cheval  d’un  cavalier  porte 
en  route  , le  corps  du  cavalier  compris,  le  poids 
de  trois  cent  quatorze  livres.  En  outre,  à la  guerre 
deux  Chevaux  de  cavalier  portent,  alternative- 
ment de  deux  jours  l’un,  le  poids  de  trois  cent 
vingt  livres.  Ainfi,  de  deux  jours  l’un  à la  guerre, 
un  Cheval  de  cavalier  elt  chargé  de  fix  cent 
trente  - quatre  livres. 

Le  Cheval  d’un  dragon  , l'homme  compris, 
porte  en  route  deux  cent  quatre-vingt-douze 
livres,  & de  deux  jours  l’un  à la  guerre  cent 
quatre  - vingt  - neuf  livres  , en  tout  quatre  cent 
quatre-vingt-une  livres.  On  verra  ci-deffous  la 
taille  du  Cheval  de  cavalier  & de  celui  de  dragon. 
M.  de  Montdefir  obfcrvc  que,  dans  ce  calcul,  il 
ne  met  pas  ce  que  le  cavalier  & le  dragon  por- 
toient  fecrètement  ; il  étoit  d’autant  plus  difjàcilc 
d’en  apprécier  le  poids,  qu’à  l’époque  où  iLécjri- 
voit  les  Ibldats  faifoient  beaucoup  la  contrebande. 

Nourriture  des  Chevaux. 

Rien  n’efl  plus  varié  que  la  nourriture  des 
Chevaux.  Elle  diffère  en  qualité  félon  les  pays, 

en  quantité  félon  la  taille  des  Chevaux  & les 
circonflances. 

Les  jeunes  Chevaux  , qui  ne  font  pas  encore 
employés  au  fervice  de  1 homme  , paflént  une 
partie  de  l’année  dans  les  pâturages , où  ils  ne 
vivent  que  d’herbe.  En  Hiver,  on  les  ramène  , 
comme  il  a été  dit , à l’écurie , pour  les  y nourrir 
avec  du  foin  fur  - tout  & un  peu  de  fon.  Ce  n’eft 
que  la  troifième  année  qu’on  les  accoutume  aun 
alimens  fecs. 

On  pourroit  diflinguerla  nourriture  des Cdie- 
vauxen  graines  & tiges.  Les  graines  font  parti- 
culièrement celles  des  graminées , & les  liges  font 
celles  des  graminées  & des  plantes  des  prairies 
naturelles,  ou  artificielles.  Ici , on  leur  donne 
pour  grains  de  l’épéautre , là,  de  l’orge,  ail-? 
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leurs , de  l’avoine  dans  un  autre  canton  , du 
farrafin  , fouvent  du  fon  de  froment , quelque- 
fois des  glands,  des  châtaignes,  feveroles,  pois, 
vefces , fenugrec  ,&c.  On  fait  que  ces  animaux 
trouveroient  du  goût  au  pain.  Ils  mangent  les 
tigesvertes  ouscches  des  plantes  céréales  & celles 
de  la  luzerne,  du  fainfoin  , ou  efparcette,& du 
trèfle.  Dans  les  liles  à fucre  d’Amérique  , on 
leur  réferve  les  tètes  de  canne,  pour  la  faifon 
où  ils  ne  vont  pas  dans  les  favanes.  De  toutes 
les  graines  c’eft  l’avoine  qui  eft  le  plus  généra- 
lement eniplo)'ée  pour  les  Chevaux.  Les  Royau- 
mes du  Nord  qui  en  récoltent  beaucoup  , &dans 
lefquels  elle  efl  de  bonne  qualité  , la  deflinent 
en  grande  partie  à ces  animaux.  L’orge  étant 
plus  abondante  dans  les  pays  chauds,  où  l’avoine 
efl  rare  & vient  mal , c’eft  l’orge  qu’on  donne 
auxChevaux.  Par-tout  où  on  peur  avoir  facilement 
du  foin  de  pré  naturel,  on  en  garnit  les  râ- 
teliers. Les  pays  de  plaine  lui  fubflituent  le 
trèfle,  ouïe  fainfoin,  ou  la  luzerne,  la  paille  d’a- 
voine ou  plutôt  celle  du  froment,  entière  ou 
hachée , les  coflats  de  pois,  de  vefces , &c. 
dans  lefquels  il  re’fle  toujours  quelques  grai- 
nes. Enhn  une  partie  de  ce  qu’on  récolte 
en  chaque  pays  efl  l’aliment  ordinaire  des  ani- 
maux qu’on  y élève  & qu’on  y entretient. 

Plus  un  Cheval  a de  taille,  plus  on  doit  lui 
donner  de  nourriture.  Je  ûippofc  qu’un  demi- 
boifleau  d’avoine  &.  une  demi-  botte  de  foin  par 
jour  fufîifent  à une  petite  bête,  ii  faut  à unegrofle 
ju'qu’à  deux  boiffeaux  d’avoine  & deux  bottes 
de  foin.  Il  y a des  Chevaux  qui  à taille  égale  font 
plus  fobres  que  d’autres-,  ce  qui  dépend  quel- 
quefois du  pays  & de  la  manière  dont  ils  ont 
été  élevés.  On  voit  aulfi  parmi  des  Chevaux  de 
même  taille  , élevés  dans  le  même  haras,  ou  le 
même  pays,  des  individus  qui  ont  plus  d’appétit 
que  d’autres,  & qui  digèrent  plus  facilement. 
Par  exemple , on  remarque  dans  les  fermes  de 
Beauce  , que  les  Che\aux  Picards  ou  Artéfiens 
mangent  un  tiers  de  plus  que  les  francs -Com- 
tois, Nivernois  &.  Montagnard».  Us  ont  donc 
befoin  de  plusde  nourriture.  On  doit  avoir  égard 
à l’âge  des  Chevaux  pour  la  quantité-  car  un 
poulain  qui  ne  travaille  pas  doit  être  peu  nourri. 
Un  Cheval  travaillant  & croilfant  encore  doit 
l’être  d’avantage;  enfin  un  vieux  Cheval  doit 
l’être  moins,  ik  d’alimens  plus  tendres  & plus 
faciles  à b oyer,  à mefure  que  fes  dents  s’ulent. 
Quand  un  animal  travaille  plus  fort,  il  s’épuife 
davantage  , on  doit  augmenter  fa  ration.  Cer- 
tains Chevaux  préfèrent  le  foin  à la  paille  , ou 
l'avoine  aa  foin  , ou  à la  paille.  C’efl  à ceux  qui 
les  gouvernent  à étudier  ces  diflérences  & à fui- 
yre  leur  goût,  amant  qu’il  ne  fera  pas  contraire 
à leur  famé  , obfervant  de  ne  pas  leur  donner 
en  trop  grande  quantité  la  nourriture  qu’ils  ai- 
mew  le  moins , afin . de  ne  pas  les  dégoûter. 
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Nourriture  d’un  Cheval  de  carrojfe  à Paris. 

Je  prends  pour  exemple  un  Cheval  de  cinq 
pieds  deux  pouces,  taille  ordinaire,  aflez  occupé, 
fans  l’être  autant  qu’un  Cheval  de  remife,  ou 
un  Cheval  de  fiacre.  Chaque  jour,  on  lui  donne 
un  boifleau  d’avoine  du  poids  de  quinze  à feize 
livres,  deux  bottes  de  paille  de  froment,  pe- 
fant  enfemble  de  vingt-deux  àvingt-trois  livres, 
& une  botte  de  foin  de  douze  livres.  Ce  Cheval 
allant  en  route,  mange  quelquefois  un  demi- 
boifleau  d’avoine  de  plus,  ou  à la  place,  dan* 
les  jours  de  chaleur,  un  boifleau  de  fon.  Les 
cochers  ont  le  défriUt , pour  la  plupart  ,de  trop 
nourrir  leurs  Chevaux,  parce  qu’ils  ont  l’amour- 
propre  de  vouloir  qu’ils  paroiflent  gras-,  ils  en 
font  plus  faciles  à panier.  Cette  nourriture  eft 
diflribuée  ainfi  : le  matin,  le  tiers  du  boifleau 
d’avoine  , puis  le  tiers  de  la  botte  de  foin  , & 
après  le  tiers  des  deux  bottes  de  paille-,  à midi 
&.  le  foir  même  ordre  & même  quantité. 

Nourriture  d'un  Cheval  de  ferme  en  Beauce. 

Les  Chevaux  de«  Fermiers  de  la  Beauce  ont 
communément  quatre  pieds  dix  à onze  pouces 
de  taille.  Un  de  ces  animaux  mange  chaque  jour 
un  boiffeau  & demi  d’avoine,  ou  vingt  - trois  à 
vingt  - quatre  livres,  une  botte  de  fainfoin  de  dix 
livres,  & huit  « neuf  livres  de  paille  de  froment,, 
ou  de  coflats  de  pois  ou  velce. 

Lorfque  ces  Chevaux  vont  au  marché  con- 
duire du  bUd  , ou  font  employés  à d’autres 
charrois,  plus  fatiguans  que  la  enarrue,  on  ne 
leur  donne  pas  plus  de  nourriture  , celle  qu’ils 
ont  ordinairement  étant  fuflifante.  J’ai  dit,  à 
l’article  Charretier  , que  quand  on  faifoit 
’ traîner  un  rouleau  par  un  ou  deux  Chevaux,  on 
devoir , dans  l’après-midi  , parce  que  ce  travail 
efl  pénible  , ramener  ces  Chevaux  à la  ferme  , 
pour  leur  donner  un  peu  d’avoine.  Mais,  dans 
ce  cas , on  diminue  d’autant  leur  ration  du  f«ir. 
Dans  les  fermes  d’une  partie  de  la  Beauce  , on 
, ^ne  diminue  prefque  pas  la  nourriture  en  Hiver, 
à moins  qu’il  n’y  ait  des  gelées  de  duréq,^  ou 
que  la  terre  ne  foit  quelque  tems  couverte  de 
neige.  Car  on  y laboure  prefque  fans  inter- 
ruption. Dans  le  refle  de  la  Province,  & dans 
d’autres  Provinces  , on  retranche  la  moitié  de 
la  nourriture  des  Chevaux,  depuis  la ToulTaintS' 
jufqu’au  mois  de  Mars. 

Nourriture  d'un  Cheval  de  routier  , voyageant 

d’ Orléans  dans  t Artois  , la  Flandre,  la 
Champagne,  la  Pic w die,  &c. 

La  taille  d’wra  Cheval  de  roulier  efl  de  quatre 
pieds  dix  pouces.  Chaque  jour  on  lui  donne 
deux  boiffeaux  d’avoine  &.  deux  bottes  de  foin , 
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de  dix  à douze  livres.  11  ne  mange  point  de 
paille.  Il  n’en  a que  pour  litière. 

Le  matin  , il  mange  le  tiers  de  deux  boideaux 
d’avoine,  à midi  un  fécond  tiers , & le  foir  le 
troifième.  Une  demi  - botte  de  foin  le  n'iatin  , 
autant  à midi,  & une  botte  pour  la  nuit. 

Lorfque  l’avoine  eft  mangée , on  le  fait  boire 
avant  que  de  lui  donner  du  foin. 

La  même  nourriture  fe  donne  dans  toutes  les 
faifons. 

Quand  le  roulier  attentif  ou  propriétaire  de 
fes  Chevaux  arrive  àladînée  dans  l’Eté,  il  les  dé- 
sharnache , les  bouchonne  , les  étrille  & les  pei- 
gne. 

Les  Chevaux  de  fourgon  font  plus  hauts  de 
quatre  pouces  que  ceux  des  rouliers.  On  les 
nourrit  de  la  même  manière.  Il  en  ell  de  même 
fans  doute  de  ceux  des  bateaux  fur  les  rivières 
& des  coches  d’eau.  Tous  ces  Chevaux  ne  peu- 
vent être  employés  à un  auflî  fort  tirage  qu’à 
cinq  ou  lix  ans. 

Nourriture  d’un  Cheval  de  Pojîe, 

Malgré  l’irrégularité  du  féjour  des  Chevaux 
de  pofte  dans  leurs  écuries,  à caufe  de  celle  du 
paffage  des  couriers,  on  règle  cependant  , au- 
tant qu’il  ed  polïïble,la  quantité  d’alimens qu’on 
leur  donne.  Quand  ils  travaillent  peu  , ils  man- 
gent par  jour  , en  trois  repas , un  boilfeau  d’a- 
voine, une  botte  de  foin  & de  la  paille  fans 
mefure.  Quand  ils  travaillent  beaucoup  , on  aug- 
mente l’avoine  jufqu’à  un  boifleau  & demi  par 
jour.  Alors  ils  font  quatre  repas. 

Les  Chevaux  de  pode  fatigués  font  mis  au 
fon  & à l’eau  blanche  pendant  plufieurs  jours, 
pour  les  rafraîchir. 

Ceux  de  brancard  ont  quatre  pieds  dix  à onze 
pouces. 

Les  porteurs , quatre  pieds  fept  à huit  pouces. 

Les  bidets , quatre  pieds  cinq  à fix  pouces.  On 
emploie  ces  animaux  à l’âge  de  dx  ans  , pour 
qu’ils  durent  plus  long-tems.  En  général,  les 
Chevaux  réfident  peu  aux  fatigues  de  la  pode. 
On  en  voit  qui  pérident  après  avoir  couru  deux 
mois  feulement.  Communément  on  les  conferve 
quatre  ou  fix  ans.  U v en  a qui  vont  jufqu’à 
dix.  C’ed  en  Hiver  qu’il  en  meurt  le  plus,  à 
caufe  des  courfes  de  l’Eté  & de  l’Automne. 

Un  Maître  de  pode  attentif,  tel  que  M.  Rouf- 
feau  , Maître  de  la  pode  à Angervüle,  route  d’Or- 
léans , fait  étriller  fes  Chevaux  chaque  fois  qu’ils 
rentrent,  défend  qu’on  les  mene  à l’abreuvoir 
aulfi-tôt,  & veille  à ce  que  fes  podillons  revien- 
nent de  leurs  courfes  fans  s’arrêter. 

Nourriture  d'un  Cheval  d'efeadron  de  Cavalerie 
ou  de  Dragons, 

X,e  Cheval  d’un  cavalier  a quatre  pieds  huit  à 
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dix  pouces,  & celui  d’un  dragon  quatre  pied 
fix  à huit.  On  donne  à chacun  une  ration  par 
jour  , compofée  de  deux  tiers  de  boilfeau  d’a- 
voine, melure  de  Paris , de  dix  livres  de  foin  & 
dix  livres  de  paille.  Lorfque  la  paille  ed  rare, 
outre  l’avoine,  la  ration  ed  de  douze  livres  de 
foin  & de  fix  livres  de  paille;  enfin  , à défaut  de 
paille,  on  donne  quinze  livres  de  foin.  L’avoine 
fe  donne  en  deux  fois  & le  fourrage  en  trois 
fois. 

Tous  les  quatre  jours , on  fait  la  didribution 
des  fourrages  dans  les  magafins  du  Roi. 

Quand  les  troupes  font  en  campagne,  la  nour- 
riture des  Chevaux  n’ed  pas  réglée.  Elle  dépend 
des  circondances  & de  la  facilité  qu’on  a à faire 
des  fourrages.  En  général , la  nourriture  des 
Chevaux  de  cavalerie  ou  de  dragon  ed  trop 
foible. 

Examen  des  alimens  les  plus  ordinaires  des: 

Chevaux. 

1. *  De  l’épéautre.  On  m’a  alfuré  qu’en  Alle- 
magne & en  Suide,  où  l’on  cultivoit  plufieiira 
efpèces  d’épéautre,  on  en  donnoit  à manger  aux 
Chevaux.  Cette  plante,  comme  on  fait,  ed  un 
froment,  dont  les  grains  font  tellement  adhérons 
dans  les  bâles , qu'on  ne  peut  les  en  féparer, 
qu’en  écralant  les  bâles.  Faire  manger  aux  Che- 
vaux de  l’épéauire,  c’efi  comme  fi  on  compo- 
foit  leur  nourriture  de  froment  & de  bâles.  Elle 
doit  être  fubdantielle  & fortifiante.  Sans  doute 
on  en  proportionne  la  quantité  à la  taille  des 
animaux  , aux  travaux  qu’on  leur  fait  faire,  de 
aux  effets  qu’elle  produit  fur  eux.  Je  defirerois 
que  , dans  les  pays  où  favoine  ne  vient  pas 
parfaitement,  les  cultivateurs  confacrafient quel- 
ques arpens  de  terre,  à un  enfemencement  en 
épéautre,  pouren  former  une  partie  de  la  nour- 
riture de  leurs  Chevaux.  L’épéautre  n’ed  point 
une  plante  délicate  -,  on  peut  en  fi  mer  en  Au- 
tomne & au  Printems.  On  préféreroit  celle  qui 
ed  fans  barbes.  VoyeiEvkhVT-Rv.  & Froment. 

2. '  De  l’orge.  Deux  niotifs  déterminent  à 
nourrir  les  Chevaux  avec  de  l’orge  dans  les 
pays  chauds-,  l’un  ed  la  boJine  qualité  de  ce  grain 
l’autre  ed  la  quantité  qu’on  en  recueille,  tandis 
que  l’avoine  y vient  mal  ; car  l’orge  ed  la  plante 
des  pays  chauds , comme  l’avoine  ed  celle  des 
pays  froids.  En  Efpagne,  l’orge  ed  la  principale 
nourriture  des  Chevaux.  M.  Thorel  ( Couis 
complet  d’Agriculture  de  M.  l’Abbé  Rozier)  dit 
qu’un  François  s’érant  obdiné  à nourrir  d’orge 
un  beau  Chev  al , fous  le  prétexte  qu’il  y étoit 
h-abitué,  cet  animal  fut  attaqué  d’une  fourbure 
violente,  d’où  il  conclut  que  ce  grain  a d’autres 
qualités  en  Efpagne  qu’en  Fiance.  Je  ne  tirerois 
pas  cette  conféquence  de  ce  fait,  même  en 
fuppofant  que  l’ufage  de  forge  eût  rendu  le 
Cheval  fourbu  ; car  il  feroii  polfible  qu’on  lui 
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tût  donné  trop  d’orge , fans  que  ce  grain  fût 
de  inauvaife  qualité  en  France.  Ceü  fouventla 
qualité  qui  nuit.  L’orge  concaffée  nourrit  mieux 
que  l’orge  entière. 

3. °  Du  farrafin.  La  Sologne  & quelques  can- 
tons de  la  Bretagne,  ou  le  farrafin  efl:  abondant, 
en  nourrifl’ent  leurs  Chevaux  , qui  partagent  ce 
grain  avec  les  hommes  & les  volailles.  Le  lar- 
rafin  a une  fubflance  farineufe  très-nutritive  ', 
mais  fon  écorce  dure  & ligneufe  , le  rend  de 
difficile  digeflion  ; il  vaut  mieux  le  faire  con- 
calTer  ou  moudre  entièrement  avant  de  le  donner 
aux  Chevaux.  On  doit  ne  faire  manger  du  far- 
rafin aux  Chevaux  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, parce  que  ce  grain  les  échauffe  comme 
il  échauffe  les  volailles.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit 
très-récent  ; il  en  efl  de  même  de  l’orge. 

4. “  Du  fon.  Le  fon  eü  l’écorce  du  froment 
ou  du  feigle  moulu , contenant  plus  ou  moins 
de  farine  , félon  qu’on  a employé  la  mouture 
à la  greffe  ou  la  mouture  économique , & par 
conféquent  plus  ou  moins  nourriffant.  Il  elt 
regardé  comme  rafraîchiffant  , & on  en  fait  la 
bafe  de  l’eau  blanche  pour  les  Chevaux  & autres 
bêtes , lorfqu’elles  font  malades.  Les  Chevaux 
fains  le  mangent  auffi  avec  plaifir-  il  leur  con- 
vient fur-tout  en  été,  & quand  ils  fe  dégoûtent 
d’avoine.  Le  fon  du  feigle  & celui  du  meteil , 
compofé  de  froment  & de  feigle,  refraîchit  plus 
que  celui  du  froment.  Pour  que  le  fon  foit  bon, 
il  faut  qu’il  foit  récent  & confervé  dans  un  lieu  fec. 

5. °  De  l’avoine.  L’avoine  efl  de  tous  les  grains 
celui  qui  efl  defiiné  le  pLusfouvent  aux  Chevaux. 
Elle  fait,  du  moins  en  France,  le  fond  de  leur 
nourriture.  II  y a peu  de  pays  où  elle  foit  la 
récolte  principale.  Sa  culture  n'exige  pas  beau- 
coup d’engrais  & de  labours  -,  ce  n’efi,  pour  ainfi 
dire,  qu’un  objet  fecondaire.  On  ne  fait  donc 
aucun  tort  à l’homme  en  nourriffant  les  Chevaux 
d’avoine.  Excepté  dans  les  années  malheureufes, 
où  le  befein  force  les  hommes  à vivre  des 
aümens  qu’ils  rèfervenr  pour  les  bcftiaux,peu 
de  cantons  du  royaume  font  réduits  à manger 
du  pain  d’avoine.  Ce  grain  efl  nourrifiant  &.  en 
meme-tems  rafraichiflant.  Cependant  il  efi  bon 
qu’on  n’en  donne  pas  une  trop  grande  quantité 
aux  Chevaux-,  elle  les  iricommoderoit  bicn-tot  &. 
les  rendroit  fourbus.  Les  gens  foigneux  pour 
leurs  Chevaux  ne  leur  font  manger  de  l’avoine 
nouvelle  que  trois  mois  après  qu’elle  efl  récoltée. 
Trop  récente , elle  leur  cauferoit  des  coliques , 
quelquefois  mot  telles.  On  a l’attention  de  ne 
point  l’entrer  humide  dans  les  granges  & dans 
les  greniers,  afin  qu’elle  ne  fermente  pas  & ne 
contraèle  pas  une  mauvaife  odeur,  qui  la  feroit 
refufer  par  les  animaux.  Si  l’avoine  étoit  moulue, 
elle  fe  digéreroit  mieux  , & on  en  donneroit 
moins  aux  Chevaux  -,  car  beaucoup  de  grains 
fortent  entiers  de  leur  corps. 

6. ”  Du  foin.  Les  herbes  des  prairies  naturelles 
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defféchëes  &.  fanées  portent  le  nom  de  foin,  uff 
des  aümens  le  plus  en  ufage  pour  les  Chevaux. 
Celui  des  prés  hauts  efl  le  plus  efiimé.  On  fait 
moins  de  cas  du  regain  ou  fécondé  coupe  que 
de  la  première.  Un  foin  compofé  de  tiges  des 
graminées , d’herbes  tendres  & douces , ou  foi- 
blement  aromatiques,  telles  que  la  pinprenelle, 
les  œnanthes  , la  fariette  , les  pâquerettes  , le 
tuffilage,  la  feabieufe,  le  trèfle,  le  fainfoin,  &c, 
efl  excellent  pour  les  animaux , &.  fur-tout  pour 
les  Chevaux.  Mais  il  ne  vaut  rien,  lorfqu’il  s’y 
trouve  beaucoup  de  carex,  de  joncs,  de  rofeaux, 
d’iris, de  renoncules,  de  colchiques,  &c.  plantes 
qui  abondent  dans  les  marais  fangeux.  Du  foin 
nouveau  ne  peut  fe  donner,  fans  inconvénient, 
avant  qu'il  ait  été  quatre  mois  dans  le  fenil.  II 
n’a  plus  de  faveur,  & n’efi  plus  agréable  aux 
Chevaux,  s’il  efl  trop  vieux. 

7. °  De  la  luzerne.  Le  plus  beau  préfent  qu’on 
ait  fait  à l’Agriculture  , c’eft  la  luzerne  : on  la 
donne  en  vert  & fèche  aux  Chevaux.  La  hizerne 
fèche  , préfentée  peu  de  tems  après  la  récolte 
pourvoit  être  funefle,  à moins  qu’on  ne  la  mêlât 
avec  de  la  paille  -,  on  lui  laiffe  jeter  fon  feu 
pendant  quelques  mois.  Elle  exige  encore  plus 
de  piécautions  quand  on  veut  la  faire  manger 
verte.  Si  on  la  faifoit  manger  en  cet  état  fraîche 
& àdiferérion  , elle  occafionneroit  de  fortes  in- 
digefii.>ns  & la  fourbure.  On  doit  la  laiffer  flétrir 
quelques  heures , en  donner  peu  d’abord  & y 
accoutumer  par  degrés  les  Chevaux,  en  la  mêlant 
même  avec  de  la  paille.  Une  des  grandes  pro- 
priétés de  la  luzerne  efl  d’augmenter  le  lait  des 
jumens,  &.  de  rétablir  des  Chevaux  de  travail, 
qui  feroient  tombés  dans  l’amaigriffement. 

8. °  Du  trèfle.  11  y a plufieurs  fortes  de  trèfle. 
Le  trèfle  jaune  fait  partie  des  herbes  des  prai- 
raies  naturelles , &■  (,-’en  efl  une  des  meilleures. 
On  ne  le  cultive  pras  feul , ou  du  moins  dans 
peu  de  pays.  Le  trèfle  d’Hollande  fe  trouve 
bien  quelquefois  m^êlé  aux  herbes  des  prairies; 
mais  le  plus  fouvent  on  en  fait  des  cultures 
particulières.  C’efl  une  des  caufes  de  la  richeffe 
du  pays  de  Caux,  de  la  province  de  Normandie; 
car  le  trèfls  y remplit  une  grande  partie  des 
jachères,  & fourniflant  aux  befliaux  une  excel- 
lente nourriture,  il  met  à portée  d’avoir  beau- 
coup d’engrais.  On  le  fait  manger  comme  la  • 
luzerne,  ou  vert,  ou  fec.  Dans  le  pays  de  Caux, 
on  coupe  une  partie  des  trèfles  au  mois  de 
Juillet,  pour  le  faner  & le  conferver  ; les  Che- 
vaux le  mangent  en  Hiver.  Une  autre  partie  efl 
broùtée  fur  place  par  les  bêtes  à cornes  &.  les 
Chevaux  , depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois 
d’Aoùt.  On  attach.e  ces  animaux  à des  piquets  ; 
on  les  change  de  place  huit  ou  neuf  fois  par 
jour,  leur  .aband.nnani  , fuirant  la  force  du 
trèfle,  deux  ou  trois  pieds;  deux  Cher  aux,  em 
trois  mois,  peuvent  manger,  de  cette  manière^ 
le  produit  d’un  acre  de  terre.  Fuyep  aU  mot 
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Arpent  ce  qu’un  acre  contient.  S’il  fait  très- 
chaud  , on  les  retire  au  milieu  du  jour.  Le 
trèfle  qu’on  fane  a aulfi  befoin  d’être  entré  fec 
& de  luer  quelques  mois  avant  qu’on  le  donne 
aux  Chevaux. 

On  avertit,  dans  tous  les  livres  d’ Agriculture  , 
de  ne  point  lailfer  brouter  du  trèfle  vert , par 
la  rofée  ou  peu  de  tems  après  la  pluie  , parce 
qu'il  en  réfulte  des  indigeflions  graves.  Cette 
crainte  fans  doute  efl  fondée  fur  des  faits.  Ce- 
pendant , dans  le  pays  de  Caux , on  lailfe  manger 
le  trèfle  fur  place  par  tous  les  tems , & on  ne 
fe  plaint  pas  du  mal  qu’il  fait  au  befliaux,  Seroit- 
on  dans  ce  pays  plus  infenfible  aux  pertes , ou 
plus  habile  à guérir  les  Chevaux,  gorgés  de  trèfle 
mouillé  ? Ou  bien, le  trèfle  du  pays  de  Caux , même 
quand  la  pluie  ou  la  rofée  l’ont  humeélé , ne 
fcroit-il  pas  aufli  malfaifant  qu’ailleurs  Voilà 
une  queflion  qu’il  feroitbon  d’éclaircir  , & dont 
les  Cultivateurs  inflruits  doivent  s’occuper. 

9.°  De  l’efparcette  ou  fainfoin.  Les  terres  fans 
fond  & sèches , où  la  luzerne  &.  le  trèfle  ne  peu- 
vent végéter  J en  font  dédommagées  par  la  faci- 
lité qu’on  y trouve  de  cultiver  le  fainfoin  , plus 
nourriffant  que  les  deux  précédons  fourrages.  11 
ell  la  rclTource  de  la  majeure  partie  de  laBeauce, 
qui  ne  récoltant  pas  & n’achetant  pas  de  foin  , 
lui  fubflitue  le  fainfoin  , pour  la  nourriture  de 
les  Chevaux  de  ferme.  On  le  récolte  toujours 
lufRfamment  fec  ; on  ne  donne  le  nouveau  que 
quelques  mois  après , & on  le  mouille  en  Eté 
deux  heures  avant  de  le  mettre  dans  le  râtelier. 
Si , pour  akoir  été  entré  humide  , il  a pris  de 
l’odeur  , il  faut  le  bien  fecouer  -,  il  devient  plus 
fupportable  & moins  malfaifant  , parce  que  la 
partie  putréfiée  par  la  fermentation  s’en  fépare. 
Le  fainfoin  mal  foigné,  & donné  fans  ménage- 
ment auroit  les  mêmes  inconvéniens  que  la  lu- 
zerne. 

10°.  De  l’orge  en  vert.  Lorfqu’on  veut  mettre 
un  Cheval  au  vert  , on  lui  apporte  à l’écurie 
des  tiges  d’orge  coupée,  avant  qu’elle  ait  épié. 
Si  on  aitendoit  plus  tard  , elle  feroit  trop  dure 
& échauffante,  tandis  qu’on  l’emploie  pour  ra- 
fraîchir. Cette  nourriture  purge  les  Chevaux  les 
premiers  jours  , moins  par  fa  qualité  évacuanre 
que  par  le  changement  qu’elle  opère  en  eux. 
Bkn-tôtils  ne  font  plus  relâchés  & ils  engraiffent. 

Ilefld’ufage,  dans  la  Cavalerie,  de  mettre  tous 
les  ans  une  certaine  quantité  de  Chevaux  au 
vert.  On  apporte  à chaque  Cheval  quatre  - vingt 
livres  d’herbe  par  jour.  Si  on  n’écarte  pas  de  ce 
régime  les  vieux  Chevaux,  lespouffifs,  les  far- 
cineux  & les  morveux  , on  en  hâte  la  perre. 
11  ne  faut  mettre  au  vert  que  ceux  qui  ont  la 
fibre  trop  sèche  , & qui  font  habituellement 
nourris  au  fec. 

Les  habitans  des  pays  de  communes,  les  débar- 
deurs de  bois  & autres,  par  économie,  laiflent 
leiq:s  Che  vaux,  uoe  bonne  partie  de  j^née,  paître 
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dans  les  prairies  ou  dans  les  bois.  Ces  Chevaux 
ne  font  pas  en  état  de  rélifier  à de  grands  & forts 
travaux,  li  on  ne  leur  donne  pas  en  outre  une 
nourriture  plus  fubflancielie. 

1 1.°  De  la  paille.  Les  tiges  sèches  du  froment, 
du  ieigle,  de  l’orge  & de  l’avoine  s’appellent  paille. 
On  ne  fait  en  France  aucun  cas , pour  les  Che- 
vaux , de  celle  de  l’orge,  & très -peu  de  celle 
du  feigle , qu’ils  mangent  quelquefois  dans  les 
pays  où  il  ne  croît  pas  de  froment.  La  paille 
d’avoine  , fouvent  fine  & tendre  , analogue  au 
grain  qui  en  fort , leur  plaît  beaucoup.  Mais 
c’efl  la  paille  de  froment  qu’ils  préfèrent  , fans 
doute  parce  qu’elle  contient  encore  dans  l’état 
de  fécherefle,  une  matière  fucrée,  plus  abon- 
dante dans  celle  des  fromens  d’Efpagne  & des 
pays  chauds.  C’efl  pour  cela  que  les  Chevaux  des 
îfles  à fucre  fe  nourriffent  avec  emprefl’ement 
des  têtes  de  canne.  La  paille  blanche  & menue 
efl  mieux  fourragée  que  la  paille  brune  & grof- 
fière.  Quand  elle  efl  mêlée  de  plantes  , qui  s’y 
font  attachées,  telles  que  les  liferons,  les  gef- 
fes , &c.  elle  efl  plus  appétiflante.  On  la  rend 
plus  agréable  encore , fi  on  y joint  du  trèfle  qui 
la  parfume.  A la  vérité  la  paille  des  pays  du  Nord 
n’a  point  ou  n’a  que  très  - peu  de  matière  fucrée; 
mais  les  Chevaux  y trouvent , pour  dédomma- 
gement, beaucoup  de  grains  adhérons  dans  les 
bâles  ; car  on  ne  peut  jamais  y battre  parfaite- 
ment les  épis  ; le  froid  empêche  beaucoup  de 
grains  de  mûrir  , & beaucoup  de  bâles  de  fe 
deflécher  à leur  bafe. 

La  paille,  en  France,  fe  donne  dans  toute  fa 
longueur  , foit  que  les  épis  foient  tous  rangés 
du  même  côté,  comme  dans  celle  qu’on  ap- 
porte à Paris  , foit  qu’ils  foient  dans  les  deux 
fens , comme  il  efl  d’ufage  dans  beaucoup  de 
pays.  Mais,  en  Allemagne,  on  la  hache,  onia 
brife,  pour  la  mêler  avec  l’avoine,  le  fon  ou 
autre  grain.  Gn  mouille  le  tout , afin  que  le  Che- 
val, en  expirant,  n’en  perde  pas  la  plus  grande 
partie.  Le  hache- paille  efl  une  efpèce'decaifle 
étroite  , pofée  fur  un  pied  , à hauteur  d’appui  ; 
on  y place  la  botte  de  paille  , on  la  poufle 
par  degrés  avec  une  main  , fous  un  fort  hachoir, 
fixé  par  une  boucle,  & que  l’autre  main  faitmou- 
voir  pour  couper.  Il  y a une  efpèce  de  bafcule, 
qui  tient  la  paille  alTujettie  près  du  couteau. 
Cet  inflrument  a été  adopté  & perfedlionné  par 
des  particuliers  en  France  ; maisil  n’efl  pas  encore 
répandu,  comme  il  feroit  à defirer  qu’il  le  fût 
Car  il  efl  plus  avantageux  & plus  économique, 
de  donner  la  paille  hachée  qu’entière.  On  peur, 
dans  les  pays  où  il  y a difette  de  foin  , en  hacher 
un  peu  avec  beaucoup  de  paille.  Les  Chevaux 
mangeroient  avec  appétit  ce  mélange.  Chaque 
régiment  de  Cavalerie  ou  de  Dragons  devroir 
avoir  fes  haches  - paille.  Les  foldats  auroient  fou- 
vent  le  tems  d’en  faire  ufage.  Dans  les  pavs  chaïuk  - 
où  les  efpèces  de  fpoinent  cultivé^  foçt  à 
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forte  & remplie  d’une  moelle  fucrée  , on  met  * 
la  pail'e  en  état  d’être  mangée  par  les  Chevaux, 
en  la  hachant. 

Da  Sel. 

Dans  bien  des  pays,  & particulièreflient  en 
Suiffe>  on  donne  du  lelaux  Chevaux.  Il  yades 
haras  , où  tous  les  jours  on  fait  manger  aux 
poulains  une  pâtée  , dans  laquelle  on  met  du  fcl. 
Ces  jeunes  animaux  accourent  au  fon  d’une  cloche, 
avec  un  grand  empieflement  pour  recevoir  cetre 
pâtée,  comme  des  poulets  qu’on  appelle  dans 
une  baffe  - cour.  Les  Chevaux  faits  s’accommo- 
dent auffi  bien  du  fel  que  les  jeunes  potilains. 
Je  prélume  , à en  juger  parce  que  les  bêtes  à 
cornes  en  confomment  dans  laSuiffe,que  deux 
gros  de  fel  par  jour  feroieni  une  dofe  convenable. 
On  affure  qu’un  trop  grand  ufage  les  rendroit 
aveugles.  Mais  cette  afferiion  n’eîl  pas  prouvée. 
On  peut  donner  le  fel  en  fubflance  , mêlé  avec  de 
l’avoine,  ou  diffous  dans  l’eau,  dont  on  arrofe- 
roit  le  fourrage.  L’ui'agc  du  fel  pour  les  Chevaux 
me  paroît  très- utile. 

De  la  boiJPon  au  Cheval. 

La  boiffon  du  Cheval  ell  l’eau.  Moins  délicat 
que  l’âne  , il  boit  prefque  toute  efpèce  d’eau  ; 
qu’on  le  conduife  dans  des  marais,  à des  mares,  à 
des  abreuvoirs,  ou  fe  rend  quelquefois  le  jus  des 
fumiers  , & dans  lefquels  fe  putréfient  quelques 
animaux,  tels  que  poules,  pigeons  & beaucoup 
d’infeéles , il  ne  refufe  pas  d’y  boire-,  il  paroît 
même  préférences  eaux  à d’autres , fans  doute 
à caufe  desfelsqui  s’y  trouvent.  C’étoit  aux  Ecoles 
Vétérinaires  à rechercher,  par  des  expériences 
bien  pofuives  , julqu’à  quel  point  une  telleboif- 
fon  pouvoit  nuire  à la  fanté  des  Chevaux.  Les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  de  ces 
animaux,  en  ont  attribué  plufieurs  à l’eau  dont 
on  les  laiffoit  s’abreuver.  Mais  je  n’en  ai  vu 
mille  part  des  preuves  alfezévidentespour  décider 
en  faveur  de  cette  opinion.  Au  refie,  fi  ce  font  les 
fels  que  les  Chevaux  recherchent  dans  l’eau  des 
mares  , il  efi  aifé  de  les  imiter  , en  jetant  du 
fel  marin  dans  l’eau  des  puits , qui  efi  la  bojffon 
la  plus  ordinaire  de  ces  animaux. 

Quand  un  Cheval  n’a  pas  chaud  , on  rifque 
peu  de  l’incommoder  en  luifaifant  boire  de  l’eau 
froide.  Mais  , s’il  a chaud  , elle  peut  lui  être 
très  - nuifible.  11  y auroit  du  danger  de  le  mener 
dans  cet  état  aune  fource  ou  à une  fontaine; 
il  vaudroit  mieux  qu’il  allât  à une  eau  fiagnantc. 
L’eau  de  rivière  efi , en  général , bonne  &.  fa- 
îubre. 

Les  Fermiers  attentifs , dans  les  pays  où  il  n’y 
a que  des  puits  , ont  foin  de  tirer  le  matin  la 
boifl'on  de  leurs  Chevaux  pour  tout  le  jour.  Ils 
la  laiffe  expofée  à l’air,  dans  des  cuves  ou  i;on- 
peaux , pour  lui  Oter  fa  crudité. 
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Quelques  perfonnes  craignant  qu’uneeau  vive, 
fraîchement  tirée,ne  falfedu  malàleursChevaux, 
y font  jeter  un  peu  de  fon.  Les  Chevaux  boivent 
plus  ou  moins  d’eau  , félon  leur  taille  & leur 
tempérament,  félon  qu’ils  font  nourris  d’alimens 
lecs  & aqueux  , & lelon  la  faifon  de  l’année. 
La  différence  entre  un  Cheval  de  quatre  pieds 
quatre  à cinq  pouces  & un  Cheval  de  quatre  pieds 
dix  à onze  poucts  , peut  être  au  moins  d’un 
quart,  puifque  le  premier  boit  au  plus  foixante 
pmtts  ou  cent  vingt  livres  d'eau  , tandis  que  le 
cLrnicrbuit  jiilqii'a  quatre - vingt  pintes  ou  cent 
quarante  livres  d’eau  dans  un  jour  d’Eté.  Quel- 
quesChevaux  boivent  moitiémoinsque  les  autres. 
Je  les  fuppofe  nourris  d’avoine,  defainfoin,  de 
paille  & de  cofiâts  de  vefee  -,  cette  nourriture 
formant  enfemhle  environ  quarante  livres  d’a— 
limens.  Des  animaux  nourris  moins  largement 
ou  mangeant  du  foin  au  lieu  de  fainfoin  , ou 
paiffant  dans  les  bois  ou  les  prairies  boivent  beau- 
coup moins.  Enfin,  en  Hiver  , faifon  où  l’air  cft 
moins  fec  , les  aluncns  imprégnés  de  plus  d’hu- 
midité, dt,  la  fibre  du  corps  moins  aride,  IcsChe- 
vaux  ne  boivent  pas  autant  qu’en  Eté. 

On  partage  labcifl'on  tics  Chevaiixen  plufieurs 
te;ns.  Des  Chevaux  qui  refient  le  plus  (ouventà 
1 écurie,  tels  que  les  Chevaux  de  Cavalerie  qui 
vont  à l’abreuvoir  feulement  deux  fois  par  jour, 
à lept  heures  de  demie  du  matin  en  Eté,  & à huit 
heures  en  Hiver,  d(  l'aprês-midi  à trois  heures  eu 
Hiver  & à quatre  heures  en  Eté. 

Les  Chevaux  de  Charrue  boivent  quatre  fois 
par  jour  i le  matin  en  foriant  de  l’écurie,  après 
avoir  mangé  -,  au  mdieu  du  jour , en  revenant  des 
champs  -,  deux  heures  après , en  y retournant , & 
le  loir  en  rentrant.  On  doit  le  garder  de  faire 
boire  les  Chevaux  qui  font  trop  échauffés,  à 
moinsqu  iis  ne  doivent  fur-le -champ  continuer 
leur  travail.  H vaut  mieux  attendre  une  heure  ou 
deux,  qu’ils  fe  loient  élouflés  de  rafraîchis. 

De  la  litière  des  Chevaux. 

On  fait  aux  Chevaux  de  la  litière  , afin  que 
leurs  excrémens , mêlésà  dcsfubfiances  végétales, 
produilent  de  l’engrais.  Si  ces  animaux  cowehoieni 
fur  la  terre  ou  fur  le  pavé  de  leurs  écuries,  ils 
feroient  inondés  di-s  er.alaifons  de  de  l’humidité  ; 
on  auroit  befoin  de  les  panier  plus  fouvent.  On 
fait  de  la  litière  avec  les  pailles  des  plantes  cé- 
réales , qui  tout  les  meilleures,  les  plus  douces 
de  les  plus  faciles  à fe  convertir  en  fumier.  On 
en  fait  avec  de  la  bruyère,  de  la  fougère,  du 
chaume,  des  branchages,  des  feuilles  d’arbres& 
autres  matières , félon  les  pavs  de  les  difficultés 
qu’on  a de  fe  procurer  des  pailles. 

11  ne  faut  pas  laiffer  les  litières  long-tems  dans 
les  écuries.  Aufft  - tôt  qu’elles  paroiffent  humec- 
tées d’urine  dt  remplies  de  crotin  , on  les  Ieve& 
on  les  emporte.  Tout  n’étant  pas  mouillé  au 
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même  de^ré , le  matin  on  relève  foii^  les  man-  ? abreuvée  d’eau,  fert  pour  les  crins,  la  queute 
geoires  celle  qui  efl  encore  sèche,  pour  la  mettre  ik  le  tour  des  yeux  & des  oreilles.  Si  les  crins 
le  ioir  avec  la  nouvelle.  très-mêlés  on  les  démêle  facilement  avec 

de  l’huile. 

Du  Panfcmcnt  des  Chevaux.  \ Conduite  des  Chevaux. 


H cA  à croire  que  le  Cheval  fauvage  né- 
prouve  aucune  des  incommodité-  léfulrantcs  du 
défaut  de  tianfpiration.  Accoutumé  dcsrenfance, 
auxdiverfes  températures  du  climat  ou  il  \ it,  il 
s’endurcit  & ne  foulfrc  point  de  la  viciliitude 
des  faifons.  Libre  de  fes  mouvemens,  il  ne  sé-- 
chauffe  en  aucun  tems,  & n a befoin  de  rien  qui 
léiabliffe  une  évacuation  toujours  foutenue,  11 
n’en  eA  pas  de  même  du  Cheval  domeilique. 
Dè'S  qu’il  eA  forti  des  prairies,  où  on  le  tient 
deux  ou  trois  ans,  il  paAe  une  partie  de  fa  vie 
dans  des  écuries  plus  ou  moins  clofes.  On  le  fait 
travailler  dehors, en  l’expofant  à laboue,àlapüuf- 
fière  à toutes  fortes  d’ordures  -,  dans  (on  écurie 
même , il  faittombet  fur  lui,  en  tirant  fon  four- 
»age  , de  la  terre  , des  fleurs  de  plantes  dtlféchées, 
des  bourres  de  foin  , des  bâles  de  bled  • en  le 
couchant , il  fe  falit.  Si  un  tel  Cheval  n’étoit 
point  panfé,  les  vaiAeaux  tranfpiratoires  de  la 
peau  fe  trouvant  obflrués  par  lacralfe  , l’hu- 
meur reflueroit  fur  quelqu’organe  intérieur , &. 
produiroii  des  maladies  graves. 

Les  Chevaux  hs  mieux  panfés  font  les  Che- 
naux de  la  Cavalerie  ou  des  Dragons  -,  ils  le  lont 
deux  fois  par  jour.  L’exaélitude  du  férvice  mili- 
taire ne  permet  pas  la  moindre  négligence.  Il  doit 
y avoir  toujours  un  Officier  qui  affifle  au  pan- 
îement. 

Après  eux,  ce  font  les  Chevaux  decarrofle.  Les 
cochers  fe  font  un  point  d’honneur  d’avoir  tou- 
jours leurs  Cheraux  très-  propres  & d’un  poil 
très-  luifant.  Le  plus  fouvent  ils  ne  les  patiîènt 
qu’une  fois  par  jour.  Quand  ils  fe  lalilfeni  dans 
la  journée , ils  les  nétoient. 

Les  Chevaux  de  ferme  & de  roulage  font  les 
plus  négligés,  fl  l’on  en  excepte  ceux  des  remifes, 
des  fiacres  , des  vignerons , marchands  & autres , 
qui  s’en  fervent  pour  porter  des  fumiers  aux 
champs  ou  des  denrées  au  marché.  Cependant 
je  connois  des  Fermiers  attentifs  qui  font  panier 
exaèlemem  leurs  Chevaux. 

Les  inflrumens  dont  on  fe  fert  font  l’étrille, 
Fépoulfette  , la  brofle  ronde,  la  broffe  longue, 
le  peigne  &.  l’éponge.  On  pourvoit  y ajouter  un 
long  couteau  pour  abattre  la  fueur , quand  les 
Chevaux  font  couverts  d’écume. 

L’étrille  fe  pafle  à rebroufle  poil  fur  les  côtés , 
ie  ventre  & légèrement  fur  les  jambes.  Comme 
elle  n’emporte  pas  toute  la  craffe  qu’elle  a dé 
tachée  , c’eA  avec  l’épouAette  qu’on  difperfe  le 
refle  -,  enfuite  avec  la  broffe  ronde  on  frotte 
î’encolure  & la  tête  , en  ménageant  les  yeux, 
& on  emploie  la  brofl'e  longue  pour  les  jambes; 
ca  peigne  la  crinière  &.  la  queue  ; l’éponge, 


C’eA  à l’art  militaire  & à celui  de  l’équitatioii 
à indiquer  comment  on  doit  conduire  les  Che- 
vaux de  cavalerie,  & en  général  tous  les  Chevaux 
de  fcllc,  pour  qu’ils  fe  confervent  long-tems  en 
rendant  les  fervices  qu’on  en  attend.  Je  n’aurois 
à parler  ici  que  des  Chevaux  de  voiture  & de 
labour; maison  trouvera  à l’article  Charretier. 
tout  ce  quia  rapport  à cet  objet.  J’ajouterai  feu- 
lement les  réflexions  fuivantes. 

Tous  ceux  qui  ont  des  Chevaux  en  propriété  ou 
fous  leur  garde,  doivent  éviter  deux  extrêmes, 
celui  de  les  faire  travailler  au  - delà  de  leurs  for- 
ces , fans  leur  donner  le  repos  convenable, 

& celui  de  les  lailfer  languir  dans  une  molle 
oifiveté,quileuroccafionne  del’obéfuéjUne  abon- 
dance d’humeurs,  des  engorgemens,  le  gras  fondu, 

& autres  incommodités  capables  de  détériorer 
leur  conflituiion  ,&  d’accélérer  le  renne  de  leur 
vie.  Les  Chevaux  bien  conduits  & bien  goin  ernés 
vivent  dix-huit  ou  vingt  ans  ; quelques-uns  feu- 
lement vont  à vingt-huit  Sl  trente,  rarement  au- 
delà.  Le  repos  eA  nécefl'aire  à tous  les  êtres  vivans- 
Les  Chevaux  ne  le  prennent  pas  tous  en  fe  cou- 
chant , car  il  y en  a qui  ne  fe  couchent  jamais. 
Ceux-ci  dorment  debout.  En  général,  le  fommeil 
des  Chevaux  eA  court  ; Il  dure  au  plus  quatre 
heures.  Lorfqu’on  ménage  trop  les  Chevaux , 
il  arrive  que,  faute  d’exercice  .&  d’être  en  haleine, 
ils  fc  laflènt  facilement  & même  fuccombenr,  A 
on  eA  obligé  de  leur  faire  faire  une  courfe  un  peu 
confidérable  ; ce  vice  efl  celui  de  la  plupart  des 
Chevaux  de  carrofle. 

C’efl  une  pratique  condamnable  de  mener  i 
l’abreuvoir  des  Chevaux  échauffés  & fouvent 
en  écume  à la  fuite  d’une  courfe  ou  d’un  grand 
travail  ; on  peut  à finflant  fiipprimer  leur  tranf- 
piration  & les  rendre  très-malades.  On  tombe 
dans  le  même  inconvénient  lorfqu’cn  leur  lave 
le  ventre  dans  les  mêmes  circonflances. 

En  général , pour  les  animaux  comme  pour 
les  hommes , il  efl  bon  que  le^  heures  du  repos 
foient  réglées.  Le  corps  prend  facilement  cette 
habitude;  il  fait  toutes  les  fonèlions  d’une  ma- 
nière égale.  Les  animaux  toujours  conduits  de 
même , fe  portent  bien  & réfifletit  plus  long- 
tems  à la  fatigue.  Cependant  il  y a des  circonf- 
lances où  cette  vie  réglée  ne  convient  pas  & 
doit  être  interrompue.  Dans  des  climats  qui 
feroient  toujours  également  chauds  ou  froids, 
une  fois  qu’on  auroit  établi  des  heures  où  les 
animaux  doivent  travailler,  il  feroit  inutile  de 
les  changer.  Mais  dans  le  nôtre , où  nous  avons 
des  jours  froids  & des  jours  bien  chauds,  on 
ne  peut  fe  difpenfer,  en  certaines  circonf» 
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lances  , de  clianger  qrelqiie  chofe  à la  règle 
qu'on  s’ell  faites  la  fagellè  l’exige,  la  raifon'le 
commande. 

Il  efi  d’ufage  d’attacher  les  Chevaux  à la  chan  ue 
le  matin,  an  lever  du  foleil , & de  les  ramener  à 
onze  heures  à la  ferme  ou  à la  métairie.  On  les 
reconduit  aux  champs  à une  heure  , jufqu’après 
le  coucher  du  foleil. 

Ceux  qui  charient  avec  leurs  Chevaux  fur  les 
grandes  rouies , partent  de  grand  ma  in  & ar- 
rivent à midi  ou  une  Ivcurc  à un  lieu  défigné  , 
d’où  ils  repartent  à trois  heures  jufqu’à  la  nuit. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’année,  cette 
manière  de  régler  le  travail  del  Chevaux  , n’cfl 
lùjetie  à aucun  inconvénient-,  mais,  dansl’Eié, 
dans  les  grandes  chaleurs,  on  Cm  à quoi  on  expofe 
ces  animaux,  lorfqu’on  les  fait  travail'cr  pendant 
les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée.  Les 
Chevaux,  il  eü  vrai  , font  h l’abri  depuis  onze 
heurts  jufqu’à  une  heure.  Mais  ne  fait -on  pas 
que  certains  jours,  dès  neuf  heures  du  matin  , le 
foleil  efl  très-vif,  de  que  depuis  une  heure  jufqu’à 
quatre  , on  grille  de  chaleur  ? Les  ChcNaux 
éprouvent  cette  chaleur  pendant  cinq  heures  , 
deux  avant  & trois  après  midi.  Les  Chevaux  de 
voitures  fur  les  routes  en  éprouvent  autant  , 
mais  plus  le  matin  que  le  reüe  de  la  journée. 

Quelque  force  qu’on  leur  fuppofe  , il  efl  im- 
pclfible  qu'il  n’y  en  air  pas  qui  fuccombent. 
Dans  les  heures  de  chaleur,  les  animaux  font 
plus  foibles , & fouvent  on  les  fait  aller  du 
même  train  que  s’il  faifoit  froid  -,  iis.  font  tour- 
mentés des  infeéles , qui  les  piquent  & aug- 
mentent leur  chaleur  par  l’impatitnce  qu’ils 
leur  caufent.  La  tère  toujours  baillée  , ils  ref- 
pirent  & avalent  une  poulhère  capable  rie  les  in- 
commoder beaucoup.  La  terre  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil , ell  comme  une  fournaife  , en 
forte  que  les  Chevaux  font,  pour  ainfi  dire, 
entre  deux  feux.  Auffi  en  voit -on  fouvent 
mourir  aux  champs  fous  le  harnois,  ou  périr 
brufqnement  à l'écurie  ou  au  pâturage  -,  d’autres 
qui  réfident  un  peu  plus,  gagnent  des  mahdies 
inflammatoires,  prefque  toujours  mortelles,  que 
des  ignorans  ne  favent  à quoi  attribuer  , tandis 
qu’elles  font  occafionnées  par  cette  manière  de 
les  conduire. 

On  préviendroit  ces  inconvéniens  fi,  dans  les 
jours  de  Juin,  de  Juillet  ou  d’Août,  félon  le 
climat , lorfqu’il  fait  de  grandes  chaleurs , fur- 
tout  lorfqiie  le  teins  efl  difpofé  à l’orage,  on 
menoit  ces  animaux  à la  charrue  de  grand  matin, 
pour  ks  ramener  à neuf  heures  à l’écurie,  d’où 
ils  ne  forliroient  gu  a quatre  heures,  qu’ils  n- 
toiirneroient  aux  champs,  jufqu’à  neuf  ou  dix 
heures.  Il  vaudroit  mieux  même,  en  certains 
jours  , les  laiffer  totalement  à l’écurie  , que  de 
les  faire  travailler.  La  confervation  des  Chevaux 
récompenferoir  'bien  de  la  perte  du  tems,  & du 
iravail,.  Lts  jours  où  on  feroit  obligé  de  ne  les 


c H E 

pas  faire  fortir  "arriveroient  rarement.  Ainfi  , la 
perte  feroit  peu  de  chofe. 

Les  Conduéleurs  de  voitures,  par  la  chaleur, 
doivent  avoir  les  mêmes  attentions. 

Mais  ce  n’cfl  pas  tout-,  car  iincfuflrtpas  qu’ils  ne 
foientpasauxehamps  pendant  les  momens  de  cha- 
leur, il  faut  encoreqne,  dans  leurs  écuries,  ilsfoient 
auffi  fraîchement  qu’il  efl  poflible.  Les  fenêtres  & les 
portes  ouvertes,excepté  celles  qui  feroient  tn  plein 
midiouàl’expolitiondu  foleil  ceuchant, qu’on  doit 
fermer  avec  des  canevas  à caufe  d- s mouches; 
de  la  litière  nouvelle,  de  l’eau  jetée  fur  le  plan- 
cher & le  long  des  murs,  une  boiffon  abon- 
dante, leurs  fourrages  mouillés  & un  peu  de  fon 
dans  leur  avoine,  tels  font  Icsmoyens  qui  peuvent 
les  rafraîchir  dans  leurs  écuries  & les  empêcher 
d’être  auffi  fenfibles  aux  eftéts  de  la  grande 
chaleur. 

Des  Harnois. 

Les  Harnois  font  l’équipement  d’un  Cheval 
pour  être  monté  ou  pour  tirer.  Les  Cavaliers  fe 
fervent  de  Chevaux  en  n’employant  que  peu  de 
harnois:  une  felle  légère,  garnie  de  fes  étiiers, 
fangles  & croupière  , une  bride , un  bridon  & 
une  longe,  quelquefois  un  caparaçon  j voil.à  tout 
ce  qu’il  faut.  Le  luxe  des  Amateurs  y a ajouté 
une  houffe  plus  ou  moins  riche , & a imaginé  le 
refie  de  l’équipement  en  matière  plus  fine  ou  plus 
ornée.  Les  Grands  d’Afie  ont  des  Chevaux  fuper- 
bement  enharnachés. 

Pour  équipper  un  Cheval  de  carroffe , on  a 
des  harnois  très-chargés  & pins  on  moins  chers. 

Les  harnois  les  plus  fimplts  font  ceux  des 
Chevaux  de  charrue  , cui  traînent  auffi  la  voi- 
ture, foit  charrette,  foit  charrioi  ou  tombereau. 
En  voici  le  détail  & le  prix  en  1790.  — ^ Ces 
objets,  à l’époque  où  j’écris  (en  lypi),  valent 
près  d’un  tiers  de  pins. 

Un  collier  de  cuir  rempli  de  bourre.  7** 

Une  houffe  de  peau  de  mouton  qui 

y efl  attachée 6 

Une  couverture  en  toile  peinte , pour 

garnir  le  dos  du  Cheval i 16 

Une  rêne  en  cuir,  qui  du  collier  va  à la 

queue, ^ 

Une  bride • 4 

Une  paire  de  billots  pour  tenir  les 

traits  à l’attele  du  collier i lO 

Des  traits  de  charrue  en  cuir  de 

Hongrie 5 

Des  traits  de  charrette , en  corde , 

pefant  8 livres , à ii  fois  la  livre 4 § 

Les  fourreaux  de  cuir  pour  empêcher 
que  les  traits  ne  portent  fur  le  flancs  du 

Cheval 3 

Un  licol I IS 

Une  longe 8 


La 
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De  Vautre  pitt 


La  retraite  ou  le  cordeau  pour  diriger 

les  Chevaux  à la  voiture ; • • • " 

Il  faut  en  outre  au  Cheval  de  limon 
ou  brancard , un  paneau  garni  de  fa 

fcLtte 8 

L’a'. aloire  ou  ferre- cuiffes 2-5 

La  doliière *'3 

La  fouveniriète } 

Les  mancelles  de  fer  pour  entrer  dans 

les  limons 5 

Le  berceau  ou  le  recuit  ment 4 

Une  pe..u  de  blé.eau  pour  couvrir  la 

coupe 5 

On  a quelquefois  pour  le  Chetal  de 
limon,  un  collier  à paît,  la  houlTe  & 

une  bride ^5 

Mais  on  peut  s’en  di'penfer. 
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Les  hsrnois  de  Chevaux  de  charrue  ou  de  voi- 
ture, dont  je  donne  le  détail  , font  ceux  des  en- 
s irons  de  Paris,  de  toute  la  Brie  & la  Beaiice  ; 
dans  les  Provinces  plus  ou  moins  reculé- s ces 
harnois  \a  ient  pour  les  formes,  pour  la  matière 
&.  par  conféquent  pour  les  prix. 

Logement  des  Chevaux. 

J'ai  fait  voir  aux  articles  Bêtes  à cornes  & Bêtes 
a laine ^ combien  il  étoit  important  de  loger  ces 
befliaux  convenablement  pour  leur  fanté , & com- 
bien on  avoit  de  peine  à perfuader  aux  hommes , 
qui  les  foignent , qu’il  failoit  que  les  étables  & 
les  bergeries  fulî’ent  très-aërées.  Le  même  degré 
d’importance  St  les  mêmes  diffieu'tés  ont  lieu  à 
l’ég.rd  du  logement  des  Chevaux.  En  rapportant 
les  effets  des  conflruèlions  vicieufts  des  étables 
que  j’ai  é:é  à portée  de  voir , & des  moyens 
employés  pour  y remédier  , j’indiquerai  quelles 
attentions  on  doit  avoir  pour  le  logement  des 
Chevaux. 

Les  écuries  de  ferme  , que  j’ai  examinées  avec 
le  plus  de  loin  , l'ont  celles  de  la  Beauce.  Leur 
conftiuébion  ne  diffère  de  celles  des  étables,  que 
parce  quon  y a ftuleme"'t  pratiqué  quelques 
fenêtres  de  plus-,  mais  elles  font  petites  dt  rare- 
ment ouv-^rtes.  La  fimple  analogie  fuffiroit  pour 
faire connoître  c[uc  ces  fortes  d’écuries  doiventétre 
mal-fa. ne-,  comme  le  font  les  étables,  en  laifon 
de  lichaLur  que  Ls  chevaux  y éprouvent,  du 
temsqu’ils  y habite' t , & de  l’alitraiion de  l’air 
qu’ils  y refpir-  nt.  Mais  l'expérience  & i’obffr- 
vation  vienn  r.t  à l’appui  de  l’analogie,  en  forte 
que  ce  qui  n’é  o t que  préfomption  eft  une  vé- 
rité incontcfiable. 

J’ai  vu  des  Chevaux  périr  du  fang  dans  quel- 
ques fermes  de  ta  Beau  e.  L ouverture  de  Lurs 
coips  pr-fentoit  les  mêmes  phénomènes,  que 
Agtnculz^re.  Tome  III. 
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celle  des  corps  effs  Lêtes  à cornes  & des  bêtes  à 
laines , qui  mouroient  de  cette  maladie.  C’cfl  à 
la  difpofition  de»  écuries  qu’on  doit , à ce  qu'  l 
ire  l'emble,  attribuer  en  partie  cette  mortalité, 
puilqu’elle  a ceffé  ou  diminué  dans  ce  h s où 
l’on  a pris  des  précautions  contre  la  chaleur  & 
l’altération  de  l’air.  A cette  caufe  il  s’en  joint 
deux  autres -,  favoir , la  confiitution  des  Chevaux 
employés  dans  cette  Province  à la  cu'tiire  des 
terres,  & la  manière  dont  ils  font  nourris  & 
conduits. 

Tous  les  Chevaux  qui  fervent  en  Beauce  à 
l’exploiratlon  des  fermes,  font  entiers,  vigou- 
reux, ayant  les  iiuifcîes  bi..n  exprimés,  & , la 
plupart  , dans  l'îlge  de  la  force.  On  leur  donne 
ordinairement  à manger  de  l’avoine  d;  du  fain- 
foin.  Ce  n’efl  qu’en  hiver,  teins  où  ils  travaillent 
peu , qu’on  fubltitue  au  fainfoin  de  la  paille  de 
froment;  il  efl  rare  qu’on  les  nourriffe  de  fon. 
En  Eté,  ces  animaux,  après  avoir  été  expofé-  pref- 
que  pendant  tout  le  jour  à l’ardeur  du  foleü, 
reviennent  pour  paffer  la  nuit  dans  leur  écuries, 
où  la  chai.ur  eil  fi  grande  que  la  fueur  leur 
coule  de  toutes  les  parties  du  corps.  Il  fait  quel- 
quefois fi  chaud  dans  les  écuries , que  les  Domef- 
tiques,  qui  y couchent  habituelleineiu  , pré- 
fèrent , en  Eté,  de  paiïer  les  nuits  à l’air  on  fous 
des  hangards.  U n efi  donc  pas  étonnant  que  les 
Chevaux  foient  fujets  à être  attaqués  du  fang. 

J’ofe  efpérer  que  les  Fermiers  de  Beauce  pré- 
viendront cette  maladie,  s’ils  procurent  aux  écu- 
ries de  leurs  Chevaux  toute  la  fraîcheur  & tout 
le  renouvellement  d’air  dont  elles  ont  befoin, 
en  fe  conformant  aux  principes  établis  dans  le 
plan  que  je  tracerai  au  mot  Ferme. 

La  maladie  du  fang  n’efi  pas  la  feule  qu’occa- 
fionnent  aux  Chevaux  de  ferme  les  confiruélions 
vicieufes  des  écuries.  Le  fait  fuivant , qui  mé- 
rite d’être  rapporté  , en  fournit  une  preuve 
certaine.  Un  Fermier  perdoit  de  tems-  en  - teins 
des  Chevaux.  Je  fais  qu’en  trois  ans  il  lui  en  efl 
mort  huit.  Ses  Chevaux , au  nombre  de  treize  or- 
dinairement , étoient  placés  fur  deux  rangs , dans 
une  écurie  qui  avoit  quinze  pieds  de  longueur, 
dix  - fept  de  largeur  , fur  une  hauteur  de  treize 
pieds.  Par  conféquent,  en  fuppofant  la  longueur 
double,  à caufe  des  deux  rangs,  & en  retran- 
chantquatre  pieds,  largeur  de  la  porte,  l’efpace 
entier  pour  les  treize  Chevaux  n’étoit  que  de 
vingt-fix  pieds,  & chaque  Che\al  n’avoit  que 
deux  pieds  de  place  , tandis  que  par  - tout  on  en 
donne  trois,  ce  qui  n’efi  j)as  encore  fiiffifanr. 

La  hauteur  de  là  porte  étoit  de  fix  pieds.  EH* 
fe  trouvoit  expofée  au  Levant,  ainfi  qu’une  fe- 
nêtre de  deux  pieds  fur  un  , la  l'euL  qu’on  eût 
praiiquée  à l’écurie.  Celle  ci  étoit  al.iiiéc  de  trois 
côtés;  fiivüir,  au  couchant  par  l’habitation  du 
Fermier,  au  Midi  par  des  granges,  & au  Nord 
par  un  hangard.  En^n  il  y i.voit  fous  l’écuiie 
une  ancienne  cave  , où  s’ècouloient  & ff  cenlcr- 
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voient  !es  eaux  infecles  de  la  cour , comme  fi 
on  eut  voulu  réunir  à-la-fois  toutes  iescirconf- 
tances  les  plus  contraires  à la  falubrité. 

La  vétuflé  de  l’écurie  &.  les  plaintes  clcsFermiers, 
qui  y perdoiert  beaucoup  de  Chevaux,  détermi- 
nèient  à la  rebâtir  dans  un  autre  endroit,  & avec 
des  proportions  differentes.  On  donna  à la  nou- 
velle foixante  pieds  de  longueur,  vingt  de  lar- 
geur & douze  de  hauteur.  Elle  fut  placée  entre 
le  Nord(i>(.  le  Midi.  La  por;e  de  fix  pieds  & demi 
fur  quatre  & demi , le  trouva  a cette  expofiiion, 
ainli  que  deux  fenêtres  peralleles , de  deux  pieds 
fur  un  pied  dr  demi,  ün  ouvrit  quatre  autres 
fenêtres  à l’expofition  du  Nord  , chacune  dedeux 
pieds  fur  fix  pouces  , &.  au-defius  des  râteliers. 
Cette  écurie  renferme  le  même  nombre  de  Che- 
vaux que  l’ancienne,  c’efi-à- dire,  1 3.  Ils  font  tous 
fur  un  rang,  ducotéoppoféà  la  porte,  &.  peuvent 
avoir  en  largeur  pour  chacun , un  efpacede  4pieds 
ik  T.  On  voit  par  toutes  ces  proportions,  combien 
les  Chevaux  y font  à l’aife,  & refpircnt  un  air  pur 
&.  renouvellé.  Aulfi  remarque-t-on  qu’ils  s’y  por- 
tent bien.  Ils  ne  font  fujets  à aucune  des  maladies 
quife  manifelloient  dans  l’ancienne  écurie. 

J’ai  cru  devoir  m’occuper  aiuTi  des  moyens 
d’éviter  des  maladies  aux  Chevaux  de  pofle-,  les 
pertes  que  les  perfonnes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent éprouvent  fouvent  , font  li  confidé- 
rables , qu’elles  font  le  plus  grand  tort  à leur 
fortune  , & nuifent  même  au  fervice  des  cou- 
riers.  D'après  ce  que  j’ai  obfervé  précédem- 
ment, je  fuis  porté  à croire  que  l’étiit  de  leurs 
écuries  influe  beaucoup  fur  leur  fanté.  Dans  les 
routes  fréquentées,  oit  le  nombre  des  Chevaux 
de  pofle  eil  grand,  ils  habitent  des  endroits  dont 
l’étendue  n’efl  pas  fufiifante,  & où  fair  ne  fe  re- 
nouvelle point.  Celui  qu’ils  refpircnt  ell  altéré 
Réchauffé  parleurtranfpiratlon , plusabondante 
(pie  celle  des  autres  animaux  de  la  même  efpècc, 
qui  ne  font  pas  dans  des  circonflances  fembla- 
bles.  Auili  chaque  fois  qu’ils  fortentde  l’écurie 
les  entend  - on  s’ébrouer  , effet  naturel  d’un  air 
plus  clenfe  qui , en  s’infinuant  dans  leurs  nafeaux, 
irrite  la  m'-inbrane  pituitaire.  Parmi  les  maladies 
qui  peuvent  être  attribuées  ou  entièrement , ou 
en  partie  à la  difpofition  des  écuries  de  polie  , 
peu  différentes  de  celles  des  fermes,  je  me  con- 
tenterai d’en  rapporter  une  quia  régné  dans  un 
Bourg  de  la  route  (fOrléans. 

A la  fin  de  Mars  1779,  trois  Chevaux  tom- 
bèrent malades  en  même-temps.  Ils  furent  fai- 
«^nés  fept  à huit  fois.  En  les  éloignant  des  au- 
tres pour  éviter  la  communication , on  les  plaça, 
par  une  précaution  mal-entendue,  dans  la  partie 
de  l’écurie  la  plus  chaude,  & la  moins  aérée. 
Deux  moururent  le  troificme  jour  ; l’autre  leur 
furvécut  de  1 9 jours. 

Bien- tôt,  onze  Chevaux  de  la  même  écurie 
furent  attaqués  de  la  maladie  , & fuccefiivement 
quatorze  autres.  Cinq  de  ces  animaux  ont  perdu 
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la  vue  fans.  rtfTource-,  tous  les  autres  ont  été 
guéris  parfaitement,  à l’aide  des  moyens  fuivans. 

Le  premier  foin  a été  de  mettre  les  Chevaux 
malades  dans  une  éciuie  léparée,  bien  nétovée, 
purifiée  même  par  le  feu,  & dans  laquellcTair 
pouvoit  fe  renouvcller  facilement. 

L’écurie  dans  laquelle  on  les  renfermoit  au- 
paravant éioit  chaude,  f?.ns  air  renouvellé,  & 
fi  petite  qu'à  peine  avoient-ils  de  la  placc^pour 
fe  coucher.  On  n’en  ouvroit  pas  les  fenêrres, 
d’ailleurs  en  petit  nombre.  Le  long  d’un  des 
murs,  il  y avoit  du  fumier  de  la  hauteur  de  fix 
pieds-,  de  manière  que  la  porte  même  étoit  bou- 
chée en  partie.  On  fait  quelle  chale.ir  caufe 
le  fumier  de  Cheval,  & quelle  odeur  il  s’en 
exhale.  D'après  cetexpolé,  on  croira  facilement 
que  l’état  de  l’écurie  a dù  contribuer  pour  beau- 
coup à la  maladie,  dort  le  liège  principal  étoit 
dans  la  poitrine.  On  ne  peut  douter  quelle 
n’ait  été  produite  par  l’alternative  de  l'air  ra- 
réfié, que  les  Chevaux  refpiroient  lorfqu’ils  ne 
fortoient  pas,  & de  Eair  condenfé  qui,  quand 
ils  éroient  en  courfe,  s’introduifoit  par  fecoulfes 
dans  leurs  poumons,  fans  donner  le  teins  aux 
expirations  de  fe  faire. 

En  fuppofant  que  cette  explication  ne  pût 
être  admife,  il  ell  certain  au  moins  que  le  maî- 
tre de  la  pofle , dont  les  Chevaux  ont  éprouvé 
cette  maladie,  n’en  perd  que  rarement  depuis 
qu’il  a fait  pratiquer  à fon  écurie,  un  nombre 
lufîsfant  de  fenêtres  à huit  pieds  les  unes  des 
aunes  , avec  l’attention  de  les  tenir  ouvertes. 
On  a également  celle  de  tranfporter  les  fu- 
miers dans  une  cour  loin  de  l’écurie.  Il  eft 
certain  encore  que  les  autres  Maitres  de  Pofle 
de  la  route  d’Orléans,  en  firivant  fon  exemple, 
y trouvent  les  mêmes  avantages. 

On  doit  à des  Colonels  & àdes  Aides  hlajors éclai- 
rés, des  précautions  particulières,  qui  contribuent 
à éviter  plufietirs  mortalités  paimi  les  Chevaux 
de  la  cavaleiie  françoife.  Mais  il  me  ftmblc  que 
tout  n’a  pas  été  prévu.  L’inconvénient  le  plus 
fenfible  des  écuries  de  cavalerie , que  j'ai  vifuées, 
efl  le  défaut  d’air,  affez  renouvellé  pour  que  les 
animaux  y refpirent  à l’aife.  Les  munies  vices  de 
conftrutflion  , dont  je  viens  de  parler,  s’y  retrou- 
vent, On  peut  fur  cet  objet  & fur  ce  qui  pré-- 
cède  , confulter  un  ouvrage,  que  j'ai  publié  en 
'1782,  fous  le  xmt,  Obfervations  fur  plufieurs 
maladies  de  befiiaux.  On  y veria  en  detail,  l’in- 
lliiencc  que  peut  avoir  la  confhu(5iion  du  loge- 
ment des  befliaux,  & les  plans  gravés  d’une 
vacheiic  & d'une  écurie. 

Enfin,  j’ai  lu  dans  un  ouvrage  de  M.  Cafeaux, 
habitant  do  l’ille  de  la  Grenade  , qu’après  avoir 
perdu  beaucoup  de  Chevaux,  qu’il  tenort  fou- 
vent  renfermés  dans  une  écurie,  il  ceffa  d’en 
perdre  les  laifi'ant  libres  nuit  & jour  dans  les 
favanes.  Le  même  remède  arrêta  la  perte  de 
fes  mulets,  qui  devenoit  beaucoup  plus  con- 
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fulérable,  tant  i’air  pur  eft  utile  aux  animniix. 

Ces  faits  prouvent  que  quand  on  efl  obligé 
de  les  placer  dans  des  étables,  on  ne  fauroit 
trop  les  )'  rapprocher  de  l’état  où  ils  font  dehors; 
j’en  excepte  le  cas  où  des  Chevaux  arrivant 
échauffés  par  un  tems  froid,  on^  doit  fermer 
dans  les  écuries,  pour  le  teins  où  ils  ont  chaud, 
les  fenêtres  qui  les  avoifinent.  Fojrcç  au  mot 
Ferme  la  conflruélion  de  l’écurie. 

Produit  des  Chevaux. 

Le  produit  confifle  dans  la  vente  des  pou- 
lains , dans  l’engrais  que  procure  le  fumier 
des  Chevaux  , dans  le  travail  qu’ils  font,  & 
enfin  dans  la  vente  de  ceux  qu’on  ne  garde 
plus. 

Produit  par  la  vente  des  Poulains. 

Un  des  pays  de  France  où  on  élève  le  plus  de 
Chevaux,  c’efl  le  Boulonnois,  fur-tout  le  Bas- 
Boulonnois.  Il  y a quelques  années,  le  Boulon- 
nois entier  contenoit  environ  ii,oo3  jumens , 
employées  aux  travaux  de  l’Agriculture , & à 
donner  des  poulains  -,  neuf  mille  au  moins  ap- 
partenoient  au  bas  Boulonnois.  On  nytrouvoit 
de  Chevaux  entiers , que  ce  qu  il  en  falloir  pour 
couvrir  les  jumens.  Quelques  coureurs  même 
y menoient,  lors  de  la  monte,  des  étalons  qu  on 
examinoit  bien , & qu’on  a tolères  de  tout  tems , 
afin  que  le  fcrvice  des  jumens  ne  manquât  pas. 
On  fait  couvrir  les  jumens  tous  les  ans , pour 
tirer  plus  au  produit,  qu  à la  beauté  de  1 efpèce. 
On  a remarqué  que  quelques  jumens  de  15  à 24 
ans,  aveient  donné  à leur  propriétaire  vingt 
poulains.  Les  habitans  du  Boulonnois  ne  vou- 
droient  pas  conferver  une  jument  , quelqué 
bonne  qu’elle  fût,  li  elle  étoit  deux  ans  fans  fe 
faire  remplir.  Ils  ne  gardent  leurs  poulains  que 
jufqu’à  18  ou  20  mois.  Ils  en  vendent  même  à 
huit  mois.  Il  n’en  rcfle  dans  le  pays,  au-deffus 
de  vingt  mois,  que  ce  qui  ell  nécclfaire  pour 
le  remplacement,  & ce  qui  n’a  pas  été  de  dé- 
faite. Des  marchands  du  Vimeiix  ou  de  Nor- 
mandie, viennent  les  chercher  chez  Icà  fermiers, 
ou  à des  foires  qui  fe  tiennent  en  Oélobre  & 
Novembre.  Les  terres  du  bas  Boulonnois  font 
impraticables  en  Hiver.  On  ne  peut  donc  les 
cultiver  que  dans  la  belle  faifon.  Les  fermiers 
ont  par  cette  raifon  un  grand  nombre  de  ju- 
mens, pour  pouffer  leurs  travaux  au  moment 
favorable  ; iU  font  dédommagés  , par  le  béncüce 
des  produclions , de  ce  qui  leur  en  coûte  de  plus 
pour  les  entretenir.  Avec  des  Chevaux  en- 
tiers, ils  n’aurcient  pas  cet  avantage.  On  fait  , 
dans  le  Boulonnois,  couvrir  les  jumens  à J âge 
de  quaire  ans.  Le  produit  commun  de  la  province, 
n’efl  que  de  600c  poulatns , quoiqu’il  y ait  en- 
viron 12, oco  jumens.  Mais  toutes  ne  retiennent 
pas-,  plufieurs  avortent  par  divers  accidens. 
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Le  prix  moyen  des  poulains  à émois,  éfoir, 
il  y a 6 ans,  d’environ  100  livres;  & celui  des 
poulains  de  16  à 20  mois , d’environ  2co  livres. 
Depuis  cette  époque , il  a augmenté  de  beau- 
coup & vraifemblab'.ement  de  moitié. 

En  fuppofant  qu’un  fermier  du  Boulonnois 
eût  fîx  jumens,  qui  euffent  été  couvertes;  trois 
au  moins  lui  auroient  donné  des  poulains , qu’il 
fût  vendu  à 8 mois  au  plus  bas  prix  ^00  livres, 

& à 20  mois  éco  livres. 

Les  herbagers  de  Normandie,  qui  ettgraiffent 
des  bœufs,  ont  befoin  de  poulains  pour  paître 
l’herbe  fine,  que  les  bœufs  ne  mangent  pas,  & 
pour  contribuer  àl’amélioration  des  herbages.  Ces 
jeunes  animaux  déchirent  & arrachent  certaines 
plantes, qui  fe  multiplieroienttropSt  ferendroient 
maitreffesdu  terrain, audétriment  de  celles  qui  con- 
viennent aux  bœufs.  Ces  herbagers  achetoient  les 
poulains  ico  livres  chacun,  ou  2C0  livres  félon 
leur  âge,  ik  les  vendoient  à 4 ou  5 ans,  en- 
viron 400  livres  ; ils  ne  leur  coùtoient  à 
nourrir  que  dans  l’Hiver.  Aujourd’hui,  ils  les 
achètent  plus  cher  ; mais  ils  les  vendent  à pro- 
portion. 

H efl  rare  qu’on  ne  faffe  fervir  les  Chevaux, 
qu’à  l’âge  où  ils  ont  acquis  leur  force.  Beau- 
coup de  fermiers  en  Normandie,  dans  les  pro- 
vinces adjaçentes  & dans  le  Nivernois,  achètent 
des  poulains  de  15  à iS  mois.  Ils  les  font  tra- 
vailler , en  les  ménageant  dans  le  commence- 
ment, jufqu’à  l’âge  de  trois  ans;  alors  ils  les 
vendent , en  bon  état  & bien  vigoureux,  à d'au- 
tres fermiers;  ceux-ci  les  revendent  lorfqu’ils 
marquent  encore.  On  a obfervé  que  ces 
Chevaux  font  plus  adroits  que  ceux  qu’on 
ne  commence  à faire  travailler  qu’à  qtiatre  ou 
cinq  ans.  Mais  ils  ne  durent  pas  fi  long -tems 
ayant  travaillé  trop  jeunes. 

Un  Cheval  de  4 pieds  n pouces,  qui  n’au- 
roit  pas  travaillé , mais  qui  auroir  quatre  ans 
faits  , fe  vendroit  maintenant  ( en  1792)720 
livres  ; je  ne  parle  ici  que  des  Chevaux  de  l’a- 
bour  & de  tirage.  Car  les  Chevaux  de  ftlle  ont 
une  valeur  proportionnée  à leur  beauté. 

Produit  par  l’engrais  que  fournit  le  Cheval. 

Un  Cheval  de  taille  commune,  c’efl-à-dire,dc 
4 pieds  8 à 10  pouces,  fourni  convenablement 
de  litière  de  paille  de  froment,  peut  faire,  fi 
on  le  cure  tous  les  jours,  en  une  année,  12 
charretées  de  fumier  de  2 pieds  ^ de  hauteur, 
fur  12  à 13  pieds  de  longueur,  &2,pjeds^de 
largeur.  Cette  quantité  de  fumier  eft  fuffifante 
pour  fumer  deux  arpens  de  icrrrc , ;de  qualité 
moyenne,  de  ico  perches  à 22  pieds.  .E'jyq  an. 
mot  Amendement,  la  qualité  comparée  du 
/limier  de  Cheval. 

T ij 


148  C H E 

Produit  par  le  travail  des  Chevaux. 

Pour  connoître  au  jufle  le  produit  qu’on  re- 
tire dti  rra\ail  des  Chevaux,  j’ai penfé  qu’il  hilloit, 
d’une  part,  ralcukr  ce  qu’ils  coûtent  d’achat , 
ce  qu’üs  coûtent  de  nourriture  ix  de  harnois , 
l'intérêt,  pendant  qu’on  s’en  ftri , de  l’argent 
déhourfé  pour  les  acheter-,  de  l’autre  part, 
la  valeur  des  labours  qu’ils  exécutent,  du  ci.ar- 
ri  ge  des  fumiers  aux  champs,  du  grain  au  irar- 
ché,  des  gerbes  dans  les  granges . &.  de  ce  qui  efî 
nécefTaire- pour  les  b'cfoins  de  la  ferme,  de 
la  quantité  d’engrais  qu’ils  fournifl'ert  & 
du  prix  de  ces  animaux  au  liout  d'un  cer- 
tain nombre  d’années.  Voici  donc  le  calcul 
qnej'ai  fait  avec  M.  Marchon,  l’ermier  à An 
donville,  homme  indruit,&  très-excellent  Cul- 
tivateur, qui  veut  bien  quelquefois  concourii 
avec  moi  pour  certains  détails,  capables  d’in- 
térelfer. 

Nous  avons  fiippolé  deux  Chevaux  de  ferme, 
de  4 pieds  lo  à n pouces,  âgé-s  de  trois  ans, 


aéluellcinentduprix  de i,  zoo  livres 

Intéiét  de  celte  fomme pendant 
fix  ans,  tems  que  nous  choifil]'oriS 
po'.ir  notre  calcul .....  5^0. 

Un  collier  de  limon  & deux  col- 
lien  de  charrue, 145. 

Deux  colliers  à renouvtllerà  la 
quatrième  année, 5:5. 

Deux  couvertures  par  an  , . , . . 27. 

Des  antres  parties  des  liarnois  à 
rcnouvcllcr, 50. 

Nourriture  en  avoine , troisboif- 
feanx  par  jour  , en  tout 
boilTeaux  par  an  , à 7 liv.  ic  fo's 


les  12  boiffeaux  , 6?^  liv.  en  fix  ans, 4, 104. 


Une  botte  de  fninfoin  par  Che- 
val , depuis  le  mois  de  Marsjufqu’à 
la  Toufiainrs  , total  480  hottes, 
à 25  liv.  le  cent,  120  liv.  en  tix 
ans,  720. 

Colfars  pour  les  quatre  au  - 
très  mois,  à 15  liv.  le  cent,  18  1. 
en  fix  ans, • 108. 

Paille  pour  le  fourrage  de  la  nuit 
& litière,  une  botte  par  nuit,  120I. 
le  cent,  73  liv.  en  iix  ans,  438. 

Ferrage  ^ ralfis  des  fers , par  an 
10  liv.  . . • 60. 

Dans  ces  frais  je  ne  comprends 
pas  l’entretien  du  bourrelier. 


Total  de  la  dépenfe  pour  les 
deux  Chevaux 7>2-63  Jj'’- 

Ces  deux  Chevaux  peuvent  fervir  àl’exploira- 
lion  de  73  arpens  de  terre  de  100  perche',  Û22 
pieds , & donner  les  produits  qui  fnivent. 

Labour  de  vingt-cinq  arpens  à iner.re  en  fro- 
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ment  ; trois  labours  & le  charriage  du  fumier  y 

compté  pour  un  labeur,  à7  liv.  10  1. 

c’efl  33  liv.  par  arpent;  25  fois  30,  750. 

Labour  de  16  arpens  , à une 
façon,  pour  menreen  avoine  , . - . liO- 
Labour  de  9 arpens  à deux  fa- 
çons , pour  orge  eu  avoine,  ...  155* 

Amenage  de  geibcs  d svingt-cinq 
arpens  de  froment  , & vingt-cinq 
do  grains  de  Mars,  à <50  fols  l’ar- 

Pi-'  't • • 

Dix -huit  journks  de  voiture, 
pour  amener  le  bois  peur  le  mé- 
nage &.  les  matériaux  des  1 âtimens,  à 

7 liv.  JO  f 12-5“ 

Fumier,  ch.nquc  Ciie\ al  prodiii- 
fani  d quoi  fumer  deux  arpens, 
à r.aifon  de  30  liv.  par  arpent  , ..  iio. 

Au  l out  des  fix  ans  , les  d^ux 
Cb.evaux  marquant  encore,  teroient 


^ cndusco  qu’ils  ont  coûté, 1 , 

Total  de  ce  qu’on  retire  . . ^,^7"  liv. 

Dépenfe  pour  les  Chevaux,  ....  7,203. 
Repiik, !75- 

Excédent  de  dépenfe  ....  4,688  liv. 

Ainfi,  d’après  ce  calcul,  au  bout  de  fix  ans,.. 
!■-  Lrmier,  eliimation  faite  de  ce  qu’il  aura  dé- 


hourfé, & de  ce  que  fes  Chevaux  lui  auroient 
produit,  s’il  les  avoit  loué  pour  les  prix  por- 
tés dans  la  recette  , fe  trouveroit  en  avances  de 
/1688  livres.;  d’où  il  faut  conclure  feulement  que 
dans  le  pays  oèi  cette  eflimation  a été  faite , il 
V auroit  du  défî^antage  d’acheter  dcsChciaux, 
uniquem.cnt  pour  les  louer,  filais ces  4J^8  lis  res, 
font  des  fonds  placés,  qui , a^ec  hs  autres  avan- 
ces du  fermier,  ont  concouru  à lui  procurer 
fix  récoltes  de  23  a'pens  en  froment,  au'tant 
de  récoltes  de  16  arpens  en  avoine,  de  9 en 
orge , non  compris  ce  qu’a  produit  une  partie 
d:s  jachères;  car,  on  ne  fe  tromperoit  pas  fi 
on  impiuoii  la  nourriture  des  deux  Chevaux  , 
fur  le  produit  des  jachères,  en  forte  que  la  ré- 
colte des  fromtns,  avoine  & orge,  ferviroiten 
entier  à couvrir  d’autres  avances,  & à former 
le  profit  du  fermier. 

Les  Chevaux  font  un  moyen  néceffaire,  fans 
lequel  le  fermier  ne  pourroit  agir.  La  dépenfe 
de  ce  moyen,  fait  partie  des  fiais  d’exploitation. 
Plus  on  en  retirera  par  l’engrais  & la  ente  de 
ces  animaux,  plus  les  nais  feront  diminués  .le 
n’ai  voulu  prilcr  ici,  que  la  va  eur  pour  airfi 
dire  locinve  de  leurs  travaux , afin  de  la  faire 
connoître  , & de  la  Lire  entrer  en  défalcation 
de  la  dépenfe.  La  part  qu'ils  ont  dans  le  pio- 
duit  des  75  arpens,  n’efl  pas  facile  à dhtinguer.  _ 
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Maladies  des  Chevaux. 

Le?  Cbevaiix  fort  fitjers  à un  grand  nombre 
de  maladies.  Indépendamment  ce  celles  qu’ils 
rart-gi-nt  avec  les  bêtes  à corne  & les  bêtes  à 
bi'ne  , ils  en  ont  de  particulictes,  c!é|.endantes 
de  leur  conibtution  &.  des  travaux  auxqnei?  on 
1-?  alïïijetif,  telles  font  les  att^inti.s,  l’avant- 
cœur,  les  barbillons,  le  cancer,  les  chicots,  les 
c diqiies  ou  tianchces,  la  courbature,  les  cre- 
^ a'fes,  la  foulure  , renclouurc,  la  labloncure,  le 
clou  de  rue,  l’entorcc,  le?  écarts,  Ls  efforts,  les 
éiianguillons,  le  farcin  , la  fève  ou  lampas,  le 
1 ux-de-ventre  , la  fourbuie  , la  gale  , la  gourme  , 
le  gras  fondu,  le  l aut-ma!,  le  ja\art,la  lèpre, 
le  lunatique,  la  mazole,  les  n.olettes,  la  mor- 
l);jdure,  la  morve,  la  p erre  dans  la  veille,  le 
J idement  de  fang,  la  pouiL,  lesfe-imes,  les 
^ .riccs , les  vers,  ditl'érens  idcères.  Ces  animaux, 
en  outre,  fe  ble fient  dans  diverfes  parties  du 
corps  i ils  ont  des  c:mx  , des  boutons  , 
des  douleurs  , des  fiax'ons  , de  la  fièvre  qui 
e(l  l'ouvcnt  infiammatoire  , quelquefois  épi- 
zootique, du  dégoût  (k  autres  incommodités. 
Voyei  ces  mots  à leurs  articles  & fur  - tout 
dans  le  Dièlionnaire  de  Médecine  où  ils  font 
détaillés. 

Dépouille  du  Cheval. 

La  dépouille  du  Cheval  efi  de  peu  de  valeur. 
Sa  peau  fert  à faire  des  cuirs  communs,  d’afi'ez 
mauvaife qualité, qui  fe  retrécüTcnt  & deviennent 
fecs.  On  emploie  lescuirs  pour  des  tamis, des  foiu- 
miers  de  lit,  des  fauteuils,  des  archets  d’infiru- 
mens , des  cordes,  Scc. 

Le  poil  du  Cheval,  mêlé  à celui  de  bœuf, 
forme  la  bourre. 

C’efi  avec  fa  corne  qu’on  fait  des  peignes. 

( M.  l /Ibbé  Tessier.  ) 

CHEVAL -BAYARD  ou  PIED-DE-VEAU. 
Aium  vulgire.  La  Iil.  Diét.  Voyci  Gouet  commua, 
n.°  6.  (M.  l'hoviN.  ) 

CHEVALET  ou  PIED-DE-VEAU,  arum 
vulgare.  La  M Diél.  Voye^  Gouet  commun , n.”  ù. 
( M.  Thovin.  ) 

CHEVALET,  partie  de  la  charrue,  qui  fert 
d’appui  à l’âge.  Voye\  Charrue.  Dièlionnaire 
des  inftrumens  d’Agriculture. 

On  appelle  encore  Chevalet  la  partie  de  la 
broyé  ou  braye,  qui  reffemble  à un  banc  à rai- 
nure, & dont  on  fe  fert  pour  broyer  le  chan- 
vre. Voyei  Chanvre.  l'Ahbé  Jessier.') 

CKEVALOT , nom  donné  dans  quelques  Dé- 
pa  temens,au  Ce.tnu-ei  Cyanus.  L Foje;;;  Cen- 
taurée des  bleds,  n."  30.  {M.  Thouin.) 

CHEVELÊE  , fe  dit  des  boutures,  des  mar- 
cottes &.  des  jeunes  plans  qui  font  garnis  de 
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^ petitesracines,  imitantdcschcveux.  (M.  Tuovie-) 

CHE\  ELU.  On  entend  par  ce  mot,  raficm- 
blage  des  petites  racines  fines  & déliées  d’une 
plante,  d’un  arbrifi'eau  , d’un  arbre.  L’anaUigie 
qu’elles  ont  avec  les  chet  eux,  leur  a fait  don- 
ner ce  nom. 

Le  Cb.evclu  cfi  très-nécefTaire  à la  végétation 
des  plantes,  & l'on  ne  doit  pas  négliger  les 
n'.03'eu5  (jj  le  con'erver.  ]!  y en  a piulieuis 
qu’on  DvUt  eiiipKjyer  avec  fueeès,  fiti'.ant  les 
circoniianccs.  Le  j-remicr,  qr.i  cfi  en  même- 
t-ius  le  plus  fùr,  efi  de  plantci  les  aibrcs  aulii- 
lôr  qii  ils  fort  ariachés.  Le  2k  tfi  de  conlcr- 
ver  la  t .-rre  qui  accompagne  d.  cnt. nu  e L- C!re- 
vclu.  Le  d’envcloppi.r  k’s  racines  avec  de 
la  luoufie  Laîche,  ée  de  1 s coiivtii  de  paille, 
l.e  confifie  à tremper  le?  racitics  dans  un 
luortar  liquide,  compofé  de  têire-franc’^e  &: 
de  boitze  de  vache,  'i'ous  c-, s moyens,  comme 
on  le  voit,  ont  pour  but  d'abriter  lesiaein.s, 
& lur-iout  de  garantir  le  Chevelu  du  contaèl 
de  l’air. 

fiais  il  ne  faut  pas  différer  d’en  faire  ufaerc, 
fi  l'on  veut  qu'ils  foienr  cfiieaces;  il  fnfiit  lou- 
vent  que  le  Chevelu  de  certaines  efpèces  d'ar- 
bres èv  de  pl.mtes,  refie  expofé  pendant  qttcl- 
qiies  heures  a l’air  libre,  pour  être  entièrement 
clcfièc ’.é  & privé  de  v ie;  tel  efi  celui  des  ai bres 
réfineux , & des  plantes  de  la  famille  des  bruyeaes, 
des  rofages,  &c. 

Les  Chevelus  d’une  plus  forte  conrillancc  ré- 
fifient  plus  long-tems  aux  impreflions  de  fau  -, 
mais  ils  font  très-fuj.ts  à être  gelés  dans  leur 
tranfporr  lorfqu’ils  font  k nitd.  Cefî  pourquoi 
il  efi  bon  de  les  entourer  de  moiiffe,  de  les 
empailler  lorfqu’on  les  fait  vo)  ager  à tie  cer- 
taines difiances,  & dans  des  teins  où  il  p<eiu  fui- 
venir  des  gelées.  Lorfqiie  le  Chev  elu  n’aépr.  uvé 
qu’un  foible,  degré  de  féclterellè , on  parvient 
à le  rétablir  en  le  faifant  tremper  pendant  treis 
ou  quatre  heures  dans  de  l’eau  , à une  tempé- 
rance douce. 

Si  le  Chevelu  efi  fain  & en  bon  état , on  fe 
contente  de  couper  lèuLnfent  I.  - extrémités 
qu)  font , pour  l’ordinaire,  déchiiées  ou  rom- 
pues irrégulièrement.  On  pofe  enfuite  l’aibre 
en  plare;  l'on  a foin  d étendre  le  ClieveUi  dans 
fa  pofition  ordinaire,  après  quoi  on  le  garnit  de 
terre.  L elfcnti^l  efi  de  faire  en  forte  qu’il  ne 
fqit  pas  rafleniblé  en  tas,  qu’il  fe  trouve  dans 
fa  pofition  la  plu?  nature'le,  & à-peu-pr-ès  à la 
même  profondeur.  Si  le  Chevelu  efi  defféc  é 
& mort,  il  ne  faut  jtas  Ijahmeer  à E fuppiimor 
entièrement,  parce  que,  fi  on  le  laiffol  fuhfif- 
ter , il  fe  chanciioit  & porttrou  la  pourriture 
jufqu’aux  grofics  racines,  ce  qui  les  fer  -ir  lan- 
guir pendant  long-tems,  & rerarderoit  la  reprife 
de  l’arbre. 

Quelques  jardiniers  ont  l’habitiide  dec  imor 
indiflinèlement  leChevelu  detcus  les  arbres  ou'ils 
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plantent,  &.  en  cela,  ils  ont  prefqttc  toüjonrs 
raifon,  luiis  s’en  douter,  puilqiie  n’ayant  pris 
aucun  foin  de  le  conferver,  il  eft  rare  qu’il  ne 
loit  pas  entièrement  defl'èché.  Mais  ceux  qui, 
plus  inflruits,  lont  jaloux  de  faire  réulTir  leurs 
plantations,  ont  grand  foin  de  le  conferver,  & 
de  le  planter  avec  précaution;  à la  vérité,  ils 
font  beaucoup  moins  d’ouvrage,  mais  ils  ali'u- 
rent  la  reptile  de  leurs  arbres,  diminuent  les 
dépenfes  , & accélèrent  leur  jouifl'ance. 

( M.  Thouit).  ) 

CHEVELURE.  On  donne  ce  nom  aux  touffes 
de  feuilles  ou  bradées  qui  furmontent  les  fleurs 
xaffemblécs  en  tête  comme  dans  l’ananas , la 
couronne  impériale , la  couronne  royale,  &c. 
Ce  mot  efl  peu  ufité  parnii  les  cultivateurs;  ils 
employent  communément  le  mot  couronne , 
pour  défigner  cestouffes  de  feuilles.  {M.  T ho  vin.) 

CHEVELURE  (blonde)  des  Allemands.  Ckiy- 
fccoma  lynofyris  L.  Voye^  CrisOCOSIE  LINIERE, 
n.’’  8.  ( Af . Thouin.  ) 

CHEVELURE  dorée  , flocon  ou  touffe  d’or. 
Noms  donnés  dans  quelques  pays  aux  efpèccs 
du  genre  du  Chyfocoma.  L.  foyej  Crisocome. 

( M.  T HO  VIN.) 

CHEVEUX  de  Vénus  , NigeUa  Damafcella. 
L.  Eoyq  Nioeei.e  de  D.vmas.  ( M.  Thouin..) 

CHEVEUX  de  V énus.  On  donne  aulfi  ce  nom 
à différentes  efpèces  à' Adianthum  , ou  de 
capillaires.  Voyci  Aimante.  ( Af.  Thovin.) 
CHEVEUX d’Eveque.  Nom  fous  lequel  ondéfi- 
gne  quelquefois  \c  Fhiteumaorbcculans.  L.  Voyei 
RaPONCULE  ORBICUEAIRE.  ( M.  ThOVIN.) 

CHEVALON.  C’efl  le  nom  que  l’on  donne 
au  bltiet  Centaurea  cy anus  Lin. , dans  les  Paroiffes 
de  Brugny,  S.  Martin  d’Abloy,  Montmort  &. 
Orbais  en  Champagne  , entre  Epernay  & Mont^ 
niirail.  {M.  l'Abbé  Tessjek.) 

CHEVAUCHÉES,  (herbes  ) On  appelle  ainfi 
à Tarafeon  , Comté  de  Foix  , plufieurs  plantes 
nuifibles  aux  moiffons  , telles  que  lacufcute, 
leliferon,  les  pois  quarrés,  l’y  vraie,  les  gramens, 
la  fougère  , la  nelle  ou  nielle  des  bleds.  (M.  L'Abbé 
Tessieh.) 

CHEV^ÉTRE.  On  donne  dans  quelques  pays 
ce  nom  au  licol  d’un  Che\  :\\.{M.lAbbéJ'ESSiER.) 

CHEMLLE.  (Cheval  de  ) Clieval  qu’on  ne 
peut  mettre  qu’en  Cheville  ; Cheval  qui  n’cll 
propre  qu’à  tirer  & à être  mis  devant  un  li- 
monnier.  (Af.  l’Abèé  Tessier.) 

C H E V R E. 

Quadrupède  domefllquc  , qui  a beaucoup 
de  rapport  a\cc  la  brebis.  L’ruganifation 
intérieure  de  ces  deux  efpèces  d’animaux  efl 
prefquc  entièrement  lé.mblablc.  iis  fe  nourrif- 
fènt  , croilier.t  èc  fe  multipiient  de  là  même 
manière.  Ils  fe  reflemblent  encore  par  le  carac- 
tère de  la  plupart  de  leurs  maladies.  Cependant 
leurs  goûts  & leurs  inclinations  ne  font  pas  les 
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mêmes  La  Chèvre  aime  à gra\lr  fur  les  ro- 
chers , elle  ne  fe  plaît  que  dans  les  montagnes; 
la  brebis  vit  plus  volontiers  dans  les  plaines.  La 
Chèvre  efl  feniible  , familière  , agile  & capri- 
cieufe  ; la  brebis  eh  froide  , timide  , & toujours 
paifible. 

^ Sous  le  nom  de  Chèvre  on  comprend  le  bouc, 
c efl- à-dire  , le  mâ'e,  la  Chèvre  , qui  efl  la  fe- 
melle , le  bouc  châtré  & le  chevreau  mâle  & 
femelle.  Dans  beaucoup  d’endroits  on  appelle  la 
Chèvre  Bigue  ou  Bique , &.  le  Chevreau  Biquet’ 
dans  d’autres  les  Chèvres  font  nommées  Cabres 
& leurs  petits  Cabrits. 

Les  Naturalifles  dillinguent  plufieurs  efpèces 
de  Chèvres,  favoir,  celle  du  Be'ioard,  parce  qu’on 
a cru  que  les  bézoards  orientaux  venoient  d’une 
Chèvre;  celle  du  Muje  qui,  dit-on,  produit  ce 
parfum  ; la  Chèvre  fauvage  d’Afrique  qui , dans 
une  cavité  entre  le  nez  & les  yeux,  porte  une 
liqueur  analogue  au  Cafloreum  ; la  Chèvre  de 
Syrie  , qu’on  trouve  particuliérement  fur  la 
montagne  Membre' , aux  environs  d’Hébron  & 
autour  de  la  ville  d’Alep.  Les  oreilles  de  cette 
dernière,  dont  l’exilîence  efi  mieux  prouvée  que 
celle  des  précédentes , font  pendantes  jufqu’à 
terre.  Ses  cornes , qui  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  & demi  de  longueur  , font  un  peu  cour- 
bées en  arrière.  On  en  a vu  une  à Londres  ; elle 
ctoit  plushaute  que  la  Chèvre  commune, elle  avoit 
le  poil  de  couleur  de  celui  du  renard,  & man- 
geoit  du  foin  & de  l'orge-  A ces  efpèces  de  Chè- 
vres on  doit  ajouter  , comme  cinquième  cfpèce, 
les  trois  variétés  que  nous  connoiffons , la  com- 
mune de  France,  la  Chèvre  de  Barbarie  ou  de 
l’Inde,  impoitée  en  Angleterre  & en  Hollande, 
& même  acîuellement  en  Provence,  & la  Chè- 
vre d’Angora,  qui  commence  à le  répandre  par- 
mi nous  Ces  trois  variétés  différent  parla  taille, 
l’abondance  de  lait  & la  fi  ne  fie  du  poil. 

Chèvres  eomsiunes. 

La  Chèvre  commune  de  France  fe  trouve  dans 
plufieurs  parties  du  monde.  Elleefi,  dit-on,  plus 
petite  dans  les  pays  chaud,  que  dans  les  pays 
froids  ; cependant  M.  Macquare  , qui  a voyagé 
en  Ruifie  , me  marque  dans  fes  not^s  que  les 
boucs  n’y  font  pas  de  haute  faille.  La  ftnfibi- 
lité  des  Chèvres  pour  le  froid  paroîtroit  prouver 
que  les  climats  glacés  ne  leur  conviennent  pas. 
Au  refie,  la  petiteffe  de  la  taille  des  animaux 
n’efl  pas  toujours  l’indice  d’une  mauvaife  conf- 
titution.Ce  quic-fi  plusvraifemblable,  c’eflquc  les 
Chèvres  fuient  petites  dans  Its  climat,  très-chauds 
& les  climats  très-froids,  &.  qu’elles  ne  foient  de 
grande  taille  que  dans  ceux  qui  font  tempérés. 

Le  bouc  , mâle  de  la  Chèv  re  commune  , a 
une  odeur  forte,  qui  dépend  de  fa  peau  & non 
de  fa  chair.  Cette  odeur  a fait  croire  que  cet 
animal  , élevé  dans  une  écurie  , en  prenoit  tout 
le  mauvais  air.  11  a de  grandes  cornes , une  barbe 
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longue , les  jambes  courtes  & en-dedans.  A un  ; 
an,  ü peut  engendrer’,  mais  il  vaut  mieux  atten- 
dre qu’il  en  au  deux , pour  ne  pas  donner  des 
fruits  trop  foibie;  , par  leur  précocité.  Le  , 
bouc  eft  l .fcif,  &.  en  état  de  coinrir  150  Chè-  1 
vres  en  deux  ou  trois  mois  5 il  ne  faut  pas  lui  en  j 
lailfer  couvrir  autant,  pour  le  conferver  plus  long-  | 
tems.  Sa  lalcivité  1 énerve  bien-tôt  , de  maniéré  | 
qu’il  ed  déjà  vieux  à cinq  ou  lix  ans.  Un  bouceil  | 
beau  dans  Ion  elpèce,  quand  il  a la  taille  éle—  j 
vée,  le  cou  court  & charnu,  la  tete  légère,  les  | 
oreilles  penda’ues,  les  cuIlTes  groflé>,  les  jambes  j 
fermes  , le  poil  épais  &.  doux  , la  baroc  bien  , 
garnie.  On  préfère  le  bouc  nou.  | 

Tomes  les  Chèvres  n’ont  pas  de  cornes.  On  j 
eflime  celles  qui  n’en  ont  point  , parce  qu  on  j 
prétend  qu’elles  ont  plu*  de  lait’,  prétention  dont  ; 
la  raifon  lait  apprécier  lavaleur.  Cellesquienont,  ^ 
les  ont,comme le  bouc,crcufes,reüérrées en  arrière 

& noueufes.Onaffure  qu’à  fept  mois  el[c^  pour-  j 
roient  concevoir  , ce  qui  me  paioît  bien  pré-  <, 
maturé.  Mais  elles  porteroi'^nt  des  chevreaux  bien 
plusjgros  ,fi  on  ne  leur  donnoit  pas  le  mâle  avant  ■ 
l’âge  de  i8  mois.  Ce  qu’on  déliré  dans  une  ; 
i Chèvre,  c’efl  quelle  ait  le  corps  grand  , lacrou-  j 
j pe  larse,  le*  cuifles  fournies,  la  démarche  lede,  , 

I le  pis  gros  &.  pendant,  & les  mammelons  longs.  : 
La  Chèvre  fe  laiffe  tetter  facilement  ; elle  ed  ca-  | 
pable  d’attachement  ; car  on  en  a vu  venir  de  | 
plus  d’une  lieue  , pour  allaiter  les  enlans  de  lcurs 
■maîtres,  fe  placer  fur  leur  berceau  , prélentcr  ^ 
le  bout  de  leurs  mammellcs.  J 

La  couUur  la  plus  ordinaire  du  bouc  &.  de  la  ! 
Chèvre  commune,  cd  le  noir  &.  le  blanc.  11  y ■ 
en  a qui  font  pies  de  blanc  &.  de  noir  , ou  de 
brun  & de  fauve.  Leur  poil  n’ed  pas  également 
long  fur  toutes  les  parties  du  corps;  il  ed  ferme  , 
mais  moins  dur  que  du  crin. 

On  connoît  l’âge  des  Chèvres  & des  boucs  à 
leurs  dents  fx  aux  anneaux  de  leurs  cornes.  Elles 
n’ont  point  de  dents  incilives  à la  mâchoire  fu- 
périeure  ; celles  de  la  mâchoire  inférieure  tom- 
bent & fe  renouvellent , comme  dans  les  brebis. 
Voyei  Aon  des  Animacx.  La  Clièvre  vit  de 
lo'à  II  ans,  & peut  aller  jui'qu’à  18  & 20. 
j La  faifon  marquée  par  la  nature  pour  la  cha- 
leur des  Chèvres  ed  l’Automne.  Si  elles  font  ha- 
bituellement avec  les  boucs,  elles  peuveiu  y en 
trer  tome  l’année,  & faire  despetits  entoure  laifon. 

; Elles  retiennem  plussûrement  quand  elles  font 
couvertes  en  Automne.  Les  m.ois  les  plus  favora- 
I blés  lontOèlobreSi.  Novembre,  parce  quelles  met- 
; tenr  basait  Pnntem5’,lps  Chèvres  couvertes  à ccrtc 
J \ époque  , en  ont  plus  delaif,&  leschevreaux  trou- 
vent, quand  ils  font  l'évrés,  à brouter  une  herbe 
J tendre  , qui  leur  convient.  Les  Chèvres  portent 
U cinq  mois  , & chevrotent  au  commencement 
,j[  du  fixième.  On  recommande  de  ne  point  les 
|,jj  laider  fouffiir  de  la  foif  pendant  leur  geOaiion. 
,jjj  • On  n’ed  siàr  quelles  ont  conçu  que  quand  elles 
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ont  reçu  le  mâle  trois  ou  quatre  fois.  Si  elles 
ne  vont  pas  au  pâturage  , on  leur  donne  de  bon 
foin  quelques  jours , av’ar  t &.  après  le  chevrotage. 

Il  ed  edentiel  do  les  aider,  quand  elles  met- 
tent bas , parce  quelles  ont  touj-mrs  beau- 
coup de  peine.  Pluiieurs  même  en  péritknt , fi 
on  ne  les  fecoure  pas.  Dans  ces  aniniaux  la 
matrice  ed  très-irritable.  On  leur  fait  avaler  du 
fon  , on  les  tient  chaudement  & on  baffine 
la  vulve  avec  du  beurre  ou  une  décoélion  d’her- 
be, émollientes. 

Elles  allaitent  pendant  un  mois  ou  dx  femai- 
nes , félon  l’état  de  leurs  chevreaux.  On  ne  fèvre 
ces  jeunes  animaux  que  par  degrés,  c’ed-à- 
dire  qu’on  leur  laide  prendre  moins  de  lait , à 
mefure  qu’ils  mangent.  Dans  cette  circondance 
il  faut  leur  procurer  des  bourgeons  d’arbres  , 
de  bonne  hetbe  ou  de  bon  foin.  On  commence 
à traire  le-.  Chèvres  15  jours  ou  5 lémaines  après 
le  chevrotage. 

A dx  ou  fept  mois  les  mâles  commencent  quel- 
quefois à entrer  en  rut;  on  les  châtre  alors, 
à moins  qu’ils  ne  foient  dedinés  à la  piopaga- 
tion  del’clpèce;  on  kschàtre  comme  les  jeunes 
béliers.  On  ne  laiffe  cîe  boucs  entiers  dans  les 
troupeaux  que  ce  qu’il  en  faut  ; on  châtre  tous 
les  autres,  étant  châtrés , ils  grodiffcnt  bien  da- 
vantage. Voyei  Castration. 

Une  Chèvre  n’a  ordinairement  qu’un  che- 
vreau , quelquefois  deux  , rarement  trois , jamais 
plus  de  quatre.  M.  Vaillant  dit  avoir  vu  dans 
îbn  Tovage  en  Afrique  des  Chè;  res  qui  met- 
toient  bas  deux  Ibis  par  an.  La  Chèvre  ed  fé- 
conde juiqu’à  fept  ans.  Le  bouc  produiroit  juf- 
qu’à  cet  âge,  fi  on  le  lui  permertoit.  A cinq 
ans  on  le  réforme  pour  l’cngrniffer  avec  les 
vieilles  Chèvres  & les  chevreaux  mâles  coupés. 
Quelque  foin  que  l'on  prenne,  leur  chair  eft 
toujours  fade  èi  de  mauvais  goût. 

Les  Chèvres  font  incommodées  de  la  très- 
grande  chaleur  & du  froid.  Les  brebis  louffrent 
beauccup  du  chaud  , & point  du  froid  -,  le  tem- 
pérament de  celles-ci  étant  lâche  & difpofé  à 
l’épanchement,  on  doit  leuréiitcr  toute  nour- 
riture aqueufe.  Voilà  pourquoi  on  ne  les  mene 
pas  paître  par  la  rofée.  Au  contraire  , l’herbe 
chargée  de  rofée  cd  très-bonne  pour  les  Chè- 
vres , qui  ont  l;i  fibre  tendue  & sèche.  Néan- 
moins les  pays  marécageux  ne  leur  conviennent 
pas , parce  qu’elles  aiment  à monter  fur  des 
lieux  élevés  , même  les  plus  efc  u pes  , où  fe 
trouvent  les  aümens  que  la  nature  leur  indiâ 
que,  c'ed-à  dire  des  feuilles  ou  des  heibes 
fine;  , qui  ne  croiffenr  pas  dan^  les  marais. 

Elles  préfèrent  à tour  le  feuilles  de;  arbres 
& des  arhudes  ; c’ed  par  cette  raifon  qu’elles  fe 
plaifent  audi  dans  les  btuyeres  , les  friches  & 
les  terres,  de  peu  de  rapport,  au  milieu  des  ron- 
ces , des  épines  & des  biiidbns.  Il  arrive  quel- 
quefois que  leur  grande  avidité  pour  les  feuille* 
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tù  punie  pp.r  une  forte  indigefîion , ce  qui  a l'cu 
quand  eMes  vont  dan«  les  bo;s , & lur-îout  dans 
ics  jeunes  tailles  de  théties,  au  tous  de  la  poulie. 
On  a donné  .à  cette  indigtftion  le  nom  de  mal 
du  ho:s , de  ho-s  chaud , de  brou,  vie.  J ai  vu  un 
troupeau  de  Chèvres  qui  en  penfa  périr.  Vo-'je\  le 
motBois(malad'e  de).  On  doitécarrer  les  Chèvres 
des  terres  cultivées,  des  vignes  & des  hois,  où 
elles  cauCeroient  de  grands  dommages-,  caries 
arbres  quelles  ont  broutés  périlfcnt  prel'que 
tou=. 

Jl  V a en  France  beaucoup  de  troupeaux  de 
))rei)is , parmi  lelquelles  on  mêle  des  Chèvres. 
Elles  tort  toujours  à la  tête,  faifant  bande  à 
parr.  Elles  mourroient  dans  nos  climats  li  on  ne 
hs  mcttoitpasà  l’abri  dans  1 Hiver.  Il  faut  même 
les  tailler  à l’étable  pendant  les  neiges  & les  fri- 
mrts.  Il  eil  nécelTaire,  dans  cette  faifon  lur-tout , 
de  leur  donner  de  la  litière  rtnouvellée  louvent , 
afin  (lu’elKs  ne  l’oient  pas  dans  une  humidité, 
qui  leur  déplaît.  Lorl'qu’on  a alTcz  de  Chèvres 
pour  en  f lire  un  petit  troupeau,  il  saut  mteux 
les  mener  aux  champs  , léparées  des  brebis , à 
caille  de  l’inégalité  de  la  marche  & du  penchant 
des  Chèvres  à s’écarter  toujours. 

Le  proverbe  qui  dit  que  jr.mah  Chèvre  ne 
mourut  di  fa  m , prouve  que  cet  animal  n td  pas 
difticile  h nourrir.  En  Eté  , les  Chèvres  vivent 
des  herbes  & des  feuilles,  qu’elles  trouvent  aux 
champs,  fin  Hiver  , on  peut  leur  donner  du  foin 
ou  autre  fourrage  fané  à part,  & des  'euillts 
cueillies  pendant  que  les  aihres  étoient  encore 
en  sève,  & qu’on  a fait  dcflécher.  Elles  man- 
gent celles  de  la  plupart  des  arbres.  On  leur 
donne  aulu  des  raves , du  jc-marin,  des  navets , 
des  choux,  & autres  alimens,  dont  ou  nourrit 
les  brebis.  On  les  fait  boire  loir  & matin. 

Au  Mort-d’Or,  près  de  Lyon  , renommé  par 
fes  fromages  de  Chèvres  , on  nourrit  ces  ani- 
maux toute  l’année  à l’écurie,  avec  du  marc  de 
raifin  & des  feuilles  de  vigne  conferv  ées  dans 
des  cuves , qu’on  remplit  d’eau  , de  manière  que 
le  marc  & les  feiiil'ts*  furnagent.  Elles  mangent 
a-ùfli  bien  volontiers  le  marc  des  huiles  de  noix  , 
de  navette,  de  colla,  d’olives,  de  pavots,  &c. 
Le  l'on  mêlé  d’un  peu  d’avoine,  ou  bouilli  avec 
les  épluchures  des  herbes  potagères , la  farine 
de  mais,  ou  bled  de  Turquie  , & les  pommes 
de  terre , font  propres  à nourrir  les  Chèvres , 
ik  à augmenter  l’abondance  de  leur  lait.  Quel- 
ques perfonnes  preferivent  de  jeter  un  peu  de 
fel  dans  l’eau,  dont  on  les  abreuve,  ou  de  leur 
en  faire  prendre  en  naiure.  Je  ne  fais  jufqu’à 
quel  point  le  fel  peut  être  mile  à ces  animaux. 
Èn  génétal,  cette  lubliance  cfi  bicnfaifanie  -,  mais 
il  faut  que  la  dofe  en  l'oit  foible  , &.  n’excède 
pas  t!  ois  gros  par  l'emaine  pour  chaque  Chèvre. 

M.  Thorel  , ( Cours  complet  d’ Agriculture  ) 
à roir  devoir  évaluer  à cinq  cens  le  nombi  e des 
n'antes  que  mangent  les  Chèvres.  Il  n’expiique 
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pas  d'après  quelle  bafe  il  établit  cetteopinion. 
inoms  d’avoir  en  en  fa  poifelfion  tontes  les 
plantes  connues  des  pays,  où  il  y a des  Chè- 
vres , & d’avoir  elTayé  de  leur  en  donner,  il  ell 
difficile  de  décider  au  jufle  quelles  font  toutes 
celles  qu’elles  refiifent,  & toutes  celles  qu’elles 
ne  refufent  pas.  M.  Thorel  afl'uie  encore  que  la 
Jhbinc  , Vherheauz  puces,  les  feuilles  8t  le  fruit 
du  fuf'-n  , Kt  les  efpèces  de  napel  tuent  les  Chè- 
vres. Mais  il  auroit  dù  dire  par  qui  ces  faits  , 
dont  je  ne  nie  pas  l’exidcnce , ont  été  véritiés. 

Les  Chèvres  coûtent  peu  à nourrir,  & don- 
nent un  produitconlicléiable  relativement  à leur 
taille.  D’abord  elles  font  du  fumier  qui  eH  chaud, 
comme  celui  'des  nioutcns.  On  trait  les  femelles 
deux  fois  par  jour  , & on  en  obtient  un  lait 
abondant  pend-ant  quatre  ou  cinq  mcis.  Ce  lait 
ed  plus  fain  & meilleur  que  celui  de  brebis.  On 
l’ordonne  en  Médecine  pour  rétablir  les  edo- 
macs  délabrés.  H tient  le  milieu  entre  le  lait  d'âneffe 
& celui  de  vaches.  En  Languedoc  & en  Provence, 
on  fa-theaucciip  de  fromages  avec  le  lait  le  Chè- 
vre; il  ii’ed  pas  alTezgras  pour  donner  dti  beurre;  ce 
qu’il  en  donne  ed  toujours  blanc , & a le  goût 
de  l'iiif.  Le  fromage  de  Chèvre  fert  d’appas  pour 
prendre  le  poifibn.  On  alTure  que  des  Chèaies 
bien  nourriespeuventdonnerjufqu’à  quatre  pin  tes 
de  lau  par  jour.  Beaucoup  de  vaches  en  don- 
nent à peine  cette  quantité.  Voyê{  le  mot  Lait, 

On  mange  la  chair  des  jeunes  chevreaux 
comme  celle  des  agneaux.  Aux  environs  des 
I villes , où  l’on  en  a le  débit,  on  fait  coiurir  les 
Chèvres  de  bonne  home  , afin  que  les  jeunes 
chevreaux  foient  bons  à manger  peu  de  tems 
après  Noël.  Pour  être  bons  il  ne  faut  pas  qu'ils 
aient  plus  de  trois  femaines.  Si  on  veut  les  vendre 
plus  tard  , & quand  ils  ne  teitcnt  plus , il  faut 
couper  les  mMes  dont  la  chair  prend  un 
maavai.  goût.  En  général,  dans  les  provinces 
du  Nord  de  la  France,  la  chair  du  chevreau  ne 
vaut  pas  celle  de  l’agneau  ; peut  être  en  efl-il 
autrement  dans  les  provinces  du  Midi.  Au  refie  , 
on  foigne  <St  on  nourrit  les  jeunes  chevreaux 
comme  les  agneaux.  On  engrailTe  les  boucs  & 
les  Chèvres,  à la  manière  des  moutons  & des  brebis. 
f^oyei  EÈTE.S  a i.aine. 

Le  porl  de  Chèvre,  non-filé,  ell  employé  par 
les  Teinturiers,  à la  compolition  de  ce  qn  ils 
nomment  rouge  de  bourre  ; il  entre  dans  la  fabri- 
cation des  chapeaux;  lorfqu’il  efl  filé,  on  en  fait 
diverfes  étofl’es,  telles  que  le  camelot,  le  bou- 
racan , &c.  des  couvertures  de  boutons,  des 
gances  & autres  ouvrages  de  mercerie.  Les  Rul- 
fes,  qui  coniioilfent  la  valeur  du  poil,  pour  lui 
donner  de  la  qualité  , peignent  leurs  Chèvres 
tous  les  mois.  Le  poil  de  Ta  Chèvre  efl  plus  fin 
que  celui  du  bouc. 

Le  fuif  ou  la  gmiffe  du  bouc  & de  la  Chè- 
vre efl  employé,  comme  celui  du  mouton  & du 

bœuf 
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boeuf,  pour  faire  des  chandelles.  Les  Corroyeurs 
s'cn  fervent  pour  l’apprêt  des  cuirs. 

Lcurchaireftd’ungoût  médiocre  , fur  tout  dans 
les  provinces  feptentrionales;  mais  les  pauvres- 
gens  eu  ceux  qui  ne  font  pas  difficiles,  la  mangent 
comme  celle  du  mouron.  La  faveur,  qui  lui 
eft  particulière,  s'afFoiblit  lî  on  laconferve  falée 
quelque  tems.  L’Italie  & l’Efpagne,  font  les 
contrées  de  l’Europe  où  l’on  mange  le  plus  de 
Chèvres.  Les  anciens  Grecs  en  mangeoient  en- 
core da^  iuitage. 

Avec  la  peau  de  Chèvre,  on  fait  du  mar- 
roqiiin  , du  parchemin,  des  fouliers,  des  outres 
ou  vailièaux  pour  tranfporter  les  vins  & les 
huiles  de  Provence  & du  Languedoc.  On  affure 
qu’en  Orient  on  traverfe  les  rivières,  & qu’on 
navigue  fur  l’Euphrate,  avec  des  radeaux  portés 
l'ur  des  outres.  On  imite  avec  la  peau  de  Chè- 
vre le  chamois.  Les  peaux  de  Chèvre  de  Corfe  , 
égalent  en  beauté  celles  du  Levant,  pour  for- 
mer des  marroquins. 

Chèvres  de  Barbarie  ou  d’Inde, 

La  Chèvre  de  Barbarie  ou  de  l’Inde  donne 
deux  à trois  fois  plus  de  lait  & de  fromage,  que 
la  Chèvre  de  France.  Elle  fournit  un  poil  plus 
fin , & par  conféquent  propre  à faire  de  plus 
beaux  camelots.  Les  Anglois  ont  difperfé  cette 
variété,  qu’on  peut  appeiler  une  race,  dans  les 
pays  maigres  & montagneux,  où  les  pâturages 
ne  font  pas  affiez  bons  pour  les  vaches  & pour 
les  brebis.  Les  Hollandois  en  tirent  aulfi  un  bon 
parti.  Il  ne  tient  qu’à  nous  de  multiplier  cette 
cl'pcce  fi  profitable,  puifqu’on  peut  s’en  procurer 
en  Angleterre,  en  Holl.ande  ik  même  en  Pro- 
vence, où  le  chevreau  s’appelle  tç/o/z. 

Chèvres  d Angora. 

Les  Chèvres  d’Angora  ont  lesoreilles  pendantes. 
Elles  fe  mêlent  & produifent  av  ec  les  nôtres.  Les 
cornes  du  bouc  s’étendent  horizontalement  de 
chaque  côté  de  la  tète,  & formant  des  fpirales 
à-peu-près  comme  un  tirre-bourre.  Celles  de 
la  femelle  font  courtes  & fe  recourbent  en  ar- 
rière, en- bas  & en  avant,  en  forte  qu’elles  abou- 
tifl'ent  auprès  de  l’oeil.  Leur  poil  efi  très-long, 
très- fourni  &.  très-fin . La  Chèvre  d’Angora, d’après 
cette  defeription  , diffère  de  celle  de  Syrie,  dont 
i’ai  parlé  plus,  haut. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connoître  tout  ce  qui 
concerne  les  Chèvres  d’Angora,  & les  avantages 
qu’elles  peuvent  procurer,  qu’en  rapportan  t en  en- 
tier un  Mémoire  bien  fait  de  M.lc  Préfident  de  la 
Tour  - d’Aigues , inféré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d’ Agriculture,  Trimeftre  du  Printems , 
aunée  1787.  On  ne  voit  nulle  part  rien  de  plus 
complet  fur  Phifioirede  ces  animaux  , & fur  la 
préparation  de  leurs  précieufes  toifons. 

« Les  villes  d’Angora  & de  Bdbazard,  fituées 
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en  Natolie,  province  de  l’Afie  mineure,  font  les 
lieux  où  l’on  nourrit  les  Chèvres  d’Angora.  Les 
territoires  de  ces  deux  villes,  qui  ne  font  féparés 
que  par  une  rivière  rnoniueufe  c’efi  - à - dire , 
couverts  decôteaux,  ce  qui  les  rend  particulié- 
rement propres  à la  nourriture  de  ces  animaux 
qu’on  fait  ne  point  aimer  les  plaines.  La  pofi- 
tion  perpendiculaire  de  leurs  jambes  & de  leurs 
pieds , indique  d’ailleurs  qu’ils  font  deflinés  à 
gravir  & à parcourir  les  lieux  les  plus  efearpés.  » 
« On  élève  ces  animaux  avec  le  plus  grand 
foin  dans  ces  contrées , parce  qu’ils  en  font  la 
richeffe.  Leur  toifon  y efl  toujours  préparée  & 
n’en  fort  que  filée  & fabriquée  en  étoffes  connues 
fous  le  nom  de  Camelot  d’Angara,  étoffe  fi  belle 
qu’elle  n’efl  deflinée  par  fon  prix  qu’à  l’habille'» 
ment  des  plus  riches  du  pays  & de  la  nation 
Turque,  n 

« Toutes  les  nations  Européennes  ont  de» 
comptoirs  fur  les  lieux  pour  l’achat  des  fils. 
Ceux  qu’on  expédie  pour  la  France  font  en- 
voyés dans  les  manufadures  de  Lille  & d’Amiens, 
où  l’on  fabrique  des  camelots  , ou  poils  , ou 
mi-foie,  n 

U Les  fils  d’Angora  obtiennent  la  préférence 
fur  ceux  de  Beibazard  , parce  que  les  Chèvres 
font  mieux  foignées  dans  ce  premier  endroit. 
Non-feulement  on  les  écarte  avec  attention  de 
tous  les  buiffons , pour  que  leur  toifon  n’en  foit 
point  altérée-,  mais  le  berger  pouffe  même  l’at- 
tention jufqu’à  les  peigner  fréquemment,  n 
U La  tonte  fe  fait  à la  fin  de  Mars  -,  fi  le  cifeaü 
n’enlevoit  pas  la  toifon  , elle  tomberoit  bien-tôt 
d'elle-même  , comme  fi  la  nature  vouloir  débar- 
raffer  l’animal  d’un  poids  qui  lui  deviendroit 
incommode  pendant  l’Eté.  Celle  du  dos  tombe 
la  première  , &.  le  refie  fe  fépare  fucccffivemeni 
de  toutes  les  antres  parties,  n 

U Après  la  toifon  les  habitans  travaillent  à là 
préparation  des  fils-,  femmes,  filles , vieillards , 
hommes  & en  fans , tous  peignent  & filent.  » 

Il  La  chair  des  Chèvres  d’Angora  forme  la 
nourriture  principale  des  habitans  • ils  la  préfè- 
rent à celle  des  moutons,  dont  on  fait  que  les 
Turcs  font  un  de  leurs  principaux  alimens.  Les 
négocians  de  Marfeille  , qui  ont  féjourné  long- 
tems  dans  ce  pays  & qui  en  connoiffent  très- 
bien  les  ufages  , m’ont  affuré  que  cette  viande 
étoit  effeèlivement  bonne  -,  l’on  fait  d’ailleurs 
que  dans  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  on 
a toujours,  comme  à préfent,  préféré  à toute 
aut-’-e  la  chair  de  cet  animal.  » 

« Quant  à fon  cuir,  on  le  convertit  en  ma- 
roquin commun  , employé  à plufieurs  ufages , 
& notamment  à la  chauffure.  » 

« Enfin  tout  efl  utile  dans  ces  animaux,  jufqu’à 
la  barbe  des  boucs  qui  efl  longue,  forte  &.  lui- 
fante,  & dont  les  perruquiers  favent  tirer  parti,  n 
U Le  pays  , quoique  fitué  par  le  39®  degré 
45  minutes  de  latitude  , le  pays  efl  froid  et» 


/54  C H E 

Hiver,  & il  y tombe  beaucoup  de  neige,  parce 
que  la  mer  Noire  ne  peut  arrêter  les  vents  qui 
defcendént  du  Nord  ; cela  n’empêche  cependant 
pas  que  les  Chèvres  ne  loient  nourries  toute 
j’annêe  dans  la  campagne-,  elles  y trouvent  une 
efpcce  de  gramen  que  nous  ne  connoiffons  point 
encore  , qui  s’élève  au-delTus  de  la  neige  , & 
préfente  tn  tout  tems  aux  Chèvres  une  nourri- 
ture l'aine  & fufîil'ante.  n 

« On  a louvent  fait  venir  de  ces  animaux 
dans  quelques-unes  de  nos  con'iées,  mais  feu- 
lement par  pur  motif  de  curiofué.  Cependant  il 
n’efl  pas  permis  de  douter  qu’ils  ne  puifl'ent 
réullir  aifément  dans  d’autres  climats  que  celui 
d’Angora.  Une  tradition  confiance  dans  ce  pays 
porte  que  ces  Chèvres  n’en  lont  point  origi- 
naires ; mais  qu’elles  y ont  été  amenées  du  fond 
de  l’Afie.  Ne  pourroit-on  pas  conjetlurer  qu’elles 
viennent  originairement  de  Cachemire,  où  toute 
produélion  animale  efl  fi  parfaite,  & qui,  fitué 
vers  le  34.®  degré , fe  trouve  fous  le  plus  beau 
climat  du  monde.  » 

U La  laine  des  moutons  y efl  fi  belle  qu’il  efl 
difficile  de  difiinguer  les  étoffes  qu’on  en  fait, 
des  étoffes  de  foie.  Les  premières  , connues  fous 
le  nom  de  chades , font  fi  parfaites  & fi  efiimées, 
qu’une  ceintuie  Turque  ou  un  turban  fabriqué 
dans  ces  contrées  avec  cette  laine,  fe  tiennent 
aifément  dans  la  main,  & fe  vendent  jufqu’à 
liv.  Ces  étoffes,  defiinées  à l’habillement  des 
fultanes  ou  des  femmes  de  la  plus  haute  diflinc- 
lion,  font  très-recherchées  dans  toute  l’Inde.  Or 
n’efl-il  pas  probable  qu’une  efpèce  d’animal  aulll 
rapprochée  du  mouton  c[ue  l’cll  la  Chèvre,  aura 
profité  des  avantages  de  ce  pays,  qui  confifie 
en  une  plaine  immenfe  , entourée  par  tout 
de  hautes  montagnes  , berceau  naturel  des 
Ciièvres. 

O On  pourroit  objeéfcr  que  ces  contrées  font 
très  - éloignées  d’Angora  , mais  on  n’en  conncît 
pas  de  plus  voifines  où  les  Chèvres  analogues  ù 
«.elles-ci , fe  retrouvent.  11  y en  a bien  en  Perfe , 
mais  on  les  a tirées  du  même  endroit,  n 

« On  les  a vu  \ivre  & fe  foutenir  en  Suède  , 
où  elles  furent  tranfportées  par  les  foins  de 
?4.  Alfiramcr.  D’un  autre  cété  , M.  le  Marquis 
Ginori  efl  le  premier  à qui , entre  plulieurs  fpé- 
culations  utiles  , on  efl  redevable  d’avoir  cher- 
cl'.é  à naturalifer  ces  animaux  eu  Tofeane.  11  en 
fit  venir  dans  fes  terres,  près  de  Florence  , un 
nombre  fiiffifant  pour  en  compofer  un  trou- 
peau , qui  a multiplié,  &.  qui  efl  aèfuellement 
de  quatre  cents  bêtes.  » 

ci  *M.  le  Marquis  Ginori , voulant  en  même- 
teins  connoître  les  moyens  de  tirer  parti  de  leur 
loifon  , fit  venir  une  famille  turque  pour  pei- 
gner cr  poil  , le  filer  , & en  fabriquer  des  ca- 
melots. Cette  expérience  a très-bien  réuffi  , & 
l’on  ne  doit  point  douter  qu’on  ne  puiffe  avoir 
ailleurs  les  mêmes  avantages.  » 
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« Adonné  d^uis  environ  vingt  ans  à l’Agri- 
culture  & à l’Economie  rurale  , je  fis  venir  dans 
le  tems  des  Chèvres  d’Angora.  11  ne  m’en  refis 
aéluellement  que  quelques  individus , parce  que 
des  foins  étrangers  m’ont  empêché  de  leur  don- 
ner l’attention  néceffaire.  Cependant  je  puis 
afîu.t-er  que  cette  cfpèce  de  Chèvre  n’efl  point 
délicate,  qtfille  vit  plus  ailémcnt  dans  nos  con- 
trées, que  celles  même  du  pays  , & qu’à  nour- 
riture égalcj  les  premièics  , totijours  bien  por- 
tantv-s  , ont  été  plus  en  chair  que  les  nôtres,  n 
« Je  les  ai  nourries  dans  la  ch.îne  du  Lébe- 
ron,  au  Midi  de  laqticlle  m^s  terres  font  fituées  ; 
cette  montagne  efi  allez  élevée,  & forme  un  des 
pieds  des  Alpe».  Mes  Cbèvrts , fans  y recevoir 
jamais  aucun  traitement  particulier , s’y  font  tou- 
jours füutenues  en  bon  état,  s’accommodant  fort 
bien  du  climat  & des  pâturages 

e Je  n’ai  point  remarqué  qu’elles  fuffentfu  jettes 
à auc.mes  maladies-,  elles  y ont  péri  ordinaire- 
ment de  vieilleffe,  car  je  les  ai  laifié  vivre,  & 
particuliérement  les  mères.  Ces  animaux  ont 
cependant  un  moment  cà  redouter,  celui  de  leur 
arrivée,  à caufe  du  changement  de  climat.  Je 
perdis  de  ces  bêtes  à l’entrée  du  premier  Hiver, 
lorfqu’en  les  fortant  de  la  bergerie  pour  être 
conduites  aux  champs , elles  furent  ftirprifes  par 
un  vent  du  Nord-Ouefl  , connu  en  Provence 
fous  le  nom  de  Mifîraou  , qui  amène  un  froid 
vif  & pénétrant.  Dans  ce  cas,  elles  tombent,  & 
meurent  fur-le-champ  , à moins  qu’on  ne  les 
porte  auffi  - tôt  près  du  feu,  comme  je  l’ai  fait 
heureufement  pour  d’aunes,  n 

a Les  mâles , les  chevreaux  nés  dans  le  pays , 
& les  Chèvres  une  fois  revenues  ne  font  point 
expofés  à cet  inconvénient  3 on  peut  d’ailleurs 
le  prévenir  aifément,  avec  un  peu  d’attention , 
dans  le  premier  Hiver,  après  leur  arrivée.» 

« Cependant  cctre  ariété  de  Chèvre.s  efl  conf- 
tante,  & quoiqu’elle' procréent  avec  les  nôtres,, 
fon  ne  doit  point  efpèrer  de  pouvoir  jamais  les 
multiplier  par  te  croifement  des  races.  Le  vice 
de  la  mère  efl  conflamment  vifible.  Si  quelques 
individus  approchent  , plus  ou  moins,  de  la  race 
du  père  > fon  poil  fera  toujours  plus  court  & 
trop  greffier  pour  pouvoir  être  travaillé.  » 

Il  Comme  je  fuis  le  feul  qui  nourriflé  des  boucs, 
dans  ma  contrée,  on  envoie  des  Chèvres  de  cinq 
ou  fix  lieues  à la  ronde  pour  les  faire  couvrir 
par  mes  boucs.  Il  efl  provenu  de  ces  accouple- 
mens  un  grand  nombre  de  bâtards-,  on  n’y  voit 
plus  qu’une  race  blanche  approchant  plus  ou 
moins  de  l’Angora,  par  la  longueur  & la  frifure 
de  la  toii'on.  Mais  je  n’ai  jamais  apperçu  aucune- 
bête  qui  p-ât  même  me  donner  la  moindre  ef- 
péiance  d’avoir  de  vraies  Chèvres  d’Angoia, 
quelques  foins  que  je  me  fois  donnés  pour  me 
procurer  des  mères  pourvues  de  toifons  les  plus 
analogues.  Ainfi,  la  Chèvre  diffère  , à cet  égHrd,^ 
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tî'es  moutons  , parmi  Icfqiuls  ie  j-ètc  a une  fi 
grande  influence  fur  l'a  progéniture  ». 

a Le  poil  des  Chèvres  d’Angora  , celui  du 
moins  dont  on  tire  parti , efi  confiamment  blanc,- 
quelquefois  , & fur-tout  d ans  les  femelles  , le 
poil  court  qui  recouvre  immédiatement  leur 
peau  en  tout  tems , efi  de  couleur  de  ventre-de- 
biche  ; il  ne  varie  ni  en  Eté  ni  en  Hiver;  mais 
la  tûifon  qui  le  recouvre  ,&  qui  devient  ii  lon- 
gue dans  le  courant  de  l’année  , .ell  toujours  du 
plus  beau  blanc,  n 

a Les  différentes  parties  de  la  toifon  donnent , 
fans  doute  , differentes  qualités  de  poil  , comme 
dans  les  moutons,  où  les  blancs  fournifi'cnt  les 
plus  belles  toifons.  Auflî , lorlqu’il  s'agit  de  les 
travailler  , on  commence  toujours  par  faire  un 
triage  exaéf,  chaque  partie  formant  différentes 
qualités  de  fil  , pir  conféquent  difl'érens  prix. 
]1  y a des  fils  depuis  quarante  écus  ïoet^us  , dont 
le  poids  cil  d'un  peu  plus  de  deux  livres,  juf- 
qu'à  huit  livresl-ccque. » 

Comme  la  toifon  entière  renferme  deux 
qii  lités  de  pcil , i!  faut  néceffairement  les  fepa- 
rer.  Le  preuiier  efi  beau  & foyeux  , c’efl  celui 
qu’on  recherche  ; l’autre  efi  un  poil  court, 
ayant  un  coup  d’ceil  terne;  il  n’ell  bon  à rien;ün 
ne  l’emploie  du  moins  qu’à  remplir  les  oieillers 
des  habitans.  C’efi  avec  les  peignes  qu’on  fépare 
ces  doux  fortes  de  poils,  n 

U Ces  iuflrumens  font  an  nombre  de  deux  ; 
on  s’en  fort  fucceliivement  , l’un  étant  plus  fin 
que  l’autre;  l’on  commence  à jeter  le  poil  fur 
le  premier  peigne  qui  eff  compofé  de  deux  rangs 
de  dents  formés  en  c6ne;  chaque  dent  a quatre 
pouces  & demi  de  hauteur,  fur  une  ligne  & 
demie  de  groffeur  dans  le  bas;  l'efpacc  des  dents 
eff  d’environ  une  demi-ligne  ; leur  intervalle 
entre  les  deux  rangs  , de  huit  lignes  franc,  leur 
nombre  efi  de  trente-fix  par  rangées  , ce  qui 
forme  la  longueur  à-peu-près -de  fept  pouces  & 
demi,  u 

« Ce  peigne  eff  fixé  par  deux  écrous  fur  un 
banc  incliné  ; la  peigneufe  affife  le  place  de- 
vant elle,  en  jetant,  par  un  mouvement  cir- 
culaire des  deux  mains , le  poil  de  Chèvre  qu’elle 
enfonce  jnfqu’au  bas  du  peigne  , & faililfant  par 
les  deux  côtés  les  extrêmitésde  la  poignée  qu’elle 
tient , elle  en  fépare  les  poils  longs  &.  utiles , re- 
commençant cette  opération  jufqifà  ce  qu’elle 
voie  que  toute  la  bourre  ^ff  refiée  dans  le  pei- 
gne, & que  le  poil  en  eff  entièrement  privé. 
De  ce  peigne  , la  matière  paffe  à un  fécond , où 
elle  reçoit  le  dernier  degré  de  perfeélion.  Les 
proportions  de  celui-ci  font  aufli  de  fepi  pou- 
ces & demi  de  longueur;  l’écartement  des  deux 
rangées  de  dents  eff  de  huit  lignes  & demie  ; 
1 éloignement  des  dents  n’eff  que  d’une  ligne  , 
& leur  hauteur  de  trois  pouces  fept  lignes , ce 
qui  achève  de  retenir  tous  les  poils  trop  courts 
pour  pouvoir  être  filés.  » 


c:  Chaque  poigr.é.;  de  poils  étant  peignée,  o i 
lesapplatit,  on  les  pofe  fes  uns  lue  les  autre; 
dans  des  boites , après  en  avoir  ramaffé  &.  ferré 
les  bouts  , pour  qu’ils  reffent  toujours  féparjs 
jufqu’à  ce  qu’on  en  charge  les  quenouilles,  n 
« Celles-ci  font  montées  fur  des  pieds  que  la 
fileufe  , affife  , place  devant  elle  ; Lur  forme 
fnpéricure  cil  celle  d’une  cloche  renverfée,  on 
d’un  minaret , pour  procurer  le  plus  de  furface 
polîible,  & aifurerparce  moyeia  l’union  conf- 
tanre  du  nombre  de  poils  que  la  filcufe  doit 
employer  félon  leur  qualité;  ce  qui  donne  l’éga- 
lité du  fil.  n 

U Alors  on  prend  affez  de  ces  plaques , forties 
des  mains  des  peigneufes,  peur  en  entourer  la 
quenoiùlle  , de  l’épaiffeur  de  deux  ou  trois 
lignes  ;'  l’on  ferre  & l’on  atrère  le  tout  avec  une 
bande  très-foupic  de  marroqiiin  , garnie  à fon 
extrémité  d’iin  cordon  de  foie  & d’une  petite 
pièce  de  nn  nnoie,  ou  d’un  jeton  un  péubomb  ; 
ce  qui  fulîit  pour  l’affurer.  n 

« Ce  poil  , lorfqu’on  l’emploie  , doit  être 
mouillé,  non  avec  de  l’eau  , mais  avec  de  la 
falive,  qui  feule  efi  propre  à cet  ufa^c,  parce 
qu’elle  l’affouplit  ; aufli  la  fileufe  humcéle  dans 
fa  bouche  h partie  qu’elle  veut  filer  , & com- 
mence à garnir  fon  fnfeau  ; une  courte  aiguillée 
de  fil  ou  d’autre  matière,  lui  fournit  le  moyen 
de  faifir  le  premier  poil,  n 

«Le  fufeau  doit  êt.c  parfaitement  rond,  & 
par  conféquent  tourné  avec  artention.  On  a 
eu  foin  d’y  faire  à la  pointe  fupéricure  un  pas 
de  visalongé  , & creufé  dans  le  bois  , où  f’on 
place  le  fil  pour  l’arrêter,  & le  rapprocher  du 
centre.  Lorfquel’on  coimiKnceà  filer,  on  sjoute 
à l’extrémité  inférieure  , comme  à tout  autre 
fufeau  , une  petite  boule  que  l’on  ôte , lorfquc 
le  fufeau  fuflifamment  cliargé  de  fil  , efi  alfcz 
lourd  pour  conferver  fon  mouvement,  n 

«5i  l’on  veut  former  des  écheveaux,  on  dévide 
le  fil  fur  une  planche  longue  de  vingt-deux  pou- 
ces, 5r  portant  une  ouverture  pour  la  faifir  avec 
la  main.  A ces  deux  extrémités  on  conferve  trois 
angles  fai  Hans  , & le  quatrième  ne  s’y  trouve 
point,  pour  donner  plus  de  facilité  de  retirer 
l’écheveau  lorfqu’il  cfl  fini  & préparé.  » 

« A cet  effet,  & avant  de  l’ôier  de  deffus  le 
dévidoir,  il  faut  l’affouplir,  8c  en  ôter  le  tors; 
on  fait  que  cette  matière  conferve  toujours  beau- 
coup de  roideur , & perd  difficilement  les  pli* 
qu’elle  a une  fois  contraèlés,  fur-tout  lorfqu’elle 
efi  convertie  en  étoffe.  Auffi  faui-ilque  les  fileu- 
fes  aient  la  plus  grande  attention  de  ne  tordre 
que  très-peu  le  fil  ; mais  comme  il  eff  néceffaiie 
quelles  en  aient  affez  pour  fupporrer  le  fufeau, 
on  ne  peut  le  diminuer  qu’après  l’avoir  mis  fur 
le  dévidoir , ce  qui  s’opère  par  un  alongcment 
forcé  , & qui  en  fépare  les  contours,  n 

U Pour  y parvenir , on  commence  par  mettre 
le  dévidoir  & fon  fil  dans  l’eau  ; celle  d«s  ri- 

V ij 
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vières  eft  la  meilleure-,  lorfque  le  fil  efi  bien 
imbibé,  on  drefl'e,  entre  l’écheveau  & le  dé- 
vidoir, quatre  petites  planches  qui  fuuciennent 
le  fil  élevé  & très-difiendu , on  le  lailfie  lécher 
en  cet  état  au  foleil,&  il  devient  aulfi  moelleux 
que  loyeux.  » 

U Pour  ôter  l’échcveau  du  dévidoir,  on  abaifi'e 
les  quatre  petites  planches,  &.  on  les  retire  du 
côté  de  l’angle  obtus  ou  privé  de  pointes-,  on 
le  plie  fur  l'a  longueur,  on  en  forme  des  ma- 
teaux circulaires  que  l’on  noue  avec  des  cor- 
dons rouges,  qui  l’ont  les  liens  qui  ont  fervi  à 
attacher  les  échevaux  de  foie,  lors  du  tirage;  en 
cet  état,  il  efl  livré  aux  Négocians  &.  aux  Ma- 
nafaéturiers.  53 

<1  N'ayant  jamais  eu  affez  de  toifons  pour  en- 
tretenir des  fileufes  toute  l'année  , je  n’ai  pu  en 
former  de  très-habiles,  en  forte  que  je  n’ai  ja- 
mais eu  de  fil  que  de  quatre  francs  la  livre,  qui 
a été  employé,  mêlé  avec  celui  d’Angôra,  dans 
les  manufaélures  d’Amiens,  où  il  a été  envoyé 
dans  des  balles  d’Afie  -,  il  ne  difféioit  en  rien 
des  autres  fils  de  ce  pays.  » 

U J’ai  obfervé  que  la  bourre  de  la  toifon  efl 
très-lujette  aux  infeèles  : aulîi , dans  les  pays 
chauds,  on  ne  peut  la  conferver  que  dans  des 
facs  de  marroquin  d’Angora,  pareils  aux  tabl  ers , 
dont  l’odeur  efi  pernicieufe  à ces  petits  ani- 
maux. Je  crois  qu’à  Cct  égard  le  cuir  de  Ruific, 
cfl  préférable  : l’huile  de  bouleau, qu’oncmploie, 
félon  M.  PallaS',  à la  fabrication  de  ce  cuir, 
ayant  une  odeur  encore  plus  forte  que  celle 
avec  laquelle  on  prépare  le  marroquin,  elle 
doit  être  plus  nuifible  à ces  infeèles.  » 

et  Quant  à la  quantité  de  poils  que  ces  ani- 
maux peuvent  fournir  l’un  portant  l’autie,  on 
peut  l’évaluer  à quatre  livres  de  fil.  La  toifon 
des  boucs  entiers  en  a donné  beaucoup  plus, 
mais  elle  eft  plus  grolfière  : la  Chèvre  en  donne 
moins,  mais  elle  eft  très-fine;  celle  du  bouc 
coupé,  réunit  la  fineffe  à l’abondance.  Ainfi, 
en  ne  filant  que  du  fil  affez  commun,  cell-à- 
dire,  à quatre  francs  la  livre,  chaque  bête  rap- 
portera annuellement,  en  matière  première,  ou 
en  main-d’œuvre,  douze  francs,  produit  affez 
confidérable,  fur-tout  fi  on  le  compare  à celui 
des  Chèvres  de  l’Europe,  évalué  annuellement 
à quatre  livres,  en  comptant,  outre  lepoii,le 
produit  du  chevreau,  le  lait  & le  fumier,  ce 
qui  fe  trouve  également  dans  la  race  d’Angota. 
Cette  Chèvre  a véritablement  les  mammelles  plus 
petites,  mais  elle  donne  autant  de  lait  que  celle 
du  pays,  lorfqu’eüe  eft  raflemblée  en  troupeaux 
ik  tenue  fur  les  montagnes,  jj 

« Si  ces  animaux  étoient  affez  abondans  pour 
pouvoir  en  vendre  les  vieux  mâles  coupés,  le 
produit  en  feroit  trcs-conliclérable  , piiilque  j’en 
ai  vendu  deux  vieux  loixante-neuf  livres,  ce 
qui  donne,  pour  chaqi  e animal,  trente-quatre 
livres  dix  fols.  Ceux-ci,  il  efl  vrai , étoient  gras.?» 
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On  a vu  à Paris  , il  y a quelques  année», 
beaucoup  de  manchons  faits  avec  les  peaux  en- 
tières des  Chèvres  d’Angora. 

Les  Chèvres  d’Angora  fe  répandent  en  France. 
Il  y a déjà  plufieurs  années  que  M de  Ulellay  , 
Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris , en  éleva  avec  fuccès  , dans  fa  terre  de 
Meflay,  au  pays  Chartrain.  Lorfque  le  Roi  établit 
la  ferme  de  Rambouillet,  & qifil  la  peupla  de 
beftiaux  précieux , il  ordonna  qu’on  y eût  une 
certaine  quantité  de  Chèvres  d’Angora.  Ces  ani- 
maux, depuis  plus  delixans,  s’y  multiplient, 
& donnent  des  produélions  , qui  paft'cnr  entre 
les  mains  des  amateurs.  Je  puis  attefter  que  rien 
n’eft  plus  facile  que  d’élever  & de  nounir  cette 
efpèce  de  bétail.  On  les  conduit  aux  champs  avec 
les  béliers  , & on  les  nourrit  comme  eux  en 
Hiver.  On  a foin  de  leur  éviter  les  grands  froids. 
Les  Chèvres  d’Angora  de  Rambouillet  parquent 
en  Eté  avec  les  bêtes  à laine  , dans  la  même  en- 
ceinte. Elles  font  pour  la  plupart  blanches.  11  y 
en  a quelques-unes  feulement  , dont  le  poil  eft 
d’un  gris  violet.  Jufqu’ici  les  ManufitCluriers 
n’ont  pas  paru  faire  ufage  du  poil  de  Chèvres 
d’Angora  du  crû  de  la  France  -,  mais  dans  la 
fuite  ils  le  rechercheront,  comme  on  voit  les 
fabricans  de  drap  rechercher  les  laines  de  nos 
troupeaux  de  race  efpagnole,  depuis  qu’ils  ont 
moins  de  facilité  pour  en  tirer  de  l’Elpagnc. 

Mahdics  des  Chèvres. 

Ces  animaux  font  fujets  aux  mêmes  maladies 
que  les  bêtes  à laine.  On  excepte  ordinairement 
Vhydropijîe  , ï tnflure  & le  mal  fec.  Mais  les 
brebis  font  aufli  quelquefois  attaquées  de  ces 
maladies,  quoique  plus  rarement.  L’hydropifie 
des  Chèvres  eft  attribuée  à la  trop  grande  quan- 
tité d’eau  quelles  boivent.  On  eft  dans  l’iilage 
de  leur  faire  la  ponétion , & de  fermer  la  p'.a'e 
avec  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  Les 
difficultés  qu’elles  éprouvent  à chevroter,  & 
l’arrière-faix  retenu  dans  la  matrice  , caufert 
l’enfiure  de  cet  organe.  On  parvient  quelquehus 
à le  détruire,  c’efl-à-dire , à provoquer  la  forr.e 
du  délivre,  en  faifant  boire  à l’animal  un  vcrie 
devin.  Dans  les  grandes  chaleurs,  leurs  mam- 
mclles  fe  defîéchent  telie.ment , qu’il  n’y  a pas 
une  goutte  de  Jaip  Dans  ce  cas  on  les  mene  paî- 
tre à la  rofée  : on  leur  frotte  les  mammelles  avec 
du  lait,  ou  de  la  crème -.  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux  , on  les  nourrit  de  bonne  herbé  &.  ce 
bonnes  feuilles. 

B-èjlexior.s  fur  la  muhiplicaticu  des  Chèvres. 

Si  l’on  fait  attention  aux  dégâts  que  peuvent 
caufer  les  Chèvres  , on  prolciiia  ces  animaux 
dans  un  royaume,  comme  la  I rance,  où  une 
grande  partie  des  terres  eft  cultivée , Si  où  l-e 
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bois  devient  de  plus  en  plus  rare.  En  ertet , pour 
peu  qu’on  les  lailfe  échapper  , elles  ravagent  des 
champs  enfemencés  , des  vignes  , des  arbres 
utiles,  qui  ne  repoulfent  plus,  ou  rep^uiii'ent 
n;al.  La  vache  , le  mouton  , quoiqu’ils  fuient  à 
craindre  pour  les  bois,  n'ont  pas  la  dent  fi  dehruc- 
tive.On  eh  ailé  julqu’à  dire  que  l’haleine  des  Chè- 
vres gûtoir  les  vaiffeaux  propres  à mettre  du  vin  : 
a-Ternon  qu'on  peut  regarder  comme  un  préjugé. 

Différentes  coutumes  contiennent  des  dilpo- 
lihons  relatives  aux  Chèvies.  Celle  du  INiver- 
nois  défend  d’en  nourrir  dans  les  villes,  ch.  lo, 
art.  î8.  Celle  du  Berri  , titre  des  fervitudes  , 
art.  i8,  permet  d’en  tenir  en  ville  clol'e , pour 
la  néccflltéde  mala  ic  d’aucuns  particuliers.  Co- 
quille voudroit  qu’on  admît  cette  limitation  dans 
la  coutume  ; niais  il  dit  auifi  qu’il  faudroit  ajou- 
ter que  ce  feroit  à condition  de  tenir  les  Clic- 
vres  toujours  attachées  ou  enfermées  dans  la 
ville  , & aux  champs  qu’on  doit  les  tenir  atta- 
chées à une  longue  corde.  La  coutume  de  Nor- 
mandie, art.  84,  dit  que  les  Chèvres  font  en 
tout  teins  en  défiuii , c’eh-à-dire  qu’on  ne  les 
peut  mener  paître  dans  l’héritage  d’autrui  fans 
Je  confentemeni  du  propriétaire.  Celle  d’Or- 
léans, art.  152,  défend  de  les  mener  dans  les 
vignes,  gagnages  , cloufeaux  , vergers  , plants 
d’arbres  fruitiers  , chenayes , ormoyes , faul- 
fayes  , auluayes,  à peine  d’amende  ; celle  de 
Poitou,  art  ipd,  dit  que  les  bois  taillis  font 
défenfables  pour  le  regard  des  Chèvres , jiifqu’à 
ce  qu’ils  aient  cinq  ans  accomplis. 

Je  crois  que  pohérieurement  à la  rédaélion 
des  coutumes  , il  y a eu  des  lois  plus  févères 
contre  les  Chèvres,  & elles  ne  pouvoient  l’être 
trop.  La  négligence  des  propriétaires  des  befliaux 
cft  louvent  telle,  que  rien  ne  les  détermine  à 
les  veiller  d’alTe-z  prés  pour  qu’ils  ne  gAtentrien. 
La  Chèvre  eh  li  vive  , fi  aéhve  , fi  adroite  qu’un 
moment  d’oublieh  bien-tôt  fui vi  d’un  dégât  irré- 
parable. 

En  avouant  le  mal  que  fait  la  Chèvre,  & en 
approuvant  les  aefes  de  rigueur  employés  pour 
les  réprimer , on  ne  peut  fe  dihlmuler  que  cet 
aT.imal  eh  d’une  très-grande  utilité.  Ce  n’eh  pas 
d’un  troupeau  de  Chèvres  , appartenant  à un 
proprietaire  riche  & aifé  , que  je  paileraiicij 
je  ne  dois,  fans  doute  , être  indifférent  fur  les 
intérêts  de  qui  què  ce  foit.  Mais  je  conlidérerai 
plus  parnculiérement  la  Chèvre  de  la  pauvre 
femme  -,  cette  Chèvre  qui  fait  toute  fa  rehource 
& tout  fon  avoir  -,  la  nourrice  de  fesenfans  quand 
elle  ne  peur  les  nourrir  elle  - même-,  cet  animal 
doux,  familier,  attaché  , qui  fournit  de  quoi 
alimenter  tout  ce  qui  refpire  dans  la  chaumière. 
L ne  modique  fomme  en  procure  la  propriété-, 
elle  occupe  peu  de  place  pour  fon  logement-, 
il  ne  lui  faut  qu’une  petite  quantité  de  vivres. 
Pour  les  foins  qu’elle  exige  , elle  donne  chaque 
année  un  ou  deux  chevreaux , du  lait  très-bon 
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pendant  plufieurs  mois , & quand  l'âge  force  de 
la  tuer  , ou  de  s en  défaire  , on  tire  partie  de  fa 
dépouille.  Quel  fera  l’homme  allez  cruel  pout- 
re pas  pardonner  à la  Chèvre  le  tort  qu’elle 
fait,  en  faveur  de  tant  d’avantages  ? Qui  ofera 
prononcer  que  la  France  doit  renoncer  à la 
polléirion  d’un  fi  précieux  animal  ? Qui  ofera 
condamner  les  pauvres,  hors  d’état  de  nouriir 
une  vaclifc  , faute  de  propriétés,  à ne  pas  y fup- 
pléer  par  l’ufage  des  Cbcvres  qu’ils  peuvent  ali- 
menter en  les  conduilant  le  long  des  chemins, 
dans  des  terres  vagues,  aux  pieds  des  haies,  & 
dans  les  endroits  tapih'és  cl’une  herbe  trop  courte 
pour  fiihire  à la  nourriture  de  la  vache  ? Si  on 
croyoif  nécefftire  de  bannir  les  Chèvres  des  pays 
où  louteft  cultivé,  au  moins  faudroit-Il  en  excep- 
ter ceux  où  beat. coup  de  terres  ne  le  font 
pa.'.  Je  ne  fuis  dore  pas  d'avis  que  l’on  dciruife 
les  Chèvres  -,  tuai?  je  voudrois  qu’on  prît 
toutes  les  précautions  convenables  pour  qu’elles 
ne  caufaflent  point  de  dommage.  Ces  pré- 
cautions pourroienr  être  de  deux  fortes  ; 
les  unes  mettreient  les  Chèvres  dans  l’im  - 
pofftbilité  de  nuire  eu  les  arrangeant  de  manière 
qu’elles  ne  puh'ent  facilement  grimper  -,  les  au- 
tres porteroient  des  peines  fi  féveres  contre  ceux 
qui  laiiferoient  brouter  les  propriétés  des  autres 
par  leiiis  Chèvres,  que  peu  de  perforincs  mar- 
queroient  aux  droit-;  de  la  propriété.  L’n  coiifeil- 
1er  au  Parlement  d’Aix  , dont  les  terres  étoierc 
entre  la  haute  Provence  & le  haut  Dauphiné  , 
touché  de  I.t  juhe  menace  défaire  affommer  ks 
Chèvres , qui  iroient  dans  les  bois , a itviaginé 
une  efpèce  de  harnois  ou  bricole  , compofée  de 
trois  pièces. 

La  première  eh  formée  de  deux  rubans  de  fil 
retort , bâtis  ou  faufilés , à plat , l’un  fur  l’autre  , 
formant  aux  deux  tiers,  environ  de  chaque  bout, 
une  anfe  allez  large  pour  hilî'er  palier  un  ruban 
femblable  aux  premiers  , fervant  d’entravon  ; 
elle  embralfe  le  corps  de  l'animal  t; anfvcvfiJc- 
ment , & lui  fort  de  ceinture  , au  moyen  des  d..t;x 
bouts  noués  enkmble  fur  le  dos. 

La  fécondé  & la  troifittuc  pièces  abfolumeut 
femblables,  font  formées  d’un  feul  ruban  de  fil, 
dont  les  bouts  entourent  les  meuibres  , l'oit 
antérieurs,  foit  pefiérieurs,  &.  leur  fi.-ivent  d’en- 
travon  par  le  repli  de  rextremité,  arrêté  par 
un  nœud  doultle. 

M.  Chabei t , Direéleur  de  l’Fcolc  vétéri- 
naire, cltargé  d’examiner  cette  bricole  , en  con- 
vcivant  qu’elle  cinpèchoît  les  Cl'ièvres  de  grim- 
per aux  arbres  , fans  gêner  fenfiblcment  icm' 
marche,  lui  a trouvé  cependant  plufieuis  incon- 
véniens:  le  premier,  c’eh  que  les  trois  ])ièces  , 
& fur  tout  celle  qui  embraffe  le  corps  , dans  iv-f 
mouvemens  de  l’animal  s’écartent  de  b peau, 
& s’accrochent  continuelkmenr  aux  arhnfies  qu’il 
rencontre  ne  pouvant  s’en  débarr.ifi‘v.r -,  le  fé- 
cond , c’eft  que  l’affujetiiffcment  de  la  bilcoïe 
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n’efl  pas  aflez  conTidcrable  pour  que  les  Chèvres 
r’atreignert  pas  les  branches  balles  des  arbres. 
ÏM.  Chabert  a cherché  à parer  à ce  double  in- 
convétiienf  ; il  a fait  exécuter  une  bricole  , 
plus  parfaite,  qui  établit  une  correfpondancc 
entre  le  col  & les  jarrets , & rend  ces  parties 
points  fixes  & points  mobiles  alternativement.  La 
Chèvre , avec  ce  harnois,  ne  peut  le  redrelfer 
fur  fes  pieds  de  derrière-,  niais  la  tête  refie  trop 
en  liberté,  le  collier  avant  la  facilité  de  couler  vers 
les  épaules.  M.  CiiabLrr  \ ovant  cct  inconvénient, 
s’eft  occupé  d’une  noui  clie  bricole  , feinblable  à 
celle  dont  on  fc  fert  pour  fixer  les  \ aclies. 

Le  collier  cfl  formé  d’une  latte  de  doux  pon- 
ces & demi  de  large  fur  quatorze  pouces  de  iun 
courbée  fur  plat  , & aarnie  par  fes  bouts  d'un 
fil  de  fer  recuit  pour  lui  fervir  de  fier.  Ccite 
latte  eft  percée  dans  chaquebout  d’un  trou  carré, 
d’un  pouce,  pour  recevoir  une  clef,  fixant  le 
collier  fur  le  col  de  l’animal. 

La  clef  porte  à nn  de  fes  bouts  un  épanicment 
affez  large  pour  tenir  la  latte  courbée,  lorfquc 
le  bout  oppofe,  retourné  d’équerre,  efl  arreté, 
& entré  dans  le  fécond  trou  de  cette  même  latte. 

On  pafie  dans  cette  clef  un  anneau  de  fer  , 
portant  un  autre  anneau  fixé  par  une  foie  , fans 
embafe  dans  la  longueur  du  premier  billot,  re- 
doublée fur  elle-même  pour  porter  une  cbal- 
nette  fixée  par  une  ficlie  recourbée,  Si  clouée 
fur  le  fécond  billot.  3 

Les  billots  font  deux  mor^.eanx  de  bois  de  fept 
à huit  pouces  de  long  fur  un  pouce  & demi  de 
diamètre  feu iemert. 

Le  billot  efi  traverfé  par  une  fiche  de  fer  re- 
courbée par  les  deux  bouts  , pour  contenir  un 
anneau  portant  une  lanière  de  cuir,  ([iiî  porte 
elie-mémé  un  em.'avon,  ayant  un.,  boucle  &un 
paffant. 

On  conçoit  facilement  l’ufage  de  cette  ma- 
chine. Le  collier  fe  place  au  col  de  la  Chèvre  ; 
les  deux  bfttons  de  bois  s’étendent  le  long  de  la 
partie  inférieure  du  ventre , & les  deux  entra- 
vons einbraflént  les  jarrets. 

Quelque  peu  compliquée  que  fuir  cette  ma- 
chine , il  feroit  à defirer  qu’on  en  imaginât  une 
encore  plus  fimple.  Dans  le  Qiierci  , où  les 
Chèvres  ont  toutes  des  cornes  , on  attacbe  le 
bout  d’une  corde  à une  jambe,  & l’autre  bout  à 
une  corne.  Ce  moyen  les  gêne  , fans  les  empê- 
cher de  brouter  à terre. 

M.  Chabert  convaincu  que  les  bricoles  Sl  les 
entraves  ne  produifent  qu’une  partie  de  l’effet 
qu’on  voudroit  produire , a coupé  à quelques 
Chèvres  les  tendons  flécbiffeurs  des  pieds  , & à 
d’autres  un  tendon  d’Achille.  Les  animaux  , qui 
ont  fubi  CCS  opérations  , n’en  ont  pas  moins 
grimpé  aux  arbres  : enfin  avant  coupé  à une  Chè- 
vre les  deux  tendons  d’Achille  , elle  en  efi  morte. 
.11  n’a  pas  été  plus  fatisfait  de  la  feélion  du  li- 
gament cervical,  & a conclu  que  la  bricole  de  fon 
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invention  , fufccptible  fans  doute  de  perfcéLi  n 
étoic  encore  le  muillcur  moyen  de  cont.nir  les 
Chèvres.  On  peut  attendre  de  quelques  amis  de 
l’humanité  qu’ils  s’occuperont  de  rendre  fei  vice 
aux  pcffellluis  de  Chèvres,  en  les  mettant  dans 
l’impoifibilité  de  nuire. 

Pour  fupplcer  à l’infiifiirance  des  movens  mé- 
chaniqtics , ou  phuêr  pour  concourir  avec  eux  , 
il  efi  néccfi’aii'c  qu’on  faffo  obferver  I .s  loix  nou- 
velles à intervenir,  ou  les  and.nn.s  loix,  qui 
punifient  les  propiiétaircs  de  Chèvres,  I nfqu’i's 
font  manger  l’héritage  de  leurs  \oifins.  Cc-.te 
féconde  forte  de  moyen  dépend  de  rr.-lnnnlf- 
iration  qui  doit  veiil-.r  à la  corilcr\ atiun  des  pro- 
priété.'. ( M.  VAibe  I J-ySlER.  ' 

CHf  ’V  llh  ( Deube  de  ) Sj  /rj-a  nruncus  L. 
Koyf  rStURÉK,  ba;  be  dcCiièvre.  ( M.  Thovin). 

CIIEVRE.AU  , petit  de  la  Chèvre.  Voy.  Chè- 
vre. (_M.  l’Âbhe  Tissieh.') 

_ CHEVREAUTER  , CHEVROTER  , fe  dit 
d’une  Chèvre  qui  met  bas  un  Chevreau.  Voyc\ 
CiiEVRE.  ( üf. Tessier.) 

CHEVRE-FEUILLE.  Loeicera. 

Genre  de  plantes,  compofé  d’arbiifles  farmen- 
reux  , grimpans , où  d’autres  élevés  fur  leurs  ti- 
ges dont  les  décorateurs  de  jardin  tirent  le  plusj 
grand  ufage  , foir  pour  couvrir  les  cabinets  & 
grillages,  ou  pour  former  des  guirlandes.  Les 
efpèces  qui  fe  foiitiennent  produifent  le  plus  bel 
effet  dans  les  bofqnets,ou  même  dans  l’inté- 
rieur des  maffifs  & grands  parterres.  Leur  fomre 
efi  élégante,  & leurs  couleurs  font  toujours  frai» 
ches.  On  trouvera  des  détails  fur  cliaque  efpèce 
au  Diéiionnairc  des  A-''bres  & Arbufies.(Af.  Rey- 

EIKR. ) 

CHEVRE-FEUILLE  d’Amérique.  Nom  donné' 
improprement  à routes  les  efpèces  du  genre  des 
Aryilea.  Foy-q  Azalée  au  Diclionn.  des  Arbres. 
( M.  Thouie.  ) 

CHEVRE-FEUILLE.  Nom  d’une  famille  de 
plantes  ainfi  défignée  par  fon  analogie  d’orga- 
nifation  fexuelle  avec  le  genre  du  même  nom,. 
La  plupart  de  ces  plantes  font  des  arbriffeaux  & 
arbiiftes,  les  uns  grimpans  Stfarmenreiix  , d’autres 
droits  fur  leurs  tiges, font  ceux  qui  figurent  très-bien 
dans  nos  bofquets.  Prefque  toutes  les  efpèces  font 
des  régions  tempérées  , & les  guis  qui  font  d’une 
région  plus  chaude  , à l’exception  d’un  ou  deux, 
devroient  peut-être  occuper  une  autreplace  dans 
la  claffification  des  familles  des  plantes. 

La  Linnée.  Lieeaea. 

La  Mitchelle.  Mitchelia. 

LaClIEVREEEUILLE.  LoeICERA. 

LcTrIOSTE.  TniOSTEVM. 

L’OvIEDE.  OriEDA. 

Le  Lorante.  Lorasjhvs. 


Le  Güi. 
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L’Ophir.  OphirjI. 

La  Viorne.  Vtbvknum. 

Le  Cornouiller.  Corsvs. 

Le  Sur  EAU.  Samsucus. 

L’Aquilice.  Aç^uizici  a. 

( M.  -Reyviep.  ) 

CHEVREUIL,  qnac^riipède  faiivage  qui  vit  ha- 
bituellement dans  les  forêts.  H en  fort  rarement 
pouraller  dans  les  terres  cultivées , ce  n’ellguèrcs 
qu’au  tems  du  rut,  c’efl-à-dire,  en  Septembre 
ou  OtRobre , qu’il  quitte  les  bois.  Mais  alors, 
il  n’y  a rien  à gâter  dans  les  plaines.  Cepen- 
dant, lorl'qu’on  entretient  des  Chevreuils  dans 
les  parcs  où  il  y a des  terres  enfemtncécs,  il  y 
broutent  de  tems-en-iems  &yrepofent.  Ledégât 
du  Chevreuil  n’eR  pas  comparable  à ceux  du 
cerf  & de  la  biche.  Voy.  ces  mots.  (M.  L’Abbé 
Tessier. ) 

CHEVREUSE  hâtive.  Variété  du  pêcher,  dont 
les  fruits  font  gros,  alongés,  marqués  d’une  rai- 
nure alfez  profonde.  Leur  peau  tÜ  très-rwUge 
du  côté  du  loleil,  & leur  chair  efl  fine,  rouge 
V'ers  le  noyau-,  llearit  vers  la  fin  d’Août. 

CHEVREUSE  tardive.  EIL  diffère  principale- 
ment de  la  précédente,  par  l’époque  de  l'a  ma- 
turité qui  n’a  lieu  nue  vers  la  fin  de  Septembre. 

CHEVREUSE  (belle)  ou  plutôt  Belle. 

CHEVREUSE.  Cette  variété  mùiit  vers  la  fin 
de  Septembre. 

Ces  trois  pêchers  font  des  variétés  de  l'amig- 
dalus  perfica.  L.  Foy-e;); Amandier  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbufies.  ( Al. Reynier.) 

CHEVRIER.  On  donne  ce  nom  à l’homme, 
qui  l'oigne  & conduit  les  Civèvres  aux  champs. 
Il  efl  néceffaire  qu’il  foit  agile  & robufte  pour 
les  fuivre  par-tout , à travers  les  montagnes  &. 
les  broulîailles , & les  déféedre  du  loup  & au- 
tres bêtes  dangereufe-.  Il  n’en  peut  conduire  que 
50,  à caufe  de  l’indocilité  de  ce  bétail.  L’herbe 
des  marais  leur  étant  nuifible,  il  doit  les  empê- 
cher d’y  paîire.  Les  devoirs  des  Chèvriers  font, 
à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  bergers  ^ 
feulement  il  faut  qu’ils  aient  égard  àriKfiinél&. 
à l’inclination  particulière  de  leurs  animaux. 
Voyei  les  mots  de  Bergers  & de  Ciievre. 
( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CHEVRONS  de  gazon.  Ce  font  des  bandes 
de  gazon  pofées  dans  le  milieu  des  allées  en 
pente,  pour  détourner  les  eaux,  les  rejeter  fur 
les  côtés,  & empêcher  la  formation  des  i-avines: 
on  ic:  pofe  ou  en  Chevrons  brifés,  pour  féparer 
en  deux  les  eaux  qui  tombent  fur  la  furface  d’une 
allée,  & les  diriger  dans  les  maffifs  latéraux,  ou 
l’on  fe  cmitent.  fimplement  de  les  pofer  en  biais, 
afin  de  les  détourn.er  d’un  feul  côté.  On  fait 
ordinairement  dans  les  maflifs,  à l’endroit  où 
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aboiuilfent  les  Chevrons,  de  petits  puifards  pour 
recevoir  ces  eaux. 

Dans  les  pentes  très-rapides,  on  fa’t  les  Che- 
vrons en  inaçonHerie  avec  de  menues  pierrailles, 
le  gazon  n’étant  pas  fuffifant  pour  diriger  les 
eaux.  { M.  Tkouin.) 

CHEVROTAGE  , efl  un  droit  dû  en  quelques 
lieux  au  Seigneur,  par  les  habitans  qui  ont  d^s 
chèvres.  Il  tcnfiileordinairement  en  lacinqiiième 
partie  d’un  chevnau  , loit  mâle  ou  femelle,  dont 
la  valeur  fe  paye  annuellement  au  Seigneur.  An- 
cienne  Encyclopédie.  (AI.  l’ Abbé  Tessier.  ) 

CHEVROflN  ou  CHEVROTAIN,  petit  fro- 
mage de  lait  de  chèvre,  que  l’on  fabrique  furie 
Jura&dansle  DéparîcmentderAin.  On  les  tranf- 
poite  datas  les  Départemens  vu  ifins,  jufqu’à  Lyon 
&.  dans  tout  le  pavs  de  Vaud.  {Al.  Reynier.  ) 

CHIBOU  ou  CHIBOUÉ.  Les  Caraïbes,  uit 
Nicholfon,  donnent  ce  nom  au  Burfera  gummi- 
fera.  L.  Loj'ep  Gomart  d’Amérique,  n.“  i. 
( üf.  Reynier.  ) 

CHIBOULE  ou  CIBOULE.  Variété  de  RAT 
Hum  cerpa.  L.  Voyei  Ail  à tige  ventrue  ou  l’oi- 
gnon des  cuifines..  ( AI.  Tiiouin.) 

CHIBOULEME.  Les  Caraïbes,dit  Nicholfon, 
donnent  ce  nom  au  pourpier  ordinaire,  plante 
naturalifée  aux  Antilles,  au  point  d’y  être  in- 
comm.üde.  Voye\  Pourpier.  (AL  Reynier.) 

CHICA,  boillon  ancienne  desPérmiens, avant 
la  découverte  de  l’Amérique,  & dont  ils  font 
encore  très-avidi.s.  Ils  font  tremper  le  mais,  & 
lotfqu’il  commence  à germer,  iis  le  fèchent  au 
foleii,  puis  le  font  rôtir  & le  moulent  enfuite. 

Ils  mettent  la  l'anne  dans  de  grandes  cruches , 
avec  une  certaine  quantité  d’eau,  ils  la  remuent 
d’abord,  & enfuite  la  InilTent  repofer.  Cette 
eau  fermente  le  fécond  ou  le  troifième  jour,'& 
le  cinquième  elle  cfi  bonne  à boire,  le  goût  en 
efl  agréable  , analogue  à celui  du  cidre,  mais  elle  a 
le  défautd’aigrir  en  peudejours.  (M.  Rtr.viER). 

CHICON.  On  donne  ce  nom  aux  laitues  ù 
feuilles  longues,  eu  romaines.,  dont  on  difiingue 
plufieurs  variétés  qui  fe  trouveront  à l’article 
Laitue. 

On  donne  ce  nom  , & celui  de  Ciîicot,  dans 
le  pays  de  Vaud,  à la  laitue  Batavia  & autres 
variétés  qui  lui  i cfi'embl'.nt , & qui  ont,  comme 
elle,  la  feuille  ronde,  liilée  fur  les  bords.  Foyrç 
Laitue.  (AT.  Reynier.) 

CHiCÜRACÉES  (les)  fynonymes  du  nom, 
d’une  famille  naturclledc  plantes,  nommées  Semi- 
Flosculeuses  , voyeicc  mot.  ( Af.  liiouiv.) 

C H I C O Pi  É E.  Cl  c H ORIVM. 

Genre  de  plante,  qui  a donné  fon  nom  à une 
famille  des  plantes  naturelles, connues  fous  le  nom 
de  CiiicoRACÉES.  11  cfi  compofé,  dans  ce  mo- 
ment, de  trois  efpèces  différentes,  &.  de  plufieurs 
variétés,  toutes  originaires  d’Europe,  & dont  las. 
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tiges  font  herbacées.  Le  grand  nfage  qu’on  en 
iait  clans  la  cuifinc  & dans  les  Arts,  en  a intro- 
duit la  culture  dans  tous  les  jardins  légumiers, 
où  prefque  toutes  les  ’.ariétés  ont  pris  naidanco. 

EJpices. 

I.  Chicorée  fau' âge. 

CiCJiORiiTM  intibus.h. 

B.  Chicorée  fauvage  cultivée. 

CiCHORiv M intibus  fat:va. 

1.  Chicorée  fauvage  à larges  feuilles. 

CiCHOKivM  intibus  latifoUum. 

D.  Chicorée  fauvage  panachée. 

CicHORivM  int  bus  varie^atum  2^  des  champs 
& des  jardins  d’Europe. 

2.  Chicorée  des  jardins  ou  endive. 

Cic nomuM  ind'via.  L. 

B.  i.CmcoRÉEfcarolc  oufcariolc. 

Ciciio-RiuM  indivia  latifoüa.  L.  M.  Diél. 

C.  Chicorée  encïive  deMeaux. 

CiCHORiuM  indivia  Meldenfîs. 

D.  Chicorée  blanche. 

CicnoniuM  indivia  angufifolia.  La  M.  Diél. 

E.  Chicorée  endive  célefiine. 

CicHOniuM  indivia  tenera. 

F.'  Chicorée  endive  d’Italie. 

CicnORiu M indivia  Italien. 

G.  Chicorée  endive  ou  régence. 

CicHORi uM  indivia  min'ma.  0 Des  jaidins 
de  l’Europe. 

3.  Chicorée  épineufe. 

CichORTv M Jf  irwJum.  L.  cf  Des  l’Ifle  de 
Candie,  de  Malthe  & de  Sicile. 

Ve/criptisn  du  port  des  Efpeces  6'  Variétés. 

1.  La  Chicorée  fauvage  cd  une  plante  vivdce 
qui  croît  fans  culture,  fur  le  bords  des  chemins, 
le  long  des  haies  &.  dans  les  champs  incultes. 
Ses  racines  font  pivotantes,  longues  de  15  à,  20 
pouces,  coriaces  fl  xihlcs.  Elles  pondent  de 
leur  collet  pluiieurs  tiges  rameufes,  en  inême- 
tems  que  des  feuilles  profondément  découpées 
comme  celles  du  pilfenlit,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Les  feuilles  de  la  tige  vont  en  dimi- 
nuant de  grandeur,  jufqu’à  leur  extrémité,  où 
elles  font  fort  petites.  Les  deurs  viennent  or- 
dinairement deux-à-deux  fur  les  tiges;  elles  font 
grandes,  & d’un  beau  bleu  célede.  Mais  quel- 
quefois il  s’en  trouve  de  blanches,  & de  couleur 
de  chair.' Cette  plante  fleurit  en  Juin  & Juillet, 
Ik  les  femences  murident  en  Septembre. 

i.B.  La  Chicorée  fauvrge  cultivée  ne  fe  dif- 
tinguc  de  fon  cfpcce,  que  par  une  plus  haute 
llaiure,  & par  les  feuilles  prefque  glabres,  & 
beaucoup  moins  dentées , mais  d adle'irs  e'ie  lui 
redemble  beaucoup.  C’ed  une  mince  variété 
produite  par  la  culture,  & qui  renrreroii  bien- 
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tût  dans  fon  efpèce  fi  elle  étoit  abandonnée  i. 
elle-même  en  raze  campagne. 

I.  C.  Chicorée  fauvage  à larges  feuilles,  celle- 
ci  a les  racines  plus  greffes,  plus  longues  & plus 
laiteufes  que  les  précédentes  ; fes  tiges  s’élèvent 
de  6 à 7 pieds  dans  les  jardins , 8t  fes  feuilles 
font  larges,  fpatulées,  & à peine  finuées  fur  leurs 
bords. 

1.  D.  La  Chicorée  fauvage  panachée  s’élève 
moins  que  les  deux  précédentes;  fes  feuilles  font 
P us  découpées  & panachées  de  blanc,  de  vio- 
let & de  vert  ; mais  cette  variété  dégénère  fort 
aifément,  & ne  fe  foutient  pas  dans  le  même 
lieu. 

2.  La  Chicorée  des  jardins,  que  l’on  nomme 
endive  dans  beaucoup  de  pays , fe  didingue  de 
la  première  efpè  e,  ainfi  que  fes  variété-,  par 
fes  racines  qui  font  annuelles,  peu  profondes  & 
garnies  d’un  chevelu  très-abondant.  Ses  tiges  ne 
s’élèvent  guères  à plus  de  deux  pieds  de  haut; 
elles  font  accompagnées  de  feuilles  élargies  vers 
leur  extrémité,  un  peu  dentelées  & parfaitement 
glabres.  Ses  tiges,  qui  font  roides  & rameufes, 
portent  des  fleurs  bleues  qui  viennent  féparé- 
ment  foit  dans  les  aidelles  des  feuilles,  foit  aux 
extrémités  - des  r.'uneaux. 

2.  B.  La  fcarole  paroît  être  une  plante  hy- 
bride , produire  par  le  réfultat  de  la  fécondation 
des  deux  premières  cfpècc-s , auxquelles  elle  ref- 
fcmble  dans  fes  différentes  parties.  Ses  feuilles 
paroilTent  appartenir  à la  Chicorée  fauvage , tan- 
dis que  fes  racines  font  annuelles  comme  celles 
de  l’endive.  On  diflingue  deux  fous-variétés  de 
la  fcarole  , l’une  nommée  fcarole  commune  ^ l’au- 
tre fcarole  de  Hollande. 

La  fcarole  commune  a fes  feuilles  un  peu  dé- 
coupées, mais  beaucoup  moins  que  celles  des 
endives  ; elle  s’élève  plus  haut,  &.  fes  tiges  font 
plus  fortes. 

La  fcarole  d'HoIlinde  fe  diflingue  aifément  de 
la  précédente,  par  la  forme  de  fa  feuille,  qui 
n’cfl  ni  découpée  ni  frifée  comme  celle  de  l’en- 
dive ; elle  efl  étroite  à la  bafe,  s’élargit  dans  le 
milieu,  & fe  termine  en  pointe  arrondie;  elle 
efl  aufii  d’un  vert  plus  pâle  que  celui  de  la  Chi- 
corée amère , & plus  foncée  que  celle  de  l’en- 
dive. Semblables  à celles  de  la  Chicorée  fau- 
vage, fes  feuilles  fe  tiennent  droites,  fur-tout 
celles  du  milieu  , & celles  des  bords  ne  font  ja- 
mais parfaitement  étendues  fur  le  fol.  Cette 
fous-variété  efl  prefque  du  double  plus  grande 
que  la  fcarole  commune , & ne  paroît  pas  de- 
voir dégénérer. 

Z.  C.  La  Chicorée  de  Meaux  efl  une  des  plus 
intérefl'antes  variétés  de  cette  efpèce,  à caufede 
fa  groffeur  & de  fa  vigoureufe  végétation.  Sa 
racine  principale  efl  longue  de  7 â 8 pouces, 
laiteufe,  & très-garnie  de  chevelu.  Leskuilles 
font  nombreufes,  & d’un  beau  vert;  leur  côte  , 
ou  nervure  principale , efl  large,  applatic,  nue 

ou 
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•«  prefquc  nue,  jufqu’à  un  pouce  ou  dix  luii^ 
iigUL'S  de  diftance;  elles  font  ailées  ou  découpées  ; 
irès-profondément  ; les  ailes  ou  les  découpures  j 
font  dentelées  ou  découpées  inégalement  & 
profondément,  & ces  découpures  fe  contournant 
en  différens  fens,  rendent  les  bords  de  la  fciulle 
crépus,  crifpés  ou  frifés.  Les  premières  ailes  ou 
découpures  ne  font  que  comme  de  petites  ap- 
pendices, les  unes  fimples,  les  autres  frangées; 
elles  font  plus  grandes  à mefure  quelles  s’éloi- 
gnent de  la  naiffance  de  la  feuille,  qui  s’élargit 
auin  fucceflivement;  de  forte  que,  vers  fon  ex- 
trémité, elle  a douze  à quinze  lignes  de  large 
entre  les  découpures  ; la  longueur  de  la  feuille 
eü  depuis  fix  jufqu’à  neuf  pouces;  mais  la 
longueur  & la  largeur  font  d’autant  plus  petites, 
que  les  feuilles  nailfeni  plus  près  du  cœur  de 
la  plante.  Toutes  les  feuilles  prennent  une  di- 
reèiion  horizontale,  & fe  couchent  fur  la  terre. 
Du  centre  de  la  plante  s’élève  à cinq  ou  fix  pieds, 
une  tige  alfez  grolfe , creufe  en-dedans,  can- 
nelée en-dehors,  de  laquelle  fortent,  dans  un 
ordre  alterne,  des  rameaux  longs  &limples,  lans 
beaucoup  de  foutien,  garnis  de  feuilles  alter- 
nes, qui  diminuent  d’étendue  à mefure  qu’elles 
nailTent  plus  près  de  l’extrémité  de  la  tige  ou 
des  rameaux.  De  l’aiffelle  de  ces  feuilles  fortent 
des  fleurs  bleues  de  courte  durée,  auxquelles 
fuccèdent  des  g? aines  menues,  alongées,  poin- 
tues par  un  bout,  aplaties  par  l’autre,  grifes, 
dentelées,  ès  fans  aigrette.  Cçtte  defeription , 
très-exacle,  ell  tirée  du  nouveau  la  Quintinie. 

i.  D.  Chicorée  blanche.  Cette  variété  a 
beaucoup  de  reflemblance  avec  la  précédente. 
Mais  fes  feuilles  font  moins  grandes  & bien  plus  i 
nombreufes,  elles  font  aulîi  plus  dures,  plus 
amères;  leurs  dentelures  font  les  mêmes.  Cette 
variété  ed  la  plus  répandue  en  France,  où  elle 
cd  connue  fous  les  noms  d’endive  frifée,  de  Chi- 
corée, grande  efpèce. 

Z.  E.  Chicorée  endive  Céledine.  Celle-ci 
ed  plus  petite  que  la  précédente;  fes  feuilles, 
encore  plus  multipliées,  font  plus  tendres  & 
d’une  faveur  plus  douce.  Si  l’autre  ed  plus  pro- 
pre à être  mangée  cuite,  celle-ci  ed  préférable, 
à tous  égards,  pour  être  mangée  en  faladç.. 

Z.  F.  Chicorée  endive  dne  ou  d’Italie.  Cettç 
variété  paroir  tenir  le  milieu , pour  l’étendue , 
entre  la  précédente  & celle  qui  la  fuir,  fes 
feuilles  font  plus  courtes &.  plus  déliées,  que  celles 
de  l’endive  d’Italie. 

Z.  G.  La  Chicorée  endive  régence  ed  la 
plus  pente  de  touies'  les  variétés  & fous-varié- 
tés. Le  diamètre  de  fa  touffe  étendue  n’excêde 
pas  cinq  ^ dx  pouces.  Ses  feuilles  font  tellement 
fines,  qu’à  peine  on  en  apperçoit  les  côtes.  On 
ne  trouve  prefque  plus  cette  efpèce  précieufe 
que  dans  les  potagers  des  particuliers;  les  Maraî- 
chers l'ont  exclue  de  leurs  jardins , à caufe  de 
fa  petitede.  Cependant  c’ed  la  plus  douce,  la 
Jgriculture.  Tome  IJI, 
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plus  tendre,  & la  plus  délicate  de  toutes  IcK 
! endives.  Ccd  audi  la  plus  agréable  à l’œil;  fa 
î couleur  ed  d’un  blanc  éblouidànt. 

3.  CmcoRÉE-épineufe  Cetteiplante  n’edréelle- 
ment  qu’une  variété  de  la  Chicorée  fauvage.  Elle 
ne  doit  fa  petiteffe  & la  rigidité  de  fes"  bran- 
ches qu’à  la  nature  du  terrein,  & à lalituatioii 
dans  laquelle  clic  fe  trouve. 

Dans  les  Ides  de  l’Archipel , & fur-tout  à Mal- 
the,  où  ellecroît  naturellement,  elle  vient  dans 
les  fables  arides  & dans  les  fentes  des  rochers; 
elle  forme,  la  première  année  de  fa  naidance, 
une  petite  rofette,  applatie  contre  terre,  de  trois 
à quatre  pouces  de  circonférence  , & compofée 
de  feuilles  longues,  étroites,  profondément  dnuées, 
comme  celle  du  pidenlit  commun.  La  fécondé 
année,  il  fort  du  collet  de  fa  racine,  qui  eft 
pivotante  & profonde,  une  tige  qui  fe  divile 
dans  fa  longueur  en  une  multitude  de  branches , 
lefquelles  fe  partagent  elles-mêmes  en  beaucoup 
de  rameaux  ; elle  forme  ainfi  un  petit  builfoQ 
arrondi , qui  n’a  pas  plus  de  dx  à hu  r pouces  de 
baut,&  gui,  lorfqu’il  ed  fec,  a la  dgure  d’un  héri.?'- 
fon.  Les  feuilles,  qui  croident  cette  fécondé  an-* 
née,  font  longues,  étroites.,  prefque  linéaires, 
dentées  & peu  nombreulès.  l.llcs  font  placées 
à lu  naidance  des  rameaux  & des  branches.  Scs 
fleurs,  qui  font  petites  & d’un  bleu -pâle, 
nailfent  pour  l’ordinaire  dans  les  aid’elles  des  bran- 
ches,  & quelques-unes  aux  extrémues  des  ra- 
meaux. Elles  paroidèm  en  Juin  & Juillet,  & 
produifent  des  femences  alongées  & pointues, 
qui  mùridènt  en  Septembre. 

La  première  fois  qu’on  cultive  dans  un  jar- 
i clin,  cette  plante  provenue  de  graines  tirées  de 
fon  pay-s  natal,  elle  ed  peu  didérente  de  la  def- 
eription que  nous  venons  d’en  donner.  Mais  les 
graines  qu’elle  produit  donnent  des  plantes  un 
peu  plus  fortes , & moins  épineiid.s.  Les  fe- 
menccs  de  ces  nouveaux  individus,  en  produi- 
ront d’antres  qui  s’éloigneront  encore  davantage 
de  l’efpèce  originelle,  & vers  la  cinq  ou  dxicme 
race  on  aura  des  plantes  dégénérées,  qui  fe  rap- 
procheront fl  foi;!  de  la  Cbicorée  fauvage,  qu’on 
aura  de  la  peine  à les  en  didinguer.  Le  chan- 
gement fera  d’autant  plus  rapicle,  qu’on  culti- 
vera cette  plante  dans  un  terrain  plus  fubdan- 
tiel , & que  les  individus,  au  moment  de  leur 
deùràifon,  feront  plus  rapprochés  de  quelques 
pieds. en  deiirs  de  Chicorée  fauvage  des  champs. 
Nous  avons  été  à portée  de  répéter  piufieurs  fois 
celte  expérience  , au  moyen  des  graines  qui  nous 
avoiect  été  envoyées  de  Malibe,  en  différens 
tems,  & les  réfuliat?  ont  toujours  été  les  mêmes. 

Culture, 

Celle  des  deux  premières  efpèccs  ayant  été  dé- 
crites avec  beaucoup  defoio,  par  M.  l’Abbé 
Hozicr,  nous  la  rapporterons  ici  en  entier,  & 
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nous  décrirons  cnfuite  celle  de  la  troifième. 

(t  Toute  terre  bien  travaillée  convient  à la 
culture  des  Chicorées.  A Paris  & dans  fes  en- 
virons, où  le  fumier  eli  en  lùraboBdance,  on 
peut  femer  en  Janvier,  fous  des  cballis,  & re- 
piquer le  plant  fur  une  autre  couche,  dès  qu’il 
a pouffé  fcs  deux  premières  feuilles-  en  Mars, 
tranfporter  ce  plant  dans  une  plate-bande  iituée 
au  Midi,  ou  garantie  des  vents  froids  , par  des 
abrits  faits  en  paille  ou  avec  des  rofeasx.  Cette 
méthode  eff  fort  bonne  dans  les  enviions  de 
Paris,  parce  que  le  prix  des  primeurs  dédom- 
mage des  dépenfes  & des  foins-,  mais  fi,  dans 
les  Départemens,  il  falloir  acheter  le  fumier  pour 
monter  les  couches,  la  dépenfe  excéderoit  de 
beaucoup  le  produit.  >> 

t<On  peut,  à la  rigueur,  dans  les  Départemens 
Méridionaux,  femer  en  Février,  dans  un  ter- 
rain bien  abrité,  les  Chicorées  frifées , la  régence, 
celle  de  Meaux-,  mais,  pour  peu  que  le  Printems 
foit  chaud,  on  court  les  rifques  de  voiries  plan- 
tes monter  en  graine.  Je  ne  conçois  p.s  la  manie 
des  primeurs.  Ne  vaut-il  pas  mieux  manger 
chaque  fruit,  chaque  légume  dans  fa  faifon  Il 
a bien  meilleur  gçût.  Dans  les  Départemens 
du  Nord,  on  craint  beaucoup  moins  que  les 
endives  ne  montent  en  graine,  fur-tout  li  on 
les  arrofe  beaucoup.  11  n’en  e(l  pas  ainfi,  fous 
les  climats  Méridionaux  : dans  ceux -ci.  femez 
en  Mai  toutes  les  endives  ou  Chicorées.  Semez 
également  en  Juin,  en  Juillet,  en  Août,  fur- 
tout  celle  de  Meaux  & de  la  régence,  ainfi  que 
que  les  endives  frifées-,  parce  moyen,  vous  au- 
rez des  falades  jufqu’au  mois  de  Mars  fuivant. 
Dans  le  Nord,  dn  peut  fuivre  la  même  marche, 
en  obfervant  de  femer  un  peu  tard  la  groffe 
cfpèce  de  Chicorée,  ainfi  que  les  deux  variétés 
de  fcarole.  Dans  ces  pays,  la  première  à femer 
«ft  l’endive  céleftine  ; la  fécondé,  la  régence-,  en- 
fuite  la  Chicorée  fine  d'Italie,  & les  antres  en- 
dives. Auffi-tôt  qu’on  s’appercevra  qu.e  les  pieds 
voudront  monter,  on  peut  les  coucher  pour  les 
faire  blanchir,  ainfi  que  je  le  dirai  bien -tôt. 
Cette  plante  ne  fera  pas  à fon  point,  il  cft  vrai, 
mais  on  ne  perdra  pas  tout.jj 

Z>e  la  tranjplanlation  des  Chicerées. 

et  Plus  l’on  fe  hâte  de  tranfplanter,  & plus  facile- 
ment la  plante  monte  en  graine.  On  ne  craint 
rien  de  la  laiffer  dans  le  femis  jufqu’aux  mois  de 
Juillet  & d’Août,  fur-tout  dans  les  provinces 
Méridionales.  Dans  celles  du  Nord,  on  n’eft  pas 
autant  fujet  ce  défagrément.  Au  ftirplus , ceux 
qui  aiment  les  primeurs  peuvent  effayer-,  les  cir- 
conflances  les  ferviront  peut-être  à fouhait.  On 
peut  encore  replanter,  dans  les  pays  Méridio- 
naux, aux  mois  de  Septembre, & Oélobre,  parce 
que  les  froids  étant  tardifs,  & la  chaleur  le  fou- 
tenanr  affoz  comiuanément  jufqu’en  Janvier, 
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les  pieds  ont  le  teins  de  fc  fortifier.  Toutes  leg 
fois  qu’on  a replanté,  il  convient  auffi-tôt  d’ar- 
roler  fortement  & en  général,  les  Chicorées  ne 
demandent  pas  beaucoup  d'eau  par  la  fuite  à 
moins  que  la  chaleur  ne  foit  très-forte,  jj  ’ 

cc  La  difiance  à laiflèr  d'un  plant  à un  autre 
dépend  de  l’efpèce  de  Chicorée  & de  la  faifon[ 
L’endive  de  Meaux,  la  grande  fcarole  de  Hoû 
lande,  ne  font  pas  trop  éloignées  à quinze  pouces 
fi  on  tranfiilantc  en  Juillet^  parce  que  les  feuilles 
s’étendent  beauc<jnp.  Les  endives,  moins  volu- 
mintufes  , exigent  moins  d efpace,  & la  régence 
eîl  très-bien  à une  diflance  de  fept  à huit  pou- 
ces au  plus,  même  tranfplantée  en  Mai ou  Juil- 
let. C eff  donc  au  Jardinier  à connoître  fes  ef— 
pèces , afin  de  favoir  de  quelle  manière  il  doit 
replanter.  » 

« La  Chicorée  amère  fe  fème  en  Mars  dans 
les  provinces  du  Midi,  & en  Avril  dans  celles 
du  Nord,  dru  & a la  volée,  fi  on  doit  la  con- 
lommer  étant  jeune-,  clair  ou  par  rayons,  fi 
elle  doit  paffer  1 année.  On  peut  la  replanter, 
foit  en  planches,  foit  en  bordures.  Si  on  veut 
l’avoir  tendre  & moins  amère,  il  faut  la  couper 
fouvent,-  celle  qui  a paffé  l’JIiver  eff  d’une 
grande  amertume,  qu’on  peut  cependant  lui  faire 
peidre  en  la  laiffant  tremper  quelques  heures 
dans  l’eau,  & en  changeant  cette  eau  jufquà 
deux  ou  trois  fois,  jj 

De  la  conduite  des  Chicorées. 

te  Si  on  ferfouit  la  planche,  on  eff  affuré  de  la 
voir  profpérer.  Si  on  l’arrofe  fouvent  & au  foleil, 
la  plante réuffira mal,  & fera  couverte  de  rouillel 
Cette  loi  mérite  cependant  une  exception  pour 
les  pays  chauds,  parce  que  l’irrigarion  doit  être 
proportionnée  à l’évaporation-,  mais,  fomme  to- 
tale, la  Chicorée  craint  moins  l’humidité  fura- 
bondante  qu’un  peu  de  féchereffe.  La  meillcHre 
irrigation  eff  celle  du  foir.  » 

De  fan  Blanchiment. 

Il  y a deux  manières  principales  de  faire  blan- 
chir les  Chicorées,  manières  foumifes  à la  faifon. 
La  première  a lieu  dans  l'Eté,  & la  fécondé,  aux 
approches  de  l’Hiver.  35 

Du  blanchiment  d’Ete'. 

et  Lorfqiie  la  plante  a pris  fa  pleine  croiffance , 
on  fi  on  n’attend  pas  cette  époque  pendant  l’Eté,  il 
eff  prudent  d’attendre  que  l’ardeur  du  foleilaitdif- 
fipé  tou  te  l’humidité.  Le  moment  venu,  d’une  main 
on  relève  toutes  les  feuilles  pour  les  prefque  réu- 
nir, fans  trop  les  lerrer;  À de  l’autre,  on  palfe 
un  lien  de  paille  humide,  ou  de  jonc,  autour 
du  bas  des  feuilles  de  la  plante,  & on  affujétit 
ce  lien,  de  manière  qu’elle  ait  la  forme  d’un 
cône  peu  évafé  par  le  haut.  Huit  jours  aprèsj 
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on  en  place  im  fécond  dans  le  inilieû  de  la  hall» 
tcur,  moins  ferré  que  le  premier.  Pendant  l’in- 
lervalle  de  la  inife  de  ces  deux  iiens,  les  feuilles 
du  centre  fe  font  alongées,  & font  de  la  gran- 
deur des  feuilles  précédentes.  Si  ce  fécond  ''cn 
cil  trop  ferré,  la  plante  crevera  par  le  côté,  ^i 
l’efpèce  eft  d’une  grande  venue,  elle  exigera  un 
troifième  lien,  qui  réunira  la  partie  fupérieure 
des  feuilles,  de  manière  que  La  pluie  ne  puide 
tomber  dans  le  cœur.  Si  on  le  contente  de  deux 
liens , il  faut  avoir  la  même  attention  que  pour 
le  troifième.  Suivant  la  chaleur  de  la  faifon,  le 
Jjlanchiment  efi  plus  précoce  ; il  a lieu  , de 
dix  à quinze  jours,  dans  les  Départemens  du 
Midi  , & il  lui  faut  près  de  trois  femaines 
dans  ceux  du  Nord.  Si,  pendant  cette  époque, 
la  chaleur  efi  vive  & loutenue,  on  arrolera, 
mais  de  manière  que  l’eau  ne  pénètre  pas  dans 
l’intérieur  des  feuilles. jj 

<<  Si  on  veut  accélérer  le  blanchiment  d’Eté, 
il  y a encore  deux  manières,  très-cafuelles  à la 
vérité,  la  première  confille  à lier  la  plante,  lorf- 
qu’elle  efi  chargée  de  la  rofée,  avant,  ou  peu 
après  le  lever  du  foleil,  & la  fécondé,  à en- 
tourer le  pied  lié,  avec  du  fumier  de  litière. 
Souvent  la  plante  s’approprie  le  goût  &.  fodeur 
du  fumier-,  & , fuivant  l’autre  méthode,  elle  efi 
très-fujette  à pourrir,  a 

Du  blanchiment  d'Hiver. 

tt  Le  foleil  n’ayant  plus  la  même  aélivité,  l’at- 
mofphère  étant  moins  échauffée,  la  végétation  efi 
aufii  plusfoible  & plus  languifiante-,  il  faut  doncre? 
couriràdesmoyens  plusénergiques.  Onliechaque 
pied,  ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffus-,  & comm.n- 
çant  par  la  tête  de  la  planche  ou  du  carreau  , 
on  ouvre  une  petite  Ibfle  au  pied  des  plantes, 
dans  laquelle  on  les  couche  l’une  après  l’au- 
tre, fans  les  arracher.  La  terre  de  la  foffe  pour 
le  fécond  rang,  fert  à couvrir  les  plantes  en- 
t.rrécs  dans  le  premier,  &.  ainfi  de  fuite  pour 
tous  les  autres  rangs.  Les  foins  à avoir,  font 
de  les  coucher  horizontalement,  & de  laifier 
l’extrémité  du  fanage  fortir  un  peu  de  terre,  à 
moins  qu’on  ne  foit  dans  le  cas  de  vendre  dans 
les  marchés.  11  ne  faut  enterrer  que  fuivant  la 
confommation  qu’on  doit  en  faire.  Le  tems  né- 
celTaire  à ce  blanchiment  dépend  de  la  conlntu- 
tion  de  l’atmofphère.  Moins  il  efi  froid,  plus 
prompt  efi  le  blanchiment.  >j 

Manière  Je  conjerver  des  Chicorées  pendant  l’Hiver. 

et  Le  plus  grand  point  efi  de  les  garantir 
des  effets  des  premières  gelées,  en  les  couvrant 
avec  de  la  paille  longue , ou  enfin  des  gran- 
des pluies,  avec  des  paillalfons  foutenus  fur  un 
plan  incliné,  que  l’on  enlève  &.  quel’on  remet, 
iuivan^  les.  circonftances.  » 
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: et  La  fcconde  méthode,  qui  doit  être  em- 

ployée le  plus  tard  qu’on  le  peut,  efi  de  les 
tranfplanrer  à l’abri  du  froid,  c’efi-à-dire  , dans 

■ des  endroits  comerrs,  qu’on  iioinme ferres  à lé-^ 
gumes  ou  jatditis  d’Hiver,  &.  qui  ne  f oient  ni  trop 
chauds,  ni  trop  humides.  On  les  y enterre  avec 
leur  motte,  l’une  près  de  l’autre,  en  prenant 
garde  de  ne  point  froiffer,  ni  déchirer  leurs 
Feuilles,  & après  avoir  enlevé  celles  qui  fe  trouvent 
pourries,  ou  qui  ont  de  la  difpolltion  à pourrir. 
Ce  feroit  très-mal  entendre  fes  intérêts,  que  de 
qjriver  cette  ferre  à légume  des  bienfaits  de  l’air; 
autrement  la  moififfure  & la  pourriture  gagne- 
roient  peu-à-peu  les  Chicorées.  Le  feul  point 
& l’unique  objet,  efi  d’empêcher  le  froid  d’y 
pénétrer.  >} 

« La  Chicorée  amère  fe  blanchit  de  plufieurs 
manières.  On  l’arrache  de  terre  depuis  Oclobre  , 
jufqu’à  la  fin  de  Décembre;  on  la  tranfporte 
dans  une  c.tve  chaude,  où  on  l’y  enterre  par 
rayons  fort  ferrés,  &on  coupe  toutes  fes  feuilles; 
ou  bien  on  arrache  tous  les  plants  à-la-fois.  Ils 
font  raficmhlés  en  petits  tas,  recouverts  de  fu- 
mier fec;  & à mefure  qu’on  veut  les  faire  blan- 
chir, on  les  plante  dans  une  couche  de  fumier 
chaud  , placé  dans  une  cave.  La  troifième  mé- 
thode conlifie  à avoir  de  grandes  caifi'es  criblées 
de  trous  faits  avec  la  tarière,  à 12.  a 15  lignes 
l’un  de  l’autre.  On  commence  à remplir  le  fond 
avec  de  la  terre , & on  place  les  racines  de 
manière  que  leur  collet  foit  en  face  des  trous, 
en  l’uivant  ainfi  tout  le  tour  de  la  caiffe;  cette 
couche  de  racines  efi  couverte  de  terre , & ainfi 
de  fuite  couche  par  couche,  jufqu’à  ce  que 
toute  l.T  cailfc  foit  pleine.  Alors  on  coupe 
toutes  les  feuilles  du  dehors  de  la  cailTe;mais, 
comme  elle  efi  placée  dans  un  lieu  chaud,  eu 
la  lumière  du  jour  ne  pénètre  pas,  ou  pénètre 
peu,  la  végétation  fe  continue,  les  feuilles 
s’étiolent , s’effilent,  & refient  toujours  blanches; 
ce  qui  a fait  appeller  cette  falade , iarèe  du 
père  éternel  ou  <.\q  capucin.  Oti  peut  la  recouper 
plufieurs  fois  dans  un  Hiver;  s’il  y a trop  de 
jour,  les  feuilles  ne  s’étioleront  pas,  & la  racine 
pouffera  des  feuilles  comme  en  plein  air.  » 

De  l.i  récolte  de  la  graine. 

Cf  Ilefià  préfuiner  qu’on  aurachoifi  ,&  laifielej 
plus  beaux  pieds  pour  grainer.  Cette  précaution  efi 
eficntielle.  Auxenvironsde Paris,  les piedsdeflinés 
à donnerdes  femences,  font  plantés  vers  des  abrits , 
& recouverts  de  paille  pendant  les  gelées.  On  ea 
met  encore  queiques  pieds  dans  des  vafes  dé- 
pofés  dans  la  ferre,  fuivant  les  circonfiances,  & 
remis  en  terre  au  renouvellement  de  la  belle 
faifon.  D’une  bonne  graine,  naît  toujours  une 
bonne  plante.  Dans  nos  provinces  les  plus  Mé- 
ridionales, à la  fin  du  mois  de  Juillet,  ou  au 
milieu  d’Août,  la  graine  cfl  mûre;  elle  l’eft  en 
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Septembre,  dans  celles  moins  échauffées  parle 
foleil,  &.  plus  tard  dans  nos  pr<ovincesdu  Nord.» 

« Lorfque  les  tiges  ont  changé  de  couleur, 
c’eft  le  ligne  de  la  maturité  de  la  graine,  & on 
doit  l’attendre-,  elle  eli  fi  adhérente  au  calice, 
que  l’on  efi  prefquc  obligé  de  la  battre  au  lléau 
pour  l’en  détacher.  Quelques  Auteurs  recoin- 
mandent  de  mouiller  les  tig.s,  îi  de  les  battre 
toutes  mouillées.  Sans  doute  que,  par  cette  opé- 
ration, les  membranes  du  calice  fe  difisndent, 
fe  relûchent,  & lailîént  à la  graine  une  plus 
grande  laciiité  pour  s’en  détacher.  La  précau- 
tion eli  excellente,  n 

U La  lerr.er.ee  de  Chicorée  peut  fe  conferver 
très- long- tems , pourvu  qu’elle  l'oit  ten..e  dans 
un  lieu  fec.  Après  dix  ou  douze  ans,  elle  eft 
encore  bonne  à l'emer.  Malgié  cela,  choififfez 
Toujours  la  plus  récente  , & au  plus  celle  de 
deux  ans.  n 

Dts  ennemis  des  Ckicore'es. 

« La  courtillière  , le  ver-blanc  ou  ver  du  han- 
neton, le  ver  du  fearabée,  nommé  le  moine,  ou  le 
rhinocéros,  à caufede  la  corne  placée  fur  fa  tête,  jî 

La  courtillière , par  la  double  feie  en  manière 
de  cifeaux,  dont  chacune  de  les  patt  .s  de  devant 
efi  armée,  coupe  la  racine  entre  deux  terres, 
& elle  efi  très-expéditive  dans  fon  opération  noc- 
turne. Le  loleil  du  lendemain  defl'èche  la  plante. 
Le  ver  du  hanneton  & celui  du  moine,  cou- 
pent également  la  racine  avec  les  deux  crochets 
pointus , dont  le  devant  de  leur  bouche  eli  armé, 
& ils  fe  nourrilfent  de  la  fubliance  de  la  racine, 
qui  eli  fort  de  leur  goût.  On  eli  fû-r,  en  fouil- 
lant la  terre,  de  les  trouver.  On  peut  les  don- 
ner à manger  aux  poules,  aux  dindes  & aux 
canards;  c’efi  un  morceau  friand  pour  eux.  Il 
n’en  eli  pas  ainft  des  courtillières,  parce  qu’elles 
coupent  ce  qui  s’oppofe  à leur  palfage,  & pour- 
Ifuivent  leurs  galeries  fouterreines . C’eli  donc  au 
Jardinier  vigilent  à vifiter  fes  planches  de  Chi- 
corée-,  &,  dès  qu’il  s’apperçoit  du  premier  ra- 
vage , il  doit  chercher  l’ennemi , jufqu’à  ce  qu’il 
l’ait  trouvé,  & le  tuer,  afin  decon'erser  ce  qui 
lui  relie.  Plus  l’année  aura  été  abondante  en 
hannetons,  plus  il  y aura  des  vers  blancs;  il.s 
tfont  plus  de  dégâts  à la  fécondé  année,  qu’à  la 
remière,  parce  qu’ils  font  plus  gros,  ét  ont 
efoin  de  plus  de  nourriture,  jj 

Culture  de  la  Chicorée  épineufe. 

Les  graines  de  cette  plante  fe  fèment  au  Prin- 
tems  ,furunc  couche  , dans  des  pots  & à l’air  libre. 
Lorfau’elics  font  nouvelles , elles  léi  ent  dans  l’ef- 
pace  de  quinze  jours , & le  jeune  plant  clialfcz  fort 
pour  être  repiqué  fix  f mainesou  deux  mois  après. 
Comme  cette  efpècc  cr.iint  le  froid  de  nos  Hivers  , 
ilçft  bon  d’aa  repiquer  le  j^tunc  planta  dans  de 
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petits  pots  àbafilic.  La  terre  dans  laquelle  elle  ft 
conl'erve  le  mieux,  eli  une  terre  légère , fablon- 
neu  c même  pierreufe.  On  fait  reprendre  le* 
jeunes  plants,  à une  expofition  ombragée,  après 
quoi  on  les  place  à l'expofition  du  midi , oi\ 
ils  peuvent  relier  jufqu’aux  gelées.  A cette  épo- 
que, il  convient  de  les  rentrera  l’orangerie-,  & 
de  les  placer  fur  les  appuis  des  croilces,  à la  po- 
lition  la  plus  aérée.  Au  Printems  fuivant , cette 
plante  peut  être  mife  en  place,  à l’a  deliination. 
Si  le  terrain  efi  fec  & maigre,  & l’expofition 
chaude,  elle  y prolpcrera,  îi  l’a  végétation  s ac- 
complira vers  la  lin  du  mois  d’Aoùt. 

Vjage.  Les  propriétés  alimentaires  des  Cbl- 
corées  lont  trop  connues  pour  quil  foit  nécef- 
laire  de  les  rapporter  ici;  on  fait  aulfi  qu’elLs 
ont  des  propriétés  médicinales  très-intcrefi'antes  ; 
mais  ce  qu’on  ne  fait  pas  afi'cz,  c’efi  que  la 
Cliicorée  fauvage  efi  un  excellent  fourrage  pour 
les  bclitaux.  Quant  à la  Chicorée  épineufe,  elle 
n’a  d autre  mérite  que  d’occuper  une  place  dans 
les  écoles  de  Botanique.  (A/.  Thouin.) 

Chicorée  fauvage  conjilérée  comme  fourrage. 

M.  Cretfé  de  Palluel , Cultivateur  éclairé  des 
environs  de  Paris,  efi  le  premier  qui  ait  propol’é 
la  culture  en  grand  de  la  Chicorée  fauvage, 
comme  fourrage.  Il  a publié  fes  ElTais  fur  les 
produits  de  cette  plante,ii.  furies  avantages  qu’il 
lui  a trouvés. 

On  la  fème  au  Printems,  ou  feule,  ou  avec 
de  l’avoine,  ou  de  l’orge.  Il  faut  un  boifiêau  & 
demi  de  graine  pour  un  arpent  de  ico  perches, 
à 11  pieds  par  perche  , ou  1^44  toifes. 

Suivant  M.  Cretté  de  Palliul  , la  Chicorée 
fauvage  croît  facilement  dans  toutes  fortes  de 
terreins  ; mais  une  terre  meuble  & fubflancielle 
me  paroît  celle  qui  lui  convient  le  mieux. 

Si  on  la  fème  feule  en  Mars  , on  peut  la 
couper  deux  fois  la  première  année:  femée  avec 
l’avoine  & l’orge,  favé  étation  efi  ralentie  jul- 
qu’à  la  récolte  ; mais  elle  devient  enfuite  très- 
vigoureufe.  En  la  fumant  l’Hiver  fuivant  , elle 
donne  au  Priatems  de  ia  fécondé  année  une  pro- 
duèlion  plus  abondante.  On  peut  la  couper  juf- 
qu’à quatre  fois,  la  première  en  Avril,  la  féconde 
en  Juin  , la  troifième  en  Août  , & la  quatrième 
en  Oèlobre. 

Un  feul  labour  fuffir , fi  le  terrain  efi  fablon- 
neux;  s’il  efi  compaél,  il  efi  nécefiaire  d’en  don- 
ner deux,  & de  herfer  après  chaque  labour. 

Les  tiges  de  la  Chicorée  fauvage  peuvent  de- 
venir très-grolTes  & dures;  on  doit  couper  ceifa 
plante, quand  elles  font  encore  petites  & tendres. 
C’efi  en  multipliant  les  coupes  qu’on  la  récolte 
en  cet  état. 

La  Chicorée  fauvage,  d’une  confiitution  forte, 
réfille  aux  ouragans,  quirenverfent  les  autres;  fes 
feuilles  larges  & touffues  entretiennent  les  racine» 
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fratcfies  ; ni  les  grands  froids , ni  la  gelée  ne  l’in- 
cominodent. 

De  la  Chicorée  fauvage  confervée  pour  graine, 
dans  le  terrain  de  M.  Creité  de  Palliiol  , eÜ  par- 
venue à fept  & huit  pieds  de  hauteur.  Elle  étoit 
très  ■ touffue  & charrée  de  feuilles. 

Une  feule  coupe  d'un  arpent  de  Paris,  eu  de 
loo  perches,  à i8  pieds  pe  u-  peiche , qui  éga- 
lent poo  toifes,  a produit  <;6  irdlliers  pel’ans  de 
Chicorée  fuivage  , comme  plufieurs  mcinbresde 
la  Société  d’Agiicuhure  l’cnt  conüarée. 

Un  aipent  de  la  plus  belle  luzerne,  en  trois 
coupes  , n’a  donné  à ]M.  Cretré  de  Palluel  que 
12.  milliers  d’herbe  -,  le  trèile  lui  en  a donné 
encore  moins.  Cette  différence  de  poids  ne  doit 
cependant  pas  être  regardée  comme  défavanta- 
geufe  à la  luzerne  & au  trèfle,  qui,  à dofe  égale  , 
& même  à moindre  dofe  , peuvent  être  plus 
nutritifs  que  la  Chicorée  fauvage. 

Le  prompt  accroiffement  de  la  Chicorée  fau- 
vage la  met  dans  le  cas  d’être  mangée  par  les  bef- 
tiaux , dans  une  faifon  où,  rebutés  de  la  nour- 
riture fèche , cette  plante  feule  peut  leur  offrir 
de  la  verdure. 

M.  Cretté  de  Palluel  en  a faitfaner  pour  la  don- 
ner fèche  à lesmoutons  en  Hiver  -,  il  avoue  que  la 
dtfficcation  en  efltrès-difucile-,  car  on  affure  que 
les  animaux  en  mangent  beaucoup  , fans  être 
expofésaux  inconvéniens  de  la  luzerne,  du  trèfle 
& du  fainfoin  , pris  en  grande  quantité.  Si  on  ne 
conduit  pas  bien  cette  defliccaticn,la  plante  noircit 
& quand  elle  efl  fèche,  elle  fe  réduit  facilement 
en  pouflière.  Il  vaut  mieux  la  donner  verte,  les 
animaux  la  préfèrent  toujours  en  cet  état.  D’au- 
tres plantes,  qu’on  fane  fans  peine  , ferviront 
de  nourriture  pour  l’Hiver.  Dix-fept  bottes  de 
Chicorée  , produit  d’une  perche  de  terre  , du 
poids  de  564  livres  , ayant  féché  par  un  beau 
tems,  ont  diminué  de  30Z  livres.  Ainfi,  le  rapport 
de  la  Chicorée  verte  à la  Chicorée  fèche  fe  trouve 
comme  onze  efl  à quatre.  La  luzerne  perd  par 
la  defficcation  environ  les  deux  tiers  defon  poids. 

J’ai  femé  delà  Chicorée  fauvage,  en  1788, 
dans  un  terrain  fablonneiix , où  elle  a bien  lev  é ; 
mais  elle  n’a  pas  produit  beaucoup.  J’ai  entrevu 
cependant  que  cette  plante  , un  peu  foignée, 
donneroit  un  fourrage  abondant.  11  impoite  de 
favoir  fi  cette  produèlion  efl  auffi  avantageufe 
pour  les  befliaux,  que  M.  Cretté  de  Palluel  l’af- 
iure.  11  en  a donné  à des  chevaux,  à des  mou- 
tons & à des  vaches  deux  rations  par  jour-,  les 
vaches  ont  alors  abondé  en  lait  , qui  étoit  aufli 
doux  & aufli  crémeux  , félon  lui,  que  s’il  les 
avoir  nourri  avec  tout  autre  fourrage. 

Pour  vérifier  cette  affertion  , M.  Bourgeois, 
économe  de  la  ferme  du  Roi  à Rambouillet , s’efl 
«ttaché  à faire  quelques  expériences.  Il  ne  les  a 
pas  pouffé  auffi  loin  qu’il  l’aurou  defiré , àcaufe 
des  difficultés  que  lui  ont  oppofé  des  domefli- 
gues,  qu’une  pitié  mal  entçpdue  &.  des  préju- 
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gés  inJirpofent  toujours  contre  tout  ce  qu’ils  ne 
connoiffent  pas,  ou  qu’ils  ne  font  pas  accoutu- 
més ^ faire.  Celle  que  je  vais  rapporter  efl  la 
feule  dont  M.  Bourgeois  foit  irès-fùr  , & quil 
garantiffe,  parce  qu’il  l’a  furveillé  de  très-près. 

Il  a choifl  dans  le  troupeau  du  Roi  deux  va- 
ches âgées  de  dix  ans  , en  apparence  de  la 
même  force  , & de  la  même  conllitution.  li  a 
piéférc  celles  qui  avoient  le  plus  de  rapports 
ent.e  elLs. 

Le  5 Juin,  avant  de  leur  faire  manger  de  la 
Chicorée  fauvage  , M.  Bourgeois  les  a fait  traire. 
L’une,  que  je  deiigncrai  fous  le  numéro  pre- 
mier, a donné  quatre  pintes,  ou  huit  livres  de 
lait , dont  on  a obtenu  cinq  onces  & demie , ou 
environ  un  vingt  troifième  de  beurre  hianchû- 
fre,  de  goût  médiocre.  L’autre  , que  je  défîgnc- 
rai  fous  le  numéro  deuxième  , a donné iquatre 
pintei  & demie,  ou  neuf  livres  de  lait  , dont  on 
a ôté  une  pinte  , afin  de  n’avoir  qu’une  quantité 
égale  à celle  de  la  première.  Ces  quatre  pintes 
de  lait  ont  produit  lept  onces  & demie,  ou  à - 
peu  près  un  dix-feptième  de  beurre  t ès-bon  & 
d’une  belle  couleur. 

Avant  d’aller  plus  loin  , je  ferai  remarquer  cc 
qu’on  favoit  peut-être  déjà,  que  deux  vaches  de 
la  même  étable,  du  meme  âge  , nourries  de  la 
même  m;mière,  n’ont  ni  la  même  quantité  c!e 
lait  , ni  du  lait  de  la  même  qualité  , à qui  con- 
tienne une  égale  quantité  de  beurre. 

Le  6 Juin  , la  vache  du  numéro  premier  a 
été  mife  à l’ufagede  la  Chicorée  fauvage  , qu’elle 
a continué  pendant  un  mois  entier.  Elle  en  man- 
geoit  de  trente-cinq  à quarante  livres  par  jour  , 
en  deux  fois  , indépendamment  de  ce  qu’elle 
alloit  comme  les  autres  au  pâturage  dans  la 
journée.  Le  5 Juillet,  dernier  jour  , où  elle  a 
pris  cette  nourriture  , elle  a donné  trois  pintes 
& demie,  oufept  livres  de  lait,  quia  rendu  fix 
onces, ou  un  dix-luiitième  de  beurre  blanc  , Sc 
d’un  très-mauvais  goût.  La  vache  du  numéro 
deux  , qui  n’avoit  pas  encore  mangé  de  Chicorée 
fauvage  , ayant  été  traite  le  même  jour,  a donné 
quatre  pintes,  ou  huit  livres  de  lait  , dort  trois 
Si  demie  mifesen  comparaifon  avec  le  lait  de  la 
précédente,  ont  produit  huit  onces,  ou  un  qua- 
torzième d’un  très-bon  beurre,  de  couleur  jaune 
& du  meilleur  goût  poflible. 

Cette  dernière,  le  cinq  Juillet  , a commencé 
à fon  tour  à manger  de  la  Chicorée  fauvage , 
dans  la  même  proportion,  & de  la  même  ma- 
nière que  celle  du  numéro  premier.  Elle  a con- 
tinué jufqu’au  quatre  Août,  c’efl-à-dire  un  mois 
entier  -,  la  vache  du  numéro  premier  alors  a été 
rcmife  à la  nourriture  ordinaire. 

Celle  du  numéro  deux  , le  quatre  Août,  après 
avoir  vécu  de  Chicorée , a donné  trois  pinteii 
& demie  , ou  fept  livres  de  lait  , dont  on  a 
obtenu  fept  onces  ou  un  fixième  de  beurre  , 
d’une  couleur  , à la  vérité  allez  jaunâtre,  mail 
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amer.  Un  fromage  fait  du  furplus  du  !aif,  ëtoit 
d’une  amertume  prefqueinlupportable.En  môme- 
tems  on  a mefuré  le  lait  de  la  \ ache  , numéro 
premier  , qui  ne  mangeoit  plus  de  Chicorée. 
Elle  en  a donné  trois  pintes  & demie,  ou  fept 
livres,  quantité  égale  au  produit  de  celle  du 
numéro  deux.  Ce  lait  a fourni  cinq  onces  & de- 
mie, ou  un  vingtièmeà  peu-près  debeurre  blan^ 
châtre  , mais  d’un  bon  goût  -,  le  fromage,  qu’on 
a obtenu  du  furplus  du  lait,  n’étoit  point  amer. 
11  avoit  le  goîit  des  fromages  ordinaires  du  pavs. 

De  tout  ceci  & des  apperçus  que  lui  ont 
donné  d’autres  expériences  qu’il  ne  rapporte  pas, 
parce  qu  clics  n’ont  pas  été  faites  avec  toutes  les 
précautions  qu’il  vouloir , M.  Bourgeois  con- 
clut qu’il  y a peu  d’avantage  à cultiver  la  Chico- 
rée fauvage,  comme  fourrage,  i.°  parce  qu’elle 
altère  la  qualité  dtt  beurre  & du  fromage  ■, 
2.°  parce  que  cette  plante  efî  très-difficile  à faner, 
comrnr-  l’avoit  annoncé  M,  Cretté  de  Palluel  , 
& qu’elle  fe  réduit  à peu  de  chofe  quand  elle 
eft  fanée;  5.°  parce  que,  pour  avoir  de  belle 
Chicorée  fauvage  , il  faut  de  bon  terrain  & de 
l’engrais  , deux  conditions  avec  lefquelles  on 
pourra  récolter  de  la  luzerne  & du  trètle  ; on 
connoît  1 utilité  de  ces  deux  derniers. fourrages, 
qu’on  fait  manger  , ou  vert , o\x  en  fec  , & qui  le 
fanent  très-aifément  ; 4.“  parce  que  dans  les 
terres  légères,  on  peut  femer  du  fainfoin  &.  un 
peu  de  trèfle  parmi , ce  qui  produit  une  excel- 
lente nourriture. 

On  voit  par  l’expérience  de  M.  Bourgeois , 
faite  avec  beaucoup  d’intelligence  & d’exacli- 
ludc,  qu’à  Rambouillet  l’affertion  de  M.  Cretté 
de  Palluel  ne  s’ell  pasvérifiée,  & que  la  Chicorée 
communique  au  laitage  véritablement  de  l’amer- 
tume. Vraifemblaldcment  h lait  des  vaches  do 
îfl.  Cretté  dePalluel,  qui  rnangeoient  de  la  Chico- 
rée , n’a  pas  été  examiné  à part,  comme  à Ram- 
bouillet; il  s’ert  peut-être  trouvé  confonduavec 
celui  des  autres  vaches  qui  n’en  mangeoient  pas. 
Dans  ce  cas  M.  Cretté  de  Palluel  ayant  un  grand 
nombre  de  vaches,  l’amertume  a dû  être  infen- 
fible  , ou  entièrement  détruite.  C’efi  ainfi  qu’on 
peut  expliquer  raifonnablcment  la  différence 
qu’il  y a eu  entre  l’expérience  de  M.  Cretté  de 
Palluel  & celle  de  M.  Bourgeois.  On  doit  avoir 
confiance  dans  la  dernière  , parce  qu’elle  a été 
faire,  avec  tout  le  foin  néceflaire. 

J’ai  trouvé, dans  le  Mémoire  de  M.  Cretté  de 
Palluel, une  ohfervarion  qui  mérite  attention,  & 
qui  rend  fes  recherches  utiles.  Il  a mis , au  mois 
d’Avril, trois  chevaux  à la  nourriture  de  la  Chico- 
rée verre  ; l’un  d’eux  avoit  des  démangeaifons  fur 
Tout  le  corps  ; un  autre  avoit  des  eaux  à ukç 
jambe  , & ils  fe  font  très-bien  rétablis,  fans  autre 
fraitemenr , ont  meme  engraiffé.  Les  moutons  de 
M.  Cretté  de  Palluel,  en  mangeant  de  la  Chico- 
rée fauvage , ont  été  préfervés  d’une  maladie  , 
^ui,  ÿu  Printems , enlève  quelquefois  la  mpitié 
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de  Ton  troupeau.  Ces  faits  , dont  fans  douî* 
M.  Cretté  de  Palluel  eft  très-certain,  ne  paroî- 
tront  pas  étonnans  aux  perfonnes  qui  connoif- 
fent  les  vertus  de  la  Chicorée  fauvage.  Les  ani- 
maux , qui  en  mangent  , prennent  en  même- 
tems  un  aliment  & un  médicament  capable  d^ 
défobftruer  les  vailTeaux,  & de  corriger  l’âcretà 
des  humeurs  , fouice  de  beaucoup  de  maladies. 
Ce  motif  fcul , quand  bien  même  on  n’en  au-r 
roit  pas  d’autre,  devroit  fuffirc  pour  engager  les 
fermiers  à avoir  toujours  un  arpent , ou  un  demi- 
arpent,  ou  au  moins  un  quartier  de  terre  cul- 
tivé en  Chicorée  fauvage.  Ce  ne  peut  être  qu’une 
culture  auxiliaire  , mais  une  culture  très  - utile. 

Les  animau;^  auxquels  on  en  préfente,  fonc 
d’abord  quelques  difficultés,  à caufe  de  fon  amer- 
tume. Mais  bien-tüt  ils  s’y  accoutument.  On  di- 
minueroic  cette  amertume  , &.  l’influence  qu’elle 
a fur  le  laitage,  fi  on  la  mêloit  avec  quelqu’au* 
tre  fourrage.  ( M.  l' Abhc  Tsssiïh.') 

CHICORÉE  de  Zante  , LjiPSAKA  Zacintha, 
L.  Foyej  Lapsane de Zante,n.°  2.  (Af.  Thouin.') 

CHICOREE  bâtarde,  Catak anche  ccerulea. 

L.  CuPiDONE  bleue,  n."  I . ÔJ/.  Thovin'^ 

CHICOT  ou  CuicoN.  Variété  du  LaBuca  Sa^ 
r.vtj.  L.  Voyei  Laitue.  (M,  Thohik.) 

CHICOT  , C rMNOcxADVs, 

Genre  de  Plantes  à fleurs  polypétalées  de  fa 
famille  des  Légumineu.ses  , qui  a du  rapport 
avec  les  cafles.  Il  comprend  des  arbres  exoti- 
ques qui  avoient  d’abord  été  réunis  au  genre  des 
Bondues,  mais  qui  en  font  diftingués  par  leur 
fruit  cylindrique  , pulpeux  & uniloculaire. 

La  crainte  de  multiplier  les  genres  à l’infinî 
& f?ns  nécefîité  a fait  réunir  fous  celui-ci  deu» 
elpèces  qui  paroifi'cnt  cependant  avoir  des  dif- 
férences très-fenfibles , ainfi  que  nous  le  verrons 
dans  les  détails. 

Ce  qu’elles  ont  de  commun  c’efi  un  calice 
monopbylle,  à cinq  divifions , cinq  pétales,  un 
feul  ovaire  fupérieur  , & une  goulTe  cylindrique 
qui  renferme  plufieurs  femences.  Les  feuilles 
font  dans  l’une  & dans  l'autre  doublenient  ailées  ' 

Efpeces. 

I.  Chicot  de  Canada. 

Gymnocladvs  Canadenfis.  La  AI.  Diél.  ^ 
de  Canada. 

2 Chicot  d’Arabie. 

G Y mnoceAovs  Arabica.  La  M.  Diél. 

Vyranthera.  Foisk.  f)  de  l’Arabie. 

Defciiption  du  Port  des  Efpèces, 

I.  Chicot  du  Canada.  Cet  arbre,  qui  s’élève  à 
environ  trente  pieds  de  haut , a fa  cime  droite  , 
large,  régulière,  mais  garnie  de  branches  cour- 
tes &en  petit  nombre.  Les  feuilles  font  grandes 
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cHcs  ont  quelquefois  plus  de  deux  pieds  de 
longueur.  Elles  font  deux  fois  ailées , & leurs 
pinnules  font  coinpofces  de  deux  rangs  de  fo- 
lioles alternes,  ovales,  pointues,  vertes,  & pref- 
qu’entièrement  glabres.  Elles  font  longues  d’un 
pouce  & demi , fur  un  pouce  environ  de  lar- 
geur. La  beauté  de  fa  feuille  donne  à l’arbre, 
tant  qu’il  en  efi  garni,  un  afpeél  impofant.  Mais 
malheureufement  cet  agrément  eil  bien  paffa- 
ger  •,  car  les  feuilles  tombent  de  bonne-heure  en 
Automne  , & ne  reparoiiTent  que  fort  tard  au 
Printems.  En  cet  état , la  tête  de  l’arbre  n’eft 
compofée  que  de  quelquçs  branches  courtes  qui 
paroiflent  mortes.  On  n’y  reconnoît  plus  cet 
arbre  qu’on  avoir  vu  avec  tant  de  plaifir  pen- 
dant l’Eté.  Il  n’oifre  plus  qu’un  véritable  chicot , 
nom  que  lui  ont  donné  les  François  du  Canada 
à caufe  de  cette  circonÜance. 

Les  fleurs  font  dioiques,  c’efl-à-dire,  que  les 
fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  croilfent  lur  des 
individus  différens.  Leur  calice  efl  infundibuli- 
forme,  ou  en  entonnoir.  Les  fleurs  mâles  font 
blanchâtres , & difpofées  en  grappes  courtes  & 
terminales.  Elles  ont  cinq  pétales  très-courts  , 
un  peu  cotonneux  & réguliers,  & dix  étamines 
dont  quelques-unes  font  ordinairement  flériles. 

Le  fruit  efl  une  gonfle  longue  d’environ  cinq 
pouces,  pulpeufe,  divifée intérieurement  par  des 
cloilons  tranfverfales  , & qui  contient  plu- 
fieurs  femences  très-dures  & noirâtres. 

Hiflorique.  Cet  arbre  vient  originairement  du 
Canada  , il  a été  apporté  en  France  par  M.  la 
Galliflbnnière  , d’où  il  s’efl  répandu  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Europe.  On  le  cultive  en 
pleine  terre  ; il  fleurit  aFez  rarement , mais  fes 
fleurs  ont  peu  d’apparence  , comme  objet  d’a- 
grément. La  Angularité  de  Ton  feuillage  & fes 
gonfles  font  fon  principal  mérite. 

Ufage.  Le  bois  du  Chicot  de  Canada  efl  dur, 
coriace  , & paroît  être  propre  à la  charpente. 

Culture.  Cet  arbre  fe  plaît  de  préférence  dans 
les  terres  meubles , légères,  & plus  fèches  qu’hu- 
mides. Il  n’efl  pas  délicat  fur  les  expofltions , 
toutes  lui  conviennent  afl'ez  , même  celles  du 
Nord.  Il  vient  très-bien  , foit  dans  les  malfifs, 

{)armi  les  autres  arbres,  foit  à des  pofuions  ifo- 
ées  & fans  abrits.  Les  plus  fortes  gêlées  ne  lui 
font  aucun  tort  , ce  qui  peut  être  attribué  à 
l’épaifleur  de  fon  écorce  , & plus  encore  à fa 
«végétation  tardive,  & qui  flnit  de  bonne-heure. 

On  multiplie  ordinairement  cet  arbre  par  fes 
graines , par  fes  racines , & par  le  moyen  des 
«narcottes.  La  voie  de  multiplication  par  les  fe- 
inences  fe  pratique  dans  des  pots  ou  terrines 
qu’on  place  fur  une  couche  tiède  à l’expofltion 
du  levant.  La  terre  la  plus  propre  à ces  femis 
doit  être  préparée  comme  celle  des  orangers,  & 
les  graines  doivent  avoir  été  mifes  trempées  dans 
l’eau  cinq  ou  flx  jours  avant  que  d’être  femées. 
moyen  de  ces  précautions,  elles  lèvent  dans 
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refpace  de  Ax  femaines , & produifent  de  jeu- 
nes plants  qui  acquièrent  huit  ou  dix  pouces  de 
haut  avant  la  An  de  l’Automne. 

Ces  jeunes  plants  doivent  relier  dans  les  vafes 
dans  leiquels  ils  ont  été  femés  jufqu’au  Printems 
fuivant  , & être  abrités  des  très-fortes  gêlées  , 
foit  par  des  couvertures  de  litière,  foit  en  les 
rentrant  à l’orangerie  pendant  leur  durée  feu- 
lement. Avant  qu’ils  commencent  à pouller  , 
ils  peuvent  être  dépotés  & repiqués  en  pépiniè- 
re , à 1 8 ou  zo  pouces  de  diflance.  Quatre  ou  cinq 
années  de  féjour  en  pépinière  fuffil’ent  pour  leur 
faire  acquérir  la  force  r.éceflaire  pour  occuper 
des  places  dans  les  plantations  où  ils  doivent 
être  placés  à demeure. 

On  emploie  trois  moyens , qui  reufliffent  à- 
peu-près  également , pour  multiplier  cet  arbre 
par  fes  racines.  Le  premier  conlifte  à couper 
au  pied  de  l’arbre  quelques  racines , parmi  celles 
qui  poufl'ent  horizontalement  à fleur  de  terre  , 
& à les  relever  de  manière  qu’elles  foient  hor» 
de  terre  d’environ  deux  pouces  , fans  déranger 
en  rien  le  refle  de  la  racine.  Cette  opération 
étant  faite  au  premier  Printems,  il  feformedeujs 
ou  trois  yeux  à rez  terre,  d’où  fortent  des  bour- 
geons qui  poulTeni  au  commencement  de  l’Eté  , 
& deviennent  des  fujets  propres  à être  levés  & 
mis  en  pépinière  â la  An  de  l’Hiver  fuivant. 

Le  fécond  moyen  de  multiplier  le  Chicot  par 
fes  racines,  efl  de  lever,  au  mois  de  Mars , des 
racines  de  cet  arbre,  de  les  couper  par  tronçons 
de  Ax  à huit  pouces  de  long,  & de  les  planter  dans 
de  grands  pot»  qu’on  place  fur  une  couche  tiède 
au  levant.  Ces  racines  doiventêtre  plantées  per- 
pendiculairement, & fortir  hors  de  terre  d'en- 
viron un  pouce.  Leur  grofl'eur  ne  doit  pas  excéder 
celle  du  pouce  , ni  être  moindre  que  celle  d’une 
plume  , A l’on  veut  opérer  plus  fûrement.  Lorf- 
qu’elles  font  plus  grolTes  que  le  pouce,  il  con- 
vient de  donner  aux  tronçons  plus  de  longueur- 
& de  les  planter  en  pleine  terre.  Leur  culture 
fe  réduit  à les  couvrir  d’une  légère  couche  de 
moufle  pour  les  défendre  du  hâle,  & à les  arroftr 
dans  les  tems  focs. 

Le  troiAème  moyen  efl  beaucoup  plus  expé- 
ditif, & moins  minutieux.  Mais  il  n’efl  pas  â la 
difpoAtion  de  tqus  les  Cultivateurs  , parce  qu’il 
faut  pofl'éder  des  individus  déjà  un  peu  forts.  Si 
l’on  a un  pietî  de  Chicot  , de  lo  à iz  pou- 
ces de  diamètre , & qu’on  veuille  le  multiplier 
abondamment  , il  faut  le  déplanter  avec  pré- 
caution, pour  le  planter  ailleurs  laifler  vuidc 
le  trou  qu’on  aura  fait  pour  l’arracher.  Toutes 
les  racines  coupées  qui  feront  reflées  en  terre  ne 
manqueront  pas  de  pouffer  des  bourgeons  au 
Printems  fuivant  , le  long  des  parois  du  trou. 
Et  A l’on  a la  précaution  de  lever  avec  foin  les 
jeunes  fujets  obtenus  de  cette  manière  , & de 
laiffer  leur  foffe  ouverte  , l’année  fuivante  ou 
obtiendra  de  nouveaux  élèves.  Cette 
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pourra  fe  répéter  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus 
en  terre  aucune  racine  de  cet  arbre.  Nous  avons 
\ U uneforie  de  cette  efpcce  qui  a fourni,  pendant 
plus  de  dix  ans,  unegrande  quantité  de  jeunes 
plants  de  cet  arbre. 

2.  Le  Chicot  d’Arabie  ed  un  grand  arbre 
dont  les  rameaux  font  verdâtres  , cylindriques 
&.  cotonneux.  Ses  feuilles  moins  longues  de  moi- 
tié que  dansl’efpèce  précédente,  font  auffi  deux 
fois  ailées , à cinq  paires  de  pinnules  qui  ont 
chacune  lix  à huit  paires  de  folioles  ovales , glabres 
& entières.  Les  fleurs  font  d’un  blanc  mêlé  de 
violet  & irrégulières.  Elles  font  compofées  d'un 
calice  campanulé,  dont  les  divifions  font  colo- 
rées , de  cinq  pétales  & de  neuf  étamines  dont 
cinq  fontflériles.  Le  fruit  eftune  goulfe  longue  de 
fixa  fept  pouces,  articulée,  & qui  renferme  des 
femences  dures. 

Cette  efpèce  peu  connue  des Botanifles  n’a  point 
encore  été  cultivée  en  Europe.  (Af.  Tuouiy.) 

CHICOT.  Terme  employé  pour  défigner  une 
branche  morte  d’un  arbre  , par  extenlion , une 
branche  malade  ou  mourante.  Il  eft  important 
de  fupprimer  les  Chicots  , afin  de  faciliter  le 
recouvrement  des  plaies.  Voye{  ce  mot  dans 
le  Diètion.  des  Arbres  & Arbufles  , où  il  fera 
traité  plus  particuliérement.  (Af.  Tuouin.) 

CHICOTS.  11  peut  arriver  qu’un  cheval  f; 
mette  dans  le  pied , en  marchant , un  Chicot,  qui 
perçant  la  foie,  & pénétrant  jufqu’au  vif,  de- 
vient plus,  ou  moins  dangereux  , félon  qu'il  cfl 
plus , ou  moins  enfoncé  dans  le  pied. 
Encloüer.  {M.  l Abbé'  Tessier.) 

CHIEN.  Animal  domefiique,  qui  femble  def- 
tiné  pour  l’agrément  & l’utilité  de  l’Homme. 
Deux  fortes  de  Chiens  fur-tout  méritent  notre 
attention  ; celui  du  Berger  & celui  de  bafîe-cour. 
Sans  le  premier  il  feroit  impoffible  de  conduire 
un  troupeau  dans  les  pays  très- cultivés  ; le  fé- 
cond défend  contre  les  voleurs  l’habitation  de 
fon  maître.  Pour  former  un  Chien  de  Berger  , 
il  lui  faut  une  éducation  particulière,  parce  qit’il 
a à remplir  des  fonélions  qui  doivent  être  étu- 
diées. Voyei  le  mot  Berge^c.  Mais  le  Chien  de 
halfc-cour  fe  forme  feul.  Son  inftinét  lui  fuffit. 
S’il  a de  l’oreille,  du  nez,  de  la  voix  & de  la 
vigueur,  il  ell  parfait  dans  ion  efpèce. 

Un  Chien  de  baffe- cour,  qui  de  jour  cfl  errant 
de  tout  côté,&  fe  failli liari lé  avec  les  hommes, 
cil  un  maueais  gardien  tle  nuit.  11  perd  la  per- 
fcèlion  de  fon  odorat,  accoutumé  â flairer  trop 
de  perfennes.  Il  vaut  mieux  le  tenir  enchaîné, 
ou  dans  une  loge  grillée , pen.iant  le  jour , ik  ne 
lui  donner  fa  libeité  que  le  loir.  Afin  qu’il 
connoiffe  tous  les  domeiiiqees  de  la  mtii  on,  il 
faut  le  lâcher  au  moment  où  ils  font  à table.  11 
les  flaire,  & fi  quelque  incommodité  les  oblige 
à aller  dans  la  cour,  au  milieu  de  la  nuit , cet 
gnimal  ne  leur  dit  rien.  Une  attention  > qui  me 
^aroit  utile , c’efi  de  placer  la  loge  du  Chien  de 
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manière  qu’il  voie  tout  ce  qui  entre  dans  la  cour 
& dans  la  maifon.  Il  avertit  par  fes  aboiemens 
de  ce  qui  fc  paffe.  Les  gens  mal-intentionnés 
redoutent  un  pareil  furveillant. 

Il  y a des  Chiens , de  petite  taille  , plus  aélift 
& plus  vigilans  que  des  chiens  de  haute  taille. 
Ils  font  à préférer,  parce  qu’un  rien  les  excit» 
à aboyer.  A vigilance  égale,  les  grands  & forts 
Chiens  font  plus  recherchés.  Quoique  quelques- 
uns  d’entr’eux  ne  foient  pas  courageux  , la  plu- 
part font  en  état  de  fc  battre  contre  des  voleurs 
qui  ne  feroient  armés  que  de  bâtons.  D’ailleuts 
les  voleurs  les  craignent,  & cette  crainte  cfl  fa- 
iutaire.  11  efi  donc  nécelfaire  de  ne  fe  pourvoir 
que  de  Chiens  de  bonne  race. 

Je  delirerois  qu’une  , ou  deux  perfonnes,  tou- 
jours les  mômes , donnaffent  à manger  aux  Chiens 
de  balTe-cour,  afin  qu’ils  prilîént  l’habitude  de 
n’en  pas  recevoir,  des  autres  ; car  les  Chiens, 
qui  prennent  de  la  nourriture  de  toutes  lesmains', 
en  prennent  aufii  de  celles  des  voleurs  , qui  les 
appailént  facilemenr,  en  leur  donnant  quelque 
luDliance  narcotique,  mêlée  à des  alimens. 

La  difpofition  des  Chiens  à contracter  la  rage 
dort  engager  à leur  procurer  dans  les  grandes 
gelées  & les  grandes  chaleurs  de  l’eau  abondam- 
ment, afin  qu’ils  n’en  manquent  jamais. 

Les  Bergers  Efpagnols,  pour  garder  leurs  trou- 
peaux contre  les  ours  & les  loups,  ont  de  gros 
Cliicns  trcs-vaillans  & très- forts,  qui  font  de 
très-bons  Chiens  de  laffe-cour.En  France,  dan» 
les  pays  où  les  loups  font  communs  , ce  font 
aufii  des  Chiens  de  taille  , qui  gardent  les  bre- 
bis, & non  les  Chiens  dits  Chiens  de  bergers  , 
trop  foibles  contre  ce.  hardis  & cruels  animaux. 
Encore  a-t-on  foin  de  garnir  de  pointe  de  fer 
leurs  colliers,  pour  empêcher  que  les  loups  ne 
les  étranglent. 

M.  deLelieps,  dans  fon  voyage  en  Ruffie,  &, 
avant  lui , le  capitaine  Cook  , rapportent  que 
dans  le  Kamclsaika  les  traîneaux, ou  voitures  font 
tirées  par  des  attelages  de  Chiens  -,  j’ai  vu  à Lille 
en  Flandres  des  Chiens  traîner  de  petites  voi- 
tures, chargées  de  chai  bon  , de  légumes,  &.  au- 
tres denrées.  ( M l’Abbé  Tessier  ) 

CHIEN  D’AVOINE  , ou  Quienne-Avoinb, 
comme  qui  diroit  avoine  des  Chiens , étoit  une 
redevance  feigneuriale,  cojnmune  en  Artois  & 
dans  le  Boulenois,  qui  étoit  due  par  les  habitans 
au  Seigneur  du  lieu.  Elle  confifioit  en  une  cer-» 
raine  quantité  d’avoine  due  annuellement  par 
les  habitans  , &.  defiinée  dans  l’origine  de  foo 
établilfemcnt  pour  la  nourriture  des  Chiens  du 
Seigneur,  auxquels  apparemment  on  faifoit  du 
pain  de  cette  avoine.  Ancienne  Encyclopédie, 
(Af.  l’ Abbé  Tessier.) 

CHIENDENT.  Dénonfination  vague  qui 
s’applique  dans  toutes  les  régions  aux  gra- 
mens  dont  la  fouche  fe  ramifie  , s’étend 
horizontalement , & fe  multiplie  par  les  raci- 

ncÿ 
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ne9  & les  tiges  qui  foi  ter.t  de  chaque  nœud.  Les  j 
plantes,  par  ce  genre  de  multiplication  , réfiftent 
à tous  les  moyens  de  deüruélion  , puifque  le , 
plus  petit  fragment  qui  refie  en  terre  , pourvu 
qu’il  porte  un  nœud  , fufiit  pour  envahir  tout 
un  cliamp.  Ce  font  ces  mêmes  graminées  que 
les  Chiens  recherchent  pour  Refaire  vomir,  lorf- 
qu’ils  font  malades.  On  a foin  d’en  avoir  dans 
les  maflifs  de  gazon,  ou  dans  les  bordures  lorf- 
qu’on  aime  ces  anin  aux  • elles  leur  offrent  en 
tout  tems  une  panacée  qui  les  guérit  de  preiqiie 
toutes  les  maladies.  Il  paroît  cependant  que  ces 
graminées  n’agifient  que  méchaniquement  , au 
moyen  des  ; fpérités  qui  couvrent  leurs  bord-  • 
tous  les  gra.T.ctis  à feuilles  rudes  produiroient  le 
même  effet. 

Le  Chiendent  cfl  un  des  plus  dangereux  enne- 
mis des  Agriculteurs  ; par- tour  où  il  s’établir, 
fl  on  le  laiffe  , il  cmbrafîe  une  étendue  de  terrain 
conlidérabie.  Miller  a vu  une  racine  de  Chien- 
dent, qui  avoir  percé  au  travers  d’une  bulbe 
de  fafran.  ( AL  JffrTrifR.  ) 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  propofés  pour 
détruire  le  Chiendent.  S.ans  les  rappeller  je  me 
contenterai  d’indiquer  ceux  que  j’ai  vu  réiilfir. 

Les  terres  remplies  de  Clii^ndent  font,  ou  de 
celles  qu’en  Ibuiiu-r  à la  petite  culture  , ou  de 
celles  qui  font  euhivées  en  grand. 

Dans  le  prenrier  cas,  on  détruit  le  Chiendent, 
en  labourant  la  terre  à la  fourche  , ou  au 
crochet , ou  avec  une  marre  fendue  & à longues 
dents.  En  employant  ces  inflrumens,on  découvre 
le  Chiendent  très-avant  •,  il  faut  alors  le  tirer  à 
la  main,  La  bêche,  au  lieu  de  mettre  à portée 
de  le  tirer  , le  couperoit , & le  feroit  pulluler 
encore  davantage.  J’ai  éprouvé  moi-même  les 
bons  effets  de  cette  méthode.  Après  une  grêle  , 
ayant  laillé  le  froment , quls’étoit  femé  dans  un 
champ  , lever,  végéter  ,&  fruétitier,  le  Chien- 
dent, qu’aucun  labour  n’avoit  tourmenté , fe  for- 
tifia, éi  s’accrût  beaucoup  dans  les  places  où  les 
tiges  étoient  rares.  De  pauvres  .gens  m’ayant  de- 
mandé ce  terrain  pour  le  façonner,  & y mettre 
des  pois , haricots,  pommes  de  terre  , pour  leur 
approvifionnement,  j’y  confentisbien  volontiers, 
lis  remuèrent  tellement  la  ferre,  & enlevèrent 
fi  bien  le  Chiendent  quil’inféfloit,  que  leurs  légu- 
mes y profpérèrent,  & que  je  pus,  au  moisd’Oc- 
tobre,y  faire  femer  du  froment , & l’année  d’a- 
près,de  Kavoine.  Ces  deux  grains  réuffirent  bien, 
& le  Chiendent  difparut.  Les  payfans  avoient 
façonné  ce  champ  au  crochet  & à la  fourche. 

Les  Eenniers , Cultivateurs  en  .grand  , dont 
les  pièces  "de  terre  fe  rempliffent  de  Chiendent , 
pour  avoir  porté  du  fainfoin  , ou  de  la 
luzerne  , ou  du  trèfle  plus  long-tems  qu’elles 
n’auroient  dû  en  porter , s’ils  font  inteliigens , 
font  labourer  par  un  tems  humide  ces  pièces  , 
quelque  difficile^, que  foit  l’opération,  Ils  .choi- 
iiflent  le  mois  cl’Avril.  ; le  Chiendeiif,;S,’enl)ève 
riziculture.  Tome  HJ. 
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& s’engage  dans  la  terre , qui  devient  compaéfe 
Mais , peu  - à-peu  il  fe  détache  , après  plulieurs 
jours  de  féchereffe.  Alors  on  herfe  & on  le 
fépare  totalement.  On  a grand  foin  de  nettoyer 
les  herfes  au  bout  des  champs,  & de  fe  débar- 
laffer  du  Chiendent  , en  le  jetant  dans  les 
fofiés,  ou  dan,  les  chemins  ; car  s’il  reüoit  fur  le 
guêret  , il  iepoufie.’'cir  après  la  moindre  pluie. 
Cette  fécondé  méthode  a été  mife  en  ufage  plus 
d’une  fois  fous  mes  yeux. 

La  racine  du  Chiendent  efi  d’un  grand  ufage 
en  Médecine,  elle  cfl  la  bafe  de  la  plupart  des 
tifanes. 

On  fe  fert  du  Chiendent  pour  faire  des  ver- 
gettes  d’habit.  Pour  cela  on  dépouille  la  racine 
de  fon  écorce  , & on  la  foule  fous  le  pied. 
(Ai.  l'Abbé  Tessier.  ) 

Lesgramens  qui  portent  plus  particulièrement 
le  nom  de  Chiendent  font  ceux-ci  : 

CHIENDENT  à boffettes.  DaSylis glomerata. 
L.  l^oyq  D.vctile  pelotonné,  n.* 

CHIENDENT  branchu.  Panicum  crus  galli.  L. 
Voyc\  P,, NIC  pied  de  coq. 

CHIENDENT  commun.  Lolium  perenne.  L- 
Eby Y V R A 1 E vivace. 

CHIENDENT  des  boutiques.  Panicum  daây- 
lon.  L.  Voyei  Panic,  pied  de  poule. 

CHIENDENT  d’Europe.  Triticum  repens.  L. 
Voyei  Froment  rampant. 

CHIENDENT  ruban  ou  panaché.  Phalaris 
arundinacca  pi3a.  L.  Voye^  Phalaris  rofeaü 
panaché.  (Af.  Tuouin.) 

CHIFrONE( Branche.)  ExprefTion  employée 
par  quelques  Jardiniers  pour  défigner , ou  un 
amas  de  bourgeons,  petits  & multipliés  fur  une 
même  branche,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
une  branche  en  forme  de  tête  de  faule. 
( M.  Thovin.  ) 

CHIGOMIER,  CoMBRETVM. 

Genre  de  Plantes  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Myrtes  eu  des  Onagres.  ( Vioyc^ 
M-  de  Juffieu.  ). 

Il  comprend  des  arbrifl'e.nix  exotiques,  far- 
menteux  dont  les  feuilles  font  oppoEes. 

' Les  fleurs  naifl'ent  en  épis  axillaires  ou  termi- 
naux ou  en  panicules  dont  les  épis  font  oppofés. 
"Elles  font  cempoféqs  d’un  calice  campanulé  à 
quatre  ou  cinq  denis*&  caduc,  de  cinq  p taies 
courts,  de  huit  à dix  étamines  très-faillantes  & 
chargées  d’anthères  oblongues. 

Le  fruit  efl  une  capfule  à quatre  ou  cinq  angles 
de  chacun  defquels  s’élève  une  efpèce  d’aile,  mem- 
. braneufe  très-mir  ce.  Elle  efl  à une  feule  loge  & 
, ne  lenferme  qu’une  feule  femence. 

Y 


i/o  C H I 

Efpices  &•  varittes. 

I.  Chigomier  à épis  iiinples. 

CoMBRT.TVM  Lazum.  L. Ijjde  Saint-Domingue 
& de  la  Guiane. 

1.  Chigomier  à épis  compofes. 

CovBRETUM  fecundum.  L.  1^  des  environs  de 
Caithagène. 

j8  Chigomier  h épis  compofés  & à étamines 
courtes. 

Combretum  fecundum  brevi  flamineum  , de 
Saint-Domingue. 

5.  Chigomier  de  Madagafcar , vulgairement 
rAigrettc. 

CoMBRKTUM  Coccttieum.  La  M.  Diél.  de 
Madagafcar. 

jS  Chigomier  de  Madaga'car  à grandes  feuilles. 

Combretum  coccineum  mr^cro  phyîlum^ 

Defeription  du  port  des  Efpèces, 

1.  Chigomier  àépis (impies. C’efl  un  arbrifieaii 
dont  la  tigeefl  cylindrique,  longue  de  i'ept  k huit 
pieds  fur  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  , cou- 
▼erte  d’une  écorce  brune , & qui  fe  divüe , dans 
toute  fa  longueur,  en  rameaux  cylindriques , far- 
menteux  & qui  grimpent  après  ks  arbres  voifins. 
Ces  rameaux  fe  fous-divifent  en  plus  petits  & 
penchés  vers  la  terre. 

Les  feuilles  font  ovales,  entières,  acuminées, 
glabres.Elles  ont  trois  pouces  &.  plus  de  longueur. 

Les  fleurs  font  petites , jaunâtres  on  blan- 
châtres & difpofées  fur  des  épis  (impies,  lâches,' 
axillaires  & terminaux.  Les  étamines  ont  plus 
d’un  pouce  de  longueur. 

Hifloire.  Celte  plante  croît  à Saint-Domingue. 
Elle  y fleurit  au  mois  de  Décembre.  On  en  trouve 
â la  Guiane,  une  variété,  dont  les  fleurs  font  d’un 
TOMge  de  corail, 

2.  Chigomier  à épis  compofés.  Cet  arbrilTeau, 
d’environ  douze  pieds  de  hauteur  , poufl'e  dts 
T.imcaux  très-longs , un  peu  farmenteux,  qui  ne  fe 
foutiennent  qu’a  l’aide  des  arbres  ou  arbrilTeaux 
voifins  qui  leur  fervent  a’appui. 

Les  feuilles  ont  trois  ou  quatre  pouces  de 
lougueur.  Elles  font  ovales , oblongues , entières , 
acuminées,  glabres,  très-rliffes en-delTus  & ner- 
veufes  en-dellbiis. 

Les  fleurs  font  petites,  mais  très-nombreufes,. 
d’un  blanc  jaunâtre,  & difperfées  fur  plufieurs 
épis,  qui  forment,  en  quelque  forte,  des  épis 
compolés  ou  paniculésau  fommet  des  rameaux. 

Les  étamines  de  la  varic-té  fi  n’ont  que  deux 
ou  trois  lignes  de  longueur. 

Hifiorique.  Cei  arbiffean  croît  dans  FAmériqiie 
luéridiona  e , aux  environs  de  Carrhagène.  II 
fleurit  au  mois  de  Novembre  & mûrit  fes  femsnces 
en  Mars  ou  en  Avril. 

La  variété  fi  a été  trouvée  à Saint-Domingue , ‘ 
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par  M.  de  Leflang,  qui  en  a rapporte  des  échair* 
cillons. 

j.  Chigomier  de  Madagafcar.  Sa  tige  efl  une 
liane  farmentciile , ligneufe , garnie  de  feuilles 
longues  de  trois  à quatre  pouces,  fur  deux  pouces 
& plus  de  largeur,  ovales,  portées  fur  de  courts 
pétioles , glabres , toutes  en  tières  & d’une  fubdance 
uu  peu  ferme. 

Les  fleurs  font  terminales  & formerf  de  heiles 
grappes  paniculées  d’un  beau  rouge.  Leuis  longues 
étamines,  de  la  même  couleur,  d-  qui  font  très- 
laillantes,  hors  de  la  fleur,  contribuent  encore 
à en  augmenter  l’éclat. 

Hifiorique.  Cçrte  plante  efl  originaire  ci el’lfle  de 
Madagafcar.  Cefl  de-làqii’ehe  a été  portée  à l’Jlle- 
de  France  , où  on  la  cultive  dans  les  Jardins,  à 
caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs. 

Culture.  "Aucune  de  ces  efpèces  n’^a  encore  été 
cultivée  en  France.  Les  deux  premières  paroilTent 
l’avoir  été  en  Angleterre. 

On  les  multiplie  de  femences  , qui  doivent 
être  envoyées  d'Amérique  , enveloppées  avec  des 
feuilles  de  tabac,  ou  d’autres  herbes  fortes,  pour 
empêcher  que  les  infectes  ne  les  endommagent 
en  route.  Aulfi-tôt  que  ces  femences  (ont  arrivées, 
on  en  fème  une  partie  liir  une  couche  cJiaùde, 
& on  réferve  le  furplus  pour  le  femer  au  Prin- 
; rems,  dans  le  cas  ou  le  premier  femis  n’auroit  pas 
réiilh. 

On  doit  tenir  ces  plantes  conflamment  dans  la 
tannée  de  la  ferre  chaude. 

11  feroit  à defirer  que  nous  puflions  nous  pro- 
curer la  troifième  efpèce.^Elle  exigeroit  aufli  la 
ferre  chaude  i mais  elle  en  feroit  un  des  prin- 
cipaux ornemens , par  l’éclat  Ôc  par  l’abondsn(;« 
de  fes  fleurs,  (Af.  Davphïvot.') 

Chincapin,  Nom  vulgaire  du  Cafianeapumilay 
L.  Voyei  Châtaignier  nain.  ( Af,  Ri:ryj£R.y 

Chinois.  Nom  d’un  (Eillei  alTez  eflimé  ; fa 
(leur  efl  large,  fes  pétales  font  prcfque  entiers  èt 
bien  rangés.  11  efl  blanc  de  lait  relc  éde  panaches 
larges,  noirs  &.  rôles.  Traité  des  Œillets.  Voyr^ 
(Eillet.  (Af.  RErziMR.y 

Chinois  (^Oranger),  Citrus  aurantium  Cinenfe,h, 
Foyeç  l’article  Oranger.  fAf.  Thouib.') 

Chinqüapin.  Nom  donné  par  les  Anglo- 
Américains,  au  Fagus  pumila.  L.  ou  au  Cafianea 
pumilla.  La  M.  Dièl.  Voyei  Chataigniem.  nain. 
( M.  Thouik.  ) 

Chintal.  Sorte  de  poids  dort  les  Portugais 
fe  fervent  â Goa.  Il  efl  de  105  livres  de  Paris, 
à huit  onces  lix  gros  la  livre,  poids  de  roarc..^4n- 
ciennt  Encyclopédie.  ( M.  l’Athé  Tmssi£R.  ) 

Chainthe,  Fbyrç  Chb^itre.  ( A4.  l’Abbe’ 
Tessier. ) 

CHIONANTE,  ChiovAtctvs. 

Genre  de  plantes  à fleurs  menopétalées,  de  î» 
famille  des  Jasminées  , qui  a des  rapports  aveip 
les  Oliviers  & le  Troëfnc. 
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Il  comprend  des  arbrideaiix  exotiques  , dont 
les  feuilles  font  fimpies  & oppofées. 

Les  fleurs  font  des  efpèces  de  corymbes  ou  de 
grappes,  dans  les  alfl'ellcs  des  feuilles  ou  à l’extré- 
mité des  rameaux.  Le  calice  efl  monophyllc  à 
quatre  dents  pointues,  la  corolle  a le  tube  trés- 
Lourt  & fon  limbe  efl  divifé  en  quatre  décou- 
pures longues  & linéaires.  Les  étamines  fonttrès- 
courtes,  prefque  toujours  au  nombre  de  deux; 
quelquefois  cependant  il  s’en  trouve  trois. 

Le  fruit  efl  une  baie  arrondie , dont  le  noyau 
cfltirié,  & ne  renferme  qu’une  feule  amande. 

Des  deux  e péces  que  nous  connoifTons , la 
première  rtuflit  très  bien  en  pleine  terre.  La  fé- 
condé efl  plus  délicate  & exige  le  fecours  de  la 
ietre chaude,  pendant  l’Hiver. 

Efpèces. 

1.  Chionante  de  Virginie  , vulgairement 
i’arbre  de  neige,  Snaudrap  de  Anglois , l’arbre  à 
franges. 

Cnioy ASTUs  Virfinica.  L.  f)  de  l’Amérique 
fcprenrrionale. 

2.  Cu  ION  ANTE  de  Ccylan. 

Chiov AsTus  Xeylanica.  L.  T>  de  l’iflc  de 
Ccylan. 

Deferiptioa  du  port  d.s  Efp  'eccs. 

I.  Chionante  de  Virginie.  C’efî  un  arbriflTeau 
qui  s’élève  de  lix  à dix  pieds.  Ses  feuilles  longues 
rie  cinq  à fent  pouces  fur  environ  trois  pouces 
de  largeur,  hmt  ovales , pointues  aux  deux  bouts, 
vertes  &.  glabres  en-dtfliis , légèrement  velues  en 
delTous. 

Les  fleurs  font  d’une  b'ancheur  éclatante.  Elles 
viennent  en  grappes  panïculées,  dont  les  prin- 
cipales ramifications  ioutiennenc  chacune  trois 
fleurs , dont  les  découpures  ont  huit  à neuf  lignes 
de  longueur. 

Hiftorique.  Cet  arhrilfeau  efl  originaire  de  l’A- 
mérique feptentrionalc.  Il  croît  naturellement 
dans  les  lieux  humides  & furies  bords  des  ruif- 
feaux.  II  commence  à devenir  commun  en  Eu- 
rope. Il  y fleurit  vers  le  mois  de  Mai,  ou  au 
commencement  de  Juin;  mais  fes  graines  n’y  ac- 
quièrent point  une  parfaite  maturité. 

Les  habitans  du  pays  l’appellent  Arbre  de  neige, 
■ou  Arbre  à franges.  Il  doit  le  premier  nom  à 
l’abondance  de  fes  fleurs  dont  la  blancheur  le 
fait  paroître  comme  couvert  de  neige,  &lorf- 
que  ces  fleurs  tombent , la  terre  en  efl  toute 
blanche.  Le  nom  à' Arbre  à franges  lui  vient 
des  longues  découpures  de  fes  fleurs  qui  font 
paroître  leur  corolle  comme  frangée. 

Ufages.  H peut  être  placé  avec  avantage  dans 
les  bofquets  de  Printems  & d’Eté.  Le  nombre  & 
îa  grande  blancheur  de  fes  fleurs  y produifent 
«n  très  - bel  effet.  Ses  jeunes  branches  préparées 
ûUvant  les  procédés  de  l'Art,  ne  donnent  à la  * 
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teinture  qu’une  couleur  mertle-d’oie  dorée,  mais 
folide. 

Cuhwe.  H faut  faire  venir  les  femences  d’A- 
mérique , parce  que  cesarbrifleaux  n’en  ont  point 
encore  produit  ici.  Audi  - tôt  qu’on  les  reçoit, 
on  les  feme  dans  des  pots  remplis  d’une  t.rre 
fraîche  & marneufe  , que  l’on  place  fous  un 
chaflîs  de  couche  chaude.  On  peut  les  y laiffer 
jufqu’au  commencement  de  Pvîni  ; alors  on  les 
met  en  plein  air,  à l’expofition  du  foieil  levant, 
&,  à l’abri  du  Midi.  On  les  arrofe  dans  les  tems 
fecs,  &.  on  a foin  d’en  arracher  les  mauvaifes 
heibes. 

Ces  femences  rr.flcnt  ordinairement  un  an  en 
terre  avant  de  lever.  Pen  lant  le  premier  Eté,  il 
ne  faut  point  lesexpoferau  foieil.  A l’Automne, 
on  les  remet  fous  les  chaflîs , pour  les  préferver 
de  la  gelée.  Si  on  veut  hâter  la  germination,  il 
faut , au  commencement  du  mois  de  Mars  fui- 
vant,  mettre  les  pots  dans  une  couche  de  cha- 
leur modérée.  Les  plantes  y poulTent  plus  promp- 
tement que  de  toute  autre  manière.  Elles  ac- 
quièrent plus  de  vigueur  dans  le  premier  Eté  , 
&.  font  plus  en  état  de  réfifler  au  froid  de  l’Hi- 
ver fuivant. 

Tant  que  ces  plantes  font  jeunes , Jes  fortes 
gelées  leurfont  très- nnifibles;  mais  quand  elles 
ont  acquis  de  la  force,  elles  réfiflent  en  plein 
air,  aux  plus  grande  froids  de  nos  Hivers.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  faut  les  tenir  à l’abri  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  Hivers , & les 
laifl'er  dans  leurs  pots  le  premier  Eté  & l’Hiver 
fuivant.  Au  Lcond  Printems,  avantqu’elles  com- 
mencent à poulfer  , on  les  enlève  horsdespots, 
on  les  fèparc  avec  foin  & de  manière  à ne  pas 
cafler  leurs  racines.  On  les  plante  chacune  fépa- 
rémenr , dans  de  petits  pots  remplis  d’une  terre 
légère  & marneufe  , & on  les  pofe  dans  une 
couche  de  chaleur  très  - modérée  , pour  leur 
faire  produire  de  nouvelles  racines;  après  quoi 
on  les  accoutume  par  degrés  au  plein  air.  Pendant 
l’Eté  fuivant , on  enfonce  les  pots  dans  la  terre  , 
pour  conferver  leur  humidité,  & on  les  place 
de  manière  qu’elles  foient  expofées  au  foieil  du 
matin  & à l’abri  des  grandes  chaleurs  du  midi. 
On  les  arrofe  fouvent  durant  cette  faifon,  on 
les  néroie  de  mauvaifes  herbes,  Sc,  en  Automne, 
on  les  remet  fous  un  chaflîs  de  couche  chaude, 
pour  les  abriter  des  gelées , & pour  pouvoir  leur 
donner  de  l’air  dans  les  tems  doux.  Au  moisd’A- 
vril  de  la  troifième  année  , on  les  enlève  hors  de 
leurs  pots , en  confervant  une  forte  motte  à 
leurs  racines , & on  les  plante  à demeure  dans 
les  endroits  où  elles  doivent  refter. 

On  pourroit  aufli,  àla  rigueur , les  multiplier 
de  marcottes.  Mais  cette  opération  efl  longue, 
difiieile  & peu  lûrc.  Les  branches  ne  prennent 
pas  aifément  racines,  à moins  qu’on  ne  les  laifle 
deux  années  en  terre  , & qu’on  ne  les  arrolc 
beaucoup  dans  les  tems  fecs. 

^ 1 J 
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On  peut  encore  les  nniltiplier  par  le  moyen 
(les  greffes  en  l'cnrcs,  au  Printcins  , lur  le  frêne 
ordinaire (//vî.r'Vz'.'s  exce’Jïor.  L.  ) on  , au  mois  de 
Juillet,  en  écuffon.  Mais  il  faut  avoir  foin  de 
greffer  ces  arbres  très-  près  de  terre  , afin  que 
la  greffe  puiireêtre  enterrée  lors  de  la  tranfplan- 
tation  des  fiijets  repi-is  , & pouffer  des  racines 
de  leurs  bourrelets,  parce  que  les  greffés  péii- 
roient  en  peu  d’années,  fi  elles  croient  hors  de 
terre.  En  général  , ces  arbrifléaux  aiment  un 
fol  humide,  mou  &.  marneux.  Quand  ils  font 
placés  dans  une  fuuation  abritée  , ils  réfiffent 
très-bien  aux  froids  de  nos  Hivers  -,  mais  dans 
dans  une  terre  sèche,  & dans  les  années  chaudes, 
ils  font  fort  fujets  à fe  flétiir.  ( M.  Dau- 

FHlf/OT.  ) 

2. Chioxante de  Ceylan,  Cette  efpèce  paroît 
former  un  arbrifleau  de  huit  àdix  pieds  de  haut; 
-fes  branches  fe  divifent  en  un  grand  nomlue  de 
rameaux  chargés  de  feuilles,  longues  , étroites, 
permanentes  , & d’un  verd  gai.  Ses  tleuix  dif- 
pofées  en  panicules,  font  d’un  beau  blanc  èv  la- 
ciniées. Elles  font  remplacées  par  des  baies  molles, 
noires  à leur  maturité,  &.  c|ui  renferment  un 
noyau  très -dur. 

Hijwrique.  Ce  Chionante  a été  apporté  en  na- 
ture, de  l’iffe  - de  - France,  au  Jardin  de  Botani- 
que de  Paris,  en  1788,  par  M.  Mai  tin. 

Culture.  Il  fe  multiplie  par  fes  graines , qu’il 
faut  tirer  de  fon  pays  natal , & qu’il  eff  bon 
de  feincr  dansdes  cailles,  pour  qu’elles  ne  s’al- 
tèrent pas  pendant  leur  traverfée  en  Europe. 
A leur  arrivée,  il  convient  de  les  tirer  des 
caiffes  , fi  elles  ne  font  point  encore  germées, 
èk  de  les  mettre  dans  dos  pots  qu’on  placera  dans 
la  tannée  des  ferres  chaudes  , fous  des  haches , 
avec  les  ananas;  fi  c’eff  pendant  fHiver,  ou  1 Au- 
tomne , qu’elles  arrivent,  ou  fur  une  couche 
chaude,  & feus  chaliis,  fi  elles  arritent  pendant 
les  deux  autres  faifons.  Si  les  femenccs  croient 
germées  , ilfaudroit  les  laiffer  dans  Lur  caiffe  , 
à la  p’acer,  ou  dans  la  ferre,  ou  fous  clialfis,  fui- 
vant  l’époque  de  fon  arrivée,  comme  il  a été  dit 
ci-deflus. 

La  terre  de  ces  femis  doit  être  meuble,  mais 
argillcufe  & un  peu  forte.  Jul’qu’à  la  germi- 
nation des  giaiuLS  les  arrofemens  ne  (loi\ent 
pas  être  épargnés,  parce  que  les  noyaux  qui 
les  renferment  font  fort  durs,  &.  ont  befoin 
de  beaucoup -d  humidité  & de  clîrdeiir  pour 
être  amollis.  Loiftpii  le  jeune  ydani  a trois 
pouces  de  haut , il  peut  être  repiqué  chaque 
pied  féparément , dans  des  pots  à ba.filic.  On  le 
fait  teprendre  fous  un  clialiis , à l’aide  d’une 
cha.leui'  un  peU  humide  & de  l’ombre  ; enfiiite  (.n 
i’baibiiue-  par  c'egré  à l’air  libre  , & à l’Automne, 
on  le  rentre  dans  les  ferres  chaudes.  Les  jeunes 
arbriffea.iîx  doiseiu  palfer  les  deux  ou  trois  pre- 
inieis  Hivers  clairs  des  couches  de  tan,  & ii  une 
température  de  douze  à quinze  degrés.  Revenus 
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plus  figés  & plus  forts , ils  n’ont  pas  befoin  d’une 
chaleur  auffi  confidérable,  & peuvent  être  mis 
fur  les  talffèites  des  ferres  chaudes. 

Le  Chionante  de  Ceylan  fe  multiplie  de  mar- 
cottes & de  boutures.  Les  marcottes  doivent  être 
faites  au  Printems,  avec  de  jeunes  rameaux  qu’en 
ineife  à la  manière  des  œillets,  & auxquels  on 
fait  des  ligatures  en  fi!  de  fer.  Elles  font  une 
année  avant  que  de  s’cnra.ciner,  & quelquefois 
même  dix  - huit  mois.  Lorfqu’elles  font  fuflifam- 
ment  pourvues  de  racines , on  les  fépare  , on  les 
leve  en  mottes,  fft  on  les  traite  comme  les  jeunes 
plants. 

Les  Boutures  fe  font  au  Printems  & jurques 
vers  le  milieu  de  l’Eté.  On  choifftdcs  periresbran- 
ches  de  l’avant-dernière  fève.  On  les  plante  cinq 
à cinq  , dans  de  petits  pots  à bafilie,  remplis  de 
terre  franche  très -douce,  & on  les  place  fur 
une  couche  tiède,  avec  une  cloche  par-deffus. 
Au  moyen  des  précautions  communes  aux  ben- 
turcs  des  arbres  des  pays  chauds,  onpar\icnt 
quelquefois  à oluenir  de  jeunes  individus  de  cet 
arbrilleau.  A la  térité,  Ccla  eff  rare;  mais  ce 
moyen  ne  coûte  jien  à tenter  ; on  peut  l’em- 
ployer lorfqu’on  en  trouve  l’cccafion. 

Û/hge.  Le  Chionante  de  Ceylan  peut  être  mis 
au  rang  des  jolis  ai  briffeaux  de  ferre- chaude  ; la 
forme  de  fon  feuillage  & fa  belle  verdure  per- 
pétuelle le  rendent  digne  d’y  figurer  avec  diliinc- 
tion.  (M.  TriouiN.) 

CHIPA  des  Galibis.  Nom  Indien,  adopté  par 
les  Créoles  de  Cayenne,  pour  déligner  Ÿlcica 
Decandra,  d'Aublet.  Voye^  Iciquier  Decandii- 
que,  n.°  6.  {M.  Tisouik.) 

CHIRIMOIA  ou  CHERIMOLIA.  Nom 
que  les  Voyageurs  donnent  à une  efpèce 
de  Corofful , particulière  au  Pérou.  V^oyei  Cu- 
kOssoL  du  Pérou,  n.°  3.  { M.  RsYNitR.) 

CHIRONE,  C H I R O V I A. 

Ce  genre  de  plantes  fait  partie  de  la  jolie  fa- 
mille des  Gentianes.  11  efl  compofé  d’arbuiles 
ou  d’herbes , dent  les  fleurs  monopéiales  en  rtuic,, 
font  teintes  des  couleurs  les  plus  brillantes.  Pref- 
que  tous  c.s  végétaux  font  originaires  du  Cap 
(le  Bonne- Efpérance  ; ils  vivent  peu  d années, 
ot  fe  cultivent  en  Europe,  fous  des  cbaffis.  On 
les  multiplie  de  femcnces  &.  de  irarcettes.  lU 
font  encore  rares  dans  les  jardins  de  France.  ' 

Ffpèces. 

T.  CttikONE  trinerve. 

CiiiRoyiA  trinervia.  L.  0 De  l’ifle  de  Cej  îan. 

2.  CiURONE  û fleurs  de  jafmin. 

Chiroisia  jajmindides.F.  (\\i  Cap  de  Benne— 
Efpérance. 

3.  Chirone  lycbnoïcle. 

CüiRojiiA  lycno'idcs.h.Aw  CapdeBonne-Ef— 

! pérance. 
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4.  CniRON'E  cr.mpanuléc. 

ChiuosiA  campanulaia.  L.  de  Canada. 

5.  CiiiRONE  angulaire. 

ChiuohiA  angularis.  L.  de  Virginie. 

6.  CmRoisiE  linoïde. 

Cm nosiA  linoides,  L.  ïj)  du  Cap  de  Bonne- 
El'pérance. 

7.  Chirone  baccifère. 

C HiRov lA  baccifcra.  L.  du  Cap  de  Bonne  - 
Efpcrance. 

8.  Cuirons  velue. 

ChirokiA  fruttjcei.s.  L. 

B.  Chirone  %eiue,  à grande  fleur. 
CuiROniyt  JiutfJcens  gi andijlura.  1)  eu  Cap 
de  Bonne  - Erpéranee. 

9.  Chirone  uniflore. 

Chirovia  uniflora.  La  M.  üitl.  n.°  9,  du 
Cap  de  Bonne- Eipéranee. 

1®.  Chirone  à tige  nue.  ^ 

Chiron lA  nudicauhs.]^,  t.  lupp.  üu  Cap  de 
Bonne  - Elpérance. 

II.  Chirone  tétragone. 

CniROyi A ttiragonJ.  L.  t.  lupp.  J)  du  Cap 
de  Bonne  - El'pérance. 

Defeription  du  port  des  Efpeces. 

Les  Cbirones  font  des  végétaux  herbacés  peu 
ligneux,  dont  les  racines  lotit  garnies  d un  grand 
nombr,e  de  cheveiu  noir  eV  uél.é.  Leurs  tiges 
font  droites,  élevées  depuis  dix  pouces,  juliiu  à 
deux  pieds  de  haut.  Le  plus  iuutent  elles  lont 
munies  de  branches  qui  le  diiilcnt  en  rameaux, 
ce  qui  leur  donne  une  ligure  Iphéiique.  Les 
fleufsfont  terminales,  blanches,  couleur  de  cerife, 
jaun.s  ou  d’un  beau  "rouge  . toutes  huilantes  & 
d’une  forme  agiéable.  Elles  commencent  à pa- 
rcîrre  vois  le  mois  de  Juin,  & durent  julquen 
Septembre.  Ees  premières  fleurs  donnent  luu- 
\ert  des  fruits,  dont  les  lemences  viennent  à 
parfaite  maturité  dans  notre- climat. 

Culture. 

Les  Cbirones  font  délicates,  & d’une  culture 
minutiei'.fe -,  ks  elpèces  vivaces  ne  durent  pas 
plus  de  quatre  ou  cinq  ans.  Ces  dernières  Veu- 
lent être  garanties  desgelées,  de  la  trop  grande 
chaleur,  de  l’humidité  & de  la  léchereilc  ^ clics 
exigent  une' terre  très-meuble,  natureikment 
jubllantieile  &.  fans  aucune  addition  de  fumier 
animal-,  & il  leur  faut  à touti_s  un  air  fouvent 
rcnouvellé,  meme  pendant  l’Hiver. 

On  peut  multiplier  les  Cliirorcs,  parlemoyen 
de  leurs  graines,  pourvu  qu’on  les  mette  en 
terre  peu  de  tems  après  leur  maturité.  On  les 
fème  donc  à l’Automne , dans  des  pots  remplis 
de  terreau  de  briiyè  e pur,  & , en  place  ces  Ic- 
mis  fou?  un  chaflis  fans  chaleur,  mais  où  la  gelée 
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ne  puilfe  pénétrer.  Pendant  l’Hiver,  on  ne  les 
arrofe  qu’autant  qu’il  en  eftbefoin,  pour  en- 
tretenir la  terre  légèrement  humide. 

Au  premier  Priniems,  ces  femis  doivent  être 
placés  fur  une  couche  chaude,  &.  fous  un  chalfis 
a l’cxpolition  du  Levant,  excepté  les  efpèces 
n.°‘  4 & 5 qui  veulent  être  enterrées  au  INord 
dans  une  plate-bande  humide  ombragée.  Les 
lemis  lèvent  ordinairement  vers  le  milieu  du 
Primems.  Alors,  il  faut  avoir  foin  de  donner 
de  l’air  à ceux  qui  font  fous  leschaffis,  toutes 
les  fois  qu’il  fait  un  tems  doux  fx  qu’il  ne  tombe 
pas  des  pluies  abondantes,  afin  qu’ils  prennent 
de  la  force  &.  ne  s’étioknt  pas.  Lorlquc  le  femis 
des  elpèces  vivaces  efl  arrivé  à la  hauteur  tle 
dcu>.  pouces,  on  peut  le  repiquer  à racines  nues, 
le  planter  en  pépinière  dans  des  pots  fi  ceil- 
Itis.  On  ic  lait  repjendrc  iur  une  couche  tiède, 
couverte  d’un  paiilalTon,  feulement  pourrie 
garantir  du  foleil  pendant  les  11  ou  15  premiers 
jours-  après  quoi,  on  le  laill'e  à l’air  libre.  Si, 
dans  le  mois  d’Août , l’on  s’appercoit  que  les  jeu- 
nes plants  repiqués  en  pépinière,  ayant  beaucoup 
proliié  , commencent  à fc  gêner,  on  les  fépare; 
mais  au-lieu  de  les  repiquer,  comme  la  pte— 
imêre  lois  à racines  nues,  on  les  lève  en  motte,, 
êt.  l’eiii  plante  chaque  pied  féparément  dans  des 
pots  à bafuic,  qui,  quoique  petits , conviennent 
mieux  que  d'autres  à lâ^c  des  Arbulles. 

On  les  enterre  enfuite  fur  une  vieille  couche 
on  ks  ombrage  pendant  quelques  jours,  ü on 
les  lailie  à l’air  Lluc  jufqu’aux  premières  petites 
gelées.  Dès  qu’elles'le  font  fentir,  il  faut  les 
rentrer  fous  un  cballis  bien  expofé  au  Midi , fous 
lequel  on  aura  fait  une  couche  de  fumier  prcl- 
que  fec,  & les  enterrer  dans  le  terreau  qui  recou- 
vre la  couche,  en  obfervant  d’efpacer  ces  plan- 
tes de  manière  qu’elles  ne  fe  touchent  pas, 
que  l’air  circule  aifement  autour  d’elles,  & 
qu’elles  foient  bien  éclairées  par  le  foleil.  A dé- 
faut de  chaflis,  on  peut  les  ]>lacer  dans  nr.c 
ferre  tempérée,  fur  ks  appuis  des  croii'ées,  & 
dans  le  he-;  le  plus  éleigné  du  foarnean.  Pen- 
danr  tout  le  tems  quelles  font  renfermées,  il 
eSi  néceSirire  de  les  viflter  fouvent,  pour  ôter 
ks  f-i'iiks  mottes,  & lur-toiu,  pour  les  arrofer 
au  Leluin.  Ces  plantes  n’indiquent  point,  comme 
ks  autres,  qu  elles  foient  altérées , aulii-tôt  quc 
leurs  feuilles  le  fannent  elles  font  mortes.  11  faut 
donc  s’attacher  piévenir  leurs  be foins  en  les 
arrofant  légèrement,  mais  plus  fouvent. 

Au  Printv-ms  de  la  fécondé  année,  fi  les 
racines  des  jeunes  Chironcs  remplillent  leurs 
pots,  il  faut  les  changer  & les  mettre  dans  des 
vt.lès  prupcrticnnés  à leur  force  & à leur  taille, 
li  vaiulroit  mieux  les  tenir  plus  refl'errés  que  trop 
au  large.  On  les  place  enfuite  fur  une  vieille 
couche  fanSj  chaleur,  fur  des  gradins  ou  même 
. dans  des  plate-bandes,  parmi  d’ainres  Aibiiflcs 
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cnangcri.  Ce?  p'antes  tl^uriflent  dès  le  com-  ' 
mencement  de  l’Eté,  & durent  une  pan'e  de  la 
belle  lai  loti. 

On  multiplie  fort  aiîcmcnt  les  Chirones  de 
marcotres.  11  luffit  de  coucher  leurs  branches 
le','  plus  haOcs,  dans  la  terre  des  pots  qui  les  ren- 
icrmenr.  Elles  s’enracinent  en  .li\  Icina’n.s  de 
lems,  fans  qu’il  foit  befoin  do  faire  ni  iricifion 
ni  ligature.  Lorfqu’ellcs  font  fuffil'ammcnt  pour' 
vues  de  racines,  on  les  lève  çn  mottes,  & on  les 
cultive  comme  les  iiuncs  plants. 

Les  boutures  rcihnflcnt  plus  difficilement.  On 
peut  les  faire  pendant  toute  la  belle  faifon,  foit 
(-11  pots  fur  couche,  fous  chalfis  ou  même  en 
plcinc-terrc;  mais  il  ne  faut  pas  employer  à cet 
ulage,  les  branches  qui  peuvent  être  marcottées, 
car  ce  feroit  abandonner  le  certain  pour  l’in- 
certain. 

Vfage.  Ces  plantes,  par  leur  verdure  perpé- 
tuelle , la  gcntrilcflc  de  leurs  Heurs  & U vivacité 
de  leurs  couleurs,  peuvent  figurer  avec  avantage 
dans  les  jardins  où  l’on  cultive  des  végétaux 
rares  & agréables. 

Obfcrvadon.  M.  Curtis  place  dans  ce  genre  la 
petite  centaurée,  gentiane  etntaurium.  L.  & toutes 
les  variétés.  Nous  croyons  que  c’ert  avec  laifcn  , 
üc  qu’effecHvement  cette  plante  ell  du  môme 
genre.  Mais,  comme  cette  reélificaticn  cH  plus 
faite  pour  un  ouvrage  de  Botanique , que  pour 
un  traité  n’Agriculture , nous  n’avons  pas  cru. 
devoir  la  changer  de  place.  ( M.  Thouih.') 
CHIROUIS,  CHERVI,  ou  CHEROUI. 

SISON  SisARUM.  L.  t^oyei  BcKLEdespo* 
tagers.  ( M.  I'houjk.  ) 

CHIT-  SÉ.  Arbre  de  la  Chine  , que  l’onfup- 
pofedu  genre  des  plaquemiers  {Diofpyrus)  fans 
en  avoir  de  certitude,  & qui  efl  ttés-effimé 
pour  la  bonté  de  fon  fruit  -,  les  deferiptions 
données  parles  Voyageurs  font  très-incompl-.ttcs  ; 
ils  fe  bornent  à dii'e  que  c’eü  un  grand  & bel 
arbre  , que  fes  fruits  (ont  des  baies  ovales  de  la 
groffi.'urd’un  œuf,  pleines d’una  pulpe  fucculcnte 
& agréable.  On  sèche  ces  fruits  poai  les  confer- 
ver  pourrHber. 

On  ne  nous  a rien  dit  fur  la  culture  & les 
foins  qu’c.xigent  cet  arbre  ; mais  nous  invitons 
les  Naturalines  qui  voyageront  à la  Chine  à s’en 
occuper.  ( i ) ( M.  Reynier.) 

CniVETS.  Ancien  nom  employé  dans  quel- 
ques parties  de  !a  France,  pour  défigner  les  œille- 
tons ou  les  drageons,  dont  on  fe  fert  pour  mul- 
tiplier les  plantes  vivaces.  Voyei  les  mots  Œil- 
LiîTO:^  & Drageon.  ( M.  tiiouin.  ) 

CHLORE,  C M L O R A. 

Ce  gente  \le  plantes  fait  pahic  tic  la  famille. 


(i  ) Forfler  , dans  Ion  Ouvrage  des  LrcTÏ.RfTrN , & 
touveiro  dans  la  Flor.j  Cochinckineujh  ciaflent  Cet  aiUrc 
daus  les  Dimocarpas , 


C H I 

des  Gr:xTr.\KFy.  Il  e/J  con-.pofc'de  quatre  cfpè- 
cos  cliffiérenres , annuelles  originaires  des  cli- 
mats tempérés  de  i’.Amériqne,  ov  de  l'Europe. 
Elles  ne  font  cultivées  que  dans  quelques  jar- 
dins de  BeFanique. 

Efpixes. 

t.  Chlore  perfoliée. 

CulorA  pcrfo'iata.  L. 

B.  Cîii.o.RE  perfoliée  naine. 

Chzora  perfoliaca  puJilLi.  Q à e l'Europe 
tempérée. 

1.  CuLORE  à quatre  feuilles. 

Chlora  qualrifolia,  L.  de  l’Europe  Auftrale. 

3.  Chlore  de  Virginie. 

Chzora  dodeandra.  L.  de  Virginie. 

4.  Cheore  d’Italie. 

Chzora  imperfoliata.h.  F.  fuppl.  C)  d’Italie. 

Dcjcripfon  d:i  port  des  EJpèces. 

Les  Chlores  font  de  petites  plantes. dùnt  la 
plus  élevée  a tout  au  plus  un  pied,  & les  plus 
petites  cinq  à fix  pouces  de  hauteur.  Leurs  ra- 
cines fe  divifent  dès  leur  collet,  en  trois  ou 
qtiatrc  ramifications,  qui  fe  terminent  par  de» 
fibres  de  peu  de  longueur.  Elles  pouffient  une 
petite  rofette  de  fe  liiles  qui  s’appUtiffent  contre 
terre  , & du  milieu  de  laquelle  s’élève  la  tige  qui 
porte  les  fleurs.  Elle  efl  accompagnée  de  feuilles 
tantôt  oppofées,  tantôt  perfoliées  ou  vcrticÜlées. 
Les  fleurs  viennent  à i’exrrémité  des  tiges  & des 
rameaux.  Elles  font  ordinairement  jaunes,  pe- 
tites & paroifTent  dans  les  mois  de  Juin  , Juillet 
& Août.  Leurs  femcnces,  qui  font  très -fines, 
font  renfermées  dans  des  capftdes  qui  imiriffent 
en  Automne. 

Culture.  Les  Chlores  ne  fe  multiplient  que 
de  femences  , & encore  faut-il  prendre  des  pré- 
cautions affez  minutieufes.  Quinze  ou  vingt 
jours  après  la  récolte  des  graines,  on  les  fème 
dans  des  terrines  percées  par  le  fond  d’un  petit 
nombre  de  trous,  remplies  de  terreau  de  bruyère 
pur.  Les  graines  ne  doivent  être  recouvertes , que 
do  l’épailTeur  d'environ  une  ligne,  de  terreau  de 
bnij-ère  plus  fin  que  celui  dont  on  a rempli  le 
vafe.  Ces  terrines  doivent  être  placées  cnlûite , 
& enterrées  jufqu’au  bord , datn-mîE'plate-bande 
à l’expofition  du  Levant , & y refier  jufque  vers 
le  milieu  du  Printems.  Leur  culture,  pendant 
ce  tems , fe  réduit  à les  couvrir  de  litière  pen- 
dant les  très-grands  froids,  beaucoup  plus  pour 
empêcher  les  gelées  de  caffer  les  vafes,  que  pour 
garantir  les  graines  qui  ne  craignent  pas  les  grands 
froids.  Lorfque  les  rayons  du  foleil  viennent 
à acquérir  de  la  force,  on  place  les  terrines  i 
l’expofuion  du  Nord , dans  un  lieu  humide.  Dès 
que  le  jeune  planta  deux  à trois  pouces  de  haut, 
on  le  tranfplante  à la  place  qu’il  doit  occuper, 
fans  le  retirer  du  vafe  dans  lequel  il  aura  été 
femé.  Seulement  il  convient  de  l’éclaircir  s’il 
efl  trop  épais  , de  l’ombrager  par  un  chapeau 
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**  Tige  triangulaire. 
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©U  contrefol  d’ofier,  & de  l’arrofcr  légèrement 
toutes  les  fois  qu'il  en  a befoin. 

Ujage.  On  alfure  que  ces  plantes  font  fort 
amères,  particulièrement  la  première  efpèce,  & 
quelles  ont  à-pcu-près  la  même  vertu  que  la 
petite  centaurée.  On  ne  leurconnoîtpo  ntci’ufage 
dans  les  Arts,  & leur  port  n’ofl'ie  rien  qui  puill'e 
les  faire  admettre  dans  d’autres  jardins,  que  ceux 
confacrés  à la  Botanique.  (Ai.  Thouih.) 

CHOCOLAT.  Efpcce  de  boiffon  nourrilîante 
dont  les  amandes  du  Ikeolroma  font  la  baie. 

C.VCAOYEB..  (Ai.  Thouin.) 

CHOIN  , ScHiUyus. 

Genre  de  plantes  de  b fiimille  des  Gr  amtnées 
& de  la  leèlion  des  ouehets.  Il  efl  compofé 
uniquement  de  plantes  herbacées,  \ivaces  ou 
annuelles,  dont  les  tiges  irveurent  chaque  année. 
Leur  port  n’offre  ri'.n  d’mtércfi'aUt  , &.  leurs 
propriétés  étant  prefque  nulles,  on  ne  les  cultive 
que  dans  les  écoles  de  Botanique. 

Efpècet. 

* Tige  cylindrique, 

I.  CiiotN  marifque. 

ScH(SNus  marijeus.  L.  ^ des  lieux  agrefles 
de  l’Europe. 

2.  CiioiN  maritime. 

ScHCBKus  mucronatus.  L.  ^ des  bords  de  la 
mer  , dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France. 

3.  Choin  noirâtre. 

Scu(SNtrs  nigricans.  L.  ‘ijC?  des  marais  de  l’Eu- 
rope. * 

4.  Choin  ferrugineux. 

SciKSNus  ferrugineus.  L.  des  marais,  en 
Angleterre. 

5.  CnoiN  brun.  ' 

ScHŒyvsfufcus.  des  marais  d’Angleterre 
& d’Allemagne. 

6.  Choin  à épillets  doubles. 

ScHOSsus  compar.  L.  dp  du  cap  de  Bonne— 
Efpérance. 

7.  Choin  bromoïde. 

ScHwiKvs  bromndes.  L.a  M.  Diél. 

ScH(asvs  terminalis?  L.  Mant.  dp  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

8.  Choin  brûlé. 

ScH<ssus  ujlulatus.  h,  7è?duCap  deBonne- 
Efpérance. 

9.  Choin  des  Indes. 

ScHceyvs Indicus.  LaM.  Dièl.des  Indes  orien- 
tales. 

TO.  Choin  rayonné. 

ScHŒyvs  radicatus.  L.F.  fuppl.'Î^Z?  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 
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II.  Choin  étoilé. 

ScBiSyvs  fiellatus.  La  M,  Diél.  de  Ifles  Cay 
mânes  dans  b Floride. 

12.  Choin  bulbeux. 

ScHOiNus  hulbojus.  L.  Jp  du  Cap  deBonne.- 
Efpérance. 

15.  CuoiN  comprimé. 

ScnŒvus  ccmprijftis.  L.  des  lieux  humidas 
de  1 Europe  tempérée. 

14.  Choin  de  Virginie. 

ScHcsyüs  glomerntus  L.  de  la  Virginie. 

15.  Choin  blanc. 

ScHoiyvs  albus.  L.  des  lieux  marécageux  de 
l’Europe  tempérée. 

***  Ffpèccs  peu  connues. 

Choin  incane. 

i’cjïfflNtrs Forsk  Ægypt.  12,  n.* 
d’Egypte. 

Choin  aplan. 

VrH(E'wirs/;eièr/.Rotib.Defcnpt.pI.é2.  T,  19. 
F.  2. 

Choin  odorant. 

ScHŒyvs  odoratus.  Aubl.  Guyan.  p.  44.  de 
la  Guyane  Françoife. 

Dejeription  du  port  des  Efp  'eees. 

Les  Choinsfont,  pour  la  plupart,  des  plantes 
vivaces  , dont  les  racines  font  traçantes.  Elles 
pouffent  des  touffes  de  feuilles  longues , étroites 
& d’un  verd  gai.  Au  milieu  de  ces  feuilles  s’élè- 
vent des  tiges  rondes  ou  triangulaires,  accompa- 
gnées de  feuilles  de  même  forme  que  les  autres, 
& terminées  par  des  fleurs  fans  éclat,  ramaffées 
en  tête  ou  en  faifeeaux,  auxquelles  fuccèdent  des 
femences  arrondies , luifantes&  folitaires.  Elles 
fleuriffent  pendant  le  cours  de  l’Eté  , & l»urs 
graines  mûriffent  en  Automne. 

Culture.  Les  Choins  , quant  à leur  culture, 
peuvent  fe  divifer  en  deux  feélions  principales. 
La  premiè’^e  eflcompofée  de  toutes  les  efpèces 
Européennes,  & de  celL-s  qui  croiffent  dans  des 
climats  analogues  à la  température  du  nôtre. 
Dans  la  fécondé  doivent  être  réunies  toutes  celles 
qui  croiffent  en  Afrique , & dans  des  pays  où 
les  gelées  font  inconnues. 

Les  plantes  de  la  première  feélion  fe  cultivent 
en  plein  air,  foit  dans  des  lieux  aquatiques,  & 
femblables  à ceux  où  la  nature  les  fait  croître, 
foit  dans  des  vafes  aux  places  qu’elles  doivent 
occuper  daas  les  écoles  de  Botanique.  Elles  exi- 
gent une  terre  vafeufe,  compoféc  de  débris  de 
végétaux,  & Veulent  êtrc’conflamment  im'nibées 
d’eau.  Pour  cet  effet  on  enterre  aux  places  rel- 
pcétives  de  ces  plantes , un  pot  de  qiiiazé  pouces. 
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au  luoins  de  profandeiu  , ùir  un  pied  de  laree,  | 
lequel  ne  doit  point  Ctre  percé  , afin  de  con-  j 
ferver  l’eau  néeefi'aire  aux  plantes.  On  met  dans  ( 
le  fond  un  lit  de  terre  franche  d’environ  quatre 
pouces  d’épaifi'cur , & l’on  remplit  le  relie  jufqu'à 
deux  ou  trois  doigts  du  bord,  d’une  tv.îrjcon:- 
pofée  par  égales  parties,  de  terreau  de  feuilles, 
dé  terreau  de  bruyère  & de  terre  de  jardin  , bien 
inêlces  enfeinble.  On  plante  cnfr.iie  un  petit 
nombie  de  racines  de  ces  vcgétairx , & i’on  en- 
tretient le  vafe  plein  d'eau.  Ces  plantes  ne  tar- 
dent pas  à croître  avec  vigueur  -,  elles  poufent  j 
un  grand  nombre  d’œilletons,  qui  forment,  avant 
la  fin  de  l’année  , une  touffe  tré-s-forte.  Au 
Piin  tems  de  chaque  année,  il  efi  hen  de  vuider 
ces  vafes,  de  les  remplir  de  nouvelle  terre  fem- 
blable  à celle  que  nous  avons  indiqué  ci-deffus, 

& de  replanter  une  petite  portion  de  chacune 
de  CCS  touitls.  Sans  cette  précaution  ces  plantes 
ne  poufiéroient  que  foiblement,  s’apauvriroient 
«St  finiroient  par  périr.  Comme  les  pots  de  cette 
taille  ne  laiffent  pas  que  d’être  cliers  , & que 
les  gelées  en  cafient  fout  ent,  il  cil  plus  écono- 
mique de  les  remplacer  par  de  petites  tinettes 
de  bois  cerclées  de  fer.  Ces  nflenfiies  étant  en- 
terrés durent  beaucoup  plus  long-t^ms,  & con- 
servent mieux  l’eau.  Mais  il  faut  que  ces  tinettes 
ou  jictits  barils  foient  plus  ouverts  par  le  haut, 

& ailb.nten  diminuant  jufqu’au  bas,  afin  qu’on 
air  la  facilité  de  tirer  les  mottes  de  ces  plantes, 
imncs  les  fois  qu’elles  ont  befoin  d’étre  renou- 
velé..s. 

Les  cfpècës  de  la  fécondé  feêlion  , ou  les 
Cboins  des  pays  chauds,  exigent  une  culture 
dilférente.  Celles-ci  ont  befoin  d’étre  abritées 
<k-s  gelées  pendant  l’Iliver.  On  les  culiive  dans 
des  pots  percés  de  trous  ou  de  fentes  par  le  fonds. 
L’Eté,  on  place  ces  pots  dans  des  terrines  qu’on 
entretient  toujours  remplies  d’eau.  A l’/ruromne, 
lorfque  la  végétation  de  ces  plantes  ell  celfée, 
on  les  retire  des  terrines  ; on  les  place  dans  des 
ferres  tempérées  , fur  les  appuis  des  croifées,  & 
on  les  arrofe  de  tcirs-en-tems  pour  entretenir 
la  terre  un  peu  humide.  ers  la  fin  du  Prin- 
tems  ces  plantes  doivent  être  rempottées  dans 
des  vafes  plus  grands-,  &,  dès  quelles  commen- 
cent è repouffer,  on  les  remet  dans  leurs  terrines 
avec  de  l’eau  pour  y relier  toute  la  belle  faifon. 
De  cette  manière , èk  quand  on  a foin  d’entre- 
tenir les  terrines  toujours  pleines  d'eau  , ces 
plantes  végètent  avec  vigueur,  fleurilTent  & 
perfetlioanent  leurs  femences  dans  notre 
climat. 

On  multiplie  encore  les  Cboins  an  moyen 
de  leurs  femences  • mais  il  faut  qu’elles  foient 
de  la  dernière  récolte  ou  qu’elles  n’aient  pas 
plus  de  deux  ans.  Ces  feinis  fe  font  à l’Automne 
dans  des  pots  remplis  de  terre  meuble  & légère. 
On  place  ceux  de  la  première  divifion  dans  une 
plate-bande  humide  à i’cxpofition  du  nord.  Ceux 
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de  la  fécondé  divifion  doivent  être  mis  fous  un 
chalfis  fans  chaleur,  pour  yq  p.iflér  l’Hiver.  Au 
Printtms,  les  uns  & le?  autres  doivent  être  placés 
dans  des  tenines  pi  ires  d’e.-îu,  ceux  de  la  pre- 
mière di\  ifion , à l’expofition  du  levant,  & eetix 
do  la  fteonde  fur  une  \icille  couche  au  mloi. 
Lorfque  les  jeunes  plants  ont  acquis  la  hauteur 
de  trois  à quatre  pruccs,  on  les  fépare  & on 
les  plante  dans  des  pots  ou  dans  des  tinettes  , 
comme  ncus  ra\ons  clir  ci-c’ieiriis. 

VJ.i^cs.  I.e  fannaçe  des  Cboins  étant  d’une 
fubl  ■ance  fèebe , roide  & peu  fucculcnte , n’efi 

I as  propre  à la  nourriture  des  befiiaux.  Us  le 

II  argent  cependant,  à défaut  d’autres  alimens , 
lüifqu’il  cil  vert  -,  mais,  quand  ilefi  fec,  il  cfi  trop 
dur  & trop  coupant  pour  qu’ils  puifl'ent  le  man- 
ger. Aufii  les  prairies  dans  lefquclles  ces  plantes 
a!)onc!ent , font-elles  de  peu  de  va’eur  , & le 
foin  qu’elles  produifent  de  mauvaife  qualité. 

La  iéconde  cfpèce;  qui  croît  naturellement  fur 
les  bords  de  la  mer  , peut  être  employée  avec 
fucccs  pour  fixer  les  fables  mouvans,  & les  em- 
pêcher d’être  tranfportés  par  les  vents  fur  les 
terres  feittles  qui  les  environnent.  Cette  pro- 
priété cfi  très-précieufe,  & mérite  que  ces  plantes 
foient  employées , conjointement  avec  celles  qui 
la  partagent  , telles  que  les  Elymus  arenaiius  , 
Anin’o  , Eryngium  Maruimum  , Rhamnoides  , 
Salix  arenaria^  Tamarifeus,  &c.  En  plantant  ces 
végétaux  fur  les  bords  de  la  mer,  non-feulement 
on  empêche  que  les  vents  ne  tranfportent  les 
fables  fur  les  bonnes  terres  de  rinréticur  & ne 
les  rendent  fiériles  ; mais  même  on  donne  lieu 
à la  formation  de  digues  naturelles  qui  s’agran- 
difièntaux  dépens  du  lit  de  la  mer  , & l’on  aug- 
mente ainfi  fes  pofiélfions  en  les  bonifiant.  (M. 
Thovik.  ) 

CHONDRILLE  , Chondrilla.  Voyei  CoN- 
DRrLLE.  ( AL  Thouit-\) 

CHOPIN E.  Petite  mefure  de  liqueurs  qui 
contient  la  moitié  d’une  pinte.  La  Chopine  de 
Paris  efi  prefque /égale  à la  pinte  d’Angleterre, 
Une  Chopine  d’eau  commune  pêfe  une  livre  de 
Paris. 

La  Chopine  de  Paris  fe  divife  en  deux  demi- 
feptiers  On  l’appelle  quelquefois  fept.kr. 

Chaque  demi-feptier  contient  deux  poiflbns, 
& le  poilTon  efi  de  fix  pouces  cubçs.  (AL.  l'Abbé 
T.essiER.  ) 

CHOTTE.  ( terres  de  ) Nom  que  l’on  donne 
à la  Chêitre  , en  Berry , aux  terres  à froment 
de  deuxième  qualité.  (AL.  l’Abbé  Tessier  ) 

CHOTTÉ  , fe  dit  du  bled  qui  a été  palféà  l’eau 
de  chaux,  pour  être  femé  enfuite.  Voyei  Carie. 
( AL,  l'Abbé  Tessier.  ) 

CHOU , Brassica. 

Genre  déplante  de  la  famille  crucifères, 

compofè 
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«Ofnpofé  de  plufieurs  efpcces  & d’iin  plus  gfand 
nombre  de  variétés , produites  par  la  culture  & 
le  changement  du  climat  ; car,  fuivant  toutes 
les  aoparences , les  Choux  , comme  beaucoup 
de  plantes  potagères,  ne  fe  font  acclimatés  que 
peu  - à - peu  aux  difFérens  pays  où  on  les  cul- 
tive acluellement  avec  fuccés.  Il  eft  d’ailleurs 
connu  , que  plufieurs  variétés  de  Choux  ne  grai- 
llent qu’avec  difficulté  ou  très  - tard  , même 
dans  les  provinces  tempérées  de  l’Europe ^ ce 
qui  paroît  prouver  que  ces  plaines  font  origi- 
naires d’un  climat  plus  chaud,  &:  où  la  tempé- 
rature de  l’atmofphère  eft  plus  favorable  à leur 
développement.  D’ailleurs  nos  Ancêtres  ne  cul- 
tivoient  qu’un  petit  nombre  de  plantes  pota- 
gères, & ne  mettoient  que  peu  de  raffinement 
dans  la  culture  de  ces  végétaux.  Il  efl  donc  alTez 
probable  que  le  grand  nombre  de  plantes  po- 
tagères que  nous  cultivons  aèluellement  dans 
nos  jardins,  & parmi  lefquelles  les  Choux  oc- 
cupent une  place  dillinguée,  le  plus  grand  nom- 
bre efl  dû  au  luxe  & à l’art  de  multiplier  nos 
befoins.  Il  femble  que  l’Italie  a principalement 
fourni  à la  France  & à l’Efpagne  beaucoup  de 
plantes  potagères  , quoique  cette  même  branche 
d’Agriculture  y foit  aéluellement  très- négligée  ; 
les  noms  italiens , que  plufieurs  de  ces  plantes 
ont  confervés  , viennent  à l’appui  de  notre  opi- 
nion. Les  ouvrages  des  Botanilles  ne  nous  ont 
procuré  que  peu  de  renfeignement  fur  les  plantes 
potagères  en  général;  la  plupart  des  Savans,qui 
s’occupent  de  la  Botanique  , n’étant  pas  Culti- 
vateurs, regardent  comme  variétés  toutes  lesdif- 
férentes  efpèces  que  la  culture  nous  procure  de 
tems-en-tems.  Je  crois  cependant  qu  il  ffiudroit 
être  moins  prompt  qu’on  l’efl  communément , 
en  déclarant  pourfimple  variété  des  plantes  qui, 
pendant  une  longue  fuite  d’années, ne  dégénèrent 
point,  & qui  confervent  même  le  type  origi- 
naire, lorfqu’ils  ont  été  tranfportés  dans  des  ter- 
reins  & même  dans  des  pays  différens  -,  Miller 
en  Angleterre,  & Rcichardt  en  Allemagne  , no  us  ’ 
ont  fourni  fur  ce  fujet  des  expériences  remar- 
quables, tiop  longues  pour  les  rapporter  ici 
en  entier  , mais  dont  nous  en  citerons,  dans 
la  fuite  , plufieurs  qui  méritent  l’attention  des 
Cultivateurs  & desBotanifles.  L’Ouvrage  publié 
à Strasbourg,  par  M.  Spielmann  , en.  1769  & 
1770  , fous  le  titre  : Olerum  Argentoratenjium 
Fafciculus  Imut  & Ildus  Argentorat.  dans  lequel 
l’Auteur  décrit, avec  beaucoup  de  précifion, toutes 
les  efpèces  & variétés  de  Choux  que  l'on  cul- 
tive en  Alface  , fur  - tout  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Strasbourg,  renferme  des  notions  ef- 
titnables  , & quoique  cet  Ouvrage  foit  loin  de 
la  perfection  que  l’on  pourvoit  defircr  , on  peut 
le  confidérer  comme  un  effai  fort  heureux  fur 
plufieurs  genres  de  végétaux  dont  peu  de  Bo- 
^anifles  fe  font  occupés. 

11  feroit  fuperflu  , & même  d’îwcune  efpèce 
Agriculture.  Tome  IJI. 
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d’utilité , d’entrer  ici  dans  des  détails  minutieux 
fur  les  nombreufes  variétés  des  Choux  qui  fe 
multiplient  tous  les  jours,  dont  la  différence 
d’un  individu  à l’autre  efl  fouvent  infenfible  , 
fouvent  l’effet  d'une  culture  forcée,  & qui  ne 
fe  propage  en  aucune  manière,  & plus  fouvent 
encore  l’effet  de  la  mauvaife  foi.  Quelques  Jar- 
diniers riollandois&.  Anglais  ont  fur-  toutpro- 
fité  de  la  crédulité  de  beaucoup  de  Cultivateurs 
étrangers , pour  leur  vendre  fous  des  noms  em- 
phatiques & fpécieux  , des  graines  que  chaque 
pays  pourvoit  produire,  fi  l’on  jugeoit  à propos 
de  s’en  occuper.  Il  faut  cependant  convenir  que 
le  grand  crédit  dans  lequel  fe  font  maintenus  , 
pendant affezlong-tems  les  Jardiniers Hollandois, 
relativement  à la  culture  des  plantes  potagères ,, 
fur-  tout  de  certaines  variétés  de  Choux , n’efî 
pas  fans  fondement;  car  nous  leur  devons  beau- 
coup de  détails  fur  la  culture  de  cette  plante  en 
général  ; leur  fol  étant  naturellement  ingrat  & 
peu  propre  à une  culture  1 affinée , ils  fe  font  vu 
forcés  d’améliorer  & de  changer  le  terrein  de 
différentes  manières,  par  des  engrais  fouvent  très- 
compliqués  & amenés  de  loin.  Leurs  expériences 
ont  donc  ferv'ide  modèle  aux  perfonnesqui  ont 
été  à même  de  s’inflruire  de  leurs  propres  yeux 
furce  genre  de  culture,  & ils  ont  par  conféquent 
épargné  beaucoup  d’effais  & d’expériences  inu- 
tiles à tous  ceux  qui  fuivent  leur  exemple  & 
s’occupent  du  jardinage  comme  d'un  branche 
de  commerce  très -lucrative.  Perfonne^n’ignore 
que  les  Hollandois,  jufqu’au  milieu  du  fièclc 
préfent,  pouvoient  être  regardés  comme  le^  Jar- 
diniers de  l’Europe  : eux  feuls  vendoient  aux 
autres  Nations  les  graines  de  prefque  toutes  les 
plantes  potagères  qu’ils  cultivoient  chez  eux,  ou 
qu’ils  favoient  tirer  de  la  première  main  , de 
manière  à ne  point  craindre  de  concurrence. 
Depuis  environ  cinquante  ans,  les  AllemandsSc 
les  Anglais  ont  commencé  à cultiver  en  grand, 
à la  manière  des  Hollandois,  beaucoup  déplantes 
potagères  ; le  commerce  de  plufieurs  efpèces 
de  graines  fur  - tout , que  l’on  cultivoit  autrefois, 
exclufivement  en  Hollande,  efl  en  ce  moment 
entre  les  mains  des  Allemands,  qui , avec  un  fol 
plus  favorable  & plus  approprié  à certaines  ef- 
pèces , font  parvenus  à difputer  le  prix  aux  Hol- 
landois. C’efl  à Erfort , ( Erfurth  ) , ville  d’Al- 
lemagne très-commerçante  , fituée  dans  laThu- 
ringue  fur  les  confins  de  la  Saxe,  appartenant 
à l’Eltélcur  de  Mayence , que  fe  fait  le  plus  fort 
commerce  de  graines  potagères,  fur- tout  de 
Choux  &.  de  plantes  analogues,  cultivées  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Cependant  les  Alle- 
mands ne  font  point  encore  parvenus  à recueillir 
en  grand  & avec  avantage,  la  graine  ni  des  Choux- 
fleurs  ni  des  brocolis;  ils  tirent  ces  grainesen- 
core  d’Hollande  & d’Italie.  Les  Anglais  culti- 
voient autrefois  peu  de  plantes  potagères  ; cette 
Nation  confomniant  en  général  peu  de  végétaux 
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fur  leurs  tables,  s’eft  adonnée  , dans  ces  derniers 
lems  à nne  culture  iort  étendue  des  plantes  qui 

fieuvent  fervir  à la  nourriture  des  befiiaux  ; nous 
eur  devons  plufieurs  variétés  de  Choux  & de 
navets  dont  la  cultiiie  mériteroit  d’être  intro- 
duite en  France,  fur- tout  dans  les  provinces 
dont  le  fo!  eü  analogue  à Ct lui  d’Angleterre. 

Notre  travail  étant  cxclulivement  deffiné  aux 
Cultivateurs,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces 
efpèces  de  Choux  qui  font  actuellement  cultivés 
en  Europe  , pour  rufage  domeflique  & écono- 
mique , ou  qui  mériteroient  de  l’être,  par  quel- 
ques propriétés  utiles  ; ceux  qui  défirent  des  ren- 
leignemens  plus  étendus  fur  plufieurs  efpèces  de 
Choux  , qui  ne  font  cultivées  que  dans  les  Jar- 
dins botaniques,  peuvent  confiilter  le  Diétion- 
naire  de  Botanique  de  M.  la  Marck,  à l’article 
Chou. 

Efpèces. 

I.  Chou  potager  ou  des  jardins. 
BnAssicA  oleracea.  Lin.  Brajjica  raJice  eau- 
lefcente  , tereti , cariiofa.  hin.  Mill.  Diét.  n.°  i. 
La  Marck , Dict.  n.°  i . 

Variétés. 

A.  Le  CoLSA  ou  Chou  colfa. 

B RAssicA  oleracei  arvenfs  Brajfca  ervenfs. 
Bauh.  Pin.  1 12.  Tournef.  izo.  Dod  Pempt.  625, 
La  Marck.  Diét.  Var.  r., 

B.  Le  Chou  rerd. 

BkasszcA  oleracea  viridis.  La  Marck.  Diét. 
Variété.  2.  Brajjica  Jèlenifia  , fimhriata  viref- 
ce  s.  Bocrli.  Ind.  2,12.  Brajjica  feUnifa  Spiel- 
mana  , 57.  Mill.  Dict.  Var.  10. 

I.  Chou  verd  commun. 

Brajjica  viridis  vulgarts.  Brajjica  elhida  vel 
v/'r/tf/s.  Bauh.  Pin.  iii.  Tournef.  219.  Brajjica 
vulgarisj’ativa.  Dod.  Pempt.  621.  Lobel  Jcon. 
143.  La  Marck.  Diét.  Var.  a. 

JB.  Grand  Chou  vert,  ou  Chou  vert  en  arbre, 
B R ASS  ICA  viridis  pweertor.  Brajjica  maritima 
arborea,  S,  procerior  ramoj'a.  Moris.  Hîfi.  2,p.  208. 
JdiU.  Diét.  Apecr.  4.  La  Marck.  D.  Var.  fi. 

3.  Chou  frangé. 

BrASSic Aviridis  hrim-'lis.  Brajjica Jtmbriata. 
Bauh.  Pin.  112,  Brajjica  oleracea  j'abellica.  Lin. 
Var-  J*.  Renalm.  Jpcc.  13^4,  tab.  I 3'3.  La  Marck. 
Diét  Var.  y. 

4.  Chou  gro'ffe  cdte. 

Brassïca  viridis  crajfa.  Brajjica  alba  èxpanfa. 

J.  B.  2,,  829.  La  Marck.  Var.  Diét.  Var. 

5.  Chou  pancalicr  ou  Chou  vert  frifé. 
Brassïca  viridis  crijja.  Brajjica  alba  capite 
cblongo  non  penituf  chufo.  Bauh.  Pin.  1 1 1 . Brajjica 
Jabauda  hyberaa.  Lobel".  Icon.  244*  Brajjica  fa~ 
bauda.  Lin.  La  Marck.  Diét.  Var.  «. 

C.  Le  Chou  cabus , ou  Chou  pommé. 
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Brassïca  oleracea  capitata.  La  Marck.  Diét. 
Var.  ^ 

i.Ciiou  pommé  blanc. 

Brassïca  capitata  alba.  Bauhin.  Pin.  iir. 
Tournef,  219.  Brajjica  capitata  alhHa.  Dod, 
Pempt.  62.3.  Brajjica  alba  fejjilis , glomerofa.  Lob. 
ic.  243.  La  Marck.  Diét.  Sous^  variété,  a. 

2.  Chou  de  Bonneuil. 

Brassïca  capitata  alba prercox.La  Marck.Diél, 
Sous  - variété 

3.  Chou  d’Yorck. 

B R AssicA  capitata  parva  pracox.  La  Marck. 
Diét.  Sous -variété  y. 

4.  Chou  thicon  ou  en  pain  de  fucrc. 
Brassïca  capitata  conica.  La  Marck.  DiA. 
Sous-  variété 

5.  Chou  de  Saint-  Denys. 

Brassïca  capitata  fiibacuta.  La  Marck. Diét. 
Sous -variété  €. 

6.  Chou  de  Strasbourg, 

Brajjica  capitata  comprejfa.  La  Marck.  Diét. 
Sous  - variété,  v. 

Brassïca.  capitata'  ferotina  comprcjja  major, 
Spielman.  II. 

7.  Chou  d’Allemagne. 

Brassïca  capitata  maxima  rubra.  Bauh. Pin, 
l II.  Brajjica  rubra  capitata.  Doclon.  Pemptad. 
611.  Brajjica  oleracea  rubra.  Lin.  Mill  Diét. 
Var.  2.  Spielm.  1.  c.  34.  La  Marck.  Diét.  Sous— 
var.  0. 

* Brassïca  capitata  rubra  minor. 

I.  Chou  pommé -frifé. 

Brassïca  capitata  crijpa.  La  Marck.  Diét. 
Sous  - var.  k. 

K.  Gros  Chou  de  Milan. 

B rAssica  Cipitata  major,  jlnre  albo.  La 
Marck.  Diét.  Sous-  var.  BrAssica  Jabauda;, 
Lin. 

Cri  ou  de  Milan  pointu. 

Brassïca  capitata  ovata  , jîore  albo.  Ea 
MarcR.  Diét.  ib. 

'**  Petit  Chou  de  Milan. 

Brassïca  capitata  minorjlore  albo.  La  Marck. 
I.  c. 

■***  Chou  de  Milan  court. 

BrAssica  capitata  kurhilis , flore  albo. 

****  Chou  de  Milan  nain  frifé. 
Brassïca  capitata  humilior , jlore  albo. 

D.  Le  Chou  fleur. 

Brassïca  oleracea  botrvtis.  Lin.  Brajjica 
caulijlora.  Biwh.  Fin.  lit.  Tournef..  219.  Re— 
nealm  Sp.  13  i.  Brajjica  Jlorida  hotrytis.  Lobel, 
le.  24^.  Brajjica  botrytis  Sp.  j’i.L.RM.arck.  Dict, 
V ar.  4. 

I.  Chou  fleur  dur  commun. 
Brassïca  botrytis  major.  La  Marck.  Diét. 
Sous  - variété  «. 

2.  Chou  fleur  d’Angleterre. 
Brassïca  botrytis  fl/i>/<iz.La']Vlarck.Diét.  Sous^ 
var,  fi. 
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Cnou  fleur  tendre. 

VnJssicA  botrytis  minor.  La  Marck.  Dicîl. 
Sous-var  y. 

4.  Chou  bracoli  commun. 

Brjs^tca  botrytis  cymofa.  La  Marck.Difl.Sons- 
var.  ^ .B : ajjîca  aff'aragoides  crij'pa.  Baub.  Pin.i  1 1. 

5.  Chou  brocoli  de  Malte. 

Brassica  cymofa  violacea.  La  iMarck.  Didf. 

Sous-var.  *. 

6.  Chou  brocali  blanc. 

Brassica  cymofa  albida.  La  Marck.  Dkl. 

Sous  - var.  C. 

E.  Le  Chou  rave. 

B rassica  oleraccR.  goRgylo'ides.  Lin.  Brajfc» 
gongyloidcs.  Baub.  Pin.  iii.  Tournef.  zï^.Braf- 
fica  caule  rapum  gerens.  Doclon.  Pempt.  62-5 • 
Rupa  BraJJîca  peregrin.  Lob.  Icon.  246.  La  Marck. 
Dicl.  Var.  5 . 

1.  Chou  rave  commun. 

Brassica  gongylnides  viridis. La.  Marck.  Diét. 
Sous  - var.  a. 

t.  Le  Chou  rave  violet. 

Brassica  gongyloidcs  violacta.  La  Marck. 
Didl.  Sous-var.  18. 

F.  Le  Chou  navet.  ' 

Brassica  oleracea  napobrajfîca  Lin.  napo- 

hrajfîca.  Bauh.  Pin.  iii.Prodrom.  c^/^.Biajjîca 
radice  napiforme.  Tournef.  219.  , 

11.  Le  Chou  à feuilles  rudes. 

Brassica  afperifolia.  BraJJica  radice  rarnsfa 
erâjfa,  foliis  inferiorikus  lyratis  afperis  yjaperio- 
ribus  ampîexicauhhus  cordato  ubiongis , glaberri- 
mis.  La  Marck.  Spec.  II. 

I.  La  Navette. 

Brassica  afperifolia  fylvefiris.La  Marck.  tia- 
pus  fylvejhis.  Bauh.  Lin.  9^.  Tournef.  229. 
Raj.  hifl.  802.  Bunias  fylvefris.  Lobel.  le.  200. 
B;ajfica  napus.  Var.  «.  Lin. 

2.  Le  Navet. 

Brassica  afperifolia  radice  duld.  La  Marck. 
ISapus  fativa.  Bauh.  Pin.  9e.  Napus  J.  B.  2.  842. 
Raj.  hill.  801.  Dodon.  Pempt.  674.  Brajfca 
napus.  Lin.  Var.  /2. 

La  Rabioule  ou  grofle  Rave. 
Brassica  afperifolia  radice  fiibacri.  La  Marck. 
Rapa  fativa  lotimda  & oblonga.  Bauh.  Pin.  89- 
&.  93.  Tournef.  228,  229.  Raj.  hill.  8co.  Braf- 
Jica  rapa.  Lin. 

III.  Chou  de  la  Chine. 

Brassica  Chineifis.  Lin.  Brafficafoliis  ova- 
libus  fubintegrimis  , floralibus  amphxicaulibus 
lanceolat;s , calycibus  ur.gue petalorum  longionbus. 
Lin.  Amaen.  Acad.  vol.  4 , p.  281 . çf. 

IV.  Chou  violer. 

Brassica  violacea.  Lin.  Brajfica  foliis  lan- 
ceolato  oravis  , glahris  , indivifis .,  dentatis.  Lin. 
Hort.  Upjali  191.  Miller.  DidI  n.®  5.  çf 

V.  Chou  de  Candie. 

Brassica  cretica-  BraJJica  caule  fruticofo , 
f»liis  ovatofubrotundis  y creaatis  pctwlatis , Iæ-vi-  ' 
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bus.  La  Marck.  BraJJica  cretica  fruticofa  , folio 
Jubrotundo. TomnetLor.  lé.T). 

VI.  Chou  à feuille  de  fiflmbre. 
Brassica  2'ournefnrtn.  BraJJica  foliis  runci- 
natis  hij'pidis  , caule  hifpido  , filiquis  torulenjis  gla- 
biis  pattntibus  rojl  o hngijfimo.  Gouan  111,  40. 
tabl.  20.  A.  Sintpis  Hifpaaicum  minus  , raphani 
folio.  Tournef.  227.  0. 

VII.  Chou  à feuilles  de  roquette. 
Brassica  erucaf.rum.  Lin.  BraJJica  foliis  run- 
cinato  pinnatis , caule  bafi  hifpido  , jlor.bus  uni- 
coloribus.  La  Marck.  Eruca  fylveflrismaqor  lutea, 
caule  ajpcro.  Bauh  Pin.  98.  Tournef,  111.  Eruca 
Jylveftris.  Dod.  Pempt.  708.  Raj.  hill.  807. 
Haller.  Helv.  n.°  459.  0. 

VIll.  Roquette  cultivé  ou  Chou  à fleurî 
véneufes. 

Brassica  eruca.  Lin.  BraJJica  foliis  lyra  isy 
cade  hirfuto\  flore  pallido  venis  coloratis  , varic~ 
gato.  La  Marck.  Fruca  latifolia  alba,frtiva  DioJ- 
covidis.  Bauh  Pin. 98.  Tournef.  227.  Eruca  major 
fatira  flore  alho  Jîriato.  J.  B.  2-  857.  Raj.  hiit. 
806.  Dad.. Pempt.  708,  0. 

Eademfloribus  Jlavefcentibus  , ver\isè  violacie 
nigris  flriatis.  La  Marck.  Sinapi.  Haller.  Helv. 
n-®  464. 

IX.  Chou  véficuleux. 

Brassica  vejicaria . BraJJica  Joliis  runcinatis, 
fliquis  kifpidis  teçlis  , calyce  tumiJo.  lin.  Eruca 
ehalcpenjis  , caulibus  6’  Jîliquis  kirfutis , foliis 
inferioribus  maculatis  Moris.  Hill,  2,  p.  228. 
Raj.  hill.  807.  BraJJica  rejica'ia.  Flor.  Aragoa 
88,  tab,  4.0. 

X.  Chou  perce-feuilles. 

Brassica  perfoliata.  BraJJica  foliis  amplexi— 

caulibus  cordatis  ob.tufis  ir.tegerrimis  glabris.  La- 
marck.  0. 

B.  Le  Chou  perce-feuilles  à fleurs  blanches. 

B rassica  perfoliata  alba.  BraJJica  campejiris 
perfoliata  flore  a/to. -Baub..  Pin.  112.  Tournef. 

220.  BraJJica  cnmpejî  is.  I.  Clus.  bifl.  p.  117. 
Perfoliata  napifolia.  Lobel.  ic.  396.  Eruca. 
Haller.  Helv.  n."  457.  BraJJica  oricntalis. 
Lin. 

B.  Le  Chou  perce-feuilles  à fleurs  jaunes. 
Brassica  perfoliata  lutea.  BraJJica  campejiris. 
Flor.  Dan.  tab.  550. 

XI.  Chou  à fleurs  de  Julienne. 
Brassica  Arvenf.s.  Lin.B:  ajfica  fcLis  rm- 
plexicaulibus  fpatulr.t.s  repr.nd-'s  , ji.mnus  cordatis 
integerrimis.  Lin.  Mantis  913.  BraJJica  campejiris 
perfoliata,  purpureo  Jloie.  Baub.  Pin.  1 1 2.  Tourn. 

221.  Clul.  bifl.  2,  p.  127.  BraJJica  J'yli  ejiris , 
J'abari ce  foliis,  Boccon.  Sicul.  49,  tab.  25,  fig 
4 & 5.  ^ 

XIT.  Chou  des  Alpes. 


Brassica  AJp'na.  Lin.  BraJf.'r foliis  cauîirds 
cordato  fagittatis  amplcxic  -ulibus,  radical.bus  ova- 
tis  , pctalis  ercBis.  Lin.  Mantis.  çpc^.  Biajfica  Al- 
pina  pe-ennis.  Mapp.  Alfat.  p.  42.  Rupp.  Elal. 

Z ij 
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75.  Turritîs.  Haller.  Helv.  n.®  454,  'BraJJlca  Al- 
£ina.  Flor.  ArragonenJiS  , n.  Il 20."^.  ( 1 ) 

Culture  des  Choux  en  general. 

Toutes  les  efpèces  & variétés  de  Choux  de- 
mandent un  bon  terrein  , fubftanciel  & frais  ; 
le  terrein  un  peu  fablonncux  & meuble  ne 
convient  qu’à  certaines  variétés  , qui  n’y  ac- 
quièrent pas  un  volume  bien  extraordinaire , 
mais  qui  , en  échange  , y prennent  une  faveur 
bien  plus  délicate  que  l<.s  mêmes  variétés  , cul- 
tivées dans  des  terres  trop  nourrifTantes.  Cc- 
pendar'-  le  terrein  que  l’on  dtlline  de  préfé- 
rence r.ux  Choux  doit  être  bon  & bien  fumé  , 
& on  ne  fait  pas  mal,  fi  cela  fe  peut,  d’employer 
pour  cette  culture  un  fol  nouveau , défoncé 
depuis  peu  , & qui  ne  manque  pas  d’humidité. 
C’efl  ce  que  font  en  général  les  Allemands,  fur- 
tout  - dans  quelques  provinces  fepientrio  - 
nales  , & même  déjà  en  Alface  , où  pluficurs 
variétés  de  Chou  cabus  font  cultivées  en  plein 
champ,  & où  elles  pafi'ent  même  une  partie  de 
l’Hiver  , au  moins  jufqu’à  Noël,  fans  autres  foins 
que  celui  d’avoir  été  planté.  Un  terrein  maré- 
cageux ou  tourbeux  n’ell  pas  trop  profitable 
aux  plantes  potagères,  quoiqu’en  apparence  il 
paroît  leur  convenir,  c’efl  fur-tout  le  cas,  quand 
on  dtlline  ces  végétaux  à être  confervés  pen- 
dant une  partie  de  l’Hiver.  Plufieurs  Cultiva- 
teurs Allemands  ont  obferv  é , que  des  Choux  qui 
fembloient  croître  alTez  vigoureufement  dans  un 
pareil  terrein  , perdoient  infiniment  au  goût  & 
au  poids,  en  les  comparant  avec  des  Choux  du 
même  volume,  élevés  dans  un  terrein  meuble 
& bien  fumé. 

Un  Cultivateur  Allemand,  dont  les  connoif- 
fanccs  me  font  connues,  m’a  communiqué  une 
expérience  qu’il  a fait , relativement  au  fumier 
le  plus  convenable  à la  culture  des  Choux  , fur- 
tout  de  Choux  cabus.  Comme  il  a fait  ces  ex- 
périences en  Saxe  dont  le  climat  n’efl  pas  abfo- 
lument  rigoureux , on  pourroit  peut-être  fuivre 
la  même  expérience  en  France -,  c’efi  dans  cette 
vue  que  je  lefoumets  à l’cxamcniStà  l’imitation 
des  Cultivateurs  François. 

Dr  puis  plufieurs  années,  on  fe  plaignit  en  Saxe 
de  la  mauvaife  récolte  des  Choux;  on  croyoit 
d’aboid  en  devoir  attiibuerla  caufe  à la  grande 
fécherefle  que  l’on  avoit  éprouvé  pendant  plu- 
fieurs années  de  fuite  ; mais  la  véritable  caufe 
en  ûit  bien  tôt  découverte.  C’étoient  des  larves 
nu  hancton  commun  , qui  s’étoient  fi  fort  mul- 
tipliés, & qui  rongeoient  les  racines  des  Choux 
avec  d’aurant  plus  de  facilité  que  le  terrein  étoit 
devenu  plus  meuble  par  la  fécherefle  , & ne 

(r  ) Je  regarde  le  Chou  potager  & les  variétés  qu’il 
a produit  ccinme  étant  originairement  une  plante  annuelle; 
il  en  eft  de  même  du  Chou  à feuilles  rudes  : ces  deux 
ef[  è'.es  font  devenues  bis  • annuelles , par  la  manière  dont 
«B  les  cultive. 
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soppofoit  point  à leur  dévaflation.  Une  feule 
pièce  de  Chou,  fitiiéc  an  milieu  des  terres  qui 
fouffroient  le  plus  de  ravage  des  larves  ou  ver* 
, du  hancton,  ne  fut  point  endommagée,  quoique 
cl  une  expofition  plus  élevée,  elle  ïoufFrit  de  la 
fécherefle  plus  que  le  refle  des  terres.  Le  pro- 
prietaire parvint  bien  - tôt  à expliquer  ce  phé- 
nomène ; la  pièce  de  Choux  que  les  veis  d« 
hancton  n’avoient  point  attaqué,  avoit  été  fu- 
mée profondément  avant  l’iriv  er  avec  le  fumier 
de  brebis , bien  pourri  & pénétré  de  l’urine  de 
ces  animaux.  Il  paroît  que  l’odeur  forte  & dé- 
fagréable  combinée  avec  la  qualité  cauftique  de  ce 
fumier  efl  contraire  à ces  infeéres , & a par  con- 
féquent  contribué  à les  éloigner  de  ce  champ  ; 
c’efl  au  moins  l’opinion  du  Cultivateur.  Ce  qui 
a conliaté  de  nouveau  cette  expérience , c’eft 
que  le  même  Culivateur  ayant  fumé  plufieurs 
années  de  fuite  une  partie  de  fes  terres  avec  le 
même  fumier,  il  a conllamment  obfervé  que 
les  pièces  ainli  fumées  ne  furent  point  endom- 
magées par  les  larves  des  hanetons,  quelque  fût 
la  plante  que  l’on  y avoit  cultivé. 

11  feroit  à dtfirer  que  nos  Cultivateurs  vou- 
lufTent  faire  des  efl’ais  à l’exemple  du  Cultivateur 
Saxon , dans  des  terres  & avec  des  végétaux  qui 
foulTrent  ordinairement  le  plus  de  ces  infetles. 
On  piétend  que  la  limace  & le  limaçon  fuient 
également  l’odeur  penétiante  du  fumier  de  bre- 
bis ; mais  comme  nous  n’avons  point  été  dans 
le  cas  de  nous  en  convaincre  par  notre  propre 
expérience  , nous  ne  pouvons  rien  aflûrer  de 
fon  efficacité. 

En  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne , on  fuit 
l’ufage  de  laifl'er  pourrir  les  tronçons  des  Choux 
dont  on  a coupé  les  pommes,  dans  l’endroit 
même  où  les  Choux  éioient  plantés;  cctufage 
n’efl  pas  du  tout  recommandable  ; car  l’expé- 
rience d’un  très- habile  Cultivateur  prouve  , que 
CCS  tronçons  pourris , loin  de  fervir  d’engrais 
comme  on  l’avoit  prétendu,  fervent  d'afyle  à 
plufieurs  efpèces  de  veis  & d’infeèles , très-nui- 
fibles  à la  récolte  fuivante. 

On  sème  les  Choux  en  différentes  faifons , 
cela  dépend  des  ufages  de  chaque  pays  & des 
efpèces  ou  variétés  que  l’on  y cultive  de  pré- 
férence. 11  en  efl  de  même  de  la  manière  de  les 
planter.  On  fe  fert  communément  d’un  plan- 
toir , d’antres  ouvrent  la  terre  avec  la  bêche 
qu’ils  pouffent  devant  eux,  pour  faire  un  jour 
entre  l’outil  & la  terre,  & gliflert  la  racine  du 
Chou  devant,  en  lailfant  revenir  la  lerredcfTus, 

?[u’ils  plombent  un  peu  avec  le  pied  ; d’autres 
ont  des  petites  tranchées  de  huit  pouces  de 
profondeur^  qu’ils  rempliffent  à moitié  de  fu- 
mier, & ils  y couchent  la  racine  des  Choux  , 
an  lieu  de  la  mettre  à pied  droit,  de  manièrç 
que  le  cœur  fe  trouve  prefqu’cn'erré.  Dans  les 
pays  où  l’on  fait  de  grandes  plantations,  comme 
aux  environs  de  Sftint-Denys,  d’Aubervilliers, 
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en  Alface,  & dans’la  plus  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne, en  les  plante  à la  charrue;  ils  réuf- 
lident  de  toutes  ks  façons,  il  eÛ  rare  quil 
en  périffe. 

A l’égard  des  diflanccs , c’eft  fuivant  refpèce 
du  Chou  &.  fuivant  la  faifon  où  on  le  plante 
qu’elles  doivent  fe  régler  -,  les  premiers  qu  on 
met  en  pume  , aux  mois  de  Mars  & d’Aviil , 
doivent  être  plus  écartés , quoique  de  même 
-erpèce  crue  ceux  qu’o:  ;.Icme  en  Juillet  &Août, 
parce  que  les  jours  qui  précèdent  font  plus 
beaux  que  ceux  qui  fuiveiu  , & que  les  plantes 
prennent  plus  de  force  -,  n ais  le  moins  qu’on 
puiffe  Lur  donner,  c’ell  dix  - luiit  pouces. 

On  doit  oblerver  encoïc  de  ne  les  kmer  & 
replanter  que  lorfque  le  xent  eft  au  Midi  ou  au 
Levant-,  placés  ailleurs,  ils  font  lujets  à monter 
en  bonne  partie  -,  l’expérience  en  a convaincu 
tous  ceux  qui  font  commerce  de  ce  lé- 
gume. 

On  doit  aiilTi  prendre  garde  que  les  plants  ne 
foient  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux,  & qu’ils 
n’aient  pas  foiùFert  : dans  le  premier  cas , ks 
infeéles  les  dévorent  fouvent , n’ayant  pas  allez 
de  force  pour  réfiller  à lenr  attaque -,  éV , clans 
le  fécond,  ils  ne  font  que  languir  & montent  or- 
dinairement, ou  demeurent  noués. 

H faut  choifir  un  tems  de  pluie,  autant  qu’on 
le  peut,  pour  les  planter  , moins  par  la  crainte 
de  la  léchereffe,  à laquelle  ils  réliftent  alfez  ai- 
fément  avec  le  fecours  de  quelques  arrefemens, 
ue  par  la  raifon  des  lifettes  qui  s’y  attachent 
ans  le  tems  fec,  les  trouvant  fannés  & plus 
à leur  goût , ce  qui  les  fait  avorter. 

Aufli-tôt  plantés,  quelque  tems  qu’il  fafle  , il 
faut  les  mouiller,  & continuer  de  deux  en  deux 
jours,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  repris,  à l’ex- 
ception du  Chou  fleur  dont  il  fera  queftion  à 
fon  article  \ on  ks  ferfouit  enluite  , & on  en- 
tretient toujours  la  terre  nette  ; fi  quelques  - 
uns  manquent,  on  les  regarnit-,  & fi  quelqu’un 
borgne  , ce  qui  eft  aftez  ordinaire  dans  les  an- 
nées pluvieufes,  on  l’arrache  & on  le  replante. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ici,  d’après 
M.  Defeombes  & autres  Cultivateurs,  fur  la  cul- 
ture des  Choux  en  générai,  pourroit  être  ap- 
pliqué , avec  quelques  modifications , à prcfque 
toutes  les  efpèces  -,  mais  comme  chaque  pays  & 
fouvent  chaque  province  fuit  des  procédés  dif- 
férens,  félon  les  ufages  ,&  fouvent  auftî  félon 
la  nature  du  climat  & du  fol , & que  la  diffé- 
rence de  culture  au Ifi  bien  pour  le  tems  quand 
on  feme  que  pour  le  tems  que  l’on  choifit  pour 
repiquer  les  jeunes  plants  , paroît  abfoliiment 
néceffaire  à perpétuer  certaines  variétés  très  - 
eftimées  , nous  avons  cru  qu’il  feroit  plus  utile 
d’entrer  dans  des  détails  plus  circonftanciés , & 
de  décrire  la  méthode  la  plus  convenable  à la 
culture  de  chaque  variété  en  particulier. 

Nous  fuivrons  le  même  ortirc  que  nous  avons 
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adopté  dans  le  tableau  pour  les  efpèces  , vartétés 

fous  - variétés. 

Le  Colsa.  ou  Chou  Col  s a. 

M.  l’Abbé  Ilozier  ayant  donné  un  üuvrage 
fort  bien  fait  fur  la  manière  de  cultiver  le  Coha 
& la  Navette,  nous  profitons  de  fon  travail,  en 
y ajoutant  ce  que  l’expérience  des  Cultivateurs 
modernes  nous  a fourni  relativement  à ce  fujet. 

cc  La  culture  de  cette  plante  eft  d’un  grand 
fecours  dans  les  Provinces  du  Nord  de  la  France; 
elle  fournit  la  meilleure  huile  qu’on  y puiffe 
retirer  des  produétions  du  fol.  Dans  les  Pro- 
vinces du  centre  du  Royaume,  l’huile  de  noix 
fiipplée  à celle  de  Coifa,  aufli  on  la  cultive  peu. 
Cependant,  depuis  un  certain  nombre  d années, 
fa  culture  y prend  fa\  eur  , êc  je  ne  défelpère 
pas  qu’avec  le  tems  tous  ks  noyers  ne  difpa- 
roiliènt.  Rien  de  fi  cafuel  qu^  la  récolte  des 
noyers , rien  de  plus  fur  que  celle  du  Coifa.  » 
Ce  que  M.  l’Abbé  Rozier  aftùre  ici  fi  pofiiive- 
ment  , paroît  purement  relatif  aux  différLntcs 
Provinces  de  la  France;  car,  dans  les  Province.i 
feptentrionales  de  l’Allemagne  & de  1 Europe  , 
la  culture  du  Coifa  (buffre  fouvent  , nous 
avons  vu  des  vaftes  champs  entièrement  ruines 
par  une  efpèce  de  Chenille  qui  paroît  atta- 
quer de  préférence  cette  plante;  d’autres  fois 
ks  gelées  fèches  fans  neige , ou  des  eaux  qrj 
féjournc.ntlong  temb  furies  champs  qui  porroii  le 
Coifa,  en  détruifirent  la  récolte.  « L’huile  de 
Colla  bien  faite,  dit  M.  l’Abbé  Rozier,  l’em- 
porte , à mon  avis , fur  celle  de  noix  : il  eit 
donc  raifonnable  de  rendre  aux  graines  le  terrein 
imtr.enle  que  le  noyer  couvre  de  fon  ombre. 
D’ailleurs  la  récolte  de  blé  q:ii  fuit  celle  du 
Coifa  , efi  toujours  excellente  , parce  q-ue  la 
racine  de  cette  plante  pivote  & n'éfrite,  & n’ap- 
paovrit  pas  la  fiperbcie,  ni  les  fix  pouces  de 
profondeui  de  terre  dans  laquelle  la  racine  de 
cette  plante  s’enfonce.  Cette  culture  mérireroit 
des  encouragemens  de  la  part  de  l’Adiriiniftra- 
tion,  afin  d’avoir  pour  la  confommanon  inté- 
rieure du  Royaume  affez  d’huile , fans  être  obligé 
de  recourir  à l’Etranger.  Ce  que,  je  dis  ne  peut 
pas  s’étendre,  jui'qu'à  un  certain  point,  aux 
Provinces  méridionales,  pat  ce  que  la  chaleur  y 
eft  très-forte,  & la  pluie  très- rare,  à moins  qu’il 
ne  fût  poflible  d’y  conduire  de  l’eau,  & d’ar- 
rol’er  les  champs  plantés  en  Coifa.  5j  Je  ne  crois 
pa.i  que  la  chaleur  plus  forte  & plus  continue 
des  Provinces  méridionales  de  l’Europe  , doit 
empêcher  la  crd  ure  de  cette  plante  utile;  en 
Italie,  fur-tout  dans  les  Etats  de  la  Répubücrue 
de  Venife  , N dans  la  Lombardie,  on  culiic, 
depuis  pliifieurs  années, le  Coifa  & la  navette 
avec  avantage. 

Le  Coifa,  dit  M.  l’Abbé  Rozier,  ne  fe  plaît 
pas  dans  les  terres  légères,  fablonneufes , cail- 
louteufes,  elles  laiflent  trop  facilement  écouler 
l’eau;  la  tige  prend  peu  de  confiflance;  la  g: aine 
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rerte  petite,  fon  écorce  devient  coriace,  & fon 
amande  fe  defsèche.  Cependant  l’huile  que  l’on 
tire  de  ce  Coifa  eft  plus  délicate.  Dans  un  terrcin 
trop  gras,  trop  argiileux  , & qui  retient  trop 
l'ong-teins  l’eaU  , le  Colla  jaunit  promptement, 
y végète  avec  peine  •,  il  y poulTe  avec  lenteur 
«ne  tige  fatiguée,  produit  des  filiques  étiques, 
des  grains  petits  , remplis  d’eau  lurabondanre 
de  végétation,  qui  ne  contiennent  que  peu  d’huile. 
C’efl  donc  une  bonne  terre  végétale  & meuble 
que  le  Coifa  exige.  Cille  à froment  lui  convient, 
fi  fon  fond  eft  d’un  pied  de  piofondeur.  11  feroit 
cependant  ridicule  de  propofer  de  convertir  nos 
terres  à froment  en  terres  à Coifa  \ on  verra 
bien-tôt  que  la  culture  de  l'un  ne  nuit  pas  à celui 
de  l’autre. 

Maniéré  de  femer  le  Coifa. 

Il  y a deux  méthodes  de  femer  le  Coifa.  Dans 
les  pa'.s  du  nord  , où  cette  culture  ed  tiès  fuivie  , 
on  le  fème  en  pépinière  pour  le  replanter  enfuite. 
Dans  l'intérieur  du  Royaume  , où  cette  culture 
commence  à prendre  faveur , on  le  féine  comme 
le  grain  -,  fans  doute  qu’on  ne  le  connol't  pss 
alTez  parfaitement  •,  maisptu-à-peu  l’cxpériercc 
deffilleta  les  veux  cic  l’Agronome, & lui  apprendra 
à connoître  fes  véritables  intérêts. 

Les  avantages  des  pépinières  fe  réduifent  , 
I.*  au  choix  du  terrein  , & il  cil  ai:é  de  trouver 
«n  petit  efpace  convenable  -,  2.°  la  pépinière  ell 
ordinairement  près  l’habitation  du  Cultivateur, 
& le  terrein  qui  l’environne  ed  toujouisla  partie 
la  mieux  cultivée-,  5.°  on  défonce  plus  facile- 
inant  une  parcelle  de  terre  qu’une  vade  étendue-, 
la  proximité,  l’o-cafion  , l’emploi  de  plulieurs 
inotnens  qu’on  auroit  perdus,  contribuent  fingu- 
lièremcnt  à améliorer  ce  petit  fonds  -,  4.“  on  y 
voiture  à moins  de  frais  les  engrais,  dès-lors  ils 
y feront  p'us  abondars  ^ 5.°  fans  ccfl'e  fous  les 
yeux  du  Propriétaire  , la  pépinière  ed  mieux 
foignée,  miaix  di  pouillée  des  mauvalfes  herbes ^ 
6°  les  fcmcnces  confiées  à une  terre  ainli  pré- 
parée, dans  le  teins  le  plus  avantageux,  germe- 
ront & végéteront  avec  plus  de  vigueur  -,  7.°  le 
Coifa  blanc,  qui  germefi  diffieilement , y téudtra, 
tandis  qu’on  1 auroit  con^é  en  pure  perte  à un 
autre  fol-,  8."  me  p’ante  aulh  élevée  , ed  plus 
garnie  de  chevelue,  dès- lors  fa  reprife  ed  plus 
affiirée;  9 ° er-dn,  la  pépinière  lailTe  tout  le  loifir 
convenable  depré,varer  psrfaitcmcnt  le  cliainp  qui 
doit  recevoir  le  CoUi  , 5c  permet  le  choix  du 
moment  propù'e  pour  fa  tr.infplantation. 

Les  a\ant.!ges  du  femi-.  en  grand,  fe  réduifent 
à écotunnifer  un  peu  fiip  le  t.ms,  puifqii’un 
homme  leme  a,  djrs  un  jctir  , un  champ  , tan- 
dis qu’il  faudra  une  femaine  entière  pour  re- 
planter la  même  étendue  de  terrein;  mais  fi  l’on 
cenlidère  combien  il  faudra  des  journées  pour 
arracher  les  plantes  furniiméraires , on,  veria  que 
la  même  dépcnf'e  fora  la  même , fans  compte-r  la 
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pfte  de  la  valeur  au  moins  de  trois  quarts  de 

fcmence  de  plus. 

Culture  du  Coifa  , femé  comme  le  grain. 

Les  travaux  fe  réduifent  à donner  à la  terre 
les  engrais  convenables,  & en  quantité  fuffifante, 
à travailler  le  terrein  à femer  , à herfer , à 
faicler. 

Engrais. 

Lorfqri’on  moiffonne  un  champ  à blé,  & qu’on 
dedine  l’année  fuivante  à porter  du  Coifa,  il  faiic 
couper  la  paiHe  aflêz  haut.  Ce  chaume  devient 
un  engrais  léger , à la  vérité,  mais  il  tient  le» 
molécules  de  terre  fou  levées,  ce  qui  piodud  un 
bon  amendement.  Le  terrein  , qu’on  appelle 
vulgairement,  & fort  mal-.Vpropos,  froid,  exige 
plus  d'engràis  qu’un  terrein  léger.  11  n’id  plts 
poffible  c e fixer  la  quantité  de  fumiet  nécelTarre 
à chaque  genre  de  terrein  -,  les  nuances  des  uns 
& des  autres  font  t'op  mn’ripiiéts.  L’rbondance, 
en  ce  genre,  ne  mut  pas;  le  trop  fcul  efl  miifible, 
fnr-toiit  li  le  fumier  n’tll  pas  bien  confommé 
avant  del’enfoncerdans  la  terre.  C'eflau  Proprié- 
taire à étudier  à connoître  la  nature  du  fol  de  fon 
champ.  Le  Colla  or -’inaire  exige  moins  d’engrais 
que  le  Col'a  blanc,  èSc  le  blanc  moins  que  le 
Colla  froid. 

Préparation  du  terrein. 

Dès  que  le  bled  efl  coupé , on  fe  contente  de 
donner  un  labour  à la  terre  : la  retre  bnrtue  & 
ferrée  par  les  pluies  d’Hlve’r&  du  Piintcms,  en- 
durcie par  la  chaleur  de  l’Eté,  n’elf  point  aiTcz 
divifée  , &.  la  raifon  dicle,  je  no  fanrois  trop  le 
répéter,  que  le  défoncement  doit  touj^mrs  être 
en  raifon  de  la  forme  dc3  racines  d’une  plante. 
Si  la  lacineeft  pivotante  qu’elle  ne  puifle  pas 
s enfoncer  aifémcnr  dans  le  foin  de  la  terr,* , 
qu’eile  foit  obligé  de  gagner  en  fur'ace , ce  qu'elle 
aurcrit  acquis  en  profondeur,  que  peut-on  en 
attendre?  C’efl  de  propos  dé  ibéré  contrarier  la 
Nature.  Ainli, un  l'eul  fillon  ne  fonlèvcpas  affez  la 
terre,  & fa  fouleve  en  motte;  il  faut  abfolumcnt 
croifer  & recroifer  & encore  cette  méthode 
ed-clle  vicieufe  , parce  qu’on  eft  obligé  de  don- 
ner les ‘labours  coup  fut  coup-,  feu  ez  en  pépi- 
nière, & vous  aurez  le  toms  de  femer  vos  champs. 

Des  Semtilles. 

La  moindre  diflance  à donner,  c’efl  d’un  pied 
d’une  pLnte  à une  autre,  & même  de  dix-huit 
ponces  -,  mais  en  femant  aufft  épais  la  graine  que 
le  blé,  que  des  plantes  à arracher,  on  ne  pourr.a 
enlever  hors  de  terre  les  plantes  furnuméraires , 
fans  endo.mmagerla  racine  pivotante  de  ceux  qui 
relient  en  place. 

Si  on  veut  abfolument  femer  1«  Coifa  , il  vaut 
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mieux  le  faire  furie  fécond  (îHon  , & le  couvrir 
par  un  troifième  coup  de  charrue.  Dès-lors  Its 
feiuences  feront  foullraites  à la  voracité  des 
oiftaux,  des  mulots,  & moins  expofées  à l;c- 
lion  direéle  du  foleil  qui  les  delsèclie,  moins 
raiTcmblées  en  maffe  par  la  pluie,  dans  un  même 
fillon,  fi  elle  efl  abondante,  & fur-tout  fur  les 
terreins  en  pente.  Enfin  on  ménagera,  de  dillancc 
en  ddlancc,  des  filions  de  communkation , afin 
d’écouler  les  eaux  , & de  prévenir  les  courans. 

Herfer.  La  herfe  doit  être  armée  de  dents  de 
fix  pouces  de  longueur  , efpacées  les  unes  des 
autres  à la  diHance  de  fix  pontes,  & le  derrière 
de  cette  herfe  garni  de  broufiailles , chargé  par 
une  pièce  de  bois,  afin  d’unir  le  terrein. 

Sarcler.  Il  ne  s’agit  pas  feulement  d’extirper  les 
mauvaifes  herbes-,  il  faut  encore  enlever,  aulfi 
fhuvtnt  qu’il  efi  néceffaire,  les  plantes  furnu- 
luéraires,  éviter  de  les  taffer  près  le  collet,  mais 
les  caffer  complettemcnt  avec  leurs  lacines-  Cette 
opération  ne  fera  jamais  bien  faite  qu’après  la 
pluie  Le  meilleur  faiclage  fe  fait  la  piochette 
à la  main , ce  qui  équivaut  à un  petit  labour. 

Des  travaux  ne'ceffaires  pour  la.  conduite 
d’une  pépinière. 

Le  Propriétaire  qui  fongc  plus  à la  quan- 
tité qua  la  qualité,  choifira , pour  fol  de 
la  pépinière,  un  terrein  feir.blable  à celui  dont 
on  a parlé  : l’Amateur  de  laqualité,  au  contraire, 
préférera  un  terrein  fablonneux  , parce  que  la 
germination  qui  s’exécute  dans  ce  terrein,  dimi- 
nue une  grande  partie  de  l’e'prit  redeur  , & que 
c’eft  la  combinaif'on  de  cet  efprit  avec  l’huile 
grade  , ou  plutôt  fa  rcadion  fur  elle  , qui  lui 
communique  l’aciimoine  dont  on  fe  plaint. 

Les  deux  genres  de  terrein  dont  il  efi  quef- 
tion,  feront  exadement  défoncés  , bien  fumés, 
fur -tout  le  premier  , & le  labour  le  plus  avan- 
tageux fera  celui  fait  à la  bêche-,  il  fuppléera  à 
tous  les  autres. 

Le  terrein  de  la  pépinière  fera  divifé  par  plan- 
ches ou  tables,  larges  de  cinq  pieds  fculemenr. 
On  farcie  celles-ci  plus  commodément,  & on 
n’efi  pas  contraint  de  fouler  la  terre  , & de  pié- 
tiner les  jeunes  plants. 

On  doit  pratiquer  un  folTé  d’un  pied  de  lar- 
geur, entre  chaque  table.  La  terre  de  ce  folTé 
fera  jettée  fur  la  table,  & on  la  bombera  le 
plus  qu’il  fera  pofîible.  Le  foffé  fert  à l'écou 
lement  des  eaux , & des  {entiers  par  lefquels 
les  femmes  & enfans  paffent  pour  farder. 

Un  point  eflentiel  efi  de  ne  pas  femcr  trop 
épais  la  graine  du  Colfa.  S’il  faut  beaucoup  de 
fujets,  il  vaut  mieux  agrandir  la  pépinière. 

L’ufage  des  pépinières  permet  le  choix  du 
teins  pour  'fcmer  : l’on  doit  donc  clioifir  un 
beau  jour  , & lorfque  la  terre  n’efl  ni  trop  sèche 
«i  trop  humide.  Il  vaut  mieux  tracer  des  fil- 
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lonîefpacés  de  huit  à dix  potices,  &.  les  feme» 
à la  volée.  Ces  filions  procurent  la  facilité  de 
pioebeter  , de  tems  à autre,  entre  chaque  rang  , 
fans  endommager  les  jeunes  plants. 

On  feme  communément  par  tout  au  mois  de 
Juillet.  Je  piéf.  rerois  le  mois  de  Juin  ; car,  en 
fortant,  les  jeunes  plants  de  la  pépinière  au  mois 
d’Odobre , pour  les  replanter,  ils  craindront 
moins  les  rigueurs  de  l’Hiver , fur  - tout  le  Col- 
fa  blanc. 

Celui  qui  aura  femé  en  terrein  fablonneux  , 
doit  avoir  l’eau  à fa  difpofition,  afin  d’arrofer 
fa  pépinière  beaucoup  plus  fouvent  que  celui 
qui  aura  femé  dans  une  bonne  terre  végétale,. 
&il  tranfplantera  dès  que  la  plante  aura  la  con- 
fiffance  néceffaire  -,  car,  malgré  fes  foins  & fes 
arrofemens,  les  plantes  rabotigriroient,  s’il  at- 
tendoit  plus  long  - tems. 

Des  travaux  quexge  h champ  defiine 
à la  replantation  du  Colja. 

Le  Cultivateur,  qui  fait  U fage  des  pépinières^ 
ne  fera  pas  harcelé  par  le  rems  & les  circonf- 
tances  , afin  de  donner  à fon  champ  les  labours 
convenables.  H y a ? pour  le  préparer  , depuis 
que  le  bled  efl  coupé  jafqu’au  commencement 
d’Oèlobre,  qu’il  doit  le  replanter  : ainii , même 
après  la  nioiflbn  la  plus  tardive,  il  lui  refie  deux 
mois-,  tandis  que  celui  qui  feme  d’abord  après 
la  récolte eft  forcé  de  travailler  auffi  - tôt , quel- 
que tems  qu’il  falTe. 

On  doit  choifir  le  tems  le  plus  avantageux 
à chaque  labour.  Ceux  donnés,  lorfque  la  terre 
efi  trop  mouillé-,  font  plus  nnifibles  qu’utiles , 
& ceux  pendant  la  grande  fécherelfe  ne  fouil- 
lent pas  la  terre  alfez  profondément. 

Avant  de  commencer  le  premier  labour  , il 
faut  fumer  largement  -,  le  premier  labour  donné 
avec  la  charrue  à verfoir  ou  à large  oreille  , en- 
terrera le  fumier.  Celui  qui  refiera  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil  pendant  l’Eté,  s’y  confumera 
en  perte. 

Le  fécond  labour  fera  donné  dans  le  milieu 
du  mois  d’Août,  en  ob'^ervant  de  ne  pas  croifer 
les  filions  , mais  de  les  prendre  obliquement  : 
la  terre  en  efi  plusameublie.  Le  troifième  labour 
donné  peu  de  jours  avant  de  tranfplanter,  croi- 
fera  les  deux  premiers  toujours  obliquement  j 
il  refiera  moins  de  terre  grumelée. 

Si  on  tra\ aille  fen  champ  à la  bêche,  cette 
opération  fuppléera  tous  les  labours. 

Soit  qu’on  laboure  le  fol  avec  la  charrue  ^ 
foit  à la  biche  , il  convient  de  dîfpofer  le 
terrein  en  tables,  & de  les  bomber  dans  le  mi- 
lieu. La  terre  qu’on  fortira  des  petits  foffés  fer- 
vira  à les  bomber.  Le  Colfa  craint  l’humidité; 
cette  piécaution  efl  donc  effentielle  dans  les 
pays  où  les  pluies  font  fréquentes.  i 
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Du  tems  & de  la  manière  de  replanter  le  Colfa. 

Le  cor.'mencement  d’Oclobre  e/l  la  faifon 
convenable  -,  les  roiécs  font  plus  fortes,  lespluies 
plus  douces,  le  foltil  moins  ch  ucl  , & la  plante 
reprend  plus  facilemcnrrjue  dans  tout  autre  teins. 
Plus  on  retarde,  moins  on  rémliit. 

On  choifira,  s’il  efl  poilible,  pour  cette  opé- 
ration , un  tems  dilpolé  à la  pluie  , ou  un  tems 
couvert,  à moins  cfu’on  ait  la  lacilirc  d’arrofer 
la  nouvelle  plantation.  Le  folcil  trop  ardentdef- 
sèche  les  feuilles,  & les  feuilles  font  aulii  effen- 
tielles  à la  reprile  de  la  plante  que  les  racines 
mêmes. 

Il  faut  avoir  foin , quand  on  enlève  les  plants 
de  la  Pépinière,  de  les  foule\fcr  avec  une  manette 
de  fer  , de  ne  point  brlfer  les  feuilles,  de  no  point 
endommager  les  racines,  & fur- tout  de  ne  pas 
faire  tomber  la  terre  qui  les  recouvre  ; ce  qui 
s’exécutera  laciLmeni , lorfque  la  terre  fera  hu- 
mide , & (ur-tout  ü la  Pépinière  a été  difpofée  en 
filons.  Si , dans  ce  moment , le  terrein  étoit  trop 
fec  , il  conviendra  de  l’arrofer  l’avant-veille  & la 
veille,  fans  prodiguer  l’eau. 

De  toutes  les  erreurs,  la  plus  abfurde  ef  d’ima- 
giner qu’on  doive  châtrer  les  racines,  & couper 
les  fommités  des  feuilles  ; autant  vaudroit  couper 
les  doigts  des  pieds  d’un  homme , afin  de  le  faire 
marcher  p us  vite  ; l’abburdité  de  ce  procédé  ef 
fulfifamment  conftatée  par  l’expérience. 

A mefure  que  l’on  enlève  les  plants  de  la  Pépi- 
nière, il  faut  les  difpo  er,  rang  par  rang,  dans  des 
paniers,  dans  des  corbeilles , ou  fur  des  claies,  & 
les  recouvrir  avec  des  linges  épais  & mouillés,  & 
on  n’arrachera  que  ce  qui  peur  être  planté  dans 
une  matinée  ou  dans  la  foirée  -,  il  vaut  mieux  re- 
tourner plus  fou  vent  à la  Pépinière,  que  de  laifer 
faner  les  plantes. 

On  fera  encore  très-fcrupuleux  fur  le  choix 
des  plants  •,  les  verreux  & les  languilfaos  feront 
févèrement  rebutés-,  on  ne  peut  en  attendre  aucun 
profit  réel. 

On  fe  fert  communément  d’un  plantoir  de  bois 
pour  faire  les  trous  : ce  plantoir  prefle  trop  les 
côtés,  les  parois  de  la  terre  , & fur-tout  du  fond. 
Cet  inconvénient  n’aura  pas  lieu , fi  on  fe  fert 
d’une  manette  du  fer  à demi-ceintrée, d’une  gran- 
deur convenable,  & femblable  , pour  la  forme  , 
à celle  des  Fleurifes.  Comme  elle  n’a  que  deux 
ou  trois  lignes  d’épaiffeur  , elle  comprime  peu  le 
terrein  , Ijrfqu’on  l’enfonce;  ik  il  efl  aifé  , en  la 
faifant  tourner,  d’enlever,  par  fon  moyen,  la  terre 
(lu  trou.  Je  conviens  que  l’opération  fera  plus 
longue  que  celle  du  plantoir,  mais  elle  fera  meil- 
leure : (l’ailleurs  les  femmes  & les  enfans  peuvent 
s’y  occuper, 

Prefque  par-tout  règne  la  manie  de  faire  des 
trous  à la  (liflance  d’un  demi  - pied  les  uns  des 
autres , & <à  colle  d’un  pied  fur  le  côté  : je  de- 
m.ande  un  pied,  & même  dix-huit  ponces  en  tout 
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fens  ; ce  fera  p-u  , relativement  au  bon  terrein; 
chaque  trou  recevra  une  plante  f-ulement,  & on 
l’enterrera  jutqu’au  collet.  Je  penfois  autrefois 
qu’elle  ne  devoir  être  enterrée  que  dans  les  mêmes  | 
propoî  rions  que  le  pied  l’étoit  dans  la  Pépinière  ; 
l’expérience,  comparée  de  deux  manières,  a dé- 
montré mon  erreur,  dt  je  l'avoue  de  bonne  foi. 

Pour  accélérer  cette  plantation  , un  homme  fait 
les  trous  ; il  efl  ftiivi  par  un  enfant,  ou  par  une 
femme  qui  porte  le  panier  dans  lequel  font  placés 
les  jeunes  plants  : cette  femme  les  place  donc  dans 
chaque  trou  , & une  fécondé  femme  , armée  d’un 
plantoir  ou  d’une  manette  de  fer , ferre  la  terre 
des  environs  du  trou  contre  les  racines  & contre 
la  riûe.  Enfin  , pour  bien  réullir  , il  faut , s’il  efl 
polfible , que  la  plante  ne  s’apperçoive  pas  avoir 
changé  de  terrein  ou  de  nourrice. 

Des  Joins  que  le  Colfa  exige  jufqdh  Ja  nuturité. 

Ils  font  peu  nombreux,  indifpenfables,  & jamais 
donnés  imirilemcnt.  Le  premier  efl  d’enlever  les 
inauvaifes  herbes  lorfqu'elles  paroifl'ent,  & fur- 
tout  la  petite  pioche  à la  main  , ce  qui  équivaut  à 
un  petit  labour.  Le  fécond , de  remplacer  le  plus 
promptement  polfible  les  plants  qui  n’auront  pas 
repris,  &.  d’arracher  ceux  qui  languiflent  , pour 
leur  en  fubflituer  d’autres.  Le  troilième , de  né- 
toyer  le  fofî'é  qui  environne  les  planches  ou  tables  ; 
favoir,  au  commencement  de  Novembre,  à la  fin 
de  Février  & d’Avril.  Cette  terre,  entraînée  par 
les  pluies,  & jettéefur  les  tables,  fervira  d’engrais, 
recouvrira  les  pieds  trop  déchaufTés;  & le  pio- 
chettement , lors  du  farclage  , la  mêlera  avec 
l’autre.  Point  d’engrais  plus  naturel  que  celui  des 
terres  rapportées. 

Tems  & manière  de  recoller  le  Colfa. 

Suivant  le  climat,  la  femence  efl  ordinairement 
mûre  â la  fin  de  Juin  ou  de  Juillet.  La  faifon  & 
l’expofition  concourent  beaucoup  à devancer  ou 
à retarder  l’époque  de  fa  marurité.  ; la  tige  perd 
fuccellivement  fa  couleur  verte  , pour  en  prendre 
une  jaunâtre  , & quelquefois  tirant  fur  le  rouge, 
lorfqu’elle  a fouffert  : ce  changement  de  couleur 
efl  l’effet  de  la  defficcarion  du  parenchyme. L’épi- 
derme n’a  point  de  couleur  par  elle-même  ; elle 
tranfmetfimplenient  celle  du  parenchyme,  qu’elle 
recouvre. 

Si  l’on  veut  rûcoltcr  le  Col'a  ainfi  qu’il  con- 
vient, on  n’attendra  pas  que  les  filiques  s’ouvrent 
d’elles-mêmes;  lafemence,  remplie  de  l’eau  fura-' 
boudante  de  végétation,  fe  ridera  en  fe  délféchant, 

& donnera  peu  d’huile.  C’efl  la  maturité  qui  forme 
l'huile  ; le  coup-d’œil  en  décide. 

On  coupera  la  plante  avec  une  faucille  dont 
le  tranchant  fera  bien  affilé , mais  on  évitera  de  ■ 
couper  par  farcades;  les  graines  trop  mûres  tom- 
beroient.  Il  conviendroit  d’gtilçver  auffi-tôt  les  i 
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plantes , de  les  porter  fous  des  hangards  aérés  de 
toutes  parts,  afin  de  les  faire  féclier  enrièretnent, 
la  place  deftinée  fous  ces  hangards  feia  fpacicufe  , 
battue,  nette  & très-propre-,  les  petits  faifeeaux 
ne  feront  ni  entaii'és  ni  preffés  11  efi  néce/faire  de 
laifler  entr’eux  un  libre  courant  d’air  -,  & ils  fe 
delféclieront  beaucoup  plus  vite,  fi  on  les  drelfe 
les  uns  contre  les  autres-,  en  nombre  de  trois  ou 
quatre. 

Si  l’éloignement  de  la  métairie  ne  permet  un 
prompt  tranfport , on  étendra  les  tiges  fur  terre  , 
comme  le  bled  fraichement  moilTonné , & elles 
refieront  ainfi  étendues  pendant  deux  ou  trois 
beaux  jours.  Dès  que  la  plante  fera  fuffifamment 
féchée  dans  le  champ  ou  fous  le  hangard , on 
amoncèlera  des  faifeeaux  , & on  les  difpofera  en 
meule,  comme  le  bled  , c’efi-à-dire  que  le  côté 
des  femences  fera  en  dedans , & on  aura  foin  de 
mettre  un  rang  de  paille  entre  chaque  faifeeau. 
Si  le  fol  du  gerhier  efi  plus  élevé  que  le  terrein 
qui  l’avoifine  , & forme  une  monticule  , on  pré- 
viendra les  fuites  funefies  de  l’humidité  & des 
pluies.  Le  gerhier  fera  recouvert  avec  de  la 
p.iille,  afin  que  l’humidité  ne  piiiffe  pas  pénétrer 
dans  l’intérieur  -,  autrement  le  gerhier  s’échaufi’e- 
roit  , fermenteroit  , & la  pouniture  ne  tarde! oit 
pas  à fe  manifeller. 

Si  la  plante  refie  dans  le  champ  , on  préparera 
au  pied  de  la  menle,  avant  de  la  défaire,  un 
elpace  de  terrein  battu  & égaillé  ; en  un  mot,  on 
le  rendra  femblable  à celui  où  l’on  bat  le  bled. 

Le;  graines  fe  vannent  comme  le  bled , ou  bien 
on  les  pétoye  aux  moyens  des  cribles  faits  exprès , 
dont  il  y a de  deux  fort  s , les  uns  à trous  ronds , 
par  où  pafient  les  grains  et  la  poufiière  & les  dé- 
bris des  filiqiies.  Règle  générale  ; plus  la  graine 
efi  propre  & nette,  moins  elle  attire  l’humidité-, 
moins  elle  attire  l’humidité,  moins  elle  fermente  -, 
moins  elle  fermente,  plus  l’huile  efi  douce,  & 
mieux  elle  fe  conferve  , dépouillée  de  mauvais 
goût. 

Des  moyens  de  conferver  la  graine. 

Dès  qu’elle  fera  battue  , propre  & nette , on  la 
mettra  dans  des  facs , & on  les  portera  fur  le 
grenier.  Il  confeille  d’étendre  une  toile  quel- 
conque fur  fon  plancher,  parce  que  les  planches 
ou  les  carreaux  joignent  ordinairement  fort  mal , 
& qu’il  y auroif  une  perte  évidente  de  grains , 
attendu  leur  petitelfe  -,  quelque  peu  de  paille 
étendue  fur  toute  la  longueur  de  la  toile  , facili- 
teroit  1 exfication  de  la  graine  -,  elle  ne  doit  pas 
être  amoncelée,  &.  on  la  remuera  fouvent  pen- 
dant les  premiers  jours.  La  toile  indiquée  en  faci- 
liieroit  les  moyens. 

Les  fenêtres  du  grenier  doivent  être  exaélement 
fermées  pendant  les  jours  de  pluie  ou  de  brouil- 
lard • en  un  mot , on  empêchera  qu’elles  attirent 
le  moins  d humidité  pofiible,  afin  qu’elles  fèchent 
promptement.  Si  on  néglige  ces  précautions,  une  . 
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moifilTure  blanchâtre  s’établira  fur  les  graines , 
elles  fe  colleront  les  unes  contre  les  autres,  par 
paquets  de  dix  à vingt , & fi  on  n’y  remédie  fiir- 
le-champ,  tout  efi  gâté.  L’huile  qu’on  en  retirera 
perdra  en  qualité,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
fermertation  & de  moifilfiire  que  la  graine  aura 
éprouvée. 

Ceux  qui  délirent  vendre  leur  récolte  en  na- 
ture le  hâteront,  parce  qu’elle  diminue  beau- 
coup, & pojr  le  poids  & pour  le  volume  -,  ceux 
qui  voudront  la  faire  moudre,  éviteront  le  tems 
de  fortes  gelées-,  ils  y perdroient. 

La  mafiè  reliante  après  l’extraélion  de  l’huile, 
vulgairement  nommée  Trouille  , ou  pain  de 
Trouille,  forme  une  nourriture  d’Hiver , affez 
bonne  pour  les  belliaux. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  cul- 
ture du  Colla  , que  cette  récolte  ne  nuit  point  à 
celle  des  bleds,  ik  qu’au  contraire  elle  devient 
un  bénéfice  réel  & fnrnuméraire  pour  les  pro- 
vinces où  l’on  efi  dans  la  fatale  habitude  de  lailTer 
la  terre  en  j.achèrc  pendant  un  an.  Le  Colfa  fe 
replante  en  Oclobre  , c’efi-à-dire  dans  la  même 
année  que  la  te  re  a donné  du  grain  -,  il  fe  récolte 
en  Juillet  de  l’année  fnivante.  On  a donc  le  teins 
nécelfaire  à la  préparation  du  loi  , foit  pour  le 
Colfa  ou  pour  le  Bled  qu’on  fèmera  après  -,  &, 
loin  de  nuire  à fa  végétation,  il  engraifle  la  terre 
parle  débris  de  les  feuilles-,  en  un  mot,  c’efi 
alterner  les  terres  &.  augmenter  leur  produit  fur 
deux  tiers.  Je  ne  veux  pas  dire  , pour  cela , qu’il 
faille,  tous  les  deux  ans , planter  le  même  champ 
en  Colfa  ; au  contraire  , il  ne  doit  l’être  que  tons 
les  quatre  ans.  Je  le  répète , cette  méthode  mérite 
d’c'.re  introduite  dans  tous  nos  Déparremens  où  il 
pleut  afi'ez  régulièrement  dans  la  Printems.  Elle 
feroit  très-cafuelle  dans  nos  provinces  méridio- 
nales , à caufe  de  la  rareté  des  pluies.  D’ailleurs 
je  ne  puis  encore  parler  d’après  l’expérience.  >j 

Le  Colfa  , defiiné  uniquement  à la  nourriture,, 
fe  fème  en  Juin  , dans  nn  champ  préparé  à cet 
effet  ; on  peut  commencer  à cueillir  les  grandes 
feuilles  en  Novembre;  mais  il  vaut  mieux  attendre 
que  les  autres  fourrages  verts  manquent,  ou  foient 
couverts  par  la  neige,  & réferver  ces  feuilles 
pour  le  teins  que  le  bétail  ne  peutfortirde  l’écurie. 
Après  l’Hiver , l’on  coupe  les  tiges  à quelques 
pouces  au-defius  de  terre  , & elles  fournilfent 
une  fécondé  récolte  de  feuilles  au  Printems. 

Nous  avons  cru  rendre  fervice  ‘à  un  grand 
nombre  de  nos  leéleurs , en  i apportant  ici  l’extrait 
du  mémoire  fur  la  culture  du  Colfa  , telle  qu’on 
la  fuit  aux  environs  de  Lille  tn  Flandres  , & 
publié  par  M.  le  Brun,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Royale  d' Aj^riculture  , Trimeflre  d’Au” 
tomne  , 17S7. 

On  difiingne,  en  Flandre,  trois  efpèces  de 
Colfi  , le  blanc  , le  froid  & le  chaud  : la  pre- 
mière efpèce  a reçu  ce  nom  à caufe  de  fa  fleur 
blanche  ; les  deux  autres  ont  des  fleurs  jaunes.  Le 
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Colfa  blanc  , originairement  du  Nord  , a été 
apporté  en  Flandre  dans  les  années  1758  & 1759  -, 
mais  on  n’en  a pas  fuivi  la  culture  , parce  qu’on 
lui  a trouvé  plulieiiis  defauts  que  le  chaud  & le 
Iroid  n’ont  pas.  Le  Colfa  blanc  eil,  comme  l’ont 
prétendu  les  Cultivat^.lu•s  Flantands,  plus  difficile 
à battre  que  les  deux  autres  efpèccs , fa  graine 
étant  plu^  ferrée  & plus  attachée  a fou  enveloppe. 
Le  Colfa  froid  ne  fe  cultive  qu’en  petite  quan- 
tité dans  la  Châtellenie  de  Lille  -,  on  ne  le  plante 
que  dans  les  meilleures , & les  plus  profondes 
terres  , qu’on  engraifle  fort,  parce  que  fa  tige  8l 
les  branches,  qurfont  grolTes  k hautes  commu- 
nément de  fix  à huit  pieds,  ont  befoin  d’une 
abondante  nourriture.  Quoique  cette  efpèce  foit 
û forte  , & qu’elle  porte  beaucoup  de  branches 
par  le  haut , elle  ne  donne  pas  plus  de  giaine  que 
le  chaud  , planté  dans  une  terre  bien  amendée  ; 
mais  elle  a l’avantage  de  donner  une  paille  qui  fe 
vend  plus  du  double  que  celle  des  deux  autres 
efpèces.  C’ed  par  ce  feul  motif  que  ceux  qui  ont 
des  terres  convenables  & beaucoup  d’engrais,  en 
continuent  la  plantation.  On  peut  conclure  de 
ce  récit,  qu’il  convient  de  donner  la  préférence 
à la  culture  du  Coha  chaud,  qui  croît  plus  aifé- 
ment  par-tout,  & qui  exige  moins  d’engrais. 

Culture.  La  méthode  en  efl  uniforme  dans  tous 
les  Pays-Bas , & elle  eft  fondée  fur  ce  que  cette 
plante  n’aime  pas  d’être  placée  dans  une  terre 
trop  humide.  Le  Colfa  fe  fême  pour  être  re- 
planté. On  commence  en  Juin  la  préparation  de 
la  terre  deilinée  à en  recevoir  la  giaine  , qui  doit 
être  travaillée  prefqu’aufli  loigneufernent  que  fi 
on  devoir  y femer  du  Lin  ou  du  Chanvre.  On 
fême  la  graine  au  commencement  d’ Avril  , par 
pincées  avec  trois  doigts.  On  juge  bien  que  cette  ^ 
terre  doit  avoii-jété  engrailfée  fufhfammept  pour 
pouvoir  fournir  de  belles  plantes  deux  mois  après. 
Les  engrais  liquides  font  les  plus  convenables , 
parce  qu’ils  prcduifent  aulTi-tôt  leur  effet.  On 
emploie  , dans  les  environs  de  Lille,  pour  rem- 
phr  cet  objet  , le  fumier  des  latrines  eu  l’urine 
tlvs  vaches , mêlés  avec  des  tourteaux  de  Colfa, 
quand  ils  ne  font  pas  trop  chers.  ( M.  le  Brun 
ebferve  ici  , dans  une  note  , que  les  fermiers  des 
environs  de  Lille  ne  peuvent  plus  employer 
aéluellemcnt  cette  fubfiance  â l’ufage  dont  il  efi 
qucÜion  , parce  que  les  étrangers  enlèvent  fes 
tourteaux  pour  engiaiffcr  & leurs  champs  êc  leurs 
befliaux.  ) 

La  quantité  de  fcmcncc  qui  peut  être  contenue 
dans  uncliapeau  , fuffit  pour  un  arpent  • & cet 
arpent  , ainfi  erfemencé,  fert  à la  plantation  de 
quatre  arpv-ns.  On  plante  le  Colfa  après  toutes 
fortes  de  pro  riuélions.  Les  Fermiers  des  environs 
de  Lille  le  plantent  deux  fois , & plufieurs  même 
le  mettent  trois  fois  dans  toutes  leurs  terres  à 
labour  , dans  le  cours  d’un  bail  de  neuf  ans  ; & 
on  ne  le  piante  qu’une  fois  pendant  le  m.êmc 
«lpac«  de  tems , dans  jes  Pays-bas  Autrichiens , 
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où  il  y a beaucoup  de  terreins  fahlonweux  quf 
exigent  plus  d’engrais.  On  ohferve  que  le  Colla , 
planté  dans  une  terre  , au  bout  feulement  de  huit 
à neuf  ans,  tontes  choies  égales  d’ailleurs , rend 
plus  de  graines  que  celui  qui  ell  planté  dans  une 
terre  où  l’on  en  met  tous  les  trois  ou  quatre  anSt 
On  évalue  cette  différence  prefqu’.i  un  quart. 
Cette  remarque  efl  importante  , il  feroit  à 
l'ouhaiîcr,  pour  régler  fa  conduite  , qu’on  connût 
par-tout  quelles  produélions  rendent  trop  nota- 
blement moins  , quand  on  les  cultive  trop  fou- 
vent  dans  la  même  terre.  Le  Trèfle  & le  Lin 
font  dans  ce  cas  -,  on  doit  attendre  fix  à fept  ans.  * 
On  donne  le  premier  labour  à la  terre  deflinée 
à recevoir  les  plantes  de  Colfa,  aufii-rôt  que  la 
récolte  en  cil  enlevée.  Ce  labour  confille  feule- 
ment à déchirer  & à retourner  le  chaume;  on  en 
donne  peu  de  tems  après  un  fécond,  en  ouvrant 
une  autre  raie  un  peu  plus  profonde  que  la 
première,  comme  de  cinq  à fi,\  pouces,  quand 
on  a fait  le  premier  labour  avant  la  mi-Aoûr. 
Dix  ou  quinze  jours  .après  , on  herfe  une  fois  ou 
deux,  pour  nétoyer  la  terre  ; enfuite  on  y ré- 
pand le  fumier  qu’on  veut  y mettre;  cela  fait, 

& c’eft  à la  fin  de  Septembre  jufqu’au  vingt 
Oélobre  , on  laboure  profondément  : ce  dernier 
labour  fe  fait  de  façon  que,  de  dix  en  dix  raies, 
ou  au  plus  de  douze  en  douze  raies , on  en  tient 
une  ouverte.  Ün  plante  ordinairement  aufit- tôt 
après , fans  donner  aucune  autre  façon  : fi  cepen- 
dant cette  terre  étoit  trop  raboteufe,  & remplie 
de  trop  grofLs  mottes , alors  on  y fait  pafi'er  le 
dos  de  la  herfe  , pour  la  rendre  plus  unie.  On 
replante  le  Colfa  depuis  la  Saint -Remy  jufqu’à 
la  fin  d’Oélobre  , par  rangées  en  travers  les  raies , 
en  tenant  les  rangées  à un  pied  de  dillance  , & 
les  plantes  de  chaque  rangée  de  fix  à fept  pouces 
l’une  de  l’autre.  Pour  cette  opération,  un  homme 
marche  parallèlement  d’une  raie  ouverte  â l’autre 
de  la  plate-bande,  en  faifant  des  trous,  fuivant 
les  diftances  indiquées  ci-dclïïis,  avec  un  plantoir, 
qui  efi  une  efpèce  de  bêche , excepté  qu’il  fe  ter- 
mine par  une  grofi'e  pointe  de  fer , ou  deux  groffes 
pointes  écartées  de  fept  pouces.  Lesuns  le  fervent 
du  plantoir  à une  pointe  , parce  que  l’ouvrage 
efi  moins  fatiguant , mais  il  n’efi  pas  fi  bien  fait  ; 
les  trous  faits  à la  bâte  font  fouvent  trop  peu 
profonds,  trop  peu  larges,  & faits  à des  difiances 
plus  inégales  : ces  trous  doivent  avoir  cinq  à fix 
pouces  de  profondeur.  D’antres  employent  le 
plantoir  à deux  pointes,  avec  lequel  on  tombe 
moins  dans  ces  défauts,  parce  qu’il  faut  nécefTai- 
rement  appuyer,-  mais  il  ne  peut  être  manié  que 
par  des  mains  fort  robufies.  Le  planteur  fait  ces 
trous  de  rangées  en  rangées,  en  allant  en  arrière; 
des  femmes  & des  enfans  le  fuivent  en  devant , 
en  mettant  une  plante  dans  chaque  trou  , & en 
ferrant  le  pied  avec  le  talon  ou  la  pointe  du 
pied.  La  plantation  faite,  quelques-uns  engraifient 
encore  la  terre  avec  des  fumiers  liquides;  d’autres. 
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•Vf(î  difTéretite?  cendres,  comme  celles  dcboi'^ 
leflivées,  tourbes , de  charbon  de  terre,  Sic.,  &c.) 
fuivant  la  nature  ou  le  befoin  inomentanné  du 
terrcin  •,  d’autres  enfin  fe  contentent  du  fumier 
'qu’ils  y ont  mis  avant  le  labour  profond.  Quand 
les  plantes  font  bien  reprifes , on  tire  des  raies 
ouvertes  environ  un  pied  de  terre  avec  une  bêche, 
qu’on  jette  de  côté  & d’autre  entre  les  rangées 
de  Colfa.  Au  Printems , quand  les  mauvaifes 
herbes  ont  pouffé,  on  fait  encore  la  môme  opé- 
ration , de  jetter  de  la  terre  tirée  des  raies  ouvertes, 
pour  étouffer  ces  herbes  en  les  couvrant , & 
donner  un  foutien  aux  plantes,  ou  bien  on  farcie 
les  mauvaifes- herbes  avec  un  outil  fabriqué  uni- 
quement pour  ce  travail  : cet  outil  efi  fait  de 
manière  qu’il  renverfe  la  terre  de  la  rangée  de 
chaque  côté  fur  les  plantes  de  Colfa  -,  c’efl  une 
houe  faite  en  forme  de  charrue.  Ces  deux  façons, 
données  au  commencement  de  l’Hiver  & au  Prin- 
lems,  procurent  une  nouvelle  terre  entretenue 
dans  un  état  meuble  & de  repos.  Voilé  l’avantage 
du  moment  \ mais  elles  ont  de  plus  cet  avantage, 
qu’au  bout  d un  certain  teins  les  terres  de  tout 
un  pays  acquièrent  plus  de  profondeur  : ce  der- 
nier avantage  ert  inappréciable. 

On  récolte  le  Colla  après  la  Saint- Jean  -,  on  le 
coupe  comme  le  bled  -,  on  le  met  en  javelles  fur 
le  terrein,  où  il  rcfle  trois  ou  quatre  jours  , en 
ayant  attention  qu’il  ne  devienne  pas  trop  fcc  ; 
enfuite  on  le  tranfporte  fur  les  toiles  (parce  qu’il 
s’égraine  facilement)  aux  endroits  où  on  fait  les 
meules-,  on  en  fait  une  , deux  ou  trois,  fuivant 
la  grandeur  de  la  récolte  ^ la  graine  y fermente  , 
y mûrit , & s’y  perfeélionne  de  manière  qu’elle 
rend  plus  d’huile  que  la  graine  du  Colla  que 
quelques  Fermiers,  par  le  befoin  de  vendre  , 
battent -de  fuite , après  avoir  laiffé  un  peu  plus 
long  - lems  les  javelles  fur  le  terrein  , pour  les 
fécher  da\  antage  ; & , dans  ce  cas  feul , on  les  re- 
tourne , afin  que  tout  fuit  fec  également  ; ce  qui 
n’efl  pas  néceffaire  quand  le  Colfa  eft  mis  en 
meule.  Le  Colfa  ne  mûriffant  pas  également,  on 
laiffe  fur  pied,  quelques  jours  de  plus,  celui  qui 
efl  trop  verd  , que  l’on  bat  de  fuite  quand  les 
meules  font  faites.  Si  un  beau  foleil  fait  appré- 
hender que  le  Colla  ne  s’égraine  en  partie  , on 
ne  le  coupe  que  le  foir  ou  de  grand  matin  , èi  on 
choifit  aulfi  CCS  momens  pour  le  tranfporter  aux 
meules.  Le  mauvais  tems  eü  peu  à craindre  -,  on 
peut  mettre  le  Colfa  en  meules  trois  ou  quatre 
heures  après  la  pluie  -,  on  le  bat,  mis  en  meule  , 
dans  le  courant  de  Septembre,  par  un  beau  teir.s. 
On  fait,  pour  cela,  une  efpèce  d’aire  à côté  de 
la  meule,  fur  laquelle  on  é:end  une  toile  de  la 
grandeur  de  faire  ^ on  juge  bien  que  cette  toile 
ell  compofée  de  pluficurs  largeurs  de  toile  coufues 
enfcmble.  Si  la  culture  de  Colfa,  ou  d’autres 
plantes  dont  la  graine  donne  de  l’huile  , prenoit 
faveur  en  France,  au  point  de  procurer  un  coin-  . 
merce  d’une  certaine  étendue , il  conviendroit 


c H O isr. 

d'y  corffruire,  au  lieu  de  preffoirs , des  moulinS' 
à vent  Hollandois,  qui  (ont  bien  plus  parfaits  que 
ceux  des  environs  de  Lille.  On  ne  peut  pas  cul- 
tiver le  Colfa  où  le  Parcours  a lieu,  parce  qu’on 
n’y  a pas  le  tems  de  préparer  la  terre  pour  la  plan- 
tation de  cette  plante,  à moins  qu’on  n’y  emploie 
que  des  terres  laifféos  en  jachère.  Ces  terres , bien 
parquées,  donneront  de  très  - beau  Colfa.  Il  ne 
ne  convient  pas  de  le  cultiver  où  il  y a une  grande 
abondance  de  lièvres  &.  de  lapins , car  ces  ani- 
maux détruiroient  la  plantation  entière  avant  la 
fin  de  l’Hiver. 

On  cultive  un  peu  de  Colfa  dans  quelques 
provinces  de  la  France  , de  deux  autres  manières 
qui  font  très- imparfaites -,  la  plus  inauvaife  efl 
celle  de  le  femer  pour  l’y  laiffer  mûrir,  dans  une 
terre  plate  , fans  tenir  des  raies  ouvertes  pour 
pratiquer  des  foffes  : cette  méthode  feroit  tout  an 
plus  fupportablc  , fi  on  y employoit  une  terre 
élevée  &.  un  peu  fèche  , de  laquelle  on  arrachc- 
roit  les  plantes  trop  rapprochées  les  unes  des 
autres,  & les  mauvaifes  herbes  ; car , fans  cette 
double  précaution,  on  n’aiiroit  qu’une  récclto 
très-médiocre,  & les  défagtémens  d’avoir  épull'é 
fa  terre  pour  les  récoltes  futures.  L’autre  ma- 
nière confifle  à replanter  à la  charrue , fans  laifiér 
non  plus  de  raies  ouvertes  pour  en  tirer  la  terre  , 

& la  jetter  fur  la  plate-bande  ; on  ne  gagne  à 
cette  méthode  que  de  n’avoir  pas  trop  de  plante» 
de  Colfa  dans  fon  champ  ; il  arrive  même  quel- 
ques fois  qif  il  n’y  en  a pas  afi'ez  , parce  qu’il  v en 
aura  qui  auront  été  endommagées  par  les  pieds  d® 
chevaux.  Si  on  manquoit  d’ouvriers , ou  qu’on 
fût  obligé  d’ép.argner  la  main- d’oeuvre  de  la  plan- 
tation , on  ponrroit  employer  la  manière  fui- 
vanre  ; on  donneroit  à la  terre  le  dernier  labour 
vers  le  20  Septembre,  en  tenant  une  raie  ouverte- 
de  dix  en  dix  raies,  ou  de  douze  en  douze  raies; 
on  fèmeroit  enfuite  le  Colfar  dans  les  plates- 
bandes,  maisextrêmement  clair-,  on  arracheroit, 
vers  la  fin  d’OcIobre,  les  plantes  inutiles,  par 
rangées  en  travers,  pour  imiter,  autant  qu’il  fe- 
roit poflible  , la  plantation  qu’on  fait  avec  le 
plantoir;  &,  après  ce  travail  expéditif,  on  tireroit 
des  raies  ouvertes  un  bon  pied  de  terre  , pour  la 
jetter  dans  les  rangées.  On  pourroit  auffi,  au  Heu 
d’arracher  les  plantes  fuperfiucs  par  rangées  , 
comme  il  vient  d’être  dit,  les  couvrir  avec  la 
terre  tirée  des  raies  ouvertes.  Cette  méthode  feroit 
i.t  plus  parfaite , avec  celle  des  Flamands,  dont 
nous  avons  donné  le  détail  dans  le  mémoire  pié- 
cédent. 

Les  Cholx  verts.  Ces  Choux  ne  pomment  pas, 
comme  les  Choux  cabus -,  ils  comprennent  plu- 
fieuTS  feus -variétés,  dont  quelques-uns  fe  dif- 
tinguenr  par  leur  porQ  & une  hauteur  remar- 
quable. Nous  indiquerons  la  culture  de  chaque 
fous-variété  aux  différens  articles. 

Le  Chou  verd  commun.  Ce  Chou,  qui  réfide 
très-bien  à toutes  les  imtmpérici  de  l’air,  cll  d’une 
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grande  rcflource  ponr  la  nourriture  des  beûiaux 
dans  plulicurs  provinces  de  la  France.  Il  a la  tige 
grofle  , & s’élève  de  quatre  à cinq  pieds  -,  fa  feuille 
eft  trcs-ainple , mais  moins  frifée  & crepiie  que 
notre  troifième  & cinquième  fous-variété.  Il  four- 
nit des  feuilles  toute  1 année  -,  mais  pour  l’em- 
ployer dans  la  cuiline , il  faut  attendre  l’Hiver, 
lorfque  les  fortes  gelées  l’ont  bien  attendri , ce 
qui  lui  ôte  ce  goût  veid,  & le  rend  plus  fucié. 
On  f-ine  ce  Chon  à la  fin  de  Juin  , & on  le  re- 
pique en  Août  & Septembre.  H ne  demande 
prefqiie  pas  de  foins  pendant  l’Hiver  -,  fi  cepen 
dant  on  defiroit  en  avoir  de  la  graine , on  ne  leroit 
pas  mal  de  garantir  contre  le  froid  les  pieds  les 
plus  forts  & le  plus  convenables  à cet  ufage.  Ce 
Chou  ne  forme  pas  de  pomme,  quoique,  dans  un 
fol  très- nourrilfant  , il  paroît  quelques  fois  en 
former  une.  D’après  M.  Duchefne  , ce  Chou  cfl 
particulièrement  cultivé  dans  le  Maine. 

Gra  d Chou  verd  , ou  Chou  v-.rd  en  arbre  , 
ou  Ciiou-Chevre.  Ce  chou  fe  dillingue  de  tous 
les  autres  par  fa  hauteur,  car  il  n’efi  pas  rare  d’en 
voir  qui  atteignent  une  hauteur  de  huit  à dix 
pieds.  Dans  le  terrein  un  peu  maigre , il  le  con- 
ferve  fouvent  pendant  quatre  à fixans,  &,  à cet 
égard  , on  peut  le  confidércr  comme  une  plante 
vivace.  Quant  au  port,  il  a celui  d’un  arbrifl'enu • 
fa  tige  efi  groife  , prefcjue  ligneufe,  de  même  que 
les  pétioles  de  fes  feuilles-,  ces  dernières  font  moins 
crépues  que  les  feuilles  des  autres  fous  -variétés-, 
mais , en  échange  , beaucoup  plus  grandes  iV 
plates,  fans  cependant  être  bien  charnues.  On 
cultive  ce  Chou  plutôt  pour  la  nourrituie  des 
befiiaux  que  pour  l’ufage  de  la  cuifine  -,  il  peut 
cependant  fervir  à cct  ufage , fur  tout  quand  on 
en  coupe  les  feuilles  les  moins  grandes,  & qui  ont 
été  pincées  par  le  froid.  Comme  ce  Chou  ne  de- 
mande que  peu  de  foin  , car,  une  fois  Itiné  & 
tranfplamé,  il  feconferve,  comme  nous  venons 
de  le  dire  , pendant  piufieurs  années  en  place.  11 
feroit  à defi.-'er  qu’on  s’occupât  un  peu  plus  foi- 
gneufement  de  cette  culture.  On  le  (ème  en  pépi- 
nière en  Mars  -,  dans  les  Provinces  Méridionales, 
en  Avril  -,  & on  le  replante  à la  cheville  dès  qu’il 
a cinq  à fept  feuilles.  Le  terrein  qu’on  lui  def- 
tine  doit  être  bien  fumé  & profondément  labouré; 
la  clillance  d’un  Civou  à un  autre  doit  être  de  deux 
pieds  en  tout  fens  , & il  exige  qu^-lqucs  légers 
labours  en  Eté.  Dans  les  années  pliivieufes , la 
récolte  dcsLuilles  ed  très-abondante.  Dansplu- 
li-.-ur-  provinces  qui  élèvent  beauc;  up  de  bétail  , 
on  coEunonce  à cultiver  ce  choux  en  g'and  ; ce- 
pendant cette  culture  n’efl  point  auffi  étendue 
qu’elle  le  mérite,  car  ce  Chou  efi  encore  afîéz 
produclif,  même  dans  les  fols  pierreux  &.  maigies, 
& on  le  trouve  fouvent  le  long  de  nos  côtes,  de 
même  que  fur  les  côtes  de  l’Angleterre  , en  .'tflcz 
grande  quantité  , &.  d’une  visucur  remarquable. 
On  a meme  propagé  ce  Chou  par  des  boutures, 
& les  Anglais  l’ont  également  greffé  avec  fuccès. 
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La  culture  de  ce  Chou,  que  l’on  fuit  avec 
beaucoup  de  profit  dans  l’Anjou  , le  Poitou  & 
autres  Provinces  , eft  très-bien  décrite  par  M.  le 
Marquis  de  Turbilly -,  voici  ce  qu’il  en  dit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  économique  de  Berne. 
Ann  e 1-7Ô4  , Vol.  111. 

« On  lemc  le  grand  Chou  d’Anjvm  dans  le  mois 
de  Juin  , dans  un  carré  de  bonne  terre  de  jardin, 
que  l’on  a foin  d’arrofer  de  temsen  teins,  en  cas 
de  féchertftû  ; cette  graine  lève  allez  vite , l’on 
voit  bien-tôt  paroître  une  multitude  de  jeunes 
Choux.  S’ils  le  trouvent  trop  épais,  on  les  êclair- 
c;t , & on  farcie  avec  attention  les  herbes  qui 
poullent  dans  ces  terreins  , à mefure  qu’elles 
croilfent  ; on  lailfe  ces  Choux  dans  le  même  carié 
jufqn’àla  'l’oullaints-,  alorson  les  tranfplantc  dans 
lè  morceau  de  terre  qu’on  leur  a dtftinc;  on  les 
y plante  par  rayons,  avec  le  pied  ou  la  bêche, 
aflêz  en  avant  , c’eft-à-dire  qu’on  les  enterre 
jufqu’auprès  des  feuilles  -,  on  les  met  tous  à 
environ  deux  pieds  ou  deux  pieds  &.  demi  de 
diftance  les  uns  des  autres,  en  tout  fens,  fui- 
vant  la  bonté  du  terrain.  Jamais  on  ne  doit  les 
planter  avec  un  piquet,  comme  font  ordinaire- 
mem  les  Jardiniers  pour  les  autres  efpêces  de 
Choux.  On  remplit  le  fond  des  rayons  de  fumier 
dont  on  coiiv  re  les  racines  de  Cireux  -,  on  étend 
enluite  la  tei  re  fur  ce  fumier  , en  forte  qu’entre 
chaque  rangée  de  Choux  , il  fe  trouve  un  fillon. 

’Vers  le  milieu  du  mois  de  Mai  fuivant , on 
donne  un  labour  au  terrein , avec  le  pic  ou  la 
bêche  , & on  régale  la  terre  des  filions  , de  façon 
que  tour  ce  terrein  fe  trouve  uni.  11  ne  refle  [dus 
rien  à y faire  que  d’arracher,  de  temsen  teins,  les 
mauvaifes  herbes  qui  y viennent. 

Beaucoup  de  Cultivateurs  fèment  la  graine  de 
ce  Choux  avec  celle  du  Chanvre  ; quoique  cette 
façon  ne  fuir  p.-îs  auifi  fû;e  que  la  précédente, 
dans  les  années  pluvieufes,  elle  léulfit  queiqu:- 
fois  très-bien.  Loriqu’on  arrache  le  C hanvre,  on 
découvre  une  multitude  de  petits  Chonv  , 
qui,  fe  trouvant  alors  à l’air,  croiftent  enfidre 
très-vite  -,  on  les  tranfplante  à la  Touftaints,  de  la 
manière  qu’on  a expliqué;  on  les  eftinse  plus  qt:c 
ceux  venus  dans  les  jar.dns  potagers , parce  qti  ils 
ne  Ibnt  pas  fi  lûjets  à monter  engiaine  le  Prir- 
tems  fuivant  ; c’eft  un  accident  qui  ariive  cepen- 
dant, en  certaines  années,  à une  partie  de  ce 
légume,  ce  qui  oblige  de  les  remplacer  par  d’aunes 
de  la  même  ei'pêce,  qui  n’ont  pas  eftuyé  le  même 
accident , & qu’on  rêferve  exprès,  pour  ce  rem- 
placement, dans  quelque  n oiceaii  de  terrein. 

Piufieurs  Laboureurs  tranfplantent  ces  Choux 
avec  la  charrue,  niais  ils  ne  font  cette  opc.'-aiion 
qu  an  Prinrems , &.  les  laiftent  jufques-I'à  d.ms 
l’endroit  où  ils  ont  été  femés;  ils  régalent  enfuite 
la  terre  avec  le  pic  ou  la  bêche,  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai,  de  la  façt  n qu’on  l’a  obferveh  On 
voir,dansplufieurs  fennesde  l’Anjuu  & du  Poitou, 
des  champs  entiers  de  cette  forte  de  Choux,  qui 
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font,  dans  ces  pays,  d’une  grande  reffource.»» 

Il  Au  mois  de  Juin,  ces  Choux,  qui  font  déjà 
grands,  qui  ne  pomment  point,  & qui  refent 
toujours  veids,  commcncenr  à fer\ir,  & par- 
viennent bi'.n-rôt  à leur  degré  de  bonté',  ils  y 
rtOent  jufqu’au  Prinrems  luivani,  qu’ils  coin- 
jnencenrà  monter , fleuriirent  enluiie , & donnent 
après  cela  de  la  graine  : cette  graine  e(l  mûre  vers 
le  mois  de  Juillet  ; on  en  cueille  alors  ce  qu’on 
en  a befoin  pour  femer.  Ces  Choux  croillent  ordi- 
nairement dans  1 Anjou-,  lorlqu’ils  font  entière- 
ment montés , ils  vont  jufqu’à  la  hauteur  de  huit 
pieds  ; on  en  a même  vu  de  plus  hauts.  Depuis  le 
terme  qu’ils  commencent  à fervir,  on  en  cueille 
de  tems  à autre  les  f.uillcs,  qui  repoulTent  à 
mefure  ; ces  feuilles  l'ont  grandes  , excellentes 
pour  faire  la  foupc,  &.  fi  tendres  qu  elles  cuifent 
en  les  failànt  bouillir  un  moment-,  elles  ne  font 
jamais  mal  à I cfiomac  , & font  auili  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  befiaux  , qui  les  man- 
gent avec  avidité;  elles  ont  encore  l’avantage  de 
donner  beaucoup  de  lait  aux  vaches.  » 

et  Telles  font  les  propriétés  du  Chou  de  cette 
efpèce,  fort  prifé  en  Anjou,  en  Poitou,  en  Bre- 
tagne, au  Maine,  & dans  quelques  autres  pro- 
vinces voifines.  On  oblige  même,  en  Anjou,  les 
Fermiers  , par  leurs  baux,  d’en  jrlanter  tous  les 
ans  une  certaine  quantité,  ik  d’en  lailfer  un  cer- 
tain nombre  fur  pied  , lorfqu’ils  fortent  de  leurs 
fermes.  Ces  choux  forment  une  efpèce  d’aibufle 
fort  utile,  puifque  ces  feuilles  fervent  à la  nourri- 
ture des  hommes  & des  beftiaux , & que  fon 
tronc  , qui  efl  environ  de  la  grolfcur  du  poignet, 
fert  aufi  , étant  devenu  fec,  à faire  du  f.u  ; cela 
fait  dire  communément  dans  cette  province , que 
chacun  de  ces  Choux  vaut  cinq  fols  de  revenu 
par  an.  n 

il  II  arrive  quclquefois,dans  des  Hivers  extrême- 
ment rudes , qu’une  partie  de  ces  Choux  gèlent , 
& l’on  regarde  cet  accident  comme  une  grande 
perte  dans  les  pays  dont  je  viens  de  parler  ; mais 
c’eft  une  chofe  afTez  rare,  parce  que  les  Choux 
de  cette  efpèce  réfiftent  davantage  à la  gelée  que 
les  autres,  n 

il  On  obferveradeclorrcfoigr.eufementjfoit  par 
des  hai.s,  foit  par  des  folfés,  le  teriein  où  l’on 
plantera  ces  Choux,  afin  de  les  garantir  du  dom- 
mage des  beftiaux  , qui  en  font  très-friands.  J’en 
ai  fait,  a\ec cette  précaut'i-jn,  diverfes  plantations, 
auprès  des  maifons  bâties  au  milieu  des  landes, 
que  j’ai  défrichées , & ces  plantations  ont  bien 
réuffi,  quoique  le  terrein  loit,  en  plufieurs  en- 
droits, des  plus  médiocres  » 

il  J’ai  proche  de  ma  maifon,en  Anjou, au  milieu 
du  dom.aine  que  je  fais  valoir  , depuis  long-rems, 
d’après  la  méthode  que  j’ai  décrite  dans  mon  Mé- 
moîte  fur  les  Défrichemens,  deux  pièces  de  terre 
bien  clofes,  qui  fervent  à cette  plantation.  On  y 
met  alternativement  des  jeunes  Choux  tous  les 
ans;  lorfqu’on  les  arrache,  après  qu’ils  font  raon- 
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tés,  pendant  la  fécondé  année,  dans  le  tems  ci- 
devant  marqué,  on  bêche  le  même  terrein,  & l’on 
y fème  des  fèves  ou  des  pois-,  comme  la  récolte 
en  ell  faite  avant  la  Touifaints , cela  n’empêche 
point  de  planter  alors  de  nouveaux  Choux  d.ans 
te  terrein  , qui  n’en  vaut  que  mieux  les  fêv,.s  & 
les  pois  les  rendent  plus  meubles  ; de  cette  m:;- 
nière,la  terre  ne  repofe  jamais,  & ne  s’épuife 
point,  au  moyen  du  foin  qu’on  a de  la  fumer 
toutes  les  fois  qu’on  y met  Ls  Choux,  n 

«Ces  Choux  étantd’une  fi  grand: utilité, je  me 
fuis  toujours  étonné  de  ce  qu’on  ne  le  cultive 
pas  dans  les  divers  pays  de  l’Europe',  je  crois  qu’il 
réufiiroit  prefque  par-tour,  &.  je  confeiiieà  tous 
les  Cultivateurs  d’en  faire  des  plantations,  u 
Depuis  quelques  années,  on  cultive,  en  Alle- 
magne, une  variété  de  Chou  verd  qui  s’approche, 
pour  la  hauteur,  du  Chou  en  arbre.  Les  plants 
que  l’on  a cultivés  dans  le  jardin  économique  de 
l'Univerfiré  de  Goettingue,  y font  parvenus  à fi.\ 
pieds  de  hauteur.  Les  feuiHes  inférieures  de  ce 
Chou  ont  ordinairement  quatre  pieds  de  long  , 
fur  deux  pieds  de  large  ',  cUcs  font  d'un  verd  blan- 
châtre , planes  & point  ondées  (^fol  apLin.i  , non 
undul-ita  , nec  bullata')  à côtes  bbinclies.  Les  fleurs 
en  font  blanches  (comme  les  fleurs  du  Broe<  ii 
brun,  & beaucoup  plus  grandes  que  les  fleurs  d.s 
autres  Choux.  La  leconde  année,  ce  Choux  parole 
vouloir  pommer  -,  mais  ce  rapprochement  des 
feuilles  ne  produit  que  beaucoup  de  fleurs,  quoi- 
que , félon  l’opinion  de  plufieurs  Economes , ce 
même  Chou  ne  fleurit  que  la  troifième  année.  11 
demande  à être  butté  fouvent  &.  afî'ez  copieu- 
fement.  Dans  les  Hivers  très-fioids,  ii  foiifÎTC  un 
peu  , comme  prefque  toutes  les  efp éces  de  Chou 
à haute  tige.  Le  goût  de  ce  Cliou  n’:i1  pas  défa- 
gréable , cependant  ce^n’efl  pas  un  mer  exquis  -, 
comme  il  fournit  beaucoup  de  feuilles , &.  d’un 
volume  gigantefque , il  con  viendioit , à tous  égard;, 
pour  la  nourriture-  des  befliaux -,  on  le  cultive 
fous  le  nom  de  grand  Chou  de  Canada. 

(ica  maxïma  Canadenfis  ). 

Chou  frangé^  ou  le  Ckou  brun  d:x  All-mands. 
Ce  Ciiou,  qui  efl  particulièrcuîent  cultivé  dans 
le  Nord  de  l’Allemagne,  où  il  réfifle  au  plus  grand 
froid  , n’efl  giiêres  cultivé  S:  elthné  en  Fiance; 
mai-,  on  a tort  de  négliger  certc  cu!tu.”e,  car  ce 
Chou  ne  demande  ni  beaucoup  de  foin  , ni  un 
terrein  d’une  bonté  particulière.  Les  Jardiniers , 
qui  cuirivent  ceChou  en  France,  le  fémentaux 
mois  de  Mars  ^ Avril  fur  terre,  ik.  le  rcplanietic 
au  mois  de  Juin,  à deux  pieds  de  diflance  en  tout 
fens  ; la  terre  doit  êtie  bien  fumée  , & ce  Cl'.ou 
exige  d’être  fouvent  arrofé,  fur-tout  fi  le  tems  , 
quand  on  le  replante,  n’efl  pas  pluvieux  ou  cot:- 
veit.  En  Allemagne  , on  fuit  des  procédés  diffe- 
rens.  Si  l’on  demande  ce  Chou  précoce  , on  le 
fème  en  Avril , fur  une  couche  froide  , ou  fous 
des  chafTis , & on  le  repique  à la  fin  de  Mai  ou 
au  comroenceinent  de  Juin  -,  on  a des  Choux  atori? 
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aux  mois  de  Septembre  & Ocîlobrc,  Cependant , 
comme,  pendant  tout  l’Eté,  ce  Chou  demande  à 
être  arrofé  beaucoup , cette  méthode  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  jardins  particuliers , & qui  ont 
de  l’eau  à leur  difpofuion.  Les  Feimiers  qui  le 
cultivent  en  grand  , le  fèment  en  Juillet  & Août 
& le  tranTplantent  à la  fin  de  Septembre  ou 
au  commencement  d'üctobre.  Les  jeunes  plants 
acquièrent  alois,  avant  l’arrivée  du  froid,  allez  de 
force  & de  vigueur  pour  réfifier  à la  gelée  la  plus 
forte  , & n’acquièrent  leur  véritable  faveur  que 
lorfqu’ils  ont  été  couverts  de  neige  pendant  plu- 
fieurs  mois.  En  Allemagne , on  ne  mange  non- 
feulement  les  jeunes  poulies  qui  nailfent  dans  les 
ailTellcs  de  chaque  feuille,  &.  qui  n’acquièrent  une 
certaine  grolTeur  que  vers  la  mi-Caréine;  mais  on 
dépouille  ces  Choux  , pendant  l’Hiver,  de  toutes 
fes  feuilles,  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  , ayant 
attention  de  ne  point  arrqcher  le  pétiole  de  la 
feuille  trop  près  du  tronc  -,  car  alors  la  broque  , 
ou  la  jeune  pouffe  qui  prend  naifl'ance  dans  l’aif- 
felle  de  la  feuille,  périroit également.  Ce  Chou  ell 
d’une  grande  reffource  dans  les  Provinces  fepten- 
trionalcs  de  l’Allemagrc  , où  les  longs  Hivers  re- 
tardent beaucoup  la  culture  printannière  ; ce  qui 
fait  que  tomes  les  légumes  & plantes  potagères  ne 
parviennent  à quelque  perfeèfion  qu’au  mois  de 
Mai , & fouvent  plus  tard.  Ce  Chou  arrive  ordi- 
nairement à deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  ^ il  efl 
fourni,  dans  toute  fa  longueur,  de  feuilles  extraor- 
dinairement frifées,  frangées  & crépues,  & ne 
forme  jamais  de  pomme.  Cette  même  variété  de 
Chou  cil  très-elîimée  dans  le  Brabant,  fous  le 
le  nom  de  Spruytjes  : voici  la  manière  de  le 
cultiver. 

Culture  & ufage  du  Chou  h jets  ou  h rejets , connu 
dans  le  Brabant, 

Dans  le  Brabant , & fur-tout  dans  les  environs 
do  Bruxelles,  on  cultive  en  grande  abondance  une 
elpèce  de  Chou,  connu  fous  le  rom  de  Chou  à 
jets  (en  Flamand,  Spruytjes.')  Ce  Chou  a une 
tige  droite  d’environ  deux  pieds  de  hauteur-,  fes 
feuilles  font  frifées  & crépues  ; fa  tête  s’épanouit 
i\  ne  pomme  pas  -,  fi  l’on  arrache  les  feuilles  de  la 
tige,  il  en  fort  !)ien-t6t,  de  tous  côtés,  des  jets 
pommés,  de  la  forme  de  rofes  doubles , de  la  plus 
petite  cfpecc , nouvellement  écloics  ; ce  font  ces 
jets  qui  donnent  le  nom  à i’elpèce,  & qui  font  un 
des  meilleurs  légumes  qu’on  puifie  avoir , étant 
beaucoup  plus  délicat  qu’aucune  qutîecfpèce  de 
Choux.  Ces  jets  font  plus  tendres  après  les  pre- 
ir.ièrcs  gelées-  cm  les  coupe,  même  fous  la  neige-, 
on  les  mange  tout  l’Hiver,  depuis  Oçlobre  juf- 
qu’tn  Avtil,  parce  que  les  jets  fe  reproduifent 
inefii'C  qu'on  en  tire,  jufqu'à  ce  que  la  c’naicur 
du  Printems  devienne  allez  forte  pour  faire  monter 
toute  la  plante.  Avant  ce  teins,  on  les  étète,  &. 
iiçi  tf  ics  même  font  up  Chou  ciceltent,  peu  infé- 
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' rieur,  en  qualité,  aux  jets.  Cette  variété  de  CboH 
lélifie  bien  au  froid  , même  au  plus  rigoureux 
Hiver-,  elle  rcnllir  parfaitement  bien  au  Nord 
même  de  l’Ecoffe,  où  on  la  cultive  des  fcmcnces 
qui  y ont  été  envoyées  de  Bruxelles. 

La  couche  où  l’on  veut  femer  la  graine  de  ce 
Chou  doit  être  d’une  bonne  terre  bien  fumée. 
On  la  fème  au  commencement  de  Mars,  quelques 
jours  plutôt  ou  plus  tard  , félon  la  failon.  Au 
mois  de  Mai , les  jeunes  plantes  fe  trouvent  en 
état  d’étre  plantées  à demeure  -,  alors  on  les  tranf- 
plante  fur  une  pièce  de  terre  bien  fumée , éloignée 
de  toute  autie  couche  de  Chou.  Chaque  plante 
doit  être  placéeà  iadifiance  de  deux  pieds  quarrés 
l’une  de  l’autre  -,  & fi  le  tems  cfi  fcc,  il  finit  les 
arroitr  pendant  quelques  jours.  On  doit  farder  le 
terrein  très-exaèlemcnî-,  &,  vers  la  fin  de  l’Eté,  on 
arrache  les  grandes  leuilles  des  tiges.  Dans  les  pre- 
miers jours  d’Odobre  , on  commence  à cueillir, 
avec  un  couteau , les  jets  les  plus  avancés  qui  ont 
pouffé  de  ces  tiges  -,  & à mefure  qu’elles  s’en 
garnifknt  de  nouveau  , on  coupe  une  ou  deux 
grandes-feuilles  d’enfia-o.t,  jufqu’à  lafindel’Hiver, 
qu’on  les  ércre,  ainfi  qu’il  a étédir  plus  haut. 

Le  Chou  de  Sibérie,  qui  .approche  de  notre 
Chou  brun,  n’efi  pas  beaucoup  cultivé  en  Alle- 
magne. Les  Anglois,  d après  le  rapport  de  Miller, 
en  font  plus  de  cas  : il  cfi  également  dur,  & n’eft 
jarn.ais  endommagé  par  le  froid  -,  mais  il  efl  tou- 
] jours  plus  doux  dans  les  Hivers  rigoureux  que 
■ lorfque  la  fai  Ton  efi  plus  tempérée.  On  te  fème 
en  Juillet  -,  quand  les  plantes  font  affez  fortes 
peur  être  enlevées,  on  les  tianfplantc  à un  pied 
(i.  demi  de  oifiancc  entre  chaque  rarg  , &.  à dix 
pouces  dans  1-es  rangs,  en  choififlânt  un  tems  hu- 
mide pour  cerre  opération  , afin  qu’cllcs  prennent 
racine  plus  aifément  -,  après  quoi  elles  n’exigent 
plus  aucun  aut.-'c  foin.  Le  Chou  de  Sibérie  n’ar- 
rive jamais  à la  même  hauteur  que  le  Chou  brun 
donc  nous  venons  de  parler.  De  ce  dernier , il 
cxific  quelques  foiis-vanctés  pan.acbées,  qui,  par 
le  mélange  agréable  do  couleurs,  comme  de  blanc,' 
violet,  rouge  & verd,  peuvent  être  regardées 
comme  des  plantes  d’orni.mcnt  dans  les  jardins. 

Chou  S’ojfe  côte,  ou  le  Cnou  blond. ^ Ce  der- 
nier nom  ne  cont  ient  pas  exclufiveipènt  à cettç 
variété,  car  on  connoit  en  France  le  Chou  à 
greffe  côte  verd  , & l’autre  blond.  Tous  deux  ne 
s’élèvent  pas  beaucoup  de  terre  , & leur  poit  eft 
le  même  -,  ils  ne  diffèrent  que  de  couleur  & de 
qualité  ^ le  blond  efi  le  plus  tendre  & le  pins  dé- 
' licar,  fur-tour  quand  il  a foufferi  quelques  petites 
gelées  -,  nuais  il  périt  louvent  dans  les  trop  fortes. 
Le  fécond  efi  moins  parfait,  mais  il  réfifie  à routes 
les  rigueurs  des  faifons,  & demande  mêm'e  à être 
attemlri  par  les  fortes  gelées  ^ cette  c]>reuve  les 
rend  l'un  & l’autre  d’une  bon t-.^  parfaite  ^ ils  font 
fondans  & d’un  goût  plus  fin  que  tous  les  autres, 
fur -tout  quanâ  on  les  prend  lorfque  la  glace  cÂ 
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fui-  les  feuilles  -,  ils  fe  cuilent  alors  en  très-peu  de 
tems,  & fe  dilUnguenc  par  leur  goût  très-doux  & 
agréable. 

La  tige  de  ces  deux  variétés  de  Choux  eü  haOc, 
la  feuille  en  eft  épailTe  & ronde,  la  côte  groüe  & 
blanche  ; ils  font  une  petite  pomme,  à pemc  fen- 
fible  quand  on  les  plante  de  benne  heure  j mais 
comme  on  edime  plus  la  feuille  que  le  cœur,  on 
ne  fe  predè  pas  de  les  a'.ancer  *,  c’efl  ordinaire- 
ment à la  Saint-Jean  qu’on  les  fème , & on  les  re- 
plante en  Août’,  on  peut  même,  dans  les  terres 
légères,  en  planter  jufqu’à  la  mi-Septembre , li 
on  n’a  pas  de  place  vuide  plutôt , mais  ils  ne 
viennent  pas  fi  forts. 

Lorfqu’on  veut  réferver  de  l’efpèce  blonde  par 
graine,  il  faut  en  couvrir  quelques  pieds  pen- 
dant les  gelées , ou  les  porter  dans  la  ferre  ; l’autre 
n’a  befoin  d’aucune  précaution  , à moins  que 
l’Hiver  ne  fe  trouve  bien  long  & bien  rigoureux. 

Chou  Pancalier,  ou  Chou  verd  frije.  Comme 
ce  Cliou  forme  fouvent  une  petite  pomme  , on 
peut  le  regarder  comme  failant  le  pallage  des 
Choux  verds  aux  Choux  pommés  ■,  fa  fouche  radi- 
cale efl  grolî'e  , haute  d’un  pied  tk  demi , garnie 
de  grandes  feuilles  vertes  ou  blondes , très-fron- 
cées  ou  frifées  par  le  bord , portées  par  des  pé- 
rioles  courts , tendres  & comeflibles.  Les  fleurs 
de  ce  Chou  font  blanchâtres  -,  la  culture  mérite 
d’être  fuivie  dans  les  pays  froids  & montagneux  , 
car  il  réfifle  aux  neiges  & aux  gelées  les  plus  fortes. 
Selon  les  pays,  on  le  fème  «n  Mai , pour  repiquer 
les  jeunes  plants  le  mois  fuivant,  lorfqu’ils  ont  la 
force  nécefl'aire  -,  la  culture  de  ce  Chou  n’exige 
pas  beaucoup  de  loins. 

Le  CîTOu-Ciièw,  ou  Ciîou  pomme.  Desgrancles 
feui’lcs  prclqu’arrondies,  concaves,  & tellement 
rapprochées  qu’elles  s’embrafl’ent  les  unes  les 
autres , fe  recouvrant  comme  les  écailles  d une 
bulbe,  forman  tu  ne  grofle  tête  arrondie , plus  ou 
moins  comprimée  ou  alongée , & renfermant, 
pendant  alTez  long-tcins,  la  tige  & les  branches , 
voilà  le  caraéîère  de  cette  efpèce  de  Chou.  Il 
comprend  beaucoup  de  variétés  & fous-variétés, 
dont  voici  les  principales  : 

Chou  pommé  blanc.  Ce  n’efl  peut  - être  pas 
fans  raifon  que  plufieurs  perfonnes  regardent  ce 
Chou  comme  le  type  de  toutes  les  autres  fous- 
variétés  du  Chou  pommé  -,  car  , en  obfervant 
attentivement  les  Choux  provenus  de  la  même 
graine  , on  diflinguera  fanîdifliculté  des  individus 
qui  s’éloignent  ou  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  mère-plante.  L’expii  icnce  de  certains  Jardi- 
niers nous  a d’ailleurs  appris  que  la  graine  que 
l’on  recueille  fur  un  même  pied  , donne  fou- 
vent  des  individus  plus  ou  moins  précoces  ou 
hâtifs, & d’un  poit  différentj  celle  delà  tige  du  mi- 
lieu, qui  mûrit  toujours  la  première,  donne  des  va- 
riétés plus  hâtives  & plus  analogues  à la  mère-plan  te 
que  la  graine  prife  fur  lesbranches  latérales.  Cette 
obfervation  efl  donc  très  - propre  à expliquer 
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ce  grand  nombre  de  variétés  & fous  - variétés 
dans  les’  Choux  •,  car , fl  l’on  obfcrve  des  alté- 
rations aulii  remarq’iiablcs  dans  le  pays  même 
quia  produit  la  graine,  que  ne  fera- t-il  pas , lorf- 
qnc  cette  même  graine  efl  tranfportée  dans  des 
jiays  éloignés,  cil  le  climat,  le  loi  &,  en  gér 
•nérab  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  végétation 
des  plantes , efl  entièrement  dii'Férent. 

L'elpêcc  de  Chou  que  nousappeiiens  en  France 
Chou  cabu  , doit  ture,  félon  M Defeombes,  bas 
& gros  de  tige,  peu  garni  en  {éuilles  -,  fa  pomme 
doitêtre  applatie , dure  &.  large,  nuancée  de  quel- 
ques ombres  rouges  iûr  fa  luperficie  -,  la  feuille 
lilfe,  large  & arrondie  , d’un  vert  un  peu  bleuâtre 
ou  rougeâtre,  découpée,  linueufe,  attachée  à 
des  queues  courtes,  entrecoupées  de  nerfs,  ayant 
la  côte  gi  aiïe  ou  blanchâtre -,  quand  il  efl  tel , on 
peut  compter  d’avoir  la  bonne  efpèce.  11  fe  feme 
en  Août,  &.  le  repique  en  Oèlobre.  H demande 
d’ëtre  couvert  avec  attention  pendant  les  gelées; 
c’efl  - à -dire,  il  ne  faut  pas  le  couvrir  trop  tôt, 
& lui  donner  de  l’air  toutes  les  fois  que  le  tems 
peut  le  permettre’,  il  commence  à être  bon  en 
Août,  6l  celui-là  doitêtre  confommé  avant 
I Hiver  ’,  car,  quandil  efl  trop  gardé,  la  pomme 
ciève  , & la  pourriture  le  gagne.  On  en  Icme 
aufli  en  Mars,  pour  l’Hiver,  & celui  - ci  ne  fait 
l'a  pomme  qu’en  Septembre  & Oèlobre,  qui 
s’ouvre  de  même,  fi  on  ne  le  prévient  pas;’la 
précaution  qu’il  faut  prendre  d’al  ord , c’efl  de 
l’arracher  à moitié,  dés  que  la  pomme  efl  bien 
formée’,  la  nourriture  lui  étant  par-là  en  grande 
partie  ôtée , la  sève  fe  trouve  arrêtée  , & le  cœur 
n’a  plus  la  même  force  pour  rompre  fen  en- 
veloppe ’,  )!  faut  quelque  tems  après  le  fevrer 
tout  - à- lait,  & l’arraeber,  fans  quoi  il  fe  fend 
& pourrir.  Pour  conferver  ces  Choux,  les  uns 
les  portent  dans  la  ferre  , &.  les  rangent  fimple- 
menr  de  bout  les  uns  contre  les  aiurcs ’,  d’autres 
les  pendent  au  plancher  par  la  racine  ’,  d’autres 
les  enterre’,  mais  j’ai  éprouvé  que  de  toutes  ces 
façons , ils  retiennent  un  mauvais  goût , & fe 
confervent  moins  que  de  la  manière  que  je  vais 
décrire  , qui  efl  plus  fimple  & généralement  fui- 
vie à Au'-ervillicrs.  Après  avoir  arraclié,  vers  la 
Toufi'aints,  rous  les  Choux  qu’on  veut  garder  , 
& les  avoir  dépouillés  de  iciii  s grandes  feuilles, 
on  nettoie  une  place  en  plein  air,  le  long  d'un 
mur,  expofé  au  nord  ou  au  couchant,  on  ks 
couche  !ur  terre  près -à -près , avec  toute  la  ra- 
cine, la  tête  tournée  au  nord;  ik  quand  il  y 
en  a une  rangée  de  placée,  on  jette  un  peu  de 
terre  fur  les  lacines’,  on  recommence  mn  aune 
rang  à la  fuite  , difpoi'édo  manière  que  les  têtes 
touchent  aux  racines  des  premiers,  & on  con- 
tinue de  la  même  manière  , tant  qu’on  en  a.  Lorf- 
qu’enfuite  les  grandes  gelées  approchent , on  les 
couvre  avec  de  la  grande  litière  sèche  & bien  fc- 
coiiéc’,  & quand  les  dégels  arrivent,  on  les  dé- 
couvre. L’air  naturel  dont  ils  jouiffent  de  temsa 
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qu’un  air  enlermc  , &.  empêche  qu’ils  reprennent 
pas  de  mauvais  goût  -,  cependaut  , pafl'é  Noël , on 
n’en  fait  plus  de  ca;.;  ilspeicknt  h.urgout  en  meil- 
leure partie  -,  les  Choux  frifés  leur  deviennent 
alors  préféraies. 

Le  Chou  de  Bonneuil,  ou  le  Chou  hlanc 
hâtif.  Le  Chou  de  Bonneuil  tll  un  des  Choux 
le  plus  hâtif  de  la  France.  M.  Defcombts 
dit,  que  s’il  n’a  pas  l’avantage  de  la  pnmautë  , 
il  a celui  d’être  plus  profitable,  fa  pomme  étant 
plus  confulérable  que  plulicurs  fous -variétés 
encore  plus  hâtives.  Sa  feuille  eft  grande , ronde  , 
lilie  , d’un  gros  verd,  un  peu  ardoifé;  fa  tige 
baffe,  &,  fa  pomme  un  peu  applatie,  fort  ferrée 
& tendre-,  il  a encore  le  mérite  de  fe  conferver 
long  - teins  & fans  pourrir.  11  cil  bon  ordinai- 
rement vers  la  Saint -Jean;  on  peut  le  lemer 
en  Août  fur  terre,  ou  en  Janvier  fur  couche. 

Le  Chou  d'Yonk.  Ce  Chou  , qui  ell  encore 
pUis  hâtif  ou  précoce  que  le  précédent  , ell  de 
tous  les  Choux  celui  qui  pomme  le  plus  vite-, 
car,  d’après  M.  Defeombes,  fa  tête  ell  toute 
fermée  quarante  jours  après  qu’il  a été  tranf- 
planté.  Sa  feuille  ell  ronde  & petite  , fort  hffe; 
la  couleur  d'un  verd  d’Hiver  ; la  tige  affez  baffe  , 
ü fa  pomme  un  peu  pointue,  dure  blanche  &. 
tendre,  de  la  groffeur  d’un  petit  melon  de  Car- 
mes, teinte  fur  la  l'upcrticie  de  quelques  ombres 
rouges.  On  le  feme  au  mois  (l’Août,  le  re- 
pique en  Ochübre,  comme  tous  les  Choux  qui 
doivent  paffer  l’Hiver -,  il  réfillc  parfaitement  à 
la  rigueur  de  nos  Hivers,  ik  fe  trouve  bon  à la 
fin  de  Mai.  Le  petit  Chou  frifé  hâtif  dont  parle 
M.  De  : combes  , & que  AI.  l’Abbé  Rozier  a éga- 
lement décrit,  efl,  félon  les  renleignemens  qu’un 
t.'-cs -habile  cultivateur  m’en  a donné,  ablblu- 
ment  le  même  que  celui  dont  je  viens  de  pailer. 
Al.  Defeombes  dit  qu'il  efl  un  peu  plusconmi 
en  France  que  le  Chou  d’Yorck  ; fa  feuille  eft 
lant  foit  peu  frifée  , d’un  verd  lavé  ; fa  tige  fort 
baffe  , & fa  pomme  dure  & blanche;  on  le  fê- 
me  comme  le  Chou  d’Yorck,  & il  feconferve 
de  même  comme  ce  Chou.  Ces  deux  variétés 
de  Clioux  font  très- tendres  & d’un  bon  goût  ; 
mais  leur  culture  convient  beaucoup  mieux  aux 
Particuliers  qu’à  des  Jardiniers  qui  en  font  com- 
merce. M.  Defeombes confeille  à ceux  qui  veu- 
lent le  cultiver  , de  le  (emer  en  Janvier 
fur  couche  , & de  le  loigner  comme  d’ufage  ; 
on  peut  alors  avoir  des  Choux  tout  formés  en 
Mai. 

Le  CifOU  chicon  ou  le  Chou  en  pain  de  ^ucre. 
Ce  Chou  , que  1 on  regarde  avec  raifon  comme 
une  variété  très -peu  diliinguée  du  Chou  de 
Yorck , ne  forme  qu’une  tète  très -petite  , pas 
beaucoup  plus  groffe  qu’une  laitue  Romaine. 
AI.  Duchefne  dit  qu’il  a des  feuilles  de  la  forme 
d’une  laquette;  elles  font  très-concaves,  alongécs, 
étroites  veis la  queue,  s’élargiffant  régulièrement 
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jufqu’à  l’exticniité  qui  cil  arrondie.  La  pomme  , 
qui  n’a  pas  beaucoup  de  coniiilarico  , fe  trouve 
prefque  toujours  creufe,  mais  blanche,  tr..s- 
lendre  & d’un  bon  goût.  On  prétend  qu'il  efl 
moins  précoce  que  les  deux  variétés  précédem- 
ment décrites. 

Le  Chou  de  Saint  - Denys  ou  à' /luhervilHers. 
Ce  Chou  dont  on  fait  une  très-grande  con- 
fomiuation  à Paris , pendant  l’Eté  , fe  dillingue 
du  Chou  eabu  ordinaire  , par  une  tige  plus  haute, 
un  plus  grand  nombre  de  feuilles  d’un  gros  verd 
dont  elle  efl  garnie  , & par  une  pomme  tant  foit 
peu  pointue  à Ion  fommet  , & très -blanche. 
On  feme  ce  Chou  en  deux  faifons  différentes, 
au  mois  d’Août  &.  au  mois  de  Mars.  La  première 
femcnce  doit  fe  faire  à l’ombre  de  quelque  mur 
ou  paliliade,  & fe  repiquer  en  Ovflobrc  dans  la 
même  pufuion  , pour  y paffer  l’Hiver  ; il  de- 
mande à être  couvert  & foigné  pendant  l’Hiver, 
comme  le  Chou  cabu  , en  lui  donnant  de  l’air 
de  tems-en-  teins;  car,  quand  il  s’attendrit tiop, 
il  périt  très  - facilement.  Si  l’on  ell  lurpris  par 
quelque  gelée,  il  faut  attendre  que  le  loleil  ait 
palfé  deffus  &.  l’ait  dégelé  , avant  de  le  couvrir. 
On  le  replante  enfuite  au  mois  de  Mars,  à deux 
pieds  & demi  ou  trois  pieds  de  diflance  en  tous 
Cens  , & il  Je  trouve  bon  à la  lin  de  Juin. 
Les  Choux  de  la  première  femence  doivent  être 
eonfommés  pendant  l'Eié.  La  fécondé  llmencc 
le  fait  en  Mars,  & fournit  pour  l’Automne  & 
l’Hiver;  mais,  comme  il  y a d’autres  efpèccs  meil- 
leures, il  ne  s’en  fait  pas  tant  de  conîommation 
dans  cette  dernière  faifon.  Pour  la  graine  de 
l’année  fuivante,  ce  font  les  Choux  de  l'arrière 
faifon  que  l’on  doit  employer  à cet  iifage;  il 
faut  les  conferver  de  la  même  manière  que  les 
autres  Choux  pommes  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  articles  précédens. 

Le  Chou  de  Strasbourg.  Ce  Chou  très  - peu 
connu  en  Fiance  , cil  particulièrement  cultivé 
en  Allemagne,  fur  - tout  en  Allace,le  long  du 
Rhin  , dans  les  Provinces  l'eptenrrionaies  de  ce 
pays.  Il  demande  , en  général,  moins  de  foins 
que  les  autres  ; &.  une  fois  planté  , il  relie 
abandonné  à lui  - même.  On  le  plante  à la 
charrue,  pendant  un  tems  couvert , & on  lefei- 
fouit  au  beloin  ; voilà  à peu -près  la  culture. 
Mais  il  fdur  avouer  aulli  que  le  terrein  que  l’on 
deüine  en  Allemagne  aux  Choux  , leur  efl  très» 
favorable  ; outre  cela  , on  a foin  de  le  fumer 
chaque  année  que  l’on  en  plant.'.  Fi  ne  réuffit 
pas  moins  bien  en  France , quand  les  fonds 
font  bons  & bien  préparés , pourvu  qu’on  ait 
foin  de  fe  pourvoir,  tous  les  ans , de  nouvelles 
& bonnes  graines.  Le  Chou  de  Strasbourg, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Defeombes,  n’ell, 
à proprem.ent  pai  1er  , qu’un  Chou  pommé,  lé- 
gulièremcnt  parfait;  cependant  fa  groffeur  ex- 
traordinaire , & quelques  autres  qualités  parti- 
culières , lui  méritent  un  rang  à pan.  Sa  pomme 
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eft  plate  & fort  écrafée,  dure&  blanche;  la  tige 
en  -eft  baffe  &.  fort  peu  élevée , & ne  jette  que 
peu  de  feuilles , quil’oni  lifles  Sl  d’nn  verd  pâle. 

En  Fiance,  on  le  sème  au  mois  de  Mars,  & 
on  le  replante  à la  fin  de  Mai  ; il  fe  trouve  bon 
en  Oefobre  , & fe  confier ve  fort  avant  dans  l’Hi- 
ver, lorfiqu’on  y porte  les  memes  foins  que  j’ai 
fait  obfierver  pour  le  Chou  de  Saint -Denys  & 
autres.  On  peut  également  en  femer  au  mois 
d’Aüùt,  qu’on  repique  en  Oélobre  , & qui  palfe 
l’Hiver,  en  y donnant  quelques  foins;  ce  Chou 
remis  en  place  au  mois  de  Mars , cil  bon  au  mois 
d’Août.  On  Voit  fiouvent,  en  A.llcmagne,  de  ces 
Choux  qui  pèfent  jufiqu’à  trente  à quarante  li- 
vres. 

C’efl  avec  ce  Chou  que  l’on  fait  en  Allema- 
gne le  fauer-kraut  ou  Chou -aigre  , qui  com- 
mence à prendre  faveur  en  France.  Pour  bien 
faire  lelauer  kraut , il  r:e  faut  choifir  ni  les  pom- 
mes les  plus  groffes  ni  les  plus  pefantes , mais 
les  plus  dures,  les  plus  blanches,  & dont  la  côte 
ell  la  moins  grofî'e  & l'aillante.  Le  faner- kràut 
ell  regardé  comme  une  nourriture  très -faine, 
&.  comme  un  très  - bon  anti  - feorbutique.  On 
les  recommande  avec  ralfon  aux  matins  dans 
les  voyages  de  long  cours  ; &,  de  nos  jours,  le 
célèbre  Coock  nous  a iaifl'é  une  preuve  convain- 
quante de  la  falubrité  de  cette  nourriture.  De 
cent  dix  - huit  hommes  dont  étoit  compole  .'bn 
équipage  , dans  un  des  voyages  autour  du  globe  , 
qui  dura  trois  ans  & dix  jours , Cook  n’a  pas 
I>erdu  un  feul  homme  de  maladie , & attribue 
la  fanté  confiante  dont  a joui  fon  équipage  pen- 
dant tout  le  voyage,  à rufage  fréquentdu  fauer- 
kraut.  Cependant  la  méthode  d’après  laquelle 
Cook  le  fit  préparer,  ne  nous  paroît  pas  aulli 
parfaite  que  celle  des  Allemands;  nous  re- 
viendrons fur  cet  article,  en  parlant  de  la  pré- 
paiation  du  fauer-kraut.  11  léroit  fortàdefirer 
que  l’exemple  de  Cook  fur  imité  par  la  Marine 
Françoife  , & ce  feroir  à-ia-foisun  bon  fupplé- 
ment  aux  légumes  sèches  que  l’on  difiribucaux 
équipages  , ix  rendroit  en  môme  - teins  l’ufage 
journalier  delà  viande  falée  moins  nuifibte  & re- 
butant. Prefque  toutes  les  Provinces  de  la  France 
pourroient  fournir  des  Choux;  le  Chou  de  Straf- 
bourg,  ou  d’Allemagne,  n’efi  pas  le  feul  propre 
à cetufage;  les  Choux  de  Bonneuil,  d’A^uber- 
villicrs  & de  Sainr-Denysfournircientdu  Sauer- 
kraut,  auifi  bon  & peut-être  meilleur  que  celui 
de  Strasbourg  ; tout  dépend  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  méthode  que  l’on  fuit  en  préparant  ces 
Choux.  J’excepte  cependant  tous  les  Chouxqui 
ont  été  cultivés  daps  des  terreins  marécageux  ou 
tourbeux  ; des  expériences  répétées  proitvent  que 
ces  Choux  ne  fe  confervent  pas  fi  long-tcms 
que  ceux  qui  font  venus  dans  des  terres  meubles 
& mêlées.  Nous  avons  effayé  à faire  en  Italie  le 
Sauer  - kraut  avec  piufieurs  variétés  du  Chou  de 
Milan , que  l’on  avoir  cultivé  aux  envkoni  de 
Agriculture.  Tome  111. 
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Rome,  &.  cette  expérience  nous  a fort  bien  iciiC- 
fi  ; mais  comme  ces  Choux  font  beaucoup  plus 
tendres  que  leChoublanc  de  Strasbourg,nous  n’a- 
vons jamais  pu  le  conferver  plus  de  deux  moi*; 

' car  la  fermentation  trop  long-,  tems  entretenue 
; par  la  température  douce  du  climat,  le  réduifoit 
bien- tôt  en  bouillie,  quoiqu’t.n  n’eût  rien 
négligé  pour  le  conferver  plus  long -tems,  & 
que  l’endroit  où  ort  le  gardoit  étoit  afl'ee  frais. 

Préparation  du  Sauer-Kraut , d' apres  la  méthode 
des  AlLmanJs. 

Les  Allemands  s’occupent  de  la  préparation 
du  Sauer-kraiu  ou  Chou- Croûte,  pendant  les 
’ mois  d’Oéiobre  & de  Novembre  ; car  alors  les 
Choux  ont  acquis  la  pins  grande  perfe<Rion,& 

; font  parvenus  à l’état  de  niaturité  que  cette  pré- 
paration exige  ; d’ailleurs  les  trav.aux  l.s  plus 
prelTans  de  la  campagne  font  alors  finis,  &.  les 
foirées  longues  conviennent  parfaitement  à ce 
I genre  de  travail,  qui  afTure  à toute  une  famille 
une  nourriture  l'aine  pendant  l’Hiver  , & une 
famille  peu  nombreufe  peut  fe  procurer  cet 
aliment  dès  les  mois  d’Août  ou  de  Septembre.  Je 
parle  ici  d’une  préparation  en  grand;  car  plu- 
lieiirs  villes  de  l’Allemagne  font  un  commerce 
alTez  étendu  avec  cette  denrée  ; c’efi  ainfi  que 
le  Cheu-Croûté  que  l’on  mange  à 'Paris  efi  ordi- 
nairement apporté  ou  de  Strnsbourg  ou  de  qiiel- 
qu’autre  ville  de  i’Aiface  ; les  villes  du  nord 
de  l’Allemagne  font  des  envois  confid6.''ables  de 
Sauer- kraut  dans  les  pays  étrangers.  J’ai  va 
employer  en  Allemagne  les  difrérentes  variétés  da 
Choucabus,  pourvu  que  les  pommes  en  fufi'ent 
bien  fermes.  .On  choifir,  quand  on  le  peut,  les 
Choux  qui  ont  le  moins  de  côtes  grofies  & fail- 
lanres  ; car  ces  dernières  étant  moins  ou  trop 
tard  pénétrées  par  le  fel , pafTent  fouvent  à l’état 
de  putréfaélion  , avant  que  la  fermentation  acide 
füit  établie.  Les  côtes  trop  grefl'es  caufent  un 
autre  inconvénient,  qui  n’efi  pas  moins  nuifible 
à la  confervation  du  Sauer- kraut;  c’efi  qu’elles 
empêchent  que  les  différentes  couches  de  Chou 
s’entalfent  auiriexaélement  qu’il  le  faut  , & que, 
dans  les  interfilces  qui  en  réfuirent,  i!  fe  forma 
une  moifiifure  qui  communique  bien-tôrim  goût 
défagréable  à tout  le  refie.  Des  foins  que  l’on 
emploie  pour  réduire  les  Choux  en  tranches  fine* 

&.  égales  , dépend  en  très  - grande  partie  la 
confervation  du  Sauer- kraut  dans  les  voyages 
de  long  cours , ou  dans  des  climats  chauds.  La 
flotte  Rufie  n’a  pas  pu  conferver  ces  provifions 
de  Sauer  - kraut , lorfqu’elle  fit  la  guerre  ajux 
Turcs  dans  l'Archipel  ; car  le  Sauer  -‘kraut  étoit 
préparé  à la  manière  Ruffe  ; c’efi-â-dire,  que  les 
pommes  des  Choux  n’étoient  hachées  que  grof- 
fièremenr,  fans  qu’on  eût  retiré  les  groffes  côtes , 
ni  les  feuilles  fanées  , quoique  les  parages  cai 
étoit  alors  Ut  flotte  ne  fe  trouvent  pas  fous 
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Une  latitude  où  la  chaleur  foit  à redouter  pour 
Une  préparation  de  cette  nature  faite  avec  quel- 
qt\e5  foins.  Une  autre  circonOance  , pas  moins 
tlTentielle  à la  confervaiion  du  Sauer-kraut, 
c’elt  de  n’employer  que  des  pommes  de  Chou 
fraîchement  coupées.  Lorfqu’ciles  commencent 
à fe  faner,  ou  qu’elles  ont  déjà  foulFert  de  la 
gelée  , la  fermentation  ne  s’établit  , eue 
très  - lentement -,  mais,  lorfque  à force  de 
foins  & d’attention  l’on  parvient  encore  à con- 
ferver  pendant  cinq  à fix  mois  ces  Choux  , ils 
gardent  condamment  un  certain  goût  fade,  que 
l’art  du  cmfinier  même  ne  fauroit  faire  dif- 
paroître.  Je  connois  trois  manières  de  préparer 
les  Choux  pour  le  Sauer-kraut  -,  la  première 
efl  de  hacher  groflièrement  les  Choux  fans  beau- 
coup de  choix,  & fans  en  écarter  les  grolfes  cotes 
ou  feuilles  vertes,  à l’aide  d’un  couperet  ou  inf- 
trumentfait  exprès.  Cette  méthode,  fort  en  ufage 
en  Riilfie  , elf  peut-être  la  moins  recOiTiman- 
dable  ; elle  peut  tout  au  plus  convenir  à des 
peuples  peu  délicats  dans  le  choix  de  leurs 
alimens,  ou  dont  la  mifère  ne  permet  pas  un 
grand  raffinement.  Les  Choux,  ainfi  prépa.és,  ne 
le  conlërvent  pas  trop  long-tems  pour  d.  s raifons 
que  nous  avons  expofées  dans  le  précédent.  La 
fécondé  manière,  tn  ufage  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Allemagne,  confifle  à réduire  en  tjan  - 
ches , d’une  finelî’e  convenable  , les  têtes  ou 
pommes  de  Chou  que  l’on  dclline  à cet  ufage, 
moyennant  un  infliument  femblable  à un  rabot 
à plufieurs  lames.  Comme  cette  méthode  nous 
paroît  la  meilleure  & la  plus  aifée  à imiter,  nous 
entrerons  là-deffiis  dans  de  plus  grands  détails , 
dont  peut-être  nos  leèleurs  nous  fauront  gré. 
Une  efpèce  de  table  à quatre  pieds  , ou  une 
fimple  planche  de  trois  à quatre  pieds  de  long, 
fur  huit  ou  neuf  pouces  de  large,  contient  plu- 
fieurs lames  très-tranchantes,  prefqu’aulli  lon- 
gues que  la  largeur  de  la  table  ou  de  la  planche 
le  permiet , & larges  à proportion.  Ces  lames, 
au  nombre  de  trois  ou  de  quatre  , félon  la  gran- 
deur de  la  planche  , font  placées  en  biais  dans 
des  trous  pratiqués  dans  la  planche,  exaèlcment 
comme  le  fer  d’un  rabot,  & maintenues  par 
plufieurs  coins  de  bois  ou  par  des  vilfes.  Cette 
machine  repréfente  un  véritable  rabot,  auffi  les 
Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de  rabot  de 
Chou,  On  comprend  aifément  qu’entre  chaque 
lame,  il  doit  y avoir  une  ouverture  afiez  fpa- 
cieufe  pour  donner  iffue  à la  tranche  ou  le  co- 
peau de  Chou  , que  l’on  a coupé  par  le  moyen 
de  ces  lames  \ & que  les  lames  ne  doivent  lur- 
pafier  le  trou  que  d’une  ligne  ou  quelque  chofe 
de  plus  , car  plus  la  lame  débordera  le  trou  , 
plus  la  tranche  de  chou  fera  groffe.  On  pofe  ce 
rabot,  fi  c’efi  une  planche,  fur  une  cuve  propre, 
qui  fervira  à recevoir  le  chou  ainfi  coupé  • ou 
fi  cette  machine  eft  montée  en  table  avec  des 
pieds,  il  faiu  également  placer  une  caillé  con- 
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venahle,  ou  tel  autre  vafe,  dans  lequel  tombe- 
ront les  tranches  de  Chou.  En  préparant  le 
Sauer-kraut  peu  en  grand  , on  fe  contente  de 
glilfer  les  tètes  de  Chou,  dépouillées  de  tomes 
les  feuilles  lâches  & détachées  , & coupées  en 
deux  en  avant  , ou  en  arrière  fur  la  table  ou  la 
planclic  , en  les  prcfi'ant  doucement  contre  les 
lames  -,  par  ce  moyen,  le  Chou  fera bkn- tôt  ré- 
duit en  tranches  longues  (k  fines , femblable  à 
un  gros  vermicelli,  qui  lomberonc  à travers  les 
troux  dans  le  vafe  dciiiné  à le  recevoir  Si  l’on 
préparoit  le  Sauer-kraut  très  en  grand,  il  l'au- 
droit  alors  fe  fervir  d’une  caille  fans  funèi , ou 
d’un  fimple  cadre  capable  de  retenir  plufieurs 
têtes  de  Chou  à-!a  fois,  que  l’on  gilifcia  liori- 
zontalcment  fur  le  rabot.  Dans  les  parties  lep- 
rentrionales  de  l'Allemagne  , ou  chaque  famille 
le  pourvoit  de  pri.:vifior:s  pour  l’Hiver,  on  aban- 
donne la  préparation  du  Sauer-kraut  aux  1er- 
vantes  -,  deux  nu  trois  foirées  en  Oclobre  on 
Novembre,  fuffiCut  alors  pour  faire  la  provilk  n 
d’Hiver  pour  une  lamilic  de  dix  à douze  per- 
fonnes.  Une  troiliéme  méthode  de  couper  les 
Choux  en  t/anc’ncs  très-fines  &.  égales  , par  le 
moyen  d’un  infirument  fcmbla’clo  à celui  dont 
on  fe  fort  en  plufieurs  pays  pour  couper  eu 
hacher  ;a  }iail!c  , s’efi  principalement  fui\i  en 
Autriche,  en  Bavière  & dans  quehjues  provinces 
limitrophes.  Mais  l’emploi  de  cet  infirument , en 
toutpoint  fembla'ile  à un  hache-paille  ou  cou- 
teau courbé  & fixé  à une  de  les  extrémités, 
demande  beaucoup  d’habitude  &.  d’adrtfle,  & 
ne  peur  réellement  devenir  utile  qu’après  avoir 
acquis  une  très-longue  pratique.  Dans  les  pro- 
vinces que  je  viens  de  nommer,  on  abandonne 
ce  travail  ordinairement  à des  hahitans  monta- 
gnardsde  l’Evèché  deSaitzlîOurgjquijmoytnraut 
un  prix  très-modique,  vont  de  village  en  villi'.ge, 
pendant  l’Automne  une  partie  de  riln  -r, 
pour  couper  les  Choux  que  I on  delline  à la 
préparation  du  Sauer-kiant.  Au  relie  , il  cil  ttès- 
indilférent  de  quel  iufiruintnt  on  fe  fert  pmir 
donner  aux  Choux  la  forme  la  plus  convenal  le; 
mais  je  crois  que  l’on  doit  donner  la  préférct.ce 
au  rabot,  très-peu  d’heures  fuffifent  pour  s',  n 
fervir  avec  avantage  , tandis  que  le  hache-paiiie 
demande  beaucoup  de  pratique,  & peut  fouv^nt 
devenir  funefie  aux  doigts  ou  à la  main  de  celui 
qui  n’efi  point  fait  à manier  un  pareil  outil. 

Nous  connoilTons  un  autre  infirument  pour 
couper  It-S  Choux  en  grand  , & dont  on  fe  fert 
dans  les  environs  de  Francfort  fur  le  M in  -, 
l’inventeur  efl  i\I.  Tabor.  Cet  infirument  efi 
ingénieux,  mais  trop  comp  iqué  pour  être  imité 
facilement,  & ne  peut  convenir  que  dans  des 
êtablilTemens  ou  le  Sauer-  kraut  fe  prépare  pour 
le  commerce  en  grand  : nous  renv  oyons  nos 
Leéleurs  à l’Encyclopédie  éconumique  de  M. 
Krünùz,  vol.  42,  art.  Kohi.,  où  ils  trouveront 
la  figure  de  cct  infirument. 
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I.fs  têtes  de  Choux  ainfi  réduites  en  tranches 
médiocrement  fines  , il  s’agit  alots  de  les  con- 
fire. Les  val'cs  les  plus  convcrablcs  pour  la  con- 
fervation  & la  préparation  <lu  Saiicr-kiaut  Ibnt 
des  petits  barils  ot!  des  tor.neaux  lolides,  bien 
cerclés  & défoncés  d’un  côté.  Les  meilleurs  font 
ceux  qui  ont  fervi  précédemment  à du  vin  blanc, 
car  le  vin  rouge  donne  une  couleur  peu  agréa- 
ble aux  choux.  On  ne  peut  alTcz  recommander 
de  bien  nétoyer  les  tonneaux  -,  Le  moindre  goût 
de  pourriture  ou  de  moilîlfure  fe  comrnuniqüe 
aux  Choux  &,  les  rend  dégoûtant.  On  commence 
par  couvrir  le  fond  du  vafe  d’une  couche  de 
fel  de  la  hauteur  d’un  quart  de  pouce,  auquel 
on  peut  ajouter  des  baies  degenevière,  du  carvi, 
du  cumin , “de  b coriandre  ou  quelqu’ajutre 
épice  , cela  dépend  du  goût  des  perfonnes  , & 
n’efi  point  elTentiel  à la  chofe.  Après  chaque 
couche  do  fel  on  fait  fuccéder  une  couche  de 
Chou  d’un  pied  de  haut , qui  cependant  fe 
réduira  bientôt  à peu  de  chofe,  lorfque  avec 
un  pillon  de  bois  on  fera  parvenu  à bien  com- 
primer le  tour.  On  doit  éviter  d’employer  pour 
cet  ulage  un  pillon  de  fer  ou  d’autre  métal, 
l’âcreté  de  la  faumure  du  fel  , qui  fe  dilfout 
promptement  dans  le  fuc  du  Chou,  attaqueroit 
le  métal  , & feroit  perdre  la  couleur  blanche 
aux  Choux,  ou  lui  communiqueroit  même  des 
qualités  malfaifantcs.  Comme  on  ne  fe  fert  du 
pillon  que  pour  rapprocher,  autant  que  cela  fe 
peut , les  différentes  couches  de  Chou  , & de 
bien  incorporer  le  fel  , on  doit  fe  garder  de 
piler  avec  trop  de  force  & pendant  trop  long- 
tems;  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  Chou  liir-tout 
quand  il  cfl  fraîchement  coupé)  comme  cela  doit 
toujours  être,  lorfque  cette  préparation  doit  bien 
réufiir,  lercit  bien-tôt  réduit  enbeuillie.  Dans 
phifieurs  provinces  de  l’Allemagne  on  n’emploie 
point  le  pillon  pour  comprimer  les  Choux;  mais 
on  les  fait  trépigner  par  un  homme,  qui  précé- 
demment s’efi  lavé  les  pieds.  Cette  dernière  mé- 
thode feroit  peut-être  préférable,  fi" l’idée  dégoû- 
tante de  malpropreté  ne  s’en  mêloit  pas.  On 
continue  de  la  manière  indiquée  , jufqu’à  ce  que 
les  barils  ou  les  tonneaux  font  remplis  , alors 
on  couvre  le  Chou  d’un  couvercle  que  l’on  charge 
d’une  pierre  afi'ez  pefante,  pour  empêcher  que 
le  Chou  , lorfque  la  fermentation  commence, 
ne  fe  fuulève  & fe  répande  hors  du  baril  ; ce  qui 
arriveroit  dans  le  cas  oû  le  poids  ne  fût  pas 
proportionné  à la  mafl'e  des  Choux.  Il  efi  bon 
de  n employer,  pour  le  Sauer-kraut , que  des 
tonneaux  médiocres , ou  même  des  petits  barils  de 
Vin;  un  tonneau  trop  grand  dure  trop  long- 
terns  , avant  qu’une  petite  famille  puilte 
confommer  tout  ce  qu’il  contient  , & lorf- 
qu’il  efi  une  fois  entamé,  le  Chou  perd  tou- 
jours de  fa  qualité  , car  le  couvercle  n’étant  ' 
adapté  qu’à  un  des  bouts  du  tonneau  , devient 
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trop  petit  à mefure  que  le  Chou  diminue,  & que 
le  couvercle  aefeend  \ers  le  milieu  du  tonneau; 
la  partie  du  Chou  , qui  n’efl  point  couverte  , 
entre  bicn-tôr  en  corrujirion  , & contribue  à 
gâter  tout  le  refie  Le  leul  moyen  que  l’on  puifle 
employer  pour  remédier  à cet  inconvénient , 
c elt^d  entourer  le  couvercle  d’un  morceau  de 
grolie  toile,  qui  lérvira  à remplir  le  vuide  qui 
fe  forme  entre  le  couvercle  &.  les  parois  du 
tonneau  , & qui  garantira  les  Choux  du  con- 
taél  de  1 air.  Dans  tous  les  cas,  les  petits  barils 
valent  mieux;  on  peut  les  déplacer  & tranfporter 
plus  aiféinent  que  les  grands,  ce  qui  eft  fou- 
vent  néceflaire  pendant  l’Hiver  ; car  cette  pré- 
paration ne  fauroit  fupporter  un  trop  fort  degré 
de  chaleur,  ni  la  gelée,  qui  nuit  également  à fa 
bonne  qualité  & à la  confervation.  Dans  les 
vailfeaux  où  les  équipages  peuvent  être  nourris 
deux  fois  par  femaines  de  Sauer-kraut,  il  ell 
à confeillcr  de  n’employer  que  des  petits  barils. 
On^  pourroir  proportionner  la  grandeur  de  ce> 
barils  au  nombre  d’hommes  que  l’on  nottrrit, 
&n  employer  à chaque  repas  qu’un  petit  baril,  on 
auroit  lataniagc  d avoir  cette  den-^ée  toujours 
liaîche  & parfaite , &.  on  gagneroit,  quant  à la 
place , chofe  fi  elfenticlie  dans  un  vailfeau.  Je 
me  fuis  permis  cette  petite  digreffion  fur  la  forme- 
& le  volume  des  barils  ou  tonneaux  , parce 
que  la  bonté  & la  lalubrité  du  Sauer-kraut  cïi 
dépend.  Je  reprens  maintenant  le  fil  de  mon 
difeours  fur  la  fermentation  de  cet  aliment.  Les 
vafes  qui  contiennent  les  Choux  , doivent  être 
delà  plus  grande  foliclité;  pour  une  très-petite 
quantité  de  Sautr-kraut , on  pourroit  employer 
des  vales  de  tene  ; mais , comme  ceux-ci  font 
plus  cautcls,  il  vaut  mieux  n’employer  que  des 
barils.  Ces_  derniers  doivent  être  bien  cerclés 
& d un  bois  qui  ne  communique  ni  couleur 
ni  goût  , & allez  foüdes  pour  réfiflcr  à la  fer- 
mentation ; car  les  Choux  étant  comprimés 
par  le  poids  qui  pofe  fur  le  couvercle,  exercent 
une  plus  grande  force,  fur  les  parois  du  baril 
fe  oient  crever  les  douves  ou  fauter  Les  cer-* 
clés,  en  cas  que  I on  n auroit  poinn  pourvu  à 
leur  lôiidité.  Mais  ce  qui  contribue  le  plus  à 
e Sauer-kraut  , à fa  confervaiion 

& à lui  procurer  l’acidité  agréable  dont  ce  vé- 
gétal eü  fufceptib'e  , c’eÜ  d’en  accélérer  la 
fermentation. . Comme  les  mois  d’Oélobre  & 
de  Novembre  font  déjà  allez  froids  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne,  on  a l’u- 
fiige  de  placer  les  tonneaux  ou  barils  , dans 
des  caves,  dont  la  température  douce  peut  pro- 
voquer la  fermentation  ; en  cas  de  befo  n,  on 
peut  même  placer  ces  tonneaux  dans  des  cham- 
bres chauffées  par  un  poêle,  dont  la  chaleur 
fera  ciure  douze  ou  quinze  degrés  du  rhermo— 
mètre  de  Réaumiir  , & les  en  retirer  dès  que 
la  fermentation  s’eÜ  établie.  Dans  quelques  en- 
droits, on  cheiclie  à exciter  la  fermentation- 

ij 
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par  un  levain  ou  ferment  artificiel  , ou 
de  la  farine  délayée  dans  de  l’eau  mêlée  de 
vinaigre  & de  motuardc  en  poudre.  Ces  moyens 
accélèrent,  à la  vérité,  la  fermentation  , & de- 
viennent même  indifpenlables  , toutes  les  fois 
que  Ion  aura  employé  des  Choux  coupés  depuis 
lon'^-tcms , qui  manquent , par  con  equent , de 
fuc”  GU  lorlque  la  failon  fera  languir  la  fermen- 
tation. L)  a'jrcs  des  ‘ xpeiienccs  répétées  > je  crois 
pouvoir  affarer  que  l’on  peut  fe  pafier  du  levain 
ariiticiel , brfquc  l’on  fuivra  exatlement  la  pref- 
cription  que  je  viens  de  donner  -,  c’elf  de  n’em- 
ployer que  des  tètes  de  Choux  fraîchement  cou- 
pées & fûcculentcs  , & de  fe  feivir  de  préférence 
des  barils  de  vin,  ou  qui  ont  feiui  l’année  pré- 
cédente à la  même  préparation.  Le  fuc  dn  Chou 
qui  fumage  en  abondance  au-deffiis  du  couver- 
cle, doit  être  conl'eivé-,  il  garantit  le  Ciiou  du 
contaa  de  l’air  , & fon  goût  plus  ou  moins 
acide,  annonce  le  degré  de  fermentation  dont 
on  a’befüin.  La  fermentation  une  fois  bien 
établie,  il  faut  tranfporter  les  barils  ou  tonn.aux 
dans  des  endroits  plus  frais  que  ceux  où  ils  étoient 
précédemment.  L’endroit  d une  maifon  où  il  ne 
gèle  pas  & où  l’air  n’efl  pas  trop  refl'errée,  leur 
convient  mieux,  pendant  1 Hiver,  que  les  cavesj 
car  ces  dernières  font  alors  trop  chaudes.  H faut 
laitier  le  Sauer-  kraut  dans  les  tonneaux  ou  barils, 
dans  lefquelles  il  a fermenté,  & ne  point  le 
iranfvafcr  ",  nous  avons  etfayé  plufieurs  fois  de 
prendre  ces  Choux  d un  grand  tonneau  , dans 
lequel  il  avoit  fermenté,  pour  en  remplir  plu- 
lieurs  petits  •„  mais  cet  effai  n a jamais  réiùfi  : 
après  peu  de  cems  , les  Choux,  dans  les  petits 
bLils , entroient  en  corruption,  malgré  les  foins 
que  nous  employ  âmes  pour  les  tenir  dans  des 
endroits  dont  la  tempéiatnre  leur  étoit  parfai— 
lement  convenable.  Quand  la  fermentation  a 
entièrenyeiit  cetfé  , c ell  ce  qu  on  remarque 
lorfque  l’eau  ou  le  lue  qui  lurnage  ne  jette  pins 
de  bulles  gc  que  cette  même  eau  prend  un 
goût  aciae  bien  prononcé  , on  peut  a. ors  faire 
adapter  le  couvercle,  par  un  tonnelier  , refferrer 
les  cercles , fi  cela  cfl  neceflairc  , faire  tran  — 
porter  les  tonneaux  ou  barils  dans  1 endroit  qu  on 
leur  defiine  pendant  l’Hiver. 

On  peut  également  conferver  le  Sauer  - kraut 
fans  fel -,  mais'’  alors  il  faut  chercher  à faire  en- 
trer les  Choux  très-promptertient  en  fermenia- 
tion,  en  y ajoutant  dés  tranches  de  pommes  ou 
un  peu  de  vinaigre  , ou  de  la^  farine  délayée 
dans  une  petite  quantité  deau;  je  cro.s  cepen- 
dant que  cette  prépaiation  ne  peut  convenir  que 
dans  ries  climats  irés-froids  , ou  dans  des  petits 
ménages  qui  ne  font  pas  des  provifions  conli- 
dérables. 

On  fuit  en  Rnfiie  un  procède  très- curieux , 
relativement  à la  manière  de  faire  du  Sauer- 
kraut  fans  fel , dont  le  goût , à ce  que  l’on 
prétend,  cfi  pré'férabls  â cehii  confi  d’après  la 
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méthode  ordinaire.  On  prend  le?  têtes  des  Choux, 
principalement  celles  d’une  efpèce  très-petite  > 
propre  à la  R fifie,  connue  fous  le  nom  de  Chou 
de  Rulfie  ; B-'aJJiCii  mofcovitici  capitaca  minor. 
Mill.  On  place  ces  Choux  tout  entiers  dans  un 
four  chaud , après  en  avoir  retiré  le  pain.  Dans 
cette  chaleur  tempérée,  les  Choux  commencent 
à rôtir,  fans  cependant  perdre  tout  le  fuc.  Dès 
qu’on  app-.rçoit  que  les  Choux  fe  ramoIlilTenr , 
on  les  retire  du  four,  & on  les  prefle  dans  un 
tonneau  , que  Ton  pourvoit  d’un  couvercle  &. 
d’un  poids  par-defiùs.  Après  qnelques  femaines, 
ces  Choux,  qui  entrent  peu  après  qu’ils  ont  été 
mis  dans  le  tonneau  en  fermentation  acide,  font 
mangeables , & on  nous  afl'ure  que  leur  goût  efi 
infiniment  préférable  à celui  qui  a fermenté 
d’après  la  manière  ordinaire.  Comme  les  têtes 
de  ces  Choux  font  entaflées  toutes  cnticrcs  dans 
le  tonneau  , on  ne  le  coupe  en  morceaux  que 
lorlqu’on  veut  en  faire  iifage  •,  on  les  mange 
criids  & fans  autre  préparation. 

Un  ufage  afi'ez  fuivi  en  Ruflie  par  le  bas- 
peuple  , c’eft  de  mêler  des  tranches  de  concom- 
bres & de  courges  avec  les  Choux  que  l’on  met 
en  fermentation.  Tous  ces  végétaux  entrent  très- 
promptement  en  fermentation  acide,  & forment 
un  aliment  antifcorbiuiquc  , très-fain  pour  le 
payfan  Rufle,  qui  vit  pendant  l’Hiver  dans  des 
habiiations  très-bafies  & étroites,  dont  le  mé- 
phitifme  efi  encore  augmenté  par  une  chaleur 
à laquelle  il  faut  être  accoutumé  ; nn  aliment 
de  cette  nature  efi  donc  parfaitement  conve- 
nable au  genre  de  vie  de  ces  peuples , & les  pré- 
ferve  des  maladies  que  la  putrélâèlion  des  hu- 
meurs pourroient  occafionner. 

La  manière  dont  les  habitans  du  Forez  con- 
fervent  une  partie  de  leurs  Choux  pour  la  con- 
fommation  de  l’Hiver,  ne  feroit  pas  moins  .'ccom- 
mandable  à i’ufage  de  la  Marine.  Ils  coupent 
la  tête  des  Choux  perpendiculairement  en  fix  ou 
huit  parties  fuivant  lagrolTcur,  Iesjettent,pen- 
d.aiit  quelques  minutes,  dans  l’eau  bouillante,  les 
en  retirent , les  lailTcnt  égout  ter  . les  plongent  en- 
fuite  dans  du  vinaigre,  en  y ajoutant  un  peu  de 
fel.  Ils  changent  ce  vinaigre  fouvent,  fur-tout 
au  commencement,  parce  qu’il  s’affoiblit  par 
l’eau  contenue  dans  les  Choux.  Le  même  procédé 
efi  également  fnivi  dans  plnlieurs  provinces  de 
rAhemagne  ; Cependant  les  Choux  ainfi  préparés 
ne  fe  confervent  pas  trop  long-tems,  car  le  vi- 
naigre fe  gâte  bien- for,  & cette  préparation 
devienclroit  trop  coùiciife  s’il  falloit  renouveller 
le  vinaigre  trop  fouven,  dans  un  pays  où  le 
vinaigre  n’efi  pas  une  prodnélion  du  pays. 
D’après  M.  Hnpel,  ( fa  defeription  topo- 
graphique de  la  Livonie,)  les  paylans  Li\o'- 
niens,  fe  nonrrifient  en  grande  partie  des  Clioux 
pendant  l’Hiver,  &.  la  méthode  qu’ils  fnivent 
pour  conferver  cet  aliment,  pendant  la  faifon 
rigoureufe,  efi  afle?  remarquable.  Ils  font  ûb 
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peu  touillir  les  Choux  qu’ils  veulent  conferver, 
& les  preffent  enluiie  dans  des  tonneaux-,  ils  ex- 
pofent  ces  tonneaux  à la  fo:te  gelée,  & toutes 
les  fois  qu’ils  veulent  en  manger,  ils  en  détachent 
une  certaine  portion  avec  la  hache. 

La  méthode  de  delTécher  les  Choux  de  toutes 
les  efpèces,  de  même  que  toutes  les  plantes  po- 
tagères. , pour  les  conferver  pendant  i’Hi  - 
ver  , dans  ks  climats  froids  , dans  les  voya- 
ges fur  mer,  & pour  les  proviiions  des  annéts, 
efl  due  à M.  Eifen,  Payeur  Protefiant  à Tonna 
en  Livonie-,  nous  parlerons  de  cette  invention, 
qui  ne  fauroit  être  affez  connue,  fous  l’article 
Dessiccation.  La  méthode  de  M.  Eilen  a été  ré- 
pétée en  grand  à Berlin,  par  ordre  du  Roi  de 
Priilfe,  le  réfultat  a été  très-applaudi , car  les 
végétaux  deffécliéi,  d’après  la  delcription  de 
M.  Eifen,  confervent  une  grande  partie  de  leur 
laveur,  6l  un  foldat  en  peut  porter  une  pro- 
vifion  pour  plus  d’un  mois,  fans  être  trop  c’nargè. 

M.  Eifen  ert  également  parvenu  à delfé- 
cher  le  Sauer-Lraut  , la  betterave  fermen- 
tée & plnfieurs  autres  racines.  Lorfqu’on 
veut  delTécher  le  S-iucr  - kraut  , il  faut  l’em- 
ployer lorfqii’ii  a acquis  le  plus  haut  degré  d’aci- 
dité, & le  delTécher  promptement  fur  des  claies, 
ou  des  chalîis  que  l’on  place  fur  le  four  d’un 
Boulanger,  on  à côté  de  ces  grands  poêles  dont 
on  fe  fert  en  Allemagne,  pour  chauffer  les  ap- 
parteiuens  en  Eliver. 

Le  Chou  d'Allemagne.  Ce  Chou , abfolument 
femblable  au  précédent,  ne  diffère  que  par  l’é- 
norme groflèur  de  ces  têtes  ; on  lui  a donné  le 
nom  de  Chou  d’Allemagne,  parce  que  c’eff  dans 
ce  pays  où  il  eli  particulièrement  cultivé-,  mais 
j’ignore  s’il  exiffe  réellement  de  ces  Choux  dont 
le  poids  va  au-delà  de  cent  livres,  comme 
M.  Defeombes  l’alTure -,  en  ce  cas,  le  nom  de 
Sauer-kraut,  ou  Chou  de  quintal,  lui  convien- 
droit  de  droit.  La  pomme  de  ce  Chou,  comme 
dit  M.  Defeombes,  n’ed  pas  aufli  dure  & ferrée 
que  la  pomme  de  plufieurs  autres  Choux  , & 
comme  il  a la  côte  extraordinairement  groffe,  il 
ne  fe  coëfFe  pas  auffi  parfaitement  que  les  au- 
tres Choux  -,  fa  feuille  eff  d’un  gros"  vert  lilTe  , 
tenant  à une  longue  queue  un  peu  rougeâtre. 
On  le  fème,  en  Allemagne,  au  mois  d’Août,  & 
on  le  conduit  comme  les  autres  Choux  pommes. 
On  en  fait  moins  d’ufage  pour  la  nourriture 
des  hommes,  que  pour  celle  des  animaux,  pen- 
dant l’Hiver,  à quoi  il  paroît  très-bon  à caufe 
de  la  grande  quantité  de  feuilles  qu’il  fournit. 
D’après  Hanbury,  ce  même  Chou  eff  cultivé 
en  Angleterre,  fous  le  nom  de  giant  cabbage, 
(Choux  géant.)  Mawe,  Cultivateur  Angiois , le 
nomme  giant , or,  great  fcotch  cabbage  (Chou 
géant  ou  grand  Chou  d’Ecolfe.)  Werton,  dans 
fa  Flore  Angloife,  lui  donne  le  nom  de  white 
J'cotch  cabbage . brajfica  Jcotica.  C’eft  aux  mois  de 
Septembre  & ü’Oélobre,  que  ce  Chou  acquiert  fa 
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plus  grande  pCrfeéTion  en  Angleterre  & en  Ecoffe, 
il  fe  conferve  pendant  l’Hiver  entier,  &fert, 
dans  cette  faifon  principalement,  à la  nourri- 
ture des  beüiaux.  Hambury  dit  qu’on  le  fème 
en  Août,  & qu’on  le  tranfplante  en  Février, 
dans  un  terrain  gras  & bien  fumé,  à 4^  pieds 
de  diflancc.  En  Oélobrc  & Novembre,  ce  Choit 
efl  fuit  bon  à manger;  mais,  plus  tard  , il  devient 
dur,  il  fournit  alors  un  bon  aliment  aux  va- 
ches l.'iiièrcs.  On  fe  plaint,  en  Angleterie,  do 
ce  que  plufieurs  Cultivateurs  ont  négligé,  de- 
puis quelque  tems,  la  culture  de  ces  Choux,  qui, 
par  f®n  volume,  payoit  bien  la  place  qu’il  oc- 
cupoit,  & les  foins  qu’on  lui  donnoit. 

Selon  M.  Spielmann  ( Olerum  Agentoratens. 
Fa/cient  I.)  ce  mtmit  Chou  fe  perd  depuis  quelque 
teins  en  Alface,  où  la  Cultuvc  étoit  autrefois 
fort  en  vogue.  Nous  ignorons  abfolument  pour 
quelle  raifon  on  a abandonné  une  euhure,  dont 
le  produit  paroi.fToit  le  plus  avantageux. 

Le  Chou  rouge  ou  violet.  En  France,  on  fait 
peu  d’nfage  de  ce  Chou  dans  la  cuifine,  quoi^ 
qu’attendri  par  la  gelée , & coupé  en  tranches 
très  - fines  , il  eff  fort  bon  en  falade.  C’eff  de 
de  cette  manière  que  les  Allemands,  les  Hollan- 
dois  & les  Brabançons,  en  font  ufage.  Cuit,  il 
a à-peu-près  le  même  goût  que  les  Choux  cabus  -, 
mais  i!  prend  alors  une  couleur  qui  ne  réveille 
pas  beauccup  Tappétit,  & qui  paroît  une  des 
raifons  pourlefquelles  lesFrançois  ne  remploient 
guère  dans  la  foupe.  Ce  Chou,  auquel  on  at- 
tribue en  France  des  vertus  médicinales,  n'y  eff 
culiivé  que  pour  cet  ufage  , & cette-  culture  n’eff 
pas  très-étendue.  Il  ne  demande  pas  plus  de 
foins  que  les  autres  Choux  pommés,  & réfifle 
même  à des  gelées  affez  fortes  & prolongées; 
on  le  fème  au  mois  de  Mars,  &,  on  le  repique 
en  Juin.  Ce  Chou  a de  grandes  feuilles,  d’un 
rouge  pourpre  & violet,  fou  vent  mêlé  de  vert, 
les  côtes  & les  nervures  rouges  ; fa  pomme  eff 
grpfl'e,  bien  fournie,  & les  feuilles  intérieures 
d’un  rouge  fanguin  , avec  les  côtes  d’un  rouge 
plus  foncé.  Il  a plufieurs  fous-variétés , & dé- 
génère facilement-,  pour  perpétuer  les  variétés 
que  l’on  defire,  il  faut  fiiivre  le  confeil  que 
donne  Miller  aux  Jardiniers  Angiois , c’efl  de 
planter  les  Choux  rouges  dont  on  veut  avoir 
des  graines,  fur  des  plate  - bandes,  éloignées  de 
cellesoû  fe  cultivent  les  autres  Choupc  ; car  , fans 
cette  piécantion,  le  mélange  de  la  poufTière  fé- 
minale  produit  fonvent  des  variétés  toutes  blan- 
ches ou  panachées,  c’eft  ce  qui  avoir  fait  croire 
aux  Jardiniers  Angiois  que  le  Chou  rouge  ne 
convenoit  pas  au  climat  de  l’Angleterre,  & qu’il 
y perdoit  fa  couleur.  Le  peiit  Chou  rouge  , con- 
nu en  Hollande  fous  le  nom  de  knaper  , eff 
nnedes  fous-variétés  les  pluseffimées  des  Choux 
rouges.  Î4.  Duchefne  dit  qu’il  a la  tige  longue 
^ menue , garnie  de  feuilles  vertes  , fouvent 
lavées  de  violet , dont  les  nervures  font  d’u» 
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forcé.  Sa  pomirii  eii  fort  petite,  plus 
fciue  & plus  pleine  que  celle  craucun  autre 
Cl'iüu  , ii.  les  feuilles  dont  elle  cil  fonr.ée  l’ont 
entièrement  teintes  d’itr)  louge  violer , & les  ner- 
vures d'un  rouge  n.oir.j  loncé.  M.  DelcoinLcs, 
clans  l’Ecole  du  Jardinier  - potager  , parle  d une 
aune  variété  du  Chou  rouge  dont  nous  donnons 
la  defeription  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
cet  Ouvrage,  ce  Cette  \ ai iété  s’élève  jufqu’à  cinq 
ou  lix  pieds,  & forme  plutôt  un  aibriii'eau  qu’une 
plante  potagère  -,  fa  tige  ell  rabotenfe  à la  partie 
inférieure  , & fe  divife  quelquefois  en  plufieuis 
branches  -,  fes  feuilles  fent  larges,  d’un  vert  rou- 
geStre  ou  couleur  de  fang,  inclées  accidentelie-- 
inentde  teintes  bleuâtres , & t averléesd’un  grand 
nombre  de  net  s tires  -,  elles  font  placées  fans  or- 
dre , ridées , écartées  & finuées  -,  fes  fietirs  font 
jaunes,  au.vquelles  (iiccèdent  des  filiques  longues 
de  quatre  à cinq  pouces  , qui  renferment  des 
graines  rougeâtres  & atrondies.  Ce  Chou  fup- 
porte,  cemn  c le  Chou  ordlnaiie,  toutes  lesri- 
gucuis  de  riiiver  , & dure  plufieurs  années  , 
quand  on  en  prend  qitelqu»  foin -,  alTez  fottvent 
ce  Chou  piüduit  des  rameaux  fur  le  côté  ; & , 
au  Printems,  fes  jeunes  plants  font  fort  elîimés 
en  falade.  On  cultive  ce  Chou  comme  le  Chou 
i ciige  ordinaire  -,  mais  il  ef.  beaucoup  moins  em- 
ployé en  Médecine.  >5 

Le  Chou  pemme  frifé , ou  Chou  pommé  frife 
d' ÂUanapîie.  Ce  Chou,  qui  paroît  unir  les  Choux 
Cabtis  avec  les  Choux  de  Milan  , a la  groffeur  du 
Cbcu d’Allemagne-,  la  pommeen  ell  blanche, irès- 
te-Tidrc,  & les  feuilles  qui  la  compofem  font  frifées 
oû  bofi'elées  : c’eü  ce  qui  le  fait  aifément  diliin- 
gucr  de  toutes  les  autres  variétés  du  Choit  Cabus. 
On  le  fème  en  difféientcs  failbns,  félon  l’ufage 
qu’on  en  veut  faire,  car  il  réfiÜe  affez  aux  intem- 
péries des  faüons,  &.  n’exige  pas  beaucoup  de 
feins.  11  en  cxitlo  une  fous- v ariété  connue  fous  le 
nrm  de  Chou  pomme  frif^  hâtif',  ce  Chru,  qui  eil 
plus  petit  que  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
fe  Icme  en  Aeüt,  & fe  repique  en  Oélobre -,  fi 
on  le  garantir , en  Hiver,  contre  les  fortes  gelées , 
on  petit  en  jouir  de  bonneiicure  au  Printems, 
car,  en  Mai,  la  pomme  eü  toute  formée.  Ce  Chou 
Ti’efl  pas  beaucoup  connu  en  France,  fur-tout 
dans  les  Provinces  Méridionales. 

Gros  Chou  de  Milan.  Ce  chou , avec  les  variétés 
qu’il  a pretiuites,  cft  regardé  comme  le  meilleur 
de  f‘.  us  les  Choux-pomme.  Sa  feuille  efl  fiilée  ou 
bofftléc,  d’un  verd  foncé,  & grofîièrement  frifée-, 
lapon  me  V.  fi  .'.fiez  grofl'e,  ferme  & pleine-,  attendri 
par  la  gelée , il  cfî  très-bon.  La  tige  de  ce  Chou 
eft  très-éiev  ée,  & fournit  beaucoup  defcuillcs. 
Comme  ce  Chou  cfl  plus  dur  que  toutes  les  fous- 
variété's  qu’il  a produites,  on  fait  bien  de  le  réfer- 
vçr  pour  i’flivcr  : cette  failon  lui  convient  de 
préfércrcc,  Onle'fémccn  Août,  & on  le  repique 
en  CcTobre-,  comme  il  pafl'c  l’Hiver  plus  facile- 
'meut  qt?e  les  auties  ('beux  , on  le  trouvera  tout 
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fait  au  mois  de  Juillet  fuis  an  t.  Dans  les  pays  froids, 
lit  culture  mérite  d’être  encouragée. 

Le  Chou  de  Mil  m,  pointu , ou  à Tète  lon.jue  : 
fa  feuille  efl  d’un  beau  verd.  extrêmement  b.  Ife- 
lée  & très-alongée -,  il  a la  tige  balle  t fa  pomme, 
qui  efl  de  grolfeur  moyenne,  a la  figure  d’un  œuf-, 
elle  ell  peu  ferrée,  mais  les  feuilles  font  tendres, 
d’un  goût  parfait,  & de  couleur  jaunfitre.  Un  peu 
de  gelée  le  rend  encore  meilleur;  mais  il  craint 
les  grands  froids,  & il  faut  beaucoup  d’attention 
pour  le  conferver  pendant  l’HivcT.  On  le  feme 
en  différentes  failbns , pour  en  avoir  en  diftérens 
tems. 

Le  petit  Chou  de  Milan.  La  tige  de  ce  Chou 
ell  également  baffe  , fa  feuille  nès-frifée  & d’un 
beau  verd  qui  ne  change  point  ; la  pommeen  ell 
dure  & de  moyenne  grolîeur.  Ce  Chou  craint 
également  les  fortes  gelées , & fa  pomme  crève 
aifément;  mais  il  a l’avantage  crC-trc  fort  tendre  & 
fort  bon.  Pour  en  jouir  tout  I Hiver,  il  faut  le 
lever  de  bonne-heure  ; pour  le  relie , il  veut  être 
traité  comme  les  autres  variétés. 

Le  Chou  de  Milan  court.  Ce  Chou,  que  Von 
nomme  aulli  Chou  frifé  court,  cil  très -bas  de 
tige;  fa  feuille  fort  cloqueiée , alTez  ronde , d’un 
verd  bleuâtre;  fa  pomme  très-ferrée,  de  moyenne 
groffèiii  ; on  peut  le  femer  en  di.Térens  tems,  & 
le  gouverner  comme  le  précédent;  il  ciaint  moins 
le  froid  que  les  autres  fous-variétés. 

Le  Ctiou  nain  de  M lan.  Ce.  Chou  fait  fa 
pomme,  qui  ell  très -petite,  pre-rqu’à  fleur  de 
terre.  Sa  feuille  efl  d’un  gros  verd  , extrêmement 
friiée;  fa  pomme  efl  ronde,  dure  & jaune  , fort 
rendre  , ét  cuit  très  - proprement.  Si  on  veut 
l’avancer,  en  le  sème  fur  couche  en  Février,  & 
i!  eff  bon  à la  Saint- Jean  , & quelquefois  encore 
plutôt.  On  sème  le  fécond  en  Avril , qui  alors  eff 
bon  en  Août,  à.  le  dernier  en  Juin  , qu’on  defline 
pour  l’Hiver.  P./ur  conferver  ce  Chou  pendant 
les  gelées',  il  liifFr  d’employer  les  mêmes  loins  que 
nous  avons  indiqués  pour  les  autres  Cboux- 
pommos.  Le  petit  Chou  nain  forme  ordinaire- 
ment fa  pomme  en  quarante  jours. 

Il  exiffe  peut-être  encore  des  fous-variétés  du 
Chou  de  Milan,  outre  les  quatre  principales  que 
nous  venons  de  décrire  ; mats  je  crois,  qu  à peu 
de  ditrérence  près,  on  pourra  les  rapporter  à l'une 
on  l’autre  de  ces  variétés.  Le  Cliou  de  Milan 
mufqué,  autrefois  allez  commun  en  France  & en 
Angleterre,  n’eff  giières  plus  eflimé.  Comme  les 
pommes  que  ce  Chou  forme  ne  font  pas  trop 
ferrées , 6s  qu’il  craint  plutôt  le  froid  que  les 
autres  Choux  , iMiller  en  recommande  la  culture 
plutôt  aux  particuliers  qu’aux  Jardiniers , parce 
qu’il  c#  très-tendre  & bon  à manger. 

LcChou-F/-. ur.  Nous  empruntons  de  M.  Du- 
chcfnc  la  deferiptiop  extérieure  du  Cliou-fleur. 
La  furabondance  de  nourriture  dans  cette  variété , 
au  lieu  defe  porter , comme  dans  lesautres  Choux, 
foii  dans  les  feuilles,  foit  dans  la  -fouche  ou  U 
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T?.cine,  fe  porte  dans  les  branches  nailfantes  de  la 
véritable  tige,  &.  y produit  un  gonflement  fi  fin- 
sulier  qui  les  transforme  en  une  malle  ^paifle,ou 
une  tête  mamelon  née,  granulée,  charnue,  blanche, 
tendre,  en  cime  dénie,  qui  relTemble  en  quelque 
forte  à un  jjoiiq'iet,  & qui  efl  fort  bonne  a manger. 

Si  on  laillé  pouflér  cette  tête  julqu^à  la  hauteur 
convenable,  elle  le  divife  , le  raméfie  , salonge  , 

& porte  des  fieu  s&  des  graines  comme  les  autres 
Choux.  Les  feuilles  des  Ci.oux-fleurs  font  plus 
alongées  que  celles  des  autres  Choux  cabus , St 
leur  tête  efl,  dans  les  belles  \ ariétés , d un  blanc 
éclatant.  » 

Les  vaiiétés  de  Chou-fleur  , ind.quécs  par  plu— 
fieurs  Auteurs,  d’apics  les  noms  des  pa}s  dont  on 
a tiré  la  graine,  le  rapportent  toujours  a la  même 
efpcce,  & ne  varient  que  par  Vin  peu  phis  de 
grofleur  ou  de  blancheur,  ou  d autres  dil'tnélions 
peu  fenfibles.  On  croit  allez  généralement  que 

les  premiers  Choux-fleurs  ont  été  apportés  de  1 llle 

de  Chypre  en  Italie,  et  dc-ià,  clans  le  relie  de 
l’Europe.  1!  efl  l'ùr  qu’un  climat  plus  chaud  que 
celui  d’une  grande  partie  de  1 Europe  leur  con- 
vient alfez  *,  les  Choux-fleurs  cjue  les  Hollandois 
cultivent  au  Cap  de  Bonne-Elpérance , & dans 
une  petite  Ifle  connue  fous  le  nom  de  Rcbben-Jjle, 
y parviennent  à un  volume  monfiiueux  ; & les 
graines  envoyées  du  Cap  en  Europe,  y produilent, 
la  première  année , des  individus  qui,  en  grofleur , 
furpaflent  les  plus  beaux  de  l Europe.  Quant  à 
l’origine  des  Choux-fleurs,  les  Botamfles  le  re- 
gardent comme  une  variété  du  Chou  commun  , 
produite  par  la  culture  & le  change  ment  de  cli- 
mat. Miller  , Jardinier  Anglois  , &.  Cultivateur 
confommé  , combat  cette  opinion  • il  dit , à ce 
fujet  à ta  pâge  ^ ^ Vol,  II  de  Ton  DiBionnaire  de 
Jard  inûge  : a Le  Chou-fleur  a été  regardé  comme 
une  variété  du  Chou  ordinaire*,  mais  dans  cin- 
quante années  d obiervations  fur  la  culture  de  ces 
plantes  , je  ne  me  fuis  jam.ais  apperçu  que  ces 
deux  efpices  fe  fuflent  rapprochées  l’une  de 
l’autre  ; elles  font  d’ailleurs  fi  différentes  par  la 
forme  desfeuilles,  que  des  perfonnes  exercées  les 
difiinguent  aifément  dans  leur  première  jeunelTe. 
11  y a aufli  dans  leurs  tiges  de  fleurs  une  différence 
efientielle  : le  Chou  ordinaire  poufle  du  centre 
une  tl^e  droite  qui  le  divite  enfuite  en  plufieurs 
branches  *,  au  lieu  que  le  Chou-fleur  ne  produit 
fes  tiges  de  fleurs  nue  de  la  partie  qu’on  mange  , 
laquelle  ne  paroît'être  qu’un  alfcmblage  ferré  & 
compaél  de  ces  mêmes  tiges  de  fleurs,  qui  fe  di- 
vifent  enfuite  en  un  grand  nombre  d’autres  tiges 
garnies  de  plufieurs  rejettons.  Toutes  ces  tiges  & 
ces  rejettons  forment , lorfqu’ils  font  couverts  de 
fleurs,  une  tête  grolfe  & large , très-éloignée  de  la 
forme  pyramidale  qu’affeéle  le  Chou  commun.  » 
En  Angleterre  & en  France,  le  Chou  - fleur 
efl  plus  eflimé  que  les  autres  ■*,  c’efi  par  cette 
raifon  que  les  Jardiniers  ont  donné  beaucoup 
plus  de  foins  à cette  culture  qu’a  ia  culture  d un 
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grand  nombre  d’antres  plantes  potagères.  La  mé- 
thode queluivent  les  Jardiniers  Anglois , pour  la 
culture  des  Choux-fleurs,  diffère,  en  pliiflcurs 
points,  de  ia  méthode  adoptée  par  les  Jardiniers 
Français,  fur- ifnit  de  celle  des  Maraicheis  des 
environs  de  Paris  : cette  dernière  méthode,  qui 
mérircroit  d'être  généralement  rui\ie  dans  les  en- 
\irons  desgr.'unks  \ illcs  ,d  >nt  le  fol  faverife  les 
productions  de  cette  nature,  nous  la  traiterons 
d'apres  la  deferiprion  que  .M.  Dercomlies  non,  en 
a donné  dans  fon  Ecole  du  Jardin  potager.  Pour 
la  méthode  Angloife,  qui  peurroit  peut-être  con- 
venir dans  le  Nord  de  la  France,  nous  en' plan- 
tons du  Diclicnnaire  de  Jardinage  de  Miücr,  ce 
qui  nous  a paru  le  plus  utile. 

On  cultive  trois  variétés  de  Clicu  - ficer  en 
France*,  une  quanièine,  que  M.  Defeombes  dit 
\ criir  d'Efpagne  , u’y  efl  guères  connue  *,  le  prin- 
cipal mérite  de  cette  variété  efi  , félon  M.  De'- 
combes , celui  de  ne  porter  Ton  fruit  que  la  fé- 
condé année,  au  commencement  du  Priniems*, 
mais,  comme  les  Hivers  font  longs  S.  Ades  dans 
ce  climat,  ( M.  Defeombes  parlv.  cie  Paris)  clie 
fort  fujette  à périr*,  & ceux  qui  font  éprouvé, 
s’en  font  dégoûtés  par  cette  raifon.  Dans  les  Pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  cette  vari'té 
pourroit  peut-être  mieux  réulfir.  Les  trois  variéiés 
de  Chou-fleur  aduellcment  cultivées  en  France 
font  : le  Chou-fleur  dur  commun. , le  Chou-fleur  dur 
d’ Angleterre  , & le  Chou-fleur  tendre  ou  hùtîf. 

Le  Chou  -fleur  dur  commun  ou  tardif  efi  celui 
dont  la  culture  efi  la  moins  incerxaine  ; auffi  efi- 
elle  principalement  fuivie  par  les  Jardiniers  & 
Maraîchers  de  Paris.  Nous  tranfciivons,  d’après 
M.  Defeombes,  les  difi'érenres  méthodes  que  l’cn 
fuit  aéluellement  àParis.  « On  sème  le  Chou-fleur 
dur  ou  tardif  de  deux  manières*,  le.s  uns  le  sèment: 
fort  clair,  à la  fin  d’Acût,  à l’aliri  du  Nord,  dans 
des  baquets  remplis  de  terre  & de  terreau  mêlés 
enfembie,  qu’ils  ont  foin  d’arro:"er  à propos,  &l 
ils  le  lailfent  dans  cette  fituation  jufqu’auK  gelées  ; 
ils  les  enferment  alors  dans  de  grandes  ferres  pen- 
dant tous  les  froids , & les  remettent  à Pair  aulfi- 
tôt  que  le  tems  fe  radoucir  : le  mois  de  Mars 
arrivé,  ils  les  replantent  eu  place,  & les  arro- 
fenr. 

U Cette  manière  n’efi  pas  fort  ufitée,  par  la  raifon 
que  (ouvent  ce  plant,  enfermé  dans  la  ferre,  vient 
à jaunir-,  lorfque  les  Hivers  font  un  peu  longs,  il 
s’a  tendrir,  & périt  enfuite  quand  on  le  met  en 
plein  air  -,  mais  li  la  prilbn  dans  la  ferre  n’efi  pas 
longue,  & qu'on  air  attention  de  fiirtir  de  tems 
en  tems  ces  baquets,  lorfqu’il  furvient  quelques 
beaux  jours,  on  peut  être  fûr  que  le  plant  réiilfira 
bien,  & qu’il  donnera  fon  fruit  le  premier;  s’il» 
ont  befoin  d’un  peu  d’eau  , ou  leur  en  donne. 
La  règle  efi  de  n’en  laifler  dans  un  baquet  de  deux 
pieds  de  diamètre  , que  cinquante  environ. 

La  fécondé  manière  de  l’élever,  qui  efi  celle 
de  nos  Maraîchers,  c’cfl  de  le  femer  à b Saitu- 
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Remy,  fur  couche,  avec  l’attention,  quand  il  eh 
levé  , d'üter  les  cloches  pendant  le  jour,  lorfqu’il 
ne  gèle  pas,  pour  l’accoutumer  à l’air,  & de  les 
remettre  tous  les  foirs-,  on  le  repique  enfuitc  lous 
cloche  , le  long  d’un  mur  bien  cxpofé,  après  avoir 
bien  labouré  & terreauté  la  terre  -,  on  en  met 
vingt  ou  vingt-cinq  fous  chaque  cloche  , & on 
obferve  de  ne  pas  trop  l’enterrer;  il  iufht  qu’il  le 
foit  autant  qu’il  l’étoit  fur  couche.  » 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  on  donne 
un  peu  d’air  aux  cloches,  li  le  tems  efl  favorable  ; 
& huit  jours  après,  on  les  ôte  toiit-à-fait  pendant 
le  jour,  pour  les  endurcir  ; mais  on  a foin  de  le 
remettre  le  foir.  n 

((  Lorfque  le  tems  efl  à la  gelée,  il  fuit  jetter 
un  peu  de  litière  sèche  par-defliis  les  cloches , & 
augmenter  la  charge  à proportion  de  la  rigueur 
du  tems.  5? 

U On  les  lailTe  dans  cette  fituation  jufqu’à  la 
fin  de  Février,  auquel  tems  on  les  repique  fur 
couche  , & on  les  met  un  peu  plus  au  large  ; 
douze  à quinze  fous  chaque  cloche  fuffifent.  On 
les  tient  couverts  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
jurqii’à  ce  qu’ils  aient  bien  repris,  &.  on  leur 
donne  eniuite  un  peu  d’air,  li  le  tems  n efl  pas 
trop  rigoureux.  Huit  jours  après,  on  ôte  entière- 
ment les  cloches  pendant  quelques  iKures  du 
jour,  & tous  les  foirs  on  les  remet;  car  il  faut 
qu’ils  s’endurciiîcnt  à l’air,  en  méme-tems  qu’ils 
profitent,  tj 

Ci  Lorfque  les  plus  grands  froids  font  palTés,  on 
ôte  tout-à-fiir  les  cloches,  & on  bâtit  un  petit 
treillage  fur  la  couche , pour  foutenir  quelques 
paillalfons  qu’on  jette  delTus,  pendant  les  nuits 
léulement , à moins  ([u’il  ne  lurvienne  encore 
quelques  jours  de  gelée  ou  des  giboulées , auquel 
cas  on  les  tient  couverts.  >5 

« On  les  lailfc  fe  fortifier,  d.ans  cette  fituation, 
jufqu’à  la  mi-Avril , & on  les  replante  alors  en 
place  , efpacés  de  deux  pieds  ou  de  deii.v  pieds 
dt  demi,  li  c’efl  une  terre  fertile;  je  dis  fertile  èx 
non  pas  forte,  qualité  de  terre  qui  ne  convient 
pas  à cette  plante  ; on  oblerve  d’y  mettre  un  peu 
de  terreau,  comme  au  tendre;  & s il  s en 
trouve  de  borgnes  , ou  qui  paroilîont  dilpofés  a 
monter,  on  les  rejette.  On  a atteniion  aufli  que 
le  pied  foir  enterré  julqu’aux  premières  Iciulics , 
en  obfervant  de  mémo  de  ne  les  mouiller  que 
fort  légèrement  , ou  point  du  tout,  & de  les 
abandonner  irendant  quinze  jours.  » 

U Quand  ils  font  bien  repris  , on  commence 
alors  à les  mouiller  médiocrement  de  deux|)ours 
en  deux  jours;mais,  dès  que  le  moisde  ]\laiarriie, 
il  faut  les  inouilier  amplement  & réguhercmcr.t 
de  deux  en  deux  jours , tel  tems  qu  il  faffe  , à 
moins  qu’il  ne  tombât  de  grandes  pluie-  ; car  les 
petites  ne  doivent  pas  en  dilpenfer  : la  bonne 
dofe  efl  d’en  mettre  une  crachée  pour  trois  pieds, 

& il  faut  la  jetter  par  la  pomme  , & non  pas  par 
•lagacule,  comme  font  beaucoup  de  Jardiniers , 
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afin  que  les  feuilles  profitentdecerafraîchilfement 
aulfi  bien  que  le  pied  ; & que  fi  elles  ont  reçu 
quelque  mauvaife  influence  de  i’air,  cette  eau  les 
puifl'e  laver,  & empêche  d’éclorre  les  mauvaifes 
l'cmences  d’infeéVes  que  les  brouillards  ou  autres 
intempéries  y apportent.  Le  Puceron , le  Tiquer, 
qu’on  nomme  autrement  la  Lifette , & la  Che- 
nille, font  leurs  grands  ennemis,  &.  on  n’y  con- 
noît  de  remède  que  de  mouiller  foiivent  ; on  peut 
cependant,  à l’égard  des  Chenilles,  les  chercher 
dans  les  feuilles,  & les  écrafer.  n 

c Quand  ils  commencent  à groflir,  il  fuit  leur 
faire  au  pied  un  petit  hallin  qui  retient  l’eau  ; & 
fl  c’efl  en  terre  grafl’e,  un  peu  de  grand  fumier  au 
pied  leur  efl  très-avantageux;  il  conferve  la  fraî- 
cheur , & empêche  les  terres  de  fe  sécher,  n 
« Leur  pomme  enfin  fe  trouve  bonne  à couper 
au  mois  de  Juin , fi  la  faifon  s’eft  trouvée  favo- 
rable , je  veux  dire  un  peu  tendre  ; & fi  on  s’en 
trouve  uneiropgrande  quantîtéà-la-fuisqu’on  ne 
puifl'e  pas  confiimer,  il  faut  les  arracher  avant 
que  la  pomme  foit  tout-à-fait  à fa  perfeélion,  & 
les  enterrer  jufqu’au  collet  dans  un  endroit  frais, 
la  tête  penchée,  & peu-à-peu  ils  achèvent  de 
groflir,  & s’entretiennent  bons  affez  long-tems  : 
l'ans  celte  précaution,  ils  montent  en  graine,  & 
on  en  perd  beaucoup.  » 

U II  faut  , dès  qu'ils  commencent  à donner, 
marquer  ceux  qu’on  veut  garder  pour  graine  , <Sc 
choiiir  les  plus  beaux,  qu’on  doit  continuer  d’ar- 
rofer  de  deux  en  deux  jours , jnfqu’à  ce  que  les 
filiqiies  foient  bien  formés;  ap.rès  quoi  on  peut 
les  oublier.  Souvent  le  Puceron  s’y  attache , & les 
fait  périr  : il  faut,  dès  qu’on  s’en  apperçoit  , 
couper  avec  des  cifeaux  , jetter  au  loin  les 
branches  qui  en  font  infeélées , & arrofer  , plu- 
fieurs  jours  de  fuite  , toute  la  tige,  après  le  cou- 
cher du  Soleil.  J5 

U On  les  arrache  au  mois  de  Septembre,  quand 
les  premières  fiüques  commencent  à s’ouvrir,  & 
on  les  range  debout  le  long  d’un  mur,  pour 
achever  de  les  fécher;  mais  l’on  obfervera  , fi  on 
efl  en  terre  froide  & humide,  &.  fur-tour  dans  les 
climars  un  peu  froids,  de  placer  au  pied  des  murs 
du  Midi  les  pieds  qu’on  deflinera  pour  graine  ; 
car  foiivcnt  elle  a de  la  peine  à mûrir,  & le  reflet  ■ 
du  mur  l’aide  beaucoup.  i> 

it  .Mais  à l’égard  du  Chou  tendre,  la  graine  s’en 
recueille  bien  plutôt,  & plus  fùremcnt,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  prendre  la  piécaution  que  je  dis  : 
obferve/,  de  la  couper  le  matin  , à la  rofée.  » 

11  L’opinion  la  plus  générale  efl  que  la  graine  ell 
d'nut.ant  meilleure  qu’elle  efl  plus  vieille;  je  ne  ' 
déciderai  pas  fur  cela,  car  je  c'onn.iis  beaucoup 
de  Maraicliers  qui  préfèrent  celle  de  deux  ans  à ' 
celle  de  quatre  & fix;  quelques-uns  même  la 
sèment  la  même  année  qu’ils  ta' recueillent,  fans 
en  avoir  jamais  apperçu  aucun  mauvais  effet,  r» 

« Plufieiirs  font  dans  un  autre  préjugé  , que  la  ■ 
graine  de  Malthe,  ou  du  Levant , efl  meilleure 

qu’aucune 


ioi 


C H O 

tfxi’ancune  autre  , & l’expérience  en  a démontré 
le  faux  à tous  ceux  qui  font  profciiion  d’en  élever; 
celle  qu'ils  recueillent  eux -mômes  leur  réulfit 
beaucoup  mieux  ; depuis  nombre  d’années, 
aucun  ne  s'avife  plus  den  l'emer  d’autie  ; Ls 
étrangers  même,  en  bonne  partie , en  ont  reconnu 
la  dilférence,  & la  lirenr  acluellement  d’ici.  La 
g! aine  du  Chou-fleur  eÜ  ronde,  de  la  grofl'eur 
d’une  bonne  tête  d’épingle,  fa  couleur  marron 
clair;  on  la  juge  bonne,  quand  elle  e(l bien  pleine 
& fans  rides. 

« Il  fautavoir  attention , tant  à l’égard  du  Chou 
dur  que  du  Chou  tendre,  de  cali'er  quelques 
feuilles  à moitié,  qti’on  replie  fur  la  pomme  , 
quand  elle  commence  à paroître  ; cela  la  rend 
plus  blanche  & plus  dure , empêche  l’eau  des 
pluies  & des  rôlées  de  la  gâter  & de  la  faire 
pourrir;  ce  qui  arrive  fouvent,  quand  elle  n’ell 
pas  couverte.  On  obfervera  encore  de  ne  jamais 
les  arrofer  dans  le  gros  du  jour  ; on  doit  prendre 
fon  tems  depuis  le  point  du  jour  jufqu’à  huit 
heures,  ou  depuis  cinq  heures  jufqu’à  la  mut.  >5 

« Voilà  ce  qui  fe  pratique  pour  les  Choux- 
fleurs  que  l’on  veut  avoir  de  bonne-heure  ; mais 
à l’égard  de  ceux  qu’on  defline  pour  l’Automne 
Üi  riliver , la  culture  efl  dilféreiite  & beaucoup 
pius  limple.  >» 

e On  sème  la  graine  alfez  clair,  au  mois  de 
Mai , le  long  d’un  mur  placé  au  Nord  ou  au 
Couchant;  on  herfe  bien  la  terre,  après  l’avoir 
bi<.n  labourée  , & on  jette  par-delfus  deux  pouces 
de  terreau  ou  de  crottin  de  cheval  brifé  : elle* 
lève  en  peu  de  jours;  mais  quelquefois  elle  n’ell 
pas  levée  , qu’elle  efl  dévorée  par  le  Tiquer  : le 
remède  , qui  n’ell  cependant  pas  toujours  lùr,  elt 
de  poudrer  delTus  de  la  cendre  qu’on  met  dans  un 
tamis,  à la  rofée  du  matin,  ou.,  s'il  n’y  a pas  de 
rofée  , on  les  baflinc  légèrement  ; ce  qu’il  faut 
continuer  pinfieurs  jours  de  (iiite,  jul'qu’à  ce  que 
les  premières  feuilles  foient  fortiesdu  cœur;  pour 
lors  ils  réTiflent  à cetinfeèle,  qui  a moins  dégoût 
pour  la  feuille  que  pour  les  oreilles,  qui  font 
plus  tendres.  On  laille  fortifier  le  plant,  làns  autre 
foin  que  de  le  farder  & de  le  mouiller  fouvent, 
julqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  d’ètre  replanté  en 
place  : on  conduit  enfuite  les  jeunes  plants  de  la 
même  façon  que  les  premiers  ; mais  fur-tout  il 
faut  les  mouiller  copieufement  pendant  les  mois 
de  Juillet  & Août  ; on  aura  alors  les  fiuits  au 
mois  d’OcTibre,  & ce  fruit  fera  d’autant  plus 
beau  que  l’Çté  s'efl  trouvé  un  peu  jrluvieux  ; car 
les  lécherefi-s  lui  font  très-contiaires , & ils  fe 
fiiccedent  les  uns  aux  autres  jufqu’en  Décembre; 
Il  s’en  trouve  même  une  partie,  dans  le  nombre, 
qui  ne  pomment  pas  en  place  , & qu’il  faut  mettre 
dans  la  lèrre,  oii  leur  pomme  fefait  : ce  font  ceux 
qui  fervent  pour  la  fin  de  THiver..}) 

‘«Les  préca  irions  à prendre  pour  les  en- 
fermer, font  de  choifir  d abord  un  beau  jour, 
quand  il  n’y  a ni  eau,  ni  humidité  fur  les  plan- 
Jgriculcure.  Tome  HL 


C H O 

tes  ; & , pour  plus  de  sûreté  encore , on  les  pend 
en  l’air  par  la  racine  , pendant  un  jour  ou  deux, 
dans  quelque  lieu  bien  aéré.  On  leur  ère  enfuite 
une  partie  de  leurs  feuilles  les  plus  baffes,  &on 
les  enterre  ju (qu’au  collet,  dans  des  tran- 
ci  ées  de  profondeur  convenable  & dans  un 
terrain  de  fable  : s’il  efl  trop  fec  , on  le  mouille 
un  peu  auparavant  ; on  donne  de  l’air  à la  ferre 
le  plus  qu’on  peut,  &.  quand  les  gelées  furvien- 
nenr,  on  calfeutre  portes  & fenêtres  ; ils  font 
leur  pomme  dans  cette  firuation  , plus  petite  à 
la  vérité  qu’en  plein  air , mais  on  efl  bien  aife 
cependant  de  les  nouver  telles  pendant  tout 
l’Hiver.  Ils  vont  quclqucfoisjufqvfà  Pâque  quand 
la  terre  eil  bçnne  , & qu’on  efl  exaél  à ouvrir 
les  fenêtres  dès  que  le  tems  s’adoucit,  w 
' it  Dans  les  mois  de  Novembre  & Décembre  , 
pendant  lefquels  ils  font  encore  en  pleine  terre, 
il  faut  de  l’atrention  pour  les  préferver  des  gelées 
qui  quelquefois  font  affez  fortes  , en  faifant 
porter  de  la  grande  litière  bien  fecouée  au  bord 
desquatrés,  pour  les  couvrir  diligemment  lorf- 
que  le  tems  menace;  & à mefure  que  les  pommes 
font  en  état  d’être  coupées,  il  faut  les  porter 
dans  la  ferre  : on  coupe  les  pieds  au-deflous  de 
la  poijime  ; on  les  dépouille  de  toutes  leurs  feuil- 
les jufqu’à  la  fleur  de  la  pomme  , c’efl-à-dire  , 
on  les  coupe  à fleur  fans  les  éclater  , & on  les 
range  proprement  fur  des  tablettes;  ils  fe  con- 
l'ervent  bons , quoique  coupés  pendant  deux  !)U 
trois  mois;  mais  il  faut  qtie  la  ferre  ait  de  l’air, 
&L  ne  foir  pas  humide  , fans  quoi  il,  moifident 
èc  pourrifient  ; c’efl  la  méthode  de  nos  maraîchers 
qui,  n’ayant  pas  , pour  l’ordinaire  , des  ferres 
alfez  vafles  pour  en  enterrer,  s’en  tiennent  àcon- 
ferver  ceux  dont  la  pomme  efl  formée  avant  les 
graiKies  gelées  , & abandonnent  les  autres,  n 
Le  Ciiou-rLEUjr  dur  d’An^L  terre  , ou  le  Chou 
demi-dur  des  maraichers  de  Paris  , efl  d’après 
M.  Dcfcombes,  une  cfpèce  qui  tient  le  milieu 
entre  le  dur  commun  &.  le  tendre  , & cfui  fe 
Ibmc  dans  le  même-tems  , & de  la  même  ina- 
riéic  que  le  dur  ; mais  on  peut  ég.  lement  le 
femer  fur  couche  en  Janvier  & Février  , il  fe 
trouve  bon  entre  le  premier  ( le  dur)  & le  der- 
nier ( le  tendre  ) ; i!  n’efl  pas  tout-à-fait  fi  par- 
fait que  le  dur  ; mais  il  n'a  pas  non  plus  le 
défaut  du  tendre  , & il  s’accommode  mieux  de 
toute  forte  de  terres  ; il  fe  fourient  mieux  aufîi 
dans  les  années  , f.  it  pluvieufes  , foit  fècbés , 
que  ne  fait  le  tendre,  ni  ledur  , qui  demandent 
chacun  une  faifon  & un  terrein  différert,  comme 
je  l’ai  expliqué;  il  efl  bon  par  conféquent,  efen 
avoir  de  cette  efpèce  ; & je  conn  us  pluflmrs  de 
nos  maraicher  s,  qui, après  avoir  beaucoup  d’expé- 
riences des  unes  & des  autres,  s’en  tiernent  à 
celle-là  qui,  du  plus  au  moins,  leur  rcuffittou* 
les  ans,  ce  dont  on  n’efl  pas  lùr  avec  les  autres. 
La  culture  efl  la  même  que  celle  des  durs;  mais 
on  obfervera  d’en  élever  quifoient  hâtifs,  quand 
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‘on  voudra  en  recueillir  la  graine.  La  conferva- 
tion  efi  aulîi  la  même, 

Xe  Chou-Fleur  tcadre  , ou  le  hâtif,  efl  de 
tous  le  plus  printannier  , mais  il  n’eft  pas  le  meil- 
leur -,  cependant  comme  il  rénlfu  mieux  que  les 
deux  auties  dans  les  années  fcches  & dans  les 
terres  fortes , &.  qu’on  ne  peut  prévoir  le  tems 
qui  arrivera,  il  eli  toujours  à propos  d'en  élever 
une  petite  quantité,  fi  la  terre  lui  e(l  favorable  -, 
fon  défaut  ell  d’être  ordinairement  moufl'eux , 

&.  de  monter  facilement  en  graine.  Il  fe  diflin- 
gue  du  dur,  en  ce  que  fa  tige  efl  beaucoup  plus 
déliée,  fur  tout  le  refie  fa  reflemblance  efl  par- 
faite. Voici  la  manière  de  l’élever.’ 

On  le  fème  fur  couche  au  mois  de  Janvier  ■, 
il  lève  en  peu  de  jours-,  & , dès  que  fes  oreilles 
font  bien  formées , on  le  repique  allez  épais  fur 
une  autre  couche  : au  mois  de  Mai  on  le  repique 
une  fécondé  fois  fur  une  nouvelle  couche,  & il 
n’en  faut  mettre  alors  que  quinze  à trente  pieds 
fous  chaque  cloche , pour  qu’ils  puiffent  y de- 
meurer jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bons  à replanter 
«Il  place. 

Dans  toutes  ces  différentes  fituations  , il  efl 
très-important  de  leur  donner  de  l’air  autant  que 
le  tems  peut  le  permettre  , pour  qu’ils  s’endur- 
ciffent , & ne  s’étiolent  pas  -,  & quand  ils  font 
bien  repris  , c’eft-à-dire  , douze  à quinze  jours 
après,  on  les  couche  tout-à-fait. 

C’eft  aux  environs  do  Pâque  qu’il  faut  les 
mettre  en  place , à deux  pieds  de  diflance  en 
tout  fens , avec  une  poignée  de  terreau  dans 
chaque  trou  qu’on  fait  , & qu’on  évafe  un  peu 
avec  le  plantoir  ; ce  petit  fecoiirsfait  qu’ils  font 
moins  furpris  du  changement  de  fituation  , & 
qu’ils  reprennent  plus  facilement.  La  terre  doit 
a\oir  été  préalablement  bien  fumée  & labourée-, 
ié  lorfqu’elle  ell  nouvellement  défoncée  , ils  s’en 
îrotivenr  encore  mieux. 

Les  uns  les  mouillent  fort  légèrement  en  les 
plantant  , les  autres  point  du  tout  -,  mais  tous 
s’accordent  à l'..s  laiffer  pâtir  une  quinzaine  de 
jours  -,  après  quoi  on  commence  à les  mouiller 
à une  cruchée  pour  quatre  pieds,  de  deux  en 
deux  jours,  ou  de  trois  en  trois  : fi  le  tem-  eü 
un  peu  à l’humidité,  & dès  qu’ils  fe  difpofent 
à faire  leur  pomme,  il  fautdoubler  la  mouillure  , 
c’efl-à-dire  , donner  une  demi-cruchéc  à chaque 
pied. 

Lorfqu’ils  font  bien  repris,  il  faut  les  vifiter 
exaélcment  , & arracher  ceux  qui  borgncni  , 
qu’on  remplace  en  même-tems.  ) 

Il  n’ell  pas  moins  ordinaire  qu’après  être  bien 
repris,  il  s’en  trouve  quelqu’un  qui  monte, 
fur- tout  fl  on  n’a  pas  fait  régulièrement  tout  ce 
que  i’iil  obfervé;  il  faut  en  ce  cas  les  arracher  de 
même;  mais  lorlquc  la  pomme  ne  commence  à 
paroître  qu’un  mois  après  ou  environ  qu’on 
la  juge  trop  prématurée,  ce  qui  s’annonce  à la 
foibieûe  du  ied,  il  faut  faire  un  petit  bajfm  au- 
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tour,  en  lailTant  une  petite  butte  de  terre  contre 
la  tige,  & y jetter  une  cruchée  d’eau  toute  en- 
tière ; deux  jours  après  , recommencer  , & le 
répéter  une  troifième  fois;  après  quoi  on  réduit 
cette  mouillure  à moitié  ; & fuivant  le  tems , on 
la  donne  deux  ou  trois  fois  la  femaine  : le  pied 
reprend  vigueur  , ik  la  pomme  vient  dans  fa 
groifeur  naturelle. 

Lorfque  la  terre  efl  fujette  k fe  feler  & à fe 
fendre , il  faut  chaque  fois  qu’on  arrofe,  ou  trois 
fois  la  femaine  au  moins,  donner  une  petite  fa- 
çon au  pied  , pour  l’émouvoir  , l’eau  pénètre 
mieux  , & le  foleil  l’échauffe  plus  aifément. 

Les  Choux-fleurs , dit  Miller  dans  fon  Dic- 
tionnaire de  Jardinage,  fe  font  tellement  per- 
feèlionnés  en  Angleterre  , depuis  quelques  an- 
nées , qu’on  n’en  trouve  dans  aucun  pays  du 
monde  qui  puiffe  leur  être  comparés.  Les  jardi- 
niers de  ce  pays  ont  trouvé  le  moyen  de  pro- 
longer leur  durée  pendant  plufieurs  mois  ; mais 
comme  ils  abondent  principalement  dans  les 
mois  de  Mai,  de  Juin  & de  Juillet,  je  commence- 
rai par  donner  la  niéthode  pour  fe  les  procurer 
dans  cette  faifon. 

Lorfqu’on  s’efl  procuré  de  la  bonne  graine  de 
l’efpèce  printannière  , on  la  fème  vers  le  lo 
Août,  fur  une  vieille  couche  de  concombres  ou 
de  melons , & l’on  crible  par-deflus  environ  un 
quart  de  pouce  de  terre.  Si  le  tems  eff  extrême- 
ment chaud  & fec,  on  abrite  la  couche  avec  des 
nattes,  pour  empêcher  la  terre  de  fe  delfccher 
trop  vite,  & on  l’arrofe  légèrement,  s’il  en  efl 
beloin,  afin  que  la  graine  ne  fe  gâte  pas.  Huit 
ou  dix  jours  après,  lorfque  les  plantes  commen- 
ceront à paroître,  oh  ôtera  par  degrés  les  couver- 
tures, pour  ne  pas  les  expofer  trop  tôt  en  plein 
foleil  ; au  bout  d’un  mois  ces  plantes  feront  en 
état  d’être  enlevées;  alors  on  les  plantera  à deux 
pouces  de  diflance  en  quarré  , fur  des  vieilles 
couches  de  concombres  ou  des  melons , qu’on 
aura  recouvertes  auparavant  avec  de  la  nou- 
velle terre  ; mais,  à défaut  de  ces  couches,  on 
en  fera  des  nouvellfs  avec  du  nouveau  fumier, 
qu’on  foulera  , & qu’on  preffera  de  manière  que 
les  vers  ne  puiffent  pas  le  pénétrer  : on  évitera 
de  fe  fervir  de  fumier  trop  chaud  , qui  ferait 
d’autant  plus  nuifible  à ces  plantes,  que  la  faifon 
feroit  plus  chaude.  Lorfque  ces  jeunes  Choux- 
fleurs  font  repiqués , on  les  met  à l’abri  du  foleil , 
& on  les  arrofe  légèrenvent.  Si  la  faifon  efl  hu- 
mide , on  aura  grand  foin  de  les  mettre  à cou- 
vert des  pluies  continuelles  , qui  le  noirciroient 
infailliblement , & finiroient  par  les  détruire. 

On  les  lailfe  fur  cette  couche  jufqu’a  la  fin 
d’O'^fobrc  ; après  quoi,  on  les  tranfplante  dans 
des  places  où  ils  puiffent  reffer  pendant  tout 
l’Hiver,  & êtfe  mis  à l’abri  fous  des  cloches.  Si 
ces  Choux-fleurs  font  vraiment  d’une  efpèce 
printannière,  ils  réufiiront  par  cette  méthode, 
& on  aura  de  bonne-heure  ; mais  û on  veut 
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W manger  plus  long-tcms , il  faut  fe  procurer 
des  femerces  d’une  elpèce  plus  tardive,  les  met- 
tre en  teire  quatre  ou  cinq  jours  après  l’autre, 
& les  traiter  de  la  même  mdnière. 

Pour  le  procurer  des  Choux-fleurs  de  bonne- 
heure,  il  faut  choifir  un  canton  de  terre  riche, 
& abrité  par  une  haie,  une  palifTade  ou  une  mu- 
raille , des  vents  d’ouefl&  de  nord-efl;  une  haie 
de  rofeaux  eft  préférable  à toute  autre  , parce 
qu’elle  arrête  mieux  les  vents.  Quand  cette  terre 
eft  bien  labourée,  garnie  d’une  bonne  quantité 
de  fumier  bien  confommé  , & bien  dreffée  , fi  le 
fol  efi  naturellement  humide,  on  forme  le  ter- 
rein  en  planches  larges  de  deux  pieds  & demi, 
& élevées  de  trois  ou  quatre  pouces  au-delTus 
du  niveau  ; mais  fi  le  fol  efi  paflablement  fec,  il 
faut  le  laiffer  uni  ; après  quoi  , on  plante  les 
Choux-fleurs;  & on  Icsefpace  de  manière  qu’en- 
tre chaque  cloche  il  refie  un  vuide  de  deux  pieds 
&dtmi.  On  place  toujours  deux  plantes  enfem- 
ble  fous  chaque  cloche  , à la  diftance  de  quatre 
pouces  l’utie  de  1 autre.  Si  cette  plantation  cft 
dcfiinéea  former  une  pleine  récolte  , on  peut 
lailler  trois  pieds  d’intervalle  entre  chaque  rang  ; 
ma’s  fi  entre  chaque  ligne  de  Choux-fleurs  on 
veut  faire  des  rigoles  pour  recevoir  des  melons 
ou  des  concombres  , comme  c’efi  l’ufage  dc^ 
jardiniers  de  Lcn  1res,  alors  la  diflance  doit  être 
de  huit  pi-.ds. 

Quand  la  terre  efi  fort  fèche , on  arrofe  lé- 
gèrement les  plantas,  on  ferre  les  cloches  def- 
ius , & on  les  lailfe.ainfi  jufqu’à  ce  qu’elles 
foi  nt  bien  enracinées  y à moins  qu’il  ne  fur- 
vicnne  une  pluie;  ca;  , dans  ce  cas, on  ôte  les 
cloches,  afin  que  les  plantes  puifT.ni  en  profi- 
ter: huit  ou  d x j mrs  après  qu’elles  font  plan- 
tées, on  garnit  les  cloches-de  petits  bâtons  four- 
chus , pour  pouvoir 'les  haufièr  de  trois  ou  qiia^ 
tre  pouces  du  côté  tlu  fud  , & par-là  donner  de 
1 air  aux  plantes  ; ies  cloches  doivent  refier  fou- 
levées  de  cette  manière  jour  & nuit,  à moins 
qu’i  ne  fu  vienne  une  gelée  qui  oblige  de  les 
rabailTer ,,  îk  de  les  ferrer  autant  qu’il  efi  pofii- 
ble.  Si  le  tems  devenoit  trè>-chaud  , ce  qui  ar- 
rive quelquefois  en  Décembre,  il  feroit  nécef- 
faire  d'ôter  les  cloches  tout-à  fait  pendant  le 
jour  , &,  de  les  remettre  feulement  pour  la  nuit, 
de  peur  qu  en  tenant  les  plantes  trop  renfermées, 
elles  ne  montent  en  fleurs  dans  cette  faifon  ; 
ce  qui  ar.rive  fouvent  dans  les  hivers  doux,  fur- 
toui  qijand  elles  f<mt  maltraitées. 

St  le  tems  efi  doux  vers  la  fin  de  Février  , 
•on  prépare  une  autre  bonne  pièce  de  terre  pour 
y mettre  quelques  plantes  de  defi'ous  les  cloches  ; 
quand  la  terre  efi  bien  fumée  ik  labourée  , on 
enlève  la  plante  la  plus  fojlilc  du  defi'ous  de  cha 
que  cloche  , avec  une  truelle  pour  lui  conferver 
fa  motte  , & fans  déranger  en  la  moindre  chofe 
celles  qui  doivent  refier;  puis  on  ies  plante  dans 
la  pièce  de  terre  préparée,  en  leur  cônfervant 
la  même  diiUace  qui  a été  prefcriie  , c’eft- 
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à - dire  de  trois  pieds  & demi  , de  rang  en 
rang  , pour  une  récolte  entière  , ou  de  huit 
pieds , fi  l’on  a deffein  de  planter  des  concom- 
b.res  dans  les  intervalles:  cette  opération  étant 
terminée  , on  garnit  de  terre  la  bafe  des  plan- 
tes qui  font  refiées  fous  les  cloches  , & on  a 
grande  attention  de  n’en  point  iaiffer  tomber 
entre  leurs  feuilles  : on  remet  enfuite  ces  clo- 
ches en  place  , on  les  foulève  d’un  pouce'  ou 
deux  plus  qu’elles  n’étoient  , afin  d’introduire 
une  plus  grande  quantité  d’air. 

Si  l'on  apperçoit  queles  plantes  croifient  trop 
vite  , & de  manière  à remplir  les  cloches  de  leur 
feuillage,  on  creufe  un  peu  la  tsrre  autour  des 
tiges  , de  on  l’arrange  de  façon  à pouvoir  hauf- 
fer  les  cloches  de  quatre  ou  cinq  pouces  pour 
donner  plus  d’efpacc  aux  plantes,  & pour  pou- 
voir les  tenir  couvertes  jufqifau  mois  d’Av  ril  ; 
car  fans  cela  il  feroit  impoffible  de  tenir  les  clo- 
ches par-defTv'is  , fans  froifTer  & endommager 
beaucoup  les  feuilles.  En  les  tenant' ainfi  fous 
des  cloches  , on  les  met  à l’abri  des  f.)rtes  ge- 
lées qui  arrivent  fouvent  vers  la  fin  de  Mars, 
& qui  ne  manquent  point  de  faire  beaucoup 
plus  de  tort  aux  plantes  - élevées  fous  cloche 
qu’à  toutes  autres. 

Quand  les  cloches  font  ainfi  placées  fur  les 
buttes  de  terre,  on  rehauffe  les  foutiens  ou  bâ- 
tons fourchus -affez  haut  pour  introduire  de  l’air 
lorfque  le  tems  efi  doux  ; & l’on  a toujours  foin 
de  les  enlever  tout-à-fait  lorlque  la  faifon  efi 
favorable  & le  tems  à la  oluie  ; on  doit  enfuite 
commencera  endurcir  les  plantes,  lü  à les  accou- 
tumer, par  degrés , à fupporter  le  plein  air  : H 
efi  cependant  prudent  de  lailfer  les  cloches  .aufli 
long-tems  qu’il  efipoilible,  afin  de  faire  avancer 
les  plantes,  & de  les  mettre' à l’abri  des  gelées 
de  la  nuit  ; mais  il  faut  les  enlever  lorfque  le 
foleil  efi  ardent,  &.  que  les  feuilles  touchent  le 
verre  ; car  j’ai  fouvent  remarqué  qu’alors  l’humi- 
dité qui  s’élevoit  de  la  terre  , & la'  tranfpiration 
des  plantes  s’attschoienr  aux  feuilles  renfermées 
fous  ces  cloches,  & que  le  foleil  y occafionnoit 
une  fi  grande  chaleur  qu’elles  en  étoient  entiè- 
rement btû'ées  ; ce  qui  caufôit  beaucoup  de 
tort  aux  plantes,  & les  endommageoit  quelque- 
fois de  façon  à ne  plus  ri,en  v aloir.  ' 

Si  ces  plantes  ont  bien  réufii  , vers  la  fin  d’A— 
vril,  quelques-unes  d’entr’elLs  C Humcnceront 
à fruélifier  ; alors  on  les  examinera  avec  foin 
tous  les  deux  jouis;  & lorfqu’on  verra  paroître 
la  fleur  pleine  , on  ôtera  quelques  feuilles  de 
l'intérieur,  qji’on  placera  par-defins,  pour  la 
préferver  de  l’acTrion  du.  fileil  qui  la  jaimiroir, 
& la  rendroit  dofagréable  à la  vue  , fi  elle  y 
refioit  expofée.  Quand  elle  a acquis  toute  fa 
groffeur,  ce  qu’on  dfiingiie  aifément  lo'^fqu’ellc 
fe  divife  comme  pour  monter  en  graines  , en 
l’arrache  fans  la  couper,  & on  peut  la  c nfer- 
ver  quelque,  tems,,  en  la  dépofant  dans  un  lieu 
liais  ; mais  fi  l’on  veut  la  manger  tout  de  fuite , 
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on  la  coupe,  & on  fépare  la  tête  des  feuilles. 
Gn  doit  recueillir  les  Choux-deiirs  dans  la  ma- 
tinée avant  que  le  foleil  en  ait  dillipé  l’humi- 
dité, parce  que  ceux  que  l’on  aura  arraché  dans 
la  chaleur  du  jour,  perdent  cette  fermeté  qm 
leur  efl  naturelle,  & deviennent  durs. 

Revenons  à notre  fécondé  lécolte  : ces 
plantes  étant  élevées  &.  traitées  julqu'à  la  fin 
d’Oclobre,  comme  celle  de  la  récolte  printan- 
niére  , on  prépare  alors  ' quelques  couches 
couvertes  de  vitrages  , ou  revêtues  de  cer- 
ceaux propies  à recevoir  des  nattes;  on  garnit  le 
tond  de  ces  couches  d’un  pied  , ou  de  fix  pou- 
ces d’épailTcur  de  fumier  , fuivant  la  groffeiir 
des  plantes  qu’on  veut  y placer-,  c’clt-à-dire  que, 
pour  1-s  p'us  luibles  , il  faut  plus  de  fumier, 
alin  de  les  faire  avancer  , &.  pour  celles  qui  font 
plus  grandes  , il  en  faut  moins.  Ce  fumier  doit 
être  bien  battu  & bien  ferré,  afin  que  les  vers 
ne  puilîent  pas  le  pénétrer,  &.  on  le  recouvre 
enfuite  de  bonne  terre  & Fraîche  , jufqu’à  l’é- 
paiffeur  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Les  chofes 
étant  ainfi  difpolées,  on  y place  les  plantes  à 
deux  pouces  & demi  en  quarré  , on  les  tient  à 
l’ombre  , on  les  arrofe  jufqu  à ce  qu’elles  aient 
poulie  des  racines  nouvelles,  iSt  on  ne  les  cou- 
vre point  trop,  de  peur  que  la  vapeur  du  fu- 
mier les  endommage.  . 

Quand  les  plantes  ont  pris  racine,  on  leur 
donne  autant  d’air  qu’il  ell  poliibie,  en  ôtant 
le  vitrage  pendant  le  jour, fi  le  tems  le  permet  , 
& pendant  la  nuit  quand  la  fraîcheurexige  qu’ils 
ibient  remis  ; on  les  fouleve  avec  des  briques  ou 
autres  foiuiens  , pour  lailTer  entrer  l’air  frais, 
excepté  pendant  les  gelées,  ou  on  les  ferme  loui- 
à-faif,  & même  fi  elles  deviennent  trop  fortes, 
on  couvre  les  vitrages  avec  des  nattes  , de  la 
paille,  ou  du  chaume  de  pois.  11  faut  aulîi  ks 
-préferver  de  la  pluie  -,  mais  fi  dans  le  tems  doux 
le  vitrage  refloii  dcllus  , il  feroit  néceflaire  de 
les  hauîfer , pour  donner  de  l’air  frais  , &.  les 
ôter  même  entièrement  fi  les  feuilles  devenoient 
jaunes,  & commençoient  -à  fe  flétrir  -,  comme  il 
arrive  quelquefois  que  le  tems  étant  très-mau- 
vais pendant  l'Hiver  , l’on  efi  forcé  de  les  cou- 
vrir exaéleincnt  pendant  deuîf  ou  trois  jours, 
alors  les  vapeurs  produites  par  les  feuilles  flé- 
tries, fe  mêlant  avec  la  traiifpiration  des  plan- 
tes, qui  efi  très-abondante  dans  ce  tems-là  , cor- 
rompent l’air  , & en  font  fuuvent  périr  une 
grande  quantité. 

Au  commencement  de  Février,  fi  le  tems  efi 
doux,  il  faut  commencer  à endurcir  les  plantes 
par  degrés , & à les  difpôfer  à la  tranfpiration. 
La  terre  qui  leur  efl  dellinée  doit  être  décou- 
verte, éloignée  des  arbres , & plutôt  humide  que 
fèche  : quand  elle  ell  bien  lumee  & labourée  , 
on  y feme  des  raves  douze  ou  quinze  jours 
avant  d y.  planter  des  Choux-fieurs  , afin  que  fi 
le  mois  de  Mai  ell  chaud , comme  cela  arrive 
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fouvent,  les  Choux-fleurs  foient  préferv'és  des 
. inlèéles  qui  attaqueront  de  uiétérence  les  laves 
qu’ils  trouveront  à leur  portée.  Les  jardiniers  d© 
Londres  mêlent  des  fernencts  d’épinards  aveo 
C'-lle  de  raves  , ce  qui  leur  procure  une  double 
récolte  , leur  donne  l’avantage  de-:iri.r  un  meil- 
leur parti  de  leur  terrein  -,  & leur  faciliitr  le- 
moyen  de  payer  le  loyer  de  leur  terre -,  fi.  cette, 
raifon  n’a  pas  lieu  , il  vaut  bexuicoup  mieux 
' ne  faire  qu’une-  feule,  lécolte.en  Choux-fiouis , 
afin  que  la  terre  loit,  libre  & débarrafile  à ücnls. 

Vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Février  ,.  quandi 
la  terre  ell  bien  préparée  , &.,que  la  faifon  efi 
, favorable  , on  commence  à tranfplanter  . l;;? 
Clioux  fleurs.  Les  jardiniers  de  Londres,  quand 
ils  plantent  des  concombres  propres  à Qrc  ina-* 

; rinées,,.ou  des  Choux  d’fiiver  entre  lesChoux- 
Heurs, laiiTent généralement  qiuatrc  pieds  & demp 
t de  GÜlance  entre  les  rangs,  deux  pieds  &id..mi 
, aux  r.ings  intermédiaires  , & deux  pieds  deiii 
pouces  dans  les  rangs  de  forte  qu’à  .la  fin  dé 
Mai  ou  au  commencement  de  Juin,  lorfque  les 
raves  &.  les  épinards  font  enlevés , ils  fément  leur 
graine  de  concombre  dans  le  milieu  dts  grands 
rangs,  à trois  pieds  & demi  de  difiance-,  èi  dans 
les  rangs  étroiis , ils  .placent  les  Choux  dfiiiver 
. pour  croit! e & s’étendre  au  moyen  de  cette 
méthode  , .les.récoltes  fefHccédent  pendant  touiê 
la  faifon.  ^ - > 

Trois  femaines  ou  un  mois  après  que  lesChoux- 
fleurs  font  plantés  , les  raves  femées  dans  Icî 
intervalles  feront  en  état  d’étre  bouées-,  en  fai- 
fant  cette  obfervation , on  les  éclaircit  oii  eilei 
font  trop  épailfcs , & on  arrache  toutes  celle'  (jiri 
fe  trouvent  trop  voifines  des  Choux-fleurs,  parce 
qu’elles  les  feroient  filer  &.  leur  leroient  nuifiblcs* 
.on  accumule  aufiila  terre  autour  des  tiges  , cSi  on 
a foin  qu’il  ne  s’en  réjiande  point  dans  le  cceiir 
des.  plantes.  Lorfque  les  raves  fonten  état  d’cire 
arrachées,  on  doit  commencer  par  celles  qui 
avoifinent  les  Choux-fleurs  , & continuer  tou- 
jours de  rapprocher  la  terre  autour  des  lig'-l  à 
inefure  qu’elles  avancent  en  hauteur  ; ce  qui  les 
empêchera  de  durcir  , & leur  fera  très-utile. 

Plufieurs  perfonnes font  dans  l’ufage  d’anofer 
lés  Choux-fleurs,  en-  Eté,  mais  les  jardiniers  de 
Londres  ont  prefque  abandonné  cette  méthode 
comme  inutile  & difpenilieufe  ; car  fi  la  terre 
efi  trop  fèche  pour  produire  des  bons  Choux- 
fleurs  (ans  arrofemeni , il  arri\  c rarement  que  lA 
arrofemens  le  rendent  beaucoup  n-ieilleurs;  ài 
fi  on  les  arrofe  une  fois  fans  continuer  , il  vau- 
droit  mieux  n’avoir  jamais  commencé  : lion  lüs 
arrofe  au  milieu  du  jour,  ôn  les  brûle  ordiflai"- 
rement  ; delorte,  quetout  confidéré  , les  Chônrê- 
flenrs  réuffifient  mieux  fans  arrofement  , pourvu 
qu’on  aitl’attention  deramafler  toujours  la  terre 
autour  de  leurs 'f'ges,  & de  retrancher  tout  ce 
qui  pourroit  -croître  trop  près  d’eux  , afin  q'fifc 
1 puilTenr  jouir' d’un  ftir  libre  &.  couvert.  ’ 

....J  , ,411. i-*-  -il/  - il-.'  - -■ 
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^ Quand  les  Choux-fleurs  commencent  à frlic- 
tjhvr  , on  les  yiüie  fouvent ,,  ,<ÿn  tourne  leur 
feuille  vers  le  bas  pour-  conferver  -leur  blan- 
cheur , & on  les  enlève  quand  ils  ont  acquis 
leur  grclîeur  entière.  Mais  lorfqu’on  trouve  un 
Choa-fleur  d’une  grotîèur  extraordinaire  , dont 
la  tête  elt  fortdure  , blancheSt  entièrement  nette 
de  toute  tache  «St  ordure  , 1 on  doit  la  conferver 
pour  lemence  ; on  faflemble  les  feuilles  yers; 
le  bas  , jufqu’à  ce  que  la  fleur  ait  pouffé  deS 
tiges  j après  quoi  èète  les  feuilles  pari  dcgrés^i 
afin  de  ne' pas  les  expofer  trop  vîteau  plein,  air  , 
& à mel'ure  que  les  tiges^monicnt , on  çlctache 
le  relie  de  feuilles  •,  quan.dccs  tiges  commencent 
à le  riiviler  & à s’étendic  au-nehors  , on^fixe 
trois. forts  bâtons,  à angles  égaux  , autour  de  la 
plante  avec  de  la  ficelle  , pour  fourenir  les  bran- 
ches, qui  fan^ce  l'ecours,ferüicnt  en  danger  d être 
brifées  par  le  vent. 

Dès  que  les  liüques  font  formés',  fi  le  tems 
.ed  fec  , on  leur  donne  un  peu  d’eau  avec  un 
arrofoir  à gerbe , pour  avancer  le  progrès  des  fe- 
nhences  & le  prclerver  de  la  nielle  ,&  lorfque  ces 
femences  font  tout-à-fait  mûres , on  les  coupe  , 
on  les  fufpend  pour  les  faire  lécher,  & on  les 
conferve  comme  les  fenunces  des  Choux  ordi- 
naires. Quoique  les  fleurs  de  cette  efpèce  ne 
produifent  pas  tant  de  femences  que  celles  qui 
font  d’une  nature  plus  tendre  , cependant  leur 
qualité  ell  bien  préférable  à la  quantité  ; car 
une  once  de  ces  femences  vaut  plutôt  dix 
fehelins  que  fonce  des  communes  n’en  rendroit 
deux. 

Pour  fe  procurer  une  troifième  récolte  de 
Chotix-fleurs.,  il  faudroit  faire  une  foible  couche 
chaude  en  Février  , pour  les  y femer.  On  la 
couvre  d’uft  quart  dé  pouce  dé  terré  légère  , 
on  y met  des  vitrages , & de  tems-en-tems  on 
arrofe  légèrement  , en  obfervant  de  foulever 
les  challis  , pendant  le  jour , pour  laiffer  entrer 
fair-.  Quand  ces  plantes  ont  poufTé  quàfre  ou 
cinq  feuilles , on  prépare  une  couche  -,  ôn  les  y 
tranfplante  à deiix  pouces  environ  en  quarré  , 
& on  les  endûreit  par  'degfe  au  ‘commence- 
ment d’Avrii , pour  qu’elles  foient.en  état  d être 
inife^  en  pleine  terre  ; ce  qui  doit  être  fait  au 
milieu  de  ce  mois,  àiiéc  mèmès  diflàrices  que 
ceux  de  la  fécondé  récolte  : ' celle-ci  produira 
de  bons  Choux-fleurs  un  niois  environ  après 
que  la  féconde  fera  pa (fée  , fi  le  fol  dans  jequel 
elles  feront  plantées ^èd  huiàide , ou  fi  la'faifon 
eft  fraîche  plnViéufe. 

, On  peut,  aulfi,  aypir  une  quatrième  récolte 
de  Choux-fleurs,  étant  femés  .yers  le  15  Mai, 
& tranfplantéS)  ejr.uny;- ep|THne_  il  a. été  .dit  ;ci- 
dcffLis  dans  un  bon  foi  , & par  une  faifon  fjavo- 
fable , on  aura  de  bons  _^Choux— fleurs,  après  la 
Suinf-Michçl  , dç,  f on  continuera  d’ea  ,ayoir[en 
Q^fôbre^  ^ ï^oyembre,  J .^^;mème,  UQÇ 
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grande  partie  de  Décembre  , fi  'la  -fiiifon  1<î^ 
permet.  • n ► 

J’ai, 'fixé  des  jours  particuliers  pour  femer;* 
parce  que  deux  ou  trois  jours  font  quelquefois' 
une  grande  dificrence  pour  ks  plantes.  Ces 
jours  font  ceux  qui  l’ont  adoptés  par  les  jard'- 
niers  de  Londres  , qui  ont  trouvé  que  leurs 
récoltes  réiiliilToient  tuujouis miciix  loriqu'elks 
étoiènt  dèmé'is  dans  ce  teins. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  fttr 
la  culture  des  Choux-fleurs  tels  qu'on  les  fuit 
aux  environs  de  Paris  , & de  celle  employée 
génétakmem  par  les  jardiniers  anglois  , font 
fans  coure  plus  que  fuffll'âns  , pour  meure  les 
amateurs  du  jardinage  en  état  de  fe  procurer 
ynx-- rrêaies  cette  agréable  ôt  ntiie  produèlicn  , 
toutes  les  fois  que  leur  l’ol  & le 'climat  ne  s’y 
opposent  pas  abfülument.  L'es  habiraris  des’ Pro- 
vinces mérklionales  de  la  France  peuvent  fç 
difpenfer  . d’une  infinité  -de  'précautions  que 
les  jardiniers  piriflens  &.  anglois  font  obligés 
de  fuivre  rigoureufement  , au  défaut  de  quoi!, 
ils  ne  parviendroient  jamais  à voir  récompenfer 
leur  peines.  ’ ' 

Conjervation  des  Choux-fleurs. 

Dans  les  provinces  méridionales  delà  France* 
en  Italie,  Ok  dans  une- partie  de  fEfpagtte  , on 
feme.les  Choux-fleurs  en  Hiver  , au  Prinrems 
& en  Eté,  félon  la  primauté  que  l’on  dLÜinc  ; 
de  mainière  que  dans  ces  pays  on  peut  fe  pro- 
curer desCboux-fleurs  pendant  fept  àhnit  mois 
de  l’année -à  la  dépenfe  des  foins  &'füuveni 
aulfi  de  la  facilité  que  l’on  a de  fe  procurer 
de  Peau  en  quantité  fuffifante  , car  ceiie  plaûrè 
demande  à Être  fréquemment  & ' copieu fement 
arrofée  ',  dans  des  climats  'oû  les  grandes  cha- 
leurs entretiennent  une  trani^piration  abondante 
& non  interrompue  des  végétaux  , qui  n’a  pas 
lieu  au  môme  degré  dans  le  climat  tempéré  du 
Royaume.  . 

Dans  les  pays  du  Nord  , où  l’on  ne  jouît  pas 
comme  en  France  de  favantage  dé'  conlérver 
pendant  tout  l’Hiver  des  plantes  potagère?', Tur- 
lout  des  Choux-fleurs,  on  a iiûagirié  delescon- 
ferver  dans  du  vinaîgie,  ou  de  les  féèher  ■•,  cette 
dernière  méthode  peur  également  être  avanta- 
geufe  aux  voyageurs  fur  mer;  voici' comme  s’v 
prennent,  les  Holhndois.  Après  avoir  nettoyéle 
Cboanx-flour-  de  toutes  fes  feuilles  , & de^  plus 
grolfes  peaux  , on  les  coupe  par  tranches  en 
longueiîi  de  l’épaiffeiir  d’ûn  ddjgt , & on  leur  fait 
jettef  un  bouillon  dans  Peau  bouillante , dans 
la'qnelle  on  â fait  fondre' un  peu  de  fel  ; on 
les  retire  enfuite  du  feu,  &'  on  les  laifleégouî- 
-ter.;  quand  ils  font  refluyés  , on  les  range  fur 
dek  claies  au  foleil  , & deux  jours  après  on  les 
pafie-  au  foiir  qui  ne  doit  être  que  riêde  ; on  les 
ry^  remet  deux  où  trois  fois , s’il  cft  befoin  , juf- 
, sqü’à  'ée  qu’ils  foieW*  Hiéfi'  fecs  •;  on  les  renfèrB5« 
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enfuite  dans  des  fàcs  de  papiers , que  l’on  garde 
dans  un  endroit  fec  & garanti  de  l’humidité. 
Quand  on  veut  en  -faire  ufage  , on  les  fait  re- 
venir dans  de  l’eau  tiède  pendant  quelques 
heures  , & on  les  fait  cuire  enfuite  dans  de 
l'eau  bouillante , & on  les  apporte  comme  d’u- 
fage. 

Maniéré  de  fe  procurer  de  la  bonne  Graine 
de  Choux  -Jlcurs. 

La  feuille  du  Cultivateur  nous  enfeigne  le 
moyen  fuivant  pour  fe  procurer  de  la  bonne 
graine  de  Choux-fleurs,  qui  lui  a été  commu- 
üiquéepar  un  Amateur  deSouabe. 

j.°  il  faut  chercher  de  la  bonne  graine  de 
Choux-fleurs  , & s’adrefl'er  pour  cela  à un  Jar- 
dinier honnête,  ou  à un  grainetier  d’une  pro- 
bité reconnue.  Il  efl  eflentiel  de  s’aflurer  que 
la  premicré  femence  qu’on  emploie,  provient 
d’une  belle  & excellente  espèce,  fans  quoi  on 
tie  peut  compter  fur  l’expérience. 

2.“  Semez  cette  graine  au  commencement  ou 
dans  le  cours  du  mois  de  Juin,  allez .efpacée 
pour  que  les  jeunes  plants  ne  puifl'ent  te  gêner 
mutuellement,  & que  vous  ayez  la  polTibilité 
d’arracher  à mefure,  les  inauvaifes  herbes  qui 
les  entourent,  fans  craindre  de  blelTer  ou  de 
découvrir  leurs,  racines. 

Arrofez  convenablement  ces  Choux-fleurs, 
lorfquela  fécherêflc  dure  trop  long-tems,  ou  que 
la  chaleur  efl  trop  forte.  11  vaut  mieux  ne  les  ar- 
Xofer  que  le  loir  ,lorfqua  le  foleil  efl  retiré  du  car- 
reau de  jardin  où  vous  les  avez  femés.  Si  que 
cette  planche  efl,  en  quelque  forte,  un  p.u 
refroiciie.  J’ai  obl'ervé,  &.  bcauccup  d’autres 
Cultivateurs  en  diront  autant,  que  i’arrafement 
du  füir  accélère  beaucoup  plus  la  végétation 
que  celui  du  matin.  Mais  il  faut  arrol'er  mo- 
dérément, & éviter  de  trop  nover  la  plante. 

4.°  Tranfplantez  ces  Choux-Ikurs. , vers  la 
fin  du  mois  d'Aoûr,  dans  des  pots  à fleurs  un 
peu  grands,  tels  qu’on  les  emploie  ordinaire- 
ment  pour  les  giroflées.  Ces  pots  doivent  être 
remplis  d’une  bonne  tprre.de  jardin,  mélangée 
d’un  peu  de  terre  de  couché  bien  meuble.  On 
peur  mettre  deux  ou  trois  plantes  dans  chaque 
pot.  ArroTpz-les  luiTifamment  aurù-iét  après  la 
plantation,  & meitez-ks  quelques  jours  dans 
un  lieu  à l'ombre,  jufqu’à  ce  que  Icà  racines 
aient  repris.  Ils  croifllnt  plus  promptement 
lorfqu’ils  reçoivent  une  pluie  chaude  aurcs  cette 
opération,  &.  fi  l’on  peut  eboifir  un  femblabie 
temS:  pour  ips  faire,  ce'a  ne  vaut  que  mieux. 

5.'  Dès  que  , vous  vous  apj)ercevrt.z  que  les 
racines  ont  bien  repris,  tranfpoi  tçz  vivs  pkts 
dans  un  jieii  où  ils  foient  expofés  au  foleil  &. 
à la  pbfie.  Vous  ks  y arrofeicz  de  tems-en- 
tcmSj  Vousen  ameublercz  la  terr^ , comme  on 
fl  çouiiime  de  faite  pour  les  g^iroiiées.  On  les 
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laîffe  ainfi  dans  le  jardin,  avec  les  autres  plantés 
à pots,  jiifqu’à  ce  que  les  froids  fe  falTent  fentir, 

A l’entrée  de  l’Hiver,  on  les  tranfporte  fous  un 
hangard,  ou  dans  une  chambre  aërév,  de  ma- 
nière qu’ils  ne  foient  pas  expofés  à un  trop 
grand  froid.’  Mais  il  ne  faut  pas  trop  fe  prefler; 
les  Choux-fleurs,  comme  les  giroflés,  peuvent 
fupporter  un  froid  modéré.  Une  gelée, qui  tait 
tomber  le  thermomètre  de  Réaumur  a deux 
degrés  au-deffous  de  zéro,  kur  cft  moins  nui- 
flble,  que  fi  on  les  laitfoit  trop  long-tems  ren-t 
fèrmés  dansutie  chambre  trop  clofe-,  la  jouiffartee' 
de  l’air  libre  leur  efl  infiniment  utile.  Il  fuit  de-là, 

qu’on  fait  Uneopérationtrès-avantageufe  pour  leur 
végétation,  lorfqu’on  profite  des  teins  doux  que 
l’on  éprouve  fouvent  pendant  l’Hiver,  pour  les' 
expofer  fur  une- planche  devant  les  fenêtres  del 
l'appartement,  ou  de  la  ferre  où  on  les  a retirés.' 

6. °  Lorfqu’on  leur  a fait  paficr  l’Hiver  heu- 
reufement , de  la  manière  que  je  viensd’indiquer , 

& qu’il  n’y  a plus  des  grands  froids  à craindre, 
on  les  laifle  encore  qudque-tems  dans  les  pots; 
mais,  on  les  expofe  à l’air  jour  & nuit,  fur  la 
planche  dont  j,’ai  parlé  , à moins  que  le  froid 
ne  reprenne  fortement,  & n’engage  à les  retirer. 

7. "  Vers  la  fin  de  Mars,  ou  au  commence- 
ment d’Avril,  on  les  tranfplante  dans  un  carreau 
de  jardin,  bien  préparé,  à ur^  pied  & demi  l’un 
de  l’aiuru  •,  ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux;  dans 
un  carreau  placé  le  long  d’une  muraille,  qui 
puiiie  être  entouré  de  planches,  & expolé  au 
foleil,  & que . l’ou' fü!L à même  de  recouvrir 
avec  des  planches , s’il  vient  des  gelées  Si  par . 
hafard  l’on  avpit , l'oits  la  main,  de  la  vafe  d!é- 
tang  qui,  par  un  repos  de  quelques  années  eût 
déjà  perdu  fa  force  , on  pourroit  1»  mêler  avec 
la  terre  où  l’on  place  ces  Choux-fleurs,  de  ma- 
hi'èrccepèndanr  que  te  vafe  ne  fût,  dans  le  mélange, 
que  pour  un  fixième.  Ce  moyen  aide  beaucoup 
à leur  végétafion. 

8. °  Tiùitez  les  Choux-fleurs,  que  vous  aurez 

tranfpjantés,  félon  la  méthode  prdinaire,  c’tfl- 
à-dirc,  arrofcz-lés  convenaldcmçnt , arrachez, 
de  tems-en-tems , les  mauvaifes  herbes  qui  les 
entourent...  , ! ' . 

9. °  Lorlqu’ils  auront  donné  dés  tètes,  cKoi- 
fifl'ez  ceux  qui  auront  produit  les  plus  belles  Sc 
les  plus  fermés,  pour  eu  confçrver  la  grajpe , 
vendez  ou  drfpqfez.  de?  àiurt^.  ^ 

rp."  L"uié' retnarque  cdtencièlle  a faire  , ic’çlt 

■que  lorfquq  les  . ChouxrPtU'ts  . oomqvencént  |à 
fiiurirV il  hé  faut  railfer,  dans  leur  voiflnagp, 
aiicune  autre  efpèce  de  Choiix.,qnn  foit  aniri.^en 
-fleurs,  làn's  qndi  on  s’cxpdfcroit  à’  avùir  tlnc 
fauffe  fécondafiotr.  ' 

Cêrte  méthode , d'bbtenir  de'  b'^nwes  gVainés 
de  Choux-i'eurs , efl  infitJlihIe.  Elle  naroîtra 
peut-être  minutieufe;  mais  les  Jardiniers,  qui 
cOnn'oiirent  co.mbkn  il  efl  d'flicile' d’obtenir  de; 
la  byiîne  graiac  de  cette  efpèce  de'  Choux,  cooir 
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bien  on  efl  trompé  lorfqu’on  en  achette,  & qu’on 
la  paie  mêinc  quelquefois  fort  cher , s’emprelTe- 
ront  l'ans  doute  de  la  fuivre.  Elle  demande  des 
foins,  il  efl  vrai , mais  ces  foins  font  à la  portée 
des  Cultivateurs  les  moins  exercés. 

Le  Chou  brocoli  commun.  Ce  Chou  arrive  or- 
dinairement k la  hauteur  d’un  pied,  ou  quelques 
pouces  de  plus.  Au  haut  de  la  tige  fe  montre 
un  faiiceau  de  drageons  ou  bjoques  tendres  & 
fucculenSjde  plufieurs  pouces  de  long,  terminés 
par  un  grouppe  de  boutons  à fleurs  verts  lavés 
de  violet.  Sous  l’aiflelle  de  prefque  toutes  les 
feuilles  il  fort  ordinairement  un  autre  petit 
drageon  de  la  mêmehgure&  qualité.  La  feuille 
de  ce  Chou  efl  d’un  gros  vert  , frifée  & bouclée , 
comme  la  feuille  du  Chou  de  Alilan  , mais  alon- 
gée  comme  la  feuille  du  Chou-fleur.  Les  Iialiens 
donnent  le  nom  de  brocolis  à tous  les  petits  rejet- 
tons  de  Choux,  que  l’on  peutmanger.  On  la  feme 
en  France  au  mois  de  Mars , & on  peut  com- 
mencer d’en  faire  ufage  au  mois  d’Août  juf- 
qu’au  commencement  de  gelées  qui  le  font  périr, 
à moins  qu’on  ne  veuille  prendre  des  précautions 
particulières.  11  paroît  qu’on  fait  peu  de  cas 
des  Choux  brocolis  en  France  , car  on  n’en 
voit  jamais  dans  lesmarchés , quoique  ce  légume 
mériteroit  bien  d’étre  cultivé  en  plus  grande 
abondance  , fur-tout  les  variétés  connues  Ibus  le 
nom  de  brocoli  de  Rome  & de  Malthe.  Les  jar- 
diniers anglois  ont  allez  perfeèlionné  la  culture 
du  brocoli  j nous  rapportons,  après  Miller,  la 
méthode  que  Fon  y luit  communément. 

On  fème  les  différentes  variétés  de  brocoli  à 
la  fin  de  Alai  , ou  au  commencement  de  Juin  , 
dansun  fol  humide  , & quand  les  jeunes  plantes 
ont  pouflédes  feuilles,  on  les  tranfplantc  comme 
les  Choux  ordinaires  ^ vers  le  milieu  de  Juillet, 
ellesferont  en  étatd’ètre  tranfplantéesà  demeure  , 
dans  une  terre  bien  abritée  , découverte  & 
éloignée  des  arbres  , à un  pied  & demi  envi- 
ron de  diflance  dans  les  rangs  , & deux  pieds 
de  rang  en  rang.  Le  fol  dans  lequel  on  le 
plante  doit  être  léger  , & femblable  à celui  des 
I jardins  potagers  aux  environs  de  Londres.  Si 
, les  plantes  réufliffent  bien , comme  cela  arrive 
I prefque  toujours , à moins  que  l’Hiver  ne  foit 
■ extrêmement  rude,  leurs  petites  têtes  qui  reflem- 
I blent  à celle  du  Choux-fleur,  mais  d’une  cou- 
[ leur  pourpre,  commenceront  à fe  montrer  à la 
P fin  de  Décembre  , & feront  bons  à être  mangés 
P depuis  ce  terus , jufqu’au  milieu  d’Avril. 

I Le  brocoli  brun  ou  noir  efl  fort  efliiré  par 
' certaines  perfonnes , quoiqu’il  ne  mérite  pas 
d'etre  admis  dans  un  jardin  potager,  oit  il  vaut 
mieux, élever  le  brocoli  romain,  qui  efl  beau- 
coup plus  doux,  & qui  dure  plus  long-tems -, 
mais  l’efpècc  brune  efl  beaucoup  plus  dure  , 
& profite  dans  les  fituations  lesplu.>  froides , au 
lieu  que  le  brocoli  romain  efl  quelquefois  dé- 
nuit  dans  les  Hivers  très-rudes.  L’efpèce  brune 
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doit  être  femée  au  milieu  du  mois  de  Mai,  & 
traitée  comme  le  Chou  ordinaire  ; on  la  plante 
aufli  à la  même  diflance  d’environ  deux  pieds 
tk  demi  ; comme  elle  parvient  à une  grande 
hauteur,  il  faut  av-air  foin  d'entaffer  la  terre 
autour  de  fes  tiges  à mefure  qu’elle  s’élève.  Ses 
têtes  ne  ferment  pas  aufli  bien  que  celle  du 
brocoli  ; ies  tiges  & les  coeurs  de  celte  plante 
font  ies  parties  que  l’on  mange. 

Si  le  brocoli  romain  efl  bien  traité  , il  pouf- 
fera de  grofles  têtes  , qui  paroîtront  au  centre 
de  la  plante  comme  des  grappes  de  boutons. 
On  coupe  ces  têtes  avec  cinq  ou  fix  pouces 
de  la  tige,  avant  qu’elles  montent  en  femence  ; 
on  en  ôte  la  peau  avant  de  les  faire  bouillir  ; 
& quand  elles  font  cuites  , elles  font  fort  ten- 
dres , mais  un  peu  moins  bonnes  que  les  af- 
perges.  Lorfque  ces  premièies  têtes  font  cou- 
pées , les  tiges  produifent  un  grand  nombre 
de  rejettons  de  côté  qui  formeront  de  petites 
têtes  d’aufli  bon  gcùt  que  les  greffes  ; ces  rejet- 
tons  continueront  à être  bons  jufqu’au  milieu 
d’Avril  , qui  efl  le  tems  où  les  alperges  pa- 
roifl'ent. 

Le  brocoli  de  Naples  a des  têtes  blanches 
femblables  à celle  du  Chou-fleur , &.  dont  le 
‘goût  approche  li  fort  de  ce  dernier,  qu’à  peine 
on  peut  le  diflinguer.  Cette  efpèce  étant  plus 
fenfihle  au  froid  que  le  brocoli  romain  , on  la 
cultive  peu  en  Angleterre;  cemme  d’ailleurs 
elle  paroît  dans  le  même  teins  que  le  Chou- 
fleui  qui  abonde  dans  les  jardins  des  environs 
de  Londres  jufqu’à  Noël , on  en  fait  beaucoup 
moins  de  cas.  > 

Après  la  première  récolte  des  brocolis  , qui 
ont  été  ordinairement  femés  à la  fin  de  Mai  , 
on  s’en  prépare  une  féconde  pour  le  mois  de 
Mars  fuivant  , & en  femant  de  nouveau  dans 
le  commencement  de  Juillet;  lorfqu’ils  feront 
propres  à être  mangés  , ils  feront  très  - jaunes 
& extrêmement  doux  & tendres. 

Pour  conferver  des  bonnes  femences  de  cette 
efpèce  de  Chou  en  Angleterre  , il  faut  iaif- 
fer  quelques  - unes  de  plus  greffes  tètes  de  la 
première  récolte  pour  monter  en  femences,  & 
retrancher  les  rejettons  du  bas  , en  ne  laiffant 
que  la  tige  principale.  Si  cela  efl  bien  obfervé, 
& qu’on  ne  fonffre  aucune  efpèce  de  Choux 
dans  le  voilinnge  , ces  graines  feront  aufli 
bonnes  que  fi  on  les  avoir  fait  venir  d’un  autre 
pays  , èx  on  pourra  les  conferver  telles  pen- 
oant  plufuurs  années. 

Le  Cnou-BROcoLi  de  Malthe.  Ce  Chou  qui 
mériteroit  plutôt  le  nem  de  brocoli  de  Naples  , 
parce  qu'on  le  cultive  aux  environs  de  la  ville 
de  Naples  en  très-grande  quantité  , n’efl  abfolu- 
inent  qu’une  fous-variété  du  brocoli  cotnmun 
améliorée  par  la  culture.  Sa  tige  efl  moins  haute 
que  telle  du  brocoli  commun  ; fes  feuilles  de 
grandeur  médiocre  , d’un  vert  glacé  de  bleu, 
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fouvent  ai!é:s,  terminée-;  en  pointe,  5;  froncées 
à grands  plis  , qui  ic  font  p;irokr‘e  décôi(pé  s. 
Elle  produit  à fon  extrémité  lui  faifeeau  plus 
ferré  , de  drageons  plu.s  gros,  plus  courts,  plus 
tendres  que  le  brocoli  commun,  &.  terminés  par 
un  groupe  de  boutons  à fleurs  plus  nombreux, 
petit  , d’un  beau  violet.  Il  fort  de  pareils  dra- 
geons de  l’aifîelie  des  feuilles  'fupericures  de  la 
lige.  Le  culture  de  ce  brocoli  cil  la  môme  que 
celle  du  brocoli  commun  ; mais  comme  il  ell 
un  peu  plus  délicat  que  le  commun  , il  ^aut  en 
‘avoir  g and  foin  pendant  i’iliver  , fur-to  it 
quand  on  veut  en  jouir  pendant  cette  laifon. 
Le  procédé  des  Jardiniers  Anglais  pont  la  cul- 
ture des  brocolis , que  nous  avons  allégués  d’a- 
près Miller,  convient  particulièrement  à cette 
variété,  anlii  c’efl  celle  qui  c(l  la  plus  cultivée 
en  Angletterre. 

Le  Chou  - BROCOT.i  blanc.  Cettq  variété  ne 
dift'èiede  la  précédente  que  par  la  couleur;  elle  fe 
rapproche  en  cela  des  Choux-tlenrs,  & il  ed 
très -vraifcmblable  qu’elle  n’en  cfl  qu'une  pro- 
duélion  métilfc  Elle  efld’un  goût  plus  délicat 
que  le  Chou  - fleur , & beaucoup  de  perfonnes 
la  préfèrent  à ce  dernier.  On  le  cultive  comme 
le  précédent. 

Le  Chou  -rave  ou  le  Chou  de  Siam.  Turnep 
cabiage  witk  the  turr.ep  ahove  ground , en  Anglois 
La  tige  de  ce  Chou  ne  s’élève  point  do  terre 
comme  celle  des  antres  Choux  ; on  peut  dire 
quelle  rcfle  fous  terre  , ou  à fleur  de  t-erre  , ou 
elle  s’enfle  & forme  une  maffe  tubérenfe,  l'uc- 
cul-ente  & bonne  à manger  , qui  fuuvent  arrive 
à une  groifeur  de  trois  jtilqu’à  huit  pouces.  Nous 
connoi.dims  deux  fous  - variétés  de  ce  Chou  , qui 
font  le  Chou  - rave  commun  tk  le  Chou  - rave  vLo’ec. 
Beaucoup  do  perfonnes  pcnlcntque  le  Chou  - 
rave  &.  le  Chou-navet  ne  font  que  des  variétés 
hybrides. 

Le  Chou-rave  commun.  Les  feuilles  qui 
partent  du  conrre  de  la  fouchc  ou  faillie  tige 
de  ce  Clrou  , font  de  grandeur  médiocre  , fron- 
C'^cs  dt  dentelées  finciiKnt;  elles  font  ailées  & 
fouventclécoupées  près  du  pétiole  Lorlque  cette 
tige  cfl  parvenue  à cinq  ou  lix  ponces  do  lon- 
gueur, les  feuilles  tombent  fuccefrivemcnt;  la 
tige  s’enfe  &préièntc  alors  une  tubérofiié ronde, 
un  peu  appbuie,  dont  le  diamètre  efl  plus  ou 
moins  gros.  Intériciircm-mt  cette  tnbérofité  ren- 
ferme une  pulpe  blanche,  unie,  forme  a l exté- 
rieur ; elle  cA  couverte  d’une  écorce  verre, 
fouvtnt  racheréedefouse,  dure  & épaiffc.  Lorf- 
qne  ce  Chou  eA  prêt  a Aenrir,  on  voit  forrir  de 
la  rnbéroAié.,  ungi  onppe  de  fenillcs  moins grofies 
que  celles  que  la  plante  pouffe  avant  la  fo-nia- 
tion  de  la  rubérofitc;  la  tige  ramcule  qui  porte 
la  n.our  fort  du  centre  de  ces  feuilles,  & rcAemble 
exaclemvnt  à cellesde  tous  les  antres  Choux. 

Le  Chou  - rave  fe  fème  fur  terre  au  mois 
d’ Avril , & on  le  replante  vers  la  Saint  - Jean  ; 


planté  avant,  la  pomme  ou  la  tubéroAté  tflfo' 

I jette  à fe  durcir  & à fe  corder  ; e’n  le  mouillart 
! bLaucoup  , on  l'attendrit,  & l’on  cmpeche  cet 
inconvénient.  On  peut  commencer  à couper  ce 
Chou  au  mois  de  Septembre  ; mais  , pour  en 
jouir  en  Hiver,  il  faut  le  laiffer  fur  pied  jufqu’à 
l’entrée  de  fortes  gelées.  Alors  on  en  coupe  tomes 
les  pommes,  on  éclate  les  Cuillcs  qui  y tien- 
nent, on  les  met  Amplement  en  tas  fans  les  en- 
terrer. Mais,  lorfqu’on  veut  en  recueillir  de  la 
graine,  il  faut  en  enfermer  quelques-uns  avec 
leurs  racines , qu’on  remet  en^terie  au  mois  de 
M.irs.  Dans  les  Provinces  méridionales  de  la 
France,  cc  Chou  fe  feme  en  Janvier  & Février. 

M.  Luéder,  que  nous  citerons  plus  fouvent 
pour  la  culrure  des  plantes  potagères,  a égale- 
ment réufii  à conferver  , pendant  l’Hiver,  les 
jeunes  plants  du  Chou  - rave  , femés  au  mois 
d'Aoùt.  Le  Chou  rave  femé  avant  l’Hiver  , a 
philienrs  avantages  fur  celui  que  l’on  feme  com- 
munément en  Allemagne  6l  en  France  aux  nuis 
de  Mars  &.  d’Avril  ; il  fournir  fes  tubérofués  de 
ti  ès-  bonne  lienre , fouvent  à la  An  d'Avril  & 
au  commencement  de  Mai  ; les  feuilles  qu’il 
pouA'e  font  plus  vigonreufes  & deux  fois  plus 
larges  que  les  feuilles  du  Chou-rave  oïdinaire. 
En  Silène  où  le  Chou-tove  fe  cultive  en  plus 
grande  quantité  que  le  Chou-nar et,  l.s  fcuilits 
s’emploient  très -communément  à la  nourriture 
des  beAiaux,  principalement  des  vaches.  On  em- 
ploie bien  moins  à cet  ufnge  les  tiibéroArés  ou 
pommes  de  Chou  - rave  , fur-  tout  pom  Lsbcf- 
tiaux  que  l'on  nourrit  dans  les  étables  ; on  pi  é- 
tend  que  la  pomme  du  Chou-rave,  quoique  . 
plus  douce  & plus  agréable  que  le  Chou  - navet, 
efl  moins  nourrilfante  , & fe  conlèrve  moins  , 
que  ce  dernier,  i 

En  Autriche  , de  même  qu’en  Bavière , on  pré- 
pare les  pommes  on  tubérofués  du  Chou  • rave  I 
comme  le  Choii-croiireou  le  Sauer-  Icraiir.  Après 
en  avoir  coupé  l'écorce,  on  les  hache  fur  une  ! 
planche  , ou  dan.':  une  efpèce  d’auge  , deAiné  à 
cet  ufage;  on  exprime  la  trop  grande  quantité  | 
de  fuc  ne  cet  hachi , & on  r.ntaffe  dans  des  ton- , ‘ 
neaux  , après  y avoir  ajouté  une  certaine  quan-  • i 
tiré  de'fcl  ; on  laiA'e  fermenter  ce  mélange  comme  1 
le  S.aucr  - kraut , & on  le  traire  de  la  même  ma-  ! 
nière  , pour  le  conferver  pendant  l'Hiver. 

Dans  d’autres  cantons  de  et  s pays , on  fe  con- 
tente de  coui;er  les  tuhéroArés  de  ce  Chou-ravci 
en  petits  cubes  que  l'on  preAc  dans  un  tonneau 
après  V avoir  ajouré  la  quantité  de  fcl  que  l’onj 
juge  necelfaire  pour  les  conferver  après  la  fer^y 
mentation.  S 

Le  Chou-rave  v;o/  t.TI  fediAirgue  du  Chou-T 
rave  conimim  par  l'écorce  rougeâtre  ou  violeite| 
qui  couvre  la  tubérofné  ou  là  pomme, Souvent | 
cette  ruhéroAié  acquiert  plus  de  volume,  & de-j 
vient  plus  tendre  que  la  variété  commune.  Qiiel-j 
ques  traits  violets  que  l’on  diüingue  fur  les  pé^  ' 
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doles  des  fleurs,  peuvent  également  être  regardés 
comme  des  caractères  propres  à cette  variété. 
La  culture  ell  la  même  que  celle  de  la  variété 
commune;  beaucoup  de  Jardiniers  prétendent 
que  cette  d..rnière  variété  l’éléve  leiivent  des 
graines  que  l’on  a recueillies  lut  la  \ariéié  com- 
jnune.  Pour  s’en  aiiurer,  il  l'aiidroit  , d’.  près 
le  eonleil  de  Miller,  n élewr  qu  une  leule  va- 
riété l'ur  la  meme  planche  , & de  tenir  éloignées 
&.  iéparées  toutes  les  var.éiés  ou  planies  ana 
logues,  dont  la  pouilière  leminaic  p^^ui  roit  etre 
pot  fée  ou  par  les  inl^ctes  ou  par  le  vent,  lur 
les  fient  s que  l’on  deUine  pour  graines. 

Le  Chou  d:  ou  Chou -Turnep  , 

efl  regardé  comme  une  variété  du  Cliou  - rave 
violet;  on  commence  à le  cultiver  en  grand  en 
P ulieurs  Provinces  •,&  , comme  il  réfute  alfez 
bien  au  froid,  & qu’ù  produit  beaucoup  de  leuilles, 
il  fournit  une  bonne  nourriture  pour  les  bel- 
tiaiix 

Le  Chou-navet.  Ce  Chou  s’approche  de 
beaucoup  de  la  nature  de  navet  ; il  produit  des 
feuilles  près  de  terre  ; elles  font  plus  ailéeS  & 
plus  découpées  que  celles  du  Chou  - rave,  mais 
douces  au  toucher  comme  les  feuilles  desChoux 
communs.  La  racine  s’enfle  & foi  me  une  lubé- 
rofité  prefque  ronde,  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  diamètre  , contenant  une  pulpe  coinefbble , 
plus  ferme  que  celle  des  navets,  couverte  d’une 
peau  dure  & épailic.  Du  milieu  des  feuilles  ra- 
dicales, il  s’élève  à trois  ou  quatre  pied>  une 
lige  rameufe  , qui  donne  des  fleuisc:^  des  graines 
comme  les  autres  Choux,  il  faut  cepen.iant  le- 
marquer  à cet  égard  que,  dans  cette  elpècc  & 
dans  la  précédente,  la  graine  elt  communément 
fort  gratfe  , tandis  qu  elle  cfl  foi  t petite  dans  les 
Choux.  Voye{  Diélionnaire  de  B, nanique  à l’ar- 
ticle Chou  - navet. 

L’emploi  de  la  culture  du  Chou-navet  ell 
comme  celle  du  Chou  - rave,  il  fo  eu  t un  peu 
plus  difficilement  que  le  Clion-rave.  £n  Alle- 
magne, ou  ce  Cliou  ell  planté  en  grand,  on 
s’en  fert  beaucoup  pour  la  nuuinture  d.s  bcl- 
tiaux.  En  France  , dit  M.  Üefoomb.s , il  vaut 
peut-être  mieux  d’employer  à cct  ulagc  les 
raves  ordinaires  ; car  elles  font  lans  contrenit 
d’un  plus  grand  protit  ; le  Chou-n.ivet  occupe 
beaucoup  lie  terrein;  car,  dans  1 efpacede  teirein 
qu’un  feul  de  ce  Cnou  occupe  , il  croît  au 
moins  fix  de  nos  raves  , qui  en  outre  ne  de 
mandent  aucuns  foins. 

Il  parole  que  plulieurs  Cultivateurs  François 
ne  font  pas  de  l’opinion  de  M.  Dcfcon.bes  fur 
le  Cliou-na'^et.  Les  .allemands  & les  Anglois  pré- 
fèrent également  le  Chou  - navet  aux  raves , pour 
îa  nourriture  des  belHaux;  il  fournit  une  double 
récolte  , de  feuilles  & de  racines  , & n’exige 
pas  une  culture  aulli  foignée  & miniitieufe  que 
Âî.  Defeombes  le  prétend.  Dans  plulieurs  Pro- 
vinces de  l’Allemagne  , on  sème  le  Chou  - navet 

^'■iculture.  Tome  IIL 
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dans  des  terres  qui  ont  fervi  l’année  précédente, 
fans  qu’on  les  engraifle  de  nouveau.  On  prétend 
même  que  ce  Chou  réuffit  beaucoup  mieux 
dans  de  pareilles  terres,  principalement  quand 
le  fumier  cfl  entièrement  confumé.  Dans  une  terre 
fraîchement  fumée,  le  Chou-navet  pouffe  à 
la  vérité  de  grandes  & belles  feuilles;  mais  la 
racine  ne  profite  pas  à proportion;  au  lieu  de 
pivoter,  elle  fedi  vile  ordinairement  en  beaucoup 
de  petites  racines. 

Le  Mémoire  que  M.  A.  Young  a donné  fur 
la  culture  en  grand  du  Chou  - navet , renferme 
les  meilleurs  préceptes  que  l’on  puiffe  décrire 
fur  la  culture  de  cette  plante.  Nous  allons  l’in- 
férer en  entier  , tel  qu  il  fe  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Royale  d’Agriculture, 

Culture  du  Navet. 

« On  cultive,  dit  M.  Young,  les  tnrneps  ou 
gros  navets,  prefque  dans  toute  l’Angleterre, 
fur-tout  dans  les  provinces  deSufFolok&  Nor- 
faltk,  dans  la  vue  de  procurer,  pendant  l’Hiver, 
une  nourriture  fraîclie  aux  befliaux  Ces  racines 
peuvent,  dans  bien  des  cas,  être  fuppléés  par 
les  Choux-navets,  qui  méritent  même  de  leur 
être  préfé.fos  dans  queir[ucs  circon fiances. 

Le  Chou-navet  appartient  au  genre  de  Bras- 
sicA  ou  Chou;  il  fe  diflingue,  de  toutes  les 
variétés  de  cette  plante,  par  fa  racine,  qui  ref- 
femble  allez  au  turnep.  H diffère  du  Chou-rave, 
en  ce  que  la  tige  de  celui-ci  ell  renflée,  & forme 
une  I rotubérance  au-deffus  de  la  terre,  tandis 
que  le  Chou-navet,  vk  qui  a une  forme  irrégu- 
lière à peu-près  orbiculaire,  efl  enfoncé  dans  la 
t^rre. 

Terrain.  J’ai  cultivé,  moi-même,  cette  plante 
dans  routes  fortes  de  terrain,  excepté  dans  im 
loi  tnt!. rement  compofé  de  fable , de  cr  ie  ou 
de  louibc  : je  l’ai  cependant  vu  réufiir  dans  un 
terrein  fablor.uc'jx  &.  tourlieux  ; ti  , quoique  je 
ne  c innoiffe  point  d’expériences  faites  dans  un 
fol  argilleux  ou  craveux,  je  ne  doute  point  quelle 
ne  reuffit  dans  le  premier , s’il  était  hiendivifé‘ 

(1. ffé.hé  & fumé;  ^ dans  le  fécond,  fi  l’on  y 
apportoit  une  grande  quantité  d’engrais  compofé 
de  terre  & de  fumier,  ou  mieux  encore,  fi  l’on 
répandoit,  fur-le-cliamp,  ces  deux  engrais  cha-i 
cun  féparément. 

Le  terrain  doit  être  labouré  îi  la  Saint-Michel, 
jufqu'à  huit  pouces  de  profondeur;  mais  il  ne 
demande  que  fix  pouces  de  profondeur  clés  qu’on 
a fini  de  femer  l’orge,  ce  qui  a ordinairement 
lieu  ve  s la  fin  d’Avril.  On  donne  encoie  un 
labour  en  Mai,  & on  paffe  la  herfe  ap  ès  cha- 
cun de  deux  v erfures  de  labours.  Vers  la  lin  de 
Mai,  on  répand  depuis  vingt  jiilqu’à  trente  ton- 
nes de  fumier  par  arpent,  liiivant  la  qualité  du 
fumier,  & la  pauvreté  du  fol.  Le  fumier  doi< 


2.10  C H O 

éire  enfiiire  enfoui  avec  la  cliarnie,  & le  terrain 
tfl  alors  propre  a recevoir  les  plantes. 

On  clioilir  cinq  perches  de  terrain  pour  cha- 
que acre  qu’on  veut  planter-,  on  y répand,  en 
Oclol'ie,  un  hon  engrais,  on  enfouit  le  fumier 
ju.qu’a  neui  pouces  de  profondeur  ■ on  l’enterre, 
de  nouveau,  en  Janvier  & hévrier.  Au  com- 
mencement de  Mars,  ou  vers  le  milidt  du  même 
mois,  on  eniouit  pour  la  troifième  fols  le  fu- 
mier, & l’on  lèmc  la  graine  à raifon  dhme 
demi-li\ie  par  cinq  perches.  Ces  graines  doivent 
être  recouvertes  avec  un  rateau,  & quand  les 
jeunes  plantes  ont  pouflé  , on  les  farcie  à la 
main. 

Tranfplantation. 

Ce  travail  doit  être  commencé  dès  la  première 
forte  pluie  qui  tombe  en  Juin-,  il^faut  enlever 
avec  foins  les  jeunes  plantes  de  dell-is  la  couclic. 
Lorfque  ce  travail  efi  confie  à des  femmes,  elles 
placent  régulièrement  chacune  de  cts  plantes  fur 
la  terre-,  des  hommes  les  repiquent  avec  une 
fiche  de  fer;  ils  Icsdifpollnt  par  rangées  droites  , 
entre  cl  acune  delquelles  ils  ladlent  un  inter 
valle  de  dix-huit  pouces,  & un  pied  de  difiancc 
entre  chaque  plante.  Mais,  fi  le  terrein  efi  très- 
hon  , l'intervalle  que  l’on  lahTc  entre  les  rangs 
doit  être  de  duux  pieds.  I^s  femmes  iScles  jevincs- 
gens,  hairitués  à un  travail,  s’en  acquittent  tr<is- 
hien. 

Cul'ure.  S’il  furvient  une  faifon  fèche  après 
cette  plantation,  les  jeunes  plantes  auront  un 
air  foible  pendant  quelque  teins;  le  meilleur 
moyen,  dans  ce  cas  de  luppléer  à lliumidité, 
c’efi  de  donner  un  binage  à la  main  par  cette 
opération,  lorfqu’elle  efi  bien  faite,  on  prévient 
quelquefois  le  dé-pénlfi-ment  de  toutes  les  plan- 
tes ; quelque  tems  qu’il  falfe,  on  ne  doit  jamais 
fe  difpenl’er  do  biner  les  rangs.  Aufii  tôt  que  les 
plantes  ont  bien  pris  racine,  on  tiav aille  les 
intervalles  avec  la  houe  è cheval,  employée  dans 
le  Comté  de  Berkslûre.  Cet  inlhumenr,  le  plus 
utile  que  j’ai  vu  être  employé,  efi  décrit  dans 
jnon  voyage,  aux  Comtés  à i’efi  de  l’Angleterre, 
vol.  2,  pages  ICO. 

Les  plantes,  pendant  leur  itccroiffement , exi- 
gent d’ête  hinéês  deux  fois,  & travaillées  trois 
fuis  à la  houe. 

l'mploi.  On  doit  laificr  tontes  les  plantes  en 
terre  pendant  l’Hiver , !ans  prendre  d’autre  foin 
que  celui' d’empêcher  les  befiiaux  d’cnt:cr  dans 
les  champs.  Lorfque  les  nnneps  Ir  nt  entière- 
ment confoinmés  ou  pourris,  & que  les  ani- 
maux commencent  a manquer  de  nourriture  fraî- 
che, les  fermiers  doivent  alors,  pour  la  fupj'lécr, 
avoir  recours  au  Chou-navet;  Si  le  terrein  tfl 
fec,  on  les  laifïé  inaneer,  dans  le  champ  même 
& fur  la  place,  par  les  animaux;  ayant  atten- 
tion de  ne  conduire  chaque  fois  les  befiiaux  ou 
les  moutons,  que  dans  une  partie  du  champ  qui 
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aura  été  efivifé  pour  cet  effet,  paf  des  claies, 
en  plnficurs  portions.  Comme  les  racines  font 
enfoncées  profondément  dans  la  terre,  il  faut, 
pour  les  enlever,  fe  fervir  du  crochet  qu’on  ■ 
emploie  oïdinairemc.nt  pour  arracher  les  tur- 
reps.  Si  le  fol  efi  trop  humide,  on  le  chargera 
fur  une  voiture,  pour  les  donner,  dans  un  lieu 
fec , aux  befiiaux. 

Avantages.  C'efi  dans  la  dernière  femalne , ou 
dans  la  dernière  quinzaine  de  Mar« , que  les  fer- 
miers font  les  plus  embarrafles  pour  nourrir  leuis 
befiiaux.  Les  turneps  font  alors  confommés,  ou 
d’une  très-petite  reifource  , ÿi  les  prairies  arti- 
ficielles, ne  peuverrt  point  encore  fournir  du 
fourrage.  Les  Choux-navets  deviennent  d’autant 
plus  précieux , qu’ils  font  alors  dans  leur  état 
de  perfertion.  Cette  plante  a la  propriété  très- 
fmgulière  d’être  pleine  de  fuc  & d’un  goût  agréa- 
ble, même  dans  le  tems  qu’elle  monte  en  graine. 
J’en  ai  coupé  & goûté  en  Juin  , qui  éteient  très- 
bonnes  & remplies  de  fuc,  quoique  les  pouffes 
eufi'enc  trois  pieds  de  haut,  & que  les  fleurs  pa- 
nifient déjà,  les  turneps  ne  valoienr  déjà  plus 
ri . n ; les  C houx  navets  conviennent  à toutesfortes 
de  befiiaux,  mais  patficulicrcnieni  aux  vaches, 
aux  animaux  qu’on  veut  engraiffer , aux  élèves 
ÿs  aux  moutons;  les  cochons  les  mangent  aulli 
voloniiers. 

Je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  que  les  gelées , 
même  les  plus  fortes,  leur  aient  fait  aucun  dom- 
mage, lors  même  que  les  turneps  ont  été  détruits, 
ces  racines  fe  fon^  ri  ujours  confervé  fort  faines; 

Produit.  Une  acrca,àce  qu’on  prétend,foixarjte 
tonnes  ( 1^4,400  livres)  de  ces  racines  dans  le 
^ Comté  de  Kent , le  produit  de  quarante  tonnes  par 
acre  efi  affez  ordinaire.  En  généra!,  bi  récolte 
fur  une  terre  mé<l!ocre  de  dix  à douze  fchellings 
par  acre  , fumé  comme  nous  l'avons  piefcrir, 
produira  depuis  quinze  jufqu’à  vingt,  & même 
jufqu’à  trente  tonnes  de  racines. 

Le  produit  ne  fauroit  être  déterminé  aifé- 
ment,  car  il  dépend  de  plufiems  circonfiances 
particulières  : & cela  ne  doit  point  paroître  fur-, 
prenant , puifqu’il  efi  peu  de  fermiers  qui  puif- 
lent  évaluer  a-u  jufle  ce  que  leur  valent  des  tur- 
neps d’un  acre  de  terrain,  quoique  ceite  racine 
foit  cuinvée,  depuis  long-tems,  en  A»ngl  terre. 
Les  animaux  mangent  une  moindre  quantité  fie 
Choux-navets  que  de  tiitneps;  les  pre  niers  étant 
plus  compacls  & plus  lourds  que  ceux-ci. 

Qualité.  Toutes  les  efpèccs  de  plantes  du 
genre  de  Braliica,  fans  en  excepter  les  turreps, 
épuifent  la  terre  fi  on  les  laide  monter  en 
graine  au  Printems.  Maiv  le  Chou-navet,  pour 
acquérir  une  bonne  qualité,  devant  être  laifié 
long-tems  en  terre,  il  ne  faut  (as  c-fpéter  qu’il* 
améliore  le  terrein  autant  que  les  racines  qui 
font  récoltées  en  Auromrie,&  confervéestn  pro- 
vifions  pendant  l’Hiver;  on  pourra  parer  à cet 
inconvénient,  en  enlevant  ces  racines  un  mois 
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en  fix  femaines  avanr  de  leà  faire  manger  aux 
b^Oiaux,  & elles  fe  conferveront  très-bien  en 
les  plaçant  à côté  les  unes  des  autres  fur  un 
pré. 

Culture  fans  repiquer. 

La  manière  de  cultiver  les  Choux-navets,  telle 
que  nous  venons  de  le  dire,  efl  fans  doute  la 
plus  avantageufe  ; mais  il  efl  des  cas  où  elle 
devient  impraticable,  fur-tout  lo: fqu’on  a laiflé 
palier  la  faifon -,  nous  allons  indiquer  une  autre 
méthode  de  culture,  qui  fupléeraceiie  ci,  &qu’on 
P ut  mettre  en  pratique  dans  tout  le  courant 
de  Mai. 

Répandez  du  fumier  fur  un  champ  bien  la- 
bouré , & cnfouilfez-le  à la  chariue,  formé  de 
fillons  de  deux  pieds  de  diflnnce  entr’eux  Lorfque 
toute  la  terre  cil  labourée,  faites  palier  le  rou- 
leau qu’on  emploie  pour  l’orge,  dans  la  même 
direéiion  que  vous  avez  fait  pallèr  la  charrue, 
& fur  le  fommet  applati  du  biilon,  femez  les 
graines  dans  la  proportion  d’unj  livre  par  ar- 
pent. Le  femoir  de  M.  Coock,  inventé  tout  ré- 
cemment, cfl  de  tous  les  inlirumens,  que  je 
connois,  le  plus  propre  à faire  cette  opération  ; 
lorfque  les  planches  ont  bien  pouiTé,  donnez- 
leur  un  binage,  &.  éclaircilfez-les  à la  main 
comme  il  a été  déjà  dit.  La  récolte  fera  lùre- 
ment  confidérable,  &.  ne  peut  manquer  d’étre 
très-profitable. 

Le  Chou  brocoli-vert,  peut  être  cultivé  de  la 
même  manière  que  cette  plante,  mais  feulement 
pour  feivir  de  nourriture  aux  moutons. 

11, y a une  ohfervation  générale  à faire  en 
Agiiculture,  & qui  me  paroît  applicable  à l’idée 
de  perfectionner  cet  Art  en  Freuce.  La  culture 
des  prairies  artificielles,  & des  pla^tLS  propres 
à fournir  une  nournture  fraîche  pour  l’Hiver, 
ne  fauroit  être  introduite  avec  avantage  dans 
un  pays,  dont  les  champs  ne  font  point  en- 
vironnés de  haies,  jufqu’à  ce  qu’un  fermier 
puilie  dire  ; ce  champ  c[i  à moi  , & je  puis  Jeul 
y conduire  mes  a/urnaux',  c’efi  envain  qu'on 
lui  parlera  de  cultiver  des  fourrages  on  des  ra- 
c ne-,  qu’on  tcnter.r  de  l’inftruire  fur  les  dilfé- 
rent  s manières  de  cultiver  les  p antes  qui  doi- 
vent être  reüreinxes  à un  netit  efpace  de  terrain, 
ou  aiitrcmert,  expolécs  à être  détruites  parles 
ttoup  aux  *S(  le  animaux  des  autres  cultivateurs. 

C tte  <jhfer\ation  n’efl  pas  nouvelle,  mais  elle  ne 
f.  tiroir  être  lépétée  allez  louvcnt , dans  un 
pays  on  il  n'y  a prefque  aucune  forte  de  clôture. 

Variété  du  Chou-Navet. 

Ct'OU  a faucher.  Sous  ce  nom,  M.  J’Abhé 
Comerel;  a faiicon  mitre,  en.  France , une  varié  é i 
de  Cl'.ou  ([ui,  depuis  long- ems , fe  cuhii  e en  ! 
Allemagne.  C'efi  la  même  plante  qOe  Reicliard 
( Land  und  Gatllcn  l'c’uatz)  décrit  tous  le  nom  ■ 
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de  Schnitt  kohl , ou  Chou  à couper  , Chou  à 
faucher.  Comme  M.  Comerell  a donné  un  Mé- 
moire fur  la  culture^  i'ujage  & les  avantages  du 
Chou  à faucher.,  nous  donnerons,  par  éxtrait  , 
une  partie  de  ce  Mémoire  , en  y aioqtant  ieb 
renfeignemens  que  pluliciirs  Cultivateurs  Alle- 
m.  ncls  ont  bien  voulu  nous  communiquer  lur  la 
même  plante. 

M.  Comercll  dit,  à la  page  4 de  l’on  Mémoire  : 
c£  que  le  Chou  à faucher  ne  prélente  non-feule- 
ment une  variété  , mais  une  efpècc  particulière 
de  Chou  -,  il  nous  dit:  fis  feuilles  Jbr.t  ob  longue  s , 
au'!culces  ci  la  bafe  , labiées  , ondulées  , dentelée  < 
ù Ciifpees  Jai  l s bords  , elles  ne  font  attachées  à 
aucune  tige;  ces  mêmes  feuilles  fortent  conf- 
tamment  ck  immédiatement  , pendant  la  pic- 
m ère  année,  du  cœur  de  la  plante,  ce  qui  fai* 
qu’on  peut  les  couper  dans  tous  les  tems , fans 
craindre  d’interrompre  leur  produèlion  -,  fa  tige 
ne  fe  forme  que  la  fécondé  année  , alors  elle 
femble  plutôt  s’élancer  que  croître,  beaucoup  de 
branches  latérales  s’étalent,  puis  paroît  la  lîeur 
que  fuit  la  graine,  comme  dans  tous  les  autres 
Choux. 

Le  Chou  à faucher  offre  trois  ^ar^éu'■s  très- 
difiinèles  , qu’il. eü  facile  de  connoitre  par  leurs 
nervures.  On  en  trouve  de  violets,  de  jaunes  & 
de  verds.  Quand  on  ne  les  cultive  que  comme 
plan.e  potagère,  on  les  confond  volontiers  en- 
femble  , &.  félon  les  goûts , il  efl  indifférent  qu’il 
ait  l’une  ou  l’antre  de  ces  couleurs  -,  mais  il  n’en 
efl  pas  de  même  lorfqu’on  veut  le  cultiver  en 
grand  , & vojci  les  différences  qu’une  expér 
riencc  de  plufieurs  années  m’a  fait  reconnoitre 
entre  «es  Choux  diverfement  colorés.  Le  violet 
cfl  préférable  aux  autres  : il  efl  plus  abondant, 
plus  rapide  & réfifie  mieux  à l’impreffion  du  froid 
& à la  rigueur  des  hivers.  Le  jaune,  quoique 
tendre  , efl  trop  aqueux  & rifque  d’être  altéré  par 
les  fortes  gelées,  & il  efl  d’u.n  produit  inférieur. 
Le  vert  a un  goût  hetbacé  & lauvage,  & quoi- 
qu’il produife  beaucoup,  étant  moins  tendre, 
Â ne  cuifant  pas  facilement,  comme  légume, 
il  ne  fauroit  être  préféré. 

Dans  l’Allemagne,  où  j’ai  découvert  ce  Chou, 
il  n’étoit  cultivé  que  comme  Ample  légume.  Des 
réflexions  fur  fon  produit , m’ont  fait  naître 
l'idée  de  le  cultiver  en  grand,  comme  plante  à 
fourrage  , & cette  culture  m’a  conftammeni 
réuffi. 

Culture  du  Chou  à faucher. 

Cette  culture  efl  une  des  plus  Amples,  des 
moins  coùteiifes  & des  plus  faciles. 

Toute  terre  qui  convient  à la  Navette  efl  éga- 
lement propre  au  Chou  à faucher  , & il  r^uffit 
même  dans  un  fol  moins  riche  que  celui  que  la 
navette  ex  ge 

Pour  prèpa'ation , la  terre  a befoin  d’êtrç 
labourée.  Lien  ameublie,  &.  il  laut  la  uivcller 
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pour  qu’au  tems  de  la  récolte  , la  faux  ne  trouve 
point  de  réfiftance  , & pour  q^u’elle  ne  jette  point 
lur  le  fourrage,  auquel  elle  le  niêlcroit,  les  par- 
celles de  terre  proéminentes,  dont  elle  abaueroit 
la  furface  inégale.  L’emploi  de  la  htrfe  ou  du 
rouleau  parera  à cet  inconvénient. 

La  terre  ainli  labourée,  ameublie,  nivelée, 
on  peut  cultiver  le  Chou  à faucher  de  trois 
atamiéres. 

1. °  On  peut  employer  à fa  culture  les  jachères, 
le  femer  au  mois  d’Aoùt  & le  récolter  l’anné; 
fuivante. 

2. "  On  peut  le  femer  dans  une  terre  quel- 
conque, & en  jouir  pendant  deux  années. 

5.*  Enfin  on  peut  ne  le  femer  qu'au  Printems, 
pour  en  tirer  le  produit  jufqu’aux  froids. 

Dans  le  premier  cas,  audi-tôt  après  la  récolte 
des  bleds  de  ?rîars  , on  arrache  la  terre  à l’inertie 
des  jachères , on  le  prépare  promptement  pour 
qu’à  la  fin  d’Aout  on  puift'e  femer  le  Chou. 
Trois  livres  de  bonnes  graines  fufîlfent  pour  en- 
femencer  un  arpent. 

Les  feuilles  de  la  plante  étant  beaucoup  plus 
longues  & plus  larges  que  celles  de  la  navette, 
en  la  fème  plus  claire  qu’elle , autrement  les 
plantes  s’étoulferoient. 

On  ne  pourroit  même  que  regagner  ample- 
ment des  peines,  fi  l’on  vouloit ' donner  aux 
derniers  plans  huit  à dix  poaces  de  diflance 
entr’eux. 

A la  fin  de  Septembre,  en  Oélobre&  Novem- 
bre, félon  la  température  du  climat,  l’on  peut 
ré.'olter  de  ces  feuil'es*  cette  plante  ne  fc  repofe 
point  en  Hiver,  elle  végète  fous  la  neige,  & 
donne  quelques  feuilles  dont  on  peut  faire  ufage; 
mais  c’efi  fur-tout  au  mois  de  Mars,  qu’avec  une 
nouvelle  verdure  dont  elle  recrée  les  yeux,  fati- 
gués par  la  vue  des  frimats , elle  vient  s’offrir 
à la  main  du  Cultivateur  , pour  être  cueillie  de 
nouveau.  Ses  feuilles  s’enlèvent  fucceflivement 
ainfi  jufqu’à  la  fin  d’Avril  ,■  époque  à laquelle 
on  laiffe  la  plante  pouffer  fes  tiges , donner  des 
fleurs  & porter  fes  graines. 

Les  herbes  parafites  ne  font  pas  à redouter 
dans  celte  culture  • elles  ne  peuvent  nuire  au 
Chou.  La  vivacité  de  fa  végétation  prévient  le 
mal  qu’elles  pourroient  lui  faire,  & fes  feuilles 
larges  les  couvrent  &.  les  étouffent.  Ainfi,  le  far- 
clage  ne  lui  efl  mile  que  pour  renouveller  la 
terre  autour  de  la  plante  , & il  peut  fe  faire 
avec  la  herfé  , que  l’on  paffe  alors  dans  ce 
Champ,  après  chaque  coupe. 

Dans  la  fécondé  fuppofition,  c’efl-à-dlre, 
fi  l’on  peut  donner  à ce  Chou  une  terre  où  il 
puiffe  refler  deux  années,  on  le  femc  dèslemois 
de  Mars,  on  le  fauche  en  Mai 5 de  fix  en  fix 
femainos  on  le  fauche  encore  , jufqu’à  l’entrée 
de  l’Hiver.  Au  retour  du  Printems  on  en  retire 
encore  ks  feuilles 3 mais,,  après  une  ou  deux 
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récoltes,  on  le  laiffe  former  fes  tiges,  & monter 
en  graines. 

Dans  la  troifièfne  hypothefe,  fi  l’on  femc 
fur  une  terre  quelconque  le  Cb.ou  à faucher, 
c’efl  également  au  Printems  qu’il  faut  faire  cette 
femaille,  & alors  la  récolte  finit  à f arrière  fai- 
fon. 

L’on  peut  femer  ce  Chou  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’au  mois  de  Septembre  ; plus  il  cft 
feir.é  tard  , moins  on  en  tirera  de  récoltes. 

Il  ne  faut  pas  s’appéfantir  ici  pour  prouver 
que  la  mar  ière  de  cultiver  le  Chou  àfaucl  er  la 
plus  avantageufe  efl  celle  fuivant  laquelle  on 
le  laiffe  deux  années  fur  terre,  puifqu’on  a plus 
de  fourrage  que  dans  la  première  hypothèfe,  & 
que  l’on  obtient  de  la  graine  que  l’on  ne  te- 
cueille  pas  dans  la  troifième  fuppofition. 

Pe  la  récolte  des  feuilles. 

Où  finit  la  culture,  commence  ordinairement 
la  récolte  • mais  , à l’égard  du  Chou  à faucher  , 
une  partie  de  la  récolte  fait  une  partie  de  la 
culture  , comme  on  vient  de  le  voir  , fi  l’ef- 
feuillage 11 ’efl  point  auffi  effentiel  au  Chou  dont 
nous  parlons  qu’à  la  racine  de  difette , qui  ne 
groffiroit  pas  fi  elle  n’étoit  effeuillée -,  il  n’efi  pas 
moins  néceffaire  au  Chou  dont  on  diminueroit 
le  produit,  fi  on  ne  coupoit  pas  fesfeuiiles,  & 
qui,  par  l’odeur  de  celles  qui  fe  pourriroienr, 
pourroit  contraéler  un  mauvais  goût. 

Quand  on  culti\'‘e  cette  plante  en  grand  , on- 
préfère  le  fauchvge  au  faucillage  ; on  la  fau- 
cille par  poignées  comme  on  coupe  l'herbe-,  en 
la  fauchant,  il  efl  feulement  effentiel  de  ne  pas 
trop  appin  cr  fur  le  talon  de  la  faulx  , pour  ne 
pas  couper  avec  les  feuilles  le  cœur  même  de  la, 
plante,  qui  alors  ne  repouffent  plus  que  par  des 
rejets. 

Lorfque  les  feuilles  ont  douze  pouces  de 
long,  il  efl  bon  de  les  récolter,  & i!  faut  com- 
mencer à les  faucher.  On  réferve  la  faulx  pour 
les  grandes  ré-coltcs,  &.  quand  on  veut  faire  du 
fourrage  fcc,  ou  quand  la  quantité  de  befliaux 
l’exige  , autrement  la  feuille  fuffit  pour  les  pto- 
vifions  journalières  que  font  ordinairement  les 
enfans  & les  filles  de  bafl'c  - cour , qui  ne  peu- 
vent manier  la  faulx. 

Récolte  de  la  graine  du  Choux  h faucher. 

De  quelque  manière  que  fe  faffe  la  culture 
de  ce  Chou,  la  récolte  de  la  graine  fe  fait  or- 
dinairement dans  la  fécondé  année  fur  la  fin  de 
Juin.  C’efl  l’époque  que  l’on  doit  le  plus  foigneu- 
fement  choifir  : plus  tard  , les  liliques  qui  con- 
tiennent fa  graine  , s’ouvriroient  toutes  feules ,, 
& la  meilleure  feperdroif,  plus  k’it  , les  graines 
ne  feroient  pas  à leur  maturité.  Quand  les  cotfes 
bUnchiffent,  jauniffent  ou  bruuiflèm  vers  k 
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pédicule,  que  les  filiqnes  inférieures  qui  contien- 
nent la  meilleure  graine,  commencent  à s’en- 
trouvrir , que  la  graine  que  l’on  y voiteftdurco: 
brune  , alors  on  d'I  cei niin  qu’elle  efl  mûre-,  & , 
fans  anendre  pour  les  premières  une  plus  grande 
maturité,  on  peut  mettre  la  faucille  dans  fon 
champ,  &.  l’on  peut  être  fûr  d’ailleurs  qu’il  y a 
toujours  un  tiers  des  grains  qui  mûrit  lorlqu’on 
les  a mis  en  tas. 

Mais  ce  n’eft  pas  fans  attention  que  l’on  doit 
mettre  la  faucille  -à  fes  champs  de  Choux  -,  c’eü 
dès  le  matin  quand  la  rofée  eft  encore  fur  les 
tiges,  que  l’on  doit  faire  fa  récolte  : la  faucille 
dont  on  fe  fert  doit  être  longue  & tranchante,  & 
non  dentelée, parce  qu’iiell  ti  ès-important  qu’elle 
coupe  net  les  tiges,  fans  les  ébranler , pour  que 
la  fecouffe  ne  falfe  pas  tomber  les  graines  les 
plus  mûres. 

La  meilleure  manière  de  récolter  cette  graine  , 
& que  j’ai  employé  pendant  fix  ans  avec  le  plus 
grand  (uccès,  &quipeut  être  commune  au  Chou 
à faucher  , au  colfa,  à la  navette , efl  la  fui- 
vanre. 

Dès  que  les  tiges  font  coupées , on  les  con- 
duit d-ans  des  charrettes  tenduesde  toile  jufqu'à  la 
grange  , ou  tout  autre  endroit  fec  & abrité.  On 
en  forme  de  petites  meules  conflruites , comme 
celles  du  bled,  en  obfervani de  mettre  lesfiliquts 
en  - dedans  & les  tiges  en  - dehors  • par  - defliis 
ces  petits  tas , en  met  de  vieilles  portes  ou  des 
planches  que  l’on  charge  avec  des  pierres,  pour 
que  les  tiges  fe  ferrent  & s’échauffent. 

Selon  la  tempérance  plus  ou  moins  chaude 
du  lieu,  on  lailié  ainfi  les  graines  lerrécs  pen- 
dant l’efpacede  troisàfix  jours-:  au  bout  de  trois, 
il  efl  efléntiel  d’examiner  li  le  dedans  des  tas 
eflnen  chaud,  s’il  commence  à fumer,  àexhaler 
une  odeur  manvaife  -,  & , files  gouifes  paroilFent 
pourries , il  eft  tems  d’ouvrir  les  petites  meules. 
On  prend  alors  les  tiges  par  poignée  , on  les  fe- 
coue  fiicceirivement  fur  une  place  préparée  à 
côté  de  ces  meules  ou  tas.  Comme  les  graines 
n’ont  pas  acquis  toute  leur  dureté,  c’ell  avec- 
la  main  , & non  pas  avec  des  baguettes,  que  l’on 
doit  fecouer ces  tiges,  & même  lorfquc  l’on  fait 
cette  opér.arion  , c’efi  une  précaution  p.écellaire 
d’ôter  fa  chauffurc. 

Les  graines  ayant  inégalement  mûri  dans  les 
champs,  mùriffent  aufli  inégalement  dans  les  tas. 
Quand  on  a fecoué  les  gouifes,  Sl  que  la  graine 
mûre  cfi  tombée,  il  faut,  avec  les  mêmes  tiges 
où  il  ne  refie  plus  que  des  gouifes  vertes , for- 
mer de  nouveaux  tas , qui  à l’aide  des  procédés 
employés  pour  les  premiers,  mùriffent  à leur 
tour.  Quand  enfin  tout  eft  mûr  , on  détruit  le 
premier  tas,  on  étale  les  tiges  dans  un  endroit 
aëré,  &.  dès  qu’elles  font  sèches,  on  les  bat  avec 
des  gaules  courbées,  pour  en  faire  fortir  le  refie 
de  la  graine.  Toute  la  graine  fe  met  alors  fur 
des  draps , que  l’on  expofe  dans  un  endroit  cù 


fair  circule  librement  , mais  o-ù  le  fckil  ne 
donne  pas.  On  la  retourne  tous  les  jours , pour 
éviter  la  germination  qui  lui  feroit  pernicieufe, 
& qui  anéantiroit  fon  produit danstous  Icsgcnre-. 
Quand  elle  eft  parfaitement  sèche,  on  la  nétoie 
feulement  au  van,  & on  la  conferve  dans  utr 
grenier,  où  ilfaut  avoir  l’attention  de  la  remuer 
de  tems -en  - tems. 

Le  fimple  expofé  de  la  manipulation  qn’exige 
la  récolte  de  la  graine  du  Chou  à faucher , doit 
faire  connoître  aux  Cultivateurs  que  l’examen 
du  degré  précis  de  la  fennentatior  des  meiiles- 
ne  doit  pas  être  indifiinélement  confié  à des  fu- 
balternes  peu  foigneux  ou  peu  intelligens , dont 
l'ignorance  ou  l’inertie  pounoit  faire  perdre 
les  plus  précieufes  récoltes. 

Avantage  du  Chou  h faucher. 

Si  ce  que  j’ai  dit  jufqii’ici  n’offre  qu’un  fimple 
développement  d'une  culture  peu  connue  , les 
avantages  qui  en  réfultent  la  rendront  nécefiai  ■ 
rement  intéreffante  à tout  Amateur  d’ Agricul- 
ture. Pendant  toute  la  première  année,  ce  Chou 
donne  un  fourrage  trc-s-nourriffant  pour  lesbel- 
‘ tiaux  , & un  bon  légume  pour  les  hommes, 
j Au  letoiir  du  Printeins,  les  feuilles  renaif- 
fautes  de  cette  plantes,  viclorieufes  des  frimats 
i auxquels  elle  réfifie,  viennent  non  - fealemeRn 
offrir  à nos  yeux  le  premier  verd  fi  délicieux  qui 
\ nous  fait  oublier  le  trille  tableau  de  rHiver  ; 

I mais  elles  nous  préfentent  de  nouveau  un  lé- 
I gnme  fendre  & délicat  dont  l’homme  fe  fait  à 
{ lui- même  un  aliment  fain  &.  agréable  : elles- 
( n’ont  point  le  goût  de  celles  des  autres  Choux:: 
j elles  portent,  pour  ai’nfi  dire,  avec  elles  leur 
graifi'e , comme  toutes  les  plantes  oléagineufes 
&,  par  cette  raifon , font  plus  précieufes  aux 
habitans  de  la  campagne.  On  peut  les  manger  au 
maigre  comme  au  gras.  11  ne  faut  pour  lescuire, 
que  jetter  fur  elles  de  l’eau  bouillante  • fi  on  les 
faifoit  bouillir  comme  les  autres  Choux,  on  leur 
feroit  perdre  une  partie  de  leur  fubfiance  & de 
leur  faveur.  Il  n’eft  pas  furprenant , comme  orr 
le  voit  en  Allemagne,  qu’on  mette  au  rang  des- 
plus  agréables  légumes,  iesfcuilles  de  cette  plante, 
dequ’on  la  ciiltivedans  ce  pays  fous  ce  rapport. 

En  la  cultivant  de  même,  je  fus  frappé  de  fa 
reproduélion  continuelle  & rapide  , & j’ai  voulu 
tenter  d’en  faire  des  efl'ais  comme  fourrage  , ef— 
fais  que  des  Auteurs  Allemands  , qui  ont  écrit 
pofiérienrement  à nos  tentatives  , annoncent 
dans  leurs  Ouvrages  ne  pouvoir  pas  être  infruc- 
tueux. 

Semé  au  mois  de  Mai , en  plein  champ  , danÿ 
une  terre  très  - ordinaire  qui,  par  l’iifiige  , c-ûr 
été  condamnée  à refier  en  jachères,  mon  Chou 
me  fournit  encore  trois  coupes  abondantes.  Tous 
les  animaux  de  baffe -cour  mangent  cette  planiœ 
iivcc  avidité,  & le  lait  des  vaches  qui  enfarent 
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ruarr-es,  ne  contiadoit  point  le  goût  herb.ncé 
qa.-  lai  coaanuniqiient  les  autres  CIioiix. 

Ma’s  ce  n'ct  -it  pas  allez  pour  moi  de  n’offrir 
qu’en  veidcetfo  nourriture  à mes bcHiaux.  L’Hi- 
ver tft  une  laifon  pour  laquelle  il  faut  recueillir 
d’avance  une  nourritttre  qui  leur  loir  propre. 
Enhardi  par  mes  premiers  fuccès,  j’aî  voulu  m af- 
lurer  fi  les  feuilles  du  Clrou  à faucher  pour- 
roieuf  fe  c nlerver,  & l'expérience  in’a  encore 
ar>p  i,  qu’  bel  fe  féchoitnt  facilement  , expolées 
au  fü’eii  p^nJant«les  grandes  chaleurs  de  1 Ere  , 
■ou  miles  au  leur  dans  i’arii'Lc-failv  n,  qu.lqucs 
momens  r.p-cs  que  le  pain  a été  retné.  En  trem- 
pant, pend '.rt  l'Hi.er,  CCS  f-udies  deliéchéts 
dans  l’eau  pendant  douze  li-ures,  elles  revien- 
nent, pour  i.inli  dire  , à leur  état  natiirei  ; &, 
luelces  a\  CO  du.  fourrage  fec  , les  beüiaux  les  man- 
gent a-ec  autant  d’avidité  que  dans  le  moment 
mèine  d.'*  la  reCidte. 

Le  citadin  a'madoFC  en  ci.lri'.  antee  Chou,  un 
légume  agréable  ik  hienfaifant  peur  augmenter 
fej  joiiiffanceS. 

Le  poffcH'eur  de  hefiiaux  aura  un  nouveau 
fourrage  à leur  offrir,  &.  le  pauvre  trouvera  dans 
cette  efpèce  de  Chou  , une  nourriture  Ironr.e 
dv  faine.  J ’huile  qtie  la  graine  du  Chou  àhiucher 
tournit  cfl  moins  défagréable  que  celle  du  colfa 
i<i  de  la  navette,  & peut  la  rempacer  avec  avait- 
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D'aorès  les  expériences  de  M.  Ccmerell,  la  fc- 
mencê  du  Chou  fl  faucher  donne  un  quart  dé- 
plus de  produit  en  g/aine  & en  huile  que  ia 
i-.ateite,  & un  tiers  de  plus  que  le  colla. 

Nous  femmes  bien  loin  tic  corfidércr  le  Chou 
à faucher  comme  une  clpèce  particulière  de  Chou-, 
nous  croyons  au  contiaire  avec  beaucoup  de 
Ci!ltivatv.urs  & Botaniffes  Allemands,  que  ce 
n’eft  qu'une  variété  du  Chou-navet,-  opinion 
que  l expéiience  a corCrmé  derniis  Icng-tem» 
Lueder,  Miniflre  ptotefiant,  un  des  plus  hahiies 
Cultivateurs  de  plantes  petageres  en  Allemagne, 
& qui  joint  les  connoiffances  d’un  homme  inf- 
rruif  à une  longue  pratique,  eff  également  de 
notre  avis.  En  pariant  du  C/wu  à fauther  ou 
S'hnitthh’,  à la  pag.  317  du  premier  volume 
de  Tes  Lettres  fur  la  cultuie  d’un  jardin  potager, 
il  dit:  «Le  Chou  à fa-ucher  exige,  pour  la  cul- 
ture , une  bonne  terre  graffe-,  ce  Chou  n’eff 
autre  chofe  qu’un  Chou  - navet  dégénéré,  qui  , 
a\ ant  toujours  été  fein.é  fort  épais,  a perdu  la 
faculté  de  former  des  racines  ou  navets.  Pour 
avoir  ce  Chou  , qui  ne  craint  pas  le  froid  , dès 
le  commencement  de  Mai,  je  le  femc  en  Eé- 
vrier  , fur  des  platte -bandes  expo'ees  au  folcil 
du  matin-,  & , dès  que  les  feuilles  font  allez  lon- 
gues, je  les  coupe-,  il  en  repouffe  d’autres  peu 
lie  tems  après.  Lorf.pic  , par  hafard,  je  u’avois 
point  de  graine  do  ce  Chou,  j’ai  employé,  dans 
la  même  vue , la  graine  du  Chou  navet  nui , traité 
comme  celui  - ci,  fournit  les  mêmes  léluirars.j) 
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Le  même  Auteur  s’e.':;  rime  ainli  à la  page  31* 
du  même  volume,  e Je  fème  également  ce  ê.hou 
avant  l’Hiver,  avec  Es  tfpèces  de  Chou  que  je 
defiine  pour  pafi'er  lHi\et-,il  fou; -ijt  des  feuilles 
pendant  tout  1 Hiver,  toutes  les  fuis  que  la  neige 
q i les  couvre  a permis  de  les  coiii,ei  -,  aptes 
quinz.  joins,  on  eli  fùr  de  trouver  de  nouvelles 
feiiillt-  • on  en  continue  la  récolte  julqu’au 
Prinmiiib , où  d amr  s plantes  potagères  viennent 
le  remplacer. 

K cliaidr,  cultivateur  AlEmand  , a c'il  ivé 
pen^’a-.t  ttès-  1 ng  - tems  c.ît  ■ c pèce  de  ( hou 
à Effort  -,  il  l’a  cependant  confun.iu  aveC  le  B.af- 
fica.  arvenfis  de  Baiihin. 

La  plupart  deS  Cultivateurs  .Allemands  ••eg'”'- 
denr  le  Chou  à.  faucher  c tume  le  mèr.  e ■.ui-.ft 
cultivé  en  Aiigietcrre,  fmsienom  Ac  Cole-J  ad 
que  Miiier  a\ oit  asm ’u  niKn.ent  nommé 
tapa  , &.  qu’ii  a nommé  depuis , dans  la  l'iuiti^me 
édition  de  fon  Ouvrage , Brajfua  gon^s-Ioid  s ; 
cette  dernière  dénomination  ne  cenvicni  pas  à 
cette  plante. 

Le  Ciiou  à fcadles  nul:s  D'apiès  ia  méthode 
de  Linné,  adoptée  dans  la  partie  Botanique  de 
l’Encyclopédie,  ce  Chou  cotuprend  , comme 
satiété,  la  nav-t  e,  le  navet  e;  La  rafiouîe  , ou 
giüH'e  rave.  Les  anciens  BotanitieS  rogardoie.nt 
les  navets  & les  ?-aves  comme  des  plantes  d’un 
genre  différent-,  mais  Linné  les  a réunis  dans 
le  nvcnie  genre- , en  les difü'ngù-.iut  comme  c-fpèces. 
Lecaiaélère  fpécifique  de  Idnr.é,  pris  de  la  'orme 
des  racines,  cl’ap'ès  laquelle  !.-  navetd^voit  conf- 
tammen:  prcfente.r  une  racine  fuftioiire  ou 
alongée  , & l.a  rabicule  ou  rave  une  racine  or- 
biculaire,  fouffre  cependant  des  oxceptlcns  con- 
lidérahles.  La  culture  rafiitiée,  le  changement 
du  fol  Si  du  climat , a fans  doute  altéré  & la 
forme  & l’effence  de  cette  plante,  qui,  comme 
n us  l’avons  obfervé  dans  le  précédent,  cfl  fort 
fuj  :te  à varier.  Il  exilfe  des  navets  ronds  & 
longs , avec  des  nuances  inrermé  naircs  plus  ou 
moins  approchant  de  la  forme  orbiciilaitc  ou 
alangée.  Mais,  quoique  le  caratlèrc  fpécifique 
de  Linné  n'ell  point  conttant,  on  eli  forcé  de 
l’adopter  , en  atiendant  que  Ls  obrervacions  pof- 
térieiires  nous  p-ocurenr  des  carcélêres  invaria- 
bles. Nous  croyons,  avec  M-  de  Lamaik,  que 
la  navette,  le  navet  ^ la  raliovile,  ne  d-dvent 
être  eonli  lérés  que  comme  variétés  d’une  même 
efpèce,  füuv  ent  diihciks  à dJiingutr  à caufe  de 
fcus-v  ariéîés,  èi  de  rapprochtmens  plus  ou  moins 
l'cnfibles  qui  fe  m.ulripiiertt  encore  journellement. 

L.\  N.wettp.  Cette  plante,  que  l’on  doit  re- 
garder comme  le  type  de  l'efpèce  quia  produit 
le  navet  &.  la  rabicule,  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  le  colfa  , comme  plufieius  Ecrivains 
en:  fait,  qui  proivabieirient  n’étoient  ni  Culii- 
vareurs,  ni  D-;  taniilcs.  La  navette  a une  racine 
alongée,  fihreufe  Ok  peu  chainue  , d’un  goût 
Acre  & piquant.  Sa  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
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deux  pieds elle  ert  un  j eu  ramenfe,  gi.ibîc  & 
feuilice.  Les  feuilles  inlcrieures  (ont  eu  lyre, 
à lobe  terininiil  arrondi  & tknle  j elles  ont  leur 
bord  , le  pétiole  & les  nervures  garnies  de  poils 
cüiuts,  qui  les  rendent  durs  au  touche!.  Les 
feuilles  fiipéricurcs  font  anîplexi.auies,  & très- 
glaVcs.  Les  flairs  font  petites,  jaunes , &.  leur 
calice  à clcnii-ouvert.  La  couleur  des  feuilles 
de  la  navette  font  d'un  vert  plus  clair  que  les 
feuilles  du  navet.  La  navette  croît  natureil.ment 
en  France,  fîr  dans  d’autres  pays  de  l'Europe, 
principalement  dans  les  champs  un  peu  fecs  &. 
arrides.'  En  Suède,  les  gens  de  la  campagne  man- 
gent la  racine  de  la  navette  faiivage.  ( Vojn 
Linné , voyage  en  Gothlandc.  ) 

Culture  de  la  Navette. 

On  culiive  cette  plante,  i.°  pour  la  nourri- 
ture des  bcüiaux,  objet  qu’elle  remplir  parfaite- 
ment bien;  i.°  pour  en  olitenir  la  graine  dont 
on  tire  une  huile  par  expreliion  , ou  pour 
fervir  d’engrais.  Comme  ces  trois  efuèces  de 
culture  diifèient  en  pluficurs  points  entr’elles, 
nous  parlerons  de  chaque  en  particulier. 
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2-1  5 


Culture  de  la  l<iavcue  dejîcnce  pour  le  fourrage^ 


pied  , elles  repou.iïcront  de  bonne-heure  au  prin- 
icins,  & donneront  en  Avril,  une  féconde  ré-v 
coite  abondante,  qui  pourra  être  coupée  pour 
fourrage , ou  laiffée  pour  feincnee.  Si  on  les 
fait  manger  fur  terre,  il  faudroit  empêcher  que 
les  beliiaiix  n’en  arrachent  les  tiges.  Gomme 
cette  plante  cfl  allez,  dure  pour  réiiller  aux  ge- 
lées, elle  ell  d’une  grande  utilité  dans  les  Hivers 
rigoureux  pour  la  nourriture  des  brebis  -,  parce 
qu’alors  la  terre  ei'l  li  gelée  qu’on  ne  peut  ar- 
racher les  navets,  & qu’on  y fuppléc  en  tout 
lems,  en  coupant  ce  fourrage.  Miller,  d’aorè* 
lequel  nous  rédigeons  cet  aiticle,  a fenié 'de  la 
navette  en  pluheurs  endroits  de  l’Angieterrc,  & 
il  aobfervé  qu’une  acre  de  terre  couvert  de  cette 
plante,  rapporte  prcfquc  autant  de  fourrage  que 
deux  acres  de  navets,  & qu’elle  en  preduit 
encore,  après  que  les  nav  etv  font  montés  en  fe- 
mence.  Si  on  la  laiffe,  après  cela,  dans  la  terre, 
elle  produira  encore  de  la  graine  qui  pourra 
être  vendue  an  profit  du  propriétaire.  Les  per- 
drix , faifans&  autres  volatiles,  aiureni  beaucoup 
cette  plante-,  dans  le  norcl  de  rAüeniagne  & dans 
la  Flandres,  les  champs,  qui  produilént  la  na- 
vette, font  fou  vent  couverts  d’oies  fauvaaes. 


Lorfque  cette  plante  efl  euhivée  pour  fervir 
de  nouriiture  aux  befiiaux  , on  la  fème  vers  le 
milieu  de  Juin.  La  préparation  que  la  terre  exi.;;G  ! 
pour  recevoir  cctté  graine,  cil  la  meme  que  celle 
qui  cfl  mife  en  ufage  pour  le  navet-,  on  com-  i 
en  Angletctre,  fix  ou  huit  livres  de  giaine  ! 
pour  un  acre  de  terre  -,  d’après  M.  l’Abbé  Ro-  , 
zier,  une  livre  de  graine  lufiât  pour  enfemtnccr  1 
vingt-deux  toiles  qitarrésde  terrain.  Mais  comme  j 
ceiTe  graine  n’eü,  pas  chère,  il  vaut  mieux  fiiivre  j 
le  couieil  dé  Miller,  & d'employer  huit  livres  j 
pour  chaque,  acre.  Lorfque  les  jeunes  plantes 
le  troincnr  trop  ferrées  en  qu.iques  emlroits, 
on  peut  aifément  les  éclaircir  en  Louant  la  terre. 
Pour  le  premEr  hcuage,on  ne  rentreprend  que 
Ipifque  cette  plante  a pouffé  cinqàfix  feuilles-, 
on  s’y  prend  de  la  même  ruaniè  c q-ae  l’on  fint 
pour  les  navets  & aunes  racines.  Mais  comme 
les  racines  de  la  navette  font  loîügucs  & minces, 

& ne  demandent  pas  beaucoup  de  terre,  on  peut 
les  laiiler  plus  l'er.ées  que  les  navets.  Cinq  ou 
fix  feinaines  après  le  premier  houage,  on  entre- 
prend le  fécond-,  on  fera  bien  de  choilir  pour 
ce  tra'.  ail  un  tems  fec,  afin  de  détruire  plus  fû- 
rement  les  mauvaiies  herbes.  Ce  travail  fai:  , 
la  navette  n’exige  plus  aucun  foin.  Vers  le  milieu 
de  Septembre,  el-c  fera  affez  forte  pour  fervir 
à l’ufage  auquel  on  la  deffine.  Si  le  fourrage 
cl‘  rare,  on  peut  la  couper  ou  la  faire  manger 
fur  terre;  mais,  dans  le  cas  qu’on  n’aiiroit  pas 
befoin  de  fourrage,  ii  eff  plus  avantageux  de  la 
conferver  pour  les  tems  durs,  pour  remplacer 
les  fourrages  & les  légumes.  En  coupanr  le  fom- 
met  de  ces  plantes,  &.  en  ia'flant  les  tiges  far 


c-'—fx fur-tout,  en  Automne  & au  Fiimcm.s,  i’omardc 
■ : Vâ  ègaicinent  rrès-frianue  de  cette  plante,  &. 

! l’oti  ell  fouvent  obligé  de  leur  donncrlacl).vffe,üu 
! - de  les  en  é oigner  , en  y plaçant  des  épouvantails. 

Culture  de  la  Navette  pour  en.  obtenir  la  graine. 


L’époque  du  femis  de  la  navette,  que  l’on 
cultive  pour  lagraine,  varie  fel.n  les  pays;  dans 
quekqucs-uns,  on  la  fème  d’abord  après  la  rè- 
coltedes bleds;  dans  d’autres,  en  Automne,  même 
en  Hiver  dans  quelques-uns.  C'',mimc  cette  plante 
ell  dure,  elle  ne  craint  point  les  gelées,  i\  moins 
qu’elles  ne  foient  très-fortes,  il  ell  deS  cultiva- 
teurs, qui,  toute  circonffance  égale  , préfèrent 
le  femis  fait  aprèp  la  récolte,  des  bleds,  parce 
que  la  plante  refîe  plus  long-tcms  en  teric,  y 
prend  plus  de  nourriture  , plus  d’empâtement 
■ dans  fes  racines,  & elle  a beauco.up  plus  de  fvree 
lorfqu' elle,  monte  en  tige  au  Piintems  fuivant -, 

' dès-lors  ,on  .obtiendra  beaucoup  phis  de  graines, 
qui  feront  mieux  nourries. II  en  cil  de  cette  plante 
comme  des  bleds  hivernaux,  comparés  aux  mar- 
fais  ou  bleds  tremois. 

La  navette  cxigq,pour  bien  réufjir,  à l’inf-^ 
tar  de  toutes  les  plantes  à racine  pivetrinte , une 
terre  légère,  atTiCublie  tk  .peu  fubiiançielle  la 
navette  étant  fur  - t'.iir  clans  ce  cas,  il  v uit 
'mieux  ne  pas  la  cultiver  dans  un  fol  compaèF, 

I à moins  que  cela  ne  foit  fimplemenr  comme 
j engrais  ou  comme  fourrage  -,  dans  ce  dernier 
cas,  il  feroiv  peut-être  plus  avantageux  de  cul- 


tiver la  grolfe  rave  ou  le  turneps 


On  fème  la  navette  en  fillpn  -lorfqu’on  la  def- 
! tine  pour  la  graine,  en.  la  traitant  avec  les  mêmes 
' précautions  que  nous  ayoas  recütiiinandé  dans  a» 
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culture  du  colfa.  En  Angleterre,  & en  plufieiirs 
endroits  de  la  Flandres,  on  continv-nce  à re- 
planter la  navette  comme  le  colla  ; cette  méthocl»: 
eft  très-bonne,  elle  fuppofc  que  la  tene  cil 
humide,  ou  que  le  tems  cil  dilpolé  à la  pluie. 

L’époque  delà  inatarité  de  la  navette,  dit 
M.  l’Abhé  Rüzier,  tient  au  climat  & à la  lallü'’. 
La  failon  ne  la  devance  pour  loidin.ire,  ou 
ne  la  retarde  que  de  quelques  ;oursi  on  ebo  lit 
un  tems  beau  & fcc  pour  couper  les  tiges,  mais 
on  n'attend  pas  la  c.nnpLtte  maturité  de  toutes 
les  gotilTcs'  les  l'iipéri^ures  ne  font  mur^s  que 
long-tcms  après  les  intérieures,  (k  lî  l im  att.n- 
doit,  les  fupéricurcs  le  dégraineroi^nt.  il  vau- 
droit  beaucoup  mieux,  après  la  tleiirailon,  re- 
trancher le  fommet  des  tiges  qui  devient  comme 
inutile,  & qui  abldrbe,  en  pure  perte,  une  par- 
tie  de  la  lève^  dont  les  goulfes  inferLurcs  au- 
1 oie  Pt  profité. 

Les  tiges  coup  es  ou  arrachées,  on  les  expofe 
fur  des  g'-andes  toiles  ou  d.ap- , & on  les  porte 
enluite  fur  l’a  re  , < u fous  des  hang  rds  deliinés 
à cet  ufage.  I à le  tout  ell  amoncelé  afin  que 
les  graines  du  fom  net  achèvent  leurmatur  té.  On 
feroit  peut-être  encoie  mieux  de  les  latliér  éten- 
dues fur  l'aire  ou  fous  le  hangaid,  parce  que  cet 
am.)nceienieni  produit  la  fermentation  dans 
les  partes  qui  ne  font  pas  mûres,  & cette 
fermentation  g gne  du  phs  ou  moins  la  totalité 
du  in  nceau.  On  doit  obfmver  que  ces  graines 
lo  U bien  plus  émulfives  qu’h.iileufes  , & que 
celles  qui  ne  font  pas  bien  fèches  , ne  font 
qti’émwllives.  L’expériencfe  a prou  é que  lon- 
que  le!  fermentation  gagne  la  partie  émiilfive , c’eft 
conjours  aux  dépens  de  la  qualité  de  l’hude. 
D’aprè-  ce  principe  il  fera  to  jours  avantageux 
(le  fiipprimer  la  partie  fupérieure  des  figes  après 
la  lloraifon.  Si  l’on  ne  veut  pas  fuivre  cette 
inétl’.ode  , voici  un  autre  procédé  qui  la  fupplée 
en  partie  , ma  s q.ii  fippo  e toujours  que  la  fer- 
men  arion  na  pas  eu  lieu  da’^s  le  monceau.  Les 
grai  CS  les  f >mmcîs  des  t ges  font  beaucoup  plus 
petites  que  celles  d 1 ha  -,  avec  un  crible  à cribler, 
dont  les  tro  s 1<  nt  proportionnés  à la  grolfeur 
des  premières  , on  les  fépaie  des  autres.  Cette 
féparation  devient  nécclTaire,  parce  que  la  fécule 
de  ces  graines  abf>rbe  , pendant  le  prelfurage, 
plus  ri'luiiie  qu’elles  n’tn  donnent , elles  agiOent 
comme  des  éponges  , & l’huile  qu’elles  rendent 
tû  ati-deirous  de  la  médiocre.  La  graine  de 
qualité  inférieure  n’eû  pas  perdue,  elle  petit 
fervir  à la  nourriture  des  oifeaux  de  la  baiié- 
courqui  en  font  très-friands  , les  pigeons  fur- 
tout. 

La  culture  de  la  navette  efl  un  objet  confi- 
dérable  en  Allematne.dans  la  Flandres  Françoife 
& Autrichienne.  Ony  cultive  cette  plante  pour 
en  obtenir  la  graine  uniquement  de.^inée  pour 
en  tirer  l’huile  , qui  s’y  confomme  , ou  pour 
brûler,  ou  dsns  les  manufactures  pour  la  prépa* 
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ration  des  1 ines.  En  poiùeiirs  endroits  , cette 
huile  fert  encv>re  aux  gens  de  la  camp;:gnc  pour 
les  uldges  UC  la  cuilinc  , ik  pour  Im  ôter  une  cer- 
taine laveur  délagiéableils  y font  rôtir  un  oi_,non 
ou  line  croûte  (Je  pain,  ün  prétend  de  môme  , 
que  pour  le  iôu  âge  des  draps  , l’iniile  de  navette 
eiî  préiéraLle  a toute  aune  huile;  &,dans  la  i 
préparation  de  certains  cuirs  , les  Allemands  s’en  j 
Ici  vent  éga  um  nt  avec  avantage.  Cette  huile 
cil  encore  ia  Laie  du  favon  noir  ou  liquide, 
dont  un  (c  fuit  pour  laver  les  linges  dans  les 
pays  du  Nord.  L odeur  de  ce  favon  elJ  déia- 
g éabie,  il  le  c imnmni  ue  même  au  linge  , qui 
cependant  lé  perd,  lorfque  le  linge  eli  expofé 
à l’air  pendant  quelq  e tems.  Peut-être  en  fui- 
vant  le  proc  dé  q le  j ai  indiqué  à l’a:  ticle  (.olfa, 
la  graine  ainfi  pré,  aréc,  avant  d êt  e envoyée 
au  moulin  , feroit  perdre  à l’hu.le  fon  odeur  èi. 
Ibn  goût  défagi  éabie.. 

Etr  Allemagne  & dans  la  Flandre  , on  préfère 
defémer  la  navette  avant  l'Ihver  ; elle  ell  alors 
ap^.'cllée  navette  d’Hiver  , elle  foulFre  beaucoup 
rrroins  des  maiivaifes  herbes  & des  infeéfes  - 
que  celle  fernée  au  Printems  , connu  fous  le 
nom  dé  navette  d Eté  : cette  dernière  efl  fouvent 
infécilée  par  Ls  tiqu.ts,  par  les  v rs  qui  produi- 
lent  certaines  efpèces  de  ch-ranfons,  & par  les 
clrenilLs  de  plufieur-s  petites  phalènes,  contre 
lefquelles  il  ell  drfltcrle  de  les  garantir. 

Culture  de  la.  Navette  deflinte  pour  Engrais. 

La  navette  deflinée  pour  engrais  peut  être 
fernée  à la  volée  , il  faut  cepen  ianr  avoir  atten- 
tion de  la  répandre  attiit  également  que  poffi- 
ble  ; onia  fème  avant  l’Hiver  ou  au  Prinrenrs, 

Hl  lorfqu  elfe  ell  arrivée  à une  certaine  grofieiir, 
on  peut  l’enfouir  avec  h charrue. 

Le  Navet  & le  Tu'neps  des  Anglais.  Cette 
plante  ell  un  peu  plus  grande  que  la  précédente  , 
mais  elle  lui  relfemble  à beaucoup  d’égards.  Sa 
racine  qui  efl  charnue,  d’un  goût  dotrx',  un  peu 
piquant  , mais  agréable  , offre  des  différences 
confidérahles  par  la  forme,  la  groffeirr  , la  cou- 
leur &L  le  goût.  Le  navet  a des  feuilles  oblon- 
gues,enlyre  ou  découpées  en  aile  jufqu’à  la 
(.ôte  , rudes  au  toucher,  d’un  verd  foncé  , char- 
gées de  poils  courts,  un  peu  rafes  , étalées  fur 
la  terre,  à lobe  terminal,  large  , arrondi  & den- 
telé. La  fige  qui  s’élève  a deux  ou  trois  pieds  de 
hatif,  efl  rameufe,  garnie  de  feuilles  alternes,  I 
amplexicauies' , olilongues  , en  forme  de  cœur  à ' . 
leur  bafe  , légèrement  dentelées  , très-glabtes , ‘ 

6l  douces  au  touc'ier.  Leurs  fleurs  font  jaunes, 
quelquefois  d’un  blanc  jaunâtre,  & plus  petites 
que  celles  du  Choux  potager. 

La  culture  ik.  le  climat  ont  produit  un  grand 
nombre  de  fous-vaMérés  dans  les  navets  , il  y en 
a des  petits  & des  gros  , des  ronds  & des  longs, 
des  blancs,  de  gris , de  jaunâtres,  de  verts  , de 

rouges^ 


C H O 

fotiges,  &,  des  noirâtres  en  dehors.  La  plupart 
de  gros  navets  font  cultivés  en  grand  dans  les 
champs , & principalement  deflinés  à la  nourri- 
ture de  befliaux.  Les  petits  navets  dont  plufieurs 
cfpèces  fe  cultivent  dans  les  jardins  font  plus 
recherchés  en  France  , & en  Allemagne , pour  i 
l’ufagc  de  la  cuiline,  mais  ils  dégénèrent  faci- 
lement; & ce  n’eft  qu’en  changeant  fouvent  la 
graine , ou  en  en  faifant  venir  tous  les  ans  de 
la  fraîche  que  l’on  peut  compter  fur  des  varié- 
tés confiantes.  Nous  reviendrons  fur  cet  article, 
en  expofant  plus  en  détail  la  culture  des  petits 
navets. 

Les  navets , comme  toutes  les  racines  pivo- 
tantes, demandent  pour  bien  réuffir  , un  fol 
meuble,  léger  , &,  s’il  eft  poflible,  fablonneux  ; 
les  terreins  forts , tenaces , très-argilleux  Sa  durs 
ne  leur  conviennent  pas  du  tout  , & ce  n’efl 
qu’en  labourant  profondément  un  terrain  fem- 
blable  qu’on  en  peut  tirer  quelque  partie  ; mais 
le  goût  qu’obtiendront  les  navets  qui  viennent 
dans  un  terrain  femblable , ne  les  fera  guère  re- 
chercher pour  l’ufage  de  la  table  ; car  des  efpè- 
ces  venues  dans  des  terrains  forts  & fubflanciels 
confervent  toujours  un  goût  âcre  & fort , tandis 
que  tous  Its  navets  que  l’on  aura  cultivés  dans  un 
lerrein  fablonneux  un  peu  nourri  par  de*  engrais 
fe  diflingucnt  â la  vérité  par  un  volume  infé- 
rieur; mais  ils  gagnent  en  faveur  ce  qu'ils  per- 
dent en  groffeur.  On  voit  fouvent  dans  les  champs 
des  navets  qui  fortent  moitié  de  terre  ; on  n’en 
fera  par  furpris  en  examinant  attentivement  le 
fol  à une  certaine  profondeur;  on  le  trouvera 
trop , & la  racine  ne  pouvant  s’enfoncer  en 
terre  comme  fa  nature  l'exige  , les  fucs  nourri- 
ciers fe  portent  plus  vers  la  partie  fupérieure  , 
qui  par  conféquent  s’alonge  à l’endroit  cù  elle 
ne  fe  trouve  point  gênée. 

On  cultive  les  navets,  fur  - tout  les  plus  grofles 
variétés,  cotnme  engrais , ou  pour  la  nourriture 
des  bcûiaux  , ou  pour  en  faire  ufage  dans  la 
culfine  ; chaque  manière  demande  des  foins  ou 
des  attentions  particulières  que  nous  allons  dé- 
crire plus  en  détail. 

Culture  des  Navets  dejîines  aux  engrais, 

11  n’y  a point  d’engrais  plus  fimple  & moins 
difpendieux  que  celui  qui  eû  fourni  par  les  Raves 
ou  Navets,  leurs  tiges  & leurs  feuilles;  ils  rendent 
à la  terre  beaucoup  plus  de  principes  qu’ils  n’en 
ont  reçus  ; & fes  feuilles  & fes  tiges , en  pourrif- 
fanr,  lâchent  l’air  fixe  qu’elles  contiennent,  ainfi 
que  fous  les  matériaux  de  la  sève , & les  incor- 
porent , en  enrichiffant  le  fol.  La  récolte  en  fro- 
ment, qui  fuit  l’année  d’après,  n’efl  pas  capable 
d’épuifer  la  moitié  des  principes  de  végétation 
fournis  par  la  décompofition  des  Raves  ou  des 
Navets. 

Agriculture,  Tume  Uï, 
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?our  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  de  la 
culture  des  Navets,  con/idérés  comme  engrais  , 
M.  l’Abbé  Rozter  propofe  , i de  mettre  la  char- 
rue dans  les  terres  deftinées  à la  jachère  de  l’année 
fuivante,  auffi-tôt  que  les  bleds  font  femés. 
2.*  Qu’on  donne  à ces  terres  un  fort  labour  croi- 
fé,  & encore  mieux  que  la  charrue  paife  deux 
fois  dans  le  même  fillon  , afin  de  foulever  plus 
de  terre,  & lui  donner  plus  de  profondeur.  La 
terre , fortement  élevée  , fera  plus  expofée  aux 
aélions  des  pluies,  des  neiges  & gelées;  ces  der- 
nières, fur-tout  quand  elles  font  fortes,  fervent 
à atténuer,  divifer  & féparer  les  molécules;  &. , 
fous  ce  rapport,  la  gelée  peut  être  confidérée 
comme  le  meilleur  de  tous  les  laboureurs.  Une 
obfervation  que  tous  les  Cultivateurs  peuvent 
affirmer , c’efî  que  toutes  les  fois  que  les  froids 
ont  été  longs  & rigoureux , on  peut  parier  que  la 
récolte  en  grains  fera  très-belle  , à moins  qu’au 
Printems,  les  pluies  ou  le  débordement  des  eaux, 
ou  d’autres  circonfiances  ne  s’y  oppofent.  Je  pro— 
pofe  cette  pratique , dit  M.  l’Abbé  Rozier , parce 
qu'elle  influe  d’une  manière  très-avantageufe  fur 
la  produéfion  des  Raves  & Navets , conlîdérés 
comme  engrais.  Elle  feroit  également  utile,  quand 
même  le  champ  feroit  deftiné  à reflet  en  jachère. 
5.°  Auffi-tôt  après  l’Hiver,  c’efl-à-dire  aufli-tôe 
que  l’eau  furabondante  de  l’Hiver  fe  fera  infiltrée 
dans  la  terre,  ou  qu’elle  fera  évaporée,  & que 
la  terre  ne  fera  plus  gâcheule , c’eft  le  cas  de  la- 
bourer de  nouveau  , de  croifer  ou  de  recroifer, 
& de  herfer  légèrement.  Lorfqu’on  ne  craint  plus 
les  gelées,  on  sème  fur  le  champ,  ainfi  préparé, 
les  Raves  ou  les  Navets.  On  peut  l'emer  la  graine 
fort  dru , parce  qu’il  ne  s’agir  point  ici  d’avoir 
des  Raves  ou  des  Navets  pour  la  nourriture  des 
hommes  ou  du  bétail,  mais  de  l’herbe  qui  doit 
être  enfouie,  & fervir  d’engrais.  Auffi-tôt  après , 
on  herfe  après  plufieurs  reprifes , & on  a grand 
foin  d’attacher  quelques  fagots  derrière  la  herfe  , 
afin  que  chaque  graine  foit  enterrée  ; toutes  celles 
qui  -reflent  fur  la  furface  font  dévorées  par  les 
oifeaux  à bec  court,  qui  en  font  très- friands  , 
ainfi  que  les  Pigeons.  Lorfque  la  graine  efl  en- 
terrée trop  profondément , elle  ne  germe  pas  ; 
c’efl  pourquoi  l’on  fait  bien  de  herfer  légèrement 
avant  de  femer.  Plufieurs  Culrivareurs  Anglais  ont 
l’ufage  de  faire  paflër  & repafl'er  un  troupeau  de 
moutons  fur  le  champ  enfeinencé;  on  efl  fùr  alors 
que  toute  la  graine  efl  enfouie.  Cette  opération 
ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  le  tems  efl  un  peu 
humide  ; fans  quoi , le  piétinement  réduiroit  la 
fuperficie  en  croître,  qui  durciroit  beaucoup,  fi 
le  fol  eft  tenace  , & fi  la  chaleur  la  fécherefle  le 
furprenoit  dans  cet  état.  Les  Raves,  ainfi  femées, 
détruifent  complettement  les  mauvaifes  herbes 
qui  poulTent  dans  les  champs  ; elles  les  étouffent 
par  leur  ombre.  4.°  Du  moment  que  la  plante 
commence  à fleurir,  on  l’enterre  par  un  fort 
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coup  de  cha; me  -,  ce  qui  n’efi  pas  enterré  efl  livré 
an  troupeau  , qu’on  ne  doit  conduire  dans  le 
champ  que  lorsqu’il  fait  fec  -,  Ion  piétinement 
redoublé  durciroit  trop  la  terre  & nuiroit  aux 
labourages  poftérieurs.  On  ell  aduié,  en  prati- 
quant cette  méthode,  i.'  que  la  récolte  des  grains 
qui  fuivra  celle  dit  femis  des  Raves  & des  Ka- 
■ ets , lera  très-belle  , toutes  circonfianers  égales, 
i.*  Qu’en  perpétuant  cette  alternative  de  Raves 
& de  grains,  on  parviendra  ii  changer  la  nourri- 
ture du  fol,  & un  champ  maigre  fera  peu-à-peu 
conveiti  en  un  champ  très- produélif. 

Culture  des  Navets  dtjïine's  pour  la  nouiriture  diS 
beftiaux. 

La  culture  des  Navets  & Raves  en  grand,  pour 
l’ufage  de  l’économie  rurale , a été  allez  long- 
tems  négligée  non-feulement  en  France  , mais 
dans  beaucoup  d’autres  pays-,  quoiqu’on  ne  pour- 
roit  pas  ignorer  que  l’emploi  de  cette  plante  , 
pour  en  nourrir  les  beftiaux  en  Hiver,  lorfque 
les  fourrages  viennent  fouvent  manquer,  étoit 
déjà  fuivie  par  les  Anciens,  d’apiès  le  témoignage 
de  Columelle. 

Miller  prétend  que  la  culture  des  Navets , 
comme  fourrage,  pour  les  behiaux  , n’cfl  fuivie 
en  Angkterre  que  depuis  environ  cent  ans  -,  il 
prétend  en  même-rems  que  la  véritable  manière 
de  cultiver  cette  plante  avec  avantage  efl  allez  mal 
connue  , fur-tout  dans  quelques  pays  éloignés  de 
l’Angleterre.  11  rejette,  comme  mauvaife,  la  mé- 
thode de  femer  1-S  Navets  au  Printems,  avec 
l’orge-,  car  ces  plantes,  dit-il,  ne  produifent  dans 
l’orge  qu’un  peu  de  verdure  pour  les  brebis,  fans 
jamais  donner  des  raeines.  Dans  d’autres  cantons, 
dit  ce  même  Auteur,  où  l’on  sème  les  Navets  à 
part,  on  ignore  la  néceliité  de  les  houer , 
de  forte  que  l’on  laide  croître  les  Navets  & les 
mauvaifes  herbes  enfemble  , & on  ne  les  éclaircit 
point  où  ils  font  trop  ferrés,  & alors  ils  ne  pro- 
duifent que  des  grandes  feuilles-,  mais  leurs  lacines 
ne  groffiflent  point , qu'  ique  c’efl  l’accroiffement 
des  racines  qu’on  a principalement  en  vue. 

Culture  des  Navets  en  grand , d’après  la  Méthode 
Angla  jc  décrite  par  Miller. 

Le  terrein  fur  lequel  on  veut  femer  des  Navets 
doit  être  labouié  en  Avril , & , pour  la  fécondé 
fois,  en  Mai  ; on  le  herfe  deux  fois,  pour  l’ameu- 
blir, & l’on  répand  la  fcmcnce  bien  claire-,  car 
comme  elle  efl  petite,  il  en  faut  peu  pour  une 
pièce  de  terre  • deux  livres  fuffifent  pour  un 
acre,  & l’on  n’en  sème  ordinairement  qu’une. 
AuHi-t(k  que  l’on  a femé,  il  faut  herfer  la  terre 
avec  une  herfe  à dents  courtes,  & y paffer  un 
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rculenu  de  bois  pour  brifer  les  mottes  &.  unir  la 
furface.  Douze  ou  quinze  jours  après,  les  plantes 
mangées  par  les  pucerons,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  fouvent,  & alors  il  iaut  femer  la  terre  une 
fécondé  fois-  car  cette  graine  n’étant  point  chère, 
la  principale  dépenfe  confiile  à dtùcrrer  la  terre 
& à la  herlVr,  fur-tout  quand  elle  cfi  fuj.’tte  à le 
durcir.  Toutes  les  méthodes  propofées  pour  pré- 
venir les  dégars  que  font  ces  iiifcéles,  ont  été  juf- 
qu’ici  infruclueuf;s. 

Quand  les  plantes  ont  quatre  ou  cinq  feuilles,  il 
faut  les  houer  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  & 
les  éclaircir  où  elles  font  trop  épaiiïes,  en  donnant 
fix  ou  huit  pouces  de  diflance  à celles  qui  refient; 
ce  qui  fera  fiiffifant  pour  le  premier  houage.  On 
houe,  pour  la  féconde  fois,  un  mois  après,  & 
alors  on  retranche  encore  des  plantes,  pour  lailfer 
les  autres  à quinze  ou  feize  pouces  de  diflance,  & 
même  plus,  fur-tout  fi  l’on  defline  ces  racines  pour 
noiiiriture  du^bétail  -,  car  en  les  tenant  éloignées, 
elles  grofîiffent  à proportion,  fur -tout  quand  ils 
fe  trouvent  dans  un  fol  fertile  ; de  forte  que  l’on 
gagne  fur  la  groflèur  de  ceux  qui  refient  en  place, 
ce  que  l’on  perd  fur  ceux  qui  ont  été  arraciiés  ; 
mais  fi  l’on  delline  ces  Navets  pour  l’iifage  de  la 
cuiilne  , un  pied  de  diflance  fuffit , parce  que  les 
grofles  racines  font  moins  eflimées  pour  la  tablé 
que  les  petites. 

Depuis  quelques  années  , quelques  Fermiers 
indufirieux  ont  femé  les  Navets  en  rangs,  avec 
une  charrue  à rigole  : dans  quelques  endroits,  les 
rangs  font  à trois  pieds  de  diflance;  dans  d’autres 
à quatre  , à cinq  , & fouvent  à fix  pieds.  Cette- 
dernière  diliance  a été  recommandée  par  des  per- 
fonnes  intelligentes,  comme  la  plus  favorable-, 
car,  quoique  cet  intervalle  foit  cunfidérable  , ce- 
pendant la  récolte  que  produit  un  acre  ainli  femé, 
tfi  beaucoup  plus  forte  que  fur  un  même  e'pt'te 
où  les  rangs  n’ont  que  la  moitié  dé  cette  diilauce  ; 
& fous  les  champs  qui  ont  été  ainli  cultivés  ont 
donné  des  récoltes  beaucoup  plus  cbhfidérables 
que  s’ils  avoientété  houés  à la  main. 

Un  Seigneur  Angb  is  a fait  reffai  de  ces  deux 
différentes  méthodes  avec  le  plus  grand  foin  , en 
divifant.  le  même  cham;»  en  plulieurs  planches 
femées  alternativement  en  rigoles,  & les  jdanebes 
intermédiaires  à la  volée  ; ces  dernières  ont  été 
bouées  -à  la  main  , fuivant  la  méthode  ordinaire, 
& les  antres  avec  une  houe  à charrue;  le  terrein 
éroit  également  divifé  entre  ces  deux  cultures.  Les 
Navets  étant  parvenus  à leur  grofieur  , ont  été 
arrachés  & examinés;  celles  qui  avoient  été  bouées 
avec  la  charme  ont  été  troiuécs  plus  gto.Tes  que 
les  autres , & la  récolte  d’un  acre  ainli  planté  fur- 
palfoit  l’autre  d’un  tonneau  & demi. 

Quand  les  Navets  font  femës  en  rigole,  il  faut 
les  .houer  à la  main,  pour  anaeher  une  partie  des 
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plantes  dans  les  endroits  où  elles  font  trop  ferrées, 
ik  détruire  les  manvaifes  herbes  dans  les  parties 
où  la  charrue  ne  peut  atteindre  : fi  ce  travail  efi 
bien  exécuté,  non-feulement  ces  racines  devien- 
dront plus  fortes,  mais  le  terrein  fera  encore 
mieux  préparé  pour  la  récolte  d’orge , que  l’on 
pourra  y femer  au  Printems  fuivant.  Peut-être 
que  cette  méthode  fera  regardée  comme  plus  coû- 
teufe  que  celle  qui  efi  ordinairement  en  ufage  • 
mais,  après  avoir  elfayé  l’iine  & l’autre  , on  trou- 
vera que  le  houage  à cheval  efi  moins  difpendieux 
& beaucoup  plus  profitable-,  car  les  gens  de  cam- 
pagne que  l’on  emploie  pour  houer  les  Navets  à 
la  main  , font  fort  fujets  à prefl'er  leur  ouvrage  , 
de  manière  qu’ils  lailfent  la  moitié  de  mauvaifes 
herbes,  &.  n’éclairciffent  point  les  plantes  comme 
elles  devroier.f  l’être.  La  houe  à cheval , au  con- 
traire, détruit  toutes  les  mauvaifei herbes  dans  les 
intervalles  • & quand  il  ne  refie  plus  que  quel- 
ques pieds  dans  les  rangs  de  Navets,  il  efi  aifé  de 
le'  arracher  à mefurc  qu’ils  paroillent  ^ par  ce 
moyen  les  champs  fin  mieux,  & beaucoup 
plutôt  nérovés  , & tous  les  Pr.  prîétaircs  y 

gagnent  , fans  contredit,  pour  la  main  - d’œu- 
vra. 

Les  Navets  n'ont  point  d’ennemis  plus  dange 
reux  c]iie  les  moucherons,  qui  fe  montrent  bien- 
tôt après  que  les  plantes  ont  paru  au-delfus  de  la 
terre  , & tandis  qu’elles  n’ont  encore  que  leurs 
feuilles  feminales-,  mais  aulfi  - tôt  qu’elles  ont 
poulfé  leurs  feuilles  rudes &.  fortes,  elles  font  hors 
de  danger.  Cet  accident  arrive  toujours  dans  les 
tems  fecs  ^ mais,  quand  il  furvient  de  la  pluie,  les 
Navets  poulfent  tk  croilient  fi  promptement  que 
ces  infectes  ne  peuvent  les  attaquer.  On  prétend 
qu’en  femant  les  Navets  en  rigoles,  ils  font 
moins  fujets  à être  dévafiés  par  ces  infccles , que 
lorfqu’ils  font  femés  à la  volée  -,  pu  peur  aulii  s’en 
garantir,  en  répandant  de  la  fuie  en  petite  quan- 
tité fur  ces  rigoles. 

Une  autre  caufe  de  la  defiruClion  de  ces  ré- 
coltes font  les  chenilles  qui  les  attaquent  fouvent 
quand  ces  plantes  ont  fix  ou  huit  feuilles  ; le 
moyen  le  plus  (ùr  pour  les  en  dcbarraifer  efi  de 
faire  pafi'er  dans  ces  champs  une  quantité  de  vo- 
laille, de  bonne-heure , & vers  le  matin , avant  de 
leur  avoir  donné  à manger  : ces  oifeaux  ont  bien- 
tôt dévoré  ces  in'ecles,  & laiffent  les  Navets  par- 
faitement nets. 

Les  Navets  femes  en  rigoles  font  moins  expofés 
^nx  chenilles , parce  que  la  terre  qui  fe  trouve 
entre  les  rangs  étant  toujours  remuée,  les  plantes 
croifilnt  plus  vite,  St  font  plutôt  en  état  de  réfifier 
pux  attaques  des  chenilles. 

Quand  les  Navets  font  femés  en  rigoles,  on  fera 
bien  de  faire  chaqtie  houage  en  deux  tems,  en 
cultivant  d'abord  de  deux  rangs  l’un , & en  houant 
l’autre  quelque  tems  après  -,  les  plantes  prefite- 
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font  mieux  de  cette  culture  que  fi  fout  avoit  été 
fait  à-la-fois  -,  Scelles  feront  moins  en  danger  de 
foufirir  par  la  terre,  qui  efi  quelquefois  inégale- 
ment difiribuée  & jettée  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  ; ce  que  l’on  peut  réparer  au  fécond 
houage.  Cette  culture  alrern.-itive  préj^arera  très- 
bien  la  terre  pour  la  récolte  fuivante  , & avancera 
beaucoup  les  Navets.  Mais  comme  la  charrue  ne 
peut  approcher  des  rigoles  que  de  deux  ou  trois 
pouces,  on  fe  fert  d’une  fourche  pour  defierrer 
la  terre  , afin  que  les  fibres  de  racines  pnilTent 
s’étendre  dans  les  intervalles  ; fans  quoi  la  terre 
deviendroit  fi  dure  dans  ces  endroits,  quel’accroif- 
fement  des  Navets  feroit  arrêté.  Ce  travail  peut 
être  fait  à peu  de  frais  ■,  car  un  bon  travailleur  en 
fera  beaucoup  dans  iin  feul  jour  , & le  proprié- 
taire trouvera  toujours  fon  compte  à fuivre  cette 
méthode  , fur  - tout  dans  les  terres  fortes , où  le* 
Navets  font  beaucoup  plus  fujets  à fouffrir  que 
dans  lin  fol  léger. 

Quand  la  terre  a été  cultivée  d’après  cette  mé- 
thode, un  fimple  labour  fuffira  , après  la  récolte 
des  Navets,  pour  la  préparer  à recevoir  du  bled 
ou  d’antres  denrées  -,  de  forte  que  l’on  fe  procure 
ainfi  l’avantage  de  pouvoir  conferver  les  Navets 
plus  lona-tems  fur  la  terre,  comme  cela  efi  fou- 
vent  nécefiaire  quand  ils  font  defiinés  à la  nour- 
riture dc'  brebis  -,  car  quelquefi  is  la  terre  n’efi 
débarrafiee  qu’au  milieu  d’Avril , quand  on  efi 
obligé  de  conferver  cette  nourriture  à ces  ani- 
maux , pour  le  Printems,  avant  que  l’Iierbe  nju- 
velle  ait  pouffé  -,  fur-  tout  quand  on  a des  trou- 
peaux confidérablcs  à nourrir.  Un  acre  de  Navets 
fournit  plus  de  rcirources  dans  cette  faifon  , que 
trente  acres  des  meilleurs  pâturages. 

Dansla province  de  Norfolck,  & dans  plufieurs 
autres  cantons  de  l’Angleterre,  les  Fermiers  cul- 
tivent une  grande  quantité  de  Navets  dont  ils 
nouri  ilTent  le  btiail  noir.  Cetre  méthode  efi  très- 
avantageufe  •,  car  le  nombre  de  bétail  qu’ils  peu- 
vent entretenir  leur  fournit  des  engrais  eonfidé- 
rables  , & rend  leur  terrein  très  - prodiicflif  era 
orge-,  tandis  que,  fans  ce  moyen,  il  ne  vaudroit 
pas  la  peine  d’être  cultivé. 

Quand  on  donne  au  bétail  h liberté  de  manger 
les  Navets  fur  la  terre  même,  il  ne  faut  pas  lui 
laifier  parcourir  à-la-fois  un  trop  grand  efpace  ; 
mais  on  doit  le  retenir  par  des  cloifons , parce 
qu’il  gâteroit  en  un  jour  plus  qu’il  n’en  pourroit 
confommer.  Pour  cette  raifon,  il  faut  changer  le* 
claies  une  ou  deux  fois  par  jour,  & les  pofer 
plus  loin  , dès  que  ces  animaux  ont  entièrement 
confommé  tous  les  Navets  du  premier  enclos  ; au 
lieu  qu’en  les  lailfant  en  liberté,  ils  fe  contentent 
de  manger  le  cœur  de  ces  racines,  & laiflcni 
l’écorce^  leur  urine  fe  répand  fur  le  refie,  St 
quand  il  en  efi  une  fois  infeélé , les  brebis  nç 
veulent  plus  y toucher. 
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On  Croit  communément , en  Angleterre  , que  | 
les  moutons  engraiffés  avec  des  Navets  ont  la 
chair  forte  & d'un  mauvais  goiit  -,  mais  Miller 
combat  cette  erreur,  & i!  prouve,  au  contraire, 
que  les  meilleurs  moutons  de  l’Angleterre  font 
ceux  nourris  avec  des  Navets  •,  les  mauvais  goûts 
dont  certaines  efpèces  de  mouton  participent , 
efl  dû  aux  terres  baffes  & maréeageufts  fur  lef- 
quelles  ils  ont  été  élevés. 

Miller  recommande,  pour  fe  procurer  la  graine 
des  Navets  en  abondance  & d’une  bonne  qualité  , 
d’arracher,  au  mois  de  Février,  quelques-unes 
des  plus  belles  iacines,&.  de  les  plantera  un  pied  , 
au  moins,  de  diftance  en  tout  fens  -,  en  obfervant 
de  tenir  nette  la  terre  où  elles  fe  trouvent  , juf- 
qu’à  ce  que  ces  plantes  foient  devenues  affez 
fortes  pour  étouffer  les  mauvaifes  herbes.  Lorf- 
que  les  filiques  qui  contiennent  la  graine  font 
formés,  il  faut  les  mettre  à l’abri  des  oi féaux  , 
qui  les  dévorent  bien-tôt  -,  on  parvient  à écarter 
les  ennemis,  foit  à coup  de  fufil , foit  par  des 
épouvantails.  Quand  la  femence  eft  mûre,  on  la 
coupe  , & on  l’étend  au  foleil  , pour  la  faire 
fécher-,  on  la  bat  enfuite,  & on  la  conferve  pour 
l’ufage. 

Les  variétés  de  Navets  ou  Raves,  que  l’on  cul- 
tive communément  en  Angleterre  , font  la  Rave 
rouge  ou  pourprée,  la  Rave  verte,  la  Rave  jaune, 
la  Rave  noire  , & la  printanière  d’Hollande.  Cette 
dernière  variété  de  Rave  fe  sème,  en  Angleterre , 
au  Printems  •,  elle  fournit  alors  les  cuiftnes  au 
mois  de  Mai  & de  Juin  -,  elle  paroît  uniquement 
dellinée  pour  l’ufage  de  la  table,  car  on  ne  la 
cultive  pas  en  grand.  La  Rave  rouge  étoit  ancien- 
nement plus  elliinée,  en  Angleterre,  qu’elle  ne 
l’ed  à-préfeni  ; car  depuis  que  la  groffe  Rave  verte 
eft  introduite  , tous  les  Fermiers  intelligens  la 
préfèrent  aux  autres  efpèces.  Cette  racine  acquiert, 
en  Angleterre , une  groffeur  confidérable , & fe 
conferve  plus  long  - tems  que  les  autres.  Après 
celle-ci,  vient  la  Rave  rouge  ou  pourpre,  qui 
parvient  à une  égale  groffeur,  & fe  conferve  pen- 
dant quelque  tems  -,  mais  elle  eft  beaucoup  plus 
fujette  à fe  creitfer  que  la  Rave  verte.  Les  Raves 
ou  Navets  à racines  longues,  la  rave  jaune  & la 
roire  ne  font , à-préfent , guères  cultivées  en 
Angleterre,  de  même  que  les  petits  Navets  de 
France.  La  Rave  ou  Navet  jaune  des  Anglois  n’eft 
pas  beaucoup  fujet  à varier*  Miller  prétend  qu’il 
n'a  jamais  vu  cette  racine  changer  par  la  culture; 
fa  chair  eft  toujours  blanche,  tandis  qne  les  autres 
ont  tous  une  chair  blanche  , & ce  n’eft  que  l’é- 
corce feule  qui  fe  préfenie  différemment  colo- 
riée. Miller  regarde  également  le  Navet  ou  la 
Rave  à longue  racine  comme  une  efpèce  diftinèle  ; 
fa  forme  & fa  manière  de  croître  eft  tout-à-fait 
diftinèle  des  autres  ; il  en  a vu  qui  avoient  la  forme 
du  Panais,  tant  pour  la  longueur  que  pour  le 
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port.  En  Angleterre  , on  n’en  fait  pas  cas  ponf 
nourrir  les  beftiaux,  & pour  l’ufage  de  lacuiline; 
ils  ne  font  employés  qu’auiant  qu’ils  font  jeunes. 
Le  Navet  croît , à ce  qu’en  dit  Miller  , plus 
qu’aucun  des  autres  Navets  au-deffus  de  la  terre  : 
pour  cette  raifon  , on  le  préfère,  en  Angleterre, 
pour  la  nourriture  des  beftiaux  ; & comme  il  eft 
encore  tendre  & doux , même  quand  il  eft  gros , 
on  l’emploie  également  dans  la  cuifine.  Dans  les 
Hivers  froids , ce  Navet  eft  fouvent  endommagé 
par  la  gelée , & plus  que  tous  les  autres  Navets 
qui  croiffent  plus  profondément  en  terre  , fur- 
tout  quand  il  n’eft  pas  couvert  de  neige;  car  étant 
fouvent  gelé  & dégelé,  il  pourrit  plus  aifément 
qne  ceux  dont  la  chair  eft  moins  tendre  & inpins 
douce.  Miller  dit  avoir  vn  de  ces  Navets  verds, 
d’un  pied  de  diamètre,  auffi  doux  & aufli  tendre^ 
que  les  plus  petits  Navets. 

Culture  des  petits  Navets  , dans  les  environs 
de  Paris, 

On  cultive  fix  variétés  de  ces  Navets  : favoir 
le  petit  Navet  de  Berlin,  le  Navet  de  Vaugiraid, 
le  Navet  commun  blanc  long,  le  rond,  le  Navet 
gris  & le  Navet  de  Meaux. 

Le  Navet  de  Berlin,  cultivé  en  France,  ne 
produit  que  la  première  année  un  Navet  très- 
doux  & du  goût  de  Noifette  ; ce  Navet  eft  très- 
petit  , même  dans  fon  pays  natal , & plus  long 
que  rond.  On  le  tire  des  environs  de  Berlin,  où 
le  fol,  extrêmement  fablonneux,  convient  par- 
faitement à toutes  fortes  de  racines  , comme 
Navets,  Carottes,  Panais,  Radis,  &c.  Les  meiU 
leurs  Navets , prétendus  de  Berlin,  viennent  dans 
les  environs  d’une  petite  ville  à trois  lieues  de 
Berlin,  nommée  Tehow , où  cette  efpèce  eft  uni- 
uement  cultivée , & où  l’on  a le  plus  grand  foin 
e la  conferver  dans  toute  fon  intégrité  ; car  cette 
petite  ville  envoie  tous  fes  Navets  ou  à Berlin , ou, 
en  droiture  , chez  l’étranger;  elle  fait  également 
des  envois  confidérables  de  graines  de  ce  Navet 
pour  les  paysérrangers.Le  fol  des  environs  de  Tel- 
tow  eft  on  ne  peut  pas  plus  fablonneux  & arride  , 
& ne  produit  que  de  ces  Navets  ; on  a donc  beau 
en  faire  venir , tous  les  ans , la  graine  du  pays 
même  , on  ne  parviendra  jamais  à en  obtenir  des 
Navets  paffables,  à moins  que  les  terreins  que  l’on 
deftine  à leur  culture  n’aient  un  fol  aride  & fa- 
blonneux. Les  Jardiniers  des  environs  de  Paris  qui 
cultivent  ce  Navet,  prétendent  que  c’eft  le  plus 
hâtif  dans  le  pays;  on  n’en  fait  ufage  qu’â  la  fin 
de  l’Été  & en  Automne. 

Le  Navet  de ’V^augirard  eft  de  groffeur  médiocre 
ttn  peu  alongé  > d’un  blanc  fale  , tirant  lur  le 
gris  du  côté  de  la  tête , d’un  bon  goût  & très- 
rendre  ; il  eft  fort  eflimé  à Paris,  &.  un  des  plus 
communs. 
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Le  Navet  commun , qui  efl  ou  long  ou  rond , 
fc  cultive  principalement  aux  environs  d’Auber- 
villiers-,  c’eü  de-là  qu’il  vient  à Paris.  Le  rond  & 
le  long  ne  diffèrent  pas  beaucoup , quant  au  goût  ; 
mais  le  rond  vient  plus  gros  •,  la  peau  en  e(l  fort 
blanche , leur  chair  cil  douce  & tendre  ^ & le 
goût  affez  bon. 

Le  Navet  gris  a la  peau  grife , comme  fon  nom 
l’annonce  , & la  forme  alfez  alongée  -,  il  a fes 
partifans,  qui  le  préfèrent  aux  blancs,  à caufe  de 
fon  goût , qui  eft  un  peu  plus  relevé  -,  mais,  pour 
l’ordinaire,  il  n’ell  pas  fi  tendre,  &.  ileûplusfujet 
à être  verreux. 

Le  Navet  de  Meaux  ed  celui  qui  rend  le  plus 
de  profit  par  fa  grolfeur  & fa  longueur,  qui  ed 
commimément  de  huit  à dix  pouces  -,  fa  couleur 
extérieure  ed  d’un  blanc  jaunâtre  , & fa  chair 
très-blanche  ; il  ed  tendre  & d’une  faveur  fort 
agréable  -,  on  en  fait  grand  cas  à Paris  ; mais  on 
remarque  que  celui  qu’on  emporte  de  Meaux  ed 
meilleur  que  celui  qu’on  élève  aux  environs  de 
Paris. 

Dans  les  jardins  de  Paris  , ces  fix  efpèces  fe 
cultivent  de  la  môme  manière  ; on  les  sème  en 
deux  tems  différens , au  mois  de  Mars  & au  mois 
d’Août -,  mais  dans  beaucoup  de  terreins,  ils  ne 
réiilfilfent  pas  au  Printems-  la  terre  la  plus  légère 
eft  celle  qui  leur  convient  le  mieux.  Dans  les 
terres  fortes  & humides,  ce  légume  ed  prefquc 
toujours  verreux  & fans  goût;  il  ed,  de  plus, 
important  que  la  terre  ait  été  bien  labourée  , & 
qu’elle  foit  laine  quand  on  fait  la  femence  : trop 
sèche  ou  trop  trempée,  la  graine  ne  fe  diftribue 
pas  également , & ne  lève  pas  bien  ; & comme 
cette  graine  ed  très-menue,  il  faut  ufer  de  pré- 
caution pour  ne  pas  en  répandre  plus  qu’il  n’en 
faut,  La  meilleure  méthode  ed  de  la  mêler  avec 
trois  fois  autant  de  cendre  ou  de  fciure  de  bois,  & 
de  la  répandre  le  plus  également  que  l’on  peut  ; 
elle  ne  fauroit  être  femée  trop  claire  ; & il  faut 
déplus,  quand  elle  eft  levée,  & qu’elle  ed  venue 
à un  certain  point  de  force  , éclaircir  le  plant,  de 
manière  qu’il  y ait  fix  pouces  environ  de  diftance 
d’un  pied  à l’autre  ; en  même- tems  qu’on  fait 
cette  opération,  on  farcie  les  mauvaifes  herbes , 
& cette  double  façon  eft  très-importante.  Je  fais 
que  beaucoup  de  gens  s’en  difpenfent , fur-tout 
dans  les  campagnes  oû  on  sème  des  champs  en- 
tiers ; mais  je  fais  aufii  qu’on  n’en  fait  pas  mieux  , 
& nos  Maraichers  de  Paris , qui  en  connoident 
l’utilité,  y font  très-exaéls ; il  n’y  a pas  d’autre 
précaution  à prendre.  Les  Navets  se  sèment  plus 
ordinairement  dans  les  terres  qui  ont  rapporté  du 
bled,  que  dans  les  jardins  ; cependant,  lorfqu’on 
a un  jardin  d’une  certaine  étendue  , il  eft  agréable 
demies  avoir  fous  fa  main.  Les  Navets  ont  un 
ennemi  cruel , qui  eft  la  lifette  : cet  infecle  dé- 
.vore  les  deux  oreilles  de  la  jeune  plante  , dès 
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qu’elle  lève,  8t  il  n’y  a pas  de  reftburce  : on  pro- 
pofe  , pour  l’écarter,  cie  répandre  de  la  cendre 
dédits , ou  de  la  fuie  de  cheminée  à la  rofée  du 
matin  ; mais  tous  ces  expédions  font  infuffifans, 
d’après  les  épreuves  que  j’en  ai  faites.  Le  plus 
court  moyen,  quand  le  mal  ed  à un  certain  point, 
c’ed  de  redonner  une  petite  façon  à la  terre,  & 
de  femer  d’.autre  graine , qui  a fouvent  le  même 
fort  que  la  première , & alors  il  faut  y renoncer. 
Cet  inconvénient  edeommun  dans  beaucoup  do 
terreins , fur- tout  dans  les  années  sèches  ; & ceux 
qui  le  connoident  doivent  être  en  garde , faute  de 
quoi  ils  perdront  inutilement  leur  graine  & leur 
tems.  En  femant  les  Navets  tard  , c’ed-à-dire 
après  la  mi-Août,  cetinfeéle,  qui  commence  à 
fe  retirer,  ne  la  fatigue  plus  tant.  Lorlque  ce 
moyen  réulfit  , le  Navet  ed  ordinairement  bon 
deux  mois  après  ; & il  ne  faut  pas  alors  le  laifTer 
plus  long- tems  en  terre,  car  ordirairement  il  fe 
corde , ou  le  ver  s’y  met , & de  plus  les  mulots 
les  mangent.  On  les  arrache  avec  la  main,  ou  avec 
une  ferfouette,  s’ils  font  trop  gros,  & on  les  ren- 
ferme dans  la  ferre  jufqu’au  befoin , après  leur 
avoir  tondu  la,fanne.  Ceux  du  Printems  fe  con- 
fervent  tout  l’Été,  & ceux  du  mois  d’Août  palfent 
tout  f Hiver,  étant  mis  dans  le  fable.  A Auber- 
villiers,  les  Maraichers  en  sèment  dans  leurs  en- 
clos, qu’ils  laid'ent  en  terre  tout  l’Hiver , & ils 
ne  s’y  gâtent  pas , comme  dans  beaucoup  d’autres 
terreins.  Dans  les  pays  oû  l’on  fait  de  grandes 
plantations  de  cette  racine,  on  fait  un  trou  au 
milieu  de  la  terre  , proportionné  à la  quantité  de 
Navets,  & on  les  range  dedans;  on  les  couvre 
enfuite  avec  du  cliaume  , & ils  s’y  confervent 
parfaitement  bien  , pourvu  que  l’eau  des  pluies 
ait  quelqii’écoulement. 

Les  Amateurs  de  ce  légume  en  sèment  fur 
couche  dès  le  mois  de  Février,  dont  ils  jouilTent 
au  mois  de  Mai  ; il  faut,  en  ce  cas,  que  la  couche 
foit  chargée  de  huit  à neuf  pouces  de  terreau,  & 
que  fa  chaleur  foit  confidérablement  amortie;  car 
pour  peu  qu’elle  foit  trop  chaude,  les -Navets 
fourchent  & viennent  couverts  de  petites  racines, 
ce  qui  ed  un  grand  défaut. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  iti  fur  la  culture 
des  Navets , telle  qu’elle  ed  fuivie  par  les  Maraî- 
chers de  Paris,  elt  extrait  de  l’École  du  Jardin 
Potager. 

Plufieurs  cantons  de  ia  France  produifent  éga- 
lement quelques  variétés  de  Navets;  nous  nous 
contentons  de  nommer  ici  les  Navets  de  Freneufe, 
dans  le  Vexin  François , les  Navets  de  Saulieu,  en 
Bourgogne,  ceux  de  Cheroubie,  dans  le  Beaujo- 
lois , & de  Pardaillan,  prés  Pons,  en  Languedoc, 

Injirudion  fur  la  culture  du  Turneps , ou  gros  Navet 
imprimée  par  ordre  du  Roi. 

Dans  une  année  où  les  fourrages  de  route  elpèçf 
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Lorfqu’au  contraire  les  turneps  ont  été  lemés 
en  Juillet  , ils  ont  communément  le  tems  de 
grolür  avant  les  gelées,  & d’atteindre  leur  point 
de  maturité  ils  acquièrent  alors  une  grofleur 
confidérable  -,  quelquefois  même  , lorfque  l’ar- 
rière-faifon  eft  douce  , les  tiges  fe  préparent  à 
fleurir,  & à monter  en  graine;  alors  il  faut  les 
couper  & donner  les  feuilles  aux  beftiaux. 

Quelques  Cultivateurs  confeillent  de  lailTer 
les  turneps  en  terre  pendant  l’Hiver  , & de  ne  les 
técolter  qu’à  mefure  du  befoin  pour  les  donner 
aux  beftiaux  : on  a foin  alors  de  n’arracher  que 
les  plus  gros  , & ceux  qui  reftent  en  terre  en 
profitent  davantage  ; mais  cette  méthode  neréuf- 
fit  que  dans  les  Hivers  doux  ; s’il  furvient  de  for- 
tes gelées,  les  turneps  en  font  attaqués  , & ils 
pourrilfent  au  dégel  ’ d’ailleurs,  quand  la  terre 
eft  couverte  de  neige  , qu’elle  eft  durcie  par  la 
gelée,  la  récolte  eA  très-diflicile  à faire.  11  pa- 
roît  donc  préférable  de  les  feçueillir  dans  les 
mois  de  Novembre  & de  Décembre,  & d’éviter  de 
fe  lailfer  furprendre  par  les  grandes  gelées  ; on 
les  arrache  à la  main  par  un  tems  feç  , autant 
qu’il  eft  poflible  ; on  coupe  les  feuilles  &.  le  bout 
dçs  racines  ,&  on  les  charge  dans  des  voitures. 

Dans  les  fermes  où  l’on  a de  grands  emplace- 
jnens  qui  ne  font  point  expofés  à la  gelée  , tels 
que  des  celliers,  des  caves  , des  fouterrains,  le 
mieux  eû  de  les  y tranfporter  ; mais  il  y a beau- 
coup d’endroits  où  l'on  n’a  pas  cette  facilité  ; 
alors  il  faut  adopter  l’une  de  ces  deux  méthodes 
qui  fuivent.  Dans  la  première  on  çhoifit  une 
place  en  plein  air  , dans  un  lieu  fec  , & qui  ne 
foit  pas  fufceptible  d'être  inondé } on  y place  les 
turneps  ou  navets,  & on  les  recouvre  avec  foin, 
de  paille  ou  de  litière  fraîclie.  Dans  la  fécondé 
méthode , on  fait  de  grandes  fortes  de  fix  à huit 
pieds  de  profondeur,  on  met  au  fond  un  lit  de 
paille  , & on  entalfe  les  navets  jufqu’àdeux  pieds 
de  l’ouverture  de  la  fofle  -,  on  les  couvre  alors 
d’un  Ut  de  paille  , .&  on  jette  pardeflus  , à la 
pèle , nn  pied  ou  deux  de  terre  qu’on  lafle  le 
mieux  qu’il  eft  poftihle  : on  a plufieurs  de  ces 
folTes  qu’on  ouvre  l’une  après  l’autre,  Quand  la 
faifon  a été  favorable,  un  arpent  peut  fournir 
foixante-dix  milliers  pefant  de  turneps  ; on  peut 
juger,  d’après  cela,  conxbien  il  faut  d’emplace- 
tpent  pour  pne  récolte  aufii  abondante, 

Récolte  de  la  graine  de  Turneps. 

Pour  obtenir  de  la  graine  de  Turneps,  on  choi- 
iit,  dans  le  tems  de  la  récolte  , un  certain  nombre 
de  racines  les  plus  faines  & les  plus  belles;  on  les 
jconferve,  pendant  l’Hiver,  dans  un  lieu  à l’abri 
de  la  gelée  ; on  les  replante , au  Prinrems , dans 
pu  bon  terrein , & elles  donsent  beaiicpup  de 
^mence, 
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'Ve  Vujage  des  Turneps, 

Les  moutons,  les  bœufs,  les  vaches,  les  co-*- 
chons , même  les  chevaux,  s’accommodent  très- 
bien  des  Turneps;  c’eft  même  un  des  principaux 
moyens  qu’on  emploie  en  Angleterre  & dans 
quelques  provinces  de  France,  pour  engraifter  ; 
les  bœufs  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  , fur-tout 
dans  les  premiers  jours , de  leur  donner  leur  ra-  j 
tion  tout-à-Ia-fois  ; il  faut , au  contraire  , la  leur 
donner  peu-à'pcu,  & , pour  ainft  dire , racine  à j 
racine  ; on  parvient ainfi  à les  mettre  tellement  en 
appétit, qu’un  bœufmange  quelquefois  par  jour  juf- 
qu’à  deux  cents  livres  de  turneps,  tandis  qu’il  ne 
mangeroit  pas  plus  de  vingt-cinq  livres  de  toute 
autre  efpèce  de  fourrage.  La  viande  des  ani- 
maux engrailTés  de  cette  manière , contratle  quel- 
quefois un  goût  peu  agréable,-  mais  il  fe  palfe 
en  peu  de  tems  ; il  fuftit  de  leur  retrancher 
les  turneps , quinze  jours  avant  de  les  livrer  aux 
bouchers  , & de  les  nourrir  pendant  ce  teni* 
uniquement  de  fourrage.  Cette  nourriture  con- 
* vient  lùr-tout  aux  vaches , dont  elle  augmenta 
le  lait  -,  enfin  on  fait  bouillir  les  turneps  les  plus 
avancés  ou  qui  commencent  à fe  pourrir  , & oo 
les  donne  aex  cochons , mêlés  avec  du  fon. 

Autrefois  on  étoit  dans  l’ufage  de  couper  les 
turneps  en  petits  morceaux  pour  les  donner  aux 
beftiaux  ; ils  les  avaloicnt  fouvent  fans  les  mâ- 
cher , & quand  quelques  morceaux  s’arrêtoienr 
: dans  leur  gofier  , il  en  réfultoit  des  accidens 
funeftes  ; aujourd’hui  on  préfère  de  les  donner 
en  entier.  Si , malgré  cela,  il  arrivoit  qu’un  mor- 
ceau de  turneps  s’arrêtât  dans  le  gofier  d’un 
bœuf  ou  d’une  vache  , il  faudroit  les  foulager 
promptement.  Dans  les  pays  où  l’ufage  de  tur- 
neps  eft  commun,  les  filles  de  bafle-cour  font 
dan^  1 ufage  d’entrer  leur  bras  nud  dans  la  ! 
gueule  de  la  vache  , & fie,  retirer  avec  la  main  | 
le  morceau  qui  s’çft  arrêté.  j 

■ i 

^yloyens  pour  fe  procurer  une  nouvelle  ejp  'ece  | 

Rave  ou  de  Turneps  jpropoje  par  M,  Anderfon, 

Parmi  les  raves  ou  turneps  on  diftingue  fur-  ■ 
tout  l’efpèce  jaune;  cette  couleur  fe  trouve  non- 
ftulement  fur  la  partie  de  la  racine  qui  eft  hors  . 
I de  terre  ; mais  encore  fur  toute  la  peau  & la  ! 
fubftance  de  la  racine  , qui  eft  plus  fucrée  plus  i 
Compa<fte  que  toutes  les  autres  cfpèces  de  cette  j 
racine , & qui , au  lieu  d’être  détruite  par  les  ge-  \ 
lées,  en  eft  au  contraire  améliorée.  Cette  rave  ÿ 
eft  employée  dans  lescuifmes  ; mais,  comme  elle  ' 
ne  devient  jamais  bien  grofte , & que  d’ailleurs 
elle  eft  trop  fetme  pour  que  les  beftiaux  la  man-  '■ 
! gent  avec  plaifir  , on  ne  la  leur  donne  point.  ■, 
j M.  Andeifon  penfa  avec  raifon  , que  s’il  étoit 
! poflible  de  former  une  forte  de  turneps  qui , ea 
I confervant  les  qualités  du  jaune  , fût  plus  grofte 
I §1  moins  dure  que  celui-ci,  on  auroii  une  racine 

wès-honnt. 
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^èi-bonne  pour  les  beiliaux.  D’ap’ès  ces  idées  il 
met  en  terre,  au  Printems  , pliifieurs  racines  de 
naveis  jaiinjb , de  la  meilleure  efpèce  , & plaça 
autour  de  gros  navets  ou  tnrncps  à tête  vene.  Il 
eut  foin  d’arrr.chcr  toutes  ces  derrières,  & ne 
conferva  que  les  jaunes,  afin  que  les  graines  ne 
puiiTent  pas  être  mêlées  par  quelque  accident. 
Les  graines  qu’il  récolta  d’après  ce  procédé,  fu- 
re«t  iemé.s  au  Printems  fuivant  , & donnèrent 
des  raves  dont  la  l'ubllance  jaunâtre  n’étoit  ce- 
pendinr  pas  lii'oncée  que  celle  de  vérirr:blcs 
raves  jaun-S  , la  partie  hors  de  terreétoit  ver- 
dâtre , & elles  étüient  beaucoup  plus  tendres 
(jue  les  raves  jaunes.  M.  Anderfon  a depuis  con- 
lervé  cette  elpèce  de  rurneps  , qu’il  préfère  aux 
autres  pour  la  nourriture  des bediaux. 

La  Rabioule  oula  grosse  RyvvE.  Linné  donne 
pour  caraélire  diüinélif  de  ces  deux  plantes  la 
racine  , qui  dans  le  navet  doit  être  fuliforme  ou 
alongée , & dans  la  rave  ou  rabioule  plus  ronde 
ou  orbiculaire.  Ces  deux  caraélères  font  cepen- 
dant fujets  à beaucoup  de  variations , que  la 
culture  m.dtiplie  encore  tous  Us  jours;  carnous 
avons  vu  fouvent  des  navets  dont  la  forme  alon- 
gée étoir  très-bien  prononcée  , produire  des  na- 
vets plus  ou  moins  ronds  ou  orbiculaires  , de 
inanièiC  que  le  type  originaire  y étoit  à peine 
fendille.  Nous  croyons  par  conféquent  avec 
M.  Lamark,  que  les  raves  rondes  & I s navets 
fufiformes  ne  doivent  êtreconfidéréesque  comme 
des  fimples  variétés  d’une  feule  & même  plante. 
Un  caraélère  fecondaire  que  M.  la  Mark  propofe 
paroît  plus  conüant  ; c’ed  le  goût  doux  & fucré  ’ 
des  navets  , &.  l’âcreté  des  raves  ou  rabi.iules; 
cependant  ce  caraélère  fouffre  également  des 
exceptions , car  nous  avons  vu  &.  efl'ayé  des  raves 
très-gfoff-s  , dont  le  goût  étoit  très-approchant 
des  meilleurs  navets.  Le  teins  & les  expériences 
mnltiplié-sdes  Cultivateurs  & des  Botanides  peu- 
vent f.'ules  débrouiller  1 s doutes  fur  un  genre 
de  plantes  fur  lequel  la  m thode  acfuelle  nous 
laiffe  encore  beaucoup  à defirer. 

La  rabioule  a été  cultivée  depuis  long-tems 
dans  plufieurs  Provinces  de  1 1 France;  fa  culture 
n’offre  rien  de.  bien  particulier  ; tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  culturq  & l’ufage  des  navets 
& tiirneps  dans  l’article  précédent,  cfl  également 
applicable  à la  rabioule.  Pour  éviter  toutes  les 
répétitions  inutiles,  nous  renvoyons  le  Icèteur  à 
cet  article. 

^.Ciiou  delà  Chine, Ce.  Chou  , qui  n’efl  cul- 
tivé en  France  que  dans  quelques  jardins  Bo- 
taniques , a des  feuilles  inférieures  larges , ovales 
on  oblcrngues , prefqu’entièrcs;  les  feuilles  cau- 
linaires  font  étroites  , lancéolées,  entières  &am- 
plexicaules  ; les  fleurs  en  font  jaunes,  lafilique 
cfl  un  peu  applaiie.  M.  la  Marck  décrit  ce  Chou 
comme  bis-annuel.  Miller , qui  l’a  culti'  é en  An- 
gleterre , dit  qu’il  eft  annuel;  on  le  feme  en 
Avril , il  fleurit  en  Juillet , & la  graine  mûrit 
Aënculture.  Tout  Jll, 
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en  Oélobre.  Ce  même  Jardinier  , qui  efpéroit 
en  tirer  parti,  comme  d’une  nom  elle  plante 
poiijère,  dit  cependant  qu’il  a été  trompé  dans 
lés  eipérances  ; car  ce  Chou  refie  touj  .)urs  co- 
riace , & conferve  une  certaine  âpreté  qui  le 
rend  défagréa'ole  ati  goût  & que  la  gelée  la  plus 
forte  , qui  attendrit  & radoucit  ordinairement  les 
Choux  , ne  fait  qu’augmenter  1 âpreté  de  cette 
efpcce.  Ce  Chou  varie,  félon  Aîiller,  autant 
que  les  efpèces  que  nous  cultivons  depuis  Icng- 
tems  dans  nos  jardins;  d’„près  lui , le. Chou  vio::^^ 
let  n’en  leroit  qu’une  variété. 

4.C110U  vioht.  Les  feuilles  de  ce  Chou  font 


glabres,  non  découpées , mais  feulement  dentée*.; 
la  fleur  de  ce  Chou  efl  très  - grande  , de  couleur 
violette.  Son  odeur  forte  le  rend  , comme 
le  précédent,  défagréable  au  goût.  C’efl,  félon 
M.  la  Marck,  une  plante  bis-annueile  , qui  croit 
naturellement  à la  Chine. 

Il  me  paroît  vraifemblable  que  c’efl  avec  une 
des  variétés  de  ce  Chou  que  les  Chinois  prépa- 
rent une  efpèce  de  foc  ou  de  liqueur  qu’ils  ap- 
pellent Mijiim.  Ce  fuc  dont  le  goût  âcre  & pi- 
quant leur  fert  à relever  le  goût  de  plufieurs 
mets,  fe  prépare  avec  les  feuilles  d’un  Chou  â 
feuilles  étroites  , que  l’on  fale  fortement,  & que 
l’on  garde  enfuite  dans  un  endroit  chaud  , pour 
que  la  fermentation  s’y  établiflé.  Il  fe  forme  par 
ce  moy».n  une  efpèce  de  fuc  ou  de  faumure  que 
l’on  fait  évaporer  fur  un  feu  lent,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  confiflance  d’une  bierre 
fraîche  non  fermentée  ; on  en  remplit  enfuite 
des  bouteilles  que  l’on  expofe,  pendant  l’Eté,  au 
foleil  , ou,  en  Hiver,  dans  des  chambres  chauf- 
fées; à l’aide  d’une  chaleur  douce  &.  tempéiée, 
ce  fuc  acquiert  la  confiflance  qu’on  defire  li  i 
donner  , & qui  augmente  encore  fon  prix,  quand 
l’âge  a contribué  h le  condenfer. 

5.  Chou  de  Candie.  Il  préfenie  un  petit 
arbre  , & n’efl  connu  que  d’après  la  deferip- 
tion  de  Tournefort  ; il  croît  dans  les  précipices 
& les  rochers  de  l’ifle  de  Candie;  il  n’efl  point 
cultivé  en  France,  & manque  même  au  Jardin 
du  Roi. 

6.  Chou  a feuilles  de  ftpmhre.  Ce  Chou  n’efl 
cultivé  que  dans  nos  jardins  de  Botanique;  il 
fe  trouve  au  Jardin  du  Roi  à Paris;  on  le  croit 
originaire  d’Efpagne.  Il  efl  annuel. 

■7.  Chou  h feuilles  de  Roquette  ou  la  Roquette 
fauvage.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
: les  Provinces  méridionales  de  la  France  oû  elle 
fe  contente  d’un  terrein  ftc  &arride.  Elieanive 
ordinairement  à la  hauteur  d’un  pied  & demi 
iufqu’â  deux  pieds;  fes  tiges  font  un  peu  ra- 
meufes  & légèrement  flriées,  fes  feuilles  font  ai- 
lées, renouées  & à découpures  dentées;  les  fleurs 
font  jaunes , aflez  grandes,  non  veineufes,  comme 
dans  l’elpèce  cultivée.  Le  goût  âcre  Semêmedé- 
défagréable  de  cette  plante  , n’empêche  pas 
que  les  gens  de  la  campagne , dans  les  pav# 
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Lorfqu’au  contraire  les  turneps  ont  été  fcmés 
en  Juillet  , ils  ont  communément  le  tems  de 
groffir  avant  les  gelées,  & d'atteindre  leur  point 
de  maturité  ils  acquièrent  alors  une  grolTeur 
confidérable  -,  quelquefois  même  , lorfque  l’ar- 
rière-faifon  eft  douce  , les  tiges  fe  préparent  à 
fleurir,  & à monter  en  graine;  alors  il  faut  les 
couper  & donner  les  feuilles  aux  befliaux. 

Quelques  Cultivateurs  confeillent  de  lailTer 
les  turneps  en  terre  pendant  l’Hiver  , & de  ne  les 
xécolter  qu’à  mefure  du  befoin  pour  les  donner 
aux  befliaux  : on  a foin  alors  de  n’arracher  que 
les  plus  gros  , & ceux  qui  reflent  en  terre  en 
profitent  davantage  : mais  cette  méthode  neréuf- 
fit  que  dans  les  Hivers  doux  ; s’il  furvient  de  for- 
tes gelées,  les  turneps  en  font  attaqués  , & ils 
pouriiflent  au  dégel  ; d’ailleurs,  quand  la  terre 
efl  couverte  de  neige  , qu’elle  efl  durcie  par  la 
gelée,  la  récolte  eft  très-difficile  à faire.  11  pa- 
roît  donc  préférable  de  les  recueillir  dans  les 
mois  de  Novembre  & de  Décembre , & d’éviter  de 
fe  lailfer  furprendre  par  les  grandes  gelées  ; on 
les  arrache  à la  main  par  un  tems  fec  , autant 
qu’il  cft  poflible  ; on  coupe  les  feuilles  & le  bout 
des  racines  ,&  on  les  charge  dans  des  voitures. 

Dans  les  fermes  où  l’on  a de  grands  emplace- 
inens  qui  ne  font  point  expofés  à la  gelée  , tels 
que  des  celliers,  des  caves  , des  fou  terrains , le 
mieux  eû  de  les  y tranfporter  ; mais  il  y a beau- 
coup d’endroits  où  l’on  n’a  pas  cette  facilité  ; 
alors  il  faut  adopter  l’une  de  ces  deux  méthodes 
qui  fuivent.  Dans  la  première  on  çhoifit  une 
place  en  plein  air  , dans  un  lieu  fec  , & qui  ne 
foit  pas  fufceptible  d’être  inondé;  on  y place  les 
turneps  ou  navets , & on  les  recouvre  avec  foin, 
de  paille  ou  de  litière  fraîche.  Dans  la  fécondé 
méthode , on  fait  de  grandes  folfes  du  fix  à huit 
pieds  de  profondeur,  on  met  au  fond  un  lit  de 
paille  , & en  entaffe  les  navets  jufqu’àdeux  pieds 
de  l’ouverture  de  la  fofle  ; on  les  couvre  alors 
d’un  lit  de  paille  , & on  jette  pardeflus  , à la 
pèle , un  pied  ou  deux  de  terre  qu’on  tâflé  le 
mieux  qu’il  efl  poflible  : on  a plufieurs  de  ces 
folfes  qu’on  ouvre  l’une  après  l’autre,  Quand  la 
faifon  a été  favorable,  un  arpent  peut  fournir 
foixante-dix  milliers  pefant  de  turneps  ; on  peut 
juger,  d’après  cela,  combien  il  faut  d’emplace- 
ment pour  pne  récolte  auffi  abondante, 

Récolte  de  la  graine  de  Turneps. 

Pour  obtenir  de  la  graine  de  Turneps,  on  choi- 
jSl , dans  le  tems  de  la  récolte  , un  certain  nombre 
de  racines  les  plus  faiues  & les  plus  belles;  on  les 
conferve,  pendant  1 Hiver,  dans  un  lieu  à 1 abri 
de  la  gelée  ; on  les  seplante,  au  Printems , dans 
bon  terrein  , & elles  donaenf  beauçpu|}  de 
^mence, 
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Ve  l'ujgge  des  Turneps, 

Les  moutons,  les  bœufs,  les  vaches,  les  co->- 
chons , même  les  chevaux  , s’accommodent  très- 
bien  des  Turneps;  c’efl  même  un  des  principaux 
moyens  qu’on  emploie  en  Angleterre  & dans 
quelques  provinces  de  France,  pour  engraiffer 
les  bœufs  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  , fur-tout 
dans  les  premiers  jours , de  leur  donner  leur  ra- 
tion tout-à-la-fois;  il  faut,  au  contraire  , la  leur 
donner  peu-à'peu,  &,  pour  ainfidire,  racine  à 
racine  ; onparvientainfià  les  mettre  tellement  en 
appétiqqu’un  bœufmange  quelquefois  par  jour  juf- 
qu’à  deux  cents  livres  de  turneps,  tandis  qu’il  n* 
mangeroit  pas  plus  de  vingt-cinq  livres  de  toute 
autre  efpèce  de  fourrage.  La  viande  des  ani- 
maux engrailfés  de  cette  manière , contracte  quel- 
quefois un  goût  peu  agréable;  mais  il  fe  paîfc 
en  peu  de  tems  ; il  fuffit  de  leur  retrancher 
les  turneps  , quinze  jours  avant  de  les  livrer  aux 
bouchers  , & de  les  nourrir  pendant  ce  tems 
uniquLment  de  fourrage.  Cette  nourriture  con- 
• vient  fur-tout  aux  vaches , dont  elle  augmenta 
le  lait  -,  enfin  on  fait  bouillir  les  turneps  les  plus 
avancés  ou  qui  commencent  à fe  pourrir,  &.  oo 

Iles  donne  a;  x cochons , mêlés  avec  du  fon. 
Autrefois  on  ctoit  dans  l’ufage  de  couper  les 
turneps  en  petits  morceaux  pour  les  donner  aux 
I befliaux  ; ils  les  avaloicnt  fouvent  fans  les  mâ- 
i cher  , & quand  quelques  morceaux  s’arrêroient 
■:  dans  leur  gofier  , il  en  réfulcoit  des  accidens 
! funelles  : aujourd’hui  on  préfère  de  les  donner 
I en  entier.  Si , malgré  cela,  il  arrivoit  qu’un  mor- 
I ceau  de  turneps  s’arrêtât  dans  le  gofier  d’un 
k bœuf  ou  d’une  vache  , il  faudroit  les  foulager 
j promptement.  Dans  les  pays  où  l’ufage  de  tur- 
i neps  efl  commun,  les  filles  de  bafle-cour  font 
I dan^  1 ufage  d’entrer  leur  bras  nud  dans  la 
; gueule  de  la  vache  , & de  retirer  avec  la  main 
le  morceau  qui  s’çft  arrêté- 

Jyloyens  pour  fe  procurer  une  nouvelle  efpèce  de' 
Rave  ou  de  Turneps  ,propofé par  M.  Anderfon. 

• Parmi  les  raves  ou  turneps  on  dîflingue  fur- 
■'  tout  l’efpèce  jaune;  cette  couleur  fe  trouve  non- 
foulement  fur  la  partie  de  la  racine  qui  efl  hors 
I de  terre;  mais  encore  fur  toute  la  pi-au  & la 
fubflance  de  la  racine , qui  efl  plus  fucrée  &.  plus 
compaéfe  que  toutes  les  autres  cfpèces  de  cette 
racine  , & qui , au  lieu  d’être  détruite  par  les  ge- 
lées, en  efl  au  contraire  améliorée.  Cette  rave 
efl  employée  dans  lescuifmes  ; mais,  comme  elle 
ne  devient  jamais  bien  grofle , S:  que  d’ailleurs 
elle  efl  trop  fetme  pour  que  les  befliai.x  la  man- 
! gent  avec  plaiflr  , on  ne  la  leur  do.nne  poinf. 
M.  Andeifon  penfa  avec  raifon  , que  s’il  étoit 
poflible  de  former  une  forte  de  turneps  qui , ea 
confervaat  les  qualités  du  jaune  , fût  plus  groflë 
1 & moins  dure  que  celui-ci,  on  auroii  une  racine 
...  uès-bonnt. 


C H O 

trèi-bonne  pour  les  l)ei'liaux.  D'ap'èî  ceS  idées  il 
met  en  terre,  au  Printems  , plitfieurs  racines  de  i 
naveis  jaun  :s , de  la  meilleure  efpèce  , & plaça 
autour  de  gros  navets  ou  turneps  à tête  vene.  Il 
eut  foin  d’arrvcl'.cr  toutes  ces  dernières,  St  ne 
conferva  que  les  jaunes,  alrn  que  les  graines  ne 
puiiTent  pas  être  mêlées  par  quelque  accident. 
Les  grames  qu’il  récolta  d’après  ce  procédé,  fu- 
re«t  teméjs  au  Printems  fuivant  , &.  donnèrent 
des  r aves  dont  la  ùbdance  jaunâtre  n’étoit  ce- 
pendant pas  litbncéc  que  celle  de  véritables 
raves  jaun.s  , la  partie  hors  de  terre étoit  ver- 
dâtre , & elles  étoient  beaucoup  plus  tendres 
que  les  raves  jaunes.  M.  Anderlon  a depuis  con- 
fervé  cette  elpèce  de  turneps  , qu’il  préfère  aux 
autres  pour  la  nourriture  des  bediaux. 

La  Rabioule  ou /a  grosse  Rave.  Linné  donne 
pour  caraétire  didinélif  de  ces  deux  plantes  la 
racine  , qui  dans  le  navet  doit  être  fulifornie  ou 
alongée  , & dans  la  rave  ou  rabioule  plus  ronde 
ou  orbiculaire.  Ces  deux  caraflères  (ont  cepen- 
dant fujets  à beaucoup  de  \ ariations , que  la 
culture  in.iltiplie  encore  tous  li s jours;  carnous 
avons  vu  fouvent  des  navets  dont  la  forme  alon- 
gée étoit  très-bien  prononcée  , produire  des  na- 
vets plus  ou  moins  ronds  ou  orbiculaires  , de 
inaniè'O  que  le  type  originaire  y étoit  à peine 
fenühle.  Nous  croyons  par  conféquent  avec 
M.  Lamark,que  les  raves  rondes  & 1 s navets 
fufiformes  ne  doivent  être  conlidérées  que  comme 
des  fimples  variétés  d’une  feule  & même  plante. 
Un  caraélère  fecondaire  que  M.  la  Mark  propofe 
paroît  plus  conüant  ; c’eli  le  goût  doux  & fucré 
des  navets  , & l’âcreté  des  raves  ou  rabiuules  ; 
cependant  ce  caraélère  fonffre  également  des 
exceptions , car  nous  avons  vu  &.  efl'ayé  des  raves 
très-groff.s , dont  le  goût  étoit  très-approchant 
des  meilleurs  navets.  Le  tems  & les  expériences 
multiplié- sdes  Cultivateurs  & des  Botanides  peu- 
vent l.'ules  débrouiller  l,s  doutes  fur  un  genre 
de  plantes  fur  lequel  la  m thode  acluelle  nous 
laifte  encore  beaucoup  à defirer. 

La  rabioule  a été  cultivée  depuis  long-tems 
dans  plufieurs  Provinces  de  1 1 Fiance;  fa  culture 
n’offre  rien  de.  bien  particulier  ; tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  culturç  & l’ufage  des  navets 
& turneps  dans  l’article  précédent,  cil  également 
applicable  à la  rabioule.  Pour  éviter  toutes  les 
répétitions  inutiles,  nous  renvoyons  le  leèfeur  à 
cet  article. 

3.CUOU  delà  Chine. Ce  Chou  , qui  n’efl  cul- 
tivé en  France  que  dans  quelques  jardins  Bo- 
taniques , a des  feuilles  inférieures  larges , ovales 
ou  oblongues , prefr^u’entières;  les  feuilles  cau- 
linaires  font  étroites  , lancéolées,  entières  &am- 
plexicaulcs ; les  Ikuis  en  font  jaunes,  lafilique 
cd  un  peu  applatie.  M.  la  Marck  décrit  ce  Chou 
comme  bis-annueb  Miller , qui  l’a  culti'  é en  An- 
gleterre , dit  qu’il  ed  annuel;  on  le  feme  en 
Avril,  il  fleurit  en  Juillet,  & la  graine  mûrit 
/Agriculture.  To-ne  III, 
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en  Oélobre.  Ce  même  Jardinier  , qui  efpéroit 
en  tirer  parti,  comme  d’une  nouvelle  plante 
poi.t;^ère,  dit  cependant  qu’il  a été  trompé  dans 
les  elpcrances  ; car  ce  Chou  relie  toiij.mrs  co- 
riace , & conferve  une  certaine  âpreté  qui  le 
rend  défagréable  au  goût  &.  que  la  gelée  la  plus 
forte  , qui  attendrit  &,  radoucit  ordinairement  les 
Choux  , ne  fait  qu’augmenter  1 âpreté  de  cette 
efpèce.  Ce  Chou  varie,  félon  Alillcr,  autant 
que  les  efpèces  que  nous  cultivons  depuis  leng- 
tems  dans  nos  jardins;  d’„prèslui,  le, Chou  vior 
let  n’en  feroit  qu’une  variété. 

4.  Chou  vioht.  Les  feuilles  de  ce  Chou  font 
glabres,  non  découpées , mais  feulement  dentées; 
la  fleur  de  ce  Chou  ed  très  - grande  , de  couleur 
violette.  Son  odeur  forte  le  rend  , comme 
le  précédent,  défagréable  augoût.  C’ed,  félon 
M.  la  Marck,  une  plante  bis-annucile  , qui  croît 
naturellement  à la  Chine. 

Il  me  paroît  vrailemblable  que  c’ed  avec  une 
des  variétés  de  ce  Chou  que  les  Chinois  prépa- 
rent line  efpèce  de  fuc  ou  de  liqueur  qu’ils  ap- 
pellent MiJ'um.  Ce  fuc  dont  le  goût  âcre  & pi- 
quant leur  fert  à relever  le  goût  de  plufieurs 
mets,  fe  prépare  avec  les  feuilles  d’un  Chou  â 
feuilles  étroites  , que  l’on  falc  fortement , & que 
l’on  garde  enfuite  dans  un  endroit  chaud  , pour 
que  la  fermentation  s’y  établidé.  11  fe  forme  par 
ce  moyen  une  efpèce  de  fuc  ou  de  fanmure  que 
l’on  fait  évaporer  fur  un  feu  lent,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  confidance  d’une  bierre 
fraîche  non  fermentée;  on  en  remplit  enfuite 
des  bouteilles  que  l’on  expofe,  pendant  l’Eté,  au 
füleil  , ou,  en  Hiver,  dans  des  chambres  chauf- 
fées; à l’aide  d’une  chaleur  douce  & tempéiée, 
ce  fuc  acquiert  la  confidance  qu’on  defire  h i 
donner  , & qui  augmente  encore  fon  prix,  quand 
l’âge  a contribué  à le  condenfer. 

5.  Choc;  de  Candie.  Il  préfeme  un  petit 
arlire  , & n’ed  connu  que  d’aprè?  la  deferip- 
tion  de  Tournefort  ; il  croît  dans  les  précipices 

&.  les  rochers  de  l’ide  de  Candie  ; il  n’ed  point 
cultivé  en  France,  Se  manque  môme  au  Jardin 
du  Roi. 

6.  Chou  à feuilles  de  Jtf.mbre.  Ce  Chou  n’ed 
cultivé  que  clans  nos  jardins  de  Botanique;  il 
fe  trouve  au  Jardin  du  Roi  à Paris;  on  le  croit 
originaire  d’Efpagne.  Il  ed  annuel. 

7.  Ciiou  à feuilles  de  Roquette  ou  la  Roquette 
fauvage.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  Provinces  méridionales  de  la  France  oû  elle 
fe  contente  d’un  terrein  fec  Starride.  Ellearrive 
ordinairement  à la  hauteur  d’un  pied  & demi 
jurqu’â  deux  pieds;  fes  tiges  font  un  peu  ra- 
nieufes  Si.  légèrement  driées,  fes  feuilles  font  ai- 
lées , renonées  & à découpures  dentées;  lesdeurs 
font  jaunes,  affez  grandes,  non  veinenfes,  comme 
dans  l’elpèce  cultivée.  Le  goût  âcre  St  même  dé- 
défagréable  de  cette  plante  , n’empêche  pas 
que  les  gens  de  la  campagne , dans  les  pavi 
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mcVitlionaiK  c’e  l’Eriropc  , n’emploient  cette 
plante  en  lalndc  , ou  t!u  moins  comme  fourni- 
ture peur  la  falacie.  C’eÜ  une  plante  annuelle. 
Lorfque  les  feuilles  de  cette  plante  font  encore 
tendres , les  brebis  les  mangent  v lontiers  i plus 
grandes,  elles  ne  les  toucbcni  plus.  Les  abeilles 
aiment  llngulièrement  fes  fleurs  -,  elles  leur  four- 
niffent  une  ample  récolte,  dans  un  tems  oii  il 
n’y  a pas  beaucoup  d’autres  fleurs  dans  les 
champs. 

8.  Roquette  cultivée  Cwov  n jUut s vei- 
iitufes.  Les  tiges  un  peu  velue,>  &.  rameufes  de 
cette  plante  acquièrent  fouvent  une  hauteur  de 
dix  - huit  pouces  ; les  feuilles  font  longues  , pé  - 
tiolées,  ailées  ou  en  lyre,  avec  un  lobe  terminal 
affez  grand,  dun  vert  tendre,  hlTes  & prelquc 
glabres.  L sfluus,qui  fepréfentert  fousforme  de 
grappe  en  haut  de  la  plante,  font  d’un  blanc  ti- 
rant légèrement  fur  le  bleu  , & flriées  par  des 
veines  d’un  violet  noirâtre,  lien  exifle  une  \a- 
riété  dont  les  fleurs  font  d’un  jaune  très  - pâle, 
avec  des  veinesnoirâtres.  Les  filiqucs  font  droites, 
à peine  d’un  pouce  de  longueur,  un  peu  ap- 
platies  , & terminées  par  une  corne  en  fer  de 
lance  ou  en  épée. 

Cette  plante  annucllecroîtnaturcllementdans 
la  partie  méridionale  de  l'Europe  & dans  plu- 
fieurs  Provinces  qui  les  avoifment.  On  la  cultive 
chez  nous  dans  quelques  jardins,  elle  ne  demande 
pas  beaucoup  de  foins,  toute  terre  lui  convient; 
on  peut  la  femer  au  mois  de  Mars  ; la  graine 
mûrit  aux  mois  de  Juillet  & d’Aoùf.  Ceux  qui 
fe  fervent  de  la  Roquette  en  faiade  n’emploient 
que  les  jeunes  feuilles  -,  elles  font  moins  âcres 
& brûlantes  que  lorfquelles  font  trop  grandes. 
En  femant  la  Roquette  après  la  Saint -Jean, 
cette  plante  ne  monte  pas  fi  aifément  en  graine 
que  lorfqu’elle  cfl  femée  au  primems.  Je  connois 
des  perfonnes  qui  , l’ayant  femée  une  fois  dans 
un  jardin,  ne  s’occupent  plus  de  cette  culture  : 
la  plante  fe  reproduit  fans  peine  des  graines  qui 
en  tombent  touslesans;  & , comme  on  n’encon- 
fomme  pas  beaucoup,  cette  rcproduélion  fpon- 
tanée  répond  parfaiiement  à l’ufage  qu’on  en 
fait.  On  prétend  qu’elle  aide  la  digefiittn  , pro- 
priété que  fon  goût  âcre  & piquant  pa  - 
roît  juftifier.  Les  cendres  de  Roquette  du  com- 
merce , ou  la  ^ochetta  des  Italiens,  cfl  le  nom 
que  l’on  donne  , en  Italie,  à la  fonde  impure, 
les  Marfeillois  la  tirent  de  Sicile  & des  Ifles 
de  l’Archipel.  Ce  nom  n’a  donc  rien  de  com- 
mun avec  notre  Roquette,  comme  plufieurs  Ecri- 
vains l’ont  prétendu. 

9.  Chou  véficuUvx.  Ce  Chou  qui  efl  annuel, 
n’efl  pas  de  culture.  Il  croît  naturellement  en  Ita- 
lie , en  Efpâgne  f?t  en  Sicile;  on  le  trouve  tout 
au  plus  dans  quelque  jardin  Botanique.  Nous  ne 
lui  c jrnoiflbns  aucune  propriété , ni  i-n  port 
bien  agréable  qui  puiffent  iuvitçr  les  Amateurs  à 
U çuitiveri 
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10.  Cficu  perez -feuille.  Ce  Chou  cotrprend 
(leux  variétés , l’une  à flev.rs  blanches  , l'autre  à 
fkur-  jatines.  La  première  cfl  celle  que  Limé 
noir  u'.c  BmJJïaz  orientaln.Lc  Chou  perce- feuiile 
croit  naturellement  dans  les  Proeiitces  méridio- 
nales de  la  France , & en  Efprgr.e  : iln’eflpoint 
cultivé  chez  nous  -,  mais  il  le  mtiiteroir,  fur- 
tout  la  variété  à fleurs  jaunes , (jui  efl  recbor- 
ché  par  les  abeilles.  C’efl  une  plante  annuelle, 

I i.Cjiüü  à fleur  de  JuPenus.  Le  port  de  tette 
plante  efl  très  - agréable  j la  tige  efl  haute  d’un 
pied  ; elle  efl  lifTe  , rameufe , flexueufe , feull- 
iée  , & pctflflantc  près  du  collet  de  fa  racine'; 
fes  feuilles  font  glabres  , un  peu  charnues,  d’un 
verd  glauque  , embraffant  la  tige.  Les  feuilles  in  • 
férieurcs  fort  ovales  (patulées,  rétrécies  vers  leur 
bafe,  &,  ondées  fur  leurs  bords;  les  fupéiieurcs 
font  plus  petites  & en  cœur.  Les  fleurs  font 
grandes  ék  belles,  d’nn  pourpre  violet,  ont  leur 
caJice  fermé  liiTe,  fouvent  un  peu  coloré;  elles 
font  dilpofées  en  bouquets  terminaux,  (Se  d’nn 
joli  afpecb.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  Provinces  méridionales  de  la  France  & en  Ef- 
pagne;  on  la  eitltive  également  au  jardin  national 
de  Paris. 

11.  Ckou  des  Alpes  Cette  plante,  qui  croît  na- 
turellement en  Suifl'e,  en  Allemagne,  en  Dau- 
phiné & en  Efp.agnc  , n’efl  pas  cultivée  chez 
nous;  elle  paroît  exiger  pende  foins,  fl  on  vou- 
loir l’introduire;  mais  il  féroit  peut-être  difficile 
de  lui  conferver  alors  fon  port  originaire;  car 
elle  croît  de  préférence  furies  montagnes  élee ées 
dont  on  ne  peut  .imiter  ni  la  température  ni  la 
Qualité  du  fol.  Nous  ne  lui  connoiflbns  d’ailleurs 
aucune  propriété  bien  marquée,  pourencouia- 
ger  les  Cultivateurs  à s’en  occuper. 

Ennemis  des  Choux  ; moyens  de  les  détiuire. 

Il  efl  fans  doute  plus  facile  de  donner  une 
énumération  des  infecbcs  ou  vers  qui  nuifent 
aux  Choux  en  différentes  faifons  de  l'année  , 
que  de  propofer  des  moyens  efficaces  pour  les 
détruire  , fur-tout  ("ans  les  plantations  en  grand.. 
Dans  les  pépinières,  ou  des  plantations  de  peu 
d’étendue,  on  parvient  quelquefois,  après  hcai;- 
coup  de  foins  (Se  de  recherches  à s’en  débari  alfcr 
m.ais  cela  prouve  tout  au  plus  la  poflibilité  , & 
ne  peut  pas  être  imité  en  grand. 

La  chenille  de  plufieurs  papillons  & phalènes, 
les  larves  oti  vers  de  quelques  e'pèces  de  fearabés 
fur-tout  ceux  du  hannett  n,  le  puceron, le  tiquet,. 
quelques  efpèces  de  ch  yfomeles  , la  courtiliière , 
la  limace,  le  limaçon  & les  vois  de  terre  fe'nt 
les  ennemis  principaux  des  Choux.  Fluficurs  de 
ces  en  émis  ne  font  à redouter  qti’aurant  qt  e 
les  plantes  de  Choux  fort  jeunes  & tendres  ,, 
d’autres  attaquent  le  Choux  , en  tout  âge. 

Le  'Ç\iCt:roe\  , /phis  fabne;lcopole  Ei  tom,  Car- 
nioL.  p.  189.  Jphis  brajfica  Linn.  , & le  tiquer,, 
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chryfomela attaquent  & les  Jeunes  pistâ- 
tes dans  ks  pépinières  & les  Choux  replantés  ; 
ils  font  fur-to’.it  très  - pernicieux  aux  Choux- 
fleurs  qui  en  font  fouvent  couverts,  & qui  échap- 
pant rarement  à tes  infeCles  , fur-iout  lorfque 
Ls  pieds  attaqués  font  foihles.  C'  mme  ces  inlec- 
tes  le  montrent  dès  les  premiers  beaux  jours  au 
Printems,  plufieurs  Cultivateurs  allem  nds  ont 
imaginé  de  femer  ces  Choux  à la  fin  de  Février, 
fouvent  fur  la  neige  , recouvrant  la  femence 
avec  un  peu  de  fumier,  & le  terrein  dtrtiné  à cet 
ttfage  , ayant  été  labouré  & fumé  en  Automne. 
L’avantage  qui  en  réfulte  ,c’eft  d’avoir  des  plants 
d une  certaine  force,  iorfque  le  liquet  & le  pu- 
ceron fe  montrent  au  Printems.  Quand  une  fois 
le  pied  du  Chou  a pouffé  fa  fixième  feuille,  un 
petit  nombre  de  pucerons  ou  de  tiquets  ne  fau- 
roit  le  détruire,  fur-tcut  quand  les  racines  ont 
bien  repris  ■ car  alors  la  végétation  répare  bien- 
tôt le  dommage  que  ces  inllèd.s  lui  ont  fait.  On 
a propofé  comme  remède  très  - efficace  contre 
les  pue  rons  èi  les  fiquets  , d’arroier  fouvent  les 
pl..ntcs  attaquées -,  mais,  comme  le  remarque  très- 
bien  M.  l’Abbé  Rezier  , cette  méthode  ne  peut 
produire  qi.e  très-peu  d’avantage  j car  fi  l’eau  qui 
l’crt  pour  l’arrofement  , elî  plus  froide  que  la  tem- 
pérature de  l'atinofphète,  elle  nuit  à la  plante, 
& fl  elle  eft  au  degré  de  la  température  , elle  fa- 
tigue tout  au  plus  l’infeéle  fans  le  détruire.  D’ail- 
leurs la  nature  leur  a indiqué  un  moyen  pour  fe 
fouüraire  à la  pourfuite  de  l’homme  ; c’ell  de  fe 
placer  fur  la  furface  inférieu’e  des  feuilles,  ou 
dans  le  coeur  de  la  plante.  On  a même  propofé 
de  mêler  une  décodion  de  tabac  avec  l’eau  que 
l’on  emploie  pour  arrofer  ; mais  ce  moyen  pra- 
ticable en  petit  feroit  peut-être  très-embarraf- 
fant,  & même  difpendieiix  fi  l’on  vouloir  l’em,- 
ployer  en  grand. 

Un  habile  Jardinier  à Berlin,  M.  Kraufe,  en 
pariant  des  pucerons  dit  ; « les  pucerons  font  des 
ennemisqu’on  n’a  pas  encore  pu  parvenir  à dé- 
truire, & dont  il  efi  même  difficile  de  diminuer 
le  nombre.  Ils  m’ont  cependant  fourni  eux-mêmes 
un  moyen  de  fauver  les  plantes  de  leurs  rava- 
ges. Dans  un  femis  de  Choux  , je  m’apperçus 
q. l’aucun  des  nouveaux  plants  n’étoit  attaqué, 
tandis  qu’une  plantation  de  radis  quiétoit  au  mi- 
lieu,étoit  couvciîde  pucerons  qui  les  rougeoient. 
J’en  conclus  que  cette  nourriture  convenoit  beau- 
coup mieux  à ces  infeèJes,  & quand  ils  l’avoient, 
ils  ne  fong  oient  pas  à s’en  procurer  un  autre. 
Depuis  ce  moment  , j’ai  toujours  eu  foin  de 
femer  des  radis  auprès,  ou  au  milieu  même  des 
plantes  que  je  voulois  garantir  des  pucerons,  & 
ce  moyen  m’a  toujours  réufli.  La  plante  que  nous 
leur  facrifions  n’efi  pas  même  perdue  , puifqu’ils 
n’en  dévorent  que  la  feuille  , &.  que  nous  n’en 
mangeons  que  les  racines. 

On  prétend  que  le  tiquer,  qui  fait  beaucoup  de 
mal  aux  pépinières  de  Choux , peut  être  détruit 
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en  faupoudrant  des  cendres  très-fines  les  jeunes 
plantes  qui  en  font  infedées  ; on  fe  fert  pour 
cette  opération  d’un  tamis  très-fin  , de  manière 
que  l’infede  qui  fe  trouve  ordinairement  fur  le 
dos  des  feuilles,  refie  entièrement  couvert  de  la 
cendre  la  plus  fine.  Mais  ce  remède  pourroit 
bien  être  pire  que  le  mal  , car  l’enduir  de  cendre 
qui , par  l’humidité  que  la  rofée  ou  la  tranf- 
piration  de  la  plante  fournit,  s’empare  tellement 
fur  les  feuilles,  que  leur  tranfpiration  en  eft 
en  partie  arrêtée  ; ce  n’efi  qu’une  pluie  affez 
forte  , ou  beaucoup  de  vent , qui  pourra  empor- 
ter ces  cendres.  A mon  avis,  je  crois  ce  remède 
plus  nuifible  qu’avantageux  ; je  le  rapporte , parce 
que  beujcoup  de  Jardiniers  y croient. 

Lapunaife  des  jardins  à corcelet&à  étuis  rou- 
ges , couverts  de  points  noirs  ( Cimex  oleraceus. 
Linn.)  efl  aufii  rangée  par  M.  l’Abbé  Rozicr 
au  nombre  des  infedes  ennemis  des  Choux,  fur- 
tout  iorfqu’ils  font  encore  en  pépinière.  Cet 
infede  devroit  plutôt  être  confervé  dans  les 
jardins,  que  détruit;  car , quoiqu’il  refle  conf- 
tjmmeiu  fur  les  plantes , il  ne  paroîr  pas  endom- 
in  ger  ces  dernières,  ;1  fe  nouriit  au  conirdire 
des  pucerons  & de  petites  chenilles  dont  il  peut 
fe  rendre  maître. 

Les  1 niaces  & les  limaçons  font  bien  plus  à 
craindre  qu’on  nepenfe,  fur-tout  quand  ils  fe 
trouvent  en  grand  nombre  ; on  ks  voit  ordi- 
nairement en  plus  grande  quantité  dans  les  ter- 
reins  noiivellément  défoncés  , bas  & humides  , 
& fur-tout  lorfque  ces  terres  ont  été  engraiffées 
par  la  v ale  des  étangs;  on  le  obferve  en  nombre 
inf  rieur  dans  les  terres  qui  jouiffent  d’une  expo- 
fuion  plus  aérée  , & dont  le  fol  efi  plus  fec. 
Quelqu  -s-Lins  propofent  de  répandre  des  cendres 
ou  du  fable  fin  fur  les  planclus  qui  en  Ibnt  les 
plus  incommodées.  On  pi étend  que  les  grains 
de  fable  ou  la  cendre  fe  môleroit  avec  la  bave 
dont  ces  animaux  abondent  , & ei  formant, 
pour  ainfi  dire  , unecfpèce  de  maflic  , les  empê- 
chcroient  de  ma'cher.  Ceux  qui  ont  propofé  ce 
moyen  ne  favoient  pas,  fans  doute  , que  U 
limace,  qtii  efi  plus  à craindre  que  le  limaçon, 
ne  parcoure  pas  beaucoup  de  terrein  ; une  foi* 
attachée  à une  plante,  elle  y refle  auffi  long-tems 
qu’elle  trouvede  quoi  fe  nourrir,  à moins  qu’un 
ennemi  plus  formiddble  ne  la  force  d’abandon- 
ner  fa  pâture.  Le  limaçon,  au  contraire,  change 
plus  fouvent  de  place  , & à cet  égard  de  la  cendre 
répandue  entre  les  diftérentes  plantes  que  l’on 
v.ut  préferverde  ces  vêts,  pourroit  être  de  quel- 
que utilité.  Le  meilleur  moyen  que  je  connois 
pour  détruire  les  limaçons  dans  les  jardins  plan- 
tés en  Choux  , c’efi  d’y  introduire  quelques  ca- 
nards ; pourvu  que  les  plantes  foient  déjà  arri- 
vées à une  certaine  hauteur  .alors  les  canards 
qui  recherchent  avidement  les  limaces  ne  peu- 
vent pas  ffire  grand  mal  aux  Choux.  Je  »’e  con- 
feillersi  cependant  pas  d’introduire  ces  oifeaux 
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dans  une  pépinière  de  jeunes  Choux , ieur  bec 
dtnrcllé  en  forme  de  Itie  elt  terrible  pour  les 
jeunes  plantes -,  quelques  poules  y feront  alors 
moins  dangereuf-S.  Je  connois  plulieurs  particu- 
lieisdaiis  les  Provinecs  feptenirionales  de  l’Al- 
lemagne qui  entretiennent , pendant  toute  l’an- 
née dans  leurs  potagers  , quelques  couples  de 
vanneaux.  Cesoifeaux  quifontinfeéllvoresdé- 
truifent  &,  Ics  chenilles  & les  limaces  en  grand 
nombre  , & n’attaquent  nullement  les  plantes. 
Onde  mes  ami';  entretenoir  , pendant  plufieurs 
années,  une  ticogne  dans  fa  baffe  - cour , ou  cet 
oifeau  fut  bien  nourri-,  l’im'lincl naturel  lecondui- 
fit  fouvent  dans  un  potager  à côté  de  la  baffe-cour, 
où  il  donnpit  la  chaffe  aux  limaces , chenilles  & 
gicnouiiles.  Depuis  ce  tem5,la  cicogne  fut  placée 
dans  le  potager  , où  elle  détruific  conllamment 
les  ennemis  des  plantes  potigèrcs  , avec  d'autant 
plus  de  dextéiitéque  fon  bec  long  & pointu  lui 
permet  de  lesdéniclier  jufquc  dans  le  cœur  des 
plantes. 

La  feuille  du  Cultivateur  indique  , d’après  le 
récit  d’un  Amateur  , un  autre  moyen  pour  dé- 
truire les  limaces  que  nous  citons  avec  d’autant 
plus  de  plaifir,  qu’il  nous  paroit  bien  inventé  & 
fondé  lur  l'économie  de  ces  vers.  On  place  dans 
les  allées  , dans  les  fourches  des  chemins  , &.  fur 
les  endroits  vides , ou  entre  les  pieds  deS  plan- 
tes, des  briques  ou  morceaux  de  tuiles,  de  pe- 
tites planches  , ou  de  pierres  plates.  Tous  les  ma- 
tins avant  midi  , il  faut  lever  ces  pierres  ou  bri- 
ques, on  y trouvera  toujours  une  quantité  con- 
fidérable  de  limaces  qui  s’y  réfugient  pour  évi- 
ter le  folcil. 

Je  neüiurois  direjnfqu’à  quel  point  un  autre 
moven  peut  devenir  utile-, c’eftd’intioduire  d..ns 
les  jardins  infeétés  de  limaces  une  colonie  de 
grenouilles  ou  des  crapauds  qui  , à ce  que  l’on 
piéiend,  font  très-avides  de  limaces. 

Autant  que  l’on  peut.  Il  faut  chercher  d’attirer 
beaucoup  .le  petits  oiffaux  dans  le-  environs  des 
potagers  où  l’on  cultive  des  Choux,  les  pinçons , 
les  moineaux  &.  les  hirondelles  vont , en  général  , 
à la  recherche  d-es  infectes  nuifiblcs  à nos  po.a- 
cers,  fur-tout  des  chenilles  -,  il  eù  donc  nécef- 
’faire'd’é  oigner  les  épouvantails , ou  do  tenir 
à une  diiTnce  confidhab'e  les  plates-bandes  que 
l'on  deùine  aux  petits  poids  , & autres  plantes 
femblab'es  -,  ca;  ces  derniers  étant  rtcherchés  lorf- 
qu’ils  fortent  e terre  , par  Ls  mêmes  oifeaux  , 
ne  doivent  pas  être  tiiltiv  's  dans  le  voifinage  des 
Choux.  Dans  pi  ficurs  pays  il  exiùe  un  préjugé 
ri.iicule  contre  les  oifeaux  dont  je  viens  de  par- 
ler ; en  Allemagne  fur- tout  les  moineaux  y (ont, 
pour  ainfi  dire  profe  its,  & dans  pluficu'S  pays , 
nommément  dans  1 Brandebourg  , la  tète  de 
ce-  oifeaux  y eü  mife  .t  prix  , au  point  que  cha- 
que pay.fan  ou  culiivateur  eft  obligé  de  livrer  , 
chaqHC  année  , à fon  Bailli , ou  Sjpériear,un 
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certain  nombre  de  têtes  de  moin  aux  ordinaire»» 
mentpropo.  tionné  à l'étendue  & à la  grandeur  de 
fa  ferme.  On  prétend  que  chaque  moineau  con- 
fomme  une  grande  quantité  de  grain  , fans  con- 
fidérer  que  ce  même  oifeau  , qui  paroît  faire 
beaucoup  de  dégâts  dans  le- bleds , fur-ioet  dans 
certain  tems  de  l’année,  détruit  en  même  - teins 
un  nombre  confidérab'e  d’infedes  ennemis  de 
nos  grains , de  manière  que  le  prétendu  dégât  eft 
amplement  compenfé  par  les  fervices  réels  que 
cet  oifeau  rend  à l’économie  rurale.  Un  Obfer- 
vateur  attentif  a remarqué  qu’un  feu  1 couple  de 
moineaux  avoit  apporté,  pendant  qu’il  élevoit 
une  couvée  de  lix  petits,  plus  de  quatre  mille 
chenilles  dans  fon  nid. 

Les  ennemis  les  plus  à craindre  pour  les  plan- 
tations des  Choux  font  les  chenilles  -,  elles  les 
attaquent , foit  en  pépinière  , fuit  plantés  à de- 
meure. Nous  connoiffons  entre  un  aft'vz  grand 
nombre  de  chenilles  qui  fe  nourriffent  indiftinc- 
tement  de  nos  plantes  potagères  , quatre  efpèces 
particulières  qui  ne  fe  nourrilfcnt  que  des  Choux  , 
& qui  proviennent  toutes  de  certains  papillons 
blancs  que  tout  le  tnonde  counoît.  Celui  qui  eft 
le  plus  commun  , & que  l’on  difiingue  fous  le 
nom  du  grand  papillon  blanc  du  Chou  (^Papilio 
Linn.  ) paroît  le  plus  fécond,  iSt  par 
conléqu.nt  le  plus  à redouter.  Nous  donnerons 
à l’article  Jnfedes  nuifibles  h V Economie  rurale Aq 
ce  Ditdionnaire , une  defeription  plus  détaillée 
de  ces  quatre  efpèces  de  chenilKs  si  de  leurs  pa- 
pillors,  & quelques  notices  fur  pliifiecrs  pha- 
lène-- , dont  leschenilles  fe  nourriffent  également 
de  C'iioax  , mais  qui  font  bien  moins  à craindre 
que  les  premières,  à caiife  de  leur  plus  petit 
nombre,  & parce  qu’elles  parodient  dans  une 
faifon  où  les  plant,  des  Choux  ont  déjà  trop  de 
force  pour  CI)  être  conftdérablemeni  endommagés. 

Nous  nous  contentons  de  pouvoir  in{iit[Uer 
ici  les  moyens  les  plus  propres  pour  fe  débar- 
raffer  de  ces  ennemis  dangereux. 

Lorfque  l’on  apperçoir  aux  mois  de  Mai  & de 
Juin  de  ces  papillons  blancs  voltiger  ou  planer 
lentement  au-deffus  des  Choux  , on  p:  ut  être 
affuré,  ou  que  la  femelle  cherche  à y dépofer 
fesœufs,  ou  que  le  mâle  poiirfuit  la  femelle 
pour  s’accoupler.  Dans  1 un  & l’autre  cas,  un 
Jardinier  attcniif  doit  s’empreffer  à découvrir 
les  œufs  que  la  femelle  a déjà  attaché  par-ci  & 
par-là , fur  les  furface,  inférieures  dos  feuilles. 
L’œuf,  à l’abri  du  foleil,  des  pluies  & des  fri- 
mats , ne  tarde  pas  à éclore , & après  dix  ou  douze 
jours  il  en  fort  la  chenille  , dont  on  ne  connoît 
la  prêfence  que  par  les  ravages  qu'elle  fait. 

Lorfqu’on  a femé  une  Pépinière  en  filions,  il 
eft  aifé  d;  fuivre  chaque  plante  funt  après  l’au- 
tre , & de  détruire  les  œufs.  11  faut,  de  grand 
matin  & avant  que  le  foleil  fe  foit  beaucoup 
élevé  fur  l’horizon,  vifiter  le  deffous  de  chaque 
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feuille,  & on  y trouvera  les  chenilles  amonce- 
lées les  unes  p ès  dvS  autres,  afin  de  le  garantir 
de  la  fraîcheur  du  matin  : alors  avec  un  mor- 
ceau de  bois , Se  telle  autre  chofe,  onlesécrafe 
contre  la  feuille  , fans  l’endommager  , ou  bien 
avec  ce  même  morceau  de  bois  on  ies  détache , 

& on  les  fait  tomber  dans  un  vafe  plein  d’eau 
fraîche , d'où  on  ies  tire  enfuite  , fuit  pour  les 
écrafer,  foit  pour  les  jetter  au  feu. 

Il  ne  faut  pas  attendre  , pour  viliter  la  pépi- 
nière, que  les  œufs  foient  éclos  -,  il  faut  devancer 
cette  époque  , Se  , dès  qu’on  apperçoit  lespapil 
Ions,  il  faut  \ifiter  les  feuilles  pour  écrafer  les 
œufs  qui  s’y  trouvent.  C’efi  une  opération  tout 
au  plus  d’une  heure  par  femaine,  quelque  grande 
que  foit  la  pépinière,  parce  que  tous  les  plants 
font  rapprochés. 

• Comme  plufieurs  de  ces  papillons  fe  repro- 
duifent  plus  d’une  fois  pendant  la  faifon  chaude  , 
les  Choux  font  par  conféquent  expolés  à leur 
ravage  plufieurs  fois.  Les  premiers  papillons  for- 
teiit  de  leurs  chryfalides,  dès  que  la  chaleur  com- 
mence à renaître.  Dans  les  Provinces  méridio- 
nales de  la  France,  on  en  voit  même  déjà  en 
Février,  mais  ces  premiers  font  peu  à craindre  , 
parce  que  la  fiaîcheur  des  matinées  les  faitbien- 
tôt  périr.  La  fécondé  partie  paroît  aux  mois  de  j 
Juin  & Juillet  , la  troifième  en  Septembre,  ü’a-  1 
près  une  reproducîion  auffi  prompte,  on  ne  doit  | 
donc  point  être  étonné,  fi  quelquefois  des  planta-  j 
fions  de  Choux  font  dévaftées  en  entier,  &.  les 
Choux  dévorés  jufqu’à  la  côte. 

Lorfque  le  tems  de  la  métamorphofe  de  ces 
chenilles  efi  venu , elles  cherchent  à gagner  un 
mur,  eu  un. abri  quelconque,  fous  lequel  elles 
fe  changent  en  chryfalides  , qui  padent  l’Hiver 
fous  l'abri,  attachées  par  la  queue,  ou  par  un 
fil  autour  du  corps  Pendant  l’Hiver  , il  périt  un 
grand  nombre  de  ces  chryfalides  ; elles  font  éga- 
lement recherchées  par  les  oifeaux,  &.mémc  par 
quelques  efpèces  d’araignées. 

La  courtillière  ou  le  taupe-grillon  , attaque 
indifféremment  toutes  les  plantes  potagères,  elle 
ne  paroît  pas  rechercher  de  préférence  les  Choux. 
Nous  donnerons  à l’article  Courtillière  quelques 
détails  fur  l’hifioire  naturelle  de  cet  infede,  & 
fur  ies  moyens  que  l’on  a mis  en  ufage  pour 
l’écarter  des  jardins  potagers. 

A l’article  Infeaes  nuifibles , nous  aurons  éga- 
lement occafion  de  parler  de  la  larve  du  hane- 
ton  ( Scarabœus  Melolontha.  L.)  & des  meilleurs 
moyens  pour  la  détruire  , ou  du  moins  pour 
en  diminuer  le  nombre.  D’après  des  renfeigne-  j 
mens  qui  méritent  quelque  attention  , le  choix  j 
de  certains  engrais  infiue  beaucoup  fur  la  mul- 
tiplication deces  larves-,  nous  avons  donné  plus 
haut  quelques  appertjus  à ce  fujet.  ( 
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Pour  les  vers  de  terre  , qui  dévafient  très-fou- 
vent  les  plants  des  Chtux  lorfqu’ils  font  en  pé- 
pinière, en  recommande  le  crotin  de  chevaux 
defféché,  que  l’on  répand  et  t;e  les  plants;  les 
vers  trouvant  dans  cette  fubfiance  de  quoi 
fe  nourri.  , abandonnent  alors  les  jeunes  pLnts. 
D’autres  font  une  décedion  avec  le  brou  des 
noix  dont  üsarrofent  la  terre, l'amertume  de  cette 
liqueur  contribue  à éloigner  les  vers. 

Propriétés  alimentait  es  & médicinales  des  Choux. 

Chez  les  Giecs  plufieurs  efpèces  de  Choux 
étoient  accréditées  comme  fiomachiques  ; d’au- 
tres comme  rénllant  à l’ivrefic  , ou  guériffant  les 
fuites  de  cette  débauche.  Les  Piom.ains  paroif- 
foient  avoir  reçu  cet  ufage  des  Grecs.  Caton  re- 
commande à ci-ux  qui  veulent  manger  plus  qu’à 
l’ordinaire,  de  manger,  avant  & apiès  le  repas, 
quelques  feuilles  de  Chou.  Ces  Choux  , préparés 
d’après  une  méthode  particulière,  furent  ordi- 
nairement fervis  fur  les  tables  des  gens  riches , 
dans  la  vue  de  prévenir  l’ivreffe.  ( Voy.  Atkenée 
hijl.  plantar.  lib.  4.  ) Les  Romains  avoient  adopté 
le  même  ufage  ; les  Choux  qu’ils  fervoient  dans 
cette  vue  fur  leurs  tables,  avoient  encore  reçu 
une  addition  de  falpêtre,  comme  le  prouve 
Martial,  lib.  XIII.  Epigr.  15.  Ariflote  dit:  que 
la  vertu  que  poffède  le  Chou,  de  réfifler  ou  de 
guérir  l’ivreffe  , dépend  d’une  antipathie  par- 
ticulière qui  exifie  entre  la  vigne  & les  Choux  : 
Théophrafie , Athéné  &.  Apolladore  , répétoient 
ja  même  opinion  d’après  un  Ariflote. 

Depuis  la  fondation  de  la  ville  de  Rome,  juf- 
qu’au  tems  de  Caton,  le  peuple  Romain  ne  fe 
fervoit  d'aucun  autre  médicamunent  , foit  dans 
les  maladies  extérieures , foit  dans  les  intérieures, 
que  des  Choux.  Caton  afl'ure,  que  pendant  la 
ptfie,  qui  ravageoit  toute  la  ville  de  Rome,  lui 
& fa  famille  s’en  préferv oient  par  l’ufage  conti- 
nuel des  Choux  ; c’efi  probablement  par  cett» 
raifon  , que  P.  Yalérianus  nomme  le  Chou- 
brun  , Antidoiam  Catonis. 

Les  Auteurs  Grecs  difiinguoient  trois  efpèces 
de  Choux  : Sdenoides , Lea  &.  Crambe-,  la  pre— 
mièreétoit,  félon  eux,  fiomachiqiie, & reiâchoir, 
i en  même-temps,  le  wnire;  la  fécondé  ne  pof- 
I fédüit  aucune  vertu  médicinale;  & la  troifiêm» 
j étoit  efiiniée  pour  les  ufages  culinaires, 
j Hippocrate  regarde  le  Chou  récîiauffé,  feramb* 
i bifeoda)  mêlé  avec  du  falpêtre,  comme  le  meil- 
leur remède  contre  la  diarrhée,  la  dyfl’ertterie  8e 
le  crachement  de  fang.  Plufieurs  autres  Mé- 
decins contemporains , ou  difciples  d’Hippocrate, 
lui  attribuent  également  des  vertus,  que  nous 
aurions  bien  de  la  peine  à confiaier  aduellemenr. 

Nous  paffons  fous  filence,  toutes  les  qualités 
Salutaires  que  l’on  attribue  au  Chou  ; dans 


les  iiccles  peu  éclairés,  contentons  - nous  d’in- 
clicrucrici,  d’après  rexccllente  matière  médicale 
de* Murray,  ropiuion  des  Médecins  modernes 
fur  cette  plante. 

Les  nombreufes  variétés  du  Chou,  foit  qu’on 
en  mange  les  feuilles,  les  tiges,  lecoiymbeou 
la  racine,  polTèdent  tomes  à-peu-près  les  mêmes 
qualités,  déforment  une  nourriture  plusou  moins 
agréable,  félon  la  diverlité  des  goûts.  Mais, 
quoiqu’agréable  au  goût,  les  Choux  font  ce- 
pendant peu  nourriffans,  parce  qu’ils  pofTèdent 
très-peu  de  parties  gélatineufes,  lis  font  très- 
venteux,  & ne  conviennent  pas  trop  aux  efto- 
mats  foibles  & délicats,  mieux  aux  gens  robulks 
& aux  gros  ouvriers.  L’ufage  de  les  épicer  de 
poivre,  ou  d’autre  fubllance  flomachique,  efl 
donc  plutôt  pour  en  corriger  les  qualités  mal- 
faifantes , que  pour  en  relever  le  goût.  Plus 
les  Choux  font  jeunes  de  tendres,  mieux  ils  va- 
lent-, c’eh  par  cette  raifon  que  les  Choux-fleurs 
font  préférables  à toutes  les  autres  variétés  : le 
plus  dûr  à 'digérer  efl  le  Choux-vert,  quand 
même  il  efl  attendri  par  la  gelec. 

De  toutes  les  variétés  des  Choux,  le  Chou- 
blanc  pommé  eil  le  plus  en  ufage  dans  la  cui- 
fine-,  on  le  mange  frais  ou  confit,  fous  cette 
dernière  forme , il  efi  connu  fous  le  nom  de 
faner- kraut,  ou  Chou  aigre,  dont  nous  avons  fait 
connoitrela  préparation,  en  parlant  des  Choux 
pommés  blancs.  De  toutes  les  manières  que 
ce  Chou  efi  [tréparé  ou  afiaifonné,  il  efi 
toujours  très-difficile  à digérer,  même  confit,  ou 
fous  la  forme  de  fauer-kraut.  C’eft  cependant 
une  nourtiture  dont  on  ne  peut  pas  trop  le- 
commander  l'ulagc  aux  Marins,  à caufe  de  fes 
quaiitésannfcoibuiiqucs,que  l’on  peut  attribuer, 
à jufic  titre,  à la  très-grande  quantité  d’air  fixe 
qu’il  contient.  Ce  fut  par  l'ufage,  prefqne  jour- 
nalier, du  fauer-kraut,  que  le  Capitaine  Coock, 
dans  fon  voyagé  autour  du  Monde,  confervoit 
pendant  trois  ans,  f)n  équipage  en  bonne  fauté. 
L’armée  Angloife,  en  faifant  la  guerre  en  Amé- 
rique, fouffroit  beaucoup  du  l'corbut-,  ce  ne 
futqu’.’près  l’ufage  du  fauer-kraut,  que  l’on  fit 
venir  d’Ëurope  , que  cette  maladie  fe  perdit  en- 
tièrement. 

Le  fuc,  ou  la  décotflion  des  Choux-pommes , 
diffout , à ce  que  l’on  prétend  , la  pieire.  Les 
feuilles  des  Choux  , entières  ou  concaflees  & ap- 
pliquées fur  les  ulcères,  en  accélèrent  l’exfica- 
tion  , appliquées  fur  les  endroits  de  la  peau  qui 
ont  été  dépouillés  de  l’épiderme  par  les  véfica- 
tuires , ces  feuilles  entretiennent  la  fuintement 
fereux.  Un  cataplafine  de  feuilles  de  ce  Chou  , 
appliqué  tiède,  furies  feins  des  femmes  en  cou- 
che, prévient  l’engorgement  que  lelaitoccafionne 
ordinairement  dans  ces  parties,  & arrête  l’écou- 
femenr,  trop  abondant,  du  lait.  Dans  la  plcu- 
/éfie,  on  fe  fert  également,  avec  avantage , d’un 
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cataplafme  dt  feuilles  de  Chou  , pour  calmer 
la  douleur. 

On  obtient  un  fuc  mielleux,  qui  pofTède  une 
vertu  purgative . très-douce,  en  faifant  des  in- 
cifions  longitudinales  fur  les  tiges  des  Choux  cabus 
roug'-s,  recueillis  en  Automne.  On  fe  fort  égale- 
ment de  la  décoéhon  des  feuilles  de  ce  Chou, 
dans  les  afFeélions  de  poitrine,  contre  la  toux 
& flans  les  ulcères  des  poumons. 

Une  décoéfion  des  broques  ou  Chou-vert, 
efi  regardée  dans  le  Nord,  comme  un  remède  an- 
thelminiique,  & on  le  donne,  dans  cette  vue, 
aux  enfans.  C’efi  un  purgatif  très-doux , comme 
le  font  un  grand  nombre  de  jeunes  pouffes  de 
plantes  fucrées  ou  douceâtres. 

Le  fuc,ou  la  faumure,  qui  fumage  aux  Choux- 
aigresou  le  fauer-kraut,  doit  être  f'pécifique  dans 
les  maux  de  gorge  ; fi  ce  fuc  pofiède  réellement 
quelques  vertus  contre  cette  maladie,  il  doit 
naturellement  agir  comme  tous  fes  acides  aigui- 
fés  par  le  feU,  dans  ce  cas,  il  feroit  peut-être 
plus  utile  , toujours  moins  dégoûtant,  d’em- 
ployer du  vinaigre  affüibli,  ou  un  acide  végé 
tal  quelconque. 

Dans  les  provinces  Septentrionales  de  l’Eu- 
rope, on  applique  affez  communément  le  Choii- 
a'gre,  ou  le  fauer-kraut  fur  les  engelures,  & fur 
les  membres  qui,  parle  froid,  ont  perdu  toute 
fenfation-,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas,  ce  Chou 
agit  comme  remede  irritant,  capable  de  rétablir 
la  circulation  perdue-,  il  n’efi  donc  pas  fpécifique 
comme  on  le  voit,&  on  pourroit  très-.iifément 
le  remplacer  par  tout  autre  remède,  qui  pofiede 
les  mêmes  propriétés. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  alimen- 
taires des  Choux  efi  également  applicable  aux 
différentes  efpèces  de  navets-,  elles  conviennent 
mieux  aux  perfonnes  robufies  qu’à  ceux  dont 
les  facultés  digefiives  fe  trouvent  dépravées.  Les 
plus  petits  navets  dont  le  goût  doux'  & aroma- 
tique les  fait  préférer  aux  greffes  efpèces,  fe  digè- 
rent mieux,  Ôj  font  par  conféquent  plus  conve- 
nables aux  perfonnes  dél  dates. 

Le  fuc  des  n.avcts  efi  réfelutif -,  on  s’en  fert 
avec  avantage  contre  les  aphtes-,  on  peut  égale- 
ment employer  à cet  ufage  la  décoèlion  de  navets 
édulcorée  avec  le  fucre.  On  recommande  beau- 
coup une  décüèlion  de  navets  contre  les  enge- 
lures : ce  remède  déjà  propofé  anciennement  par 
Celfe  , a été  également  vanté  par  plufieurs  Mé- 
decins modernes.  Tiffot  veut  que  l’on  ajoure 
la  feizième  partie  de  vinaigre  à une  telle  décoc- 
tion , & que  l’on  y baigne  la  partie  malade  phi- 
fieurs  fois  par  jour.  L’efficacité  de  ce  remède 
me  paroit  affez  douteufe  , & même  contraire 'à 
la  nature  du  mal  , car  toutes  les  deccèlions  chau- 
des doivent  naturellement  relâcher  les  parties 
fur  lefqueiles  on  les  applique  , tandis  que  c’efi 
‘ principalement  le  trop  grand  relâchement  de< 
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vjiffcanx  par  le  froid  que  nous  avons  ici  à com- 
battre. 

La  navette  cultivée  n’cftguère  en  ufage  comme 
plante  alimentaire.  La  faiivage,  qui  croit  abon- 
damment dans  la  Gothlande  , puovince  de  la 
Suèd:,  efl  trcs-eflimée  à caufe  de  fa  racine  douce 
év  agr  ab!e,  ik  ics  habiians  la  mangent  avec  plai- 
la  racine  de  la  navette  culti^  ée  lui  ell  très- 
inférieuie.  L’huile  que  l’on  retire  de  la  graine 
de  navette  l’ert  principalement  pour  les  lampes  • 
elle  a l'odeur  ibrtc,  devient  bien  tôt  rancide. 
En  l’exprimant  à froid  , elle  a le  goût  moins 
l'ort,  lie  pourroit  peut-être  fervir  dans  la  cuifine 
Ün  nous  ali'ure  cependant  que,  dans  la  rlandrc  , 
les  gens  de  la  campagne  fe  fervent  fouvent  de 
cette  lut  le  pour  la  manger  , en  la  dépouibant 
d’une  partie  de  fon  âcreté  par  le  moyen  d’une 
croûte  (le  pain  grillée,  qu’ils  laifoient  bouillir 
avec  l’huile.  Les  Anciens  recommandent  cette 
huile  contre  les  poifons -,  vertu  qui  lui  dl  peut- 
être  propre  avec  plufieurs  autres  huiles  graifes. 

La  roquette,  que  l’on  mange  comme  lalade, 
étant  jaune,  en  Efpagne , en  Italie  , & dans  nos 
Provinces  méridionales  excite  l’appét  t , & aide 
à la  digedion  •,  on  la  ci  oit  également  aphrod  lia- 
que.  En  la  mâchant,  elle  excire  la  faiiie,  & 
appliquée  extérieurement  fur  la  peau  , elle  y 
excite  de  la  rougeur  , comme  les  épifoplliques. 

Des  Choux  conJiJcres  comme  feuriage 
pour  les  btfiiaux. 

Plus  la  faifon  rigoureufe  de  l’Hiver  efl: 
longue  dans  un  pays  , plus  l’on  do't  multiplier 
les  el’pèces  de  Choux  que  l’on  peut  lerrer  en  ré- 
ferve  , ou  celles  qui  ne  craignent  pas  le  froid. 
Tels  font  les  Choux  verds  &.  blonds  à groll’es 
côte.s,  le  colfa  , le  pancalier  , le  Chou  en  arbre 
ou  le  Chou  - chèvre.  Le  mouton , la  brebis  nourris 
au  fec  pendant  l’Hiver,  fondent  leur  fuif,  fui- 
vant  l’exprelTion  des  bergers-,  mais,  fi  on  leur 
donne  quelque  peu  de  verdure  , ils  confervent 
leur  embonpoint.  On  voit  par-là  quelle  refiburce 
précieufe  offrent  les  diffère  nas  efpèces  de  Choux, 
de  raves , navets,  carottes,  betteraves,  pour  la 
nourriture  de  I Hiver.  Lepalfage,  prefque  fubit , 
de  la  nourriture  en  verd  à celle  du  fée,  produit 
fur  eux  les  plus  mauvais  effets,  fur -tout  files 
pluies,  la  neige  & les  frimats  les  contraignent 
de  refier  pendant  long- teins  à l’érable  , tandis 
que  par  la  nourriture  mixte,  ils  s’apperçoivent 
à peine  de  leur  repas  foicé.  On  donne,  en  gé- 
néral , aux  befiiaux  les  feuilles  de  Choux  en 
nature  , & ce  n’efi  pas  la  plus  économique  ni 
la  meilleure  nourriture.  Voici  une  méthode  pra- 
tiquée avec  le  plus  grand  fiiccès  dans  plufienrs 
de  nos  Provinces.  Un  bétail  nombreux  fuppofe 
un  certain  nombre  de  perfonnes  poiir  le  fervice 
delà  métairie,  & un  feu  prefque  continuel  à 
U Cheminée  de  la  cuifine..  Un  chauderon  de  la 


C H O 2JÏ 

plus  grande  capacité  eft  toujours  fur  le  feu  , & > 
à mefure  qu’on  le  vide,  on  le  remplit  conti- 
nuellement avec  des  feuilles  de  Chou,  avec  les 
grofles  côtes,  les  tronçons  de  ceux  qui  fervenE 
à la  nourriture  des  Domefîiques.  H en  efi  ainû 
des  citrouilles,  des  courges  &.  des  autres  herbages, 
que  l’on  confomme.  Une  certaine  quantité  d’eau 
fumage  toujours  -,  les  plantes  &,  leurs  débris , 
quelques  poignées  de  fon  & un  peu  de  fel  fonE 
leur  afiaifbnnement.  Lorfque  la  chaleur  &;  l’eau 
ont  attendii  Cv.s  herbages,  c’efî  - à-  dire,  lorf- 
qu’ils  font  à moitié  cuits , on  les  retire  du  chau- 
(ieron  , & on  en  met  une  certaine  quantité  avec 
l’eau  dans  laquelle  ils  ontewit,  dans  des  baquets 
de  bois,  ou  dans  des  auges:  chaque  animal  a !e 
fien  , & une  auge  doit  fervir  tout  au  plus  à un. 
On  laiffe  tiédir  cette  préparation  avant  de  la  don- 
ner foir  ou  matin  aux  bœufs , aux  vaches  , aux 
chèvres,  aux  agneaux,  moutons,  &c.  Comme  ce 
vaiffeau  df  jour  & nuit  fur  le  feu  , il  profite  de 
toute  fa  chaleur,  & il  ne  fe  confomme  pas  plus 
de  bois  dans  la  métairie  que  s’il  n’y  avoit  point 
de  chauderon  fur  le  feu.  Cettemé-thode  très -éco- 
nomique, méiite  d’être  généralement  introduite, 

M.  Green  , cultivateur  Anglois  , a donné  un 
excellent  Mémoire  furies  Choux  cultivés,  etn- 
ployés  pour  la  nourriture  des  befiiaux , dont 
voici  un  court  extrait.  Rî.  Green  commence 
à donner  des  Choux  un  mois  apiès  laS:unt-Mi- 
chel , aux  vaches  laitières , & on  continue  à les 
en  nourrir  jufqu’àlafin  de  Mars.  Il  eileffentiel 
d'arracher  ces  Choux  avant  la  mi  - Mars;  car 
autrement  , ils  montent  en  fleurs  & épuifénE 
la  terre.  Trois  acres  de  terre  fuffifçnt  pour  la 
nourriture  de  vingt  vaches,  en  y ajoutant  un 
peu  de  paille  & de  foin;  &,  lorfqu’on  ne  leur 
donne  point  de  foin  , il  faut  compter  fur  cinq 
acres.  Cette  nourriture  eft  très-  bonne  pour  les 
veaux  qu’on  sèvre  ; elle  eft  même  préférable  aux 
gros  navet  ou  turneps.  M.  Green  a éprouvé  que 
le  produit  de  trois  quartiers  d’un  acre  fiiftifoit 
pour  engraiffer  des  bêtes -à  - corues  du  poids 
de  fept  cens  livres , & qui  ont  été  au  pâturage 
pendant  l’Eié.  Les  cochons  préfèrent  les  Choux 
aux  turneps  , & on  a remarqué  que  ceux  de  ces 
animaux  qui  pouvoient  s’introduire  dans  des 
champs  où  ii  y avoir  des  Choux  & des  turneps, 
commençoient  toujours  par  les  Choux.  II  paroÎE 
auft)  que  le  produit  d’une  pièce  de  terre  en  Choux 
eft  double  de  celui  d’un  champ  de  turneps.- 

Quelques  Fermiers  penfent  que  l’orge  & l’a- 
voine qu’en  sèmeaprès  les  Choux  , eft  inférieii.riy 
à celle  qu’on  sème  après  les  turneps  ; mais  tli- 
verfes  expériences  prouvent  que  cette  atfertion 
n’eft  pas  fondée  ; & , lorfqu'on  a femé  avec  leS' 
mêmes  façons,  de  l’orge,  dans  une  pièce  dont? 
une  partie  avoir  été  couverte  de  turneps^  l’autre' 
de  Choux,  cdle-ci  a donné  plus  de  grain , 
&.  a été  moilfonnée  plutôt  que  l’autre. 
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Ohfcrvations  détachées  Jur  les  Choux. 

Ils  formoient  autrefois  une  branche  de  com- 
merce très  - confidérable  en  Italie.  Les  liabitans 
des  cantons  montagneux  le  poiirvOYoicnt  dans  ■ 
la  plaine.  On  doit  juger  par-là  de  leur  prix  , &. 
des  avantages  de  former  de  grands  femis.  Lu  V'ille 
de  Saint -ïrieux  vend  adluellcment  pour  cent 
mille  écus  de  ces  Choux.  Ils  font  exportés  pour 
la  plupart  aux  lües  de  jerfey  & de  Guernefey  , 
& en  Angleterre-,  il  en  ed  ainfi  des  oignons  & 
des  aulx  du  village  Lafranchc,  dans  le  Bas-Poitou. 

M.  Bowles,  dans  (on  Ouvrage,  intitulé  : in- 
troduâion  hl’Hijioire  Naturelle  de  l' EJpaj>ne , tra- 
dutlion  Françoife,  dit.  « J'ai  vu  chez  un  Gen- 
tilhomme de  laReinolà,  une  manière  de  cultiver 
les  Choux  qui  mérite  d’ètre  rapportée.  11  y avoir, 
dans  fon  potager , plufteurs  pierres  plates  d’en- 
viron trois  pieds  en  quarré  , de  deux  pouces  d’é- 
pailTeur,  & percée  au  milieu.  Il  plantoir  dans  le 
iroa  l’efpèce  de  Chou  que  l’on  appelle  Lanta 
dans  le  pays.  Ce  Chou  y croiffoit  & s’étendoit 
prodigieufement-,  j’en  mangeai  & le  trouvai  très- 
le  idre&  très-déltcar.  Je  crois  que  cette  inven- 
tion pourroit  être  très  - utile  pour  les  légumes, 
&.  même  pour  les  arbres  qui  languilTent  faute 
d’être  humeèlés , dans  les  pays  chauds  & lècs. 
Ces  pierres  empècheroient  l’évaporation  de  l’hu- 
inidité , & conferveroient  à la  terre  fa  fraî- 
cheur. r. 

M.  l’Abbé  Rozier  , d’après  lequel  nous  rap- 
portons la  citation  de  M.  Bowles  , a répété  la 
même  ex  .-érience,  dans  fon  jardin  à Béziers.  Voi- 
ci ce  qu'il  en  a dit  : e J’ai  répété  cette  expé- 
rience dans  mon  jardin,  & il  faut  obferver  que, 
depuis  le  feize  Mai  jufqu’au  premier  Septem- 
bre , il  n’eh  pas  tombé  une  feule  goutte  de 
pluie  , & que  les  chaleurs  s’y  font  foutenues 
comme  à l’ordinaire,  c’eü- à-dire , fortes,  jj 

U Ne  pouvant  me  procurer  de  pierres  plates  de 
neuf  pouces  de  largeur,  fur  autant  de  longueur, 
& d’un  pouce  d’épaiffeur,  les  uns  troués  au  mi- 
lieu , fur  une  étendue  de  vingt  à vingt  - quatre 
lignes,  & les  autres  très- entiers.  Le  devant  de 
la  planche  étoit  garni  de  carreaux  non  troués, 
ainfi  que  les  alentours.  Sur  le  fécond  rang  étoit 
placé  un  carreau  troué  & un  caneau  non  troué, 
de  manière  que  les  carreaux  troués  fe  trouvoieut 
toujours  entre  quatre  carre.aux  entiers,  & par 
conféquent  chaque  pied  de  Chou  devoir  fe  trou- 
ver efpacc  de  dix-huit  pouces.  Après  avoir  bien 
fait  défoncer  & fumer  le  terrein  , je  plantai 
trente  Choux-fleurs  ou  brocolis  fur  la  fin  d’Avril; 
ils  furent  légèrement  arrofés  après  la  plantation, 
alin  de  ferrer  la  terre  contre  les  racines  -,  & , 
depuis  cette  époque,  ils  n’ont  pas  eu  une  feule 
goutte  d’eau,  'mon  celle  de  la  pluie  tombée  le 
feize  Mai,  qui  ne  pénétra  pas  la  terre  de  dix 
Jig.nes  de  profondeur,  n 

e#  Fa  reprjfe  fut  lente,  parce  que  la  chaleur  du 
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foleil  réfléchie  par  les  carreaux  fur  les  tiges  &lc* 
feuilles,  les  afreéloit  vivement:  enfin  ils  repri- 
rent. » 

« Les  courtillières  dont  j’ai  trouvé  mon  jardin 
rempli  en  arrivant  dans  ce  pays,  & fans  doute 
plufieurs  autres  infeéles  , ont  attaqué  ces  Choux 
dans  la  partie  de  ces  Choux  qui  touchoit  le  car- 
reau. Dix  ont  été  entièrement  détruits  : les  \ ingt 
qui  fubfident,  dont  quelques-uns  ont  été  égale- 
ment attaqués  par  les  inleéles,  ont  bien  pouffé, 
&-  j’cfpère  qu’ils  donneront  les  premiers  Choux- 
fleurs  du  jardin  ; mais  la  vérité  exige  que  j an- 
nonce que  ces  Choux  ne  font  pas  aufîi beaux, 
aufli  forts  que  ceux  mis  dans  une  planche  voi- 
line , pour  fevrir  de  pièce  de  comparaifon  ^ & 
qui  a été  fréquemment  arrofés  par  irrigation, c ell- 
à -dire  copieufement.  Malgré  cette  comparaifon, 
on  peut  dire  que  ces  Choux  ne  font  pas  laids.  » 
a J’ai  préféré  à planter  des  Choux- fleursà  des 
Choux-pommt  s quelconques,  parce  que  pour  peu 
que  ceux  - là  réufliffent , on  fera  bien  plus  affûté 
du  fuccèsdes  autres,  qui  exigent  beaucoup  moins 
d’eau,  n 

« Je  regarde  donc  l’invention  du  Gentilhomme 
delà  Reinofa,  comme  une  excellente  innova- 
tion , fur -tout  pour  les  jardins  des  Provinces 
méridionales , où  l’eau  & la  pluie  font  rares. 
D’ailleurs , quand  on  n’évireroii  que  l’embarras 
& les  foins  de  l’irrigation,  ce  feroit  beaucoup, 
& il  feroif  poffble  de  couvrir  des  champs  de 
Clîoux.  Si  l’on  objecte  la  dépenfe  des  carreaux, 
on  verra  qu’elle  fe  réduit  à peu  de  chofe  , èic 
que  c’efl  une  avance  une  fois  fai-e  pour  tou- 
jours. (Jf.  GiiurEz.') 

CHOU  à la  ferpente,  anm  vu^ga-e.  L.  Voyei 
Goutr  commun  , n.°  6.  ( iVf.  Tuoi/iy.') 

CHOU -ARBRE.  Ança  oleracea.  L. 

Arec  d’Amériquç.  ( Af.  Tiioviy.  ) 

CHOUCALE.  Nom  que  plufieurs  perfonnes 
donnent  auxcalles.  & particulièrement  au  Calla 
paluflris.  L.  Voy^i  Galle  des  marais,  n.”  2. 
f M.  Rzyxier.  ) 

CHOU  de  chien.  Nom  très  - impropre  de  la 
mercuriaüs  perennis.  L.  Voye\  Mercuriale 
vicace.  ( M.  Re  yniek  ) 

CHOU  de  chien.  On  donne  encore  ce  nom 
au  Theligonum  cynocramhe.  L.  Fcyf^  Theligon  E 
alfinoïde.  (^M.  Taouiy.^ 

CHOU  de  chien.  Quelques  perfonnes  donnent 
aufîi  ce  nom  au  Tiirritis  glabra.  L.  oi\  à l’Arabis 
perfolialn.  La  M.  Diél  Foy^j  Arabette  perfo- 
liée.  (M  Thouik.') 

CHOU  du  Bréfil,  arumfagittafo'ijm.  L.  Voyt{ 
Gouet  fagitté  , n.°  19.  (Af  Tuci/m.') 

CHOU  du  palmier.  On  donne  ce  rom  à un« 
efpèce  de  bourgeon  compofé  de  l’affemblage 
des  jeunes  feuilles  qui  fe  forment  au  centre  de 
la  cime  de  l’arec  de  l’Inde.  Areca  cathecu-  L. 

Foyc?  Arec,  n.  I,  ( Af.  Davphixot.  ) 

ChoV 
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. CHOU  marin.  Nom  vulgaire  du  Cramhe  ma- 
ritima.  L.  Foyq  Crambé  maririme. 

On  donne  auffi  ce  nom  , quoique  très-im- 
proprement, au  Convolvulus  foldanella.  L.)  Voye\ 
Liseron  foldanelle.  (iH.  Rsynier.  ) 

CHOU  palmifte.  Arbre  de  la  famille  des  pal- 
miers , dont  les  jeunes  feuilles  fe  mangent  en 
guife  de  Choux.  Cet  arbre  eÛl’Areca  oleracea. 
de  Linné.  Voyei  Arec  d’Amérique.  ( M.  Rs  y- 

HIER.  ) 

CHOU  poivré , arum  efculentum.  L.  Fbyrç 
Go  a ET  ombiliqué,  n.  21.  ( M.  Thoviv.  ) 

CHOYNE.  Arbre  de  moyenne  grandeur  dont 
les  feuilles  ont  la  verdure  & la  forme  de  celles 
du  laurier,  & qui  porte  un  fruit  de  la  groffeur 
d’une  tête  d’enfant.  La  chair  ne  fe  mange  point; 
mais  l’écorce  eft  fi  dure  que  les  Braliliens  la  per- 
cent de  divers  côtés,  en  font  l’inflrument  qu’ils 
appellent  maracca  ; &,  de  fes  parties  creufées, 
des  petites  taffes  qui  leur  fervent  pour  boire. 
Hift.gin.  des  Voy.  T.  14. 

La  defcription  précédente  efl  trop  incom- 
plette  pour  qu’on  puiffe  déterm-iner  quel  efl  cet 
arbre;  la  forme  des  feuilles  & l’ufage  des  fruits 
indiqiieroient  peut- être  une  efpèce  de  Cale- 
BASSIER.  Voy  ei  ce  mot.  { M.  Reynier.') 

CHRÉTIEN  ( bon).  Variété  de  poire  excel- 
lente , dont  il  exifte  plufieurs  fous-variétés.  Py- 
rus  commuais  pompeiana.  L.  V^oyei  le  mot  Poi- 
RtER  , au  Diéf.  des  Arbres.  ( M.  Thoviv.  ) 

CHÜNO.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpèce 
d’amidon  que  les  Américains  retirent  de  la  ra- 
cine du  Ckuno  alflreemeria  lida.hin.  Cet  amidon 
efl  employé  à faire  des  bifcuits  qu’on  donne 
fur  - tout  aux  convalefcens&  aux  malades,  pour 
lefquels  c’efl  une  nourriture  très  - faine  ôc  très- 
, agréable. 

On  appelle  auffi  Chuno  , l’amidon  que  l’on 
retire  des  pommes  de  terre  & d’autres  plantes 
qui  en  fourniflènt.  (Af.  V Abbé  Tessier.) 

CHÜQUETTE.  Nom  que  l’on  donne  dans 
quelques  Provinces  fi  l’efpèce  de  Valériane , plus 
connue  ordinûrement  fous  celui  àe  mâche  , & 
que  l’on  mange  en  falade.  Fojej  Valériane 
mâche.  ( Af.  Dauphivot.) 

CHURGÜNZOONOCK.  Plante  fauvage,dont 
les  Kalmouks  mangent  la  racine.  M.  Palbs,  qui 
en  parle  dans  fes  Voyages,  penfe  que  c’ell  un 
Piffenlit , & l’efpèce  nommée  par  Linné  Leon- 
todon  tubero/um.  Déc.  des  favans  Voyageurs  , T. 
II.  Voyei  PissENLiT.( Af.  ) 

CHÜRLEaU.  Les  habitans  des  environs  de 
Saint -Quentin  donnent  ce  nom  à une  racine 
fauvage  que  les  cochons  recherchent  avec  avi- 
dité , & qui  leur  fournit  une  excellente  nour- 
jimre.  Cette  racine  eft  celle  du  panais  fauvage. 
Paftinaca  fativa.  L.  Voye\  Panais  commun. 
( M.  Reynier.) 

CHUTÉ -D’EAU.  Une  chute -d’eau  eft  le 
produit  de  la  contrainte  naturelle  ou  grtificitlle 
Apiculture,  Tome  IIJ» 
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qu'éprouvebt  les  eaux  dans  leurs  cours  ; alors 
vainquant  la  réfiflance  qui  leur  a été  oppofée , 
elles  tombent  en  nappe  ou  en  cafeade.  On  em- 
ploie fouvent  ce  moyen  pour  produire  dans 
les  jardins  un  gazouillement  qui , joint  au  mou- 
vement des  eaux  &à  leur  limpidité,  efl  très - 
propre  à former  des  fcènes  fymétriques  ou  pit- 
torefques  très  - agréables.  Voye\  le  mot  Cas- 
cade. {M. Thoviv.) 

CHUTE  - DE-  TERREIN.  Se  dit  d’un  terrein 
inégal  & rempant  dont  il  faut  ménager  la  chûte , 
en  le  coupant  par  différentes  terralfes , ou  en 
adoucift'ant  la  pente  de  manière  qu’elle  ne  fatigue 
point  en  fe  promenant.  Ancienne  Encyclopédie. 

( Af . Thoviv.) 

CHYPRE,  (piune  de)  Prunier  dont  le  fruit  eft 
gros,  rond,  marqué  d’une  rainure  à peine  l'en- 
fible.  La  peau  eft  violet  clair  , couverte  de 
fleurs , & très  - adhérente  à la  chair.  Cette  der- 
nière eft  verte,  ferme  & d’un  goût  affez  ordi- 
naire. 

C’eft  une  des  variétés  du  Prunus  domefîica.  L. 
Foye{  Prunier  , dans  le  Diélionnairc  des  Ar- 
bres ôc  Arbuftes.  (Af.  Re yvier.) 

CIBOULE.  Plante  cultivée  dans  tous  lesjardini 
que  les  Naturaliftes  fubordonnent  comme  variété 
à l’échalotte , & que  les  Jardiniers  diftinguent 
par  fes  ufages  & même  par  fa  culture.  Cetee 
plante  , du  genre  des  aulx,  a des  feuilles  cMin  - 
driques  creufes , & fes  tiges  n’en  diffèrent  qu8 
par  le  paquet  de  fleurs  qui  les  termine. 

Les  Jardiniers  diftinguent  trois  fous-variétés  de 
la  Ciboule  : la  commune^  la  vivace  , & celle  de 
Saint- Jacques.  Les  deux  premières  doivent  être 
femées  tous  les  quinze  jours,  depuis  Mars  juf- 
qu’au  mois  d’Aoùt,  dans  une  terre  meuble,  légère, 
recouvrant  de  demi-pouce  de  terreau  la  graine. 
Au  mois  de  Juin  , on  repique  les  jeunes  plantes 
du  premier  femis , par  paquets  de  trois  ou  quatre 
pouces  au  plus.  Ces  touffes  forment  déjà  des 
cayeux  avant  l’Hiver;  &,  aux  premiers  froids, 
leurs  feuilles  périffent.  A-u  Printems  fiiivant,  il 
en  paroît  de  nouvelles  ; lorfqu’on  ne  hs  coupe 
pas  , il  naît  au  milieu  d’elles  des  tiges  qui 
portent  des  fleurs  dont  la  graine  eft  mûre  en 
Août.  On  les  conferve  dans  les  capfiihs  après 
les  avoir  expofées  au  foleil.  Lorfqu’on  ne  def- 
tine  pas  les  plantes  de  Ciboules  à donner  des 
graines,  il  faut  les  couper  fréquemment,  pour 
leur  faire  donner  des  feuilles  jeunes , les  feules 
qui  foient  bonnes. 

Les  Jardiniers  , dans  les  environs  des  grandes 
Villes,  lèvent  des  touffes  de  Ciboules  en  motte>-, 
avant  l’Hiver,  & les  enterrent  dans  la  ferre  en 
tranchées  , diftantes  de  fept  à huit  pouces  ; ils 
parviennent,  par  ce  moyen,  à en  fournir  les  mar- 
chés pendant  toute  l’année. 

Il  eft  nécelfaire  d’arracher  les  touffes  des  Ci- 
boules tous  les  deux  ou  trois  an'  , afin  de  féparer 
, les  cayeux -,  les  plantes  moins  grouppées  réuffifi. 

Cg 
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{cm  mieux  8c  prociuifern  davantage.  Ceflencofe 
une  oecafion  de  dopoer  un  labour  à la  terre  & 
de  la  piéparer  à une  nouvelle  produélion.  Mais, 
comme  la  Ciboule  donne  beaucoup  de  graines; 
les  Jardiniers  préfèreut , l'ur  - tout  pour  la  pie- 
mière  variété,  de  lafcmertous  les  ans,  & d’ar- 
racher les  anciennes  des  que  les  nouvelles  com- 
mencent à donner  : ils  ont  remarqué  avec  raifon 
que  les  feuilbs  des  jeunes  plantes  font  encore 
plus  douces  5c  d’un  goût  plus  agréable  que  les 
rouvelles  feuilles  des  vieilles  plantes.  La  pre- 
mière culture  de  cette  plapre  ne  donne  d'ail- 
leurs que  peu  de  peine,  & ayant  l’habitude  d’en 
femer  chaque  année,  ils  jouilTent  fuccelfi  veinent 
de  tous  ces  femis.  P^oye^  Ail  ftéiile,  n.*  54. 
-(  M.  JiïYxieR.  ) 

CIBOULETTE.  Diminutif  de  Ciboule  , mais 
qui  défigne  la  même  plante.  Foyc^  Ciboule. 

( M.  Re  YNIER.') 

CICATRICE  & cicatrifer  un  arbre.  F'qyq 
Bourrelet. 

CICCA.  Ciccji. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplettes  & mo- 
noïques , de  la  famille  des  Euphorbts , qui  a des 
rapports  avec  les  phylanres. 

Il  comprend  des  arbrilfeaux  exotiques  dont 
les  feuilles  font  alternes  & les  fleurs  fans  pé- 
tales. 

Le  môme  individu  porte  des  fleurs  mâles 
8c  des  fleurs  femelles  , mais  fur  des  rameaux  dif- 
férens.  Les  fleurs  mâles  ne  font  compofées  que 
d’un  calice  i quatre  divifions,  5c  de  quatre  éta- 
mines. Les  fleurs  femelles,  avec  un  femblable 
calice,  ont  un  feul  ovaire,  quatre  Ailes  & huit 
fligmates. 

Le  fruit  efl  une  capfule  ou  baie  ovale,  à 
quatre  coques  ou  loges,  qui  renferment  chacune 
une  femcnce. 

On  en  connolt  deux  efpèces  dont  aucune, 
jufqii’â  préfent,  n’a  été  cultivée  en  France. 

Efpect. 

r.  CiccîA  difliqnc. 

CiCCA  difiicha.  L.  1^  des  Indes  orientales. 

I.  Cicc  A nodiflore. 

CiccA  nodzflora.  1^  La  M.  DitE 

Vefeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  CiccA  diAiqne.  Linnée  fils  a cru  reconnoître 
dans  cette  efpèce  Yaverrhoa  acida  de  fon  Pere. 
Mais  ces  deux  arbrilfeaux  ont  des  car.aélères  fi 
différens  qu’il  n’eft  pas  même  pofliblc  de  les  rap- 
porter à la  même  famille.  On  peut  facilement 
s’en  convaincre,  en  comparant  le  Cicca  de  cet 
article  avec  \e  Caratnbolier , n.®  5,  du  Diélion- 
naire.  aufli  M.  de  Juflieu  a - t-il  placé  le  deçà 
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dans  la  famiHe  des  Euphorbes , 8t  Vavenhoê 
dans  celle  des  térébintacées. 

Le  Cicca  difliqne  efl  un  arbrifleau  dont  les  ra- 
meaux Amples  & longs  font  garnis  de  deux  rangs 
de  feuilles  glabres  & entières,  dont  les  inféiieure» 
font  arrondies,  ovales  & plus  petites,  &.  leî 
fupérieurcs  ovales  lancéolées  & aciiminécs. 

Les  fleurs  font  très  - petites  , fans  pétales , 8c 
croifl'ent  depuis  le  bas  des  rameaux , & dans  toute; 
leur  longueur  après  la  chùtedes  teuilles,  de  ma- 
nière qu’elles  femblent  en  avoir  pris  la  place. 
Elles  forment  de  pctiicsgrappes , & font  portées 
chacune  fur  un  pédoncule  très -court. 

Culture.  Cet  arbrifleau  , originaire  des  Indes 
orientales,  n’efl  point  encore  parvenu  en  France  ; 
mais  il  paroît  qu’il  a été  cultivé  en  Angleterre. 

il  fe  multiplie  de  fcmences.  Quand  on  peut 
s’en  procurer  des  contrées  où  il  croît  naturelle- 
ment, il  faut,  auffi-rôt  qu’on  les  reçoit,  les 
répandre  fur  une  couche  chaude.  Lorfque  les 
plantes  qui  en  proviennent  font  en  état  d’être 
levées  , on  les  met  cbaciine  féparément  dans  de 
petits  pots  remplis  d’une  terre  légère,  que  l’oix 
enfonce  dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude.  On 
les  tient  à l’ombre,  5i  on  les  arrofe  jufqu’àce 
qu’elles  aient  formé  de  nouvelles  racines.  En- 
fuite  on  les  tient  conflamment  dans  la  couche 
de  tan,  & on  les  traite  comme  les  autres  plantesi 
délicates  qui  viennent  des  mêmes  climats.  Avec 
ces  précautions,  on  les conferveplufieurs années; 
mais  elles  font  peu  de  progrès. 

2 Cicca  nodiflore.  Cefl  fur  de  Amples  écban- 
rülons,  communiqués  par  M.  Sonnerai,  que  M.  la 
Marck  juge  que  cette  arbrifleau,  originaire  de 
l'ifle  de  Java,  efl  du  genre  des  Cicca,  & en  forme 
une  fécondé  efpèce. 

Ses  fleurs  font  extrêmement  petites;  mais  au 
lieu  d’être  difpofées  par  grappes,  comme  dan» 
l’efpèce  précédente,  elles  font  réunies  en  grand 
nombre  par  paquets  axilliaires , le  long  des  ra- 
meaux. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  pins  de  cette 
Efpèce, qui  efl  encore  très-peu  comnc.^M.DAU'^ 

FHIKOT.) 

CICER.  Nom  latin  adopté  en  françois , dans 
quelques  parties  de  la  France,  pour  déligner  le 
genre  du  Pois-chithe.  Chiche.  ( M. 

Thouiv,  ) 

CHICHE.  Cl  CI  R. 

Ce  genre  de  plantes  fait  partie  de  la  famille 
de  Léguminelse.s.  Il  efl  compofé  de  deux  ef- 
pèces originaires  de  l’Alie  , lelqutiles  font  des 
plantes  herbact  es  de  ptii  d’agrément,  mais  dont 
l’une  fournit  une  femence  propre  à la  nourri- 
ture des  hommes. 

I.  Ghtche  à feuilles  ailées. 

Cl  CRR  arïetnum.  L. 

B.  CicHE  à femcnccs  rouges. 
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Cxcnn  anevnum  ruhrum.  0 du  Levant  , & 
cultivé  dans  les  pays  méridionaux  de  l’Eu- 
rope. 

C.  Chiche  à petites  femences. 

Ciceh  arutinum  Ir.dicum.  Des  Indes  Orien- 
tales. 

i.  Chiche  à feuilles  de  nummulaire. 

CicER  nu^timulaiifolcum.  La  M.  DiéL  n.°  A , 
de  l’Inde. 

Defcript'ion  du  port  det  Ffpèces. 

I.  Le  Chiche  à feuilles  ailées,  qu’on  nomme 
vulgairement  le  Pois-Chiche  ou  le  Garavance  , 
eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  d’environ 
deux  pieds  de  haut,  & forme  un  buiifon  ar- 
rondi , d’un  port  léger  & de  couleur  cendrée. 
Ses  feuilles  font  fort  petites,  & ordinairement 
b'anches.  il  leur  fnccède  des  fruits  qui  reflem- 
blent  à de  petites  vefTies  & qui  renf.rment  deux 
femences  arrondies  &.  pointues.  Cette  Plante 
fleurit  en  Juin  &.  fes  graines  mùriflent  en 
Août. 

La  Variété  B fe  difiingue  de  Ton  efpéce  par 
fes  fleurs  & fes  femences,  qui  font  rougeâtrts 

La  variété  C , dont  les  fleurs , ainfi  que  les 
graines  , font  blanches  , efl  de  moitié  plus 
petite  dans  toutes  fes  parties  , que  la  va- 
riété B. 

1.  Chiche  à feuilles  de  nummulaire.  Cette  ef- 
pcce , encore  péu  connue  en  Europe,  diffère 
de  la  première  par  fes  feuilles,  qui  font  Amples, 
& qui  ont  quelque  relTemblance  avec  celles  de  la 
Velvote.Ses  fleurs  font  petites  & blanches.  Elles 
produifent  des  filiqnes  renflées  qui  contiennent 
ordinairement  plufieurs  femences  en  forme  de 
cœur. 

ICuhure.  Le  Pois-Chiche  ainfi  que  fes  variété5,fe 
paît  particuliéiemcntdanslesterreins meubles,un 
peufubfiantiels,&de  nature  plus  féche  qu’humide. 
Non-feulement  il  craint  les  plus  foibles  gelées , 
mais  même  les  brouillards  froids,  qui  font  def- 
cendre  le  thermomètre  à 5 ou  4 degrés  au-deffus 
de  zéro , le  font  languir  d’abord  & périr  enfuitc , 
s’ils  durent  quelques  jours. 

Les  Pois-Chiches  fc  fèment  au  Printems , k 
l’époque  où  les  gelées  ne  font  plus  à craindre, 
& lorfque  la  terre  a été  échauffée  par  les 
rayons  du  Soleil  & les  pluies  chaudes  du  Prin- 
rems  •,  c’eft-fi-clire  vers  le  milieu  du  mois  de 
Mai,  dans  notre  climat.  On  les  féme  par  touffes 
ou  en  rayons.  Les  touffes  fe  difpofent  en  quin- 
conce , à deux  pi»d>environ  les  unes  des  autres. 
On  pratique  de  petites  fo/Tes  comme  pour  les 
Haricots , dans  iin  terrein  labouré  depuis  quel- 
ques femaines , & on  y place  cinq  ou  fix  fc- 
ïTcnces  qu’on  recouvre  de  neuf  à douze  lignes 
de  terre.  Les  femis  en  rayons  fe  font  dans  des 
tigolee  de  trois  ponces  de  profondeur,  prati- 
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qiiées  avec  le  hoyau , & dans  lefquelles  on  dif- 
perfe  les  femences  à deux  ou  trois  pouces  de 
lüfiance  les  unes  des  autres;  on  les  recouvre  en- 
fuite  d’à-peu-près  un  pouce  d’épaiffeur.  Ces 
rayons  doivent  être  diflans  entr’eux  d’environ 
deux  pieds  & demi. 

S’il  vient  des  pluies  douces  & de  la  chaleur 
après  que  les  femis  ont  été  faits,  les  Pois  Chiches 
lèvent  en  huit  jours  -,  ils  pouffent  avec  rapidité  & 
commencent  à fleurit  un  mois  après.  Leur  cul- 
ture fe  réduit  à des  farclages  & à des  binages 
répétés  autant  de  fois  qu’il  en  eli  néceffaire  » 
pour  empêcher  les  inauvaifes  herbes  d’ affamer 
les  femis , & à quelques  arrofemens  quand  la 
terre  efl  devenue  trop  fèche.  La  végétation  de 
ces  plantes  s’accomplit  dans  l’efpace  de  quatre 
mois,  Lorfqu’eliLS  font  entièrement  deiféchéej, 
on  les  arrache,  on  le|  lie  par  bottes  & on  les 
tranfporte  dans  le  grenier  pour  en  recueillir  la 
femcnce  à loifir. 

Les  graines  du  Pois-Chiche  ne  fe  conferven* 
pas  plus  de  trois  ou  quatre  années  en  état 
germer,  lorfqu’cllesfont  féparées  de  leurs  gonfles , 
&.  il  efl  rare  que  lèinées  dans  le  terrein  qui  le* 
a produites  , elles  ne  s’apauviiflcnt  pas.  C’eft 
pourquoi  les  Amateurs  de  ce  légume  ont  foir» 
de  faire  venir  leurs  femences  des  Provinces, 
méridionales , & de  les  fenier  dans  des  terrains 
ni  n’en  ont  point  encore  produit,  ou  du  moins 
^puis  quelques  années. 

Le  Pois-Chiche  fe  féme  en  rafe  campagne , 
dans  toute  la  partie  méridionale  de  l’Europe  , 
comme  nous  femons  ici  les  Pois  & les  Len- 
tilles. Quelques  perfonnes  le  cultivent  de  certc 
manière  dans  les  environs  de  Paris.  On  préfère  , 
en  général  , de  le  femer  dans  les  vignes  furies 
ados,  ou  fur  la  crête  des  foffos  d’afperges.  Cette 
plante  qui  vient  des  climats  chauds,  efl  délicate 
dans  ce  Pays-ci,  & comme  ce  légume  efl  fort 
inférieur  à nos  Pois  ordinaires,  on  le  cultive 
plus  par  fantaisie  que  pour  fon  utilité  réelle. 

UJage.  Le  Pois  - Chiche  efl  fort  eflimé  des 
Efpagnols.  Lorfqu’ilefl  fec,  ils  le  font  cuire  d ns 
du  bouillon  & le  mangent  avec  le  potage.  l's  le 
font  entrer  comme  partie  conflitiiante  dans  leuc 
oltos,  mets  qu’ils  aiment  beaucoup. 

2.  Le  Chiche  à feuilles  de  nummulaire,  n’a 
point  encore  été  cultivé  en  Europe  ; nous  ne 
favons  pas  même  fi  cette  plante  efl  annueller 
ou  vivace  , ainfi  nous  ne  pouvons  donner 
fur  fa  culture  , que  des  généralités  qui  fe 
réduifent  à dire  que  les  graines  doivent  être 
femées  au  Printems  fur  une  couche  chaude, 
couverte  d’un  chaflis , &.  qu’il  faut  rentrer  les 
femis  pendant  l’Hiver,  dans  une  ferre  chaude, 
fi  la  plante  efl  vivace;  fi  elle  efl  annuelle,  & 
d’une  végétation  rapide  , on  pourra  en  repiquer 
quelques  jeunes  pieds  en  pleine  couche,  à une 
expolition  chaude,  & accélérer  la  maturité  de 
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fes  femences  , au  moyen  de  cloches  ou  de 
chaffis.  (Af.  Ti'ouin.  ) 

CICOR  ou  CIEL.  Racine  que  les  habitansdu 
.Bengale  confifent  , & qui  fait  un  objet  de  com- 
merce. VoYfi  à la  fin  de  l’artitle  Canjalat  , 
les  probabilités  qui  cxifitnt  furrefpèce  déplante 
qui  les  fournit.  ( Ad.  Beyniek.) 

CICLAMEN.  Pain  de  Pourceau.  Cyclamen 
EuTopaum.  L.  Foyei  Cyclame  d’Europe  , 
B.*  I.  (M.  Thovin.  ) 

CICUTAIRE,  CicvT^Eijf. 

Genfe  de  plantes  de  la  famille  des  Oribeli.i- 
TÈRES  , compofé  de  trois  efpèces  dilfértntes.  Ce 
font  des  plantes  vivaces  par  leurs  lacines  , &. 
dont  les  tiges  périfl’ent  chaque  année.  Leur  port 
a de  l’élégance  • mais  leurs  propriétés  font  mal- 
faifantes  & dangereufes;  On  les  cultive  dans 
les  Jardins  de  Botanique , en  plein  air , & on 
les  y multiplie  aifénient  de  femences. 

Efp'eces. 

î.  CicUTAiRE  aquatique. 

CicutJri A aquotica.  La  M.  Oiél.  n.°  i.  Ci— 
cuta  virefa.  L.  ^ des  parties  feptentrionalcs  de 
l’Europe. 

Z.  CicuTAiRE  maculée. 

CicvTABiA  maculata.  La  M.  Diél.  n.®  2.  Ci- 
cuta  maculata.  L.  *ip  de  Virginie. 

3.  CicuTAiRE  à bulbes. 

CicvTAEJA  l'ulbifc’a.E'àlA.  Dicl.  n.“  3.  *jp 
de  l’Amérique  feptentrionale. 

i.La  CicuTAiRE  aquatique  efl  une  plante  qui 
s’élève  de  fix  à fept  pieds  de  haut  dans  les  marais 
& dans  les  eaux  Gagnantes , où  elle  croit  natu- 
rellem.ent.  Ses  racines  font  garnies  d’un  chevelu 
très  -abondant  , & qui  s’étend  au  loin  dans  la 
vafe.  Ses  tiges  font  droites  , garnies  de  gran- 
des feuilles  compofées  , qui  reffemblent  un 
peu  à celles  de  la  berle  de-,  marais.  Ses  fleurs 
d’un  blanc  fale  , font  difpofées  en  ombelles  à 
l’extrémité  des  tiges  & des  rameaux.  Elles  pa- 
roifl'ent  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  & 
donnent  nttiffance  à des  graines  qui  mûrifl'ent  en 
Automne. 

z.CictTAiRE  maculée.  Cette  efpèce  poulTe 
de  fa  racine  plufieurs  tiges  droites  & rameufts 
qui  s’élèvent  jufqu’àla  hauteur  de  quatre  pieds. 
Elles  font  marquées  de  taches  rougtâtres , prin- 
cipalement vers  leur  bafe , & garnies  de  feuilles 
furcompofées.  Leurs  folioles  font  lantéolées , 
d’un  vetd  pâle  , & dentelées  fur  leurs  bords. 
Les  fleurs  font  réunies  en  ombelles  à l’extrémité 
des  rameaux  & des  tiges.  Elles  font  blanches , 
prefque  léguliéres , & commencent  à paroître 
dès  la  fin  du  mois  de  Mai.  Les  femences  qu’elles 
produifent  mûiifl'ent  en  Août,  & la  plante  fe 
dtfl'èche  bien- tôt  après. 


C I c 

3.  CicuTAtRE  à bulbes.  Les  tiges  de  cette 
efpèce  ne  s’élèvent  guères  à plus  de  deux  pieds 
de  haut  \ elles  font  droites , glabres  & rameufes. 
Ses  feuilles  du  bas  font  très  - amples  & décou- 
pées en  une  multitude  de  folioles  linéaires.  Les 
rameaux  donnent  rarement  des  fleurs  • mais 
ils  produifent  dans  leurs  aiffclles  de  petites  bul- 
bes de  la  grofleur  d’un  grain  de  froment,  lef- 
quelles  tombant  à terre  , donnent  naiflance  à de 
nouvclks  plantes.  La  tige  principale  fe  termine 
par  une  petite  ombelle  de  fleurs  blanches , aux- 
quelles fuccedent  des  femences  qui  mûriffent 
dans  le  mois  d’Août. 

CtfAurf. Toutes  les  efpèces  de  Cicutaires vien- 
nent dan»  des  marais  plus  ou  moins  fubmergés, 
&.  particulièrement  dans  les  lieux  où  les  eaux 
font  flagnantes,  & la  vafe  colnpofée  de  débris 
de  végétaux  pourris.  On  ne  pLiit  les  cultiver 
dans  les  jardins  qu’en  les  lùeitant,  autant  qu’il 
efl  poflible  , dans  une  fituation  analogue.  Pour 
Cet  effet , on  les  plante  dans  des  marais  artifi- 
ciels, ou  dans  des  vafes  particuliers,  defiinés  à 
cette  culture.  Onfe  fert  ordinairement  de  baquets 
qu’on  enterre  à la  place  où  l’on  veut  faire 
croître  ces  plante».  On  a foin  auparavant  d’en 
boucher  tous  les  trous,  afin  que  l’eau  ne  fe  perde 
pas.  Enfuite  on  met  au  fond  un  lit  de  terre 
argilleule , de  l’épailfcur  de  fix  po  .cesv  on  le 
recouvre  d’un  autre  lit  de  pareille  épaifleur, 
compofé  de  terre  de  jardin,  mêlée  avec  partie 
égale  de  fable  de  bruyère.  Celui-ci  efl  furmonté 
d’un  troifième  & dernier  lit,  également  épais  , 
qui  doit  être  fait  avec  du  terreau  de  feuilles, 
au  trois  quarts  confommé , dans  lequel  font 
plantées  les  jeunes  Cicutaires -,  on  remplit  d’eau 
le  refte  du  baquet,  & on  a foin  qu’il  y en  ait 
toujours  environ  fix  pouces  au  - defius  de  la 
dernière  couche  de  terre. 

Pendant  1 Hiver  , lorfqne  les  Cicutaires  ne 
font  point  en  végétation,  on  peut  fe  difpenfer 
de  les  tenir  dans  le  même  degré  d’huir.îdiré; 
il  fiifiit  que  la  terre  foitbien  humLélée.S’il  fur* 
venoit  pendant  cette  faifon  des  gelées  de  huit 
à dix  degrés  , il  feroit  à propos  de  couvrir  de 
feuilles  sèches  & de  paille  , les  deux  dernières 
efpèces , qui  craignent  l^s  grands  froids. 

On  multiplie  aifément  ces  plantes  , au  moyen 
des  drageons  qui  pouflent  de  leurs  racines-,  il 
fufîit  oe  les  féparer  de  la  fouche  au  premier 
Prirtems , &.  de  les  planter  dans  des  vafes  pa- 
reils à ceux  que  nous  avons  indiqués  ci- deffus. 
Leurs  femences  fourniffent  encore  un  moyen  de 
multiplication  plus  abondant , mais  moins  facile 
& plus  long. 

Les  graines  des  Cicutaires  doivent  être  femées 
à l’Automne , quinze  jours  ou  trois  femaines 
après  leur  maturité.  On  les  sème  dans  des  pots 
remplis  d’une  terre  très -légère  & fubflantielle, 
& l’on  place  ces  pots  dans  une  terrine  qu’on 
entretient  toujours  pleine  d’eau.  Les  grain^ 
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doivent  être  recouvertes  de  deux  ou  trois  lignes 
de  terre,  fur  laquelle  on  étend  une  légèrecou- 
che  de  moufle.  On  met  enfuite  ces  femisdans 
une  plate-bande  , à l’cxpofition  du  Nord , pour 
y paflfer  l’Hiver,  & au  Printems , on  les  tranf- 
porte  fur  une  plate  - bande,  à l’afpeél  du  Le- 
vant. Lesgraines  ne  tardent  pas  à lever,  & le  jeune 
plant,  fur- tout  celui  de  la  première  efpèce, 
croît  avec  aflêz  de  promptitude  pour  être  re- 
piqué à fa  deflination  dès  le  mois  de  Mai  fui- 
>ant.  Celui  des  deux  autres  efpèces  eft  moins 
vigoureux  , & l’on  peut  attendre  jufqu’à  l’Au- 
tomne pour  le  féparer. 

Lorfqu’une  fois  ces  plantes  font  placées  à 
demeure,  leur  culture  fe  réduit  à ôterdetems- 
en-tems  les  œilletons,  pour  empêcher  que  les  pieds 
fe  multipliant  trop,  ne  s’affament  mutuellement, 
& ne  languiflènt  -,  à remettre  de  nouveau  terreau 
de  feuilles,  toutes  les  fois  qu’il  en  efl  befoin, 
pour  remplacer  celui  que  l’eau  adécompofé, 
& fournir  ainfi  de  nouvelle  nourriture  à ces 
plantes  voraces , & enfin  à tenir  le  vafe  qui  les 
renferme  toujours  rempli  d’eau  pendant  leur 
végétation. 

UJ'age.h^  première  efpèce  eft  regardée  comme 
un  poifon  très- dangereux  pour  l’homme  & 
pour  les  animaux.  On  prétend  même  que  l’erui 
dans  laquelle  cette  plante  croît , donne  des  ma- 
ladies aux  befliaux  qui  s’en  abreuvent.  Les  deux 
autres  efpèces  , fans  avoir  des  qualités  aulîidé- 
létnres,  font  cependant  dangereufes.  Leur  port 
n’offrant  rien  d’agréable , on  ne  les  cultive  que 
dans  les  jardins  de  plantes  Médicinales  & dans 
les  Ecoles  de  Botanique.  ( ilf.  Thovin.") 

CIERGE.  On  donne  communément  ce  nom  à 
différentes  efpèces  de  CttBus  & A’Euphorhia,  dont 
les  tiges  épailfes  & fans  feuilles  ont  une  reffem- 
blance  groffière  avec  des  cierges.  On  trouvera 
leur  defeription  à l’article  des  genres , ou  leurs 
caraflères  fexuels  lesréuniffent.  Koyei  Cactier. 
& Euphorbe.  {^M.Re  yv  ie  r.  ) 

CIERGE  épineux,  ou  du  Pérou.  Nom  vulgaire 
du  Cacher  du  Pérou, C:25üs  Peruvianus.  L.  Foye^ 
Cactier  , n.*  15.  {M.  Dauphivot.) 

CIERGE  lézard,  Cadaj  triangularis.  L.  Voye{ 
Cactier  triangulaire,  n.'  ij.  ( M.  Thoviv.  ) 

CIERGE  maudit.  Nom  vulgaire  du  Verhafeum 
nigrum.  L.  Voyei  Molêne  noire.  (^M-Dav- 

jpmyo  T.) 

CIERGE  Notre-Dame.  Nom  vulgaire  du  Ver- 
hafeum thafpus.  L.  Vuye\  MoLÈNE  ailée.  ( M. 
Dauprjnot.  ) 

CIERGE  quarré  , Cadus  tetragonus.  L.  Voye\ 
Cactier  quadrangulaire , n.°  7.  ( Af.  Tnoum.) 

CIERGE  queue  de  fouris.  Ca3ut  flageîliform’S. 
L.  Foj'q Cactier  queue  de  fouris,  n.®  21.  (Af. 
Thouin.') 

CIERGE  ferpent  ou  Serpentain.  Cadus gran- 
difljrus.  L.  Caélier  grandes  fleurs  , n.°  20. 
\M.  Tuoviÿ  ). 
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CIERGE  d’eau.  Ce  font  des  jefs  élevés  & per- 
pendiculaires , fournis  fur  la  même  ligne , par 
le  même  tuyau,  qui  étant  bien  proportionné  à 
leur  quantité,  à leur  fouche  & à leur  fortie, 
conferve  toute  Iqur  hauteur.  On  a un  bel  exem- 
ple des  Cierges  d’eau  au  haut  de  l’orangerie  de 
Saint-Cloud. 

Ces  Cierges  d’eau  font  plus  éloignés  les  uns 
des 'autres  que  les  grilles.  Ils  feiveut,  dans  les 
jardins  fyinmétriques  , d’accompagnement  aux 
cafeades  compofées.  Ancienne  Encyclopédie. 
(-W.  Thovir.) 

CIGUË, Cretrr^. 

Ce  genre  de  plantés,  compofé  dans  ce  moment 
de  trois  efpèces  & de  quelques  variétés , fait  partie 
de  la  grande  famille  des  Ombellieères  Ce  font 
des  plantes  herbacées,  d’un  port  peu  agréable, 
& qui  ne  font  cultivées  que  dans  les  jardins  de 
Botanique, 

Efpèces. 

1.  CiGüE  ordinaire  ou  grande  Ciguë. 

CicuTA  major.  La  M.  Diâ.  n.*  i.  de  l’Eu- 
rope fepienrriona'Ie. 

jÊ.  Grande  Cigüe  de  Sibérie. 

Cicvta  major  tenuifolia»  çf  de  l’Afie  fepten- 
trionale. 

Ciguë  à tige  roidc. 

Cicvta  ngens.La  M.  Diél.  n.°  2.  Coniumri- 
gens.  L.  Ty  du  Cap  de  Bonne -Efpérance. 

Ciguë  d’Afrique. 

Cicvta  Africana.  La  M.  Diél.  n.*  Conîam 
Afncanum.  L,  0 des  côtes  d’Afrique  & du  Ctp. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

1,  Les  racines  de  la  grande  Ciguë  font  pivo- 
tantes , rameufes , & garnies  d’un  chevelu  délié 
& très-abondant. 

Ses  tiges  font  droites,  marquées  de  taches 
couleur  de  pourpre  , particulièrement  à leur 
bafe.  Elles  sélèvent  depuis  quatre  jufqu’à  fix 
pieds  de  haut  , fuivant  la  nature  du  terrein. 

Les  feuilles  font  très  - amples , divifées  en  Une 
multitude  de  folioles,  & d’une  verdure  foncée 
tirant  fur  le  noir.  Leur  odeur  eft  défagréable. 

Les  fleurs  qui  font  blanches , difpofées  en 
ombelles  à l’extrémité  des  tiges  & des  branches, 
paroiffent  au  commencement  du  mois  de  Juin  , 
& produifent  des  femences  qui  mûrilfent  dans 
le  courant  du  mois  d’Aoùt.  La  plante  fe  deflèche 
& meurt  bien -tôt  après. 

La  variété  /S  fe  diftingne  de  fon  efpèce  par 
fes  tiges  encore  plus  élevées  & moins  tachetées , 
& par  fes  feuilles  beaucoup  plus  étroites  & d’un 
verd  plus  pâle. 

2.  La  Ciguë  â tiges  roides  s’élève  rarement 
au-deffus  d’un  pied  & demi.  Ses  tiges  font  ra- 
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meufes,  roicîcs , garnies  de  feuilles  d’un  rerd 
glauque.  Les  fleurs,  qui  font  blanches,  viennenc 
en  petites  ombelles  à l’extrémiié  des  branches, 
&.  paroiffent  dans  le  mois  de  Juillet.  11  leur 
fuccède  des  ftmences  légèrement  hérifices  de 
pointes  > qui  mûrifiTenr  dans  tè  cours  de  l’Au- 
lomne. 

5.  CiGXJe  d’Afrique,  Cette  Eipèceefl  encore 
plus  petite  que  la  précédente,-  fes  tiges  n’ont  pas 
plus  de  dix  pouces  de  haut  -,  mais  elle  pouflTe 
des  branches  dont  les  inférieures  s’étendent  ho- 
rizontalement de  cinq  à lix  pouces  dans  toute 
la  circonférence  , & vont  en  diminuant  de  lon- 
gueur jufqu’au  Itaut  de  la  tige  principale , ce  qui 
donne  à cette  plante  le  port  d’un  pem^buifTon 
hémil’phérique  très -touffu  , &' d’ii?ie' verdure 
glauque.  Les  fleurs  paroiffent  ea  Juillet  ; elles 
font  blanchâtres, peu  nombreufes  & difpofées  en 
petites  ombell«5  qui  terminent  les  rameaux.  Les 
femences  font  flriées  &.  légèrement  liériffées  de 
petites  pointes- elles  niùiilTent  à la  fui  de  l’Au- 
tomne. 

Culture.  La  grande  Ciguë  croît  naturellement 
dans  les  différentes  parties  du  nord  de  la 
France',  dans  les  terreins  meubles , fubflanciels , 
ombragés  & un  peu  humides.  Elle  fe  plaît  par- 
ticulièrement fur  les  bords  des  bois,  le  long  des 
haies  & parmi  les  btiiffons.  Lorfqu’on  vent  le  la 
procurer  dans  les  jardins,  il  fufîit  d’en  répandre 
des  l'emences  vers  le  mois  d’Oéfobre , à la  place 
que  doit  occuper  la  plante,  & de  les  recouvrir 
de  quatre  â cinq  lignes  de  terre.  Si  l’Hiver  cft 
doux  , ces  femences  lèient  avant  les  grandes  ge- 
lées , & , dès  le  premier  Pi  intetns.les  jeunes  plants 
pouffent  avec  rapidité,  & fouiniffent  leur  végé- 
tation dans  le  cours  de  cette  fécondé  année. 

Depuis  quelque  tems  l ufage  qu’on  fait  de 
cette  plante  dans  la  Médecine  a déterminé  plu- 
fieurs  Jardiniers  à en  établir  de  grandes  cultures. 
Pour  cet  effet,  ils  clioififfent  un  lerrcin  léger, 
dans  une  pofition  humide  dt  ombragée , s’il  efl 
poffiblc.  Après  lui  avoir  donné  un  labour  pro- 
fond avec  la  bêche,  ils  y sèment,  dès  le  mois 
de  Septembre , à la  volée  & très-clair  , des  graines 
de  grande  Ciguë.  Ils  les  recouvrent  enfuite  avec 
les  dents  de  la  fourche  , & s’il  ne  tombe  pas 
de  pluie  quelque  tems  après  avoir  fait  le  femis, 
ilsl’arrofent  avec  Parrofoirà  pommes.  Les  graines 
lèvent  dans  l’ef'pace  de  quinze  jours,  lorfqu’e'les 
font  de  la  dernière  récolte-,  mais  fi  elles  font 
plus  .inciennes,  elles  lèvent  plus  tard,  & quel- 
quefois même  elles  ne  paroiffent  qu’au  Prinrems 
fuivant.  Quand  le  jeune  plant  a trois  ou  quatre 
pouces  de  haut , ils  l’éclairciffent , & font  en 
forte  que  les  pieds  qui  reflcni  en  place  fe  trouvent 
à douze  ou  quinze  pouces  de  diflance  les  uns 
des  autres.  Us  donnent  enfuite  un  binage  à la 
lerre  , pour  l’ameublir  & détruire  tous  les  autres 
pieds  qu’on  auroit  pu  oublier  d’arrachcr  avec  Ja 
otaiR, 
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’ Cetfe  plantation  ainfi  formée , croit  Sc  poufle 
vigoureufement , & lorfque  l’Automne  efl  chaud 
& humide , elle  efl  en  état  de  foin  nir  avant  les' 
grandes  gelées , une  première  coupe  de  feuilles 
aflèz  abondante.  La  fécondé;  récôlre  fe  fait  au 
mois  de  Mars  fuivant,  & donne  une  plus  grande 
quantité  de  feuilles.  Si,  après  cette  deuxième 
coiVpe,  il  furvient  des  pluies  abondantes  , ac- 
compagnées de  coups  de  foleil  un  peu  chauds, 
on  pourra  faire  une  troifième  récolte  dans  le 
mois  de  Mai.  Celle-ci  efl  la  plusconfidérable,  & 
affez  fouvent  la  dernière,  parce  que  les  chaleurs 
qui  furviennent  alors  ralentiffent  beaucoup  la 
végétation,  & que  la  sève  employée  plus  par- 
ricülièrement  à fournir  au  développement  des 
tiges,  ne  produit  que  pende  fèuillage.  Ainfi,  on 
ne  peut  guère  compter  que  fur  trois  ou  quatre 
récoltes  d’un  même  Emis.  Mais  il  efl  aifé  de  les 
multiplier  & de  s’en  procurer  pendant  toute 
l’année-,  pour  cela,  il  n’efl  queflion  que  de 
joindre  aux  femis  d’.A.iitQmnelas  femis  du  Prin- 
tems.  Ceux-ci  fe  font  à la  fin  de  Février  ou 
au  commencenu-nt  de  Mars,  lorfque  la  terre 
efl  labourable,  & qu’on  n’a  plus  à craindre 
les  grandes  gelées.  On  les  fait  & on  les  cultive 
comme  ceux  d’Automne , en  leur  donnant  de 
plus  quelques  arrofemenr,  lorfque  la  terre  de- 
vient trop  sèche.  Ces  femis  fourniffent  des  ré- 
coltes de  feuilles  qui  fuccèdent  à celles  des  fe- 
mis d’Automne.  A la  vérité , ils  font  un  peu  moin$ 
produèlifs  -,  mais  cette  différence  efl  compenféc 
par  rawgmentntlon  du  prix. 

En  Coupant  plus  fouvent  les  feuilles  de  Ciguë, 
& en  fupprimant  les  rudimens  de  leurs  tiges  à 
mefure  qu’ils  paroiffent  , on  pourroit  confer» 
ver  plus  long-  tems  une  même  plantation  & 
la  faire  durer  pendant  trois  années  conféentives. 
Mais  cette  pratique  n’efl  pas  une  économie  bien 
profitable,  parce  que  les  plantes  qui  ont  paffé 
le  terme  ordinaire  de  leur  exiflence , produifent 
beaucoup  moins  ; il  vaut  mieux  femer  plus  fou- 
vent ; on  obtient  des  coupes  plus  abondantes 
& plus  propres  à remplir  l’objet  pour  lequel 
on  les  cultive. 

Les  deux  dernières  efpèccs  de  Ciguë  exigent 
une  culture  fort  différente.  Ce  font  des  plantes 
d'Afrique  qui  croifient  fur  les  bords  de  la  mer , 
dans  le  voifinage  du  Cap  de  B^sunc  Efpérance. 
Les  femis  de  ces  plantes  doivent  être  faits  à 
l’Automne  , dans  des  pots  remplis  par  égales  par- 
ties de  terreau  de  bruyère  & de  terre  à oranger. 
Leurs  femences  ne  doivent  erre  recouvertestout 
au  pins,  que  de  tiois  lignes  d’épaifieur  , avec  une 
terre  très-divifée  On  place  ces  femis  fous  un 
chaffis  avec  les  planres  du  Cap-,  on  les  arrofe 
très  - peu  pendant  l'Hiver  , & feulement  pour 
entretenir  la  terre  un  peu  humide.  Lorfque  le 
mois  de  Mars  efl  arrivé  , on  tranfporte  ces  femis 
fur  une  couche  chaude,  couverte  d’un  chaffis  ; 
en  les  arrofe  légèrement  tous  les  jours  j & , avec 
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tctre attention , les  jeunes  plants  ne  tardent  pas 
à paroître.  Lorfqu  ils  ont  deux  pouces  de  haut , 
on  les  fépare  j partie  clans  des  pots , & partie  en 
pleine  couche,  à i’expofition  du  Midi.  Si  l’année 
eft  chaude  & qu’on  ménage  les  arrofcincn/, 
ces  plantes  fleuriflent  dès  la  fin  de  Juin,  & leurs 
feniences  mùriflcnt  v.ers  le  milieu  de  l’Automne. 

Ces  plantes foulFrent  difficilement  d’ètre  tranf- 
plantécs  à racines  nues  ; aulfi  au  lieu  de  IcS 
repiquer , il  faut  les  féparer  avec  la  terre  qui 
entoure  leurs  racines,  & faire  cette  opération 
dès  leur  première  jeunelfe. 

Ufage.  La  grande  Ciguës  prife  intérieurement, 
efi  regardée  comme  un  poifon  pour  les  hommes 
& pour  les  animaux.  La  Médecine  en  tire  un 
grand  parti  pour  la  guérifon  des  Cancers  & autres 
maux  invétérés  & dangereux. 

Les  deux  autres  efpèccs  n’ont  point  de  pro- 
priétés connues  ; leur  port  n’a  rien  d’intéreffant, 
&.  on  ne  les  cultive  que  dans  les  jarcfins  de  Bota- 
nique ou  elles  font  même  fort  rares.  ( M. 
Tnoviy.  ) 

ClGüE  aquatique.  On  donne  ce  nom  à deux 
•plantes  très- différentes-,  favoir , au  Phellan- 
drium  aquaticum.  L.  & à la  Cicuta  virnfa.  L.  J'ojej 
(El  NANTHE.  & C1CUTAIR.E  aquatique,  n.  i. 
( M.  Thouin.  ) 

CIGUË  (petite  ) Æthufa  cinapium.  L.  M.  delà 
Marck  , en  parlant  de  cette  plante  (Æthuse 
à forme  de  perfil  ).Di(5l.  de  Botanique  , au  mot 
Æthuse,  n.“  r , fc  contente  de  dire  <<  qu’elle 
efi  dangereufe  , & peut  incommoder  étant  prife 
intérieurement  , & qu’on  lui  attribue  les  pro- 
priétés de  la  Ciguë,  c’efi-à-dire,  qu’on  la  croit 
réfülutive  & fondante. 

L’efpèce  d’incertitude  que  M.  de  la  Marck 
a à cet  égard  pourroit  avoir  les  fuites  les  plus 
funelles.  Cette  plante  ell  tellement  dangereufe  , 
que  MM.  Haller  & Trew  penfent  que  les  acci- 
dens  qu’on  met  fur  le  compte  de  la  grande  Ci- 
guë, doivent  prefque  tous  être  attribués  à celle- 
ci.  L’ufage  interne  de  fa  racine  , & encore  plus 
de  fes  feuilles , occafionne  des  angoiffes , le  ho- 
quet, du  délire,  & même  des  délires  de  longue 
durée , par  exemple , de  trois  mois , de  l’engour- 
diffement , la  paralyfie,  un  ferrement  de.gofier , 
des  convulfions  , une  mélancolie  extravagante, 
Ja  fureur , des  cours  de  ventre , des  vomiffemens 
cxceffifs , de  violentes  douleurs  de  tète , d’efio- 
inac  & d’entrailles  , un  affoupiffement  profond , 
une  enflure  de  tout  le  corps,  le  plus  fouvent 
livide,  & affez  fouvent  la  mort.  (AL  Daü~ 
rnixoT.') 

CILIE.  On  donne  ce  nom  aux  parties  des 
végétaux  qui  font  garnies  fur  leurs  bords  de 
poils  , comme  des  cils.  Les  feuilles,  les  calices, 
les  flipules  & les  braèlées  font  les  parties  qui 
y font  les  plus  fujettes.  Les  pétales  font  plutôt 
frangés  ou  découpés  fur  leur  bords  que  ciliés. 
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r Cémot  n’cft  point  ufité  que  dam  les  deferiptiouj 
de  Botanique.  (M  REryim.) 

CILLER.  On  dit  qu’un  cheval  Cille,  quand  il 
commence  à avoir  les  fourciis  blancs , c’eft  - à> 
dira,  quand  il  vient  fur  cette  partie  environ  la 
largeur  d’un  liard  de  poils  Ijlands , mêlés  avec 
ceux  de  la  couleur  naturelle  : ce  qui  cfl  une 
nLarque  de  vieillefl'e. 

On  dit  qu’un  cheval  ne  Cille  point  avant  l’â?« 
de  quatorze  ans , mais  toujours  avant  l’â^^e  de 
fei/e.  Les  Chevaux  qui  tirent  Air  falzan,  sTceu» 
qui  font  noirs  Cillent  plutôt  que  les  autres. 

Les  Marchands  de  chevaux  arrachent  ordinai- 
rement ces  poils  avec  des  pincettes  ; mais  quand 
il  y en  a une  fi  grande  quantité  que  l’on  ne 
peut  les  arracher  fans  rendre  les  chevaux  laids 
ci  chauves,  alors  ils  leur  peignent  les  fourciis , 
afin  qu’ils  ne  paroiffent  pas  vieux.  Ancienne  En- 
cyclopédie. ( M,  l’Aibé  Tessier.  ) 

I CIMBALAIRE  ou  CYMALAIRE.  Andnhi-^ 
num  cymbalaria.L.  Müflaude  cymba- 
laîre.  ( M.  Tnoviv.  ) 

CIMBARERA.  M.  Jacqnin,  dans  fon  Hifloir* 
des  plantes  d’Amérique  , donne  ce  nom  à un 
Jambofier  qu'il  nom-ie  Eugenia  Cartkagenenfis  ; 
eipèce  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  Ouvrages 
plus  modernes.  Voyei  Jambosier.  ( M.  Ret~ 

y/ÜK.) 

CIME,  C'efi l’extrémité  de  la  tige  d’une  plante 
d’un  arbulîe  &.  d’un  arbre.  ( M.  Tuouin.  ) * 

CIMICAÎRE,  CiMiciEucA. 

Ce  genre  étranger  à l’Europe  , & qui  n’efl  en- 
core compofé  que  d'une  feule  efpèce  , fait  par- 
tie de  la  famiiledes  Renoncules,  avec  celui  des 
Pivoines,  des  aétées , &c.  Encore  rare  en  France 
il  ne  fe  rencontre  que  dans  quelques  jardins  d» 

Botanique  , où  on  le  cultive  en  pleine  terre, 

CiMicAiRE  fétide  ou  la  Chaffe  punaife. 

CiMiciEucAfatida.  L.-^de  Sibérie. 

Defeription. 

Le  port  de  cette  plante  a beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  celui  de  Vaclee  à e'pi.  Ses  racine» 
font  traçantes  , épaiffes,  noueufes  & courtes - 
ellesfont  garnies  d’un  chevelu  nombreux  & délié* 

^ Ses  tiges  font  droites  , élevées  de  cinq  à fi* 
pieds-,  elles  font  accompagnées  de  feuilles  corn- 
pofées , dont  les  folioles  font  ovales  & dentées 
en  feie  fur  leurs  bords.  Les  fleurs  font  petites 
de  peu  d'apparence , ik  viennent  en  grappes  ra* 
ineufes  au  fominet  des  tiges.  Elles  paroiffent 
vers  la  fin  du  mois  de  Juin  , & fe  prolongent 
jufqu’en  Juillet.  Les  fruits  qui  leur  fuccèdeni 
font  des  capfules  réunies  deux  à deux,  ou  quatre 
à quatre,  lefquelles  renferment  plufieurs  petit»» 
femences  écailleufes.  Ces  graines  mùriffent  ra- 
rement dans  notre  climat. 

Culture.  La  Cimicaire croît  naturellement  danj 
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les  bois  de  la  Sibérie , fur  le  terreau  végétal . ^ 
formé  de  feuilles  & de  bois  pourris.  Dans  notre 
climat  , elle  croît  affez  bien  dans  les  plate- 
bandes  de  terreau  de  bruyère  un  peu  humides  , 
& à des  pofitions  ombragées.  Dans  les  Hivers  très- 
rigoureux  , il  efl  bon  de  la  couvrir  de  litière 
ou  de  fannes  de  fougère  sèche  ; car  , quoique 
le  froid  foit  beaucoup  plus  fort  dans  fon  pays 
natal  que  dans  le  nôtre,  cependant  comme  elle 
fe  trouve  couverte  dès  la  fin  de  l’Automne  d’une 
couche  de  neige  très  - épaifie , la  terre  alors  ne 
gèle  pas  à plus  de  fix  ou  huit  pouces  de  profon^ 
deur,  tandis  que  chez  nous  il  n’efi  pas  rare  de 
la  voir  gelée  de  plufieurs  pieds  d’épailTeur, 

Multiplication. 

Cn  multiplie  cette  plante  au  moyen  des  œil- 
letons qu’elle  poulfe  de  fes  racines.  Le  teins  le 
plus  favorable  à leur  réulTite  efl  le  premier  Prin- 
tems , à l’époque  où  elle  commence  à pouffer. 
On  fépare  les  œilletons  avec  un  couteau  bien  tran- 
chant -,  on  les  lève  arec  le  chevelu  qui  les  ac- 
compagne , St  on  les  plante , foit  en  place  à leur 
deflinaiion  , foit  dans  des  pots  qu’on  enterre  dans 
une  plate-bande,  à l’expofuion  du  Levant.  Lorf- 
qu’ils  font  bien  repris , on  les  place  à demeure  , 
dans  la  nature  de  terrein  que  nous  avons  indi- 
quée  plus  haut. 

Cette  plante  fe  multiplie  auffi  de  femences, 
mais  plus  difficilement , & cette  voie  de  niul- 
liplication  efl  beaucoup  plus  longue.  Les  graines 
doivent  être  femées  à l’Automne  qui  fuit  leur 
récolte-  plus  vieilles,  elles  font  plus  long  - tems 
à lever,  & quelquefois  ne  lèvent  point  du  tout. 
Dn  les  sèmedans  des  terrines,  au  fond  defquelles 
on  met  deux  doigts  de  terre  franche  , & que 
l’on  achève  de  remplir  avec  du  terreau  de  bruyère 
pur  j on"  les  recouvre  très  - légèrement -avec  du 
même  terreau  , mais  plus  divifé  & plus  fin  , après 
quoi  on  place  les  terrines  dans  une  plate-bande, 
&.  on  les  couvre  de  litière  dans  les  gelées  qui 
paffent  quatre  degrés.  Les  femences  travaillent 
pendant  l’Hiver,  fe  renflent  & fe  difpofent  à 
germer  aux  premières  chaleurs  du  Printems.il 
convient  de  les  baffiner  légèrement  de  tems- 
en  - tems , & de  les  garantir  du  grand  folcil.  Le 
Jeune  plant  peut  relier  dans  la  terrine  où  il  aété 
femé  , pendant  cette  première  année.  Mais,  au 
^rintems  de  la  féconde  , il  efl  à propos  de  le 
iranfplanter.  Pour  cela,  on  renverfe  & l’on  vuide 
avec  précaution  la  terrine  qui  le  contient,  l’on 
fépare  à la  main  toutes  les  racines,  pour  éviter 
de  les  meurtrir  ou  de  les  caffer,  & on  plante 
chaque  individu  à trois  pieds  au  moins  de  dif- 
tance  l’un  de  fautre  , dans  la  nature  de  terre  , 
&.  à l’expofition  qui  leur  convient.  Au  moyen 
de  cette  attention  , ces  plantes  fleuriffent  la  troi- 
fième  ou  la  quatrième  année  de  leur  âge  , & for»- 
jjicnt  de  touâes  affez  confidérables. 
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Leur  culture  fe  réduit  à un  labour  chaque  an- 
née au  Printems,  à des  binages  pour  ameublir 
la  terre  qui  les  environne  , & à quelques  arro- 
femens  dans  le  courant  de  l’Eté. 

UJage.  Le  port  de  cette  plante  a de  l’élégance- 
mais  Ion  odeur,  prefqu’infupportable  , la  rend 
peu  pnopre  aux  jardins  d’agrément.  On  ne  la 
cultive  guère  que  dans  les  Ecoles  de  Botanique. 

On  prétend  que  quelques  poignées  de  feuilles 
de  cette  plante  , placées  dans  des  appartemens 
& fous  les  lits,  en  écartent  les  punaifbs.  C’efl 
cette  opinion,  bien  ou  mal  fondée , qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Chaffe  - punaifes.  ( M. 
Thouin.  ) 

CINAMOME.  Laurus  cinamomum.  L.  Voye:^ 
Laurier  cancllier.  ( M.  T/roenw.  ) 

CINAROCEPHALES  (les)  Czw^Roc£Pifv4xyB. 

Famille  de  plantes  très-naturelles,  établie  par 
Vaillant  &.  adoptée  par  les  Botanifles  modernes. 
Elle  cft  comprife  dans  la  fécondé  feétion  de  la  claflc 
desCoMPOsÉES  Son  caraélère  elld'avoir les  fleurs 
réunies  dans  un  calice  commun,  portées  fur  un 
réceptacle,  chargé  de  poils  onde  paillettes,  & 
les  femences  couronnéesd’une  aigrette.  Les  fleurs 
conflamment  flofculeufes , forment  des  têtes  qui 
ont  la  figure  de  celles  de  l’artichaut  dont  on 
a tiré  le  nom  de  cette  famille. 

La  plus  grande  partie  des  plantes  qui  la  com- 
pofent  font  originaires  d’Europe  ; l’Afie  & l’A- 
mérique n’en  ont  fourni  qu’un  petit  nombre  , & 
il  ne  s’en  trouve  que  très  - peu  en  Afrique. 
Cette  famille  ne  renferme  aucun  arbre  , maüs 
feulement  des  arbulles  peu  ligneux  & une  très- 
grande  quantité  de  plantes  herbacées , annuelles 
ou  vivaces.  Parmi  ces  dernières,  il  en  efl  quel- 
ques-unes  qui  font  extrêmement  vivaces,  & 

Jui  durent  des  fiècles.  Beaucoup  de  ces  plantes 
ont  remarquables  par  leur  hauteur  gigantefque, 
par  la  grandeur  de  leur  feuillage  , par  les  nom- 
breufes  épines  dont  elles  font  hériffées,  & par 
le  volume  de  leurs  têtes  de  fleurs.  Leur  port, 
en  général , efl  plus  pittorefque  qu’agréable  , & 
elles  font  peu  propres  à figurer  dans  les  par- 
terres. 

Ces  plantes,  pour  la  plupart , fe  plaifent  dans 
les  terreins  légers , plus  fecs  qu’humides  ; elles  fe 
multiplient  aifément  par  leurs  graines , & celles 
qui  font  vivaces  par  leurs  œilletons  ou  drageons 
enracinés.  Les  efpèces  ligneufes  fe  propagent  de 
marcottes  & de  boutures,  fans  beaucoup  de 
foins. 

Cette  Famille  fournit  à la  Médecine  plufieurs 
plantes  intéreflames,  quelques-unes  donnenx 
des  teintures.  L’artichaut,  le  chardon,  la  carlino 
& quelques  autres,  fervent  à la  nourriture  des 
hommes  -,  enfin  un  grand  nombre  d’entr’elles 
peuvent  figurer  avec  avantage  dans  les  jardins  pay- 
fagifles. 

G (tiret 
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Genres  qui  compofent  cette  famille. 


L’Atractyee  , 
LcCarthame, 

A TRACTYIIS. 

Cartnamus, 

La  Carline, 

Carlin  A. 

L’Actione, 

Arctivm  dAleck, 

L’Artichaut  , 

CiNARA. 

L’Onoporde, 

Onopordum. 

Le  Chardon, 

Carduvs. 

La  Bardane , 

Lapfa  Tourner. 

La  Centaurée , 

Centaure  a. 

Le  Pacourier  , 

P AcouRiA.  Aube. 

La  Sarrête, 

SeRR.4  TUlA. 

Le  Pterone  , 

Pteronia. 

La  Steheline, 

StcehelinA. 

La  Jongie  , 

Jungia. 

La  Nassauve  , 

N ASSAUVIA.  CoMMERS. 

La  Gundele  , 

Gundelia. 

L’Echinope , 

Echinops. 

La  C0RYMB10LE, 

Cor  yjubium. 

La  Spheranthe  , 
M.  Thouin.) 

Sphisranthus, 

CINERAIRE,  Cineraria. 


Genre  de  plantes  à fleurs  compofées , dç  la 
famille  de  Corymbifères  , qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  lesfeneçons,  les  tuffil âges  , les 
cacalies.  Il  efl  compofé  de  plantes  herbacées, 
prefciue  toutes  vivaces , d’arbuftes  & de  fuus- 
arbrbreaux  peu  ligneux.  Leurs  fleurs  font  ter- 
minales, radiées  pour  la  plupart , & dillinguées 
de  celles  des  autres  genres  de  cette  famille  par 
leur  calice  fimple. 

La  plus  grande  partie  des  efpècesde  ce  genre 
cft  étrangère  à la  France  -,  elle  croît  dans  les 
pays  chauds , & particulièrement  en  Afrique. 
Ces  plantes  ne  font  guère  cultivées  que  dans 
les  jardins  de  Botanique  , &dans  ceux  de  plantes 
curieufes.  On  conferve  dans  les  feires  lesefpèces 
ligneufes,  & on  les  multiplie  de  femences  & 
de  boutures. 

Efpèces. 

I.CtNERAIRE  géoïde. 

OwbrAria  geifolia.  L. 

Cinéraire  géoïde  (grande), 

Cineraria  geifolia  procerior.  T>  d’Afrique. 

2,  Cinéraire  anguleufe. 

^ CiserAria  angulofa.  La  M.  Dièl.  An  Cinera- 
ria eymbalarifolia.  L.  Qfé  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

3.  Cinéraire  de  Sibérie. 

Cineraria  Sibirica.  L.  desT  Pyrénées  , 
du  Levant  & de  Sibérie. 

4.  Cinéraire  à feuilles  en  cœur. 

Cineraria  cordifolia.  Gouan.  Illuft.  2^  des 

montagnes  de  Suiffe  & d’Autriche. 

5.  Cinéraire  à feuilles  glauques. 

Ciner  aria  glauca.  L.  Ifi  de  la  Sibérie. 

Agriculture.  TomeJU. 
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6.  Cinéraire  à feuilles  delaitron. 

Cineraria  fonchifolia  L.  du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

7.C1NER.AIRE  des  marais, 

Cineraria  palujiris.h.  des  lieux  maréca- 
geux de  l’Europe. 

8.  Cinéraire  dorée, 

Cineraria  aurea.'L.  *jp  de  Sibérie. 

9.  Cinéraire  des  Alpes. 

Cineraria  Alpina.  L. 

/2.  Cinéraire  des  Alpes , blanche. 

Cineraria  Alpina  incana,  des  montagnes 
de  l’Europe. 

10.  Cinéraire  Maritime. 

Cineraria  Maritima.  L. 

1 1.  CINERAIRE  balfamitc. 

Cineraria  balfamita.  Du  Levant. 

;S.  Cinéraire  Maritime,  à larges  feuilles. 

Cineraria  Maritima  latifolia. 

C.  Cinéraire  Maritime  tomenteufe. 

Cineraria  Maritima  tomentofa.  1)  du  Levant, 
de  la  Provence  & d'Italie. 

12.  Cinéraire  laineufe. 

Cineraria  lanata.  La  M.  Diél.  ^ d’Afri- 
que. 

i;.  Cinéraire  à feuilles  de  peuplier. 

Cineraria  populifolia.  La  M.  Dièl.  1)  d’A-^ 
frique, 

14.  Cinéraire  à feuilles  de  lin. 

Cineraria  linifolia.  L,  ^ du  Cap  de  Bonne— 
Efpérance.  ( 

15,  Cinéraire  à feuilles  de  mélèze. 

Cineraria  laricifolia.  LaM.  Diél. du  Cap 
de  Bonne  - Efpérance. 

16.  Cinéraire  pourprée. 

Cineraria  purpurata.  L.  ^du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

17.  Cinéraire  à fleurs  bleues. 

Cineraria  amelloidcs.  L.  T)  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

18.  CINERAIRE  fpatulée. 

Cineraria fpatkulata.  LaM.  Dièl.  Ci  .era- 

ria  a/ata.  L.  F.  Suppl.  I7  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

19.  CINERAIRE  fpinulée. 

Cineraria  jpinulofa.  La  M.  Diél.  d Afrique. 

zo.  CINERAIRE  à feuilles  d - germandrée. 

Cineraria  chamoedrifolia,  La  M.  Diél.  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

II.  CINERAIRE  à feuilles  de  camomille. 

Cineraria  anthemoides.  La  M.Diél.  des  Indeî 
orientales. 

22.  CiNERAiREd’Amérique. 

Cineraria  Americana.  L- F.  Suppl.  dA- 
mérique  méridionale. 

23.  Cinéraire  rayée. 

Cineraria  Ineata.  L.  F.  Suppl,  du  Cap  de 
Bonne -Elpérance. 

i.A.  CINERAIRE  liaflee. 

^ Hh 
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CivtRAniA  haflata.  L.  F.  Suppl,  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

Efp'eces  peu  connues. 

Cinéraire  à feuilles  de  cacalie. 
Cii^iRARiA  cacalioides.  L.  F.  Suppl. 

Cinéraire  donticulée. 

CiverAriA  4^nticulata.  L.  F.  Suppl. 

Cinéraire  perfolice. 

CikxrAria perfoliata,  L.  F.  Suppl. 

Cinéraire  capillaire. 

CiNERARiA  capillacea.  L.  F.  SuppL 

Cinéraire  du  Japon. 

Cirer  ARIA  Japonica.  Thunb. 

• Defcription  du  port  des  Efp'eces. 

On  peut  divifer  les  Cinéraires  en  deux  fec- 
tions  très  - diftinéles  ; l’une  des  efpèces  ligneules, 

& l’autre  des  efpèces  herbacées.  Mais  comme  ces 
végétaux , à l’exception  de  trois  ou  quatre  ef- 
pèces , ne  font  point  ornement  dans  les  jardins , 

& n’ont  point  d'ailleurs  un  mérite  afléz  dillingué 
pour  les  y faire  admettre , nous  nous  conien- 
lerons  de  décrire  en  malfe  le  port  des  plantas 
qui  compofent  chaque  feélion  , & nous  ren- 
verrons au  Dièlionnaire  de  Botanique  pour  la 
defcription  de  chaque  efpèce  en  particulier. 

Les  efpèces  ligncnfes , qui  forment  la  pre- 
mière feélion  font  des  arbuAesou  des  arbrilitaux 
d’une  confidancc  herbacée  , qui  ne  vivent  que 
quatre  ou  cinq  ans  tout  au  plus.  Leurs  racines 
font  charnues , raineufos  & garnies  d’un  chevelu 
très- abondant , lur  - tout  à leur  extrémité.  Les 
lig(ÿ  qui  , dans  quelques  efpèces,  ne  s’élèvent 
pas  au-deffns  d un  pied  de  haut  , &,  dans  les 
plus  grandes , à cinq  pieds,  font  divifées  en  un 
très  - grand  nombre  de  branches  & de  rameaux, 
la  plupart  grêles  , fans  foutien , & pendans  ir- 
régulièrement. En  général,  leurs  feuilles  font 
d’un  verd  pâle, couleur  de  cendre;  quelques-unes 
font  blanches  di  cotonneufes , particulièrement 
• en  defibus.  Leurs  deurs  font  prefque  toutes  raf- 
fembléesen  bouquets  ou  corymbes  à l’extrémité 
des  tiges  & des  rameaux  ; , à l’exception  de 

trois  ou  quatre  elpèces , qui  font  d’un  jaune 
d’or  affez  agréable  , les  autres  font  bleues  ou 
violettes.  Lafaifon  où  le  plus  grand  nombre  des 
efpèces  de  ceue  divifion  le  trouve  en  fleurs  font 
l'S  mois  de  Juin  , de  Juillet  & d’Aoiit.  Parmi 
le  très  - grand  nombre  de  femences  qu’elles  pro- 
duilent,  il  ne  lé  trouve  qu’une  pente  quantité 
de  graines  fertiles  ot  propres  à lever,  encore  faut- 
'îl  que  les  Etés  loient  focs  & chauds  dans  notre 
clitnat,  pour  qu’elles  anivent  à leur  point  de 
perfedion.  Pendant  l’Hiter,  ces  plantes  con- 
îbrvent  là  plus  grande  partie  de  leurs  feuilles , 
ce  qui  les  fait  ranger  parmi  les  végétaux  toujours 
vercîs. 
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La  Cinéraire  maritime,  n.*  lo,  peut  être etîi-^ 
ployée  à l’ornement  des  jardins,  & mérite,  par 
cette  raifon,  d’être  dillinguée  des  aunes.  Scs  tiges 
fo  divifent  dès  leur  bafe  en  plufieurs  branches 
rameufos,  hautes  de  trois  à quatre  pieds,  for- 
mant un  buiflbn  très  - touffu.  Ellesfont  garnies 
de  feuilles  larges , découpées , épaifles  & comme 
drapées,  couvertes  d’un  duvet  blanc  &.  coton- 
neux , fur  - tout  en  deflbus.  Les  fleurs  qui  foni 
d’un  beau  jaune  d’or  viennent  par  bouquets  lâches 
à l’extrémité  des  branches.  Elles  durent  ordi« 
nairement  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’à  la 
fin  d’Aoür , Siproduifent  une  très-grande  quan« 
tité  de  femences  fertiles  dans  notre  climat. 

La  Cinéraire  à fleur  bleue,  n.°  17,  offre  aufü 
quelqu’intérét  pour  l’ornement  des  ferres  tem- 
pérées pendant  l’Hiver,  Du  collet  de  fa  racine  > 
qui  efljchevelu  , partent  plufieurs  branches  lon- 
gues & flexibles , qui  s’élèvent  à deux  ou  trou 
pieds  dehaut. Elles  font  garnies  defouilles  rondes, 
ovales,  rudes  au  toucher  , & d’un  verd  foncé. 
Ses  fleurs  font  portées  fur  de  longs  pédoncules, 
qui  nailfont à l’extrémité  des  rameaux  ; ellesfont 
d’un  bleu  clair  fort  agréable.  Cette  plante  fleuril 
une  grande  partie  de  Tannée,  mais  particulière- 
ment au  Printems  & à l’Automne,  Les  fleurs,  qui 
viennent  dans  l’Eté,donnent  de  bonnes  femences  ; 
mais  celles  qui  viennent  plus  tard  n’en  produi- 
fent  que  d’imparfaites. 

Les  efpèces  herbacées,  qui  compofent  la  féconde 
feèlion  , St.  dont  les  tiges  périlfent  chaque  année, 
ont  des  racines  fortes  St  charnues,  qui  s’enfon- 
cent en  terre  à huit  ou  dix  pouces  de  profon- 
deur. Elles  pouffent  au  Printems  de  fort  bonne 
heure,  des  tiges  droites , fouvent  Amples,  St  gar- 
nies de  fouilles  alternes. 

Ces  fouilles  ont  différentes  formes  : les  unes 
font  rondes,  dentelées  fur  leurs  bords,  & les 
autres  font  longues  St  étroites.  Toutes  font  plus 
ou  moins  cotonneufes  St  d’une  verdure  cendice. 
Les  fleurs  font  d’un  beau  jaune,  St  viennent  en 
corymbe  à l’extrémité  des  tiges.  Elles  paroifient 
dans  les  mois  de  Mai  St  de  Juin.  Plufieurs  d'en- 
tr’elles  font  très  - apparentes  , & fourniffeni 
de  bonnes  femences  dans  notre  climat.  Leur 
végétation  cefîè  dès  le  mois  d Août , St  leurs 
fannes  font  dclféchées  à la  fin  de  Septembre. 

Parmi  les  plantes  de  cette  feClion  , les  efpèces, 
n.*’  ^ St  9 , méritent  d’être  cultivées  dans  les 
jardins  d’agrément  -,  les  autres  ne  font  guères 
propres  qu’aux  Ecoles  de  Botanique. 

Culture.  Les  Cinéraires  de  la  prem'ère  feclion 
étant  dcsarbufles  prefque  tous  du  Cap  de  Bonne- 
Elpérance  ou  des  pays  chauds  , fo  cultivent  dans 
d-'S  pots  que  l’on  rentre  pendant  1 Hi\er,  fous 
des  cbaffis  ou  dans  les  ferres  tempérées.  Elles 
fe  plaifent  de  préférence  dans  une  terre  meuble, 
fablonncufc  St  tubflancielle.  Sans  exiger  des  ar— 
rofèmens  abondans  , elles  aiment  à être  fréquem-, 
ment  baliinées , St  fupportent  plus  aifénient  1 
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féctiefefTeqttc  l’humidité. Dans  labclle  Taifon, elles 
ne  craignent  point  la  chaleur,  & n’ont  pas  plus 
befoin  d’être  préfervécs  des  rayons  du  foleil  le 
plus  ardent  que  du  grand  air,  & même  du  vent. 
Dans  l’Hiver,  elles  craignent  infiniment  la  priva- 
tion delà  lumière,  l’humidité  & la  chaleur  fla- 
gnante.  11  leur  faut  un  air  pur  & fouvent  re- 
nouvellé-,  elles  exigent  aulE  une  très- grande 
propreté,  & ce  n’ell  qu’autant  qu’on  aura  foin 
d’ôter  les  feuilles  mortes,  de  les  garantir  de  la 
pouliière  & des  infeéles  qu’on  peut  efpérer  de 
les  voir  réuflïr. 

On  multiplie  ces  arbufles  de  femenccs,  de 
marcottes  & de  boutures.  Les  femence s fe  mettent 
en  terre  dès  les  premiers  beaux  jours  du  Printems, 
vers  la  mi-Mars  dans  notre  climat.  On  fait  ces 
fcmis  dans  des  pots  avec  une  ferre  douce  & 
légère,  & l’on  a foin  de  ne  recouvrir  les  graines 
que  de  l’épaifieur  de  deux  à trois  lignes,  d’une 
terre  encore  plus  légère  que  celle  dont  en  a rem- 
pli les  ppts.  Ces  vafès , après  avoir  été  balfinés  à 
plufieurs  reprifes,  font  enterrés  julqu’au  collet, 
dans  le  terreau  d’une  forte  couche  chaude  &.  cou- 
verte de  chaffis.  Les  femis  doiveit  être  ballincs 
légèrement  matin  & fuir,  jufqu’àce  que  les  jeunes 
plantules  commencent  à fortir  de  terre  ^ ce  qui 
arrive  pour  l’ordinaire  dans  l’efpace  de  lix  fc- 
maines  ou  deux  mois,  pour  les  plus  tardives. 
Alors  on  modère  les  arrofciuens , on  donne  une 
plus  grande  quantité  d’air  au  jeimc  plant  ,&lorf- 
que  le  tems  des  petites  gelées  ed  pafi'é,  & que 
les  nuits  font  chaudes,  on  enlève  les  challis,  & 
on  laide  les  plantes  à l’air  libre.  Quand  elles 
ont  trois  pouces  de  haut , on  les  repique  , fuit 
féparémenr  ou  en  pépinière  , dans  des  pots  à 
oeillets.  On  les  ombrage  pendant  quelques  fe- 
maines  , & lorfqu’clles  font  Lien  reprifes,  on 
les  laiffe  en  plein  airf*A  l’approche  des  gelées, 
les  jeunes  Cinéraires  fiuticuleufcs  doivent  èrr« 
placées  dans  un  challisà  l’abri  des  gelées,  ou  h 
défaut  de  chalds  , fur  les  appuis  des  croifées 
d’une  ferre  tempérée  , pour  y pader  l’Hiver. 
Au  Printems , il  convient  de  remporter  les  in- 
dividus qui  ont  été  plantés  féparémenr,  & de 
les  mettre  dans  des  pots  plus  larges  ; cependant 
il  faut  prendre  garde  qu’ils  nefoient  trop  grands, 
parce  que  l’excès  de  nourriture  ed  niiidble  à ces 
plantes.  Il  vaudroit  encore  mieux  qu’elles  fiif- 
fenrplus  à l’étroit-,  elles  fouffriroient  moins.  Les 
pieds  plantés  en  pépinière  dans  des  pots  pour- 
ront aiidi  être  féparésdans  cette  faifon  ; mais  on 
doit  avoir  foin  de  les  lever  en  mottes,  & non 
point  -à  racines  nues,  parce  qu’ils  reprennent 
beaucoup  plus  difficilement  de  cette  manière,  & 
qu’à  cet  âge,  il  en  périr  un  grand  nombre.  Cha- 
que année  ces  arbrideaux  doivent  être  remportés  j 
au  Printems,  & fi , pendant  l’Eté  , ils  ont  pouffé 
vigoureufement , & que  leurs  racines  rempliffent 
la  capacité  des  vaffes,  il  convient  de  les  changer  de 
pgis,^  de  leur  donner  un  peu  de  nouvelle  terre. 
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I Les  marcottes  des  Cinéraires  friulcufeufes  fs 
ftint  au  Printems  & jiifqu’à  la  fin  de  l’Eté.  H 
’ fiiffit  de  courber  les  branches  dont  on  veutfairo 
des  pieds,  dans  la  terre  même  du  po|  où  elles 
font  plantées,  ou  daas  des  pots  à marcottes^  & 
de  les  arrofer  fouvent  pour  qu’elles  s’enracinent. 
C’ed  ordinairement  l’affaire  de  fix  femaines.  O» 
les  fépare  enfuite,  on  les  plante  dans  de  petits 
pots,  de  on  les  traite  comme  les  jeunes  plants 
i venus  de  graines. 

Les  boutures  fe  font  pendant  toute  la  belle 
I failon.  On  choifit  de  jeunes  branches  un  peu  li- 
gneufts,  & de  l’avant-dernièrepouffe, autantqu’il 
efl  polfible.  On  les  plante  dans  des  pots  ou  même 
en  pleine  terre , à une  pofition  très- ombragée, 
Cy  on  les  couvre  de  cloches.  Celles  que  l’on  fait 
lur  des  pots  placés  enfuite  fur  une  couche  tiède, 
couverte  d’un  chaffis , dt  que  l’onbaffine  detems' 
en -tems,  reprennent  plutôt  & plus  fùrement. 
Quand  elles  font  bien  eniacinécs,  on  les  lève 
en  motte,  «Se  on  les  plante  dans  des  pots  comme 
les  jeunes  plants,  & on  les  cultive  de  la  même 
manière. 

La  culture  des  Çinéraires  herbacées  offre  des 
différences  en  raifon  de  leur  nature,  dî  fur-tout 
du  pays  d’cù  elles  viennent.  La  plupart  croiffant 
en  Sibérie,  fur  les  hautes  montagnes  des  Pyrénées, 
des  Alpes,  de  l’Auvergne  & dans  quelques  parties 
de  la  France  , fe  culnvent  en  pleine  terre  dans 
notre  climat.  Elles  aiment  un  terrein  fubffan- 
ciel , nif-ublc  & un  peu  humide.  Les  expofifions 
légèrement  ombragéesdu  foîeil  du  Midi  leur  font 
les  plus  favorables.  Dans  les  pays  où  la  terre  gèle 
fouvent  de  fix  à huit  pomes  de  pi  ofondeiir  pen- 
donr  l’Hiver,  il  ell  à propos  de  les  couvrir  de 
matières  sèches  pour  les  préferver  de  la  gelée. 
Une  fois  en  place  dt  bien  reprifes,  ces  plantes 
n’exigent  d’autrecultnre  que  d’être  labourées  une 
fois  par  an  , &.  arrofées  dans  les  tems  de  ffehe- 
reffe. 

Les  Cinéraires  herbacées  fe  multiplient  par 
le  moyen  des  oeilletons, des  drageons  & des  graines. 
Les  œilletons  & les  drageons  doivent  être  féparés 
des  fouches  dès  la  fin  de  Février  ou  le  com- 
mencement de  Mars,  parce»  que  ces  plantes 
poi  ffent  de  très  - bonne  heure  il  feroit  dan^^e- 
reux  , & pour  les  fouches  & pour  les  œilletons, 
d’attendre  que  leur  végétation  fût  trop  avancée. 
On  choifit  cenx  qui  font  les  mieux  cmacinés, 
on  les  coupe  près  de  la  mère  • racine  , &.  en  les 
plante,  foit  en  pots  ou  en  pleine  terre,  à la 
place  qui  leur  ell  defiinée.  Ces  drageons  & ce* 
œilletons  fieu riflènt,  pour  l’ordinaire,  lafetenda 
année  de  leur  féparation,  à moins  qu’ils  n’aiert 
été  pris  très  - foibles,  & , dès  la  rroifième  année  , 
ils  forment  des  touffes  comme  les  vieux  pieds  donf 
ils  ne  fe  difiinguent  plus. 

La  multiplication  par  la  voie  des  graines  eft 
plus  doureufeSt  plus  longue  , & par  conféquent 
ne  doit  être  employée  qu’à  défaut  des  deux  autres 
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moyens.  On  sème  les  graines  des  Cinéraires  her- 
bacées dès  le  premier  Printems  , dans  des  pots 
remplis  de  terre  À oranger.  On  les  place  enfuite 
fur  une  couche  chaude,  à l’air  libre  & à l’expo- 
fition  du  Levant.  11  faut  avoir  foin  de  femer 
très-drû,  &même  découvrir  la  terre  de  graines, 
parce  qu’il  y en  a toujours  un  grand  nombre 
qui  font  flériles.  On  les  entretient  dans  un  état 
d'humidité  continuelle  , par  des  arrofemens  en 
forme  de  baffinages  répétés  maiin  & foir , à moins 
qu’il  ne  tombe  de  la  pluie  ou  que  le  ciel  ne 
loit  couvert  de  nuages.  Les  graines  ne  lèvent 
que  pendant  le  cours  de  l’Eté  , quelques-unes 
à l’Automne;  quelquefois  même  il  anive  qu’elles 
ne  poulfcnt  qu’au  Printems  fuivant;  c’ell  pour- 
quoi il  eü  bon  de  conferver* les  pots  de  ternis, 
& de  les  cultiver  jufqu’à  la  fin  de  la  fécondé 
année  révolue.  Lorfque  les  jeunes  plants  ont 
perdu  leurs  feuilles  & que  leurs  racinesont  la  grof- 
leur  d’un  tuyau  de  plume,  ils  doivent  être  re- 
piqués en  pleine  terre,  à racines  nues  & fans 
aucun  retranchement.  On  les  plante  en  pépi- 
nière, à quinze  ou  dix  - huit  pouces  dedifiance 
les  uns  des  autres,  & lorfqu’iis  ont  pafi'é  une 
année  ou  deux , on  peut  les  tranfplanter  à la 
place  qu’ils  doivent  occuper.  Les  plantes  com- 
mencent à fleurir  la  deux  ou  troifième  année 
de  leur  âge,  & à quatre  ans  leurs  touffes  font 
entièrement  formées. 

Ujage.  La  Cinéraire  Marithne  peut  être  em- 
ployée dans  la  décoration  de  toutes  fortes  de 
jardins.  Placée  dans  le  milieu  des  plate- bandes 
parmi  les  arbufles  à fleurs,  fon  feuillage  argenté  , 
Les  bettes  flturs  couleur  d’or,  qui  viennent  dans 
une  faifon  où  il  y a peu  d’arbufles  en  fleurs, 
produiront  un  fort  bel  effet.  Elle  figurera  aufli 
très-  bien  fur  les  lifières  des  bofquets,  & fur- 
tout  fur  les  montagnes  fadices  parmi  les  rochers 
&.  les  ruines.  Les  autres  efpèces  fruticuleufes 
peuvent  être  placées  fur  des  gradins  ou  dans 
des  plate- bandes  parmi  les  arbufles  étrangers. 
Leur  feuillage  cendré  de  différentes  formes,  & 
la  couleur  brillante  de  leurs  fleurs  produira  de 
la  variété-  Les  efpèces  herbacées,  quoique  moins 
agréables,  ne  laifferoient  pas  que  de  produire 
un  .certain  effet  fur  les  lifières  des  oialiifs , û on 
les  y plantoit.  (A/.  Thouin.) 
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s’élèvent  chaque  année  des  tiges  d’environ  troîp 
pieds  de  haut,  droites  & garnies  de  nœuds  de 
dilfance  en  dillanee.  Elles  font  accompagnées  de 
feuilles  longues,  un  peu  élargies  &.  rudes  au  tou- 
cher. Leurs  fleurs  viennent  en  panicules  à l’extré- 
mité des  tiges  •,  elles  font  verdâtres,  compofées 
d’épillets  üblonds,  & produifent  des  femcnces 
cylindriques. 

CuUwe.  Le  Cinna  n’a  point  encore  é{é  cul- 
tivé dans  les  jaidins  de  l’Europe  -,  mais  il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  fi  l’on  en  recevoir  des 
graines  fraîches,  & qu’on  les  femât  à l’Automne 
clans  des  terrines  , elles  germeroient  & leve- 
roient  le  Printems  fuivant , & qu’en  les  pla- 
çant enfuite  dans  un  lieu  un  peu  frais  & om- 
bragé , on  ol'tiendroit  des  plantes  qui  fc  natu- 
raliferoient  dans  nos  jardins. 

Vfage.  Les  propriétés  du  Cinna  ne  font  pas 
connues.  Il  efl  probable  , d’après  la  defeription 
de  fon  port , qu’il  ne  feroit  d’aucun  iifage  dans 
les  jardins  d’agrément,  & qu’il  ne  peut  être  re- 
cherché que  dans  les  Ecoles  de  Botanique. 
{ M.  Thouik.') 

Cl  ISQ -FEU  IL  LES  ou  QUINTE- FEUILLES. 
Noms  généricjues  du  Fotentilla  -,  mais  que  l’on 
donne  plus  particulirrement  au  Fcuntilla  reptans. 
L.  yoyei  PoTENTiLE  rampante.  ( M.  Thouin^} 

CIOCOQUE  , CuiococcA. 

Le  Ciocoqne  ou  Chiocoque  efl  un  genre  de  !» 
famille  de  Rubiacées  , & qui  a des  rapports  avec 
les  Pfycoties&.  les  Son  caraClère  ef- 

ftnticl  efl  d’avoir  la  corolle  infundibuliforire 
& régulière  ; pour  fruit  une  baie  à une  logeqiti 
renferme  deux  lémences,  & qui  fe  trouve  placée 
fous  la  fleur.  Ce  genre  n’efl  encore  cempoféque 
de  deux  efpèces,  qui  fonf-des  végétaux  ligneux,, 
lefquels  cioifl'ent  dans  l’Amérique  méridionale. 
On  les  cultive  en  Europe  dans  les  ferres-chaudes. 

Efpèces, 

I.  CiocoQUE  à haies  blanches. 

ChiococcA  racemoja.  L.  T)  des  Antilles, 

1.  CiocoQüE  à baies  jaunes. 

ChiococcA  paniculata.  L.  ly  de  Surinam-., 


CINNA,  CzHifA, 

Ce  genre,  qui  n’efl  encore  compofé que  d’une 
feule elpèce, fait  partie  de  lafamille  des  Grami- 
NiÉES.  Son  caraéfère  effenticl  efl  d’avoir  un  calice 
à deux  valves,  qui  renferment  une  feule  fleur 
compofée  d’une  étamine  & d’un  ovaire  fupé- 
rieur  , furmonté  de  deux  flyles  velus. 

Cinna  en  rofeau. 

Cinna  arurduia.ea.h.  ^ du  Canada. 

Les  ratines  du  Cinna  font  noueufes  , mais 
peu  traçantes;  elles  forment  des  Louches  d’où 


Defcript'.on  du  port  des  Efpèces. 

I.*  La  première  efpèce  efl  un  arbrifleau  ds 
quatre  à cinq  pieds  de  haut,  lorfqu’il  croît  dans 
les  plaines  ,,  mais  qui  s’élève  davantage  dans 
les  lieux  couverts.  11  poufle  alors  des  branches 
farmenteufes  & longues,  qui  ne  fe  foutiennent 
qu’en  s’appuyant  fur  les  arbres  voilins.  Sesfét^dles 
font  oppolécs,  ovales,  entières  & d’un  verd 
foncé.  Ses  fleurs,  qui  font  d’un  blanc  jaunâtre, 
font  petites  & de  peu  d’apparence.  Elles  viennent 
en  petites  grappes  , oppoiées  & pendantes.  Jl 
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leur  luccède  de  petites  baies  très  • blanches,  à 
chair  fpongieufe , & qui  renferment  deux  fe- 
mences. 

2.  Le  Ciccoque  à baies  jaunes  fe  diflingue 
aifement  du  précédent  par  fa  tige  droite , élevée, 
& qui  forme  un  aibre.parfes  fleurs  jaunes, 
réunies’  en  paniciiles  à l’extrémiié  des  branches, 
& par  fes  baies  comprimées  couleur  de  citron. 

Culture.  Les  Ciocoques  fe  cultivent  dans  des 
vafes  que  l’on  confer.e  pendant  huit  mois  de 
l’année  dans  les  ferres  chaudes  & fur  les  couches 
de  tannée  pendant  leur  jeuneffe.  Ils  ont  befoin 
d’une  terre  douce  , fubfrncielle  , & qui  ne  foit 
pas  fufceptible  de  devenir  dure  & compaèle. 
Ils  aiment  aiïez  l’humidité  pendant  les  chaleurs 
de  l’Eté',  mais  il  la  redoutent  plus  que  la  fé- 
chereffe  pendant  l’Hiver,  Les  fourmis,  les  puce- 
rons & les  galles  infeèles  s’attachent  fouvent  à 
leurs  branches  lorfqu’ils  font  renfermés  dans  les 
ferres,  ce  qui  nécclfite  de  les  laver  feuventpour 
écarter  ces  animaux  nuifibles.  Chaque  année, 
il  convient  de  vifiter  la  terre  où  ils  font  plantés, 
de  la  changer  en  partie  lorfquelle  ert  devenue 
dure  & compaèle,  & de  les  mettre  dans  des 
vafes  plus  grands , lorfque  leurs  racines  font  de- 
venues plus  nombreufes. 

On  multiplie  les  Ciocoques  de  marcottes , de 
boutures  & de  graines.  Cette  dernière  voie  ^de 
multiplication,  la  plus  naturelle,  efl  cependant 
lapins  difficile  à mettre  en  pratique.  Ces  arbres 
ne  donnent  point  de  femences  dans  notre  cli- 
mat ; il  faut  les  faire  venir  d’Amérique  , &.  il 
arrive  fouvent  que  le  tems  néceffairc  à Lurtra- 
verfée  fuffit  pour  les  rendre  flériles;  on  pour- 
roit  les  envoyer  femées  dans  des  caillés , & les 
cultiver  pendant  le  voyage  -,  mais  ces  précau- 
tions font  trop  minutieufes  pour  être  mifes  en 
iifage  par  les  marins. 

On  marcotte  les  Ciocoques  fur  des  bran- 
ches de  deux  ans  au  moins  que  l’on  cour- 
be dans  des  pots  à marcottes , après  les  avoir* 
incifées  au  tiers  de  leur  épaiffeur,  à la  manière 
des  oeillets.  Elles  ne  tardent  pas  plus  de  deux 
ou  trois  mois  à s’enraciner  , fi  elles  crt  éui  faites 
au  mois  de  Mai.  Lorfqu’clles  font  luffilannnent 
pourvues  de  chevelu,  on  les  fépare,  &.  on  les 
remporte  dans  des  pots  à bafiiie.  11  efl  préférable 
de  faire  cette  opération  au  Printems  ou  au  com- 
mencement de  l’Eté  , plutôt  qu’en  toute  autre 
faifon.  On  place  les  jeunes  marcottes  nouvel- 
lement féparées  feus  une  bôche  , pour  y paflér, 
la  belle  faifon  , & à l’Automne  on  les  rentre 
dans  une  ferre  chaude  , fur  une  couche  de 
tannée  chaude,  pour  y relier  pendant  l’Hiver 
& une  partie  du  Printems. 

Les  boutures  fe  font  au  Printems  avec  des 
bourgeons  de  l’avant-dernière  ponlfe.  On  les 
plante  dans  des  pots  avec  du  terreau  de  faule-, 
&I1  les  place  fous  uac  bâche , & on  les  couvre 


d’une  cloche  de  verre  opaque.  Le  point  efléntiel 
à leur  réuffite  efl  de  ménager  tellement  la  clia- 
lenr  que  celle  de  la  couche  foit  de  quelques 
degrés  plus  forte  que  celle  de  l’air  renfeimé 
fous  ia  cloche  qui  les  recouvre.  Les  boutures  re- 
prennent dans  l’efpace  de  lix  femaines  ; on  les 
laiffe  s’enforcir  à l’air  , & fi  l’on  préfinne 
qu’elles  foient  trop  à l’étroit  dans  le  vafe  qui  les 
contient,  on  peut  les  féparer -,  mais  il  efl  plus 
fûr  d’attendre  au  commencement  de  l'Eté  fui- 
vant  pour  faire  cette  opération. 

Ufage.  Les  Ciocoques  peuvent  fervir  à l’orne- 
ment des  ferres  chaudes  j leur  verdure  foncée 
& perpétuelle  y produit  de  la  vaiiété  ; mais  leur 
principal  mérite  confifle  dans  leur  rareté.  Juf~ 
qu’à  préfent  on  ne  les  cultive  que  dans  lesplus 
grands  jardins  de  Botanique  de  l’Europe.  ( M. 
Thouin.  ) 

CIOUTET.  Cette  vigne  efl  remarquable  par 
fes  feuilles,  beaucoup  plus  découpées  que  celles 
des  autres  variétées;  elles  paroifllnt comme  pal- 
mées. La  grappe  efl  plus  petite  Ik  les  grains 
plusalongés  que  dans  le  chafltias  doré;  mais 
du  relie  il  lui  reflémble  par  le  goût. 

Cette  origine  efl  une  des  variétés  du  Vitis 
oniferu.h.  jPoycî  Vigne,  dans  le  Dièlionnaire 
des  Arbres  & Arbufles.  (^M.  Kt'Y?,iEs.') 

CIPON  , CiPoyi.MJ. 

Nouveau  genre  inflitué  par  Aublet , dans  fon 
Hilloire  des  plantes  de  la  Guiane  Françoife, 
M.  de  Juffieu  le  place  flans  la  famille  desFi.A— 
QUEMINIER3.  Il  n’efl  encore  compofé  que  d’une 
efpèce  originaire  fle  la  Guiane,  &.  qui  n’a  point 
été  apportée  en  Europe. 

CiPON  de  la  Guiane. 

Ci FONiM A Cuianenjîs.  Auh\.  ly  de  la  Guiane. 

C’efl  un  arbre  de  moyenne  grandeur  dont  le 
tronc  a fept  pieds  de  haut  environ,  & (ix  àfept 
pouces  de  diamètre.  Ses  branches  font  alternes, 

fupportent  des  feuilles  ovales  pointues,  glabres 
& d’un  beauverd.  Les  fleurs,  quifontfort  petites 
& raflémblées  en  petits  bouquets,  viennent  dans 
les  aiiTelles  des  feuilles.  Elles  produifent  des  baies 
ovales  qui  font  noires,  & qui  renferment  un 
noyau  à quatre  loges,  dans  chacune  defqnelles 
efl  contenu  une  fem-nre.  Cet  arbre  fleurit  & 
fruèlifie  dans  le  mois  de  Septembre. 

Quoiqu’il  n’ait  point  encore  été  cul- 
tivé en  France,  on  peut  croire,  en  rai  fon  de 
fen'  analogie  avec  d’autres  arbres  du  meme  pays, 
que  fes  graines  doivent  être  femées  aa  Printems 
fous  chaffis  ; que  le  jeune  plant  placé  fous  des 
cloches,  croitr.a  pendant  la  belle  faifon, & qu’en- 
fin  on  le  confervera  daus  les  tannées  des  ferres 
chaudes  pendant  l’Hiver.  La  pofTeflion  de  ccr 
arbre,  & fa  culture  pendant  quelques  années  , 
peuvent  feules  nous  faire  connoître  fes  habitudes 
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& fes  moyens  de  multiplication  ; il  CPoft  dans  la 
forêts  de  la  Guiane.  ( M.  Thouin.  ) 

CIPRE  ou  PIN  - CIPRE.  Arbre  de  Canada , du 
enre  des  Pinas.  Voyei  l'Article  Pin  au  Diél. 
es  Arbres  & Arbufles  ( M.  Thovis.  ) 

CIPRE,  CiPüRA. 

Ce  Genre  de  la  famille  des  lais,  & voifin  des 
Jxia  & des  Moraa  , a été  découvert  par  Aublet, 
clans  la  Guiane  Françoife.  Il  n’eft  compofé  que 
d’une  feule  efpèce  inconnue  en  Europe. 

CiPURE  des  marais. 

CipvRA  paludofa.  Aubl.  Guian.  p. 

13 , de  laGuiane. 

La  racine  de  cette  plante  efl  une  bulbe  ar- 
rondie, charnue  , couvertedepluftenrs  tuniques, 
comme  dans  le  fafran.  Ses  feuilles  , au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  font  longues  de  plus  d’un 
pied  , étroites  (4  fiiuées  longitudinalement.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  Ht  du  centre  de  1 oignon, 
fort  une  tige  de  fix  pouces  de  haut,  terminée 
par  une  houpe  de  quatre  à cinq  feuilles,  entre 
iefquelles  foi  tent  les  tleurs.  Chacune  d’elle  eft 
compofée  d’un  pétale  divifé  en  fix  parties  , 
dont  trois  grandes  & trois  petites  , de  trois  éta- 
mines 6l  d’un  ovaire  inférieur,  furinonté  d’un 
fiylc  triangulaire  , terminé  par  un  ftigmate  à trois 
divifions  ovales  pointues.  Le  fruit  eil  une 
capfule  triangulaire  à trois  loges,  qui  contien- 
rent  plufieurs  lemcnces. 

Culture.  LaCipure  croît  dans  les  favanes  hu- 
mides de  la  Guiane.  Elle  fleurit  dans  le  mois 
d’Aoîit. 

En  raifon  du  tems  oit  cette  plante  efl  en  vé- 
gétation , la  culture  elfentielle  efl  facile  à dé- 
terminer en  Europe.  Scs  oignons  doivent  être 
mis  en  terre  auPrintems,  & placés  fur  une 
couche  chaude,  fous  une  bâche  ik  dans  le  lieu 
le  plus  humide.  Lorfque  leur  végétation  fera 
paflée  , & que  les  feuilles  feront  defféchées, 
ces  bulbes  pourront  être  relevées  de  terre  & pla  - 
cées  dans  une  armoire  sèche  à l’abri  des  gelées. 
Cette  plante,  quoique  de  la  Zone  - torride  , 
pourra  fc  conferver  dans  notre  climat , fans  le 
fecours  des  ferres.  (Af  Thouiv.) 

CmCtE  ,ClKC<SA. 

Genre  déplantés  à fleurs  polypéialécs,  de  la 
famille  des  Onagres  , & qui  n’efl  compofé  que 
de  deux  efpèces  originaires  d’Europe.  On  ne  les 
cultive  que  dans  les  jardins  de  plantes  Médici- 
nales ou  dans  les  Ecoles  de  Botanique. 

Ffpèccs. 

i.CiRCÉE  pubefeente. 

^jFCtfA  lutfliana,  L.  des  bois  de  1 Enfopc, 
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B.  CiR-CÉn  pubefeente  â larges  feuillcj. 

CtRCtA  luteiiana  laüfolia,%,  de  Canada.' 
i.  CiRCÉE  des  Alpes. 

CiFctsA  Alpina.  L.  0^  des  Montagnes  de 
l’Europe. 

Defeription  du  port  des  E/pices. 

I.'  Les  racines  de  la  première  efpèce  font 
blanches,  articulées,  & tracent  à une  grande 
diflance.  Elles  pouffent  des  tiges  droites,  hautes 
d’environ  un  pied  & demi , garnies  dans  toute 
leur  longueur  de  feuilles  oppofées  & en  croix. 

: Elles  font  ovales  & pointues , d’une  texture 
. mince  & d’un  verd  gai.  Les  fleurs,  qui  font  fort 
petites  & de  couleur  de  chair,  font  difpofées 
en  grappes  au  fommet  des  tiges.  Elles  paroiffent 
dans  le  mois  de  Juin  , & durent  une  partie  de 
Juillet.  Il  leur  fuccède  de  petites  capfules  hé- 
riffées  , de  petits  crochets,  au  moyen  defquel» 
elles  s’attachent  à tout  ce  qui  les  touche , lors 
de  leur  maturité. 

z°.  LaCircée  des  Alpes  fe  diflingue  aifémeni 
de  la  précédente  , par  la  petitefié  de  toutes  fes 
parties  ; elle  ne  s’élève  pas  à plus  de  huit  ou 
dix  pouces.  Ses  feuilles  font  en  cœur,  très - 
minces  & d’un  verd  luifant.  Ses  fleurs  font  d’un 
blanc  mêlé  de  pourpre  , & viennent  auffi  en  pe- 
tites grappes  terminales.  On  la  trouve  en  fleurs 
dans  les  montagnes  une  grande  partie  de  l’Eté. 

La  variété  B.  fe  diflingue  de  l'on  efpèce  pat 
fes  feuilles  beaucoup  plus  larges,  & par  les  fleurs 
qui  font  blanches. 

Cu/fure.  Lei  Circées  font  des  plantes  rufliques 
qu’il  fuffit  de  tranfporter  dans  un  Jardin  , & 
de  planter  dans  une  pofition  convenable  poup 
les  voir  croître  & fe  muitiplier  abondanimeni 
fans  beaucoup  de  foin. 

La  première  efpèce  qui  croît  dans  les  haies , 
dans  les  bois  & fous  les  futaies  les  plus  fombres, 
„n’a  befüin  que  d’être  tranfplantée  dans  une 
femblable  pofition  pour  s’y  naturalifer , fur- 
tout  fi  le  terrein  efl  meuble  &un  peu  humide. 
Dans  les  Ecoles  de  Botanique  où  l’on  n’efl  pas 
le  makre  de  choifir  la  pofition  qui  convient 
à chaque  plante,  mais  où  il  faut  tâcher  de  lui 
donner  celle  qui  efl  la  plus  propre  à fa  confer- 
varion,  on  plante  les  Circées  dans  de  grands 
pots , on  mieux  encore  dans  de  petits  tonneaux , 
qu’on  enterre  à leur  place  ; on  les  ombrage  avec 
des  conrrefolsou  chapeaux  d’oficr  , pendant  leur 
.végétation,  &,  en  les  airofant  pendant  les  grandes 
chaleurs,  on  parvient  à obtenir  des  plantes  aulfl 
belles  que  dans  leur  état  dénaturé. 

La  fécondé  efpèce,  qui  ne  fc  rencontre  pour 
l’ordinaire  que  dans  un  terrein  formé  de  débris 
de  végétaux,  vers  la  bafe  des  montagnes  du  fé- 
cond ordre  , efl  un  peu  moins  ruflique  -,  il  lui 
faut  une  expofition  ombragée  , un  terrein  léger 
& humide.  Dans  les  Ecoles  de  Botanique,  on 
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Be  la  peiît  cultiver  avec  fuccès  qu’au  moyen 
des  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour 
la  précédente  , & en  obfert  ant  de  plus , de  la 
planter  dans  du  terreau  de  bruyère  , mêlé  par 
égale  partie  avec  de  la  terre  à ortnger. 

Chaque  année  ou  tous  les  deux  ans  au  moins, 
on  aura  foin  de  reuouveller  la  terre  des  vafes, 
de  diminuer  le  nombre  des  plantes  & de  ne  re- 
mettre dans  chaque  pot  que  la  quantité  de  ra- 
cines néceffaires  pour  foi  mer  une  touffe  agréa- 
ble & vigoureufe.  Adéfaut  de  racines,  on  peut 
multiplier  les  Circées  par  le  moyen  des  graines. 
En  les  femant  à l’Automne  , dans  des  terrines 
remplies  de  terre  meuble  , & en  les  plaçant  en 
pleine  terre  , dans  un  lieu  ombragé  & humide, 
on  aura  de  jeunes  plantas,  affez  fortes  pour  être 
mifes  en  place  au  Printems  fuivant. 

Ufage.  Les  Circées  font  employées  en  Méde- 
cine , mais  allez  rarement  : on  s’en  fort  quel- 
quefois en  cataplafme  & en  fomentation  pour 
les  hémorrhoïdes  enflammées,  fur  lefquelles  elles 
produifent  de  bon,  effets.  Elles  font  réfolutives 
& anodines.  Ces  plantes,  & fur -tout  l’efpèce 
commune  , peuvent  lèrvir  à couvrir  la  terre 
fous  les  grandes  futaies;  propriété  intéreffante, 
rien  n’étant  plus  défagréable  que  de  voir  le  def- 
fous  des  bois  dégarni  de  verdure. (.'If.  Tmo  uin.) 

CIRCULATION  de  la  fève.  Voyei  Sève. 

( Af.  Ttiouiy.^' 

CIRE.  SubRance  que  ramaffent  les  abeilles  fur 
les  plantes,  & dontellcsfe  fervent  pour  former 
les  alvéoles  propres  à recevoir  & renfermer  le 
miel.  Foyf;f,  au  mot  Abeilles,  premier  volume, 
les  pages  312  , 5^5  > 5 39  ^ 340-  ^ 

TeSS1£K.  ) 

CIRE  verte.  Cette  fubRance  efl  employéeen 
jardinage , pour  couvi  ir  les  plaies  des  arbres 
étrangers  , tels  que  les  orangers , les  myr- 
ihes,  Sic.  En  mettant  les  bleffuresde  ces  arbres  à 
couvert  du  contaél  de  l’air  , elle  empêche  les 
gerfures  du  bois  , & donne  à l’écorce  la  facilité 
de  les  recouvrir.  (Af.  THOuiy.') 

CIRIER.  Arbufle  de  l’Amérique  tempérée , dont 
les  fruits  donnent  uneefpèce  d’huile  folidc,  que  les 
habitansont  nommée  cire,  & dont  iis  font  ufage 
en  guife  de  cire.  Us  font  bouillir  les  baies  dans 
de  l’eau  , & il  s’en  échappe  cette  matière  gralTe 
qui  fe  réunit  à la  furface.  On  la  purifie  au  moyen 
de  plufieurs  manipulations,  & on  lui  ôte  parce 
moyen  la  couleur  verte  qui  la  falifibit.  La  lu- 
mière qu’elle  donne  n’a  ni  l’éclat  ni  la  beauté 
de  la  lumière  des  bougies  de  cire;  cependant 
elle  peut  être  agréable,  lorfqu’on  y ell  habitué, 
& les  habitans  de  ces  contrées  en  font  ufage. 
Voyii  Galé  cirier. 

Une  autre  efpèce  de  cirier  , le  Myrica  condi- 
folia,  L.  fournit  également  une  cire;  mais  les 
habitans  du  Cap  où  cet  arbufle  eft  indigène, 
n en  font  aucun  ufage.  Quelques  effais  font  pré- 
iumer  que  cette  cire  feroit  au  moins  aulfi  belle 
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que  Celle  dei  Ciriers  de  l’Amérique  fepttfntrionalei 
Voyei  Cale  à feuilles  en  cœur.  ( Af. 

VItR.  ) 

CISEAU  de  jardin.  Les  Cifeauxde  jardin  fonï 
compofés  de  deux  lames  , qui  ont  depuis  un 
pied  jufqu’à  dix  - huit  pouces  de  'long  , fur 
trois  à quatre  pouces  de  largeur  , & qui  font 
terminées  en  pointe  aiguë  par  leur  extrémité. 
Ces  deux  lames  font  accompagees  de  deux  bras , 
au  bout  defquels  font  emmanchés  deux  cilindres 
de  bois , d’environ  deux  pouces  de  diamètre  , 
qui  forment  les  poignées  par  lefquels  on  les  fait 
mouvoir.  Ces  deux  lames  ou  branches  fe  croi- 
fent  l’une  fur  l’autre,  & font  fixées  par  une 
cheville  de  fer  qui  les  traverfe  , comme  tous 
les  cifeaux. 

Cet  outil  eR  employé  dans  les  jardins  fym- 
métriques,  à tondre  les  paliffades  , les  buis  des 
parterres , les  arbrilfeaux  des  plate  - bandes,  &c. 
Anciennement  on  s’en  fervoit  beaucoup  dans- 
les  jardins;  heureufement  cet  ufage  eR  à - peu- 
près  palfé  de  mode,  & l’on  commence  à fentir 
que  les  plus  belles  formes  font  celles  que  la 
Nature  elle  - même  donne  aux  végétaux.  (Af. 
Tnoviy.  ) 

CISTE  , CiSTvs. 

Grand  & beau  genre  de  végétaux  qui  a donné 
fon  nom  à la  famille  des  Cistes  11  ell  compofé 
de  plus  de  foixante  efpèces  diRérentes,  &.  d’un 
grand  nombre  de  variétés.  Il  renferme  des  ar- 
brifleaux,  des  fous-  arbriffeaux,  des  arbuRcs  , 
des  plantes  vivaces  & annuelles.  Prefque  tou» 
ces  végétaux  font  originaires  des  pavs  tempérés 
de  l’Europe.  On  en  nom  e feulement  quelques- 
uns  dans  les  climats  les  moins  chauds  de  l A- 
frique  & de  l’Afie.  Ils  croilfent  en  Europe  dan* 
les  lieux  fablonneiix  , parmi  les  pierres  ou  dan* 
les  fentes  des  rochers,  aux  expofitions les  plus 
chaudes . 

Toutes  les  efpèces  ligneufesforment  des  buif- 
fons  ou  des  touffes  ar.rondies , plus  ou  moins 
élevées,  & coKfervent  leurs  feuilles  toute  l’année. 
Leur  feuillage  eR  allez  touffu.  Communémeni 
il  eR  d’un  vend  dianchâtreou  grifâtre,  rarement 
d’un  verd  gai.  Les  fleurs  de  ces  efpèces  font 
d’une  belle  forme  ; quelques-unes  font  blanches, 
d’autres  couleur  de  rofe  , mais  le  plus  fouvens 
d’un  beau  jaune.  Elles  durent  peu  de  tems;  mai* 
elles  ont  de  l’éclat  ik  fe  fuccedent  pendant  plu- 
fieurs femaines. 

Les  efpèces  herbacées  font  d’une  petite  Ra- 
ture. Leur  port  ni  leurs  fleurs  n’ont  rien  d’in- 
téreffanr  , & ne  peuvent  contiibuerà  rornemeni 
des  jardins.  Les  CiRcs  fecultivent  en  pleine  terre 
dans  tout  le  midi  de  l’Europe.  Dans  le  Nord  , 
on  les  conferve  dans  des  pots  que  l’on  rentre 
•rHiver  dans  les  ferres  tempérées. 

llsfe  multiplient  aifémenr  des  graines , quel- 
quefois de  marcottes , mais  très  - rarcuieni  de 
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boutures.  Les  efpèces  ligneufes font  recherchées 
pour  l’orneinent  des  jardins  & des  ferres. 

Ce  genre  offre  deux  grandes  divifions , fun," 
des  Ciftes  proprement  dits.  & l’autre  des  hélian- 
thèmes  de  Tournefort.  Chacune  de  ces  divifions 
cnfuite  fe  fubdivife-,  la  première  en  deux  fec- 
lions  •,  favcir,  celles  des  efpèces  à fleurs  rouges, 
& celle  des  efpèces  à fleurs  blanches  ou  jaunâtres. 
La  deuxième  divifion , dont  le  caraélère  effen- 
tiel  efl  d’avoir  une  capfule  à trois  valves , à 
une  feule  ou  à trois  loges  féparées , fe  fubdivife 
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en  quatre  feélions.  Dans  la  première  font  réunies 
toutes  les  efpèces  qui  ont  les  tiges  ligneufes  & 
les  feuilles  dépourvues  de  flipules.  La  deuxième 
renferme  les  Gifles  à tiges  herbacées  & fans  fli- 
pules. Dans  fa  troifième  font  comprifes  les  ef- 
pèces dont  les  feuilles  font  accompagnées  de 
flipules , & qui  ont  les  tiges  ligneufes.  La  qua- 
trième & dernière  réunit  les  efpèces  annuelles 
qui  ont  des  flipules  â la  bafe  de  leurs  feuilles. 
Le  tableau  fuivant  rendra  cette  divifion  plus  fa- 
cile à faifir. 


Gifles 


I Gifles  proprement  dits  | 
héliathêmcsde  Tournefort 


I 


à fleurs  rouges 9 efpèces,  i variétés. 

à fleurs  blanches H 5- 

feuilles  fans  f tiges  ligneufes...  i8 

flipules  \ tiges  herbacées. . . 5 X. 

feuilles  fli-  f tiges  ligneufes .. . 14 o. 

pulécs  \ tiges  herbacées..  } i. 


60  efp,  ^ I var. 


EJp'eces  & variétés  de  Cijîes  proprement  dits, 

* Fieurs  rouges. 

I.  Ciste  velu  ou  ordinaire. 

CiSTvs  villofus.  L.  ï)  d’Efpagne  & d’Italie. 

2.  Ciste  de  Crète. 

Cisrus  Credcus.h. 

B.  Ciste  de  Crête  ondé. 

CiSTUS  Creticus  undulatus.  !;>  de  l’Ifle  de 
Candie. 

3.  Ciste  ponrpre. 

CiSTvs  purpureus.  La  M.  Diél.  n.®  3,  T>  du 
Levant. 

4.  Ct.ste  à petites  fleurs. 

CisTus  parvijlorus.L^  M.  Diél.  n.®  4.  L de 
rille  de  Candie. 

3.  Ciste  à feuilles  pliées. 

CiSTvs  complicatus.  La  M.  Diél.  n.®  5.  I)  du 
Levant. 

G.  Ciste  blanchâtre. 

CisTus  incanus.L.  f)  des  parties  méridionales 
de  l’Europe, 

, 7.  Ciste  crépu. 

CisTirs  crifpus.  L.  desl/les  d’Hières&  du  Por- 
tugal. 

8.  Ciste  cotonneux. 

CiSTTTS  albidus.L.  des  parties  méridionales 
de  la  France  & de  l’Europe. 

9.  Ciste  à feuilles  de  confonde. 

Cisvvs Jymphitifolius,  La  M.  D.  n.®  p.  ï)  des 
Canaries. 

Fleurs  blanches  ou  jaunâtres. 

ïo.  Ciste  â feuilles  de  fange* 

ClSTVS  J’ülyifolius.  L. 


B.  Ciste  à feuilles  de  fange,  desCorbières, 

CiSTVs  fahifolius  , Corêa/vVn/s.  Des  parties 
méridionales  de  la  France  & de  l’Europe. 

II.  Ciste  à feuilles  de  peuplier. 

CisTus  populifolius.  L. 

B.  Petit  Ciste  à feuilles  de  peuplier. 

Cl  s TUS  populifolius,  minor.  î)  de  Portugal. 

12.  Ciste  à feuilles  longues. 

CisTus  iQngifolius.hA  M.  Dicl.  n.®  12  '5  d’Ef- 
pagne. 

1 3 . Ciste  à feuilles  de  laurier. 

CiSTvs  laurifolius.  T)  L.  des  Départemens  mé- 
ridionaux de  la  France  & d’Efpagne. 

14.  Ciste  de  Chypre. 

CiSTus  Cyprius.  La  M.  Dicfl.  n.®  14.  1y  de 
rifle  de  Chypre. 

15.  Ciste  ladanifère. 

Cis  TUS  ladanferus.  L. 

B.  Ciste  ladanifère  maculé. 

CiSTVs  Udaniferus  maculatus.  f)  d’Efpagns 
& de  Portugal, 

ï6.  Ciste  lédon. 

CiSTus  ledon.  La  M.  Diét.  n.®  16. 

CiSTus  glaucus.  Pourrret.  des  environs 
de  Narbonne. 

17.  Ciste  hériffé. 

CisTus  hirfutus.  La  M.  Diél.  n.®  17  d’Ef- 
pagne. 

15. CisTEde  Florence. 

CisTus  Florentinus.  LaM,  Diél:.  n.*  18  ly  d'I- 
talie. 

19.  Ciste  de  Montpellier. 

CiSTus  Monjpelienfs.L,. 'l)  des  parties  méri- 
dionales de  la  France  , en  Efjpagne  & en  Ita-» 
lie. 

20.  Ciste  à feuilles  de  romarin. 

CiSTus  libanotis  L. 


B.  ClSTK 


I 
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E.  Ciste  à feuilles  de  romarin , vertes. 

CiSTVs  libanotis  virefeenx, 

C.  Ciste  à feuilles  de  romarin  blanchâtres. 
CisTVs  libanotis  candicans.  ïj  d’Efpagne. 

B.  Héli  ANTHÈMEs  de  Toumefort. 

***  Cof  Jules  a trois  valves  & uniloculaires  ou 
uiloculaires. 

Tiges  ligneufes  > feuilles  dépourvues  de  fipules. 

11.  Ciste  à ombelles. 

CiSTVs  umbellatus,  L.  Tj  d’Efpagne. 

B.  Ciste  à ombelles  , à rige  couchée.  j 
CiSTus  umbellatus  , procumbens,  ^ de  Fon- 
tainebleau. 

C.  Ciste  à ombelles,  à tige  droite. 

CiSTVs  umbellatus  ereSus.  jfj  des  parties  mé- 
ionales  de  l’Europe. 

2i.  Ciste  ocymoïde. 

CzSTVs  acymoides.  LaM.  Diél.  n.*  22. 

B.  Ciste  ocymoïde  blanchâtre. 

CiSTVS  ocymo'ides  incanus.  1^  d’Efpagne. 

23.  Ciste  à feuilles  d’hal.'me. 

CiSTus  kalimifolius.  L. 

> B.  Ciste  à feuilles  d’halime , aigues. 

Czs  TV  s kalimifolius  ^ acutus. 

C.  Ciste  à feuilles  d’halime  , obtufes. 
CisTus  kalimifolius ^obtuf us.  ^ d’Efpagne  & 

d’Italie. 

24.  Ciste  â feuilles  de  giroflée. 

CiSTvs  ckeirantkoides.  La  M.Diél.  n.®  24. 

de  Pottugal. 

25.  Ciste  à feuilles  d’arroche. 

CiSTVs  atriplicifolius.  La  M.  Diél.  n.  25. 

d’Efpagne. 

i6.  Ciste  à fleurs  velues. 

. CiSTus  lafiantkus.  La  M.  Diél.  n.  16. 

B.  Ciste  à fleurs  velues  & tachées. 
CiSTvs  hfianthus  maculatus, 

C.  Ciste  à grandes  fleurs  velues  & jaunes. 
Cis  TV  s lafiantkus  luteus.  î)  d’Efpagne  & de 
Portugal. 

27.  Ciste  à collerette. 

Cis  T us  involucratas.  La  M.  Diél.  n.*  27. 
de  Portugal. 

2S.  Ciste  à feuilles  d’alyfle. 

Cis  TU  s alyfioïdes.  La  M.  Diél.  n * 28. 

B.  Ciste  à feuilles  d’alyffe  , obtufes. 

Cis  TUS  alyjfoïdes  , obtufus. 

C.  Ciste  à feuilles  d’alyfle  , aigues. 
Cjstus  alyjfoïdes  , acutus.  deWnvirons  de 

Narbonne  & en  Efpagne. 

29.  Ciste  à fleurs  rofe. 

CisTus  rofeus.  Jacq.  Hort.  Vol. t.  65.  T) 
d’Efpagne. 

30.  Ciste  de  montagne. 

Cis  TUS  alandicus,  L.  ^ des  parties  méridio- 
nales de  la  France,  enSuilTe,  en  Autriche  & 
dans  rifle  d’CEIand. 

31.  Ciste  à feuilles  de  myrthe. 
Agriculture.  Tome  IIL 
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Cis  TUS  mynhifolius.  La  M.  Diél.  n.®  jï. 

B.  Ciste  à feuilles  de  myrthe  , blanchâtrew 

Cis  T us  myrtkifolius  incanus. 

Cis  TUS  canus.  L. 

C.  Ciste  des  Alpes , â feuilles  de  myrthe. 

Ci  s TUS  myrtkifolius  Alpinus. 

D.  Ciste  à petites  feuilles  de  myrthe. 

Cis  TU  s mynhifolius  minor.  des  environ» 
de  Rouen. 

CiSTus  marifolius.  L.  ^ des  parties  méridiO' 
nales  de  la  France  , en  Efpagne,  «n  Italie  & en 
Suifle. 

} 32.  Ciste  à fleurs  pâles. 

CisTvs  Italicus.  L.  f)  d’Italie^ 

! 53.  Ciste  Anglois. 

CiSTus  Anglicus.  L.  I7  d’Angleterre. 

34.  Ciste  â feuilles  de  vipérine. 

Cis  TUS  eckioides.  LaM.Diél.  n.”  34.  ï)  d'Ef» 
pagne. 

35.  Ciste  à feuilles  d’origan. 

Cis  T us  origanifolius.  La  M.  Diél.  n.®  55.  ^ 
d’Efpagne  près  du  Cap  Saint  - Vincent. 

56.  Ciste  à feuilles  menues. 

CiSTus  fumana.  L.  ^ des  lieux  fets  &.piar-« 
reux  de  la  France. 

B.  Ciste  à feuilles  menues , droites. 

: CiSTUs  funtana  elatior.  ï)  des  côtes  de  Bar** 

barie. 

37.  Ciste  â feuilles  glauques. 

CiSTuslcevipes.  L.ï)desenvi  onsde  Marleille. 

38.  Ciste  du  Bréfil. 

CiSTUs  Brafiüenfis.  La  M.Diél.  n.®  38.  1^  do 
Bréfil,  près  Monte  - video. 

B.  TiGfS  HSRBAcéns, 

39.  Ciste  à feuilles  de  globulaire. 

CiSTus  globularifolius.hs,  M.  Diâ.  n.®  59.^ 
du  Portugal. 

; 40.  Ciste  h feuilles  de  plantain. 

CisTvs  tuheraria.  L,  ^ des  parties  méri- 
dionales de  la  France , en  Efpagne  & en  Ita- 
lie. 

41.  Ciste  â feuilles  de  bu  plèvre. 

CiSTUs buplevrifolïus.  La  M.  DiÂ.  n."4i . D’Ef. 
pagne. 

42.  Ciste  taché. 

CiSTvs  guttatus.  L.  © des  environs  de  Paris. 

Ciste  taché  à feuilles  étroites. 

CiSTus  guttatus  anguf.ifolius.  © de  Pro- 
vence. 

^ C.  Petit  Ciste  taché. 

CiSTus  guttatus  minor.  © des  environs  de 
Narbonne.  * 

D.  Ciste  taché  à fleurs  dorées. 

CiSTus  guttatus  aureus.  © de  Crète. 

43.  Ciste  de  Canada. 

Cis  TUS  Caaadenfis.  L.  QL  de  Canada. 

li 
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UÉLiAvfniMtSùtigesUgneafes,  f eaîlles accom-  ' 
pagnces  de Jiipules, 

44.  Ciste  écailleux. 

CisTVS f{uamatui.  L.  d’EfpagnC. 

4^.  Ciste  de  Lippi. 

CisTvs  Lippi i.  L.  T).  o^-d’Egypte. 

46.  Ciste  des  Canaries. 

C'STus  Caaarienfis.  Jacq.  'iy  des  Ifles  Canaries. 
47.  Ciste  deSurrey. 

' CrfTVS  Surrejanus.  L.  fy  de  Surrey  , Comté 
de  l’Angleterre. 

48.  Ciste  à feuilles  de  nummulaire. 

CiSTus  nwnvi  ilarfoüus.  L.  ïjdes  environs  de 
Montpellier. 

49.  Ciste  hélianthême. 

CiSTVS  helianthemum.  L. 

B.  Ciste  helianihême  à grandes  fleurs. 
CiSTVs  helianthemum  grandiflorum. 

C.  CisTe  hélianthême  à fleurs  blanches. 
CiSTus  helianthemum  album.  I)  dc  tomes  les 
parties  de  la  France. 

50.  Ciste  barbu. 

CiSTus  barbatus.  La  M.  Dkl.  n.*  50.  des  par- 
ties méridionales  de  la  France. 

^i.  Ciste  glutineux. 

CisTVS  glutinofus.  L. 

B.  Ciste  glutineux  à feuilles  de  thin. 

Cis  T us  glutinofus  thytnifolius . 

CisTus  thymifolius.  L.  1)  de  l’Europe  auflrale. 

52.  Ciste  ferrugineux. 

CtsTUS  ferrugintus.  La  M.  Diél.  n.*  52. 
d’Efpagne. 

B.  Ciste  ferrugineux  de  Crète. 

Cis  TUS  ferrugintus  Creticas.  1^  du  Levant. 

^5.  Ciste  à grappes. 

’CiSTus  racemofus.  L.  h)  d’Efpagnc. 

54.  Ciste  à feuilles  de  lavande. 

CiSTUs  lavandulcefolius.  LaM.  Diél  n.®  ^4. 
des  environs  de  Marfeille  & en  Efpagne. 

B.  Ciste  de  Syrie  à feuilles  de  lavande. 

Cis  TUS  lavandulcefolius  Syriacus.  Jy  dc  Sy- 
rie. 

55.  Ciste  hifpide. 

CiSTus  hifpidus.  LaM.  Diél.  n.° 

B.  Ciste  hifpide  à feuilles  étroites. 

Cis  TU  s hifpidus  angufiifolius. 

C.  Ciste  hifpide  à feuilles  larges. 

Cis  TUS  hifpidus  latifolius. 

CiSTus  apeaninus.  L. 

D.  Ciste  hifpile  à feuilles  vertes. 

Cis  T us  hifpidus  viridifolius.  ly  des  parties  mé-* 
sidionales  de  la  France  , d’Italie  & d’Efpagne. 

56.  Ciste  à feuilles  de  poliiim. 

Cis  TU  s polifolius.  L.  Tj  des  environs  de 
Rouen  & du  Mont-d’or,  en  Auvergne  & en 
Angleterre. 

57.  Ciste  luifant. 

Cis  TUS  fplendens.  La_M.  Diét.  n.*  57.  de 
France  & d’Allemajnc. 
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HéiiAyrKÉMts  h tiges  herbacées  i feuilles  a<4 
compagnies  de  Jiipules. 

58.  Ciste  à feuilles  de  lédon. 

CisTUs  ledifolius.h.  Q des  parties  méridio» 

nales  de  la  France. 

B.  Ciste  à feuilles  de  lédon,  rameux. 

Cis  T us  ledifolius  ramofior. 

CiSTvs  niloticus.  L.  0 du  Levant. 

59.  Ciste  à feuilles  de  faule. 

Cis  T us  J'alicifolius.  L.  0 des  Départemens 
méridionaux  de  la  France , d’Efpagne  & de  Poi> 
tugal. 

60.  Ciste  d’Egypte. 

CiSTus  Ægyptiacus.  L.  0 d’Egypte. 

Dejeription  du  Tort  des  Efpkces. 

Dans  les  genres  très-étendus,  le  port  des  efpèces 
efl  à-peü-près  le  même , & leur  taraélère  fpé- 
cifique  ne  confifle  , pour  l’ordinaire , que  dans 
de  foibks  différences  dans  la  forme  de  Icuis  par- 
ties , dans  leurs  dimenfions  & leur  couleur.  On 
ne  peut  donc  alors,  fans  employer  de  très-longues 
deferiptions , faire  connoître  les'  caradères  dif- 
tindifs  de  ces  efpèces.  Mais  ces  f.  nesde  deferip- 
tionsappartenant  plutôt  à la  Botanique  qu’à  l’Agri- 
culture  , & fe  trouvant  confignées  avec  étendue 
dans  le  Didionnaire  de  M.  Lamark,  nous  y ren- 
voyons le  Ledeur , & nous  nous  contenterons 
d’indiquer  ici  les  différences  de  port  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  principaux  grouppes  des  ef- 
pèces qui  compofent  ce  genre. 

Les  racines  de  toutes  les  efpèces  de  Ciflej 
ligneux  font  traçantes,  dures , reccusertes  d’une 
écorce  mince , le  plus  ordinairement  de  couleur 
brune.  Elles  font  garnies  d’un  chevelu  long  & 
délié  , qui  fe  défsèche  très-promptement  à l’air. 
Du  collet  de  leurs  racines , elles  pouffent  des 
tiges  qui  prennent  différentes  diredions  & s’élè- 
vent à différentes  hauteurs. 

Dans  prefque  toute  la  divifion  des  Cilles  pro- 
prement dits,  les  tiges  font  verticales,  garnies  de 
branches  depuis  le  bas  iufqu’en  haut.  Ces  bran- 
ches font  longues,  & pendantes  par  le  bas , & 
diminuent  de  longueur  , à mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet  de  la  tige.  Cette  difpofition 
donne  une  figure  pyramidale  plus  ou  moins  arron- 
die à ces  arbiiffeaux  , dont  les  plus  élevés  n’ont 
guères  que  fix  pieds  de  haut. 

Les  figes  dts  Helianthèmes  font  couchées  fur 
terres  le  plus  oïdinairement  elles  partent  plu- 
fieurs  enfcmble  du  même  point  de  la  racine,  & 
s’étendent,  à la  circonférence,  dans  un  diamètre 
qui  varie  depuis  lix  pouces  jufqu’à  dix-huit , & 
quelquefois  jufqu’à  vingt  - quatre , fuivant  les  ef- 
pèces. Ces  arbufles  forment  de  petits  buiffons 
demi-fphériques , touffus,  & toujours  verds.  Les 
tiges  des  Cilles  herbacés  font  droites , grêles , gar- 
nies d’un  petit  nombre  de  branches,  dont  les 
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plus  hautes  ne  s’élèvent  pas  à plus  de  douae  eu 

quinze  pouces. 

Les  feuilles  de  toutes  les  efpèces  de  Gides  font 
fimples , entières,  permanentes  dans  les  efpèces 
Jigneufes,  Leur  forme,  ainli  que  leur  grandeur, 
varie  fuivant  les  efpèces;  engénéral,  elles  font  pe- 
tites , relativement  a la  hauteur  des  arbufles  qui 
les  portent  ; mais  elles  font  en  grand  nombre  ^ & 
forment  des  mafles  affez  touffues.  Dans  prefque 
toutes  les  efpèces,  ces  feuilles  font  garnies  d’un 
duvet  plus  ou  moins  épais,  particuliérement  en- 
deflous,  ce  qui  leur  donne  une  couleur  grife  > 
blanchâtre  ou  ronfle. 

Les  fleurs  des  Gifles  font>  en  général,  d’une 
forme  agréable  *,  elles  font  compoféés  de  cinq 
pétales  difpofts  en  rofe , au  centre  defquels  fc 
trouvent  raffemblées  un  grand  nombre  d’étamines 
jaunes.  Ces  fleurs  durent  à-peine  une  demi- 
journée  ; elles  s’épanouiffent  ordinairement  vers 
les  dix  heures  du  matin  , & leurs  pétales  tombent 
fur  les  cinq  heures  de  l’après-midi.  11  eft  vrai 
qu’elles  font  en  grand  nombre , & qu’elles  fe 
luccèdenr  long-tems  les  unes  aux  autres.  Elles 
commencent  à paroître  dans  le  mois  d’ Avril  , & 
la  fleuraifon  n’eft  effeéluée  qu’au  mois  de  Sep- 
sembee  ; mais  c’efl  pendant  les  mois  de  Juin  & de 
Juillet  que  ^e  plus  grand  nombre  des  différentes 
efpèces  le  trouve  en  fleur.  Ces  fleurs  font  rouges , 
pourprées  ou  couleur  de  rofe  dans  toutes  les  ef- 
pèces de  la  première  divifion  des  Gifles  propre- 
ment dits.  Dans  la  fécondé,  elles  font  routes 
d’un  beau  blanc;  & , dans  quelques  variétés,  elles 
ont  de  larges  taches  pourprées  à la  bafe  & dans 
l’intérieur  de  leurs  pétales.  Les  fleurs  de  la 
deuxième  divifion  , ou  des  Helianthêmes,  font  de 
différentes  couleurs;  dans  la  plus  grande  partie 
des  efpèces  , elles  font  d’un  beau  jaune  d’or;  dans 
d’autres,  elles  font  blanches,  & , dans  quelques- 
unes,  couleur  de  roie.  En  général , ces  fleurs  font 
très-apparentes  & agréables  à l’œil.  La  manière 
dont  elles  font  difpoféés  eft  inégale , & varie 
fuivant  les  efpèces.  Elles  font  terminales,  foli- 
taires , ou  arrangées  en  ombelles  dans  les  efpèces 
de  Ciftes  proprement  dits.  Dans  les  Hélianthême-, 
elles  forment  une  efpèce  de  grappe  à l’extrémité 
des  branches. 

Les  fruits , dans  les  Gifles  de  la  première  feéHon  , 
font  des  capfules  arrondies , divifées  en  cinq  ou 
dix  loges,  avec  un  pareil  nombre  de  valves,  qui 
s’ouvrent  de  haut  en  bas,  lors  de  la  maturité  des 
graines.  Les  Hélianthêines  ont:  pour  fruit  des 
caplules  à trois  valves,  qui  renferment  dans  une 
feule  ou  dans  trois  loges  diftinéles , un  très-grand 
nombre  de  menues  femences.  Ces  frûits  mûriffent 
pendant  l’Eté  & une  grande  patrie  de  l’Automne. 
Il  eft.  à-propos  de  les  cueillir  aulfi-tôt  qu’ils  font 
mûrs,  parce  que  les  valves  des  capfules  s’ouvrant 
d’elles-mômes  les  graines  tombent  & fe  perdent. 
Lorfqu’on  les  laiffe  dans  leurs  capfules , & qu’on 
les  renferme  dans  des  armoire  .à l’abri  dn  con- 
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faél  de  l’air,  Ces  graines  confervent,  pendant 
quatre  ou  cinq  ans , leur  propriété  germinative. 

Culture. 

{ 

Toutes  les  efpèces  de  Gifles  vivaces  fe  confer- 
veroient  l’Hiver  en  pleine  terre , dans  les  Dèpar- 
temens  méridionaux  de  la  France,  & dans  les 
pays  où  les  gelées  font  de  courte  durée , dt  ne 
paffent  jamais  quatre  degrés.  Elles  ne  font  pas 
délicates  fur  le  choix  du  terrein  ; elles  croiffent 
aifément  dans  un  loi  fec  &.  fablonneux  , à des 
• expjofitions  découvertes  & très  - chaudes.  C'eft, 

. en  général , dans  de  femblabics  pofitions  qu’elles 
viennent  naturellement.  Les  efpèces  annuelles  fc 
naturaliferoient , fans  culture,  dans  ces  mêmes 
climats , fi  l’on  prenoit  foin  de  les  y femer  une 
première  fois.  Ces  plantes  aiment  les  lieux  chauds 
& les  terreins  légers,  fablonneux,  St  peu  pro- 
fonds. 

Dans  le  climat  de  Paris , la  culture  des  Gifle* 
exige  différens  foins  & diverfes  fortes  d’abiirs  ; 
ces  foins  & ces  abrits  doivent  fe  multiplier,  & 
deviennent  encore  plus  néceffaires  dans  les  pays- 
où  le  froid  eft  plus  confidérable , de  plus  longue 
durée , & où  l’humidité  efl  plus  grande. 

Ne  pouvant  décrire  en  détail,  &.  marquer  les 
différences  que  les  pays  & les  circonflances 
doivent  mettre  dans  la  culture  des  Ciftes,  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  ici  celle  qui  leur 
convient'*“dans  le  climat  de  Paris  & des  environs. 
D’après  cette  bafe  , ch^uin  pourra  facilement 
approprier  fa  culture  à la  nature  de  ces  plantes, 
en  raifon  du  clim.st. 

On  peut  divifer  les  Gifles  vivaces  en  cinq 
grouppes  différens  qui  répondent  à autant  de 
fortes  de  cultures  qui  conviennent  à la  totalité 
des  efpèces  ligneufes.  Quoique  nous  ne  les  ayon^ 
pas  toutes  cultivées , l’affinité  du  pciir  nombre 
d’efpèees  que  nous  n’avons  pas  été  à portée  d’ob- 
ferver,  avec  celles  que  nous  cultivons  depui;! 
long-tems,  & qui  viennent  des  mêmes  pays,  nous 
autorife  à généralifer  cette  culture  , & à l’ctcndre 
à la  totalité  des  efpèces  connues. 

Le  premier  grouppe  ell  compofé  des  efpèces  Sc 
variétés  comprifes  fous  les  N°’  i ? , ii , B.  ; 50  , 
51  , & U B,  C.,D;  53,  45;  47,  49,  49  B,  C, 
& 5(5.- Ces  végétaux  fe  cultivent  en  pUinc  terra 
dans  notre  climat,  & y réfiflert  à des  gelées  de 
huit  à dix  degrés , fans  qu’il  foit  befqin  de  les 
couvrir.  Cependant,  comme  on  ne  peut  pas  fa- 
voir,  au  commencement  d’un  Hiver,  quelle  fera 
fa  durée,  ni  le  degré  de  froid  qu’on  éprouvera  , 
il  eft  bon  de  raffemblcr , dès  la  fin  de  l’Automne, 
dans  le  voifinage  de  ces  plantes,  des  matières 
sèches , pour  lesxouvrir , fi  le  froid  approche  d* 
terme  indiqué.  Les  feuilles  sèches , le.  fomier 
court  &bicn  fec,  a.  fur-tout  les  fannes  de  foui- 
gères  font  très-propres  à cet  ufage. 
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L’eflentîcl  efl  de  garnir  avec  foin,  & d’un  lit  épais» 
la  terre  qui  recouvre  les  racines  de  ces  arbriffeaux , 
pour  qu  elles  ne  foient  pas  endommagées  par  les 
gelées,  à.  enfuite  de  couvrir  leurs  téics  plus  lé- 
gèrement, parce  quelles  craignent  moins  le  froid 
que  les  rayons  du  foleil  qui  furvient  ordinaire- 
ment après  les  forre-  gelées.  Dès  que  les  froids 
l’ont  pâlies,  il  convient  de  découvrir  les  arbrif- 
feaux , de  faire  sécher  les  matières  dont  on  s’efl 
lèrvi  pour  les  garantir  du  froid  , ik  ce  les  mettre 
en  meule  , afin  de  pouvoir  les  employer  encore 
au  même  ufage , fi  le  froid  recommence.  Cette 
attention  ell  d’autant  plus  néccliairc , que  Ij  on 
lailfoit  ces  couvertures  fur  place,  pendant  toute 
la  durée  de  l’Hiver,  au  lieu  de  produire  un  bien, 
elles  pourroient  , au  contraire,  occafionner  la 
perte -des  arbritleaux  qui  ne  craignent  pas  moins 
1 humidité  Hagnante  que  le  froid. 

Toutes  ces  efpèces  croillent , de  préférence  , 
dans  des  terreins  fablonneux  & fiiMiantiels , qui 
tiennent  le  milieu  entre  la  fécherelTe  St  l’humi- 
dité , &.  dans  des  pofitions  horizontales.  L’cfpèce, 
N"  15,  ne  craint  pas  l’exjjofuion  du  Noul  -,  elle  y 
xéfifte  mieux  qu’à  ctile  du  midi-,  feulement  elle 
y fleurit  moins  abondamment. 

Le  deuxième  grouppe  comprend  les  efpèces  & 
variétés  IN"  7,  8, 10,  loB,  1 1 , 1 1 E,zi , a J C,  zz, 
zzB,  z8,z8B,  z8  C,  zp,  3Z,  55, 56,40,48, 
<o,  5i,<;iB,5<5,55E,5  5 C,5‘5  D,  & 57.  Celks- 
ci  fc  cultivent  aulii  en  pleine  terre,  dans  notre 
climat,  mais  dans  un  fol  plus  meuble  e'  plus  fec 
que  le  grouppe  des  efpèces  précédentes.  L’expo- 
litiondu  midi,  & un  terrein  un  peu  en  pente,  fur 
lequel  les  eaux  féjournenr  peu  de  tems,  ell  la 
fituation  qui  doit  être  préférée  pour  ces  arbulles. 
Dans  les  froids  qui  approchent  de  quatre  degrés, 
il  eft  bon  de  les  couvrir  avec  les  mêmes  foins  que 
TOUS  avons  recommandés  pour  les  efpèces  du  pre- 
mier grouppe , & de  les  découvrir  chaque  fois 
que  le  tems  devient  plus  doux.  Indépendamment 
de  ces  précautions , il  ell  utile  de  butter  fc  pied 
de  CCS  arbrill'eaux  à la  fin  de  l’Automne,  foit  avec 
de  la  tannée  eu  de  la  fciure  de  bois,  foit  avec 
d’autres  fubllances  sèches  qui  écartent  l’humidité. 
Au  Printems , on  enlèvera  ces  marières , & l’on 
pratiquera,  au  pied  de  chaque  arbnfle,  de  petits 
augets  pour  aiTêrer  les  eaux  récelTairts  à leurs 
arrofemens  pendant  toute  la  belle  faifon. 

Les  efpèces  N"’  i , 6 , iz  , 16,  17,  19,  zc; 
zoB,  zoC,  Z3 , Z5  B,  zj  C,  Z4,  Z5,  z6,  z6  B , 
z6  C,  34,  , 33  & 54,  qui  formetu  le  troi- 

iième  grouppe,  peuvent  aulfi  fe  euftiver  en  pleine 
terre  dans  notre  climat,  mais  avec  des  précautions 
particulières.  La  terre»  qui  convient  le  mieux  à 
ces  efpèces , ell  une  terre  meuble,  légère,  fubf- 
tantielle  & lablonncufe , telle,  par  exemple,  que 
ce'le  qui  ferort  compofée  d’une  partie  de  terre 
franche,  d’une  partie  de  terteau  de  bruyere,  & 
de  deux  parties  de  terre  noire  de  potager , bien 
mélangées  les  unes  avec  les  autres , dont  on  for- 
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meroît  enfuite  un  Ht  de  dix-huit  pouces  (Tépaif- 
feur,  fur  une  furface  plus  ou  moins  grande. 

L’expofition  du  midi  doit  être  préférée  à toute 
autre  3 & l’abri  d’une  muraille , qui  garantira  U 
plantation  des  vents  du  Nord  , en  alTut era  la  con* 
fervation  & la  réiiHite. 

Aulfi-tôt  que  les  premiers  froids  commercent 
à L faire  fentir,  H faut  empailler  foigneûfement 
ces  arbrüTeaux,  & les  couvrir  davantage  à mefure 
que  le  fioid  augmente. 

Quelques  Cultivateurs  préfèrent  aux  couver- 
tures ordinaires  de  paille,  de  fougère  ou  defciiTlles 
sèclics , des  chalfis  de  bois  à hauts  bords , qu’on 
place,  dès  la  fin  de  l’Automne,  fur  les  plates- 
bandes  qui  contiennent  ces  arbulles.  A ceteflet, 
ils  difpofeut  leurs  plantations  fur  deux  lignes  pa- 
rallè'Ls  , à deux  pieds  de  difiance  l’une  de  l’autre. 
La  première  ligne  efl  compofée  des  efpèces  les 
plus  élevées*,  &.  la  fécondé  , des  plus  petites.  Les 
individus  du  premier  rang  font  efpacés  à deux 
pieds  les  uns  des  autres-,  ceux  de  la  fécondé  ligne 
l'ont  plantés  à dix-hnit  ponces  de  difiance  entre 
eux.  Si-tôt  que  les  pluies  froides,  & les  neiges 
d’Automne  commencent  à tomber,  ils  placent 
les  caiffes  de  challis  fur  leurs  plantations , à un 
pied  de  difiance  de  chaque  ligne,  ce  qui,  comme 
on  le  voit,  néceflite  des  cailtes  de  quatre  pieds  de 
large.  

Ces  chaflis  ont  ordinairement  trois  pieds  de 
haut  fur  le  derrière,  & un  pied  fur  le  devant*,  ils 
font  fabriqués  en  bois  de  bateau  , d’une  forte 
épailTeur  , & couverts  de  panneaux  de  vitres  qui 
fe  lèvent  à volonté.  Tant  qu’il  ne  s’agit  que  de 
défendre  la  plantation  des  pluies  froides,  des  fri- 
mais , des  gelées  blanches , & même  des  gelées  de 
deux  ou  trois  degrés  , les  panneaux  de  vitres  pla- 
cés fur  les  cailTes,  font  fuffifans.  Mais  lorfqu’il 
vient  des  froids  qui  palTent  quatre  degrés,  il  eft 
bon  de  couvrir  les  panneaux  avec  de  la  litière  & 
des  paillaffons. 

11  convient  môme  , lorfque  le  froid  devient 
plus  confidérable , de  former  tout-au-tour  de  la 
caifTe  un  cordon  de  litière  d’un  pied  de  large,  de 
quelques  pouces  plus  élevé  que  les  parois  exté- 
rieurs de  la  cailTe  du  challis , & d'augmenter  la 
couche  de  couverture  qui  recouvre  les  panneaux 
de  verre.  Enfin,  le  froid  approchc-t  il  de  dix 
degrésl?  il  faut  alors,  indépendamment  des  atten- 
tions que  nous  venons  de  recommander,  étendre 
fur  toute  la  furface  de  la  terre  de  l’intérieur  du 
ch.iliis,  une  couche  de  feuilles  b.en  scchts,  de 
huit  ou  dix  pouces  d’épaiifeur , & la  fouler  avec 
foin  dans  toutes  fes  parties.  Au  moyen  de  ces 
précautions , en  parvient  à écarter  de  fa  planta- 
tion toute  atteinte  du  froid. 

Mais,  pour  prévenir  celle  de  l’humidité  , qui 
n’efi  pas  moins  à craindre  pour  ces  arbrilTeaux  , 
il  cfi  indifpenfitble  de  les  tenir  à l’air  libre  , en 
enlevant  les  panneaux  de  verre,  toutes  les. fois 
qu’il  ne  gèle  pas,  & que  l’air  cil  fec.  Au  Prinjems, 
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on  enlève  les  chaffis  & toutes  les  matières  qui  ont 
fervi  de  couvertures,  & on  laifre  à l'air  libre  les 
arbriffeaux,  qui  n’ont  befoin  alors  que  d’être 
arrol'és  de  tems-en-tems  dans  les  fortes  chaleurs 
de  l’Eté. 

Le  quatrième  grouppe  , compofé  des  efpèces 
& variétés  2,  2 B,  3,4,  5,  14,  13,  15  B, 

18  , Z7 , 36  B , 37  , 39.,  41 , 44  & 52  B,  fe  cul- 
tive dans  des  pots  qu’on  rentre,  pendant  l’Hi- 
ver, dans  les  Orangeries.  La  terre  deflinée  aux 
plantes  de  cette  divifion , doit  être  préparée 
comme  celle  de»  Orangers , mais  rendue  plus 
meuble  & plus  légère  par  l’addition  d’environ  un 
quart  de  terreau  de  bruyère  bien  confolnmé.  Les 
pots  qui  les  renferment  doivent  être  propor- 
tionnés à i’fige  & à la  force  des  individus  ; il  y 
auroit  moins  de  danger  à les  tenir  dans  un  val'e 
étroit  que  dans  des  vafes  trop  grands , parce  que 
les  racines  de  ces  plantes , Ibulfrant  aifémetn 
d’être  relïerrées,  craignent  beaucoup  l’humidité 
ftagnanre,  qui  ie  conferve  plus  lonç-tems  dans 
un  grand  que  dans  un  petit  vafe.  Pendant  l’Eté, 
ces  arbufles  fe  plaifent  de  préférence  à l’expofi- 
lion  du  midi;  on  les  enterre,  avec  leurs  pots,  fur 
de  vieilles  couches  ou  dans  des  plates-bandes. 

A l’approche  des  gelées , ils  doivent  être  rentrés 
dans  l'orangerie  -,  les  plus  petits  font  placés  fur  les 
appuis  descioifces,  6l  les  pliu  grands  fur  des 
gradins,  dan;  les  lieux  ks  plus  aérés  de  la  ferre. 
Pendant  l’Hiver,  ces  plantes  n’ont  befoin  que 
d’être  arroféeslégêremcnt  8e  de  loin  en  loin  , d’être 
épluchées  8e  débarralî'ées  avec  foinde  leursfcuilles 
mortes.  Au  Priniems,  huit  ou  dix  jours  après  que 
les  Cilles  de  ce  grouppe  feront  fortis  de  l’orange- 
rie , il  fera  nécefl'aire  d’en  vifiter  les  pieds  , 8e  de 
mettre  dans  tics  pots  un  peu  plus  grands  t us 
ceux  dont  les  racines  font  trop  refferrées  dans 
leurs  vafes.  11  fufiit  que  les  vafes  deflinée  au 
rempotage  aient  environ  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre 8e  un  pouce  de  profondeur  de  plus  que 
les  premiers.  On  y place  tous  les  Cilles  qui  ont 
befoin  d’être  changés,  fans  couper  leurs  racines, 
ou  du  moins  en  ne  les  coupant  que  très-  légère- 
ment, & feulement  aux  individus  les  plus  ro- 
bullcs.  La  terre  dont  on  doit  faire  ulage,  ell  la 
même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  ci- 
deffiis.  Quelquefois  il  arrive  qu’on  efl  oliligé  de 
répéter  cette  opération  à l’Automne  fuivant,  fur- 
tout  pour  les  individus  vigoureux  qu’on  a mis  en 
pleine  terre  avec  leurs  pots*,  alors  il  cil  à-propos 
de  s’y  prendre  environ  un  mois  avant  que  les 
plantes  foient  rentrées  dans  l’orangerie  , afin 
qu’elles  aient  le  tems  de  fe  remettre  des  fatigues 
de  cette  rranfplantation,  & de  les  placer  enfiiite 
à l’expo^tion  du  midi , fans  les  enterrer,  jufqu’à 
ce  qu’on  iks  rertre  dans  les  ferres. 

Les  elp^ces  N"*  9 -,  58 , 4*,' , 46  8t  51  B,  qui 
compofent  le  cinquième  8c  dernier  grouppe  des 
Cilles  ligneux,  exigent  le  fecours  de  la  ferre  tem- 
•pérée,  pour  fe  conferver^  penciani  l’Hiver,  dans  , 
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notre  climat.  On  les  cultive,  dans  des  pots, 
la  même  manière  , dans  la- même  nature  de  terre , 
& avec  les  mêmes  précautions  pour  leur  rempo- 
tage, que  les  tfpècesdu grouppe  précédent.  L’Eté, 
elles  doivent  être  placées  fur  une  couche  tiède  , 
à l’expofition  du  midi , ou  fur  des  gradins  , à des 
politions  défendues  des  vents  froids  & de  la  trop 
grande  humidité.  L’Hiver,  ces  plantes  exigc.nnt 
beaucoup  d’air  8c  de  lumière,  doivent  être  pla- 
cées fur  les  appuis  des  crolfécs , & en  face  de 
celles  qu’on  ouvre  le  plus  ordinairement.  Elles 
exigent  des  arrolcmens  plus  fréquens  que  les  ef- 
pèces précédentes,  parce  que,  d’une  part,  elles 
font  prefquc  toujours  en  végétation  , & que  , 
d’une  autre , le  lieu  dans  lequel  elles  font  pla- 
cées étant  plus  aéré  8c  plus  chaud,  la  déperdition 
de  rhumiditc  efl  plus  abondante.  Au  telle,  leur 
culture  fe  réduit  à les  débarrafiêr  des  feuilles 
mortes , 8c  à les  ôter  à mefure  qu’elles  fc  déf  é- 
chent  ; à donner,  de  tems  à autre,  de  petits  bi- 
nages à la  terre  des  pots  qui  les  renferment , lorf- 
qu’eüe  fe  durcit  , 8c  à laver  les  feudlcs,  quand 
elles  font  falies  par  la  poufTière, 

Oljcrvaûons. 

En  aflignant  à chaque  efpico  de  Cides  ligneux 
lu  culture  qu’exige  fa  confervation  dans  notre 
cluîiat  , nous  n’avons  pris  pour  bafe  que  les 
a nn.écs  ordinaires*,  il  feroit  très-polîibie  que  les 
ptécauiions  8c  les  foins  que  nous  avons  indiqués 
fulfent  infufFifans , lorfque  les  Hivers  font  longs , 
lîumicles  8l  très-froids*,  c’ell  pourquoi  nous  invi- 
ton.s  les  Cultivateurs  à conferver  toujours,  8c  à 
cultiver  dans  des  pots , fuivant  le  procédé  décrit 
pour  les  efpèces  d’orangerie  , quelques  individus 
des  efpèces  qui  compofent  les  trois  premiers 
grouppes. 

D’ailleurs,  ces  arbudes  n’étant  pas  d’une  longue 
vie,  fur-tout  ceux  qui  font  de  la  plus  petite' 
dature  , tels  que  les  Cides  des  N.'”  , 43 , 46 , 

5 1 , 8cc. , qvii  ne  vivent  pas  plus  de  trois  ou  quatrre 
ans;  il  ed  bon  de  les  renouvelL-r  de  tems  en  tems, 
au  moyen  de  leurs  femences  , pour  s’allurer  la 
confervation  des  efpèces. 

Les  Cides  annuels  compris  fous  les  N®'  42  8c 
42  B , 58,  38  B , 59  8c  do,  n’exigent,  pour  leur 
confervation  , d’autres  foins  que  d’être  femés  au 
Prinrems  dans  des  pots,  fur  une  couche  chaude , 
à Pair  libre;  d’être  mis  enüiiie  en  pleine  terre, 
dans  les  écoles  de  beuanique,  loiTquc  le  plant  ed 
arrivé  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces;  d’être 
arrofés  de  tems-en-tems  pendant  les  grandes  cb.a- 
leurs  ; d’être  furveiliés,  pour  en  rainader  les 
gi aines  à-fur  8c  à-mefure  qu’cli  .s  mùriffent  ; & , 
lo.''fqu’elUs  font  recueillies  , d’etre  coniervées 
clans  des  lieux  fecs,  jufqu’au  Printeins  luivant. 

Multiplication. 

Tous  les  Cides  fe  multiplient  par  leurs  femeiT- 
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CCS;  mais,  indépendamment  de  cette  voie  de  mul- 
tiplication, les  elpèces  ligneufes  ont,  de  plus 
que  les  efpèces  herbacées  (k  annuelles,  l'avantage 
de  pouvoir  fc  reproduire  par  le  mo^en  des  mar- 
cottes & des  boutures. 

Les  femis  fc  font  à la  fin  de  Mars,  & de  deux 
manières  did’érentes.  La  première  en  pleine  terre, 
& la  fécondé  dans  des  \afes,  fur  des  couches 
chaudes.  Les  femis  en  pleine  terre  fe  pratiquent 
fur  des  plates-bandes  de  terre  meuble,  bian  divi- 
féc  par  un  labour  à la  bêche,  & de  nature  fa- 
Llonneufe.  On  les  établit  à l’expofition  du  midi, 
& au  pied  d’un  mur,  s’il  efi  polfible.  Lorfque  le 
terrein  defliné  aux  femis  a été  bien  égalifé  avec 
un  rateau  fin , & bordé  fur  les  côtés , on  y ré- 
and  les  graines  le  plus  également  qu’il  efi  po/Ti- 
Ic  ; mais  auparavant  il  efl  bon  de  les  faire  fortir 
de  leurs  capfules,  de  les  en  (éparer  enfuite,  en 
les  palfant  à un  crible  fin  , & de  les  vanner  pour 
en  extraire  la  poufiière  & les  grains  avortés.  Ces 
graines,  ainfi  préparées,  doivent  être  femées  fort 
clair,  & de  manière  qu’il  ne  fe  trouve  pas  plus 
de  cinq  ou  fix  graines  dans  une  furface  d’un 
pouce  quarré.  On  les  recouvre  de  l’épailleur  de 
deux  ou  trois  lignes  feulement , avec  un  mélange 
coinpofé  , par  égales  parties , de  la  terre  du  loi 
& de  texreau  de  bruyère,  palTé  au  crible,  pour 
qu’il  n’y  relie  ni  pierres,  ni  autres  corps  étran- 
gers. On  les  arrofe  enfuite  avec  un  arrofoir  à 
pomme  fine,  pour  alFcrmir  la  ferre  fur  les  graines; 
& comme  les  arrofemens  doivent  être  répétés 
matin  & loir  , toutes  les  fois  qu’il  ne  tombera  pas 
d’eau  dans  la  journée  , & jufqu’à  ce  que  les  fc- 
menccs  commencent  à lever,  il  ell  inutile  d’em- 
ployer d’autres  moyens  pour  contenir  les  graines 
aux  places  où  elles  auront  été  femées.  Lorfque 
les  germes  commencent  à fortir  de  terre  , il  faut 
diminuer  les  arrofemens,  & les  rendre  moins 
copieux,  fur-tout  fi  l’on  s^apperçoit  que  les  ger- 
mes foient  un  peu  jaunâtres.  11  faudroit  même  les 
fupprimer  pendant  quelques  jours,  fi  le  jeune 
plant  devenoit  jaune  ; ce  qui  annonceroit  une 
maladie  qui  le  feroit  périr,  fi, l’on  continuoit  de 
l’arrofer. 

Les  graines  des  erpèces  annuelles  lèvent  ordi- 
nairement dans  l’efpace  d’un  mois,  celles  des 
efpèces  ligneufes  font  plus  tardives  , il  leur  faut 
fix  femdr.es  &.  quelquefois  deux  mois , avant 
de  fortir  de  terre.  11  arrive  même  que  lorf- 
qn’clles  font  trop  enterrées , ou  qu’elles  n’ont 
pasle.degré  cl'humidiié  convenable,  elles  refient 
en  terre  une  année  entière  & n’en  fortent  qu’au 
Frintems  fuivanr. 

Lorfque  le  jeuqe  plant  des  Cilles  viv.accs  & 
ligneux  efi  arrivé  à la  hauteur  d’environ  trois 
pouces,  on  peut  le  repiquer.  Mais  les  efpèces 
.annuelles  fe  féinent  ordinairement  en  place  , 
dans  les  EcoUs  de  Botanique,  ou  dans  des  pots 
/Tir  fouche  , parce  qu’elles  ne  fouffrent  point 
d’étre  repiquées;  s’il  efi  befoin  de  le»  changer  de 
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place,  il  faut  les  lever  avec  leur  motte.  Cette 
forte  de  femis,  en  pleine  terre,  efi  rarement 
pratiquée  dans  les  environs  de  Paris , ce  n’eft 
léuleinent  que  pour  la  multiplication  des  ef- 
pèces les  plus  communes  & les  moins  délicates, 
telles  que  celles  des  n."'  6 , 8,  lo,  H,  zp,  ?o, 
î r , ^9  & 56.  Elle  peur  avoir  fon  avantage  dans 
les  pays  pins  méridionaux  ; mais  ici  on  préfère 
les  lemis  en  pots  ou  en  terrines  & fur  couche. 

Les  femis  en  pots  fe  font  au  Frintems  dès  la 
mi-Mars , foie  dans  des  vafes  de  terre  foit  dans 
des  caifTes  à femcnces,  fuivanr  (ju’'on  a une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  graines  à femer , ou 
qu’on  defire  multiplier  plus  ou  moins  abondam- 
ment ces  végétaux.  La  terre  dont  on  fe  fer t pour 
remplir  les  vafbs,  difpofée  d’ailleurs  commç  celle 
des  Orangers,  doit  être  plus  fine,  & plus  fa- 
blonneafe.  Lorfque  les  graines  ont  été  préparées 
tomme  nous  l’avons  dit  ci-delfus,  pour  les  femis 
de  pleine  terre,  on  les  répand  plus  dru  que  ces 
dernières  , & on  les  recouvre  d’une  moindre 
épailTeur  de  terre  , mais  de  la  même  nature  que 
celle  des  vafes.  Ces  femis  doivent  être  placés , 
im.médiatement  après  qu’ils  font  faits,  fur  une 
couche  chaude  de  forte  épaifleur, , enfuite  ar- 
rofés  très-fréquemment  jufqu'à  leur  germination , 
& cultivés  comme  les  femis  de  pleine  terre. 
Ceux-ci  lèvent  dans  l’efpacç  d’im  mois,  & fi  le 
Frintems  & le  commencement  de  l’Eté  fi  nt 
chauds , le  jeune  plant  efi  alTez  fort  pour  être 
repiqué  vers  le  milieu  du  mois  de  Juillet. 

Le  repiquage  des  Cifies.  ligneux  ft»  fait  en 
pleine  terre  ou  dans  des  pots.  Le  premier 
n’a  lieu  , dans  notre  Départemert  , que  pour 
les  efpèces  qui  croifleni  naturellement  dans 
notre  climat , ou  qui  viennent  des  pays  plus 
feptentrionaux.  Le  fécond  efi  pratiqué  pour 
toutes  les  efpèces  originaires  de  climats  plus 
méridionaux  que  le  nôtre.  Ces  deux  procédés 
oftrent  quelques  différences  qu’il  efi  bon  d'in- 
diquer. Les  repiquages  en  pleine  terre  des 
Cilles  proprement  dits,  èSc  qui  forment  des  fous- 
arbrifi'eaux  plus  ou  moins  élevés , fe  font  dans 
des  plafes-b.andes  au  pied  d'un  mur,  à lexpo- 
fition  du  midi.  Ceux  des  l.élianthên'çs  de  Tonr- 
nefort  , fe  font  dans  des  planches  en  plein  air, 
11  efi  bon  de  choifir,  tant  pour  les  uns  que  pour 
les  autres,  le  moment  où  la  terre  a été  abreu- 
vée p.ar  de  fortes  pluies , & on  l’a  ino'pbèrc  efi 
chargée  de  s apeurs  humides.  On  lève  le  jeune  plant 
avec  toutes  les  racines,  & on  fait  tomber  route 
la  terre  , après  quoi  on  ébarbe  l'extrémité  du 
chevelu  avec  la  l'erpette  ; enfuite  on  trace  des 
lignes  au  cordeau  à un  pied  on  quinze  pouces 
de  difiance,  fur  un  terrein  nomejjjyent  la- 
bouré & engrqiiré  par  un  terreau  W^couche, 
& l’on  y plante  le  jeune  plant  au  pTantoir,  en 
échiquier,  & à la  même  difiance  qu’ont  le»  lignes 
entre  elles.  Après  quoi  on  donne  une  bonne 
mouillHre  à la  tçrre  pom  l’affermir  autour  dgs 
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racines.  S’il  furvient  pendant  les  huit  ou  dix 
tours  qui  fuivent  celui  du  repiquage,  des  coups 
de  Soleil  un  peu  forts , il  clt  bon  d’en  garantir 

les  ieunes  plants  par  des  paillafTons  ou  des  nat- 
tes. Leur  culture  , pendant  les  deux  premières 
années , fe  réduit  à quelques  arrofeinens^  dans 
les  grandes  chaleurs,  à de  légers  binages,  pour 
faire  périr  les  mauvaifes  herbes , & enfin  à les 
couvrir  pendant  les  fio:ds  & à les  décoiurir 
lorfqu’il  fait  doux-,  pafté  ce  temps,  ils  peuvent 
.^tre  levés  en  mottes  & mis  en  jxlace  à leur  del- 

linaiion.  . 

Les  repiquages  en  pots  peuvent  le  taire  avec 
des  plants  plus'jeunes  & moins  forts  que  ceux  de 
pleine  terre  , mais,  leurs  racines  doivent  être 
préparées  de  la  même  manière.  Les  pots  les  plus 
propres  à la  réulfite  de  ces  jeunes  plantes,  font 
ceux  à bafilic,  dont  le  fond  foit  percé  dans  le 
milieu.  On  fe  fert  pou» cette  plantation,  d’une 
terre  femblable  à celle  qui  a Ibrvi  au  femis  des 
graines  , mais  feulement  un  peu  plus  foi  te  par 
faddition  d’environ  un  huitième  de  terre  franche. 
Au  moment  de  l’efFeètuer,  on  met  au  fond  du 
pot  deux  à trois  doigts  de  cette  terre  , fur  laquelle 
on  arrange  les  racines  de  l’individu  qu’on  veut 
y planter , on  le  tient  avec  les  deux  doigts  de  la 
main  gauche  , fulpendu  au  milieu  du  vafe,  que 
l’on  achève  de  remplir  jufqu’au  bord  , avec  la 
main  droite,  en  obfervant  de  n’enterrer  les 
'racines  que  d’une  ligne  environ  au-defius  du 

collet.  ^ ^ . , , 

Lorfque  la  plantation  eft  faite , on  place  les 
pots  dans  le  terreau  dune  couche  tiède,  & on 
garantit,  avec  des  paillalTons  > les  jeunes  plantes, 
du  foleil  , jufqu’à  ce  quelles  - commenetnt  à 
pouffer.  Le  premier  arrolement  qu  on  leur 
donne  au  moment  où  elles  viennent  dè- 
tre  plantées,  doit  être  affez  fort  pour  péné- 
trer toute  la  terre  du  vafe  , & la  conlolider  au- 
tour des  racines  -,  mais  ceux  qu’on  eft  dans  le  cas 
de  leur  adminiftrer  enfuite,  ne  doivent  être  que 
de  lé<^ers  baffinagcs  pour  entretenir  la  furface  de 
la  terre  humide  &l  empêcher  de  fe  deffecher.  ^ 

Le  plant  des  efpèces  communes  peut  être  traité 
moins  délicatement  ; il  fuffira  de  placer  les  pots 
qui  le  contiennent  dans  une  plate-bande,  dé- 
fendue du  Soleil  du  midi  par  un  mur  ou  par 
une  haie  , & de  l’arrofer  fuivant  le  befoin , 
iufqu’à  ce  qu’il  foit  repris.  A cette  époque, 
ils  doivent  tous  également  êtreexpofés  au  Soleil, 
& y relier  jufqu’à  l’approche  des  froids.  Alors 
on  les  couvrira  d’un  chaffis  pour  les  défendre 
des  petites  gelées , & à melure  que  le  froid 
augmentera,  on  redoublera  les  paillaffons  & les 
couvertures. 

Les  Cilles  cultivés  de  cette  manière  reprennent 
plus  fûrement,  croiffent  plus  vite  & lleuriffent 
plutôt  que  ceux  qui  font  repiqués  en  pleine  terre. 
Flufieurs  efpèces  fleuriffent  dès  la  fécondé  année, 
d’autres  là  troitième,&  les  plus  tardives  ne  paffent 
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pas  la  cinquième  année , fans  commencer  à pra- 
duire  des  femences  fertiles. 

. La  multiplication  des  Cilles,  par  le  moyen 
des  marcottes,  eft  peu  ufitée  & ne  s’emploie  qu’à 
défaut  de  graines.  Elle  réuffit  difficilement,  parce 
que  l’écorce  de  ces  arbres  étant  extrêmement 
mince,  & de  nature  sèche,  il  eft  rare  qu’il  en 
forte  des  racines.  Les  marcottes  fe  fout  au  Prin- 
teins  avec  des  branches  vigoureufes  de  l’avant 
dernière  fève  j il  n’eflpas  réceffaire  de  ks  incillr, 
on  les  courbe  tout  fimplcinent,  foit  dans  des 
pots  à marcottes , foit  en  pleine  terre  , &.  lorf- 
qu’elles  font  fuffifamment  pourvues  de  racines, 
on  les  fépare  & on  les  traite  comme  les  jeunes 
plants. 

Les.  boutures  de  Cilles  reprennent  encore 
plus  rarement.  On  les  fait  en  pleine  terre  ou 
. dans  des  pots  , depuis  le  commencement  du 
Printems  iul’qu'au  milieu  de  l'Eté-  Les  jeunes 
pouffes  de  la  dernièro  fève  doivent  être  pré- 
tétées  pour  cette  voie  de  multiplication.  Celles 
qui  font  dans  des  pots  placés  fur  une  couche 
tiède,  & que  l’on  couvre  de  cloches,  réuftiffent 
un  peu  moins  mrd.  Cependant  les  individus  que 
l’on  obtient  de  cette  -manière,  ne  végètent  pas 
auffi  vigoureufement  que  ceux  qui  font  provenus 
de  graines , & ne  vivent  pas  aulîi  long-tcms , tout 
cela  joint  à la  facilité  de  fe  procurer  des  fe- 
mences, fait  négliger  ce  moyen  de  multipli- 
cation. 

Les  Cilles  ligneux  n’exigent  aucune  tailleparti- 
culière-,  on  fe  contente  de  fupprimer  les  branches 
du  bas  des  tiges  qui  deviennent  languiffantes 
ou  qui  meurent.  On  fait  auffi  cette  fuppreffion, 
lorfque  l’on  veut  avoir  des  arbriffeaux  à tige , 
ou  lorfque  leur  tête  devenant  trop  voluini- 
neufe  relativement  à la  foiblcffe  de  la  tige,  il 
eft  à craindre  que  les  branches  ne  fe  rompent. 
On  peut  cependant  couper  après  la  inaturiié  des 
graines , leurs  fupports , qui  fe  déffechant  & 
reftant  fur  les  pieds  pendant  plufieurs  mois, 
produifent  un  effet  défagréable  à l’œil.  Mais 
ces  menus  foins  font  trop  bien  fends  par  les 
Cultivateurs,  pour  qu’il  foit  befoin  d’entrer 
dans  de  plus  longs  détails  à cet  égard.  On  ob- 
fervera  feulement  qu’il  ne  faut  pas  faire 
ufage  de  la  ferpette  fans  néceffité,  parce  qu’en 
général  ces  arbriffeaux  la  redoutent , & que 
d’ailleurs  la  nature  leur  a donné  un  port  affez 
agréable  pour  ne  pas  le  leur  conferver. 

- Ufage.  Tous  les  Ciftes  ligneux  peuvent  entrer 
dans  la  décoration  des  Jardins  d’agrément , leur 
verdure  perpétuelle  , l’abondance  & l’éclat  de 
leurs  fleurs  doivent  les  y faire  rechercher.  Mais 
c’efl  principalement  dans  les  Jardins  payfagifles 
que  les  efpèces  qui  croiffent  en  pleine  terre, 
dans  notre  climat , peuvent  figurer  avec  avan- 
tage. Elles  font  très-propres  à former  des  maflèï 
fur  des  pentes  roides  à l’expofition  la  plus 
chaude , &.  dans  des  lieux  où  les  autres  végé^ 
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taux  ne  ponrroicnt  lubfiflcr.  La  diviiîon  des 
hùlianîbcmcs  (ur-roiu  efi  plus  propre  à cetufagc 
que  Ic>  autres  , & loifqu’on  a loin  de  diüribiier 
avec  inr-'iigence  & de  mÉler  les  efpèccs  à flcur5 
jaunes  avec  celles  qui  produifent  des  fleurs 
blanches  & couleur  de  rofe,  on  obtient  un 
tapis  émaillé  de  ces  différentes  couleurs,  qui 
produit  un  tres-bon  effet.  Les  efpèces  plus  éle- 
vées , Si.  qui  forment  la  divition  des  Cilles  pro- 
prement dits,  figurent  avantageufement  foit  en 
pleine  terre  , garanties  par  des  abris  naturels  ou 
artiluiels  , foit  ifolées  ou  en  malle  dans  des 
plares-bandcs , parmi  des  arbrilfeaux  étrangers, 

& fur  la  lifiére  des  bofquets,  aq  fécond  rang. 
Les  plus  délicates  qu’on  cultive  dans  des  vafes, 
jetent  de  la  variété  dans  les  ferres  pendant 
J’Hivcr , & l’Eié,  l’éclat  de  leurs  fleurs , dont 
quelques-unes  ont  la  grandeur  de  celles  de  la 
rofe.  Si.  font  maculées  de  taches  d’un  pourpre 
foncé,  produifent  un  bel  elfet  dans  les  jardins 
de  plantes  tares  & ciirieufes. 

Quanr  aux  ufages  économiques,  le  genre  des  ; 
Cilles  fournit  pluiieurs  plantes  médicinales,  re- 
gardées comme  de  bons  vulnéraires.  Quelques 
cfpéccs  donnent,  dans  les  Ifles  de  l’Archipel, 
une  gomme  réiine  nomtrée  Ladanum  ou  Lab- 
d.-nuni.  Cette  fuhflance  s’emploie  quelquefois  à 
l’intérieur  comme  ncrvinc,  fortiliante  & cé- 
phalique. On  en  fait  un  ufage  plus  fréquent  à 
llextérieur,  dans  les  emplâtres  toniques,  nervins 
& céphaliques,  elle  entre  comme  principal  in- 
grédient dans  la  fameufe  emplâtre  contre  les 
Hernies,  du  Prieur  de  Camberfercs. 

Les  efpéces,  qui  fourniflént  le  Ladanum,  plus 
eu  moins  abondamment,  font  celles  des  n.*”  i, 
13  , 14,  15  , 16.  B Iloniiis  qui  a vu  ramaffer  le 
Ladanum  dans  le  Levant,  fur  lefpèce  n.°  x, 
dit  que  les  Grecs  font  ufage  d’un  inflrumeiit 
en  forme  de  rateau  fans  dents,  qu’ils  nomment 
Urgajîiri  , auquel  font  attachées  pluiieurs  bandes 
de  cuir  crud  , & non  tanné  , qu’ils  paffent 
doucement  fur  les  builfons  qui  produifent  le 
Ladanum  -,  cette  fubfi-aoce  giiiaute  s’attache  â ces 
lanières  , & ils  renièrent  enfuite  , en  les  ra- 
tiffantaveedes  couteauxj  comme  cette  opération 
le  f'iit  pendant  la  plus  grande  chaleur , & que 
les  perfonnes  qui  y font  employe'es , font  obligées 
de  relier  fur  les  moiu.agnes  des  joutsentiers  pen- 
dant la  cnnieiile  ; les  Moines  grecs  font  les  feuis 
qui  oient  entreprendre  ce  ru-’e  travail.  Tour- 
ncfort  dit  aiifli  , dans  l'on  voyage  au  Levant , 
que  les  arbrifléaux,  qui  proditifcnt  le  ladanunâ, 
croifl'ent  fur  les  collines  sèches  & fablonneufes , 

& qu’il  a vu  jihilleiiis  jtavfans  en  chemife  & en 
caleçon,  Ibucttant  les  arbrifi’..aux  as  ce  des  la- 
nières , au  moyen  defquelles  ils  ramafl'oient  fur 
les  feuilles  une  efpcce  de  baume  odoriférant  & 
gluant,  qu’il  croit  être  la  sève  de  la  plante  qui 
iranlfiide  à travers  fes  porcs  en  gouttes  luifantes 
& aiilfi  claires  que  la  térébenthine.  Lorfque  le» 
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fouets  font  afTez  chargés  de  cette  fubflance  , ils 
l’enlèvent  en  raiiffant  exaélement  les  lanières 
avec  un  couieau  , & ils  en  forment  des  gâteaux 

■ de  d ilféren tes  gro fleurs.  Ce  font  ces  malfesainfi 
apprêtées , qui  entrent  dans  le  commerce  lous 
le  nom  de Labdanum.  Un  hommequi  travaille  afli- 
dûmciw  , peut  en  ramalî'er  par  jour , trois  livre* 
deux  onces  & même  davantage , & la  livre  fe 
vend  fur  les  lieux,  à rnifon  d’un  écu. 

On  pourroit  établir  des  cultures  de  Gifles  la- 
danifères  dans  les  Départemens  méridionaux  de 
la  France  , particulièrement  aux  environs  de 
Marfcille  & de  Toulon,  fur  lescohines  prefque 
nues , & qui  ne  peuvent  être  employées  à la 
culture  des  oliviers.  Ces  cultures,  en  mettant  à 
profit  un  cerrein  depeu.de  \aleiir,  fourniroient 
du  travail  àdes  bras  trop  foiblespour  destravaux 
plus  pénibles , & feroient  relier  dans  le  Royaume 
les  fommes  qui  pafl'ent  à l’étranger,  pour  l’ac- 
quifuion  de  cette  utile  fAllance. ( AL.  Thoitin). 

CISTES  ( les)  Cijii.  Les  opinions  des  Bota- 

■ nifles  font  partagées  fur  le  nombre  des  genres  de 
plantes  qui  doivent  compofer  cette  famille.  M de 
la  Marckparoît  l’étendre  beaucoup;  M dejuflieu, 
au  contraire,  le  rellreint  à deux  feulement  , & 
place  dans  la  famille  des  Millepertuis  & des 
Güttiers  les  autres  genres  rangés,  par  M.  de 
la  Marck,  dans  la  famille  des  Cistes.  De  cette 
différence  d’opinions , il  réfui  te  que  les  carac- 
tères qui  conflituent  ce  gvouppe  de  végétaux  , ne 
font  pas  encore  bien  circonferits , & qu’il  eft 
poflible  de  le  divifer  en  trois  feèlions  diflinéles 
auxquelles  on  peut  donner  le  nom  de  famille, 
fans  inconvénient.  Ce  parti,  qui,  en  divifant  les 
genres,  donne  plus  de  fteilité  pour  les  connoître, 
offre  encore  un  autre  avantage  j il  rapproche  de 
plus  près  les  plantes  qui  exigent  à-peu-près  ta 
même  culture;  ce  qui  nous  détermine  à l’adopter. 

Ainfi,  nous  ne  placerons  dans  cet  e famille  que 
le  genre  du  Cijle  & celui  de  V Hclianckême  , qui 
n’en  peut  être  féparé  ; & nous  renvoyons  aux 
mots  Millepertuis  & Güttiers,  pour  traiter 
les  autresgenres  indiqués parM.  delà  Marck,  dans 
fa  famille  des  Cilles.  Les  v égétaux  qui  compofent 
cette  famille , font  prefque  tous  ciiginr.ircs  des 
parties  les  plus  méridionales  de  l’Europe  ; on  en 
rencontre  feulement  quelques-uns  dans  les  cli- 
mats tempérés  de  l’Afrique  & de  l’Afie.  Parmi 
tous  ces  végétaux,  il  ne  fe  trouve  aucun  arbre; 
ce  font  des  fous-arlirifl'eaux  , des  arbufles  &.  des 
plantes  arniiollcs.  Les  efpèces  ligneufts  confer- 
vent  leurs  fv.uiiles  foute  l’année;  leur  verdure  efl 
ordinairement  cendrée  ou  blanche  , rarement 
d’un  verd  gai.  Les  fleurs  de  ces  arbufles  ont  la 
forme  d’une  rofe  fimple  ; elles  font  blanches , 
couleur  de  chair,  quelquefois  rouges;  , dans 
certaines  efpèces , elles  fout  maculées  de  taches 
couleur  de  pourpre.  En  général,  ces  fleurs  ont 
de  l’apparence , & font  très- agréables j mais  elles 
durent  à-peine  une  demi- journée. 
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Les  plantes  de  cette  famille  exigent  un  climat 
chaud  & un  terrein  léger , maigre  & de  nature 
sèche.  Dans  les  parties  feptenirionales  de  l’Eu- 
rope , on  le»  cultive  dans  des  vafes,  & on  leur 
fait  pafler  les  Hivers  dans  l’Orangerie.  Elles  fe 
muhiplient  abondamment  de  femences,  quelque- 
fois de  marcottes , mais  rarement  de  boutures. 
Les  Cilles  font  recherchés  dans  les  jardins  d’agré- 
ment, & il  s’en  trouve  un  affez  grand  nombre 
d’efpèces  dans  les  écoles  de  .Botanique  de  l’Eu- 
rope. { M.  Thouin.') 

CISSUDON.  Nom  que  l’on  donne  à un  petit 
inftrument  dont  on  fe  fert,  à Brignole  , en  Pro- 
vence , pour  farder  les  bleds.  Je  n’ai  pu  favoir 
comment  ell  fait  cet  inllrument.  {M.  VAbbé 
Tessier. ) 

CITADELLE.  Tulipe  pourpre,  gris  de  lin  & 
blanc.  Traité  des  Tulipes  , par  P.  Morin. 

C’efl  une  des  nombreufes  variétés  du  Tulipa 
Gejheriana.  L.  F.  Tulipe  des  Jardins.  (M.  Rey~ 

NIER. ) 

CITRON,  fruit  du  Citronnier,  Citrus  medica , 
L.  Voyei  l’article  Oranger.  ( M.  Thouin.) 

CITRON  DES  CARMES.  Poirier  dont  le  fruit 
ell  de  moyenne  grolTeur,  en  forme  de  toupie , 
porté  par  une  queue  longue  & bien  nourrie.  La 
peau  ell  verte,  jaunâtre  dans  la  maturité,  quel- 
quefois un  peu  rouffe  du  côté  du  foleil  ; la  chair 
eft  blanche,  fine,  très-fondante  -,  mais  elle  mollit 
très-vite , mûrit  en  Juillet.  On  la  nomme  aufli 
Magdel'ene. 

La  Quintinie  donne  aulTi  le  nom  de  Citron  à 
une  poire  d’Hiver,  qu’il  dit  être  dure,  pierreufe  , 
mais  pleine  d’une  eau  parfumée.  Il  lui  donne  ce 
nom , dit-il,  parce  qu’elle  relTemble  à un  Citron. 

Ce  font  des  variétés  du  Pyrus  communis.  L, 
Voye\  Poirier,  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres 
& Arbulles.  ( M.  Reynier.  ) 

CITRONELLE.  On  donne  ce  nom  , dans 
beaucoup  de  jardins,  à la  MelijJ'a  officinalis.  L. 
Voyei  Melisse  officinale. 

On  donne  auffi  ce  nom  à l’efpèce  d’Armoife 
nommée  Artemijia  abrotanum.  L.  Voye[  Armoise 
citronelle. 

- Dans  le  pays  de  Vaud , on  donne  ce  nom  au 
Phyladelphus  coronarius.  L.,  à caufe  de  l’odeur 
de  fes  fleurs.  Voye{  Seringat. 

D’autres  perfonnes  enfin  donnent  ce  nom  au 
Thymus  vulgaris  , L.  Thym  vulgaire. 

Il  paroît,  en  général,  que  chacun,  au  gré  de 
fon  caprice,  a donné  le  nom  de  Citronelle  aux 
plantes  qu’il  jugeoit  avoir  une  odeur  analogue  à 
celle  du  Citron.  ( M.  Reynier.  ) 

CITRONNIER.  Arbre  qui  porte  les  Citrons  ; 
il  y en  a un  grand  nombre  de  variétés  , toutes 
comprifes  fous  la  dénomination  de  Citrus  medica  , 
L.  Voyei  l’article  Oranger.  ( M.  Thouin.  ) 

CITRONNIERS  ( les  ) Citri.  Cette  famille, 
à laquelle  on  donne  auffi  le  nom  de  famille  des 
Orangers,  parce  que  cesarbres  font  partie  du 
Agriculture.  Tome  III. 
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genre  dû  Citronnier,  quia  donné  fon' nom  à 
grouppe,  n’eft  compolée  que  de  végétaux  ligneux, 
tous  étrangers  à l’Europe.  Ce  font  des  arbriffi;aux, 
&,  pour  la  plupart,  de  grands  arbres  qui  ne 
croilTent  que  dans  les  climats  les  plus  chauffi.  En 
général,  leur  port  a de  la  majeflé-,  tantôt  ils 
forment  des  roaffes  arrondies,  touffues  & prtfque 
fphériques  -,  tantôt  leur  cime  efl  pyramidale  & 
légère-,  leur  verdure  perpétuelle,  fouvent  foncée 
& luifante , efl  un  fond  qui  ffiit  valoir  davantage 
les  fleurs  blanches  dont  ces  arbres  fe  couvrent 
pour  l’ordinaire.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas 
grandes,  leur  quantité,  & fur-tout  l’odeur  fuave 
que  beaucoup  d’enir’elles  répandent  au  loin , les 
rendent  très  - intérefîantes.  A ces  qualités  déjà 
très  - recommandables  , ils  réunilTent  plufieurs 
autres  avantages  encore  plus  précieux.  Les  fruits 
de  quelques  efpèces  font  d’une  grolTeur  confidé- 
rable  , d'une  belle  forme  &:  d’une  faveur  excel- 
lente. Ils  fervent  de  rafraîchilTement , & prefquc 
de  nourriture  aux  habitans  des  lieux  où  ils  croilTent. 
C’ell  un  véritable  prêtent  que  la  nature  a fait  aux 
hommes  qui  habitent  les  climats  brûlans  de  la 
Zône  Torride.  Ces  arbres  , foit  par  les  abris 
qu’ils  leur  offrent  contre  l’ardeur  exceffive  du 
foleil , foit  par  le  fuc  acide  & rafraîchilTant  de 
leurs  fruits,  foit  enfin  par  l’odeur  fuave  dont 
leurs  fleurs  parfument  l’atmofphère,  font  infini- 
ment précieux,  & méritent  toute  leur  recon- 
noiflànce.  Les  bois  de  plufieurs  de  ces  arbres 
fervent  aux  confiruélions  navales  & civiles  ; 
quelques-uns  à faire  des  meubles  précieux,  & 
d’autres  aux  ufages  les  plus  journaliers. 

On  ne  peut  cultiver  ces  végétaux,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  , que  dans  des  ferres 
de  différentes  efpèces.  Ih  fe  multiplient  affez 
aifément  de  marcottes,  quelquefois  de  boutures 
& de  graines,  lorfqu’elles  font  fraîches,  & qu’elles 
font  lémées  peu  de  tems  après  leur  maturité;  car 
elles  vieilliffent  très-promptement,  & perdent 
dans  une  année  , leurs  propriétés  germinatives. 
Comme  M.  de  la  Marck  réunit  dans  cette  famille 
les  genres  dont  M.  de  JulTieu  compofe  fa  famille 
des  Azedarachs,  &que  cette  dernière  n’efi  pas 
diflinguée  par  M.  de  la  Mark  , nous  fuivrons  la 
méthode  de  M.  de  Juflieu,  qui  nous  paroît  réunir 
plufieurs  avantages. 

Famille  des  Orangers  ou  Citronniers. 


Le  Ximen, 
L’Heister, 

Le  Fissilier  , 

Le  Chalcas, 

Le  Bergie, 

Le  M ORRAI  , 

Le  y AM  PI , 
L’Orangïr, 

Le  Limonellier, 
Le  Ternstrome, 


Ximenia. 
Heisteria. 
Fissilia.  Commets. 
Chazcas. 

Bercera. 

Murra  y a. 

COOKIA. 

Cl  TR  US. 

Limonia. 

Ternstkomia.  Mut. 
Kk 
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Le  Tokabo  , 

JToiv  Aubl, 

Le  Thé  , 

The  A. 

Le  Camelli  , 

CameziiA, 

Famille  des  A[edaracks. 

Le  VlNTER  , 

WlNTERANlA. 

Symphonb, 

Symphonia. 

Tinus, 

Tinus, 

Gerume, 

Ceruma.  Forsk. 

Aitone  , 

Aytonia. 

Quivi , 

QuinsiA.  Commers. 

Le  Turré,. 

Turrœa. 

Le  Ticore  , 

Ticorea.  AuhI. 

L’Haxtol, 

Sandoricum.  Rumph. 

Prottesie  , 

P rotesia. 

Le  Trichil  , 

Trichizia. 

Elcaja , 

Ezcaja.  Forsk. 

Le  Güaré, 

Gaurea. 

Ekeberg  , 

Ekerergia.  Sparm. 

L’AzedaracH 

, Mezia. 

Aquilice  , 

Açuizicia. 

LcMahogok, 

SwiETENIA. 

Le  Cedrel, 

Cedrsla. 

{M.Thoviv.') 

CITROUILLE.  L’une  des  fous -variétés  du 
Pepon  Polymorphe  de  M.  Duchefne.  Cucurbita 
P(po.  B.  L.  Ÿoyei  Courgs  à lymbe  droit. 
( Ai.  Reyniem.  ) 

CITROUILLE  mufquee  ou  melomce.  L’une 
des  variétés  de  la  Courge  à iynibe  droit  de  Du- 
chefne, Cucurbita  melopepo  , L.  Voyei  CoURGE 
à lymbe  droit.  ( M.  Reynier.  ) 

CITROUILLE  des  Iroquois,  Cucurbita  pepo. 
Var.  B.  L.  Voy.  i l’article  Courge.  (^M.  Thouik.  ) 

On  donne  les  fruits  de  cette  plante  cotipés 
auxvaches.  VoyeiCoESROV..{M  r Abbé  Tessier.) 

CITRÜLE  , & plus  communément  Melon 
d’eau  ou  Pafieque.  Cucurbita  Citrullus , L.  Voyei 
Courge  Pafieque.  (M  Thouin.) 

CIVADE,  ou  Sivade,  nom  que  l’on  donne,  à 
Brignole  en  Provence,  à une  avoine grife.  Petit- 
étre  ed  ce  le  nom  générique  de  l’avoine  dans  ce 
pays.  ( Af.  l Abbé  Tessier.) 

CIV  A Y ER.  Mefure  de  terre  en  ufage  à Mont- 
Daupliin.  Le  Civaycr  contient  25  toifcs  quarrées. 
( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

CIVE.  Nom  que  beaucoup  de  perfonnes 
donnent:!  la  Civette, elpècc  d’ail  cultivée  pour  les 
ufages  culinaires.  Voye^  Civette. (.1^1. Reynier.) 

CIVETTE.  Plante  de  h famille  des  Aulx, 
connue  des  Natnralides,  fous  le  nom  éC allium 
Schcrnopraf  m , L.  Les  Jardiniers  en  diflirguent 
trois  vaiiéiés-,  la  petite  Civette  , la  Cive  d’Angle- 
terre & la  Cive  de  Portugal,  ou  gr.mde  Cive.  Il 
fera  queflion.  de  cette  dernière  plante  fous  un 
paragraphe  diftérent. 

Les  deux  premières  efpèces  ne  diffèrent'  que 
par  leur  volume  , la  fécondé  étant  plus  grande 
que  f autre  : du  refte,  leurs  caraclères  botaniques 
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& leur  forme  font  les  mômes.  Les  tiges  & !é«: 
feuilles  fe  reffemblent -,  ce  font  des  poulfes  iiftu- 
leufes  , cylindriques,  & delà  même  longueur  ç 
elles  ne  diffèrent  que  parle  paquet  de  fleurs  qui 
termine  les  dernières. 

Culture. 

Les  fleurs  de  la  Civette  manquant  très-fouvent, 
la  multiplication  par  cayeux  a prévalu.  Au  mois 
de  Mars,  lorfque  Jes  premières  feuilles  com- 
mencent à paroître,  on  lève  les  touffes  de  Civette, • 
on  fépare  les  cayeux  qui  les  compofent,  & on 
les  replante  en  paquets  de  trois  ou  quatre  feu- 
lement , que  Ton  efpace  de  fept  à huit  pouces. 

Les  maraîchers  cultivent  la  Civette  en  planches,' 
& la  plantent  par  raies  diflantes  à-peu-près 
comme  les  touffes  le  font  entr’elles.  Dans  lei 
potagers  ordinaires-,  on  fe  contente  d’en  mettre: 
des  bordures  à un  ou  deux  qiiarrés  ; de  cette 
manière  , elles  produifent  un  effet  affez  agréable 
& économifent  le  terrein. 

On  doit  avoir  foin  de  tondre  fréquemment  la 
Civette  , même  rai- delà  de  la  confommation  , 
pour  avoir  des  feuilles  nouvelles  qui  font  plus 
douces  que  les  anciennes.  Aux  approches  de 
l’Automne,  on  tond  les  touffes  ras  de  terre,  & 
on  les  couvre  de  terreau  pour  l’Hiver-,  de  cette 
manière  , elles  fe  confervenr  pour  le  Printems. 

On  peut  en  conferver  pour  cette  faifon  , en 
fe  fervant  du  même  procédé  que  j’ai  indique  a 
l’article  Ciboule;  favoir,  de  lever  quelques  touffes 
en  Automne  , & de  les  planter  dans  la  ferre  -, 
cette  continuation  de  produit  épuife  la  plante  ; 
& , quoiqu’on  puiffe  la  replanter  au  Printems,  if 
vaut  mieux  n’en  pas  faire  ufage.  Voyei  Ail‘ 
joncoïde  , N.”  35. 

CIVETTE  DE  PORTUGAL.  Le*  Jardiniers 
la  regardent  comme  une  variété  de  la  vraie- 
Civette  : mais  les  Naturalifles  la  confidèrent 
comme  une  efpèce  diftinéfe  , fous  le  nom  à'Alltum- 
lujitanicum.  La  Marck  . DiSion. 

La  culture  ell  abfolumenr  la  même  que  celle 
de  la  Civette  ordinaire  -,  elle  fert  aux  mêmes' 
ufages.  Fbjr;;  Ail  de  Portugal,  N. ° ^6.  {M. Rey- 
nier.) -r 

CIVIERE.  Uflenfilcdejardinagedeflinéà porter 
différons  objets  d’un  lieu  à un  autre. 

La  Civière  cft  compofée  de  deux  manches  ou 
montans  d’environ  fept  pieds  de  long,  arrondis 
par  les  deux  extrémités , & amincis  de  manière  à 
pouvoir  être  empoignés  commodément  par  les 
deux  hommes  qui  doivent  la  porter.  Ces  deux 
montans  font  affujettis  entr’eux  parallèlement,  à* 
la  diflance  de  deux  pieds  & demi,  par  cinq  tra- 
verfes  plaeées  dans  le  milieu  & fur  la  même- 
ligne  , à trois  ou  quatre  pouces  de  diflance  les 
unes  des  autres.  Ces  traverlès  font  plates,  &.  ont 
ordinairement  quatre  pouces  de  large. 

On  choifit  , pour  faire  lés  manches,  deux- 
morceaux,  de  bois  d’à-peu-près  trois  poucc«> 
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â’éqitarn'flage,  cambrés  en  portion  3e  cercle  , 3c 
manière  que  le  milieu  étant  pofé  fur  un  terrein 
de  niveau  , les  deux  extrémités  fe  trouvent  éle- 
vées de  deux  à trois  pouces , afin  qu’on  puifie 
faifir  & tranfporter  plus  facilement  cet  uftenfile. 

On  fait  ufage  de  la  Civière , au  lieu  de  brouette, 
lorlque  l’inégalité  du  terrein  ne  permet  pas 
d’ûiiiployer  celle-ci.  Mais  on  s’en  fert  plus  parti- 
culièrement pour  tranfporter  du  fumier,  de  la 
litière , les  fagots  & le  bois  defiiné  au  c'nauffage 
des  ferres.  ( A/.  Thquin.) 

CLAIE  ouCLAYE,Uficnfile  dejardinage.  Antre 
defiiné  à pafTef  ou  tamifergroflièrement  des  terres, 
pour  en  féparer  les  pierres  &'autres  corps  étrangers. 
Les  Claies  font  en  bois  ou  en  fer. 

La  Claie  de  bois  efi  un  ouvrage  de  Vannier 
compofé  d’un  cadre  formé  de  quatre  mor- 
ceaux de  bois  ronds  , d’un  pouce  & de- 
mi de  diamètre  , fur  quatre  pieds  &.  demi  de 
long,  alTemblés  par  leur  extrémité.  Le  milieu  efi 
rempli  par  des  baguettes  d’ofier,  de  châtaignier  , 
ou  d’autre  bois  léger &.  flexible  -,  elles  font  fixées, 
par  les  deux  bouts,  fur  le  cadre  , & arrêtées,  de 
lix  pouces  en  fix  pouces,  fur  leur  longueur , par 
des  trefi'es  d’ofier  fin  qui  les  aflujettilTent , & 
tiennent  chaque  baguette  à la  difiance  de 
trois  lignes  jufqu’à  fix  , fuivant  le  degré  de  finelTe 
qu’on  veut  donner  aux  terres.  Ces  Claies  durent 
pext  de  tems , & ne  laiflent  pas  que  de  coûter  ; 
c’efi  pourquoi  on  a imaginé  d’en  conflruire 
en  fer. 

Les  Claies  de  fer  font,  en  général,  moins 
grandes  que  celles  de  bois  -,  cela  efi  néceflaire 
pour  qu’elles  foient  maniables.  On  leur  donne 
ordinairement  quatre  pieds  de  haut,  fur  trois  de 
large  •,  leur  cadre  eïl  fait  en  bois,  St  les  tringles 
de  fer  font  clouées  fur  les  deux  montans  latéraux, 
à la  difiance  de  trois  ou  quatre  lignes  ; deux 
trefles  de  fil-de-fer,  placées  à un  pied  de  dif- 
tance  , les  contiennent  dans  leur  milieu , de  haut 
en  bas,  & font  fortement  attachées  aux  traverfes 
Supérieures  & inférieures  du  cadre. 

Lorfqu’on  fe  fert  des  Claies , on  les  place  à 
quelques  pieds  de  difiance  du  tas  de  terre  qu’on 
veut  cribler.  On  les  incline  fur  deux  fourchettes 
qui  portent  fur  la  traverfe  fupérieure  du  cadre , 
■par  un  bout,  & par  l’autre , qui  doit  être  affilé  en 
■pointe,  fur  la  terre  , de  manière  que  la  Claie 
foit  folidement  afîujettie.  Deux  hommes,  placés 
aux  deux  cotés  de  cette  Claie  , & en  face  du  tas 
tle  terre,  chargent,  l’un  après  l’autre  , leur  pelle 
de  terre,  & la  jettent  fur  le  grillage,  en  l’éten- 
dant le  plus  qu’il  efi  poflible.  La  terre  finepaflb 
à travers  le  grillage,  lorfqu’elle  n’eft  pas  trop 
humide  , & les  pierres  tombent  au  bas.  Lorfqu’il 
y en  a une  certaine  quantité,  on  .les  ôte-,  on 
Sépare  les  mottes  de  terre  qui  pourroient  y être 
mêlées-,  on  les  écrafe,  & on  les  jette  une  fécondé 
:fois  fur ,1a  Claie  -,  après  quoi  on  enlève  lès  pierres, 
pour  s’en  débarrafler  à la  première  occaûon. 
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Les  Claies  de  fer  font  plus  coûteufes  à établir 
que  les  Claies  de  bois  -,  mais  elles  durent  infini- 
ment davantage,  & épurent  la  terre  beaucoup 
mieuj(  que  Es  autres  -,  c’efl  ce  qui  leur  a fait 
donner  la  préférence  dans  tous  les  grands  jardins 
( M.  Thovin.  ) 

CLAIR.  On  dit  d’un  femis  qu’il  efi  clair- 
femé,  lorfquc  les  jeunes  p’antsfont  très-éloignés 
les  uns  des  autres.  Il  en  efi  de  même  des  planta- 
tions : on  dit  qu’elles  font  claires,  lorlque  les 
arbres  laiflent  entr’enx  des  intervalles  trop  éten- 
dus. ( M.  Thouin.') 

CLAIRE-VOIE.  Semer  en  claire-voie,  c’efi, 
fuivant  Liger,  femer  le  moins  épais  poffible. 
( M.  Reynisx.  ) 

CLAIRE-VOIE.  Oh  donne  ce  nom,  en  jardi- 
nage , à des  clôtures  faites  en  échalas  qui  lailfent 
entr’eux  des  intervalles.  Foyeij  Palis. 

Une  palifiade  à Claire-voie  , efi  celle  dont  les 
arbriffeaux  font  placés  à des  difiances  allez  grandes 
pour  qu’ils  ne  fe  touchent  que  légèrement,  de 
manière  que  leur  ombrage  ne  foit  pas  trop  épais, 
& ne  fafle  que  brifer  les  rayons  du  foleil , fans 
les  arrêter  entièrement. 

On  pratique  de.femblables  palilTades  pour  pro- 
téger la  reprife  des  jeunes  plantes  , ou  pour 
garantir  des  rayons  du  foleil  les  arbufles  délicats 
qu’on  cultive  dans  des  planches  de  terreau  de 
bruyère. (Af.  Thouiit.') 

CLAPIER.  Terrein  clos  de  murailles,  partie 
couvert  , partie  découvert , où  l’on  élève  des 
lapins.  Foje;[  Garenne.  ( Af.  l' Abbé  Tessier.") 

CLARIERE.  Efpace  vu  idc  qui  fe  trouve  au 
milieu  d’un  bois.  FojfjleDiètionnaire  des  Arbres 
& Arbufles. 

On  ménage  quelquefois , dans  l’épaifieur  d’un 
bois , d’un  bofquet , des  Clarières  au  milieu  def- 
quelles  on  établit  des  maffes  de  fleurs , d’arbrif- 
feaux  rares  ou  agréables , ou  même  un  feul  arbre 
dont  le  port  remarquable  offre  des  beautés.  Cej 
pofuions  font  piquantes,  par  les  furprifes  qu’elles 
procurent,  & utiles  par  les  abris  qu’elles  four- 
nifient  à des  plantes  qui  craignent  Tair  trop  fec  , 
les  rayons  direéls  du  foleil  & les  grands  vents  ; 
mais  il  efi  important  qu’elles  ayent  une  certaine 
étendue , & qu’on  prenne  des  mefures  pour  em- 
pêcher que  les  racines  des  arbres  qui  les  envi- 
ronnent, ne  s’emparent  exclufivement  du  terrein 
qui  forme  l’efpace  vuide  ; ce  qui  feroit  perdre 
tout  le  fruit  de  cette  pofnion.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  on  fait  une  tranchée  de  trois  pieds 
de  profondeur , qui  fépare  le  terrein  de  la  Cla- 
rière  de  celui  qui  l’environne,  & à une  toife  oa 
deux  des  arbres  de  la  circonférence.  En  ayant 
foin  de  nettoyer  ce  foffé  tous  les  ans , & de  le 
creufer,  s’il  en  efi  befoin , on  efi  sûr  que  les 
racines  ne  pénétreront  pas  dans  la  maffe  de  terre 
du  milieu  , & l’on  en  tirera  tout  le  pani  qu’on  a 
lieu  d’en  attendre.  ( AL  Thouiv.  ) 
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CLAME.  Bailler  Clame.  Fby^î  Pag.  i8 
du  deuxième  Volume.  {M.  l’Abbé  Tessiek.') 

CLANDESTINE, 

Ce  genre  de  plantes,  ainfi  nommé  à caufe 
que  la  pins  grande  partie  de  fa  végéta- 
tion efl  fous  terre  , & femble  s’y  tenir  ca- 
chée, fait  partie  de  la  famille  des  Personnées 
on  des  Pédiculaires  , comme  la  nomme  M.  de 
Julfieii.  Les  efpèces,  qui  compofent  ce  genre, 
paroifTent  être  vivaces  -,  elles  croilfent  le  plus 
ordinairement  dans  les  lieux  ombragés  & humides  -, 
elles  ont  très-peu  d’apparence,  & ne  font  culti- 
vées dans  aucune  forte  de  jardin. 

Efpeces. 

1.  Clandestine  à fleurs  droites. 

Lathrosa  Clanieftina.  L.^^des  maraisdu  Poi- 
t®u,  de  l’Italie  & autres  parties  de  l’Europe. 

2.  Clandestine  à fleurs  pendantes. 

Lathrcsa  fquamaria.  L.  des  lieux  frais  & 
ombragés  de  l'Europe. 

Clandestine  de  Portugal, 

Lathr(SA  Phelipœa.h.”^  du  Portugal. 

4.  Clandestine  du  Levant. 

Lathrcsa  amblatum.lu.  ^ du  Levant. 

Defcription. 

Les  racines  de  ces  plantes  font  prefque  toujours 
implantées  fur  des  racines  d’arbres;  elles  font 
grofles,  charnues,  viennent  en  touffes  épaifl'es,  & 
font  couvertes  d’écailles  qui  paroiffent  tenir  lieu 
de  feuilles,  & qui  font  cachées  fous  terre.  Les 
fleurs,  qui  font  affez  grandes,  blanches,  purpu- 
rines, violettes  ou  jaunes,  & qui  paroiffent  dans 
le  courant  de  l’Eté,  font  portées  fur  des  tiges 
qui  fortent  de  terre  de  quelques  pouces  , & 
durent  peu  de  tems.  Elles  font  remplacées  par 
des  capfules  ovales , pointues,  & qui  renferment 
plufieurs  femences  rondesdont  la  maturité  s’effec- 
tue au  commencemnnt  de  l’Automne. 

Culture. 

Les  Clandeflines  fe  plaifent , de  préférence  , 
dan',  les  terreins  fablonneux,  très-humides  & à 
l’ombre  ; on  les  rencontre  le  plus  fouvent  fur 
des  racines  d’Aune  , de  Marceau,  & autres  ar- 
bres aquatiques.  Il  paroît  que  ces  plantes  font 
attachées  aux  lieux  qui  les  ont  vu  naître , & 
qu’elles  ne  fouffrent  pas  la  tranfplantation.  Nous 
avons  fait  venir,  plufieurs  années  de  fuite,  par 
la  polie , des  pieds  en  motte  de  la  première  ef- 
pèce,  des  marais  du  Bas-Poitou,  arrangés  avec 
beaucoup  de  foin.  Nous  les  avons  plantés  de 
différentes  manières , dans  des  planches  de  teiireau 
de  bruyère  très-humides  & à l’ombre , fans  pou- 
voir les  ftire  reprendre.  Des  graines  envoyées 
immédiatement  après  leur  parfaite  maturité,  ont 
tté  femées  dans  différens  jardins  de  Paris  & à la 
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campagne  des  environs,  dans  des  lieux  à-pen- 
près  femblables  à ceux  où  l’on  avoit  récolté  les 
graines  ; on  a varié  les  pofitions  & la  culture , 
famais  elles  n’ont  levé.  Peut-être  conyiendroit  il , 
pour  obtenir  ces  plantes  dans  les  jardins,  de 
iranfporter  de  jeunes  arbres  fur  les  racines  def— 
quels  il  s’en  trouveroit  d’implantées , & de  les 
placer  dans  des  pofitions  femblables  à celles  d’où 
on  les  auroit  tirées.  Mais  comme  ces  plantes  ont 
très-peu  d’apparence  , & qu’elles  ne  peuvent  être 
propres  qu’aux  écoles  de  Botanique,  les  dépenfes 
de  cette  culture  furpafferoient  de  beaucoup  les 
avantages  qui  en  réfulteroient , & c efl  ce  qui  la 
fait  négliger  jufqu’à  ce  jour.  ( M.  Tnouin 

CLASSE  dans  Tordre  méthodique  imaginé 
pour  conduire  plus  aifément  & plus  sûrement  à 
la  connoiffance  des  végétaux  , les  Claffes,  pour 
l’ordinaire  , font  les  premières  divifions  qui  fé- 
parent  la  maffe  générale  des  plantes , &.  qui  réu- 
niflent  celles  qui  ont  le  plus  d affinité  enrr  elles. 
Les  Classes  fe  divifent  elles-mêmesen  Sections; 
celles-ci  en  Familles  , en  Genres,  en  Especes  , 
en  Variétés,  en  Sous-Variétés , en  Races oc 
en  Individus.  Voyei  ces  mots. 

Comme  cet  article  efl  purement  de  Botanique* 
& qu’il  efl  traité  avec  étendue  dans  le  Diétionnaire 
de  cette  Science , qui  fait  parue  de  ce  même 
ouvrage,  nous  y renverrons  le  Leéleur,  Sc  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  ici  les  noms  dea 
clalfes  adoptées  par  M.  de  la  Marck. 

Clajfes, 

I.  Les  POLIPÉTALÉES. 

i.  Les  Monopétalées. 

}.  Les  Composées. 

4.  Les  Incomplettes. 

Les  ÜNILOBÉES. 

6.  Les  Cryptogames. 

Voyei  ces  différens  noms,  fous  lefquels  feront 
placés  ceux  des  feélions  qui  les  compofent , avec 
les  indications  générales  de  la  culture  qui  con- 
vient à chacune  d’elles.  (Af.  Tiiovix  ') 

CLATHRE , Cluthrus. 

Ce  genre  de  plantes,  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  Champignons,  efl  com- 
pofé , dans  ce  moment  , de  quatre  efpèces 
différentes , lefquelles  font  originaires  de  l’Eu- 
rope , & croiffent  fur  des  végétaux  vivants , ou 
qui  fe  décompofent. 

Ces  plantes  cryptogames  & parafites  font  des 
fongofités  membraneufes , ordinairement  arron- 
dies , creufes , réticulées , & percées  à jour  de 

toutes  parts.  , 

La  durée  de  ces  plantes  , plus  fmguhères 
qu’utiles,  ne  s’étend  pas  au-delà  de  quelques  le— 
maines,  & elles  ne  font  intéreffantes  qu’aux  yeux 
des  Naturaliflesi. 
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EJp'eces. 

i.Clathre  grillé. 

CzAtkkvS  cancellatus.  L, 

B.  Clathre  griilé,  jaune. 

Clatkrvs  cancellatus  flavefcens.  0 de  Pro-t 
veoce  , d’Italie  & de  Saint- Domingue. 
i.  Clathre  pourpré. 

CzATHRus  denudatus.  0 de  l’Europe  Auf- 
trale  , fur  les  bois  pourris. 

9.  Clathre  nud. 

Czathrus  nudus.  L.  0 de  France  & d’I- 
talie , fur  les  bois  pourris. 

4.  Clathre  globuleux. 

CzatVrvs  recutitus.  L.  0 de  Suède,  furie 
tronc  des  arbres. 

Les  Clathres  étant  des  plantes  parafites , & , 
pour  ainfi  dire,  éphémères  -,  on  fent  qu’il  efl  très- 
difficile  de  les  cultiver  dans  les  jardins.  Cepen- 
dant, comme  elles  font  originaires  de  l’Europe, 
il  ne  feroit  pas  impoffible  de  fe  les  procurer  dans 
les  Ecoles  de  Botanique,  qui  font  les  feuls  en- 
droits où  elles  puiffent  être  admifes  avec  utilité. 
Il  ne  faudroit  que  faire  venir  des  pays  où  elles  fe 
trouvent,  de  forts  tronçons  des  bois  pourris , ou 
des  écorces  fur  lefquelles  elles  croiffent  naturelle- 
ment, & les  placer  dans  des  lituations  femblables 
à celles  où  elles  fe  rencontrent.  Mais  il  efl  plus 
commode  & plus  expéditif  de  faire  peindre  ou 
modeler  ces  plantes  dans  leurs  différens  états  -, 
lorlque  les  figures  font  faites  avec  exaéliiude  , 
elles  fuffifent  pour  l’inflruéKon  des  Elèves  en 
Botanique.  {M.  Tkoi/in.) 

CLAVAIRE,  Cl  avaria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Champi- 
gnons, diftinguée  par  fon  corps  fimple,  ou  ra- 
mifié en  branches,  mais  fans  chapeau  diflinél. 
Quelques  perfonnes  leur  attribuent  des  graines 
renfermées  entre  l’épiderme  & la  fubflance  de 
ces  plantes;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
FJaturaiilîes  nie  leur  exiflence. 

Efpeees, 

* Fungojîtés  /impies. 

I,  Clavaire  en  pilon. 

Clavaria  pèjîillaris.  L.  dans  les  bois. 

2.  Ci.AVAiREdes  infeéles.  Journ.  de  Fhyf. 

CzAVARiA  militaris.  L.  fur  les  Chryfalides 
des  infeéles. 

Clavaire  noire. 

Clavaria  ophyoglo/fo'ides.  L.  dans  les  bois 
marécageux  & les  tourbières  sèches,  en  Au- 
tomne. 

4.  Clavaire  phalloïde. 

Clavaria  phalloïdes.  Bull,  fur  les  feuilles 
mortes,  en  Automne. 
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5.  Clavaire  cilindrique. 

Clavaria  cilindrica  Bull,  fur  la  terre,  en 
Automne. 

6.  Clavaire  ridée. 

Clavaria  rugr.fa.  Bull,  fur  les  vieux  bois 
tombés  à terre  dans  les  forêts. 

7.  Clavaire  filiforme. 

Clavaria  fdiformis.  Bull,  fur  les  feuilles 

mortes  dans  les  bois. 

Lichzs  hypotrickodes.  Scop. 

8.  Clavaire  fifluleufe. 

Clavaria  fiflulofa.BM.  fur  les  feuilles  mortes 
dans  les  bois. 

9.  Clavaire  aenléiforme. 
Clavaria  aeuhifotmis.  Bull,  fur  les  bois 
morts. 

Clavaria  lutta.  La  M.  ' 

**  Fungo/ites  rameufes. 

10.  Clavaire  mufeoide.  Bnll. 
CiAvARiAmufcoides.  L.  dans  les  bois, parmi 
la  moufle. 

II.  Clavaire  tronquée. 

Clavaria  fajligiata.h.  dans  les  lieux  herbeux 
& découverts. 

iz. Clavaire  coralloïde. 

Clavaria  coraLloides.  L.  dans  les  bois. 

13.  Clavaire  cendrée. 

Clavaria  cinerea.  BuW  dans  les  bois. 

14.  Clavaire  diiforme. 

Clav  jRiA  dijformis.  Bull,  dans  les  bois. 

15.  Clavaire  penicollée.  Bull. 

Clavaria  ornitkopado'ides.  Bull,  fur  des  co- 
peaux dans  les  bois. 

16.  Clavaire  bifurquée. 

Clavaria  cornuta  Lightf.  fur  les  copeaux 
dans  les  bois. 

17.  Clavaire  tomenteufe. 

Clavaria  tomentofa  La  M,  dans  les  mines 
fur  les  bois  d’étançonnement. 

18.  Clavaire  cornue. 

Clavaria  kypoxy Ion.  L.  fur  le  bois  mort. 

19.  Clavaire  digitée. 

CiAVARiAdigitata.  L.  dans  les  lieux  humides 
& fur  les  bois  morts. 

20.  CLAVAiREanthocephale.  Bull,  fur  les  feuilles 
mortes. 

Les  Clavaires  ne  peuvent  être  cultivées,  comme 
tous  les  autres  champignons  dont  nous  ignorons 
pareillement  la  formation.  Les  Clavaires  tiennent 
toutes  , ou  à l’extérieur  ou  ,fouurraincment  à 
quelques  détritus  de  la  matière  organifée,  fur 
lefquels  elles  font  implantées  ; il  faudroit  donc 
fairp  renaître  lescirconilances  qui  ont  déterminé 
leur  formation  , pour  pouvoir  les  cultiver  , & 
dans  l’ignorance  où  nous  femmes  fur  leur  for- 
mation , nous  ne  pouvons  hafarder  une  feule 
idée  fur  la  manière  de  les  produire.  Keyr^CHAM: 
PIGNON. 
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J’ai  donné,  dans  le  Journal  dé  Phyficjne, 
année  1787  , la  defciiption  d’une  Clavaire  avec 
des  preuves  évidentes  qu’elle  tiroir  fon  origine 
.comme  fa  nutriticn  , d’une  larve  entrée  en  dé- 
compofition.  Depuis  cette  époque,  j’ai  vu  une 
obfervation  femblable  dans  les  papillons  d’Eu- 
rope , par  Gigot  d'Ony.  Ces  deux  faits  devroient 
Être  rétlécbis  & non  rejetés  doBorahment , comme 
le  font  des  ignorans,  fiers  de  leurs  charniers, 
qu’ils  nomment  coüeclions^  &.  qui  n’ont  jamais 
vu  la  Nature  vivante.  Voyc\  Champignon. 
^M.  Reynies'). 

CLAVALIER,  Z^.vrHONrjt'Af. 

Ce  genre  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  Pistachiers,  autre  - 
ment  dite  des  'f  e r e b i n T a c É e s.  llefl  com- 
pofé  de  quatre  efpcces  différentes  & de  quelques 
variétés.  Ce  font  des  végétaux  ligneux,  formant 
des  arbufles  ou  des  arbrifî'eaux  qui  croiffent  en 
Amérique  & à la  Chine.  Leur  feuillage  efl  com- 
pofé  de  pinnules  ; il  efl  annuel  & d’une  verdure 
foncée.  Les  fleurs,  qui  font  de  deux  fexes,  & 
qui  viennent  fur  des  pieds  différens,  font  petites 
ik  de  nulle  apparence. 

En  -Europe,  ces  arbriffeaux  fe  cultivent  en 
pleine  terre  & dans  les  ferres.  On  les  y multiplie 
.de  graines,  de  marcottes  & de  drageons  enracinés-, 
ils  font  jteu  délicats. 

Lfpeies. 

I.Ceavalier  àfeuilles de  frêne, oufréne  épineux. 

Z/tNTHOXYtvM  clavaherculis.  L.  Zanthoxy— 
lum  Americanum.  Mil.  Diél.  n.°  2. 

B.  Clavalier  à petites  feuilles  de  frêne. 

Zj\j}t HoXYLüM  ciava  herculis  minor.  Jj  de 
Penfylvanie  & de  Maryland. 

2.  Clavalier  àfeuilles  de  fumac. 

Zaxtiioxyeum  rhuifolium.  La  M.  Diél.  n.*  2. 
^ des  Indes  orientales. 

5.  Clavalier  des  Antilles. 

Zaxthoxylum  Caribaum.  La  M.  Diéllon. 
n."  3.^ de  Saint-Domingue  &autres  lûesAntilles. 

4.  Clavalier  de  Caroline. 

Zaxthoxyevm  Carolin'tanum.  La  M.  Diél. 
n‘°  4.  Zanthoxylum  clavaherculis.  Mill.  Diél. 
n.®  I.  f)  de  la  Caroline  méridionale. 

Nota.  Le  Clavalier  à trois  feuilles  de  M.  la 
Marck  , nommé  par  Linneus  Zanthoxylum  tri  - 
foUatum  , ayant  été  reeonnu  &.  nommé  par 
M.  l’Héritier  F anax  aculeatum, Nov.  tom.2, 
rab.  92,  nous  renvoyons  pour  cette  espèce  , à 
l’article  Ginsen. 

Defeription  du  port  des  Efpeces. 

I.  Le  Clavalier  à feuilles  de  Frêne  efl  un  arbrif- 
fcaii  de  dix  à douze  oîeds  de  haut,  dont  la  racine 
traçante  efl  garnie  d’un  chevelu  noir,  délié,  & 
frès-abondant.  11  pouffe  de  là  fouche  pluiîeurs 
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tiges  qui  forment  un  buiflbn  arrondi  dans  fa  cjp- 
conlérciice  , foiiffu  , & terminé  en  pyramide 
aigue.  Ces  tiges,  ainli  que  leurs  branches , font 
niuntes  d’épines  courtes , fortes  & acerées.  Leur 
fciullage  efl  léger,  & d’une  verdure  d’abord  gaie  , 
cnfliite  luifante  , & enfin  un  peu  noire.  Ses 
fleurs  , qui  font  petites,  verdâtres  , & n’ont 
aucune  apparence,  viennent,  par  paquets,  fur*  les 
•groffes  branches  , & meme  fur  le  tronc.  Les 
fleurs  lemelles,  lorfqu’elles  ont  étéfteondées,  font 
fuivies  de  petites  capfules  d’un  beau  rouge,  qui 
renferment  chacune  une  femence  noire  & lui- 
fante. Ces  fruits  viennent  dans  le  courant  de 
rAïuonine  , & produifent  un  effet  agréable. 

La  variété  B,  qui  pourroit  bien  être  une  efpècc 
difl'érente  , fe  diftingue  par  la  pofition  de  fes 
folioles , qui  font  alternes,  & par  leur  forme  3 
celles-ci  font  plus  étroites  que  celles  de  la  pré- 
cédente , & en  plus  grand  nombre.  Ses  fleurs 
font  portées  fur  des  pédoncules  rameux,  en  ma- 
nière de  petits  panicules. 

2.  Clavalier  à feuilles  de  Sumac.  Cette  efpècc, 
qui  n’efl  encore  connue  en  Europe  que  par  les 
échantillons  fecs  qui  fe  rencontrent  dans  quel- 
ques herbiers,  paroit  former  un  arbre  plus  épi- 
neux & beaucoup  plus  élevé.  Ses  feuilles  font 
compofées  d’environ  trente-trois  folioles  oblon- 
gues,  finement  crénelées  fur  les  bords,  lefquelles 
ont  à-peu-piès  deux  pouces  & demi  de  longueur, 
fur  une  largeur  de  fix  â huit  lignes.  Elles  font 
munies,  la  plupart,  d’une  épine  fur  leur  ner- 
vure dorfalc , & en  outre , il  en  vient  encore  fur 
les  pétioles  communs,  lefquelles  font  droites,  très- 
aigues  & aflèz  fortes. 

5.  Le  Clavalier  des  Antilles  , vulgairement 
nommé,  à Saint-Domingue,  le  bois  épineux 
jaune , paroît  faire  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, dont  le  tronc  efl  couvert  d’une  quantité 
d’épines  affez  petites  & très-aigues , & dont  le 
bois  efl  intjrieurement  jaunâtre.  Ses  feuilles  fon# 
compofées  ordinairement  de  cinq  paires  de  fo- 
lioles, & terminées  par  une  impaire.  Elles  font 
oblongues , pointues , minces , & parfeinées  de 
points  tranfparens,  & cienclées  fur  leurs  bords. 
Les  pétioles  font  garnis  de  petites  épines  aigues, 
& dont  la  pointe  efl  dirigée  en  haut.  Les  fleurs 
viennent  fur  des  pédoncules  rameux  & paniculés  ; 
les  fruits  font  compofés  de  cinq  capfttles  pédi- 
culées,  & qui  ne  renferment  chacune  qu’une 
femence. 

4.  Clavalier  de  Caroline.  Cet  arbriffeau,  dont 
Linneus  fait  une  fimple  variété  de  notre  N.®  I , 
avec  laquelle  il  le  confond , efl  non-feulement 
une  cfpèce  très-diftin6le  * mais  même  peut-être 
trouvera-f-on  , lorfqu’on  aura  été  plus  à portée 
d’examiner  fa  fruèJification,  qu’il  doit  appartenir 
à un  genre  & à une  famille  différente.  Quoiqu’il 
en  fuit,  la  hauteur  de  cet  arbriffeau  n’excède  pas 
feize  pieds , & fon  tronc  n’a  guères  plus  de  di» 
pouces  de  diamètre.  L’écorce  en  efl  blanche , 
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raBotteiife,  & très-remarquable  en  ce  qu’elle 
elV  prefque  couverte  de  protubérances  pyra- 
mydales,  terminées  par  une  pointe  très-aigue. 
C’efl  probablement  la  figure  de  cette  tige  qui 
paroi t couverte  de  clous  , & qui  refiêmble  aûez 
aux  mafities  des  Anciens , qui  a fiait  donner  l’épi- 
thète de  C/az^a  Herculis  à l’efpèce  dont  Linneus 
eroyoit  que  cet  arbrilfeau  n’étoit  qu’une  variété. 
Ainfi,  il  faudroit  rapporter  cette  épithète  à l’ef- 
pèce  que  nous  décrivons , & en  donner  une  autre 
à la  première.  Les  jeunes  branches  font  garnies 
d’épines  fimples , ainfi  que  le  defi'ous  des  pétioles  -, 
les  feuilles  font  compofées  de  trois,  quatre  ou 
cinq  paires  de  folioles  lancéolées , & terminées 
par  une  impaire.  Elles  font  d’un  verd  foncé  en- 
delTus , d’un  verd  jaunâtre  en-delTous,  & légère- 
ment dentées  fur  leurs  bords.  Les  fleurs  font 
petites,  blanches , & difpofées  en  panicules  à 
f’extrémité  des  rameaux.  U leur  fuccède  des  cap- 
fules  rondes  qui  contiennent  chacune  une  le- 
mence  noire  & luifante. 

Culture. 

Le  Clavalier,  N.®  I,  fe  cultive  en  pleine  tenre 
dans  notre  climat , & réfifie  aux  plus  grands 
froids,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  dans  une  fitua- 
tion  trop  humide.  11  fe  plaît , de  préférence,  dans 
un  terrein  fablonncux , fubfiantiel  &.  un  peu  frais-, 
il  pouffe  plus  vigoureufement , étant  planté  en 
malfif , qu’à  des  pofitions  ifolées ,.  où  il  tfi  battu 
des  vents,  & expofé  à toute  l’ardeur  des  rayons 
du  Ibleü.  Il  Ue  faut  pas  cependant  qu’il  foit 
trop  près  de  grands  arbres- dont  les  racines  vo^ 
races  lui  enlèveroient  fa  fubflance  ,.  & dont  les 
branches , en  le  couvrant , le  priveroient  de 
l’air,  de  la  lumière  &.  de  l’humidité  dont  il  a 
befoin. 

On  le  multiplie  aifément  par  les  drageons  qu’il 
pouffe  abondamment  de  fes  racines , l'ur-tout 
lorfqu’clles  ont  été  bleffées  par  la  bêche,  en 
labonrant  dans  fon  voifinage.  Les  drageons  font 
ordinairement  affez  pourvus  de  chevelu  pour  être 
féparés  la  fécondé  année.  On  les  lève  de  terre 
au  Printems  ou  à l’Automne,  ik  on  les  plante 
en  pépinière  à douze  ou  quinze  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  Après  y être  reftés  deux 
ou  trois  ans,  ils  forment  des  fujets  affez  forts 
pour  être  placés  à demeure  à leur  dcllination. 

La  voie  de  multiplication  par  marcottes  efl 
plus  lotîgue  & moins  sûre-,  on  ne  la  piatique 
qu’à  défaut  de  diageonSi  Veut- on  multiplier 
abondamment  cet  arbriffeau  ? on  coupe  fa  tige 
principale  dèslafindeFé\rier,  à quelques  pouces- 
au-deffus  du  niveau  de  la  terre.  Au  Prir  teins , il 
ne  manque  pas  de  pouffer  de  toute  la  circonfé- 
rence du  collet  de  la  racine  , beaucoup  de  james 
branches.  On  les  laiffe  s’enforcir  pendant  le  cou- 
rant de  cette  année.  Au  Printems  fuivant,  on 
incife  toutes  ces  branches  à la  manière  des  œjjlets  -, 
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jon  les  courbe  dans  la  terre  environnante , & l'om 
forme,  autour  de  la  fouebe  marcottée,  un  auget. 
avec  de  la  terre  franche  -,  on  le  remplit  de  mouffe, 
& on  l’arrofe  de  tems-en-tems,,  afin  d’entretenir 
une  humidité  favorable  au  développement  des 
racines.  L’année  fuivante,  au  mois  de  Mars,  les 
marcottes  font  afl’ez  enracinées  pour  être  féparées 
& mifes  en  pépinière. 

On  peut  encore  multiplier  cet  arbriffeau  par 
le  mdyen  des  racines  de  la  groffeur  du  doigt,, 
coupées  par  tronçons  de  fix  pouces  de  long. 
Cette  forte  de  multiplication  fe  pratique  vers  la- 
fin  de  Mars,  à l’époque  où  il  co.mmence  à en- 
trer en  végétation.  On  plante  les  tronçons  dans^ 
des  pots  ou  terrines , en  les  laifl'ant  déborder 
d’environ  trois  lignes  hers  de  terre.  On  les  place, 
enluite  fur  une  couche  tiède , à i'exnofition  du, 
Levant.  Toute  la  précaution  qu’exige  leur  reprife. 
conlifte  à couvrir  la  terre  qui  contient  ces  ra- 
cines, d’un  lit  de  moufle,  & à la  bafliner  de 
tems  à autre,  pour  l’entretenir  fraîche.  Ce«  ra- 
cines pouffent  fouvcf't  des  bourgeons  dès  f Eté 
& , au  Printems  fuivant,  les  jeunes  pieds  qu’on 
a obtenus  de  cette  manière,  peuvent  être  mis  ta 
pépinière  avec  les  autres. 

On  p.iit  employer  aiiffi  la  voie  de  mulriplica-- 
tion  par  femences ,,  mais  elle  efl  plus  longue  & 
plus  minutieufe-,  elle  a lieu  vers  le  mois  d’Oc- 
lobre  , quelques  feinaines-  après  la  récolte  de% 
graines.  On  les  lèine  dans  des  terrines,  remplies 
d’une  terre  légère  & fubftantielle , que  i’o.n  en- 
-terre  dans  une  plate-bande  au  Levant.  Pendant 
les  geléesau-defiùsde  trois  degréî,  on  les  couvre 
de  litière  ©u  de  feuilles  sèches.  Lorfqiie  le  Prinr- 
tems  efl  arrivé,,  on  tranfporte  ces  terrines,  fur- 
une  couche  tiède,  à la  même  expoiition  , & on 
les  y laiffe  pendant, toute  la  belle  faifon , en  ayant 
loin  de  les  arrofer  aufli  fou  vent  qu’il  en  efl  be- 
foin pour  entretenir  la  furface  de  la  terre  un 
peu  humide.  Les  graines  lèvent  dans  le  courant 
de  l'Eté  -,  mais  les  jeunes  plantes  font  peu  de 
progrès  pendant  cette  première  année,  A l’ap- 
proche de  f Hiver,  on  les  place  fous  un  chaffis- 
latis  chaleur,  ou  bien  on  les  rentre  dans  l’oian- 
gerie  , pendant  les  gelées  feulement.  Au  Prin— 
teins,  on  remet  ces  femis  à la  même  pofuion  où. 
ils  étoient  -,  on  les  traite  de  la  même  manière  que 
l’année  précédente  , & on  continue  de.  leur 
donner  la  même  culture  jufqu’au  mois  de  jNIar.î 
fuivant.  A cette  époque,  les  jeunes  plants  font,, 
pour  l'ordinaire , affez  forts  pour  être  mis  en  pé- 
pinière. On  les  retire  de  leur  terrine,  & ou  les 
repique  en  planche,  à douze  ou  quinze  pouces- 
de  diflaoce  les  uns  des  autres  , comme  nous 
l’avons  dit  ci  defl'us. 

Vfage  Le  Clavalier  à feuilles  de  frêne  efl  un 
allez  joli  arbrificau-,  fa  verdure  foncée  & fa  forme, 
pittorelque  le  rendent  propre  à g.arnir  ta  liiière. 
des  bofqucts.  L’individu  femelle,  lorfqii’il  cfll 
chargé  de  fruits,  produit  un  effet  agréable  ;.maU- 
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hcureufcinent  il  crt  fujet  à être  atta^^ué  par  les 
Gantliarides,  qui  fou  vent  l’ont  dépouillé  de  fes 
fouilles  au  milieu  de  l’Eté.  Les  capfules  & les 
graines  de  cet  arbrilTeau  répandent  une  odeur 
aromatique,  forte  & füave  i feslemences,  infu- 
fées  à froid  dans  du  vin  blanc,  lui  donnent  une 
force  plus  cônfidérable  que  celle  de  la  plus  forte 
eau  de -vie  : aufli  cette  liqueur  ell-elle  très- 
enivrante.  Son  bois  pafle  , en  Canada,  pour 
être  un  rudorifique&  un  diurétique  très-puîfianf, 
il  a de  la  dureté,  & peut  être  employé  à des 
ouvrages  de  tour. 

Les  Clavaliers,  N.'  2 & 3,  n’ont  point  encore 
été  cultivés  en  Europe  •,  mais  il  eft  probable  que 
venant  des  climats  chauds , ils  demanderoient  la 
même  culture  que  les  plantes  de  ferres  chaudes; 
c’eft-à-dire,  que  leurs  graines  devroient  être  fe- 
mées  fous  chalfis  ; que  les  jeunes  plants  exige- 
roient  d’être  placés  dans  les  tannées  des  ferres 
chaudes , pour  palier  les  trois  ou  quatre  premiers 
Hivers  de  leur  j-unelfe  -,  enfuite  , d’être  mis  fur 
les  tablettes  de  la  même  ferre. 

La  culture  du  Clavalier  de  la  Caroline  paroît 
être  la  même  que  celle  de  la  première  efpèce  ; 
avec  cette  différence,  que  celle-ci,  venant  d’un 
pays  plus  méridional , exige  d’être  préfervée  des 
grandes  gelées.  Nous  en  poffédons  un  individu 
depuis  quelques  années;  il  a pafl'é  plufieurs  Hivers 
en  pleine  terre,  fans  être  couvert , & a effuyé  des 
gelées  de  fix  à huit  degrés,  dans  un  lieu  dont  la 
terre  efl  humide  , légère , & à 1 expolition  du 
Nord. 

Miller,  qui  a cultivé  cette  efpèce  plus  long- 
tems  que  nous , dit  Ile  efl  moins  dure  que  la 
première  efpèce  ; qu  il  faut  la  placer  contre  une 
muraille  expofée  au  Midi  ; qu’elle  y pouffera  fort 
bien  ; qu’il  en  avoit  planté,  en  plein  air,  dans  le 
Jardin  de  Chelfea  ; qu  elle  y avoit  réuffi,  & fup- 
porté  le  froid  fans  couverrure  ; mais  que  le 
rude  Hiver  de  1740  la  détruifit  entièremenr. 
( M.  Thoviv.  ) 

CLAVE.  C’efl  ainfi  que  l’on  appelle  le  Trèfle 

Calais.  VoyeiTR-EThE.  {M,  PAbbeTessisR.) 

CLAVEAU,  CLAVELÉE. 

La  maladie  de  befliaux  que  les  propriétaires  de 
bêtes  à laine  doivent  le  plus  craindre  , c’eft  celle 
qui  porte  les  noms  de  Claveau, Clavelée,  Clavilière, 
Clavin , Fieotte , Vérole  , petite  Vérole,  Verette  , 
Caraque  , Gramadure , Gamife  , Liarre  , Pcjle  , 
Bête.  Ses  ravages , pris  & calculés  en  fomme  , 
font  plus  confidérables  que  ceux  qu’cccafionnent 
la  pourriture  & la  maladie  du  fang.  La  première 
de  celles-ci  attaque  feulement  les  animaux  qui 
fréquentent  les  pâturages  frais  & humides.  La 
fecondc^^  n’eu  lève  que  ceux  qui  font  uourris  trop 
long-tems  au  fec,  ou  étouffés  dans  leurs  berge- 
ries , ou  conduits  fouvent  fur  des  terreins  remplis 
de  plantes  sèches  & aromatiques.  Encore  n’y  a i-il 
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que  les  bêtes  à laine  d’une  conflitution  molle  & 
lâche,  qui  foient  expofées  à la  pourriture  , & , 
par  la  raifon  contraire , celles  dont  la  conftitu- 
tion  efl  forte  & vigoureufe , à la  maladie  du  latig. 
En  général,  elles  ne  font  pas  fi  meurtrières  que 
le  Claveau , qui  quelquefois  tue  la  moitié 
d’un  troupeau.  Mais  le  Claveau  ne  ménage  rien  ; 
on  le  voit  dans  les  troupeaux  de  tous  les  cantons; 
il  ne  diftingue  ni  le  tempérament , ni  l’âge  des 
individus  ; béliers,  moutons,  brebis,  agneaux  , 
forts,  ou  foibles,  tout  y efi  fujet,  tout  en  peut 
être  la  viélime.  S’il  fe  complique  avec  la  pourri- 
ture, ou  la  maladie  du  fang,  il  en  aggrave  les  dan- 
gers , & , dans  ce  cas , il  n’a  jamais  qu’une  fin 
funefle. 

J’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  d’examiner  le 
Claveau  , & particulièrement  dans  deux  circonf- 
tances.  L’une,  tft  lors  de  l’Epizootie  qui  a régné 
à Rambouillet,  en  1786,  fur  le  troupeau  de 
bêtes  à laine  qu«  le  Roi  a fait  venir  d’Efpagne. 
L’autre,  cft  lorfque  des  troupeaux  de  Sologne  , 
loués  à des  Fermiers  de  Beauce , pour  parquer  , 
fe  font  trouvés  infeélés  de  cette  fâcheufe  mala- 
die. La  première  dura  pendant  les  mois  de  No- 
vembre, Décembre  & Janvier.  L’autre,  qui  avoit 
commencé  en  plein  Eté,  continua  jufqu’au  com- 
mencement de  l’Automne.  Les  animaux  que  le 
Claveau  attaqua,  n’étoient,  ni  delà  même  confli- 
tution , ni  du  même  tempérament , puilque  les 
uns  venoient  des  montagnes  de  laCaflille,  & les 
autres  des  bruyères  humides  de  la  Sologne.  A 
Rambouillet , on  a tenu  à la  bergerie  tontes  les 
bêtts  malades  , fuivant  le  confeil  des  Bergers 
Efpagnols  qui  les  avoient  amenés , & qui  les 
foignoient.  Én  Beauce,elles  ne  quittèrent  pas  leurs 
parcs  , & par  conféquent  elles  furent  toujours  en 
plein  air.  Ces  différences  n’en  ont  établi  que  très- 
peu  dans  les  fymptêmes  ik  la  mortalité.  Toutes 
que  j’ai  obfervé  m’a  convaincu  que  le  Claveau  , 
comme  on  le  voit  depuis  long-tems,  reffemble 
parfaitement  à la  petite  vérole  des  hommes. 

Cette  maladie,  en  effet,  fuit  une  marche  régu- 
lière ; on  y diflingue  trois  lems  bien  marqués  : 
celui  de  l’invafion  , ou  de  l’inflammation  , celui 
de  l’éruption  & celui  de  la  defficcation  des  boutons, 
M.  Thorel  croit  qu’il  faut  diflinguer  quatre  tems; 
celui  de  l’invafion,  celui  de  l’éruption  , & ceux 
de  la  fuppuration  & de  la  defftccation  ; mais  ces 
quatre  peuvent  être  réduits  à trois  , l’érup- 
tion comprenant  la  fuppuration.  Les  animaux 
font  irifles,  dégoûtés,  languiffans,  ayant  la  tête 
penchée  , & les  parties  poflérieures  rapprochées 
des  antérieures  ; ils  ne  ruminent  pas , ils  ont  foif, 
ils  éprouvent  une  grande  chaleur  , ils  ont  beau- 
coup de  hivre.  Dans  le  fécond  tems , il  fe  mani-: 
fefle  fur  leur  corps  des  boutons  qui  groffiffent 
par  degrés,  & qui,  rouges  d’abord  , deviennent 
blancs  enfuite;  ces  boutons  font  tantôt  bombés, 
tantôt  applatis;  ceux  qui  paroifl'ent  les  premiers 
couvrent  les  parties  dénuées  de  laine , telles  que. 

la  face, 
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la  face , \ e dedans  des  cuifles  & des  dpaulcs , le 
defTous  de  la  queue,  le  ventre,  les  mamelles’  il 
l’en  forme  enl’uite  fous  la  laine  ; en  quatre  ou 
cinq  jours,  l’éruption  efl  complette.  Dans  le 
troifième  tems,  les  boutons  fe  remplilTent  de  pus , 
fe  del'sèclietit,  &.  form.ent  une  croûte  noire  qui 
tomiie  dans  la  fuite. 

On  peut  diflinguer  deux  fortes  de  Claveau, 
comme  on  diflingue  deux  fortes  de  petite  vérole  : 
l’un  efl  bénin  & l’autre  malin.  Celui-ci  efl  ordi- 
nairement confluent-,  les  fymptômes  en  font  plus 
graves  •,  l’éruption  efl  incomplettc  -,  les  boutons 
s’applatifl'ent , fe  deflèchent  &.  noircilT^nr  fans- 
contenir  du  pus  ; une  morve  épailfe  découle  des 
narines  ; la  tête  enfle , les  yeux  fe  ferment , la 
refpiration  efl  pénible  j rarement  les  animaux  en 
reviennent.  Quelques  perfonnes  admettent  un 
Clav  eau  cryflallin,  qu  elles  placent  entre  le  bénin 
ic  le  malin  -,  mais  il  ne  me  paroît  pas  aflez  bien 
caraéférifé  , pour  en  faire  une  troifième  efpèce. 

Lorique  l’éruption  , étant  complette,  les  bêtes 
à laine  reprennent  de  l’appétit , on  peut  efpérer 
qu’elles  guériront;  mais  fi  elle  ne  foulage  pas,  fi 
les  boutons  font  d’un  pourpre  foncé,  on  ne  peut 
porter  qu’un  pronoflic  fâcheux.  Des  abcès  & des 
dépôts  extérieurs , &.  le  dépouillement  de  la  laine 
aux  endroits  où  il  y a eu  éruption,  font  d’un 
bon  augure.  Souvent  les  animaux  rachètent  leur 
vie  aux  dépens  de  leur  vue;  ils  deviennent  borgnes, 
ou  aveugles  ; il  y en  a qui  pèlent  jufqu’à  perdre 
toute  leur  laine  ; la  plupart  conlervent,  ou  des 
cicatrices,  ou  l’empreinte  des  boutons.  Les  corps 
de  ceux  qui  en  meurent  font  gangrenés  & pu- 
tréfiés en  très-peu  de  tems.  Les  bêtes  jeunes  & 
yigoureufes  font  celles  qui  réfiflent  le  mieux  au 
Claveau. 

Le  Claveau  efl  aufli  contagieux  que  la  petite 
vérole,;  un  rien  le  communique.  Pour  le  gagner, 
il  fuffit  qu’un  troupeau  palfe  dans  un  champ  où 
a pafle  un  troupeau  qui  en  étoit  atteint.  Cepen- 
dant on  voit  des  animaux,  au  milieu  d’une  Epi- 
zootie , s’en  garantir.  On  affûte  qu’un  agneau 
qui  naît,  avant  que  le  Claveau,  dont  fa  mère  efl 
atteinte  , foit  dans  l’état  de  fuppuration  , n’en  efl 
point  infedé>  & qu’on  n’a  trouvé  aucun  fœtus 
qui  portât  des  marques  de  cette  maladie. 

C'efl  une  opinion  générale  parmi  les  proprié- 
taires de  troupeaux  , qu’une  bête  à laine  n’a  le 
Claveau  qu’une  fois  en  la  vie.  Ce  que  je  fais , 
c’efl  que  cette  maiadie  ayant  régné  deux  fois  en 
trois  ans,  dans  un  troupeau,  les  animaux  qui 
l’avoient  eu  la  première  fois  , ne  l’eurent  pas  la 
fécondé.  Si  ce  fait  ne  prouve  pas  que  les  bêtes  à 
la  ne  ne  l’ont  qu’une  fois,  on  peut  au  m.oins  en 
inférer  que  les:  récidives  font  très-rares. 

Ce  n’efl  point  à moi  à examiner  , dans  cet  ar- 
ticle , fi  le  Claveau  a une  origine  très-ancienne  ; 
à quelle  époque  il  a comnrencé  à paroître  ; fi  les 
animaux  le  contraèdent  fponfar.ément , ou  s’il  ne 
ic  communique  que  par  contagion,  LeDiélion- 
^Hncuhure.  Tome  III. 
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ftaîre  de  Médecine,  qui , à la  pratique  , joint  la 
théorie  de  la  fcience  & l’hifloire  des  maladies,  ne 
manquera  pas  fans  doute  de  s’étendre  fur  le  Cla- 
veau , comme  fur  la  petite  vérole  des  hommes.  Il 
me  fuffirad’expofer  la  conduite  que  doivent  tenir 
les  propriétaires  de  bêtes  à-laine,  & fur-  tout  les 
Bergers , pour  éviter  le  Claveau  , quand  il  efl 
dans  leurs  troupeaux. 

On  efl  bien  affuré  que  le  Claveau  fe  commu- 
nique par  contagion  ; que  cette  voie  le  propage 
avec  une  étonnante  rapidité,  & qu’il  efl  fonvent 
de  mauvaife  qualité.  On  doit  donc  tout  mettre 
en  œuvre  pour  s’oppofer  à la  contagion. 

Les  Bergers  attentifs,  dès  qu’ils  lont  informés 
que  le  Claveau  efl  dans  un  troupeau  voifin,  n’en 
approchent  pas;  ils  en  écartent  même  leurs  chiens. 
Une  loi  fage,  ou  au  moins  un  ufage  établi  parmi 
les  Fermiers,  ou  Métayers  honnêtes,  les  détermine 
à circonferire  la  pâture  des  troupeaux  attaqués 
du  Claveau,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  affuré  qu’ils  ne 
le  font  plus,  11  efl  prudent  de  ne  faire  voyager  les 
bêtes  à laine  que  de  grand  matin  dans  les  pays 
fufpeéls;  le  virus  dépoféfur  les  herbes,  fe  trouvant 
émoufl'é  par  f humidité  de  la  nuit,  ne  fauroit 
plus  avoir  d’aélion.  Pour  plus  de  sûreté  , il  faut 
que  les  gardiens  d’un  troupeau  fain  rompent, 
pour  quelque  tems,  toute  communication  avec 
ceux  d’un  troupeau  infeélé  ; car  le  Claveau  fe 
tranfmet  par  les  habits,  les  poils,  & même  par 
les  uflenfiles,  comme  il  fc  tranfmet  par  les  herbes 
& fourrages. 

Quand  le  Claveau  fe  met  dans  un  troupeau  , 
le  meilleur  moyen  de  lui  empêcher  fiir-lc-champ 
de  faire  des  progrès,  c’efl  d’aflbmmer  les  premiers 
animaux  qu’il  attaque  , & de  les  enterrer  profun  - 
dément  avec  leur  peau  : ce  facrince,  tour  cruel 
qu’il  paroît,  devient néceffaire,  & ne  manque  pas 
de  réuflîr.  J’ai  connu  un  Fermier  aélif  & intelli- 
gent qui , plus  d’une  fois , a fauve  fon  troupeau 
en  employant  ce  moyen.  M.  Vitet  confeille  d’ap- 
pliquer un  feton  à chaque  brebis,  pour  la  garan- 
tir de  la  maladie,  ou  la  rendre  moins  dangereufr. 
Je  defirerois  qu’on  donnât  alors  à tour  le  trou- 
peau une  boiflbn  adouciffante  & rafraîchifl’ante  ; 
telle  qu’une  eau  de  fon , dans  les  pa)'s  où  les  bêtes 
à laine  ont  la  fibre  sèche  & les  vaifleaux  pleins 
(il  feroit  bon  même  de  faigner  les  plus  vigou- 
reufes  ).  Et , au  contraire  , une  bojflbn  tonique  , 
telle  que  de  l’eau , dans  laquelle  on  mettroit  de  la 
décoélion  de  genièvre  & du  fel  marin  , dans  les 
pays  où  ces  animaux  ont  la  fibre  lâche  & molle. 

Si  , malgré  cette  vigilance  , le  mal  gagne  , 
d’autres  foins  font  nécefîaires.  L’extrême  chaleur 
& le  grand  froid  font  également  contraires  à cette 
Epizootie,  peu  meurtrière  dans  fon  invafion  & à 
fa  fin , mais  terrible  dans  fon  milieu.  A mefure 
qu’on  reennnoît  des  animaux  malades,  on  doit 
les  féparer  des  autres.  Si  c’efl  en  Hiver,  on  les 
met  dans  une  bergerie  chaude  , dont  on  renou- 
velle «l’air , & qu’on  tient  toujoifs  propre.  Si 
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c’cfi  cri  ïï-tL- , !c's  portes  & les  fenêtres  de  la  ber- 
gerie doivent  être  ouvci  tes.  L’indication  à rem- 
plii  cÜ  de  favoril'er  réntption  , fans  augmenter 
l’inflainmation  j car  une  inflammation  * portée  à 
certain  degré,  bien -tôt  dégénère  en  gangrène. 
Devant  ces  ^animaux  on  met,  dans  des  auges, 
un  mélange  d’avoine  , de  fon  & de  foufre , ou 
des  pois  gris , ou  de  la  vefee  en  grain  , afin  qu’ils 
en  mangent,  fi  l’appétit  leur  revient.  Ils  font  plus 
difpofés  à boire  , à caufe  de  l’ardeur  de  la  fièvre. 
On  leur  donne  une  boiffon  aiguifée  de  fel  de 
nitre , & dans  laquelle  on  a jetté  quelques  poi- 
gnées de  farine  de  féveroles.  Dans  le  cas  où  la 
fuppitration  ne  fe  feroit  pas  bien,  pour  que 
rhumeur  ne  refluât  pas  fur  quelqu’organe  effen- 
tiel  à la  vie , on  appliqiteroit  des  fêtons  att  fanon, 
avec  la  racine  d’Hellébore,  & on  feroit  avaler, 
ou  un  peu  de  Thériafjue,  ou  de  l’extrait  de  Ge- 
nièvre , ou  de  l’Alfa  fœtida  difibus. 

En  général  , une  extrême  propreté  dans  les 
bergeries  où  il  y a des  bêtes  malades,  & dans  tous 
les  vâilEaux  qiti  leur  fervent;  une  grande  févé- 
rité  pour  interrompre  la  communication  entre 
les  bêtes  malades,  & les  bêtes  bien  portan- 
tes ; des  foins  tendans  à laifier  agir  la  nature 
plutôt  qu’a  la  troubler  , à ne  point  exciter  une 
trop  grande  chaleur,  ou  à ne  point  introduire  un 
air  trop  froid;  voilà  en  quoi  confiile' fpécialc- 
luent  le  véîitable  traitement  du  Claveau  ; c’efl 
plus  au  bon  régime  qu’aux  médicamens  qu’on  en 
devra  la  guérilon  , &.  qu’on  diminuera  l'es  ra- 
vages. 

Le  traitement  indiqué  par  M.  Haflbr,  Vétéri- 
naire Suédois , confille  dans  des  remèdes  fudori- 
fiques,  qui  peuvent  être  bons  toujours  dans  les 
climats  froidsoù  ilécrivoit;  mais,  dans  nos  climats 
tempérés,  ils  ne  conviennent  que  dans  certaines 
circonllanccs. 

Lesrappoits  du  Claveau  avec  la  petite  vérole 
ayant  été  obfervés , il  y a long  teins , il  cil  éton- 
nant qu’on  le  foit  peu  oceufé  de  l’inoculer. 
L’.Auteur  du  Diélionnairc  Vétérinaire  regarde 
comme  probable  le  luccès  de  cette  opération,  & 
il  indique  quelques  précautions  à prendre  pour 
la  pratiquer.  RI.  \iret  la  croit  poliibfe,  mais  il 
doute  qu’efe  foit  avantageule.  M.  l’Abbé  Catlier 
la  rejette  comme  dan|ereule.  Deux  lettres  im- 
primées, de  M.  Amoîcux,  apprennent  qu’elle 
cil  en  ufagcdanslc  Haut-Languedoc,  aux  vil  âges 
de  Mons  , l'Appardu  , Saint  Hilaire,  & dans  toute 
la  partie  du  pays  p.ppellée  les  Courbièics  Baÿes , 
aux  Diocèfes  de  Narbonne,  Carcali'onrc  èi,  AIctb. 
M.  Thorcl,  Artille  vétérinaire  à Lodève,  dans  un 
écrit , intitulé  : ^vis  nu  Peuple  Jur  le  C avenu , ou 
Ficotee  des  moutons,  allure  que  M.  Vend  , célèbie 
Profelfeur  de  Montpellier  , a inoculé,  avec  liic- 
cès  , un  troupeau,  & qu’en  Saxe  on  a aiilfi  pra- 
tiqué cette  opération.  Enfin,  on  trouve  dans  ia 
Médecine  des  chevaux  de  M.  de  Chalette,  quel- 
ques faits  relatifs  à l’inoculation  du  Citiveaii. 


C i:  A 

L’üCcalTon  s’étart  préfentée  de  l’efi'ayer,  j’ai  cri. 
devoir  en  profiter,  foit  pour  ouvrir  une  nouvelle 
fource  (finllniclion,  foit  nour  confirmer  &,  alfu- 
icr  les  expériences  déjà  faites. 

Le  12  Septembre,  j’ai  choili  deux  bêtes  à laine: 
un  anfpenois,  c’ell  à-dire,  une  bête  d’un  peu  piijs 
d’un  an  , & un  agneau  d’environ  feptàbuit  mois. 
L’anthenois  fut  pris  dans  un  troupeau  ([ui de- 
puis le  i^''  Juillet,  parquoitSt  éivoit  par  confis- 
quent des  l'.crbes  qui  croilTent  dans  les  chaumes 
defromentSt.  d’avoine.  L’agncan  avoitappartenli 
à une  Payfanne  qui  l’avoit  élevé,  & le  nourrif- 
foit,  comme  fa  vache,  d’bcrbcs  de  jardin  & des 
champs.  Ils  venoient  de  deux  pays  où  il  n’y 
avoit  pas  de  Claveau  , & étoient  en  bon 

état  de  famé.  Je  ne  crus  pas  devoir  les  préparer", 
parce  que,  fuivant  une  réflexion  fage  de  l'eft 
M.  Girod , Médecin  , un  des  plus  verfés  dans 
l’Art  d’inocuter  la  petite  vérole , la  préparation 
ell  inutile , quand  les  individus  font  bien  por- 
tans;  on  ne  peut  leur  donner  la  maladie  dans  une 
circonfiance  plus  favorable.  Le  Claveau  régnok 
alors  dans  pluficurs  troupeaux  des  environs  du 
lien  que  j’Iiabitois;  il  avoit  moilibnné  beaucoup 
d’animaux.  Je  fis  porter  l’anth'vncis  Sl  l’agneau 
aupiès  d’un  de  ces  troupeaux,  avec  l’attention 
d'en  pê\ hcr  le  Berger  d’en  approcher,  dans  la 
érainte  que  Tes  habits,  ou  fes  mains  ne  leur  com- 
muniqualTent  naturellement  te  Claveau. 

Pour  inoculer  l’anfhenois , je  fis  faire,  avec 
une  lancette.  Ions  chaque  aille  le,  trois  incifions- 
luperliciellçs  qui  ne  tiièrent  pas  une  goutte  de' 
fang  , & effleurèrent  feulement  la  peau,  en  divi- 
fant  l’épiderme.  La  même  lancette  fut  enfuite 
trempée  dans  des  boutons  qu’on  ouvrit  à une 
bêteatraquée  du  Claveau  depuis,  fept  à hîiitjourÿ, 
fuivant  le  rappoit  du  Berger.  La'  matière  qu’ils 
contenoient  n’étoit  pas  épaij|'e  & blanche , comme 
du  vrai  pus , mais  fluide  ox  fanguinolente.  11  né 
fut  pas  pofiible  d’en  trouver  de  meilleure.  On 
l’introduifit  dans  les  fix  incifions,  en  palfant  en-^ 
fuite  *e  doigt  dclfus,  afin  que  les  vaillbaux  en 
abfoibafient  davantage. 

On  prit  à une  autre  bêteune  matière  femblable, 
pour  inocul'.r  l’agneau  de  la  même  manière,  par 
cinq  incifions,  dont  trois  fous  un  ailfelle,  & deux 
fous  l’autre. 

Je  defirois  d’abord  inoculer  le  Claveau  bénin’: 
le  halard  me  fervitbien;  caries  deux  anim.aux 
dont  j’ai  pris  la  maiiè’C  de  i Uir.culation , avoient 
cette  clj'ècc  de  Claveau  , à ce  qu’il  m’a  |'a:u  ; ils 
avoient  un  grand  nombre  de  boutons  all'ez  gros, 

Si  la  rcfpiraiion  libre,  lans  jetter  de  la  morve 
par  les  narines  j’ai  lu  depuis  qu’ils  av  oient  guéiü. 
Tous  (.eux  qui  l’avoicnt  encore , à êctic  époque-, 
étoient  à la  fin  de  leur  guérifon,  & ne  pou.oient 
remplir  mon  but. 

L’anthenois  & l’agneau,  inoculés,  ont  été  re- 
portés dans  une  écurie  ipacieufe  Ôt  aérée,  ou  , 
pendant  l’expérience,  je  lésai  fait  nourrir  d’avoine 
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& d fon , & , dans  le  commencement , de  feuilles 
d'orme  & de  vigne  , en  leur  laifl'ant  de  l’eau 
pure  pour  boiübn. 

Dûs  !c  fécond  jour,  j’apnerçus  une  légère  in- 
flammation à une  des  inciiions  de  chacun  des  ani 
maux;  !e  troiflème,  toutes  les  plaies  furent  en- 
flammées j le  quatrième  jour  , l'inflammation 
augmenta  d’étendue , & commença  à le  b'omber  ; 
le'  cinquième,  outte  les  boutons  des  plaies  , 
il  s’en  forma  un  à la  jambe  de  l’anthcnois,  & 
plulieur'  fiir  l’épaule;  ils  augmentèrent  tous,  par 
degrés,  jiifqu’au  neuvième  jour.  L’inflammation 
dès  piales  de  l’agneau  fuivir  la  marche  de  celles 
de  l’anthenois.  Î1  n’eiU  des  boutons  que  fur  ces 
parties.. 

Depuis  l’inoculation  , le  tems  avoit  été  doux  & 
pluvieux.  Le  jour  même  de  l’inoculation  , il  avoit 
fait  de  l’orage,  &'le  tonnerre  avoir  grondé. 

Les  deux  animaux  paroifl'oient  bien  altérés,  car 
il  fallüit  fous  ent  leur  donner  de  l’eau  ; ils  avoient 
cependant  confervé  de  la  vivacité  & de  l’appétit; 
mais , fl  l’époque  du  neuvième  jour,  ils  devinrent 
Irifles,  fans  force,  & ne  voulurent  plus  manger. 
L’agnéau  reftifa  plus  long-icms  la  nourriture  que 
l’antbenois.  Les  boutons  qu’il  avoit  fur  les  p!a;es 
étoient  plus  boinljiés  & plus  longs  ; ce  qui  pou- 
voit  dépendre  deMa  longueur  des  inciüons.  J’ai 
remarqué  qu'il  a découlé  du  nez  de  l’un  & de 
l’autre,  une  humeur  miiqueufc^  regardée  comme 
un  ligne  ordinairement  mortel  ; mais  cet  écoule- 
ment n’étoit  pas  accompagné  d’une  refpiration 
gênée,  ni  d’un  battement  de  flancs,  comme  dans 
le  Claveau  confluent;  ce  qui  me  raffnra  fur  le 
fort  de  ces  animaux. 

Les  boutons  font  entrés  en  pleine  fnppuration 
le  10  ; trois  jours  ?.p  ès  , ils  Wmoient  déjfi  des 
croûtes;  alors  l’anthenois  & l’agneau  ont  repris 
de  la  force,  de  la  gaieté  & de  l’appétit.  Depuis 
ce  tems,  jufqu’au  vingtième  jour’,  iis  ont  été  de 
mieux  en  mieux  ; les  croûtes  ne  tombèrent  ennè- 
rement  que  long-tems  après’;  la  peau  del’antiic- 
nois  efl  devenue  farineul’e,  comme  elle  le  de- 
vient à la  fuite  des  maladies  éruptives.  Ce  jour  - là, 
je  les  ai  fait  mettre  dans  un,  troupeau  qui  par- 
uoit,  & dont  une  partie  avoit  été  attaquée  du 
laveau.  Quoiqu’il  tombât  beaucoup  d’eau  , & 
que  le  fol,  fur  lequel  ils  couchoieni,  fut  humide, 
ils  n’en  ont  pas  été  incommodés. 

Cette  expérience  prouve  que  le  Claveau  peut 
être  inoculé  ; car  on  ne  doutera  pas  que  fanthe- 
nois  & l’agneau  ne  l’aient  contraCdé  par  cette 
voie.  L’agneau,  à la  vérité , n’a  eu  des  boutons 
qu’auprès  des  inciüons;  mais,  dans  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  , ce  cas  n’arvive-t-il  pas?  Au 
refle,  il  a été  malade  férieuCement,  & fa  maladie 
a fuivi  la  marche  du  Claveau  ; les  boutons  eux- 
mêmes  ont  eu  les  trois  tems  très-diflinéls  ; celui 
de  l’iiiflammaiion  , celui  de  la  fuppuration , & 
celui  de  la  defüccation.  Le  Claveau , dont  le 
principal  fymptôme  efl  l’éruption , a été  marqué 
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plus  fcnfiblement  encore  dans  l’anthenois,  puiC 
qu’il  a eu  des  boutons  loin  desinciflons,  puifque 
fa  peau  , après  la  cîmtc  des  croûtes  , efl  devenue 
farineufe. 

Ces  faits,  feuls,  fans  doute,  font  infuffifans 
pour  en  tirer  de  grands  réfultats , relatirement  à 
l’inoculation  du  Claveau  ; mais,  réunis  à ceux 
dont  j’ai  parlé  , ils  acquièrent  plus  de  force. 
D’ailleurs  je  ne  les  préfente  ici  que  comme  un 
commencement  de  recherches,  qui  peut  fervir 
de  bafe  à beaucoup  d’obfervations.  Convaincu 
de  la  nécelTué  de  faire,  fur  ce  fujet , un  grand 
nombre  d’expériences,  je  vais  en  indiquer  les 
principales. 

On  a remarqué  que  le  Claveau  étoitplus  meur-. 
trier  dans  les  grands  froids  & les  grandes  chaleurs , 
& fur-tout  dans  les  grands  froids;  il  feroit  donc 
utile  de  pratiquer  l’inoculation  dans  toutes  les 
faifoDs. 

Suivant  le  rapport  des  habitans  des  provinces 
du  Nord,  & d«  celles  du  Midi  de  la  Frahce,  cette 
maladie  canfe  moins  de  ravages  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nord;  ce  qu’il  faudroit  encore  vérifier 
par  l’inoculation. 

Les  brebis  pleines  , attaquées  du  Claveau  , 
avortent  ordinairement , & périffent , pour  la 
plupart.  Sur  un  tronpeau  de  deux  cents  brebis 
pleines,  je  fais  qu’il  en  efl  mort  quatre-vingt  du 
Claveau.  On  doit  donc  inoculer  des  brebis  on 
cet  état. 

Il  faut  inoculer  des  béliers  & des  moutons  à 
tout  âge. 

Les  jeunes  agneaux  périffent  prefque  tous, 
lorfqu’i's  font  atteints  du  Claveau.  A Rambouillet, 
fur  foixante-fepr,  qui  l’ont  éprouvée,  on  en  a 
perdu  foixante  ; mais  on  les  a moins  perdus,  à 
ce  que  je  crois,  de  la  maladie  , que  parce  que 
leurs  mères , qui  l’avoient  alors  , ne  pouvoient 
plus  leur  donner  de  lait.  Il  efl  bon  d’inoculer 
des  agneaux  de  mères  qui  ont  eu  le  Claveau  , & 
qui  continuent  à avoir  du  lait,  & ceux  des  bre- 
bis aèlueilement  attaquées  de  maladies,  & n’ayant 
pas  de  lait,  avec  l’attention  de  faire  boire  , pen- 
dant ce  tems-!à,  du  lait  de  vache  aux  asneaux. 
Enfin  , ce  qu’il  faut  ne  pas  oublier  , c’en  d’ino- 
culer des  agneaux,  quelques  tems  après  le  fevrage. 

On  placera  des  animaux  inoculés  dans  des 
endroits  où  ils  feront  expofés  à toutes  les  injures 
de  l’air  ; on  en  placera  aufll  fous  des  hangards,  ou 
dans  des  bergeries  bien  clofes. 

Dans  les  deux  expériences  rapportées , je  n’ai 
employé  qu’une  matière  fluide  contenue  dans  des 
boutons  ; mais  il  faut  aufli  employer  les  croûtes, 
& peut  être  le  fang  & l’humeur  qui  découle  par 
le  nez. 

On  ne  fera  bien  convaincu  que  le  Claveau 
n’attaque  qu’une  fois  ordinairement  les  bêtes  à 
laine,  que  quand  on  aura  inoculé,  une  fécondé 
fois,  fans  produire  d’effet,  les  animaux  auxquels* 
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l’inoculaiion  l’aura  déjà  donnée,  ou  qui  l’auront 
déjà  eue  naturellement. 

Cette  maladie  étant  tantôt  bénigne  , tantôt 
maligne  , il  eft  néceû'aire  d’inoculer  des  bêtes 
faints  avec  du  pus,  ou  des  croûtes  pris  à des  ani- 
tnaux  qui  loientdans  l’un,  ou  dans  l’autre  cas. 

Enfin,  on  peut  encore,  en  pratiquant  l’ino- 
culation du  Claveau  , peu  de  jours  après  l’infer- 
lion  , fcarifier  & brûler  Us  plaies,  ou  avec  le 
cautère,  ou  avec  le  feu,  pour  voir  li  on  arrêtera 
par-là  l’introduèlion  du  virus.  Dans  le  cas  où 
cela  arrivoroit,  on  concevroit  bien  mieux  le  trai- 
tement de  la  puflule  maligne  , improprement 
appellce  charbon,  dans  laquelle  nous  employons 
"ces  moyens,  qui  réuffifl'ent  toujours,  quand  la 
gangrène  n’ell  encore  que  locale.  Voyeilc  mot 
EERGF.rv..  On  concevra  encore  pourquoi  on  les 
a exécutes  avec  avantage  fur  les  plaies  faites  par 
des  animaux  enragés , pour  prévenir  les  trilles 
effets  du  virus  hydropbobique. 

J’engage  les  perfonnes , qui  s’intéreflent  à la 
confervation  des  belliaux , à faire  avec  foin  les 
expériences  que  je  propofe  -,  elles  font  dignes  de 
leur  zèle  & de  leur  attention.  Si  elles  venoient  à 
démontrer  que  l’inoculation  du  Claveau  le  rend 
toujours  bénin,  & préferve  les  animaux  du  Cla- 
veau , cette  pratique  olfriroit  de  grands  avan- 
tages-,  car  fouvent  on  ne  reconnoît  la  maladie 
que  quand  elle  a attaqué  un  grand  nombre xle 
bêtes  ; fouvent  il  y en  a beaucoup  d’attaquées 
à-la-fois.  Pour  empêcher  que  le  mal  ne  fe  com- 
munique , on  efi  alTiijetti  à une  foule  de  précau- 
tions, dont  quelques-unes  font  toujours  négli- 
gées. H n’y  a qu’uiie  fevérité  extrême  qui  puilfe 
ralentir  & éteindre  le  foyer  du  mal,  comme  j’ai 
été  forcé  de  l’employer  dans  l’épizootie  de  Ram- 
bouillet , où  les  Berg.rs  EfpagnoJs , peu  accou- 
tumés à une  vigilance  néeefl'aire  dans  nos  climats, 
auroient  laiffé  le  Claveau  dévafier  tout  le  trou- 
peau. L’inoculation  , pratiquée  par-tout  fur  les 
agneaux  , après  le  fevrage  , préviendroit  les  foins 
Ik  les  inquiétudes.  Alors  les  troupeaux  pourroient 
impunément  voyager  des  plaines  dans  les  mon- 
tagnes, & des  montagnes  dans  les  plaines;  ils 
feroivnt  conduits-dé  provinces  en  provinces,  fans 
craindre  qu’ils  contraélaffent  ou  donnafl'ent 
une  maladie  toiij;)urs  redoutée  des  Bergers  ; on 
verroit  la  penfée  de  Virgile  fe  vérifier  : Nec  main 
vlcin''  yecoris  contagia  la-dent.  Enfin  , une  confi- 
déiaiion  plus  importante  encore,  les  boucheries 
ne  nous  foiirniroiein  pasaulfi  fixiventunc  viande 
fbi  mainaife  qualité  , comme  il  n’cH  que  trop 
ordinaire,  fur-tout  dans  les  campagnes -,  caries 
bouchers  tuent  les  animaux  attaqués  du  Claveau 
Ik  en  difiribuent  la  viande,  fans  faire  auention 
qu’elle  peut  être  miifible  à la  fanré  de  ceux  qui 
tn  mangent  ; tant  l’avarice  étouffe  quelquefois 
dans  les  cœurs  l’amour  de  1 humanité  ! 

Pour  donner  une  idée  de  la  perte  que  peut 
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caufer  le  Claveau  dans  un  troupeau  bien  fbigné 
voici  l’état  de  celle  du  troupeau  du  Roi. 

Le  Claveau  fe  déclaia  le  zo  S ptembre  lySô, 
trente-hnit  jours  après  l’arrivée  du  troupeau-,  il 
venoit  d’Efpagne.  Le  Claveau  n’étoit  point  à 
Rambouillet , ni  dans  les  environs-  On  peut  donc 
croire  qu’il  en  a pris  en  route  les  principes. 

On  a perdu,  du  z^  Novembre, 

au  Z9  Novembre ô brebis. 

De  cette  époque  , au  z^  Dé- 
cembre  14 

De  cette  époque,  au  51  Janvier..  15 


brebis. 

Duz<jNovembre, 31131  Janvier. . 60  agneauxj 
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Ainfi  , la  perte  des  agneaux  a été  à-peu-près 
du  double  de  celle  des  brebis. 

On  ne  s’ell  pas  rappeilé  combien  il  y avoir  eu 
d’agneaux  malades  ; mais  je  fais  qu’il  y a eu  cent 
quarante  brebis.  Or  , trente-cinq  font  jufks  le 
quart  de  cent  quarante.  Deux  de  ces  afiimaux 
(ont  reliés  borgnes.  Lorfque  la  maladie  a attaqué 
le  troupeau  , c’c(i-à-dire  en  Novembre,  teins  où 
les  agneaux  ne  nailTent  pas  encore  , il  étoit  com- 
pofé  de  trois  cents  vingt  - trois  bêtes,  toutes 
Efpagnoles.  La  perte  de  ce  troupeau  a donc  été 
d’environ  un  neuvième.  Elle  eût  été  bien  plus 
confidérable,  à caufe  de  la  rigueur  de  la  faifon, 
fans  les  auentions  qu’on  a eues  de  féparer  les 
animaux  malades  des  animaux  fains  ; de  les  tenir 
proprement  dans  une  douce  température,  avec 
renouvellement  d’air  -,  d’enterrer  les  corps  entiers 
de  ceux  qui  mouroient  , & d'interdire  avec  les 
troupeaux  toute  communication  aux  hommes  qui 
foignoient  les  bêtes  malades.  {M.l’ JhbiTf.ssiEK,) 

CLAVELIERE.  Fbyq Claveau,  Clavelée. 
(Jf.  l’Abbe  Tessier.') 

CLAVIN  , Voyei  Claveau.  ( M.  VAbbi 
Tsssier.  ) 

CLÀUSEN  , Claueena. 

Genre  ét.abli  par  Burman, dans  fa  Flore  des  In.-îes, 
& encore  peu  connu  des  Botanillcs  modernes.  11 
paroi t fe  rapprocher  de  la  famille  des  B als  a m ier  s, 
avoir  des  rapports marquésaveclegenre  du  Bruce. 
Il  n’ell  encore  compofé  que  de  la  feule  efpècc  fui- 
vante  : • 

Claufen  à filets  creux. 

Çlaucena  e.vcavata.  Burm.  fl.  Jnd. , pag.  87. 

1-)  de  fille  de  Java. 

Le  Claulên  efl  un  arbrilfean  dont  les  feuillet 
font  alternes  & ailées  -,  leurs  folioles  font  en  grand 
nombre,  pétiolées,  ovales,  alongées  , un  peu 
crénelées  fur  leurs  bords , & d’un  verd  blan- 
châtre. Les  fleurs,  qui  font  très-petites,  viennent 
en  grappes  paniculées-,  le  fruit  ell  inconnu. 

Cet  arbtilfeau  n’ayant  point  encore  été  apporté 
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en  Europe  > fa  culture  particulière  n’y  efl  point 
connue  •,  mais  s’il  y parvient  un  jour , on  ne 
rifqiiera  rien  à le  cultiver  comme  les  plantes  des 
ferres  chaudes  qui  font  originaires  du  même 
climat.  ( Af . Tnouis.') 

CLAUJOL,  ou  GRAND-CLAUJOL.  Nom 
donné  , dans  quelques  Départemens , à l'Arum 
vulgare.  La  Mark , Diél.  FoycifGGUET  Commun, 
N.”  6.  ( Af.  Tmouin.) 

CLAYE.  Ullcnfile  de  jardinage.  Koyeif  Claie. 
(Af.  Thouin.^ 

CLAYE.  Dans  le  Département  de  l’Ardèche , 
on  donne  ce  nom  à un  bâtiment  qui  fert  feule- 
ment pour  la  récolte  des  châtaignes.  On  le  conf- 
truit  à l’angle  d'une  maÜon  , pour  éviter  eh  par- 
tie la  dépenfe  des  murs.  A fix  ou  fept  pieds  de 
terre,  on  établit  un  planclter  compofé  de  queP 
ques  poutres  & de  lattes  efpacées  de  quelques 
lignes. 

Chaque  Claye  doit  avoir  deux  toifes  & demie 
quarrées,  & fert  pour  fécher  environ  cent  feptiers 
de  châtaignes  , chacun  de  114  livres.  On  pra- 
tique au-deiïbus  une  efpèce  d’âtre",  & des  ouver- 
tures au  toît  fervent  de  fortieà  la  fumée. 

Le  bois  qu’on  brûleà  l'âtre , efl  du  châtaignier-, 
on  le  couvre  de  poulfier  de  châtaigne , pour 
l’empêcher  de  flammer.  lied  néceflaire  de  l'en- 
tretenir pendant  deux  ou  trois  jours,  ayant  foin 
de  retourner  les  châtaignes  toutes  les  cinq  ou  fix 
heures-,  enfuite  , on  diminue  graduellement  le 
feu,  & , au  bout  de  dix  jours,  le  fruit  ed  alfez 
fcc  pour  être  dépouillé  de  fon  écorce. 

Le  poudicr,  qui  fe détache  de  la  châtaigne  , fe 
nomme  Brifot , & fert  pour  engraid'er  les  bef- 
riaux. 

Au  moyen  de  cette  préparation  , les  châtaignes 
fe  confeivent  d’une  année  à l’autre,  ik.  forment 
là  nourriture  première  de  l’habitant  des  cam- 
pagnes. (Af.  B.EvniER.')  • 

CLAYONAGE.  Lorfqu’un  glacis  rapide  fe 
trouve  dégradé  par  des  éboulis  de  terre  ou  par 
des  ravines  formées  par  les  eaux  , & que  le 
terrein  a une  pente  trop  roide  pour  que  les  terres 
fe  foutiennent  naturellement,  on  fait  un  Clayo- 
nage.  I!  confide  à ficher  en  terre,  dans  toute  la 
partie  dégradée,  des  piquets  qu’on  enfonce  de 
-manière  à ce  qu’ils  foient  fixés  folidement , & 
que  leur  extrémité  fupérieure  ne  dépalTe  pas  le 
niveau  de  la  terre  du  rede  du  glacis , & , de  plus , 
à entrelacer  parmi  ces  piquets  des  branches  d’ar- 
bres de  différente  longueur.  Le  Clayonage  étant 
fait,  on  le  garnit' de  terre  que  l’on  bat  à diffé- 
rentes reprifes,  après  l’avoir  imbibée  d’eau,  & 
on  le  recouvre  de  gazon.  Ces  fortes  de  répara-' 
lions  font  alfez  durables , lorfqu’on  emploie  des 
piquets  de  bois  dur,  & qu’on  choifit  des  bran- 
chages de  Chêne , de  Corn®iillier  mâle , de  Ner- 
prun & autres  farments  qui  fe  con fervent  plu- 
i’ieurs  années  fous  terre.  ( M.  Thouir.) 
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CLAYTONE,  Clahonîa. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypetalées-, 
de  la  famille  des  Pourpiers  ouPor- 
TULACÉES,  compofé  de  plantes  exotiques 
herbacées,  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’apparence,  & 
qu’on  ne  cultive  que  dans  les  jardins  de  Botanique. 

Efp'eces. 

I CLAYTONE  de  Virginie. 

CzAiTONiA  Virgirûca.  L.  de  l’ Amérique 
tempérée. 

X CLAYTONE  de  Sibérie. 

CtAiToviA  Sibirica.  L.  QZ  du  Nord  del’Afie. 

La  Claytone  à feuilles  de  Pourpier  de  M.  de 
la^Marck , n’étant  point  une  efpèce  de  ce  ggnre, 
mais  bien  un  genre  particulier,  nommé,  par 
M.Jacquin,  Ponulacaria  Afra  , Coll. 1 , pag.  l6x, 
T.  21 , ndus  en  traiterons  à l’article  Portulacaire 
d! Afrique.  Voye[  ce  mot. 

Défeription  du  port  des  Efpkces. 

1.  La  Claytone  de  Virginie  efl  une  petite  plante 
qui  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces  de  haut.  Sa 
racine  efl  un  tubercule  noirâtre  , de  la  groffeur 
d’une  noifette  fauvage , fur  lequel  efl  un  chevelu 
rare  & délié.  11  pouffe  , chaque  année  , au  Prin- 
tems,  des  tiges  grêles , garnies  d’un  petit  nombre 
de  feuilles,  femblables , pour  la  forme  & la  cou- 
leur, â celles  du  Chiendent,  mais  plus  courtes 
& plnsépaiffes.  Ses  fleurs,  qui  paroilfent  dans  le 
mois  d’Avril , font  blanches , rayées  de  rouge,  & 
difpofées  en  une  grappe  lâche  -,  il  leur  fuccède 
des  capfules  rondes,  divifées  en  trois  loges,  rem- 
plies de  petites  femences  arrondies.  Elles  mû- 
riffent  dans  le  mois  de  Juin  -,  la  plante  fe  defsèche 
bien-tôt  après , & la  racine  refie  dans  l’inaéliori 
jufqu’au  Printems  fuivanr. 

2.  La  ClayîoneMe  Sibérie  fe  rapproche  beau- 
coup de  la  précédente.  Sa  racine  cfl  également 
tubereufe,  & fa  tige  herbacée-,  mais  elle  s’en 
diflingue  par  la  forme  de  fes  feuilles , qui  font 
ovales,  par  fes  tiges,  qui  font  plus  petites,  & 
par  fes  fleurs  un  peu  plus  grandes , & ordinaire- 
ment rouges.  D’ailleurs  elle  pouffe,  fleurit  & 
fruélifie  en  même -teins  que  la  première  efpèce. 

Cultuie. 

Les  Claytones  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans 
notre  clim.at,  avec  quelques  précautions,  & au 
moyen  d’une  culture  particulière.  Ces  plantes 
aiment,  de  préférence,  une  terre  meuble,  légère  , 
lâblonneufe , & les  expofitions  légèrement  ombra- 
gées & un  peu  humides.  Placées  dans  des  planches 
de  terreau  de  bruyère,  à l’afpeél  du  Soleil  levant, 
elles  réuffiffent  afTcz  bien  , & fe  mühiplient. 
Dans  les  Hivers  doux  , il  n’efl  pas  néceffaire  de 
les  couvrir-,  mais  lorfque  les  gelées  pafîent  fix  à 
huit  degrés  , & que  la  terre  efl  humide  , elles  ont 
befoin  d’être  couvertes  de  litière,  ou,  mjyux 
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encore,  de  vièillc  tannée  bien  sèche.-  Cette  cou- 
vernire  doit  être  enlevée  vers  la  fin  de  Février  , 
parce  que  c’efi  le  moment  où  ces  plantes  com- 
mencenr  à pouflér,  & que  fi  on  négiigeoit  de 
l'oter,  leur  végétation  en  l'eroit accélérée  , & leurs 
liges  le  tiüleroitnt, 

. Connue  les  tubercules  de  ces  plantes  font  fort 
petits , qu’ils  font,  en  oiuie,  de  couleur  tic  terre, 

& que  leurs  fannes  fe  defl'échant  de  bonne 
lieine,  les  fait  perdre  de  vue  pentVant  Jong-teins, 
quelques  perfonnes  préfèrent  de  cultiver  ces 
plantes  dans  des. terrines , &.  de  les  rentrer,  pen- 
dant l’Hiver  , dans  l’orangerie  , fur  tes  appuis  des 
croifées,  ou  fo-us  des  chalfis.  fans  chaleur.  Cette 
méthode  a des  avantages,  treSrmarqués.  En,  effet, 
ces  plantes  font  fi  petites  que  lorfqu’elles  font-en 
picini  terre,  à-peine  peut-on  jouir  de  leurs  fleurs; 
plantées  à demeure,  il  n’efi  pas  polfible  de  les 
tranfporter  à leur  place  dans  les  Ecoles  de  Bota- 
nique, pour  les  démonfirations;  au  lieu  qu’étant 
culiivées  dans  des  icrrines  , on  peut  les  mettre 
fur  des  gradins,  pour  jouir  de  leurs  fleurs,  &.  les 
ftanfporter  enfuite  par- tout  où  l’on' veut.  Le 
feul  inconvénient  qu’ait  cette  méthode,  efi  de 
multiplier  les  poteries,  &.  c’en  efi  un  affez  grand,: 
fur-tout  dans  un  jardin  de  Botanique  ;OÙ  je, 
nomlue  des  vafes  , qui  fout  indifpen.abjes  à la, 
culture,  cfl  déjà  fi  confidérable , & où  tous  les 
foins  d’un  jardinier  intelligent  doivent  tendre  à 
le  diminuer.  Mais  les  avantages  qui  en  réfultcnt 
méritent  bien  qu’on  pafi'e  fur  cette  confidération 
purement  économique. 

Lorfqu’on  cultive  ces  plantes  dans  des  vafes  , 

&.  qu’on  les  tient  dans  de^  lieux  fermés,  pendant 
Ls  froids , elles  poullcnt  des  la  lui-Févricr  , & 
fleurifiént  en  i\Iars;  leurs  feiucnccS  mnriflènt 
fouvent  vers  la  fin  du  mois  de  Mai,  & les  plantes 
fe  déf  echent  au  commeuccmeni  de  Juin. 

Pendant  leur  état  de  repos,  on  les  place,  avec 
ks  terrines  qui  les  renfciment,  dans  une  plate- 
bande  expofée  au  Levant,  où  elles  refient  jufqu’à 
l'approche  des  gelée». 'Il  n’cft  pas  befoin  alors  de 
les  arrofer  ; il  fiiffit  d’enipècher  les  mauvaifes  ! 
herbes  de  croître  : mais  iorfqu’elles  font  ren-  ! 
irées , on  les  arrofe  en  proportipn  de  la  féche-  | 
refie  de  la  terre,  & ful\ant  que  leur  croiffance  } 
efi  plus  ou  moins  rap  de.  Mais,  foit  qu’on  les  * 
cultive  en  pleine  terre  t;u  dans  des  terrines  , ces 
plantes  ont  également  befoin  d’ètre  tranfplantécs 
<lç  temsen  tems,  & cl'.angées  de  terre,  tant  pour 
prév  enir  l’appauvrifl'emeut  du  terreau  de  bruyère, 
que  pour  donner  plus  d’efpace  aux  tubercules 
qui  fe  multijflienr. 

La  faifon  la  plus  fav’orable  à cette  tranfplan- 
tation  efi  la  fin  du  mois  de  Septetubre.  On  choifit 
un  mamtnt  oùla  terre  étant  sèche , on  puiiTc  la 
(îfviCer  ali'émcrif  avec  les  doigts  ; alors  on  le.c  les 
ttilvcrcules  avec  attention  , pour  n’en  laificr  en 
rerrç  que  le  moins  pofiiblc,  & on  les  replante 
iwr7k-chaippd3nsde  nouveau  tort  ÿtaudébrqyère:  , 
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Cette  opération  doit  être., répétée  tous  les  trois 
ans,  pour  les  plantes  ^ui  font  en  pleine  terie,  & 
tous  les  ans , pour  celles  qui  font  dans  des 
terrines. 

Indépendamment  de  la  voie  de  multiplication 
par  les  tubercules,  les  Claytones  fe  propagent 
encore  par  leurs  femences.  A la  vérité  ce  moyen 
efi  plus  long  , mais  il  procure  qwelquelbis  des 
variétés  dans  la  couleur  des  fleurs,  ik  toujours  des 
indiv  idus  phts  acclimatés  au  fol  d’où  fes  graines 
ont  été  tuée?.  On  fait  ces  femis  dès  le  mois  de 
Si-ptembic  , avec  les  produits  de  la  dernière  ré- 
colte , dans  des  terrines , & avec  du  terreau  de 
bruÿète  pur.  On  les  place,  pendant  les  fortes 
gciéeJ,  l’ous  un'chafiis  fimpiçinenr  abrité  du 
fr.oid  & fans  çbaléur  anificiélle.  lis  lèvent  dès  le 
Printems  fnîvànt,  & pouffent  quelques  feuilles 
cérte  première  année;  mais  bicn-tôt  ces  feuilles 
fe  detsèehcnt , &' ce  fi’cfi  que  la  fecftnde  année 
que  les  Individus  produifent  quelques  fleurs.  On 
les  cultive  enfuite  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
deffus.  * 

Ufage.  Le  port  fies  Claytones  n’eft  pas  fans 
agrément,  & les  fleurs  ont  de  l’élégance;  elles 
pouri  ôtent  ètré  adtnifes  dans  les  jardins  des  Ama- 
teurs de  plànref  étrangères'; -mais  Ife'ur  place  la 
inictix  marqnée'ell  <lans  les  jardins  de  Bôtanique  , 
parce  que  formant  un  genre  dans  une  famille 
peu  nômbreufè,  elles  font  néc-.fi.aires  aux  études: 
c’cfl  ce  qui  nous  a engagé  à donner  qutlqu'étcn- 
due  à léurcultüre,  qui  d’ailleurs  eli  miniUie.ufè., 
{M.’Thouih.) 

CLEMATITE,  a 

Genre  fie  plante  de  la  famille  des  RENO'fcoTms, 
à capfules  monofpermes,  qui  ne  s’entr’ouvrent 
pas , qui  comprend  au  moins  dix-huit  efpèces  Ce 
font  des  plantes  rarement  herbacées,  mais  élevées 
ou  rampantes  & vfl'aces,  fouvent  ligneuks  & 
farmenteul'es,  à feuilles  oppofées,  fimples,  ou 
re.nées  ou, ailées,  à ilcurs  axillamcs,  ou  plus  fou- 
vent  terminales , foUtaires  ou  difpofécs  en  pani- 
Ciiles  ; it^plupart  étrangères,  fe  euliivant  néan- 
moins en  grand  nombre  dans  notre  climat  , en 
pleine  terre,  avec  quelques  ménagemens  pour 
quclqiiês-  unes;  les  auires,en  ferre  cliaude.  Elles 
lé  multiplient  par  graines,  par  marcottes  & par 
racines  éclatée^;  toutes  font  de  la  plus  grande 
refi'üurce  dans  l’art  de  l’embe  liffement  des  jar- 
dins ; les  propriétés  de  plufieurs  ne  f -nt,  point 
équivoques  ; elles  conviennent  aux  collctlkins 
qui  ont  la  Botanique  pour  objet. 

Efpèces, 

* rieurs  poniculces. 

i.ClémaWte  cfc?.  haies. 

CLtîS}\T;i^  vitulba.  L._  1^  Ei\ropc  mérî- 
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'flionale,  (^afis  ks  liaies  > Virginie  , Jamaïque. 

B.  Cfêniaiu;tv_  ii  f<  ujllcs  larges  & entières.  Id. 
Ckmatis  làüjUta  inte^rx.  J.  D.  p.  izç.î)-. 
Clématite  droite. 

Cl  EM  y^Tis  reda.  L-  Qf,  France,  parties  mé- 
ridionales dans  des  lieux- incultes ,•  Efpagne, 
Suilî'e  , Hongrie , &.c. 

B.  C!émantitü«'dtcire. hâtive,  â^tige  rougeâtre. 
Chmatts  reda  pracocion  . I d . 

4.  Clématite  Maritime. 

Clem/.tis  Maritima.  L.  ^ bords  de  la  Mer', 

dansfcs  parties  méridionales  de  la  France , envi- 
rons de  Venife. 

4. Clématite flammule ,oa  odorante. 
CzEMATisflammuh.  L.  H France,  les  parties 
méridionales  de  la  Suille  , dans  les  haies. 

5.  Clématite  du  Levant. 
CzEM^tis  orientalis.  L.  T)  Levant , Ruffie. 

6.  Clématite  de  Bourbon.  * n 
CzEMÀTiS  muurkiana.  La  M.  Dicb.  L Alaf- 

careigne  ou  Ille  de  Bourbon , dans  les  bois. 

7.  Clématite  de  Virginie. 
ÇlemAtis  Virginiana.  L.  Tj)  Amérique  fep- 

tentrionalc. 

8.  Clématite  dioique. 

Clematis  didka.  J...  Amérique  méridio- 
;nale.  ^ , 

fleurs  non  paniculees  •,  pedoneuks  flmpks. 

9.  Clématite  à vrilles. 

ClemAxis  .cirihofa,  L.  Andaloufie,  Ille 

de  Crète  ou  Candie. 

B.  Clématite  à vrilles,  à fleurs  vertes. 

Clf  matis  arrkofa , flore  viridi.  '!)  id. 

,.jC.  ;(i|én-.aiiiç  à yrilles^,  à fleurs'^çîtron. 
Uemacis.  cirrhofd,  'floré  Julphurèo,.-  id.  Foi- 

tugal.r 

10.  Clématite  de  Mahon. 
Clematis  halearica.  La'M.  Diél.  Ij  IfleMi- 

n orque. 

11.  Clématite  des  Alpes. 
Cit.mAtls  AIpina.Y.diM.  Diél.  ï)  Autriche, 

Italie,  Suiffe,  Sibérie  , fur  les  montagnes.  . 
Atragcne  alpina.L.  1' 

12.  CLÉMATÎfÉbk'ue. 

Clematis  viticdla.  L.  Ï7  Italie,  Efpagne, 
dans  les  haies.  ‘ 

B. C lématite  bleue,  à fleurs  doubles. 
Clematis  carfile a flore  pleno.  Tournefort,  2.94, 
jardins  de  1 Europe. 

C.  Clématite  à fleurs  pourpres. 

Clematis  furpuree  repens.  ïj  Tournef.  294,/' J. 

D.  Clématite  à fleuri  pourpres  doubles. 
Clematis  purpurca  flore  dùplici  id. 

E.  Clématite  à fleurs  rouges. 

Clematis  rutra,  repens.  E)  id. 

F.  Clématite  à fleur  incarnat , double. 
Clematis  flore  pleno  incarnato  I9  Tournef. 
294  , id. 


r^.  Cle3i  ATiTE  vibrne. 

Clematis  vioma.  L.  T)  Virginie  , Caroline. 

14.  Clématite  à fleurs  crépues. 

Clematis  ciijpa.  L.  ï)  Caroline. 

15.  Clématite  à feuilles  Amples. 

- Clematis  dntegrifolia,  L.  2^1^  Hongrie,  Tar- 
tarie.  , ^ 

Efpèces  mains  connues^ 

‘.16. -CLEMATitrE  dn  Japon. 

Clematis  Japomca.  L,a  Al.  Dié'tion.  ïj  Ja- 
pon. 

ry.  Clématite  â:  grandes  fleurs. 

Clematis  florida.  La  M.  Ditl.  b)  Japon. 

18.  Clématite  à Ax  pétales. 

Clematis  fexapotala.  La  M.  Dicl.  Nouvelle- 
ZéLande.  ; 

tlematés  Domtniea. 

I . Clématite  des  haies , vulgairement  l’herbe 
aux  Gueux.  C efl  un  arbrilfeau  ligneux  , farmen- 
teux , grimpant , fouvent  de  quinze  à vingt  pieds, 
fur  des  arbre.s  ou  de  vieux  murs -,  d’un  feuillage 
touffu  & d’un  beau  verd , fur  lequel  fe  font 
moins  remarquer  les  fleurs  blanches , odorantes , 
à quatre  divilions  , réunies  en  paquets , que  les 
gros  flocons  qui  leur  fuccèclent,  formés  jiar  l'cn- 
fembk  des  aigre-ttés  plumeufes  des  femtnees. 

Les  feuilles  font  oppofées  & compofées  de 
cinq  petites  feuilles  un  peu  en  cœur,  pointues, 
groflièremeuf  dentées,  rangées,  p.ir  opprfition  , 
fur  une  côte  commune  qui  perAfle  apres  la  chûro 
des  petites  feuilles , & qui  a encore  la  fur.clion 
de  le  tortiller  comme  une  vrille  , rie  faiAr  les 
objets. 'à  portée,  &.  d’élever  air. A les  farmens  de 
ces  arbriÂ'eaux  , dont  les  extrémités,  fouvent  fu(- 
pcnduesi  fur. les  haies,  5.  fur  les  bords  des.  che- 
mins , 'forment  des . maffes  impofantes.  Il  efl 
commun  dans  toute  la  France  & dans  toutes  les 
parties  méridionales  de  l’Europe. 

11  fe  trouve  dans  cette  efpèce  une  variété  donc 
les  feuilles  font  fans  dentelure  -,  elle  prouent  de 
femence.  L’cfpèce  & la  variété  fleurilTcnt  en 
Juin. 

2 Clématite  droite.  Cette  efpèce  efl  d’un  port 
agréable  , & d’un  feuillage  de  verd  de  mer  ou 
blanchâtre , fnr-rout  en  deffous.  ' Les  feuilles  font 
en  aile , & compofées  de  fept  petites  feuilles 
ovales , pointues , fans  dentelure  , rangées  par 
oppofuion  fur  une  queue  commune.  Ses  tiges, 
nombreufes,  reflerrées,  heibacécs,  qui  s’élève.nt, 
avec  une  forte  d’égalité  , de  quatre  à cinq  pieds, 
fe  couronnent,  pendant  prefque  tout  l'Eié,  de 
groffes  touffes  de  tieurs,  qui , quoique  d’un  blanc 
un  peu  verdâtre , & à quatre  divifions  d’une  mé- 
diocre grandeur,  ont  une  belle  apparence.  Les 
racines  font  vicaces. 

lOn  trouve  cette  efpèce  dans  les  lieux  incultes 
des  parties  méridionales  de  la  France , & en 
Efpagne  , en  SuiA'e  , Hongrie  , &c.  11  exifle  une 
variété  dont  les  tiges  prennent  une  teinte  rou- 
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geâtre,  & (îont  les  fleurs  paroiflent  quinze  Jours 
plutôt  que  celles  de  l’efpèce. 

5.  Clématite  maritime.  Celle  - ci,  fur  des 
tiges  grôles,  d’abord  couchées,  & qui  fe  relèvent 
enfuite  d’environ  deux  pieds  de  longueur,  porte 
des  feuilles  appafées,  en  forme  d’aüe,  à petites 
feuilles  linéaires  & velues  -,  les  fleurs  font  moins 
apparentes  &.  moins  nombreufes  qu’au  N.°  z ; 
les  racines  font  vivaces.  Elle  habite  les  bords  de 
la  mer  des  parties  méridionales  de  la  France,  & 
les  environs  de  Venife. 

4.  La  CLEMATITE  flamiiiule  ou  odorante  efl 
d’un  feuillage  charmant.  Sa  tige,  ligneufe,  d’une 
couleur  rougeâtre,  garnie,  dès  le  bas,  de  farmens 
menus,  nombreux,  s’élève  à plus  de  douze  pieds , 
lorfqu’elle  rencontre  des  corps  qui  lui  fervent 
de  fupport.  Les  feuilles  inférieures  font  formées 
d’une  côre  qui  ne  reçoit  pas  des  petites  feuilles 
ou  lobes , mais  des  côtes  fecondaires  , chargées 
chacune  de  trois  lobes  ovales  & dentel^s^  celles 
d’en  haut  font  fimples,  fans  dentelure,  &.  en 
forme  de  lance.  Les  fleurs,  placées  à l’extrémité 
des  flirmens,  forment  de  gros  paquets,  par  les 
diviflons  écartées  de  leurs  petits  rameaux  -,  elles 
font  petites , blanches,  à quatre divilions  étroites, 
pointues,  belles  & très- odoriférantes  ; elles  pa- 
roilfent  en  Juin  ou  Juillet.  Cette  efpèce  inté- 
relfante  habite  les  parties  méridionales  de  la 
Fiance  , &.  la  Suilfe,  dans  les  haies. 

5.  CLEMATITE  du  Levant.  Ses  tiges  font  foibles, 
grimpantes,  & elles  s’attachent , par  l’entortille- 
ment qui  efl  propre  aux  queues  des  vieilles 
feuilles,  aux  arbres  voiflns,  qu’elle  couvre  à la 
hauteur  de  fept  à huit  pieds.  Son  feuillage  efl 
d’un  verd  de  mer  ; les  feuilles  font  compofées 
d’une  côte  qui  reçoit  neuf  petites  feuilles  en 
forme  de  lance , incifées  & terminées  en  pointe 
aigue.  Les  fleurs  fortent  des  ailfelles  des  feuilles', 
elles  font  jaunâtres,  & leurs  diviflons  s’inclinent 
en  arriére-,  elles  forment  des  petites  touffes  bafies. 
On  la  trouve  dans  le  Levant  & dans  la  Ruflte. 

6 CLEMATITE  de  Bourbon.  Elle  efl  ligneufe, 
farmenteufe  & grimpante.  Ses  feuilles  font  com- 
pofées de  trois  feuilles  fecondaires  ou  petites 
feuilles,  placées  fur  une  queue  commune ,-  elles 
font  prefqu’en  forme  de  cœur,  pointues,  dentées 
en  fcie , quelquefois  angulcufes , marquées  en 
deffous  par  des  veines,  & garnies,  fur  leurs  bords, 
de  dents  prolongées  & étroites.  Les  fleurs  nailfeni 
fur  Içs  côtés , à l’extrémité  des  petits  farmens  qui 
fortent , par  oppofition  , des  ailfelles  des  feuilles  -, 
dits  liennent  à trois  petits  rameaux  partans  en- 
femble  du  même  point-,  eftes  font  à quatre  divi-  i 
fions  ovales,  velues  &.  blanchâtres.  Les  aigrettes 
plumeufes  des  (Imenccs , longues  de  près  de  deux 
pouces  , forment  un  large  flocon  ^ les  farmens 
ileuris  font  pendans.  On  la  nomme  , dans  l'ifle 
de  Bourbon  , Vigne  de  Salomon-,  elle  y croît 
dans  les  bois. 

J-,  CLEMATITE  de  Virginie.  Celle-ci  porte  uq  ' 
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J feuillage  d’un  vcfd  foncé,  lilTe  épais,  fur  des 
j farmens  longs  de  plus  de  fix  pieds,  & grimpans  ; 
I les  feuilles , difpofées  comme  au  N.°  6 , font 
prefqu’en  cœur , pointues , & on  3»  remarque 
quelques  lobes  anguleux  ou  quelques  dents  pro- 
fondes & mal  taillées.;  elles  ont,  en  deflbus,  trois 
nervures  & des  veines  en  rofeau.  Les  fleurs,  qui, 
à l’exisdcur,  fontvdues,  ontpau  d’apparence; 
elles  font  blanches,  portées  fur  des  ramifications 
divilées  en.  trois  ou  fix  parties  courtes  & écartées. 
Les  feuilles, qu’dlcs  précèdem  de  plus  près,  font 
Amples  ou  à trois  lobes  imparfaits.  Cette  efi-ècie 
efl  commune  dans  l’Améiique  Septentrionale. 

8.  La  CLEMATITE dioïque  diffère  fi  peu  de  la  pré- 
cédente , que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
y arrêter  que  pour  indiquer  un  petit  lobe  qui  fc 
trouve  au  fominet  des  feuilles  fecondaires.  Le 
lieu  de  fon  habitation  efl  l’Amérique  rnéridio- 
nalot 

9^  Clématite  a vrilles.  Celle-ci,  foit  par 
fon  feuillage  frais,  luifant  & perfiflant,  foit  par 
la  largeur  de  fes  fleurs,  efl  une  des  plus  intéref- 
fanres  de  ce  genre  , quoiqu’elic  fleurilfe  en 
Hiver. 

Sa  tige  ligneufe  fe  divife  dès  le  bas  en  farmens 
nombreux , feuillés , qui  grimpent  aux  arbres 
voiflns  où  ils  s’attachent  par  l’entortillomcnt 
propre  aux  queues  peiflflantes,  après  la  cluitc 
des  feuilles  , qui  n’efl  pas  périodique-,  aufli  ne 
remarque-t-on  pas  de  vrilles  ou  lacets  fur  les 
jeunes  farmens  , mais  feulement  troi-;  petites 
feuillus  attachées  à la  même  queue.  Elles  ont 
une  incifion  en  forme  de  crémalière  fur  chaque 
côté,  elles  font  longues  & larges,  mais  un  peu 
plus  petites  que  des  feuilles  de  poirier,  mieux 
imitées’  par  les  feuilles  fimples  qui  nàiflent  fur 
le  vieux  bois,  en  fortant  plufieurs  ènfembleMes 
mêmes  nœuds,  qui  font  gros  & écartés  de  trots 
ou  quatre  pouces  A ces  mêmes  articulations  cft 
attaché  un  filet  un  peu  folide  , qui  foutient  , 
d’une  manière  penchée  , une  fleur  blanche  à 
quatre  diviflons,  ovales,  obtufes,  larges  de  lix 
à huit  lignes.  Cette  efpèce  croit  dans  l’ifle  de 
Candie.  Elle  y végète  avec  tant  de  force,  qu’elle 
étouffe  les  arbres  qui  lui  ont  donné  d’abord  un 
appui. 

M.  l'Abbé  Poiret  l'a  trouvée  dan«  fan  voj-ag^ 
en  Barbarie.  H parle  de  les  fleurs  d’une  manièr^ 
difhnguée,  Sl  il  dit  qu’elles  fontblanches.  Nous 
faifons  mention,  dans  l’expofition,  d’une  var.éié 
( C)  que  nous  avons  reçue  d’Angleterre,  d.ont 
les  fleurs  font  d’une  couleur  de  citron  très- 
brillante  , & , fur  l’autorité  de  Miller  , d’une 
autre  fB),  la  feule  qu'il  ail  connue  doni  les 
fleurs  font  vertes. 

To,  Clématite  de  Mahon.  Cette  jolies  ef- 
pèce â tige  ligneufe,  fe  divife  en  farmens  nom- 
brenx , menus  & grimpans  , qui  s’élève  de  plus 
de  fix  pieds.  formes  des  feuilles  lifTes  & 

perfifianics , 
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pcrfinantes,  s’écartent  de  celles  des  autres  efpèces, 
en  ce  que  la  queue  fe  partage  à une  petite  dit- 
lance  de  fon  infertion  en  trois  parties , portant 
les  petites  feuilles  qui  font  déchiquetées.  Les 
queues  ne  fe  détachent  point , & elles  funt , 
comme  dans  les  précédentes  efpèces,  l’office  de 
vrilles.  Les  fleurs  attachées  feul  à feul  aux 
aiflelles  des  feuilles,  & portées  à deux  pouces 
d’écartement , font  grandes , blanches,  à quatre 
divifions  ovales- oblongues , marquées  à l’exté- 
rieur de  nervures  fous  un  léger  duvet , & à l’in- 
férieur de  taches  rouges  &.  alongées.  Cette  efpèce 
croît  dans  l’Jfle  Minorque  ; elle  fleurit  en  Au- 
tomne. Elle  a étéapportée  en  France  par  M.  An- 
toine Richard , Jardinier  du  Jardin  de  Bota- 
nique de  Trianon. 

1 1 . La  Clématite  des  Alpes  s’annonce  dans 
la  culture  , pour  une  plante  médiocre  , puif- 
qu’elle  fleurit,  dès  la  première  année  , à quinze 
pouces  de  hauteur  ^ mais  elle  élève  enfuite 
de  trois  ou  quatre  pieds  fes  tiges  ligneufes  , 
minces,  grimpantes,  & qui  s’attachent  toujours 
à la  faveur  des  queues  des  vieilles  feuilles,  dont 
le  mode  efl  d’être  oppofées  & fcmblables  à celui 
des  feuilles  du  n.”  lo,  mais  feulement  dentées 
en  feie.  Les  fleurs  font  larges , blanches , à 

Jtuatre  divifions  £n  forme  de  lance , & velues 
pécialement  fur  leurs  bords.  Elles  fortent  des 
nœuds  des  tiges.  Cette  efpèce  croît  fur  les  mon- 
tagnes de  l’Autriche  , de  l’Italie,  de  la  SuilTc 
& de  la  Sibérie. 

IX.  Clématite  bleue.  Cette  efpèce  , d’un 
feuillage  épais , d’un  vert  noirâtre  , efl  très- 
connue.  Ses  tiges  ligneufes , grolfes  comme  le 
doigt,  à nœuds  écartés,  fe  garnilfent  dès  le  pied 
de  farmens  , qui  en  produit  beaucoup  d’autres 
chargés  de  feuilles  oppofées  & de  formes  va- 
riées. Elle  s’élève  ainfi  en  maflé  à huit  ou  dix 
pieds  de  hauteur,  fi  elle  efl  foutenue.  Chaque 
feuille  efl  compofée  de  trois  à cinq  divifions, 
de  chacune  troisdoubles  feuilles  ovales  pointues, 
lifles , fans  dentelures  & quelquefois  à un  ou 
deux  lohes.  Les  fupérieures  font  Amples  ou  par 
trois  feulement  attachées  à une  même  queue. 
Du  centre  de  ces  feuilles  fortent  trois  fleurs 
attachées  chacune  à fon  filet , partant  du  même 
point.  Elles  font  bleues  , à quatre  divifions 
étroites  à leur  bafe  , sélargiiTant  & pref'qu’ar- 
rondies  à leur  fommet.  On  remarque  fur  h urs 
bords  une  membrane  chargée  de  très-petits  poils. 
Elles  paroilTent  en  Juillet  & Août.  Ccite 
efpèce  croît  en  Italie  & en  Efpagne. 

La  couleur  des  fleurs  de  cette  efpèce  varie 
& elle  efl  confiante  fur  des  pieds  différens , en 
palîant  du  bleu  au  pourpre  & au  rouge  ; ce 
qui  établit  deux  variétés  C.  E.  On  efl  certain 
qu’on  les  doit  aux  mêmes  femcnces  par  lel- 
quelles  les  fu’vantes  ont  été  obtenues. 

A l’é-gard  des  fleurs  doubles,  cette  Clématite 
effre  une  variété  dans  le  bleu  B. , une  autre 
Agriculture.  Tome  III. 
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dans  le  pourpre  fale , D.  -,  cette  dernière  efl 
connue  dans  beaucoup  de  Jardins,  & la  mul- 
tiplication des  divifions  de  la  fleur  efl  fi  confi- 
dérabla  , que  la  terre  en  efl  jonchée  pendant 
long-tems , fans  qu’il  paroiffe  que  la  plante  ait 
encore  rien  perdu  de  fon  agrément.  Quoiqu’il 
n’y  ait  prefque  pas  de  doute  fur  l’exiflence  des 
fleurs  doub.es  dans  le  pourpre  fin  & dans  le 
rouge  ou  l’incarnat,  nous  n’avons  expofé  que 
de  certe  dernière  , F.  dont  nous  avons  la  phrafe 
deferiptive  par  Tournefort. 

13.  Clématite  viorne.  Cette  efpèce  donne 
plulieurs  tiges  menues  , rondes  & légèrement 
marquées  de  petits  filions  qui  les  parcourent. 
Elles  font  longues  de  trois  à quatre  pieds  , & 
garnies , à chaque  nœud  , de  feuilles  en  ma- 
nière d’aile,  formées,  aflêz  ordinairement,  par 
neuf  petites  feuilles  à divifions  par  trois , comme 
dans  le  n.°  12.  Elles  font  la  plupart  fans  den- 
telure, & quelques-unes  fendues  en  trois  parties, 
d’ailleurs  vertes,  lifles en-delTus  & d’une  couleur 
moins  forte  en-defl'ous.  Les  fleurs,  qui  partent 
des  nœuds,  une  à chaque  côté  du  farment  , 
font  à quatre  divifions  épailTes,  pointues,  d’un 
pourpre  violet  ou  bleuâtres  en-dehors  & bleues 
cn-dedans.  Elles  ne  s’ouvrent  point  tout-à-fait, 
& leurs  bords  font  blanchâtres  & cotonneux. 
Elles  poiflent  en  Juillet  ; les  femences  mûrifient 
en  Septembre  -,  elles  font  munies  de  queues 
longues  & plumeufes.  On  trouve  cette  efpèco 
dans  la  Virginie  & dans  la  Caroline. 

14.  Clématite  A ELEURs  crépues.  Elle  dif- 
fère du  n."  15,  parce  q^ue  fes  farmens  s’élèvent 
moins:  ils  font  plus  fnibles  & ils  s’attachent 
aux  plantes  voilincs , toujours  par  le  refl'ort  des 
vieilles  queues  des  feuilles  qui  fortent  des  nœuds 
oppofés,  quelquefois  Amples  & quelquefois  rap- 
prochées au  nombre  de  trois  & divifées  en  trois 
petites  feuilles.  Elle  diffère  encore  , parce  que 
fes  feuilles  font  plus  rapprochées  des  tiges  ; 
leurs  divifions  font  plus  grandes,  rougcâtrrs  & 
ridées  en  leur  furface  intérieure.  Elles  paroiffent 
en  Juillet  & les  queues  des  femences  ne  font 
point  plumeufes.  On  trouve  cette  efpèce  dans 
la  Caroline. 

15. LaClématitb  a feuilles  stMPLEsdonne 
un  grand  nombre  de  tiges  anguleufes , fort  rap- 
prochées , droites,  hautes  de  deux  à trois  pied'-, 
fimples  ou  fe  ramifiant  à peine  à leurs  fommets. 
Elles  font  garnies  de  feuilles  oppofées,  aflifts, 
abfolument  fans  dentelure , ovales , longues  d’en- 
viron quatre  pouces , de  prefque  moitié  moins 
larges  , au  milieu  d’un  vert  brillant  , unies,  ter- 
minées en  pointe  & chargées , fur  leurs  bords , 
d’un  très-léger  duvet.  A l’extrémité  des  tiges 
paroilTent  , fur  des  queues  longues  , nues  , 
droites  & formant  par  en-haut  le  crochet  , des 
fleurs  par  conféquent  pencb.ées , du  plus  beau, 
bleu  -,  elles  font  à quatre  divifions,  au  moins 
deux  fois  plus  longues  que  larges , épallfes 
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planes,  fe  refferrant , & vers  leur  extrémité, 
s inclinant  un  peu  en  arriére -,  leurs  bords  font 
légèrement  veloutés  & blanchâtres.  U leur  fuc- 
cède  des  houppes  argentées  & feyeufes , for- 
mées par  les  queues  des  femences , qui  rr.ùriffent 
en  Septembre.  Les  racines  font  vivaces. 

Cette  efpècc  , une  des  plus  agréables  de  ce 
genre , fc  trouve  dans  la  Hongrie  & dans  la 
'J’artaric.  Elle  efl  commune  dans  les  jardins  de 
t'Euro},e. 

16.  La  Clématite  du  Japon  moins  connue 
que  la  précédente  , à fleurs  purpurines , longues, 
rondes,  fe  produilànt,  feul-à-leul,  fur  les  bords 
des  articulations  de  la  tige,  très-menue  & grim- 
pante , au  milieu  des  feuilles  qui  y nailftnt  plu- 
lieurs  enfemble  , & qui  portent,  fur  des  queues 
communes, des  petites  feuilles  ovales,  oblongues, 
dentées  dans  leur  moitié  fupérieure  , nous  pa- 
roît,  ainfi 'que  les  fuivantes,  trop  intérelTantes 
pour  que  nous  n’en  falfions  pas  mention.  Elle 
fe  trouve  au  Japon,  & elle  fleurit  en  Aoùtôc 
Septembre. 

17.  Clématite  a grandes  eliurs.  Les 
fleurs  font  effeélivement  grandes,  belles,  jau- 
Piâtres  , à dis  ifions  ouvertes  , ovales,  pointues, 
nailfant  feul  à-f  ul  aux  articulations,  qui  portent 
des  feuilles  oppofées  , à queues  communes  *, 
prefque  trois  fois  divifée  en  trois,  en  manière 
d’aile  , aflifes  & avec  des  petites  feuilles  ovalcs- 
pointues  , fans  dentelure  , rarement  incifées  , 
velues  , de  la  grandeur  de  l’otgle  , (k  à deux  ou 
trois  enfemble  à chaque  divilion.  Elle  croît  au 
Japon. 

18.  Clématite  A SIX  PÉTALES.  Cette  plante 
grimpante  a rafpecl  d’une  Clématite  • les  fleurs 
jaunâtres  & à fix  divifions  ouvertes.  Elle  fe  trouve 
dans  la  nouvelle  Zélande. 

Culture. 

Plaine  terre,  vivac‘'.s,  2,  j , 15.  Ligneufes , 

* > 4 > 5 > 7 > ^ ^ ^ ^ ^ ■ 

Orangerie,  9,  fa  variété  C.  10. 

Serres  tempérées  qui  luffiroit  probablement  à 
la  i8.%  ci  18. 

S’.r.’'e  chaude  6,8,  16,  17. 

Cett:  diflindion  nous  paroît  convenir  aux 
Clémitites.  Nous  indiquons  l’orangerie  pour  les 
n."’  9,  fa  variéré  C. , &.  10,  feulement  pour 
conlèrver  leur  feuillage,  & pour  jouir  de  leuis 
llcuisdans  ions  le-,  jardins  a’une  prfuion  moins 
méridionale  < ue  Paris. 

LesCl  maiites  n’exigent  d’autres  foins  que  d’être 
foutenues:  par  de  folidcs  tuteurs  & placée>à  une 
grande  diflance  des  arhiiffLaux  qu’elles  étouffe- 
roient  ou  qui  leur  mi'  ient.  Leur  goût  pour 
l’air  élevé  , le  manif  lie  par  leur  port 

&L  elles  ne  flenriflent  b. a coup  , qie  lorfqu’clles 
idnt-  en  pleine  joniHance.  Quoiqu  elles  foieni 
^ général  peu  diflicilejfur  la  nature  du  terrein 
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& fur  l’expofition  , on  a foin  néanmoins  de  ré- 
ferver  les  pl  ces  les  plus  avantageu'es  au  n.°  4, 
qui  fleurit  d’autant  plus  tard,,  que  le  fonds  efl 
plus  frais  & qu’il  efl  planté  plus  au  Nord  ; aux 
n.*  9 & C.  10  C , E , D > F , du  n."  iz , 
n.°  1}.  Elles  font  d’une  cidture  très-facile,  8e 
tellement  que  les  Hivers  détruifent  les  tiges  de 
quelques-unes,  altèrent  fi  peu  leurs  racines, 
qu’elles  dennent  au  Printems  fuivant  des  far- 
mens  plus  vigoureux.  Dans  les  peiiis  Jardins 
on  rabat  quelquefois  les  tiges  du  n.*  iz  8c  de 
la  variété  D , & fi  l’on  veut  avoir  des  fleurs  ea 
Septembre  & Oèlobre,  on  fupprime,  à la  fin 
d’Aviil,  les  pouffes  du  Priatems-,  elles  font 
bien-tét  remplacées.  On  débarraffe,  en  Automne, 
de  leurs  tiges,  les  vivaces.  Celles-ci  fe  multi- 
plient aifément.  Il  ne  s’agit  que  de  partager 
leur,  racines  avec  un  couteau  bien  tranchant, 
Sl  d’avoir  foin  de  laifTer  deux  ou  trois  œille- 
tons à chaque  fragment.  On  obfervc  feulement 
que  , fi  le  fond  de  terre  efl  humide,  cette  opé- 
ration qui  fe  Lit  ordinairement  en  Automne,, 
fedo't  re:aider  jufqu’au  commencement  de  Mars. 
Mais  cette  même  attention  a lieu  à l’égard  de 
toutes  racines  qui  fe  partagent.  Jamais  on  n’efi 
tenu  de  les  féparer  , hors  le  cas  d’en  commu- 
niquer ou  d'en  garnir  ailleurs  , juifque  ces 
Plantes  ne  pourriffent  point  au  cœur  , & ne 
s’altèrent  point. 

On  retire.quelquefois  des  dragons  de  quelques^ 
e pèces  des  ligneufes  -,  mais  comme  on  ne  peut 
pas  compter  fur  cette  reffource  , on  efl  tenu  de 
les  marcotter.  On  choifit , non  une  branche  boi- 
fée  , car  les  racines  fe  feroient  attendre  deux  ans, 
mais  une  de  l’année  , qu’en  Septembre,  après 
lui  avoir  fait  une  entaille  , l’on  couche  & afTu- 
jettit  avec  une  fourchette  dans  un  enfoncement 
de  trois  à quatre  pouces , qu’on  a fait  à portée , 
qui  fe  recouvre  de  deux  pouces  de  bonne  terre, 
& qui  fe  comble  avec  du  vieux  tan  ou  du  ter- 
reau , afin  que  les  gelées  n’interrompent  pas  la 
réparation  du  défotdre  que  l’on  vient  d’occa- 
fionner  , d’oii  rcfultera  la  fortie  des  racines  au 
pied  de  la  branche,  que  I on  fèvera  en  Sep- 
tembre fuivant,  en  la  coupant  au-defius  de  terre, 
près  du  fujet  auquel  elle  a été  empruntée.  Nous 
eflimons  qu  il  \ aut  mieux  la  laiffer  paflet  le  fécond 
hive  au  môme  endroit  que  de  l’enlever , puif- 
qu’elle  ne  périt  encore  figurer  en  place,  ainfi 
qu’elle  fe  a en  état  de  Lire  à l’Automne  fui- 
vant ; on  évite  une  tranfpli.nt;ttit>n  , 81  l’on  gagne 
prefc’ue  le  produit  d’une  fi-ve.  Ce  procédé  , roui 
fimpîe  8t  d'un  fuccès  afî'uré  , s’applique  à toutes 
les  Clémati.es  ligneufes , eff  èces^'S  variétés. 

Les  Z,  3,  15  exceptées,  toutes  fe  multi;. lient 
par  boutures  au  mois  de  Mars  ; on  [ lace  les  bou- 
tures dans  de  petits  pots  remplis  de  terre  com- 
poféede  moitit  terreau  8(  moitié  faille  de  bruyère. 
On  les  enfonce  dans  une  couche  de  tan  ctiaude, 
recouverte  d’un  cLairis.  On  les  airolé  trois  fois 
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lafemaine  •,  on  donne  de  l’air  tous  les  jours,  en 
enrr’oiu'iant  le  chaiïis,  que  l’on  tient,  au  moyen 
d’un  paillaîron  à l’abri  du  Soleil,  & trois  mois 
après  les  boiuures  font  enracinées.  On  lesfimi- 
liarifê  peu-à-peu  à l’air  extérieur  : celles  de  ferre 
chaude  s y placent  fur  des  tablettes , les  autres 
lé  mettent  en  pépinière  à fix  pouces  de  diüance. 
La  minière  de  faire  des  boutures  qnc  nous 
avons  indiquée  fans  culture  ( Koyr?  f n article) 
convient  encore  à merveille  aux  Clématues  de 
pleine  terre. 

Le  t-oifrème  moyen  de  multiplicuion  pour 
les  Clématites  , fans  diflmclîon  , efl  le  femis  : 
nais  il  n’a  piefque  nen  en  fa  faveur.  Si  on  ne 
fème  pas  dès  li  maturité  des  graines,  on  n’en 
doit  rien  attendre  avant  la  feconde  année.  Il  ed 
vrai  que  femées  auffi-tôt  que  mûres,  les  graines 
lèvent  à li  fin  du  Printems  fuivant  , fi  les  pots 
ont  é é mis  fur  couche  & fous  chalfis  ( Voye^ 
Jon  Article.  ) mais  combien  d’années  faut  - il 
attendre , pour  que  les  pieds  foient  en  état  de 
le  produiie  & de  donner  des  fleurs,  léul  agré- 
ment à-ptu-près  qu’ils  peuvent  procurer.  On 
fent  bien  que  nous  diflinguons  , dans  ce  cas  , 
les  travaux  de  ceux  qui  viferoient  à obtenir  des 
variétés  nouvelles. 

Les  Clématites  de  ferre  chaude  s’y  cultivent 
à-peu-près  avec  la  même  facilité  que  les  autres 
«n  pleine  ter>e  -,  elles  y caufent  beaucoup  d’om- 
brage , & la  ferre  chaude  n’auroit  probablement 
pas  été  imaginée  pour  elles;  mais  les  n.°’  i6, 
I7&  18,  y doivent  dédommager , par  leurs  fleurs, 
rie  la  place  quelles  y occuperont  : fur  la  18.^, 
nous  obferverons  que  la  ferre  tempérée  fuffiroit, 
& fi  nous  la  plaçons  en  ferre,  ce  n’efl  que  par 
prudence,  &,  en  quelque  furte  , pour  1 inter- 
roger. 

Ufage. 

Ces  Clématites  font  d’une  très-grande  refltmrce 
pour  l'ornement  des  Jardins.  Elles  couvrent  élé- 
gamment des  berceaux,  des  tonnelles  ; elles  font 
propres  à déroger  à la  vue  des  endroits  qui  ne 
font  qu’utiles  ou  néceffairement  faits  pour  ne 
la  point  arrêter  agréablement  ; mais  le  goûtdoit 
préfider  à leur  diflribution.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  l’Art  efl  de  cacher  l’Art , & qu’il  ne 
plaît  jamais  davantage  que  lorfqu’il  fe  fait  un 
peu  deviner,  ou  quand  il  fe  montre  fans  pré- 
tention. Les  Z , 3 & 15,  font  des  plantes  de 
grands  parterres , de  parrerres  de  bolquets  qui 
figurent  encore  à merveille  fur  les  devants  dans 
les  jardina  payfagifles  ; la  15.^^  fur -tout,  qui  a 
reçu  il  y a long-tems  tous  les  fufFrages  , en 
feraencorerornement.  A l’égard  des  autres,  elles 
fe  placeront  dans  les  ruines  , dans  les  bofquets , 
dans  les  li(=ux  trop  éclaircis,  où  leur  port  ar- 
rondi ou  étendu  fe  pliera  aux  commodiiés  lo- 
cales, fuivra  en  quelque  forte  le  defir  pour 
contenterl  ’œil  par-tout  où  l’air  libre  permettra 
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le  développement  & l’étendtie  d’une  belle  guir- 
lande. 

Hijîorique  , venus  & propriétés. 
s 

On  d oit  à M.  Tournefort  la  5'.  efpèce  qu’il 
apporta  du  Levant;  on  prétend  que  la  lo^.  a 
été  dépofée  au  Jardin  National  par  M.  Ri- 
chard. 

Tüutle  mondeconnoîtla  propriété  efcarotiqne 
de  la  Clématite  n.*  i,  & l’abus  qu  il  faut  peut- 
être  d'abord  reprocher  à la  richelTe  infcnfiblc 
qu’en  fait  l’humanité  indigente  & avilie , pour 
exciter  la  commiféraiion  ; mais  on  ne  fait  pai 
généralement  que  la  fixième  efpèce  paroit  avoir 
la  propriété  efearotique  plus  exaltée , puifque 
les  feuilles  pilées  & appliquées  tiennent  lieu  , 
à Madagafcar  de  mouenes  cantharides.  Puïfle 
cette  plante  tranfportée  dans  le  continent  Euro- 
péen s’y  acclimater,  & faire  bannir  de  la  Phar- 
macie une  poudre,  utile  àla  bonne  heure,  mais 
dont  l’emploi  efl  fi  dangereux  pour  certainsvif- 
cères.  Cette  efpèce  efl  tellement  propre  àcom- 
battre  les  maladies  qui  reconnoiflênt  pour  caufe 
les  fétofités  que  les  feuilles  pilées , & entre  fept 
à huit  doubles  de  linges,  pofées  légèrement  fur 
la  joue  , enlèvent  le  mal  de  dents,  en  amenant 
les  férofités. 

M.  Dambourney  ( Voyei  art.  Cône  ) dit  que 
les  farmans  du  n.®  i , hachés  & cuits  pendant 
deux  heures,  donnent  un  jaune  à - peu  - près 
comme  celui  des  racines  de  Bourdaine. 

Les  farmens  de  la  même  efpèce  fervent  à 
faire  des  ruches,  &c.  Si  on  les  dépouille  de  leur 
écorce,  ils  font  propres  à faire  de  jolis  pa- 
niers. ( M.  Ç UESNÉ.  ) 

On  emploie  , dans  quelques  cantons  du 
Bas  - Languedoc  , la  Clématite  comme  four- 
! rage.  C’efl  l’efpèce  appcllée  , par  Linné,  Cle- 
I macis  flammula  , quairième  efpèce.  Les  farmens 
i de  cette  plante  rampent  & s’étendent  beaucoup  : 

, fraîche,  elle  enflamme  la  bouche  ; sèche,  elle  a 
feulement  le  goûr  herbacé.  Elle  croît  dans  les 
lieux  incultes , dans  les  dépôts  fablonneux  de  la 
Méditerrannée  , tels  que  la  vafle  plaine  entre 
Wauguio  & Aigues-mortes,  les  Pinades  de  Saint- 
Jean  & de  Labié,  Syvercai  , &c. , fuivant  M. 
Dorthes , qui  a adrefle  à la  Société  d’Agriculture 
quelques  notes  fur  cet  objet.  On  a foin  de  ra- 
mafier  la  Clématite  dans  ces  endroits,  en  coupant 
les  farmens  près  de  la  tige  principale  ; on  en  forme 
de  petites  bottes , qu’on  fait  fécher , & qui  pèfent 
un  peu  plus  d’une  livre.  On  en  donne  aux  bef- 
tiaux  dans  toutes  les  occafions  où  on  leur  donne— 
roit  de  l’avoine  ; ils  la  mangent  avec  plus  d’appétit. 
Les  perfonnes  qui  en  ramaflent  au-delà  de  la 
confommation  de  leurs  befliaux,  en  vendent  fur 
le  pied  de  cent  fols  le  cent,  il  y a des  Fermiers 
qui  en  recueillent  jufqu’à  onze  mille  bottes 
par  an. 

Les  détails,  donnés  par  M.  Dorthes,  fuppofent 

M m ij 
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qne  la  Clt^matîte  eft  véritablement  employée  ’ 
Comme  fourrage-,  mais  ils  ne  prouvent  pas  qu’elle 
puilTe  remplacer  l’avoine , ce  qui  n’eft  pas  nécef- 
faire  pour  qu’il  foit  inréreflant  de  la  multiplier. 

C ert  un  fecours  déplus,  que  l’Agriculture  ne 
doit  pas  négliger  dans  les  pays  où  cette  plante 
fe  plaît. 

En  annonçant  que  la  Clématite  $cche  n’a  plus 
qu’un  goût  herbacé  , je  réponds  à l’objeéiion 
qu’on  auroit  pu  faire  contre  fa  caudicité,  qui  ne 
confille,  à ce  qu’il  paroît , que  dans  le  fuc  qu'elle 
contient,  étant  encore  verte. 

On  a vu  précédemment  que  la  Clématite  pou- 
voir fe  multiplier  facilement.  M.  Dorthes  vou- 
droit  qu’on  en  effayât  des  prairies  artificielles 
dans  les  lieux  arides.  Avec  quelque  (oin  dans  la 
taille,  & quelque  petite  culture  , elle  produiroit 
davantage,  & en  augmenteroit  encore  la  récolte, 
fi  on  plantoir  cl  chaque  pied  un  échalas,  ou  fi  on 
plaçoit  les  pieds  au  bas  des  arbres,  & fur-tout 
des  Peupliers  , dont  on  ne  couperoit  pas  les 
branches  inférieures,  afin  que  les  farmehs  pulfent 
les  atteindre,  ( M.  l’Abbé  Tessieb.') 

CLETIIRA.  Nom  françois  & latin  , d’un  genre 
compofé  d’arbrifleaux  étrangers  qui  fe  cultivent 
en  p'eine  terre  dans  notre  climat , & dont  il  fera 
traité,  pour  cette  raifon  , dans  le  Diélionnaire 
des  Arbres  & Aibufies.  ( M.  Thouin.) 

CLIBADE,  Clibadivm. 

Ce  genre , infiitué  par  M.  Allemand  , & adopté 
par  les  Botanifies  modernes  , fait  partie  de  la  fa- 
mille des  Corymbifères. Il  n’efi  encore  compofé 
que  d’une  feule  efpèce  qui  n’a  point  encore  été 
cu'tivée  en  Europe. 

Clibade  de  Surinam. 

CiieAdivm  Surinamenfe  ^ L.  de  Surinam. 

Nous  ne  connoilTons  ni  le  port  de  cette  plante, 
ni  fa  durée.  Nous  favons  feulement  que  fes  fleurs 
viennent  fur  des  pédoncules  oppolés , qu’elles 
font  réunies  plufieurs  enfemble,  dans  un  calice 
commun,  & qu’elles  font  de  deux  efpèces.  Celles 
qui  occupent  le  difque  de  la  fleur  font  mâles , 
tandis  que  celles  de  la  circonférence  font  femelles 
& ont  une  corolle  blanche.  Ces  derniers  pro- 
duifent  des  efpèces  de  baies  verdâtres  qui  donnent 
un  fuc  jaune  & vifqueux,  au  milieu  duquel  fe 
trouve  une  femence  comprimée  &.  en  forme  de 
cœur. 

Culture.  Il  ell  probable  que  les  graines  de  cette 
plante  étant  femées,  au  Piimems,  fur  couche, 
îk  fouschafiis,  lè' eront  dans  le  courant  de  l’Eté, 
pourvu  qu’elles  foient  de  la  dernière  ou  de  1 avant- 
dernière  récolte  , parce  que  beaucoup  de  graines 
dc>  plantes  de  cette  famille  perdent  promptement 
leurs  facultés  germinatives,  llefi  également  pro- 
bable que  les  jeunes  plants , cultivés  comme  ceux  j 
des  végétaux  de  la  Zône  Torride,  fous  des  bâches  i 
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& dans  des  ferres  chaudes,  réufliront  dans  notre 
climat.  {M.  Thoviv^) 

CLIFFORTE,  Clieeortia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pimpre- 
NEi.LEs , fuivani  M.  la  Marck,  & de  la  troifième 
feélion  des  Rosacées  de  M.  de  Jufiieu.  11  com- 
prend au  moins  quinze  efpèces  : ce  font  des 
plantes  vivaces,  prefque  toutes  ligneufes , quel- 
ques-unes farmenteufes , à feuilles  perfifianies , 
fimples , géminées  ou  ternées,  prefque  fcfiilles, 
engrainées  à leur  bafe  , ou  fouvent  loutenuespar 
une  flipule  ; à fleurs  dioïques,  c’eft-à-dire  les 
mâles  fur  un  individu,  les  feme  les  fur  un  autre, 
naiflant  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  & de  peu 
d’apparence.  Elles  font  étrangères -,  elles  fe  mul- 
tiplient par  graines  & par  boutures-,  & leur  cul- 
ture J en  Europe,  eft  d’orangerie  & de  ferre  tem- 
pérée ; elle  feroit  agréable  dans  quelque  collec- 
tion que  ce  foit,  & utile  dans  celles  qui  ont  U 
Botanique  pour  objet. 

Efpèces. 

J.  Clifforte  à feuilles  de  houx. 

Clifeortia  ilicifolia.  L.  I;  Afrique. 

2.  Clifforte  à feuilles  en  cœur. 

Ceiffojitia  cordifolia.La  M.  Diél.  I)  Afri- 
que, Cap  de  Bonne  - Efpérancc. 

3,  Clifforte  à feuilles  defragon, 

CziFFORTi A rufifolia.  L.  I)  Afrique. 

4.  Clifforte  à feuilles  de  renouée. 

Cliffortia  polygoni folia.  L.  Tj  Afrique. 

<5.  Clifforte  trifoliée. 

Cliffortia  trifoliata.  h.  Tj  Afrique. 

B.  Clifforte  à feuilles  plus  petites  linéaires 
lancéolées, 

Cliffortia  foins  minoribus  lancenlatiis.  ly  Afriq. 

6.  Clifforte  farmenteufe. 

Cliffortia  farmentofa.  L.  T5  Afrique. 

7.  Clifforte  conifère. 

Cliffortia  flrobilifera.  L.  Tj)  Afrique^  Cap 

de  Bonne  - Efpérance. 

8.  Clifforte  odorante. 

Clifforti  A cdorata. ha.  M.  Diét.  ïj  Afrique, 

Cap  de  Bonne  - Efpérance. 

9.  Clifforte  à feuilles  de  vinetier. 

Cliffortia  berberidifolia.  La  M.  D.  ly 
Afrique. 

10.  Clifforte  graminée. 

CliffoR  Tl  a graminca.  La  M.  Diél. 7^  Afrique, 
Cap  de  Bonne  -Efpérance  où  elle  efl  très  - 
rare. 

II.  Clifforte  à feuilles  de  péplide. 

Cliffortia  obeordata.  La  M.  Diél.  Afrique, 
Cap  de  Bonne  - Efpérance. 

11.  Clifforte  cœnclée. 

Cliffortia  La  M.  Diél,  ly  AfriquCj 

Cap  de  Bonne  - Efpérance, 
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Ij.CLTTroRTE  à feuilles  connivente?. 

CLiFfORTiApulchella.\^3.M..-ïii^.  f)  Afrique, 
Cap  de  Bonne- Efpérance. 

14.  Clifforte  à feuilles  en  faulx. 

CziTFORTiA  falcata.  LaM.Didt.  Afrique, 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

15. Clifforte  à feuilles  de  genevrier. 

CiiFFORTjA  juniperina.  LaM.  Didf.  Afrique, 
Cap  de  Bonne  - Efpérance. 

J . Clifforte  à feuilles  de  houx.C’ell  un  ar- 
brifleau  de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur,  dont 
les  branches  font  très-nombreules , & tellement 
flexibles  qu’il  faut  les  aliujettir  par  un  tuteur. 
Les  feuilles  en  cœur,  larges  à leur  extrémité,  qui 
efl  comme  tronquée  , loin  d’une  texture  très- 
ferme  & d’une  cc\ileur  grifeâtre  -,  elles  embrafi'ent 
un  peu  la  tige  à leur  bafe,  & elles  lont,  ainü 
que  les  branches,  placées  alternativement  j elles 
perfifltnt  pour  la  plupart.  La  fleur,  avant  de  fe 
développer,  préfente  un  bouton  de  la  forme  de 
celui  du  Caprici , mais  beaucoup  moins  gros. 
Il  fe  trouve  en  Afrique. 

2.  La  Clifforte  à feuilles  en  cœur  n’a  pref- 

que  de  différence  avec  le  N."  i , que  parce 
que  fes  feuilles  , font  plus  en  cœur,  poin- 
tues, fans  dentelure  , & quelles  embrafient 

davantage  la  tige-,  celles  des  fommités  fontdif- 
linguées  par  quelques  dents  anguleufes  &.  pi- 
quantes. Les  fleurs  naiffent  feule  à feule  , fur  les 
côtes,  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  d’où  elles  ne 
s’élèvent  point.  Cet  arbriffeau  croît  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  Clifforte  à feuilles  de  fragon.  Son  port, 
très  - branchu  , qui  n’excède  pas  quatre  pieds, 
pourroit  fe  comparer  à celui  de  l’avoine.  Les 
feuilles,  d’abord  velues,  enfuite  liflès , petites, 
nombreufes  en  lance,  terjjjinées  par  une  épine 
très-aigue,  abfolument  fdW'dentelure , fort  rap- 
prochées, naiffent  en  paquets , fans  ordre,  &.  font 
perfiflanies.  Les  fleurs  , auffi  en  paquets  velus , 
font  platées  fur  les  côtés.  Cet  arbriffeau  croît  en 
Afrique. 

4.  La  Clifforte  à feuilles  de  Renouée  ell 
velue.  Son  port  e(l  du  même  mode  que  celui 
du  N.°  3 , & des  deux  tiers  plus  petit.  Ses 
branches , menues , rondes  , ne  fe  fubdivifent 
prefque  point.  Les  feuilles  naiffent  troiscnfemble, 
fur  une  petite  gaîne  -,  elles  font  très- petites  , 
étroites,  pointues,  fans  dentelure , mais  paroif- 
fant  en  avoir  une  par  les  ondulations  de  leurs 
bords.  Elles  font  perfiflantes  3 les  fleurs  naiffent 
dans  les  aiffelles  des  feuilles.  Cet  arbriffeau  croît 
en  Afrique. 

5.  Clifforte  trifoliée.  Arbriffeau  qui,  par  le 
port,  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  des  deux  précé- 
dens,  mais  qui  s’élève  davantage.  Ses  branches 
font  très-velues  & plus  chargées  de  ramilles.  Les 
feuilles  font  auffi  par  trois,  & engrainées  à leur 
bafe-,  celle  du  milieu  eft  plus  grande,  prefqu’en 
fütmcdecein,  & fendue  en  trois  parties.  Elles 
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font  peu  velues.  Les  fleurs  naiffent  fur  les  côtés 
dans  les  aiffelles  des  feuilles , d’où  elles  ne  s’é- 
lèvent point.  La  variété  B a des  feuilles  plus 
petites , étroites  & en  lance.  L’une  & l’autre  fe 
trouvent  en  Afrique. 

ô.  Clifforte  farmenteufe.  Arbriffeau  farmen- 
teux  , s’élevant  de  quatre  preds  , à tige  ttès- 
menue.  Ses  branches  ne  fc  divifent  point  -,  elles 
font  munies  d’un  léger  duvet,  & placées  alterna- 
tivement, ainfi  que  fes  feuilles , réunies  par  trois , 
prefque  fans  queue  , très-étroites  & pc’rfi liantes. 
Les  fleurs  comme  dans  les  précérlentes.  Il  croît 
en  Afrique. 

7.  Clifforte  conifère.  C’eff  un  arbriffeau 
prelque  farmenteux , à feuilles  naiff'ant  par  trois 
dans  les  gaines  que  forment  les  ffipules.  Elles 
font  étroites  , aigues  , longues  d’un  ponce  & 
demi,  liffes,  en  gouttière,  & porjant,  de  l'autre 
côté,  un  angle  tranchant.  On  obferve  hir  les 
branches-des  cônes  écailleux.  11  croit  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

8.  Clifforte  odorante.  Arbriffeau  droit,  de 
trois  pieds  de  hauteur  , à branches  qui  ne  fe  fubdi- 
vifent point  , & dont  les  fommets  fur-tout  font 
un  peu  velus  ; à feuilles  placées  alternativement, 
à queues  courtes-,  elles  font  ovales,  velues  en 
deflbus  , longues  d’un  pouce  & demi  , larges 
d’environ  un  pouce.  Les  fleurs  naiffent  dans  les 
aiffelles  des  feuilles.  11  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  Clifforte  à feuilles  de  vineticr.  Sa  tige  eff 
liffe,  ronde,  roiiffeâtre,  dure,  pleine  de  nioèllc, 
& paroit  n’être  qu’herbacée.  Scs  branches  font 
fort  courtes  & très- touffues.  Les  feuilles  font 
prefqu’en  lance , à dents  fort  menues , fc  termi- 
nant.par  une  foie  dure-,  elles  font  liffes,  marquées 
de  veinures  en  deffoiis , & prefque  fans  queue  ; 
elles  perfiflent.  Cet  arbriffeau  croît  en  Afrique. 

10.  Clifforte  gramin-e.  C’eff  une  plante 
pouffant  plufieiirs  tiges  de  deux  pieds  de  hauteur, 
fort  peu  rameufes,  flriées,  à feuilles  très-rappro- 
chées , droites , en  forme  d’épée  , liffes , aigues  & 
dentées  d’une  manière  très- fine.  Elle  eff  vivace  ; 
on  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , près 
du  ruiflèau  de  Madame  Frontin. 

11.  Clifforte  à feuilles  de  Péplide.  Petit 
arbriffeau  droit , à branches  placées  fur  deux 
côtés  oppofés,  à feuilles  naiffant  par  trois,  fans 
queue  , prefque  rondes,  celle  du  milieu  prefque 
en  forme  de  cœur,  fans  dentelure  , fans  ner\  tire 
& liffes.  Linné  fils  les  compare  à celles  de  la 
Péplide  portii/acee.  Il  croît  en  Afrique,  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

12.  Clifforte  crenelée.  Arbriffeau  droit  , 
d’une  médiocre  grandeur  , à feuilles  naiffant  par 
deux  , fans  queue,  réunies  à leur  bafe,  très- légè- 
rement crenelées,  liffes  , & de  la  grandeur  de 
l’ongle.  Il  fe  trouve  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

13.  Clifforte  à feuilles  conniventes.  Sur  cet 
arbriffeau,  les  feuilles  naiffent  par  deux,  arroo?* 
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dies,  alifolument  fans  denrelnre,  frès-rappro- 
chées  à leur  bafe,  & ornées,  en  dehors,  par  la 
forme  de  rayons  qu’afFeéfent  régnhèrement  les 
nervures.  La  cavité  que  les  deux  feuilles  forment 
cntr’elles,  préfente  les  Heurs  comme  dans  [’ H(dy- 
farum  pulch  -lluvi.  Voye-{  Sain-Foin.  Il  croit  au 
Cap  de  Eonne-Efpérance. 

14.  Clifforte  à feuilles  en  faulx.  ArbrilTeau 
d’un  pied  de  hauteur,  droit,  branchu,  d’un  port 
ferré,  h feuilles  naiflant,  le  plus  fouvent,  par 
trois  à chaque  bourgeon,  petites,  étroites,  un 
peu  pointues,  liH'es,  tournées  en  manière  de 
faucille,  & à lîo'ds  recourbés  en  delTous.  Il  croit 
en  Afrique,  au  Cap  de  Bonne-Efpérancc. 

15.  C lifforte  à feuilles  de  Genevrier.  C’eH 
un  arbrilfeau  qui  a le  port  du  Genevrier  ; il  eft 
droit,  très-branchu , & il  s’élève  de  trois  pieds. 
Ses  feuilles , en  épingle,  linéaires  , creufées  en 
pouttière  , aigues,  prefque dentelées , naiffent  en 
faifeeau.  Les  fleurs  font  placées  dans  les  aiflellcs 
des  feuilles.  Il  fe  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture,  On  ne  perdra  point  de  vue  que  les 
ClifFortes  font  des  plantes  dioïques , & qu’il  en 
faut  deux  de  fexe  different  pour  avoir  des  fe- 
mences. 

Le  N.*  10  cfl  une  plante  vivace  , fort  rare , 
même  au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  & qui  fe 
devroit  cultiver  avec  fuccès , fous  chaffis.  Les 
autres  N.°’ , fans  exception  , font  dts  arbrifleaux 
du  même  lieu,  ou  de  l’Afrique.  Ils  pourront  fe 
jdacer  dans  des  ferres  differentes , mais  ils  fe  cul- 
tiveront tous  en  pots  remplis  de  la  même  ferre 
srgilleufe  , biendivifée,  ou  paffee  à la  claie,  & 
à laquelle  on  a ajouté  une  buiri  ''me  partie  de  fable 
de  mer  ou  de  bruyère.  Voye^  Clutelle,  N.°’  i 
iSï  Cet  article  expofe  de  plus  le  procédé  d’iifage 
pour  la  multiplication  par  boutures  , dont  les 
cflais  réiifliront  nrobabkment  pour  un  très-grand 
nombre  de  Cliffortes,  piiifque  les  deux  efpèces, 
N."’  T &.  5 , déjà  éprouvées  à cet  égard  , peuvent 
raifonnablemert  le  faire  croire.  Elles  s’enracinent 
promptement,  & elles  fe  peuvent  faire  dans  tous 
les  mois  de  l’Eté. 

Si  on  recevoit  des  graines  des  differentes  ef- 
pèces de  ce  genre  , on  les  sèmeroit , en  Avril  , 
dans  dts  petits  pots  qu’on  enfonceroit  dans  une 
couche  chaude  de  tan  , couverte  d’un  chafîis  \ les 
jeunes  plantes  fe  repîqucroient,  en  ménageant  le 
chevelu  dans  de  petits  pots  remplis  de  fable  de 
bruyère,  & fans  les  expofer  trop  rapidement  à 
l’air  libre  -,  on  arrangeroit  les  pots  dans  une 
planche  au  Levant , & on  leur  feroit  pafler  le 
premier  Hiver  dans  la  ferre  chaude-,  en  y ad- 
mettroif  fur-tout  les  plantes  qui  montreroient 
moins  de  vigueur. 

Gucique  nous  foyons  dans  une  grande  difette 
d'individus,  la  conduite  ultérieure  que  l’on  doit 
tenir  à l'égard  des  Cliffortes  qu’on  fe  prorure- 
roir,  n’efi  pas  très  - conjeélurale.  Les  efpèces 
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N.”  I & 5 , placées  à l’expofition  d’un  mnr  an 
Midi,  y pafferoiert  l’Hiver,  fi  il  étoit  doux: 
celles-ci  donc  s accommoderont  de  l’orangerie 
& même  des  places  les  moins  avanrageufes",  plu- 
fleiirs  antres  feront  fans  doute  dans  le  même  cas. 
La  Clifforte,  N.**  3 ,efl  plus  délicate  ; elle  redoute 
les  pluies  froides  de  l’Automne,  &c.  On  la  place 
en  ferre  tempérée,  & non  loin  du  fourneau.  II 
ne  faut  pas  avoir  été  long-tems  environné  de 
tous  ces  êtres , pour  prendre,  par  eux-mêmes, 
des  connoiffances  affez  précifes  fur  la  diflribiition 
qu  il  en  faut  faire  dans  les  ferres,  pour  pafler  les 
tems  rigoureux  pendant  lefquels  il  efl  plus  quef- 
tion  d’enirerenir  que  d’exciter  la  végétation  ; 
d ailleurs , il  cfl  de  règle  que  foutes  les  plantes 
d Afrique  font  de  ferre  tempérée.  L’économie 
des  places  fait  faire  quelquefois  des  arrangemens 
qui  n’ont  prefqii’indireélement  les  goûts  des  ar- 
brifleaux pour  objet.  Les  Cliffortes  doivent  être 
arrofées  avec  modération  en  Hiver,  & même  an 
Printems,  fur-tout  pendant  les  premiers  quinze 
jours  de  leur  fortie  des  ferres,  qu  ils  doivent  pafler 
à l’ombre. 

Ufages.  On  emploie  les  Cliffortes  alternative- 
ment avec  les  Myrtes,  pour  décoraiion , le  long 
des  allées  -,  elles  figurent  affez  bien  , foit  dans  les 
jardins  , foit  dans  les  ferres  des  Amateurs  des 
plantes  étrangères  3 mais  Lur  place  la  mieux 
marquée  efl  dans  les  Ecoles  de  Botanique.  ( F. 
A.  Qi'ssyr.  ) 

CLIMAT.  On  entend  ordinairement  par  Cli- 
mat , le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  d’un  pays 
ou  d’un  flte  : ainfi , on  dit  un  Climat  froid  ou 
chaud,  & fouvent  on  fe  contente  d’une  obfer- 
vation  auffi  fuperflcielle.  Mais  comme  les  végé- 
taux font  fournis  à finfluence  de  tous  les  élé- 
mens , tons,  ainfi  qjA  leurs  compofes  , agifl'ent 
fit  r eux  , foit  méertu^ement  fur  leur  extérieur  , 
foit  cfrW  ’acrnrnt  fur  leur  combinaifon.  Et  comme 
tous  ces  effets  différens  modifient,  d’une  manière 
plus  ou  moins  profonds , la  forme  de  chaque 
plante,  il  faut  qu’un  Agriculteur  connoiffe  cha- 
cun de  ces  effets,  fescaufes  & les  moyens  de  les 
prévenir,  lorfque  cette  influence  cfl  rnifibleà# 
la  quantité  ou  à la  qualité  des  produits.  De 
cette  manière , la  pofition  fur  le  globe  ou  lati- 
tude, l’élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  , 
la  réflexion  plus  ou  moins  forte  de  la  lumière , 
ou  fon  abftnce,  la  quantité  des  pluies,  leur 
durée,  & »c  mode  de  leur  écoulement,  la  péné- 
trabilife  plus  ou  moins  grande  du  foi-,  enfin,  les 
effets  de  la  culture  furies  végétaux,  font  des 
objets  qu’il  doit  méditer,  fur  lefqueU  il  doit 
réunir  des  mafles  de  faits.  De  leur  connoifl'atice 
parfaite  naîtra  celle  des  moyens  de  perfeélionner 
les  efpèces  utiles  ; on  pourra  auffi  déterminer  les 
efpèces  d’une  manière  invariable , & les  diflin- 
gner  des  variétés  -,  car  , dès  qu’on  fluira  la  lati- 
tude des  variaiions  que  peut  hibir  une  plante, 
tout  caiaélèrc  qui  réfiflera  à ces  changemens  fera 


CEI 

le  véritable  caraélère  fpécificjue  de  l’efpèce.  J ai 
déjà  établi  cette  indifpenfabilité  dans  un  Mé- 
moire adreffé  aux  Naturalilles.  ( Imrod.  aux 
ternaires  pour  fcvir  à l’Hjîoire.  Phyf.  & Nat.  Je 
la  Su’Jfe,  Tom.  /)  &,  j’ai  annoncé  que  je  m’oc- 
cupe , depuis  plufiturs  années , d’un  ouvrage  de 
cette  nature,  ouvrage  où  les  recherches  fe  mul- 
tiplient à chaque  pas,  & que  mes  occupations 
commerciales  retarderont  fans  doiuc  long-tems. 

La  multiplicité  des  dilcuirions  qui  feroic't  né- 
ceffaires  pour  rendre  évident  un  plan  général  de 
Vlrfiuence  des  Climats  fur  les  Etrei  organifes  , 
jointe  à quelques  chaînons  qui  m’échappent  en- 
core, me  forcent  à donner  limpiement  une  no- 
tice des  principaux  faits  fur  Icfquels  on  peut 
fixer  fes  méditations.  Ces  vues  générales  pourront 
engager  des  Phyficiens  à dirig  r leuis  expériences 
vers  ce  point  de  vue  , & ce  léro  ent  des  pas  que 
feroit  une  feitnee  à peine  ébauchée. 

Forme  des  Plantes , relativement  ait  Climat  qu  elles 
habitent. 

La  lumière  efl  néceflaire  aux  végétaux  ; ils 
s’étiolent  dès  qu’eile  leur  manque  : doric  , fon 
intenlité,  faidurée,  lachaleurqu’eUeoccafionne, 
& qu’il  faut  difiinguer  de  fts  effets,  ont  une 
aélion  p lus  ou  moins  forte  , dont  on  peut  apper- 
cevoir  les  réfultats,  quoique  moins  prononcés 
que  ceux  d’une  abfence  totale  de  lumière. 

L’eau  , foit  imbibée  dans  la  terre , ou  répan- 
due dans  l’air,  comme  pluie,  brouillard,  va- 
peur, neige,  &c. , a aulfi  une  influence  réelle 
fur  le,  végétaux  •,  les  plantes  des  lieux  où  l’eau 
eft  rare,  ne  font  pas  les  mè  nes  que  dans  les  lieux 
eù  elle  afflue  *,  plufieurs  efpèces  même  ne  fe 
d -veloppent  que  dans  cet  élément.  Donc  , la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  , fous  ces 
différens  -tats,  a une  influence  quelconque  fur 
les  végétaux. 

L’air  , par  lui  - même , n’a  que  peu  d’influence 
fur  les  plantes:,  c’eft  plutôt  par  fes  combinaifuns 
avec  les  autres  élémens  , qu’il  agit  fur  elles,  foit 
enaccélérant  ieur  tranfpiration  , lorfqu’il  eft  fec- 
ou  en  la  retardant , lorfqu’il  eft  faiuré,  ou  prêt  à 
l’être",  foit  enfin  parce  que  fa  nanfparcnce  dé- 
pend des  vapeurs  qu’il  contient.  Peut-être  aufll 
que  fa  plus  ou  moins  grande  pureté  chimique  agit 
d’une  nianière  quelconque  fur  les  végétaux. 

La  terre  , enfin , plus  ou  moins  pénétrable  aux 
influences  des  autres  élémens  , influe , par  ce 
moyen  , fur  les  végétaux. 

Chaque  latitude  , outre  fes  pofitions  locales,  a 
un  degré  de  chaleur  qui  lui  ell  propre,  & qui  eft 
autant  produit  par  la  longueur  des  Etés , que  par 
l’angle  d’incidence  de  la  lumière.  Donc , il  doit; 
exifter  une  certaine  analogie  de  conformation 
entre  les  végétaux  qui  y croilfent.  Mais  comme 
les  fîtes  particuliers  difierent,  nous,  ne  pouvons 
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envîfager  cette  analogie  que  d’une  manière  très- 
générale. 

Forme  JlS  Plantes  fous  les  tropiques. 

Un  ciel  brûlant  & fans  nuages,  expofe,  pen- 
dant neuf  mois,  les  végétaux  à toute  l’adivité 
d'une  lumière  qui  les  frappe  prefque  verticale- 
ment. De  longues  nuits,  pendant  lefquelles  de 
fortes  rolées  defeendent  fur  eux  , tempèrent  cet 
effet  ",  & cependant  c’eft  un  tems  où  les  plantes 
fe  repofem  Üi  mùriffent  lentement  leurs  fruits. 
Trois  mois  de  pluies  continuelles  rendent  à U 
végétation  toute  fa  vigueur  j de  nouvelles  feuilles 
paroiffent",  les  plantes  fe  couvrent  de  fleurs,  ôc 
reprennent  une  nouvelle  exillence.  Voilà,  en 
raccourci,  le  tableau  des  pays  fitués  entre  k$ 
tropiques. 

Les  arbres,  dans  ces  pays  brûlés,  paroiflent 
avoir  unefurabondancede  vie;  lescercles annuels 
du  bois  y font  moins  tranchés , parce  que  la  végé- 
tation n’eft  pas  fufpendue;  leur  grain  y efl,  ou 
très-fin  & d’une  dureté  exccffive,  ou  filaffeiix  , 
c’eft -à-dire  difficile  à rompre  en  travers,  quoi- 
qu  il  fe  maille  & fe  fépare  facilement  en  fibres  i 
ce  caradère  particulier  des  bois  blancs  des  tro- 
• piques,  tels  que  le  Cacaoyer  le  Fromager,  le 
Carambolier , eft  digne  de  l’attention  des  Natura- 
lilles.  Je  l’ai  vérifié  fur  plufieurs  arbres  envoyés 
dernièrement  au  Jardin  du  Roi , tels  que  le  Ce- 
drel , VHevé,  le  Corojfold  Afie  , &c. 

Les  racines  des  arbres  pivotent  moins  que 
celles  des  arbres  des  Zones  tempérées;  la  pliiparr 
fe  divifeni  en  cuilTes  qui  s’étendent  fous  terre  , à 
une  certaine  d’flance,  mais  fans  pénétrer.  On  y 
oblerve , en  généial,  plus  de  racines  rampantes- 
que  de  pivotantes , quoique  de  cer  tains  arlrrcs  , 
tels  que  le  Cacaoyer , en  aient  de  cette  dernière 
efpèce. 

Les  fruits  des  arbres  croiffenr  fréquemment  fur 
les  troncs  ül  les  groffes  branches  ; leur  volume 
eft  fouveni  confidérable , la  peau  ou  l’écorce  qui- 
les  couvre  eft  épaiffe , & tellement  exaltée  par 
l’adion  du  Soleil,  que  fon  goût  en  eft  rebutant.. 
Les  fruits  àesCallebaJJier,  Caramboliez , Cacaoyer, 
P -payer,  Ja,wer,  lamboul.  Cocotier,  6r. , è'c.  , 
nailfent  fur  le  tronc  ou  fur  les  principales  bran- 
dies , & font  d’un  volume  énorme.  Les  fruits 
du  Mamme  , de  P Avocat , des  Qunadilles  , du 
Goyavier , du  Cachimantiet  , du  Courbai  l . €v.  , 
ont  des  peaux  ou  écorceS  épaiffesde  deux  & troisr 
lignes.  Lécorcedes  fruits  du  Cacaoyer  , du  Ca- 
chimantier , de  l'Ananas,  d<;  l'Acajou  , &c  , eft 
amère  , quoique  la  pulpe  foit  d’un  gt  ùr  agréable.. 

Les  plantes  aqueufes  > nommées  vulgairement 
charnues,  font  originaires  des  pays  fitués  enne 
les  tropiques,  & leur  nombre  diminue  à mefure 
qu’o^  s’en  éloigne.  Or,  comme  un  Phyficien 
n’adfflet  rien  comme  effet  du  hafard,  il- doit  rc- 
conpoître  une  influence  quelc  mque  du  Climat 
de  ces  pays,  qu’il  feroit  intéreffant  de  découvrir,.. 
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L’analogie  nous  conduit  même  à voir  que  beau- 
coup de  plantes  à feuilles  êpaiffes  ont  des  ana- 
logues à feuilles  minces  dans  les  Zones  tempé- 
rées : les  Euphorbes  , les  Gérants,  Ira  Cacalies  , 
les  Crajfules  nous  en  offrent  la  preuve. 

Les  plantes  des  pays  chauds  font  généralement 
plus  cotonneufes  & plus  garnies  d’épines  que 
celles  des  pays  froids.  Nous  examinerons  cette 
influence  dans  un  article  féparé. 

Enfin,  les  Palmiers,  cette  famille  de  plantes 
Vgneuj'ts , elf  un  produit  des  pays  fitués  entre  les 
tropiques,  dont  quelques  efpèces  feulement  fe 
font  étendues  au-delà,  & ces  mêmes  efpèces  font 
celles  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  la  nature 
des  herbes.  On  ne  peut  point  confidérer  les  Pal- 
miers comme  des  arbres  , puifqu’ils  ne  font  pas 
formés  de  couches  ligneufes,  annuelles,  confer- 
vées  & formées  par  l’écorce  , mais  comme  des 
plantes  dont  ils  ont  le  mode 'de  développement; 
ils  diffèrent  feulement  de  la  tige  du  Chou  par  la 
dureté  de  leur  écorce,  car  leur  organifation  inté  - 
rienre  efl  abfolument  la  même.  Et , comme  les 
Palmiers  fe  rapprochent  de  la  nature  des  herbes, 
dans  les  efpèces  qui  s’éloignent  le  plus  des  pays 
chauds , il  faut  en  conclure  que  la  produélion 
des  PalmiersdépendduClimatqu’ils habitent , & 
qu’à  mefure  qu’ils  s’en  éloignent,  leurs  caraélères 
s’alfoibliffent.  11  feroit  intéreflant  de  connoître 
quelles  circonfiances  déterminent  leur  exiflence 
dans  ces  pays-là. 

Forme  des  plantes  fous  les  Zones  glaciales. 

Dans  les  parties  voifines  des  Zônes  tempérées, 
les  arbres  font  encore  allez  nombreux  ; mais,  à 
mefure  qu’on  s’en  éloigne,  pour  s’approcher  des 
Pôles  ils  deviennent  plus  rares,  diminuent  de 
taille,  & ne  font  plus  que  des  arbriffeaux  , avant 
de  cclfer  rout-à-fVit.  Ces  arbres  ont  une  forme 
particulière  ; ils  font  prefque  tous  de  la  famille 
des  conifères;  leur  fruit  efl  petit,  fans  pulpe,  & 
enveloppé  d une  Ou  deux  couvertures  de  confif- 
tancc  ligneule.  Voilà  donc  un  extrême  oppofé  à 
celui  des  iropiqties.  Là , des  fruits  énormes  por- 
tés fur  la  tige  •,"ici,  des  fruits  infiniment  petits , 
où  le  germe  efl  à peine  enveloppé  de  pulpe , & 
qui  terminent  les  dernières  ramifications  des 
branches.  Quelques  arbriffeaux  baccifères,  & un 
Pin  , font  les  feuls  dont  les  fruits  foient  man- 
geables ; & ces  mêmes  efpèces  fobt  couvertes  de 
neige,  à caufe  de  leur  peu  de  développement: 
cetm  circonflance  influe  beaucoup  fur  la  confor- 
mation des  plantes. 

Un  coup-dwil  fur  les  efpaces  intermédiaires 
entre  ces  deux  extrêmes , éclaircira  encore  ce  que 
je  viens  d’avancer.  A mèfure  qu’on  s'éloigne  des 
tropiques,  dans  les  Zônes  tempérées,  on  quitte  les 
fruits  pulpeux , à écorce  épaiffe,  pour  en  voir 
dont  l'écorce  n’efl  qu’une  pellicule.  A X'Orarrge  , 
Succède  la  Pêcfi.  t , l'Jbricot  j la  Prq/tc , dont  le 
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volume  efl  moins  confidérable  : ces  derniers  fruits 
ceffent  de  croître  dans  le  Nord  de  l’Europe,  & 
les  fruits  en  bayes  font  les  feuls  qu’on  voyedans 
la  partie  des  Zônes  tempérées  qui  approche  des 
Cercles  Polaires. 

Les  herbes  font  petites  dans  le  Nord;  elles  font 
prefque  toutes  vivaces,  & fe  multiplient  par  les 
racines,  plutôt  que  par  les  graines,  que  des  froids 
hâtifs  empêchent  de  mûrir;  elles  f-rrment  par 
conféquent  la  plupart  des  touffes  épaiffes  & un 
gazon  très-ferré.  Il  paroît  même  que  ces  plantes 
ne  ceffent  pas  de  végéter  fous  cette  énorme  cou- 
verture de  neige  qui  les  préferve  du  froid  : c’eff 
ce  que  nous  verrons  plus  bas. 

Influence  du  Climat  fur  la  nature  du  fol. 

Le  fol  des  Piégions  Polaires  n’efl  pas  le  même 
que  celui  des  pays  fitués  fous  les  tropiques.  Dans 
les  pays  chauds,  la  chaleur  & l’humidité  con- 
courrent , pendant  toute  l’année,  à décompofer 
les  êtres  oiganifés  qui  périfTent  ; les  plantes  fe 
putréfient;  leurs  parties,  entraînées  par  l’eau  , 
pénètrent  la  terre  , s’y  mêlent , & formenf  le 
terreau  ou  la  terre  végétale.  Dans  les  marais , il 
fe  forme  du  limon. 

Les  Régions  Polaires  n’ont  qu’un  Eté  très- 
court;  le  peu  de  chaleur  qu’on  y éprouve,  cR 
accompagné  de  féch.ereffes.  Aulîi  les  plantes  qui 
périfl'ent  ne  fe  putréfient  pas;  elles  fe  sèchent,  & 
la  couche  de  neige , qui  les  couvre,  ne  fourniffant 
pas  fans  doute  une  humidité  l’tiffifante  , ou  pour 
quelqif autre  raifon  qui  m’efl  inconnue  , les 
change  en  tourbe  ou  terreau  de  bruyères , qui 
forme  la  feule  terre  végétale  du  Nord.  En  effet, 
on  ne  voit  point  de  tourbières  dans  les  pays 
chauds  ; elles  commencent  dans  les  pays  tempé- 
rés , & leur  nombre  augmente  à mefure  qu’on 
s’avance  vers  les  pôles.  Le  terreau  de  bruyère  eft 
de  la  même  nature,  parce  qu’il  fe  forme  au- 
deffus  d’une  çouche  de  fable  qui  abforbe  J humi- 
dité , & produit , par  une  caufe  différente  , un 
effet  femblable.  Le  terreau  des  Alpes  efl  de  la 
même  nature  que  celui  du  Nord,  pour  la  même 
raifon.  La  même  décompofuion  des  extrémités 
des  plantes,  qui  s’obfcrve  fous  les  Pôles , a lieq 
fur  les  Alpes,  & les  végétaux  s’y  cenforvent  par 
une  progreffion  du  même  individu , tandis  que  fa 
partie  inférieure  efl  à différons  degrés  de  décom- 
pofttion.  Et  même  les  plantes  du  Nord  ayant  les 
racines  longues , la  partie  inférieure  périt  à me- 
fure , & fe  change  graduellement  en  tourbe, 
tandis  que  le  haut  végète,  fe  ramifie,  & conferve 
l’efpèce  par  une  progreffion  femblable. 

Des  poils  & des  epines , conJiJe'res  relativernent  au 
Climat. 

Les  poils  & les  épines,  de  l’aven  de  tous  les 
Naturaliftes , font  des^parties  acceü'oires  des  végô- 
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taux  : ce  font  des  efpèces  de  fécondés  végéta- 
tions, qui  fe  développent  fur  les  principales  j 
mais  ils  ne  s’accordent  pas  fur  la  manière  dont 
ces  produdions  fecondaires  y tiennent.  Les  uns 
prétendent  que  les  poils  ont  un  germe  inhérent 
à la  nature  de  la  plante  , & qui  fe  développe  de 
la  même  manièie  que  les  fleurs,  les  boutons  à 
feuilles  & les  autres  parties  des  végétaux.  D’autres 
difent  que  les  poils  ne  font  que  des  aggrégations 
fecondaires  qui  le  forment  dans  le  végétal , & que 
leur  naiffance  dépend,  en  entier,  de  la  fituation 
où  il  fe  trouve.  Ainfi , la  préfence  ou  l’abfence 
des  poils  ne  peut  nullement  influer  fur  la  diflinc- 
tion  des  efpèces , parce  que  leur  abondance , & 
même  leur  abfence  totale  ne  naiifent  que  de  cir- 
confiances  particulières.  Quelques  principes  , 
tirés  des  obfervations  les  plus  conftatées , déve- 
lopperont la  quefiion. 

Les  plantes  des  pays  chauds  ont,  généralement 
parlant,  des  poils  plus  nombreux  & plus  coton- 
neux que  celles  des  pays  tempérés  & froids. 
Deux  variétés  de  la  même  plante  , dont  l’une  efl 
d un  pays  ou  d’un  fite  plus  chaud,  diffèrent  par 
l’abondance  des  poils  qui  couvrent  la  fécondé. 

Deux  variétés  , l’une  d’une  terre  sèche  , & 
l’autre  d’une  terre  humide,  diffèrent  par  l’abon- 
dance des  poils  qui  couvrent  la  première  : les 
plantes  qui  croiflènt  dans  un  lieu  fec  , très- 
expofé  au  foleil , quoique  plus  petites  que  celles 
d’un  lieu  humide  ou  ombragé  , font  couvertes 
de  poils , tandis  que  les  dernières  en  ont  peu 
eu  point. 

Les  plantes  des  marais  font  prefque  toutes 
glabres. 

Une  plante  d’un  terrein  fec,  tranfplantée  dans 
un  jardin  , y perd  fes  poils  en  peu  de  tems. 

La  même  chofe  s’obferve , d’une  manière  en- 
core plus  confiante  , lorfqu’on  sème  la  graine. 

Beaucoup  de  plantes  perdent  leurs  épines  par 
la  culture. 

De  tous  ces  principes , on  peut  conclure  que 
le  nombre  des  poils  qui  couvrent  une  plante  , 
dépend  entièrement  des  circonflances  où  elle  fe 
trouve,  & qu’ils  font  abfolimient  des  produits 
accidentels  de  la  végétation.  Ainfi,  la  nature  du 
Climat  influe  fur  leur  formation.  Refie  à exami- 
ner comment  elle  peut  agir. 

Un  être  organifé  a une  exiflence  bornée  ; le 
terme  ae  fa  vie  efl  celui  où  fa  charpente  primi- 
tive , développée  par  les  molécules  qui  fe  logent 
dans  les  cavités  ou  mailles  de  fon  réfeau  , ne 
peut  plus  en  recevoir.  Alors  fa  caducité  commence, 
& fes  pas  vers  fon  anéantiffement , font  plus  ra- 
pides que  la  croifTance.  La  vie  des  végétaux  efl 
animée  par  la  lumière  -,  c’efl  elle  qui , par  un 
mécanifme  encore  inconnu  , détermine  le  mou- 
vement de  la  fève.  Donc  , une  plante  qui  végète 
fans  lumière  , & une  plante  qui  végète  expofée 
â la  lumière  la  plus  vive , doivent  recevoir  des 
imprefîions  bien  différentes.  Nous  ne  pouvons 
Jg^ieuhun.  Torm  III, 
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pas  comparer  d’une  manière  abfolue  les  plantes 
des  tropiques,  parce  que  les  vapeurs  répandues 
dans  Pair,  retardent  le'moiivement  du  rayon, 
mais  bien  celles  des  hautes  fommités , où  l’air 
étant  d’une  féchereffe  excefîive , elles  reçoivent 
toute  l’intenfité  de  la  lumière,  effet  bien  difî'érent 
de  la  chaleur  de  l’atmofphère  -,  car  plus  l’air  efl 
fec  & pur,  moins  il  s’échauffe  (i). 

Les  plantes  étiolées  font  longues,  foibles,  d’une 
confiflancc.  aqueufe  , jaunes  ou  d’un  verd  pâle  ÿ 
leurs  rameaux  font  peu  nombreux  -,  les  fleurs  , 
lorfqu’i!  en  paroît  , font  foibles , &.  avortent 
prefque  toutes-,  fouvent  elles  périffent  en  bouton. 
Le  tilfu  intérieur  de  ces  plantes  efl  lâche,  comme 
Il  les  fécrétions  n’ayant  pu  fe  faire , toute  l’eau 
y fût  rcflée  & eût  relâché  le  tilfu  primitif.  Leur 
furface  efl  toujours  rafe  & fans  aucun  poils, 
quoiqu’elles  en  portent  dans  leur  état  ordinaire. 

Les  plantes  des  hautes  fornmités  font  baffes, 
ramifiées  dès  la  racine  , d’une  nature  sèche  & 
dure;  leurs  fleurs,  en  général,  tout  l’appareil 
de  la  génération  , d’un  volume  énorme  , fouvent 
égal  au  relie  de  l’individu  ; leurs  graines  font 
grolfes  & bien  mûres  -,  leur  furface  efl  couverte 
de  poils , plus  nombreux  fur  les  fornmités  que  fur 
le  refie  de  la  plante,  & plus  abondans  à mefurc 
que  la  plante  ell  d’un  lieu  plus  élevé. 

Une  plante  des  Alpes  , tranfportée  dans  la 
plaine  , ou  entraînée  dans  la  valiée  , par  les  tor- 
rens , fe  trouve  dans  une  atmofphère  moins  pure, 
où  faélion  des  rayons  folaires  efl  ralentie  par  les 
vapeurs-,  cette  plante  y acquiert  un  volume  plus 
conlidérable;  fes  ramillcations  y font  moins  nom- 
breufes -,  mais  en  même  tems  elle  y perd  une 
grande  partie  de  fes  poils-,  fouvent  elle  y devient 
prefque  glabre.  Donc,  c’efl  à la  plus  ou  moins 
grande  a^ivité  de  la  lumière  , que  les  plantes 
doivent  les  poils  qui  les  couvrent;  & cela,  au 
moyen  d’une  accélération  du  principe  de  vie 
inhérent  à la  végétation. 

De  toutes  ces  données,  on  peut  conclure  que 
l’aèlivité  du  rayon  folaire  a une  influence  réelle 
fur  les  végétaux  -,  que  cette  aélivité  efl  modifiée 
par  plufieurs  caufes,  telles  que  l’abondance  des 
vapeurs.  Or,  comme  fair  d’une  montagne  élevée 
efl  plus  fec  que  celui  d’une  montagne  baffe,  & 
celui-ci  que  l'air  de  la  plaine,  l’abondance  ou  la 
rareté  des  poils,  dans  ces  fîtes  là  , ne  peut  offur 
de  caraélère  de  diflinèlion.  Il  en  efl  de  même 
dans  la  plaine  entre  une  terre  aride  & le  voifl- 
nage  de  l’eau , l’atmofphère  fe  remplilfant  davan- 


( I ) I.a  tenci.-ince  à la  chaleur,  ou  facilité  d’échauf- 
fement  de  l’air  pur  , eft  à colle  de  l’ea  i , comme  i à 87  ; 
celle  de  l’air  atmofphérique  cft  à celle  de  l’caii , comme 
I à tS  , parce  que  î’air  armofphérique  contient  de  l’eau, 
& que  l’eau  s'échauffant  plus  facilement  que  l’air  .J’air 
fatute  d’eau  ou  de  vapeurs  doit  s’échauffer  plus  prompte- 
ment tnie  l’ait  pur.  Vojti,  Diifeu,p>irL.  RsiTNIER, 
Liv,  II,  Ch.ap.  1$.  * 
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tage  d’émanations  dans  ce  dernier  ftte.  On  ne 
pourra  tirer  aucune  induClion  de  la  diftérence 
des  poils  dans  ces  deux  pofitions.  Un  lieu  couvert 
enfin  , comme  un  bois,  une  pentée  tournée  au 
nord,  &c.,  recevant-moins  de  lumière  qu’une 
terre  nue , on  ne  pourra  tirer  de  concluiions  cer* 
taines  de  ce  que  des  plantes  crues  dans  1 une  de 
ces  pofitions,  auront  plus  ou  moins  de  poils  que 
dans^l’autre.  En  fuivant  ainfi  la  comparailbn  des 
fîtes  variés  qui  exifient , on  obtiendra  une  multi- 
tude de  réfui  tats  heureux,  que  d’autres  obler- 
vatkms  rendront  plus  certaines  encore. 

H refie  à expliquer  comment  la  lumière  peut 
déterminer  la  formation  des  poils  : toute  expli- 
cation , au  point  d’imperfeéiion  où  fe  trouve  la 
phyfiologic  végétale  , fera  nécelTairement  hypo- 
thétique -,  celle“  que  je  vais  priopofer  , répondra 
peut-être  aux  objecVions. 

Le  germe  contenu  dans  la  graine , contient  une 
ébauche  de  l'individu  -,  toutes  fes  parties  y font 
contenues,  mais  en  raccourci-,  de  forte  que  fa 
croilTance  future  n’efi  qu'un  développement  gra- 
dué de  toutes  ces  parties,  & non  une  véritable 
formation.  Cette  première  ex  fience  peut  être 
confidérée  comme  une  charpente-,  elle  fe  déve- 
loppe & s’étend  , pendant  la  jeunelfe  de  l’indi- 
vidu-, fes  mailles  le  remplifient,  pendant  fa  vie  , 
au  moyen  de  la  nutrition  -,  & , lorlque  tous  les 
vides  font  resnplis  , l’individu  tombe  dans  la 
caducité,  & tend  vers  la  dilfolution. 

Or  comme  le  mouvement  vital  des  végétaux 
reçoiVdifférens  degrés  de  force  de  celle  des  rayons 
foiaires , & que  leur  aélion  n’efi  pas  la  même 
dans  tous  les  Climats , il  fuit  que  l’endurcilfe- 
ment  de  la  charpente  a lieu  plus  promptement 
dans  une  pofition  que  dans  une  autre,  & l’indi- 
vidu  y reçoit  d.s  degrés  divers  d’extenfion  -,  mais, 
comme  l’abondance  des  molécules  portées  par  le 
travail  de  la  vie,  dans  toutes  les  parties  du  vé- 
gétal , ne  permet  pas  qu’elles  fe  logent  toutes  ; 
le  fuperllu  fe  réunit,  & forme  des  poils  d’autant 
plus  nombreux  que  le  développement  de  l’indi- 
vidu aura  été  plus  accéléré.  En  effet , ces  pro- 
duélions  accelfoires  font  généralement  plus  nom- 
breufes  fur  les  parties  fupérieures  de  la  plante, 
où  fe  trouvent  les  organes  de  la  génération , que 
fur  les  autres  extr  'inités , & les  plantes  des  Alpes , 
où  la  vie  efi  infiniment  accélérée  par  la  vivacité 
de  la  lumière  , font  plus  couvertes  de  poils  près 
des  fleurs  que  fur  les  feuilles.  On  obferve  aulfi 
que  les  variétés  velues  font  plus  petites  que  les 
variétés  glabres , & que  leur  villofrté  efi  etv  raifon 
inverle  de  leur  grandeur.  J’eh  excepte  les  varié- 
tés qui  croilfent  dans  les  tourbières,  (bnt  il  fera 

quvfiion  plu,bas.  j r • r n ui 

Les  épines  nous  offrent  des  laits  lemblables  que 
les  pAls,  mais  moins  nombreux,  parce  que  le 
vofume  de  ce  genre  de  produéliun  étant  pins 
confidé  able,  il  rend  leur  exiffence  plus  inhé- 
tente  à la  co’pformatiqa  des  pilotes , quoiqu’elle 


ne  lui  foit  pas  eflentielle.  L’obfervation  fuivante, 
de  Pallas  , me  paroît  digne  d’être  confervée. 

La  chaîne  des  montagnes  qui  confine  au  Ghi- 
lan  , ne  préfente  que  des  forets,  où,  vu  la  nature 
gralfe  & argilleufe  du  foi  , les  arbres  jouiiTent 
d’une  telle  abondance  de  fucs  nourriciers,  qu’ils 
font , pour  la  plupart , pourvus  d’épines  très- 
incommodes.  C’elî  une  fingularité  qui  mérite 
d’être  obfervée  , que  , dans  l’Orient , la  majeure 
partie  des  plantes  font  velues , & la  plupart  des 
arbuffes  fort  épineux.  Les  INéfliers,  le  Catalpa  , 
le  Grtnadier  y font  très-incommodes  par  leurs 
épines  -,  il  y a même  d’autres  efpèces  d’arbres  qui 
n’ont  point  d’épines  ordinairement,  & qui  en 
font  garnies  dans  cette  contrée  : comme , par 
exemple,  le  Cormier  fanguin.  On  voit  ramper 
fur  la  terre  des  trèfles  très-cotonneux  ; quantité 
de  Lychnides , ainfi  que  beaucoup  de  plantes  dir 
genre  des  Renoncules,  y font  vêtues  d’une  efpèce 
de  pelific.  Hifl.  des  Dec.  des  Sav.  Voy.  T.  JI^ 
pag.  :58o.  J) 

J’ajouterai  à cette  autorité  l’obfervation  que 
j’ai  déjà  faite  du  Rofier  des  Alpes,  qui  fe  couvre 
d’épines , lorfqu’il  croît  dans  un  lieu  découvert 
& un  peu  élevé  , & qui  n’en  a point  dans  les 
bois  où  on  le  trouve  communément. 

Enfin  Dcfay  , de  l’Académie  d’Orléans  , 
a fait  perdre  à un  Rofier  fes  épines , en  le  culti- 
vant dans  un  fable  pur,  &. , par conféquent,  en 
diminuant  la  quantité  de  fes  fucs  nourriciers. 

Des  plantes  des  montagnes. 

Le  paragraphe  précédent  contient  déjà  quel- 
ques obfervations  fur  les  plantes  des  montagnes; 
mais  il  efi  elfenriel  de  les  réunir. 

Le  mot  de  montagne  eft  infiniment  vague,  & 
ne  fuffit  pas  pour  établir  , d’une  manière  précife, 
l’elTet  de  cette  pofition  fur  les  plantes.  Les  bafi'es 
montagnes  & la  partie  inférieure  des  montagnes 
élevées  n’ont  aucun  rapport  avec  les  hautes  loin- 
mités  : il  faut  en  traiter  féparément. 

Les  bafi'es  montagnes  font  ordinairement  cou- 
vertes de  bois  ou  de  pâturages  don t l'herbe  haute  & 
lans  confifianceinffruiroitle  Naturaliffeque  l’ana- 
logie n’auroit  pas  déjà  éclairé  : la  peu  te  de  ces  mon- 
tagnes diminue  beaucoup  l’aélion  de  la  lumière  ; 
l’ombre  y refte  plus  long-rems  que  dans  la  plaine, & 
ks  nuages,  qui  s’y  accumulent  prefque  tous  les 
jours,  outre  qu’ils  interceptent  les  rayons, dépolént 
une  rofée  abondante  qui , lorfqu’elle  s’évapore, 
trouble  encore  la  tranfparence  de  l’air.  Aufli  les 
plantes  yont  -elles  une  conformation  femlffable 
à celles,  de  la  plaine:  des  feuilles  énormes , des 
tiges  élancées  & peu  rameufes;  elles  forment  un 
intermédiaire  entre  l’étiolemcnf  & les  plantes  des 
hautes  fommités.  Ces  plantes  diminuent  fouvent 
de  volume  , lorfqu’on  les  cultive  dans  la  plaine, 
& la  raifon  en  efi  fimple. 

I Les  hautes  fommités  font  prefque  toujours  au- 
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defTiis  de  la  région  des  nuages;  un  air  pur , dé- 
gagé de  vapeurs , y laifle  aux  rayons  folaires  toute 
leur  aélivité.  On  peut  voir,  dans  les  Ouvrages 
de  Ulloa  , Sauffure  , &c.,  des  détails  fur  les 
phénomènes  que  caufe  cette  rareté  de  l’atmof- 
phère.  Les  plantes  qui  font  expoféesà  l’influence 
d’une  lumière  auffi  aèlive , font  baffes,  rameufes , 
couvertes  de  poils , & la  grandeur  de  leurs  fleurs 
furpaffe  fréquemment  celle  du  relie  de  la  plante. 
Leur  culture  exige  les  plus  grands  foins , & le 
premier  changement  qu’elles  éprouvent  , c’eft 
une  augmentation  de  volume , &.  la  perte  de  leurs 

roils , ou  d’une  partie  feulement,  parce  que 
aélivité  de  la  lumière  étant  moindre  dans  un 
milieu  plus  denfe,  le  développement  de  l’indi- 
vidu efl  moins  accéléré.  Souvent  des  plantes  qui 
n’avoient  pas  deux  pouces  de  haut , m’ont  donné 
des  graines  bien  aoûtées,  qui  ont  produit,  dans 
mon  jardin , des  individus  dont  les  feuilles  avoient 
un  pied. 

Un  autre  phénomène  que  préfentent  ces 
plantes , c’efl  leur  délicatefl'e  pour  le  froid.  Au 
premier  coup- d’oeil,  il  paroît  furprenant  que  les 
produélions  d’un  Climat  où  les  neiges  relient  neuf 
mois  de  l’année  , redoutent  les  gelées  , même 
celles  d’Automne  ; mais  la  neige  forme  une  enve- 
loppe épaiffc  qni  couvre  les  plantes,  & empêche 
le  froid  de  pénétrer  jufqu’à  elles.  Des  obferva- 
lions  que  j’ai  faites  , pendant  l’Hiver  , fur  les 
Alpes,  m’autorifent  à croire  que  la  végétation  , 
quoique  ralentie,  fe  continue  fous  la  neige.  Or, 
comme  prefque  toutes  les  pluies  , même  au  coeur 
de  l’Eté,  tombent  en  neige,  elle  prend  pied  avant 
les  gelées  de  l’Automne,  & la  fonte  , au  Prin- 
tems , n’efl  achevée  qu’à  une  époque  où  les  re- 
tours de  froid  ne  font  plus  à craindre.  Ainfi , il 
efl  de  fait  que  les  plantes  des  hautes  fommités  ne  ■ 
font  jamais  expofées  au  froid,  & qu’on  a raifon 
de  les  cultiver  dans  l’orangerie. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  végétation  n’efl  pas 
ahfolument  interrompue  pendant  1 Hiver.  En 
effet  , il  pénètre  toujours  quelques  rayons  au 
travers  de  la  neige , & le  terreau  noir  des  Alpes 
les  abforbe  ; la  neige,  au  Printems  , fond  tou- 
jours à la  partie  en  contaél  avec  la  terre  , &j’ai 
vu  fouvent  des  plateaux  entiers  de  neige,  qui 
offroient  une  étendue  uniforme,  & qui  étoient 
excavés  au- deffous  ; la  terre  y étoit  émaillée 
de  fleurs.  On  voit  fouvent  des  plantes  en  graines 
au  moment  où  la  neige  difparoît  tout -à - 
fait. 

Plus  la  montage  efl  élevée  & plus  la  neige 
y refle  long-tems,  plus  auffi  les  plantes  qui 
en  font  originaires  exigent  de  foins , lorfqu’on 
les  cultive.  Sur  les  baffes  montagnes  , la  neige 
couvre  les  plantes  plus  tard  & les  quitte  plutôt, 
auffi  peut  - on  les  cultiver  en  pleine  terre. 

Le  terreau  des  Alpes  efl  encore  une  circonf- 
tance  particulière  de  cette  efpècc  de  pofition  ; 
ü efl  noir  , compofé  prefqu’uniqueineai  de 
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végétaux  décompofés  un  peu  pluï  que  la  tourbe, 
mais  de  la  même  manière  ; la  durée  des  neiges 
explique  la  formation  de  ce  terreau;  ainfi,  je 
puis  renvoyer  à ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  para- 
graphe, intitulé  : Influence  du  climat Jur  la  nature 
du  fol.  On  imite  ce  terreau  dans  les  jardins , ou 
plutôt  on  y fupplée,  par  un  mélange  de  terreau 
de  bruyères  & de  terre  végétale;  les  plantes  des 
Alpes  y croiffent  très  - bien  , même  de  graine. 

Il  fuit  de  ces  baies  fur  la  conformation  des 
plantes  Alpines , que  des  plantes  qui  diffèteni 
feulement  de  celles  de  la  plaine  par  ces  carac- 
tères, ne  doivent  être  confidérées  que  comme 
des  variétéi  ; auffi  le  nombre  des  efpèces  no- 
minales décrites  par  les  Botanifles  doit  - il  être 
beaucoup  reflreint.  Beaucoup  de  plantes  Al- 
pines décrites  comme  efpèces,  doiventêtre  fub- 
ordonnées  à des  efpèces  communes  comme  va- 
riétés. 

Des  plantes  de  tourbières. 

Les  plantes  de  tourbières  ont  auffi  une  ma- 
nière d’être  qui  leur  efl  propre  : les  entrepre- 
neurs de  tourbières  en  Hollande  connoiffent  à 
l’afpeél  des  plantes  , la  nature  des  tourbières  qui 
font  au  - deffous , fouvent  même  à quelques 
pieds  de  profondeur,  & ne  s’y  trompent  jamais. 
Les  plantes  des  tourbières  font  fluettes  ; leurs 
tiges  font  foibles  & prefque  point  rameufes  ; leurs 
feuilles  font  minces,  alongées,  & la  plupart  du 
tems  glabres;  leurs  fleurs  font  petites,  peunoin- 
breufes  , & ont  un  air  d’apauvriffement.  Mais 
ce  qui  caraélérife  fur  - tout  les  plantes  des  tour- 
bières , c’efl  une  teinte  bleuâtre  que  l’on  apper- 
çoit  fur  chaque  individu  , & plus  facilement 
encore  lorfqu’on  regarde  la  tourbière  d’une 
certaine  diflance. 

Les  arbres  qui  croiffent  dans  les  tourbières 
font  petits , rabougris  & fouvent  tortueux  ; j’ai 
fouvent  reconnu  des  tourbières  dans  les  bois 
à l’abaiffement  fuhit  des  arbres;  &,  à l’infpeélion 
du  terrein  , j’ai  trouvé  la  confirmation  de  ce 
figne  extérieur. 

La  diminution  de  grandeur  qu’on  obfefve 
dans  les  plantes  des  tourbières  n’efl  pas  la  même 
que  fur  les  montagnes  ; les  circonflancesqui  l’ac- 
compagnent font  très  - différentes  , & indiquent 
que  leur  caufe  n’efl  pas  la  même.  Dans  les  tour- 
bières, c’efl  une  efpèee d’étiolement,  un  appau- 
vriffcmentde  tout  l’individu,  indiqué  par  fon  air 
frêle,  & par  la  petiteffe  & lafoiblefl'e  des  fleurs 
fur  les  fommités;  au  contraire,  fur  les  montagnes, 
la  petitefle  des  plantes  efl  accompagnée  d’une  plus 
grande  ramofité  des  tiges,  fortes  pour  leur  peu  de 
de  fleurs , enfin  d’un  appareil  très  - confidérable 
de  hauteur  , & d’organes  fexuels. 

11  m’a  toujours  paru  difficile  de  concevoir 
pourquoi  les  plantes  des  tourbières , qui  croiffent 
dans  une  terre  uniquement  compofée  de  détritus 
de  végétaux, portent  tou5  les  caraélères  de  plante* 
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appauvries.  L’efpèce  de  clécomporitibn  q'ùe  fn- 
biffent  les  végétaux  pour  le  charger  en  fourbe  , 
les  prive -t- elles  des  principes  nutritifs  qui 
exidenr  dans  les  fumiets  ? Mais  alors , pourquoi 
la  tourbe  feroit  - telle  un  bon  engrais  répandu 
fur  les  terres  ? Seroit  - ce  que  l’abondance  des  va- 
peurs & la  fraîcheur  qui  s’y  concentre  , nuit 
à l’effet  vivifiant  de  la  lumière  ? Mais  je  n’ai 
p.as  remarqué  de  différence  entre  les  tourbières 
de  la  plaine  & cebes  des  Alpes,  relativement 
à leur  influence  fur  les  plantes.  Il  paroît  donc 
que  les  caufes  de  l’influence  des  tourbières  fur 
les  végétaux  font  encore  inconnues,  & cepen- 
dant elles  éclaireroient  plus  d'une  oltrcuriré 
dans  l’Hifloire  des  plantes. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  ci-defTus , on  peut  con- 
clure qu’il  ne  fufùt  pas  d’une  organifation  plus 
délicate, d’un  volume  plus  petit , & de  l’ablence 
des  poils,  pour  féparer,  comme  efpèce  , une^va- 
riété  d’une  plante  commune  crue  dans  les  tour- 
bières, J’en  ai  donné  quelques  exemples  dans 
mon  Hifiüire  des  Pissenlits  , Mémoires  pour  fer- 
yir  a l'HiJî.  Phyf.  â*  iNat.  de  la  Suijfe  , T.  i. 

Des  plantes  aquatiques. 

On  ne  doit  comprendre , fous  ce  nom,  que  les 
plantes  f[ui  fe  développent  fous  l’eau  , ou  dont 
la  fleur  & quelques  feuilles  montent  à la  fur- 
face -,  les  plantes  dont  le  pied  feulement  eft  dans 
l’eau,  & qui  croiffent  pareillement  à l’air,  lorf- 
que  cet  autre  élément  s’évapore  , doivent  être 
défignées  par  le  nom  A' amphibies. 

Les  plantes  aquatiques  font  organifées  d’une 
manière  très  - lâche  ; leurs  vaiffeaux  ontun  tilfu 
cellulaire  , & laiflent  entr’eux  de  grands  efpaces 
vides,  pleins  d’un  fluide  aqueux;  on  diroit  qu’elles 
ne  tendent  qu’à  s’étendre  pour  parvenir  à la 
furface  & y abforber  de  l’air.  Ces  plantes  n’ont 
ni  poils  ni  épines  ; leurs  feuilles  fubmergées, 
font  capillaires,  divifées  en  lanières , comme  fi 
on  découpoit  une  feuille  ordinaire , pour  ne 
lui  laiffer  que  fes  nervures;  leurs  feuilles  émer- 
gées au  contraire  font  entières.  Les  fleurs  qu’elles 
portent  font  eu  terminales,  lorfqu’elles  vien- 
nent nager  fur  l’eau , ou  axillaires,  & prefque 
invilibies  , lorfqu’elles  reflent  dans  cet  élément. 

Culture  des  plantes  aquatiques  a V air. 

Divers  individus  de  plantes  aquatiques  que 
i’avois  vu  dans  des  terres  accumulées  fur  le  bord 
des  foffés , & qui  y avoient  éprouvés  des  chan- 
gemvns  m’ont  fuggéré  l’idée  de  faire  des  expé- 
riences fur  ces  objet.  J’ai  recueilli  la  graine 
delà  renoncule  aquatique.  {Ranonculus  aquatilis 
L.  ) que  j’ai  décrite  fous  la  défignaiion  de 
deuxième  variété  , dans  mon  Mémoire  fur  cette 
plante  , ( même  pour  fervir  à PHijI.  PhyJ.  & Nat. 
de  la  Suijfe.  T.  I.  p.  154  ) & en  même-  tems 
celle  de  quelques  individus  qui  avoient  déjà  crû 
i l’air.  J’ai  fémé  féparément  ces  deux  graine 
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dans  une  terre  fablonneufe  médiocrement  sèche. 
Ces  graines  ont  levé  , & j’en  ai  obtenu  des  in- 
dividus hauts  d’un  à trois  pouces  , dont  la  tige 
étoit  droite,  mais  un  peu  arquée  vers  fa  bafe. 
Ils  avoient  quelques  feuilles  très  - courtes,  dont 
les  lanières  étoient  divergentes,  quoique  la  plrnte 
dont  ils  tiroient  leur  oii.gine  eût  des  feuilles  à 
lanières  parallèles  , &.  des  feuilles  fupéritures 
rénilurmes,  qui  manquoient  également  à ces  in- 
dividus. Les  fleurs  étoient  aufli  grandes  & aulfi 
vigoureufes  que  celles  des  individus  longs  de 
quelques  pieds  , qui  croiffent  dans  l’eau  , <k 
m’ont  donné  des  femences  fécondes.  Je  fuis 
perfuadé  qu'en  continuant  l’expérience  pendant 
plitfieurs  années,  on  auroit  donné  à cette  plante 
toutes  les  habitudes  d’une  plantequi  végète  àl’air. 

L’eau  efl  un  fluide  plus  denfe  que  l’air  ; il 
oppofe  donc  une  plus  grande  réfiliance  à lu- 
mière, & les  plantes  qui  fe  développent  dans  fon 
fein  , fe  trouvent , fous  plufieurs  rapports , dans 
la  même  pofition  que  les  plantes  étiolée'.  Faire 
végéter  ces  plantes  à l’air  dans  la  plaine  ; c’efl 
les  expofer  à une  aélion  de  la  lumière  infini- 
ment plus  vive  , & je  trouve  le  même  rapport 
entre  les  individus  des  plantes  aquatiques  crûs 
dans  l’eau  & ceux  crûs  à l’air,  qu’entre  les  plantes 
qui  croiffent  dans  la  plaine  & celles  des  hautes 
fommités  ; en  effet , ces  individus  crûs  à l’air 
avoient,  comme  ces  dernières,  des  tiges  baffes, 
un  e confiflance  plus  forte,  des  fleurs  plusgrandes, 
proportionnellement  à la  tige  , & mieux  con- 
formées. Ce  nouveau  fait  confirme  d’une  manière 
invincible  , les  différer, s efiets de  la  lumière  dans 
les  différens  climats. 

Depuis  les  expériences  dont  je  viens  de  rendre 
compte , & dans  un  dernier  voyage  en  Hollande  , 
j’ai  trouvé  quelques  individus  de  renoncule  aqua- 
tique , dans  les  fables  mouvans  des  dunes , qui 
étoient  encore  plus  petits  que  ceux  obtenus 
par  la  culture.  J’ignore  comment  la  graine  y 
avoir  été  portée;  maisils  confirment  cette  théo- 
rie, puifqu’ilscroiflént  dansun  fite,  oû  lescaufes 
qui  produifent  la  diminution  des  tiges , & les 
caraéfères  qui  l’accompagnent  étoient  vivement 
prononcés. 

Effets  du  Climat  fur  les  couleurs  ù les  odeurs. 

Les  couleurs  font  un  effet  immédiat  de  la  lu- 
mière ; une  plante  qui  végète  à l’ombre  eft  dé- 
colorée; à la  lumière,  elle  prend  les  teintes 
qui  lui  font  propres.  Bonnet  a donné  ces 
deux  états  aux  difiérentes  parties  d’un  même  in- 
dividu , & particulièrement  à un  cep  de  vigne, 
en  le  faifant  palferau  travers  de  plufieurs  tubes 
de  fer  blanc  , difians  les  uns  des  autres  ; les 
efpaces  intermédiaires  étoient  verds  , tandis 
que  ceux  qui  étoient  couverts  avoient  tous  les 
caraflères  de  l’étiolement.  Les  expériences  de 
Bonnet  prouvent  encore  que  ce  n’eft  point 
la  chaleur  produite  par  la  lumière , mais  l’aètion 
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mécanique  du  rayon  , qui  colore  les  végétaux  ; 
cardes  plantes  tenues  à l’ombre , à difFérens  de- 
grés de  chaleur  , y font  toutes  reliées  fans  co- 
loration. Les  principes  que  j’ai  développés  fur 
lefeu(X)w/eu  6'  de  quelques-uns  de  jcs  prin- 
cipaux effets)  , expliquent  cette  différence  d’ac- 
tion d’une  manière  bienfimplc.  Puifque  les  cou- 
leurs des  végétaux  font  un  effet  aulii  immédiat 
de  la  lumière,  il  fuit  que  fa  plus  ou  moins  grande 
intenfué  doit  produire  des  effets  différens,  & par 
conféquent  que  les  couleurs  des  plantes  expo- 
fées  à unelumière très-vive,  doivent  être  mieux 
prononcées  que  celles  des  plantes  expofées  à 
une  lumière  plusfoible.  En  effet,  les planti-s  des 
j^ipes  ont  un  verd  plus  fombre  ■,  les  parties 
voifines  de  celles  de  la  génération  font  lou- 
vent  colorées,  principalement  leS  calices,  les 
bradées,  les  écailles  des  gramcns -,  beaucoup  de 
variétés  Alpines  font  diffinguée?  par  ce  caraétère. 
On  peut  citer  le  Plantain  noirâtre^  qui  ell  une 
vari’été  du  Plantain  lancéolé , le  Chryjanthemum 
atratum  , qui  eft  une  variété  du  Chryjanthemum 
leucanthemum  y &c.  Les  coroles  off  rent  plus, ra- 
rement des  exemples  de  coloration-  à mefure 
qu’on  s’élève  îiir  les  Alpes,  le  nombre  desplantes 
•à  fleurs  blanches  augmente  ^ celles  à fleurs  rouges 
ou  bleues  y deviennent  rares  dans  la  même  pro- 
portion. Un  femblable  effet  de  la  rarité  de  l’air 
fur  les  fommités  feroit  intéreffant  à expliquer, 
& répandroit  quelques  lumières  fur  cette  partie 
fi  obfcurede  la  Pbyfiologie  des  végétaux,  qui  con- 
cerne leurs  couleurs. 

Enmême-tems  que  les  plantes  à fleurs  co- 
lorées deviennent  moins nombreufes  fur  lesfom- 
mités,  la  couleur  de  celles  qui  en  ont  devien- 
nent plus  vives  , & d’autres  efpèces  à fleurs 
blanches  dans  la  plaine,  y prenaient  une  teinte 
plus  ou  moins  foncée.  Ce  font  particulièrement 
les  ombellifères  qui  préfenrent  ce  phénomène-, 
plufieurs  d’entr’elles  fe  teignent  en  rofe  fur  les 
fommités , & prennent  une  nuance  plus  foncée, 
à mefure  que  le  lieu  eff  plus  élevé.  Les  Cer- 
feuils, quelques  Lafers  , la  Mutel  ine,  &c.  of- 
frent le  plus  fréquemment  te  phénomène  -,  dans 
une  autre  famille,  la  Anémones  & Iq%  Renon - 
cilles  ont  fouvent  une  nuance  de  rofe  lur  les 
Hautes -Alpes.  Comment  le  même  fite  peut-il 
aviser  les  couleurs  de  certains  végétaux  , tandis 
qu’il  détermine  l’exiffence  de  ceux  'à  fleurs 
blanches  -,  c’efl  ce  dont  on  n’eff  pas  encore  inf- 
truitj  & cependant  ces  recherches  mériteroient 
la  plus  férieufe  attention  des  Naturalirtes.  Cette 
queffion  de  la  corolation  des  ombellifères  m’a 
paru  un  ^des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la 
pbyfiologie  végétale.  Les  couleurs  des  végétaux 
font  encore  foumifes  à d’autres  variations  dont 
je  traiterai  plus  particulièrement  à l’article  Cou- 
leur , parce  qu’elles  ne  m’ont  pas  paru  dans 
une  dépendance  immédiate  du  Climat,  peut- 
être  parce  que  je  n’ai  pas  fu  voir  ; ce  font  les 
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changemens  de  couleur  des  corolles.  En  général, 
plus  une  plante  eff  modifiée  par  la  cuhurc,  & 
plus  les  corolles  oft'rent  des  couleurs  variées. 
Quelques  plantes  fauvages  varient  aulîi , & ces 
individus  d’une  autre  couleur  croiffent  fouvent 
au  milieu  d’autres  de  la  couleur  ordinaire.  Ces 
changemens  font  - ils  des  déforganifations  indi- 
viduelles, ou  pliis  inhérens  à l’cfpèce -,  c’eff  ce 
qu’il  faut  examiner  avec  quelques  détails.  Voyei 
Couleur. 

Le  verd  des  plantes  tient  davantage  au  Cli- 
mat que  la  couleurde  leurs  corolles  -,  on  obferve, 
en  général , que  le  verd  des  plantes  Alpines  eft 
généralement  foncée  celui  des  plantes  de  tour- 
bières pâle,  & tirant  fur  le  bleu  ( i ) ; celui  des 
plantes  des  bois  , d’un  verd  pâle  tirant  fur  de 
jaunâtre,  lüc.  On  ne  doit  pas  confondre  ces 
nuances  avec  l’effet  des  poils  qui  blanchit  ou 
altère  la  coloration  des  plantes.  Une  obfervaiion 
enfin  fur  les  verds , c’tff  la  couleur  glauque, 
qui  eft  la  plus  ordinaire  aux  plantes  des 
bords  de  la  Mer , â celles  des  pays  fablon  - 
neiix  litués  entre  les  Tropiques , & particuliè- 
rement aux  plantes  grafl'es.  Quelle  peut-être 
l’influence  de  ce  genre  de  pofitions  fur  les  plantes 
qni  y croiffent  ? Voilà  encore  tin  objet  de  re- 
cherches -,  car  on  ne  doit  point  reconnoltre 
d’effets  fans  caufes. 

A l’article  Couleur  je  tracerai  le  précis  des 
différens  fyffèmes  fur  les  couleurs  , & je  difeu- 
terai  leur  analogie  avec  les  faits  j c’tft  - à- dire, 
leur  vraifemblance. 

Les  odeurs  & les  faveurs  dépendent  du  Cli- 
mat-, j’ai  cité  à l’article  Cr.'^nson  une  expé- 
rience qui  le  prouve.  Le  cranfon  officinal , qui 
au  Gronand  n’a  point  de  faveur,  tranfporté  en 
Angleterre  a pris  , dans  l’efpace  de  quelques 
mois,  le  même  goût  que  celui  qui  y croit  natu- 
rellement, donc  c eff  au  degré  de  chaleur  du 
pays  que  l’exaltation  du  goût  &.  des  odeurs  doit 
ion  principe.  J’ajouterai  à ce  fait  que  le  Meli- 
lot  bleu,  qui  a une  odeur  fi  pénétrante  dans 
les  pays  un  peu  cha-uds , odeur  qu’on  reconnoît 
dans  le  Schapiipucr  Glaris , cultivé  en  Hol- 
lande, n’en  a aucune-,  j’ai  \éiifié  ce  fait  pen- 
dant plufieurs  années.  A Paris,  je  trouve  déjà  cette 
odeur  moins  forte  que  fur  les  individus  crûs  en 
Suilfe  , & par  conféquent  plus  foibles  encore  que 
fur  ceux  récoltés  en  Italie,  dont  on  fe  fert  pour 
la  fabrication  du  Les  Epiceries,  les 

drogues  les  plus  odorantes  , & les  aromates  les 
plus  exaltés  font  des  pays  les  plus  chauds  : dans 
leméme  genre,  les  efpèces  les  plus  odorantesf  nt 
des  pays  méridionaux,  & enfin  les  plantes  des 
pays  fioids  n’ont  point  d’odeur.  Celles  même 
qui  y font  portées  d’un  Climat  moins  févère 
les  perdent  en  très  - peut  de  tems.  A l’article 

'(  I jCeuc  nuance  bleuâtre  feroit- elle  due  à la  pcélencc 
du  fêt , toujours  abondant  daiis  les  tourbières  î 
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Odeur  , je  traiterai  d’une  manière  plus  parti- 
culière du  principe  odorant  des  végétaux  , au- 
tant que  cela  peut  intérefler  l’économie  rurale  ; 
il  fuffit  d’indiquer  ici , que  le  Climat  influe  d’une 
manière  très  - immédiate  fur  les  odeurs  & les 
faveurs;  que  les  plantes  perdent  ces  principes, 
en  proportion  qu’elles  croiffent  dans  des  pays 
plus  froids;  qu’au  contraire  ces  principes  aug- 
mentent à mefure  que  les  plantes  croifl'ent  dans 
un  Climat  plus  chaud  ; que  les  plantes  dans  un 
même  pays  font  d’autant  plus  odorantes  qu’elles 
croiffent  dans  un  fite  plus  chaud,  comme  fur 
les  rochers  , les  terres  nue5&  arides , & qu’elles 
le  font  moins  dans  les  lieux  humides  & couverts; 
enhn  que  les  plantes  des  Alpes  ont  rarement 
de  l’odeur  , quoique  l’aélion  de  la  lumière  y fuit 
très -vive.  C’efl  donc  moins  la  vivacité  de  la 
lumière  que  fa  confiance  & la  chaleur  dont  elle 
efl  le  principe,  qui  développent  les  faveurs  & 
les  odeurs  dans  le  règne  végétal;  au  contraire  » 
d’autres  circouflances  de  l’économie  végétale  qui 
doivent  plutôt  leur  exiflence  à la  vivacité  de  la 
lumière  qu'à  fa  chaleur,  comme  les  poils,  &.c. 

Influence  du  changement  de  Climat 
fut  les  végétaux. 

Puifque  les  végétaux  dépendent  d’une  ma- 
nière auffi  immédiate  du  Climat  qu’ils  habitent , 
la  même  efpèce  reçoit  différentes  modifications 
des  pofitions  variées  où  elle  fe  trouve  ; c’ell  ce 
que  les  paragraphes  qui  précèdent  ont  prouvé  ; 
il  refie  encore  à pofer  quelques  principes  fur 
les  changement  qui  doivent  arriver  aux  plantes 
par  un  changement  de  Climat,  & ce  changement 
doit  aniver  de  deux  manie! es. 

i.°Par  un  changement  du  Climat  où  elles  fc 
trouvent. 

l.°  Par  letranfport  d’un  Climat  dans  un  autre, 
&.  ce  qui  en  découle  néceffairement  par  la  culture. 

Changemens du  Climat  d’un  pays  , & leur  influence 
fur  les  végétaux. 

Les  Sciences  naturelles  étoient  fi  peu  connues 
dans  les  fiècles  qui  nous  ont  précédé,  on  nous 
a tranfmis  des  généralités  fi  peu  appuyées  de 
faits,  qu’il  efl  bien  difficile  de  comparer,  avec 
uelqne  certitude  l’état  préfent  & l’état  paffé 
es  dilfé:  ens  pays  , même  des  plus  connus.  Mal- 
gré tout  ce  qui  nous  manque  pour  pofei  des 
bafes  certaines  , il  efl  cependant  quelques  no- 
tions fùres,  fur  Icfquelles  nous  pouvons  nous 
appuyer,  & quelques  faits  phyfiqucs  que  rien  ne 
peut  démentir. 

Des  faits  inconteflables  prouvent  qu’un  pays 
a été  plus  chaud  qu’il  ne  fefl  aéluellemcnt  , 
d’autres  faits  également  certains  prouvent  lecon- 
iraire  pour  un  pays  différent  ; ainu  , nous  devons 
confidércr  fous  plufieurs  faces  la  queflion,  fi  la 
température  des  différentes  régions  s’eft  adoucie 
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('  on  réfroidie  ; car  on  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait 
pas  fubi  des  changemens. 

Les  anciennes  chroniques  des  pays  du  Nord 
parlent  des  forêts  qui  les  couvroient , à préfent 
on  y voit  à peine  un  arbriffeau.  Ces  troncs 
d'arbres  enfevelis  dans  les  vafles  tourbières  de  ces 
mêmes  pays  attefle  dans  la  vérité  des  tr.iditions. 

c£  On  voit  dans"  les  Sagas  ( Lhoniques  de 
l’Iflinde  fÿ  du  Nord),  qu’il  y avoit  autrefois 
des  forêts  en  Iflande;  c’efl  ce  qu’attellent  les 
troncs  d’arbres,  & les  racines  que  l’on  tire  de 
terre  , dans  les  marécages  où  il  ne  fe  trouve  pas 
aujourd’hui  le  plu-  petit  aibrifîèau  , & le  iju- 
turbrand  en  eflencore  une  autre  preut  e.ll  efl  conf- 
tant  que  ce  futurbrand  efl  un  bois  qui  s'efl  durci 
fans  être  parvenu  au  degré  de  pétrification.  r> 
Lettres  fur  l’Jflande  , par  M.  de  Troil-  p-  Z4. 

Ces  mêmes  chroniques  parlent  de  l’Agricul- 
ture de  l’illande  & du  Groënband,  & de  la  quan- 
tité de  bled  qu’on  y récoltoit;  or,  non  - feu- 
lement ces  pays  - là  n’en  produifent  plus;  mais 
les  expériences  qu’on  a faits  en  dernier  lieu  n’ont 
eu  aucun  fuccès,  Jd.  p.  50.  Voilà  des  faits  in- 
conteflables qui  prouvent  que  le  Climat  des  pays 
du  Nord  étoit  moins  âpre  qu’il  ne  l’efl  aèluel- 
lement.  Dans  un  Mémoire  imprimé  depuis  peu  , 
j’ai  démontré,  par  des  faits  non  moins  concluans  , 
que  ce  réfroidilfement  efl  uniforme  , & fe  fait 
feniir  non  - feulement  dans  les  régions  glaciales, 
mais  auffi  fur  le  refie  de  la  terre  , par  l’abaif- 
fement  de  la  région  boifée.  J’ai  cité  quelques 
faits  fur  cet  objet  que  j’ai  obfervé  fur  les  Alpes; 
mais  nous  manquons  de  données  pour  calculer 
la  marche  de  ce  réfroidilfement  , fans  doute 
très-lent , mais  que  je  crois  uniforme.  Ln  des  faits 
les  plus  faillans,  c’efl  un  tronc  d’arbre  trotuvépar 
un  chalfeur  dechamois,  5 ' toifes  au-deffusdes  li- 
mites aéluclles  de  la  région  boifée,  & dans  un 
lieu  où  aucune  force  humaine  n’auroit  pu  le  tranf- 
porter.  11  efl  effentiel,  avant  de  prononcer,  de  lire 
ce  Mémoire. 

Mais  en  même  - tems  que  des  faits  prou- 
vent , qu’à  une  époque  plus  reculée  , ^ les 
latitudes  feptentrionalcs  jouilîoient  d’un  Climat 
plus  chaud  qu’à  préfent;  d’autres  faits,,  non- 
moins  certains , prouvent  que  d’autres  pays  ont 
été  plus  froids  qu’ils  le  font.  C’efl  que  la  caufe 
générale  étoitbalancée  par  des  caufes  particulières. 

Rü!Iin(T.  3,p.5Z5),  dans  fon  Hifloire  Ro- 
maine , rapporte  que  les  neiges  refièrent  à Rome 
une  année  pendant  quarante  jours  de  fuite. 

Juvenal  ( Satire  7 ) , tourne  en  ridicule!  es 
bonnes  femmes  de  fon  tems  qui  faifoient  rompre 
la  glace  du  tibre,  pour  faire  des  ablutions  aux- 
quelles elles  attribuoient  de  grandes  vertus. 

Ces  deux  paffages  prouvent  que  le  Climat  de 
Rome  étoit  à-peu-prèsle  même  que  le  Climat  ac- 
tuel de  Paris;  à peineapperçoit-on  le  matin  à Rome 
aèluellement  des  glaçons  aux  fontaines  tournées 
du  côté  du  Nord , & la  neige  n’y  piend  pas  pied. 
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Ovide  parle  du  Climat  de  U.  Mer  noire , comme  j 
©n  parleroit  àpréfenr  de  celui  de  la  Mer  blanche’  | 
je  veux  qu’il  aitexagéré;  mais  il  n’a  pu  le  faire  au  ! 
point  de  peindre  en  traitsfinoirs  la  Ciimée  ac-  j 
nielle  _ ! 

Les  relations  des  premiers  éiablilîemens  fur 
les  bords  du  fleuve  Saint- Laurent , parlent  de 
froids  qu’on  n’y  relient  plusadfuellement.  Com- 
me les  changemens  ont  été  graduels , ils  fciont  1 
prefque  paflés  fous  nos  yeux,  &.  nous  ne  pou-  j 
vons  révoquer  en  doute  les  premières  relations. 

Les  défrichemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Nord 
de  l’Europe  la  deftruéiion  de  ces  immenfes  fo-< 
rêts  qui  eouvroient  la  Germanie  , enfin  l’aug- 
mentation de  population  qui  en  a été  la  fuite  , 
font  les  eau  Tes  de  cet  adoucilfement  du  Climat 
des  pays  méridionaux.  Les  vents  du  Nord  & du 
Nord-Efl  ne  leur  parvenoient  qu’au  travers  de 
ces  forêts  humides,  au  lieu  qu’à  préfent  ils  pal- 
fent  fur  des  efpaces  nuds  où  la  réverbération  ^ 
de  la  lumière  échauffe  iair  , où  enfin  une  mul- 
titude de  feux,  fans  ceffe  allumés,  changent  la  \ 
maffe  entière  de  l’atmofphère.  Les  défi ichemens 
qui  ont  eu  lieu  dans  l’Amérique  feptentrionale, 
font  pareillement  la  caufe  de  l’adoucilienient  du 
Climat.  Ainfi , ces  faits  qui  paioiflent  contradic-  j 
toires  , s’expliquent  fans  fe  nuire  : tous  les  Cli-  j 
mars  tendent  à fe  réfroidir  par  une  tendance 
uniforme  & progreflive,  & fi  quelques-uns  j 
s’échauffenr  , c’eft  par  des  caufes  locales  qui  i 
n'intervertiffent  pas  l’ordre  général.  j 

On  peut  enfin  réunir  aux  changemens  de  Cli-  1 
mat , qui  ont  des  caufes  phyfiques , ceux  qui  ont  i 
pour  caufe  principale  les  modifications  que 
l'homme  y produit  par  fon  travail.  Un  terrem 
boifé  que  l’on  défriche  , un  canal  ou  un  chemin 
qu’on  trace  au  travers  des  terres,  un  marais 
defféché  , des  fouilles  profondes,  & mille  autres 
ouvrages  des  hommes,  changent  la  nature  d’un 
fite  , par  conféquent  la  forme  des  végétaux 
qui  y croiffent.  Par  ce  moyen  , la  réverbération 
devient  plus  ou  moins  forte  , l’atmofphère 
plus  ou  moins  diaphane,  & les  végétaux  portent 
plus  ou  moins  l’empreinte  du  Climat,  dont  celui 
qui  fc  forme  fe  rapproche  le  plus.  Ainfi , un  j 
marais  defféché préfente  , pendant  nombred’an-  i 
nées,  des  plantes  aquatiques  ou  amphibies  crues  j 
d'ans  un  fol  plus  fec  , c’efl  - à - dire , plus  pe-  j 
tites , plus  füites  & plus  rameuft  s -,  les  plantes  j 
de  bois  fe  couvrent  de  poils,  diminuent  de  vo-  j 
lume,  l’année  qui  fuit  la  coupe  des  arbres,  &c.  ; 

On  peut  donc  prévoir  les  changemens  que  j 
fubiront  les  végétaux,  d'après  les  donnéescon-  j 
tenues  dans  cet  article  , & celles  que  de  nou-  ! 
velles  découvertes  fourniront.  ! 

l^e  autre  circonfiance  bien  remarquable,  | 
c’en  la  naifl'ance  de  nouvelles  efpèces  dans  les  ’ 
terreins  nouvellement  remués,  ainfi  que  dans 
les  terres  nouvelles.  Les  plantes  qui  naiffent  ^ 
après  un  bouleverfement  pe  font  pas  les  mêmes  ' 
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qui  exifloient  auparavant;  tous  les  Naturaliflts 
ont  des  obfervations  de  cegenre,  plus  ou  moins 
fingulières  ; j’en  ai  déjà  réuni  plufieurs.  D’où 
Ces  plantes  tirent -elles  leur  origine,  puifque 
leur  analogie  n’exifle  qu’à  une  très  - grande  dif- 
tance?  Leur  graine  ttoit-elle  enfouie  dans  la 
terre  à une  très  - grande  profondeur  ? Mais  de- 
puis quelle  époque  pourroit - elle  y être?  Y-a- 
t-el!e  été  portée  parles  vents?  Mais  comment 
ces  graines  ont  - elles  pu  traverfer  de  grands  ef- 
paees?  Les  plantes  tiennent  - elles  tellement  an 
fite  où  elles  croiffent  qu’une  agrégation  de  prin- 
cipes puifié  les  produire  ? Mais  cette  agréga- 
tion n’eft  pas  démontrée.  On  ne  peut  trop  in- 
viter ks  Naturalifies  à furveiller  les  changemens 
qui  fe  feront  dans  leur  voifinage;  ils  devroient 
former  une  lifte  des  plantes  qui  y croiffent  au- 
paravant, &.*conferver  des  individus  qui  attef- 
tafient  les  formes  -,  puis,  chaque  année,  les  com- 
parer aux  plantes  qui  y croiffent , pour  vérifier 
les  changemens  de  forme  des  anciennes  efpèces, 
& les  nouvelles  efpèces  qui  s’y  feroient  formées. 
De  femblables  obiérvations  un  peu  multipliées, 
ferviroient  beaucoup  à la  Science  , puifqu’elles 
appnieroient  les  obfervations  déjà  faites  fur  l’in- 
fluence du  Climat , on  reélifieroient  les  erreurs 
qui  y feroient  mêlées. 

Ajoutons  encore  à ces  défrichemens  les  nou- 
velles Ifles  qi;i  fe  forment , foit  par  les  volcans , 
foii  parle  tiavail  lent  de  la  Nature,  infenfi- 
blement  elles  fe  couvrent  de  végétaux;  la  ma- 
nière dont  ils  y naiffent  doit  exciter  la  curiofité 
des  Naturalifies.  Ecoutons  ceux  qui  ont  voyagé 
avec  Cook. 

« Dans  la  baie  de  PofTeflion  , nous  avons  vu 
deux  rochers  où  la  Nature  commence  fon  grand 
travail  de  la  végétation  -,  elle  a déjà  formé  une 
légère  enveloppe  de  fol  au  foinmet  des  rochers; 
mais  fon  ouviage  avance  fi  lentement  qu’il  n’y 
a encore  que  deux  plantes,  un  gramen  & une 
ef{  èce  depimprenellc. 

« A la  terre  de  Feu  vers  l’Oueft,  & à la  terre 
des  Etats  dans  les  cavités  & les  crevaffes  des  piles 
énormes  de  rochers  qui  compoftnt  ces  terres, 
il  fe  conferve  un  peu  d’humidité*,  & le  frotte- 
ment continuel  des  morceaux  de  rocs  détachés, 
précipités  leJong  des  fiancs  de  ces  maffes  grof- 
îières  , produifent  de  petites  particules  d’une 
cfpècede  fable.  Là,  dans  une  eau  ftagnan  te,  croif- 
fent peu-  à - peu  quelques  plantes  du  genre  des 
algues  dont  les  graines  y ont  été  portées  parles 
oifeaux;  ces  plantes  créent  à la  fin  de  chaque 
faifon  des  atomes  de  terreau,  qui  s’accroît  d’une 
année  à l’autre,  v II  me  paroît  difficile  à conce- 
voir que  des  oifeaux  de  mer  , les  feuls  qui  fré- 
quentent ces  terres,  tranfportent  des  graines 
dont  ils  ne  fe  nourriflent  pas , piiifqu’ils  vivent 
de  poilfons. 

e Toutes  les  pîantes  de  ces  régions  croiftent 
d’une  niantcre  qui  leur  eft  particulière  & propre 
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à former  du  terreau  fur  les  rochers  ftériles.  A 
niefure  que  ces  plantes  s’élèvent  , elles  fe  ré- 
pandent en  tiges  èk. en  branches,  qui  retiennent 
auHi  près  l’une  de  l’autre  que  cela  efl  polfiblc  ; 
elles  difperfent  ainfi  de  nouvelles  graines,  & en- 
tin  elles  couvrent  un  large  canton.  Les  fibres  , 
les  ®acines,  les  tuyaux , les  feuilles  les  plus  in- 
térieures, tombent  peu- à -peu  en  putréfac- 
tion ( i ),  produifent  une  efpèce  de  tourbe  ou 
de  gazon,  qui  infenfiblement  fe  convertit  en 
terreau.  Le  tiffu  ferré  de  ces  plantes  empêche 
l’humidité,  qui  efi  au-deffous,  de  s’évaporer, 
fournit  ainfi  à la  nutrition  de  la  partie  fupéiieure, 
Ci  revêt  à la  longue  tout  l’efpace  d’une  verdure 
confiante.  >5  Second  Voyageât  Cook,  T.  11. 

Tranfport  des  végétaux  d’un  Climat  à un  autre 

# 

Nous  manquons  de  données  fur  cette  partie 
intérelTante  de  l'économie  végétale,  parce  que 
les  premiers  Voyageurs  ont  négligé  de  nou  inf- 
truire  des  premières  variations  des  pl-antts  d’Eu- 
rope qu’ils  ont  portées  anx  Indes  ; aéluel'ement 
qu'elles  y exillent  après  une  longue  fciie  d’in- 
dividus , nous  ne  les  voyons  que  fous  la 
f.rme  que  ce  Climat  leur  a imprimé. 
Et  de  plus , le  peu  que  les  Voyageurs  di- 
fent  fur  Ls  plantes  ne  nous  infpire  pas  de  con- 
fiance; car,  lorfqu’un  Voyageur  dit  quclofcille 
réufiit  très -bien  furies  bords  de  la  Cambra,  & 
qu’il  y voit  en  même-tems  des  aliliers  en  abon- 
dance, on  peut  douter  de  fon  rapport.  N’ayant 
qu’un  petit  nombre  de  faits  certains,  je  vais  les 
réunir  , fans  les  foumettre  à aucun  principe. 

Tianfport  des  végétaux  dans  un  Climat  plus  chaud. 

Labat,  le  plus  ancien  des  Voyageurs,  qui 
ait  fu  nous  infiruire  , donne  les  faits  fuivans, 
qui  font  d’autant  plus  précieiix  qu’il  a été  dans 
nos  llles  à une  époque  plus  rapprochée  du  mo- 
ment de  l’iniroduélion  de  nos  légumes  d’Eu- 
rope. 

e Les  choux  pommés  viennent  en  perfeélion. 
Il  fuffit  d’en  a'.oir  un  feul , pour  peupler  en 


( I ) Voyci  le  parajraplie  àei’inf.uence  du  Climat  far 
le  fol. 

On  peut  enfin  confulter  la  manière  dont  les  laves  fe 
couvrent  inl'enfiblcmenr  de  vé-étation.  Bryd  voyage 

en  Sici'e.  Tome  I,p.  ijy,  & les  autres  perfonnes  qui 
ont  écrit  lut  les  volcans.  Aucun  d’eux  n’a  examiné  la 
maniète  dont  ces  plantes  nailîênt , & leur  ana’ogie  avec 
celles  des  terres  environnant,  s ; c’ell  donc  encore  une 
matière  neuve  à examiner.  Il  s'eft  formé  nouvellement 
Une  nie  volcaniqvv  près  de  l’Illande  ; c’ett  un  moyen 
pour  les  Nataraolles  du  Nor.i  de  nous  inftiuire  de  la 
manière  donc  elle  fe  couvrira  de  végétation.  Sans  doute 
on  ne  foupçôiinera  pas  le  votcan  d’avoir  lancé  en  même- 
tems  que  les  laves , les  graines  des  plantes  qui  y nai- 
ttoni. 
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peu  de  tems  tout  un  jardin  , parce  que  , quand 
il  efi  coupé,  fa  tige  poulfe  beaucoup  de  rejet- 
tons.  On  les  arrache  l’ijn  après  l’autie,  en  dé- 
chirant un  peu  de  l’écorce  de  la  tige  ; on  les 
met  en  terre  , & , en  quatre  mois  , ils  produi- 
fent un  très  — beau  chou  bien  pommé.  La  tige 
de  ceux  - ci  en  produit  d’autres,  fans  qu’il  fou 
jamais  befoin  d’en  femer.  33  Voyage,  deLakat, 
T.l,p.^^S. 

et  La  vigne  que  l’on  a plantée  aux  Ifies  ve- 
nant direètement  de  France,  a eu  bien  de  la 
peine  à fc  natiiialifer  au  pays,  & mèmejulqu’à 
piéfent,  les  raifins  ne  mùrifl'ent  pas  parfaitement. 
Ce  n’eft  ni  le  défaut  de  chaleur  ni  de  la  nourri- 
ture , rnais  c’efi  parce  que  le  Climat  étant  chaud 
& humide,  les  grains  miiriircnt  trop  tôt,  & les 
uns  avant  les  autres,  de  forte  que,  dans  une 
même  giappe,  on  trouve  des  grains  mûrs,  d’au- 
tres en  verjus,  & d’autres  qui  font  prcfqu’en 
fieurs.  Le  mufeat , qui  efi  venu  de  Madère<êx  des 
Canaries  efi  exempt  de  ce  défaut,  il  mûrit 
parfaitement  bien.»  Id.  T.  l,p.  36*5.  Ce  fait 
efi  d’autant  plus  précieux  que  la  vigne  des  Ca- 
naries, quiavoit  déjà  pafi'é  parun  intermédiaire, 
a moins  éprouvé  cette  influence  du  Climat  que 
celle  venant  direélement  de  France. 

“ J’ai  expérimenté  qu’ayant  femé  des  pois , 
qui  venoient  de  France,  ils  rapportoient  très - 
J peu;  les  f.cond  rapportoient  davantage;  mais 
I les  troifièmes  rapportoient  d'une  manière  extra- 
ordinaire pour  le  nombre  &.  la  groficur.  33  Id. 
T.  1 , p.  366. 

et  Un  habitant  demaparoifle  , nommé  Sellier, 
fema  du  froment,  qui  étoit  venu  de  France  : 
il  vint  très- bien  en  herbe;  mais  la  plupart  des 
épis  étoient  vuides,  & les  autres  avoient  très - 
peu  de  grains;  mais  ceux-ci  nés  dans  le  pavs, 
étant  femés  , poufierent  à merveille,  & produi- 
firent  les  plus  beaux  épis  & les  mieux  fournis 
qu’on  puilfe  s’imaginer.  Id.  T.  l,p.  367. 

Du  Tertre,  qui  a voyagé  en  Amérique  après 
Labat,  confirme  ce  qu’il  dit,  &,  de  leurs  deux 
rapports,  il  confie  que  les  chicorées,  laitues, 
crelfon  alenois  , corne  de  cerf,  épinards,  carottes, 
panais,  bette-raves,  lalcifis , cliervis,  afperges, 
moutardes,  pois  & fèves,  y réufiificnt  , &.  por- 
tent de  bonnes  graines. 

Que  les  raves  & les  oignons  réuiTilTcnt  bien 
de  graines  venues  d’Europe  ; mais  que  les  g aines 
récoltées  en  Amérique  ne  donnent  que  des 
plantes  mefquines. 

Que  l’ofeillc  n’y  monte  jamais  en  graine. 

L’Auteur  d’un  voyage  de  la  Martinique,  fait 
en  1731,  dit  aulfi  que  les  oignons  & les  poi- 
reaux y font  toujours  grêles,  & ne  fleurilfent  pas  ; 
il  ajoute  aulfi  que  les  œillets  ne  montent  jamais 
en  fieurs,  malgré  les  foins  qu’on  leur  donne, 
& que  les  frailiers  & les  pommiers  donnent  peu 
de  fruits,  &.  de  mauvaife qualité. 

2'raùfport 
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Tranfport  des  ■«cgitaux  dans  un  Climat  phis  froid. 

Un  grand  nombre  des  plantes,  qui  ornent 
aéluellemcnt  nos  jardins , tire  fon  origine  de  pays 
plus  chauds  que  l’Europe  ,&  même  de  ceux  fituês 
entre  les  Tropiques  ^ mais,  comme  ces  plantes  ont 
palFê^a'. ant  d’être  acclimatées,  par  des  points  in- 
termédi.dres , foit  dans  nos  l'erres , foit  en  palTant 
de  proche  en  proche  jufqu'à  nous,  on  peutdiflici- 
lement  confidérer  les  résultats  du  changement  de 
Climat  qu’il  faut  encore  diüinguer  de  ceux  d’une 
longue  culture.  L’Aflère  de  la  Chine  ou  Reine  Mar- 
■guerite  , les  capucines  , les  bafilics,  les  ricins , les 
poivons , &c.  font  de  ce  nombre,  le  change- 
ment le  plusfaillant  que  ces  plantes  ont  éprouvé 
confille  dans  la  diminution  de  leur  durée  -,  car 
elles  font  vivaces  dans  leur  pays  natal  , & mû- 
rii’ent  leur  graine  dans  le  cours  d’une  faifon 
«n  Europe.  Elles  ont  en  même  - tems  éprouvé 
une  diminution  de  volume  proportionné  à leur 
changement  de  durée;  le  ricin  , qui  forme  aux 
Indes  une  plante  élevée  de  douze  à quinze  pieds, 
& même  une  efpèce  d’arbulle , s’élève  ici  à 
quatre  ou  cinq  pieds  au  plus  dans  le  cours 
de  l'Eté , & porte  des  graines  ; les  bafilics  font 
devenus  herbacés  & très-petits,  ils  font  ligneux 
aux  Indes.  Des  Naturaliiles , qui  verroient  ces 
plantes  aux  Indes  & en  Europe  , faifiroient  cer- 
rainement  d'autres  différences. 

Il  me  paroît  intéreffant  d’ajouter  ici  les  cita- 
tions fuivantes  fur  la  culture  des  légumes  d’Eu- 
rope dans  les  pays  froids,  pour  fervirdecompa- 
raifon  aux  expériences  faites  aux  Indes,  a Les 
anciennes  Sagas  nous  apprennent  que  l’Agricul- 
ture n’étoit  point  négligée  eniflande,  puifqu’ellcs 
parlent  de  bled  qu’on  y recueilloit.  Quelques 
habitans  onteffayé,  de  nos  jours  , d’en  faire  ve- 
nir; mais  prefque  fans  fuccès.  f.I.  Thodal , Gou- 
Yerneur  de  l’ille,  fit  femer  , en  1772,  del’orge, 
qui  poulî'a  vivement,  & donna  de  l’efpérance 
pour  la  récolte;  mais,  à peine  put- on  en  ra- 
maffer  quelques  grains.  « Lettres  jur  l’IJIanJe, 
par  M.  de  Jroil,  page  50.  u 

a Le  Major  Behm  me  dit  qu’il  avoit  effayé 
-(au  Kamtchatka)  quelques  autres  légumes; 
mais  que  les  expéi  iences  n’avoient  pas  réulîi  ; 
que  les  choux  & les  laitues  ne  pommoient  point; 
que  les  pois  & les  haricots  jettoient  des  tiges 
très  - foi  tes  , fleuriffoient  & produifoient  des 
gouffes  ; .mais  que  'ces  goulfes  ne  fé  rem- 
pliffoient  pas.  Il  ajouta,  qu’ayant  effayé  lui- 
même  , à Bolcheretck,  la  culture  des  différentes 
graines  fàrinacées , il  avoit  obtenu,  en  général, 
^cs  tiges  élevées  & fortes  , qui  donnoient  des 
épis;  mais  qu’on  n'avoit  jamais  pu  tirer  de  la 
farine  de  ces  épis,  n Troijicme  Voyage  de  Cook. 
Tome  IV,  page  ;co. 

e A l’égard  des  légumes , ils  ne  viennent  pas 
tous  également  bien  au  Kamtchatka.  Les  plus 
fucculcns,  comme,  par  exemple,  les  choux, 
ylgricukuie.  Tome  III. 
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Tes  pois,  la  falade  ne  produifenf  que  des  feuilles 
&.  des  tiges.  Les  Choux  & la  laitue  ne  pomment 
-jamais.  Les  pois  croiffent  & fleuriffent  vers  l’Au- 
tomne., fans  rapporter  de  cofl'es.  Les  légumes, 
au  contraire  , qui  demandent  beaucoup  d’humi- 
dité, comme  , pat  exemple  , les  navets , les  radis 
ou  raiforts  & les  bette-raves , y viennent  bien, 
Dejeript.  du  Kamtchatka  , par  Krachei.innikow  , 
page  522. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  Natura- 
lilles  cette  partie  intéreffante  de  la  Phyfiologie 
végétale  ; car  , dès  que  les  variations  des  plantes, 
& fur -tout  les  caufes  de  ces  variations  feront 
connues,  on  fera  certain  de  débarraffer  la  Science 
d’une  foule  d’incertitudes  fur  la  diflinètion  des 
efpèces  & des  variétés  qui , dans  ce  moment,  fe 
décident  fur  la  parole  du  Maître,  n’ayant  pas 
de  règles  fixes  pour  les  juger.  ( iW.  REruixR.) 

CLINOPODE,  Clinopodium, 

Genre  dè  plantes  de  la  famille  des  labiées , qui 
comprend  quatre  efpèces.  Ce  font  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à racines  fibreufes,  qui  ne 
font  pas  toutes  d’un  égal  intérêt  pour  les  jardins. 
Une  d’elles  habite  la  France,  & efi  recherchée 
pour  fes vertus.  Elles  Ion t d'un  port  élevé  , leurs 
fleurs  forment,  parleur  enfcmble,  des  anneaux 
ou  colliers  féparés , & placés  par  étage,  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  tige.  On  en  cultive  trois  efpèces 
en  pleine  terre,  dans  notre  climat. 

Efpeees. 

1.  Clinopode  commun. 

Clisopodium  vulgare.  L.  ^ Europe. 

2.  Clinopodf,  d'Egypte. 

^ Clïnopodivm.  Ægypiiacum.  La  M.  Diéî'.  2L- 
d’Afrique.  ^ 

2,.  CLINOPODE  blanchâtre. 

Clivopodiuju  incanum.  L.  Maryland,  'Vir- 
ginie , Caroline. 

4.  CLINOPODE  ridé. 

CriNOPOBiv H rugofum.  L.  ^ France  Equi- 
noxiale , Jama’ique , Caroline. 

Ciinopode  blanchâtre  , Clinopode  ridé. 
Nousne  parlerons  point  du  Clinopode  commun, 
qui  fe  trouve  par- tout  ; le  long  des  haies,  dans  les 
fols  fecs  & pierreux  , qui  s’élève  de  deux  pieds  , 
dont  les  anneaux  font  Formés  p,1r  l’affemblage  de 
fleurs  blanches  ou  rouges  ; non  plus  que  du 
Clinopode  d’Egypte  , qui  les  a de  plus  petite 
apparence  , & avec  des  fleurs  de  couleur  de 
chair  ; mais  la  troifième  efpèce,  qui  s’élève  de 
trois  pieds , nous  la  diflinguons  à caufe  de  fes 
fleurs  d’un  blanc  rougeâtre,  ponclué  de  pourpre  , 
parce  qu’elle  porte  des  feuilles  vertes  en-deffus  , 
blanchâtres  en-deffous,  & enfin,  parce  que  celles 
que  les  fleurs  précèdent  de  plus  près,  font  prefque 
blanches  : nous  ne  pafferons  peint  non  plus 
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fous  fi’e’ice  le  CÜnopode  ridé,  qui  s’élève  ju (qu’à 
fix  pieds , dont  les  fleurs , de  la  forme  des  précé- 
dentes, pff^mblées  & divifces  comme  elles , mais 
dont  les  anneaux  font  plus  applatis , reffemblent 
à celles  de  la  Scabieufe. 

Culture.  Les  trois  premières  efpèces  ne  font 
pas  difficiles  fur  la  nature  du  terrein,  quoique 
celui  qui  fera  élevé  & fec  leur  conviendra  le 
mieux.  Elles  fe  multiplient  en  Oélobre  , par  les 
racines  éclatées.  A l’égard  de  la  quatrième  efpèce, 
on  ne  la  confervera  qu’en  la  plaçant,  pendant 
l’Hiver  , fous  un  chalÊs. 

Ufuges.  La  troifième  efpèce  figurera  dans  les 
parterres , dans  les  jardins  payfagifles , & elle  ne 
fera  point  difparate  dans  les  ruines*,  non-feule- 
ment elle  animera  la  (cène,  mais  elle  y portera 
le  caraélère  que  l’empire  du  tems  imprime  à tous 
les  êtres. 

La  première  efpèce  efl  légèrement  aromatique*, 
elle  paffe  pour  être  céphalique  & tonique.  ( F. 
A.  Quesné.  ) 

CLITIE.  Anémone  de  couleur  de  chair  , 
nuancée  d’incarnat.  Sa  fleur  efl  belle  , remplie 
de  béquillons  nombreux,  larges  & bien  rangés. 
( M.  J'V/oJ^r^■.  ) 

C’efl  une  des  Variétés  de  VAnemone  coronaria. 
L.  Voyei  ANEMONE  des  Fleurifles , N."  9. 
(^M,  Reynier-  ) 

CLITORE  , CiiTORiA. 

Genre  de  plantes  de  la  grande  famille  des 
Légumineuses  , qui  a des  rapports  avec  les 
Clycins.  Il  efl  compofé  de  plantes  qui  croifletit 
dans  les  terreins  fablonneux  & fubflantiels  des 
climats  les  plus  chauds  des  deux-Indes.  La  plu- 
part de  ces  plantes  font  annuelles  ; leurs  tiges 
font  grimp.mtcs , & garnies  de  feuilles  compofées 
de  trois  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  folioles  , 
ordinairement  d’un  verd  gai.  Leurs  fleurs  font 
remarquables  par  la  grandeur  de  leur  étendard  -, 
elles  font  colorées  en  bleu,  en  violet  & en  blanc. 
]1  leur  fuccède  des  gouffes  applaties  qui  ren- 
ferment une  rangée  de  fcmences.  Ces  plantes  ne 
fe  multiplient  que  par  leurs  graines  , & on  les 
cultiva  plus  pa.iiculièrcment  dans  les  jardins  de 
Botanique. 

^ T**»  C t 

LJpcces. 

I.  CuiTORF,  de  Ternate. 

CiiTORiA  Ternatea.  L. 

B Cliiore  de  Ternate,  à fleurs  blanches. 
Clitoria  Ternatta  aFa. 

C.  Clitore  de  Ternate , à fleur  double. 
Clitoria  Ternate  a mulùplex.  © des  Indes  oricn. 

2.  Ci.iTORE  hétérophylle. 

Clito-ria  heterophilla.  La  Marck.  Diélion. 
ti.°  l.  © des  Indes  orientales. 

:ç  Ci.iTORE  du  Bréfil. 

CtiTORiA  Brajïliana  L. 
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B.  Clitore  du  Bréfil  à fleur  double. 

Clitoria  B rajiliana  duplex.  Q des  Indes  occi- 
dentales. 

4.  Clitore  de  Virginie. 

CiiTORiA  Virginiana.  L.  © de  la  Jamaïque 
& de  Virginie. 

5.  Clitore  du  Maryland. 

Ceitoria  Mariana.  L.  © de  la  Caroline. 

6.  Clitore  à faucilles. 

CziTORiA  falcata.  La  M.  Diél.  n.°  é , des 
Bois  de  Saint  - Domingue. 

7.  Clitore  laiteufe. 

Clitoria  galaâta.  La  M.  Ditl.  n.”  7,  de  la 
Jamaïque. 

Defeription  du  port  des  E/pèces. 

I.  Clitore  de  Ternate.  Cette  efpèce  , à 
laquelle  on  a donné  l’épithète  de  Ternate,  parce 
que  les  premières  femences  de  cette  plante,  qui 
ont  été  envoyées  en  Europe  , viennent  de  cette 
Ifle , efl  une  plante  herbacée , dont  les  tiges  s’é- 
lèvent à cinq  ou  fix  pieds  de  haut , en  s’entor- 
tortillant  , comme  les  haricots , autour  des  fup- 
ports  qu’elles  rencontrent.  Ses  feuilles  font  com- 
pofées de  5 ou  7 folioles  ovales  & nerveufes  en- 
deffous.  Les  fleurs  font  oïdinairement  folitaires , 
placées  dans  les  ailfelles  des  feuilles  • elles  font 
grandes,  d’un  beau  bleu  célefle,  avec  une  tache 
d’un  blanc  jaunâtre  dans  le  milieu.  Les  fleurs  de 
la  Variété  B.  font  encore  plus  grandes  & d’un 
beau  blanc;  quelquefois  elles  font  très  doubles. 
A ces  fleurs  fuccèdent  des  gouffes  longues  de  trois 
ou  quatre  pouces,  un  peu  applaties  fur  les  côtés, 
lefquelles  renferment  une  rangée  de  femences 
brunes.  Cette  efpèce  , ainfi  que  fes  variétés  , 
fleurit , dans  notre  climat , vers  la  fin  de  l’Eté  , 
& continue  jufqu’au  milieu  de  l’Automne.  Dans 
les  années  chaudes , & à l’aide  des  chaffis  ou  des 
ferres , leurs  femences  viennent  en  maturité. 

X.  La  Clitore  hétérophylle  , ainfi  nommée  à 
caufe  de  la  variété  qui  fe  rencontre  dans  la  forme 
de  fes  folioles,  a le  port  de  la  précédente  ; mais 
elle  efl  plus  petite  dans  toutes  fes  parties.  Elle 
s’élève  à la  hauteur  d’un  pied  ; fes  tiges  font  fili- 
formes , garnies  de  feuilles  compofées  de  cinq 
folioles  , dont  les  unes  font  ovales  , d’autres 
lancéolées  , & d'au  très  prefque  linéaires.  Les 
fleurs  font  bleues , folitaires  dans  les  aiffelles  des 
feuilles  *,  elles  portent  de  petites  gouffes  étroites, 
remplies  d’une  rangée  de  femences  brunes  & 
arrondies.  Cette  efpèce  délicate  ne  fleurit,  chez 
nous,  qu’au  mois  d’Août,  &.  fci  femences  ne 
parviennent  en  parfaite  maturité  qu’au  mois  de 
Novembre,  à l’aide  de  la  chaleur  artificielle. 

3.  Clitore  du  Bréfil.  Cette  efpèce  fe  diflingue 
aifément  des  précédentes  par  fes  feuilles,  qui  ne 
font  compofées  que  de  trois  folioles  , & qui 
rcfl'emblent  un  peu  à celles  des  haricots,  &.  fur- 
tout  par  la  grandeur  dç  fes  fleurs,  qui  font  les 
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plus  étendues  de  toutes  celles  des  efpèces  de  ce 
genre.  Elles  font  d’un  beau  bleu , quelquefois 
d’une  couleur  pourpre  très-agréable , & d’autres 
fois  douhLs.  Elles  paroill'ent  dès  le  mois  de 
Juillet , lorfque  l’Eté  e(l  chaud  • leurs  femences 
mûriflent  à la  fin  de  l’Automne,  bien -tôt 
après,  les  plantes  fe  flétriffent  & meurent.  D’ail- 
leurs cette  efpèce  reiremble  beaucoup  à la  pre- 
mière •,  fon  port  efl  le  même  • elle  s’élève  en 
s’entortillant  autour  des  arbres  & arbrilTeaux  de 
fon  voifmage  , jufqu’à  la  hauteur  de  fix  pieds  i 
c’efl  une  des  plus  belles  de  ce  genre. 

4.  La  Clitore  de  Virginie  pouffe  de  la  racine 
deux  ou  trois  tiges  foibles  qui  s’entortillent  au- 
tour de  ce  qui  les  environne  , & s'élèvent  à 
quatre  pieds  de  haut  environ.  Ses  feuilles  font 
compofées  de  trois  folioles,  beaucoup  plus  petites 
que  celles  de  la  précédente  -,  elles  font  ovales  & 
pointues  au  bas  des  tiges,  & très-étroites  à leur 
partie  fupérieure.  Les  fleurs  font  communément 
deux  à deux  , portées  fur  un  pédoncule  commun 
qui  part  de  l’aiflelle  des  feuilles;  elles  font  moins 
grandes  que  celles  des  efpèces  précédentes , d’un 
bleu  pâle , & quelquefois  blanches.  Leur  fruit  eft 
une  gouffe  longue  de  trois  pouces , applatie  , ter- 
minée en  pointe  , & qui  contient  une  rangée  de 
femences  rondes  & plâtres  , en  forme  de  rein. 
Cette  plante  fleurit  en  Juillet  & en  Août,  & Es 
femences  mûriffent  à la  fin  de  l’Automne. 

5.  Clitore  du  Maryland.  Cette  efpèce,  qui 
croît  communément  dans  la  Caroline  , &.  autres 
parties  tempérées  de  l’Amérique  , s’élève  environ 
à cinq  pieds  de  haut.  Ses  feuilles  font  compolées 
de  trois  folioles  étroites  , d’un  verd  pâle  en- 
deffous  , & luifant  en-deffiis.  Ses  fieuis  font 
axillaires,  deux  à deux,  d’un  bleu  pâle  en-dedans , 
& d’un  blanc  falc  en-dehors.  Elles  donnent  des 
gouffes  longues,  pointues,  légèrement  enflées, 
qui  contiennent  des  femences  arrondies.  Les 
fleurs  de  cette  efpèce  paroiffent  dans  le  mois 
d’Août  , & fes  femences  mûriffent  à la  fin  de 
l’Automne  , dans  les  années  très  chaudes. 

6.  La  Clitore  à faucilles  n’a  point  encore  été 
cultivée  en  Europe  ; elle  n’y  efl  connue  que  par 
une  figure  & une  defeription  qu’en  a donné 
Plumier,  dans  fes  Manuferits  fur  les  plantes  de 
Saint-D-.rmingue.  Suivant  cet  Auteur  , les  tiges 
de  la  Clitoreàfaucillcsfont  menues,  fort  longues, 
S:  s’entortillent  autour  des  arbres  voifins..  Ses 
feuilles  font  compofées  de  trois  folioles  d’ufi  verd 
agréîfble  , & reffemblent  à des  feuilles  d’Oranger. 
Ses  fleurs  font  portées  trois  à trois,  fur  des  pédon- 
cules communs  , qui  partent  des  aiffelles  des 
feuilles  ; elles  font  grandes , bleuâtres  , ou  d’un 
pourpre  violet  , ayant  un  grand  étendard,  & 
rcffemblant  beaucoup  à celles  de  la  Clitore,  n."  i , 
parleur  forme.  Les  fruits  font  des  gouffes  longues, 
étroites,  comprimées,  courbées  en  faucille,  & 
marquées  de  beaucoup  d’articulations.  Les  fe- 
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mcnces  font  reniformes  , luifantcs  , blanches , 
avec  un  ombilic  rouge. 

7.  Clitore  laitculc.  Celle-ci  fe  diflingue  aifé- 
ment  de  toutes  les  autres  efpèces  de  ce  genre,  par 
la  difpofition  de  fes  fleurs,  qui  font  en  manière 
d’épis,  à l’extrémité  des  rameaux.  D’ailleurs  fes 
tiges  font  grimpantes,  & s’élèvent  à la  hauteur 
de  fix  pieds.  Ses  feuilles  font  formées  de  trois 
folioles  oblongues  , obtufes  , & quelquefois 
échancrées  à leur  foinmet.  Le  fouit  efl  une  gouffe 
menue,  cylindrique  & pointue.  Cette  efpèce 
n’ayant  point  encore  été  cultivée  en  Europe,  on 
ignore  1 époque  à laquelle  elle  y fleuriroit. 

Culture.  Les  Chlores,  du  moins  les  cinq  pre- 
mières efpèces  que  nous  avons  cultivées , étant 
des  plantes  annuelles  dans  notre  climat,  ne  fe 
confervent  & ne  fe  multiplient  que  par  le  moyen 
de  leurs  graines.  On  les  sème,  dès  la  mi-Mars , 
dans  des  pots  que  l’on  place  fur  une  couclie 
chaude,  couverte  d’un  chaffis,  ou  mieux  encore, 
dans  la  tannée  d’une  bâche  à Ananas.  Comme  les 
graines  de  ces  plantes  font  dures,  il  efl  bon  da 
les  faire  tremper  dans  de  l’eair  tenue  à une  tem- 
pérature douce  , pendant  1 e'pace  d’environ 
trente -fix  heures.  Lorfque  les  femences  fout 
bonnes,  elles  confervent  cette  qualité  pendant 
cinq  ou  fix  ans,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
attaquées  par  les  infeèbes,  ^ qu’elles  foient  cor- 
feryées  dans  leurs  gouffes.  Il  fuffit  d’en  mettre 
trois  dans  chaque  pot  à bafilic  ; on  les  place  à 
égale  diflance  entr’elles,  & on  les  enterre  à la 
profondeur  de  quatre  à neuf  lignes,  foivant  la 
groffeur  des  graines. La  terre  la  plus  propre  à ces 
femis,  cft  une  terre  légère,  fubflantielle,  un  peu 
fablonneufe  & bien  divifée.  Les  femences  lèvent 
en  quinze  ou  vingt  jours , & , dans  refp.ace  de 
fix  femaines,  le  jeune  plant  a fait  des  progrès 
affez  rapides  pour  remplir  de  fes  racines  la  capa- 
cité des  pots,  & s’élèver  à la  hauteur  de  fix 
pouces.  11  convient  alors  de  le  changer  de  vafes, 
& de  le  placer  dans  des  pots  à giroflée,  en  con- 
fervant  la  motte  de  terre  , parce  que  ces  plante» 
ne  foiiffrent  que  très-difficilement  d’être  repi- 
quées, & que  cette  opération  retarde  la  fleurai- 
fon  , & empêche  foiivent  que  les  graines  ne  par- 
viennent â leur  maturité.  11  faut  a\  oir  foin  , en 
inême-tems  , de  donner  des  tuteurs  aux  jeunes 
plantes,  pour  leur  faciliter  les  moyens  de  s’éle- 
ver. On  eboifit,  pour  cet  effet , des  branches  de 
deux  à trois  pieds  de  haut , garnies  de  leurs  ra- 
meaux, & on  les  enfonce  folidement  au  milieu 
de  chaque  pot.  Ces  vafes  doivent  enfuite  être 
placés  fous  un  chaffis  à haut  bord , ou  dans  la 
tannée  d’une  ferre-chaude  , pour  y reflet  jufqn’à 
la  parfaite  maturité  des  graines.  Ces  plantes 
n’exigent  d’autre  culture  que  d’être  garanties  des 
mauvaifes  herbes  , & d’être  arrofées  très-fré- 
quemment , lorfqn’elles  font  d’un  beau  verd 
quelles  pouffent  vigoureufement,  & que  la  cha^ 
leur  efl  confidérable. 

O O ij 


Si  i’on  avoit  une  ferre  à pêcher  ou  une  ferre- 
fliaucie  , au  pied  du  mur  de  laquelle  il  fe  trouvât 
une  plate-bande,  on  pourroiiy  planter  les  jeunes 
^".litores  en  pleine  terre,  en  les  fortant  des  pots 
dans  lefquels  on  les  a femécs -,  elles  en  profiie- 
roient  davantage  , & , en  les  palifTant  fur  un 
treillage  gu’on  pratiqueroit  le  long  du  mur,  elles 
produiroient  un  plus  bel  effet. 

Les  variétés  des  Clitores  à fleurs  doubles , ne 
donnent  ordinairement  point  de  femences  ; c’eft 
le  hazard  qui  les  produit.  On  a remarqué  que 
les  graines  qui  ont  été  récoltées  dans  leur  pays 
natal , font  plus  fufccptibles  de  fournir  des  indi- 
vidus à fleurs  doubles,  que  celles  qui  ont  été 
recueillies  dans  notre  climat.  Ne  pourroit-on 
pas  , en  multipliant  ces  variétés  de  boutures , 
comme  le  Chrifanthe  de  Crète,  le  Séneçon  élé- 
gant, la  Capucine  à fleurs  doubles,  &c. , rendre 
ces  plantes  vivaces,  &.  les  perpétuer  par  cette 
voie  de  multiplication  r Cette  expérience  mérite 
d’étre  tentée;  & nous  croyons,  quoique  nous  ne 
l'ayons  pas  efl'ayée,  qu’elle  ne  feroit  pas  infruc- 
lueufe 

Ujage.  Les  Clitores,  dans  leur  pays  natal,  font 
des  fourrages  utiles  à la  nourriture  des  befliaux. 
Leurs  graines  peuvent  remplacer  la  Gefi'e  & les 
vefees,  pour  la  nourriture  des  volailles.  Peut- 
tfre  pourroit-on  tirer,  des  fleurs  de  la  première 
cfpèce,  une  fécule  femblable  à celle  de  l’Indigo.^ 
Ces  fleurs  font  d’une  couleur  bleue  fl  foncée, 
qu’elles  teignent  le  papier  comme  l’Indigo,  plu- 
ficurs  années  après  avoir  été  déffécbées-,  ce  qui 
femble  annoncer,  dans  cette  plante,  une  partie 
colorante  très-développée. 

En  Europe,  le^  Clitores  ne  peuvent  être  re- 
gardées que  comme  des  plantes  fingulières,  pro- 
pres à orner  les  ferres  des  jardins  de  plantes  cu- 
ripufes,  & à occuper  leur  place  clans  les  Ecoles 
de  Botanique,.  ( M.  Tjiouik.  ) 

CLNEDÉ.  M.  Savary , dans  fon  yo3-age 
d’Egypte  , dit  qu’à  Menchié  , on  fe  procure  une 
conferve  de  froment,  qne  l’on  nomme  Clnedc , ik 
qui  efl  très-eflimée  dans  le  pays  ; elle  efl  compo- 
lée  de  bled  trempé  dans  l’ean  pendant  deux  jours, 
fléché  enfuitc  au  foleil , & bouilli  jufqu’à  ce  qu’il 
flüit  épaifli  en  gelée.  Cette  pâte,  ainfi  préparée, 
fle  nomme  Cncdc  rojc'e ; elle  efl  fondante,  frterée, 

très-nourriffante.  Si  cette  efpèce  de  confiture, 
defl'écbée  au  fljur  , fe  cor.fervoit  en  mer  , el'e 
pourroit  être  d'une  grande  relfource  dans  les 
voyages  de  long  cours.  (M.  l Albe  Tsssikr.  ) 

CLOAQUE.  I.cs  Naturalifles  donnent  ce  nom 
i une  efpècc  de  poche  , voiline  de  fanes  des 
poules.  C’eft-là  où  l'œuf  fe  perfeèfionne , & où 
la  coquille  prend  de  la  conflflance , avant  d'être 
«xpulfle  au-dcliors.  Le  Cloaque  communique 
avec  l’ovaire. 

Le  mot  Cloaque  dèflgnc  encore  un  endroit 
où  féjournent  des  eaux  chargées  d'immondices 
dans  i’état  de  putréfadion.  On  ne  peut  donner 
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ce  nom  à des  amas  de  fumier  , tels  qu’il  y en  a 
dans  les  coûts  des  fermes,  parce  qne  ce  fumier, 
qui,  à la  vérité,  fermente,  ne  pafi'e  pas  à l’étai 
de  putréfaétion  complette  ; tantôt  il  efl  amoncelé 
dans  un  el'pace  circonferit,  tantôt  il  efl  étendu 
dans  un  grand  emplacement.  Dans  l’un  & l’autre 
cas  , les  nouvelles  couches  qn’on  y dépofe  fr.r.î 
ceffe  , abforbeni  l’humidité  des  égoùts  des  bâti- 
mens,  & modèrent  l’adivité  & la  difpoflticn  pu- 
trefeente  des  couches  inférieures.  Ces  monceaux, 
de  fumier  n’incommodent  pas  dans  les  fermes  ; 
les  hommes  même  qui  les  chargent  fur  les  voi- 
tures, ne  s’en  plaignent  jamais.  Mais  les  trous , 
les  puifards,  où  croupifl'cni  des  eaux  qui  ne  fe, 
renouvellent  point , fur-  tout  fi  des  matières  ani- 
males s’y  mêlent , font  de  vrais  Cloaques,  qui  ré- 
pandent une  odeur  infede  & des  exhalaifons 
très-pernicieufes  pour  les  hommes  & pour  les 
befliaux  qui  s’y  trouvent  expofés.  On  doit  donc 
ne  pas  laiffer  fubfifler  de  pareils  foyers  d’infalu- 
brité  auprès  des  habitations.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne font,  c:n  général,  très-négligens  ; ce  ferait 
leur  rendre  fervice,  que  d’établir  une  police  ru- 
rale qui  écartât  d’eux  toutes  les  caufes  phvfiques 
de  rrialadie.  Des  hommes,  dont  les  bras  font  fl 
précieux , des  animaux,  dont  l’utilité  efl  fi  grande, 
méritent  bien  que  l’Etat  s’occupe  de  leur  confer- 
vation.  ( M.  l Abbé  Tessier.  ) 

CLOCHE.  Tejîu  vitreum.  Vafe  de  gros  verre ,. 
qui  tire  fon  nom  de  fa  forme. 

Ffpcces. 

1.  Cloche  de  Maraîchers.  Elle  a dix -huit, 
pouces  de  diamètre  &.  autant  de  hauteur  ; il  faut, 
choifir  les  Cloches  bien  faites,  grandes,  claires  & 
tranfparentes. 

2.  ChociiE  à facettes.  Cette  efpèce  , plusdif- 

pendieufe  que  la  première  , efl  compoféc  de  plu- 
fieurs  rangs  de  carreaux  de  verre  raficmblés  avec 
du  plomb,  comme  les  anciens  vitraux;  ceux  de 
la  ci:conférence  (qui  efl  haute  & grande  à vo- 
lonté) font  à angles  droits , perpendiculaires,  & 
forment  la  bafe  de  la  circonférence,  ou  le.  pre- 
mier rang.  Le  fécond  rang  efl  irtcliné,  & formé 
par  des-  carreaux  à angles  plus  ou  moins  aigu» , 
jufqu’au  dernier  rang  , taillé  en  cône  dom  toute* 
les  pointes  font  furmontées  d un  anneau,  pour 
en  faciliter  l’ufage  & le  rranfporr.  Il  y a,  à ditTé- 
rentes  diflarces  de  la  bafe , d.:s  pointes  de  f.r  pour 
yfixer  la  Cloche  folidcincnt  en  tene.  , 

3.  Cr.ocHE  Anglo'fe.  Elle  efl  d’un  verd  plus 
clair,  blanc,  & ordinairement  plus  épais.  Sa-, 
fo'me  efl  celle  d'un  dôme  furmonté  d’un  retré- 
cilfement  d’un  à deux  pouces  de  diamètre , d’un- 
à trois  pouces  de  hauteur,  percé  en  foi  me  de. 
cheminée  , qu’on  bouche  à volonté,  félon  le  be-- 
foin  d’air,  & qui  en  facilite  l’ufage.  Sa  grandeur 
& largeur  font  arbitraires  : aufli  faii-on  lcrvir  m; 
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même  ufage  les  coupes  des  grands  verres  dont  les 
pieds  font  caflés. 

4.  Cloche  de  paille , parce  qu’elle  en  efl  faite  •, 
elle  a la  forme  d’un  cône, 

Ufûges.  La  première  efpèce  fert  à hâter , à 
conferver  , à abriter  les  femences  & les  jeunes 
plants  qu’on  élève  deflbus , comme  falades , me- 
lons,concombres,  &c.  C’eft  avec  leur  ufage  qu’on 
obtient  toutes  les  primeurs  des  légumes-,  elles 
font  mifes , au  Printems  , fur  un  plan  incliné  au 
jnidi , à 45  degrés , & droites  en  plein  Eté.  Comme 
il  eft  néceffaire  de  donner,  de  tems  en  tems , de 
l'air  aux  plantes  quelles  recouvrent , on  a des 
fourchettes  de  bois  pour  élever  les  Cloches.  Un 
bon  Jardinier  aura  foin  de  les  tenir  nettes. 

La  fécondé  eipèce  fert  aux  mêmes  ufages  -,  on 
la  préfère  à la  première,  dans  les  Départemens  du 
IVord  , des  Côtes  du  Nord  , &c. 

Troifième  efpèce.  Elle  efl  très  en  ufage  chez  les 
Anglois,  notamment  pour  les  boutures,  les  mar- 
cottes d’arbres  , d’arbriflèaux  , d’arbufles  , de 
plantes , dont  elle  facilite  la  reprife , aux  Jardi- 
niers qui  en  connoilîent  le  précieux  ufage. 

Quatrième  efpèce.  Elle  fert  à garantir  le  jeune 
plant  du  grand  foleil  , en  la  mettant  fur  les 
cloches  de  verre.  La  nuit, , die  garantit  de  la 
fraîcheur,  &.  conferve  plus  long-tcms  les  rayons 
folaires  condenfés.  Elle  fert  également  leiile , 
quand  il  ne  s’agit  que  de  procurer  de  l’ombre  5 
particulièrement  pour  les  plants  qu’on  repique 
en  pleine  terre  On  dit,  un  meloa  cloché.  On  vou  , 
parl’ufage  & l’effet,  qu’une  Cloche  efl  un  petit 
chaffis.  {M. 

CLOCHE.  Les  Fleuriftes  donnent  ce  nom  à la 
corolle  de  f Oreille-d’Ours  {Primula  au^icu’a  L.  ) 
Les  qualités  qu’ils  demandent  pour  qu’elle  l'oit 
belle,  font  la  grandeur,  la  netteté  de  l’œil , qu’elle 
foit  bien  ouverte,  fans  être  repliée,  &.c.  Voyc{ 
pRiMEVERE  auricule.  (Jf.  Reynier.) 

CLOCHE.  Nom  que  l’on  donne  à la  carie , 
dans  quelques  parties  delà  Picardie,  f^oyei  Ca- 
rie. ( M l’Abbé  Tessier.  ) 

Clochette.  La  Quintinie  donne  ce  nom  à 
l’efpèce  de  Narciffe  nommée,  par  Linné,  Nar^ 
cijfus  Bulbocodium.  Voye:^  Narcisse. 

Dans  plufieurs  Départemens,  on  donne  ce  nom 
à VAquilegia  vulgaris,  L.  Voyci  Ancolie  vul- 
gaire. 

On  donne  enfin  ce  nom  à plufieurs  efpèces  de 
Campanules  dont  la  fleur  eft  en  cloche.  Foyei 
Campanule. 

Le  nom  de  Clochette  paroît  un  nom  général 
Hu’on  a donné  à toutes  les  fleurs  qui  avoient  de 
là  reffcmblance  avec  une  cloche.  (M.  Reynier.) 

CLOISON.  Terme  de  Botanique,employé  pour 
defigner  les  membranes  & les  fubftanees  ligneufes 
ou  cartilagineufes  qui  féparent  les  femences  d un 
même  fruit.  Ces  Cloifons  font  formées , pour  la 
plupart , de  la  même  fubftance  que  capfule  du 
huit  qui,  les  renferme.  Q_uand  la  capfule  eft  verte 
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&.  pleine  de  fiic,  la  Cloifun  l’eft  pareillement 

elle  fe  defsèche  avec  elle. 

La  pofition  & le  nombre  des  Cloifons  dans  les 
fruits,  fourniffent  des  caractères  pour  diltingucr 
des  genres  de  plantes  très-voifins  entr’eux.  Dans 
la  famille  des  crucifères,  par  exemple,  on  dif- 
lingue  les  alyffes  des  thlafpis  en  ce  que,  dans  les 
premiers,  la  Cloifon  eft  parallèle  aux  panneaux 
delafilique,  tandis  que  , dans  les  fe.onds , elle 
efl  tranfverfale.  Les  cilles  fe,  diftinguent  des  hé  - 
liantheraes , en  ce  que  leurs  fruits  font  partagés 
en  cinq  ou  dix  Cloifons  qui  forment  autant  de 
loges-,  & que,  dans  les  hélianthèmes , pour  l’or- 
dinaire, il  ne  fe  trouve  que  trois  loges,  féparées 
par  autant  de  Cloifons.  C’cfl  ordinairement  à ces 
Cloifons  que  les  femences  font  attachées  par  un 
petit  cor  ion  ombilical.  (M.  I'houin.) 

CLOITRE.  Partie  de  jardin  dans  les  maifons- 
religieufès  des  deux  fexes , qui  tire  Ion  nom  des 
Cloître:  mêmes  dont  elle  étoit  entourée.  Elle  eft, 
également  nommée  pre'aa,  dans différens  Dipar- 
temens,où  communément  elle  efl  en  herbe.  Cette 
efpèce  de  jardin , trifte  par  elle-même,  étoit  rare- 
ment bien  cultivée  -,  les  buis  & les  ifs  en  faifoient 
le  principal  ornement.  La  partie  du  midi  étoit 
brûlée  par  l’ardeur  du  foleil,  tandis  que  celle  du. 
nord  étoit  humide  & couverte  de  moufle.  Toutes 
deux  étoient  dégr.;dées  par  la  pluie  qui  tomboit 
des  toits  Sl  des  gouttières.  J’ai  vu , dans  ces  en- 
droits, des  milliers  de  renoncules,  &.  de  tulipes,, 
brûlées,  en  un  quart  d’beure,par  la  concentration- 
des  ray.nis  folaires-,  raifon  qui  les  faifoit  ft  fou- 
vent  négliger.  Les  plus  grands  Clüities.fervoient. 
quelquefois  de  promenade. 

Cloître  fe  dit  aufli  d’une  falle  verte  , quarrée 
à double  paliflade,  autour  de  laquelle  on  tourne,, 
comme  on  fait  dans  les  Cloîtres  des  couvents  :: 
cette  forte  de  falle  fe  trouve  dans  les  bofqucts.. 
( M.  Menon,  ) 

CLOMPAN , Clomveanus. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses , qui  paroît  avoir  des  rapports  avec  le 
Gualedupa  & les  Ptérocarpes,  qui  ne  comprend, 
qu’une  efpèce  : c’eft  une  plante  vivace,  farmen- 
teufe  , à feuilles  alternes  & ailées,  à fleurs  d’une 
couleur  purpurine,  difpofées  en  panicule  : elle, 
eft  étrangère  -,  elle  paroît  iméreflante  ,.  & elle  ne. 
pourroit , dans  notre  climat , s’accommoder  que 
de  la  ferre-chaude  ■ elle  eft  propre  aux.  graudesi 
colleéliohs-  & aux  Jardins  de  Botanique. 

Clompan  à panicule. 

. Ceomvanus  paniculaia.  La  M.  Diéî.  Ç..  IfleS' 
Moluques,  Guiane. 

Le  Complan  à panicule  eft  une  Liane  ou  un, 
arbriffeau  farmenteux  & grimpant,  à ücufUes  pla- 
cées alternativement,  compofées  ponant  deux, 
langs  de  folioles  oppofées , ovales,  lifTes,  abfolu- 
ment  fans  dentelure.  Ses  fleurs  font  d’une  cour- 
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leur  purpurine,  difpofées  de  la  même  manière 
que  celles  du  Lilas.  On  trouve  cette  plante  aux 
Ifles  Moluques  & à la  Guiane,  fur  les  bords  des 
ruifleaux  &.  dans  les  lieux  humides. 

Culture.  Cette  plante  farmentenfe  ne.  peut 
tranfporter,  dans  notre  climat,  la  propriété  qu’elle 
a de  former  des  tonnelles  & des  berceaux,  dans 
les  lieux  qu’elle  habite  où  règne  un  Printems 
perpétuel.  Elle  voir  cultiver  en  ferre-chaude,  & 
même,  pendant  l’IIiver,  en  tannée.  On  pourroit 
l’expofer,  avec  circonfpeétion,  àl’air  libre,  dans 
les  jours  de  chaleur  de  Juillet,  & au  commen- 
cement d’Août.  La  terre  qui,  fans  doute,  lui 
conviendroit , feroit  celle  de  pré,  mêlée  avec  du 
terreau  de  fumier  de  vache.  Elle  pourroit , fans 
inconvénient , être  largement  arrofée  pendant  les 
chaleurs,  mais  fort  peu  en  Hiver;  parce  qu’alors 
les  racines  de  toute  plante  étrangère  & tendre  , 
font  dans  un  état  de  repos  redoutable  par  l'hu- 
înidité.  Au  reüe  , l’expérience  dirigeroit  fur  la 
conduite  ultérieure  que  l’on  auroit  à tenir  à 
l’égard  de  cette  Liane  , qui  fe  trouve  d’une  fa- 
mille dans  laquelle  les  belles  fleurs  ne  font  p.as 
rares.  (F.  A.  Questif.  ) 

CLOPORTE.  Infeéte  qu’on  peut  ranger  parmi 
ceux  qui  font  nuifiblcs  aux  Jardins. 

Les  Cloportes,  dans  les  lieux  chauds  & hu- 
mides , fe  multiplient  abondamment;  ils  mangent 
les  jeunes  femis  qui  font  à leur  portée  ; mais 
c’efl  principalement  dans  les  vieilles  tannées  des 
ferres-chaudes  qu’ils  font  plus  de  ravage  ; ils 
rongent  fouvent  jufqu’aux  racines  des  plantes 
tubéreufes,  & les  font  péiir. 

Pour  détruire  ces  infeétes , ou  au  moins  pour 
en  diminuer  le  nom.bre  , on  enfonce  dans  les 
plates-bandes  & dans  les  tannées  qui  en  font  in- 
teflées,  des  vafes  vernifl'és  intérieurement,  au 
fond  defquels  on  met  trois  à quatre  pouces  d’eau. 
Il  eft  bon  que  ces  vafes  foient  enterrés  à un 
pouce  ou  deux  au-delTous  du  niveau  de  la  terre , 
& que  les  bords  de  la  terre  foient  bien  unis  , 
afin  que  ces  infcéles , en  fe  promenant  la  nuit , 
ne  puiflent  éviter  de  tomber  au  fond  des  vafes , 
lorfqu’ils  paifent  fur  leurs  bords.  Quoique  çe 
moyen  en  fafl’e  périr  un  grand  nombre  , peut- 
être  pourroit-on  en  trouver  un  autre  plus  expé- 
ditif, en  bafiinant  là  furface  de  la  terre  avec 
une  liqueur  peu  chère  , & qui , fans  faire  de  tort 
aux  plantes,  feroit  périr  ces  infecles.  Nous  invi- 
tons les  Cultivateurs  à s’occuper  de  la  recherche 
de  ce  moyen.  ( M.  Thouin.  ) 

CLOQUE.  Maladie  commune  aux  feuilles  des 
arbres  , mais  particuliérement  aux  feuilles  du 
pêcher.  Vers  la  fin  de  Mars , ou  au  commence- 
ment d’Avril , quand  le  thermomètre  de  Réaumur 
a été,  pendant  quelques  jours  , au  fixième  & 
feptième  degré,  on  s’apperçoit  que  les  feuilles 
des  pêchers  fc  replient  fur  elles-mêmes,  qu’elles 
changent  de  couleur.  A leur  beauté  naturelle  , 
iùccède  une  couleur  livide , couleur  qui  varie 
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fur  le?  irêmes  branches , d’un  brun  rougeâtre  & 
noirâtre.  Les  feuilles,  froncées,  ridées,  toutes 
difformes  & repliées  fur  elles-mêmes , acquièren* 
fubitement  un  volume'dotible  & triple  de  leur 
épaifleur  ordinaire  : ce  volume  , formé  par  la 
défunion  de  l’épiderme  , efl  toujours  plus  gros 
vers  la  pointe  des  feuilles  ; leur  poids  efl  triplé  , 
& leur  forme  interne  efl  aulfi  totalement  chan- 
gée ; elles  reprefentent  alors  des  velfies  bour- 
foufîlées  , rabotteufes  , couvertes  d'afpérités 
dures , luifantes  en  certains  endroits.  Les  bour- 
geons perdent  auffi  leur  figme  & leur  cou- 
leur ; ilsfe  renaplifTent  de  cal  us,  de  boffes,  d’iné- 
galités ; ils  croiflent  en  grofleur,  vers  le  haut, 
où  fe  forment  des  houpes  monflrueufes  & irré- 
gulières. La  gomme  découle  des  feuilles,  des 
bourgeons  ; les  jeunes  fruits  dénués  de  l’ombrage 
des  feuHles  rccoquillées  qui  fe  sèchent,  trop  tôt 
expofés  aux  rayons  folaires , fe  fanent  & tombent 
enfin  , dépourvus  de  feuilles  & de  bourgeons  > 
leurs  mères  nouriices. 

Dans  les  monflruofités  irrégulières  des  feuilles 
& des  bourgeons,  viennent  fe  loger,  éclorre,  vivre 
& fe  reproduire  fur  des  millions  de  pucerons , 
dont  les  piques  multipliées  font  exfuder  une  eau 
miellée  dont  ils  vivent  , & qui  y attire  des  peu- 
plade-. de  fourm.ies.  Alors , les  feuilles  cloquées , 
les  bourgeons  deviennent  plus  défagréables  ; ils 
fe  chargent  d’une  efpèce  de  filets , de  duvet  blanc, 
appelles  vulgairement  & improprement  filets  de 
la  Vierge  , qui  ne  font  que  l’eau  miellée  & les 
corps  des  pucerons  deflechés;  ce  qui  achève  de 
dégrader  entièrement  les  arbres  & les  branches 
qui  font  attaqués  de  cette  cruelle  maladie,  dont 
les  bornes  ne  fe  fixent  pas  encore  à ces  effets 
affreux. 

En  effet  , fa  malignité  ne  s’étend  pas  feule- 
ment fur  la  poulfe  de  l'année,  & fur  le  fruit; 
mais  encore  fur  ceux  des  années  fuivantes.  Les 
feuilles  cloquées  des  bourgeons  viennent  à tom- 
ber ; ies  boutons  à fruits  avortent  ; de  nouvelles 
feuilles  fe  reproduifent  ; cette  reprodutlion  altère 
chaque  œil  qui  auroit  donné  du  fruit,  & caufe 
une  nouvelle  perte  pour  l’avenir.  Si  le  pêcher  a 
été  attaqué  vivement , il  s’en  reffent  plufieurs 
années,  & a befoin  , pendant  ce  tems , des  foins 
d’un  habile  Jardinier  qui  le  rétablit  petit-à-petif. 

Cette  cruelle  maladie  n’efl  pas  moins  remar- 
quable par  fes  bizarreries  & les  variations.  Elle 
exerce  fa  fureur  à tontes  les  expofitions  ; fur  les 
pêchers  couverts  de  paillaflons  ou  de  colfats , & 
fur  ceux  qui  n,e  le  font  pas;  fur  ceux  renfermés 
dans  les  chaffis  hâtifs  ; elle  attaque  une  branche  , 
en  paffe  une,  & attaque  la  fuivanre.  Tantôt  le 
côté  d’un  arbre  efl  cloqué  , tandis  que  l’autre 
refle  fain.  Elle  attaque  le  même  arbre  deux  fois, 
les  mêmes  branches;  d’autres,  une  fois  feulement, 
tandis  qu’elle  en  laifle  d’autres  dans  leur  beauté 
naturelle  ; ces  effets  ont  quelquefois  lieu  deux 
fois  dan^  une  même  année.  Elle  ne  prend  pas 
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«niforméiTient  *,  fouvent  elle  arrive  toMt  d’iin 
coup;  d’autres  fois,  pen-à-peu  ; tantôt  plutôt  , 
tantôt  plus  tard  ; au  commencement  , ou  peu 
après  le  développement  des  bourgeons,  des  fleurs 
6l  des  fruits. 

Il  efl  donc  inconteflable  que  cette  maladie 
cxifle,  prouvée  par  fes  effets  deftruéleurs  ; il  y a 
un  dérangement  de  nature,  octalionné  par  une 
.faufe  accidentelle.  Mais  quelle  efl  cette  caulè, 
que  M.  l’Abbé  Rolier  regarde  comme  un  pro- 
blème à réfoudre  ? 

^ Mes  obfervations  & mes  expériences  n’ayant 
rien  de  neuf , ni  de  décifif,  je  n’en  dirai  rien. 
J’entreprendrai  encore  moins  de  combattre  les 
fentimens  différons  de  M.  l’Abbé  Rofier  & de 
M.  Delaville-Kervé.  Je  me  contenterai  de  les 
expofer  fuccinèlement. 

Le  premier  donne  pour  caufe  première  de  la 
Cloque  , l’erpèce  de  pucerons  qu’on  voit  par 
milliers  fur  les  pêchers.  Il  dit  que  ces  infefles 
font  armés  d’une  petite  trempe,  avec  laquelle  ils 
percent  les  nervures  des  feuilles,  en  foulèvent 
l’épiderme  , & dépofent  leurs  œufs  dans  le  paren- 
chyme contenu  entre  les  deux  épidermes  ; que  le 
fuc  s’extravafe;  que  ces  infeéfes  en  font  leur 
nourriture,  ainfi  que  les  fourmis.  11  en  a vu  les 
œufs  , le  ver  , dont  la  reproduèlion  efl  prodi- 
gieufe.  Chaque  piquure fait  retirer  Strecoquiller 
la  feuille  ; cette  contraèlion  en  change  le  tiffu  ; 
l’eau  miellée  en  a bouché  les  pores  ; la  sève  n’y 
coule  plus  à foH  ordinaire  ; il  s’y  fait  des  obflruc- 
tions,  des  embarras  ; le  parenchyme  efl  vicié  ; la 
couleur  change;  les  feuilles,  les  bourgeons  fe 
gonflent,  parce  que  la  sève  , n’ayant  pu  s’échap- 
per par  la  tranfpiration  arrêtée,  s’y  efl  accumu- 
lée, & y a formé  les  monflruofités  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  M.  l’Abbé  Rofier  donne 
pour  fécondé  caufe,  les  vents  froids,  qui  peuvent 
augmenter  la  maladie. 

M.  Hervier  , au  contraire,  l’attribue  entière- 
ment aux  vents  froids  du  nord-oiufl,  fuivis  de 
chaleurs  prop  es  à mettre  la  sève  en  circulation  , 
difant  que  la  Cloque  n’efl  qu’une  indigeftion  en 
forme , caufée  par  le  contrafle  du  froid  & du 
chaud  La  révolution  que  fubit  la  sève,  par  les 
vents  de  gale  ne,  & les  froids  morfondans  qui 
l’arrêtent,  ne  fe  prépare  plus  à l’ordinaire  ; elle 
arrive  aux  feuilles  , aux  bourgeons  toute  grofflère  ; 
elle  le  morfond  en  chemin  , ne  circule  plus , &. 
caufe  les  ravages  affreux  décrits  plus  haut. 

Généralement,  les  Jardiniers  inflruits,  les  cu- 
rieux, les  obfervatturs  attribuent  cette  maladie  à 
faltcrnative  du  froid  & du  chaud. 

En  effet,  l’aèlicm  de  la  sève,  foit  qu’on  la  re- 
garde comme  vr.aie  circulation,  foit  comme  fluc- 
tuation alcerdcnte  pendant  le  jour,  defeendante 
pendant  la  r,  it , din  inue  en  aifon  du  froid  & 
de  I humidité,  Cioîl  en  raifon  de  la  chaleur.  Sj 
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des  accidens  viennent  à en  (ufpendre  l’aélion,  les 
arbres,  les  plantes  fouffrent;  les  vaiffeauxs’er- 
durciffent , s’obflruent  ; la  sève  s’arrête,  &c. 
Telle  efl  la  caufe  de  la  Cloque  : la  feuille  fe  re- 
coquille par  l’ardeur  du  foleil  qui  en  dilate  les 
pores , &.  le  contrafle  fubit  des  vents  froids,  qui 
refferrent  promptement  toutes  les  fibres.  Les 
feuilles  changent  de  couleur;  elles  s’enflent,  elles 
font  défagréables  à la  vue  ; la  sève  s’extravafe  ; 
les  pucerons,  les  fourmis  y abondent  , pour  en 
faire  leur  proie. 

Voilà  l’opinion  générale , & la  plus  fuivfe. 
Peut-être  la  folution  du  problème  fur  la  cau'e 
première  de  la  Cloque  efl-elle  trouvée , fl  l’on 
obferve  que  des  Jardiniers  inflruits,  des  Amateurs 
curieux  & obfervatèurs,  ont  prévu  la  Cloque,  & 
l’ont  fouvent  annoncée  d’une  heure  à l’autre,  du 
foir  au  matin,  à telle  & telle  époque  ; ce  que  j’ai 
vu  plulieurs  fois. 

Les  fentimens  différens  de  MM.  l’Abbé  Rofier 
&.  Hervier,  fur  la  caufe  de  la  Cloque,  ne  va- 
rient pas  autant  fur  les  remèdes  à y apporter  , 
qui  font  adoptés  par  les  bons  Jardiniers. 

Ils  confiflent  à laiffer  les  arbres  dans  l'élar  où 
la  maladie  les  a réduits,  & attendre  que  la  nature 
agiffe.  Cefl  la  méthode  du  plus  grand  nombre 
des  Jardiniers. 

D’autres,  perfuadés  qu’il  faut  aider  la  nature  , 
ôtent  toutes  les  feuilles  cloquées,  ou  les  coupent 
avec  des  cifeaux,  jettent  à bas  les  bourgeons  atta- 
qués , à deffein  de  foulager  l’arbre  qui  a fouffert 
en  pure  perte  , lui  laiffent  des  bourgeons  choifls, 
qu’il  nourrit  en  railon  de  leur  petite  quanti. é;  iis 
font  des  labours  aux  pieds  des  arbres,  y mettent 
des  engrais , & arrofent,  peur  réparer  leur  épui- 
fement, 

Ce  n’efl  point  d’abord  après  la  Cloque  qu’il 
faut  abattre  les  feuilles  malades  ; celles  qui  re- 
poufferoient,  feroient  fujettes  aux  mêmes  acci- 
dens. 11  faut  attendre,  le  plus  qu’il  efl  pcffiblc  , 
que  la  faifon  étant  plus  avancée,  le  tems  foit  plus 
tempéré,  plus  confiant.  Lorfqu’on  ne  craindia 
plus  tant  fes  révolutions,  il  n’y  aura  plus  de 
rifques.  On  abattra  les  feuilles  ; de  nouvelles 
repouflèrotit  ; bien -tôt  il  n’y  paroîtra  plus,  & 
les  fruits  en  feront  très-peu  altérés,  fi  la  maladie 
n’a  pas  été  trop  violenje. 

11  feroit  à défit  er  qu’on  pût  trouver  des  re- 
mèdes prélervatifs  ; une  plus  longtse  expérience 
& plus  de  foins  les  feront  peut-être  trouver  un 
jour. 

Dans  l’opinion  de  M.  l’Abbé  Rofier  , il  ne 
s’agiroit  que  de  trouver  les  œufs  des  pucerons  , 
qui,  fùrement , font  fur  les  franches  ou  fur  les 
murailf  s ; malheurculcinent,  on  ne  les  voit  pas 
comme  on  voit  les  coques  & les  mds  des  che- 
nilles. Ne  pourroit-on  pas , dans  cette  même  opi- 
nion , le  gataniir  au  moins  de  lajieuxième  Cloque? 
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Si  les  œufs  étoient  dépofés  fur  les  branches,  il 
iaudroit  les  frotter  , & abattre  les  feuilles  le  plu- 
tôt poliiblç,  fur-tout  fi  l’efpèce  de^  pucerons  qui 
les  attaque  eü  vivipare  ; on  détruiroit  les  vers  à 
leur  naifl'ance  , & on  empécheroit  leur  repro- 
dudlion.  Les  feuilles  devant  tomber,  elles  n’au- 
ront point  été  choifies  par  les  pucerons,  pour  y 
confier  leur  progéniture.  Je  crois  donc  fuperflu 
de  les  brûler  -,  mais  la  précaution  efl  plus  sûre. 

Je  finirai  cet  article'  en  rapportant  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  avec  un  de  mes  amis , bon 
obfervateur  , mais  pour  d’autres  fins  : nous  avons 
renfermé,  dans  cinq  bocaux  faits  exprès,  de  la 
forme  des  bouteilles  qu’on  appelle  rouleaux , des 
branches  de  pêcher  prifes  au  hafard  -,  apr^  les 
avoir  frottées , pour  enlever  les  œufs  des  infeétes 
qui  s’y  feroient  trouvés  , nous  avons  fermé  les 
bocaux  hermétiquement  par  le  bas,  en  laiflant 
l’ouverture  du  haut  bouchée,  ou  fermée  avec  de 
la  gafe.  Deux  des  branches  ont  été  cloquées  fans 
j)ucerons  & fans  fourmis  ; les  trois  autres  font 
jeflées  dans  leur  état  naturel , fans  Cloques,  fans 
pucerons  & fans  fourmis.  Cette  expérience  ne 
décidant  pas  affez  , il  eü  à defirer  que  quelque 
curieux  & amateur  la  renouvelle  -,  & qu  il  s’oc- 
cupe à en  faire  d’autres,  & d’une  autre  nature  , 
•qui  pniffenr  donner  des  lumières  fur  la  caufe 
première  de  la  maladie  de  la  Cloque.  ( M.  Me- 

NON.  ) 

CLOQUE.  On  donne  ce  nom  à la  carie , dans 
le  Vexin  Normand.  Foyej  Carie.  (^M.l’Abb: 
Tessier. ) 

CLOS.  Efpace  de  terrein  environné  d’un  mur 
ou  d’une  haie,  ou  d’un  fcüé.  Un  Clos  peut  être 
entièrement  cultivé,  ou  entièrement  planté  d’ar- 
bres, ou  partie  cultivé,  partie  planté  d’arbres. 
Les  terreins  enclos  ont  une  grande  valeur,  à 
caufj  de  la  confervation  des  objets  qui  s’y  trou- 
vent , & de.  la  facilité  d’y  faire  des  eipaliers. 
.(  M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

CLOSEA-U  ou  CLOSERIE.  Nom  donné,  dans 
quelques  Départemens , à de  petits  biens  de  cam- 
P'agne,  compofés  d’une  maifon  ou  autres  bâti- 
mens,  & de  quilques  terres  adjacentes  qui  en 
dépendent.  On  appelle  ces  fortes  d’héritages  , 
■Clojer  es , parce  qu’ils  font  ordinairement  clos  de 
haies  ou  de  folTés.  Ce  font  des  jardins  agreües , 
plantés  d’arhres , de  légumes,  & enfemeucésen 
g’^aincs  & en  fourrages.  ( Af.  Thoviv.  ) 

CLOSIER.  On  appelle  ainfi  celui  qui  tient 
une  Cloferie.  l^oyci  Closerie.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

CLOTURE.  Clorre  un  cham.p  ou  une  poffef- 
fion  queleanque  , c’ell  la  défendre  contre  l’in- 
vafion  des  hommes  ou  des  animaux  , par  un  mur , 
■une  palilTade,  une  haie  sèche  ou  vive,  une  grille 
de  fer  ou  un  fofl'é  dont  on  fentoure. 

Quoique  la  sûreté  de  la  propriété  foit  le  pre- 
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micr  objet  qu  on  fc  propofe,  en  érabliflant  de» 
Clôtures  , les  mêmes  moyens  fervent  cependant 
quelquefois  pour  procurer  à certaines  produc- 
tions des  abris  dont  elles  ont  befoin-,  la  bonifi- 
cation du  fol,  fuite  naturelle  d’une  culture  foi- 
gn  je , ne  paroît  qu’un  objet  fecondaire  des  Clô- 
tures. 

Hiflorique.  Les  Anciens  , non-feulement  con- 
noilToient  l’ufage  des  Clôtures,  mais  en  faifoient 
encore  le  plus  grand  cas.  Les  Romains,  fur-tout, 
les  employaient  généralement  pour  défendre  leurs 
polTelfions.  Il  femble  cependant  que  la  sûreté  de 
la  poüéirion  n’étoit  pas  le  feul  but  que  les  Ro- 
mains cherchoient  à remplir  par  les  Clôtures, 
qu’ils  conduifoient  fouvent  avec  beaucoup  d’art 
& d’intelligence  autour  de  leurs  poflelfions;  car  , 
félon  toutes  les  probabilités,  des  Clôtures  en 
pierres,  de  peu  d’élévation,  leur  fervoient,  dans 
quelques  cantons  , pour  garantir  les  champs 
contre  les  inondations  momentanées  des  tor- 
rens,  qui  entraînent  en  même-tems  la  meil- 
leure partie  de  la  terre  végétale  , ou  pour 
y cortbrver,  pendant  plus  long  - tems , un 
certain  degré  d’humidité  dont  la  culture  pour- 
roit  avoir  befoin.  J’ai  vu  de  ces  murs  dans 
la  partie  non -défrichée  des  Marais -Pontins; 
d’autres,  fitués aux  pieds  des  Apennins,  àpeude 
diflance  de  Rome.  L’cxpofition  de  ces  terreins  , 
fitués  en  pente  , autour  defqucis  en  obferve,  en- 
core aéluellemcnt  , des  reües  de  murs  d’une 
grande  folidité.  Le  peu  d’élévation  de  ces  murs , 
& l’ufage  des  habitans  aéluels  , d’employer  les 
mêmes  moyens,  rendent  mon  opinion  affez  vrai- 
femblable.  Les  torrens  qui  fe  forment  fouvent 
' dans  les  Apennins , après  une  pluie  à- peine  fen- 
fible  dans  la  plaine,  & qui  fe  jettent  alors  avec 
impétuolité dans  la  plaine,  entraîneroient  natu- 
rellement l’efpérance  & le  fruit  du  travail  des 
Cultivateurs,  fi  on  n’ avoir  pas  trouvé  les  moyens 
de  leur  alEigner,  pour  ainfi  dire  , la  marche  qu’ils 
doi\ent  fuivre  , en  leur  oppofant  des  digues  qui , 
quelques  foibics  qu’elles  puiffent  paroître,  rem- 
pliffenr  pourtant  parfaitement  le  but  de  la  conf- 
truélion.  Ces  murs,  qui  fouvent  n’ont  que  deux 
pieds  & demi  de  haut , font  conüruits  avec  des 
briques  ou  des  pierres,  unis  par  un  mortier  fait 
avec  de  la  pôzzolane , font  de  la  plus  grande 
folidité-,  la  pozzolane  , ayant  la  propriété  de 
communiquer  aux  ouvrages  de  maçonne- 
rie dans  laquelle  elle  entre,  une  dureté  égale 
à telle  de  la  pierre  , & qui  acquiert  encore  plus 
de  confiûance  dans  l’eau. 

D’après  Varron  & d’autres  anciens  Auteurs-, 
les  Romains  diüinguoient  quatre  efpèces  de  Clô- 
tures : la  naturelle  , formée  par  des  haies  -,  la 
champêtre , compofée  de  pieux  ou  de  broffiûlles  ; 
la  militaire  ou  le  foüè,  dont  le  bord  intérieur  du 
champ  étoit  rehaiifle  par  la  terre  tirée  de  ce  fofl’é', 
r.ariiüeielle , ou  la  Clôture  en  maçonnerie.  La 
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ClAtiir®  artificielle  fe  fubdivifoit  encore  en  (fflafre  r 
la  Clôture  en  pierre,  principalement  en  iilage 
da  is  le  canton  de  Tufculum  -,  en  briques  cuites, 
principalement  en  ufage  chez  les  Gaulois  ; en 
briques  crû  s dans  la  terre  de^  Sabins;  enfin  , en 
dorures  faites  arec  de  la  terre  6i  des  cailloux 
eniaffés  entre  deux  planches  ou  le  pifé,  telles 
qu’on  en  voit  encore  dans  plufi-urs  de  nos  Pro- 
vinces Méridionales,  en  Pf,,agne  &.  dans  la  Ca- 
labre, aux  environs  de  Tarente. 

C’état  arflicl  de  TAgricuLure,  en  Italie,  ne 
préCentc  rien  de  bien  curieux  fur  les  Clôtures-, 
les  Auteurs  Italiens  qui  ont  écrit  fur  l’Agricul- 
ture , conviennent,  en  général,  de  l’utilité  des 
Clôtures;  mais  certains  préjugés,  fouvent  auUi 
des  droits  fur  lefquels  les  Propriétaires  ne  veulent 
rien  rabatt-e,  empêchent  qu’cllts  foie nt  généra- 
lement introduites. 

La  Tofeane  efl  peut-être  la  feule  partie  de 
1 Italie  où  les  différentes  branche^  de  l’Agricul- 
ture (oient  fuis  ies  avec  quelque  fuccès , & où 
Ton  s’efi  occupé  à tirer  parti  d un  fol  fouvent 
ingrat.  Cependant  la  partie  des  Clôtures  nous  a 
paru  affez  négligée;  quel  ,ucs  haies  vives  d’épines 
blanches,  affez  ma!  entretenues,  & qui  u’oppo- 
foient  qu’une  foible  réfiflance  à l’invafion  des 
befliaux,  font  les  feules  que  nous  y avons  obfer- 
vées.  Dans  les  environs  de  la  ville  de  Bologne , 
les  haies  nous  ont  paru  mieux  er.neter.ues  qu’en 
Tofeane;  mais,  dans  tout  le  refle  de  l’Etat  du 
Pape , cette  branche  de  l’économie  rurale  nous 
a paru  entièrement  perdue  de  vue.  Dans  le 
Royaume  des  Deux-Siciles,  on  fe  contente  d’en- 
tourer les  poffeinons  que  l’on  veut  enclorre,  ou 
défendre  contre  les  befliaux  , d’un  certain  nom- 
bre de  pieds  d’ Agave  d’Amérique  ( Ag.ive  Ame- 
ricma  , L ) ou  de  Raquette  ( Caâus  Opuntia  L.  ) 
Ces  deux  plantes,  très-fucculentes,  conviennent 
parfaitement  bien  aux  climats  chauds , & ne  de- 
mandent que  très-peu  de  foins;  une  fois  plantées , 
elles  rcmpliffentcet  objet  très-bien.  En  très  - peu 
de  tems,  on  obtient,  par  ce  moyen,  une  Clô- 
ture impénétrable,  dont  les  animaux  n’appro- 
chent pas  ailément,  à caufe  des  piquans  qui  leur 
percent  le  cuir,  & qu’on  ne  retire  qu’avec  peine  ; 
les  piquans  de  la  Raquette,  fur-tout,  font  ter- 
ribles, & caufent  fouvent  des  accidens  graves  ; 
le  feul  défaut  que  l’on  peut  reprocher  à une 
areille  Clôture  , c’efi  d’occuper  trop  de  place  ; 
Agave,  fur-tout,  étale  des  grandes  feuilles  de  i 
fi*  pieds  de  long  de  chaque  côté  ; ce  qui  fait 
douze  pieds  de  largeur  pour  une  pareille  Clôture. 
La  même  efpèce  de  Clôture  efl  encore  en  ufage 
en  Efpagne  , félon  le  rapport  de  Loeffling  & de 
Bowles  ; mais  il  n’y  eft  point  permis  aux  Proprié- 
taires de  clorre  indillinclement  leurs  propriétés , 
pour  ne  point  diminuer  ou  entraver  les  pâturages 
des  brebis  , que  l’on  regarde  comme  la  principale 
richeffe  de  cet  Etat.  r 

En  Lombardie,  où  plufieurs  cantons  font  très-  [ 
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bien  cultivés,  les  Clôtures  font  permifes;  mais, 
jul’qu’ici , peu  lu  ufage  ; il  en  ef;  de  même  dans 
1 Etat  de  V enife  ; en  Savoie,  on  voit  beaucoup 
de  Clôtures  bien  entretenues,  & qui  ne  laiffent 
pas  d’être  très-miles. 

En  Suiti'e , il  falloit  autrefois  une  permifîîon 
du  Gouvernement,  pour  pouvoir  enclorre  fes 
pofllfiions , & cette  permiflion  fut  fouvent  mile 
à un  prix  exceffif,  au  point  qu’il  appr-'cboit  quel- 
quefois dufixicme  de  la  valeur  du  fonds.  Dans  un 
Gouvernement  defpotique,  une  pareille  ordon- 
nance n’auroit  rien  eu  de  furpren  '.nt  ; mais  , 
dans  un  pays  prétendu  libre  , l’idé'-.  feule  i n 
paroît  infiipporiable.  Dans  plufieurs  cantons,  ■ n 
a modifié  cette  ordonnance  ; mais  toujours  le 
Propriétaire  n’cfl  point  !e  ma’rre  de  mente  en 
Clôtute  le  champ  ou  la  poffefiion  qu’il  voudroit 
choifir. 

En  Allemagne  , l’utilité  des  C!''tures  a été  r;- 
connue,  depuis  tiès-Iong-tems  ; & dans  plufieurs 
Provinces  feptentriorales  de  ce  pays,  ou  en  a in- 
troduit l’ufage.  Les  Clôtures  que  l’cn  y obferve 
font  ordinairement  ou  en  palilfades  de  bois,  on 
en  haies  sèches.  Connue  la  plupart  de  ces  Pro- 
vinces ne  manquent  pas  de  bois , on  a donne  U 
préférence  à cette  efpèce  de  Clôtures  ; les  haies 
vives  n’y  réufTiffant  pas  trop  bien , à va-ife  des 
Hivers  rigoureux.  Dans  la  plus  gran  le  paiiie  de 
l’Allemiagne , les  droits  des  Seigneurs  & les  polief- 
fions  fouvent  éparpillées  des  Propriétai  es  , les 
ufages  anciens  & fouvent  ridicules , les  chafles  & 
le  droit  de  parcours  , & plufieurs  autres  caufes 
ont  empêché  jufqu’ici  d’adooter  l’ufage  des  Clô- 
tures, malgré  leur  utilité  &.  1 avantage  que  l’Agri- 
culture en  tireroit. 

En  Flandres , plufieurs  cantons  offrent  des 
Clôtures  en  haies  vives  bien  entretenues  ; la 
Flandre  Françoife  fur-tout , dont  l’induflrie  des 
habitans  l’emporte  de  beaucoup  fur  leurs  voifins, 
offrent,  dans  ce  genre,  des  modèles  dont  il  feroit 
à defirer  qu’ils  f’ùffent  fuiv  is  par-tout. 

Aucune  Nation  n’a  porté  l’art  de  faire  des 
Clôtures  à un  fi  grand  degré  de  perf  él’i.n  que  la 
Nation  Angloife  ; & l’on  peut  dire  que  c’efi  un 
des  grands  moyens  que  les  Anglois  ont  em.ployé 
pour  porter  un  fol,  fouvent  ingrat,  à un  degré 
de  fertilité  dont  on  a de  la  peine  à fe  former  une 
idée.  Les  habitans  des  provinces  de  Suffolck  & de 
Norfolck,  pafl'ent,  en  Angleterre,  pour  les  plus 
habiles,  pour  la  manière  induflrieufe  avec  laquello 
ils  établiffcnt  des  Clôtures,  félon  la  différence  du 
local , parmi  lefquelles  celles  en  haies  vives  fe 
font  principalement  remarquer.  Le  grand  avan- 
tage de  réunir  toutes  les  terres  compofant  une 
ferme  dans  un  feul  & même  enclos,  & à la 
proximité  de  l’habitation , n’efi  pas  le  moindre 
avantage  que  les  Anglois  retirent  des  Clôtures  ; 
ils  ont  l’avantage  d’avoir  conflamment  leurs 
gens  fous  leurs  yeux , & ces  derniers  ne  per- 
dent point  un  tems  précieux  , que  l’éloigne- 
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ment  des  champs  exigeroit  •,  ils  épargnent , en 
outre,  les  gardiens  que  des  troupeaux  diiïérens 
& fouvent  nombreux  rendroient  néceflaires  ; & 
c’efl  beaucoup  dans  un  pays  où  les  journées  des 
Ouvriers  l'ont  très-chères , & où  les  troupeaux 
reüent , pendant  neuf  mois  de  l’année,  en  plein 
air.  Un  troupeau  renfermé  dans  un  enclos,  y 
peut  relier  jour  & nuit,  & ne  demande  que  peu 
de  foins,  & ne  fait  pas  perdre  au  Propriétaire 
l’engrais , qui , à l’on  tour , fertilife  le  champ. 
Nous  aurons,  plus  d’une  fois,  occafion  de  citer, 
dans  cet  article  , l’exemple  des  Anglois,  comme 
nous  avons  également  profité  des  infiruélions 
que  plufieurs  de  leurs  Agronomes  ont  publiés  fur 
la  formation  des  différentes  efpèces  de  Clôtures. 

Quelque  connue  que  foit  l’utilité  des  Clôtures 
en  France , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette 
çariie  de  l’économie  rurale  foit  aulfi  fuivie 
quelle  le  mériteroif,  il  n’y  a que  quelques  pro- 
vinces, ou  quelques  cantons  ifolés  où  l’on  voit 
des  Clôtures  en  règle  ; mais,  en  général,  l’on  peut 
dire  que,  dans  la  plus  grande  partie  du  pays, 
l’ufage  efl  affez  peu  fuivi. 

Des  differentes  efpèces  de  Clôtures. 

Les  Clôtures  peuvent  fe  divifer  en  Clôtures 
de  sûreté  & d'utilité.  Elles  diffèrent , félon  la  na- 
ture & l’étendue  de  la  pofTeffion  que  l’on  veut 
enclorre  -,  félon  les  coutumes  & ufages  du  pays 
ou  de  la  province  dans  laquelle  on  fe  trouve  ; 
felcn  la  facilité  que  l’on  a pour  fe  procurer  les 
matériaux  nécefl'aires,  &.  félon  la  fortune  des 
particuliers. 

L’objet  de  la  Clôture  peut  être  rempli  par  une 
muraille  qui  peut  être  conllruite  en  pierres  de 
taille , en  briques , en  pifé  ou  terre  battue  entre 
deux  planches,  par  une  haie  vive  ou  sèche,  par 
des  palifTades  en  bois  ou  gros  pieux  rapprochés 
les  uns  des  autres , & maintenus  par  des  traverfes, 
ar  un  folTé  fec  ou  rempli  d’eau  ; enfin , par  un 
anc  de  terre  d’une  certaine  hauteur , couvert  de 
gazon. 

Clôture  en  muraille. 

De  toutes  les  Clôtures , celle-ci  remplit  peut- 
être  l’objet  de  la  Clôture  mieux  que  toutes  les 
autres  j elle  nous  procure  la  sûreté,  un  des  objets 
principaux  de  la  Clôture,  elle  peut  également 
fervir  d’abris  à nos  productions , lorfque  nousen 
entourons  nos  jardins  ou  nos  champs. 

La  Clôture  en  muraille  étant,  de  toutes  les 
Clôtures,  la  plus  coûteufe,  elle  ne  peut  convenir 
qu’à  des  Propriétaires  riches , ou  à ceux  qui  ont 
la  facilité  de  fe  procurer  les  matériaux  nécefl'aires 
à peu  de  frais  -,  mais  Iss  réparations  continuelles 
qu’elles  exigent,  fur-tout  lorfqu’elles  font  d’une 
certaine  étendue,  & conftruites  fur  un  terrein 
inégal,  abforbent  bien-tôt  le  bénéfice  qu’elle  pro- 
cure de  l’autre  côté  ; elles  conviennent  par  con- 
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féquent  beaucoup  mieux  à un  jardin  qa’à  d® 
grandes  poffelfions. 

M.  l’Abbé  Rüzier,  dans  fon  Cours  complet 
d’Agriculture  , s’annonce  également  ennemi  des 
murailles , pour  enclorre  de  grandes  poflclTions. 
Voici  ce  qu’il  en  dit  : et  Que  l’on  entoure  de 
murs  fc5  j.ardins  -,  que  l’on  foit  Lrmé  chez  foi,  la 
prudence  l’exige’,  mais  enclorre  ainfi  des  grandes 
poffeilions,  je  ne  conçois  rien  à cette  jouiffance 
exclufive  -,  &.  c’efl  facherer  bien  chèrement. 
Quand  même  on  auroit  fur  les  lieux  la  pierre,  le 
fable  & la  chaux  à bon  prix,  il  ell  tonjours  très- 
difpendieux  de  mettre  un  lit  de  pierre  fur  1 autre, 
pour  avoir  le  plaifir  de  bâtir.  Si  on  confidère  la 
mife  des  fonds , on  verra  qu’avec  la  maffe  de  cet 
argent  mort,  on  auroit  pu  prefque  doubler  fes 
poffeflions,  & avoir  l’intérêt  de  cet  argent.  Si  le 
tems,  qui  détruit  & renverfe  tout,  refpeèloit  ces 
folies,  elles  feroient  plus  pardonnables’,  mais  un 
jour  viendra  qu’on  fera  forcé  d’acheter  une  fé- 
condé fois  fon  terrein,  par  les  réparations , re- 
conflruêlions , réédifications  de  ces  murs , qui , 
d’un  parc,  font  une prifon. 

La  muraille  la  plus  convenable  pour  clorre  un 
jardin  dont  on  veut  abriter  les  produèlions,  ou 
accélérer  leur  maturité,  doit  être  conflruite  en 
briques  j elle  efl  plus  chaude , & remplit  mieux 
l’objet  qu’une  muraille  en  pierres  de  taille.  Je 
conféille  de  la  conflruire  en  forme  de  panneaux, 
avec  des  piliers  placés  à des  diflances  égales  ’,  ce 
qui  efl  non- feulement  plus  éconemiqu<-  que  les 
murailles  à furface  plane,  parce  qu’elles  n’ont 
pas  befüin  d’une  épaifléur  auili  confidérablc,  mais 
encore  ces  piliers  fervent  beaucoup  à la  décora- 
tion. Mais  fl  toutefois  on  préfère  de  confiruire 
un  pareil  mur  en  pierres  de  taille  carrées,  & que 
l’on  dcfire  de  le  garnir  en  treillage , il  efl  nécef- 
faire  de  le  revêtir  de  briques.  Les  murailles  conf- 
truites  en  pierres  brutes  , quoiqu’elles  foient 
sèches  & chaudes , font  cependant  incommodes 
pour  y attacher  un  treillage,  à caufe  de  leur  iné- 
galité ; on  ne  peut  les  rendre  propres  à cet  ufage, 
qu’en  employant,  dans  la  maçonnerie,  quelques 
morceaux  de  bois  dans  lefqucls  on  puiffe  enfon- 
cer des  crochets. 

Dans  les  grands  jardins,  il  faut,  autant  qu  il  efl 
poflible  , conferver  les  points  de  vue  les  plus 
agréables  de  la  campagne,  & mafquer , au  con- 
traire , par  des  murailles , ceux  qui  n offrent  que 
des  objets  trifles.  Si  les  jardins  fe  trouvent  fitués 
dans  des  lieux  fort  fréquentés , & dans  le  voifl- 
nage  des  grandes  Villes  , & qu’on  ne  puiffe  s y 
promener  fans  être  obfcrvé  par  tous  les  palfansj 
il  faut  alors  les  enclore,  pour  éviter  ce  défagré- 
ment. 

Si  ce  mur  efl  defliné  pour  un  jardin  potager 
dans  lequel  on  defire  cultiver  des  arbres  & elpa  • 
liers,  le  mur  qui  lui  fervira  de  Clôture  doit 
avoir  dix  à douze  pieds  d’élévation  •,  cette  hau- 
teur efl  fuflilij,nte , même  pour  les  arbres  qui 
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s'étendent  le  plus,  comme  les  Poîrîefs  Sc  atitîTS. 

Clôture  en  terre-glaife. 

On  fe  fert,  clans  une  partie  de  TAllemagne  , 
d’une  efpèce  de  Clôture  faite  avec  la  fimple 
tcrre-glajfe  pétrie  de  paille,  qui  reOemble  affez 
à une  muraille , mai<  qui  n’en  a ni  la  folidité  ni 
l’élégance.  Pour  procurer  à ces  murs , (i  on  ofe 
les  nommer  ainfi , une  certaine  folidité,"  il  faut 
leur  donner  peu  d’élévation  , & trois  ou  quatre 
pieds  d’épaifleur;  ils  ne  fe  foutiennent  que  par 
leur  propre  poids,  & en  raifon  de  la  plus  grande 
inalfe  qu’ils  préfentent;  car  la  matière  dont  ils 
font  compofés  , quoique  durcie  en  apparence  , 
ne  réfifle  pas  affez  aux  violences,  ni  à l’intem- 
périe des  faifons,  pour  fe  maintenir,  pendant 
plufieurs  années,  en  bon  état.  Ces  murs  craignent 
d’ailleurs  l’humidité;  & les  fortes  pluies  peuvent 
les  diffoudre  en  entier.  Cette  efpèce  de  Clôture 
ne  peut  donc  convenir  qu’à  des  pays  extrême- 
ment pauvres , & où  la  rareté  de  toute  autre 
matière  plus  convenable,  oblige  les  habitans  d’en 
employer  d’auffi  chétives. 

Clôture  en  Pijé  ou  Tifay,  . 

La  méthode  d’employer  une  terre  quelconque, 
battue  entre  deux  planches,  & rendue  folide  & 
compaéle,  par  ce  moyen,  au  point  d’en  faire 
des  murs , & même  des  maifons  d’une  grande 
folidité  , efl  une  invention  que  l’on  attribue  aux 
Romains.  Elle  efl  très  en  ufage  dans  nos  Pro- 
vinces Méridionales , où  elle  efl  connue  fous  le 
nom  de  pifé  ou  pifay.  On  croit  affez  générale- 
ment que  ce  font  les  colonies  Romaines  qui  l’y 
ont  introduit. 

Je  connois  peu  d’invention  auffi  utile  & aufli 
facile  à exécuter,  que  l’art  de  convertir  en  mu- 
raille un  amas  de  terre  ; elle  mérite  fans  doute 
d’être  plus  généralement  connue  par  les  habitans 
de  la  campagne , parce  qu’elle  efl  peu  difpen- 
dieufe,  & très-aifée  à entretenir. 

On  nous  faura  fans  doute  gré  de  trouver  ici 
quelques  détails  fur  le  Pifé  , & fur  la  manière  de 
faire  , avec  la  fimplc  terre , des  Clôtures  folides 
& peu  coûteufes, 

Prefque  toutes  les  terres  font  prop'-es  au  Pifé, 
à l’exception  de  la  terre  purement  fablonneufe 
ou  argiileufe  ; la  première  ne  fe  lie  pas  fuffi- 
famment,  & la  terre  argiileufe  fe  gerce  en  fé- 
chant.  Une  terre  forte,  principalement  la  terre 
franche  des  jardins,  convient  parfaitement  à ce 
travail.  On  reconnoît  qu’une  terre  convient  pour 
le  Pifé , lorfqu’en  la  comprimant  avec  les  mains  , 
elle  s’empâte,  & conferve  l’imprelflon  des  doigts. 

Pour  procurer  de  la  durée  & une  grande  foli- 
dité aux  Clôtures  en  Pifé,  il  faut  tâcher  de  dé- 

{)ouiller  la  terre , autant  qu’il  efl  poflible , de  tous 
es  corps  hétérogènes , comme  racines  d’herbes  & 
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antres  fubflances  végétales  ou  animales.  Les  petits 
cailloux  ne  nuifent  point  à la  terre  que  l’on  def- 
tine  au  Pifé;  mais  les  gros  doivent  être  écartés 
avec  foin.  Quant  au  degré  d’humidité  que  la  terre 
exige,  il  fuffit  de  la  prendre  telle  qu'on  la  trouve  , 
à un  pied  de  profondeur;  une  terre  trop  mouillé î 
ou  trop  humide,  n’acquiert  pas  le  degré  de  foli- 
dité néceffaire  ; il  en  efl  de  même  d’une  terre 
trop  sèche,  dont  les  parties  ne  te  lient  pas  affez 
pour  donner  à l’enfcmble  la  confiflancc  qu’il  lui 
faut. 

La  faifon  la  plus  convenable  pour  la  conflruc- 
tion  des  Clôtures  en  Pifé , efl  depuis  le  mois  de 
Mars  , jufqu’en  Août.  Il  faut  en  excepter  les 
jours  pluvieux , qui  rendroient  cette  opération 
abfoliiment  impraticable;  car  la  terre  détrempée 
ne  fauroit  prendre  la  confiflance  néceffaire  ; & 
les  pans,  nouvellement  achevés , étant  mouillé* 
par  la  pluie  , ne  sèchent  pas  allez  promptement 
pour  être  en  état  de  recevoir  une  fécondé  aflife. 
Les  grandes  chaleurs  de  l’Été,  ni  le  tems  trop 
humide  de  l’arrière-faifon , ne  conviennent  non 
plus  à ce  travail  ; en  général , il  faut  choifir  , 
félon  le  climat  & les  circonflances , un  tems 
moyen  , qui  ne  foit , ni  trop  chaud  , ni  trop 
humide. 

J’ai  dit  que  toute  terre  convenoit  pour  lei 
Clôtures  en  Pilé , à l’exception  de  terres  trop 
maigres  & des  terres  argilleufes  trop  graffes;  mais, 
comme  il  peut  fe  feire  que  ces  deux  efpèces  de 
terres  fe  trouvent  â peu  de  diflance  l’une  de 
l’autre,  il  efl  bon  d’oblerver  ici,  que , par  le  mé- 
lange de  ces  deux  fortes  de  terres,  on  peut  fe 
procurer  la  meilleure  de  toutes  les  matières  pour 
le  Pifé. 

Moule  pour  le  Pifé. 

Le  moule  pour  le  Pifé  , confifle  en  quatre 
panneaux  , dont  deux  grands  & deux  petits.  Le 
grand  panneau  , appellé  hanche  , efl  un  affera- 
blage  fimple  de  planches  bien  jointe5;lcsmeil!eures 
planches  font  celles  de  fapin  , étant  moins  fii- 
jettes  à fe  déjeter  que  toutes  les  autres.  Ces 
planches  font  entretenues  par  quatre  parefeuilles, 
dont  deux  aux  extrémités,  & deux  à diflances 
égales  entr’elles,  vers  le  milieu.  Le  petit  panneau 
appellé  cloifoir  ou  trapon , efl  fait  d’une  feule 
planche;  la  longueur  des  planches  tfl  de  neuf 
pieds  ; leur  largeur  ou  hauteur,  de  deux  pieds  fix 
pouces.  Le  clofoir  a également  deux  pieds  flx 
pouces  de  hauteur;  fa  largeur  fe  règle  fur  i’épaif- 
feur  que  l’on  veut  donner  au  mur,  dont  il  pré- 
fente  le  profil  avec  fon  frit.  Les  petites  planches 
ou  parefeuilles  qui  fervent  s maiatenir  'es  plan- 
ches de  la  hanche , ont  huit  pouces  de  largeur  ; 
leur  longueur  efl  celle  de  la  haureu.^  des  hanches 
fur  lefqueiles  elles  doivent  être  clouées  folide- 
ment.  A côté  des  premières  & dernières  pare- 
feuilles , font  appliquées  deux  anfes  de  fer  , 
appellées  manettes , bien  clouées  vers  le  bord 
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Supérieur  du  panneau  , qu’elles  furmoiïitcnt  au- 
Jant  qu’il  e(l  néceflaire  pour  y pouvoir  pafler 
librement  la  main,  parce  que  Içur  deftination  eft 
de  faciliter  le  maniement  des  hanches. 

Le  Lançonnier  eft  un  bout  de  chevron  de 
chêne  de  trois  pouces  de  largeur , de  deux  pouces 
& demi  d’épaifleur  , & de  trois  pieds  quatre 
potices  de  longueur,  traverfé,  de  part  en  part, 
à quatre  pouces  près  de  chacun  de  îes  bouts,  par 
une  mortaife  de  huit  ponces  de  longueur  en- 
delTus , & de  fept  pouces  fix  lignes  en-deffous , 
à caufe  de  l’obliquité  des  coins  qu’on  eft  obligé 
d’y  placer.  On  donnera  à cette  mortaife  un  pouce 
de  largeur. 

Les  aiguilles  font  des  bouts  de  chevron  en  bois 
de  rapin,*de  trois  pieds  & demi  à quatre  pieds 
de  longueur , ayant  deux  pouces  fur  trois  d’équar- 
riflage  , terminées , par  le  bas , en  tenons  d’un 
pouce  d’epaiffeur,  de  trois  pouces  de  largeur,  & 
de  cinq  ou  fix  de  longueur.  Ces  tenons  font  def- 
linés  à entrer  dans  les  mortaifes  du  lançonnier. 

Les  coins,  qui  font  au  nombre  des  aiguilles  , 
font  des  planches  de  chêne,  d’un  pouce  d’épaiffeur, 
taillées  en  forme  de  triangle  d’unpied  de  longueur, 
de  trois  à quatre  pouces  de  largeur  à leur  tête. 

Outil  pour  U Pife. 

L’inflrument  dont  on  fe  fert  pour  battre  ou 
pour  pifer  la  terre  dans  le  moule , fe  nomme 
pifon  -,  ce  pifon  efi  compofé  de  la  malfe  & du 
manche.  Le  manche  n’eiî  qu’un  bâton  de  quinze 
à dix-huit  lignes  de  grofleur,  & de  trois  pieds  & 
demi  de  longueur.  La  maffe  efl  tirée  d’un  mor- 
ceau de  bois  dur,  de  neuf  à dix  pouces  de  lon- 
gueur ou  hauteur,  équarri  fur  quatre  d’épaifleur 
& fur  fix  de  largeur-,  cette  malfe,  par  fa  forme, 
efi  comme  partagée  en  deux  fur  la  hauteur  ; la 
partie  inférieure.efl  délardée  également  lur  chaque 
face  de  fa  largeur  , pour  former  un  coin  émoulfé 
& arrondi , d’un  pouce  d’épaifl’eur,  fur  fix  de  lar- 
geur -,  la  partie  fupérieure  efi  taillée  en  forme 
pyramidale , mais  tronquée  , dont  la  furface  a 
trois  pouces  de  largeur,  & quatre  de  longueur  -, 
au  milieu  de  cette  furface,  efl  un  trou  d’un  pouce 
de  grofleur  , & de  quatre  pouces  de  profondeur  , 
pour  recevoir  le  manche.  T eus  les  angles  du  pilon 
font  abattus  &.  arn  ndis.  Cet  outil , emmanché, 
doit  avoir  au  moins  quatre  pieds  de  hauteur  -, 
l’ouvrier  le  tient  à deux  mains,  par  le  haut  du 
manche,  & en  ufe  comme  d’un  pilon,  portant 
fes  coups  entre  fes  pieds , un  peu  en  avant. 

ConfiruBion  d’un  mur  de  Clôture  en  Pifé. 

Dès  que  le  mur  atna  été  fondé,  comme  à l’or- 
dinaire , en  maçonnerie  de  chaux  , de  fable  , de 
pierre  ou  de  cailloux,  jufqu’au  niveau  de  terre, 
on  fera  une  recoupe  de  chaque  côé , pour  le 
réduire  à d'x  huit  pouces  d'épailfeur,  appellée 
gros  e mur  ; juis  on  le  monte  à trois  piedsde 
baiuç.ir  du  toit,  afin  de  garantir  le  pifé  fupériur 
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de  l’humidité  & du  rejailllflcment  des  eaux  plii-s 
viales.  En  arrofant  ce  fubalfement , on  doit  mé- 
nager, de  trente- trois  en  trente-trois  pouces,  dts 
tranchées  qui  auront  quatre  pouces  de  profon- 
deur, & trois  pouces  & demi  de  largeur,  & qui 
traverferont  le  mur  de  niveau  & d’équerre,  d’une 
face  à rautie , pour  recevoir  les  lançonniers. 
Cela  fait , on  placera  dans  les  tranchées  appellécs 
boulins,  quatre  lançonniers  qui,  par  leur  lon- 
gueur,, ,dépafl'eront  la  largeur  du  mur  - ik , fur 
l’extrémité  de  ces  lançonhiers  , on  mettra  des 
hanches  de  chaque  côté  du  mur  -,  les  paiefeuilles 
en-dehors,  pour  éviter  que,  par  leur  poids,  les 
hanches  ne  viennent  à déranger  les  lançonniers. 
Il  faut  d’abord  avoir  la  précaution  de  placerccs 
mêmes  hanches  de  champ  fur  le  mur.  Deux  ou- 
vriers placés  fur  le  mur  , les  foulèvent  & les 
éloignent  l’une  de  l’autre  par  les  manettes , puis 
les  defeendent  toutes  deux  fur  les  lançonniers  , 
&,  pour  plus  defûreté,  les  manœuvres  fuppo  - 
tent  l’extrémité  des  lançonniers  ; & , comme  les 
boulins  ont  quatre  pouces  de  hauteur,  & que 
les  lançonniers  n’ont  que  deux  pouces  & de- 
mi, les  hanches  doivent  emboîter  le  foubafle - 
ment  en  maçonnerie  d’un  pouce  & demi  au  - 
defl'ous  de  fon  arrofement.  Pendant  que  les 
ouvriers  foutiennent  toujours  les  hanches  par 
leur  manette  , pour  qu’elles  ne  puiflent  fe  ren- 
verfer-,  un  autre  placera  les  tenons  des  aiguilles 
dans  les  mortaifes  des  lançonniers , & les  coins 
chaflés  dans  les  mortaifes  feront  joindre  les  ai- 
guilles & les  hanches  contre  le  mur.  Viennent 
enfuitc  les  clofoirs  , qui  ont  pour  largeur  dans 
le  bas  , l’épaiffeur  du  mur  , & font  plus  étroits 
par  le  haut,  fuivant  le  frit  qu’on  veut  donner  ; 
il  efl  ordinairement  d’un  pouce  par  toife. 

Pour  maintenir  exaélement  cette  épaifleur  fur 
la  longueur  des  hanches,  l’on  placera  horizon- 
talement entre  l’une  & l’autre  hanche  , deux  ou 
trois  bâtons  appellés  entrefillonnets , corrofpon- 
dans  aux  parefcuilles  oppofées,  de  la  gtofltur 
d’un  pouce,  entaillés  à chaque  bout,  pour  en- 
trer à mi -bois  entre  panneaux  -,  ces  entrcfillon- 
nets,  qui  donnent  la  même  épailfeur  par  le  haut 
que  les  clofoirs,  fe  réforment  ainfl  qu’eux  pour 
la  réduction  de  l’épailTeur  des  alfilcs  l'upérieures. 

L’on  doit  prévoir  que  la  terre  jettéc  à battue 
dans  le  moule  feroit  écaitcr  les  deux  hanches; 
c’efi  pour  les  contenir  qu’on  fe  fort  des  aiguilles 
qui  les  fenent  parle  bas;  autant  qutlits  lotit 
cllcs-mèmcsferréespar  le  moyen  des  coins  chalTtS 
dans  chaque  moriail'e  , & que  par  le  haut,  les 
deux  aiguilles  correfpondantes  font  fortement 
ferrées  en  - delî'u  sdu  moule,  par  une  corde  a{>- 
pellée  bride,  traverfant  à double  de  l’une  <à 
l’autre,  &.  büléc  dans  fon  milieu  par  un  bâton, 
ce  qu’on  appelle  liage. 

Il  y a des  cantons  où  , au  lieu  de  bride  en 
corde,  les  ouvriersemploicni  une  efpèce  de  lan- 
çont.iers  qu’ils  appellent  arçon  ; il  ne  diftére  (lu 
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lançonnier  qu’en  ce  qu’il  eft  placé  fur  les  hanche? , 
& qu’il  a un  peu  moins  d équarriflagc  ; alors  il 
feut  que  les  aigtiilks  portent  des  tenons  aux 
deux  extrémités,  dont  une  entrera  dans  les  mor- 
taifes  de  l’arçon. 

Les  cloifoirs  font  retenui'  chacun  par  deux 
boutons  ou  chevilles  de  fer,  qui  traverfent  les 
hanches. 

Pour  empêcher  la  terre  de  s’échapper  par  le 
bas,  entre  la  hanche  ou  la  terre  defouLaffemenr, 
on  formera  , le  long  de  leur  jonélion  , un  cordon 
de  mortier  de  chaux  & de  fable  corroyé  , & 
ferré  avec  la  truelle  •,  c’efl  ce  qu’on  nomme  com- 
munément moraine. 

Ces  moraines  forment  en  outre  l’an  été  ou 
angle  des  banchéesque  la  terre  ne  formeroit  pas, 
parce  qu’elle  ne  peut  être  alfez  ferrée  par  le 
pifon  dans  l’angle  -,  alors  elle  fe  dégrade  roit  & 
lailferoit  des  balèvres. 

Tout  étant  difpofé  de  la  forte , le  moule  ed 
en  état  de  recevoir  la  terre  , & de  former  un 
pan  de  mur,  en  fuppofant  qu’il  ait  été  aligné, 
nivelé  & mis  à plomb  , ou  félon  le  frit  ; on 
étendra  enfuite  fucceifivement  les  lits  de  terre, 
les  uns  bout-à-bout,  les  autres  fur  les  premiers, 
&de  la  même  manière  , fans  jamais  leur  donner 
plus  de  trois  doigts  d’épaiffeur  en  terre  meuble  ; 
obfervant  de  travailler  d’abord  dans  l’entrebride 
attenant  au  clofoir , fi  c’efl  la  première  b'anchée 
d’un  cours  déjà  commencé,  de  travailler  dans 
l’entrebride  qui  joint  la  banchée  finie,  pour  mé- 
nager un  ferme  appui  à l’échelle  du  porteur, 
& éviter  que  la  poulfée  de  l’échelle  ne  dérange 
les  hanches  qui  re  font  point  encore  remplies. 

Le  manœuv  re , qui  fert  le  pifeur,  c’ed  - à - dire, 
qui  lui  porte  de  la  terre,  à mefure  qu’il  l’emploie, 
au-deflus  de  la  tête,  muni  d’uncoufiinLfjille  fert 
d’un  pannier  d’oficr  à deux  anfes  ; il  le  porte  fur 
la  tête  , en  montant  par  l’échelle  , ou  partie 
fur  la  tête  & partie  fur  les  épaules  à l’aide  d’un 
fac  ordinaire.  Le  pifeur  prend  le  panier  par 
les  deux  anfesSf-  en  dillribue  la  terre  dans  la  partie 
du  moule,  où  il  fe  trouve,  appellé  chambre-, 
il  rend  la  corbeille  au  manœuvre  , qui  va  la  rem- 
plir de  nouveau,  pour  la  lui  rapporter. 

Après  qu’on  aura  jetté  dans  le  moule  , plein 
une  corbeille  de  terre,  le  pifeur  l’égalifera  d’a- 
bord avec  les  pieds , enfuite  il  la  frappera  du  tran- 
chant du  pifon  , portant  les  coups  de  dix  à douze 
pouces  de  haut;  les  premiers  coups  fe  dirigent 
le  long  des  panneaux  dans  cet  o:  dre  ; le  fécond 
coup  recoirvre  la  moitié  du  premier,  le  troifièine 
la  moitié  du  fécond,  ainfi  de  fuite  ; le  tranchant 
du  pilon  ell  porté  parallèlement  à la  hanche 
contre  laquelle  il  giilTe  , afin  qu’il  atteigne  la 
terre  dans  l’angle  commun  de  fa  furface  & de 
celle  de  la  hanche;  le  batteur  tiendra  le  manche 
incliné  vers  la  hanche  cppofée  : quand  il  aura 
ainli  bondé  de  coups  cette  couche,  il  en  ufede 
même  contre  l’autre  hanche , porte  enfuite  fes 
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coups  en  travers , obfervant  que  le  tranchant 
du  pifon  foit  parallèle  au  clofoir.  Le  pifeur  bat 
une  fécondé  fois  la  même  couche  , & redouble 
les  coups  dans  le  même  ordre.  Si  la  terre  ifl  mêlée 
de  beaucoup  de  gravier,  il  faut  augmenter  le 
nombre  des  coups  d’un  quart  en  fus  ou  environ  , 
& les  donner  avec  plus  de  force,  autrement  le 
gravier  foutenant  le  coup  du  pifon,  la  terre  ne 
feroit  pas  fuffifamment  comprimée. 

Le  fécond  pifeur  en  fait  autant  de  la  fécondé 
charge,  & le  troifième  en  ufe  de  même  pour  la 
troifième  ; chacun  d’eux  pife  la  terre  immédia- 
tement après  qu’elle  a été  verféc  ; ils  ne  s’at- 
tendent point  pour  commencer  & finir  en  même- 
tems  une  nouvelle  couche  ; pendant  que  le  fé- 
cond achève  une  partie  de  la  précédente  , Is 
troifième  pifeur  finit  l’antépénultième. 

Les  trois  premiers  batteurs  ou  pifeurs  occupent 
chacun  un  tiers  du  moule , s’accordent  entr’eux 
pour  aller  en  même-tens  en  avant  & en  arrière, 
fans  s’incommoder,  ou  le  moins  qu’il  efl  poffible. 
On  obfervera  de  ne  jamais  admettre  de  nouvelle 
terre  dans  le  moule,  qu’elle  n’ait  été  fuffifamment 
pifée  ; c’efî-à-dire  qu’un  coup  de  pifon  marque 
à-peine  le  lieu  fur  lequel  il  porte. 

Les  trois  premières  couches  étant  battues  , le? 
porteurs  accumulent  dans  le  moule  la  même 
quantité  de  terre  pour  la  fécondé  couche , fur 
laquelle  les  pifeùrs  opèrent  comme  fur  la  pre- 
mière ; ce  qui  fe  pratique  de  meme  de  couche  en 
couche,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  rempli  & arrofé 
le  moule. 

Quand  le  moule  efi  p'ein  , le  pan  eü  fait  ; c’cfl 
ce  qu’on  appelle  une  banchée  ; & , fans  attendre 
qu’elle  foit  autrement  raffermie  , on  démonte  le 
moule,  que  l’on  emploie  tout-de-fuite  à former 
une  autre  banchée.  Si  néanmoins  un  pan  demeure 
revêtu  de  fon  moule,  pendant  une  nuit  eu  une 
journée,  il  en  acquiert  plus  de  confifiance,  paice 
que  l’eau  qu’il  contient  s’évapore  plus  infenfi- 
blcment , comme  nous  l’avons  obfervé  pour  fa 
condenfjtion  ; mais  cette  pratique  n’efl  d’iifage 
que  pour  la  dernière  banchée  de  la  journée  , 
parce  que  fi  on  en  ufoit  autreuient  , l’ouvrage 
traîneroit  trop  en  longueur. 

Pour  démonter  le  moule,  il  faut  renverfer 
l’ordre  que  l’on  a fuivi  en  le  montant;  c’efi-à- 
dire  , commencer  cette  fécondé  op'ération  par  où 
1 on  a fini  la  première.  Les  porteurs  & les  pifeurs 
s aident  mutuellement;  & voici  comment  ils  s’y 
prennent  ; un  manœuvre  placé  fur  ie  pifé,  re- 
tient les  hanches  par  les  manettes,  afin  qu’ellvs 
ne  renverfent  pas;  d’aut  es  , en  même  - tems , 
détachent  le-,  cordes  &.  ôtent  lesaiguiiles;  enfuite, 
-ayant  placé  trois  autres  lançonniers  dans  les  bou- 
lins fuivans,  ( ce  qui  dém.ontre  la  néceffité  d’en 
avoir  fept  &.  plus  , quoiqu’il  n’y  en  ait  ordinai- 
rement que  quatre  ou  cinq  de  lèrvice  ) le  pifeur 
placé  fur  le  mur,  tire  à lui  une  hanche  par  la 
I manette  , en  U faifant  gliffer  fur  les  lançonrûers , 
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Jnfqu’à  ce  qn’clle  foit  parvenue  fur  fin  nouveau 
^ançonnier  ; enfuire  il  amène  l’autre  hanche , 
pour  la  faire  repoler  fur  le  môme  lançonnier  ; 
il  en  ufe  ainfi  fur  les  autres,  pour  tenir  les  han- 
ches en  équilibre  fur  les  lançonniers -,  pendant 
cette  opération  , le  manœuvre,  qui  tenoit  les 
hanches  à l’autre  extrémité,  par  les  manettes,  les 
rient  toujours  jointes  contre  le  pifé,  en  le  prêtant 
au  mouvement  alternatif  des  hanches. 

Lorfque  les  hanches  font  parvenues  fur  le 
troilième  lançonnier  ; elles  repofent  encore  fur 
un  ancien,  & revêtent  de  quatre  à cinq  pouces 
la  banchée  qui  vient  d’être  formée.  Cette  difpo- 
fition  rend  inutile  un  des  clofoirs  , parce  que 
la  banchée  en  tient  lieu.  On  place  l’autre  cio- 
loir  à l’extrémité  des  hanches  ^ en  fuite  les  aiguilles 
que  l’on  ferre  avec  les  coins  & lescordes , comme 
dans  la  précédente  opération.  On  ôte  les  trois 
anciens  lançonniers,  en  les  frappant  à droite  , à 
gauche,  delTus  & deffous,  pour  les  chaffer  par 
le  bout  des  boulins  qui  les  foutenoient. 

Les  hanches  du  nouveau  moule  font  également 
fupportées  par  quatre  lançonniers,  & emhrafTent 
un  ou  deux  poucts  du  mur,  qui  fert  de  baie, 
comme  dans  la  première  dlfpofition.  Le  moule 
s’établit  plus  folidement,  dès  qu’il  y aune  banchée 
finie,  parce  qu’elle  lui  devientun  appui  latéral. 
11  fera  toujours  monté  de  la  même  manière , 
avec  les  mêmes  attentions  pouf  l’alignement, 
le  niveau  & le  fret. 

L’on  fait  la  fécondé  banchée  comme  la  pre- 
mière, y ajoutant  des  moraines  montantes  entre 
le  flanc  de  la  banchée  & les  hanches  ; ces  mo- 
rainesne  peuventfe  faire  que  par  demi-,  truellée, 
à me!  ure  que  le  pifé  s’élève. 

Latroifième  banchée  fefaitcommela  fécondé', 
il  en  efl  ainfi  de  la  quatrième  , de  la  cinquième 
& des  autres. 

On  obfervera  de  faire  fucceffivement  toutes 
les  banchées  d’une  première  alfife , avant  de 
palTer  à celles  d’une  fécondé  , & les  opérations 
ne  font  plus  qu’une  répétition  de  la  première  , 
à la  différence  près  que  , pour  la  première  affife, 
on  avoir  laifl’é  les  Itoulins  dans  les  murs,  en  les 
rafant,  pour  y placer  les  lançonniers,  & que  , 
dans  la  fécondé,  il  faut  les  creufer  après  coup 
dans  le  pifé. 

La  iroifième  affife  fe  fait  comme  la  fécondé, 
ainfi  qu’une  quatrième -,  mais  il  faut  difpofcrles 
banchées  d’une  fecondeaflife,  de  manière  qu’elles 
couvrent  les  joints  de  la  première-,  fi  elle  étoit 
par  exemple,  compofée  de  fix  banchées,  la  fé- 
condé le  lcroit  de  cinq  & deux  demi-  banchées 
à fes  extrémités.  La  troifième  affife  feroit  fem- 
blable  à la  première  , la  quatrième  à la  fécondé , 
& ainfi  des  autres  fucceffivement. 

Pour  faire  la  dernière  banchée  , l’on  ne  remplit 
que  la  moitié  du  moule,  & , à cet  effet , la  hanche 
revêt  la  moitié  de  la  banchée  déjà  faite. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  banchées 
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formée?  à angle  droit-,  il  en  cfl  d’autres  dont 
les  flancs , les  côtés  ou  les  joints  montans  forts 
inclinés-,  ces  banchées  Ibnr  d’un  uf’age  plus  or- 
dinaire , lorfque  la  terre  eft  médiocrement  bonne, 
par  les  raifons  que  nous  expoferons  par  la  fuite. 

Ces  banchées  ne  diffèrent  entr’elles  que  par 
l’inclinaifon  de  leurs  joints  dont  elles  fe  recou- 
vrent fucceffivement  -,  la  main-d’œuvre  efl  1» 
même  que  celles  des  banchées  à angle  droit  -,  la 
première  de  ces  banchées  aura  un  côté  droit, 
ou  parce  qu’elle  forme  un  angle  , ou  parce 
qu’elle  efi  attenante  à un  pied  droit , & l’autre 
flanc  fera  incliné  en  talus , d’un  pied  & demi 
de  halé,  fur  deux  & demi  de  hauteur,  mefure 
commune  de  l’inclinaifon  de  tous  les  joints  fui- 
vans. 

Ce  taluS  efi  fermé  par  les  retraites  que  l’on  donne 
à chaque  couche  de  la  banchée , & , quand  la 
dernière  couche  a été  battue;  l’on  enlève  de 
deffus  ce  talus , avec  la  truelle  , toute  la  terre 
qui  ne  fait  pas  corps  avec  lui  , & onb.it  enfuite 
ce  talus  de  bas  en  haut  , par  des  corps  portés 
obliquement.  Cela  fait,  on  démonte  le  moule 
que  l’on  rétablit  àcôté  , pour  former  une  banchée 
attenante  à la  première  , laiffant  en  place  les 
deux  lançonniers  les  plus  voifins  de  la  banchée 
qu’on  va  commencer , pour  faire  embraffer  par 
les  hanches  le  talus  de  la  banchée  précédente  ; 
6l  , après  lui  avoir  donné  cette  difpofition  , on 
opère  pour  la  formation  de  la  nouvelle  banchée  , 
comme  pour  la  première,  avec  cette  différence  , 
que  ces  couches  s’avancent  d’autant  fur  le  talus 
de  la  banchée  qui  précède  qu’elles  font  rétraéler 
au  point  de  la  banchée  qui  doit  fuivre. 

.4infi,le  talus  de  la  banchée  qui  précède  efi 
entièrement  recouvert  par  l’inclinaifon  de  la 
banchée  qui  fuit , ce  qui  s’obferve  de  l’une  à 
f.-uttre  dans  la  même  affife.  Dans  une  fécondé 
affilé , on  donne  aux  banchées  une  inclinaifon  ap- 
polée  à celle  de  la  première  ; mais  il  faut  ob- 
ferver  également  de  faire  couvrir  les  joints  de 
la  première  affile  par  les  banchées  de  la  fécondé, 
& les  joints  de  celle-ci  par  les  banchées  de  la 
troifième , & de  fuite.  On  fe  pafle  ordinairement 
de  clofoirs  ; la  banchée  qui  précède  tient  lieu 
d’un  -,  le  talus  de  celui  que  l’on  forme  n’en  a pas 
befoin  , une  pierre  fnffit  pour  foutenir  les  pre- 
mières couches,  & les  autres  à caufe  de  leurre- 
traite  , n’en  exigent  point.  Pendant  la  confiruôlion 
de  ces  banchées  , on  borde  d’une  moraine  de 
mortier  les  joints  inclinés , comme  on  en  a ufé 
pour  les  joints  droits. 

La  façon  des  mursà  jointsdroitsferoit  plus  expé- 
ditive que  celle  des  murs  à joints  inclinés,  fi  on 
fe  fervoit  des  mêmes  hanches,  parce  que,  dans 
la  première  , il  faut  tranfpofer  moins  fréquem- 
ment le  moule  que  dans  la  fécondé;  l’ufage  des 
hanches  plus  longues  offre  le  même  avantage  ; 
mais  elles  donnent  plus  d’embarras. 

Lafolidiîé  des  mars  à joints  mclinés  eft  beau- 
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coup  plus  ^ande  que  celle  des  murs  à joints 
droits  ; lorlque  la  terre  ed  médiocre , l’incli- 
naifon  des  joints  rend  la  liaifon  plus  intime-, 
les  banchées  , en  fe  recouvrant  fucceirivement 
par  leurs  joints  inclinés,  font  d’autant  plus  ad- 
hérentes que  le  pilon  & la  pelanteur  rie  la  ma- 
tière concourent  à les  unir  fortement. 

Ces  joints  lont  teHcment  Terrés  qu’ils  ne  laif- 
fent  aucun  vide  par  où  Tou  puilfe  voir  le  jour 
à travers^  toute  Tallife  femble  ne  former  qu’une 
meme  banchée.  11  n’en  ell  pas  ainli  des  hanches 
à joints  droits -,  quelques  foins  que  l’on  fe  donne 
pour  les  rendre  adhérentes,  l’on  n’y  patvieni 
.qu’avec  bien  de  la  diHiculié. 

L’on  conflruit  des  iiiurs  de  Clôture  avec  les 
unes  ou  les  autres  banchées-,  mais,  pour  la 
conlb  uélion  des  bâtimens,  il  faut  préléier  les  ban- 
cbées  à joints  inclinés,  à caule  de  la  lolidité 
qu’elles  reçoivent  de  leur  liailon. 

Quand  les  murs  s’élèvent  au-deffus  de  dix 
pieds.  Ton  attache  le  moule  avec  des  coidagts 
également  tendus , à droite  & à gauche  , où  on 
les  retient  avec  des  étais  ^ par  cette  précaution  , 
Ton  allure  la  vie  des  ouvriers,  & l’on  prévient 
la  chûre  du  mur  & du  moule  que  pourrou  oc- 
•cafionner  la  pouffée  des  échelles  &.  le  mouve- 
nienr  des  prieurs. 

Il  eÜ  des  détails  qui  paroiffent  nôtre  d’aucune 
importance  , & qui  font  cependant  nécellaires 
pour  une  entière  conflruélion.  L’angle  commun 
à deux  murs  fe  forme  par  le  concours  de  leurs 
aliifes,  qui  fe  furmontent  alternativement.  Pour 
lui  donner  une  plus  grande  liaifon , Ton  met , 
dans  chaque  affile,  urne  planche  de  fapin  d’un 
pouce  d’épailfeur,  de  fix  pieds  de  longueur , lur 
un  pied  de  largeur  , ce  qui  forme  l’angle,  à deux 
pouces  près:  cette  planche  fert  à garantir  les 
.banchées  des  lézardes  , qui  pourroient  provenir 
-de  l’inégale  réfillance  de  la  banchée  inférieure 
qu’elle  recouvre  fur  joint.  Pour  donner  plus 
; de  folidité  à ces  angles , on  forme  des  lits  de 
mortier  de  trois  pouces  en  trois  pouces,  lur  un 
jjied  & demi  ou  deux  de  longueur  , à partir  de 
l’angle  , ce  qui  repréfente  à l’extérieur  comme 
autant  de  petites  alTifes  de  pierre. 

Nous  n’avons  point  dit  comment  on  forme  les 
angles,  ni  comment  les  hanches  doivent  être  fer- 
1 j-ées  & retenues  à l’extrémité  de  l’angle  ^ on  ne 
!;  peut  y placer  un  lançonnier , puifqu’il  n’y  a point 
l de  mur  au  - delfus  pour  les  fupporter-,  on  fer- 
; xera  donc  les  Ijanches  avec  deux  fergens  de  fer  , 
outil  très  - connu  des  Menuiliers  & Charpentiers. 
On  peut  auffi  fe  fervir  de  boulons , qui  traver- 
feut  d’une  hanche  à l’autre  , pour  retenir  les 
clofoirs  -,  dans  ce  cas,  ces  boulons  font  à vis  avec 
-écrous  -,  mais  on  ne  s’tn  fert  plus  , parce  que 
! les  ouvriers  ont  bien- tôt  perdu  les  vis  & les 
•jécrous. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  précautions 
:püur  garantir  ces  rayrs  de  la  pluie  pendant  leur 
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eonfiru£Hon.  A cet  effet,  on  aura  foin  de  læ 
couvrir  de  planches , ou  mieux  encore  de  tuiles , 
qui,  parleur  pefanteur,  réfillent  davantage  aujt 
vents  orageux. 

Les  boulins  contribttont  au  delféchement  des 
murs-,  on  ne  les  bouchera  qu’une  année  après, 
vers  le  teins  où  Ton  induit  le  mur,  & Ton  em- 
ploiera de  la  maçonnerie  & non  de  la  terre. 

Couverture  des  murs  de  Fi/e. 

Lorfque  le  pifé  ell  parvenu  à la  hauteur  dé- 
terminée pour  fermer  un  mur  de  Clôture  , on 
le-T.couvre  avec -des  tuiles  ou  avec  un  chaperon 
de  maçonnerie:  dans  les  deux  cas,  il  faut  faire 
un  demi-pied  au  moins  de  maçonnerie  au  - def- 
fous  du  couvert,  pour  garantir  le  pifé  des  écou- 
lemens  des  eaux  pluviales , lorfqu’une  tuile  ou 
le  chaperon  feroit  rompu.  Dans  le  premier  cas , 
on  rehaulfe  cette  maçonnerie  d’un  feul  côté  , 
pour  donner  l’écoulement  des  eaux  fur  le  fond 
du  Propriétaire  , li  k mur  ed  à lui  feul  -,  lorf- 
que le  mur  ed  mitoyen,  on  le  rehaude  au  mi- 
lieu de  l’épaid'eur  du  mur , pour  verfer  les  eaux 
également  de  chaque  côté.  Cette  maçonnerie  ed 
recouverte  de  tuiles  creufes  ou  plates , qui  dé- 
bordent le  mur  de  quatre  à cinq  pouces  de  cha- 
que côté,  pour  jetter  l’eau  loin  du  pied  du  mur: 
on  charge  les  tuiles  creufes  de  pienes  ou  de 
cailloux,  pour  que  le  vent  ne  puide  les  déranger; 
dans  le  fécond  cas , lorfqu’on  veut  les  recouvrir 
d’un  chapperon  de  maçonnerie  , il  faut  placer 
defTous  un  filet  de  deux  rangs  de  tuiles  plates, 
formant  une  faillie  de  quatre  à cinq  pouces 
pour  le  même  effet,  & avoir  foin  que  le  rang  de 
ded'us  recouvre  les  joints  de  celui  qui  fe  trouve 
immédiatement  delTous. 

De  Vendait  du  pifé  & du  crépi  appelle  'Rufiiquage. 

Le  pifé  peut  bien,  il  ed  vrai,  fubdder  fans  un 
enduit  de  mortier  -,  mais  Tcmplojer  c’ed  pro- 
longer la  durée  de  ces  Clôtures-,  en  les  garaniif- 
fant  de  la  pluie  & de  l’humidité,  cet  enduit  leur 
donne  en  outre  un  air  de  propreté  dont  cette 
condruélion  a plus  befoin  qu’aucune  autre. 

Il  faut  attendre,  pour  l’enduire,  que  le  mur 
ait  perdu  route  fon  humidité  naturelle,  quiref- 
femble , à bien  des  égards , à Teau  des  carrière» 
dont  certaines  pierres  font  imprégnées  -,  quand 
la  gelée  les  furprend  dans  cet  état  , toute  la  partie 
de  leur  épaid'eur  qu’elle  a pénétrée  , tombe  en. 
poulfière  après  le  dégel. 

Mais  ce  n’ed  pas  la  feule  raifon  du  retarde- 
ment preferit  par  rapport  à l’enduit  des  murs 
en  pifé:  nous  avons  dit  que  tout  pifé  perdoit 
de  fes  premières  dimenfions  en  tout  fens , en 
perdant  de  fon  humidité  -,  or,  l’enduit  qui  feroit 
fec  avant  que  cet  effet  fût  entièrement  fini , & 
qui  dès-lors  ne  feroit  plus  capable  de  fe  retirer 


5*ï  C L O 

fur  foi -même,  comme  le  pifé,  fe  détacheroit 
infailliblement , & toinberoit  en  pure  perte. 

Pour  qu’il  foit  bien  defl'éché,  il  faut  qu’il  ait 
reçu  les  imprelbons  de  la  chaleur  d’un  Eté  & 
le  froid  d’un  H. ver;  il  feroit  mieux  d’attendre 
deux  anné>-s  , pour  être  plus  alTuré  de  fa  parfaite 
delhecat’on  , ce  tems  expiré  , le  mur  tfl  plus  ou 
moins  fillonné  par  de  ié.è  es  fentes,  luivant  la 
bonté  de  la  terre  ; s’d  l’étoit  beaucoup  , on  jet- 
teroit  un  premier  enduit  dans  ces  filions  pour 
les  combler,  ün  peut  enduire  ces  murs  à la 
.manière  accoutumée  ; mais  nous  prévenons  qiip 
le  crépi  vaut  inlininient  mieux  , il  uilfère  de  l’en- 
duit , en  ce  qu'il  ell  plus  clair,  & qu’il  fe  jette 
avec  un  petit  balai , fans  pafl'er  la  truelle  delTus. 
Il  ell  plus  durable,  plus  économique,  &.  tient 
fur  le  pilé  , fans  qu’il  foit  nécefl'aire  d’en  piquer 
la  ûirface. 

Ce  crépi,  appelé  par  les  maçons  rufiiquage,  fe 
fait  avec  un  mortier  de  chaux  & de  fable  extrê- 
mement clair.  Pour  cet  elfct , on  le  détrempe 
dans  des  baquets,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  comme 
de  la  bouillie  ; on  le  prend  alors , & on  le  jette 
contre  le  mur  avec  un  balai  & un  goupillon;  c’ell 
par  la  crête  que  l’on  commence,  en  luivant  de 
1 anten  bas , fur  une  longueur  de  cinq  à fix  pieds, 
dans  la  large  m d’environ  un  pied  ; l’on  répète 
cette  opération,  jufqu’à  ce  que  le  mur  en  foit 
couvert. 

Ce  lulliquage  n’efi  point  uni;  il  relTemble  à 
la  pierre  brute.  L’on  n’y  emploie  pas  la  moitié 
du  mortier  dont  il  feroit  beloin  pour  un  enduit 
ordinaire-,  il  n’en  a pas  la  propreté,  mais  il  en 
ell  plus  durable  , ce  qu’on  ne  fauroit  a tribuer 
qu’a  fa  liquidité,  qui  lui  fait  pénétrer  lafacedu 
mur  avec  laquelle  il  s’incorpore;  il  coûte  moitié 
moins  que  l’autre,  ce  qui  devient  pour  celui- 
ci  un  fécond  motif  de  piéférence.  Son  ula^e  cfl 
particulièrement  convenable  aux  murs  de  Clô- 
ture. 

Prix  du  Pifé. 

Comme  le*  conrtniélicns  en  pifé  fe  bornent , 
pour  la  France,  aux  Départemens  n'éiidionaux 
de  la  République  , nous  en  irdiquer&ns  le  prix 
ici,  tel  qu’on  le  paie  aux  environs  de  Lyon  &. 
dans  les  cantons  adjacens. 

Le  prix  du  pifé  varie  fuivant  la  nature  de  la 
terru,  le  tranfport  qu’il  en  faut  faire  & luivant 
le  prix  des  journées. 

Les  fix  ouvriers  nécelTaires  à la  conllruélion 
du  pilé  , lorfque  le  tranfport  n’a  pas  plus  de 
quinze  toifes,  peuvent  faire  chaque  jour  trois 
toifes  quarrées  de  Roi.  Si  les  journées  font  à 
trente  fols  par  pifeur  , & à vingt  par  poiteur, 
il  reviendra  à deux  livres  dix  fois  la  toile.  Dans 
les  environs  de  Lyon,  le  prix  cil  de  deux 
à trois  livres  de  façon.  On  emploie  pour 
trente  fols  de  mortier  à la  formation  des  mo- 
raines. Le  rufiiquage  fe  pai«  quinze  fols  la 
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toife  quarréc  de  chaque  face,  fournîfures  Ht  façon; 
de  forte  que  les  murs  en  pifé  aux  environs  de 
Lyon  coûte  de  cinq  à fix  livres  la  toife  (^narrée 
de  Roi  , fans  y comprendre  les  fondations  ni 
les  couverts  ou  le  chaperon  en  tuiles. 

Pour  démolir  un  mur  de  pilé , on  emploie 
le  lev  ier  que  l’on  introduit  dans  les  boulins  ; on 
en  renverlcune  banchée,  qfltlquefois  même  plu- 
fieurs  enfemble,  & , pour  plus  de  fûreté  & d’ai- 
fance  , on  les  areboutera  d\i  côté  oppolë  à Lur 
cliûie.  Cet  expédit-nt  efl  plus  prompt  que  le  pic 
& le  marteau,  qui  ne  peuvent  que  diffieilement 
rompre  ces  n u s,  t-nt  ils  a.  quièrem  de  dureté, 
principalement  quand  ils  ont  beaucoup  de  gra- 
viers. 

Avantage  que  l'on  peut  tirer  des  décombres  du  Pfe. 

Les  décombres  d’un  mur  de  pifé  démoli  n« 
peuvent  plus  fervir  peur  en  faire  de  nouveaux 
murs;  la  terre  en  ell  devenue  trop  friable  ; mais 
ils  ne  lont  pas  à charge  , comme  nous  1 avons 
dit;  ils  dédommagent  avantageufoinen  des  frais 
de  leur  démolition  &.  de  leur  tranlport  , étant 
un  engrais  excellent  pour  les  terres  à bled  , pour 
la  vigne.  Sec.  Us  obtiennent  vraifemblablement 
cette  qualité  des  fels  dont  l'air  les  a chargés  à la 
longue. 

Clôture  peu  drfpendleufe  , propofée  par  um 
Cultivateur  Ecojfois. 

Un  Cultivateur  Ecolîoisa  imaginé  une  nouvelle 
manière  de  Clôture.  La  feuille  du  Cultivateur 
dont  nous  tranferivons  ce  procédé  en  parle  ainfl. 
« Perfonne  ne  contefte  l'utilité  des  Clôtures  ; 
mais  on  n’efl  pas  d’accord  fur  la  manière  de 
les  former,  & elles  font  différentes  félon  les  di- 
vers pays.  Dans  les  lieux  cû  l’on  fe  procure  ai- 
fément  des  pierres,  la  plupart  des  Cultivateurs 
aiment  mieux  élever  des  murs  en  pierres  sèches 
que  de  planter  des  haies  vives;  car,  quoique 
ks  murs  foient  toujours  très-coûteux,  comme 
ils  remplilfent  dès  qu’ils  font  faits  le  but  qu’on 
le  propofe  , en  enclofant  un  champ  , ils  fontpré- 
lérabies  aux  haies  vives,  qui  exigent  toujours 
quelques  années  & des  foins  avant  d’être  en  bon 
état.  Les  haies  vives  ne  font  pas  toujours  luf- 
fifanres  dans  les  pays  froids  , peur  contenir  les 
animaux,  fur -tout  lorfque  les  longues  nuits, 
humides  ou  froides  de  l’airiè.'-c-laifon  commen- 
cent. 

Le  Cultivateur  Ecolfcis  dont  nous  parlons  a 
réuni  les  deux  méihodes,  & il  a fait  des  Clôtures 
forniées  en  paitie  par  un  mur  & par  une  haie 
vive  ; voici  la  manière  dont  il  s’y  ell  pris.  Après 
avoir  planté  la  haie,  fuivant  la  n.éthodc  ordi- 
naire , fur  le  côté  extérieur  du  folTé  ; il  a élevé 
en-dehors  un  mur  de  deux  pieds  & demi  de 
hauteur  , &•  il  l a fuit  conllruire  à chaux , ayant 
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pn  s’en  procurer  à bas  prix.  II  y a quelcjues  an-  | 
nées  que  cette  enceirvte  a été  exécuréo  pour  la 
première  fois  , & les  Cultivateurs  voifins,  qui 
ont  été  témoins  de  fon  luilité,  fe  font  cmprcifés 
d’en  faire  de  feinhlables. 

Loj  fqu’on  veut  faire  une  Clôture  de  ce  genre, 
on  commence  par  nettoyer  le  terrein  de  la  lar- 
geur du  folié  , & de  deux  pieds  de  plus  de  cha- 
que côté;  on  enlève  le  gazon  par  plaques,  afin 
de  détruire,  autant  qu’il  eil  pollible,  les  mau- 
vaifes  herbes  & les  racines  qui  pourroient  faire 
tort  aux  jeunes  arbrilieaux  deflir.és  à former  la 
haie.  Le  folfé  a cinq  pieds  de  largeur  , fur  deux 
pieds  & demi  de  profondeur;  ou  lui  donne  un 
pied  de  largeur  dans  le  lond.  Sur  le  bord  ex- 
térieur du  folfé,  on  laide  un  pied  de  l:.rgeur , pour 
former  une  bordure,  au-delà  de  laquelle  on 
creufe  avec  une  bêche , à environ  un  pied  de 
profondeur;  on  met  au  fond  environ  trois  pouces 
de  bonne  terre  , & on  plante  fur  cette  terre  des 
épines  : les  plants  font  pofés  prefque  horizonta- 
lement, tournés  du  côté  du  folfé,  ayant  la  pointe 
dirigée  un  peu  en  haut  , afin  que  la  pluie  puifi'e 
couler  le  long  des  tiges  juîqu'aux  racines  : on  | 
met  furies  racines  un  pied  do  bonne  terre.  Au-  j 
defl'us  de  cette  nouvelle  couche  , on  lailfe,  du 
côté  du  folfé  , une  bordure  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  largeur;  & , au-delà  de  cette  bor- 
dure, on  plante  une  autre  rangée  d’épir.es , dif- 
pofées  comme  les  premières,  ayant  loin  de  ne 
pas  mettre  les  plants  du  rang  fupérieur  immé- 
diatement au  - defl'us  des  inférieurs , ou  dans  une 
ligne  perpendiculaire , mais  plaçant  chacun  à 
neuf  pouces  ou  un  pied  à droite  ou  à gauche  de 
c'iaque  plant  inférieur.  On  met  fur  le  dernier 
rang  environ  un  pied  de  bonne  terre  qu’on  taffe 
avec  loin  , i qu  ori  piétine,  jufqii'à  ce  que  le 
fomm..t  l'oit  uni,  & que  ia  crête  du  folfé,  qui  ' 
fe  trouve  de  ce  côté  plus  élevé  que  de  l’autre,  . 
ait  à - peu  - près  i ors  pieds  6l  demi  de  larg..ur  , 
afin  de  pouvoir  y conlh  iure  le  mur.  Le  côté  ex-  ■ 
térieur  de  ce  mur  efl  éloigné  de  n.uf  ou  dix 
poucts  des  épines , & jamais  au  - delà  d’un  pied. 
Le  mur  a deux  pieds  ou  environ  à fa  bafe , & 
un  pied  & demi  à fa  partie  fupérieure;  le  cha-  ; 
peron  eft  formé  d’une  feule  pierre  plate,  fur  ; 
laquelle  on  place  deux  plaques  de  gazon.  La  ! 
plaque  inférieure  eft  poiée  de  manière  que  le  ! 
gazon  foit  en  - deffous,  & touche  la  pierre  , tan-  ■ 
dis  que  la  plaque  fupérieure  efl  placée,  avant  le  i 
gazon  en -délions  ; de  cette  manière  , lespla-  j 
ques  de  gazon  qui  doivent  avoir  une  certaine  ; 
épairt'eur  pour  retenir  l’humidité  , ne  tardent  pas  | 
à faire  corps  entr’elles  , de  manière  à ne  pouvoir  j 
pas  être  enlevées  par  le  vent.  Le  mur  cil  de  deux 
pieds  & demi  de  hauteur  , fans  y comprendre 
les  plaques  de  gazon  , qui  forment  environ  cinq 
ou  fix  pouces , ce  qui  fait  que  le  mur,  en  comptant 
les  gazons , efl  à -peu  - près  de  trois  pieds  de  haut. 
Le  mur  efl  conflruit  quelquefois  avec  du  inor-  [ 
J^riculture.  Tome  111. 
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tîer  i éc  d’antres  fois  en  pierres  sèches,  fuivant 
que  cela  eft  plus  ou  moins  économique. 

Les  épines  fe  trouvent  ainfi  abritées  , & dans 
les  endroits  très-expofés  anx  vents , tels  que  les 
pays  du  Nord;  une  difpofuion  fcmblablc  favo- 
l ife  fingulièrement  la  végétation  des  arbrilfeaux  ; 
d’ailleurs  leurs  pieds  ont  toujours  une  humidité 
fuflifante.  Lorfqu  on  veut  difpofer  de  cette  ma- 
nière une  haie  vive  qui  efl  déjà  âgée  , on  la  rabat 
à trois  pouces  de  terre,  en  Oélobrc  ou  Novembre, 
ou  même  au  commencement  du  Printems  , & 
on  élève  le  nrur  le  plutôt poflible  : la  végétation 
des  haies,  qui  fe  trouvent  ainfi  abritées , efl  très- 
rapide,  & on  a peine  à fe  former  une  idée  de 
la  prompte  croilfance  des  ép  nés  : on  en  a vu 
qui  , ayant  été  coupées  au  Printems,  avoient 
poulfé  , dan;  lamême  année,  à la  hanteurdu  mur, 
& qui  , dans  moins  de  trois  ans  , étoitnt  fl  bien 
garnies,  qu’il  étoit  impoffible  à aucun  mouton 
de  fauter  deffus,  même  à ceux  des  montagnes 
d’Ecoffe,  qui  franchilfe-nt  très  - aifémenr  un  mur 
de  quatre  ou  cinq  piedt.  Il  efl  effentiel  de  re- 
marquer que  le  mur  ne  doit  jamais  être  terminé 
en  dos  d’âne;  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  trop 
l’écarter  de  la  haie  , fans  quoi  lesbeftiaux  paffent 
bien  - tôt  entre  deux  , & d’ailleurs  les  épines 
viennent  moins  vire,  il  efl  bon  d’ajouter  encore 
que  les  Clôtures  faites  ainfi  demandent  moins  de 
foins  que  tout  autro  , pour  mettre  les  jeunes 
arbrilfeaux  à l’abri  des  animaux  , &quolemur 
empêche  beaucoup  d’animaux  de  tenter  àfe  faire' 
des  routes  à travers  des  haies  n 

Clôture  en  mur  avec  une  Haie  vive. 

Nous  ne  prétendons  point  parler  ici  de  ces 
murs  groffiers  que  l’on  élève  dans  pluficurs 
endroirs , en  entaffant  des  pierres  inégales , fans 
aucune  lialfon  de  boue,  d’argile,  demo-tierou 
de  fable  ; ils  fon' de  très  -peu  de  durée,  &iem- 
plis  d’intervalles  par  où  le  vent  (ouille  avccira- 
pétuofité  furies  befliaux,  &,  formant  des  vents 
coulis , ne  peut  que  leur  nuire  beaucoup  plus 
que  celui  qui  iraverfe  une  haie,  parce  que  du 
moins , en  ce  cas  - ci , il  efl  rompu  , & par  con- 
féquent  affolbli. 

Nous  propofons  donc  ici  au  Cultivateur,  qui 
efl  en  polfelfion  d’une  certaine  abondance  deprés, 
le  moyen  d’élever  une  Clôture  par  murs,  en 
fuivant  les  mêmes  principes  propofés  pour  les 
Clôtures  en  banc  de  terre. 

il  faut  , pour  bien  remplir  cet  objet,  choifir 
les  pierres  les  plus  régulières  & les  plus  uni. s; 
cette  défenfe  fera  belle  & de  durée.  Quand  on 
a la  quantité  fuffifante  de  ces  pierres,  il  faut 
creufer  la  terre  à une  petite  profondeur,  pour 
pofer  le  fondement,  & un  puits  ou  folfé  dans 
quelqu’endroic  voiflnd’où  l’onpiilire  tirer  la  terre 
nécelfaire. 

Le  tout  étant  ainfi  difpofé,  on  commence 

Qq 
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\a  conftru(flion  du  mur,  en  poant  les' guerres 
l’une  fur  l’autre;  on  en  pofe  piemiLiement  deux, 
& enfuitc  une  entre  les  deux;  à inefure  gu’on 
élève  le  mur,  on  remplit  l'efpace  entre-deux 
avec  la  terre  du  foffé  ou  du  puits;  par  ce  moyen, 
tout  le  mur  deviendra  une  feule  maffe  bien  fo- 
lide. 

On  continue  à exhaufler  le'  mur  à la  hauteur 
& à la  largeur  néceffaire , ayant  toujours  l’atten- 
tion de  remplir  de  terre  l’entre-deux  des  pierres, 
en  prenant  garde  que  la  partie  extérieure  des 
pierres  foit  bien  de  niveau  l’une  avec  l’autre  ; on 
plante  enfuite  une  haie  vive  defl'us,  de  la  môme 
façon  que  nous  l’avons  indiqué  pour  la  haie 
plantée  fur  le  banc.  Rien  de  plus  agréable  à la 
vue  qu’un  mur  couronné  de  haie  vive. 

Qu’on  fe  donne  bien  garde  fur  - tout  d’y  plan- 
ter des  arbres  de  haute  futaie,  parce  que  lèvent 
peut  les  déraciner  , & que  leur  chûte  entraî- 
neroii  nécefl'airement  le  mur  ; plus  les  arbres 
y réuffiroient,  plus  le  danger  feroit  grand.  Nous 
voudrions  qu’on  y plantât  de  jeunes  plants  d’é- 
pine blanche , & de  quatorze  en  quatorze  pieds 
un  pommier  fauvage  ; les  fleurs  & les  fruits  de 
cet  arbrifftau  donnent  une  agréable  variété  , & 
ne  forment  pas  affez  de  volume,  pour  qu’on 
ait  litu  de  craindre  l’impétuoflté  des  vents.  ( boy. 
io Gentilhomme  , Cultivateur,  Tom.  II I.) 

Clôture  en  banc  de  terre. 

Nous  connoiffbns  deux  méthodes  pour  former 
des  bancs  de  terre  qui  fervent  de  Clôtures;  l’une, 
en  ulagc  en  Angleterre  , efl  décrite  dans  le  Gen- 
tilhomme Cultivateur;  &.  l’autre,  par  M.  de 
Münchaufen  , dans  le  H.iusvater,  Vol.  ;;  cette 
dernière  efl  fuivie^n  plufieuts  cantons  du  pays. 
d’Hanovre. 

Le  Gentilhomme  Cultivateur , en  parlant  de  la 
première  , s’exprime  ainfi  ; et  le  banc  efl,  de 
toutes  les  Clôtures,  celle  qui  convient  le  mieux 
aux  prairies  & aux  terres  à pâturages  : que  le 
Cultivateur  examine  bien  la  nature  du  fol,  avant 
que  d’entreprendre  de  l’élever.  Il  doit  d’abord 
faire  attention  à la  dépenfe,  & faire  en  forte  de 
la  rendre  peu  confidérable  ; enfuite,  voir  fi  le 
liane  peut  fubflller  : ces  deux  objets  dépendent 
rdifolument  de  la  nature  du  fol.  On  fent  donc 
combien  il  lui  importe  de  la  bien  connoître. 

il  faut  que  le  fol  cède  avec  facilité  au  tranchant 
de  la  bêche  , & qu’il  foit  couvert  d’un  bon  gazon 
épais.  Ce  feroit  une  folie  que  d’entreprendre 
d’élever  un  banc  lur  une  autre  efpèce  de  fol. 
Nous  ne  parions  pas  de  ces  bancs  d’argile  ou  de 
boue  que  l’on  eLve  en  creufant  un  folié,  en 
amoncelant  la  teire  que  l’on  en  tire,  & en  la 
laiffant  toute  nue.  Nous  entendons  parler  d’un 
banc  vert  & gazonné  , beau  & profitable  , qui  fe 
foutient  ferme  & foüde  à jamais. 

Lorfqu’on  a,  dans  fes  prairies  ou  dans  fej  terres 
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à pâturages,  un  fol  ainfi  couvert , on  y élève  un 
banc,  au  commencement  du  Printems  , après 
quelques  pluies  ; car  nous  obferverons , en  ])al- 
fant,  que  cette  opération  fe  fait  très-imparfai- 
tement dans  les  faifons  humides,  ou  dans  les 
trop  grandes  féchereffes;  parce  que  la  terre,  dans 
ce  cas-ci,  s’émiette  trop  facilemt  nt , & que , dans 
celui-là  , elle  gonfle  & fait  des  crevafles. 

La  nature  du  fol , & la  convenance  de  la  fai- 
fon  bien  connues,  il  faut  tirer  deux  lignes  droites 
à trois  pieds  & demi  de  diflance  l'une  de  l’autre  , 
dans  toute  leur  longueur,  où  l’on  veut  élever  le 
banc  ; enfuite  on  lève,  avec  la  bêche  , des  gazons 
dans  l’endroit  du  terrein  où  l’herbe  efl  h plus  verte 
& la  plus  vigoureufe  ; on  les  coupe,  s’il  efl  poliible, 
à un  pied  &.  même  quelques  pouces  de  plus  de 
profondeur  en  quarré  ; on  les  difpofe,  à melure  ■ 
qu’on  les  coupe , en  deux  rangs,  le  long  des  bords 
de  chacune,  de  deux  lignes,  la  partie  du  gazon 
en-dehors;  on  les  couche  ainfi,  &.  on  laifle  un 
efpace  entre  les  deux  lignes. 

On  ouvre,  à un  pied  de  diflance  du  rang  in- 
térieur de  la  Clôture,  un  fofl'é  de  trois  pieds  de 
largeur  ; il  faut  que  les  côtés  du  fofl'é  foient  faits- 
en  pente  , & creufés  à la  profondeur  qui  efl 
néceffaire  pour  fournir  une  quantité  de  terre 
fufflfante,  donc  on  remplit  l’efpace  qui  efl  encre 
Us  gazons. 

Ün  doit  obferver  qu’il  faut  mettre  dans  1 in- 
tervalle qui  efl  entre  les  deux  gazons,  de  la  terre, 
jufqu’à  ce  que  l’intérieur  du  banc  foit  à ni\  eau 
des  côtés.  Le  fondement  du  banc  étant  ainfi  fol;- 
dement  établi,  on  le  continue  facilement;  on 
coupe  d’autres  gazons,  & on  les  pôle  dans  un 
fécond  rang  de  chaque  côté,  delTus  le  premier, 
mais  un  peu  en  dedans,  & toujours  ainti  de  rang 
en  rang  , obfervant  toutefois  que  chaque  rang  fe 
rapproche  infenfiblement  de  l’intérieur,  & que 
le  banc  fe  trouve  fait  en  pente , de  telle  forte 
qu’il  s’élargiffe  par  le  bas  , & fe  retréciffe  par  le 
haut. 

On  obfervera  aufli  de  remplir»de  la  terre  de  'a 
folié  , l’efpace  que  forme  dans  l’intérieur  l’clé- 
vation  de  chaque  rang  ; il  faut  fi  bien  prendre 
fes  dimenfions,  que  le  femmet  du  banc , quoique 
beaucoup  plus  étroit  que  fon  fondement,  1»  ir 
de  deux  pieds  de  largeur,  fur  quatre  de  hauteur. 

Mais,  quand  on  arrive  an  lomniet , il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  démettre  l’inieiv  aile  entre 
les  deux  gazons  à leur  niveau  ; on  doit  le  termi- 
ner en  un  périt  creux  au  n-.ibeu. 

- Après  que  le  banc  efl  ainfi  élevé,  il  faut  planter 
au  fommet  la  haie  vive  ; on  doit  choifir  les  cfpèc'.  s 
d’arbrifléaux  qui  font  les  plus  propres  à v être 
tranfplantés,  comme  le  pommier  fainage,  l’au- 
be-épine  , l’épine  noire,  &c.  ; mais , en  général  , 
on  préfère  les  plants  de  l’épine  blanche  ; on  les- 
plante  fur  le  banc,  à un  pied  de  piofondeur. 
On  peut  varier  la  haie  , en  mettant , de  diflance 
tn  diflance,  dm  pommier  fauvage  ; mais  on  doit 
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fe  cîonner  de  garde  d’y  planter  des  arbres  dé 
haute  futaye , ou  des  gros  arbres  truitieis,  coinnie 
pommier,  no3cr,  cerifierj&o 

Le  creux  que  nous  voulons  que  l’on  laill'o  au 
milieu  du  rominet  du  banc , fei  t de  rétervoir  , 
en  retenant  les  eaux  de  pluie,  & les  envoyant 
aux  racines  de  la  haie  & des  gazons,  qui,  pofés 
latéralement,  le  d.li'échercient  & périroieiit.  Il 
e!l  certain  que  par  cctre  diipofnion  , icS' jeunes 
plants,  tirent  une  luHilante  nourriiiue  de  ce  ht 
profond  de  terre  -,  d’autant  plus  qu’il  s élargit  en 
defeendant,  & que  la  terre  étant  nouvellement 
remuée,  fes  molécules  lont  plus  atténuées,  plus 
divifées,  & conféquemment  plus  propres  à ani- 
mer la  ségétation. 

Lorfque  le  banc  efi  élevé  , & la  baie  plantée , 
il  faut  faire  une  petite  haie  morte  fur  oU  auprès 
du  banc,  pour  dédèndre  les  jeunes  plants  de  l'in- 
ciirfion  des  moutons  ; il  feroit  fort  inutile  de  la 
faire  forte  , ni  plus  haute  d’environ  quatorze 
pouces.  La  liaie  croîtra  parfaitement,  &.  le  banc 
deviendra  de  jour  en  jour  plus  terme,  par  la 
réunion  des  racines  de  diltérentes  herbes  qui 
compofent  le  gazon. 

On  fenr  facilement  que  cette  efpèce  de  Clô- 
ture exige,  de  tems  en  tems,  l’œil  du  Cultivateur, 
fl  l’on  vent  qit 'elle  n’expofe  point  à de  grandes 
dépenfes  ; il  efl  rare,  à la  vérité,  quelle  de- 
mande de  fréquentes  réparations^  mais  du  moins 
Êuit-il  veiller  à ce  qu’il  n’y  ait  aucun  dommage 
caufé  dans  les  gazons  ou  dans  la  haie  , parce  que 
fl  les  premiers  font  entamés  fans  qti’on  les  ié~ 
pare  , ils  dépérilTent  infenfiblement  -,  &.  la  terre 
de  la  partie  du  gazon  qui  efl  pelée , eü  entraînée 
par  les  pluies , eu  s’écroule  par  les  fécliereffes  ; 
cette  Clôture  cil  fi  belle,  & d'une  fi  grande  utilité,  j 
qu’il  feroit  , en  vérité,  dommage  de  la  négliger.  | 

Quant  aux  Clairières  qui  fe  forment  dans  la 
haie , on  les  ferme  en  y plantant  de  jeunes  plants 
d’épine  : il  arrive  quelquefois  que  le  gazon  lan-  j 
guit,  &:  que  f herbe  devient  jeune  il  faut  alors  I 
le  relever , &.  en  mettre  de  trais  ;i  fa  place  , que  [ 
on  tire  , comme  l’autre,  du  meme  fol. 

Cet  accident  ell  ordinairement  l’effet  du  peu 
d’humidité  qu’ont  les  gazons  , quand  on  les 
arrange;  c’efl  pourquoi  nous  voudrions,  afin  que 
le  Propriétaire  pùt  jouir  plutôt,&  plus  fûrement 
de  la  beauté  du  banc , que  l’on  laifiat  les  gazons, 
avant  que  de  les  employer  , pendant  un  quart- 
d’heure  tout  au  plus,  dans  l’eau  de  quelque  fotfé 
le  plus  voifin  ; la  plus  bourbeufe  efl  la  meilleure , 
par  des  raifons  que  l’on  expliquera  aifémeiu;  ou 
bien  on  emploie , pour  le  même  ufage , un  baquet 
rempli  d’eau  , dans  la:iuelle  on  aura  jetié  une 
certaine  quantité  de  terre  molle  & bien  meuble, 
pour  la  rendre  trouble.  Par  cette  opération , les 
racines  des  gazons  fe  lient  plus  facilement , & 
portent  avec  elles  une  humidité  qui  les  rend  ca- 
pables de  fe  lier  à la  terre  nue  du  banc  , & à en 
îircr  une  partie  de  leur  nourriture  : fi  cette  aié- 
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tbode  eft  un  peu  plus  embarraffant:,  elle  etlautii 
beaucoup  plus  sûre. 

j Les  pluies  qui  tombent  dans  cette  faifon  de 
l’année  , entretiennent  cette  humidité , & en 
donnent  à la  haie  ; de  forte  que,  tandis  que  d’un 
côté  les  jeunes  plants  pouffent  vigoureufement  , 
la  verdure  du  gazon  fe  coivferve  & fe  perpétue. 
Les  racines  de  l’herbe  s’ét.  ndent  en  tout  tons, 
uniffent  les  gazons  enfcmble,  & n’en  font  qu’m 
l'eul  & même  corps;  de  foire  qu  il  efl  impoffible 
d’apperceveir  les  jointures.  Les  racines  de  l’épine 
, blanche  s'étendent,  en  peu  de  tems,  à travers 
I l’épaifFeur  du  banc,  lient  le  tout  enfem’ale,  & en 
; font  un  corps  folide  & ferme  , à l’abri  de  toute 
atteinte  : l’herbe  croît  fur  le  côté  du  banc , ce 
qui  relève  confidérablctrent  fa  beauté  ; & le 
fommet  eh  agréablement  varié  par  la  diveifité 
des  arbrifl'eaux. . 

Si  les  deux  côtés  de  l’enclos  font  en  pâturage  , 
au  lieu  d’un  foffé  que  nous  avons  confeillé  de 
pratiquer  dans  le  côté  extérieur  du  banc,  on  peut 
creufer  la  terre  , do  chaque  côté,  en  pente  , à la 
i profodeur  de  deux  pieds;  en  fe  comportant  ainfi, 

I il  n’y  aura  point  de  terrein  de  perdu  , parce  que 
j.  les  deux  petits  foffés  produiront,  ainfi  que  les 
! deux  côtés  du  banc , de  fherbe  aufîi  bonne  que 
||  celle  du  rehe  du  fol. 

I On  obfervera  que  fi  les  circorhances  exigent 
[ que  le  banc  foit  plus  élevé  , on  doit  faire  le  fon- 
dement plus  large;  il  faut  creufer  plus  de  terre 
en  pente  près  du  banc  , ou  bien  on  doit  faire 
le  foffé  plus  profond,  afin  que  la  fouille  fournifTc 
plus  de  terre , & qu’on  en  ait  la  quantité  nécef- 
fiîire  pour  remplir  l’efpace  qui  eh  entre  les  deux 
rangs  de  gazon. 

Cette  efpèce  de  Clôture  donne  de  l’ombre,  &; 
fert  d’abri  aux  behiaux,  foit  contre  les  vents 
froids , foit  contre  l’ardeur  du  foleil.  La  haie  eh, 
à la  vérité,  très-expofée  à l’impéiuohté  des  vents; 
c’eh  pourquoi  il  faut  avoir  l’attention  de.  féla- 
guer  de  tems  en  tems. 

La  fécondé  méthode , dont  nous  devons  la 
defcrlption  à M.  de  Munchanfen  , eh  moins 
compliquée  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler , d’après  le  Gentilhomme  Cultivateur  , elle 
eh  fort  en  ufage  dans  quelques’  cantons  du 
Duché  de  Zelle  , dont  le  fol  eh  généralement 
très-fablonneux.  Les  pièces  de  gazon  que  l’on 
emploie  pour  ces  Clôtures , ont  ordinairement  la 
figure  d’une  lofange  ; elles  ont  un  pied  de  long  , 
fur  fix  pouces  de  large,  & uneépaifleur  de  quatre 
à cinq  pouces  ; il  faut  faire  attention  de  donner 
à ces  gazons,  autant  que  cela  fe  peut,  la  même 
grandeur  ; la  folidité  du  banc  en  dépend  princi- 
palement, On  a préféré  de  donner  â ces  gazons 
la  forme  d’une  lofange  plutôt  que  d’un  carré  : 
la  première  forme  permet  de  les  entaher  avec 
plusd’exaélitude. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  quelques  cantons' 
du  pays  où  ces  Clôtures  font  ufitées,  ont  un  fol 
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ircs-fablonncux , qui  n’eH  couvert  que  d’un  gazon 
peu  épais,  formé  par  l’entrelacement  d’un  très- 
grand  nombre  de  petites  racines  d’herbes-,  c’ed 
l'uf  ce  gazon  même  qu’on  établit  ces  Clôtures , 
en  choifiiTant  les  endroits  les  plus  unis  & les 
moins  travaillés  par  les  taupes.  Les  pièces  de 
gazon  epue  l’on  coupe  dans  les  forêts  des  envi- 
rons , & que  l’on  emploie  aulii-iôt  que  l’éloi- 
gncm.eni  de  l’endroit  le  peimet,  fout  arrangées 
tn  ligne  droite,  l’une  à coté  de  l’autre,  Sl  auHi 
exactement  qu’il  ell  poffible.  On  donne  à un 
pareil  hanc  plus  de  largeur  à la  bafe  que  vers  le 
Ibm.met  ^ lorfqu’on  lui  donne  une  hauteur  de 
quatre  pieds  , comme  c’ed  affez  généralement 
l’ufage  , il  aura  cinq  pieds  de  largeur  à fa  bafe, 
& quatre  au  fommet  ; en  lui  donnant  une  pente 
plus  conddérabic  , les  brebis  les  franebiffent  ailé- 
nunt , & on  perdioit  alors  le  fruit  de  fes  peines. 
Si  l’on  peut  fc  procurer  un  peu  de  bonne  terre  , 
on  la  :epandra  entre  les  interlUces  qui  naiffent 
aux  endroits  où  les  gazons  fe  touchent.  La  bonne 
terre  contribue  beaucoup  au  prompt  accroillé- 
ment  des  arbres,  que  1 on  plante  alors  au  fommet 
de  ce  banc.  Dans  le  p.iys  uonr  je  parle,  on  n’em- 
ploie à cti  uf-gc  que  le  bouicau , arbre  qui  fe 
contente  d’un  lerrein  maigre  , dont  les  lacines 
traçantes  eberehent  à trouver  dans  le  lointain 
l’humidité  dont  le  pied  principal  a besoin.  La 
faifon  Id  plus  convenable  pour  établir  une  paieillc 
Clôture,  ell  depuis  le  commencement  de  l’Au- 
tomne jufqii’à  la  fin  de  l’Hiver  -,  l’humidité  de 
ces  faifons  eft  nen-feuiement  inciifpenfable  pour 
donner  la  folidité  néceifaire  à ce  banc  -,  mais 
l’accroiffemcnt  des  jeunes  bouleaux  que  l’on  y 
plante  aulîl-tôt  que  ce  banc  a la  hauteur  qu’on 
veut  lui  donner,  en  dépend  abfoluinent.  Toute 
autre  faifon,  quelque  favorable  qu’elle  puifi'e 
d’ailleurs  paroître,  ne  lui  conviendroit  pas.  Les 
jeunes  bouleaux  que  l’on  plante  au  fommet  Ce  ce 
banc,  doivent  être  placés  à deux  pieds  de  dif- 
tance  l’un  de  l’autre  , & en  deux  rangs  fur  toute 
la  longueur  du  banc.  Ces  arbres  ne  profpèrent 
pas,  quand  ils  fc  trouvent  trop  près  l’un  de  lautre-, 
c’efl  pourquoi  il  faut  fuivre  cette  méthode  à la 
rigueur. 

On  choifit  de  ptéiérence  de  jeunes  boukaux,  de 
la  grolTeur  d’un  bon  doigt -,  loifey.i’on  les  aiifa 
plantés  dans  la  faifon  que  nous  avons  indiqué  , 
qn  peut  être  alTuré  de  Lur  accroiirement.  Après 
quelques  aurées , lot  tqu’au  Frintems  ces  arbres 
cqmuv.^c^-nt  à p.  ull'er,  on  coupe  f.s  troncs  les 
plus  forts  p’és  de  terre  , &.  on  entaille  les  autres 
pour  ks  cou. -ber  à pla.t  fur,  la  i.ire.  L’endroi^r 
tmtaillé  doit  être  cuir.eri  d’iui  mc.rceau  ckgazm 
ou  de  terre,  pour  empêcher  ([ue  la  seve  ne 
s’échappe  en  trop  fraude  quanuté  par  la  plaie  , 
ou  bien  ks  pieds  qiufi  entaillés  c\  cc  uelics  fe, 
delféche' oient , fi  l'air  ( u le  feied  frap^oit 
ti'.édiattmeni  l’endroit  entaillé.  Four  p’i;.  dc/ù-' 
rcié,  on  fixe  ces  tigcsaÜ'ez  fou, vent  avec  des  cro- 
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chefs  contre  terre,  comme  on  a coutume  de 
faire  avec  les  marcottes.  M.  de  Münchaufen 
afTure  , que  très-  peu  d’années  fufnfent  pour 
qu’une  pareille  Clôture  acquiert  la  plus  grande 
folidité  i les  racines  des  bouleaux,  qui  font  très- 
traçantes,  couvrent  bien  - tôt  toute  la  furface 
fur  ks  deux  côtés , & en  traverfent  les  gazons, 
même  elles  contribuent  à les  unir  d’autant  plus 
folidem.ent  que  le  gazon  n’offj'e  ou'un  tiflu  lâche 
que  CCS  racines  traverfent  aii'émenr.  Si  l’on  a 
employé  un  peu  de  bonne  terre  pour  remplir 
les  interflices  entre  les  gazons , cette  précaution 
ne  contribuera  pas  peu  à toujours  entretenir  la 
fraîcheur  de  la  ve'dnre  qui , dans  peud’années, 
tapiffent  les  côtés  dece  banc.  Ces  bancs , une  fois 
en  bon  état,  & confolidés  par  l’accroilk-ment 
des  bouleaux , ne  demandent  que  peu  de  foins 
pour  fe  conferver  en  bon  état,  pen.  ant  une 
longue  fuite  d'années il  s’agit  de  remplir  tous 
les  Automnes  avec  de  nouveaux  gazons , les 
trous  qui  peuvent  le  former  -,  elle  préviendra 
les  éboulemens  & la  dégradation  qui  , fans  cette 
précaution  peu  coûteufe,  feroit  inévitable. 

De  pareilles  Clôtures  font  d’une  très-grande 
utilité  dans  les  pays  où  elles  font  en  olage -,  elles 
procurent  un  abri  aux  beüiaux,  & ne  lercnt 
pas  facilement  endommagées  par  ces  derniers, 
içifqiie  la  pente  qu’on  leur  donnera  fur  l«s 
deux  côtés , fera  telle  que  nous  l’avons  indiquée  ; 
avec  un  peu  de  foin,  on  les  rendra  mèmeinac- 
ceflibles  aux  chèvres,  animal  deflruéleur  pour 
de  pareils  établiiremens.  Les  bouleaux  plantés  fur 
le  haut  du  banc  fourniflént  tons  les  trois  on 
quatre  ans,. une  coupe  abondante  de  broffailies 
que  l’on  emploie  dans  le  même  pays,  pour  la 
Clôture  en  haies  sèches.  On  fent  que  de  pareilles 
Clôtures  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  pays  fa- 
blonntux  , & cl^  le  fol  n’tfl  pas  en  grande  va- 
leur; mais  elles  contribuent  beaucoup  à bonifier 
le  loi  ; elles  fixent  le  fable,  & conviennent  par 
conféquent  parfaitement  à des  femis  de  fapins 
qui  cioifi'ert  dans  un  fol  fablonneux  ; mais  qui 
’-éuHifi  nt  fouvent  afl'ez  mal,  parce  que  le  fable 
toujours  agité  parle  vent,  s’oppofe  à l’accroil- 
fement  du  jeune  pied  ; mais  fi  un  tel  femis  cfl 
entüUié  d’une  Clôture,  les  jeunes  arb/es  fe  trou- 
veront abrités,  &.  tien  ne  s’oppofera  à leur  ae- 
crüiücmtnt. 

Clôture  très  - economique , propofee  par  II  Auteur 
du  Voyage  agronom’çue. 

Cette  efpèce  de  Clôture  confifieen  un  fimple 
banc  de  terre  recouvert  de  gaz^n  , & furmonté 
■î  une  h:.ie  v;ve;  elle  cfi  fimple  & naturelle  , & 
devient  fi  folide  , lorfqu’elle  ell  faite  avec  foin  , 
qu’il  faut  employer  la  force  pour  la  démolir. 

La  eonfiriiéhion  de  ce  banc  efl  aifé.  On  tire 
eleiix  lignes  à trois  pieds  on  trois  pieds  & de- 
mi i’ync  de  l'autre  j fur  toute  la  longueur  où 
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le  batic  doit  être  conftruit.  Entre  ces  denxligncs, 
on  enlève  avec  la  bêche  ou  la  charrue , ou  avec 
une  picche  coutbe  dont  le  fer  efi  large  & mince  , 
toute  la  fuperficie  de  la  terre. 

Ap’ès  cette  préparation , on  difpofe  le  long 
de  deux  lignes,  des  gazons  coupés  à un  pied  de 
profondeur  en  quarré.  Ces  gazons  dont  on  a 
foin  de  couper  l'herbe  en  - dehors,  lailient  en- 
tr’eux  un  intervalle.  On  remplit  cet  efpace  vuide 
avec  de  la  terre,  qui  doit  être  bien  battue  à me- 
fure  qu'trn  rcnlcx  cau  niveau  des  côtés.  Le  fon- 
dement du  banc  étant  ainn  établi  lolidement , 
il  eü  facile  de  le  continuer.  Sur  ce  premier  lit , 
on  en  fait  un  fécond  de  la  même  manière , ce 
qu’on  continue,  jufqu’à  ce  que  le  banc  ait  en- 
viron ciiKj  pieds  de  hauteur.  A chaque  ht  , il 
finit  avoir  l’attention  de  polcr  les  gazons  un  psu 
en -dedans  , pour  donner  de  la  pente  aux  côtés 
du  banc,  & en  diminuer  infenliblemetu  la lar- 
geur. 

Dès  que  le  banc  efl  élevé  à la  hauteur  de  cinq 
pieds , il  faut  , avautde  mctix  ladi;i  nière  couche, 
placer  delfus  une  quantité  de  hoifx  5t  de  geners 
épineux,  de  manière  que  les  branches  débcrd.rit 
le  banc  au  moins  de  dix  pouces  de  chaque  côté. 
Cette  piécaïuion  ert  nècellaire  peur  empêcher  les 
moutons  d’y  monter. 

La  terre  dont  on  remplit  l’intervalle  de  la 
dernière  c^mche,  doit  être  élevée  en  forme  de 
voûte  ou  d’anfe  de  panier  , &.  recouverte  dans 
toute  fa  largeur  de  longues  pièces  de  gazon.  La 
convexité  du  fomm'.t  empêche  que  le  banc  ne 
foit  endoinniagé  par  les  pluies  violentes. 

Le  banc  ainli  élevé,  on  plante  entre  ks  join- 
tures des  gazons,  deux  langées  de  plants  d’épine 
blanche  , coupés  ras  de  la  lurface  du  fominet. 
Il  ne  faut  jamais  permettre  à ces  plants  de  s’é- 
lever plus  haut  que  douze  pouces. 

Si  on  a la  précaution  de  pratiquer  à cette  ef- 
pèce  de  Clôture  des  portes  a c aire  - voies  , éloi- 
gnées d’cnv.ron  deux  cens  toifes  les  unes  des 
autres,  pour  UüTer  aux  chalfeuis  un  libre  paf- 
fage  , on  de.  t être  afiûré  qu’v.lle  devienura  avec 
le  tems  aulh  ferme  , aulh  folide  que  le  tenein 
fur  lequel  elle  eft  conlhuite. 

Le  Prim^rns  eü  la  fuion  la  plus  favorable  à 
l’éreéhon  de  cette  Clôture.  Les  racines  du  gazon 
confervent  alors  une  humidité,  qui  les  rend 
piopres  àpénéiicr  dans  les  renés  du  banc,  & 
à en  ti  cr  en  partie  leur  nournture.  Les  pluies 
fréquentes  dans  cette  falfon  entictienn.nt  cette 
humidité,  il  !..  communiquent  aux  jeunes  planta 
d’épine.  Ces  plants  oiulent  avec  vigueur  •,  leurs 
racine  s éteudent  en  peu  de  tems  à travers  l’é- 
paifl'oiu  du  banc  . unifient  les  gazons,  en  dé- 
robent les  ÎMintiLi-s  ■'  i’eeit , qui  n apperç^oit  plus 
que  la  v-  dure  qui  les  conv  ie. 

Cette  Clôru!  .devenue  uueltule  & même  malle 
que  le  teins  ne  tait  que  conloiider  , exige  néan- 
moins qu’on  répare  foigneufement  les  domm.agts 
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qu’elle  petit  recevoir  accidentellement  dans 
gazons  ou  dans  la  haie.  Dans  les  endroits  où 
gazon  feroit  arraché,  la  terre  s’écrouleroit  p^^ 
leÉ  sécherelTes,  ou  feroit  entraînée  par  IcspluieS» 

D’après  notre  Auteur,  la  perche  de  cette  Clô~ 
lire  ne  revient  qu’à  vingt-trois  fols  de  France, 
dans  les  endroits  ( il  parle  du  nord  de  l’Angle- 
terre) où  les  manœuvres  font  au  fait  de  cette 
Clôture. 

Une  Clôture  très- économique,  & en  ulage 
dans  une  partie  de  l’Evêché  d’Ofnabrück , eft 
décrite  parM.de  Münchaufen.  ( Voyei  Hauf- 
vaier.  Vol.  JJl.)  J’ai  obfervé  , dit  cet  Auteur, 
dans  une  partie  de  l’Evêché  d’Ofnabrück , une 
manière  de  clorre  leschamps  àpeu  de  frais  ; il  eft 
vrai  que  cette  méthode  ne  peut  être  fuivie  qu© 
dans  Icsendroitsoù  l’on  aura  les  mêmes  avantages 
que  l’on  a dans  ce  pays,  quant  à la  matière  pre- 
mière -,  c’eü  de  trouver  une  efpèce  de  grès  ou 
pierre  fablonneufe  , qui  fe  délite  par  coupes 
droites  & horizontales,  propriété  qui  affure  à 
cette  efpèce  de  Clôture  une  irès-  longue  durée. 
Lorfqu’ài’aide  d’un  cordon  , on  a tracé  uneligne 
droite  liir  laquelle  on  veut  établir  cette  Clôture  , 
on  commence  par  déblayer  le  terreln  , &.  par 
l’unir  autant  qu’il  eü  polfible.  Alors  il  ne  faut 
autre  cho'è  que  d'entaffer  en  forme  de  mur  ces 
pierres  qui , ayant  tomes  une  forme  droite  & 
plate  ,remplifient  parfaiteinem  cet  objet.  La  hau- 
teur & répailfeur  d’un  pareil  mur  dépend  de 
la  làcilitéqHC  l’on  a de  fe  procurer  ces  pierres; 
on  lui  donne  , pour  l’orcinaire  , une  épaiüeur 
d'un  pied  & demi  , fur  d*;nx  ou  trois  pieds  de 
hauteur;  il  n’entre  ni  mortier  ni  terre  glaife  dans 
la  conüruélion  de  ce  mur;  car  ces  pierres,  qui 
préfentent  des  plaques  à deux  fiin'aces  unies, 
fe  joignent  & fe  touchent  allez  evadeinent,  pour 
(e  paüer  de  fes  fubüances.  Il  eü  nuifib  e à la 
folidité  d’une  pareille  Clôture  de  remplir  av'cc  de 
la  terre  glaife  dégelée,les  interüicesquipourroient 
fe  rencontrer  entre  les  différentes  plaques;  car 
l’humidité  q i s’introciu  t par  ce  moyen  dansl’é- 
pailfeur  de  ce  mur  contrib'  b beaucoup  à fon 
dépériüement , fur-tout  pendant  les  fortes  gelées  ; 
ordinairement  les  pierres  font  alors  foulevées, 
& il  s’en  fuit  une  prompte  défmu'cn  , qui  exige 
une  réparation  & des  frais  nouveaux.  Lorfqu’on 
a entaffé  i n pareil  mur  à la  hauteur  convenable, 
on  k couvre  en  haut  avec  des  pièces  de  gazon , 
en  façon  de  chaperon  ; k gazon  qui  empêche 
que  l’eau  de  la  pluie  ne  s’introduire  en  trop 
grande  quaniué  entre  .les  pi^ires,  devient  bien- 
tôt impénétrable  par  raccroiftement  que  ces  ra- 
cines prennent,  & aÜ'uiL  alors  à ce  mur  une 
folidité  d’auranr  plus  grande  qu’il  en  écarte  ef- 
ficacement l’humidité. 

Clôture  par  des  folfes. 

La  Clôture  par  des  foffés  eü  la  moins  coûteufe. 
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jr.  facile  à csabür  , la  plu;  alféC  và  entretenir 
& à réparer,  biais  elle  ne  peu:  convenir  que 
dans  les  terreins  marécageux , bas  & 'numides , 
ou  dans  des  fondrières-,  dans  les  terres  qui  , en 
‘générai,  abondent  d'eau,  cette el'pcce  de  Clôture 
peut  tenir  lieu  de  toute  autre. 

Avant  de  creufer  un  folle,  qui  doit  fervir 
de  Clôture  , ilcü  nécclîaiie  cjue  le  propiiétaire 
du  tcTein  examine  ti  riuimidjté  du  iul  n’ell  due 
à qutlqu’r.ccident  particulier,  coinme  cela  peut 
arriver  dans  ceirair.es  faifons  de  l’année  , oubien, 
<i  le  fol  efi  naturellement  huuiide,  ôr  s’il  peut 
compter  quefes  fofTés  feront  remplis  d’eau  toute 
l’année.  Dans  le  cas  contraire , routes  les  dé- 
penfes  feroient  en  pure  perte. 

Lorfqu’on  cd  alTuré  d’une  quantité  fufTifanrc 
(l’eau,  on  peut  alors  mettre  la  nrain  à l’ouTrage. 
.l,es  feifés  qui  doivent  fervir  de  Clôture,  doivent 
Ctre  de  lix  pieds  de  largeur,  fur  fept  (;e  profon- 
deur, afin  qu’il  y au  toujours  que  ie  à cinq 
pieds  d’eau.  Dans  les  grandes  iccherci’.cs,  elles  con- 
ferveront  toujours  deux  ou  trois  pieds  d’eau  , 
éc  , dans  les  tems  pluvieux,  on  n aura  point  à 
craindre  l’inondation  du  terrein. 

11  eld  focile  d’entretenir  ces  folfés  en  bon  état  -, 
il  faut  feulement  avoir  quelques  foins  pourein- 
pôeher  les  bancs  de  s’écrouler  , & par  confequenr 
les  herbes  de  fe  multiplier  , de  façon  que  les 
belliaux  ellayant  de  les  palier,  enfoncent  , &.  fe 
Mcll’ent  alfez  fouvent  : ce  qui  n’arnve  point  , 
lorfqu’on  a l’attention  de  ne-Noyer  les  foliés , & 
d’entretenir  les  bancs  bien  efearpés. 

LesClôtures par  folfés,  à la  vérité,  ne  défendent 
pas  l’herbe  des  ardeurs  dti  folcil  ni  des  vents , 
comme  les  haies  & les  murs  les  en  garanti Ifen t -, 
in,.i5  la  fiiuation  baffe  & l’humidité  du  fol  leni- 
pliffent  à -peu -près  le  même  objet  ; les  murs 
ou  les  haies  leroient,  dans  une  pareille  fuiiarion, 
fuperfus  & même  dangereux.  Comme  l’hiunidiré 
e'I  naturelle  dans  cctre  efpèce  de  terrein,  le 
même  folTé  qui  lui  fert  de  Clôture,  contribue 
également  à fon  defl'échement.  On  obferve  fur- 
tour  , s’il  eH  polîible,  de  faire  en  forte  que  l’eau 
du  folfé  foit  deux  ou  trois  pieds  au  - delfous 
de  la  furface  du  fol  , parce  qu’alors  le  fol  fe 
dclTéchera  à la  profondeur  de  ces  deux  pieds  : 
or  cette  profondeur  ell  précifément  celle  delà 
partie  du  fol  qui  fournir  à la  végétation  des 
plantes.  Une  Clôture  par  folié,  fervira  encore  à 
rendre  un  terrein  ferme  & folide  qui,  peu  de 
tems  avant,  étoir  humide  & trem'olant  fous  les 
pieds;  & les  produtlions  qui  y croilîent  devien- 
dront à tous  égards  meilleurs.  La  terre  que  l’on 
retirera  des  foliés  fournit  en  outre  un  engrais 
gui  n’efl  point  à méprifer. 

Clôtures  en  falijjudes  ou  en  planches. 

Pour  que  cette  efpèce  de  Clôture  remplilfe 
bien  l'obj-er,  il  faut  que  les  pieux,  qui  Gcnipofçnt 
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une  pai'clllc  p-diffade,  rient  .''(Tez  de  force  & dft 
folid’té  pour  oppofer  une  léfuiance  vigoureufe  à 
celui  qui  cherche  ù pénétrer  dans  la  pofiefî'.-'n 
qui  en  tll  entourée  ; par  conféquent  , ces  picu.Xj 
doivent  c-re  d’un  bois  folide  , & d’une  grolTeur 
convenable  , & afl'ez  rapprochés  l’un  de  l’autre  , 
pour  offrir  une  malle  impénétrable  ; plus  ces 
pieux  feront  enfoncés  dans  la  terre,  mieux  cela 
vaudra  ; un  tiers  de  la  longueur  efl  peut-être  la. 
lucfure  qui  doit  être  adoptée -,  & li  nans  admet- 
tons une  longueur  de  neiff  pieds  pour  ces  pieux  , 
dont  trois  picds  feront  fous  terre,  & le  reüe  au-, 
d-hors , nous  aui  ons  encore  fix  pieds  de  hauteur 
pour  une  pareille  palilfo.de,  &.  cette  élévation 
nous  paraît  fuffifante  pour  bien  remplir  le  but 
propofé.  Sur  une  longueur  de  douze  pieds , que 
nous  avens  alignée  aux  pieux  de  la  paliffade,  ils 
doivent  avoir  huit  à neuf  pouces  de  largeur,  fur 
fix  pouces  d’epailfour  , & être  pointus  aux  deux 
extrémités.  Le  liout  que  l’on  enfonce  en  terre 
doit  être  légèrement  paffé  au  feu-,  car  la  croûte 
charbonneufe  que  le  bois  contraéle  par  ce 
moyen,  en  allitre  la  durée  , & le  préferve  long- 
tems  contre  l’humidité  & la  pourriture.  Les  pieux 
de  la  paliffade , exaélement  rapprochés  les  uns  des 
autres,  offrent,  fans  employer  d’autres  moyens, 
toute  la  folidité  que  l’on  pourra  dclirer;  mais  on 
l’augmentera  de  beaucoup  , en  unilfant  la  partie 
ftipérieure  d’une  relie  paliffade,  dans  toute  fa 
longueur  , par  des  traverfes  que  l’on  cloue  aux 
pieux  ; ces  traverfes  empêchent  que  les  pieux  ne 
pitiffent  être  ébranlés  féparémcnt.Autanr  que  l’on 
peut , il  fout  choifir  un  bois  droit  & foin  : le 
chêne  mérite  peut-être  la  préférence-,  mais  1« 
fapin  peut  également  fervir,  li  on  a foin  de. je 
foire  couper  à tems. 

J’ai  donné  la  defeription  d’une  Clôture  en 
paliffade  , d’après  celles  que  j’ai  obfervé  dans  les 
Provinces  feptentrionales  de  l’Allemagne,  & dans 
quelques  Provinces  limitrophes;  elles  ne  peuvent 
convenir  que  dans  des  pays  où  le  bois  fe  trouve 
en  abondance  , &.  où  l’on  ne  fait  en  tirer  un  meil- 
leur parti.  Dans  tout  autre  cas  , de  pareilles 
Clôtures  contribueroient  à la  deflruélion  totale 
des  forêts , que  l’on  a tant  d’intérôt  à ménager  ; 
elles  ne  doivent  donc  être  employées  que  pour 
en,rourer  un  clos  de  peu  d’étendue  , & con- 
viennent par  conféquent  mieux  à un  parc  qui 
contient  du  gibier,  qu’à  un  champ  de  blés,  ou 
une  prairie. 

Dans  les  Provinces  les  plus  boifées  de  l’Alle- 
magne, on  voit  encore  des  Clôtures  de  jardins 
en  planches;  ces  dernières  font,  ou  clouées  fur 
des  madriers  enfoncés  en  terre  , ou  bien  le* 
planches  gliffent  dans  des  rainures  que  l’on  a 
pratiquées  dans  toute  la  longueur  du  madrier. 
J'ai  vu  de  ces  madriers  pour  Clôtures,  qui  avoient 
depuis  dix  jnfqu’à  douze  pouces  d’équarriffage  ;' 
ils  étoient  enfoncés  en  terre  en  raifon  de  la  hau- 
teur &.  de  la  folidité  qu’on  vouloir  donner  à ceg 
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Clôtures , ordinairement  éloignés  l'un  de  l’autre 
depuis  huit  iufqu’à  dix  pieds , félon  la  longueur 
des  planches.  Lorfque  ces  planches  , dont  l’é- 
pailTéur  doit  être  d’un  pouce  au  moins,  fe  tou- 
chent bien,  de  pareilles  Clôtures  deviennent  tiès  ■ 
utiles  pour  les  jardins  de  toutes  efpèces’,  & l’abri 
qu’elles  olFrent  aux  produélions,  fait  qu’on  doit 
les  préférer  aux  paliflades  & aux  haies.  Pour 
conîérver  les  planches  & les  madriers  de  ces 
Clôtures  pendant  plus  long^-tems , on  les  enduit 
quelquefois  d’une  couche  de  gaudron  ou  de  poix 
liquide,  fur  lequel  on  répand  une  certaine  quan- 
tité de  mâche-fer  menu,  qui  s’attache  au  goudron, 
& qui  préfente  alors  un  enduit  que  1 humidité 
n’endommage  que  difficilement. Un  pareil  enduit , 
dont  la  couleur  eft  très-noire , efi  (ur-tout  très- 
utile  pour  la  partie  de  la  Clôture  qui  fait  face  au 
jardin.  On  élève  avec  avantage  des  arbres  en 
efpalier  contre  ces  Clôtures  , dont  la  couleur 
noire  abforbe  une  plus  grande  malTe  de  chaleur 
que  les  rayons  du  folcil  y dépofent-,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à accélérer,  & la  végétation  & 
la  maturité  de  plufieurs fruits,  qui,  fans  ce  moyen, 
auroient  de  la  peine  à parvenir  à un  certain  de- 
gré de  perfeélion.  Quelqu’utiles  que  de  pareilles 
Clôtures  puffi'ent  paroître,  elles  font  toujours 
très-coûteufes,  & ne  peuvent  être  imitées  que 
dans  des  pays  dont  les  forêts  offrent  des  rcffources 
dont  la  France  ne  fauroit  fe  vanter. 

Clôtures  mobiles. 

Dans  plufieurs  parties  de  l’Allemagne , on 
établit  des  Clôtures  que  l’on  peut  aifément  tranf- 
porter  d’un  endroit  à un  autre,  & qui  fervent 
ordinairement  pour  reftreindre  un  troupeau  de 
gros  bétail , peu  nombreux  , à une  portion  cir- 
conlcrite  de  pâturage.  On  en  établit  fouvent  dans 
les  bois  -,  & , pendant  les  plus  fortes  chaleurs , 
les  beffiaux  y jouiffent  du  pâturage,  fous  l’ombre 
que  les  arbres  leur  offrent.  On  a toujours  foin 
de  choifir  des  endroits  où  il  y a peu  de  brouffailles 
& point  de  jeune  plantation  , & le  bétail  y relie 
fouvent  des  journées  entières  fans  conduéteur. 
Un  certain  nombre  de  gros  pieux  do  fix  pieds  de 
long  , & d’une  groffeur  proportionnée  , & autant 
de  greffes  & longues  perches,  félon  l’étendue  de 
terrein  que  l’on  veut  enclore,  compofent  toutes 
les  pièces  d’une  pareille  Clôture.  En  l’étabiiffant, 
on  chaffe  les  pieux  en  terre,  dans  laquelle  il  faut 
chercher  à les  faire  tenir  folidement  • ils  doivent 
être  éloignés  l’un  de  l’autre,  félon  la  longueur 
des  perches  •,  ordinairement  l’efpace  entre  chaque 
pieu  ed  de  douze  pieds.  Chaque  pieux  a deux 
trous  quarrés  ; le  premier,  ou  le  trou  inférieur, 
doit  être  à un  pied  & demi  de  t'/ire  , lorlque  le 
pieux  ed  enfoncé  •,  le  fupérieur,  à quatre  pieds 
de  terre.  Les  pieux  ainfi  placés,  on  palfe  hori- 
zontalement, d’un  pieux  à l’autre  , les  perches, 
dans  chaque  trou  une  , par  ce  moyen  , on 
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oppofe  aux  bediaux  une  barrière  affez  forte  pour 
les  contenir,  & que  l'on  peut  déplacer  chaque 
fois  qu’on  le  juge  néced'aire. 

Clôture  en  Haies  vives. 

Comme  nous  nous  propofons  de  donner  à 
l’article  Haie  de  ce  Diélionnaire , tout  ce  qui  a 
rapport  à la  formation  & à l’entretien  des  liâtes, 
nous  nous  contentons  de  donner  ici  quelques 
appercus  rapides  fur  les  végétaux  les  plus  propres 
pour  former  des  haies  folides,  qui  peuvent  llirvir 
comme  Clôtures , en  laidâni  de  côté  tout  ce  qui 
concerne  les  haies  de  décorations  ou  de  pur  agré- 
ment. 

L’AuBn-Épi^^E  , ou  u’Epine  blaxche  (Cra~ 
t.Tgus  Oxiacantha  , L.)  C’ed,  de  toùs  lesarbril- 
feaux  de  l’Europe,  peut-être  celui  qui  convient 
le  mieux  pour  les  Clôtures  en  haies-,  audi  les 
Anglois  en  font-ils  le  plus  grand  cas.  11  croît 
affez  vite , & rédde  très-bien  à la  rigueur  des 
Hivers  les  plus  froids  -,  il  s’accommode  de  tous 
les  terreins,  même  du  plus  fablonneux  , pours  u 
que  rhumidité  ne  lui  manque  pas;  à cet  égard, 
il  convient  généralement  mieux  aux  climats  tem- 
pérés 8e  froids  , qu'à  ceux  dont  la  chaleur  cfl 
prefque  toujours  accompagnée  de  féchered'e. 

Les  branches  tortueu'és  de  l’Aubc-épir.c,  & 'es 
piquans  dont  elle  ed  garnie,  paroiffent  la  dediner 
de  préférence  pour  les  Clôtures on  accélère  fou 
accroid'ement , en  feignant  les  jeunes  pieds  la 
première  année.  Quoique  l’Aulte  - épine  puiffe  fe 
propager  par  graines,  je  confeülerois  cepen- 
dant d’employer  plutôt  des  pieds  fauvages,  que 
l’on  fe  procure,  fans  beaucoup  de  peine  , dans 
les  bois  &.  les  taillis  ; la  graine  ne  germe  que 
difficilement,  & ne  lève  pas  touj.  urs , ftir-tour 
quand  l’humidité  lui  manque  ; en  employant 
d’ailletirs  des  fauvageons , qui  ordinaiiemcnt  fe 
trouvent  dans  des  terres  incultes  & arides,  on  a 
l’avantage  de  les  voir  profpérer  en  peu  de  tems, 
pour  peu  que  le  terrein  foit  tant  foit  peu  metibie 
& humide.  Quelques  perfonnes  otu  cherche  à la 
propager  par  des  boutures  , &.  l’expérience  a 
prouvé  que  cette  méthode  cd  également  ptaii- 
cablc -,  mais,-  dans  ce  cas  , il  faudroit  un  ter- 
rein  humide  & frais  ; dans  les  terres  sèches. 

& fablonneufes , le  fiiccès  deviendroit  très-dou- 
teux. Les  racinesderAubc-épinene  tracent  point  ; 
elles  font  prefc|u’audi  noueufes  que  les  branche-;  ; 
c’ed.  un  grand  auintagc  pour  des  Clôtures  (|ui 
font  dodinées  à entouterdes  jardinsdont  le  terrein'^ 
ed  fouvent  trcs-précicux. 

D’après  Kahn,  Voyageur  Suédoi« , les  halùt.ins 
du  Canada  emploient  pour  baies  une  efpcce 
d’Aube-épine  que  Linnée  a décrit  fous  le  nom  de* 
Crateegus  coccinea,  & que  l’on  pourroit  nomuter, 
en  françois.  Aube-épine  rouge.  Cet  arbrid'eau,  qur 
ne  craint  pas  .le  froid  , méiiteroit  là  peine  d'eue 
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introduit  en  France  , où  il  paroit  très -peu 
connu. 

L’E  PIN  E NOIRE,  on  T,  E P R U N E L E I F,  R 
ÉPINEUX,  ( Frunus  J'pinaJa , L.  ) Les  piquans 
dont  cet  arbrilieau  eù  gai  ni  , paroiHenc  le 
fendre  propre  pour  des  Clôtures  •,  & les  Anglois 
l’ont  quelquefois  employé  pour^  en  former  le 
ran^  cxiénenr  uesliaies  faites  avec  1 épine  blanclie. 
On'^lai  a cependant  trouvé  plufieurs  défauts  qui 
Pont  fait  exclure  pour  jamais  - il  réfide  d’abord 
beaucoup  moins  à U gelée  que  l’épine  blanche, 
& fes  racines  tracent  à des  grandes  diflances  -,  de 
raanière  que  le  terrein  que  l’on  cherche  à en- 
clorre,  eflen  partie  épuiié  par  les  jeunes  pouffes 
qui  infeflent  bien -tôt  des  jardins  entiers.  D’ail- 
leurs le  pied  principal  périt  &.  defséche  à me- 
fure  que  les  racines  s'étendent , & fe  multiplient. 
Il  naît  alors  dans  les  haies  qui  en  font  compo- 
fées , des  lacunes  difficiLs  à rétablir.  On  prétend 
que  l’épine  noire  élevée  des  noyaux,  trace  moins 
que  les  lauvageons  tranfplantés. 

Le  Grenadier  , ( F unie  a granatum  , L.  ) 
Dans  les  Provinces  méridionales  de  l’Europe,  où 
cet  arbre  croit  fans  culture  , on  l’emploie  affez 
fouvenî  pour  en  faire  des  haies , qui , avec  le 
tems  & un  peu  de  foin,  préfeotent  des  Clôtures 
jmpcnétrab'les  • c’eft  dommage  que  ce  bel  arbrif- 
ftau  ne  réfille  pas  aux  Hivers  des  Provinces  fep- 
tentrionales.  Le  Grenadier  monte  facilement  ; 
il  faut  par  conféquent,  dès  la  première  année  , 
s’occuper  à lui  couper  les  branches  montantes, 
ou  à leur  donner  une  pofition  plus  analogue  à 
robja  auquel  on  les  delline  ; elles  s’entrelacent 
alo!  s facilement , & les  piquans  alongés  & roides 
dont  les  branches  lont  pourv  ues , même  les  extré- 
mités des  branches,  qui  finilTcnt  en  pointe  très- 
aigue  , préfentent  une  défenfe  capable  d’éloigner 
hommes  & les  beùiaux  qui  voudroient  pé- 
nétrer dans  une  peffeliion  qui  feroit  entourée 
d’une  pareille  Clôture.  On  foi  me  des  haies  <ic 
Grenadier  a\ec  des  éclats  de  la  louche,  ou  avec 
des  dra'^ëons  enracinés  - on  peut  encore  multi- 
plier ce°t  a'briffeau  par  b-outures.  Pour  qu’une 
Lie  de  Grenadim'  profpère  bien  , il  ne  faut  pas 
lui  laiffer  manquer  d’eau  -,  fi  on  peut  la  planter 
fur  le  bord  d un  toffé  ou  d une  rigole  d eau , la 
vé-uration  en  fera  plus  prompte  & pies  vigou- 
reufe.  Un  avantage  qu’a  la  Grenadier  lur  plu- 
fieurs  arbvifîeaux  employés  pour  des  Clôtures, 
c'ert  de  n’etre  pas  facilement  a taqué  par  les  bef- 
tiaux.  L*^5  piquans  dont  cet  arbrilieau  efl  hcrille  , 
ne  naroiffent'nas  èire  la  feule  caufe  qui  le  dé- 
fende -,  mais  rkcrcté  d.s  feuilles  lemble  plutôt  y 
contribuer.  Je  ne  connois  que  per.  d’inledes  qui 
vivent  fur  le  Grenadier-  il  conferve  par  confé- 
quent fon  feuillage  prdquc  toujours  intad  : rien 
de  plus  beau  que  le  feuillage  d’une  pareille  haie, 
entremêlé  de  belles  fleurs  écarlates! 

La  Saule.  Dans  les  pays  humides  & maréca- 
geux, où  d’auiics  arbres  5c  aibiiffeauxpérirojcnr. 
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on  fait  quelquefois  des  Clôtures  avec  des  Saule» 
qui,  à la  vérité,  ne  prélentenc  pas  une  grande 
lolidiié , mais  qui , en  échange  , croiffent  très- 
vite  , ôc  fournillent  , fous  peu  d années,  une 
coupe  de  bois  qui  dédommage . en  partie , les  frais 
que  leur  établiliement  a coûté.  Plantées  fur  les 
bords  des  foliés  , les  racines  de  certaines  efpèces 
de  Saules  empêchent  les  éboulemens  de  la  terre  ; 
dans  cette  vue , on  peut  en  tirer  un  parti  utile  , 
lorlque  , dans  des  terres  légères  & fablonneufcs , 
on  n’emploie  pour  toute  Clôture  qu’un  fofl'é. 

Le  Coudrier  ou  le  Noisettier  , ( Corylus 
aveilana. , L.  ) Cet  arbriflèau  convient  parfaite- 
ment pour  baies  j il  fe  plaît  dans  toutes  fortes  de 
terrein,  & fournit,  en  peu  d’années,  une  abon- 
dante coupe  de  bois.  Je  le  recommande  pour 
Clôtures  des  grandes  prairies , & des  champs  de 
bleds  d’une  certaine  étendue  -,  il  offre  , en  outre, 
un  abri  lôlide  aux  bétails.  Les  racines  du  Cou- 
drier traceni  beaucoup;  mais  on  peut  les  couper, 
lans  niquer  de  faire  périr  le  pied  principal.  Le 
Coudrier  rclillc  aux  plus  grands  froids  ; aiiffi  le 
voit-on  employer  pour  Clôtures  dans  les  Pro- 
vinces les  plus  leptentrionaL’S  de  l’Europe. 

Le  Genet  épineux  , ( U’ex  Europacus , L.  ) 
Cet  arbulie  ell  très -recommandable  pour  Clô- 
tures, dans  les  pays  dont  les  Hivers  ne  font  ni 
trop  longs,  ni  trop  rigoureux-,  il  croît  à mer- 
veille dans  les  lerrcins  les  plus  ftériits  & lei  plus 
ingrats.  Les  meilleurs  haies  de  ce  G.net  s’ob- 
tiennent de  Icmence  -,  un,i  fois  Icmé,  cet  arbufle 
n’exige  que  peu  defoins.  On  voit,  en  Angleterre, 
des  baivS  de  Genet  épineux  qui  ont  trente  ou 
quarante  pieds  de  largeur  , fur  quinze  à vingt 
pieds  de  hauteur.  Elles  fervent  d’abri  au  gibier , 
& louinilieîit,  tous  les  ans,  une  coupe  de  bois 
conhdéiabie.  Cet  arbulie,  dont  le  port  convient 
ries  bien  aux  baies,  en  forme  d’impénétrables; 
mais  il  ne  réuliit  pas  trop  bien  dans  les  climats 
trop  froids.  Dans  plulieurs  Départemens  de  la 
France,  le  Genet  épineux  efl  très-commun  ; ou 
l'y  emploie  même  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux.  Cet  arbufle  fe  nomme  , dans  quelques 
Provinces,  Jonc  marin,  ou  Ajonc  des  landes. 

Le  Sureau,  (^Sambucus  nigm ,,  L.)  Les  baies 
ou  Clôtures  que  l’on  forme  avec  cet  arbufle  ne 
préfentent  pas  une  trop  grande  folidité;  mais 
elles  conviennent  de  préférence  aux  mauvais 
terreins  , où  d’autres  végétaux  auroient  de  la 
peine  à venir.  Mais,  quoique  le  Sureau  ne  s’op- 
pofe  pas  affez  vigoiueufemeni  à l’invafion  des 
befiiaux , l’odeur  forte  &.  dé  agréable  de  fes  feuilles 
paroîi  les  en  écarter,  tk.  contribue  par  conféquent 
à remplir  un  objet  auquel  cet  arbufle,  par  fa 
conformation  , paroit  fe  refifler.  Les  rflcincs  du 
Sureau  tracent  beaucoup  ; on  ne  fauroil  donc  le 
rceommander  dans  des  cantons  où  le  terrein  cfl 
précieux.  Dans  les  haies  ou  Clôtures  d’agrément, 
le  Sureau  occupe  une  place  plus  méritée;  il  n’ert 
pas  fujet  à être  attaqué  par  les  chenilles  -,  & fa 

verdure 
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venlu-e,  d’un  ton  ggrcable,  fe  confcrve  pendant 
tout  l’Eté. 

Le  Ckène.  Plufieurs  efptces  de  cet  arbre  utile 
fervent  à faire  des  Clôtures.  Dans  ies  Provinces, 
feptentrionales,  le  grand  Cbéne  (Quenu^  rolur^ 
L.  ) efl  le  feul  dont  on  fait  quelqitefois  ufage  , 

Earce  qu’il  brave  toutes  les  rigueurs  des  frimars, 
.e  Chêne  verd  & !e  Chêne  Kc-iniis,  qui  forment 
d’alTez  jolies  Clôtiu es , ne  profpèrent  que  dans 
les  climats  tempérés  Se  chauds.  Toutes  les  tfpèccs 
deLhêne  crôiifent  très-lentement.  Pour  en  for- 
mer des  Clôtures  dent  on  veut  jeuir  prompte- 
mertt,  non-  confcillons  d’emploj  er  les  éclats  de 
vieilles  foucheSj  ou  des^jeunes  piedj  , que  l’on 
trouve  fouvent  en  abondance  clans  les  taillis  & 
les  en  Iroits  où  cet  arbre  croît  naturéllemetf:. 
Les  Clôtures  que  l’on  forme  avec  les  diiTérentcs 
efpèces  de  C.hêne  , ne  préfentent  pas  une  fcfif- 
tance  aufii  formidable  que  les  arbufles  garnis 
d’épines;  mais  elles  fourniffent,  en  échange, 
quand  une  fois  elles  font  parvenues  à une  cer- 
taine force  , des  coupes  en  bois  très-abondantes. 
Lorfque  , parmi  les  pieds  de  Chêne  qui  com- 
pofent  la  Clôture , il  y en  a qui  paroiUcnt  vou- 
loir monter,  on  les  laiffe  croître  librement;  & 
les  Anglois  obtiennent  fouvent,  par  ce  irioyen  , 
des  arbres  d’une  belle  venue,  dont  ils  font  ufage 
pour  le  charronnage.  Pour  que  les  Clôtures  en 
Chêne  réiifTiffent  bien , il  faut  en  avoir  grand 
foin  dans  les  premièt;es  années  ; après  quelques 
années  de  feins , on  en  jouira  alors  avec  avan- 
tage. 

Le  Paliure  ( Rhamnus  Paliurus,  L.  ) Les 
piquans  & les  crochets  dorf  les  branches  de  cet 
arbriffeau  font  iiériiTées,  les  rendent  très-redou- 
tables, & par  ednféeprent  fort  propres  pour  la 
conùruélion  des  Clôtures.  J’ignore  fi  , dans  les 
Provinces  feptentrionales  , en  pourroit  en  faite 
ufage  ; je  ne  l’ai  vu  en  haies  que  dans  ies  Pro- 
vinces ?iIéridionales.  Pour  en  tirer  tout  l’avantage 
poffible  , il  faut  le  tenir  fous  1a  taille  les  deux 
premières  années  ; fans  cette  précaution  , lés'ra- 
meatix  prennent  trop  d’ampléur  , & ne  reiu- 
pliffent  pas  fufàfammerit  l’objet  de  la  Clôture. 
Quelques-uns  propagent  cet  arbrilTeau  par  fe- 
mences  ; mais , pour  que  la  graine  ne  refie  pas 
des  années  en  terre , fans  germer  . il  faut  caifer 
le  fruit  ligneux,  & tenir  la  graine,  pendant  quel- 
que teins , dans  du  fable  humide  ; alors  on  efl 
plus  fùr  de  le  voir  lever  bicn-tôt.  Peut-être 
pourroit  - on  également  le  multiplier  par  des 
éclats  pris  fur  de  vieilles  fouches , ou  par  des 
mat  cottes. 

Le  Hou  , (^Ilcx  aquifoliam,  L.)  Cet  arbrif- 
feaii  profpèrc  dans  les  terreins  les  plus  ap.auvris, 
où  l’épine  blanche  & plufieurs  autres  ne  creiffent 
pas  facilement.  Il  forme  une  Très -bonne  Clô- 
ture, qui,  fur-tout  lorfque  les  pieds'fout  jeunes, 
préfente  plutôt  un  mur' qu’une  haie,  qui  s’ep- 
pofe  efHcaccmenr  à l’invalion  des  befliaux.  Le 
Agriculture.  ' Tome  'III,  '' 
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Hou  croît  très-!ent:ment  ; &,  parvenu  à un  cer-, 
tain  âge,  il  .périt  tres-aifément.  Les  Clôtures  for- 
mées avec  cet  arbrificau,  exigent  par conféquent 
autant  d’attention  que  phifieurs  autres  arbriffeaux 
employés  pour  le  même  ufage.  Le  fol  fablonneux 
convient  parfaitement  bien  au  Hou;  fes  racines 
‘ périfftnt  dans  l’humidité  ; il  faut  par  conféquent 
examiner  fon  terrein , atanr  de  procéder  à l’éta- 
blilfement  d’iine  pareille  Clôture.  Les  Anglois 
• préfèrent  à élever  le  Hou  defliné  pour  Clôtures  , 
des  graines  qu’ils  fèment  à l’endroit  môme  où  iis 
veulent  étal  lit  la  Clôture;  d’autres,  qui  ont  de» 
pépinières  de  cet  arbriffeau,  obtiennent , à la  \é- 
rité , des  Clôtures  affez  promptement  ; mais  ces 
' dernières  ne  durent  pas  autant  que  cehes  que 
l’on  obtient  des  graines.  Les  moyens  de  faire 
germér  la  graine  du  Hou  plus  promptement  qu’à 
! l’ordinaire,  car  elle  refie  ordinairement  deux  ans 
i en  terre  , fe  trouveront  indiqués  plus  en  détail  , 
i à l’article  Haie  de  ce  Diélionnaire. 

Le  Ronce  ( Rubus  fruticofus  , L.)  Les  épines 
fortes  & piquantes  dont  les  rameaux  de  cet  ar- 
bufle  font  pourvus,  femblent  lui  alfigner  une 
place  parmi  les  végétaux  propres  à former  des 
Clôtures.  Cependant,  le  peu  ide  folidité  que  fes 
rameaux  farmenteux  offrent;  leur  port,  plutôt 
incliné  & couché,  qu’élevé,  ne  le  rend  propre 
qu’à  remplir  les  endroits  clairs  & foibles  d'une’ 
vieille  haie,  que  l’on  veut  promptement  garnir. 
Le  Ronce  fe  contente  d’un  terrein  aride,  & j’en 
ai  fouvent  vu  profpérer  fur  le  haut  des  murs , 
dont  ils  défendent  très  - bien  l’accès.  Voyez 
Haie,. 

L’Épine  Vinette  , ou  le  "Vinetier  {Ber- 
heris  vag.iris , L.)  Cet  arbriffeau  , un  des  plus 
propres  pour  la  formation  des  Clôtures  , dure 
jiliifieurs  années,  quand  il  eù  bien  conduit  dans 
le  commencement.  Il  pofsède  toutes  les  qua- 
lités qtie  l’on  peut  exiger  d’un  arbriffeau  que  l’on 
d'efline  aux  haies  impénétrables  ; des  branches 
gàfrtîe^  d’épirt'éÿ'lï'èî’-p'ôihtuês',  un  bois  affez  te- 
nace , & un  accroiffement  prompt  & facile. 
L’Epine  Vinette  fé  contente  d’un  fofmaigre  & 
fablonneux;  il  réfhlc  à la  chaleur,  comme  aux 
froids  les  plus  forts  j & fe  multiplie  de  plufieurs 
manières.  Je  propoferai  cependant,  pour  en  faire 
des  Clôtures  en  peu  d’années,  de  fe  fervir  de  re- 
jets , ou  des  éclats  de  vieilles  fouches;  c’efl  le 
moyen  lé  plus  sûr,  & celui  qui  efl  généralement 
adopté  dans  les  pays  où  l’on  en  forme  des  Clô- 
tures. Le  fruit  fain  & agréable  que  cet  arbriffeau 
produit  en  grande  quantité,  quoiqu’ objet  fecon- 
daire,  en  établiffant  des  Clôtures  avec  cct  arbrif- 
feau, mérireroit  leul  qu’on  lui  donnât  la  pré- 
férence fur  plufieurs  autres. 

Clôture  en  haie,  propnfe'e  par  Olivier  de  Serres, 

Cette  efpèce  de  haie  dont  Serrres  fait  beau’- 
coup  de  cas , efl  affez  fingulière , & par  fon  ar- 
‘ - Rr 
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^■angemcnt  & par  l’avantage  qui  en  réfulte.  Serre*' 
la  recommande  pour  la  féparation  des  vigne* 
avec  les  vergers , & des  jardins  potagers  avec  le* 
jardins  à fleurs.  On  fait  cette  haie  avec  toutes 
fortes  d’arbres  dont  la  tige  eft  longue,  droite, 
fans  nœuds  & fans  tcrtuofué  -,  les  mûriers  blancs, 
les  pruniers , les  guiniers , mais  fur  - tour  les 
failles,  peuvent  s’employer  à cet  ufage. 

Voici  la  manière  que  Serres  propofe  pour  la 
formation  d’une  pareille  Clôture,  tt  On  fait  des 
foffés,  comme  on  en  fait  pour  la  plantation  de 
la  vigne  -,  on  pofe  dans  chaque  foffé  deurfaules 
qui  fe  joignent  enfemble,  à difiance  de  deux 
pieds  l’un  de  l’autre  j &,  après  en  avoir  couvert 
les  racines  avec  de  la  terre  que  l’on  aura  lailî'é 
quelques  jours  expofée  à l’air,  avant  la  planta- 
tion , on  écarte  enfuite'  les  deux  troncs  avec  les 
deux  mains,  en  les  faifant  pencher  des  côtés, 
afin  qu’ils. fe  croifent  en  forme  de  lofange.  D'ans 
la  partie  où  k-s  deux  arbres  fe  croifent , il  faut 
incifer  un  peu  l’écorce  de  l’un  & de  l’autre , &. 
les  lier  dans  ce  point  avec  de  1 ofier , de  façon  que 
les  deux  entamures  foient  couchées  l’une  fur 
l’autre  -,  elles  prennent  çnfemble  comme  une 
ente,  pour.u  que  cette  opération  le  faife  dans 
le  teins  de  la  sève-,  de  forte  que  ces  arbres  étant 
comme  fondés  enfemble  , ne  font  qulun  corps, 
puifqu’ils  font  unis  par  leurs  troncs.  Ils  vivent, 
ainli  unis,  auHi  long- tems  que  féparés , pour  peu 
que  foit  exaéle  la  culture  qu’on  leur  donnera  ; 
ce  que  nous  difons  touchant  les  faules  , peut 
être  pratiqué  avec  les  mûriers  & les  pommiers  -, 
il  faut  feulement,  dans  l’une  ou  l’autre  efpèce 
d’arbres  dont  on  le  fort  pour  cette  haie,  avoir 
l’attention  de  nettoyer  les  troncs . principalement 
dans  leur  fonélion , &.  de  les  étêter  convenable- 
ment , afin  que  les  vuides  qui  font  dans  les 
lofanges  , fe  remplilfent  infcnfiblement  par  l’ac- 
croifiement  de  la  tige  -,  accroiffèment  que  l’on 
accélère,  quand  on  a foin  d’élaguer  & d’étèter 
l’arbre. 

Des  Clôtures  en  haies  sèches. 

La  haie  sèche  ne  remplit  que  très-imparfaite- 
ment le  but  de  la  Clôture.  On  efi  cependant 
forcé  d’en  faire  ufage  dans  des  endroits  où  il 
feroit  impoflible  de  faire  venir  une  haie  vive  , 
ou  bien  dans  des  circonflances.où  il  cil  prqflant 
d’établir  à la  bâte  une  (fclcnfe.. quelconque.-,  le 
dernier  cas  peut  fur -tout  avoir  lieu  pcKir  dé- 
fendre uno  baie  vive  nouvcHemcnt  plantée,  ou 
pour  alfigner  les  limites  de  Certaines  polTeflions. 
On  fent  que,  p.ar  l'a  nature,  elle  ne  peût  pas 
préfenter  une  cléknfe  affe/  forte  pour  empêcher 
aux  hommes  de  pénétrer  dans  un  endroit  qui  en 
cü  entourré',  mab  on  peut  lui  donner  a^è?  de 
hauteur  & de  folidlté  pour  s’oppofer  au  pafTcge 
des  beftiaux.  Dans. ce  dein-icr  cas  , il  faudroit 
employer  des  piquets  ou  des  pieux  afl'ez  forts,  & 
«ne  grande  quantité  de  brolfailles,  paçnii  lef- 
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' quelles  celles  qui  font  garnies  d’épines  feront  i 
préférer.  Nous  donnerons , a l’article  Haie  de  ce 
Diélionnaire , le  détail  nécefl'aire  pour  la  conf- 
iruélion  d’une  pareille  haie.  Dans  les  Provinces 
feptentrionales  de  l’Europe  qui  abondent  en  fa- 
pins  & pins , on  fe  fert  alfez  communément  des 
branchages  de  ces  efpèces  d’arbres,  qui  ne  fau- 
roient  être  mieux  employés.  ( Voye^  l’article 

■ Haie.  ) 

Avantages  des  Clôtures. 

Si  les  Clôtures  ne  préfentoient  point  d’autre 
avantage  que  celui  d’afi'urer  à chaque  proprié- 
taires la  jouilTance  exclufive  de  for  héritage , cela 
feul  devroit  les  faire  adopter  à l’unanimité.  On 
objeéle  qu’il  y a des  fols  fi  pauvres  qu’ils  ne 
méritent  point  la  déptnfede  la  Clôture,  &.  que, 
dans  certains  pays,  les  champs  ont  toujours  été 
ouverts,  que  par  conféquent  vouloir  entrepren- 
dre d’anéantir  un  ufage  de  tiadition,  & qui  efi 
de  tout  tems,  c’efi  entreprendre  l’impofiibilité. 

L’objeèlion  de  lafiéiilité  efi  alî'urément  triom- 
phante -,  mais  l’on  doit  fe  fouvenir  que  , d’après 
les  expériences  de  nos  Cultivateurs  , il  n’exifie 
point  de  fol  allez  flérile  auquel  l’Ait  ne  puilfe 
procurer,  à la  longue  , un  certain  degré  de  kr- 
rilité.  On  voit  tous  les  jours  des  récoltes  très- 
belles  dans  des  fols  jadis  réputés  comme  d’une 
fiérilité  abfolue  , & il  y a tout  à parier  que  fi 
l’on  voùloit  fuivre  les  procédés  propofés  par 
plufieurs  Agronomes  , une  très-  grande  partie 
des  terres  de  la  E'rance  , prétendues  fiériles , fe- 
roient  cultivées  avec  fuccès. 

Tout  fol  efi  fufceptible  de  culture,  excepté 
le  rocher  proprement  dit  ; mais,  comme  la  France 
n’en  offre  que  très  - peu  ou  point  d’exemple 
de  ce  genre,  tous  les  autres  fols  réconipenferoient 
la  peine  & les  frais  de  l’Entrepreneur , pourvu 
qu’on  commence  par  les  enclorre.  Les  exemples 
que  nous  rapportons  à ce  fujeifont  puiféschez 
nos  voifins  Ic'  Anglois,  qui  fouvent  ont  triom- 
phé d’une  fiérilité  apparente  , par  leurs  procédés 
ingénieux,  ^'oici  ce  qu’on  pratique  en  Angleterre, 
dans  la  Province  de  SulFolck.  C^.  tte  Pr^  ince  ren- 
ferme des  parties  très  - fablonreufes  , qui  ne 
produifent  pas  le  moindre  brin  d’herbe.  Le  fable 
y efi  autri  mouvant  que  dans  les  déferts  de  l’A- 
rabie -,  il  efi  élevé  par  les  vents  commte  ks  va- 
gues de  la  mer.  Or,  rien  alfuiément,  fi  l’on 
en  e^xcepte  le  rocher  proprement  dit  , ne  peut 
égalqr  l.a  fiérilité  de  ce  terrein.  Croiroit  - on  que 
les  babitans  de  ce  pays  ont  trouvé  l’art  de  le 
fertililèr?  ]ls  y-sêment , dans  un  jour  calme,  de 
la  graine  de  foin,  & la  couvrent  de  brofiailies, 
principalement  a\ec  du  genêt  qu’ils  y fixent 
avec  des  èchalas  qu’ils  enfoncent  profondément 
dans  la  terre  , pour  empêcher  que  le  vent  ne 
l’enlève.  Cette  efpèce  de  couverture  produit 
deux  effets  : lepremier,  c’eflde  garantir  du  vent 
le  terrein  & la  graine  j &.  le  fécond,  de  porter 
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jjné  efpèce  de  fraîcheur  & d’humidité  au  ccèur  f 
du  fol,  ce  qui  attendritla  femence  , qui  pouffe 
alors  très  - vite  ; bien  - tôt  après  les  racines  fe 
répandent  & s’cntre'acent  fi  bien  qu’elles  re-  i 
tiennent,  en  quelque  façon  le  fol,  & lui  don  - 
nent  une  confiflance  fufiifante  pour  en  tirer  un 
parti  aifez  avantageux. 

C’eff  ainfi  qu'un  fable  ftérile  & mouvant  pro- 
du't  un  pacage,  médiocre  à la  vérité  pour  la  quan- 
tité de  l'herbe,  mais  excellent  pour  la  qualité; 
On  obferve  généralement  que  les  befllaux  qui 
s’y  nourriffent  ont  une  chair  bien  plus  tendre, 
plus  fine  & plus  délicate,  & font  porrés  à un  plus 
grand  prix  les  autres  qui  fervent  àlacon- 
■fommatîon  ,^e  forte  que  li  l’on  ne  peut  pas  y 
nourrir  un  au(R»gran  1 nombre  que  les  pâturages 
gras,  on  eft  4||^mmagé  par  l’excédent  du  prix. 
Cefl  ainfi  qvtun  Cultivateur  intelligent  voit, 
d’un  coup -d’œil,  à fe  fauver  par  la  qualité, 
quand  on  ne  peut  point  avoir  la  quantité. 

En  mettant  donc  fous  les  yeux  de  nos  Cul- 
tivateurs un  exemple  fl  intéreffant,  nous  ofons 
nous  promettre  de  leur  infpirer  du  courage,  & 
le  goût  d'amender  leurs  terres  les  plus  inauvaifesi 
nous  voulons  même  qu’on  pouffe  plus  loin  l’a-  . 
Biendemcnt  q-ue  les  habitans  de  Suffolck.  Pour 
y parvenir,  il  faut  après  qu’on  efl , à leur  imi- 
tation , venu  à bout  de  couvrir  d’herbe  un  fol 
femblable,  l’enclorred’une  haie  bien  épaiffc,  pour 
empêcher  que  le  fable  du  terrein  voifin  bien  ' 
élevé  parle  vent  n’cnte^re  l’herbe;  par  ce  moyen, 
on  s’affure,  pour  quelque  tems,  quelques  avan- 
tages; après  que  l’on  a fermé  ce  rerrein  d’une 
bonne  haie.  On  ne  fe  borne  point  à la  feule 
herbe  qu’il  produit:  les  carottes  S^les  navetss’y 
plaifent.  Ces  deux  articles  fuffient  pour  payer 
les  frais  de  Clôture,  & bonifient  le  terrein. 

Auffi  - tôt  que  le  Cultivateur  a fait  la  dépenfe 
de  la  Clôture  , qu’il  ne  fe  borne  point  au  foin 
que  ce  fol  peut  lui  rendre,  ni  au  pâturage  qui 
peut  fervir  à fes  bcfliaux  ; qu’il  faffe  des  fouilles 
dans  plufieurs  endroits  du  même  enclos  , il  trou- 
vera fùrement  de  la  glaife  ; qu’il  la  répande  fur 
le  terrein  , &,  après  avoir  donné  les  foins  né- 
ceffaires,  fon  terrein  fe  trouveia  bien- tôt  en 
état  de  produire  plufieurs  efpèces  de  blés  & de 
légumes. 

Il  efl  donc  bien  certain  que  la  Clôture  efl: , 
pour  lesterreins  légers  & fablonneux,  le  premier 
amendement  qu’on  doit  leur  donner  , puifqu'il 
les  rend  propres  à recevoir  &.  à conferver  les 
autres  améliorations  qu’ils  exigent  pour  être  por- 
tés à un  certain  degré  de  fertilité  ; & fi,  par  une 
femblable  méthode,  on  donne  des  principes  aux 
plus  mauvais  fols,  quels  avantages  ne  doit-on 
pas  attendre,  lorfqu’on  la  pratique  fur  de  bons 
terreins , mais  négligés.  De  - là  , on  doit  con- 
clure qu’il  n’efl  point  de  terrein  , quelque  flé- 
rile  qu’il  paroiffe,  ou  qu’il  foit  en  effet,  qui  ne 
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paie  les  frais  de  la  Clôture , & qui , par  confé- 
quent , ne  mérite  cette  amélioration. 

Olivier  de  Serres,  le  premier  Auteur  François, 
8c  un  des  anciens  Agronomes  les  plus  infiruits 
qui  aient  parlé  en  faveur  des  enclos,  s’exprime 
de  la  manière  fuivante.  et  Rien  de  plus  judicieux 
que  de  clore  fes  poffcffions  , pour  les  garantir 
(les dégâts  des  bêtes  & des  vols  des  hommes.  Aicfi  , 
je  confeille  de  mettre  la  main  à cette  befogne 
dès  auffi -tôt  que  les  principales  ordonnances  du 
terrein  que  l’on  veut  mettre  en  valeur  auront 
été  effe(fluées,  afin  que  rien  ne  fe  perde  de  notre 
labour,  &,  qu’enfermées  fous  clefs,  les  produc- 
tions nous  donnent  plus  de  contentement  que 
demeurantouvertes  Stexpoféesà  tout  venant  (ce- 
la regarde  les  jardins , les  potagers  & les  vignes); 
toutes  autres  propriétés  conviennent  pour  la 
même  caufe,  que  l’on  les  ferme;  (Sc,  41“  ferre 
à grains,  prairies , pâturages  & bois,  rapportent 
plus  de  revenus  clos  qu’ouverts  ; Spécialement 
le  pré  qui,  fermé,  efl  appellé  la  pièce  gloricufe 
de  la  maifon  , furpaffant  d’autant  l’ouvrier  qu’il 
y a de  différence  entre  les  chofes  qu’on  con- 
ferve  chèrement , à celles  qu’on  abanvlonne  à 
la  négligence  : en  ces  cloifotls  néanmoins  doit- 
on  aller  retenu  , diflinguanr  les  lieux  &.  le-  moyens 
dedifpendre  à ce  qu’inconfidérément  l’on  n’entre- 
prenne d’enceindre  trop  de  grand  terroir  : ains 
qu’avec  le  plus  d'épargne  poffible,  les  fruits  de 
chacune  partie  de  la  terre,  félon  leurs  particu- 
liers mérites  foient  confervés.  n 

L’opinion  de  Serres  efl  donc , comme  on  le 
voit,  parfaitement  conforme  aux  vues  d.s  /agro- 
nomes modernes , qui  fe  font  élev  és  avec  raifon 
contre  le  droit  de  parcours  que  l’on  peut  re- 
garder comme  les  fléaux  de  l’Agriculture  , & qui, 
en  l’examinant,  n’cft  rien  moins  que  profitable, 
comme  on  l’a  toujours  prétendu  , même  pour 
les  communautés  pauvres.  Car,  quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne  dans  les  pays  ouv  rts 
comme  la  France,  lesbefliaux  confomment  tou- 
jours une  quantité  confidérable  de  grains,  & il 
faut  une  multitude  innombrables  d’hommes  pour 
garder  lesbefliaux  Si  les  récoltes. 

Il  femble,  avoir  la  France,  que  les  Clôtures 
y foient  entièrement  ignorées;  il  efl  au  moins 
certain  qu’pn  n’appiécie  point  afl'ez  les  avan- 
tages. Un  pays  partagé  entre  une  multitude  de 
Propriétaires  femble  n’avoir  qu’un  feul  maure: 
ici  un  léger  fofl’é,  quelquefois  nffme  une  trace 
delà  largeur  d’une  bêche,  une  élévation  formée 
de  quelques  pelletées  de  terre,  une  piene  à 
peine  large  de  quelques  pouces  ; voilà  tout  ce 
qui  diflingue  & afliire  les  propriétés. 

U y a quelques  cantons  peu  confidêrahles , 
où  le  befoin  de  bois  de  chauffage , occafionné 
par  la  deflruclion  des  anciennes  forêts , fait  en  • 
tretenir  des  haies  garnies  d’arbres  ; mais  on  n’en 
connoît  pas  à beaucoup  près  tous  les  avan- 
tages. 

R r ij 
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Le  défaut  de  Clôture  occafionne , par  le  dom- 
mage des  btfliaux  , une  perte  beaucoup  plus 
coîilidérable  qu’on  ne  le  croit;  j’en  vais  faire 
l'évaluation,  » 

Quelle  que  foit  la  vigilance  des  bergers,  quel- 
ques bien  dreffés  que  foient  les  chiens,  il  n’y 
a point  de  mouton  qui  ne  prenne  chaque  année, 
fur  le  bord  des  chemins  & fur  les  lifières  des 
communes  & des  parcours , de  foixante  à foi- 
xante  - dix  livres  de  grains,  foit  en  épis , foit  en 
herbe  : ce  n’eft  pas  quatre  onces  par  jour. 

En  fuppofant  trente  mille  Villages,  & deux 
cent  cinquante  moutons  dans  chacun  , ce  dom- 
mage eü  d’un  million  huit  cent  cinquante  mille 
feptiers. 

Si  les  grosbefliaux  font  le  même  dégât , comme 
cela  peut  être,  à caufe  de  la  prodigieiife  quan- 
tité de  voituriers  qui  n’entrent  point  dans  les 
Auberges,  & qui  couchent  avec  leurs  chevaux 
dans  les  champs,  c’ed  trois  millions fept  cent  cin- 
quante mille  leptiers.  A vingt  -•  quatre  livres  le 
feptier , c’efl  quatre-vingt-dix  millions  que 
l’Etat  a de  moins,  & qu’il  autoit  de  plus. 

Nous  avons  mis  au  plus  has  la  perte  qu’oc- 
calionnent  les  petits  befliaux  : j’ai  vu  des  bergers 
qui  font  convenus  qu’tlle  devoir  aller  bien  au- 
delà  -,  pour  i’évalucr,  il  fuffir  de  fuivre  un  ti  ou- 
peau  un  Lui  jour,  làns  être  apperçn  du  berger. 

Cette  perte  , qui  cÜ  très  - conlidérable  en  tout 
tems , c’cfi  bijn  plus  dans  les  années  où  il  y a 
peu  de  fourrages  , parce  qu’alors  elle  eü  plusné- 
cefi'aii  e , N plus  volontaire  de  la  part  de  ceux 
qui  gardent  les  h;-fliaux  -,  la  coinmifération  & 
peut-être  la  iiéc^lîité  lèit  que  l’on  ferme  les  yeux 
fur  ce  dommage  , parce  qu’il  eü  impoihble  de 
nourrir  les  beÜiaux  autrement,  & qu’il  rélù'te- 
roit  encore  un  plus  grand  mal  de  leur  deüruc- 
tion. 

On  ponrroit  prouver,  par  la  comparaifen 
feule  du  nombre  des  beüiaux  avec  la  petite  quan- 
tité de  pâturages  que  nous  avons  confervé  dans 
beaucoup  d’endroits,  & dont  une  grande  partie 
eü cleÜinéeà  l’approvifionnement  des  Villes,  qu’il 
eü  impoÜible  que  les  beüiaux  ne  vivent  pas  de 
grains  une  partie  de  l'année. 

On  olifervera  que  les  Villes  fe  font  agrandies 
en  même -tems  que  nous^vons  détruits  nos  pâ- 
rurnges  , & qu’elles  ne  confomment  , ainfi  que 
b s beüiaux  de  culture,  une  plus  grande  quan- 
tité de  fourrages  que  depuis  que  nous  en  avons 
beaucoup  moins. 

Ce  dommage  des  beüiaux  retombe  fur  lesFer- 
rr.iers  & les  Propriétaires  qui,  pour  avoir  trop 
agrandi  les  laliours,  &.  trou  diminué  les  pâtu- 
rages, fe  font  mis  da'-s  la  néctÜiié  de  nourrir 
les  beüiaux  avec  du  blé. 

Cette  confommation  de  grains  permet  d’avoir 
plus  de  l.eüiaux  •,  mais  ils  font  uu  peu  chers. 

Les  Clôtures  empccheroiert  tn  partie  ce  dom- 
mage , qui  n’cü  pas  toujours  volontaire  de  la  part 
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des  bergers  & dts  gardiens  -,  mais,  dans  lalîttia-**' 
tion  aédueile  delà  culture  en  France , il  y a beau- 
coup de  canton  où  le  droit  de  parcours  s’oppofe 
à leur  éiabliffement  : beaucoup  de  gens  de  la 
campagne  ne  le  foulfrent  poinr,  tant  parce  que 
les  beüiaux  manquent  de  nourriture  que  parce 
que  les  parcours  leur  font  nécelfaiies;  quelque 
peu  qu’ils  produifent  , on  en  tire  toujours  quel- 
que ebofe. 

• Les  gardes  même  prétendent  ne  faire  aucun 
rapport  dans  les  héritages  clos , fous  le  prétexte 
qu’ils  font  fulîîlamment  garantis , de  forte  que 
ces  héritages  fe  trouvent  même  plus  expolés 
que  ceux  où  on  n’a  pris  aucune^, précaution. 

Au  furplus  cet  obflacle  , qui  vlsht  de  l’infuf- 
fifance  des  pâturages , de  la  cher*té  des  foui  rages, 
&.  de  l’impolfibinté  de  nourrirJH  beüiaux  au- 
trement , fëroit  levé  auÜi  - têf^que-l’on  établi- 
roit  des  Clôtures , en  dédommageant  le  Peuple 
du  dr>.-it  de  parcoure,  évalué  en  Angleterre  à 
la  quarantième  partie  du  terrein  enclos , en  fup- 
polant  (jU  il  fiit  en  valeur,  ce  qui augmenteroit 
conüdérablement  les  ccm.munes. 

Le  diüii  de  parcours,  auquel  les  gens  de  la 
campagne  n’Htta.hent  de  l’importance  qu’à  caufe 
de  leur  paitvreté  , cÜ  de  tous  les  droits  l^-  plus 
abuüf,  & qui  s’oppofe  le  plus  aux  progrès  de 
l'Agriculture. 

L défaut  de  Clôtures,  le  droit  de  parcours,  & le 
dommage  des  beüiaux,  font  que  les  Agriculteurs 
ne  regardent  que  eomme  desde.mi-propriéiés  toutes 
1-S  terresqui  fe  trouvent  fur  les  lifiérr s descom- 
munes  & de  vaines  pâtures,  fur  fs  chemins  Sc 
fur  le  paflage  des  beüiaux  ; quelques  bonnes 
qu’elles  foient  , ils  les  négligent.  Les  champs 
clos  font  rouftrurs  mieux  iaboiiré^  mieux  culti- 
vés, mieux  fardés,  mieux  lemés,  & cela  doit 
être  ainli.  Les  Clôtures  font  encore  , à c<  t égard  , 
un  grand  encouragement  pour  les  truvauxde  l.a 
campagne  , puifque  fans  elles  les  nouvelles  terres 
font  feuvent  les  plus  négligées. 

Elles  ont  un  autre  avantage;  elles  préviennent 
les  procès  toujours  ftintücs  aux  Agricuaeu:.^ 
puifqu’ils  épuifent  leur  faculté  Ôt  confommen 
leur  tems. 

Les  trois  quarts  des  procès  des  payfans  vien- 
nent des  bornages;  ce  font  les  plus  coiiteu>:,à 
caufe  des  experiages  de  du  tranlpoit  des  Olfi- 
ciers  de  Jiiüice. 

On  remarque  que  les  payfans,  pour  fe  nuire 
davantage  , s’attaquent  quelquefois  dan<  des  tems 
où  ils  loin  les  pltis  occupés  ; ce  qui  denble  la 
pertequien  réfulte  pour  la  cufure.On  retr, arque 
auÜi  que  le  moindre  diÜ'érend  qu'i  s onrentr’eux, 
lesmène  ordinairement  à un  procès  r'e  bornage, 
parce  qu’on  peut  toujours  intente  r c.  ne  aefion  , 
en  changeant  les  bornes  des  héritages  ou  en  lup- 
pofant  qu’d  es  le  font. 

Les  C lôtures  cmpêcbcroienr  cedéfordre,  que 
les  Magiüiats  ne  peuvent  réprimer  , &.  détrui- 
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roient  à jamais  la  fource  d’un  des  plus  grands 
ïléauxpour  le  Peuple. 

De  [uiues  les  i\ations , les  Anglois  ont  fu  tirer 
les  plus  grands  avantages  des  Clôtures,  &.  c’ed 
à leur  établifiêment  que  l’on  peut , en  grande 
partie,  attribuer  l’état  lloriil'ant  de  leur  Agri- 
culture. Autrefois,  les  Anglois  récoltoient  à peine 
le  nécelfairej  aujourd’hui  leurs  terres  produifent 
plus  du  double  des  nôtres  ^ c’eü  à coup  fùrune 
luarqtie  de  la  bonté  de  leurs  procédés , que  nous 
devrions  imiter  fans  héfiter. 

Perlonne  ne  fauioit  conteder  que  lesCotures 
ne  favorifent  infiniment  toutes  leurs  reproduc- 
tions, parjeur  ombre  & par  leur  abri  j il  fuffit 
d’obferver  que  la  léchereffe  cil  le  fléau  des  Agri- 
ctilteurs,  à caufe de  la  difette des  fourrages  &res 
engrais,  qui  décourage  les  travaux,  qui  augmente 
les  fraîj  , & qui  a un  effet  très- dangereux  fur 
les  terres  à blé. 

Le  vent  ne  defsèrhc  pas  moins  la  terre  que 
le  foleil  , par  conféquent  les  plantations  de  Clô- 
tures, par  le  double  abri  qu’elles  procurent 
aux  terres  & aux  planti;s,  doiteiuleur  ètreab- 
foltiment  favorables.  On  fait  que  les  végétaux 
croiflenr  mieux  quand  ils  font  à l'abri  des  vents 
fecs  & froids  : L’herbe  qui  efl  à l’abri  du  vent , fe 
renouvelle  prefque  toure  l’année,  ou  du  moins 
il  faut  un  plus  grand  froid  pour  empêcher  fa 
croiffance  -,  c’efl  un  prodigieux  avantage,  parce 
que  les  fourrages  verds  font  très-  économiques , 
St  parce  que  c'efl  dans  les  tems  froids  que  Li  nour- 
riture des  bediaux  ed  plus  inliifRfante  , & qu’il 
importe  le  plus  de  l’augmenter.  11  y a toujtiurs 
affez  d’herbe  dans  les  autres  failons  pour  les  bef- 
tiaux  que  l’on  peut  nourrir  î’Hiver-,  c’ed  à cet 
égard  que  la  multiplicité  des  Clôtures  ed  infi- 
niment favorable  , &•  ce  qu’il  faur  principalement 
obferver  , c’ed  qu’elle  multiplie  les  prodiièlions 
animales  & végétales  les  plus  rapides , h s plus 
économiques,  celles  qui  procurent  le  plus  de 
travaux  , & qu’il  ed  le  plus  utile  de  multiplier. 

Loifque  ks  Clôtures  doiv..nt  remplir  tous  les 
avantages  dont  elles  font  fiifceptibies , il  faut  que 
les  enceintes  ne  l'oient  ni  trop  grandes  ni  trop 
petites-  d elles  font  grandes,  les  haies  np  procu- 
rent ni  ombre  ni  abri-,  (k  fi,  au  contraire , elles 
fonttrop  petites,  elLs  ne  peuvent  confcrv'er  la 
chaleur  de  la  terre,  piiifque  cette  chaleur  n’y 
pénètre  point.  Il  en  ell  de  môme  des  haies  trop 
hautes  ou  trop  baffes -,  ain fi , la  hauteur  des  Clô- 
tures, de  quelque  manière  qii’dks  foitnt  conf- 
iruites,  doit  toujours  être  proportionnée  à l’é- 
ttndue  des  ence  ntes. 

En  général  , plus  la  terre  conferve  pendant 
la  nuit,  la  chaleur  que  lui  a donné  le  jour, 
& le  jaur  l’humidité  que  lui  a donné  la  nuit, 
plus  elle  ed  propre  à féconder  le  germe  des  p anies, 
&.  plus  le  fumier  y a d’effet.  Les  plaritarions  au- 
tour dts  hérirrges  ont  le  double  avant-ge  decon- 
Icrver  la  eh.àeiir  Si  l'humidité  de  la  terre  & des 
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plantes  , les  deux  principes  de  leur  fécondité,  & 
font  par  conféquent  infiniment  avantageufes. 
C ed  une  amélioration  naturelle,  qui  n’exige 
point  de  frais , & qui  , fans  difpeidér  d’em- 
ployer des  engrais , en  épargne  au  moins  una 
très -.grande  quantité. 

Dans  les  pays  infedés  do  loups,  les  Clôtures 
font  er'core  plus  utiles',  en  ce  qu’ebcs  gatan- 
tilîent  les  beiîiaux  contre  faitaque  de  cet  animul 
feroce.  Dans  des  clos,  les  loups  ne  p.uvenc  que 
difficilement  enlever  leur  proie , & on  peut  les 
furprendre  plus  aifément.  L’établiffemeni  de* 
Clôtures  en  Angleterre  a beaucoup  contribué  à 
purger  ce  pays  des  loups , animal  moins  àcrairi- 
drepar  fa  voracité  que  par  fapaffion  de  détruire; 
car  1 on  fait  qu’tl  ne  fe  borne  pas  à dévorer  ce 
qu  il  a tué;  mars  que  fa  férocité  inquiette  le 
porte  auffi  à îlévader  fouv'ent  des  bergeries  en- 
tières. Le  même  avantage  s’obferve  déjà  en  Nor- 
mandie , ou  l’on  ne  voit  point  de  loups , par- 
tout où  i’uiage  des  Clôturc-s  ed  iirtroduit. 

Les  C ôtures  fervent  encore  à préferver  les 
grains  des  vents,  qui  le  font  verfer. 

Elles  permettent , par  leur  ombi-c  & par  l’abri, 
de  laider  les  bediaux  dans  les  pâturages  plus  de 
jours  dans  l’année  , & plus  d’heure^  dans  le  jour  , 
& même  de  ne  les  mettre  prefque  jamais  dans 
les  érables,  ce  qui  épargne  une  quantité  prodi- 
gieiife  de  fourrages  fecs,"  &.  contribue  à en  dimi- 
nuer le  prix. 

La  formation  des  Clôtures  met  les  fermiers  en 
état  de  confoinmer  ces  fourrages  que  par  ordre, 
& démultiplier  ces  bediaux  au  point  qu’ils  font 
fufcepiibles  de  l’être,  en  ne  nourrilfant  les  mou- 
tons que  d’herbes  courtes  que  le  gros  bétail  ne 
peut  pas  arracher.  L’ordre  dont  je  parle  confide 
à ne  conlommerqu’un  certain  canton  à-  la  - fois, 
& ày  revenir  après  en  certain  nombre  de  jours 
fixes,  fiiivant  la  quantité  de  te.-rein  & de  rnou- 
tans  pour  revenir  à la  môme  herbe , dès  qu’ils 
peuvent  y mettre  la  dent.  Cette  économie,  qui 
régulièrement  fuivie  par  pltifieurs  Agriculteurs 
Anglois,  ed  des  plus  avantageufes  ; car  elle  met 
le  Fermier  en  état  de  doubler  le  nombre  de 
Tes  moutons,  parce  qu’eltelui  procure  ladouble 
quantité  de  fubfidances.  11  y a des  Agriculteurs 
Anglois  qui  évaluent  ce  produit  au  quadi  uple  , 
en  employant  quelques  précautions. 

On  compte  en  Angleterre  que  l’herbe  qui 
cioît  dans  un  enclos,  acquiert,  en  cinq  (•u  îix 
jours,  adez  de  irauteur  pour  pouvoir  être  brourcr 
par  les  inoittons;  cela  dépend  en  partie  du  :e; - 
rein  ; tr.ais  principalement  de  l’abri  que  lesCiô- 
turts  procurent.  Ils  regardent,  d’après  ce  cab.ui , 
& comme  de  raifon  , le  mouton  comme  l’atii- 
mal  le  plus  économique  , parce  qu’il  produit 
trente- fix  fois  plusde  fubdancesde  maticrespre- 
mières  , d’engrais  & de  dépouilles  ttue  tous  h s 
autres  bediaux.  Mais  cette  économie  ne  p;.ut 
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être  imitée  , fans  introduire  également  l’ufage 
général  des  Clôtures. 

La  formation  ni  l’entretien  des  prairies  arti- 
ficielles cjii’on  a tant  recommandé,  devient  très- 
difficile,  ek  même  impoffible  dans  plufieurs  en- 
droits, lar^  des  Clôtures  bien  entretenues-,  car 
avec  quel  courage  un  Propriétaire  peut-  i!  en- 
treprendre des  établiffiemens  de  cette  nature  , li, 
en  même  - tems  , il  ne  trouve  les  moyens  de 
s’alfurer  fa  propriété,  par;  dts  Clôtures  , qui  la 
garantiffent  d’être  ravagée  , ou  par  des  hommes 
ou  par  des  befliaux. 

L’exemple  des  Anglois  &.  les  progrès  étonnans 
que  leur  Agiiculture  a fait  par  l’éiabliffement 
des  Clôtures  pourroient  feuls  nous  encourager 
à les  fuivre-,  car  ce  qui  efl  poffible  dans  un  cli- 
mat aulii  humide  que  celui  de  l’Angleterre  , doit 
l’être  à plus  forte  raifou  en  France  , dont  le  cli- 
mat plus  favorable  fous  tous  les  rapports,  récom. 
penferoit  bien  mieux  encoïc  une  entreprife 
auffi  utile. 

Les  grands  arbres  que  l'on  plante  fouvent 
au  lieu  de  haies,  pour  fervir  de  Clôture,  font, 
à mon  avis , plus  miifibles  qu’avantageux  -,  une 
fois  ébranlés  par  le  vent,  ils  entraînent  bien- 
tôt le  dépèrilîement  de  la  haie  ; ils  dérobent 
le  foicil  à l’herbe  , fans  lequel  il  n’y  a point  de 
fécondité  , & ne  procurent  que  peu  d’abris 
contre  les  vents  froids,  à nioin'  qu’ils  ne  forment 
une  haie  dans  le  bas. 

La  perte  du  terrain  qu’occafionnent,  en  ap- 
parence, les  Clôtures,  n’en  doit  point  empêcher  ; 
l’ufagc  La  culture  des  jachères  en  pâturages,  & 
la  récluclion  des  labours  auxquels  l’abondance 
des  engrais  peut  fupplécr  , nous  rend  cent  fois 
plus  de  terrein  que  les  Clôtures  ne  pourroient 
tn  prendre.  D’ailleurs,  n’eft  - il  pas  préférable 
de  tirer  le  petit  bois  de  chauffage  des  Clôtures, 
qui  ont  de  fi  grands  avantages,  que  de  les  tirer 
des  taillis,  qui  n’en  ont  aucun,  qui  font  plus 
éloignées  des confommations , & qu’on  ne  peut 
également  foigner. 

Inconvéniens  des  Clôtures. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  avec  M.  Def- 
pommières,  que  toutes  les  Clôtures  foient  dan- 
gereufes,  & les  haies  fur  - tout  meurtrières.  Celte 
afferfion  foulFre  fans  doute  de  grandes  excep- 
tions, félon  le  local  & les  circonÜances.  Je  crois 
cependant  que  les  Clôtures  ne  font  point  à re- 
commander. i.°  Lorfquc  les  frais  de  Clôtures  ni 
la  perte  de  terrein  ne  font  point  compenféspar 
le  bénéfice  que  l’on  a droit  d’en  attendre,  i.”  Lorf- 
quc le  terrein  que  l’on  veut  enclore  efl  trop 
irrégulier,  trop  éparpillé , & d’une  forme  trop 
éloignée  du  carré , cette  dernière  étant  la  plus 
favorable  à route  forte  de  Clôture.  3.°  Lorfqu’elles 
s’appofent  à la  falubrité  du  pays  : c’efl  le  cas 
dans  les  endroits  bas  & humides , où  la  circu- 
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lation  de  l’air  n’efl  déjà  que  trop  gênée,  & oà 
elle  le  devient  encore  davantage,  ilorfque  des 
Clôtures  fuit  en  haies , foi  t en  murailles,  fur - 
tout  quandeilcs  font  trop  hautes,  s’oppofent  de 
tous  les  côtés  au  paffage  de  l’air  & des  vents.  Des 
paliffades  à claire-voie  , ou  des  foffés,  font  peut- 
être  les  feules  Clôtures  que  l’on  puiffe  permettre 
, dans  de  pareils  endroits,  toute  fois  que  des  rai- 
lons  d’économie  ne  s’y  oppol’ent  pas.  4.°  Lor  '- 
qu’elles  compromettent  la  lùreté  publique  : àcei 
égard  , il  ne  faut  point  fonffrir  de  Clôtures  le 
long  des  grandes  rouccs  ou  des  chemins  très-  fié- 
quentés-,  les  Clôtures,  fur -tout  les  haies  vives, 
offrent  un  afyle  aux  voleurs  & aux  biigands , & 
rendent  par  conféquent  un  tel  pays  non-feu- 
ieîîient  dangereux  aux  \ cyageurs,  maisencoreaux 
ha’uitans  même.  5.°  Lorlqu’elles  coutribuent  au 
dépériffemehf  des  chauffées  & des  grandes  routes 
en  général  ; le  paffage  des  vents  étant  intercepté 
par  les  Clôtures,  les  routes  conferveni  troplong- 
tems  l’humidiié,  qui  accélère  le  dépétiflement 
du  pavé.  ô,“  Dans  les  environsdes  Villes  de  guerre 
ou  dêsforrifieations,  les  Clôtures  ne  doivent  point 
être  foiiffertes  , par  des  naifonsque  toijî  le  monde 
renr.(  M Gnu  rsi,) 

CLOVER.  Nom  que  l’on  donne  au  Trèfle,  en 
Flandres.  Fojf j TRErî-n.  (^M.V Abbé  Tzssisn.) 

CLOU.  C’eft  une  tumeur  dure  , arrondie  , de 
la  groffeur  d’une  noix,  accompagnée  de  chaleur 
& de  douleur , qui  paroît  fur  la  peau  des  animaux, 
& grcffit  jufqu’à  ce  que  le  pus  foit  formé. 

Le  Clou  eff  une  maladie  qui  n’efl  point  dan- 
gereufe. 

J1  n’y  a d’autre  indication  à remplir  , que  de 
le  conduire  à fuppuration  : le  plus  fouvent , il 
y parvient  fans  qu’on  emploie  aucun  remède  ; 
mais  il  vaut  mieux  couper  la  laine  ou  le  poil  de 
la  partie  où  efl  le  Clou  , y appliquer  un  pluma- 
ceau  chargé  d’onguent  hajilicum  , & ouvrir  l’ab- 
cès , quand  le  pus  efl  formé  -,  en  faire  fortir  le 
bourbillon  , & panfer  enfuite  feulement  avec  de 
l’étoupe  cardée. 

Ce  traitement  efl  préférable  «à  celui  des  Maré- 
chaux , qui , aufli-tôt  qu’ils  voient  une  tumeur 
fur  le  corps  d’un  animal , y appliquent  de  puif- 
fans  aflrirgens , tels  que  le  vitriol , les  acides  mi  • 
néraux  & végétaux  , &c.  C’efl  contrarier  la 
nature,  qui  cherche  a débarraffer,  par  cette  érup- 
tion locale  , le  corps  d’une  portion  d’humeur  qui 
feroit  funefle,  fi  elle  refluoit  intérieurement. 

Clou  de  rue  : c’efl  une  maladie  plus  inipor-  • 
tante  , quoiqu’elle  ne  fuit  pas  mortelle.  On 
donne  ici  le  nom  de  la  caufe  à l’effet  i car  on 
appelle  Clou  de  rue  le  mal  que  caufe  au  pied 
d un  cheval  ou  d’un  bœuf  , un  Clou  qu’ils 
prennent  dans  les  étables  comme  dans  les  rues , 

& à la  campagne.  Ce  Clou  peut  être  dans  la 
foie  de  corne,  dans  la  foie  charnue,  & quelque- 
fois jufqu’i  l’os  du  pied. 

M.  Delafoffe  en  diflingue  trois  fortes , à raifou 
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leur  degré  d’intenfité  ; le  /impie , le  grave  & 
Yincurable. 

Le  premier  ne  perce  que  la  foie  & la  four- 
chette charnue.  On  le  reconnoît  quand  il  ne 
fort  p3s  de  fang  de  l’endroit  percé',  le  plus  fou- 
vent , la  guérifon  s’opère  d’elle -même.  Il  cfl 
rependanr  prudent  de  faire  ouverture , & d’j 
introdi.ire  de  petits  plumaceaux  imbibés  d’elfence 
de  térébenthine  , &.  même  de  mettre  des  cata- 
plafmes  émolliens  fur  la  foie,  dans  la  vue  de 
l’humeéler. Si  le  Clou  atteint  l’os,  l’ouverture  & 
l’application  de  l’eüence  de  térébenthine  font 
encore  plus  néceffaires.  Le  premier  appareil  doit 
relier  cinq  ou  fix  jours',  enfuite,  on  renouvelle 
le  panfement  de  deux  jours  l’un  , jufqu’à  ce  que 
l’exfoliation  (oit  faite. 

Le  Clou  grave  efl  celui  dans  lequel  les  tendons 
fléchilfeurs  du  pied  font  percés.  On  s’en  alTure 
avec  une  fonde,  qui,  dans  ce  cas,  peut  être  juf- 
qu’à l’os.  Alors  il  faut  dcffoler  l’animal  , em- 
porter, avec  le  biflouri,  tout  ce  qui  a été  piqué 
dans  la  fourchette  , & débrider  le  tendon  dans 
une  direélion  longitudinale.  On  garnir  la  foie  & 
la  plaie  de  plumaceaux  trempés  dans  l’effence  de 
térébenthine  le  tendon  s’exfolie,  & l’efcarre 
tombe,  &.C. 

Le  Clou  de  rue  efl  incurable:  l.°  lorfqiie  le 
tendon  fléchifleur  du  pied  a été  piqué , & que  la 
matière  , par  fon  féjour  , a rongé  le  cartilage  de 
los  de  la  noix-,  i.°  lorfqu’on  a appliqué  des 
caufliques  & corrofi/s  qui  font,  fur  ce  cartilage  , 
le  même  effet  que  la  matière  qui  a ftjourné  ', 
3.°,  lorfque  le  Clou  a touché  l’os  de  la  noix  ou 
de  la  couronne.  M.  Delafofle  a guéri  quelques 
vieux  chevaux  de  cette  maladie , mais  ces  cas  (ont 
rares , ffe  on  ne  peut  l’efpérer.  On  trouvera  plus 
de  détails  dans  le  Diélionnaire  de  Médecine. 
( Af.  l’Abbé  Tkssier.  ) 

CLOU  DE  GIROFLE.  .C’efl  ainfi  qu’on 
appelle  , dans  le  commerce-,  la  fleur  non  épa- 
nouie , avec  fon  calyce  & fon  pédoncule,  du 
Caryophillus  aromaticus.  L.,  à caufe  de  fa  reflem- 
blance  avec  un  petit  clou.  Voye[  Giroflier. 
( M Thoujn.  ) 

CLOUSEAU.  Sorte  de  clos  ou  de  jardin  agrefie. 
Koyfj  Closeau.  (Af.  Thouin.") 

CLUSIER  , Clusia. 

Ce  genre,  un  des  Guttiers  de  M.  de  Juflieu , 
& de  la  famill.  des  Cifles , fuivant  M.  de  la  Marck  , 
renferniv.  quatre  efpéces.  Ce  font  des  arbres  à 
feuilles  fiinpl.s,  à fleurs  de  diverfes  couleurs;  ils 
font  rem  u'q'.ia.;)lcs  par  un  certain  ca^aélère  para- 
fite  , puisqu’ils  vivent,  pour  la  plupart,  en  grande 
partie,  aux  dé.  ens  des  atitres  , & par  les  fucs 
vifque:  x dont  ils  fe-nt  r.mplis.  Us  font  étrangers  ; 
& leur  culture  , dans  notre  climat,  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  des  ferres-chaudes. 
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^ I.  ClusieS.  rofe, 

CzvsiA  rofea,  L.  Ty  l’itle  de  Bahama,  Saint-i 
Domingue,  les  Antilles. 

1.  Clusier  blanc. 

Clusia  alba , L.  Ty  la  Martinique. 

3.  Clusier  jaune. 

Clusia  flava  , L.  Ty  la  Jamaïque. 

4.  Clusier  veineux. 

CLusiAvenoJa  , L.  T)  les  Antilles.' 

I.  Le  Clufier  rofe  efl  un  arbre  d’environ  vingt 
pieds  de  hauteur,  dont  la  tige  efl  lilfe,  & dont 
les  branches  pouffent  fur  les  côtés.  Les  feuilles  , 
avec  une  feule  nervure , attachées  par  une  queue 
fort  courte  , font  ovales , en  forme  de  coin  , 
fucculentes  & fans  dentelures.  Les  fleurs  font  à 
fix  divifions,  chacune  d’une  forme  prefqiie  ronde, 
recoquillée  , d’une  couleur  de  rofe  ou  de  t iolet, 
& très -agréables.  Le  fruit  efl  en  forme  d'œuf, 
avec  des  fil  Ions  longitudinaux , qui  s’ouvrent  pour 
lailfer  échapper  les  graines,  qu’on  compare  à celles 
de  la  grenade.  Oh  l’appelle  le  Figuier  Maudit 
Maron. 

Tontes  les  parties  de  cet  arbre  abondent  en 
fuc  gluiineux  & laiteux  qui  en  découlent;  il  croît 
fur  les  montagnes  , & on  le  trouve  fouvent  fur 
une  branche,  ou  fur  le  tronc  d’un  antre  arbre. 

1.  Clufier  blanc.  Celui-ci  nous  efl  dépeint 
avec  un  port  majeflueux.  Il  s’élève  de  trente 
pieds  ; il  porte,  fpécialement  à l’extrémité  de  fes' 
rameaux  nombreux  , & formant  un  fommet 
étendu  , des  feuilles  obtufes  , médiocrement 
longues,  à bafe  large,  abfolutnent  fans  dente- 
lures , li(fes&  coriaces.  Les  fleurs  ont  cinq  divi- 
fions;  elles  font  d’une  couleur  blanchâtre.  Il  efl, 
comme  le  précédent , rempli  de  fucs  vifqueux  & 
tendres  ; on  le  trouve  à la  Martinique , dans  les 
bois.  Nous  voyons  qu’il  efl,  comme  le  n.®  j , 
parafite  , & notamment  des  plus  grands  arbres. 

3.  Le  Clufier  jaune  ne  paroît  pas  beaucoup 
différent  du  n.°  z , par  le  port  , non  plus  que 
par  les  feuilles;  mais  il  s’tn  éloigne  par  les  fleurs, 
qui  ne  font  qu’à  quatre  divifions  épaiffes  , jau- 

: nârres  , & d’ailleurs  Tans  odeur  ; le  fruit  efl 
j arrondi  ; il  cfl  giutineux  & parafite , comme  les 
précédentes. 

4.  Clufier  veineux.  C’efl  un  ar^me  connu  aux 
Antilles  , fous  lé  nom  de  Palétuvier  de  mon- 
tagne. 11  efl  de  la  grandeur  de  notre  Noyer 

I commun,  félon  Plumier,  qui  ne  s’accorde  pas 
avec  Miller  , qui  fait  la  defeription  des  feuilles 
d'après,  dit-il,  des  échantillons  defféchés  : fi  on 
l’en  croit,  elles  font  très  - larges , o\a!es,  en 
forme  de  lance,  terminées  en  pointes  alternes 
& traverfées  par  plufieurs  côtes  alternes  qui 
partent  de  celle  du  milieu,  & s’étendent  vers  le 
haut  & fur  les  côtés , & entre  lefquclles  on  voit 
[ un  grand  nombre  de  veines  horizontales  ; les 
I bords  de  ces  feuilles  font  fciées , & leur  furfgce 
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jf.fOrisure  eft  d'nn  brun  luii'ant-,  les  brnrcbes  de 
ccttc  eipèce  font  convvrtes  de  poils-,  ik  fcs  fii-urs, 
fini  l'ont  plus  petites  que  celles  de  la  prdeedenre  , 
■iy-  (le  couleur  rol'e , lorient,  en  épis  clairs,  des 
extrémités  des  rejettons. 

Culture.  On  ne  peut  l’entreprendre  qu’en 
ferrc-chaitde.  Le  traitement  qu’exigent  les  trois 
premières  efpéces  doit  être  analogue  à leurorga- 
rif'ation  giiitinaàve;  riiumidlté  pounoiten  occa- 
lionner  l'engorgement,  & les  faire  périr.  Elles  ne 
doivent  donc  pas  être  mifes,  en  Hiver,  dans  la 
tannée  , parce  que  là  elles  feroient  plus  Cÿpolées 
à la  flagnation  de  r.iir , qui  a toujours  beaucoup 
de  denlité  dans  une  ferre  chaude.  C’ed  fur  les 
pr.adins  qu’il  conviendra  de  les  placer;  , en 
Avril , les  mettre  en  tannée.  On  agit  envers  elles 
par  inverl'e;  car  c’cllen  tannée  que  le  cultivateur 
place,  en  Hiver,  ce  qu’il  a de  plus  précieux  , ou 
ce  qu’il  cliérit  le  plus. 

Le  berceau  de  ces  arbres , dans  leur  lieu  natal, 
efl  ordinairement  un  autre  individu , dont  ils  re- 
tirent un  fuc  élaboré  & nutritif.  Les  racines 
tendent  vers  la  terre  , pour  fuppléer  à la  nourri- 
ture, qui  cefi'e  d’être  futfifanre  nu  elles  fiêgent. 
Leur  première  éducation,  en  Europe,  ne  leur 
procurera  point  cette  commodité  ; mais  nous  en 
induirons  notre  opinion  , fortifiée  d’ailleurs  par 
la  connoiiTance  des  lieux  qu’ils  habitent  , qu'ils 
exigent  une  terre  très-peu  fubllantielle  , êé  un 
por  d’une  certaine  grandeur , rempli,  à plus  de 
moitié  , de  crayon  ou  de  pierrailles  , dans  lequel 
ks  racines  feulement  feroient  enfoncées. 

A l’égard  de  la  quatrième  efpèce , quoiqu’elle 
foit  une  des  plantes  les  plus  délicates  qui  nous 
viennent  des  Antille',  nous  ne  croyons  pas  qu  elle 
lé  conferve,  dans  la  ferre  chaude,  plus  dlfiicile- 
ment  que  celles  qui  s’y  cultivent  ordinairement, 
fur-tout  fl  on  lui  donne  une  terre  peu  fubüan- 
cielle,  qu’on  anofera  très-rarement  en  Hiver,  & 
fi  on  a foin  de  la  tenir  conflamment  dans  une 
bonne  tannée. 

Les  graines  des  quatre  efpèces  lèvent  très-bien 
en  Europe  (fous  un  chall’is,  par  exemple)  mais 
le  pian  refie  long-tems  petit  & chétif.  On  auroit 
des  jouifi'ances  plus  promptes,  fi  on  recevoir  des 
Individus  en  petites  cailfes  remplies  de  terre,  qui 
auroient  été  envoyées  du  lieu  natal,  avec  re- 
eommandation  expreffe  de  ne  les  pas  mouiller 
«çonfiriérablcmenr  pendant  la  traverfe.  Au  refie  , 
il  s’en  trouve  aéluelitment  pliifieurs  dans  les 
Coileélions  Angloifes  qui  font  dans  le  com- 
merce. 

On  a,  de  plus,  pour  la  multiplication  de  ces 
beaux  arbres,  la  voie  des  boutures;  elles  ne 
doivent  être  enterrées  qu’après  avoir  fait  deffé- 
cber  la  plaie  au  moins  pendant  trois  fejnaincs-, 
c'efi  une  attention  de  rigueur  pour  les  trois  pre- 
mières efpèces.  Elles  fe  font  en  pots,  au  mois  de 
..îin'n  , & on  les  enfonce  dans  une  coudre  de 
chaleur  modérée,  recouverte  d'un  chaffis  qui 
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doit  prcfqi’.c  toujours , fur- tout  pendant  le 
jour,  être  couveit  ini-môme  par  un  paillafen. 
On  u(e  (k  i.i  terre  qui  s’emploie  pour  les  grains. 
Les  pots  fe  doivent  rentrer  dans  la  ferre  chaude, 
avant  l’époque  ordinaire  des  rentrées. 

INous  ne  le  déguiions  point,  la  culture  fur- 
tout  des  trois  premières  efpèces  efi  difficile;  elle 
exige  un  œil  vigilant  & exercé  : c’^efi  ■ ne  raifon 
peut-être  pour  l’entieprendre.  Comlûen  de  pètes 
ont  eu  !c  plus  d’agrcmens  de  leurs  enfans  dont  ils 
en  artendoient  le  moins  ! 

Ujages.  A notre  e’gnd  , rien  de  plus  beau  dans 
une  ferre  chaude  , que  le  feui'Iage  des  trois  pre- 
mières erpeces  : fi  on  parvenoit  à y faire  fieurir 
la  prem  ère  , fa  fleur  le  difpureroif , en  beauté,  à 
un  très-grand  nomltre  d’autres.  A V egard  des  in- 
digènes, l'efpèce  de  térébenthine  qui  découle  de 
ces  arbres,  s’emploie  pour  guérir,  en  l’érendant 
fur  un  linge  , les  doukurs  de  la  goutte  feiatique  , 
les  plaies  des  animaux,  il  réfulre  de  cette  téré- 
benthine uncréfine  qui  efi  très-utile  dans  l.iconf- 
rruèfion  des  petites  barques  ; elle  tient  lieu  de 
goudron.  ( F.  A.  Quesxé.  ) 

CLUTELLE , Clutia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbes  , 
qui  comprend  au  moins  fept  efpèces.  Ce  font 
des  arbriffeaux  & arbufics  dont  les  deux  fexes  font 
féparés  fur  deux  pieds  différens.  Les  fleurs  naiflent 
dans  les  aifiéllcs  des  feuilles  ; elles  font  de  très- 
petite  apparence  : les  feuilles  font  fimples , per- 
fifiantes,  & de  formes  diverfes.  Quelques -ims 
méritent  d’ètre  recherchés,  à caufe  de  leur  beau- 
té ; les  autres  ne  peuvent  être  d'un  médiocre  in- 
térêt ; ils  font  étrangers , & ils  fe  cultiveront  fa- 
cilement dans  notre  climatT  la  plupart  dans  des 
haches  ou  dans  des  ferres  tempérées,  les  autres 
dans  la  fen-'e  chaude  ; ils  fe  multiplient  par  bou- 
tures; ils  font  fpécialemcnt  propres  aux  grandes 
colleèiions  & aux  jardins  de  Botanique. 

Efpèces. 

I.  Clutelle  à feuilles  de  Thymelée. 

Clutia  daphno'ides.  LaM.  Dicl.  f>  Afrique. 

Z.  Clutelle  alaternoïde, 

ClvtïA  alaternoïde  s ) L.  L Abyffinie. 

Clutelle  polygono'ide. 

Clvtia  polygondides , L.  Ip  Afrique,  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

4.  Clutelle  élégante. 

CLVTiApulchella,  L.  Ij)  Afrique,  Abyffinie. 

5.  Clutelle  cotonneufe. 

Clvtia  tomentofa  L.  ly  Afrique,  les  lieux 
maritimes  & fablonneux. 

6.  Clutelle  écailleufe. 

Clvtia fqucmcfa ^ L.  Ip  LaM.  Diél.  Indes 

Orientales. 

7.  Clutelle  fi.ipulairc.  ;.,.l 

Clvtia 
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CltttiA  (îipiJar's , L.  Inde. 

8.  Ct-UTELLE  à iluIIIcs  de  Peuplier. 

Clvtia  cluteùa , L.  Inde. 

I.  Clutei.lii  d tciiiiles  de  Thynielée.Ladefcrip- 
tio^  de  ce  périt  arbrürerut  en  fait  délirer  la  pof- 
feffîon.  II  s’élève  de  d ux  pieds  -,  il  porte  beau- 
coup de  branches,  elLs  font  rondes,  roides  , 
cotonneuks  à leur  extréniiié.  Les  i'euilles,  pla- 
cées (ans  ordre,  prefqu’airiles , ('ont  plus  longues 
que  larges,  obtufes,  un  peu  épailfes,  plus  étroites 
vers  leur  bâte,  & converti  s ^ en-de(îus  & en- 
deflbus,  d’un  duvet  dont  les  vieilles  (euilles  font 
prefqu’enticrenient  déchargées  -,  elles  ne  fe  le- 
nouvcllcpt  point;  d’ailleurs,  leur  refl'emblance 
avec  cell  s de  la  tliymclée  odorante  , feroit  feule 
propre  à donner  une  idée  de  leur  agrément.  Les 
fleurs  naifTent  dans  les  uiirellesdes  (euilles  j elles 
font  un  peu  érigées. 

2.  Cluteli.e  alaternoïde.  C ette  efpcce  rorme 
un  petit  buifTon  de  deux  pieds  de  hauteur,  dont  ; 
les  tiges,  garnies  de  feuilles , prelqtte  dès  le  bas,  | 
portent  (iir  leurs  côtés  quelques  branches  char- 
gées de  feuilles  placées  fans  ordre,  lini.aircs,  en  ' 
forme  de  lance,  tiès-liflés,  marquées,  fur  leurs 
bords,  de  petites  inégalités  qu’on  pre  droit  pour  | 
un  cartilage,  obtufes,  fans  dentelure , & d’une  , 
couleur  grifître.  Elles  perfident  les  (leursnaiiii  nt 
dans  les  iiTeiles  des  feuilles , fcul  à fcul , vers  les 
extrémités  des  branches.  Elles  n’ont  aucun  agré- 
ment ; elles  paroifl'ent  dans  les  mois  d’Eté. 

Cuutei.ue  polysono’ide.  Sur  cet  arbufle  , 
les  feuilles  font  placées  alternativement-,  elles 
font  de  la  largeur  d’une  ligne,  fe  terminant  en 
p-'inie  alongée,  lifles , vertes,  fans  dentelures , | 
& perfiüantcs.  Les  (leurs  naiflènt,  comme  dans 
le  n."  I,  füuvent  deux  enfcmble,  & elles  font 
pendantes. 

Cluteli.e  élégante.  Cette  efpèce,  dont  la 
forme  lui  a mérité  l’énithètc , e(i  un  arbrilfeau 
qui  s’élève  de  fept  à huit  pieds , à tige  forte  , 
nue,  avec  une  tète  arrondie,  formée  par  l’en- 
femble  de  branches  verdâtre*,  chargéesde  feuilles 
prefque  toutes  attachée  par  des  queues  d'un 
pouce  de  longueur  . elles  font  ovales,  (ans  den- 
telure, moüe^  , d’un  verd  denier,  lifles,  (ine- 
ment  poncluées  en-dclTous , & perfiilantc-s.  Les 
fleurs,  placé  s dans  lesailTelles  des  feuilles,  font 
un  peu  érigées-,  elles  font  d un  blanc  verdâtre- 
elles  paroidènt  en  Eté. 

c;.  La  Ci.üTEi.i.r.  cotonneufe  ed  un  arbiifle 
touiours  verd  , de  trois  pieds  de  hauteur,  dont 
les  b anches,  nombrenfes,  droites,  font  chargées 
d’un  léger  duvet.  Les  f uilles  naifTent  fort  près 
les  unes  des  antres;  e'Ies  font  aflifes  ov  aies , C'  im- 
parables à celles  du  tb\m,  & cotonneufes  en- 
deiTus  & en  d (fous.  On  la  rrouv'e  en  Afrique  , 
dans  les  lieux  maritimes  & fablonneux. 

6.  Crx'TEi.i.E  écadleufe.  Celle-ci,  qui  habite 
les  Indes  Orientales , pourroit  bien  être  ce  le  dont 
Linnce  a fait  mention  , fous  le  nom  l'péciliaue 
^^ricuiiure.  Tome  ni. 
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rttufa.  C’efl  un  arbriffeau  de  dix  à quinze  pieds 
de  hauteur,  quinox’.l.  p 
dans  quelques  herbiers.  C’efl  une  efpèce  pré;" 
cieufe  pour  les  (erres  chaudes  : cslcuili  s,  o,.,  e * 
fans  dentelure,  liffes  , luifantes  en  - ddfus  , ^ 
chargées,  en-de(foiis,  d un  léger  duvit,  fo^t 
placées  alternativement -,  celles  du  fommèt  d-S 
rameaux  (ont  petites,  & les  autres  trois  ou  quatre 
fois  plus  grandes  -,  elles  perfulenr, 

y.  Cletelle  flipula.re.  Celle-ci  efl  coton- 
neufe  fur  fes  rameaux  , qui,  fuiva  .i  leurs  articu- 
lations, fe  jettent  à droite  & à gauche.  Ses  feuilles 
font  ovales , cotonneufes , abf  lument  fans  den- 
telure , & un  peu  grandes  -,  elles  font  accompa- 
gnées d’écailles  appellécs  flipults,  ovales,  aigues  , 
qui  n’excèdent  pas  la  queue  des  feuilles , qui  efl 
courte;  elle  efl  toujours  verre. 

8.  Ci.utelle  à feuilles  de  Peuplier.  C’efl  un 
arbriffeau  qui  croît  dans  les  Indes,  où  il  s’élève 
de  plus  de  vingt  pieds , fur  une  tige  droite  ; la 
fruélilication  déterminera  pofltivcmcnr  fa  place, 
ou  comme  genre  ou  comme  elpèce.  Nous  plaçons 
ici  une  notice  fur  ce  qu’on  fan  de  certain  à^fon 
égard.  Suivant  Brown.  S un. , 347,  c’efl  un  Cro- 
ton  à tiges  de  fous- arbrifleau , prefque  \eu,  à 
feuilles  en  cœur,  terminées  en  pointe,  & à épis 
à l’extrémité  des  branches.  Miller,  qui  l’a  cuirivé  ; 
compare  Tes  feuilles , pour  la  forme  , à celles  du 
PiUpli.r  noir.  Elles  font  d’un  verd  luifsnt,  atta- 
chées p<ir  des  queues  foibl  s,  & placées  alterna- 
tivement ; elles  grrniffent  les  brarches  nom- 
brcufes,  [lacées  à l’extrémité  de  la  tige,  & for- 
mam  une  tête  grofié  & large-,  il  ne's’efl  point 
éleCé,  en  Angleterre,  à plus  de  trois  ou  quatre 
pieds. 

Culture.  Les  cinq  premières  efpèces , & même 
celle  que  nous  avons  diflinguée  par  un  aflérilque, 
redoutent  plus  l’humidité  qu’elles  n’exigent  de  la 
chaleur  -,  elles  pafl'eront  l’Eté  en  pkin  air  -,  on 
leur  épargnera  les  pluies  d’Auromne;  une  hache 
ou  une  ferre  tempérée  leurfufîira  en  Hiver;  elles 
devront  y étie  placées  près  des  panneaux  , pour 
recevoir  plus  particulièrement  l’influenre  d’un 
air  fouvent  renouvellé.  i.es  efpèces,  n.°’6  &.  7,  fe 
d dvent  cultiver  en  ferre  ch  udc  , & ne  s’expofer 
qu’avec  circonfpedion  à l’air  libre  , pendant  Icï 
chaleurs  -,  ne  fût-ce  que  par  prudence,  jufqu’à 
ce  qu  • l’on  ait  des  lenfeignemcns  plus  précis  par 
elles  mêmes  fur  leur  traitement. 

On  a , pour  multiplier  Ls  efpèces  de  ce  genre  , 
la  voie  des  boutures.  C lies  des  i , i , 3^  4,5 
& ô efpèces  fe  (ont  dans  le  mois  de  Mai.  On  les 
prend  fur  les  fujets  que  , depuis  quelques  fc- 
maines , on  a,  au  moins  pendant  le  jour  , laifl'és 
en  pkin  air,  on  fur  le  devant  des  croifées  de 
l'orangerie  -,  il  vaudroit  mieux  les  retarder  que 
de  les  couper  fur  des  pieds  que  la  riau  nir  du 
rems,  ^les  pluies  froides,  atiroient  fait  retenir 
tard  , ou  retiendroient  enc-  re  dans  la  ferre.  On 
expofe  au  fec , pendant  quciriucs  tours  la  partie 
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coupée  , & l’on  couvre  la  pointe  d’un  peu  de 
mouffe.  On  a préparé , fur  une  vieille  couche  , 
un  nivellement , avec  un  mélange  du  terreau,  & 
de  l’épaiffeur  de  deux  ou  trois  pouces  de  fable 
de  bruyère,  qui  doit  être  pur  à la  furface.  C’efl- 
là  qu’à  quatre  pouces  de  dil’ance,  on  enfonce  les 
boutures  julqu  au  troilième  ou  quatrième  œil,  ou 
de  trois  à quatre  pouces.  On  a bien  - tôt  établi  fur 
la  ccuche  une  tonnelle,  a\ec  des  cerceaux  & des 
baguettes  appliquées  longitudinalement  , pour 
fixer  un  paillaflbn  qui  enveloppe  afléü  exaèle- 
ment  par— tout,  qu  on  ote  d abord  tous  les  loirs  , 
& qu’apiès  deux  mois,  on  n étend  que  pendant 
les  jours  d’un  foleil  vif.  Si  on  laifoi-  les  boutures 
dans  des  pots,  on  les  empliroit  de  fable  de  bruyère 
pur  -,  on  feroit  moins  affujetti  à l’époque  , mais 
on  feroit  obligé  de  procéder  fur  une  couche  qui 
auroit  perdu  l'a  première  chaleur.  C’ell  le  local, 
l’expofition,  les  conncifîànces  que  l’on  a de  l’ai- 
mol'phèrc  de  fon  habitation,  qui  détermine  fur 
le  choix  & fur  les  procédés  accelToires.  On  con- 
çoit que  c’cfl-là  le  rendez-vous  de  beaucoup  de 
boutures  que  nous  pourrions  appeller  du  fécond 
ordre.  La  dépenfe  de  la  petite  tonnelle  étant 
faite,  on  eft  bien-tôt  tenté  d’elTayer,  fur-tout 
avec  des  pots , de  quelques  cfpèces  préfumées 
d’une  plus  lente  difpofition  à s’enraciner  -,  & , 
avant  l’Automne,  on  tranfporte  ceux  qui  pro- 
mettent dans  la  ferre  chaude^  l’opération  s’achève 
au  Printems.  A l’article  Marcotte,  on  expofe  un 
moyen  de  multiplication  d’un  l'uccès  aiilîi  éton- 
nant que  celui  d’une  pratique  facile  fur  un  très- 
grand  nombre  de  végétaux  ligneux. 

Les  foins  qu’exige  la  couche  de  boutures,  ainfi 
couverte,  fe  réduifent , pour  ainfi  dire,  aux  arro- 
femens,  qui  doivent  être  fréquens  & très-légers. 
A la  Saint-Louis , on  met  en  petits  pots  remplis 
de  fable  de  bruyère,  les  petits  individus  enra- 
cinés ■ on  ne  rejette  point  encore  ceux  qui  n’ont 
qu’un  bourrelet  bien  formé;  on  les  tranfporte 
tous  à l’ombre  , dans  la  ferre  ; & , au  moj'en  de 
quelques  foins,  on  les  amène  au  point  de  figurer 
fur  les  tablettes,  ou  de  paffer  l’Hiver  dans  la 
bachc.  Pour  les  jeunes  Clutellcs  > il  y a beaucoup 
à redouter  de  l’humidité  ; les  arrofemens  doivent 
être  très-rares,  ou  plutôt  il  n’en  faut  point  : lor» 
de  l’cmpotement,  on  les  a mouillés;  un  mois 
après , on  fe  détermine  pour  le  oui  ou  pour 
Is  non. 

Lorfque  les  tiges  auront  deux  à quatre  lignes 
de  diamètre  , il  leur  faudra  des  pots  de  cinq 
pouces,  fur  trois  à quatre  d’évafement  pur,  ré- 
trécis par  le  bas,  & remplis,  fur  trois  lits  de  mor- 
ceaux de  pots  caffés,  de  terre  argiücufe,  mêlée 
avec  une  buiiièrne  partie  de  fable  de;biuyère  ou 
de  mer.  Nous  avons  éprouvé  quel’argille  pur, 
avec  environ  un  fixlème  de  fable  de  bruyère  , 
convenoit  beaucoup  aux  plantes  d’Afrique  ; leurs 
poulies  font  mieux  nourries;  leur  végétation  a 
paru  toujours  plus  belle  avec  ce  régime  ; il  y en 
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a même  qui  ne  rénffifTent  que  de  cette  manière» 
A l’égard  de  l’cfpèce  , n.”  5 , il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’el  e veut  le  fable  de  bruyère  pur  : ce- 
pendant, en  pareil  cas , on  ajoute  prefque  tou- 
jours une  petite  quantité  d’ai  gille,  pour  en  fixer 
pius  lorrg-tems  les  fels.  Les  plantes'  d’Afrique 
n’aiment  pas  à être  fouvent  remnees  , on  ne 
change  les  pots  que  quand  le  beioin  en  efi  bien 
manifefié» 

Les  boutures  que  l’on  e ITay croit  des  efpèces  6 
& 7 devroient  fe  faire  fous  des  chaiTis,  comme 
celle  du  Clufier,  &.  fe  gouverner  de  même,  après 
qu’edes  feroienr  enracinées.  Vo\'e\  Clusier. 

L figes.  Rien  encore  de  connu  liir  l’utilité, 
dans  les  Arts , dont  pourroit  être  la  Clutelle.  La 
coüeélion  de  toutes  les  efpèces  feroit  précieufe 
pour  les  jardins  de  Botanique  ; la  culture  en  fera 
agréable  , parce  que  , comme  on  l’a  \ u , elle  eft 
facile.  Pluiieurs  efpèces  de  genre  intérelfant  li- 
ront toujours  l’objet  des  recherches  des  Ama- 
teurs, êé  de  ceux  qui  fe  lailfent  à admirer  dans 
les  arbrilfeaux  des  forme-  diverfes , & des  touches 
non  moins  variées , toujours  inimitables.  (F» 

A.Q  Ui:SN£.  ) 

CLYPEIFORME  , CiiVErroRMis. 

Epithète  employée  quelquefois  pour  défigner 
la  figure  d’un  fruit  qui  > étant  arrondi  dans  fa 
circonférence,  applati  furies  côtes,  & un  peu 
convexe  dans  le  milieu  , imite  la  forme  d'un 
bouclier.  C’eü  en  rai  fon  de  la  configuration  de 
fon  fruit  qu’on  a donné  le  nom  de  Clypéole  au 
genre  du  Clypeola.  ( M.  Tuouiy.') 

CLYPEOLE,  Clefeoza. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifère;, 
qui  comprend  deux  efpèces.  Ce  font  des  plantes 
herbacées,  annuelles  & bifanniielles  , originaires 
des  parties  méridionales  de  la  France  & des  mon- 
tagnes de  l’Autriche  , de  l’ifl.'-ie  ; à fleurs  de  peu 
d agrément,  qui  fe  cultivent  en  pleine  terre,  dans 
notre  climat  ; elles  font  d’une  multiplication  fa- 
cile , & elles  conviennent  paniculiercmeni  aux 
jardins  de  Botanique. 

Efpèces. 

J.  CLYPtOLii  Alyfib’ide. 

Clyfeoza  Jonth.lajpi , L.  0.  Partie  méridio- 
nale de  ia  France,  Italie. 

2.  C1.YPÉ01.E  à odeur  d’ail. 

CzyfeozA  ai.iacea,  L.  La  M. , Diél.  F cita- 
ria  alliacea.  L fi-  Autriche,  Ls  montagnes. 

1.  Clypéole  AlylToïde.  Si  on  ne  conl'ulroit 
que  le  port,  cette  efpèce  fe  placeroit  parmi  les 
AlylTons.  Elle  ne  s’élève  que  de  cinq  ponces; 
elle  ell  formée  de  plufieurs  branches  flexibles  & 
peu  rameufes , blanchâtres,  traînantes,  à petite 
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feuilles  à bafe  étroite  , s’élargidant , un  peu  ob-  | 
tufes  ù leur  lommet  , & couvertes  d’un  léger  j 
duvet , qui  donne  à la  plante  une  couleur  d’un  j 
blanc  grilâtre  ; de  petits  épis  courts  portent , k 
l’extrémité  dos  branches , les  fleurs  à quatre  divi- 
fions  , ouvertes  en  croix , auxquelles  fuccèdent 
des  fdiques  petites,  rondes,  renfermant  chacune 
une  femence.  Elle  efl  annuelle  ; elle  fleurit  en 
Juin;,  les  femences  font  mûres  en  Automne. 

2.  Clypéoi.e  à odeur  d’ail.  Elle  diffère  beau- 
coup de  la  précédente  par  le  port  -,  elle  eft  lifîè  , 
d’un  verd  agréable  , à feuilles  unies , larges , en 
cœur , pointues , embraffant  les  tiges  , qui  font 
droites,  d’un  pied  de  hauteur,  & garnies  de  ra- 
meaux fc  terminant  enfemble  à une  élévation 
proportionnelle.  Les  fleurs  naiffent  à leurs  extré- 
mités-,  elles  font  à quatre  divifions  , blanches, 
réunies  en  petites  grappes,  & bien-tôt  rempla- 
cées par  des  filiques  rondes  & comprimées.  Le 
pied  de  la  plante  eff  garni  par  les  feuilles  qui 
partent  de  la  racine  • elles  font  étendues  &.  on- 
dulées fur  leurs  bords. 

Cette  plante  fleurit  en  Mai , &.  la  graine  fc 
recueille  en  Juillet  -,  elle  ne  dure  que  deux 
années. 

Culture.  La  première  efpèce  efl  une  de  ces 
plantes  annuelles  qui  ne  foufFrent  point  de  dé- 
placement ; elle  fe  fènie,  en  Automne,  à 1 endroit 
où  elle  doit  refier  -,  un  petit  labour  fuffit  : on  y 
dépofe  une  pincée  de  graines  qui  lèvent  de 
bonne-heure  , au  Frintems , & qui  n’occupent 
plus , puifqu’il  ne  s’agit  que  d’enlever,  avec  les 
mauvaifts  herbes , ce  qu’il  y auroit  de  trop  pour 
empêcher  , l’entier  développement  de  trois  ou 
quatre  pieds  qui  fuffilènt  pour  une  touffe.  Si  on 
vouloit  en  repiquer  , les  plantes  en  foufFriroient 
beaucoup , & même  elles  périroient , fi  elies  n’é- 
toient  pas  extrêmement  jeunes.  Elle  réullit  par- 
tout ; mais  encore  mieux  dans  les  terres  légères 
& fablorneufes.  Si  on  ne  femoit  qu’au  Printems, 
on  auroit  des  plantes  moins  fortes,  & moins  de 
certitude  fur  la  qualité  de  la  graine  à recueillir. 

A l’égard  de  la  fécondé  efpèce , qui  eft  bifan- 
nuelle , puifqu’elle  périt  à la  fécondé  année, 
après  avoir  fruélifié  , elle  fuit  le  même  régime  •, 
mais  on  attend  le  mois  d’Avril  pour  la  femer  , 
& on  ne  laiffe  dans  la  même  touffe  que  peu  d’in- 
dividus , afin  qu’ils  prennent,  fans  gène,  tout 
leur  accroilfement.  Il  efl  rarement  beloin  d’ar- 
rofer. 

Ujage.  Ces  plantes  font  néceffaires  dans  les 
jardins  de  Botanique.  Quoique  la  première  efpèce 
ne  foir  pas  remarquable  par  la  beauté  de  la  fleur , 
on  l’admet  quelquefois  dans  les  jardins  d’agré- 
ment , parce  qu’elle  efl  propre  a jetter  de  la  va- 
riété dans  les  plantes  baffes,  pour  les  devants  des 
parterres  ; la  fécondé  doit  y trouver  place  , de 
même  que  dans  les  jardins  payfagifles  & fur  les 
lieux  élevés  des  ruines.  ( F.  A.  Quesnp.  ) 
CNIQUIER,  ou  Pois  guéniques.  Nom  vul- 
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gaire,  à Saint-Domingue,  du  Cuilandlna  Bon- 
duc,  L.  Voyei  Bonduc  ordinaire.  (TW.  Rey— 

NiEn.) 

COCA.  Plante  très-commune  dans  les  terreins 
élevés  du  Pérou.  Les  habitans  la  mâchent,  comme 
les  Indiens  font  le  Bétel,  & la  mêlent,  pour  cet 
effet,  dit  Dom  Ulloa,  avec  le  Toura,  qui  n’ell 
autre  chofe  qu’une  tablette  formée  de  cendre 
des  épis  de  Mays  dépouillés  de  leurs  grains,  & 
d’autres  plantes  abondantes  en  principes  falins. 

Des  femmes  font  ce  petit  commerce,  & vendent 
ces  deux  fubflances  aux  Indiens , qui  ne  travail- 
Icroient  qu’avec  peine,  fi  elles  leur  manquoienr. 
Ils  en  font  des  petites  boules , qu’ils  gardent  dans 
la  bouche  auffi  long-tems  qu’ils  fentent  la  faveur 
âcre  & poignante  de  cette  plante.  ( 7»f.  Rey- 
nier. ) 

COCAGNE.  La  Guède  ou  Vouède  dont  on 
tire  la  couleur  bleue  appellée  Paffel , fe  réduit 
d’abord  en  petits  pains  que  l’on  nomme  Cocagne, 
d’où  vient  le  nom  de  pays  de  Cocagne  , qu’on 
donne  aux  pays  où  l’on  cultive  cette  plante.  On 
leur  donne  auffi  le  nom  de  Cocs,  Guède  ou  Paf- 
tel.  Ancienne  Encyclopédie. 

La  plante  dont  on  tire  cette  couleur  efl  con- 
nue des  Botaniffes , fous  le  nom  à'Jfatis  tinSoria. 
L.  Lbyeî  P/iSTEL.  {M.  Thouin.') 

COCATRE.  C’efl  ainfi  qu’on  appelle  le  Cha- 
pon qui  n’a  été  châtré  qu’à  demi.  Foyei  Cas- 
tration ( M.  l’Abbé  Tessier^  ) 

COCASSE.  Variété  de  la  Laitue,  qui  pomme  . 
très-bien,  & devient  affez  ferme  pour  qu’on  foit 
obligé  de  fendre  la  tête  , pour  aider  la  tige,  lorf- 
qu’on  veut  en  obtenir  de  la  graine. 

C’eff  une  des  Variétés  du  La&aca  jativa.  L. 
Voye\  Laitue  des  jardius.  ( M.  Reynier.  ) 

COCHE  ou  TRUIE.  Foyei  Cochon.  (TW. 
l'Abbé  Tessier.) 

COCHÉNE.  Nom  adopté  dans  quelques-uns 
de  nos  Départemens,  pour  déligner  le  Sortus 
aucuparia.  L.  Vbyei  Sorbier  ^ au  Diclionnaire 
des  Arbres  & Arbufles.  (TIL  Thouin.  ) 

COCHENILLE.  Infcèle  dont  toute  la  fiibf- 
tance  produit  la  couleur  écarlate;  on  en  connuît 
l’utilité  dans  le  commerce  & la  teinture. 

A l’article  Animaux,  la  Cochenille  efl  parmi 
les  Infeèles  utiles. 

Je  me  propofois  de  traiter  de  la  Cochenille, 
comme  j’ai  traité  des.^&aV/fi  , & comme  je  trai- 
terai des  Vers-à-foie  , parce  que  l’éducation  de 
ces  infeéles  fait  partie  de  l’économie  ruflique  ; 
mais,  en  lifant  ce  que  M.  Laucoy  a écrit  plus 
haut , fur  les  différentes  efpèces  de  cartks  ou  ra- 
quettes qui  font  propres  à la  nourriture  de  la 
Cochenille,  je  n’y  trouve  rien  à defirer.  Cet  Au- 
teur ayant  puifédans  les  fources  où  j’aurois  pui- 
fé  , c’efl- à-dire,  dans  le  Traité  du  Nopal  le 
Voyage  àGuaxaca,  de  M.  Thiéry  de  Menonville. 
Je  renvoyé  le  Leèieur  au  deuxième  volume , de- 
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piv.s  la  page  472  jufqu’à  la  page  51 1.  [M.  VAbhc 

TESSIl  h.  ) 

COCHEHUE  ou  COLCHEHUF.  Nom  du 
Jiirn  ordlaaa.  L.  Voyei  Rocou.  f M.  Tiiouiv.) 

COCHI  EARIA.  Nom  larin  du  Cranfon,  qui 
a été  adopté,  en  François  , par  beaucoup  de 
personnes.  Voyei  Cranson.  ( M.  Reykisr.  } 

COCHON. 

Ce  quadrupède  véritablement  fingulier  par  fa 
conformation  , par  les  habitudes  > par  fa  lafciveté 
& par  fa  gloutonnerie,  éîoit  inconnu  au  nou- 
veau Monde  -,  mais  depuis  que  les  Efpagnols 
l’ont  tranfpm  té  dans  le  Cont  nent  & dan.-  le  r.oid 
de  l’Arr.érique,  on  eh  fondé  à dire  au'ouid’bui 
qu'il  appartient  à tous  les  climats,  qu’il  prof- 
père  dans  toutes  les  contrées  , qu’il  ed,  panni 
les  animaux  de  baffe -cour,  le  moins  difficile 
dans  le  choix  de  la  nouniture  , 6.  celui  qui 
olfj  e en  même— tems  le  plus  de  relfources  d^ns 
l'économie  dontedjque  t content  de  tout , j ourvu 
qu’il  foit  plein , il  n y a pas  d aliment  qui  ne 
lui  convienne^  l'on  éducation  ed  facile,  tl  mul- 
t plie  infiniment;  lutibié  dont  il  ed  , après  fa 
mort,  fur- tout  à la  campagne,  où  fouvcnt  on 
ed  éloigné  des  Villes  de  pludeurs  lieues,  ed  in- 
contedablc.  Qui  ne  connoît  pas  le  prix  d’avoir 
chez  foi  une  \iande  piète  à devenir  un  mets  ou 
è affaifonrer  les  herbages,  les  légumes  & les 
racines  potagères?  Comme  elle  féialle  très— bien  , 
elle  eil  d une  grande  redcurce  dans  les  voyages 
de  long  cours  ; au  Printems  , qui  ed  la  làifon 
où  les  denrées  de  ce  gen  e font  oïdinairement 
fort  cheres;  enfin  elle  convient  particuliérement 
aux  hommes  livrés  à oes  travaux  ou  a oes  exer- 
cices pénibles,  par  conféquent  aux  Cultivateurs. 

Cependant , malgré  ces  avantages  reconnus , 
l’ufnge  de  la  chdr  du  Cochon  a été  décrié  &. 
proferit  dans  la  plus  haute  antiquité.  L’IÜdoire 
nous  apprend  que  cet  an. mal  étoit  en  boireur 
chez  la  plupait  des  Feu  les  de  fOrient,  & que, 
même  encore  aujoq  d’hui  il  ed  foit  rare  dans 
toute  l’/^fic.  La  défenfe  d’en  manger  ed  portée 
par  une  Loi  du  Lévitiqne  ; Moyfé  ne  voyant 
dans  les  Juifs  qu’un  Feurle  agncole  , un  Peuple 
de  Fadeurs  , il  craignit  peut-être  que  leur  goût 
décidé  pour  celte  viande,  ne  leur  fît  négliger 
les  autres  animaux  demediques -,  trais  !a  plupart 
des  Ecrivains  fe  léunifient  à 1 opinion , que  la 
loi  de  ce  Légidatcur  avoir  pour  motif  principal , 
tle  les  prélerver  de  la  lèpre;  malaciie  fi  com- 
mune en  Egypte  & en  Arabie,  qu’on  l’a  fouvcnt 
eonî'ondue  Vvec  la  maladie  à laquelle  le  Cochon 
ed  fiijet , même  dans  nos  climats.  C’ed  fur  ce 
fondement  que  !i^iontcj(^uxcu  a parlé  de  cette 
dét'enfe  , comme  d’une  bonne  Loi  locale. 
Saint  - Clémerr  d’Alexandrie  , cité  par  Dom 
Calmet,  dans  f’cs  Commentaires  fur  la  Bible, 
ajoute  une  autre  raifon  a celles  qui  intéreffent 
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la  fanté  : il  nous  apprend  que  le  porc  a été 
proferit  par  Moyfe  , parce  que,  fouillant  la 
terre  , il  déracine  les  grains  & les  légumes  ; 
genre  de  dégât  nuifible  par- tout , principale- 
ment dans  la  Paledine,  qui  n’ed  pas  généra- 
lement fulcepiible  de  culture  , & où  les  terres 
labourables  n’ont,  à ce  qu’on  affure,  que  quatre 
ou  cinq  pouces  de  fond.  Quoi  qu’il  en  fuit  de 
la  véiitable  caiife  , qui  a fait  lancer  un  Arrêt  de 
prof’cripiion  contre  le  Cochon  , fi  les  plus 
éclairés  d’entre  les  Juifs  fe  refit ftnt  à l’iifage 
de  cette  nourriture  , ce  n’ed  probablement  ni 
par  préjugés,  ni  par  fuperdition mais  feule- 
ment pour  obéir  liitéralement  à la  Loi  ; bien 
perfuadés  que  s’ils  la  tranfgredbient  aujourd’hui 
fur  un  article  fx  demain  "fur  un  aitrre,  le  Ju- 
da’ifme  feroit  bien-tôt  anéanti  ; car  nous  oblei- 
verons  que  la  chair  de  cet  animal  n’ed  pas  moins 
faine  que  celle  des  autres  animaux  , dont  chacun 
fait  fa  nourriture  habituelle.  !1  f’uffit  de  n’en 
pas  manger  par  excès,  pnifqne  tous  les  excès 
font  niiilibies,  & qu’elle  foit  adaifonnée  con- 
venablement , pour  ne  pas  donner  lieu  aux 
indigedions  , ni  oceafionner  & entretenir  les 
maladies  de  la  peau  , dont  on  l’accu. e mal-à- 
propos;  l’exidence  de  ces  maladies,  communes 
encore  parmi  les  anciens  habitans  de  la  Palef- 
fine,  prouve  qu’elles  devroient  avoir  une  autre' 
origine. 

Mais  le  Cochon  a été  calomnié,  comme  roiir 
ce  qui  ell  eOentiellement  utile  : les  Pliilolophcs 
de  la  plus  haute  antiquité  font  allés  Jufqu’à  pré- 
tendre que  toutes  les  fenfations  éioient  obtiilcs- 
dans  ces  animaux  , & qu'ils  étoient  abfolumenr 
dénués  d’inflinél , tant  l’homme  ed  extrême  dans 
fes  éloges  comme  dans  fes  cri  iques.  Ji  a rcfufé" 
aux  uns  cette  portion  d’intelligence  que  leur  a 
accordé  la  Nature,  &,  aux  autres,  il  Fa  pp'- 
digiiée  d’une  manière  humiliante  pour  rcljtcce 
humaine,  & tellement  exagérée , qu’il  ed  obligé 
rie  revenir  tons  les  jours  de  fen  enthoudnfme  v 
telle  ed  la  fourmi,  telle  ed  l’abeille,  tels  fc^r 
encore  beaucoup  d’autres  animaux , qui , m.icux 
étudiés  & obfervés , montreront  toujours  la  fa- 
gede  du  Créateur,  mais  jamais  ün  indintj  fu- 
périeur  à la  raifon,  un  indinél  qui  aille  au- 
delà  des  loix  de  la  confervation  & de  la  pro- 
pagation, premiers  devoirs  de  h fociabiliré. 

Sans  vouloir  faire  ici  l’éloge  du  Cochon  , je 
me  bornerai  à cirer  quelques  faits  qui  piotncnr 
que  cet  animal  n’ed  pas  tcut-à-fait  dépourvu- 
d’inflinè.b.  On  l’ait  que, dans beaitctup  é’end’roirs 
un  homme  fe  ch.arge  , ino^vennanr  une  lécéie 
rétribution  que  chaqno  Particulier  lui  paie,  de 
le?  conduire  tous  les  matins  aux  champs  &.  dans 
les  bois  ; pour  les  rafTembler , il  pade  dansl.s  ruts 
en  fonnant  une  efpècede  cornemufc;  les  Cc  chons 
lâchés  vont  enlùite  d'eux-mémes  à la  forêt.  Le 
même  Gardien  les  ramène  le  loir  . 6e  les  ani- 
maux rentrent  fous  leurs  toits  fans  fe  ircmpec_^ 
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n tteoîgnant , par  leurs  cris , de  la  fatisfaé^ion , . 
parce  qu’ils  font  afl’urés  de  rrou\er  encore  de 
quoi  manger. 

Un  autie  fait  qui  vient  à l’appui  de  celui-ci, 
c’ell  que  quand  le  teins  menace  d’orage  ou  qu’il 
furvient  une  pluie,  lorlqu’ils  font  aux  chaïujis, 
on  les  voit  ordinairement  défer  ter  le  t oupeau 
les  uns  après  ks  autres , s’enfuir  &.  regagner  j 
d’eux  - mêmes  leurs  habitations  , toujours  en 
criant  jiilqii’à  la  porte  de  l’étable , comme  fi 
on  les  écoichoit.  Les  plus  jeunes  font  ceux 
qui  courent  le  plus  & cr.'cnt  davantage. 

Le  Cochon  n’eil  pas  plus  dénué  de  fenfibilité 
que  d'infiirid.  INe  le  voir-on  pas  accourir  aux 
cris  de  fes  femblables  , d’aulfi  loin  qu  il  les  en- 
tend, & aflVonter  les  plus  rudes  traitemens  pour 
les  défendre  ? Il  ed  étonnant  même  que  ceux 
des  Natiira  ifles  qui  le  font  rtendus  avec  tant 
de  complaifances  lur  ks  defauts  de  cct  animal , 
n’aient  pas  dit  un  ftul  mot  de  cette  qualité,  qui 
le  dillingue  dans  l’efpcce  brute,  &.  dont  le  plus 
hmple  Porcher  iait  faire  ufage  pour  lappeiler 
à lui  les  Cochons  qui  fe  font  écartés  du  trou- 
peau & égarés  dans  la  forêt.  Perfonne  n’ignore 
d'ailleurs  l’avantage  que  fut  tirer  de  cette  con- 
neiffanec  le  Capitaine  Lefort,  lorl’qu’il  fe  trouva  ' 
a/îtégé  dans  la  Ville  de  Rennes  par  le  Duc  de 
Lancadre.  * j 

Les  Anglois , fous  la  conduite  du  Duc  de  i 
Lancadre  , firent  le  fièg  de  Rennes.  Le  blocus  i 
durcit  depuis  piurienrs  mois , & la  Vilu  , privée 
de  fecours  & de  provifions  de  bouche,  éteit  à !a 
veille  de  fe  rendre,  lorfque  le  Capitaine  Letort, 
qui  y commandoit,  s'avifa  d’un  llratagême  t ês- 
liinple  qui  la  fauva.  Il  fit  ouvrir  une  porte  qui 
donnoit  fur  une  prairie  on  les  Affiégean.  entre— 
tertoient  un  troupeau  confidérahle  de.  Cochons. 

U amena  fur  le  pont  une  truie  qui  lui  refloit 
encore  , & lui  fit  u uailier  les  oreilles  avec  force. 
Aux  cri.  que  pouffa  cet  animal,  ceux  qui  étoknt 
dans  la  prairie  accoururent  en  foule,  & à me-  j 
lure  qu’il  en  arrivoit  fur  le  pont , Letort  faifoit  ; 
rentier  la  truie  dans  la  Ville,  toujours  en  criant,  i 
Les  Coi-hons  des  Anglois  la  fuhirtnt  avec  pré-  ) 
cipitation  , & ils  feroient  tous  entiés,  fi  l’ap-  ' 
proche  d’un  détachement  ennemi  n’avoit  forcé  j 
les  AIfégés  de  lever  le  pont  & de  fe  contenter  j 
de  deux  mille  Cochons  qui  avoient  dé  à franchi  ! 
ce  polie.  Cette  capture  , jointe  au  bruit  d’un  t 
renfort  prochain  que  le  Capitaine  Breton  fit  [ 
répandre  dans  le  Camp  du  Duc  de  Lancadre , , 
obligta  celui-ci  de  lever  le  fiège , peu  de  jours 
après. 

On  a avancé  que  la  voracité  nam.rclle  de  la 
(nue  la  portoit  à dévorer  fa  progéniture.  Les  j 
faits  qui  ont  donné  lieu  à cette  inculp..tion  , j 
ne  font  certainetnent  que  des  exceptions  très-  ! 
tares  ; car  on  tn  voit-  tous  les  jours  qui , quoique  i 
frcs-mal nourries , prennent  cependant  tics  foins  j 
infinis  de  leurs  petits.  Quant  à un  autre  rc-  ; 
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proche  qu’on  leur  fait  encore,  celui  de  manger 
leur  anière-faix  , elles  ont  eda  de  commun  avec 
la  Vache  , la  Brebis  même  , & prefque  tentes 
ks  femelles  des  aniniatiX  doinefiiques.  I!  y en  a 
même  parmi  ceiks-ci  auxquelles  on  pourreit, 
avec  plus  de  raifon  , appliquer  le  premier  de 
ces  reproches  ; telles  font  celles  du  Chien  & dû 
Lapin  fur-tout.  Mais  un  mérite  qui  efl  particu- 
lier à la  truie  , c’ell  le  courage  avec  laquelle 
elle  défend  fes  petits,  contre  ks  ennemis  qui  ks 
menacent-,  le  moindre  cri  de  leur  part  éveilla 
fa  foilicitude,  la  violence  anime  fa  fureur,  & 
rien  ne  peut  l’intimider  , ni  lui  réfider.  Le 
danger  diîparu  , elle  raflcmble  fa  famille  di/— 
perfée,  elle  en  fait  k recenfement,  tk  s’il  lui 
manque  qvelqii’un  des  dens  , dk  en  fait  la 
recherdtc  avtc  cmpreffernect  -,  ce  qui  prouve 
que  le  difeernement  n’cd  pas  non  plusétian- 
ger  à cet  animal.  On  peut  dire  même  qu’il  ap- 
porte cette  farulté  en  nailfant  , &.  qu’elle  ed 
accompagnée  d’un  fentimeni  dont  aucune  autre 
clad'e  d’animaux  n’oftre  d’eXempk  : la  recon- 
noidance.  11  n’y  a perfonne  , fans  doute  , qui  , 
ayant  vu  naître  des  Cochons,  n’ait  remarqué  que  le 
premier  ufage  que  ces  jeunes  êtie;  font  ordi- 
nairement de  leur  exidence,  ed  de  fe  t'-ainer  .à 
la  tête  de  leur  mère  foufi'rante,  &.  dé  lui  pre-- 
digu  r des  cardies , dont  l’o’nj.t  fembk-  être 
d’adoudr  ks  douleurs  qu’ils  lui  ont  caufées  : 
ils  viennent  enfuite  choidr  nn  mamelon  qui 
devient  kur  domaine  ; dès-lors  chacun  recon- 
noit  k d.n  , il  le  didingue  & s’y  attache  exdu- 
fivi-ment  , de  forte  que  fi  l’un  de  la  troupe 
vient  à manquer , la  mamello  qu’il  tenoit  tarit 
&.  fe  dclféche  en  peu  de  jouis. 

Ces  faits  , , KXqueis  il  feroit  poffible  d’en 
ajouter  d'auttes,  ne  fembknt-ils  pas  prouver 
que  les  imperfeélions  de  la  fo  nte  groffièic 
du  Cochon  , aient  contribué  à ihargei  k ta- 
bleau de  fa  dupidité;  mais  il  faut  converir 
que  cette  dupidité  apparente  da -s  quelques 
animaux  , ed  fou  vent  notre  ouvrage,  & qu’il 
dépend  de  nous  quÜs  foient  plus  ou  moins 
trairabks  ; lorfque  nous  lis  tivons  apprivoilC'  , 
alioni  1 s dans  kur  enfance,  ils  cont'erver.t  Ui 
docilitc  du  premier  âge  , & fcv  prêtent  irfini- 
merr  davantage  -â  ce  qu’on  exige  d’eux,  qu;  pd 
il  s’agit  de  ks  conduire  en  troupeaux,  de  les 
foigntr , de  les  nourrir  & de  les  tngraid’er  ji.mni. 
il  ne  faut  les  Irriter  par  un  mauvais  traitemtn-, 
fi  on  ne  veut  pas  qu’ils  deviennent  fauva-e  , 
hargneux , omhrageu.x  oc  mcchans  penebant  toure 
leur  vie.  J’aiyu  des  Cochons  qui  re"onn  ■iiroie-r 
leur  gouvernante,  accouroiert  à fa  voix  d;  Is 
fuivoient  en  îui  prodiguant  des  cartfTes  :i  leur 
manière  ; léducanon  [eut  dore  agir  fur  eux 
comme  fur  prefque  tous  ks  autres  individus, 
indutr  en  bien  ou  en  mal  Inr  kur  carnede.'-'i;. 
Rien  n’ed  donc  moins  indid'érem  que  d’emt- 
pêcher  des  domediques  grolfiers  de  les  h.ittrc  en 
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aucun  tems , & fur-tout  dans  le  premier  âge  : : 
aulii  eü-cc  un  tréfor  que  des  Ser\iteurs  qui 
aiiu-nt  Its  animaux  d’inclination,  car  alors  ils 
ne  manquent  de  rien,  font  bien  foignés  & jamais 
brutalifcs. 

Differentes  efpcces  de  Cochons. 

La  nature  a beaucoup  j.tté  de  varirfé  parmi 
les  Cochons-,  mais  il  feroit  fuperflu  de  s'attacher 
à décrire  t-uites  les  nuances  qui  les  diftinguent; 
il  nous  fuffira  d’indiquer,  en  abrégé,  les  efpèees 
les  plusgénéralemcntrépanducs,  qui,  peut-être, 
ne  Ibnt , dans  l’origine,  que  l’eifet  du  croiii'ement 
plus  ou  moins  éloigné  des  truies  avec  le  fanglier^ 
on  fait  qu’il  n’efl  point  d’années  qu’il  ne  s’en 
glilfc  dans  les  troupeaux  nombreux  tle  Cochons, 
îorfju’ils  font  abandonnés  à eux-mêmes  à la 
glandéc,&  que  dans  un  moment  de  rut,  il  peut 
fe  faire  qu’ils  couvrent  une  truie  domeüique, 

& qu’il  en  provienne  des  formes  & des  qualités 
variées  que  nous  connoilfons  & que  la  ciomef- 
ticité  ne  fait  encore  qu’accroître.  Le  climat  & 
la  nourriture  y contribuent  aufli  pour  beaucoup  , 
fur-toutrelativement  àlacouleurde  leurpoil , car 
on  obfervera  que  , dans  les  pays  chauds , les 
Cochons  font  tout  noirs  comme  des  fanglicrs, 
& aifez  communément  blancs  dans  les  P-ro- 
vinces  du  Nord. 

La  première  efpèce  , celle  qu’on  nomme  les 
grandes  oreilles , exille  en  Allemagne  , en  Flandre 
& en  Angleterre  ; mais  comme  elle  n’elli  ni 
robiihe  ni  féconde,  que  la  chair  en  cfl  groffière 
&.  fibreufe  , on  donne  la  préférence  à l’efpèce 
un  peu  moins  forte  , parce  qu’elle  produit  le 
plus  de  bénéfice  au  Cultivateur,  quelle  s’en- 
grahfe  plus  facilement  & plus  promptement. 
C’efl  la  plus  multipliée  en  France  : on  en  dif- 
tingue,  par  rapport  à la  couleur  , trois  variétés*, 
la  première  efl  noire  & très-commune  vers  le 
midi  de  la  Fr.mce  -,  la  fécondé  efl  blanche,  & 
fe  lencontre  particuliérement  au  nord*,  cette 
efpèce  efl  très-commune  en  Weftphalie , quoi- 
que moins  brune  & plus  élancée  ; c’efi  de  ce 
pays  que  l’on  tire  les  bons  jambons  de  Mayence*, 
enfin  la  troifième  efl  pie  ou  pie-noire,  ou  pie- 
blanche  , & plus  généralement  répandue  au 
cenire  du  Royaume.  Les  roux  paroifi'ent  les 
plus  eflimé'*,  maison  croit  avoir  remarqué  que 
cette  efpèce  efl  très  - fujette  à la  rougeole. 

Les  Cochons  connus  fous  le  nom  Aq  Cochons 
ylfricains  , onde  Cochons  noirs , valent  infini- 
ment mieux  que  tous  les  autres  pour  faire  des 
petits  ; leur  chair  e(l  auffi  de  meilleur  goût  ; on 
les  engraifle  plus  facilement*,  ils  font  plus  ro- 
bufies,  & font  plus  indullricux  à trouver  de  quoi 
fe  nourrir. 

Les  Cochons  d’Italie,  & fur -tout  ceux  de 
Parme  , dont  quelqucsEcrivains  ont  fait  un  éloge 
pompeux,  à caufe  de  leur  énorme  volume  , font 
noirs,  ayant  les  pattes  plus  courtes  que  les 
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grandes  efpèees*,  ils  pèfent  jufqn’à  fixeenslivres 
de  douze  onces,  ce  qui  donne  quatre  cent  cin- 
quante livres  poids  de  marc  ; ilsacquièrent  tant 
d’embonpoint  qu’ils  ne  peuvent  plus  marcher  ; 
il  faut  abfolument  les  élever , les  nourrir  & les 
engiaifl'cr  fous  les  toits,  en  forte  qu’on  ne  les 
envoie  jamais  à la  glandée,  dansla  crainte  qu’ils 
ne  deviennent  la  proie  des  animaux  carnalliers, 
attendu  leur  lourdeur  & leur  parefTc.  Le  poil 
en  efl  très -fin,  & fi  court  qu’on  les  croiroit 
chauve,  ce  qui  leur  a fait  donner,  dans  le  pays, 
le  nom  de  Cochons  ras.Lz  couleur  de  leur  peau 
efl  d’un  brun  tirant  fur  le  noir  *,  elleeft  plus  fine 
& plus  délicate  que  celle  des  autres  Cochons: 
leur  chair  cfl  très- recherchée  , & c’efl  avec  les 
iffuesde  ces  animaux  qu’on  prépare  les fameufes 
faucilles  de  Bologne. 

La  Baffe-  Normandie , le  M îne  & la  Bretagna 
nourrilfent  une  efpèce  de  Cochon  qui,  à la  dif- 
férence près  de  la  qualité  du  poil  & de  la  cou- 
leur de  la  peau  , réunilTent  les  mêmes  avantages 
que  ceux  d’Italie-,  ils  font  en  outre  beaucoup 
plus  agiles  que  ceux  - ci,  & c’eft  une  des  raifons 
qui,  dans  l’état  de  grzilfe,  les  font  préférer , par 
les  Marchands , aux  Cochons  à longues  pâtes  do 
la  Haute  - Normandie,  qui  réfiflent  moins  à la 
fatigue  de  la  route  On  élève  , en  Amérique  , 
une  efpèce  de  Cochons  tiès- lourde  ik  très-» 
gralfe. 

LesCochonsde  Bayonne  font  également  noirs, 
& approchent  beaucoup  , pour  la  forme  & la 
couleur  du  poil  , des  Cochons  r?.s  d’Italie  *,  tuais 
ils  rcfi'emblem  infiniment  plus  à ia  grande  efpèce 
du  Limoufin  , du  Périgord  , du  Lyonnois,  de  la 
Brefi'e  &.  de  la  Bourgogne. 

Il  y a en  France  une  antre  efpè-ce  de  Cochons, 
plu»  rare  à la  vérité  que  la  précédente  : elle  efl 
plus  élevée  fur  fe  jambes;  mais  elle  ne  devient 
ni  aulR  gralfe,  ni  aulfi  malfive  ; elle  porte  une 
forte  crinière  dont  les  foies  font  plusgrolfes& 
plus  longues  que  celles  de  notre  langlier  ; leur 
teinte  noire  ell  interrompue  par  une  bande  de 
foie  blanche  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur  , 
qui  ceint  la  poitrine  en  arrière  du  cou  & des 
épaules.  Ce  Cochon , qu’on  appelle,  bande,  vit 
dans  les  bois,  & n’efl  employé  que  pour  faire 
du  petit  falé  : le  Cochon  de  la  Pologne  & de 
ia  Rulfic  a le  poil  ronge  ou  jaune  clair,  & n’ell 
jamais  plus  grand  que  noire  marcallin. 

La  France  polfèdc  , depuis  quelques  années, 
une  autre  efpèce  de  Cochons,  qui  y fut  ap- 
portée d’An.îltferre  , par  le  Comte  d’Adeymar , 
alors  Amb*alfacieur  à cette  Cour.  Certte  efpèce, 
originaire  de  la  Chine  , reffemble  beaucoup  , 
fous  les  rapports  économiques , à celle  d’Afrique 
dont  nous  avons  déjà  parlé  *,  du  refle  , elle  ell 
diflinguée  de  celle  - ci  par  des  caraèlères  très- 
fenfibles  : telles  font,  la  brièveté  du  cou,  I3 
tèie  paroilfant  implantée  immédiatement  entre 
les  omoplates,  la  dii'eClion  diagonale  des  oreilles. 
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•elle  de  l’épine  dorfale,  qui  cüreéliligne  & même 
un  peu  concave , au  Heu  d’être  convexe  , comme 
dans  toutes  les  autres  efpèces  : leurs  loics  iont 
rares  & peu  longues , ik  la  couleur  en  ell  va- 
riée irréguliètement  : ils  ont  outre  cela  , le  corps 
large,  le  ventre  bas,  les  ïambes  fortes  & très- 
courte  , de  forte  qu’un  individu  âgé  de  treize 
mois,  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  fourni  ces 
obfeiu ations,  quoiqu’il  ait  toujours  été  nourri 
très  - abondamment  , n’a  que  vingt  pouces  de 
baïucur-,  mais  il  poite  frerite - huit  pouces  de 
longueur,  depuis  l’extrémité  du  boutoir jufqu’à 
la  naiflancc  de  la  queue.  Al, CHabert , Direéfeur 
de  l’Elcolc  \ éiérinaii  e à Ai  fort  , qui  pofl'ède  cette 
cfpèce  , en  a fait  tuer  un  pareil  à celui  qui  a 
pefé  deux  cent  r ingt  iU  r.s.  Le  lard  étoitdedcux 
doigts  d’épaiffeur  fur  les  côtes,  &.  de  trois  doigts 
fur  le  dos  &.  les  épaules  -,  cpucique  cet  animal 
n’éût  été  coupé  que  fix  lêmaincs  avant  famort, 
la  viande  en  aété  fus o tire ufe  , déiicate  , èè  fur- 
tour  ires  - tendre  *,  circordiance d’autant  plus  re- 
marquable que  les  Cochons  des  autres  elpètes, 
qui  n’ont  pa:  été  châtrés  dés  leur  jeune  âge,  font 
un  aliment  grofiier , dur  & de  mauvais  goiit  : 
celui-là,  au  contraire  , a fourni  des  jan.bors 
qui , quoique  préparés  tout  fimplement  comme 
le  falé  , ne  le  cèdent  en  rien  aux  jambons  de 
Mayence  les  plus  exquis 

Ces  Cochons  le  nourriffent  bien,  & pnrojfl'em 
d’un  naturel  plus  fociable  que  les  autres.  Les 
mâles  & les  femelles , les  giands  & les  petits, 
tous  vivent  paifiblcment  enfemble  : une  autre 
preuve  de  leur  don.ceur  , la  feule  de  ce  genre 
que  je  connoifTe , c’efl  la  compiaifance  avec  la- 
quelle la  mère  allaite  les  petits,  bien  au-delà 
du  terme  oèi  l’on  ell  dans  l’iifage  de  fevrer  les 
autres.  Une  truie,  qui  avoir  mis  bas  le  i8  Dé- 
cembre 1791,  a été  faillie  le  14  Mars  fuivant  -, 
cependant  elle  a continué  d’allaiter  fes  petits 
jui'que  dans  les  premiers  jours  de  Mai.  Dès  le 
2oAviil,  ces  jeunes  animaux,  qui  font  tous  fe- 
melles, pefüitnt  vingt  livres  l’iin  dans  l’aune, 
poids  extraordinaire  lans  doute  poiirdts  Cochons 
de  lait;  à cette  époque , elles  entrèrent  en  rut, 
furent  couvertes  , & continuèrent  de  téter  leur 
mère  encore  pendant  une  quinzaine  , quoiqu’il 
y eût  déjà  plus  d’un  mois  & demi  qu’elle  croit 
pleine.  Un  fervice  aulli  pénible  auroit  ceitaine- 
ment  épuifé  toute  autre  truie  ; mais  celle-ci 
n’en  a pas  même  paru  altérée  ; aéluellement 
qu'elle  touche  au  troifième  mois  de  fa  gellarion  , 
elle  efi  fi  grafie  &.  fi  pefanie  quelle  a peine  à 
marcher  , de  forte  que  l’on  en  attend  des  pro- 
duits aulli  beaux  que  nombreux. 

Choix  du  Verrat  & d:  la  Truie. 

La  profpérité  d’un  troupeau  de  Cochons  dé- 
pend particulièrement  du  choix  du  mâle  ; un  bon 
verrat  efi  le  foutien  des  raceî.  Pour  que  celui 


C O C 

defiiné  à peupler  la  balTe-cour  réunilTc  les  qualités 
convenables , il  faut  qu’il  ait  les  yeux  petits  <ic. 
ardents,  la  tête  grollie  , le  cou  grand  & gros, 
les  jambes  courtes  & grolTcs,  le  corps  long  , le 
dos  droit  & large  , les  foies épailfes : un  feul  peut 
fufirre  à vingt  truies;  mais  il  convient  de  Ce  bor- 
ner à feize , afin  d’avoir  une  lace  plus  rcbiific. 
Quoiqu  il  foit  amoureux  dès  l’âge  de  fix  moi., 
quelques  Ecrivains  prétendent  qu  il  n’efidebon 
fervice  qu’à  dix  - Huit  mois  ou  deux  ans,  &,  qu'à 
la  laveur  de  ce  ménagement  . il  peut  cvmiinucr 
à propager  fon  efpèce  jufqu’â  1 âge  de  quatre 
ou  cinq  ans;  mais  une  pratique  gc.néraletlépofe 
contre  ce  préjugé.  Dans  tous  les  pavs  où  l’on 
élève  beaucoup  de  Cochons , èk  particulièrement 
en  Normandie,  les  verrats  ne  fervent  que  de- 
puis l’âge  de  huit  mois  jurqu’à  celui  de  dix-huit  ; 
cependant  on  ne  s’apperçoir  pas  que  les  efpèces 
y dégénèrent  ; à cette  époque  , ils  commencent 
à devenir  méchants , & , à deux  ans  , il  n’y  en 
a point  qui  ne  foient  dangereux  & intolérables. 
On  cafle  (|iie!qucfüis  les  longues  denrg  dontleur 
mâchoire  pofléiicurc  ell  armée,  & qu’on  nomme 
deftnjcs:  cette  précaution  peut  Hien  diminuer 
les  accidens,  mais  non  les  prévenir  ; car,  rnalaié 
cela,  les  bàflès  - cours  font  licquemmenr  en— 
fanglantécs  par  la  férocité  de  ces  auimanx.  I!  y 
a cependant  une  circonfiance  cù  cette  férocité 
peut  être  utile  ; c’efi  lorlquNiti  veut  envoyer 
un  troupeau  de  Cochons  à la  glr.ndée  ; clans  ce 
cas,  un  vieux  verrat  ell  un  gardien  fur  contre 
l’attaque  des  loups. 

Il  faut  choifir  une  truie  conformée  fur  le 
modèle  du  verrat, d’un  natitrel  tranquille  & d’urc 
race  féconde  : elle  doit  avoir  le  corps  alonçié  , 
les  reicsii:  les  épaules  largcsatnfi  que  les  oreilles, 
le  ventre  ample,  les  niamel  es  longues  & nem- 
bteufes  , les  foies  naturellement  cTouees.  On  a 
fait,  fur  la  fécondité  de  la  truie,  les  mêmes  ré- 
flexions que  fur  celle  du  vetrat  , & l’on  a avancé, 
que  lapremière  portée  qu’elle  donntroit  avant 
cleux  ans  feroit  foible  & impari’aite  ; cetteaficr- 
tion  n’efi  pas  fans  fondement  ; néanmoins, comme 
le  Cochon  n’efi  utile  que  par  fes  produits , il 
convient  d’en  tirer  parti  à un  an  : en  ver'amême, 
par  la  fuite  , que  des  femelles  de  l’efpèce  de 
Cliine  , qui  étoient  mères  à l'âge  de  huit  mois , 
n’en  ont  pas  moins  donné  de  très -beaux  pro- 
duits. 

La  grandeur  des  toits  que  les  Cochons  habi- 
tent, & Iciirnombie,  doivent  être  proponicnné 
à la  quantité  qu’on  veut  y renfermer  ; il  faut 
qu’ils  foient  entretenus  chauds  pendant  l’Hiver  , 
toujours  garnis  d’un  baquet  en  pierre  & d'un 
grès  tout  autour  , à la  hauteur  de  deux  pieds  au 
moins;  mais  on  ne  fauroit  trop  les  multiplier, 
pour  loger  à part  les  truies , quand  elles  nour- 
rifl'ent,  ainfi  que  les  Cochons  malades  8c  ceux 
qu’on  engraifl'e  ; ces  toits  doivent  être  dlfiribués 
de  manière  à rendre  copimode  le  fervice  de  ce 
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lîciai!  ; car,  pour  les  fermiers  qui  fe  propofeut 
o’élever  beaucoup  u».  Cochons , leu.  ])ioiit  îera 
plus  ahiirc  , ayant  une  cour  fé.  atee  Uo  celle  à 
fumier,  pour  les  contenir,  lorlqu'iJs  ne  Icront 
pas  à la  porcheiic  ou  aux  cliair.ps  ; il  eri  nécel- 
faire  que  cette  ci  ur  ait  une  mate,  il  cil  elienricT^ 
plus  qu’on  ne  pe  .fe  , de  uiettic  dans  ks  toits  à 
poics  , un  pot(.au  contre  kqiiel  ceS  animaux 
puilî'ent  (e  fioaer.  Ayant  tu  ■ ccafior. de  citar.gcr 
deux  Cochons  d'un  feu  ou  il  n’y  ato.u  pas'de 
poteau,  dans  un  aune  ou,  par  nr./aid,  ;l  s’en 
rrouvoit  un  otiiiné  à et  ;ycr  1,*  ivit,  m.  .aaishall 
en  a reconnu  rutiilté,  lorfqut  je  pLcai  tes  ani- 
maux da-'S  ce  lieu,  dit -il,  t.sét  leni  fale"- , hé- 
lillés,  ex  iis  avoiert  l'air  louid  & tnftc  Dans 
peu  de  jours  , iis  le  néfoyéieru  paibt  .cnicnr , 
leur  poli  parut  luilant  & biei' coutut.  ü.n  s’ap- 
pcrcevoù  de  leur  bien  - êti  ^ ; ils  a\ i i..iu  l air 
vif  •&  content.  11  n’tll  pus  tiotitti  x qiit  Itsuni- 
maux  qui  font  dans  le  ma!  d'  re  doivuni  t as 
proliter.  L^sHerha„tr.s  n’oii!.l,cr.t  jamais cL  ]iiân- 
ter  des  tul  les  iluldi,  ou  oe  plate,  .e  poit.'.ux 
clans  les  11  ux  ou  ilsm-.it.  nt  Itiirs  animaux  , pour 
qu’ils  puif!e''r  s’y  ti  tiei  cependant  on  n'a 
peut-ûtrt  puiiais  p'.nlé  de  placer  iinpotLau  dans 
le  même  d^lft  n,  t ans  une  étaiJe  à porcs , quoi- 
que CtS  animaux  ai  niautînt  b..foin  que  esautres 
de  fe  liüttvr  foulant  pour  être  en  farté 

Quelques  Autturs  onravancé  que  les  Cochons 
fe  piailoient  dans  l’ordure  , pa  ce  que  ce  ani- 
maux , à la  vérité,  font  fort  fales , ik.  paroilfent 
fe  vau  rcr  avec  plaifir  dans  la  fange  : c’eit  peut- 
être  là  une  des  caufes  du  peu  d’attention  que 
l’on  d inné  à la  propreté  des  porcs , & à renou- 
velier  leur  irièrt  , quoique  des  expériences 
faites  en  grand  avec  beaucoup  de  loin  , par 
M.  Henicu  , de  la  Société  Royale  d’.Agriculture, 
aient  bien  démontré  qu’ils  n engrailicnt  jamais 
bien  dans  la  malpropreté.  D’ailleurs  il  fufiit d’a- 
voir vu  naître  des  Codions,  pour  être  con\aincu 
de  leur  averfion  p.;ur  la  malpropreté  : à un  âge 
où  ils  n’ont  encore  reçu  que  tes  leçons  delà  Na- 
ture , des  les  premiers  inflans  de  leur  cxifiencc  , 
ii.'  vont  dépofer  leurs  cxcrémens  dans  un  coin 
du  toit  , éloigné  du  lieu  qui  leur  fert  de  gîte. 
Cette  liiten  ion  , qui  re  fait  que  fe  fortifier  avec 
l'àg  '.  fournit  un  nouvel  arguaient  eu  faveur  de 
l’iniiincl  de  ces  animaux , d’un  goiit  pourlapro- 
preré  , tel  qu’il  n’en  exiiic  pas  dans  aucun  des 
autres  animaux  de  la  iialfe-cour.  M.  Hervieua 
encore  i ccucilli  fur  cet  objet  des  remarques  trés- 
curieufes.  Pendant  l'Eté,  en  1789,  if  fit  en- 
c’r.aîncr  an  pied  de  pluiieurs  jeunes  pommiers 
qu'il  vouloir  amender,  des  Codions  deflinés  ;i 
l’engrais  ; pen<iant  tout  le  rems  qu  ils  y demeu- 
re’rtnr,  ces  animaux  dépoférenr  conllamment 
leurs  ordures  dans  1 endroit  le  plus  éloigné  où 
leur  chaîne  leur  perinettoir  d’atteindre.  Ces  fûts 
appuyés  d’obfervations  nombreufes  du  même 
genre  , pc  rteni  à coadiuc  que , fi  le  Cochon  fc  ‘ 
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vautre  quelquefois  dans  la  fange  , c’eft  moins 
par  goût  que  par  nécelfité  ; la  chaleur  de  Ion 
tempéiamcnt  elt  la  caulc  qui  le  porte  à fe  bai- 
gner fréquemment  pendant  l’Eté  -,  or,  ccrmine 
dans  une  balfe-cour,  les  eaux  en  petite  malfe 
font  ordinairement  malpropres  , le  Cochon  re- 
cherche un  bourbier  ou  un  grand  volume  d’eau, 
Iclon  le  beloin  plus  ou  moins  grand  qu’il  éprouve 
de  lé  rafraîchir,  La  lénfualité  des  Cochons  eft 
une  auti  eraifén  qui  leur  fait  rechercher  le  bour- 
bier, ün  fait  combien  ces  animaux  (quoiqu’on 
dile  du  l’infenlibilité  de  leur  peau)  relTentent 
de  plailir,  loifqu’on  les  chatouille,  fur  diverfes 
parties  du  corps,  & particullèreinent  fous  le 
ventre.  Ils  trouvent  dans  la  fange  une  efpèce  de 
coulfin  mol, et  dont  le  coniaC't  leur  fait  éprouver 
des  fenfations  a.  ré;  blés.  La  terre  fraîchement 
lemuée  produit  à -peu  - près  le  même  effet;  c’eft 
poipquoices  animaux  la  fouillent  pour  fe  for- 
mer un  lit,  dans  les  lieux  où  ils  veulent  fc 
COI. cher. 

Il  fuit  donc  nétoycr  fouvent  leur  demeure, 
&-  la  fournir  d'une  bonne  litière  ; ces  foins  con- 
trihii.-nt  inliniment  à les  faire  devenir  gias  & 
f rts  en  peu  de  tems,  à rendre  leur  chair  plus 
fine,  plus  ferme,  & à les  conferver  dans  un  état 
de  lancé  parfait  ; d’ailleurs  il  en  réfulte  plus  de 
fuLuier,qui  tlédommage  de  la  paille  employée 
au  renouvellement  fréquent  de  leur  Itricre  : 
c’efl  un  engiais  qui  n’eü  pas  moins  aélif  que 
celui  des  autres  animaux  de  h b;if!e-cour.  Les 
Auteuis  qui  croient  qu’il  eft  dangereux  &.  brûle 
les  plantes,  l’auront  employé  fr<;is  & fans  me» 
lange  ; car,  fi  pour  s’en  fervir,  on  attend  qu’il 
ait  fermenté,  ik  qu’on  l’allocie  avec  un  autre  fu- 
tnier  , il  produit  un  très  -boncfler  fur  les  terres 
compares,  argilleufes  , qu’on  appelle  alLz  im- 
proprement terres  fro!  de  s.  On  lait  qu’en  Angle- 
terre les  Cochr.ns  mis  aux  parcs  dans  des  clos 
femés  de  trèfle  , le  terrein  fe  trouve  bien  aiitendé, 
& en  éiat  d.e  rapporter  de  beau  froment. 

La  Cl  nie  cù  , pour  ainii  dire  , en  chaleur  pen- 
dant toute  l’année  , & elle  ne  fuit  point  l’ap- 
proche du  mâle  quoiqu’elle  foitpleinc,  ce  qui 
la  diflingue  généra'ement  des  autres  femelles  de 
La  balle -cour  ; cet  étu  de  chaleur  c(I  caraété- 
rifé  par  des  accès  , & par  des  mouvemens  im- 
modérés , qui  ne  cefTent  que  quand  elle  s’eft 
vautrée  dans  la  lioue.  Quand  elle  n’a  point  de 
penchant  à prendre  le  verrat  dans  le  tems  qui 
convient  le  mieux  , on  l‘y  excite,  en  mêlant  à 
la  nourriture  du  matin  &.  du  loir,  un  peud’a- 
voine  giiliéc,  qui  lait  pour  elle  l’oflîce  d’un  ali- 
ment échauliV.nt  ; en  emploie  , avec  un  égal  lue- 
cès  , de  b \cfcc  , qui  aféjourné  pendant  viugt- 
quatre  Itcurcs  fous  les  piedsdes  ehevaux  , & s’dl 
impiéguée  de  leur  urine.  Loifqua  la  truie  cfl 
dans  le  cas  contrai' e , c’tfl  - à - dire  , quand  elle 
efl  trop  en  nu  , on  la  tempère  , en  ajoutant  à 
fen  mapgcr  quelques  kerbes  relâchantes,  telles 
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que  la  laitue,  la  poirée,  la'^ûmprenelle  , &c. 

De  la  Truie  pleine , & apres  qu'elle  a cochonné. 

Lorfqu’on  veut  que  la  truie  en  chaleur  foit 
féconde  , il  faut  l’enfermer  avec  le  verrat  -,  car, 
lailTée  avec  les  autres  Cochons  , elle  les  tour- 
menteroit&  les  fatigueroit.  Elle  porte  cent  treize 
jours,  &met  bas  le  cent  quatorzième,  ou,  comme 
on  dit  vulgairement , trois  mois , trois  femaines 
& trois  jours. 

L’époque  «la  plus  avantageufe  pour  faire  faillir 
la  truie,  quand  onfe  propofe d’élever  les  petits, 
efl  depuis  la*  fin  de  Novembre  jufqu’au  mois 
de  Mai  -,  fes  petits  alors  ont  le  tems  de  fe  déve- 
lopper , de  grandir , de  fe  fortifier  avant  l’Hivor , 
& fouvent  de  réfifler  aux  rigueurs  de  la  faifon. 
Si , au  contraire  , les  cochonnets  font  defiinés 
pour  la  boucherie,  on  doit  s’attacher  à les  faire 
naître  dans  toutes  les  faifons  où  ils  fe  vendent 
le  mieux. 

On  fait  qu’abandonnée  à fa  fécondité  naturelle, 
une  truie  auroit  jufqu’à  trois  portées  dans  le 
cercle  de  quatorze  mois.  Mais  quel  en  feroit 
le  réfultat?  Je  ne  faurois  aflez  blâmer  cette  cu- 
pidité infatiable  , qui  rapprochant  ainfi  les  por- 
tées , fatigue  & épuife  les  mères  ; en  ne  leur  don- 
nant le  mâle  que  deux  fois  l’année , les  petits 
alorsaurontle  triple  avantage  de  naître  plus  forts, 
& de  téter  plus  long  - tems  une  mère  plus  ro- 
bufle.  Une  truie  conçoit  prefque  toujours  dès 
la  première  fois  qu’elle  a pris  le  verrat  • il  efl 
bon  cependant  de  les  laiflêr  enfemble  pendant 
quelque  tems. 

Aulfi  - tôt  qu’on  ell  affuré  que  la  femelle  efl 
pleine  , ilfaut  en  féparer  le  verrat , dans  la  crainte 
qu’il  ne  la  morde  & ne  la  fafle  avorter  ; on  doit 
empêcher  fur -tout  qu’il  n’en  approche  quand 
elle  met  bas  , par  la  raifon  qu’il  pourroit  fe 
jetter  fur  fa  progéniture  , & manger  quelques- 
uns  des  nouveaux  - nés  , efpèce  de  brutalité 
qu’ils  partagent  avec  beaucoup  de  mâles  d’autres 
efpèces  d’animaux  -,  ceux  fur -tout  qui  ne  vivant 
jamais  en  fociété,  n’approchent  de  leurs  femelles 
que  dans  les  cas  des  befoins  impérieux  de  la  Na- 
ture. Dans  cet  état , elle  exige  encore  d’autres 
foins  particuliers , une  nourriture  plus  fouvent 
répétée  qu’aux  autres  , fans  néanmoins  trop  l’en- 
graifler  •,  car  alors  elle  feroit  expofée  à perdre 
la  vie  en  cochonnant , ou  à n’avoir  pas  aflez  de 
lait-  mais  l’inconvénient  le  plus  ordinaire  , c’efl 
qu’elle  devient  lâche  & pelante,  & que  iorf- 
qu’elle  fe  couche  fur  fes  petits , elle  les  étouffe 
plutôt  que  de  fe  relever.  On  renouvelle  fouvent  la 
litière  qu’on  tientpeuépaifTe-,  fon  toit  refle  ouvert 
pour  lui  donner  du  repos  à fon  gré-  il  fuffit 
feulement  de  1’/  tenir  renfermée  deux  ou  trois 
jours  avant  de  mettre  bas , de  lui  donner  une 
bonne  litière  de  paille  douce  & fine.  On  recon- 
noit  d’avance  cette  époqiie , pai  le  lait  qui  couj' 
Agriculture.  Tome  JII. 
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men^e  à arriver  aux  mamelles  ; & , fi  la  truie 
efl  en  liberté,  elle  l’annonce  immédiatement , en 
tranfportant  dans  fon  toit  des  pailles  avec  lef- 
quelleselle  fe  prépare  une  litière  commode-,  autre 
efpèce  d’inflinél,  qui  appartient  aux  femelles 
ifolées , & qui  prouve  l’origine  fauvage  de  tout 
cegenre  d’animaux  à boutoir.  La  portée  ordinaire 
efl  de  dix  à douze  petits  -,  lorfque  la  truie  en 
fournit  moins , il  faut  s’en  défaire , foit  par  la 
vente  , foit  par  l’engrais. 

Au  moment  de  la  délivrance,  on  fortifie  la 
mère,  en  lui  donnant  un  mélange  d’eau  tiède, 
de  lait  & d’orge  ramolli  par  la  cuiffon  dans  l’eau. 
On  lui  donne  enfuite  tout  ce  qui  fort  de  la 
cuifine  & de  la  laiterie  : il  efl  même  -poffible  d’i- 
miter les  Anglais,  qui  pratiquent , de  la  laiterie 
dans  la  cour  des  Cochons,  un  conduit  de  com- 
munication en  briques,  qui  porte  le  lait  de  beurre, 
le  petit  lait  des  fromages  dans  une  grande  auge, 
où  les  fluides  fe  confervent  pour  le  tems  où  la 
laiterie  fournit  le  moins.  Cette  excellente  pra- 
tique n’efl  point  ignorée  des  Fermiers  intelli- 
gens  de  la  Normandie  : ils  ajoutent  même  dans 
leurs  réfervoirs , un  peu  de  levain , qui  com- 
munique à cette  boiflbn  une  acidité  dont  les  Co- 
chons font  très  avides , fans  compter  qu’elle 
devient,  dans  cet  état,  un  préfervatif  contr» 
nombre  de  maladies  auxquelles  , malgré  la  pro- 
penfion  pour  les  corps  fermentés,  cet  animal  n’eft 
que  trop  fujet. 

Mais  la  nourriture  la  plus  ordinaire,  après 
que  la  truie  a mis  bas,  confille,  matin  & foir, 
en  un  picotin  d’orge  cuit  ou  à demi-moulu , au- 
quel fuecède  une  eau  blanche  compofée  de  deux 
bonnes-  poignées  de  fon  , fur  un  fceau  d’eau 
tiède.  .A41  bout  de  quinze  jours  , fi  la  faifon  le 
permet,  on  envoie  la  truie  aux  champs. 

Lorfqu’on  craint  que  la  truie,  qui  vient  de 
cochonner  pour  la  première  fois , ne  mange  fes 
petits,  on  peut  prévenir  cet  accident,  par  deux 
moyens  : le  premier , c’efl  de  lui  fournir  une 
nourriture  furabondante  les  deux  ou  trois  jours 
qui  précèdent  celui  du  part-,  le  fécond,  de  leur 
frotter  le  dos , aufli-  tôt  qu’ils  font  venus, avec 
une  éponge  trempée  dans  une  déebélion  d’aloês 
& de  colloquinte,  On  fait  encore  , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé,  que  la  plupart  des  femelles 
des  quadrupèdes  ont  unedifpofition  très-marquée 
à dévorer  leur  arrièrcrfaix  -,  mais  il  paroît  que 
cet  effet  dépend  moins  de  leur  voracité  que  de 
leur  propreté  pour  la  nouvelle  famille  , puifque 
la  brebis,  affurément  bien  éloignée  d’avoir,  en 
aucun  tems,  un  caraélère  vorace  , mange  aufli 
fon  arrière-faix.  Il  faut  néanmoins  l’en  empêcher, 
parce  qu’indépendamment  de  cet  inconvénient , 
cela  pourroit  la  difpofer  à manger  fes  petits, 
Ici , on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver  que  cet 
inflincl  efl  celui  de  toutes  les  femelles,  difons» 
le  avec  vérité  , feroit  celui  de  nos  femmes , fl 
. l’Art  ne  venait  à leur  fecours  -,  que  faire  en  eftçj 
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de  ce  gâteau  inuiüe  au  nouveau  - né,  dangereux 
pour  la  mère,  s’il  n’étoit  expulfé  â la  fuite  du 
cordon  ombilical  machuré,qui  paroît  équivaloir 
aux  ligatures  artificiellts. 

Après  avoir  fondrait  les  petits  à la  voracité 
de  la  truie  , il  faut  encore  longer  à les  préfer- 
ver  contre  fa  maladrefle  , &.  continuer  âne  les 
pas  perdre  de  vue  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
pour  faire  téter  les  petits,  & nourrir  abondam- 
ment la  mère  , feul  moyen  pour  difpofcrà  les 
bien  nourrir  à fon  tour.  Une  truie,  qui  a des 
petits,  efl , de  tous  les  animaux  domeüiques,  le 
plus  méchant  ; elle  fait  tout  le  mal  qui  lui  eli 
polfible.  La  Fermière  vigilante,  qui  fait  combien 
il  faut  ufer  de  précaution  envers  la  truie  , doit 
Piler  une  fille  de  balle- cour  à cette  befogne  , 
lui  recommander  del’avertir  du  nombre  des  pe- 
tits , mâles  & femelles  que  les  truies  , qui  co- 
chonnent à- peu  - près  dans  Icméme-tems,  ont 
fourni , d’empècher  qu’ils  n’aillcnt  entêter  d’au- 
tres que  leur  mère,  de  mettre  à part  chaque 
truie  & fes  petits,  & de  faire  une  marque  à la- 
quelle elle  puilïe  les  reeonnoître  ; dans  cette  at- 
tention feule  confiflefouvent  lefalHt  de  lapoi  tèe. 
Que  de  Propriétaires  trompés , quand  ne  voyant 
rien  , ils  s’en  rapportent  trop  facilement  à leurs 
agents  fecondaires  •,  ils  abandonnent  le  foin  des 
étables  à des  filles  de  bal  e-cour  , qui  rejettent 
KHijours  furie  défaut  de  fécondité  ne  la  truie, 
toutes  les  pertes , tous  lesaccidcns  qu’elles  feules 
occdfionnent  par  Lur  coupable  négligence.  L’i- 
nitùitâl  le  Lafontaine  l’a  dit,  & il  faut  fouvent 
le  répéter  : 

J/  neji  pouvoir  que  V ail  du  Maître. 

Des  Cochonnets. 

On  aflure  que,  privés  de  fentiment  biendif- 
tinél  , ils  reconnoiffent  à peine  leur  mère,  ou 
du  moins  qu’ils  lont  fort  fujets  à fc  mêler  hs-rs 
du  toit , à fe  méprendre  , & à téter  la  première 
truie  venue,  qui  laifléra  faifir  fes  mamelles  , fi 
l’on  n’avoit  1 at  ention  demettie,  comme  il  vient 
d'être  dit  , çbaque  famille  à part. 

Les  premiers  foins  donnés  aux  petits  les  ac- 
coutument à téter  , & la  mère  le  plaît  bien- 
tôt à les  allaiter.  La  furveillance  enfuiteefi  moins 
aèlive-,  mais  il  faut  encore  les  vifiter  de  tems- 
en-tems,  nourrir  amplement  la  truie  avec  des 
racines  cuites,  telles  que  navets,  pommes  de 
terre  dans  du  petit  lait,  tSi  mêKs  av  ec  de  la  fa- 
ri'‘e  d’orge-,  ce  mélange  lui  donne  bcauct'up de 
lait , & on  lui  laiffe  , pourboifibn,  d.  l’eau  bl.n- 
che  dans  un  baquet  touj  urs  peu  profond  , parce 
que  fouvent  il  arrive  que  le.s  cochonnets  y mon- 
tent, & ils  peurroient  s’y  noyer. 

Dans  le  cas  où  la  portée  feroit  nombreufe  , 
comme  de  quinze  à dix  - huit  petits  , quoique 
la  mèie  n’ait  que  douze  mamelles , la  ferodère 
ne  fouffrira  pas  que  la  truie  les  allaite  plus  de 
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trois  femaincs;  alors  elle  dojt  en  fupprimerune 
partie , & les  iupprimés  portent  le  nom  de  Co- 
chons dt  lait , dont  il  efi  aifé  de  fe  défaire, 
parce  qu  à çet  âge  leur  chair  efi  plus  molle , 
plus  délicate , plus  favoureufé  que  quand  ils 
n ont  au  plus  t[ue  quinze  jours.  Pour  cet  effet  , 
on  faifit  le  moment  où  la  truie  efi  abfcnte,ou 
on  la  fait  fortir  de  Ion  toit,  en  flattant  fa  gour- 
mandife  par  quelques  poignées  de  grains  , fanS 
quoi  il  feroit  difficile  de  fe  défendre  de  fa  colère. 
On  garde  les  mâles  de  préférence  pour  élever, 
parce  qu’ils  deviennent  ordinairemeot  plus  forts, 
di  le  vendent  toujours  mieux  que  les  femelles; 
huit  à dix  fuffifent  à la  mère  qui,  foulagée  dans 
fon  allaitement,  augmente  d’autant  la  force  de 
la  famille  des  élus.  A mefurc  que  les  Cochens 
fe  développent,  on  leur  donne  , quinze  jours 
après  leur  nailfance  , du  petit  lait  chaud  dans 
lequel  on  délaie  de  la  farine  d’orge,  de  feigle  & 
de  maïs , à proportion  de  leur*  croiffance  , & 
autant  qu’ils  peuvent  digérer.  On  commence  à 
fevrer  les  cochonnets , en  leur  donnant , en 
l’abfence  de  la  truie,  du  lait  caillé  chaud  , en 
les  laiffanr  fortir  dans  la  cour  & aux  champs , 
pour  les  accoutumer  infenfiblemem  à la  nourii- 
ture  ordinaire,  & à fuivre  la  mère.  Le  mois  étant 
révolu  , on  augmente  leur  nourriture  , en  ajou- 
tant au  lait  de  la  farine  d’orge  , ou  des  Ions 
plus  ou  moins  gras  -,  on  mêle  à ces  repas  des 
choux  , des  pommes  de  terre  & autres  racines 
potagères  cuits,  en  continuant  de  les  fane  man- 
ger  à part  pendant  piulieuis  mois,  afin  de  leur 
aemindircr  une  nouniturcmeilleure  & plusabon- 
dante  qu’aux  Cochons  de  la  baffe  - cour,  qui 
pourroi.nt,  en  la  1 ur  difpuiant,  les  efiropier. 
11  luffii  ordinairement  que  la  truie  allaite  fes 
petits  pendant  deux  moi?  : un  plus  long  efpace 
de  tcius  la  fat  gueroit  trop  , & l'épuiferoit , de 
forte  qu’elle  fetoit  u alade  à une  fécondé  portée. 
A cette  époque  , ils  peuvent  fe  paifer  de  la 
mère  qui  , comme  les  autres  femelles,  ne  les 
connoîtra  plus  apres  en  avoir  été  f'éparée  pen- 
dant quelques  jouis 

Les  Cod  ons  de  Chine  ( auxquels  nous  reve- 
nons avec  plailif  ) tètent  pendant  quatre  mois& 
au-delà,  avec  le  plus  heureux  fuccès , & fans 
qu’il  en  rélulte  ^l’inconvénient  pour  la  mère  : 
il  efi  probable  que  fi  l’on  nourrifibit  les  truies 
dis  autres  efpèccs  auffi  abondamment,  on  ob- 
tienüroit  des  réftiltats  auffi  avantageux. 

Ce  n’efi  abfolumenf  qu’en  Alignant  & nour- 
riffant  bien  les  cochonnets  qu’on  farvieiit  àavoir 
des  élèves  de  Ironne  qualité  , & rien  ne  nous 
paraît  dus  propre  à démontrer  cette  vérité,  ainlî, 
que  les  avantages  ih.rt  elle  efi  fufeeptibie,  que 
les  üblcrvat  ons  que  M.  H^rvieux  nous  a com- 
muniquéis  f t r les  Cochon-  de  Chine.  On  a déjà 
vu  que  fix  i ochonneis  femelles  de  Ceite  cfp>  ce  , 
qui  tétoient  encore  à l’âge  de  quatre  mois,pcfoient 
quatre  - vingt  livres  l’une  dans  l'autre  ; dt , qu’à 
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cette  même  époque , elles  étoient  déjà  pleines 
ou  prêtes  .à  ie  devenir.  On  l'eroit  tenté  , fans 
doute,  (i’envifager  ces  phénomènes  comme  des 
attiibms  de  cette  efpcce  nouvelle  pour  notre 
climat.  Mais  une  expérience  comparative  four- 
nie par  le  hafard,  a bien  prouvé  qu’ils  n’etoitnt 
dûs  qu’au  régime,  & que,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
bien  foignés , les  Cochons  de  la'  Chine  ne  (ont 
ni  plus  gras,  ni  plus  pefans,  ni  plus  précoces 
que  les  autres.  Quand  la  truie  a fait  plufieurs 
portées  , & qu’elle  eû  graffe  , elle  fe  nomme 
coche , & les  cochonnets  ne  s’appellent  Cochons 
qu’après  avoir  (ûbi  l’opération  qui  les  empêche 
4e  le  reproduire. 

Nourriture  des  Cochons. 

Ils  s’accommodent  de  prefque  toutes  les  ftibf- 
tances  qu’on  leur  préfenie,  foit  que  le  règne  vé- 
gétal les  ait  fournies,  ou  qu’elles  aient  été  tirées 
du  règne  animal  -,  il  faut  toujours  avoir  grand 
foin  d’en  modérer  la  quantité,  julqu’à  l’inrtant 
où  on  veut  leur  faire  prendre  grailïe,-les  fruits 
que  les  vents  ont  abattus  j ceux  qui  font  gâtés 
en  partie,  les  choux,  les  navets,  les  carottes, 
le  petit  lait  crêmé,  le  lait  caillé,  les  pois,  les 
fèves,  les  tripailles , les  lavures  de  vaid'elle,  le 
fon , les  grains  de  toute  efpèce  , le  trèfle  , la 
luzerne  -,  ces  différentes  matières  conviennent 
également  à leur  nourriture.  On  doit  feulement 
avoir  attention  de  ne  les  pas  lailTer  manquer 
4’eau  à la  baffe- cour,  ni  aux  champs.  On  s’ap- 
perçoit  qu’ils  ont  foif  à une  toux  sèche  , &.  cette 
îbifjfielle  n’efl  pas  fatisfaite,  les  maigrit  infi- 
niment. C’efi  donc  une  négligence  imprrdon- 
nable  dans  ceux  qui  font  chargés  de  l’engrais  des 
Cochons , que  de  ne  pas  leur  donner  affez  d’eau 
fraîche. 

L’expérience  prouve  journellement  que  h.s 
Cochons  préfèrent  les  alimens  à demi*  cuits  &. 
un  peu  fermentés  , aux  alimens  frais  & ciuds. 
Avec  quelle  avidité  ne  fe  jettent -iU  pas  fur  les 
choux  bouillis,  fur  les  grains  & les  racines  ra- 
mollis par  la  cuiffon  , furies  réfidus  de  lahraf- 
ferie,  des  bouilleries,  d’amidonnaries,  de  laite- 
teries  & de  fromageries  ? On  fait  que  les  corps 
fournis  à la  cuiffon  changent  de  nature  , de  pro- 
priété & de  goût;  leurs  différens  principes  con!- 
titnans  fe  rapprochent,  fe  combinent , de  manière 
à en  devenir  plus  agréables  au  palais,  plus  ap- 
propriées àl’eflomac,  & puis  efficaces  dans  leurs 
qualités  alimentaires  : un  commencement  de  fer- 
mentation augmente  leur.fapidité,  & les  rend  éga- 
lement plusfavorablesàladigefiion:  tout  ce  qu’on 
donne  aux  Cochons,  s’il  efl  à demi  cuit  & fer- 
fnenté , convient  fuperieurement  à leur  conffi- 
litution  -,  la  dépenfe  du  bois  &.  les  autres  fo  ns 
néceffairts  pour  amener  les  matières  alimer- 
teires  à cette  proportion  pour  la  nourriture  & 
l’ongrais  de  ces  animaux  , offrent  de  grands  it- 
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dommagemens  , fur  lefquels  l’attention  ne  s’efî 
pas  encore  affez  arrêtée. 

Comme  les  Cochons  font  iiaturelletnent  '^'our— 
mands,  indociles , &,  par  conféquent  difficiles  à 
conduire,  un  homme  ne  peutguères  en  furveiller 
plus  d’une  foixantaine  aux  champs.  La  principale 
attention  pour  gouverner  ce  bétail , c’efi  d’c:m- 
pêcher,  par  des  foffés  & des  baies  hériffés  d’é- 
pines, qu  il  ne  faffe  de  dégât  en  entrant  dans 
les  jardins,  à les  éloigner  des  terreins  cultivés, 
pour  ne  les  conduire  que  fur  les  jachèies,  fur 
les  friches  , dans  les  bois  & dans  les  endroits 
marécageux , où  ils  trouvent  des  vers  de  terre 
qu  ils  aiment  beaucoup  , ainfi  que  des  racines 
fauvages,  telles  que  carottes,  panais,  &c.  & autres 
qu’ils  troiivetn  en  fouillant  la  terre  à faide  de 
leur  mufeau  retrouffé  , qu’on  appelle  êoutotr. 

Communément , avant  de  les  laiffer  fortir , on 
les  fait  manger  amplement  : fans  cette  précaution, 
ils  romproient  les  haies  des  dus  où  ils  feraient 
renfermés,  pour  courir  dévorer  les  grains’, c’efi 
même  pour  leur  en  ôter  la  puiffancc  qu’on  leur 
donne  des  jougs.  On  les  laiffe  paître  deux  fois 
par  jour , a commencer  au  mois  de  Mai  ; jufqu’en 
Odohre  ; le  matin  , dès  que  la  rofée  efi  di/.lipéS' 
jufqu  à midi,  & depuis  deux  lieures  jufqu’au 
foir.  En  Hiver,  ils  ne fortent  qu’un^  fois , encor® 
attend - on  qu’il  faffe  beau  tems.  hlais  les  fen- 
timens  font  partagés  fur  fa  qiiefiion  de  favoir 
s il  vauf  mieux  de  E s tenir  renferif;és  que  de  les 
laiffer  co:  rir  ; il  n’efi  pas  doqteux  qu’il  paroît 
préférable  d’avoir  une  cou--  & des  étables  cToii 
ils  ne  fortent  pas,  que  de  leur  d.nner  la  liberté 
daller  dans  les  champs  , parce  qu’ils  fe  mettent 
mieux  en  ; hair  &.  font  plutôt  gras  •,  cependant 
il  convient  auffi  en  F.ré  , après  la  moiffon,  de 
les  lâ  lier  dan.  les  champs  , p -ur  ramaffer  11* 
égra-rares,  les  épis  ; & [es  corduir  , en  Automne, 
dansEshuis  , pour  ramalferles  giand-, , les  faines, 
les  châtaignes  & tous  les  fruits  fa  -va  es  qu’ils 
trouvent  en  abon  ance,  & qui  feroient  perdus 
fans  cet  emploi.  Toutes  ces  prociudions  leur  plai- 
fent  beaucoup  , & commtnccnt  à leur  faire 
prendre  une  bonne  graiffe.  Cependant  on  a fait, 
tout  récemment , de  cet  objet,  la  matière  d’une 
quefiion  publique  ; & un  Citoyen  , qui  poffède 
cl’ailleurs  des  connoifi’ances  très -étendues  fur 
I Adminifiration  forefiière  , a cru  que  l’enrrée 
des  forêts  devoir  être  interdite  aux  Cochons, 
fous  prétexte  qu  ils  fouillent  la  terre  & m^gent 
les  racines  du  bois.  Ce  reproche  efi  vrai  j mais 
il  efi  très  — facile  de  prévenir  l’inconvénient  fur 
lequel  il  efi  fondé  : il  fufîit  d’introd  iiire  dans 
le  boutoir  du  Cochon  un  clou  ou  un  fil  de  fer 
dont  on  contourne  les  extrémités  en  forme  d’a'  - 
neaii.  Ce  moyen  , aufll  (impie  que  facile  à exé- 
cuter , met  Es  Cochons  dans  l’impoffibilité  de 
fouiller  la  terre,  même  la  plus  meuble,  telle- 
ment qu’en  Normandie,  on  les  envoie  ainfi  dif- 
pofés,  [âinrer  dans  les  champs  de  blé  pendant 
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tout  l’Hiver  & une  partie  du  Printems  , fans 
qu’ils  y faffent  le  moindre  dégât.  Au  retour  des 
chanrps  , on  leur  donne  les  lavures  de  vailîclle  , 
du  lait  caillé  , du  fon  , des  herbages  , pour  les 
attirer  au  gîte,  où  ils  fe  rendent  quelquefois  plus 
vite  qu’on  ne  voudroit. 

Il  faut  bien  prendre  garde  , quand  on  lâ:he 
les  Cochons  qu’ils  ne  mangent  de  l'herbe  à dif- 
crétion  , fur- tout  au  Printems,  car  ils  en  feroieni 
bien-tôt  incommodés.  Un  champ  de  trèfle  & de  lu- 
zerne ed  très  - nourriffant  puur  eux:  on  avoit 
afliiré  que  l’ufage  de  ces  plantes  étoit  funcfle 
pour  ies  truies,  & qu’elles  les  faifoient  avorter-, 
mais  nous  devons  encore  aux  expériences  de 
M.  Hervieu , d’ètre  défabufé  fur  ce  point.  Ce 
Cultivateur  diflingué  a nourri  pendant  plolieurs 
années,  des  truies  au  trèfle  & à la  luzerne,  au 
point  d’en  être  engraiffées,  fans  qu’elles  aient 
éprouvé  d’accident  ; au  contraire  , elles  abon- 
doient  en  lait , leurs  petits  prenoient , en  peu 
de  tems  , le  goût  de  cette  nourriture  , qui  leur 
réuiriffoit  également  bien. 

II  faut  tenir  les  Cochons  écartés  des  voieries, 
parce  que  l’ufage  de  ces  alimens  leur  donne 
ordinairement  la  diarrhée.  Maisjufqu’à  ce  qu’on 
les  renferme  pour  les  engraiffer  , on  doit  fe 
borner  à leur  donner  i:ne  nourriture  modérée, 
capable  feulement  de  les  entretenir  en  bon  état, 
& de  les  empêcher  d’être  trop  vorace.  Un  moyen 
de  remplir  ces  vues  à peu  de  frais  eft , lorfque 
les  pommes  de  terres  ont  acquis  leur  maturité, 
de  divifer  le  champ  où  elles  font  venues  par 
des  paliflades  on  des  claies  portatives,  & d’y  lailfer 
enfuite  ces  animaux  , avec  l’attention  d’y  placer 
toujours  une  auge  pour  les  abreuver  : en  fouil- 
lant la  terre,  ils  trouvent  facilement  le  faut 
qu’ils  aiment  ; on  les  tranfporte  enfuite  dans 
une  autre  place.  Quelque  précaution  que  l’on 
prenne  pour  n’en  pas  lailfer  dans  le  champ  où 
l’on  cultive  ordinairement  ces  racines  , on  ne 
peut  y pa:  venir  -,  c’eft  donc  unereflburce  alTurée 
pour  les  Cochons,  fi  on  les  y conduit  plufieurs 
jours  de  fuite  après  la  récolte.  Cette  méthode 
épargne  beaucoup  de  frais,  en  même-tems  que 
le  terrein  cfl  mieux  préparé  pour  une  autre 
culture.  On  pourroi(  pratiquer  le  même  moyen 
dans  une  pièce  de  trèfle  ou  de  luzerne  qu’on 
leur  defiine  , en  faifant  une  enceinte  de  ce  qu’ils 
doit^nt  manger  chaque  jour,  avec  des  claies  qu’on 
tranfporteroit  plus  loin  le  lendemain  -,  mais  il 
vaut  mieux  faucher  l’herbe  , & la  diftribuer  aux 
Cochons  dans  des  râteliers  portatifs  : on  efiplus 
certain  de  la  quantité  qu’ils  en  confomment,  & 
il  y en  a moins  de  perdu. 

Èn  préparant  la  farine,  fécule  ou  amidon  de 
pommes  de  terre,  il  relie  fur  le  tamis  unema- 
iiere  , qui  cfi  le  corps  fibreux  delà  racine^  cette 
fnb:unce  , quoique  dépouillée  d’amidon  , & en 
grande  partie*  de  fa  matière  extraélive  , peut 
«icore  fervir  de  noiirrinirc  aux  belUaux,  i - peu  , 
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I près  comme  lesfonsdes  grains,  auxquels  la  mou- 
ture a lailfé  un  peu  de  farine  ; elle  contient 
quelques  principes  nutritifs,  fur-tout  lorfqu’on 
y a ajouté  un  peu  de  fel,  & qu’on  lui  a iaifl'é 
prendre  un  léger  mouvement  de  fermentation. 
Les  Fabricans  de  farine  de  pommies  de  terre  à 
Paris  vendent  ce  réfidu  aux  nourrilfcurs -,  j’eq 
ai  donné  également  avec  luccès  aux  Cochons 
qui  la  mangeoient  auifi  avidement  que  les  racines 
elles  - mêmes.  M.  Hervieu,  qui  a imaginé  le 
premier  de  faire  lécher  cette  fubliance  , & d en 
conferver ainli  , pendant  toute  l’année,  pour 
la  nourriture  ; il  a même  reconnu  que  laracine, 
dans  cet  état  , jouit  d’une  propriété  dont  elle 
n’efi  pas  douée  lorfqu’êlle  ell  fraîche:  c’ell  de 
cuire  très  - promptement,  Jettée  dans  l’eau  bouil- 
lante , après  avoir  trempé  pendant  quelques 
heures  dans  l’eau  froide , elle  forme  fur-le-champ 
une  bouillie. gralfe  & épailfe  dont  les  Cochons 
font  très -avides,  & qui  les  engrailfe  en  peu  de 
tems. 

! La  laitue  peut  anlTi  être  inferite  fur  k Iifie 
des  fitbftances  propres  aux  Cochons.  On  pourroit 
placer  cette  plânte  dans  ies  rangées  des  pommes 
de  terre,  lorfqifelles  lailfent  un  intervalle  de 
trois  pieds,  ou  confacrer  plutôt  un  terrein  par- 
ticulier à fa  culture  : des  expériences  faites  der- 
nièrement, en  Angleterre  , ont  prouvé  que  fon 
: ufage  étoit  avantageux  pour  les  truies  qui  avoient 
des  petits  -,  qu’il  accélèroit  le  fevrage  de  quinze 
jours , & offroit  un  moyen  d’épargner  du  lait 
& du  grain. 

L’habitude  adoptée  dans  certaines  contrées  de 
lailfer  dans  l’auge  du  Cochon  un  boulet , que 
d’autres  remplacent  par  l’emploi  d’un  vailfeau 
de  fer  , pour  l’apprêt  de  la  mangeaille,  a-t-elle 
quelque  fondement?  On  ignore  dans  quelles  vues 
cet  ufage  ell  fuivi  & adopté  : peut  - être  que  les 
fiibflances  martiales,  amères,  acerbes  ou  allrin- 
genfcs,  telles  que  les  fruits  fauvages  , les  écorces 
de  chêne , ajoutées  â la  nourriture  des  Cochons , 
leur  font  indifpenfables  -,  dès  que  cette  nour- 
riture efl  compofée  de  matières  relâchantes  & flui- 
des, comme  les  marcs  des  bralferie?  & des  ami- 
donneries.  Elles  foutiennent  l’aélion  de  l’eflo- 
mac  , agiffent  de  manière  à pi^évenir  les  flatuo- 
litès,  en  donnant  du  ton,  de  lafermetéà  la  chair 
& au  lard  , en  quoi  confifle  l’engrais  que  nous 
allons  développer. 

Engrais  des  Cochons, 

On  peut  mettre  à l’engrais  les  Cochons  deflinlis 
au  petit  falé,  lorAqu’ils  ont  atteint  huit  àdix  mois; 
mais  il  faut  nécelfairement  que  l’aniii.al  ait  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  pour  fournir  le  lard  : 
ils  croilfent  encore  beaucoup  pendant  quatre  ou 
cinq  ans;  néanmoins  il  ell  rare  qu’on  lailfe vivre 
tout  ce  tems,  autres  que  les  verrai-  &lestruies 
Xur-toutjUn  animal  qui  doit  payer  plutôt  les 
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foins  de  fon  Maître  , & qui  n’efl  réellement  utile 
qu’après  fa  mort.  La  première  attention  qu'on 
doit  avoir  eft  de  bien  choifir  les  Cochonsqu’on 
veut  engraiffer  ^ car  on  a reconnu  qu’ils  ne  lont 
pas  tous  également  propres  à piendre  une  bonne 
graille  : d'ailleurs  certains  Cochons  s’engraitfent 
plus  difficilement  que  d’autres , & par  conféquent 
confommcnt  plus  de  nourriture  avant  de  par- 
venir au  point  de  chair  & de  graille  qui  allure 
le  débit  : enfin  d’autres,  malgré  les  attintions&- 
les  dépenfes,  relient  toujours  au  delîous  de  ce 
point,  & ne  dédommagent  pas  de  ces  dépenfes 
par  une  vente  avantageufe  ; fouvent,il  eltvrai, 
ce  vice  n’efl  que  celui  des  circonfiances-,  car  il 
en  ell  dans  la  vie  du  Cochon  qui  le  rendent  plus 
propre  que  d’autres  à l’engrais. 

11  exifle  différons  moyens  d’amener  , pour  ainfi 
dire  à volonté,  la  furabondance  graifleule  dans 
quelques  animaux  domefliques,  & fur-  tout  dans 
le  Cochon. 

Ces  moyens  peuvent  être  réduits  à quatre  prin- 
cipaux ; lavoir, 
i.”  La  caflration. 

i.°  La  nature  &.  la  qualité  de  la  nourriture. 

5.°  Le  choix  de  la  faifon. 

4.°  L’état  de  repos  où  doit  être  l’animal. 

La  caflration  que  le  teins  & l’expérience  ont 
confacrée  , peut  avoir  lieu  à tout  âge  pour  le 
Cochon  -,  mais  plus  l’animal  qui  fubit  cette  opé- 
ration ell  jeune , moins  les  fuites  en  font  funelles: 
dans  quelques  cantons , on  la  fait  à lix  femuines 
ou  deux  mois  au  plus  ■,  les  cochonnets  encore  au 
régime  laité  guéiilfent  infiniment  plus  vite  que 
s’ils  euffent  été  fevrés  -,  & leur  chair  en  eü  plus 
délicate-  mais  ils  ne  deviennent  pas  auffi  beaux. 
Dans  d’autres  endroits, c’efl  depuis  quatre  jufqu’à 
lix  mois-,  n’imporie  dans  quelle  faifon  , pourvu 
que  la  température  foit  douce  -,  parce  que  les 
chaleurs  vives  ou  les  grands  froids  rendroient 
également  la  plaie  dangereufe  & d’une  guérifon 
difficile.  L’opération  s’exécute  de  deux  manières  -, 
par  la  foullraélion  complette  des  croquans , ou 
par  une  limple  ligature  ; mais  cette  dernière  ell 
plus  difficile,  vu  lagroffeur  du  cordon  fperma- 
tique  de  cet  animal.  L’article  Castxcation  ren- 
ferme tous  les  détails  de  cette  opé  ation,  fi  ef- 
fentiellc  pour  déterminer  l’état  graiffeûx  des  ani- 
m.'ux  de  boucherie  ^ nous  croyons  devoir  y ren- 
voyer pour  ce  qui  concerne  les  animaux  dont 
nous  nous  occupons  ici , & nous  ne  donnerons 
qu’une  réfl  .xion  fur  la  caflration  en  général  ; elle 
efi  hors  de  l’ordre  de  la  Nature,  & devient  un 
des  abus  de  la  fociété  dont  les  excès  fe  font 
portés  jiifqii'à  des  futilités  fuperflues. 

Quelques  Ecrivains  femblent  croire  qu’il  y 
auroit  peut  - être- plus  d’avantage  à élever  des 
verrats  & des  tiuies  que  des  Cochons  coupés , at- 
tendu que  les  premiers  ne  coûtent  pq^  plus  à pour- 
rir que  ceux-ci  • qu’ils  ont  plus  dé  chair  & de- 
viennent plus  fenncb  •,  que  d’ailleurs  le»  truies 
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donnent,  avant  qu’on  les  tue  , plus  de  petits-,  qu® 
le  lard  ne  vaut  pas  moins  quand  on  n’attend  paS 
trop  long  - tems  pour  les  mettre  à l’engrais. 
Mais  il  n’y  a pas  afiez  de  faits  en  faveur  de  cette 
opinion  , & il  en  exifle  licaucoup  qui  prouvent 
que  , fans  cette  opération  , ils  engraifferoient 
difficilement-,  que  leur  cliair  feroit  di  re  & de 
mauvaile  qualité.  Cependant  il  exifle  des  moyens 
de  prévenir  ces  accidens  , & on  les  em.ploie  avec 
fucces.  Châtrer  les  verrats  & faire  couvrir  les 
truies  lorlqii’elles  entrent  en  rut-,  mais  il  faut 
fe  bâter  de  les  engraiffer  -,  car , par  une  raffinerie 
cruelle  , pour  avoir  la  chair  des  femelles  tendre 
& mangeable  , il  les  faut  tuer  avant  le  part-, 
tel  ell  le  moyen  qui  affure  l’engrais-,  quant  à celui 
qui  procure  la  faveur  & la  délicateffe  de  la  viande, 
il  confille  à faire  maigrir  les  animaux  avant  de 
les  mettre  à l’engrais:  il  efi  d’expérience  que  de 
vieux  Cochons  de  cette  manière  ont  donné  une 
chair  beaucoup  plus  tendre  que  s’ils  euffint  été 
en  bon  état  en  entrant  en  por/twre.  Les  Cochons 
qu’on  doit  garderde  préférence  pour  élèves,  font 
Ceux  provenant  de  la  portée  du  mois  de  Mars  ; 
en  Hiver,  ils  font  pincés  par  le  froid  , ce  qui 
les  empêche  de  croître.  Quelques  perfonnes 
croient  avoir  remarqué  que  les  Cochons  les 
meilleurs  pour  garder  font  ceux  qui  prennent 
les  premières  tettes  j d’autres  prétendent  que  les 
femelles  doivent  être  préférées  aux  mâles,  parce 
qu’elles  ont  plus  de  lard  , & rapportent  par  con- 
léquentplus  de  profit  à la  ferm.e-,  mais  il  n’exifle 
pas  afiéz  d’obfervations  pourgarantir  cesfaits. 

Le  terme  de  la  fécondité  des  truies  va  plus 
loin  que  celui  des  verrats  -,  il  faut  l’interrompre 
vers  la  fixième  année  -,  parce  que  , pafié  ce  terme, 
elles  prennent  mal  la  nourriture  à l’engrais:  il 
en  efi  de  même  des  verrats  qui  , à cinq  ans,  ne 
doivent  plus  être  gardé  pour  le  fcrvice  de  la 
baffe-cour  -,  ils  fuhiffent  l'un  & l’autre  la  même 
opération  -,  mais , des  qu’elle  efi  faite,  il  faut  né- 
ceflairement  les  promener  pendant  deux  heures, 
& les  veiller  de  r-rès  -,  car  la  fièvre  momentanée, 
à caufe  de  leur  âge,  leur  fait  rechercher  l’eau, 
& ce  bain  leur  donne  toujours  la  moit  : cette 
opération  importante,  qui  fem.hle  n’êrre  indiquée 
par  aucun  Auteur,  a été  bien  recommandée  par 
Madame  de  la  Ge  tière  , d^ns  le  Mémoire  qu’elle 
a communiqué  à laSociété  Royale  d’Agricultnre , 
fur  l’éJucaiion  & l’engrais  des  Cochons. 

Une  fécondé  condition  de  l’ensrais  des  Co- 
chons , ce  font  les  alimens  & la  manière  de  les 
adminifirer.  Pour  difpofer  les  Cochons  à en  pro- 
fiter , il  faut  commencer  par  leur  donner  une 
nourriture  délavante  dont  on  augmente  infenfi- 
hlement  la  quantité  , la  confifiance  & 1’  ffet  fuhf- 
tanciel  , félon  les  refiburces  locales-,  tantôt  avec 
la  farine  de  l'eigle  d’orge  , de  farrafin  & de  maïs; 
tantôt  avec  celle  de  poi»  : en  a confeillé  plnfieirrs 
fois  d’employer  , pour  le  même  objet,  celle  de 
1 fèves  & de  haricots  ; mais  des  expériences  faines 
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depuis  peu  en  Angleterre , ont  prouvé  que  ces 
légumes  font  préjudiciables  à l’engrais  des  Co- 
chons, quoiqu’ils  conviennent  parfaitement  aux 
haitfs  & aux  vaches  • ce  qui  confirme  l'obferva- 
lion  déjà  faite,  que  ce  qui' prouve  une  graille 
abondai!  e,  blanche , ferme  , une  chair  tendre  & 
fucculentcà  telle  efpèce d’animal,  ne  jéuffitpas 
toujourr  aux  animaux  d’une  autre  elpèce. 

Les  Cochons  boivent  peu  \ cependant  il  ne 
faut  pas  les  laiffer  fouffrir  de  la  loif  en  aucun 
temps  : les  boilfons  abondantes  font  également 
contraires  à l’engrais  -,  le  lard  n’ell  ni  aullt  bon 
ni  aulli  ferme  , quand  la  nourriture  a été  trop 
délayante.  Beaucoup  de  Nourriflcurs  ne  leur 
donnent  pour  boiflbn  , vers  les  derniers  tems  de 
l’engrais  , que  l’eau  qui  fert  à détremper  leurs 
alimens. 

Dans  les  pays  où  l’on  cultive  le  lin  pour  en 
exprimer  l’huile  , on  donne  le  marc  , appellé 
mongar  ou  tourte  , aux  Cochons.  Cette  lubftance 
les  engraiffe  , ainii  que  les  autres  animaux  ; mais 
elle  fait  un  lard  mou,  de  peu  de  garde,  qui  ne 
fauroit  fervir  à piquer  , & une  chair  défagréable 
à nnnger.  Abandonne  -- 1 - on  pour  cela  l’ufage 
du  mongar  ? Non  : il  s’agit  d’en  favoir  diriger 
l’emploi  pour  le  mettre  à profit.  Des  expériences 
réitérées  ont  appris  à M.  de  Be^legarde , proprié- 
taire de  ha.ras  & dç  beaucoup  debelliaux  , qu’on 
peut  encore  affermir  le  lard  , lui  enlever  ainfi 
qu’aux  chairs , les  mauvaifes  qualités  contraélées 
par  l’ufage  du  manger  , en  nourriflànt  l’antmal 
pendant  une  quinzaine  de  jours , à la  fin  de  1 en- 
grais , avec  des  châtaignes  , des  topinambours 
cuits , & mêlés  avec  le  fon  des  grains  -,  en  forte 
qu’on  pouvoit  conclure  que  les  boilfons  abon- 
dantes ne  nuifent  pas  , pourvu  qu’elles  foieni 
mêlées  de  fubflances  alimenteufes,  &,  qu’entre 
celles-ci,  les  matières  qui  font  farineufesou 
amilacées  méritent  la  préférence  ; le  tout  conlifie 
dans  les  proportions  -,  & voilà  comment  les  ali- 
mens dont  nous  allons  parler  méritent  la  préfé- 
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Ün  grand  moyen  d’engrais  peu  difpendieux , 
mais  praticable  feulement  dans  le  voilinage  des 
bois,  ce  font  les  fruits  fauvages,  particulière- 
ment le  gland  & la  faine  que  les  Cochons  avalent 
plutôt  qu’ils  ne  les  mâchent , & dont  ils  remplif- 
fentbien  - tôt  la  grande  capacité  de  leurs  vifeères. 
Si  on  lé  trouve  au  débouché  d’uneforèt  lorfque 
ces  animaux  reviennent  de  la  fainée  ou  de  la 
giandée  , on  remarque  qu’ils  peuvent  à peine 
lé  foutenir  ; cette  démarche  chancelante  qu’ils 
ont  alors  a été  regardée  comme  une  véritable 
ivreffe;  & quelques  Auteurs,  qui  ont  la  manie 
de  vouloir  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes , 
n’ont  pas  manqué  de  l’attribuer  à la  faculté  fer- 
pientative  des  fruits,  & à leur  transformation  en 
liqueur  vineufe  dans  l’efiomac  de  ces  animaux  -, 
tandis  qu’elle  n’efl  réellement  produite  que  par 
|a  furchaige  d’upe  furabondance  u’alimens  qui 
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agit  en  même -tems  fur  le  cerveau,  &.  donne 
momentanément  une  forte  d’état  apopleclique  : 
les  Cochons  font  donc  faturés  co  nme  gourmands, 
& non  ivres  comme  buveurs  de  matières  fermen- 
tées. 

L’nfage  de  mettre  les  Cochons  au  gland  ert 
fort  ancien  : les  premiers  ouvrages  d’économie 
champêtre  en  font  mention  ; de  - là  viennent 
toutes  ces  ordonnances  ou  capitulaires  de  nos 
premiers  Rois , qui  règlent  ce  quidevoit  être  ob- 
fervé  pour  l’entrée  des  porcs  dans  les  bois,  & 
les  précautions  qu’elles  avoient  établies  pour  les 
garder  , empêcher  qu’ils  ne  fulfcnt  volés , ou  ne 
s’égaraifent  dans  les  grandes  forêts  où  ils  paffoiert 
les  nuits  pendant  lafaifon  du  gland  ; ces  animaux, 
à leur  retour  du  bois , n’ont  befoin  que  d’une 
eau  blanche,  bu  même  d'eau  pure  : leur  voracité 
fert  bien  le  Propriétaire  qui  paie  à raifon  du  nom- 
bre-, pour  cet  effet,  il  eft  d’ufage  que  le  Maire 
achète,  pour  la  communauté  du  ’ViHage,  la 
giandée , & chacun  foiifcrit  pour  la  quantité 
de  Cochons  qu’il  veut  y envoyer,  ou  bien  les 
Fermiers,  qui  ont  de  nombreux  troupeaux  de 
Cochons , fe  font  adjuger  les  glandées  dans  des 
années  abondantes,  & ils  chargent  les  forêts  c’e 
ces  animaux  maigres  qu’iU  achètent  exprès , & 
qu’ils  revendent  au  bout  de  fix  femaines , lorf-^ 
qu’ils  ont  pris  un  peu  degraiffe.  Mais,  comme 
il  efl  rare  que  la  giandée  donne  deux  années  de 
fuite , il  faut  s’occuper  à prolonger  la  durée  c’e 
ce  fruit,  en  le  laifl'ant  fécher  au  four,  après 
qu’on  en  a tiré  le  pain , ou  en  lui  appliquant 
le  féchoir  employé  dans  nos  Départemens  mé- 
ridionaux , pour  la  confervation  des  châtaignes , 
ce  qui  empêche  qu’il  ne  germe  & neponrrifi' . 
On  le  laiffe  en  tas  dans  un  endroit  fec  quar  d 
il  a bien  reflué,  on  leconferve  ainfi  fans  1er.-» 
muer  ni  le  touch  vr , jufqu’aii  moment  de  la  cor - 
fommation.  Mais  le  dépériflemsnt  des  bois  m.- 
nace  encore  d’enlever  cette  refiburce  aux  cam- 
pagnes , & bien -tôt  le  prix  du  gland  fe  trou- 
vera en  concurrence  égale  avec  celui  des  denréi  s 
de  première  néeeflité-,  il  efl  tems  que  cette  bran- 
che  de  l’Adminiliration  foit  étendue  & furvcillée 
avec  l’intérêt  qu’elle  mérite.  On  obferve  qu';I 
feroit  bon  de  moudre  le  gland  ainflféché,  ou  c'e 
le  ramollir  dans  de  feati  avant  de  le  donner  ai  x 
porcs:  il  en  deviendroit  alors  plus  nourrifl'anr, 
& n’auro  it  plus  aucun  inconvénient  pour  ce  bétail. 

Une  autre  nourriture  d’engrais  plus  facile  à 
fe  procurer  par  - tout,  mais  dont  la  jouiffance  rc 
fauroit  facilement  fe  prolonger  toute  l’année  : 
ce  font  les  pommes  de  terre  , que  nous  avons 
déjà  indiqué  comme  une  reflburce  eflèntielle 
dans  ce  cas  : fouvent  le  gland  manque  -,  quel- 
quefois lés  grains  , les  criblures , les  iflues  font 
trop  chers  : il  feroit  difficile  de  trouver  parmi 
les  raciresg!Otagères , une  nourriture  plus  fubf- 
tancielie,  plus  convenable  à la  conflitution  phy- 
fique  des  Cochons , & aux  vues  qu’on  a de  les 
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engraifler  à peu  de  frais.  D’abord  on  peut  leur 
donner  crues,  coupées  par  tranches,  & arrofées 
d’une  eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre  du  lel  : 
elles  acquièrent  alors  plus  défaveur,  & devien- 
nent une  nourriture  moins  rafraîchiliante , fur- 
tout  en  les  mélangeant  toujours  avec  d autres 
racines , telles  que  gros  navets  , bettes  - raves 
champêtres  : mais , le  dernier  rpois  de  l’engrais , 
il  faudroit  les  faire  cuire,  parce  qu’au  moyen 
de  la  cuiffbn  , la  partie  aqueufe  fe  combine  avec 
les  autres  principes , d’où  il  réfulte  un  aliment 
plus  folide  , & dont  la  confiilance  cfl  encore 
augmentée  par  la  farine  des  grains  ; car  alors 
tout  ce  qu’on  donne  aux  animaux  doit  réunir 
le  plus  de  fubflance  , fous  le  moindre  volume 
polfible.  On  pourroit  même  accélérer  la  récolte 
de  ces  plantes , pour  combiner  cette  reffource 
avec  celle  des  herbages  très -rares,  fur  - tout  à 
la  fin  de  l’Eté  & on  auroit  ainfi  toute  l’année 
de  quoi  nourrir  ces  animaux,  en  faitant  fuccé- 
derles  unes  aux  autres,  les  plantes  ik  rjc^nesde 
diverfes  faifons.  Quel  bénéfice  pour  le  Fermier, 
s’il  pouvoir  fe  déterminer  à confacrer  annuelle- 
ment à la  culture  des  racines  alimentaires,  deux 
champs  d’une  étendue  proportionnée  ; l’un  au 
befoin  de  la  famille  & l’autre  à la  quantité  de 
fon  bétail  ! 

On  a fait  encore  quelques  tentatives  pour 
parvenir  à engraïfier  les  Cochons  à peu  de  frais , 
en  y appliquant  les  débris  des  boucheries  & des 
équarriflages , mais  fans  fuccès;  elles  ont  jufiifié 
cette oblervation  -,  'avoir,  que  ces  animaux  digé- 
roient  mal  la  viande  crûe,  & que  fon  ulage  à un 
c eriain  degré,  les  échauffe  au  point  de  les  rendre 
furieux  -•  ce  n’efl  qu’en  la  foumeitant  à la  cnilfon 
qu’on  a pu  prévenir  un  pareil  inconvénient. 
Cette  remarque , qui  fait  connoitre  alfez  les 
changemens  notables  que  le  feu  opère  fur  les  ma- 
tières alimentaires,  expoféeà  fon  aéfion,  doit  être 
d’une  grande  confidération  dans  l'économie  ani- 
male. M.  Guéret,  Apothicaire  major  des  Armées , 
dans  un  Mémoire  adreffé  à la  Société  Royale  d’A- 
griculture  , fur  l’établilTcment  formé  à une  lieue 
de  la  ville  de  Metz  , pour  faire  fervir  le  fang 
des  boneheries  à la  nourriture  & àl’eng'ais  des 
Cochons,  a fait  i areille  obfervation.  Cette  hu- 
meur récrémentitielle  que  Bordeu  , par  une  idée 
fublimc  , appe'loit  une  ciiair  coulante,  demande, 
comme  les  autres  fubflances  animales,  à fubir 
la  cuiifon  pour  devenir  une  nourriture  falutaire. 
Qu- 1 avantage,  fi  le  fang  de  no-  boucheries 
avoit  toujours  un^  deflinatiou  aulfi  utile  ! Quand 
ne  verrons -n  us  plus  les  tueries  confetvées, 
par  itne  fut p de  indol-ence  , au  milieu  des  quar- 
tiers les  plus  refi'errés  & les  plus  habitée  des 
gratides  Villes,  ci>fi'u  e nous  voyons  dans  les 
Bourg  s.  dans  les  Villag  s , les  tas  de  fumier  , 
les  mare^ , les  t goût-.  ? 'Quand  les  verrons- nous 
rélégués  Q-dclà  de  leur  enceinte  ? La  nécefliré 
de  faire  venir  les  bœufs  chez  les  bouchers  Üt  de 


C O C 3 35 

les  conduire  deux  fois  par  jour  aux  abreuvoirs , 
caufent , dans  les  rues , un  embarras  & des  alar- 
mes continuelles,  11  s'échappe  fréquemment 
de  ces  tueries,  de  ces  animaux  manqués  & fu- 
rieux , qui  expofent  la  vie  des  Citoyens  aux  plus 
grands  dangers.  Lesruiffeaux  de  fang  qui  vicient 
l’atmofphère  & gâtent  nos  eaux  , le  tranfport  de* 
entrailles,  des  immondices  de  ces  animaux, 
qui  offrent  l’afpcft  le  plus  dégoûtant , & augmen- 
tent les  exhalaifons  infeèles -,  tous  ces  inconvé- 
niens  fans  doute  , n’exifteront  plus  long- tems , 
&.  les  réclamations  fondées  des  habitans  tourne-^ 
ront  un  jour  au  profit  de  l’Agiculture  ^ je  ne 
crains  pas  de  l’avancer,  fi  la  Capitale  fe  trouvoit 
au  fein  d’une  Province  , comme  la  Flandre,  par 
evemple , qui  a fi  bien  apprécié  la  valeur  des 
engrais,  il  feroit  polfible  , avec  lefimple  fecours 
de  ceux  que  nous  perdons  journellement , de 
faire  croître  la  totalité  du  chanvre&du  lin’ que 
nous  tirons  à grands  frais  de  l’étranger  •,  mais  je 
reviens  à la  nourriture  des  Cochons. 

De  quelque  nature  que  foit  l’aliment  employé 
dans  cette  vue  , il  convient  de  le  mélanger  pour 
perfeélionner  l’engrais  : il  paroit  conllaté  que  le 
lard  d’un  Cochon  engraifié  uniquement  par  le 
gland,  efl  facilement  clifpofé  à rancir-,  qu’il  fond 
à la  première  chaieur,  prend  mal  le  fel,  & de- 
vient jaune  en  peu  de  tems , quand  c’efl’ia  faine 
ou  le  fruit  du  hêtre  qui  a été  la  bafe  de  leur 
nourriture  ^ qu’enfin  la  pomme  de  terre  le  rend 
mou  & fansconfifiance,  de  forte  qu’il  fond  con- 
fidérablemem  dans  le  pot-au-feu,  ce  qui  femble 
prouver  de  plus  en  plus  le  mélange  des  aümens 
divers  pour  faire  de  leur  totalité  un  réfuitat  par- 
fait. Mais  M.  Mortimer,  dans  fon  Agriculture 
complette,  prétend  avoir  fait  tuer  d s Cochons 
qu’il  avoit  engraifl'és  avec  des  glands,  Sz  qu’il 
leur  avoit  trouvé  la  chair  auffi  ferme , auffi  bonne 
que  fi  on  les  eût  nourris  avec  des  pois  Au  refie 
en  fiippofant  que  ces  inconvéniens  exiflent , le 
moyen  affuré  d’y  remédier  confiüe  à déterminer 
l’engrais  par  l’ufage  d’un  grain  farineux  quel- 
conque, cnit  ou  converti  en  farine  , & réduit 
à l état  de  bouillie  claire  qu’on  épailfit  à mefure 
qu’on  approche  du  terme.  Cell  la  nourriture  qui 
leur  plaît  le  mieux  , & leur  fait  prendre  una 
graiffe  blanche  & agréable,  fur-tout  fi,  félon 
l’obtèrvaiion  de  M,  Guiibert,  on  a l’attention 
d'ajouter  à leur  manger,  quelques  femaines  avant 
de  les  tuer,  des  herbes  aromatiques , telles  que 
la  pimprenelle,  le  cerfeuil , fans  oublier  le  fel  ; 
car  rien  , non  rien  n’efi  plus  cfi'enticl  que  cet 
alfaifonnem  nt  à tout  ce  qu’on  donne  aux  ani- 
maux , & à ceux  - ci  t ntr’autres  : alor  iis  boivent 
peu.  Dès  qu’ils  laiffent  de  leur  mangeaiile,  & que 
leur  appétit  diminue  fcnfibiemcnt , ils  ne  tardent 
guère  à léunir  toutes  les  conditions  de  l’engrais 
parfait  , ou  arrivé  à fon  dernier  p riode. 

L’Automne  eft  ordinairement  préféré  pour 
l’engrais  des  Cochons  : ce  n'èfl  pas  feulemeot 
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par  la  raifon  qu’fl  y « alors  beaucoup  de  fruits 
l’auvages  dont  on  ne  tireroit  aucun  parti,  que 
les  débris  des  récoltes , les  balayures  & criblures 
des  greniers  font  plus  communes , mais  cette 
faifon  ed  cellè  que  la  Nature  femble  avoir  af- 
fedé  plus  fpécialement  au  domaine  de  la  graiffe. 
On  voit  le  gibier  engraiffer  en  peu  d’heures  j 
les  Chaffeurs  favent  vous  dire  qu’il  fera  plus  gras 
aujourd’hui  qu’il  n’étoithier.  Une  journée  un  peu 
fombre,  un  brouillard  épais  rendent  louvent  les 
grives,  qui  ne  valoient  rien  la  veille,  plus  dé- 
licieufes  que  les  plus  illuftresgourmands  ne  pour- 
roient  lesmanger.  La  tranfpiration  arrêtée  femble 
fe  changer  en  graifle , & l’air  rafraîchi  les  laide 
mieux  germer  & croître  que  le  teins  chaud. 

•Quoiqu’on  ne  fâche  pas  précifément  à quoi 
tient  la  difpofition  à la  grailfe,  il  paroît  que  la 
manière  don  telle  croît  & augmente  eft  une  forte 
d’incommodité  ou  de  maladie  dont  on  ne  peut 
que  fuivre  les  progrès  & quelques  effets  -,  Bordeu, 
l’un  des  Médecins  François  de  ce  fiècle  , qui  ait 
montré  le  plus  de  génie  dans  fes  écrits , Bordeu , 
dans  fon  Analyfe  médicinale  du  fang,  la  re- 
garde comme  une  véritable  cachexie  grailfeufe 
qu’il  coniidère  dans  le  corps  vivant , fous  deux 
principaux  afpeéls.  i ° Lorfqu’elle  s’établit  &.  que 
la  graiffe  prend  le  deffus , de  manière  à impri- 
mer dans  le  fujet  où  cette  révolution  arrive, 
le  caraélère  de  gras  & de  replet.  2.*  Lorfque 
la  graifîé  fe  détruit,  & qu’il  lui  arrive  une  ré- 
volution comprife  fous  le  nom  de  gras  - fondu  ; 
ainfi , dès  que  les  Cochons  ont  atteint  le  point 
d’engrais  convenable,  il  n’y  a point  de  tems  à 
perdre  pour  les  tuer*,  autrement  la  cachexie  graif- 
leufe,  cette  plétore  générale,  pourroitdonnerlieii 
à la  maladie  que  nous  venons  de  défigner  fous 
le  nom  de  gras  - fondu,  & la  mort  en  feroit  bien- 
tôt la  catallrophe.  Bordeu  regardoit  la  graiffe 
comme  Médecin  -,  en  la  confidérant  comme  Phy- 
fiologifle,  ne  pourroit-  on  pas  la  croire  une  fu- 
rabondance  de  matières  alimenteufes  , qui  ne 
peuvent  s’infiltrer  dans  le  fyllème  nourriffant  fé- 
parédans  les  mailles  du  tiffu  réticulaire,  où  elle 
demeure  comme  enmagafinée  jufqu’à  ce  qu’une 
longue abflinence, une  maladie  aiguë  aient épuifé 
les  couloirs  nourriciers  , & lui  permettent,  ce 
qu’on  ne  doute  pas , une  nourriture  nouvelle 
qui  entretient  la  vitalité,  & empêche  le  marafme, 
& , s’écoulant  à fon  tems  dans  les  vifeères  où  fe 
fabriquent  la  bile  & autres  nourritures  anima- 
lifées. 

Une  quatrième  & dernière  condition  pour  con- 
courir à accélérer  l’engrais  des  Cochons,  & con- 
féqueinment  à épargner  des  frais,  c’ef  de  les 
tenir  conflamment  dans  un  état  de  propreté  & 
de  repos,  qui  les  provoque  au  fommeil  -,  quel- 
ques Auteurs  ont  avancé,  fans  preuv'c,  que  ces 
animaux  fe  plaifoient  dans  l’ordure^  mais  c’eff 
uueerreur  : ils  n’engraiffent  jamais  bien,  fi , ren- 
fermé? fous  leur  toit,  ils  fout  forcés  de  coucher 
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dans  leur  fiente.  M.  Hervieu , que  nous  avons 
déjà  cité,  a fait  fur  cet  objet  des  expériences 
décifives.  11  a renfermé  fept  grands  Cochons , de 
l’âge  de  deux  à trois  ans  , dans  autant  de  cafés 
où  ces  animaux  n’avoient  que  la  faculté  de  fe 
lever  & de  fe  coucher  , fans  pouvoir  fe  tourner, 
pendant  les  huit  premiers  jours,  ils  furent  affez 
tranquilles  ; mais,  dès  qu’ils  commen  èrent  à être 
incommodés  par  leurs  ordures,  ils  devinrent  in- 
quiets & ceffèrent  de  fe  coucher’,  ils  s’agitoient 
fans  ceffe  & détruifoient  leurs  cloifons , quelque* 
folides  qu’elles  Fuffent.  Ils  relièrent  cepenclant 
trois  mois  dans  cet  état  -,  mais  enfin , voyant 
qu’au  lieu  d’engraifl'erils  dépériffüient , M.  Her- 
vieu leur  rendit  la  liberté  , & leur  fit  donner 
tous  les  jours  de  la  litière  fraîche.  L’effet  de  ce 
changement  fut  tel  que  , quoiqu’on  ait  continué 
de  donner  aux  Cochons  la  même  nourriture 
qu’auparavant,  ils  fe  trouvèrent  en  état,  au  bout 
de  deux  mois , d’être  vendus  aux  Charcutiers. 
D’autres  Cochons  de  la  mêmeefpèce  & du  même 
âge , & qui  furent  nourris  de  la  même  manière  , 
mais  dans  des  toits  propres,  acquirent,  en  trois 
mois,  un  degré  de  graiffe  fupérieur  à celui  que 
les  précédens  obtinrent  en  cinq  mois,  & ils  fu- 
rent vendus  plus  chers. 

L’ufage  dans  lequel  on  eft  dans  certains  en- 
droits, de  cafter  les  deux  dents  incifives  des  Co- 
chons , & ailleurs  de  leurs  fendre  les  narines , 
a toujours  pour  objet  de  prévenir  leur  agitation 
& la  difpofition  qu’ils  ont  de  fouiller  trop  avant. 
La  fenfibilité  du  boutoir  ne  leur  permet  alors 
de  fouiller  fiiperficiellement , & foit  que  la  partie 
refte  long  - tems  douloureufe  , foit  par  une  timi- 
dité devenue  habituelle  par  l’accident , les  dégâts 
alors  font  moins  fréquens , & ils  arrivent  plus 
promptement  à l’état  defiré. 

Ajoutons  encore  aux  moyens  peu  difpendieux 
de  faciliter  l’engrais  des  Cochons , celui  d’éloi- 
gner des  étables  les  grogneurs.  Sans  cette  pré- 
caution , ce  feroit  envain  qu’on  les  furcharge- 
roit  de  nourriture  ; ils  languiroient  & ne  pren- 
droient  point  de  chair.  Il  en  eft  parmi  eux  qui 
s’agitent  tellement  que  leurs  voifins  ne  fauroient 
dormir  ; car  l’on  fait  que  le  défaut  de  repos  re- 
tarde fingulièrement  l’engrais.  La  farine  d’yvraie 
mêlée  à l’eau  de  fon  , eft  le  narcotique  affez  gé- 
néralement confeillé  & ufité  pour  provoquer 
ces  animaux  au  fommeil.  En  Alface,  on  eft  dans 
l’habitude  d’aflbeier  à leur  mangeaille  , tantôt 
un  pende  femencede  jufquiame,  &tantôt  celle 
de  flramonium  ou  pomme  épineufe  , pourap- 
paifer  les  grogneurs  & les  exciter  au  fommeil.il 
faut  feulement  être  réfervé  fur  l’emploi  de  ces 
narcotiques  , & en  modérer  la  dofe  , de  peur 
qu’ils  n’affoibliffcnt  l’.ièfion'de  l’eftomac , & ne 
donnent  de  la  crudité  au  chyle.  Pour  difpofer 
les  Cochons  à prendre  graiffe  plus  promptement 
encore,  une  faignée  eft  quelquefois  à propos; 
mais  l’effçntiel  eft  qu’ils  fuient  tenusproprement, 

à l’abri 


C O c 

k l’abri  de  la  pluie , delà  lumière,  du  bruit  & 
de  tous  autres  objets  capables  d’émouvoir  les 
fens. 

Avant  de  fonger  à engraifler  les  Cochons  def- 
tinés  à fournir  le  petit  faléii.  le  lard,  qu’on  n’ou- 
blie point,  fur  toutes  chofes,  de  les  y difpofer, 
en  ne  leur  donnant  que  fort  peu  de  nourriture 
& une  boiffon  délayante  , les  deux  ou  trois  jours 
qui  précèdent  leur  entrée  fous  le  toitpôur  n’en 
plus  fortir  : ce  préparatoire  excite  la  faim  chez 
ces  animaux  , &.  les  détermine  à manger  goulû- 
ment. Cependant  les  Anglois  ont  remarqué , 
qu’en  les  lailfant  manger  avec  leur  avidité  or- 
dinaire, le  lard  devient  fpongieux  & plus  fujet 
à rancir  que  celui  des  mêmes  Cochons  auxquels 
on  n’adminiflre  la  nourriture  qu’à  mefure  qu’ils 
peuvent  la  manger.  Pour  cet  eh'et , ils  fe  fervent 
d’une  machine  qui  leur  a conilamment  réuffi  ; 
c’ert  une  efpèce  de  trémie  enfoncée  , mais 
dont  une  des  parois  eft  ouverte  depuis  le  fond 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur , fur 
deux  ou  trois  de  largeur  : elle  eft  fufpendue  au- 
deflus  d’une  auge  de  la  capadté  d’un  pied  & 
demi  cube:  on  jette  la  mangeaille  dans  cette  tré- 
mie , qui  efl  un  peu  inclinée , & il  n’en  tombe 
qu’autant  que  les  Cochons  en  peuvent  manger. 
Les  Anglois  ont  encore  imaginé  un  autre  inf- 
trument,  à la  faveur  duquel  les  Cochons,  vers 
les  derniers  jours  de  l’engrais , font  pris  par  les 
quatre  pattes , & n’ont  de  libre , dans  tous  leurs 
mouvemens , que  la  mâchoire  pour  faire  tourner 
au  profit  de  la  graille  tout  ce  qu’ils  avalent , 
jufqu’au  dernier  moment  de  leur  exiftence. 

Les  habitans  de  la  Piovince  de  Leiceller  ont 
encore  une  manière  fort  aifée  d’engrailFer  un 
grand  nombre  de  Cocho.is  à - la  - fois  : ils  for- 
ment une  efpèce  de  petite  cabane  avec  des  pois 
& des  fèves  fur  le  bord  d’un  ruifl'eau  ; ils  l’en- 
tourent (le  claies,  & font  palfer  une  partie  du 
ruill'eau  dedans , pour  que  les  Cochons  aient  de 
quoi  boire  ; ils  y confervent  autant  de  Cochons 
que  les  pois  & les  fèves  peuvent  en  nourrir-, 
ils  les  y iaiflent  jufqu’à  ce  que  la  provifion  toit 
conlommée,'  après  quoi  ils  abattent  la  cabane, 
& donnent  la  dépouille  à manger.  Par  ce  moyen, 
ils  en  engraillent  un  grand  nombre  qu’ils  en- 
voient à Londres  pour  le  fervice  de  la  Marine. 

Le  régime  des  troupeaux  efl  un  des  articles 
les  plus  importans  & les  plus  efficaces  de  la  Mé- 
decine vétérinaire.  Les  précautions  de  les  loger 
fainement , de  renouveller  de  teins- en  - tems 
leur  litière  , de  difpenfer  la  nourriture  ainfi  que 
la  boiflon  fous  des  formes  convenables  & à des 
heures  réglées  valent  infiniment  mieux  que  les 
fpécifiques  les  plus  affurés , & font  au  moins  des 
prélei'vatifs  qui  luffilcnt  pour  les  conferver  dans 
l’état -de  vigueur  & à l’abri  d’une  foule  d’ac- 
cidens  inconnus  dans  les  étables  bien  foignées 
& bien  gouvernées  Les  Cochons  en  offrent  un 
exemple  frappant  ; ils  ont,  à la  vérité,  desma- 
uigriculture,  Tome'lIL 
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’ ladies  que -les  efforts  humains  ne  fauroîent  ni 
prévoir  ni  même  guérir , mais  qu’il  efl  bon  ce- 
pendant de  connoître  & de  combattre , par  des 
agens  Amples , & fur  - tout  d’une  exécution  fa- 
cile; car,  fl  les  remèdes  font  compliqués,  que 
leur  adminiflration  foitembarraflànte  & coûtent 
prefqu’auffi  cher  que  la  bête  malade , il  y a tout 
lieu  de  craindre  que  les  Cultivateurs,  effrayé# 
des  foins  & des  dépenfes,  ne  renoncent  à prendre 
la  peine  de  les  traiter,  même  avec  l’efpoir fondé 
de  les  fauver.  II  y a pour  ceux  qui  vivent  au 
milieu  des  troupeaux  , des  indices  qui  décèlent 
l’état  prochain  des  maladies  dont  les  nuances 
échappent  même  aux  plus  clair  - voyans.  Les 
hommes  auxquels  leur  garde  eft  confiée  doivent 
donc  avoir  les  yeux  continuellement  ouverts  fur 
tout  ce  qui  leur  arrive  , & faifir  l’altération  des 
traits , qui  précède  une  maladie  facile  à guérir 
d’ahord  , mais  qui  devient  incurable  quand  elle 
eft  parvenue  à fon  dernier  degré  d’accroifl'ement. 
Le  Porcher  eft  le  Médecin  des  Cochons , comme 
le  'Vacher  & le  Bergerie  font  des  vaches&  des 
moutons.il  eft  iniéreflant  de  remédier  prompte- 
ment A la  maladie  des  premiers.  Un  Cochon  ma- 
lade eft  un  301111.-11  timide-,  il  abandonne  fon  man- 
ger, rien  ne  le  foutient;  il  diminue  à vue  d’œil, 
s’il  ne  périt  pas  tout  - à - fait , il  faut  donc  fe 
hâter  de  travailler  à le  rétablir  , fans  quoi  les 
foins  de  l’éducation  & les  dépenfes  de  l’engrais 
feroient  en  pure  perte.  Séparer  ces  animaux 
quand  ils  font  malades,  c’eft  déjà  un  remède; 
les  tenir  dans  une  extrême  propreté  , en  eft  un 
autre  non  moins  efficace.  Une  caufequi  les  em- 
pêche de  profiter  de  la  bonne  nourriture  qu’on 
leur  donne,  c’eft  la  vermine  : elle  les  incom- 
mode beaucoup.  Leur  foie  eft  alors  hériffée.  Pour 
les  en  débarraffer  , prenez  un  demi  - boiffeau  de 
cendre  de  bois  neuf,  faites  la  bouillir  dans  deux 
ou  trois  fceaux  d’eau  , pour  en  diffoudre  les  fels  ; 
étendez  alors  les  Cochons  fur  un  batic,  lavez  les 
bien  avec  cette  leffive  , & frottez-les  en  méme- 
tems  avec  une  vieilleétrille,  jufqu’àceque  toutes 
les  ordures  de  la  peau  foient  enlevées  -,  lavez 
les  enfuite  avec  de  l’eau  claire , & jetiez  fur  eux 
des  cendres  sèches  & taniifées;  les  infeéles  qui 
les  faifoient  foutfrir  périront  , & les  Cochons 
profileront  d’une  manière  furprenante. 

On  obferve  quelquefois  que  les  alvéoles  des 
mâchoires  des  Cochons  fe  gonflent-,  alors  ils  ne 
peuvent  manger  : c’eft  ce  que  les  habitans  des 
campagnes  appellent  (iefférrer  les  dénis.  On  y re- 
médie , en  leur  donnant,  indépendamment  delà 
nourriture  ordinaire,  deux  poignées  de  poiscruds 
foir&  matin  : cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  pen- 
dant Tufage  du  gland, 

La  taupe-grillon,  mieux  cennue  des  Jardiniers 
fous  le  nom  de  courvllibe  qu’ils  avalent , leur 

Icaufe , dit -on,  une  maladie  putride  dont  ils 
meurent;  il  faut  donc  éviter  de  les  conduire  dans 
les  endroits  où  ces  infeéles  font  co  nmuns.  Mais 
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les  Cochons  font  encore  fujets  à d autres  ma- 
ladies , tant  externes  qu’internes , qui  leur  font 
particulières , & dans  les  détails  defquels  ii  feroit 
fuperflii  d’entrer , parce  que  les  foins  qu’il  con- 
vient d’employer  font  à-peu-près  les  mêmes  que 
pour  les  autres  befliaux;  ces  maladies  d’ailleurs 
feront  traitées  à fond  dans  la  partie  de  la  Méde- 
cine , qui  concerne  l’Art  vétérinaire.  Je  me  bor- 
nerai à rapporter  une  obfcrvation  fur  la  ladrerie, 
parce  quelle  pourroit  être  inconnue  des  favans 
Auteurs  auxquels  cette  partie  de  l’Encyclopédie 
eft  confiée.  On  a cru,  pendant  long -teins , que  les 
Cochonnets  n’étoientpas  fujets  à cette  maladie  ; 
mais  M.  Mervieu  a fait  uneobfervation  qui  contre- 
dit cette  opinion:  une  truie  qu’il  poffédon, lui  don- 
na douze  petits  dont  deux, qui  étoient  des  femelles, 
furent  reconnus  pour  être  aflèclés  de  ladrerie. 

M.  Hervieu,  voulant  s’afTurer  fi  ce  vice  étoit 
héréditaire,  fit  faillir  une  de  ces  femelles  par 
un  verrat  très-fain  -,  & il  en  réfulta  lix  Cochon- 
nets qui  furent  infeélés  de  ladrerie,  même  à 
une  plus  forte  dofe  que  la  mère.  Cette  maladie 
s’annonça  chez  ces  jeunes  animaux,  dès  le  pre- 
mier jour  de  leur  nailTance,  par  une  éruption 
abondante  de  puflules  blanchâtres,  qui  occu- 
pèrent 1.1  circonférence  des  yeux,  de  la  bouche 
& de  la  langue.  Ces  fymptômes  augmentant 
d’intenfité  avec  l’âge  , on  crut  devoir  les  lévrer 
avant  l’époque  ordinaire,  & on  les  nourrit  de 
lait  doux,  de  farine  & d’autres  fubfiances  éga- 
lement faluirres  & nutritives.  Malgré  tous  ces 
foins  , les  Cochonnets  n’allèrent  pas  mieux  ; 
ils  dépériffoient  au  contraire  journellement,  &. 
enfin  ils  ne  pouvoient  marcher  : cette  circonf- 
tance  , jointe  aux  frais  de  leur  entretien  dont 
il  n’y  avoit  pas  apparence  d’être  dédommagé, 
engagea  M.  Hervieu  à les  facrifier  à l'ouverture 
des  cadavres  : la  chair  fe  trouva  remplie  de 
pufiales  f.-mblables  à celles  de  la  langue  , mollalTe 
& fans  confifiance. 

Une  autre  expérience  comparative  fervit  à 
rendre  le  réfuliat  de  celle-ci  plus  concluant. 
Une  jeune  truie  faine,"  de  la  même  portée  que 
celle  qui  avoit  produit  les  cochonnets  ladres , 
fut  couverte  par  le  même  verrat , & mit  bas 
dans  le  même  teins  que  celle  - ci  ; fon  logement 
&.  la  nouriitur..  furent  également  les  mêmes  : i 
réanmoins  tous  fes  petits  naquirent  fains  & fe 
coni'ervèrenr  tels. 

De  cette  double  expérience  nous  croyons 
devoir  conclure: avec  l’Auteur,  i.“  que  le  ré- 
gime auquel  les  Cochons  font  fournis,  n’efl  pas 
touj  )'iri  la  feule  caufe  ds  la  ladrerie,  & que  1 
ies  difprfitions  individuelles  concourent  pour  j 
beaucoup  à déterminer  cette  maladie.  Getre  I 
vérité  ell  démontrée  par  des  exemples  fans  ’j 
nombre,  puilqu’o.-!  voit  très-fouvent  pluficnrs 
cochons  d’une  même  portée,  dont  les  uns  font  j 
ladres,  & les  antres  fains,  quoique  tous  aient  i 
<jté  logés  & nourris  de  la  yième  içanière  -,  i.'  que  j 
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la  ladrerie  peut  être  héréditaire*,  l’expérience 
faite  à ce  fujet  ne  permet  pas  d’en  douter  : 
d’ailleurs  elle  eft  appuyée  d’une  obfervation 
qui  ne  nous  paroît  pas  moinsdécifive.M.  Hervieu 
a vu  pendant  plulieurs  années  une  truie  qui  , 
quoique  faine  en  apparence , donnoit  à chaque 
portée  un  ou  pluficnrs  petits  ladres.  On  avoit 
j acheté  cette  truie  pour  en  fubllituer  l’elpèce  à 
d’autres  moins  belles  : mais  ce  vice  la  fit  prof- 
crire  : on  conferva  les  > truies  indigènes , & 
pendant  plus  de  15  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis 
cette  époque , on  n’a  pas  revu  de  cochons 
ladres.  Les  efpèces  fauvages  font  , comme  on 
lait , exemptes  de  cette  maladie  - on  n’a  ïamais 
rencontré  en  effet  de  fangliers  ladres  ou  galleux,. 
parce  qu’ils  font  conllamment  à l’air  -,  qu’ils 
vivent  habituellement  de  grains,  de  fruits,  de 
racines,  fe  frottent  & fe  baignent  dans  les  marres 
qu’ils  rencontrent.  Mais  revenons  à l’engrais 
des  cochons , objet  trop  important  pour  taire 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  à cet  égard  , 
après  avoir  obferv  é , comme  Naturaliffes,  que 
ce  fait  démontre  le  concours  de  deux  individus 
dans  la  procrétftion  des  fœtus , à l’inflant  où  s'exé- 
cute leur  germination. 

Les  Cochons  de  Chine  ne  font  ni  plus  gras, 
ni  plus  pefans,  ni  plus  précoces  que  les  autres. 
Cependant  il  faut  convenir  que  , pour  parvenir 
au  degré  de  perfeélion , ils  exigent  moins  de 
frais -,  au  mois  d'Aoùt  1791,  de  cinq  Cochons 
de  Liège  de  trois  mois  environ  , que  poflédoit 
M.  Chabert , trois  furent  envoyés  à M.  Cha- 
norier  , à Croifi'y,près  Paris,  & il  conferva  les 
deux  autres,  dont  l’un  étoit  mâle,  & le  fécond 
femelle.  Ces  jeunes,  animaux  étoient  tous  de  la 
même  portée  & dans  le  même  état  d’embonpoint 
à-peu-près  -,  néanmoins  ceux  envoyés  à Croifiy 
fe  trouvoient  les  plus  beaux  de  la  portée;  on 
ignore  quel  fut  là  leur  traitement  : il  y a cepen- 
dant tout  lieu  de  croire  qu’il  fut  très-mauvais, 
puifqu’à  l’âge  de  12  à 15  mois,,  ils  étoient 
moins  volumineux  & moins  pefans  que  ceux 
nés  huit  mois  après,  & dimt  il  a déjà  été  fait 
mention.  C’eff  un  fait  très-exaéf  que  M.  Hervieu 
a confiaté  fur  deux  de  ces  animaux  dont  l’un 
mâle  & l'ainre  femelle,  qui  ont  été  renvoyés 
à l’école  vétérinaire  le  2 mai  1792..  Le  mâle 
n’avoit  que  ;:!2  pouces  de  largeur,  15  de  hau- 
teur, & pefoit  71  livres;  à la  vérité,  il  étoit 
très-maigie.  La  femelle  qui  ne  l’étoit  guères 
moins,  & d’ailleurs  de  6 pouces  moins  longue 
& de  2 pouces  moins  élevée,  ne  pefoit  que 
61  livres  : une  circonffance  très  - remarquable , 
c’elf  qu’elle  ne  faifoit  qu’entrer  en  rut,  & qu’à 
cette  même  époque,  celle  de  la  même  efpèce 
que  M.  Chabert  avoit  réfervée , étoit  déjà  mère 
de  lix  petits  depuis  près  d’un  mots.  Celle-ci 
étoit  d’ailleurs  beaucoup  plus  forte,  plus  grade 
& du  ‘double  plus  pelante,  f.e  mâle  ofFroit  line 
différence  moins  irappâme^  puifque,  comme 
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il  a déjà  été  obfervé  , il  portoit  ^ ^ pouceé  de 
longueur,  zo  pouces  de  hauteur  & pefoit  au 
moins  170.  livres.  Pour  rendre  plus  lenfibles 
les  réfultats  de  cette  comparaifon , il  auroit 
fallu  pouvoir  faire  celle  de  la  dépenfe  refpeélive 
de  ces  deux  paires  de  Cochons  j mais,  à défaut 
■de  ces  renfeignemens  qu’il  n’a  pas  été  poflible 
à notre  Obfervateur  de  fe  procurer  ,.nous  allons 
tracer,  d’près  les  nôtres,  le  tableau  eflimaiif 
de  la  conlommation  & de  la  valeur  des  lix 
Cochonnets,  compofant  la  dernière  portée  que 
polTéde  aéluellemént  M.  Chabert,  & dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Cette  famille  compofée  d’une  truie,  âgée  de 
ZI  mois,  & de  fix  petits  qui  atteignent  leur  cin- 
quième mois , confomme  journellement  deux 
boilTeaux  de  remoulage,  à iz  fols  le  boifleau , 
mefure  de  Paris , c’eft  donc  Z4  fols  par  jour 
entre  fepr  animaux  : ce  qui  forme  5 fols  6 den. 
pour  chacun.  Il  faut  obferver  que  la  confom- 
mation  n’a  pas  toujours  été  auffi  confidérable 
depuis  l’époque  où  les  petits  ont  commencé  à 
manger,  & encore  moins  depuis  celle  de  leur 
nailTance  j ces  jeunes  êtres  n’ont  guères  pu  man- 
ger qu’à  la  troifième  femaine  de  leur  âge , & 
même  ce  n’aura  été  qu’au  bout  d’un  mois  que 
leur  dépenfe  aura  dù  être  comptée  pour  quelque 
chofe  : aufll  ce  n’efl  que  pendant  trois  mois  & 
demi  environ  qu’ils  auront  participé  à la  ration 
de  leur  mère , & d’ailleurs  celle-ci  aura  mangé 
en  tout  tems  beaucoup  plus  qu’aucun  d’eux. 
D’après  cela  il  conviendroit  de  rejetter  fur  la 
mère  une  fomme  proportionnée  à fa  dépenfe  ; 
mais,  outre  que  cette  répartition  feroit  rigoureu- 
fement  impraticable,  je  préfère  de  partager  la 
dépenfe  journalière  en  fept  parties  égales  pour 
la  chance  des  petits  plus  défavorable  quant  à 
la  confommation  de  nourriture , qui  a été  faite 
pendant  tout  le  tems  de  leur  éducation  : je  vais 
la  fixer  au  plus  haut , en  la  portant  aux  trois- 
quarts  de  celle  qu’ils  font  à l’âge  de  quatre  mois 
& demi,  puifque,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé, 
ils  n’ont  prefque  pas  mangé  pendant  le  premier 
mois  de  leur  exifience.  Cela  pofé,  la  dépenfe 
journalière  n’a  été  que  d’un  boiffeau  & demi 
valant  18  fols,  celle  de  chaque  mois  de  127, 
enfin  celle  de  quatre  mois  & demi  de  izi  livres 
10  fols;  il  réfulte,  qn  dernière  analyfe,  que 
chaque  tête  a dépenfé  17  liv,  7 fols  pour  par- 
venir à l’âge  de  quatre  mois  & demi  ; or  , à 
cette  époque,  la  mère  & fes  fix  petits  fur-tout 
étoient  très-gras,  & ceux-ci  pefoient  l’un  dans 
l’autre  80  livres.  D’après  les  expériences  de 
M.  Zoung  que  nous  cirerons  ci-^après,  chacun 
de  ces  animaux  auroit  fourni,  étant  tué,  44 
livres  de  bonne  viande;  mais  les  obfervations 
faites  fur  un  Cochon  de  cette  efpèce  , tué  à 
l’âge  de  fix  femaines  , ont  prouvé  que  ces 
bafes  ne  Içur  étoient  pas  applicables.  Ce  jeune 
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animal  qui  pefoit  ii  livres  & demie-  immédia- 
tement avant  fa  mort,  rendit  huit  livres  tout 
vnidé  ; cela  polë,  il  n’avoit  psrdu  que  5 livres 
& demie  , ou  les  fept  vingt-troifièmes  de  fon 
poids  primitif.  En  comparant  ce  produit  avec 
celui  établi  d’après  les  données  de  l’Obferva- 
teur  Anglois , il  eft  facile  de  reconnoîire  que  les 
calculs  de  celui  - ci  s’écarteroient  de  la  réalité 
dans  le  cas  préfent  ; cependant  il  ne  feroit  peut- 
être  pas  plus  exaél  d’admettre  les  élemens  fournis 
par  le  Cochon  de  lait,  parce  que  la  mille  in- 
tellinale  avoir  dû  acquérir  dans  les  premiers 
un  poids  proportionnellement  plus  confidérable 
que  dans  les  derniers  , à raifon  du  volume  & 
de  la  pefanteur  des  alimens  folides  dont  ils 
faifoient  ufage.  Pour  obtenir  un  réfultat  plus 
jufie  , je  crois  devoir  prendre  la  moyenne  pro- 
portionnelle entre  ces  deux  extrêmes  ; il  s’en- 
fuivra  que  les  Cochons  de  quatre  mois&  demi, 
ne  perdant  que  les  neuf  vingt  - troifièmes  de 
leur  poids  brut,  auroient  rendu  quarante-huit 
livres  deux  tiers  de  viande  qui  , à raifon  de 
dix  fols  la  livre,  auroit  produit  une  valeur 
de  vingt-quatre  livres  fix  fols  neuf  deniers,  & 
un  bénéfice  excédant  la  dépenfe  de  fix  livres 
dix-neuf  fols  neuf  deniers. 

Aux  détails  que  j’ai  rapportés  concernant 
l’engrais  des  Cochons , je  vais  joindre  le  réfultat 
qu'a  obtenu,  en  ce  genre,  M.  Zoung  dort 
l’autorité  ell  fi  recommandable  en  Agriculture; 
outre  que  les  obfervations  de  cet  Auteur  cé- 
lèbre confirment  celles  que  j’ai  déjà  faites  fur 
les  avantages  économiques,  qui  réfultent  des 
grains  employés  plutôt  en  farine  que  dans  leur 
entier  ; elles  portent  toutes  le  caraélère  d’un 
fi  grand  intérêt  pour  l’objet  que  je  traite  en 
cet  article,  qu’il  m’a  paru  nécefi'aire  de  les 
tranferire  littéralement,  dans  l’ordre  où  il  les 
a publiées  en  Anglois,  & que  les  Rédaéleuis 
de  la  Feuille  4^  Cultivateur  viennent  de  traduire. 

Expériences  relatives  aux  diff’érentes  maniérés 
4 engraijfer  les  Cochons. 

Le  petit  nombre  d’expériences,  faites  jufqu’ici 
fur  les  différentes  manières  d’engraifler  les  Co- 
chons, m’avoit  engagé  à préfenter  les  détails 
fuivans  à la  Société  des  Arts,  Agriculture  & 
Commerce  de  Londres.  De  petits  eflais  peuvent 
être  bons  à quelque  choie  , lor’'qu’on  n’en  a 
pas  de  plus  étendus  ; je  fuis  d’ailleurs  perfuadé 
que  ces  réfultats  peuvent  engager  diffétens  Cul- 
tivateurs à tenter  de  femblables  expériences  : 
ce  qui  fer^■ira  à faire  découvrir  la  vérité  qui 
n’efi  que  le  réfultat  d’un  grand  nombre  défiais. 

Expérience,  n.*  i,  en  Décembre  i7Ô8,  jemis 
à l’engrais  trois  Cochoits  , auxquels  j en  joignis 
deux  autres  en  Février, 
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Piix  â’acliat  des  n.®’ 1 , Z,  . 74**’  /A 

Frais 1 4 H 

Prix  d'achat  des  n.®’  4 & 5 . . . 84  h 


Frais 

Ils  confommèrent  qiiarante- 
neuf  b ^iffeaux  (i)  de  pois,  éva- 
lués  


3 6 


197  S 

Total 560“  /A 

An  moment  que  je  les  fis  tuer , ils  pefoient, 
fa  voir  : 

Le  n.®  I 60  à 8-^  la  livre.  24**”  //•*' 


2 & 5 2îo  à id. 


84 


H n 


4 & 5 314  k id 115  12 


23 5*^ 
127  15 


Total 

Perte 

«U  25**^  6-^  ic^par  Cochon. 

Les  pois,  à environ  4^  le  boifleau,  furent  donnés 
entiers.  Plufieurs  elTais  précédons in’avcient  prouvé 
que  cette  manière  d’engraiffcr  les  porcs  n’étoit  pas 
profitable,  mais  je  n’avois  pas  encore  les  facilités 
nécelTaires  pour  fuivre  une  autre  méthode. 

Expérience  n.®  2 , le  23  Oélobre  1769,  j’achetai 
cinq  Cochons  à raiibn  de 150“ 

Je  leur  donnai cinquante-fix  boif- 
feauxde  poids,  à 3*  iz-^le  boifleau. . 201  12 

Total 357** 

Le  2 Janvier  fuivant,  je  fis  tuer  ces  deUx 
Cochons-,  ils  pefoient  350  livres,  ce  qui  à 8-^ 
la  livre  , fait 

Je  vendis  les  trois  autres 


284"’ 

70 


Total 

Perte 

ou  bien  14  par  Cochon. 

Les  pois  furent  donnés  entiers  ; il  faut  que  le 
prix  foit  très-bas  & celui  des  Cochons  trè^-haut 
pour  trouver  quelque  bénéfice  en  fuivant  cette 
méthode. 

Les  Cochons  furent  foixante-douze  jours  à l’en- 
grais-, ils  confommerent  environ  trois-quarts  de 
boifleau  par  jour. 

Expérience  n.°  5,  j’achetai,  au  commence- 
de  Novembre  1760,  à raifon  de  19**=  4-^  la  pièce. 


Je  leur  donnai  cinquante -trois  & 
demi  boifleau  de  pois  , à raifon  de 
jtt  le  boifléau j 


115“  4*^ 


90 


Total. 


303**’  8-r 


(i)  Le  boiffeaii  pèfe  foixante  livres  en  froment  ; nous 
«Tonsaais  ta  litre  fteilin^à  34  livres  lomnai*. 
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Lorfque  je  les  fis  tuer  gras , deux  peferent 
deux  cens  quarante-neuf  livres , qui,  à raifon  de 


// 

S-*"  la  livre  , donnèrent 

12*^ 

// 

I pefa  115**^ 

à 8-^  la  livre; . . . 

..  49 

// 

I 108 

à id. 

4 

2 233 

à id 

..  94 

ff 

Total 282**  16*^. 

Perte  à 3“  ii**'  par  Cochon 22  12 

Les  pois  étoient  réduits  enfariné-,  la  perte  eft 
nulle , fi  on  fait  attention  au  fumier  fourni  par 
ces  animaux.  On  voit  qu’il  y a une  grande  dif- 
férence à employer  les  pois  entiers  ou  mis  en 
farine. 

Expérience 'n.®  4.  Le  ix  Novembre  1770,  je 
commençai  à engraifler  deux  Cochons  qui 
m’avoient  coûté  21*  12-^  la  pièce,  & qui  paroif- 
foient  égaux  en  grofleur.  Un  fut  nourri  avec  des 
topinambours cruds,  qu’on  arrachoit  exprès  toutes 
les  fois  qu’on  en  avoit  befoin  -,  l’autre  eut  pour 
nourriture  de  la  farine  de  poids.  Le  premier  con- 
fommoit  ordinairement  un  demi  - boifi'eau  de 
ces  racines  par  jour. 

Ces  deux  animaux  fuient  tués  le  1 1 Janvier 
fuivant.  Celui  qui  avoit  été  nourri  avec  des  topi- 
nambours, pefoit  quatre-vingt-trois  livres,  qui, 
à raifon  de  9-^  la  livre , donnèrent. . . . 37*'’  S-*". 

Prix  d’achat 21  12 

Gain  compenfé  par  le  prix  des  racines.  13  16 
Il  confomma  vingt-cinq  boiffeaux  de  ces  ra- 
cines , à 14-^  le  boifleau. 

Le  Cochon  nourri  avec  de  la  farine  de  pois 

pefoit  130  livres,  ce  qui  fait çS**  i-*! 

Prix  d’achat il  12 

Gain  compenfé  par  le  prix  des  pois  36  10 

Il  confomma  huit  boifleaux  de  pois,  qui,  efti- 
més  à 4*^  lO'*'  le  boifleau,  auroient  donné  en- 
viron la  fonime  ci-dtlTus-,  mais  ils  me  coû- 
tèrent 5*^  z-f  le  boifleau  , ce  qui  fait 

pour  le  tout 40*’’  S-f 

Ils  donnèrent 3(9  n 


Perte. 


8-^. 


Les  pois  font,  relativement  à la  valeur  des 
racines , comme  42  efl  à 7. 

Les  pois  engraiffèrent  plus  vite  que  les  topt- 
nainbours , mais  la  différence  des  deux  fortes  de 
nourritures  peut  bien  engager  à conferver  plus 
long-tems  l’animal  nourri  de  ratines  3 il  n’étoit  pas 
toiu-à-fait  gras  lorfque  je  le  fis  tuer,  mais  j’y 
fus  obligé,  n’ayant  plus  de  topinambours  -,  cepen- 
dant, comme  il  alloit  toujours  en  augmentant,  je 
fuis  convaincu  que  l’engtais  auroit  été  complet 
avec  ces  racints,  s’il  m’avoit  été  poffible  d’en 
continuer  l’ufage. 

Expérience  n.“  5,  En  1771,  j’achetai,  avec 
plufieurs  autres  Cochons  que  je  voulois  engraffliir, 
trois  de  ces  animaux , que  je  fis  pefer  vivans. 


Le  n.*  I 
Le  n.°  Z 
Le  n.“  3 


C O c 

pefoit 

Total 


C O C 


zco“’ 

92- 

87 

Z79« 


Je  gardai  le  n.”  i cinq  femaînes  , le  n."  z fept 
femaines,  & le  n.°  3 neuf  femaines-,  je  leur 
donnai  de  la  farine  de  pois,  dont  ils  confom- 
mèrent  feize  boîffeanx  & demi. 

Lorfqu’ils  furent  gras,  je  les  fis  pefer  vivans , 

Le  n.”  I pefoit, isS**’ 

Le  n.“  Z 146 

140 


Le  n.® 


Total. 


444” 


Lorfqu’ils  furent  tués , ils  donnèrent  en  bonne 
viande  ; 


Le  n.”  I 


97* 


• • i75  i 

la  livre. 

79» 

4-^ 

84 

// 

163» 

4'^ 

M7 

15 

10 

16 

148** 

I 

14 

Le  n.“  Z 91  X 

Le  n."  3 87 

Total 

Les  têtes  & les  pieds , 54  livres,  à 4^^  la  livre. 
Ces  trofs  Cochons  avoient  coûté. . . 

Ils  confominèrent  feize  & dcjiii  boif- 
leaux  de  farine  de  pois. 

Total. ...... 

Produit  de  Z75  livres  ^ , à la  livre.  1 37 

Tètes 


Perte 

Cesanimaux  donnèrent  par  chaque  vingt  livres, 
pefées  en  vie,  douze  livres  & demie  de  viande. 

Ils  pefoient  gras Z75«^  { 

maigres 167  // 

Ils  gagnèrent  par  l’ergrais io8  - 

«efquels  vendues  , à rail'on  de  lO"''  la 

livre  , donnent 54  5 

& pour  les  têtes  & pieds 10  16 

Total 66** 

Seize  hoifleaux  & demi  de  farine  de  pois  com- 
parés à cette  augmentation , feroient  à raifon  fle 
3**  18-^  le  boiffeau. 

Les  pois  donnèrent,  dans  l’engrais,  un  neu- 
vième de  leur  poids , puifque  les  cinq  boilTeaux 
pefoient  510  livres. 

Le  n.”  I gagna,  en  jours,  pefé  en  vie.  58** 
Le  n.°  Z gagna  , en  49  jours , pefé  en  vie.  54 
Le  n."  3 gagna,  en  63  jours,  pefé  en  vie.  53 
Terme  moyen , huit  livres  dans  fept  jours. 
Expérience  n.®  6.  1771 , je  commençai  à pré- 
parer, pour  engraifier  des  Cochons,  une  nour- 
riture que  je  n’avois  pas  encore  employée  3 je  ne 
la  leur  donnai  que  lorfqu’elle  fut  aigrie. 

Dans  la  Province  que  j’habite,  les  auges  où 
Ton  donne  aux  Cochons  la  noiuriiure  liquide, 


font  très-gmndes,  & il  ell  remafquable  que  ces 
animaux  engraiffent  très-bien , lorf  ,ue  cette  nour- 
riture eft  gardée  long-tems,  & qu’elle  ert  en- 
tièrement aigrie.  Je  voulus  déterminer,  par  un 
eflai  particulier,  jufqu’à  quel  point  cette  mé- 
thode éioit  avantageufe. 

Je  fis  moudre,  à différentes  rep.nfes  des  pois, 
de  l’orge  & quelque  peu  de  fèves  ; je  mêlai 
bien  cette  efpèce  de  farine  avec  de  l’eau,  jufqu’à 
ce  qu’elle  fût  un  peu  plus  épailfe  que  du  lait. 
Quatre  boiifïaux  de  grain  , qui  donnent  à peu- 
prés  cinq  boiiicaux  j,  lorfqu’î's  font  moulus  , 
mêlés  dans  un  muid  d’eau,  ou  environ.  Je  re- 
muai trois  fois  par  jour  le  mélange  avec  une 
fpatule,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  devenu  aigre,  & je 
le  donnai  alors  aux  animaux.  Je  fis  préparer  ainfi 
fucceffivement  la  quan  ité  de  grain  que  j’em- 
ployai. 

Ving-cinqboifleauxd’orge,à  3** 

le  boifieaii 9c.* 

Dix -huit  boiffeaux  & demi  de 

poids  à 4**"  4*^  le  boiffjau 77  14 

Cinq  boilTeaux  & demi  de  fèves, 

à 3**^  iz-^  le  boifl'eau 19 

Pour  réduire  en  farine  quarante- 
neuf  boiTeaux  , à 6-^  le  boilfeau, 

Prix  des  Cochons zez* 

Le  16  Décembre, n.®  I , acheté.  31  16 

Lez7,  n.®z, 3, 

Le  6,  Janvier , n ° 3 ...... . 19 


Lez6, 


fn.®  4, 

ln.°5, 


Ce  qui,  joint  aux zoz 

pour  la  nourriture  , fait. ...... 

Produit  après  l’engrais. 

Le  II  Jantier,  le  n.®  3 donna 
en  viande  & lard  44  livres  à 1 

la  livre Z4 

Le  Z3  Janvier  , le  n.®  4 donna 

44  livres , à 1 24 

Le  zz  Février,  le  n.®  i donna 

Z09 , à 1 1'*' 

La  tête , les  pieds , &c.  don- 
nèrent z6  livres,  à 4-^  la  livre. . 

Le  9 Avril  , lé  n.®  5 donna 

169  livres,  à iz-^ 92  19 

La  tête  , les  pieds , &c.  don- 
nèrent 19  livres  à 4*^ 3 jej 

Le  II  Mai,  le  n.®  z donna  150 

livres , à - 104  10 

Les  têtes,  les  pieds,  &c.  don- 
nèrent 19  livres,  33-*' 3 14 

Total  du  produit 375  iz 

Dépenfes 

<àain 


9:,** 

//ï 

77 

14 

0 

19 

IZ 

// 

H 

la 

// 

zez** 

4^ 

î' 

16 

// 

10 
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19 

10 

// 

17 

18 

6 

45 

IZ 

V 

149^ 

6 

zoz 

4 

If 

351 

10 

6 

H 

4 

U 

H 

4 

0 
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*9 

H 

5 

4 

0 
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*9 

B 

3 

*9 

h 

104 

10 

6 

*4 

n 

375 

IZ 

n 

35* 

10 

6 

zz 

J 

6 
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Olfervütians.  Deux  circonrtances  particulières 
, étoient  au . idéfavantage  de  ce  premier  eflài  ; 
. d’abord  j’achetai  des  Cochons  plus  cher  que  je 
ne  l’avois.encore  fait  ; car  tous,  excepté  le  n."  I , 
.nie  coûtèrent  6 fols  & demi  la  livre,  vivante, 
& les  fèves  occafionnèrent  une  perte  au  lieu  de 
donner  du  profit  -,  les  Cochons  , déjà  .prefque 
gras, diminuèrent  tout  de  fuite, dès  qu’jlsn’eurent 
plus  leur  nourriture  ordinaire,  J ai  cru  que  cét 
inconvénient  difparoîtroii  bien-tôt,  & je  conti- 
nuai imprudemment  le  mélange  des  fèves  pen- 
dant plus  de  dix  jours,  c’efi-à-dire  julqu’à  ce 
qu’elles  fulfent  conlommées;  les  Cochons  per- 
dirent , à cette  époque,  de  letir  valeur  totale  au 
moins  vingt-quatre  livres. 

11  efi  digne  de  remarque  que  les  poids  & l’orge, 
qui  ne  m’avoient  encore  été  d’aucun  profit , de- 
vinrent profitables  , après  avoir  lubi  une  autre 
préparation,  & malgré  les  circonllances  particu- 
lières au  désavantage  de  l’expérience.  11  ,efi  du 
plus  grand  intérêt  de  pouvoir  faire  confommer 
l’orge  & les  pois  dans  la  Ferme  , de  manière  à 
fournir  une  très-grande  quantité  de  fumier  -, 
mais  ce  n’efl  pas  d’après  une  ou  deux  expériences 
qu’un  peut  trouver  cette  méthode  : elle  ne  peut 
être  indiquée  que  par  un  grand  nombre  d’elfais. 

Les  turneps.  les  choux,  les  carottes,  les  tour- 
rages , &'c.  contribuent , en  proportion  exaéle 
de  leur  quantité,  à augmenter  la  valeur  de  toutes 
les  récoltes  à v'enjr,  parce  qu’ils  fournitfent  à la 
confommation  des  beftiaux-,  le  froment,  l’orge  , 
$cc.  épuifent  le  fol , non-feulement  par  leur 
nature  , mais  encore  parce  que  le  produit  fort  de 
la  ferme  & ne  contribue  pas  à augmenter  le 
fumier.  Si  on  peut  mettre  l’orge  & les  poids 
parmi  les  produélions  les  plus  avantageufe?  à 
cet  égard , en  retirer  le  prix  qu’on  en  auroit 
aux  marchés , & que  des  Cochons  maigres  font 
à un  très-haut  prix  , c’eft  un  profit  réel  de  les 
employer  de  Cette  manière  , & un  avantage 


que  tous  les  Cultivateurs  doivent  fentir. 

Augmentation  du  poids  des  Cochons. 

N.°  I , le  i6  Décembre,  pefoit  en  vie. . 150^ 

Le  z8  Janvier. 257 

Il  gagna  en  quarante-trois  jours 107 

ou  exaèleme'it  deux  livres  &.  demie  par  jour. 

Le  22  Février  , lorfque  je  le  fis  tuer  , 
il  pefoit  en  vie. joi 

Il  gagna,  dans  ces.  vingt  - cinq  jours,  qua- 


rante-quatre livres  , ou  une  livre  trois-quarts 
par  jour. 

Dans  les  foixante-huit  jours  , il  augmenta  de 
cent  cinquantc-une  livres , ce  qui  revient  à-peu- 
nrès  à une  livic  trois-quarts  par  jour. 

Lorfqu’il  fur  tué  , les  quartiers  pefoiçnt.  197**’ 


Le  gras • 12 

J..a  tête  & les  pieds 26 

Tofal 235“= 


c O c 


3 îoi. livres  (pefé  vivant,  ) foiunilTent  235:  livè 
dépecé,  ce  qui  eft  dans.  la.  proportion 

■ 20  à 15  ~ 

301- donnant  2.09  , c’ efi  comme 20  à 13  ~ 

301  donnant  197,  c’efi  comme 20  à 13 

209  à 1 la  livre. i lo^’. 

2.6  à 4. . . . . .' ^ 4 

301  à g lia  8 


D’où  il  réfulte  que,  comme  la  proportion  de 
ces  prix  change  beaucoup  à mefure  que  l’engrais 
s’avance-,  le  Cochon  maigre  avoir  été  acheté 


la  livre,  mais  lorfqu’il  fut  gras,  il  valoir,  en  le 
pefant  vivant,-  8*^  la  livre,  ou  même  plus  fi  on 
ne  comprend  pas  la  tête,  les  pieds,  &c. 

N.°  2 , le  27  Décembre  , pefoit  en  vie. . 1 10**' 

. Le  2ç  Janvier  1^0 

il  gagna,  dans  vingt-neuf  jours , 40  livres, 
ce  qui  n’efi  pas  toiu-à-fait  une  livre  par 
jour.  . 

Le  22  Février  , il  pefoit 200 

il  gagna,  dans  ces  vingt-huit  jours,  cin- 


quante livres  ou  une  livre  trois-quarts 
par  jour. 

Le  24  Mai  > lorfqu’on  le  tua . . . . 275 
dans  ces  foixante  - douze  jours  il  aug- 
menta de 75 

Ce  qui  efi  un  peu  plus  d’une  livre  par  jour. 

Pendant  les  cent  vingt-rfept  jours  que  dura 
l’jengrais  , cet  animal  gagna  cent  cinq  Ijvres,  ou 
Une  livre  un  quart  par  jour. 

Il  parut  fouffilr  moins  que  les  autres  de  la 


nourriture  de  fèves. 

Les  quartiers  pefoient 167^ 

Le  gras. 13 

La  tête  & les  pieds 19 


Total 199 


273  livres , 

, pefé  vivant, 

fournilTcnt 

199  livres 

dépecé  , ce  qui efi  dans  la 

proportion 

de . 

180,  c’efi 

20  à 

^7-5 

fournifiént 

comme.  . . 

20  à 

13 

275 

fourmfié 

nt 

167,  c’efi 

comme  ■ . . 

20  à 

12 

180 

livres  à 

1 1' 

la  livre. 

99“’ 

livres  à 

4 

idem  . . . 

5 

II 

^75 

livres  à 

3 

6^  idem 

103 

2 

D’où  il  réfu'te  que  lorfque  le  Cochon  efi  à 
1 la  livre,  l’animal  vivant,  ou  pefé  en  vie, 
doit  être  vendu  7-^  6^. 

N.°  3,  le  6 Janvier,  pefoit  envie 

Le  20  du  même  mois  , époque  où 

il  a été  tué  88 

11  avoir  gagné,  dans  quatorze  jours, vingt  huit 
livres , ce  qui  efi  deux  livres  par  jour. 

La  viande  , Stc.  ont  donné 44’*=’ 

ainfi  S8  ( pefé  vivant)  donnant 44 

c’tfl  comme  20  efi  à 10  -,  ce  qui  prouve  que  plus 
le  Cochon  efi  petit,  plus  la  malfe  des  entrailles, 
des  pieds,  efi  confidérable,  en  proportion  delà 
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Wa/Te  d'6  la  viande  •,  d’où  il  réfulte  qù’il  eft  plus 
avantageux  , proportion  gardée  du  prix  & de  la 
dépenfe  , d’avoir  de  gros  animaux  que  de  petits  > 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , qu  il  auroit  été 
plus  profitable  d’avoir  un  Cochon  du  poids  de 
176  livres,  que  deux  de  88  livres  chacun. 

Les  qq  liv  res  à 1 , 2-4^*^  4“^ 

Les  88  livres  à 6 2.6  8 

N.°  4,  le  é Janvier , pefoit  en  vie. . . 52**" 

Le  25  , époque  où  il  a été  tué.  86 
ïavoitgagné^  dansquinzep-urs,  51  livres,  ‘ 
ce  qui  eft  un  peu  plus  d’une  livre  un 
quart  pat  jour. 

Les  quartiers  pefoient 44 

8^  ( pefé  vivant  ) donnant  45  livres  de  viande, 
c’eft  dans  le  proportion  de  20  à lo. 

44  à la  livre,  c’eft 24^*  4-^  /A 

86  à 6 idem.  c’eft 25  16  6 

N.°  5,  le  26  Janvier,  pefoit  en  vie.  J42 

Le  22  Février 190 

Ilavoitgagné,  dans  vingt-fept  jours, 

40  livres,  ce  qui  eft  près  de  2 livres 
par  jour. 

Le  20 Mars, il  pefoit,  en  vie.  226 
Il  avoit  gagné,  dans  vingt-fept  jours, 

46  livres , ce  qui  eft  un  peu  plus  de 
une  livre  & demie  par  jour. 

On  lui  donna,  à cette  époque, 
des  fèves  mêlées. 

Le  9 Avril,  avant  d’être  tué, 

il  pefoit 146 

II  avoit  gagné,  dans  vingt  jours,  20  livres,  ce 
qui  eft  une  livre  par  jour-,  ainlî  , dans  f ixante- 
quatotze  jours , il  avoit  acquis  cent  fix  livres,  ou 
environ  une.  livre  & demie  par  jour. 


La  viande  , le  lard , &c.  pefoient. ....  169^ 
la  tête  &.  les  pieds 19 

Total j88«^ 

286  donnant  188  livres,  c’eft  comme  20  à 15 
246  donnant  169  livres,  c’eft  comme  20  à 

169  à ii-^,  c’eft 92^*=  19-^ 

J9  à 4 , c’eft 5 16 

Total. 96^ 

246  à 8-^ , c’eft 98  8 

Expérience  n.°.  7.  Je  fis,  en  1771  , un  eifai 


particulier  , pour  déterminer  Futilité  des  carottes 
mêlées  avec  d’autres  fubftances  pour  engraifter 
les  Cochons , & je  pefai  ces  animaux  à diverfes 
dp.  ques. 

Fl."  1 , le  16  Décembre , pefoit  en  vie.  140"^ 

Le  25  Janvier 200 

Il  avoit  gagné,  dank  ces  quarante-trois  jours, 
éo  livres,  ce  qui  eft  près  d’une  livre  &.  demie 
par  jour. 


C O C U} 

Le  22  Février,  il  pefoit , en  v,ic. . 220^ 
Il  avoit  gagné,  dans  vingt-cinq  jours,  20  livres 
ce  qui  eft  un  peu  plus  de  trois-quarts  par  jour. 

Les  quartiers  pefoient t45*' 

La  graille  8 4 

La  tête  «Üi.  les  pieds 16  t 

Total..... 170* 

24,4  donnant  170  livres , c’eft  comme  20  à 14 
244  donnant  155  livres,  c eft  comme  20  à 12 

!«;  J à 1 1-^  la  livre  , c’eft. 84**  8“^ 

244  à 7 , . c'eft 83  8 

Expérience  n.”  7-  ? Décembre  1772,  je  fis 

mêler  dans  linc  certaine  quantité  d’eau , cin- 
quante boilfeaux  de  famine  d’orge  & de  pois; 
le  mélange  avoit  la  confiftanc.  de  la  c êmc  , & 
je  commençai  à le  donner  aux  animaux. 

J.e  21  du  même  mois,  dix  Ccchons  en  furent 
nourris. 


65»* 

N 

” 6 pefoit  en  vie  55** 

77 

7 

7i 

8 

7î 

9 

58 

10 

Total . . 

855^ 

qui  à raifon  de  6-^  la  livre,  coûtoient  258*’ 
le  grain  à !*■  6-^  le  boifl'eau,  ce  qui  faifoit  240‘‘‘’' 
Je  les  fis  tuer  ou  vendre  tous  depuis  le  24 
Janvier,  jufqu’au  premier  Mars  fui  van  t ; mais  ils 
furent  pefés  vivans  au  moment  que  je  m’en 
défis. 


N.°  I pefoit. 

2  

3  

4  

5  


nç" 
1 16 
109 
to6 
85 


N.°  6 ptfoit 93** 

7  175 

8  190 

9  182 

10 146 


Total. 


13*7“ 

Par  l’examen  de  ceux  que  je  fis  tuer  je  trouvai 
que  vingt  lii-rcs  (pefé  vi  ant  ) donnoient  treize 
livres  de  bonne  viande;  fuivant  cette  propor- 
tion, 13 17  livres,  poids  des  anunaux  en  vie, 
équivaloient  à 856  livres  de  viande  , qui  , à 
12-^  la  livre  , prix'auquel  je  m’en  défis, 

donnent 515** 

Les  Cochons  avoient  coûté  258^ 
leur  nourriture 240  // 


18 


Gain 14“ 

Ce  profit  eft  à-pen-près  fiiffuant  pour  couviir 
la  dépenfe  rélultante  de  l’entretien  ; s’il  s enfuit 
que  cette  efpèce  de  nourriture  ' doit  être  bien 
avantageufe  , puifqu’elle  met  le  Culfvateur 
à portée  de  faire  confommer  chez  lui  fon  orge^ 
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à raifon  de  4^  le  boifleau , & d'une  manière 
qui  conaibiie  fuffi'amment  à augmenicr  la  maffe 
de  ces  engrais  ; cet  article  efl  plus  important 
que  le  petit  produit  qu’on  retirera  des  Cochons 
qu’on  engraifle.  Je  fuis  alTuré  . par  l’expérience, 
que  fi  j’avois  donné  les  pois  & l’orge  entiers , au 
lieu  d’avoir  quelque  profit , j’aurois  perdu  , dans 
cette  expérience,  au  moins  ico^. 

Expérience  n.°  9.  En  Novembre  1773 , je  voulus 
déterminer  , par  un  nouvel  eflai , les  avantages 
de  la  méthode  que  j’avois  luivie  les  années  pré- 
cédentes - je  choifis , à cet  effet , trois  Cochons. 


Le  n.*  I pefoit 140^ 

i IC  6 

3 iii 

Total 558*’ 

évalués  à 6*^  la  livre  , ce  qui  fait I07''*'  8-^ 


Vingt  boifieaux  d’orge  écrafée  furent  mis  à 
aigrir,  & fervirent  à la  confommation  des  trois 
animaux  jufqu’à  ce  qu’ils  fulfent  achevés  -,  les 
Cochofls  furent  alors  tués.  Ils  pefoient  en  vie  , 
708' livres,  & les  quartiers  , avec  les  pieds , don- 
nèrent 416  livres,  qui,  à lo*^  6^  la  livre,  les 
pieds  & les  têtes  compris,  donnent  pour  les  trois. 


2.'^. 

Valeur  des  Cochons.  . . . . . 107**  8-^ 
Vingt  boiffeaux  d’orge , à 4"**^  96  //  /r 

Pour  écrafer  le  grain 6 //  // 


Total 109**  8"*"  /A 

Produit  engrailfés 125  z 6 
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Valeur  des  Cochons 93"’  il-'*’ 

Dix-fept  boifieaux  d’orge  à 4*'  16“*'. . . 8 1 16 

Pour  écrafer  le  grain 5 


Total 180“  8-^ 

Produit  engrailfés zzd  id 


Gain 


46^  8 


D’après  ces  divers  elfais , j’étois  bien  con- 
vaincu de  l’avantage  qu’il  y avoit  à faire  aigrir 
la  nourriture  des  Cochons  3 mais  je  n’avois  jamais 
eu  un  profit  aulft  confidérable  que  dans  cette 
circonftance  ; ce  qui  dépend,  fuivant  toute  ap- 
parence, de  la  différence  de  race.  J’avois  fait  cet 
effai  comparativement , ayant  en  même-tems , 
à la  même  nourriture , des  Cochons  de  l’efpècc 
ordinaire  -,  mais,  par  défaut  de  foin  de  la  part  des 
hommes  chargés  de  veiller  fur  ces  animaux,  je 
n’ai  pu  calculer  exaélement  la  dépenfe  de  ceux-ci; 
je  fuis  cependant  bien  fùr  qu’ils  avoient  moins 
profité  que  les  autres. 

Expérience  n.°  ii.  Le  15  Novembre  1775^, 
je  mis  à l’engrais  deux  Cochons  de  l’efpèce  or- 
dinaire ; ils  pefoient  enlemble  fZj  livres,  & va- 
loient  5-^  la  livre  , ou  46^  15'^.  Je  les  engraiffai 
avea  douze  boiffeaux  d’orge,  écrafée  & aigrie. 
Ils  pefoient  alors  293  livres , & la  viande  avec 
le  gras  (y  compris  la  tête  & les  pieds,  vendus 
tnfemble)  178  livres,  qui,  à ii*^  la  livre,  me 


donnèrent  97^*^  18“^. 

Valeur  des  animaux 46**  18'^. 

Douze  boiffeaux  d’orge 56  16 

Pour  les  moudre 3 16 


Gain 13“"  13-*  6^ 

Ce  nouveau  fuccès  m’encouragea  à pourfuivre 
mes  expériences  ; il  ajoura  à la  conviélion  que 
j’avois,  que  le  grain  employé  de  cette  manière, 
devenoit  plus  profitable  que  loriqu’ils  font  em- 
ployés entiers,  ou  feulement  écraés,  fans  qu’on 
les  ait  laiffé  s’aigrir. 

Expérience  n.”  lo.  Le  10  Décembre  1774  , 
je  mis  à l’engrais  quatre  Cochons,  auxquels  je 
donnai  la  nourriture  aigrie  ordinaire. 


Le  n.°  I pefoit 96** 

Z 105 

3  84 

4  80 


Total 564**’ 


Ils  me  coûtèrent  93’**^  > je  dois  obferver 

qtie  ces  animaux  étoient  d’une  race  croifée , 
ilfue  d’un  vérat  tonquin  & d’une  Truie  ordi- 
naire. Ils  confommérent  dix  - fept  boiffeaux 
d’orge,  & je  les  vendis  dès  que  le  grain  fut 
achevé  , 226'*^  ^6'^  ; ils  pefoient  en  vie  , à cette 
.époque,  302  livres. 


Total 107**  lO'*’ 

Je  les  vendis 97  18 

Perte 97“' 


C’efi  le  feul  effai  où  j’aie  perdu  , en  engraifîant 
avec  de  la  nourriture  aigrie  -,  j’ignore  d’où  a pu 
dépendre  cette  différence;  car  les  Cochons  allè- 
rent bien  ; mais  on  fait  combien  il  efi  difficile 
d’avoir  toujours  des  réfultats  femblables  dans  les 
engrais  des  animaux. 

Je  dois  remarquer  qu’il  faut  que  l’orge  & les 
pois  foiem  très- fecs  & de  bonne  qualité,  afin 
de  les  réduire,  autant  qu’il  efi  poflible  , enfa- 
riné ; fi  les  nouve.aux  font  trop  gros , ils  ne  fe 
mêlent  pas  bien  avec  l’eau,  ce  qui  efi  effentiel. 
J’ai  effayé  de  donner  ce  mélange  à différens  de- 
grés de  confifianee  , & je  crois  qu’il  doit  être 
épais  comme  de  la  crème.  Il  faut  avoir  foin  de 
le  bien  remuer  avant  de  le  donner,  pour  qu’il 
n’en  refie  pas  au  fond  de  l’auge  , ce  qui  fait  qu’on 
efi  obligé  de  mettre  trop  d’eau.  Je  puis  ajouter 
à ma  propre  expérience  celle  de  plufieurs  Cul- 
tivateurs qui  j’avois  indiqué  ce  moyen,  & qui 
s’en  font  très  - bien  trouvés. 


Voici 


coc 

Voici  le  tableau  du  poids  des  Cochons  viv'ans , 
& du  poids  de  leur  viande. 

Dans  1 expérience,  n.°  5 , les  quartiers  & le  gras 
de  trois  Cochons  étoient  comme.  . zo  efl  à izf 


de  5.  zo  .... 

de  I.  zo  .... 

15 

de  t.  zo  .... 

10 

de  r.  zo  .... 

10 

de  I.  zo  .... 

de  3.  zo  .... 

IZ^ 

de  5.  zo  .... 

13 

de  4.  zo  .... 

IZ 

Dans  différentes  expériences  avec  des  pommes 
de  terres,  fur  cinq  Cochons,  comme  zo  à 13. 
•Les  deux  Cochons  dont  le  poids,  en  vie,  fut  à 
celui  de  U viande  , comme  zo  à 10  , étoient  les 
plus  petits,  & celui  qui  fut  dans  la  proportion 
de  zo  à 15  ■^,  le  plus  gros  de  tous.’D’où  il  paroît 
que  cette  proportion  varie  fuivant  la  grofl'.  ur  des 
animaux.  Je  préiume  même  que  des  Cochons  de 
100  à 3C0  livrel  , pefés  vivans , feront  fouveiit 
dans  la  proportion  de  zo  à iz  ou  de  zc  à 13. 

Commerce  de  Cochons. 

De  tous  les  animaux  dont  la  chair  fert  de 
/lourriture  à l’homme,  le  Cochon  eft  celui  fur 
lequel  il  sefl  trouvé  une  plus  grande  diverfité 
d opinions  ; mais  l’expérience  l’a  toujours  fait 
triompher  de  l’efpnt  de  fydême  & de  contra- 
didlion  élevé  contre  fon  ufage  : cependant  il 
a eu  plus  de  vogue  autrefois  qu’il  n’en  a au- 
jourdhui.  On  voit,  dans  l’Iiilioire , que  chaque  ! 
perfonne  à Paris  confommuit  par  an  trois  de  j 
ces  animaux  , &.  que  maintenant  laconfommation 
totale  pour  les  huit  cens  mille  habitans  environ 
que  renferme  la  Capitale , ne  va  pas  à plus  j 
de  trente-deux  mille,  ils  formoient  un  ^es  prin-  1 
cipaux  articles  du  commerce  de  la  Gaule  -,  les  • 
forêts  immenfes  dont  ce  pays  étoit  couvert , 
permettoient  aiféinent  d’élever  fans  frais  un 
alfez  grand  nombre  de  Porcs  , pour  fournir 

jambons  & les  faiaifons  à toute 
1 Italie.  Infenliblement  nos  premiers  syeux  por- 
^rent  le  goût  de  la  co.honnaille  par-tout  où 
ils  allèrent  s établir;  les  Ro.mains  en  accordèrent 
la  vente  exclttfive  à une  claffe  d’hommes , appelée 
Sicarii & les  Chinoi-,  ces  premiers  Cultiva- 
teurs du  monde  , en  entretiennent  de  grands 
troupeaux.  En  effet,  quoiqu’ils  fe  rempliiTent 
d alimens  en  apparence  grolfiers  , quelquefois 
infoéies  & dégoùtans,  les  Cochons  ne  fournilfent 
pas  moins  une  nourriture  délicate  &.  fucculente. 
Elle  étoit  tell  ment  en  réputation  parmi  les  Grecs 
qu  Athenée,  I Hiflorien  de  leurs  repas  & de  leurs 
ragoûts,  ne  fait  le  récit  d’aucunes  noCes , fans 
y faire  entrer  quelques  mets  de  Cochon  qu’il 
nomme  l’honneur  des  feflins  & les  délices  du 
gewre- humain. 

EJle  fut  teUe.ment  recommandable  à Paris , 

•^ÿriculcure.  Tome  lîl. 
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durant  les  deuxf  premières  Races,  qu’on  ne  man' 
geoit  pas  d’autre  viande  ; les  Porcs  y étoient 
fi  nombreux  qu’il  arrivoit  une  infinité  de  mal- 
heurs par  leur  maladrefle  & leur  fureur  : on 
ne  mit  ordre  à cet  inconvénient , que  lorfque 
le  Fils  d’im  de  nos  Rois  eût  été  renterfé  de 
fon  cheval  par  un  verrat,  & fut  mort  de  fes 
bleffures. 

Elle  efl  encore  dans  une  telle  recommandation 
en  France  qu’aujourd’hui , comme  aux  teins 
pafTés , dans  les  Campagnes,  dans  les  petites 
Villes,  on  ne  tue  pas  le  Porc  vers  Noël,  qu’on 
ne  faffe  une  fête  à cette  occafion  , qu’on  ne 
s’envoie  des  menus  de  fa  diffedion;  le  boudin, 
les  griblettes , les  côtes  de  Porc  frais,  font  en- 
voyés & bien  reçus  réciproquement  entre  parens, 
j amis  & voifins. 

j Tout  fert  dans  ces  animaux;  la  chair  fraîche 
i & falée  , Î€  f'ang,  les  inteflins,  les  vifeères,  les 
! pieds , la  langue,  les  oreilles,  la  tète  , la  graifle  , 
le  lard,  parent  les  fertins  de  nos  Villes  & de- 
viennent fouvent  la  bafe  & l’uniqi  e refiource 
des  meilleurs  repas  champêtres  : les  foies  dont 
ils  font  recouverts,  fourniffent  des  vergettes  8c 
des  pinceaux;  leur  peau  foitific  les  malles,  & 
on  en  fait  des  cribles;  enfin  le  fumier  de  leur 
litière  efl  très-recommandé  pour  l’engrais  des' 
terres  légères  & brûlan:es.  Beaucoup  de  ces  objets 
dont  la  préparation  a créé  , dans  les  grandes 
Cités,  un  art  particulier  & qui  portoit  chacun 
le  nom  du  canton  où  l’on  a excellé  en  ce  genre, 
font  devenus  pour  leurs  habitans  une  fource 
de  richefTes.  Bien-tôt,  fans  doute,  les  Juifs  Scies 
Mahométans  oferont  toucher  ces  animaux  & 
s’en  nourrir;  alors  il  n’y  aura  plus  de  Nations 
qui  n’y  trouvent  les  mêmes  avantages  que  no^ 
en  retirons , puifqu’il  n’exifle  point  de  terreins 
qui  ne  produifent  de  quoi  les  nourrir  amplement 
& les  engraiffer.  U feroit  polfible  qu’aprés  avoir 
été  repouffés  par  ces  deux  peuples  comme  ar- 
ticle de  Religion  , le  Porc  devînt  chez  eux  aiffi 
précieux  qu’au  Mexique,  & que  leurs  Proprié- 
taires, en  les  condiiifant  au  marché,  leur  revê- 
tiffent  les  pieds  d’une  efpèce  de  bottine  pour 
les  moins  fitiguer , tandis  que  les  conduéleurs 
font  le  même  chemin  pieds  nus,  pourvu  cepen- 
dant que  le  récit  de  Thiéry , dans  fon  Hifloirc 
du  Nopal,  ne  foit  pas  un  pou  romancîque. 

D’après  ce  court  expofé , ajouté  à ce  que  nous 
avons  dit  relativement  au  profit  qu’on  pept  re- 
tirer des  Cochons,  & fur  lel’quels  tout  le  monde 
paroît  d’accord  , on  a droJ  d’être  étonné,  que 
peu  de  perfonnes,  julqu’à  préfent,  fe  foient 
occûpées,  d’une  manière  fuivie  des  moyens  les 
plus  convenables  pour  les  élever  à moins  de 
frais  & les  multiplier  davantage.  N’efl  - il  pas 
honteux,  en  eft'et , que,  dans  un  Royaume  tel 
que  la  France  , dont  la  fituation  efl  û favorable 
à Cette  éducation  , fes  habitans  foient  forcés 
d’ac'acter  au  loin  une  très-grande  partie  des  f;;*^ 
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\aifons  tiéceflaircs  à l’approvifionnement  des 
vaiffeaux  , lorfqu’elle  devroit  être  pour  fes  voi- 
fins  la  reffource  principale  de  cette  denrée  de 
premier  befoin  •,  il  cfl  vrai  que  le  régime  fiical  & 
féodal  a mis  long-tems  des  entraves  à ce  com- 
merce j mais  Vieureufement  nous  touchons  au 
moment  de  réparer  nos  fautes , ou  plutôt  celles  de 
l’ancienne  Adminiflration  •,  St  le  prix  du  iel  ne 
forcera  plus  déforma. s à tirer  de  l Etranger  tant 
de  viande  & de  beurre  falés. 

Il  eft  juile  aufli  de  convenir  que  les  dépenfes 
qu’il  en  coiite  dans  beaucoup  d endroits,  pour 
amener  les  Cochons  à l’état  où  il  faut  qu’ils  foie»t, 
avant  de  pouvoir  fervir  à la  vente  ou  à la 
cuifine  , ne  font  pas  toujours  compenfées  par  les 
avantages  qui  en  réfultent.  L’attention  perpé- 
tuelle que  ces  animaux  exigent  pour  vaincre  leur 
indocilité  , & empêcher  leur  difpofition  natu- 
relle à s’échapper  & à occailonner  du  dommage 
dans  la  baffe-cour  & par  - tout  où  ils  peuvent 
avoir  accès  •,  le  haut  prix  des  matières  qui  for- 
ment la  totalité  de  leur  nourriture,  prouvent 
affez  que  ce  n’tft  ni  par  ignorance  de  celles  qui 
rempliroient  le  même  obj  ;t  à moins  de  frais , ni 
par  in^lol^;^ce  , ni  par  déiaut  de  bonne  volonté, 
que  les  petits  Cultivateurs  refufent  d en  élever; 
que  même  la  plupart  des  gros  Fermiers  ne 
tiennent  de  ces  animaux  que  le  nombre  réglé 
l’ur  leur  üriéle  conlommation  ; quer.ùn  ceux 
d’entr’tux  qui  font  à la  tête  d une  grande  exploi- 
tation , attachés  également  à leurs  vieilles  rou- 
tines, préfèrent  de  donner  une  autre  deÜination 
aux  réfultars  de  Ictirs  récoltes,  perfuadés  qu  il 
n’y  a abfolument  aucun  bénéfice  à élever  de 
grands  troupeaux  de  Cochons , & encore  moins 
à les  engraiffer.  Nous  ne  doutons  pas  cependant 
que,  mieux  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts, 
ils  l’eroient  les  uns  & les  autres  en  état  de  tirer 
parti  de  cette  branche  intéreflante  de  l’économie 
rurale  & domeftique. 

Üu  reflè,  il  feroii  facile  de  mettre  toujours 
les  petits  Cultivateurs  dans  le  cas  d élever  , de 
nourrir  & d’engraiffer  un  on  deux  Cochons  pour 
les  befoins  indifpenfa’nles  de  leur  ménage,  fi 
©n  vouloit  les  y déterminer  par  des  encourage- 
mens  peu  coûteux;  il  fuffiroit,  par  exemple, 
à un  riche  Propriétaire  d’tntrctenir  chez  lui 
un  ou  deux  verrats  dont  il  accorderoit  gratui- 
tement l’accouplement  , ù la  charge  par  eux 
de  foigner  leurs  Cochons  de  la  même  manière 
qu’il  leur  indiqueroit  en  leur  montrant  les  fiens. 
Souvent  c’efi  par  cette  voie  que  le  bien  s o— 
père  , & que  l’inftruélion  fe  propage  fans  efforts. 
& , pour  ainfidire,  fans  frais.  Ces  petits  Culti- 
vateurs trouveroient  dans  les  rélùltats  de  la 
caillure  du  lait  de  leurs  vaches,  dans  les  cri- 
blures  & les  fons  de  leurs  grains  , dans  les  choux 
& les  pommes  de  terre  dont  ils  couvriroient 
uuc  partie  de  leur  héritage,  -les  moyens  de 
jfçjjdre  chaijue  année  dw  Cochons  de  lait , & 
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de  fe  procurer  à bon  compte  le  petit  falé  &.  le 
lard  de  leur  confommation. 

Le  gros  Fermier  qui  ne  fauroit  non  plus  s’en 
pafi'cr  pour  les  befoins  de  fon  ménage,  en  pro- 
portionnant le  nombre  de  Cochuns  à celui  de 
fes  belliaux,  en  tirera  toujours  un  parti  avan- 
tageux, s’il  a le  foin  d’avoir  des  truies  bien  fé- 
condes, de  prendre  garde  qu’elles  faffent  leurs 
petits  en  faifon  convenable,  afin  que  la  nour- 
riture qui  leur  efi  propre  dans  leur  état , foit 
abondante-  & peu  coûteufe.  Qu'ils  n’oublient 
point  qu’une  feule  mère  qui  donne  communé- 
ment vingt-quatre  petits  par  an,  qui,  à trois 
femaines,  valent  au  moins  un  écu  chacun, 
c’ell  de  l’argent  comptant  qu’ils  trouveront  en 
les  vendant,  & de  la  viande  toujours  prête  à 
être  employée , quand  il  s’agira  de  garnir  la 
bafl'e-cour  de  quelques  élèves  qui  trouvent  à 
vivre  largement  des  grains  épars  çà  & là,  après 
les  autres  beftiaux  qui  les  foulent  aux  pieds, 
ou  qui  échappent  à la  volaille.  Comme  il  efl 
iinpolfible  de  changer  la  conflitution  phyfique 
des  Cochons,  & d’empêcher  que  la  large  ca- 
pacité de  leurs  vifeères  n’exige  , pour  être 
remplie  , une  quantité  confidérable  de  nourri- 
ture , il  feroit  néceffaire  que  les  Fermiers  qui 
defireroient  tourner  leurs  fpéculations  vers  cet 
objet  , loin  de  fonger  à épargner  fur  les  ali- 
mens,  cherchaffent  au  contraire  à mettre  à profit 
tout  ce  que  les  localités  peuvent  leur  offrir  dans 
les  différentes  faifons.  Pour  en  augmenter  l’abon- 
dance & féconder  plus  promptement  leurs  vues, 
ii  faudroit  toujours  confacrer  plufi>  urs  pièces 
de  terre  à la  culture  des  plantes  les  plus  propres 
à les  nourrir  fiiftifamment  & à bon  compte, 
telles  que  les  panais  &.  les  choux  dans  les  terres 
fortes  ; les  carottes , les  navets  & les  pomtnesL 
de  terre  dans  les  fonds  légers,  & dont  un  arpent 
procure  , pour  l’engrais  des  Porcs,  plus  de  bé- 
néfice que  s’il  étoit  enfemcncé  d’orge  ou  de 
quelques  autres  grains  analogues  ; il  faudroit 
ménager,  c«mbincr  toutes  les  reffources  de  ma- 
nière que  l’une  fiiccécât  à l’autre  , & que  toutes 
fuffent  conforn  es  & appropriées  à l’état  parti- 
culier de  l’animal  , & ne  négliger  aucun  des 
foins  qu’il  demande  dans  les  différens  périodes 
de  la  vie  ; en  un  mot,  il  ne  fntdroit  multiplier 
fur-tout  que  l’efpèce  de  Cochons  qui,  dans  le 
pltis  court  délai,  & avec  le  moins  de  dépenfe 
poflible,  parvient  à donner  les  verrats  les  plus 
vigoureux  & les  truies  les  p'us  fécondes,  pour 
fonder  de  bonnes  races,  les  Cochons  les  p!us 
délicats  , comme  Cochons  de  lait , ou  les  élèves 
les  plus  faciles  à prendre  l’engrais , foit  pour 
produire  le  meilleur  petit  falé  , foit  pour 
fournir  le  lard  le  plus  abondant  & le  plus 
parfait.  Or  les  Cochons  de  Chine  réunif- 
ient exaélement  toutes  ces  qualités  ; & c’efl' 
de  toutes  les  efpèces  connues  la  feule  qui  pof- 
fèdç  une  réunion  de  qju^fiiés  aulü  préckufes^ 
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Cette  efpèce  donncroit  des  profits  iinnienfes 
dans  une  infinité  d’endroits  , dont  les  habitans 
foient  i portée  d’élever  & d’entretenir  de  nom- 
breux troupeaux  de  Cochons , pour  les  com- 
mercer enfuite  fous  les  différentes  formes  con- 
nues ; s’ils  daignoient  avoir  égard  aux  confidé- 
rations  que  nous  avons  préfentées , de  chercher 
dans  la  maffe  des  produélions  dont  ils  peuvent 
difpofer,  celles  qui  font  les  moins  chères,  les 
plus  analogues  au  fol  &.  à ce  genre  d’éducation 
que  l’intérêt  & l’expérience  ne  fauroient  manquer 
de  perfeélionner. 


C’ell  vraifemblablement  pour  avoir  adopté 
ces  principes  que , dans  certains  cantons  de  la 
Baffe-Allemagne,  en  Weflpha'ie,  par  exemple, 
on  voir  des  hommes  parcourir  les  fermes  pour 
acheter  les  Cochons,  les  mettre  en  troupeaux 
à la  glandée,  &,  apres  les  avoir  engraifiés,  les 
vendre  dans  les  foires  &.  dans  les  marchés  •,  cette 
pratique  induflrieufe  ell  également  ufiiée  dans 
plufieurs  Provinces  de  France,  & notamment 
en  Normandie.  C’efl  encore  ainfi  que  les  Ami- 
don niers , les  Bouiaugers , les  Meuniers,  les 
Bouilleurs  d’eait-dc-vie  ik  les  Braffeurs  achètent 
des  Cochons  maigres,  pour  leur  faire  confom- 
mer  les  réfidus  de  leurs  fabtiques,  qui  feroient 
perdus  ou  de  peu  de  valeur  , fans  cet  emploi 
utile,  & à la  faveur  defquels  ils  arrivent  in- 
fenliblement  à l’état  où  il  convient  de  les  fou- 
mettre  au  régime  des  farineux  pour  terminer  leur 
engrais. 

On  auroit  peut  - être  déliré  trouver  ici  un 
tableau  des  dépenfes  qu  il  tn  coûte  néceflaire- 
ment  , pour  donner  aux  Cochons  les  qiia’ités 
(jui  rendent  ordinairement  leur  commerce  pra- 
ticable; mais  nous  obfervons  que  ce  tableau  , 
malgré  l’exaêlitiide  avec  laquelle  on  l’auroit 
tracé,  feroi't  toujours  très-fautif,  puifqiie , dans 
des  endroits  , on  nourrit  ik  on  engraiffe  c.es 
animaux  avec  des  fèves , des  pois  6l  des  hari- 
cots ; dans  d’aiurts  , avec  le  lèigle , l’orge , 
le  farrafin  & , le  maïs  ; & aidturs  avec  des 
fruits  fauvages  , des  racines  potagères  , &c. 
denrées  qui  tontes  ont  des  prix  trop  variés  pour 
en  déterminer  la  valeur  réelle. 

Avouons-le  cependant,  en  finllfantcet  article  : 
quoique  les  Cochons  rapportent  plus  de  profit, 
en  les  eugraifiant , que  les  autres  befliaux  , il 
n’efl  pas  doufeux  que,  s’il  falloir  aiheter  à un 
certain  laux  ce  que  généralement  ils  coni'omment 
pendant  le  tems  que  dure  leur  éducation,  & 
avant  d’être  en  état  d’entrer  d.ins  le  faioir,  on 
ne  dût  craindre  que  leur  commerce  en  grand  , 
en  fuppofanr  même  le  débouché  le  plus  favo- 
rable, ne  devînt  trop  peu  lucratif  pour  eaux 
qui  l’cntreprendroicnt  ; mais  nous  croyons  que, 
quand  bien  même  on  ne  retireroit  que  1 argent 
qu’ils  auroient  coûté,  on  y gagnera  toujours  par 
le  fumier  qu’on  en  obtiendra.  No  nous  laffons 
donc  pas  de  le  répéter , ces  aaiiuâux  leruiii 
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toujours  une  fource  bien  précieufè  de  richeffe 
de  la  cauipagne,  dès  que  les  hommes  eüimables 
qui  l’habitent,  emploieront,  à les  nourrir,  à* 
les  gouverner  & à les  engraiffer,  des  combinai- 
fons  plus  raifonnéss  & une  foule  de  matières 
alimentaires  incapables,  fous  toute  autre  forme, 
de  procurer  autant  d'utilité-  & d’argent  ; alors 
plus  infiruits,  plus  familiarifés  avec  les  loix  k 
obferver  pour  faire  prendre  à la  chair,  non- 
feulement  des  quadrupèdes,  mais  encore  à celle 
des  volailles , le  fel  qui  doit  l’attendrir , l’affai- 
fonner  ék  en  prolonger  la  durée , nous  ceffetonj 
d’être  tributaires,  en  ce  genre  , de  nos  voifins; 
& l’art  des  falaifons , perfcêlionné  chez  nous  , 
concourra  de  plus  en  plus  à multiplier  les  ref- 
fources  agricoles  & nationales. 

( M.  Parmentier.) 

J’ajouterai  à l’article  de  M.  Parmentier  quel- 
' ques  notes  qu’on  fera  bien  aife  de  trouver  ici. 

Manière  de  faire  voyager  Us  Cochons 
dans  U Mexique. 

et  Comme  j’enfilois , dit  - il , un  fentier  étroit, 
taillé  dans  le  roc,  j’eus  une  rencontre  affez 
plaifante,  c’étoit  un  indien  qui  conduifoit deux 
Cochons  à GuaXaca  ; ilsétoient  monflnieiix.  Je 
m’arrêtai  pour  les  laifî’er  paffer , & , comme  je 
les  confidérois  attentivement,  je  remarquai  qu’ils 
étoient  chauffés,  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire: 
desefearpins  cà  un  Cochon  , tandis  que  le  pauvre 
Indien  étoit  pieds  nuds  ! Or,  voici  comme  les 
•Cochons  étoient  affublés.  Les  deux  premiers 
fabots  de  chacun  de  leurs  pieds  fourchus  étoient 
enchaffés  dans  une  petite  botte,  aune  femelle 
de  cuir  fort,  fi  bien  confus,  fi  bien  adaptés 
que  l’on  eût  cru  d’abord  que  cela  étoit  naturel. 
Je  cherchois  envain  la  raifon  d’un  femblable 
équipage.  I!  fallut  la  demander  à l’Indien.  Il 
avüit  pitié  de  mon  étonnement  & de  mes  éclats , 

& me  répondit  très  - phlegmariquement  , que 
c’éroit  pour  qu’ils  ne  fuffent  point  fatigués.  La 
raifon  me  parut  bonne  , les  Cochons  étoient 
en  effet  fi  gras,  ils  font  naturellement  11  paref- 
fenxque,  s’ils  euffent  ufé  leurs  fabots  dans  un 
chemin  de  vingt- cinq  lieues  ,&  s’ils  fe  fuffent 
bleffés  , ils  auroient  maigri  , & feroient  refiés 
en  route.  Extrait  du  Voyage  de  M.  Thiéry 
de  Minonville  a Guaxaca, 

Nourriture  des  Cochons  dans  les  chal-.ts 
ou  fiuUerits  de  la  Suijfc. 

Les  Fruitiers  , qui  ont  de  grandes  fruiteries , 
achètent,  avant  de  monter  fur  la  montagne, 
des  Cochons  maigres,  s’ils  n’ont  pas  la  com- 
modité d'en  élever.  Au  commencement,  ils  lej 
liifl'ent  courir  fur  les  pâturages  , & ne  leur  don- 
nent que  du  petit  lait  ; vers  le  milieu  de  la 
fail'on  , du  petit  lait  ${.  du  lait  mêlés,  & enfiil 
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flu  lait  pur.  Ou  bien  ils  prennent  ces  Cochons 
il  compte  à demi,  ou  pour  un  certain  prix, 
comme  de  trois,  quatre  jurqu’à  cinq  écus  pour 
douze  femaines,  félon  Uur  grofl'eur.  Quant 
aux  Cochons  jeunes,  on  les  laide  courir  con- 
tinuellement en  liberté,  manger  l’herbe,  &on 
ne  leur  donne  que  du  petit  lait.  L’on  paie  pour 
un  Cochon  de  cette  efpèce  , fuivant  fa  taille  , 
trente  jufqu’à  foixante-fix  & demi.  » 

ic  11  réfulte  une  grande  incommodité  d’en- 
grailTer  des  Cochons  fur  les  Alpes  du  Geflenai  ; 
car,  comme  on  les  abandonne  vers  le  zi  de 
Septembre,  il  faut  néceffairement  tuer  ces  Co- 
chons; mais,  comme  il  fait  encore  chaud  dans 
cette  faifon,  on  a toutes  les  peines  du  monde 
à garantir  leur  chair  desmouches  : ordinairement 
il  faut  qu’un  enfant  entretienne  continuel  e- 
ment  la  fumée  dans  les  chalets  , ou  il  faut  en- 
velopper la  chair  dans  des  lityges , pendant  le 
jour  & la  nuit,  la  pendre  à la  fumée;  ou  l’on 
faupoudre  bien  les  pièces  qu’on  edime  le  plus, 
comme  les  jambons,  avec  de  la  farine,  lorf- 
qu’on  les  a (orties  de  leur  faumure  , afin  d’em- 
pêcher les  mouches  d’y  dépofer  leurs  œufs.  » 

« Malgré  cela  , il  fè  perd  toutes  les  années 
beaucoup  de  chair,  qui  eft  gâtée  par  les  vers-, 
& cela  parce  qu’on  tue  les  Cochons  trop 
tôt.  Le  lard  de  ces  Cochons  engraifies  de  lait, 
qu’on  appelle  à caufe  de  cela  lard  de  lait,  fe 
diflingue  vifibltment  de  celui  de  Cochons  en- 
graiffés  de  glands,  de  grains  & d’autres -fruits 
de  la  terre  ; le  premier  eft  doux , mollafi'e , & 
ne  s’enflé  pas  au  pot  ; au  lieu  que  l’autre  eft 
ferme  & s’y  gonfle.»  Mémoires  de  la  Société  éco- 
nomique de  Berne.  Tome  7,  année  I771  , p.  135. 

Salaifon  des  Cochons  aux  Ijles  Sandwich. 

il  On  les  tue  le  foir  où  on  enlève  les  foies 
& les  entrailles;  on  ôte  les  os  des  jambes  & 
des  échines.  On  divife  le  refte  en  pièces  de  quatre 
ou  huit  livres.  On  le  remet -aux  faleurs  , tandis 
que  la  chair  a encore  de  la  chaleur.  On^frotte 
de  fel  les  morceaux.,  & on  les  entafl'e  fur  un 
échafaud  élevé  en  l’air.  On  les  couvre  de  planches 
fnrehargées  des  corps  les  plus  lourds.  On  les 
lailTc  airifi  jufqii’au  lendemain  au  foir.  Quand 
I on  les  trouve  en  . bon  état  , on  les  met  dans 
une  cuve  remplie  de  fel  &-  de  marinade.  Si 
quelque  morceau  ne  prend  point  le  fel , on  le 
retire  fur  - lé- champ  , & on  met  les  parties 
faines  dans  un  nouvel  affaifonnemenr  de  vi- 
iTÙgre  &.  de  ftl.  Six  jours  après,  on  les  fort 
de  la  cuve.  On  les  examine  pour  la  dernière 
fois , & , qiiapd  on  les  voit  comprimés  légère- 
ment , on  le^  met  en  barique  , en  pofant  une 
, petite  couche  de  fel  entre  chaque  morceau. 
MM.  King  S{  Gore  en  ont  ramené  en  Angleterre 
pjufièurs  banques,  au  mois  de  Janvier  1779. 
Quelqijcs  peribnnés  en'ontjnangé&  l’onttrouvé. 
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fort  bon.  sj  Extrait  du  Voyage  du  Capîta^^*-’ 

Cook.  Tome  III,  p.  335. 

Suivant  M Maquarre,  en  RuflVe  où  il  y a beau- 
coup de  Cochons  , ils  font  peu  fujets  à des  ma- 
ladies , & jamais  à la  ladrerie.  On  y élève  des 
efpèces  de  la  Chine,  en  général,  plus  petits  que 
les  nôtres.  Les  Ruffes  n’emploient  pas  leur 
graifte  dans  les  cuifines. 

Les  Hottentots,  d’après  M.  Vaillant,  ne  con- 
noiflent  point  les  Cochons.  Les  Colons  Euro- 
péens même  dédaignent  de  les  élever.  Hsleslaif- 
fent  multiplier  & vivre  en  liberté.  Pour  les  pren- 
dre , il  faudroit  les  pourfuivre  à coups  de  fufil. 

On  donne  , en  Bourgogne,  le  nom  de  Cochon 
au  charançon  qui  ronge  le  froment,  &,  dans 
d’autres  pays,  au  mylabre  qui  dévore.les  lentilles, 
les  pois,  &c. 

La  pefameurdes  Cochons  varie  beaucoup.  Les 
moindres  Cochons  gras , de  l’efpèce  commune, 
pèfent  de  70  à 75  livres.  Le  poids  le  plus  or- 
dinaire eft  de  160  à J75  livres. 

En  Efpagne  où  ils  ont  tous  les  jambes  courtes, 
ils  pèfent  le  plus  fouvent  300  livres  , poids 
qui  n’eft  pas  extraordinaire;  car  les  Cochons 
engraiflés  par  les  fermiers , dans  laBcauce  , par* 
viennent  à cette  pefanteur.  Ceux  - ci  n’ont  pas- 
les  jambes  courtes  comme  les  Cochons  d’Ef- 
pagne. 

A Naples,  les  Cochons  nourris  de  maïs,  pè- 
fent j U (qu’à  çoo  livres. 

On  affure  qu’on  en  tue  en  Angleterre  du  poids 
de  1100  livres.  On  en  cite  même  un  qui  pefoit 
1360  livres;  il  avoit  plus  de  quatre  pieds  de 
hauteur. 

Les  gazettes  de  Londres  remarquent  que  Ro- 
bert Moore  , meinier  à Dorfets-  hire,  tua,  en 
1781  , un  porc  pefant  1330  livres  , poids  d’un 
gros  bœuf.  Cet  animal  s’étoit  engraifi'é  autour 
du.moulin.  C’eft  à l’ufage des  pommes  de  terres, 
des  gros  navets,  des  carottes  & panais  que  les 
Anglois  doivent  tous  leurs  fuccès  en  beftiaux. 

Pour  connoître  la  quantité  de  Cochons  qui 
fe  confomme  annuellement  à Paris  voyqle  mot 
Consommation.  ( Af.  l'Abbé  I'essier.  ) 

COCIPSILE  , CoccocipsiLUM. 

Genre  de  plante  établi  par  Browne  , & qui 
fait  partie  de  la  femelle  des  Rueiacées,  Il  n’eft' 
encore  compofé  que  d’une  efpèce,  originaire 
des  Antilles,  & peu  connue  en  Europe. 

CociPSii.E  herbacée. 

CoccociPsiLi/M  herhaecum  Aubl.  Guian.  éS. 

La  Cocipfile  fe  rapproche  beaucoup  de  la 
fabice  par  lés  caraélères.  Sa  tige  eft  herbacée, 
rompante  , cylindrique  & rameufe;  fes  feuilles  • 
font  axillaires,  prefque  fefliles,&.  ramaffées  par 
petits  bouquets  alternes. 

La  fleur  eft  compofée  d’un  calice  à quatre. t 
divifions, droites  & pointues,  d’une  corolle  mo — 
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■iropétale  , infundibuliforme  , de  quatre  étamines 
à‘  anthères  , droites  & oblongues , d’un  ovaire 
inférieur , furmonié  d’un  flyle  fimple  à deux  ftyg- 
mates. 

Le  fruit  eft  une  baie  fphérique  , couronnée 
par  les  découpures  du  calice , à deux  loges , 
qui  renferment  de  petites  femences  comprimées, 

& attachées  à la  cloifon  intermédiaire. 

Cette  plante  croît  à la  Jamaïque  & dans  la 
Guiane  Françoife.  On  ne  lui  connoît  aucune 
propriété.  * . 

La  Cocipfile  n’a  point  encore  été  cultivée  en 
Europe-,  «aais,  en  raifon  de  fon  affinité  avec 
quelques  efpèces  de  qui  croifl'ent  dans 

les  mêmes  pays , & que  nous  poffiédotss  depuis 
long  - terni , nous  croyons  que  fes  graines  de- 
vroient  être  femées  au  Printems,  dans  des  pots  , 
fur  couche  & fous  chalfis-,  que  les  jeunes  plants 
fe  cooferveroient  dans  une  terre  légère  & fubf- 
tantielle  • que  les  arrofemens  devroient  être 
légers  & fréquens,  & qu’enlin  , en  donnant  à 
cette  plante  beaiiconp  de  chaleur,  on  parvien- 
droit  à la  faire  fruélifier  dans  notre  climat. 

On  ne  peut  regarder  la  Cocipfile  que  comme 
une  plante  propre  aux  Ecoles  de  Botanique  -, 
elle  n’offre  rien  qui  puiffe  la  faire  rechercher 
dans  d’autres  jardins.  {M.^houin.) 

COCO.  Nom  que  l’on  donne  aux  fruits  des 
différentes  efpéces  de  Cocos.  Voyei  Cocotier. 

( Jf.  Tnoviy  ) 

COCON. Enveloppe  dans  laquelle  fe  renferme 
le  ver  à foie,  quand  il  fe  change  en  chryfalide 
Cette  enveloppe  efl  un  corps  arrondi,  'orméd* 
r'entortiilement  du  fil  de  foie  qu’a  produit  l’ani- 
n^al.  C’efi  la  véritable  foie.  Voyei  Ver  à foie, 
{M.  VAbbé  Tessieh.) 

COCOROTE.  Nom  vulgaire  du  cocotier , 
nommé  par  Linné  , cocos  quinecnfis  , dans  les  pays 
de  l’Amérique  méridionale  où  il  croît  naturel- 
lement. Jacq.  flirp.  ame'’.  Fojej  Cocotier  de 
Guinée.  Reytcier.') 

CO  C O TIER,  Co  cos.  • 

Genre  de  palmier  à feuilles  ailées , ii  folioles 
lancéolées  & étroites  , à fleurs  monoïdes  furie 
même  régime  , à fruits  , à no^  au  plus  ou  moirs 
volumineux  , qui  comprend  an  moins  trois  ef- 
pèces : ce  fc.m  des  arbres  d’une  très  - grande 
util.'té  dans  les  contrées  étrangères  qu’ils  em- 
belliffenr-,  ils  ne  font , peur  nous,  qr-e  pur;  objets 
de  curiofité  en  Europe,  dans  le^  ferres  chaudes , 
où  ils  ne  peuvent  parvenir  à toute  leur  éléva- 
tion, & dont  la  culture  néanmoins  les  rendroit 
fufceptibles. 

Efpèces. 

I.' Cocotier  des  Indes. 

Coco  Nacifçra.  L.  Tj  Indes,  Antilles,  Con- 
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tinent  méridional  de  l’Amérique,  Afiiqaè  dan* 
les  lieux  fablonneux. 

2.  Cocotier  du  Bréfil. 

Cocos  Butyfccea.  L.  F.  Ty  Amérique  méri- 
dionale. 

5.  Cocotier  de  Guinée, 

Cocos  GuineenfiSi  L.  ïy  Amérique  méritlio-  ■ 
nale. 

I . Le  Cocotier  des  Indes  s’élève  de  quarante 
à foixante  pieds  ; fes  racines  occupent  un  petit 
efpacej  elles  font  menues  & peu  profondes. 
Son  tronc,  cylindrique,  efl  d’une  groffeur  mé- 
diocre , qui  diminue  en  s’élevant  ; il  efl  d’une 
fubftance-férulacée  , prefqu’inutile  dans  les  Arts: 
fa  furface  efl  nueprefque  dans  toute  falongueiir, 
parce  que  le  tems  détruit  ou  détache  l’extrérpité 
des  feuilles  qui  y refte  après  leur  chûte  , & qui 
y laiffe  une  cicatrice  qui  ne  s’efface  pas.  La 
moelle,  qu’on  appelle  palmite,  efl  blanche, 
plifl'ée,  très-mince,  fufceptible  d’extenfi m -,  ello 
efl  de  quelqu’ufilité.  Sa  tête  fe  couronne  d’une 
douzaine  de. feuilles  d’un  verd  clair  ; quelques- 
uns  s’étendent  en  arc  -,  les  dernières  venues  font  ’ 
perpendiculaires , & celles  qui  naiffent  forment 
un  gros  bourgeon  qu’on  appelle  chou- palmifle  ; 
c’eft  un  mets  délicieux  & cher  -,  il  en  coûte . 
toujours  un  arbre  à qui  veut  fe  le  procurer. 
■Les  feuilles  font  compofées  d’une  côte  folide, 
longue  de  quatorze  à quinze  pieds , à laquelle 
font  attachées,  prefque  jufqu’à  fa  bafe,  un  peu  ' 
élargie  & filamenteufe  fur  fes  bords , des  fo- 
lioles placées  par  paire  , rapprochées,  nom- 
bre 11  fes , fe  dirigeant  un  peu  en -haut,  formant  ' 
une  largeur  de  trois  pieds,  dégagées  vers  leur- 
bafe  propre' & en  forme  d’épée  • elles  fervent  à 
couvrir  les  maifons , à faire  des  nattes , des  pa- 
ni'./s  : on  écrit  dcfl'us  comme  fur  le  papier. 

Au  bas  de  cette  touffe  de  feuille  , qui  fe  re- 
nouvelle trois  fois  chaque  année , s’établit  autant 
de  fois  la  fruélification , formée  d’abord  par  un 
corps  véficiilaire  obl‘''nd  , pointu  , que  les  Bota-  • 
niftes  ont  appellé  y^iiti^f . Il  s’ouvre  par  le  côté, 

& il  donne  naiffance  à une  nouvelle  produélion  ' 
appellée  régime.  C’efl  une  grappe  femblable, 
pour  la  forme  , à la  fleur  du  lilas,  ayant  fes  • 
petits  rameaux  , fes  fleuis  qui  font  alfifes  & d’une 
blancheur  jaunâtre-,  elles  font  h trois  divifions 
ovales,  pointues  ü ouvertes,  portées  fur  un 
calice  à trois  fegmens  colorés.  Elles  ont  les  deux 
fexes  à part,  l es  n âles  font  lur  b partie  fiipé- 
rieure  , les  femelles  font  en  lias  -,  ces  dernières 
laiffent  après  elles  une  douzaine  de  Cocos  qu’on 
voit  fufpendus , & qui,  avec  leur  écorce  . ont 
plus  d’un  demi-pied  de  diamètre.-  Leur  forme 
efl  à - peii-prcs  celle  d’un  œuf  d’autruche-,  mais- 
ils  ont  , fur  la  longueur,  trois  fill.ns,  qui  les 
rendent  un  peu  trigônes  : leur  extrémité  eflter- 
minée  par  trois  élévations  -ou  faillies  ÏTlitufes. 
La  première  écorce  de  Coco  efl  filendreufe  , 
liffe , de  couleur  d’un  fauve  cendré  -,  on  en  fa — 
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brique  des  érofFes  groflièrcs , & ûes  cables  pour 
les  navires  qu’on  calfeutre  avec  cette  tilalle  •,  la 
fécondé  , qui  eil  fort  dure  , & marquée  à fa 
bafc  de  trois  trous  inégaux  , fournit  de  petits 
vafes&des  uftcnfiles  de  ménage  : « l’intérieur  de 
cette  coquille,  dit  M.  l’Abbé  Rayna!  j efl  ta- 
piffé  d’une  pulpe  blanche  & épailTe  dont  on 
exprime  au  preifoir  une  huile,  qui  eft  du  plus 
grand  ufage  aux  Indes.  Elle  efl  affez  douçe  , 
lorlqu’clle  ell  récente;  mais  elle  contraéle  de 
l’amertume  en  viei  liftant  ; alors  elle  n’eft  bonne 
qu’à  brûler.  Le  marc , qui  refte  dans  le  preifoir , 
lert  à nourrir  les  beftiaux,  lavol  iil!e&  même 
■le  plus  bas -peuple,  dans  Ips  tems  de  difette. 
La  pulpe  de  Coco  renferme  de  l’eau  extrême- 
ment traîche  , qui  fert  à défoltérer  ie  cultiva- 
teur & le  voyageur.  Cette  bDiiTon  cft  fort  faine, 
mais  d’une  douceur  fade.  En  coupant  la  pointe 
des  bourgeons  ( des  fpathes  ) on  en  fait  diftiller 
une  liqueur  blanche  , qui  eft  reçue  dans  un 
valc  attaché  à leur  extrémité.  Ceux  qui  la  re- 
cueille avant  le  lever  du  foleil , & qui  la  boivent 
dans  fa  nouveauté,  lui  trouvent  le  goût  d’un 

vin  doux Elle  ne  tarde  pas  à s’aigrir  & àfe 

convertir  en  un  vinaigre  utile.  Diftiilée  dans  la 
plus  grande  force,  elle  donne  une  eau-de-vie 
très  - Ipiritueufe  ; &,  en  la  faifant  bouillir 
avec  un  peu  de  chaux -vive  , on  en  tire  du  fccre 
de  médiocre  qualité.  Les  arbres  dont  on  exprime 
cette  liqueur  ne  portent  plus  de  fruits  , parce 
qu’elle  eft  le  fuc  dont  les  noix  fe  forment  & 
fc  noiirrilfent.  » On  exprime  des  jeunes  Coco- 
tiers une  liqueur,  qui  cft  d’une  utilité  prefqne 
auin  grande  , en  incilant  la  rige.  Si  on  ne  veut 
pas  attendre  que  la  pul[Æ  foit  formée  dans  les 
Cocos , 0.1  fe  pificure  une  plus  grande  quantité 
d’eau  : elle  eft  ire  , odorante  , agréable;  '1  y 
a des  Cocos  qui  'en  rendent  julqu’à  quatre  livres. 
La  pulpe  dont  le  goût  approche  de  celui  de 
. l’amande , eft  d’une  grande  utilité  dans  les  cui- 
fines. 

On  place  aux  Indes  une  noix  où  l’on  veut 
avoir  un  arbre,  parce  que  le  Cocotier  fe  refufe 
à la  tranfpiartadon  ; elle  n’a  jamais  lieu  que 
pour  des  individus  très  - petits.  C’eft  auprès  des 
maifons  , dans  la  boue,  dans  la  pouftière  qu’on 
a furrtout  foin  de  les  faire  croître au  refte, 
ces  Cocotiers  font  très  • communs  dans  les  Indes. 
Ils  fe  plaifent  dans  les  fables  maritimes;  ils  vi- 
vent trente  ou  quarante  ans;  is  font  fouvent 
renverfés  par  les  vents.  M.  Foifter,  pere,  rap- 
porte que  les  Iflès  baftes  de  la  Mer  du  Sud,  entre 
•es  deux  tropiques , font  remplies  de  Coeoiiers 
dont  elles  font  orné  s.  Il  y a une  opinion  fur 
ce  que  la  noix  de  Coco  cft  originaire  des  Mal- 
dives & des  Ifles  déferres  des  Indes  orientales 
d’oû  elle  a été  tranfportée  dans  tous  les  lieux 
habités  d;  s deux  Indes  dans  toutes  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique  ; car  on  ne  la  trouve 
dans  aucun  endroit  éloigné  des  hal  iiaticns. 


C O c 

2.  Le  CocaTiER  duBréfil  ne  s’élève  pas  moins 
que  le  précédent.  Son  tronc,  qui  efl  uni,  d’un 
bois  blanc,  eft  d’une  groffeur,  plus  confidérable 
que  l’autre,  en  proportion  avec  fa  hauteur. 
Sa  tète  fe  couronne  encore  d’une  manière 
plus  majeftueufe  par  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  , grandes, ailées,  à folioles  fimples;  leur 
direélion  eft  élevée  & droite  dans  la  plupart,  & 
prefque  fans  courbure  dans  les  autres. 

La  fruélification  naît  à la  bafe  des  feuilles; 
elle  eft  enveloppée  d’abord  dans  une  fpathe  ou 
voile  cylindrique  , rétrécie  à fes  extrémités , 
longue  de  quatre  à lix  pieds , ligneufe.  Elle  s’en- 
ir’ouvreSc  tombe  ; les  fleurs  relient  à découvert; 
elles  font  attachées  à un  régime  ou  une  efpèce 
de  grappe  formée  de  beaucoup  de  rameaux , 
longue  d’un  pied;  les  fleurs  mâles  fe  détachent; 
aux  fleurs  femelles  l’uccèvleni  dçs  fruits , qui  font 
de  la  grolTeur  & de  la  foi  me  d’un  œuf.  11  yen 
a ordinairement  deux  grappes  fufpendiies  à cha- 
que palmier  ; chacune  eft  d’une  centaine  de 
Cocos.  Ils  font  enveloppés  d’un  brou  fihindreax, 
d’une  chair  jaune,  qui  n’a  prefque  nulle  faveur. 
Le  Coco  eft  ovale,  line,  très -dur,  fans  être 
percé  ; il  eft  de  la  grolTeur  des  noix  d’Europe  , 
& muni , à fon  fommet , d’une  petite  pointe. 
Il  renferme  une  amande  dure  , & plus  sèche 
que  celle  du  précédent.  Sa  coquille  fert  à divers 
ufages  ; fes  feuilles  fe  convertilfcnt  en  nattes  , 
paniers , &c.  mais  quelque  chofe  pour  les  In- 
diens d’un  plus  grand  prix  , c’eft  le  beurre  que 
.ce  bel  arbre  fournit,  & qui  eft  d’un  grand 
ufage  dans  l’économie  domeftique  ü.  en  Méde- 
cine. 

Le  procédé  d’extraèlion  du  beurre  , du  fruit 
de  ce  palmier  dont  Linnêe  fils  donne  la  narra- 
tion, d’après  D.  Mutis,  fe  réduit  à ce  qui  fuit. 

Les  noix  broyées  ou  pilées  fe  jettent  dans 
l’eau,  afin  que,  par  une  lente  macération,  & 
fans  le  fecours  du  feu  ou  fans  expreftion , elles 
fc  dilfolveut.  Le  beurre  fumage  , la  fcce  fe  pré- 
cipite ; en  renouvellant  l’opération  umts  rois , 
toute  la  partie  butyracée  eft  léparée.  Elle  fe  fait 
lorfque  le  thermomètre  de  Réainnur  n’efl  pas  à 
plus  de  vingt  degrés  au  - delTus  decongel'ation  ; 
car , à vingt  - trois  , le  l>eurre  fe  liquéfie  comme 
rhiiilo.  La  pulpe  fucculen  te  ( du  brou  ) eft  douce, 
& très  - mucilagiaeufe  ; elle  fert  à engraiffer  les 
cochons. 

Ce  prdmier  fe  trouve  dens  l'Amérique  méri- 
dionale. 

3.  CocOTiFR  de  Guinée  , appelle  vulgaire- 
ment dans  les  1 ll:-s  occidentales , palmier  Huiieiix. 
C’e-ft  un  petit  ['almicr  à racines  traçantes  dont 
la  tige  de  dix  pieds  de  hauteur,  n’a  pas  plus  d’un 
pouce  de  diamètre.  Elle  eft  garnie  d’épines  dan» 
toute  fa  longueur.  Les  feuilles' éloignées  les  unes 
des  autres,  font  l'ornwies  d’une  côte  épineufe, 
large  à fa  baie , embralî'ant  la  tige , garnie  fur 

^ Jes  deux  côtés  de  folioles  en  forme  dépée,  fur 
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la  furface  derquelles  fe  rencontrent  quelques 
épines.  Les  fpathes  ou  voiles  font  épineulés, 
alfifes,  une  feule  à l’infertion  d’unq  feuille  , & 
elles  perliflcnt  jüfqu’à  la  maturité  des  fruits , 
qui  font  d’une  furme  arrondie  , de  la  grqffcur 
des  olives  d’Elpagne  , d’une  couleur  noitâtre, 
attachées  en  fort  grand  nombre  à une  grappe. 
Ce  palmier  s’ed  beaucoup  multiplié  dans  les 
Indes  occidentales , par  les  foins  qu’en  ont  pns 
les  Nègres.  Ils  en  apportèrent  des  fruits  de  la 
côte  de  Guinée' où  il  eft  très  - commun.  ^Les 
habitans  tirent  de  fon  fruit  une  huile  qui  s ex- 
prinie  de  la  même  manière  que  celle  des  olives. 

Si  on  incife  la  tige,  elle  fournitune  liqueur  qui, 
dans  la  fermentation  , a une  qualité  vmeufe  en- 
ivrante. Les  feuilles  de  cet  arbre  fervent  pour 
faire  des  nattes  fur  lefquelles  les  Nègres  cou- 
chent. Sa  tige  dépouillée  & iaiflée  quelque  teins 
macérer  dans  le  vafe,&  frotter  en  fuite  fortttment, 
prend  un  beau  poli  fur  une  couleur  noire  : 
on  en  fait  des  cannes  connues  en  France  tous 
le  nom  de  cannes  de  Tabagot.  Ce  palmier  fe 
trouve  dans  la  Guiane  où  il  porte  le  nom  d’<2—  ; 

I ‘voira  canne.  Aubl.  Mém.  97. 

1 Culture.  On  ne  peut  cultiver  en  Europe  les 

Cocotiers  que  dans  une  ferre  chaude  •,  qn  ne 
peut  même  guère  fe  procurer  cette  Jouilfance 
qu’en  recevant  des  noix  ni  rances  ni  avariées. 

> Pour  cet  effet , elles  ne  peuvent  être  envoyées 
que  dans  du  fable.  SI  elles  germent  pendant 
la  traverfée,  tant  mieux  ; il  ne  s agira  plus,  en 
■les  recevant,  que  de  les  mettre  en  pots.Alar— 
•rivéb  des  noix,  on  les  arrange  à plat  dans  une 
excellente  tannée  , & on  les  recouvre  de  lix 
pouces  du  tan  qui  la  compofe.  Si  le  Printems 
efl  commencé  , elles  germeront  fix  femaines  ou 
deux  mois  après.  On  aura  de  la  terre  coinpofée 
de  moitié  terre  de  prairie  & de  deux  parties 
égales  de  terreau  bien  confommé  & de  fable 
de  bruyère  & de  mer,  le  tout  remué  exade- 
ment  ou  paffé  à la  claie.  C efl  avec  cette  terre 
qu’il  conviendra  d’empoter,  plutôt  al  étroit  que 
largement  , les  noix  germées,  en  prenant  toutes 
les  précautions  qu’exige  la  délicateffe  d un  pre- 
mier développement.  On  arrofera  friodérément 
& fouvent  jufqu’en  Automne  , très  -peu  dans 
cette  faifon  , & prefqne  point  en  Hiver.  Ces 
pots  doivent  être  enfoncés  dans  la  tartnée  , pour 
n’en  fortir  que  pour  être  remplacés  par  de 
plus  grands  : pn  les  changera  tous  les  ans  une 
fois  en  Eté.  On  ne  laihera  peint  le  chevelu  qui 
enveloppe  la  motte  comme  un  réfeau  •,  on  le 
fupprimera  , en  dégiadant  un  peu  la  motte, 
fans  offenfer  les  racines.  A la  troifième  année  , 

1 elles  commenceront  à êtregônées  dans  des  pots, 

I &,  pour  que  le  développement  , qui  en  feroit 

' retardé,  marche  plus  rajûdement , on  préférera 

‘ des  caifTes,  qui  feront  d’abord  d’une  médiocre 
grandeur.  Alors  les  feuilles  font  larges,  on  a 
déjà  remarqué  leur  admirable  effet  parmi  les 
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plantesétrangères.Lcs  Cocotiers  s’élèvent  promp- 
tement dans  les  Indes  -,  la  douce  chaleur  des 
tannées  de  nos  ferres , exaélement  foignées  & 
chauffées  pendant  l’Hiver  , ne  nous  lailfe  pref- 
que  rien  à deflrer  fur  la  végétation  & le  luite 
des  plantes  étrangères , même  tendres  -,  les  Co- 
cotiers y peuvent  faire  de  grands  progrès,  tk 
qui  ne  feront  peut-être  que  trop  rapides  -,  car 
nous  ne  voyons  point  indifféremment  l’inliifh- 
fance  de  nôs  moyens  pour  conduire  , auffi  loin 
qu’elle  pourroit  aller,  cette  production  élevée 
d’un  fol  toujours  favorifé  des  bienfaifances 
d’une  atmofphère  chaude. 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  regarde  par- 
ticulièrement le  Cocotier  des  Indes  i à l’égard 
de  la  culture  , nous  plaçons  les  deux  autres 
efpèces  fur  la  même  ligne.  La  troifième  feule- 
ment pourra  obtenir  fon  entier  accroiffement , 

& même  parvenir  , dans  la  ferre  chaude,  juG 
qu’au  premier  période  de  la  fruélification. 

Ufages.  A confidérer  les  formes , la  couleur  , 
quel  plus  beau  feuillage  ? Quel  port  plus  dif- 
tingué  Et  quelle  plus  belle  accjullinôn  pour 
les  ferres  d’Europe  ? Le  Cocotier  efl  donc , à 
beaucoup  d’égards  , digne  de  nos  recherches  Sl 
de  nos  foins , & il  les  mérite  comme  objet  d’u-* 
lilité  , parce  qu’il  augmente  la  colleélion  des 
végétaux  rares  , but  continuel  de  l’inlliiution-„ 
au-deffus  de  tout  éloge,  des  Jardiniers  de  Bo- 
tanique. ( F.  jâ.  Qu£SN£.') 

COCRÊTE  , Rhixasthus. 

C’efl  un  genre  de  plante  de  la  divifion  des 
perfennées  de  M.  de  la  Marck  , réuniffant  les- 
Baflia  & les  Rhinanthus  deLinnée,  & de  la  fécondé 
fedion  des  Pédiculaires  de  M.  de.Iuffieu  , qui 
les  a féparés.  Les  Bartfia  ont  les  fouilles  alternes 
& oppoféesj  les  fleurs  alternes  pourvues  de 
bradées , & en  épi  terminal  ; les  Rhinanthus  ont 
les  fleurs  & les  feuilles  oppofées , les  dernières 
également  en  épi  terminal  & pourvues  de  brac- 
tées : il  comprend  treize  efpèces.  Ce  font  des 
plantes  herbacées  dont  quelques-unes  font  ban- 
nies des  jardins  ; les  autres  y font  admifes^i  caufe 
de  leur  beauté  ; d’ailleurs , fe  cultivant  dans 
notre  climat  , le  plus  grand  nombre  en  pleine 
rerre  affez  difficilement , les  autres  en  orange- 
rie ou  dans  une  bâche,  ou  en  ferre  chaude.  Elles 
font  toutes  accueillies  dans  les  Jardins  de  Bo- 
tanique. 

Efpèces. 

* Lèvre  fuperieure  de  là  corolle  encafqut* 

I.  Cocrête  des  prés. 

Ruis AvTHtTS  crifla  gain.  h.  ^ Europe,,  les 
prés. 

2.  CocRÊTE  maritime. 

Ruinanthvs  trixago.  L.  0 parties  méridia- 


3 C O C 

nales  de  la  Fiance,  de  l’Italie  & de  la  Palelline, 
lieux  maritimes  parmi  les  joncs. 

CocRÉTE  viiqueufe. 

RhinAnthus  vij'cofa.  La  M.  Diél.  0 Pro- 
vence , Italie,  Angleterre,  Efpagne  , le  bord 
des  ruifieaiix. 

Bartfia  vifcofa.  L. 

4.  CüCRÊTE  des  Alpes. 

Rhikan TH'js Alpina.  LaM.  Didl.  0 monta- 
gnes de  Provence,  d’Italie,  delà  Suiffe,  delà 
Lapponie. 

Bartjîa  Alpina.  L. 

5.  CocRÈTE  de  Sibérie. 

Rhiv AvTHvs  pallida.  La  M.  Diél.  Sibérie. 
Bartjia  palüda.  L. 

6.  CocRÊTE  écarlate. 

Rhixanthvs  coccinea.  hi  m.  Didl.  Vir- 
ginie, Maryland. 

7.  CocRÊTE  du  Cap. 

Ruinajtthvs  Capenjls.  L.  Afrique,-  le  Cap 
de  Bonne  - Eipérance. 

8.  CocRÉTEd’Inde.  ' 
RniTfAyTHus  Jnd'ca.  L.  Hle  de  Ceylan. 

9.  CocRÈTE  de  Virginie. 
RhinnAnthus  Virgimea,  L.  Virginie. 

10.  C0CB.ÊTE  de  Candie. 
RhiuAvthus  maxtma.  La  M.  Diél.  Ifle  de 
Candie. 

II.  CocRÊTEbigarée. 

RhinAvthus  vttficolor.  La  M.  Diél.  Ifle  de 
Candie. 

t*  Lèvre  /upèriewe  de  la  corolle  , en  alêne 
QU  ea.  trompe  d'Eléphant. 

12.  CocRÈTE  orientale. 

Rniy  Aiernus  oricntaüs.  L.  cf'  le  Levant. 
ELphai  oricntalis  , de  Tourncfcrt. 

i3.,CocRÈïE  éléphantoide. 
RniuANTuus  elephus.  L.  Italie , Sibérie, 
lieux  ombragés. 

Elephai  Jiaîica  flore  magna  àt  Tournefort. 

B.  CocRÈTE  éléphant  ïde  à petite  fleur. 
ElcphasortentaHs  flore  parvo  de  Tournefort.  o’' 

I.  CocRÈTE  des -prés.  Cttie  efpèce  qu’on  ap- 
pelle 1 Iterbeaux  pou.x  des  près , ou  crête  de  coq , a 
une  variété  que  nous  n’avons  point  difdnguée , 
pour  ne  pas irop  étendre  l’expofition  des  elpèccs 
en  faveur  d’une  plante  de  rebut , ta  plus  em- 
barraflante  des  prairies,  & plusconnnune  dans  les 
lieux  bas  que  la  bonne  herbe.  Elle  s’élève  d’un 
pied  & demi  de  fa  tige,  & fans  divifions;  fa\a- 
riétéeft  ordinairement  branrhue.  Elle  aies  feuilles 
verdâtres , lilfes  , dentées  en  crête  de,  coq  -,  elles 
font  affifes,  alongées , larges  à leur  bafe.  Lesfleurs 
font  difpofées  en  épi , elles  font  jaunes.  Elles 
paroifTent^  la  fin  de  Mai,  & les  lemences.font 
mûres  lorfqu’on  enlève  les  foins,  elles  fontainli 
répandues  fur  la  prairie,  & prr'pagent  cette  ef- 
pece  annuelle  an  moins  inuti’e;  nous  rapporte-  | 
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j rons  cependant  fous  ufages  une  obfervation  qni 
lui  eft  peut-être  relative. 

2.  CocRÊTE  maritime.  La  tige  de  celle  - ci 
munie  de  poils  courts,  fans  rameaux  , haute  de 
fix  pouces,  prefque  ronde  , eftgarnie  dans  toute 
fa  longueur , de  feuilles  très-étroites  en  lances^ 
à dentelure  large  & émoulTée  , & placées  par 
paires  & oppofées  : c’eft  dans  les  aiffelles  de  celles 
d’en  haut  que  fe  développent  les  fleurs,  en  for- 
mant un  épi  terminal  fur  lequel  elles  font  pref- 
qu’alïifes  : elles  paroiffent  au  Printems,  k les 
graines  fe  recueillent  en  Eté. 

5.  CocRÈTE  vifqueufe.  Cette  efpèce  & pref- 
que  toutes  les  fuivantes  font  plus  fréquentes  dans 
les  herbiers  que  dans  les  jardins.  Elle  s’élève 
d’un  pied -,  fa  tige  cft  fans  rameaux , ronde,  un 
peu  velue  -,  les  feuilles , qui  la  garnilfent  dans 
toute  fa  longueur,  font  adhérentes,  puintuei 
dentées  , un  peu  ridées , oppoféeS  vers  la  bafe 
de  la  tige  & vers  fon  fommet , placées  alterna- 
tivement. Les  fleurs  font  jaunâtres. 

4.  CocRÈTE  des  Alpes.  C efl  une  petite  plante  de 
fix  à fept  pouces , à tige  menue , un  peu  velue. 
Les  feuill  es  font  toutes  oppofées , alfifes  , un 
•peu  en  cœur.  Les  fleurs  forment  un  épi  court  , 
d une  couleur  rare  j elles  font  d’un  rouge  noi- 
râtre. 

5.  Cocrête  de  Sibérie.  Celle  - ci  porte  dcf 
feuilles  placées  alternativement,  alllfes,  linéaires, 
en  lance,  à trois  nervures  avec  un  léger  duvet, 
fans  dentelures,  fur  une  ou  plufieurs  tiges,  qui 
ne  fe  divifent  point,  & qui  font  anguleufes, 
rougeâtres  & un  peu  velues.  L’épi  eft  opale  ou 
rouge. 

6.  CacRÈTE  écarlate.  Ses  tiges  ne  fe  divifent 
point  ; elles  font  droites,  hautes  d’un  pied;  fes 
feuilles  font  placées  alternati\ement;  elles  font 
rapprochées , en  forme  d’épi , vers  les  fommets 
des  tiges  ; elles  font  divifé^s  traqfverfalement  en 
découpures  horizontales,  rares,  étroites,  linéaires 
& entières;  les  fleurs  (ont  feul-à-feul  d,  ns  chaque 
aiiTelle  des  feuilles  fi  périeures;  les  feuilles  fl;  raies 
font  fendues  en  trois  parties,  & d’un  rouge  écar- 
late , ainfi  que  le  bord  du  calice.  Cette  plante  fe 
rencontre  dans  le  Maryland  ; elle  efl  aulfi  rare 
que  belle. 

7.  Cocrête  du  Cap.  Elle  a le  port  du  N."  2; 

fes  feuilles  font  en  lance  , à trois  ou  quatre  dents 
fur  chaque  bord;  l’épi  efl  oblorg;  les  feuilles 
florales  font  cotonneufis,  ovales  &,  en  pointes  ; 
les  calices  font  cotonneux.  , 

8.  Cocrête  d’Indc.  Dans  cette  efpèce,  les 
feuil'es  font  prefqu’en  lances , vèlues  , & fans 
dentelure  ; K s fleurs , alumblées  & divifées  par 
colliers,  forment  un  épi  terminal. 

9.  Cocrête  de  Virginie.  Elle  diflère  par  les 
feuilles,  qui  ofFrent  des  finus,  & qui  font  den- 
tées; les  corolles  font  jaunes,  &.  leur  gorge  efl 
ouverte. 

.10.  Cocrête  de  Candie.  Sa  tige,  haute  d’en,- 

viron 
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viron  deux  pieds,  eft  purpurine;  les  feuilles  font 
«flifes  & dentées  en  feie  ; les  fleurs,  formant  un 
épi  lâche  , font  jaunes. 

II.  CocRÉTE  bigarrée,  de  la  hauteur  de  la 
précédente.  Ses  feuilles  font  âpres  au  toucher  , 
ridées , longues  de  trois  pouces,  fur  la  largeur  de 
cinq  â fix  lignes , & bordées  de  dents  groflières  & 
écartées  ; la  lèvre  fupérieure  de  la  corolle  eft  lé- 
gèrement purpurine  ; l'inférieure  eft  blanchâtre. 
Elle  fe  trouve  dans  l’ifle  de  Candie  ; elle  a une 
variété  qu’on  rencontre  aux  environs  de  Rome. 

CocRÈTE  Orientale.  Elle  s’élève  de  près  d’un 
pied  ; fa  tige  eft  purpurine  & branchue  vers  fa 
bafe;  fes  feuilles  font  alfifes , oppofées , créne- 
lées ; elles  ont  deux  pouces  de  longueur , fix 
lignes  de  largeur.  Ses  fommets  font  garnis  de 
fleurs  oppofées  quifortentdes aiflellesdes  feuilles; 
elles  font  grandes , formées  par  un  tube  courbé 
^ui  fe  divife  en  deux  lèvres  ; l’inférieure  eft  d’un 
pouce  de  longueur,  longue,  & découpée  en  trois 
parties  obtufes;  la  lèvre  fupérieure  repréfente  la 
trompe  d’un  Eléphant , par  fa  forme  arguée  en- 
devant.  Cette  fleur  eft  jaune  ; elle  a une  tache 
de  couleur  de  feuille-morte  fur  la  lèvre  infé- 
rieure ; celle  d’en -haut  a deux  marques  rouges 
fur  le  fommet;  fon  odeur  eft  agréable  ; elle  tient 
le  premier  rang  parmi  les  plantes  agréables  & 
fingulières.  Tournefort  l’a  découverte  fur  les 
rivages  delà  Mer  Rouge,  où  elle  croît  dans  un 
fol  gras  & à l’ombre.  La  reflemblance  de  fa  fleur 
avec  une  tête  d’Eléphant , lui  avoir  fait  donner 
le  nom  ôiElephas. 

15.  Cocrête  éléphantoïde.  La  différence  de 
celle-ci  à la  précédente  , eft  particulièrement 
dans  la  fleur,  dont  la  trompe  eft  érigée,  & dont 
la  lèvre  inférieure  n’a  point  de  tache  ; elle  eft 
d’ailleurs  plus  grande.  11  en  exifte  une  variété  à 
petite  fleur.  On  trouve  cette  efpèce  en  Italie  & 
en  Sibérie , dans  les  lieux  ombragés  ; la  variété , 
dans  le  Levant. 

Culture.  La  huitième  efpèce  eft  de  ferre-cbaude. 
La  feule  efpèce  dont  nous  puiflions  affurer  la 
permanence,  eft  la  fixième.  Elle  fe  doit  cultiver 
dans  un  pot,  avec  la  terre  de  pré,  rendue  encore 
plus  fubftancielle  & fraîche,  par  le  terreau  de 
fumier  de  vache  : le  même  traitement  convien- 
droit  à la  neuvième,  & même  aux  fuivantes, 
}ufqu’à  la  dernière  incliifivcmtnt  ; plufieurs  de 
celles-ci  font  notoirement  bifannuclles  ; mais, 
quoiqu’il  foit  affez  difticile  de  gouverner  en  pleine 
terre  lesefpècesde  ce  genre,  qui  s’accommodent 
mieux  d’un  gazon  que  d’une  terre  bien  travaillée, 
nous  croyons  qu’il  faut  préférer  ce  dernier  moyen , 
même  pour  les  belles  efpèces , fauf  à en  avoir 
cuelques  pieds  en  pots , fur-tout  de  la  douzième 
& de  la  treizième,  qui  d’ailleurs  exigent  des  mé- 
ragemens  dans  notre  climat,  pendant  l’Hiver. 
Ajoutez  le  befoin  d’avoir  des  graines  nouvelles, 
les  vieilles  ne  lèvent  pas;  quand  elles  f)nt  ré- 
pandues d’elles- mêmes,  elles  réuiriifent  mieux  que 
Agrieulturç.  Tome  JH, 
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par  des  foins  : ces  plantes  ne  fe  repiquent  poin^ 
Les  pots  doivent  être  enfoncés  , eh  Eté , dan* 
une  planche  remplie  de  fable  de  bruyère.  ( Foyrçs 
Marais.)  A l’égard  des  efpèces  annuelles,  on 
les  sème  â l’ombre  ; il  ne  s’agit  que  de  prendre 
garde  quelles  ne  foient  étouffées  par  les- plantes 

voifines,  ou  en  trop  grand  nombre  dans  la  même 

touffe. 

Ujages.  LesHollandois,  dit  Miller , font  com- 
merce des  femences  & des  capfules  d’une  efpèce 
de  ce  genre , en  Allemagne  : ces  capfules  ref- 
femblent  fort  à celles  de  la  première  efpèce  ; on 
les  nomme  Semen  favadiüos  , & l’on  s’en  fert 
pour  détruire  toutes  fortes  de  vermines  , fur- 
tout  les  punaifes.  On  fait  bouillir  une  certaine 
quantité  de  femences  & de  capfules  dans  l’eau 
commune  ; on  lave  , avec  cette  décoélion  , les 
bois  & les  pieds  des  lits,  & tou,  les  autres  en- 
droits où  ces  infedes  fe  retirent,  ce  qui  les  dé- 
truit efficacement. 

Pour  les  jardins , les  perfonnes  qui  ont  le  vrai 
goût  du  beau,  fe  procureront,  avec  plaifir  , des 
graines  de  plufieurs  de  ces  efpèces;  & les  jardin* 
fleuriftes  ne  peuvent  qu’y  gagner  : toutes  l’ad- 
mettent dans  les  Colledions  qui  ont  pour  but  la 
Botanique.  (^F.  A.  Queshf.) 

, COCU.  Leshabitansdupays  de  Vaud  donnent 
ce  nom  à la  Primula  o^cinalis.  Il  feroit  curieux 
de  connoître  l’origine  d’un  nom  femblable.  Fby. 
Primevère  officinale.  ( Af.  Rr y ivieh.) 

CODAPAIL  , Pi  STI  A, 

Genre  placé  par  M.  de  Juflieudans  les  Moe- 
RÈNES.  On  ne  connoît  qu’une  efpèce  de  ce  gen;e 
qui  offre  une  variété.  Ce  font  des  plantes  aquatir- 
ques  , herbacées , vivaces,  étrangères,  d’un  feuil- 
lage relevé,  qui  ne  fe  cultiverpient  qu’en ferrp 
chaude  dans  notre  climat, 

Efpèce, 

CoDAPAiL  flottant. 

Pijîia  firatiotes.  L.  2^  parties  méridionales  de 
l’Afie,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique,  dans  les 
eaux  ftagnantes. 

Les  feuilles  de  cette  plante  toute*  attachées 
aux  racines,  qui  ne  tiennent  pas  toujours  aux 
rivages,  fe  foutiennent  à la  furfacedes  eaux.  Ellqs 
font  en  forme  de  coin  , prefque  rondes , &.  ar- 
rangées circulairement  da.ns  une  étendue  d’un 
pied.  La  forme  des  fleurs  fe  rapproche  de  celle 
d’une  aiguière  dont  l'extrémité  inférieure  fe  pro- 
longeroir  en  coqueluchon.  Elles  font  attachées 
où  les  feuilles  le  font  elles  - mêmes  : elles  font 
prefqu’aflifes , & le  rameau  n’en  a qu’une.  Il  y 
a une  variété.  Elle  confifte  en  ce  que  les  pro- 
portions de  tontes  fes  parties  font  de  beaucoup) 
plus  petites  que  celles  de  l’ efpèce. 

Culture.  La  ferre  chaude.  Quoique  l’expériencç 
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n’ait  encore  rien  appris  fur  les  moyens  de  faire 
profpérer  en  Europe  le  Codapail,  il  réufliroit 
probablement  avec  les  plantes  aquatiques , dans 
nn  balTin  de  la  ferre-cbaude.  Il  fe  multiplie  par 
les  rejets  qui  naiflent  au  collet  des  racines. 

Ufage.  Cette  plante  , qui  manque  dans  les 
principales  Col leélions  de  l’Europe  , feroit  fpé- 
cialemeiit  utile  pour  les  démonftratiors  de  Bo- 
tanique , & la  forme  de  fa  fleur  ne  leroit  pas 
ians  agrément  dans  les  ferres.  ( F.  A.  Q^u^svi.  ) 

CODIE,  CoD  I A. 

Genre  de  plantes  que  M.  de  Juflieu  a placé 
parmi  les  Polypétales  à germe  fnpère , dont  la 
place  eft  incertaine,  & qui,  fuivant  M.  de  la 
Marck  , a des  rapports  avec  les  Brunies.  C’efl  une 
plante  ligneufe  du  Flon  des  lües  des  mers  du 
fud,  à feuilles  oppofées,  à fleurs  réunies  en  têtes 
globuleufes  ; elle  ne  pourroit  fe  cultiver  dans 
notre  climat  qu’en  ferre-chaude  j on  n’en  con- 
roît  qu’une  efpèce. 

CoDiE  de  montagne. 

CoDiA  montana.  Forfl.  Gen.  n.°  50. 1)  nouvelle 
Calédoine. 

La  Codie  de  montagne  efl  un  arbufle  ou 
fous  arbrifl'eau  à feuilles  oppofées,  ovales,  fans 
dentelure,  très-liffcs,  obtufes,&  munies  de  queue. 
Les  fleurs  réunies  en  tètes  rondes  fortent  des 
aiffelles  des  feuilles  où  terminent  les  branches. 
M.  Forfler  l’a  découvert  dans  la  nouvelle  Calé- 
doinc. 

Culture.  Cette  plante  ligneufe,  originaire  d’un 
fel  aride  & fec,  fedoit  gouvernercn  ferre-chaude 
avec  toutes  les  précautions  que  fa  rareté  & peut- 
être  fa  beauté  exigeroient,  en  la  mettant  dans 
un  pot  rempli  de  terre  crayonneufe  , & en  ne 
l’arrofant  que  rarement  : on  ne  devroit  l’expofer 
à l’air  libre  que  dans  les  jours  extrêmement  chauds; 
d’abord  à l’ombre,  &,  pendant  l’Hiver,  il  fau- 
droit  la  tenir  dans  la  meilleure  tannée. 

Obfervation,  Nous  voyons  tous  les  jours  les  ri- 
chefl’cs  du  règne  végétal  fe  développer  , fur- 
tout  en  deferiptions.  Le  génie  des  Navigateurs, 
leur  zèle  pour  les  progrès  de  la  Si  icnce  Bora- 
nique  fécondé  par  d’heureux  hafards  , nous 
mettront  de  plus  en  plus  en  pofTclTion  des  in- 
dividus fi  dtfîrés  dans  les  ferres.  ( F.  A.  QuÆswà.  ) 

CODIGI,  C O D 1 G I. 

Genre  de  plante  peu  connu,  qui  femble,  par 
fon  afpcél,  fe  rapprocher  des  borraginées;  c’efl 
une  plante  herbacée , annuelle , qui  fe  trouve 
dans  le  Malabar  ; fon  feuillage  bigarré  & fes  fleurs 
la  rendent  très-intéreflante.  Elle  ne  pourroit  fe 
cultiver  dans  notre  climat  que  fous  verre  ; les 
Auteurs  ne  parlent  que  d’une  efpèce. 
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CODIOI. 

CoDiëj  ( anc.  Encycl.  ) 0 Indes  orientales , le 
Malabar. 

Le  Codigi  eft  une  plante  herbacée  qui,  fuivant 
M.  Adanfon,  prend  la  forme  d’un  petit  builfoa 
fphérique , de  lix  pouces  de  diamètre.  Sur  une 
racine  conique , s’élève  droit  une  tige  cylin- 
drique d’une  ligne  &.  demie  de  diamètre  , de 
quatre  pouces  environ  de  hauteur,  à trois  ou 
quatre  branches  alternes,  relevées  verticalement 
contre  la  tige , blanchâtrescomme  elle,  charnues, 
aqueufes , hériftees  de  longs  poils.  Ses  feuilles  peu 
Rombreufes,  longues  de  trois  à quatre  pouces, 
larges  de  deux  ou  trois,  fans  dentelure,  font 
d’un  rouge  violet , excepté  dans  leur  milieu  , qui 
eft  d’un  verd-brun  , & parfemées  de  points 
blancs  , au  milieu  de  chacun  defquels  efl  un 
poil  long.  Elles  font  pendantes  , & leur  queue 
blanchâtre  eft  fillonnée  en-deflas.  A l’extrémité 
des  branches  fe  forme  une  ombelle  compofée  de 
fix  à huit  fleurs  de  couleur  de  rofe  , à trois  di- 
vifions  ouvertes  en  étoile  de  cinq  à fept  lignes 
de  diamètre.  Cette  plante  croît  en  Malabar,  dans 
les  terres  fablonneufes.  Elle  efl  annuelle. 

Culture.  Une  plante  originaire  des  Indes  orien- 
tales exige  une  culture  foignée  : les  graines  fe 
sèment  au  Printems  , fur  une  couche  chaude 
dont  on  hâte  & protège  le  développement  & la 
fortie  par  une  clothe.  Quand  les  plantes  ont 
quelques  feuilles  , on  les  met  dans  de  petits  pots 
enfoncés  dans  une  couche  chaude  de  tan , & ibus 
chaflis  que  l’on  couvre  jufqu’à  ce  qii  elles  foient 
bien  établies  par  de  noiivello*  racines:  on  leur 
donne  de  l’air  tous  les  jours  , en  élevant  les 
panneaux  , & on  les  arrofe  légèrement  trois  ou 
quatre  fois  la  femaine  ; le  paillaflbn  de  couver- 
ture fe  doit  étendre  , retirer  , fuivant  les  cir- 
conflances  de  grand  foleil,  de  nuits  froides;  la 
poterie  fe  changer , fi  elle  devient  trop  petite,  &.c. 
Ainlî  gouvernées,  elles  réufliflènt  ordinairement  ; 
elles  fleuriffent,  elles  donnent  des  graines.  Si  ce 
font  des  plantes  qui  deviennent  trop  grandes, 
on  les  paffe  en  ferre  chaude  , ou  fur  une  ceuche 
au  midi,  & on  les  couvre  d’une  cloche  élevée 
fur  de  longs  crochets.  Tel  efl  le  traitement  qui 
conviendra  au  Codigi , pour  lequel  on  emploiera 
particulièrement  le  fable  de  bruyère. 

Ufage.  Le  Codigi  feroit  autant  peut  - être,  par 
fon  feuillage  bicolor  que  par  les  fleurs,  une 
plante  d’ornement  du  premier  ordre  : on  enti- 
reroit  fans  doute  un  grand  parti  fur  les  gradins 
de  la  ferre-chaude  , pendant  le  tems  de  la  flo- 
raifon.  Il  feroit  fur-  tout  bien  accueilli  dans 
un  jardin  de  Botanique.  ( F.  A.  Qu^snk.  ) 

CODON,  CoDOir. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Sol  a nées, 
fuivant  M.  de  la  Marck,  & que  M.  de  Juineii 
a rangé  parmi  les  Momopétalxss  à germe  fw- 
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pire  dont  la  place  eft  incertaine:  c’ert  une  plante 
annuelle,  herbacée,  hérifTée,  à fleurs  en  cloche 
dont  le  lieu  natal  n’efl  pas  connu.  Il  n’efi  quef- 
tion  que  d’une  efpèce. 

CoDON  à aiguillons. 

Codon  royeni.  L. 

Cette  plante  , qui  a l’afpeél  d’une  morelle , 
élève  d’un  pied  fa  tige  avec  des  rameaux  qui 
pouffent  droits  -,  elle  efl  forte,  ronde,  cotonneiife, 
hériffée  d’aiguillons  très  - blancs:  les  feuilles  font 
placées  alternativement  prcfque  coriaces,  ovalées, 
en  forme  de  cœur,  terminées  en  pointe  aigue, 
cotonneufes,  les  queues  & les  nervures  font 
chargées  d’aiguillons  blancs  ainfi  que  le  calice , 
& fon  pédoncule  attaché  un  peu  au- deffus  des 
aiffelles  des  feuilles  -,  il  porte  une  fleur  blanche 
en  cloche  boffelée  à fa  bafe  ; les  femenccs  font 
hériffées. 

Culture.  Les  graines  de  Codon  fe  devroient 
femer  au  commencement  du  Printems  , fnr 
couche  chaude  & fous  cloches  : on  laifferoit  fur 
la  couche  quelques  pieds  pour  graines,  &.  on 
effayeroit  la  tranfplantatioH  des  autres,  en  fe 
déterminant  fur  l’état  de  végétation  qu’ils  feroient 
voir.  ( F.  A.  Q^uesné.') 

C O ET  F E,  C A Z Y P T R A. 

C’efl  le  nom  que  l’on  donne  au  petit  chapeau 
membraneux,  conique,  en  forme  d’éteignoir, 
qui  recouvre  les  urnes  des  mouffes.  Linnée  range 
la  Coëffe  parmi  les  calices,  & l’appelle  le  calice 
des  mouffes  , comme  la  bourfe  {volva)  efl, 
félon  lui  , le  calice  des  Champignons.  ( Me- 
non.') 

COETY.  Nom  que  les  Naturels  de  Saint-Do- 
mingue donnent ii  V Amaranthusfpinofus.  L.  plante 
oléracée  , naturelle  à cette  Ifle.  Voye^  Ama- 
K ANTE  épineufe.  ( M.  Reynier.) 

CŒUR.  On  donne  ce  nom  à différentes  parties 
des  végétaux  qui  le  rapportent  toutes  à la  partie 
centrale. 

Ainfi, l’on  ditleCœi/r  d’unelaitue,d’un  chou,&c. 
l-orfque  ces  plantes  ont  pommé,  & que  l’inté- 
rieur efl  plein  de  petites  feuilles  non  dévelop- 
pées. 

On  donne  le  nom  de  Cœur  à la  partie  qui 
occupe  les  centre  dans  un  fruit  tel  que  la  pomme, 
la  poire , &c. 

Enfin  les  habitans  des  Moluques  donnent  le 
nom  de  Cœur  à unejefpèce  de  tête,  qui  termine 
le  pédoncule  ou  régime  du  bananier,  &.  qui  efl 
formée  d’écailles  ou  braéVées  réunies  en  manière 
de  bouquet.  ( iVf.JlErNiEH.  ) 

CCEUR.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
éndroits,  au  fruit  du  bigarotier  , variété  du  ce- 
rifier  cultivé.  Voyei  Cerisier,  au  Diél.  des 
Arbes  & Arbufles.  ( M Thouin.) 

^ C(EÜR-B(EÜF  ou  CaEUR-DE-B<EüF.  Nom 
d’uae  variété  de  pomme  lêmblable,  pour  la  forme 
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& la  couleur , à la  calville  rouge  , mais  qui  en 
diffère  par  le  goût.  C’efi  une  pomme  peu  efll- 
mée.  Variété  du  Ptruî  ma/us.  L.  Pomiviier, 

dans  le  Dicl.  des  Arbres  & Arbufles.  ( M.  Re  r- 

NIER. ) 

C(EÜR  - DE -B(EüF.  La  Quintinie  donne 
ce  nom  à une  prune  qu’il  dit  très  - greffe  & de 
couleur  violette.  Ce  nom  n’étant  plusenufage, 
cette  indication  ne  fuffit  pas  pour  la  recon- 
noître. 

C’efl  • une  des  variétés  du  Prunier  domefiical.^ 
Voyei  Prunier  dans  le  Diél.  des  Arbres  &.  Aiv- 
bufles.  ( M.  Reynier.  ) 

CŒUR  - DE  -BŒUF.  Nom  vulgaire  de  VAn- 
nona  reticulata.  L.  Voye[  COROSSOL  réticulé. 

( M.  Reynier.) 

CŒUR -DE  - BŒUF.  Petit  Nom  vulgaire  de 
ï Annona  paludofa.  Aubl.  Voye^  Corossol  fau— 
vage.  {M.Reynier.) 

CŒUR  - DE  - SAINT  - THOMAS.  Nom  vul- 
gaire de  la  Mimofa  feandens.  L.  Voyei  Acacie  à 
grandes  gouffes.  ( M.  Reynier.  ) 

CŒUR -DE  - PIGEON.  La  Quintinie  donne 
ce  nom  à une  prune  qu’il  diflingue  par  fa  rai- 
nure très -enfoncée.  Voyei  Prunier,  dans  le 
Diél.  des  Arbres  & Arbufles.  ( M.  Reynier.) 

COFFIN.  Petit  panier  d’olier,  haut  & rond, 
ayant  un  couvercle  & une  anfe , lequel  efl  propre 
à mettre  des  fruits.  ( M.  Thouin.) 

COFFRE  - A -AVOINE.  C’cfl  un  Coffre  de 
bois  très  - épais , qui  ferme  à clef  , & qui  efl  quel- 
quefois féparé  en  - dedans  par  une  cloifon , afin 
de  mettre  l’avoine  d’un  côté  & le  fon  de  l’autre. 
On  le  place  ordinairement  dans  l’écurie  ou  à 
côté.  H faut  avoir  l’attention  qu’il  ferme  bien, 
pour  que  les  fourris  ou  les  rats  n’y  entrent  point , 
parce  que  les  ordures  que  ces  animaux  laiffent 
peuvent  dégoûter  les  chevaux. 

On  appelle  Coffre- à -avoine  les  dindes,  à 
caufe  de  leur  gourmandife.  ( M.  l'Abbé  Tes- 
sier. ) 

COFINER.  On  dit  que  les  œillets  fe  cofinent , 
lorfque  les  pétales , au  lieu  d’être  étendus , ref- 
tent  frifés  & recoquülés.  Les  gros  œillets  y font 
plus  fujets  que  les  petits , parce  que  le  nombre 
de  leurs  pétales  efl  trop  grand  pour  qu’ils  puif- 
fent  occuper  une  place  proportionnée  à leur 
longueur.  Les  petits  œllletsy  font  fujets , lorfque 
la  fleur  n’a  pas  pu  prendre  tout  fon  développe- 
ment. C’efl  un  défaut,  &.  les  variétés  qui  y font 
fujettes  font  moins  prifées  que  les  autres,  (rff. 
Reynier.  ) 

COHÉRENT.  On  donne  ce  nom  en  Botani- 
que aux  pétioles  des  feuilles  qui  s’élargiffent  à 
leur  bafe,  & s’empâtent  fur  la  tige  ; cette  con- 
formation efl  commune  dans  la  famille  desPuA- 
NIPÉTALES.  ( M.  Reynier.) 

COHYNE.  Arbre  de  l’Amérique,  qui  a la 
feuille  du  laurier  & le  fruit  elliptique  , de  la 
groffeur  du  melon.  Les  Indiens  font  des  vaif- 

Y yiî 


35<;  Col 

feaux  de  fon  écorce.  Oa  attribue  à fa  pulpe  ' 
quelque  propriété  Médicinale.  Le  Cohyne  efl 
auffi  une  plante  exotique  mal  connue.  ( Ancienne 
EncycL 

Malgré  l’infulRfance  de  cette  defeription , il 
n’efl  pas  difficile  de  rcconnoître  le  crejfentia.  en] etc 
des  Boraniftes.  Voye\  Calebassier.  (M. 
Thouiv.  ) 

CoiGNASsiER.  Nom  d’un  arbre  très  - connu 
de  tous  les  Jardiniers-pépiniérifles,  par  fes  fruits , 

& plus  encore  commé  fujet  fur  lequel  ils  gref- 
fent les  arbres  à pépins  qu’ils  deffinent  à des 
demi  - tiges  ou  à des  efpaliers. 

On  trouve  tous  les  détails  qui  concernent  cet 
arbre  dans  le  Did.  des  Arbres  & Arbulles. 
M-  Reyki^r.) 

COIGNASSIER  nain , mcfpilus  cotoneaflef.  L. 
Voye^  Neelier  , auDiél.  des  arbres  & Arbufles. 

( M.  Tnoniy.  ) 

COIGNÉE  à main.  Inftrument  de  fer,  for- 
mant un  triangle  dont  le  côté  le  plus  laige  ed 
faiilé  en  tranchant  acéré,  à l’oppofé  duquel efl 
une  douille  qui  reçoit  un  manche  de  bois  de 
huit  à dix  pouces  de  long , & de  quinze  lignes 
de  diamètre  environ. 

Cette  forte  de  Coignée  efl  employée  dansl’é- 
lagage  des  arbres , pour  couper  degrofles  branches 
qu’il  feroit  difficiled  abattre  avec  la  fcieàmain 
©U  la  ferpe,  (Af.  THOviy.') 

COIGNÉÈ  à long  manche.  Cette  forte  de 
Coignée  a la  même  forme  que  la  précédente. 
Elle  en  diffère  par  fon  taillant  moins  large  , & 
par  Ion  manche  qui  a ordinairement  trois  pieds 
de  long. 

Cet  infiniment  efl  plus  particulièrement  em- 
ployé à abattre  des  arbres  par  le  pied  , & à les 
dquarrir.  (M  Thoviv.') 

COlGNER.  Nom  employé  quelquefois  pour 
défigner  l’arbre  qui  porte  des  coings , Pyrus 
tydonia.  L.  Voye^  Coignassier  , au  Dicl.  des 
Arbres  & Arbufles.  (M.  Tiiouiy.') 

COING,  fruit  du  coignaflier.  On  en  compte 
deux  variétés,  le  fauvage  & celui  de  Portugal. 
Le  Coing  fauvage  efl  à - peu  - près  de  la  groffeur 
& de  la  forme  d’une  poire  de  beurré.  Le  fruit  du 
Coignaffier de  Portugal  efl  d’un  tiers  plus  gros, 
d’une  odeur  moin-  forte,  & d’une  faveur  plus 
agréable.  Ces  d ux  arbres  font  connus  fous  les 
ïioms  latins  de  Pyrus  cydoniajylveflris  & de  Py- 
Tuscydonia  lujîtanica.  Voye\  le  mot  CoiGNASSfER  , 
au  Diéf.  de  Arbres  & Àrbufles.  ( M.  Thovik.  ) 

COLAMBA,  CALAMBAC,  ou  BOIS  D’A- 
EOES,  Execariaagallocha  L.  Fôyf;[AGALLOCHE 

Garo.  (Af.  Thoviv,') 

COLCHIQEEj  Cot  c M I cv  M. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Joncs  , fiiî- 
vant  M.  de  Julfleu,  & qui  a ries  rapports  avec 
& les  lièloaiat  ; il  cosipruid  tiois  ef- 
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pèces.  Ce  font  des  plantes  herbacées,' vivaces  & 
bulbeufes,  qui  fe  trouvent  en  Europe  \ leur 
feuillage  efl  uni , d’un  verd-  brun  • les  fleurs  font 
de  couleur  rouge-  pâle*,  elles  font,  à beaucoup 
d’égards , intéreflan tes.  On  les  cultive  en  pleine 
terre  dans  notre  climat. 

Efpeces. 

I.  Colchique  d’ Automne. 

CozcHicuM  Autumncle.  L.  ^ Europe  dansle# 
prés. 

A.  Colchique d’Automne  à fleurs  blanches. 

Colchicum  Autumnale  album. 

B.  Colchique  d’Automne  à fleurs  rouges. 

Colchicum  Autumnale  rubrum. 

C.  Colchique  d’Automne  à fleurs  panachées. 

Colchicum  Autumnale  venojum. 

D.  Colchique  d’Automne  à larges  feuilles. 

Colchicum  Autumnale  lad  folium. 

E.  Colchique  d’Automne  à feuilles  panachées, 

Colchicum  Autumnale  variegatum. 

F.  Colchique  de  tous  les  mois , ronge. 

Colchicum  Autumnale  jemperflortns  , rubrum. 

G.  Colchique  de  tous  'es  mois  , blanc. 

Colchicum  Autumnale femperflorens  album. 

2.  Colchique  de  montagne. 

CoLcuicvM  montanum.  L.  AUace  , la  SuiflCj 
l’Efpagne,  les  montagnes. 

Colchique  panaché  ou  de  Corfou. 

CozcuicxTM  variegatum.  L.  *Jp  Ifle  de  Sci©^ 
dans  l’Archipel. 

I.  Le  Colchique  d’Automne  efl  ainfi  fpéeifié, 
parce  que  c’efl  dans  cette  faifon  qu’il  montre  fa 
fleur , affez  connue  , puifqu’il  y a peu  de  prairies 
baffes  qui  ne  foient  embellies  par  fon  émail  de 
couleur  pâle.  Les  foins  font  faits  alors  -,  elle  s’é- 
lève un  peu  plus  que  l’herbe  *,  elle  efl  colorée 
dès  la  forrie  de  fa  racine , qui  efl  un  oignon  de 
la  groffeur  du  pouce  : elle  s’ouvre  aux  moindres 
rayons  du  foltil  ; on  nomme  ces  fleurs  dames- 
nues  , cupidons.  Les  feuilles  , peu  nombreufes  ,, 
en  paquets,  d’une  couleur  prefque  noirâtre  , 
s’éloignent  beaucoup  des  formes  des  graminées  y 
& elles  bleflent  prefqu’autant  la  vue  au  Prin- 
tems,  où  elles  commencent  à paroître,  que  les 
fleurs  la  flattoient  en  Automne  : elles  font  lar- 
ges , grandes  & en  forme  de  lance.  On  l’appelle 
vulgairement  le  tue-chien. 

Cette  elpèce  offre  beancoup  de  variétés  que 
l’on  doit  à l’Art.  Elles  proviennent  toutes  de  le- 
mences  : elles  diffèrent  par  les  couleurs,  blanches 
dans  les  unes , d’un  rouge  plus  ou  moins  vif 
dans  les  autres , enfin  rayées  aiverfement  ; mais 
celle  qni  mérire  fur  toutes  la  préférence  efl  celle 
dont  les  fleurs  font  doubles.  Dans  la  fleur  de  cette 
variété,  les  péralcsfonr  tellementmultipliés  qu’on 
en  compte  vingt  à vingt-cinq.  Elle  s’élève  de 
fept  à huit  pouces.  Son  tube  , infiniment  groffi 
par  l’effet  de  ia  uionflruofité , rcliUe  à une  pe- 


COL 

fcfc  pluie*,  & , fl  l’Automne  efî  sèche,  lesCol- 
chiq^ies  doubles  ne  feront  pas  un  des  moindres 
ornemensdu  jardin.  L’oignon  femble  inépuifa- 
fele;  à une  fleur  en  fuccède  une  auire. 

2.  Colchique  de  montagne. Les  fleurs  de  cette 
efpèce  diffèrent  de  celle  de  la  première  par  leur 
couleur  d un  pourpre  rougeâtre  , par  les  divi- 
fions  plus  étroites  -,  mais  ce  qui  les  diilingue  par- 
ticulièrement, c’elllaforiie  des  feuilles,  qui  fuit 
de  près  celle  des  fleurs  ; elles  font  d’ailleurs  plus 
étroites  & plus  étalées;  elles  fe  fanent  en  Âlai. 
On  la  trouve  fur  les  montagnes  del’Alface,  de 

Ja  Suifle  & de  l’Efpagne. 

3.  Colchique  panaché.  Celui-ci  donne  une 
fleur  charmante  , bien  ouverte,  à divifions  larges; 
elle  efl  comme  marquetée.  Le  panache,  furun 
fond  d’un  blanc  pâle,  imite  la  mofaïque;  elle 
paroît  au  commencement  de  Septembre  : fon 
feuillage  , qui  la  fuit  de  près , n’intereffe  guère 
^ue  pour  être  confulté  fur  l’état  de  l’oignon  : il 
efl  ondulé , ouvert  ; il  fe  fane  au  commence- 
ment de  l’Eté.  Cette  belle  efpèce  fe  trouve  dans 
l’Ifle  de  Scio  , dans  l’Archipel. 

Culture.  Sur  la  culture  de  la  première  efpèce  , 
nous  n'avons  qu’une  chofe  à obferver  , c'eft  que, 
li  avant  la  fleur  , on  arrache  un  oignon  , il  fleu- 
rira fur  la  tablette  où  on  l’aura  dépofe  , dans  un 
appartement,  n'importe  où:  nous  croyons  de- 
voir indiquer  ici  fur  les  procédés  qu’on  met  en 
. ufage , pour  tirer  de  cette  première  efpèce  des 
variétés.  C’eft  parla  voie  des  femences  qu’on  fe 
les  procure.  On  feme  cette  plante  av.  c quelques 

Jirécautions  que  nous  allons  développer.  Dans 
es  premiers  jours  de  Septembre  , on  choifit  quel- 
-ques  vales  dont  le  fond  efl  percé  de  quelques 
*rous , fur  lefquels  on  place  de  menues  pier- 
xailles  ou  petites  coquilles,  pour  les  conferver 
ouverts.  On  remplit  ces  vafes  d’une  terre  légère, 
fablonneufeSt  légèrement  humide, fur  laquelle  on 
xépand  aulli  également  qu’il  efl  poffible , les  grai- 
nes de  Colchique,  qui  doivent  être  de  la  dernière 
récolte , & on  les  recouvre  de  l’épa'ffeur  de  4 
à 5 lignes  de  la  même  terre.-Ces  vafe^  doivent  être 
placés  a l’expofition  du  Levant , de  manière  que 
le  foleil  ne  donne  fur  eux  que  dans  la  matinée, 
& ils  doivent  être  enterrés  jufqu’à  leurs  bords. 
Vers  la  mi-Oèlobre,  la  faifon  devenant  plus 
froide,  on  doit  changer  l’expofition  des  vafes, 
&les  placer  au  midi.  Là  , ils  doivent  paffer  tout 
l’Hiver  enteriés,  & ils  n’exigent  d’autres  foins 
que  d’être  couverts  defeuilks  sèches,  ou  de  li- 
tière dans  les  fortes  gelées.  Au  Printems,  on  place 
de  nouveau  les  \ afes  à l'afpeèl  du  Levant , où 
ils  refient  jufqu’à  l’Automne.  Pendant  cet  inter- 
valle de  tems,  les  jeunes  Colchiques  n’on*  befoin 
que  d’être  arrofés  dans  les  tems  fecs , & lorf- 
qu’ils  font  en  végétation  , d’êtie  débarraffés  des 
1 mauvaifes  herbes,  & fur  - tout  des  mouffes  qui 
I jpouri  oient  leur  nuire. 

i’année  fuivante,  & quelques  tems  après  que 
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les  feuilles  font  defféchées , il  efl  avantageux  de 
mettre  fur  les  vafes  une  couche  de  nouvelle 
terre,  fcmblable  à celle  du  femis:  & de  l’épaif- 
feur  d’un  demi  - pouce.  L’année  d’après , à la 
même  époque  , on  repique  Us  jeunes  Colchiques 
à trois  ou  quatre  pouces  de  diflance;  & , en  gé- 
néral , ils  fleuriffent  à l’Automne  fuivanr. 

Quoique  nous  foyuns  perfuadésquc  dans  to'utes 
fortes  de  terreins  le  Colchique  à fleur  double 
fe  cultivcroit , ce  fera  néanmoins  dans  une  terre 
très- fubflancielle  & humide  que  cette  belle  va- 
riété brillera  &.  fe  multipliera , n’iirp  jrteà  quelle 
expofuion.  Les  Cayeux  que  l oign  n donne  en 
abondance  doivent  s’en  détacher  après  la  troi- 
lième  année  de  pla-.tation  , dans  le  courant  de 
Juillet.  Si  le  fonds  tropléger  privoit  desagrémens 
que  l’on  doitatrendre  de  fa  culture,  une  tranchée 
de  lix  pouces  de  largeur  & de  profondeur , rem- 
plie d’a-gile  ou  de  terre  forte,  fuffira  pour  une 
ligne  de  bulbes , qui  fe  placent  à fix  pouces  de 
diffance.On  peut  les  affortir  avec  les  btlles  va-- 
riétés  desfafrans  printaniers  dont  les  formes  & 
les  appétits  font  prefque  les  mêmes.  Ces  plantes 
fonttrop  recommandables  pour  en  faire  des  bor- 
dures ; elles  figureront  à merveille  fur  le  devant 
des  parterres,  fi  on  a foin  de  ne  les  pas  malavoi- 
finer.  Nous  avons  reconnu  qu’il  eft  prudent  de 
les  couvrir  de  feuilles  après  la  fleur.  Elles  fleu- 
riffent aufli  à fec,  fur  une  tablette  de  marbre: 
en  ne  perd  pas  l’oignon,  fi,  la  fleur  paflée,  on 
a foin  de  le  remettre  à fa  place. 

L’oignon  de  la  fécondé  efpèce  s’accommode 
mieux  que  celui  du  Colchique  à fleur  double 
d’une  terre  légère.  H doit  être  plus  exatlement 
couvert  ; car  il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur 
la  neige , qui  fuffiroit.  Pour  la  multiplication  par 
les  bulbes,  on  procède  comme  à l’égard  du  Col- 
chique double.  Nous  croyons  que  des  tentativ'es 
fur  la  multiplication  par  les  graines  procureroient 
des  variétés  non  moins  intéreffantes  que  celles 
du  Colchique  d’Automne. 

La  troifième  efpèce  étant  originaire  des  Ifles 
de  l’Archipel , craint  les  grands  froids  de  notre 
climat;  elle  paffe  cependant  l’Hiver  en  pleine 
terre  , pourvu  qu’elle  foit  plantée  dans  un  terrein 
fec  , à une  expofition  chaude  & couverte  de  li- 
tière , &.  même  d’un  chalfis  dans  les  fortes  ge- 
lées. 

Vjages.  Les  Colchiques  peuvent  être  regardés 
comme  des  plantes  d’ornement , propres  à la  dé- 
coration des  jardins  à fleurs,  pendant  l’Automne. 
Les  racines  de  la  première  efpèce  font  un  poifon 
pour  les  animaux  ; ils  ne  touchent  point  aux  feuil- 
les , lors  même  que  l’appétit  les  preffe. 

Obfervation.  Linrée  dit  que  ks  fleurs  du  Col- 
chique annonccntla  gelée;  Widelius(  Médecin) 
avoir  cru  que  fon  oignon  porté  en  amulette., 
l’avoit  garanti  des  émanations  pcflilentielles;  mais 
les  précautions  qu’il  prenoit  d’ailleurs  pour  l’en- 
tretien de  fa  fanté,  dans  les  tems  d’épidéini^ 
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ont  fait  douter  de  l’efficacité  de  cet  alcxiphar- 
inaque.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efi  c^ue  la  pu!pe 
de  l’oignon  de  Colchique  peut  fournir  de  l’ami- 
don. 

M.  Darabournay  (V.  Cône)  dit  avoir  obtenu 
delà  fleur  du  Colchique  des  prés  une  belle  cou- 
leur olive  jaunâtre,  brillante  & folide.  {^F.  A. 

&L  {M.  Rf.yjjier.  ) 

COL  - DE-  CHAMEAU  La  Quintinie  donne 
ce  nom  aux  narcilTes  en  général  ; il  paroît  qu’il 
ert  abfolument  hors  d'ufage.  Voyci  Narcisse. 

( M.  Rn  ynifr  ) 

CO  LÉ  ou  COLÉS , COLÉ  - SEED  , COLE- 
WORT.  Yanéiés  c]a  B rajjica  oleraaa.h.  Voye^ 
Chou.  (M.  Thouis.) 

COLEU VRÉF.  ou  COULEVREE.  Nom  Fran- 
çois du  Bryonia  alba.  L.  Voyei  BRYOXEblanche, 
n."  I.  (M.  Tuovin.) 

COLIQUE.  Maladiedes  befliaux.  Foyq  Tran- 
chées. {M.  l'Abbé  Tessier.) 

COLLERETTE.  On  donne  ce  nom  aux  en- 
veloppes ou  braélées  qui  font  difpofées  circulai- 
rement  à la  bafe  des  fleurs  ou  paquets  de  fleurs 
de  certaines  plantes.  Ce  mot  efl  principalement 
en  ufage  pour  la  Famille  des  OjMBellifères  ; 
mais  il  efl  également  employé  pour  d’autres  fa- 
milles. ( M.  Reynier.) 

COLLET  d’une  plante.  C’eft  la  partie  de  la 
tige  qui  touche  la  racine  , ou , dans  d’autres  plan- 
tesla  partie  de  la  racine  fur  laquelle  s’implan- 
tent les  feuilles  lorfqu’il  n’y  a pas  de  tiges. 

D’autres  fois  le  Collet  fe  ramifie  en  plufieurs 
fcuches , contme  dans  quelques  aflragales , quel- 
ques androfaces,  &c' 

Dans  la  bette  -rave,  le  navet,  la  poirée  & 
autres  plantes  femblablcs,  le  Collet  efl  très-ap- 
parent; dans  d’autres,  il  efl  à peine  fenfible,& 
le  palTage  de  la  tige  à la  racine  n’efl  pas  tranché 
comme  dans  les  arroches , les  épinards , èkc. 

( M.  Reynier  ).  . 

COLLl  dé  Chinois.  On  donne  communément  ' 
ce  nom  à VAletris  Chinenfis.  Voyei  Aletris  de  la 
Chine,  n ° 6.  Reynier.) 

COLLIER  de  Cheval.  C efl  un  atTemblage  de 
deux  pièces  de  bois , rembourrées  & couvertes 
de  cuir  que  l’on  palTe  dans  le  cou  des  Chevaux 
de  t'ait  & de  charrue,  afin  que  les  cordes  des  traits 
ne  les  incommodent  point  en  tirant.  C’efl  au  Col- 
lier que  les  traits  font  attachés.  Les  Colliers  des 
chevaux  varient  félon  les  pays.  11  y en  a où  ils 
lont  très  - grands  & très  - hauts,  & d’une  feule 
pièce;  dans  d’autres,  ils  font  courts  & de  deux 
pièces.  Ces  derniers  font  plus  commodes,  fur- 
tout  pour  les  Chevaux  difficiles.  Ordinairement 
on  lésigarnit  d’t.ne  bouffe  deciin  palTé,  ou  d’une 
peau  de  mouton  avec  fa  lame.  ( M.  l'Abbé  Tes- 
sier.) 

COLLIER  ( terme  de  Fleurifle).  C’efl  un  cor- 
don d’étamines  qui , fe  trouvant  à quelques  fleurs 
O anémones  doubles,  en  diminue  le  mérite  aux 
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yeux  des  Fleurimaniftes,  Ancienne  Encyclopédie^ 
{M.  Thovin.  ) 

COLLIGUAY,  CoiLiGvAjA. 

Genre  de  plante  dont  le  caraélère  efl  peu  connu, 
qui  lemble  fe  rapprocher  des  Ricinelles  ( aca- 
lipha  ).  On  ne  fait  mention  que  d’une  efpèce , qui 
efl  une  plante  ligneufe,  laélefccnte , à feuilles 
oppoféesSt  perfiflantes.  Ses  fleurs  font  monoïques 
&à  chatons.  Elle  efl  étrangère,  & ne  peut  fe 
cultiver  dans  notre  climat  que  dans  les  ferres 
chaudes.  Elle  ne  dépareroit  pas  les  plus  belles 
colleèlions  végétales. 

CoLLTGUAi  odorant. 

CoLiiGUAjA  odorifera.  Molin.  Chil.  p.  158 
ï)  de  l’  Amérique  méridionale  , au  Chily. 

Le  Colligu.ay  odorant  efl  un  fous-arbrifleau  de 
cinq  à fix  pieds  de  hauteur,  portant  un  grand 
nombre  de  branches  & de  feuilles  oppofées , en 
forme  de  lance , avec  de  petites  dents  fur  leurs 
bords,  à une  feule  nervure,  lifles , charnues, 
ne  fe  renouvellant  point,  & attachées  par  des 
queues  courtes.  Il  efl  rempli  d’un  fuc  laiteux, 
comme  leseuphorbes.il  fe  trouve  dans  le  Chily 
où  il  a été  découvert,  & décrit  par  M.  Molina. 

Culture.  Le  Colliguay  efl  encore  un  de  ces  vé- 
gétaux fur  lefquels  on  agit  avec  toute  la  circonf— 
peélion  , qui  efl  ordinairement  le  propre  de  l’in- 
telligence. On  lui  donnera  d’abord  le  même  trai- 
tement qu’aux  plantes  délicates  de  la  Zone  tor- 
ride, foit  qu’il  parvienne  en  individu  ou  en  graine 
( Clusier  , n.®  4,  ) en  attendant  que  l’ex- 

périence ait  appris  jiifqu’à  quel  point  on  peut 
le  relâcher  à fon  égard. 

(Qualités.  Le  bois  du  Colliguay  a une  odeur  dç 
rôle  fort  agréable.  (F.  A.  ^uesné.) 

COLLINSONE,  Coilinsonta. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Labiées  : il 
n’efl  queflion  ici  que  d’une  efpèce  ; c’eft  une  p’ante 
étrangère,  à racines  vivaces,  d’un  large  feuillage, 
couronné  par  un  grand  nombre  de  fleurs  dif- 
pofées en  panicules , fe  cultivant  dans  notre  cli- 
mat en  pleine  terre  avec  peu  de  précautions , 
& quife  lEultiplie  par  graine;  & par  racines  écla- 
tées. Elle  efl  propre  à rornement  de  tous  jardins. 

CoLLiNSON E du  Canada . 

CbzziNSONiA  Ca.nadcnjîs.h.  Canada,  Vir- 
ginie , Maryland. 

La  Collinfone  s’élève,  dans  fon  pays  natal  , 
de  quatre  à cinq  pieds,  & un  peu  moins  en  Eu- 
rope. Elle  porte  plufieurs  tiges , qui  périfl'ent 
chaque  année  ; elles  font  quadrangulaires , peu 
rameufes , & garnies  de  feuilles  en  cœur,  op- 
pofées, finement  denteléesfur  leurs  bords,  exem- 
ptes de  poils,  mais  ridées  portées  fur  des  queues 
très  - courtes.  Elles  font  larges  de  quatre  à cinq 
pouces,  & longues  de  plus  de  flx  pouces.  Scs 
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fommitüS  font  ornées  de  fleurs  qnî  nalflent  on 
grand  nombre,  fur  de  gros  épis  écartés  par  des 
ramifications  longues,  oppofées  &.  un  peu  cour- 
bées en -dedans;  elles  font  d’un  jaune  tirant  fur 
le  pourpre  : elles  ont  des  tubes  un  peu  longs , 
divifés  en  cinq  parties  dont  l’inférieure  très- 
grande  , efl  frangée  & comme  garnie  de  longs 
poils:  res  fleurs  paroifl'ent  en  Juillet,  & leurs 
fcmenccs  mûrilfent  en  Automne  : fes  racines 
font  vivaces.  Elle  fe  trouve  au  Canada  , à la  ' 
Virginie  dans  les  forêts , au  Maryland  , dans  les 
terres  baffes  & humides , fur  les  bords  des  foffés. 

Culture  LaCollinfone  du  Canada  efl  une  platte 
vraiment  intéreflante  : elle  fe  cultive  en  pleine 
terre  & en  pots.  On  ufe  de  ce  dernier  moyen 
par  prudence , & quand  on  n’en  poffède  que  peu 
de  pieds.  La  terre  de  convenance  doit  être  forte  , 
fans  mélange  de  terreau  , niais  coupée  avec  moi- 
tié de  fable  de  bruyère.  On  enfonce  au  Prin- 
tems  les  pots  dans  le  fable  de  bruyère.  ( Voyei 
Marais),  au  commencement  de  Novembre*,  ils 
fe  placent  dans  l’orangerie , ou  dans  une  bâche 
dont  les  vitraux  font  inclinés  au  Nord*,  car  il 
faut,  pendant  l’Hiver,  éviter  la  chaleur, qui  for- 
ceroit  les  plantes  & les  expoferoit  à être  détruites 
après  la  fortie,  par  les  gelées  tardives  ou  dont 
elles  éprouv  croient  de  grands  dommages. Ce  moyen 
efl  le  plus  affuré  pour  la  confervation-,  mais,  par 
lui , on  a moins  fouvent  de  la  fleur  fur  ceite  belle 
plante  qui,  à cet  égard  , veut  être  un  peu  fol- 
licitée.  Dans  tous  les  jardins  où  règne  un  certain 
ordre  de  culture  , on  pratique,  le  long  d’un  mur 
ou  dans  un  lieu  abrité  de  l’Ouefl  ou  du  Nord, 
une  planche  à laquelle  on  donne  telle  longueur 
que  l’on  veut,  fur  une  largeur  de  trente  pouces. 
On  la  défonce  de  deux  pieds  *,  les  terres  en  font 
enlevées , & les  parois  taillées  droit.  On  rapporte 
du  fable  de  bruyère  mêlé  avec  un  fixième  de  terre 
prife  au  potager  dont  on  ne  comble  point  tout- 
à-fait  cette  planche  ; c’eft-là  que  fe  dépofent 
les  plantes  précieufes  & un  peu  délicates , quoi- 
qu’acclimatées  & de  pleine  terre.  On  a la  facilité, 
fl  l’Hiver  efl  extrêmement  rigoureux,  de  mettre 
un  chaflis  fur  les  plantes  très -douteufes,  d’ap- 
porter du  terreau , fi  quelqu’une  en  exige  ; il  con- 
vient d’y  planter  un  rang  de  Collinfones,  à trois 
pieds  de  di)!ance  les  unes  des  autres,  que  l’on 
couvre  en  Automne  avec  des  feuilles  sèches,  & 
on  aura  une  efpèce  de  certitude  , dans  quelque 
i partie  de  la  France  que  l’on  habite , d’y  voir 
fsuvent  de  la  fleur  , & même  des  grainesque  l’on 
feme  & foigne  comme  celles  des  plantes  rares, 
r Cette  plante  s’arrofe  fouvent,  fur- tout  pendant 
( les  chaleurs  J il  efl  bon  de  la  border  de  buis,  qui 
y entretient  la  fraîcheur. 

Ufages.  Dans  les  lieux  un  peu  plus  méridio- 
I Baux  que  Paris,  même  dans  les  environs  dt  cette 
I Capitale  , nous  croyons  qu’on  pourra  placer 
t fans  Inconvénient,  la  Collinfone  en  pleine  terre, 
» flans  les  parties  baffes  fraîches  des  parterres, 
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dans  les  jardins,  payfagifl. s*,  elle  aura  par -tout 
un  grand  effet  : elle  efl  précieufe  pour  toutes 
fortis decolleèlions,  (F.  yi.  QuasTfÉ.) 

COLMART.  Poirier  dont  le  fruit  efl  gros,  ap* 
plati  versl’œil,  & prcfqu’auffi  gros  vers  la  queue. 
Sa  peau  efl  verte,  un  peu  jaunâtre,  fine,  ti^ 
quetée  de  brun,  &.  fouettée  de  rouge  du  côté 
du  foleil.  Sa  chair  efl  jaunâtre  beurrée,  &.  l’une 
desplus  agréables  ; elle  mûrit  en  Janvier,  & fe 
conferve  jufqu’en  Avril. 

C’eft  une  des  variétés  du  Pyrus  commuais.  L. 
Voyei  Poirier,  dans  les  Diélionnaire  des  Arbres 
& Arbufles.  ( M.  Re  yniek.  ) 

COLOCASEou  COLOCACIE.  Planteporagère 
des  deux  Indes  dont  on  mange  les  racines.  Jrum 
pellatum.  La  M.  Diét.  Voye\  Goüet  ombiliqué, 
n.°  21.  {M.THOvin 

COLOCAl.  Nom  donné  par  les  Indiens  d’A- 
mériqueau  baume  de  Copahu.  C’eflle  pioduitdii 
Copaifcra  offîcinalis.  L.  Voyei  COPAIER  officinal. 

( M.  Thouiv.  ) 

COLOMBIER.  Logement  des  colombes , plus 
connues  fous  le  nom  de  pigeons  : ce  logement 
long  ou  quarré  , efl  intérieurement  garni  détroits 
ou  boulins,  dans  lefqiiels  les  pigeoBS  couchent  & 
font  leurs  nids. 

On  diflingue  deux  fortes  de  Colombiers  : les 
Colombiers  à pied  81  les  Colombiers  fur  piliers. hei 
Colombiers  à pied  font  maçonnés  du  bas  en  haut*, 
le  plus  fouvent  les  premiers  rangs  desboulins  font 
immédiarement  au  - deffus  des  fondations  • quel- 
quefois ils  ne  commencent  qu’à  une  certaine 
ffiflance  au -deffus  du  fol.  La  maçonnerie  des  Co- 
lombiers fur  piliers  commencent  feulementau- 
deffus  des  piliers. Ils  reffeinbient  aflèzaiix  moulins 
à vent  de  France. 

Le  droit  d’avoir  un  Colombier  à pied  , dans 
quelques  Provinces  de  ce  Royaume,  n’appartient 
qu’au  Seigneur  haut- juflicier  , & aux  Seigneurs 
de  fiefs.  Les  autres  Propriétaires  ne  pouvoient 
avoir  que  des  Colombiers  à piliers  ou  de  fimples 
volières  , appellées  fuies , félon  la  quantité  de 
terre  qu’ils  poffédoient.  H y avoit  même  des  pays 
où  perfonne  ne  pouvoit  faire  conflruire  un  Co- 
lombier ou  une  volière , fans  la  permiffion  du 
Seigneur  haut-juflicier.  Les  ufages  fur  cela  va- 
rient, félon  les  cantons.  Vbyej  le  Diélionnaire 
de  Jurifprudence.  On rrouvera,à  l’article  Ferme, 
les  meilleurs  principes  pour  conflruire  un  Co- 
lombier. 

Tousles  Voyageurs rapportentque,  dans  leLe- 
vant,_les  Colombiers  font  très- fréquens.  Los 
Egyptiens  &.  les  Peuples  qui  les  avoifinent  élè- 
vent beaucoup  de  pigeons.  A Etfà  , M.  Bruco- 
allant  aux  fources  du  Nil , a remarqué  que  toutes 
les  maifous  avoient  des  Colombiers  dans  leurs 
greniers , & qu’ils  étoient  garnis  de  pots  de  terre  , 
placés  les  uns  fur  les  autres,  & bien  arrangéè, 
( M.  VAbhè  Tessixr.  ) 

COLOMBIN.  'V  ariété  du  TuUpa  gefaeriana. 
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L.  Voyei  Tulipe  *dcs  jardins.  ( M.  Thoviv.') 

COLOMBINE.  On  donne  ce  nom  à la  fiente 
de  pigeons,  en  y comprenant  même  celle  des 
poules  & dindons.  En  Normandie,  la  fiente  de 
pigeons  s’appelle  poulucé  , nom  qui  conviendroit 
mieux  pour  déligner  la  fiente  de  poules. 

Dans  quelques  cantons  de  cette  Province,  on 
prépare  ainfi  la  Colombine.  On  tranfporte  de 
teins -en  * tetns  dans  le  colombier  du  crofin  de 
cheval , fur  lequel  on  fait  tomber  la  fiente  de 
pigeons  , en  nétoyant  les  boulins.  Il  en  réfulte 
un  mélange  d’engrais  excellent  pour  les  terres. 
Aprèsl’avoir  battu  & réduit  en  poudre,  on  le  feme 
à la  main,  en  Février  ou  Mars , fur  les  champs 
deflinés  au  lin. 

Il  vaudroit  mieux  , fans  doute  , faire  ce  mé- 
lange de  fieote  de  pigeons  & de  croiin  de  cheval , 
par-  tout  ailleurs  que  dans  le  colombier.  L’exha- 
iaifon  qu’il  occafionne  ne  peut  être  faine  pour 
les  pigeons.  Fôyct  , pour  les^jualités  de  la  fiente 
de  pigeons,  le  mot  Amendement,  p.  450  du 
premier  volume.  ( M.  VAbbi  Tessier.) 

Quelques  Jardiniers  emploient  la  Colombine 
dans  la  compofition  des  terres  qui  doivent  fervir 
à la  cultuie  des  plantes  étrangères  que  l’on  cul- 
tive dans  des  vafet.  Maïs  on  ne  fait  entrer  cet 
engrais  dans  le  mélange  des  ferres  que  dans  la 
proportion  d’un  feuième  , & loi  fqu’il  eü  réduit 
en  terreau  , parce  que  , fi  on  l’employoit  plus 
frais  & dans  une  proportion  plus  forte,  ilferoit 
à craindre  qu’il  ne  brûlât  les  r.-cincs  des  plantes. 

La  Colombine  s’emploie  encore  pour  diminuer 
la  crùdité  des  eaux  de  puits,  & pour  neutralifer 
la  félénite  qu’elles  contiennent  quelquefois.  Pour 
Cet  effet , on  jette  au  fond  des  tonneaux  qui  re- 
çoivent ces  eaux , une  trentaine  de  livres  de  ce 
fumier  ^ & , chaque  fois  qu’on  efl  fur  le  point 
d’arrofer  , on  remue  le  mélange  , pour  que  l’eau 
fe  ch  rge  de  cette  fubflance , & la  tranfporte 
avec  elle  au  pied  des  plantes  qui  ont  befoin  d’être 
arrofées. 

Cette  eau  ainfi  chargée  de  Colombine,  efl  em- 
ployée dans  les  potagers,  pourarrofer  les  arbres 
fruitiers,  qui  font  jaunes  ou  malades  ; elle  pro- 
duit fouvent  un  bon  effet.  ( Af.  Thouin.) 

COLOMBINE.  Nom  donné  par  quelques  Jar- 
diniers, affez  inapToprement  kl' Aquilfgia  vulgaris. 
L.  Fuyej  Ancolie  vulgaire,  D.”  i . ÇM.  Thouik). 

COLOMBINE.  Ce  nom  tfl  donné  tout  auffi 
improprement  à une  des  variétés  de  V Anémone 
coronarid.  L.  Foyer  ANÉMONE  des  Fleurilks, 
( M.  Thouin.  ) 

COLOMBINE  plumacée.  ThaliSrum  agnlegi- 
folium.h.  Fojq  PiGAMON  p feuilles  d’Ancolie, 

( M.  Thouin.) 

COLOMBINE,  ou  le  nom  de  fleur  de  coii^ 
leur  Colombine  à celles  qui  font  chatoyantes, 
& qui  imitent  les  couleurs  des  plumes  de  la  gorge 
dp  pigeon.  (Af.  Thouin.^ 
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COLOMNÉE,  CoLUMNEA. 

Genre  de  plante  deladivifiondesPERSONNÉ'ES, 
qui  comprend  trois  tfpèces.  Ce  font  des  plantes 
herbacées , vivaces,  rampantes  ou  grimpantes  , à 
feuilles  fimples,  oppofées , à fleuis  d’un  coloris 
brillant  , nailfant,  pour  la  plupart,  dans  les  aif- 
felles  des  feuMles,  une  feule  à chaque  ailfelle  , 
ou  plufieurs  dans  la  même  : elles  font  étrangères, 
& elles  ne  peuvént , dans  notre  climat,  fe  culti- 
ver qu’en  ferre  chaude  : elles  fe  multiplient  par 
graines  & par  rejets:  elles  font  recherchées  par 
les  Curieux,  & elles  brillent  dans  toutes  les  col- 
leèlions. 

tfpèces. 

I.  CoLOMNÉE  grimpante. 

CoLOMNEA  feandens.  L.  ^ Martinique,  datw 
les  bois. 

B.  Colomnée  grimpante  , à fleurs  jaunes. 

Colomnea  feandens  flore  lutefeente.  Tfl. 

1.  Colomnée  droite. 

Coz  uMNEA  ereéia.  La  M.  Diél.  yfl  Amérique 
méridionale. 

3.  Colomnée  à feuilles  longues. 

CoiuMNEAlongifolta.L.  Indes,  le  Malabar,dans 
les  champs, 

I.  Colomnée  grimpante.  Cette  efpèce,  fous 
un  beau  feuillage  , donne  des  tiges  menues,  un 
peu  velues,  fort  longues,  qui  rampent,  fi  elles 
ne  rencontrent  des  arbres  auxquels  elles  s’at- 
tachent en  s'élevant.  Ses  feuilles  font  oppofées 
ovales  , fans  dentelures-,  quelques-unes  en  ont 
de  fort  petites  : elles  font  attachées  par  de  queues 
courtes,  velues  ainfi  que  les  feuilles,  qui  le  font 
un  peu  moins.  Vers  l’extrémité  des  tiges , dans 
les  aiffellesdes  feuilles,  paroiffent  les  fleurs , quelr 
quefois  feule  à feule  ; elles  font  en  mafque  & 
pourvues  d’un  tube  fort  long  & gros,  dont  l'ex- 
trémité fe  divife  en  deux  lèvres  : celle  d’en-haut 
efl  entière  & un  peu  concave;  celle  d’en- bas 
efl  fendue  en  trois  parties.  Elles  font  d’u»  rouge 
écarlate.  11  leur  fuccède  des  capfules  plus  grofîcs 
que  des  pois.  Cette  belle  plante  fe  trouve  à la 
Martinique  , dans  les  bois. 

Il  exifledans  cette  tfpèce  une  variété  , obtenue 
probablement  par  femence.  Elle  efl  à fleurs  jaunes 
&.  à fruit  blanc. 

1.  Colomnée  droite.  Ses  feuilles  diffèrent  peu 
de  celle  de  la  précédente;  mais  fes  tiges  n’ont 
que  dix-huit  pouces  de  hauteur:  elles  font  bran-, 
chiics,  &un  peu  velues  par  en -haut:  les  fleurs 
n’ont  rien  de  velu  , & elles  font  d’un  rouge  écla- 
tant. Cette  efpèce  croît  dans  l’Amérique  méri- 
diorwle, 

3.  Colomnée  à feuilles  longues.  Sa  tige  eft  her- 
bacée; elle  s’élève  de  deux  pieds;  fes  branches 
fontquadrangulaires , fes  feuilles  oppofées,  adhé- 
rentes, fort  longues , en  foi  me  de  lance,  peu 
dentelées,  liffes  en-deffusSt  en-delTous:  les  fleurs 
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nai/Tentà  reîtrémicé  des  branches’,  elles  fontdif- 
pofées  en  grappes  longues  Adroites.  Elles  font 
rouges  -,  nous  ignorons  fi  cette  efpèce  efl  annuelle, 
bienne  ou  vivace.  Elle  croit  au  Malabar,  dans 
les  champs. 

Culture..  Ces  plantes  étant  originaires  de  l’Inde 
& des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique,  ne 
fe  fortentpointdela  fcrre-chaude.  Elles  (ont  dans 
les  meilleures  tannées  en  touttems , & , hors  celui 
des  chaleurs , arrofées  avec  beaucoup  de  modé- 
ration. Les  graines  fe  fcment  fous  cloche  ou  fous 
challis  , où  le  jeune  plan  eft  élevé  da'-.s  des  pots 
enfoncés  dans  une  couche  de  tan,  &.c. ( 
Clusier  , Codigi.  ) 

On  donne  à la  première  efpèce  pour  tuteurs, 
de  longues  baguettes  auxquelles  on  attache  la 
tige  à mefure  qu’elle  monte  -,  car  les  petites  racines 
atérales  dont  elle  efl  pourvue  ne  la  fervent  point 
dans  ce  cas-là,  & encore  moins  pourafpirer  des 
lues,  dont  probablement  la  tige  profite,  en  grim- 
pant le  long  des  arbres.  Elles  fe  multiplient  par 
les  rejets. 

Vf  âge.  Il  efl  d’embellir  les  ferres-  (F.  A.  Ques- 
VÉ.) 

COLON.  Habitant  des  Colonies  ; on  donne 
aufll  ce  nom  en  Bas-Poitou  , à 1 homme  qui  loue 
à moitié  un  colonage  , c’efl-à-dire , un  bien  de 
campagne.  { M.  l’Abbé  Tessier.') 

COLONAGE.  Nom  donné  en  Bas-Poitou  à 
un  bien  de  campagne,  loué  à moitié.  A l’article 
Bail,  Foye^BAiL  à Chetel,  ( M.  l’Abbé  Tes- 
sier.) 

COLONNADE  de  verdure.  Ce  fontplufieurs 
arbres  plantés  fyinmétriquemt.nt , garnis  deleurs 
branches  depuis  le  bas  jufqu’au  haut,  & qu’on 
taille  en  forme  de  colonne.  L’orme  efl,  de  tous  nos 
arbres  communs  , celui  qui  fe  prête  davantage 
à cette  forme,  & qui  réfifle  le  plus  long  - tems 
à cette  culture,  aulfi  inconvenante  que  meur- 
irière. 

Les  Colonnades  vertes  étoient  fort  à la  mode 
dans  les  petit'  jardins  de  Ville’,  on  s’enfervoit 
particulièrement  pour  encadrer  des  parterres, 
pour  former  des  falles,  des  perfpoèlives , &c. 
Mais  un  goût  plus  épuré  les  a bannis  de  tous 
les  jardins. 

Lorfque  , pour  des  motifs  particuliers  on  des 
convenances  locales,  on  abefoin,  dans  les  jardins 
d’agrément  , de  remplacer  ces  Colonnades  , on 
plaine  des  aibres  auxquels  la  Nature  a donné 
une  forme  anafogue.  Les  peupliers  d’Italie  , par- 
mi les  arbres  qui  fc  dépouillent,  & le  Cyprès 
pyramidal  parmi  ceux  qui  confervent  une  ver- 
dure perpétuelle , rempliflent  parfaitement  ce  but. 
( M.  Trouin.) 

COLOQUINEL.  L’une  des  fous- variétés  du 
Pepon  polimorphe  de  M.  Duchefne , nommée 
aulfi  Orangin  cuLU’bita  pepoh.  Foyri^  Co.URGE  « 
limbe  droit.  ( M.  Reysier.  ) 

COLOQUINTE  ( faulfe  ).  Nom  fous  lequel 
Agriculture.  Tant  III. 
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on  connoît  la  même  variété  du  Pepon  polymor-i- 
phe  , qui  efl  défignée  par  le  nom  de  Coloquinelle. 

Courge  à limbe  droit. (Af.  Reynier.) 
COLOQUINTE  laélée.  Nom  fous  lequel  on 
connoît  la  Cougourdette  , l’une  des  variétés  du 
Peponpolymorphede  M.Duchelne.  Voy.  CouR. 
GE  à limbe  droit.  (^M.  Reynier.) 

COLOQUINTE.  Nom  vulgaire  d’une  elpèce 
de  Concombre , Cucumis  colocynthis.  L.  royei 
Concombre  amer.  (M.  Reynier.) 

COLORE.  Lorfque  les  parties  des  végétaux, 
qui  font  ordinairement  vertes  , telles  que  les  tiges, 
les  feuilles,  les  calices,  font  teintes  d’une  autre 
couleur  ; on  dit  qu’elles  font  Colorées  de  telles 
ou  telles  couleurs.  (A/.  Thovin.) 

COLORIS.  On  donne  ce  nom  à ce  vernis  bril- 
lant qui  embellit  les  fleurs  des  parterres  plutôt 
qu’à  la  couleur  qu’il  fait  reflortir  ; une  couleur 
terne  n’a  aucun  prix  : elle  n’efl  cflimée  que  lorf- 
qu’un  beau  Coloris  la  relève.  D’abord  il  paroît  que 
le  Coloris  provient  de  la  furface  lilTe  de  la  fleur; 
mais  la  furface  efl  anfli  lifle  dans  les  fleurs  ternes 
que  dans  les  fleurs  .brillantes.  Il  paroît  que  ce 
reflet  dépend  del’bomogénéité  de  chaque  nuance. 
Les  tulipes  de  graine  qu’,on  nomme  couleurs, 
lors  de  leur  première  floraifon  , font  ternes  j 
tous  les  panaches  paroiffeni  confondus;  il^  fe 
débrouillent  dans  les  floraifons  fui\ antes  ; & , à 
mefure  qu’ils  fe  purifîent,  la  fleur  acquiert  du 
Coloris.  Foyq  Couleur. ( M.  Reynier). 

COLSA.  Nom  donné  dans  prefque  tous  nos 
Départemensjléptentrionaux,  au  BraJJira  Arven- 
fis.  L.  Vdyci  l'article  Chou.  ( M,  Thovin.  ) 
COLUMElLE,  nom  d’une  des  variétés  du 
Tulipe  gefneriane.  L.  Foye^  Tulipe  des  Jardins. 
(Af.  Thovin.  ) 

COLUTEA,  ou  latin  d’un  genre  de  plante, 
qui  a été  adopté  en  François  par  quelques  per- 
fonnes , pour  défigner  les  Bignaudie  s.  Voye7  ca 
mot  au  Diélionnaire  des  Arbres  & des  Arbufles. 
{M.  Thovin-  ) 

COLZA.  Nom  du  BraJJîca  A rvenfs  L.  dont 
on  tire  de  la  graine  une  huile  fort  cflimée  dans 
l’Economie  domeflique  & dans  les  Arts.  Voye^ 
l’article  Chou.  ( M.  Thovin.  ) 

COMARET,  Camaret,  argentine  rouge  ou 
quintefcuille  des  marais,  Ccmarum  pa'uftie.  h. 
Voyei  Potentille  rouge.  {M.Thovin.  ) 

COM  B,  mefure  de  continence.  Foyq  Coomb. 

( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

COMBLE,  terme  ufitédans  le  commerce  des 
grains.  Il  fe  dit  de  ce  qui  refle  enfaîté  au-deflùs 
des  bords  de  la  mefure  , après  que  le  mefureur 
l’a  remplie.  U y a deux  manières  de  niefurer  ; 
l’une  à mefure  comble,  & l’autre  à mefure  rafe. 
La  mefure  comble  efl  quand  on  donne  à l’ache- 
teur ce  qui  refle  au-delfus  des  bords  avec  la 
mefure  même;  & la  mefure  rafe , quand,  aant 
de  la  délirer,  le  Vendeur  la  racle  avec  un  mor- 
ceau de  bois,  qu’on  appelle  radove  on  rouhau , 
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& en  fait  tomber  ce  qui  eft  au-deffus  des  bords. 
Il  y a des  grains  & des  légumes  qui  fe  venderrt 
à mefiire  rafe,  & d’autres  à mefure  comble. 
Aacienne  Encyclopédie.  ( M.  VAhbc  Tessier.  ) 

COMESTIBLES.  Parce  mot,  on  entend  tous 
les  objets  qui  fervent  à la  nourriture  -,  les  grains, 
les  viandes,  les  légumes  font  des  Comeftibles  ; 
on  y comprend  même  les  boiffons,  telles  que  , 
parmi  nous , le  cidre  , la  bierre  , l’hydromel , 
le  vin  , l’eau-de-vie.  C’efl  l’Agriculture  qui  four- 
nit tous  les  Comellibles  , excepté  le  fel  , qui 
efl  plutôt  un  médicament  ou  un  aflaifonne- 
ment  qu’un  aliment.  ( M.  V Abbé  Tessier..') 

COMMANDE  de  Bediaux  ert  un  contrat  par 
lequel  on  donne  à un  I.aboureur  ou  à un  Pafleur 
une  certaine  quantité  de  bétail,  tels  que  bœufs, 
vaches  & moutons,  à la  charge  que  le  preneur 
les  nourrira  & en  jouira  comme  un  bon  père 
de  famille,  & qu’au  bout  d’un  certain  teins,  il 
repréfentera  les  animaux  confiés,  afin  que  le 
bailleur  prélève  deffus  l’efiiination  , & que  le 
furplus  ou  le  croît  fe  partage  entre  lui  & le 
preneur.  Ancienne  Encyclopédie.  Voye^  Bail  à 
cheptel,  au  mot  Bail,  (M.l’Abbé  Tessier.") 

COMMELINE,  Commeliva. 

Genre  de  plante  unilobée , de  la  famille  des 
Joncs , qui  a des  rapports  avec  la  Callife  & les 
éphémères,  qui  comprend  des  herbes  exotiques 
à feuilles  alternes , fimples,  portées  fur  une  gaine 
remarquable  -,  à lleurs  terminales , enfermées  en 
naiffant  dans  des  braélées  codifonnes,  pliées  en 
deux  fpathacées. 

Caraâere  générique. 

Chaque  fleur  efl  compofée  d’un  calice  à trois 
folioles,  de  trois  pétales  plus  grands  que  le  ca- 
lice , alterne  avec  fes  folioles , de  trois  étamines 
fertiles  & de  trois  filamens  flériles,  foutenant 
chacun  trois  glandes  horizontales,  difpofées  en 
croix;  d’un  ovaire  fupéricur  , arrondi,  chargé 
d’un  flile  courbé  , à fligmate  fimple  , penché  en 
crochet.  Le  fruit  efl  une  capfule  sèche  ou  fuc- 
culenie,  qui  contient  trois  femenccs. 

Efpèces. 

1.  CoMMELiNE  commune. 

CoMMELiN A commuais.  L. 

© de  l’Amérique,  du  Japon. 

2.  CoMMELiNE  d’ Afrique. 

CoMMELiNA  Af ricana,  L. 

"Tp  de  l’Afrique. 

3.  CoMMELiNE  du  Bengale. 

Com.melika  Bergalenfis.  L. 
y,  du  Bengale. 

4.  CoMMEHNE  droite. 

CoMMELiv A ere3a.  L. 
y,  de  la  Virginie. 

5.  CoMMELiNE  de  Virginie. 
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CommeeinA  Virginica.  L. 
y de  la  Virginie. 

6.  CoMMELiNE  hexandriqiie. 

C0MMELIEA  hexandra.  Aub.  Guia.  55  Tab.  II. 
y de  Cayenne,  de  la  Guyanne  parmi  les  buif- 

funs  & au  bord  des  ruifleaux. 

7.  CoMMELiNE  tubéreufe. 

y du  Mexique. 

8.  CoMMELiNE  baccifère. 

CoMMEziu A Lmonia , corollis  cequalibus , pe~ 

dunculis  incre[fatis  , ma~gine  hirfutis  , bradeis  ge- 
minis.  L.  Mill.  Diél.  N.'  5. de  l’Amérique  mé- 
ridionale , Cayenne. 

9.  COMMELINE  à gaine. 

Commeliva  vaginata.  L. 

© des  Indes  orientales. 

10.  CoMMELiNE  à fleurs  nues. 

Commeliva  nudiflora.  L. 

© des  Indes  orientales. 

11.  CoMMELINE  t'i  capuchons. 

CoMMELIV A cucullata.  L. 

© des  Indes  orientales  dans  les  lieux  humides. 

II.  CoMMELiNE  braéléolée. 

Commeliva  bradeolata. 

© de  l’Inde. 

Cette  plante  a été  ainfi  nommée  par  le  P. 
Plumier,  Minime,  en  l’honneur  du  Doéleur 
Commelin,  célèbre  Profefleur  de  Botanique  à 
Amflerdam. 

Ces  plantes  n’ayant  aucune  beauté , nul  éclat , 
la  defeription  générique  fuffira  avec  la  culture 
propre  aux  différentes  efpèces  dont  on  tiendra 
un  ou  deux  individus  au  plus,  dans  un  jardin 
pour  les  Botanifles. 

Culture  génétale  & particulière. 

On  multiplie  toutes  ces  efpèces  par  leurs  fe- 
mences.  Celles  de  la  première  lèvent  en  pleine 
terre;  fi  on  les  sème  en  Automne,  elles  pa- 
roiffent  de  bonne-heure  au  Printems,  & on  peut 
en  efpérer  de  bonnes  graines  en  Automne  : elles 
lèvent  auffi  fpontanément. 

La  deuxième  dont  la  racine  efl  vivace , fe  mul- 
tiplie par  éclats,  ainfi  que  par  fes  branches 
traînantes  qui  pouffent  des  racines  à chaque  arti- 
culation ; on  met  les  éclats  ou  les  rejets  en  pots 
fous  des  chaflis  ou  dans  l’orangerie. 

La  même  pratique  pour  les  N.*”  4,  6,7  & 
8 , aura  le  même  fuccès.  On  obferve  généra- 
lement que  toutes  les  plantes  qui  ont  des  arti- 
culations, reprennent  aifément  ; toutes  ces  plantes 
fleuriflent  en  Juin,  Juillet  & Août. 

Ufage.  Koëmpher  prétend  qu’on  fe  fert  des 
fleurs  de  la  première  efpèce  , pour  faire  l’outre- 
mer ; on  humeèfe  fes  pétales  mêlés  avec  du  fon 
de  riz;  un  peu  après , on  exprime  la  mafle.  Dans 
ce  fuc  exprimé,  fon  plonge  une  carte,  & après 
l’avoir  humeèfée  , on  la  fait  fécher  , ce  qu’on 
réitère  autant  de  fois  qu’il  faut , pour  que  la  carte 
prenne  la  couleur,  (AL  Mevqv). 
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COMMERCE  DES  Graiks. 

Les  rapports  du  Commerce  avec  l’Agriculture 
font  ii  étendus , & en  même  - tems  fi  rapprochés 
& fl  intimes  qu’il  faudroit  ne  pas  féparerces  deux 
branches  d induilrie  , puifque  l’Agriculture  four- 
nit la  majeure  partie  des  objets  lur  lefquels  s’e- 
xercent les  Arts  qui  alimentent  le  Commerce. 
Ainli  , en  parlant  des  fromens  , on  devroit 
les  fuivre  depuis  le  mçment  où  on  les  feme 
jufqu’à  celui  où  on  les  convertit  en  pain.  Lorf- 
qu’il  s’agit  de  traiter  de  chanvre,  il  faut  commen- 
cer par  l’examen  de  la  graine,  & ne  point  quitter 
les  plantes  qui  en  réfultent,  que  la  tiiafle  ne  loit 
remife  toute  préparée  dans  les  mains  du  Mar- 
chand ou  du  Fabricant.  S’il  eftqueliion  desbêtes- 
à-laine,  il  convient  de  ne  les  pas  perdre  de  vue, 
depuis  Kur  naiffance  jufqu’à  ce  que  leurlaine  foit 
en  état  de  palltr  dans  les  manufaélures.  Telle  eft 
la  marche  que  j’ai  fuivie  jufqu’ici , & celle  que  je 
fuivraidans  tout  le  cours  de  ce  Diélionnaire,  lail- 
fant  à celui  du  Commerceà  traiter  des  achats,  qui 
refont  plus  de  preiuière  nvûn , du  tranfport  des 
denrées  par  terre  ou  par  eau, de  la  manière  de  faire 
les  importations  & exportations,  des  règles  & des 
U Cages  tics  marchés,  foires  & douane-,  du  prix  des 
marchandifesqui  circulent  danBleCom.merce,&c. 
D’après  ces  obfervations , c’eût  été  au  Dichon— 
naine  du  Commerceà  traiter  de  la  liberté  du  Com- 
merce des  grains.  Cependant,  en  lifant  les  articles 
Blé  cv  Gkain  , je  n’y  trouve  que  quelques 
phrafes relatives  à cet  intéreffant  objeLlly  ell  feu- 
lement queflion  de  la  marche  rapide  de  ce  Com- 
merce chez  les  différentes  Nations  de  l’Europe. 
Ce  motif  me  détermine  à réunir  ici  toutes  les 
idées  qui  me  paroifi'ent  propres  à éclaircir  une 
queflion  tant  de  fois  agitée. 

Si  tous  les  Peuples  de  l’univers,  conformément 
au  vœu  du  bon  Abbé  de  Saint-Pierre,  nefor- 
moient  qu’une  feule  famille  bien  unie , bien  d’ac- 
cord , tous  les  produits  des  diverfes  cultures  fé 
partageroient , de  manière  que  perfonne  ne  man- 
queroit  de  rien-,  le  fuperfiu  des  uns  feroit  porté 
aux  autres-, il  s’établiroit  un  Commerce  d’échange 
pur  , franc  , &.  capable  de  pourvoir  aux  belolns 
de  tous.  On  ne  verroit  nulle  part  de  difette , 
nulle  parc  de  furabondance  ^ tous  les  hommes, 

fileins  de  zèle  &.  d’ardeur  pour  s’i.d)ligcr  mutuel- 
ement  , ne  négÜgeroitnt  rien  de  ce  qui  pourroit 
affurer  la  fubriüance  générale.  Alors  la  liberté  du 
Commerce  fercit  pleine  & entière  dans  tontes 
les  parties  du  monde.  Mais  une  fi  agréable  chi- 
mère ne  peut  fervir  qu’à  an.ufcr  i’imagination  , 
&.  l’on  fent  combien  ellecfl  loin  de  la  réalité.  Les 
hommes  répandus  fur  les  différens  points  de  la 
furface  du  globe  , feront  toujours  diflingucs  en 
familles,  en  tribus , en  peuples  dont  lesinté-êts 
feront  oppofés  les  uns  aux  autres.  Chacun  vou- 
dra profiter  de  la  foiblefle  ou  de  l’incapacité  de 
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fes  rivaux  pour  accroître  fa  fortune,  tes  pro- 
duélions  d un  pays  ne  pafl'eront  dans  un  antre 
qu’à  des  conditions  plus  ou  moins  onéreufes.  Les 
Royaumes  les  plus  fertiles  même,  feront  expofés 
à de  grandes  viciffiiudes,  à moins  que  leurs  Goii- 
vernemens  n’admettent  des  principes  de  Com- 
merce dont  les  effets  puiffent  être  conflans. 

Avant  d’entamer  la  queflion  fur  la  liberté  du 
Commerce  des  grains  , il  faut  écarter  les  Etats , 
qui  n’en  récoltent  point  ou  prefque  point,  & 
ceux  qui  récoltent  toujours  au-delà  de  leur  con- 
fommaiion.  Les  premiers,  telsque  Gênes,  la  Hol- 
lande, &c.  n’en  manquent  jamais-,  mais  ils  en 
manqueroienqfi  leurs  ports  n’étoient,fansentraves, 
ouverts  pour  l’entrée  &.  la  lortie,  aux  Négocians 
qui  vendent  des  blés.  Ces  grains  y font  toujours 
abondans  & à un  prix  raifonnable.  Les  autres  Etats 
n’ont  jamaisbefoin  qu’on  leur  en  apporte.  H leur 
efl  nécefi'airemême  d’en  pouvoir  exporter  perpé- 
tuellement. Sans  cette  facilité,  ils  en  perdroient 
beaucoup, qui  fe  gâteroient  dans  leurs  magafins. Ils 
fe  verroient  réduits  à en  cultiver  moins , ou  à 
laiffer  en  friche  des  terres  qui  ne  font  propres 
qu’au  froment.  Comme  ils  ne  fe  procurent  certai- 
nes commodités  de  la  vie  qu’en  les  payantavec  la 
furabondance  de  cette  dentée,  ils  en  feroient 
privés  dans  les  années  où  ilsn’auroient  pas  la  li- 
berté de  vendre  à l'étranger  -,  telle  efl  la  pofition 
de  la  Pologne  .-  ce  Royaume  placé  dans  un  climat 
froid,,  ne  produit  prefque  que  du  blé,  ou  du  moins 
le  blé  efl  fa  principale  produéfion.  Pourf’avorifer 
fes  cultures  & pour  tirer  parti  de  fon  fol  , il  efl 
de  toute  néceffiié  que  le  Commerce  des  grains  y 
foit  parfaitement  libre.  Là  , le  Peuple,  peu  nom- 
breux eu  égard  à l’abondance  des  récoltes , n’cfl 
jamais  tourmenté  do  la  crainte  d’une  difette, 
parce  qu’on  y recueille  chaque  année  au  - delà 
des  befüins. 

La  queflion  fur  la  liberté  du  Commerce  des 
grains  ne  peut  donc  regarder  que  les  Etats  où  la 
confommation  ef  quclquofi'is  plus  forte  que  les 
récoltes.  La  France  ef,  v lus  qu’aucun  autre  pays, 
dans  ce  cas.  Elle  efl  fujetre  à des  variations  de 
1 atmofphère  , tantôt  favorables,  tantôt  défavo- 
rables. Sa  confommation  en  froment  ef  plus  con- 
fidérable que  celle  des aiuresRoyaumes.  LeFran- 
çois  efl  accoutumé  à manger  beaucoup  de  pain. 

11  paroît  que  c’efl  en  Angleterre  que  l’on  a 
publié  les  premiers  ouvrages  fur  la  liberté  du. 
Commerce  des  grains.  On  s’en  eflaufli  bea-ucoiip 
occupé  en  France.  C’efl  Dupin,  Fermier  générai, 
qui , le  premier,  a écrit  en  faveur  de  la  überré  de 
ce  Commerce  -,  mais  avec  tant  de  timidité  & de 
circonfpcèlion  que  fon  Ouvrage  fufBroit  pour 
démontrer  à quel  point  on  étoit  alorséloigné  des 
vrais  principes.  Une  clafle d’hommes  à laquelle  on 
a donné  le  nom  cV Ecor.omijles , y a confacré  fes 
recherches.  11  en  efi  forti  un  grand  nombre  d’é- 
crits plus  ou  moins  bien  faits.  Les  Ilorcntins 
cependant  réclament  l’antériorité  fur  ce  qu’ils  ap-; 
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pellent  ultramontains fnrles  Angtoîs 
& !e^  François.  Voici  ce  que  ')’ai  trcuvé  dansun 
Almanach  d’éccnonûe , par  M.  l’Abbé  l’Aflri,  de 
Florence. 

«<  L’idée  de  la  liberté  du  Commerce  des  blés, 
d^it-il  , tant  dans  l iniérieiir  qu’à  l’extérieur  de  la 
Tofeane,  eft  hkn  plus  ancienne  que  Icfyiiêmede 
l’Angleterre  fur  cet  ai  licle  , qui  ne  retiionie  pas 
au-delà  du  tems  deCromwel;  ceci  le  prouve  par 
deux  pièces  authentiques,  commur.ir[uées' par 
une  perlonne  verlée  dans  nas  Archives.}? 

et  La  première  ed  une  patente  {provifione) 
des  huit  du  confeil , après  la  conquête  de  Pile  , 
en  1406,  avec  laquelle  , par  ordre  de  la  Com- 
mune & Seigneurie  de  Florence  , pour  faire  fortir 
de  fon  état  de  langueur  le  Comté  de  Pife  , & 
ranimer  dans  fon  fein  l’Agriculture  , on  accorde 
l’exportation  libre  du  blé,  de  l’orge  & de  toute 
autre  efpèce  de  vivres,  produits  dans  le  territeire 
fufdit.  n 

« La  fécondé  ed  un  ancien  Statut  du  Château 
de  Florence,  dans  lequel , pour  faire  relleurir 
l’Agriculture,  on  permet  l’exportation  libre  hors 
de  ce  territoire,  de  toute  efpèce  de  grains  & de 
légumes  omnis  generisbladivel  legumints-,  prefcri- 
vant  en  outre  qu’il  n’ed  pas  beloin  d’aucune  in- 
tervention du  pouvoir  pour  tirer  ces  denrées  -, 
niilla  bulletla  poteflatis  requiratur  ad  exirahendum 
diâum  genus  hindi  vtl  leguminis.  » 

c(Ce  Statut  manuferit  porte  la  fanclion  de  la 
Commune  de  Florence.  >? 

« Une  autre  époque  glorieufe  pour  nous  , ed 
celle  de  l’Archidiacre  Aa/u/ho  Bandini , patricien 
de  la  ville  de  Sienne  , lequel , fur  la  lide  des  Eco- 
notniflcs,  ed  antérieur  à tous  ceux  de  France, 
qui  ont  publié  l’utilité  de  la  liberté  des  grains.  Cet 
excellent  Citoyen  ayant  profondément  réfléchi 
fur  lelâcheux  état  delà  côte  m.rritime  de  Sienne, 
d mf  les-malheurs  reduoientencore  fur  laPatrie, 
ne  donna  pas  d’antre  projet,  que  la  liberté  des 
grains,  dans  un  Difeours  économique  qu’il  com- 
p jfa  , en  1757  , &.  qui  fut  publié  depuis  à Flo- 
rence, en  1775.  )’ 

«Sienne  , julqu’à  des  tems  plus  près  de  nous , 
p ofrta  des  effets  avantageux  de  ce  fydèmedans 
t'rute  fa  plénitiKle.  Cette  Villç  étant  tourmentée 
P ir  la  crainte  d'une  famine  imminente  , caufée 
p r la  difette  de  176(1,  fans  favoir  où  prendre  le 
r mède  à fes  maux  , l’Audiieur-général  en  donna 
a is  au  Gouvernement,  & lui  donna  desfecours 
e traordinaires.  On  expédia  alors  un  commiffaire 
a -c  un  plein  pouvoir,  qui  fauva  le  pays  d’une 
fl  grande  calamité,  fans  employer  d’autresmoyens 
q !e  d’abroger  tentes  les  anciennes  loix  fur  les 
vivres,  & de  rendre  libres  la  vente  & l’achat  du 
blé,  & la  fabrication  du  pain.  LNon  - feulement 
d ins  cette  conj  ^ncfure , on  fit  venir  des  grains 
du  dehors,  mais  on  fit  encore  entendre  que  ce 
foin  ne  feroit  plus  l’affaire  de  l’Etat,  mais  celle 
des.  Particuliers,  Le  remède  fut  fi  efficace  que  les 
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j habitans  de  Sienne  n’eurent  pas  befoin  d'anfre 
! àpprovifionncnicnt , &,  c.e  plus,  ils  ne  furent 
plus  allreints  à concourir  aux  dépenfes  desein- 
priints  dans  cette  circonllance,  comme  auÜi  ils 
n’éioient  plus  dans  le  cas  d’en  profiter.  « 

Au  relie,  il  importe  peu  de  favoir  quelle 
Nation  a la  première  propofé  la  liberté  du  Com- 
merce des  grains.  Ce  font  fes  avantages  oufes  dé- 
favanlages  qu’il  fait  connoitre. 

Les  grandes  erreurs  en  poliiique  viennent  de 
ce  qu’on  n’a  recours  qu’au  railornement , &, 
le  plus  faivent , qu’à  une  faulfe  théorie.  Des 
elfais  d’Adminiiiration  feroient  les  meilleurs 
Maîtres  àconfulter.  11  conviera  également  d’m- 
terroger  l’expérience,  pour  décider  la  queflion  fur 
la  liberté  du  Commerce  des  grains.  Doit-elle  être 
gênée  & expofée  à des  vexations,  comme  en  1 ur- 
quie,  variable  commeenFrance,  bernée  comme 
en  Angleterre  , ou  illimitée  comme  en  Tofeane; 
c’efl  ce  que  des  faits  feuls  peuvent  décider. 

La  meilleure  Adminillraiion  lur  les  grains  efî 
celle  qui  procure  toujours  l’abondance,  écarte 
les  dilettes , & met  les  blés  à un  prix  tel,  que 
les  Confommateurs  puiffent  en  avoir  facilement, 
<k  que  les  Fermiers  ou  Propriétaires  de  terres 
trouvent  du  profit  à en  cultiver.  Si  la  liberté  pleine 
&.  entière  du  Commerce  des  grains  ne  pr()duit 
pas  cesefl'ets,  elle  doit  être  proferite  ou  modifiée. 
Ce  qui  va  fuivre  fera  voir  combien  l’Agriculutre 
des  Etats  de  la  Turquie  fouftre  de  la  gène  du 
Commerce  des  grains-,  combien  la  Légiflation va- 
cillante de  la  p’rancefur  cet  objet,  a occafionné 
de  difettes  , en  ouvrant  la  porte  aux  monopoles  j 
comment  les  Anglois,  qui  ont  admis  des  prin- 
cipes plus  fixes,  ont  écarté  les  accaparemens -, 
combien  enfin  la  Tofeane  a été  heureuleàcot 
égard  , depuis  qu’elle  a dégagé  fon  Commerce  de 
grainsdetoute  entrave.  L’Ouvrage  qui  m’a  paru 
raifonner  le  plus  profondément  fur  une  matière 
aulîiutile,  efteelni  de  M.  Abeille  ,«Infpeélcur-gé- 
néral,  &c.  l’homme  le  plus  inflniir,  le  plus  ami  du 
bien  & le  plus  digne  de  l’eflimc&  de  lareconnoif- 
fancepubliqne.Ses  Ouvrnges,en  économie  politi- 
que,font  les  meilleurs  que  je  connciffe.Le  premier 
a paru  à Paris , en  17. . Je  ferai  nfage  de  fes  idées , 
pour  ce  qui  concerne  la  F rance  & f AnglereiTe,avec 
d’autant  plusderaifon  qu’elles  font  le  fruit  d’une 
miire  réflexion,  d’après  l’examen  de  beaucoup  do 
faits. 

Commerce  d.s  grains  en  Turquie. 

Nous  devons  à M.  de  Moniadgea  d’Hoffon, 
Secrétaire  du  Roi  de  Suède,  ci-devant  chaigé 
des  affaires  de  cette  Cour  à Conllantinople  , les 
connoiffances  qui  nous  font  parvenues  fur  le 
Commerce  des  grains  enlurquic. 

« Quoique  l’Agriculture  , dit  - il  , ne  foii  pas 
dans  un  état  de  profpérité  chez  les  Oltomans, 
elle  n’y  efl  cependant  pas  aulfi  négligée  qu  on 
fe  l’imagine  en  Europe.  Chaque  Prov  ince  trouv  e 
fes  fubfiflances  dans  fes  terres , & les  centrées  les 
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plus  fertiles,  comme  la  Moréee,  la  Valachie,  la 
Moldavie,  la  Baffe  - Anatolie  , la  Syrie,  l’E- 
gypte , &c.  verfent  l'ouvent  leur  fupertlu  clans  les 
cantons  les  plus  iléril^s  & les  plus  montagneux. 
L’abondance  règne  dans  toute  l’étendue  de  la  Mo- 
narchie •,  rarement  la  famine  s’y  fiiit  fentir,  &. 
il  n’y  a pas  d’année  où  les  Européens  n’aillent 
faire  des  chargemens  confidérabies  de  grains  à 
Sinyï  ne,  en  Morée  &.  fur  les  diiiérentes  côtes 
dé  l’Empire. Quoique  l’cxponarion  en  foit  rigou- 
rculèment  détendue,  ie  Minifière  a cependant  la 
fage  politique  de  fermer  les  yeux  !ur  ce  Com- 
încrce,  fur -tout  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes. L’état  ordinaire  de  l’Agriculture  ell  donc 
aii  dedùs  des  befuins , & de  ce  qui  ell  néceffaire 
à la  fiibfiJiance  de  tous  les  Citoyens,  jj 

« Cependant  eu  égard  ù la  fertilité  du  fol  & à 
l’étendue  des  poffeffions  Ottomanes , l’Agricul- 
ture pourroit  devenir  beaucoup  plus  floriffante, 
& procurer  à ces  contrées  les  plus  grandes  ref- 
foiirces , file  Cultivateur  y étoit  encouragé  par 
le  Gouvernement,  files  Grands  & les  Officiers 
publics  n’étoienr  pas  expofés  tous  les  jours  à des 
ccnfilcations  arbitraires,  & fi  les  Particuliers,  foit 
Mahométans,  foit  Chrétiens,  également  protégés 
par  la  loi  , n’étoient  pas  livrés  à l’avarice  & aux 
vexations  d’un  Pacha,  tl’nn  Bey  , d’un  Agha  qui, 
le  plus  fouvent,  s’affurent l’impunité,  en  aifo- 
ciant  à leurs  déprédations  ceux  même  qui  , par 
état,  font  chargés  de  les  réprimer.  » 

« A ces  vices  généraux  de  l’Adminifiratlon  fe 
joignent  encore  une  multitude  d’entraves  qui 
gênent  le  Commerce  des  denrées,  & raleniiffent 
la  circulation  intérieure  i mais  les  plus  accablantes 
font  celles  qui  proviennent  de  la  fixat’on  du 
prix.  Peut-ilen  elfet  y avoir  d’antres  valeurs  dans 
l-es  produdlions  que  celles  qui  réfultent  du  fruit 
des  avances  qu’exige  rAgricnlture,de  l’abondance 
des  récoltes , & de  la  concurrence  plus  ou  moins 
confidérable  des  Acheteurs  & des  Vendeurs  ? A 
Confiantinople  , cet  article  important  eft  fournis 
à l’infpeélion  générale  de  l’ifiambol  - Cadilii , 
Juge  ordinaire  de  la  Capitale.  Un  de  fes  Na'ihs,  ou 
Vicaires , a fous  fes  ordres  la  régie  de  ce  Bureau 
que  l’on  appelle  Ounn-Capann  ^ il  efi  établi  fur 
la  rive  du  Bofpliore  , entre  le  Sérail  & l’Ami- 
rauté. C’efl-Ià  qu’abordent  tous  lesBâtimcnschar- 
gés  de  grains  que  produifent  les  côtes  do  la  Mer 
noire  & celles  de  la  Mer  blanche.  Le  Naïb  en 
lient  reeifire  , & , après  en  avoir  déterminé  le 
prix  , affez  arbitrairement , il  en  fait  difiribucr  , 
plus  arbitrairement  encore,  à tous  les  Boulangers 
de  la  Ville. n 

Cette  police  défafireufe  a pour  objet  de  pré- 
venir les  funefies  abus  des  accaparemens.  Il 
n'efi  permis  à perfonned’enmagafiner le-  denrées 
pour  les  vendre  à fon  gré;  aulfi  n’exiile-t-il  nulle 
part , ni  halles  , ni  greniers , ni  antres  dépôts 
neceflaires  pour  les  fpécularions  de  ce  genre. 

Cependant  les  vices  de  ce  fyflême  économique  i 


COM  557 

entraînent  quelquefois  les  malheurs  même  qu’on 
voudroit  éviter.  La  détention  d’une  infinité  de 
navires , qui  attendent  fouvent  deux  on  trois 
mois  leur  tour  pour  décharger  leur  cargailon, 
la  violence  exercée  contre  les  Boulangers  pour 
leur  faire  acheter  ces  grains  qu’ils  font  obligés 
de  renfermer  dans  de  mauvais  greniers,  à côté  de 
leur  boulangerie  & de  leurs  moulins  dont  la 
confiriichion  efi  toute  en  bois , les  accidens  fré - 
quens  qu’éprouve  cette  denrée  précieufe  , tantôt 
avariée  parla  Mer,  tantôt  incendiée  danslts  dülé- 
rens  quartiers  d’une  Ville  fi  fnjette  à cette  calamité, 
font  autant  de  circonfiances  qui  expofent  la  Ca- 
pitale aux  dangers  de  la  famine.  » 

41  II  efi  vrai  que  le  Gouvernement  ne  nég'igc 
rien  pour  engager  les  Marchands  à tenir  les  grains 
en  abondance  à Confiantinople.  Il  fe  ménagé 
même  une  autre  refl'ource  pour  fubvenir  , dan.s 
lebeloin,  à la  fubfifiance  du  Peuple,  lia  pour 
ufage  de  faire  acheter  tous  les  ans,  avec  les 
deniers  du  fife,  environ  un  miiiion  de  quilois 
de  grains  dans  les  conttées  les  plus  fertiles , telles 
que  Volo  , Salonique  , Rodofio  , Baraagahtz  , 
Varna  , &c.  Ils  font  tranfportés  par  mer  d la  Ca- 
pitale , dépofésdans  un  valle  grenier,  au  fond 
du  port,  vers  l’Amirauté.  On  ne  touche  à cette 
provilion  que  lorfque  les  blés  particuliers  de- 
viennent rares  dans  la  Ville,  ou  lorfque  ceux 
de  l’Etat,  qui  font  enmagafinés , commencent 
à péricliter.  Une  précaution  fi  fage  mérite, fans 
doute,  des  éloges;  mais  ePe  en  mériteroit  da- 
vantage, fi  l’Adminifiration  étoit  afi’ez  gé-aéreufe 
pour  fe  dépouiller  de  tout  clprit  d’intérêt  & 
de  monopole.  Elle  ne  paie  Jamais  ces  blés  que 
vingt  paras  par  quilot  ; & , comme  elle  ne  les 
cède  aux  Boulangers  que  dans  les  momens  oii  la 
denrée  eft  au  pins  haut  prix,  à 55, 40,  45  paras, 
elle  y trouvealors  un  bénéfice  de  50,  ô©,  ou  70 
pour  100. 5 J 

4t  Mais  ce  qu'il  y a de  plus  odieux  dans  cette 
opération  financière  , ce  font  lés  manœuvres 
des  Officiers  qu’on  y emploie,  LesCapoudjys  Bas- 
chys,  efpèces  de  Chambellans,  font  ceux  qui, 
pour  l’ordinaire , obtiennent  ces  commiïlion*, 
toujours  lucratives.  Sous  le  titre  de  Mnba'iadgy  , 
qui  veut  dire  Acheteur  ou  Colleéleur  public,  ils 
parcourent  les  Difiriéls  fournis  à cette  contri- 
bution , & obligent  les  Propriétaires  à configner 
la  denrée  à l’Acheteur  même. Indépendamment  du 
droit  de  dix  pour  cent  qui  leur  efi  alloué  par 
l’Etat  aux  dépens  des  mêmes  Propriétaires,  il  n’y 
a point  de  vexations  qu’ils  n’exercent  envers 
ceux-ci.  Us  font  plus  ; ils  ofent , au  mépris  de 
leur  office  , vendre  à leur  profit  la  dixième  ou  la 
quinzième  partie  des  froinens  qui  leur  font  con- 
fiés , & remplacent  ie  vuide  par  de  l’orge  , du 
fcigle  & de  la  paille  qu’ils  mêlent  avec  ce  qui 
refte;ils  y répandent  même  quelquefois  de  l’eau 
de  mer  qui,  en  faifant  gonfler  le  grain,  dérobe 
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en  quelque  forte  les  fraudes  dont  ils  fe  rendent 
coupables  encore  dans  le  mefurage.  » 

c<Le  plus fuiivent  ces  iniquités  relient  impunies 
par  la  connivence  de  ceux  qui  ont  droit  de  les 
inIpe6Ver.  Cependant  , lorfqii’elles  font  pouffées 
à l’excès,  rien  ne  peut  fauver  les  prévaricateurs 
des  pourfuites  du  Gouvernement , qui  les  punit 
par  l’cxil  , par  la  confifeation  de  leurs  biens , 
fouvent  même  par  la  mort.  Maisüs  font  remplacés 
par  d’autres  qui,  malgré  la  févérité  de  ces  exem- 
ples, n’en  font  pas  plus  fidèles  dans  l’exercice  de 
leur  commiilicn.  Ainfi , les  blés  vendus  pour  le 
compte  du  Souverain  dans  Conflantinople , font 
prefque  toujours  d’une  qualité  inférieure  à ceux 
des  Particuliers,  D’après  cesmalverfations  des  Of- 
ficiers publics,  & celles  des  Boulangers  , il  n’efi 
pas  étonnant  que  le  pain  , efi  général , foi t d’une 
qualité  allez  iné  liocre,  non-leulement  dans  les 
Provinces  , mais  dans  la  Capitale  même.  Sur  cet 
objet,  comme  fur  beaucoup  d’autres , tout  con- 
court à démontrer  les  funefies  effets  d’une  Admi-  , 
nillration  qui  ne  protège  pas  affez  l’Agriculture 
dans  un  pays  , d’ailleurs  li  fertile  , ik  chez  une 
Nation  qui  n’ell  pas  dépourvue  d’aèlivité  &d’in' 
dulirie.  jj 

Commerce  des  Grains  en  France. 

M.  Abeille  , dont  j’ai  parlé  , affure  que,  fi 
par  difeitc  , on  entend  l’infuffifance  réelle 
des  grains,  il  n’y  a point  eu  de  difette  en 
France  depuis  plus  d’un  fiècle  -,  mais  il  a exiflé 
plus  d’une  fois  une  difette  ou  une  infuffil’ance 
apparente,  caiifée  parle  mon  pôle  ou  l’avidité, 
ce  qui  efi  un  aufii  grand  mal  pour  le  Confomma- 
teur,  puifqu’il  ne  peut  pas  jouir  davanta’e  de 
blés,  qui  font  fouflraits  & cachés,  que  debleds 
qui  n’exificnt  pas.  C’efidonedu  monopole  qu’il  ' 
s’agit  de  fe  garantir.  Tantôt  il  répand  de  faux 
])ruits  fur  le  produit  des  récoltes  paffées,  dans 
les  Provinces  éloignées  , afin  d’avoir  un  prétexte 
pour  renchérir-  les  blés  qu’il  garde  ou  qu’il  a 
a/rhés,  c’efi  ce  qci’on  peut  appcller  le  monopo/e 
de  J'pccidaiion  -,  tantôt  à la  vue  de  l’augmentation 
du  prix  des  grains,  il s’abfiient  d’en  vendre,  dans 
rcfpérancc  qu’il  augmentera  encore  j ce  mono- 
pole cfl  celui  d’imitation. 

Pour  jetrer  de  la  lumière  fur  les  caufes  du  mo' 
nopolc  , je  raffemblerai  des  faits  recueillis  par 
le  Cominillaire  Lamare  , dansfon  Traité  de  la 
Police.  On  fait  que  ce  Commiffaire,  homme  in- 
fatigable dans  fes  recherches  dedans  l’exercice 
de  les  fonélions,  a été  témoin  de  la  plupart  des 
ait»  qu’il  raconte  il  y a joint  des  pièces  jufliftca- 
thes. 

Difette  des  années  1660 , 1661  , l66x,  166^ 

& 1664. 

« Il  y eut  quelques  Provinces  ou  les  blés  fn- 
fcnt  niellés  au  comijiencçmeni  de  Juillet  i6<So 
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Ç I ).  Cet  acccident  n’étoit  pas  univerfel, 
Ôe  la  diminution , qu’il  caufoit  dans  la  récolte 
future  pouvoit  être  bien  plus  que  rempla- 
cée par  les  grains  qui  'étoienr  reflés  des  années 
précédentes.  Les  Marchands  furent  bien  profiter 
de  cette  occafion.  Ils  achetèrent  tous  les  grains 
des  Marchands  forains,  même  ceux  qui étoient 
arrivés  fur  les  ports  de  Paris,  & en  firent  des 
magafins.  Quelques-uns  d’entre  eux  ou  de  leurs 
Emiffaires,  prirent  la  porte,  coururent  de  Ville 
en  Ville  répandre  le  bruit  de  la  dfette  des  blés. 
Ils  affeèferent  même,  pnurfe  faire  croire,  d’ache- 
ter enckaque  Ville  , dans  les  marchés  & dans  les 
greniers  des  Particuliers , quelques  muids  de  blé 
au-dejjus  du  courant.  Après  qu’i's  fe  furent  ainfi 
rendus  les  Maîtres  de  tous  les  blés  qui  pouvoient 
être  amenés  à Paris,  ils  ne  les  firent  plus  venir 
que  peu-à-peu,  bateau-à-bateau  , en  lorte  que 
le  blé  qui  ne  coûtoit,  au  mois  de  Juin , que  traie 
livres  dix  fols  , monta  tout  d'un  coup  à trente  livres, 
& fut  porté,  en  peu  de  teins,  à trente-quatre 
livres.  ( 2) 

‘«Les  Magirtrals  fe  donnèrent  les  plus  grands 
mouvemens  pour  arrêter  ce  défordre  dans  Paris 
même  , où  des  Marchands  avoient  formé  des 
magafins.  Les  Commiflaires  du  Châtelet  cndécou- 
vrirent  & les  firent  ouvrir.  Les  Marchands  fe 
voyant  éclairés  de  trop  près,  firent  des  magafins 
en  Province,  & principalement  le  long  des  ri- 
vières, d’où  ils  tiroient  enfuiie  les  jjlés  petit  - à- 
petit , pour  les  faire  \enir  à Paris-,  & ainfi  de 
de  concert  entre  eux,  ils  en  cachaient  V abondance 
&'  entretenaient  la  cherté,  n 

Les  Commiflaires  du  Châtelet  eurent  ordre  de 
fe  tranfporter  fur  les  lieux.  Ils  trouvrèent  , près 
de  Meaux,  des  magafins  où  l’on  retenait  en  re'- 
ferve  une  quantitécoq/iJe'raè/e  de  grains.  Les  Mar- 
chands furent  aflignés.  L’un  d’eux  comparut  & 
fut  arrêté.  Un  autre  futdecrété  de  prife-de-corps. 
Les  Commiflaires  continuant  leurs  defeentes, 
firent  de  nouvelles  découvertes  de  magafins  ; & 
l’on  reconnut  par  leu  rs  pi  ocès-vei  baux,&  par  leurs 
informaiions , que  ce  n était  pas  la  difette  , mais 
la  malice  & les  ufures,  des  Marchands  d’où  pro- 
venait la  cherté  des  grains-,  que  plufieurs  de  ces 
Marchands , pour  avoir  un  prétexte  qui  eût  quel- 
qu’apparence  de  raifon  de  retenir  leurs  blés  en 
magafins,  les  avaient  fait  faifir  par  des  Créanciers 
fimulés.  . . . Que  tout  leur  objet  étoit  de  ne  les 
faire  ' cnir  à Paris  que  bateau  - à - bateau , pour 
en  cacher  l'abondance,  Ci  y entretenir  la  cherté,  n 

Le  fruit  de  ces  defeentes  fut  de  faifir  entrès- 


( I ) Les  blés  appelles  autrefois  blés  niellés,  font  les 
blés  attaqués  de  carie.  Depuis  qu’on  en  con  loit  la  caufe  , 
on  fait  que  cette  maladie  exiùe  arant  l’cpoquedu mois 
de  Juillet.  Po/ej  C.^rIe. 

( 1 ) L’argent  bn  monnoyéétoit  a'orsà  vingt-huit  livres 
treize  fols  huit  deniers  le  marc.  Ainfi,  trente-quatre  livres 
de  ce  tcms-là  répondent  à - peu  - près  à foi.xaiue  livresdc 
notçc  monnüie  aélueile. 
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peu  detems  muidà  de  blé  , qui  furent  char- 
gés pour  Paris , & sS^o  miiids  qu’on  ne  put  faire 
charger  & partir , faute  de  bateaux  & d hommes 
pour  les  voiturer  &.  d’une  quantité  d’eau  fufR- 
fante  pour  la  navigation.  Malgré  ces  efforts,  on 
ne  put  faire  tomber  qu’à  vingt -trois  livres  le 
fetier  des  grains , qui  ne  coûtoient  que  treize 
livres  dix  fols,  quatre  mois  auparavant.  Les  procès 
verbaux  des  Commiffaires  mirent  à découvert 
<<  toutes  les  ufures,  les  monopoles,  les  magarin, 
de  plufieurs  années  , les  blés  & jettés  de  nuit 
dans  les  rivières , pour  avoir  été  gardés  trop  long- 
tems , les  Sociétés  vicieufes,  Us  faux  bruits  ré- 
pandus, la  connivence  de  quelques  Officiers  . & 
toutes  les  autres  caufes , qui  entretenoient  la  di- 
Jette  & la  cherté  des  grains  11  y avoir  des  blés 
Juffifammimt  pour  les  Provinces  & pour  Paris  •, 
cela  était  bien  prouve  Il  ne  s’agilfoit  plus  pour  ré- 
tablir i' abondance  que  de  les  meure  en  mouve- 
ment. n . 

La  quantité  de  grains  qui  arrivoient  fur  les 
ports  de  Paris,  ne  pouvoient  qu’en  faire  bailfer 
conjidérablement  le  prix.  « Les  üfurier^  en  furent 
aIaimés-,Si,  entr’autres  moyens  qu’ils  mirent  en 
ufage  pour  embarraffer  ces  fréquentes  voitures, 
&L  entretenir  la  difeite  , ils  fufclterent  les  Traitans, 
qui  avoient  des  reconvremens , à faire  fur  les 
Villes  & en  vertu  d’arrêt  de  folidité , ils  firent 
fa'Jîr  & an êter  fur  la  route  les  bateaux  changés  de 
blé  pour  Pari‘.  Le  Roi , par  un  Arrêt  du  Confeil 
du  lo  Décembre  lééo  , leva  cet  obflacle. 

Dans  le  Vnême  mois  de  Décembre , il  fe  forma 
nn  conflit  de  jurifdiélion  entre  le  Châtelet  & le 
Prévôt  des  Marchands  & Echevins , qui  préten- 
doient  que  cette  police  leur  appartenoit  fur  la 
rivière.  Cette  conteflation  , qui  ne  fut  terminée 
qu’au  mois  d’Aoùt  ié6i  , fut  fi  favorable  au 
monopole  que  le  blé  étoit  monté  à trente-huit 
livres  le  fetier. 

Le  Prévôt  des  Marchands  & les  Echevins 
firent  tous  leurs  efforts  pour  reprendre  les  re- 
cherches & les  pourfuites  qui  avoient  été  com- 
mencées. Ils  ttouverent  par  ■ tout  beaucoup  de  dif- 
ficultés à fe  faire  obéir.  U La  difette  augmenta , & 
ia  cherté  à proportion.  Le  prix  du  blé  fut  porté 
jufqu’à  cinquante  livres  le  fetier  , & le  pain  fe 
vendoit  huit  fols  la  livre.  ''  i ) Le  Roi  avoir  fait 
acheter  une  quantité  confidérable  de  blés  à Dant- 
zick  & ailleurs.  S.  M.  y envoya  jufqu’à  deux  mil- 
lions de  livres.  La  flotte  chargée  de  ces  grains 
arriva  dans  nos  ports  au  mois  d’ Avril  i66i,  & 
le  befoin  ceffa.  Ces  blés  étrangers  fe  vendirent 
d’abord  vingt  - fix  livres  le  fetier:  cela  fitbaiffer 
tout  d’un  coup  ceux  des  Marchanus  de  cinquante 
à quarante  livres.  L’on  mit  alors  ceux  du  Roi 


( I ) On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’il  faut  prefque 
douhiet  tous  ces  pri.v  , pour  connoître  à quelle  qutnjilé 
ds  notre  mounoie  aftuelîe  iis  coriefponaeiit. 


COM  3^9 

à vingt  livres , ce  qui  obligea  encore  les  Mar- 
chands à baiiTer  à proportion.  Malgré  ce  grand 
exemple  de  bonté  &.  de  charité  du  Roi,  il  y eut 
encore  des  gens  allez  endurcis  pour  garder  hurs 
blés  en  magalin  , & pour  les  laiffer  plutôt  gât«r 
& corrompre  que  de  les  expofer  en  vente,  n 

Tous  ces  foins,  & la  moiffon  qiiiavançoit  & 
paroilfoit  affez  belle  , faifoient  diminuer  de  jour 
à aiurc  le  prix  du  blé.  Les  fculs  Ufuriers  veyoient 
ces  progrès  avec  chagrin  -,  ils  alloient  dans  les  fer- 
mes & les  maifons  des  Laboureurs  arrêter  fur 
pied  tome  la  récolte  future.  La  moiffon  de  l’année, 
qui  avoit  paru  belle  d’abord  , fut  encore  gàiée 
par  la  nielle  en  plufieurs  lieux;  celle  de  l’année 
tôü5fut  médiocre.  L’Hiver  de  l’année  1664  fut 
fort  humide,  il  arriva  enfuite,au  commence- 
ment du  Printems,  de  fortes  gélées  : une  partie 
des  blés  avoit  pourri  en  terre  fous  les  eaux, 
d’autres  périrent  par  la  gelée  ; ainfi,fon  fe  vit 
menacé  d’une  flérilité  prefque  iiniverfelle.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  blés  des  années  precedentes  -fi. 
difette  n étoit  pas  abfolumcnt  h craindre’.  J\îais  il 
arriva  ce  qui  efl  ordinaire  en  femblables  occafions, 
les  greniers  éj  les  magafins  furent  fermé*.  Et,  dès 
le  mois  d’Avril , leprix  du  blé  fut  porté  àviugr- 
quatre  livres , & peu  de  tems  après  à trente  li- 
vres. 

Des  blés  que  le  Roi  avoit  fait  r.ch'  ter  par  pré- 
voyance arrivèrent  à Paris  ; on  n’en  lit  jnuvdrre 
que  quelques  bateaux  à-la-fois,  & iU  furent  dé- 
bités comme  appartenans  à des  Marchands  f, vains , 
On  en  diminua  fuccefTivement  le  piix  de  qua- 
rante foL  à quarante  fols,  en  forte  qu’un  amena 
par  degrés  les  Marchands  à ne  vendre  les  leurs 
que  feize  livres  le  fetier.  Alors  l’ab.ndance  & 
le  bon  marché  fe  réiablirenr. 

Voilà,  dit  l’Auteur,  des  exemples  frap  pans  d<» 
ce  que  peut  la  plus  légère  ccncurrer ce  contre 
le  monopole  enhardi  par  le  défaut  de  Concur- 
rent. Si  les  manœuvres  qu’on  vient  de  rapporter 
font  effrayantes  par  leur  longue  durée  , par  leur 
réfifîance  à tous  les  efforts  de  rAdminidration, 
elles  lef  ont  Deaucoup  pms  encorel  ousTêpoaue 
fuivante.  ^ 

Difette  des  années  lépi  , 1Ô55  ^^94- 

U Après  les  moiffons  abondantes  de  huit  années 
conféciitives  , il  fe  répandit  un  bruit  fur  la  fin  du 
Printems  del'année  lépz  aue  les  blés  avoient  été 
niellés  en  plufieurs  des  plus  fertiles  Provinces. 
Cet  accident  fe  trouva  en  effet  véritable;  mais 
il  n était  pas  univcrfel.  H refloit  encore  i’efpérance 
de  la  rrioitie  au  moins  d’imc  recolle  des  années 
ordinaiies.  Conimeil  ne  faut  qu’un  prétexte  zux 
Marchands  pour  les  déterminer  à les  ol  jets 
du  côté  de  ladftie,  ils  ne  manquèrent  pas  n 
profiter  de  celui-ci.  On  les  vit  auili-tôî  reprendre 
leurs  allures,^  remettre  en  ufage  leurs  praiiques. 
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four  faire  renchérir  Us  grains-^  focîétés , coiirfes 
dans  les  Provinces , Taux  bruits  répandus,  mo- 
nopoles par  les  achats  de  tous  les  grains,  fur - 
enchères  dans  les  marchés,  arrhemens  de  grains, 
en  verd  ou  dans  les  granges  & les  greniers, 
rétention  en  magafins.  Tous  ces  moyens  furent 
employés  • les  autres  Marchands,  & fur  - tout 
les  forains  , furent  traverfés  par  ceux  - ci. 
Le  froment  , après  la  moiffon  faite  , fut  porté 
julqu’à  vingt -quatre  livresle  fetier  ( i ) , & ce 
prix  alla  toujours  en  augmentant,  ij 

11  fut  défendu,  par  une  Ordonnance  du  15 
Septembre  , défaire  fortiraucuneefpèce  de  grains 
du  Royaume(i)-,  cette  défenfe  ne  produifit  pas 
l’effet  qu’on  s'en  éioit  promis.  Le  défordre  in- 
térieur qu’on  vouloit  prévenir , augmenta  au 
point  que  des  foldats  &.  des  perfonnes  du  menu 
peuple  s’attroupèrent,  pillèrent  & prirent  , à 
force  ouverte,  du  pain  expofé  en  vente  chez 
les  Boulangers  au  marché  de  la  Place-Maubert , 
&.  commirent  plufieurs  autres  violences  dans  ce 
marché.  Deux  des  féditieux  furent pettiwi,  & plu- 
fieurs autres  furent  condamnés  aux  galèies,  au 
carcan,  au  fouet  & au  bannijftment.  Cet  exemple 
contint  les  mal-intettionnés  -,  mais  il  ne  remédia 
point  à la  difettc  a;  parente  , qu’entretenoit  le 
monopole.  Comme  le  peuple  fouflrii  de  1 ex— 
ceffive  cherté  du  pain , qui  augmentoit  de  jour  h 
autre,  il  y eut,  jiifqu’à  la  moilfon  de  l6ç)^,des 
TTiouverne  ns  ,dcs  ccmtnencernens  d émotions  populaires 
des  cris  & des  gémijjcmens.  Trente-fix  mille  lix  cent 
malades  entrèrent,  dansl’année  , à l’Hôtel-Dieu , 
& il  en  mourut  cinq  mille  quatre  cent  vingt- 
deux.  'fout  étoit  en  mouvement , non-feulement 
pour  procurer  des  lubfillances , mais  encore  pour 
mettre  les  Boulangers  en  sûteté  , foit  dans  les 
chemins,  foit  dans  les  marchés  de  Pans.  Les 
Commiifaires  veilloient  continuellement  à faire 
hailfer  le  prix  du  pain,  quand  celui  du  blé  étoit 
diminué,  fans  néanmoins  trop  forcer  la  liberté  du 
Comme;  ce,  le  fui  appas  qui  attire  l'abondance-, 
mais  tous  ces  fcccurs  n’auroient  pas  été  de  longue 
durée,  s’il  n’avoit  pas  été  en  même-tems  pourvu 
à faire  foriir  les  blés  des  granges  & des  greniers  , 
où  le  monopole  les  avoit  renfermés.  On  ouvrit 
des  atteliers  d’ouvrages  publics  pour  affurer  du 
travail  au  peuple  on  ordonna  aux  mendians 
de  fe  retirer  à la  campagne-,  il  fut  défendu  de 
fabriquer  de  la  bière  & des  eaux-de-vie  de  grains 
on  déchargea  de  tous  droits  d’entrées  & de  péages 
ks  grains  qui  feroient  apportés,  tant  par  terre, 
que  par  mer  -,  enfin  , la  défenfe  d’exporter,  qui 
avoit  été  faite  fous  peine  de  confi  cation  des 
grains  & des  galères,  fut  renouvelléè  fous  la  peine 

( I ) Comme  le  prix  de  l'argent  fin  monnoyé  étoit  à 
ticntc'unc  livres  doi  7.e  lois  trois  deniers  , en  lôpi  , vingt 
quatre  livres  de  ce  tems  - là  répondent  en  nombre  tond 
à quarante  - deux  livres  de  notre  nronnoie. 

I Z ) Foyet  cette  ordonnance  daü.*lc  Traité  de  'a  Police, 

T.'ll  , p.  317. 
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de  confifcation  des  bâtimens  & de  la  vie.  On 
défendit  auHi,  fous  peine  de  la  vie,  de  s’affem- 
bler  tumultuairement  6l  de  faire  violence  aux 
Boulangers.  ^ 

« Si  jamais  l’opinion  populaire  groffit  les  objets 
au-delà  de  ce  qu’ils  font  en  effet , c’eft  principa- 
lement dans  les  tems  de  difette.  La  crainte  de 
manquer  de  pain....  jette  le  trouble  ù l‘épou~ 

vante  dans  les  efprits D’un  autre  côté,  le 

public  efl  environné  de  gens  avides,  qui  l'entre- 
tiennent dans  ces  inquiétudes  pour  en  profiter. 
De  telles  difpofitions  parurent  en  , & fu- 
rent portées  jufqn'à  tel  excès  que  plufieurs  La- 
boureurs, propriétaires  ou  fermiers,  eurent  fi 
peur  de  n’avoir  pas  de  grains  fuffifamment. . . . 
pour  la  fubfifiance  de  Icius  familles , qu’ils  avoient 
pris  la  réfolution  de  n’en  rien  retrancher  pour 
enfemencer  leurs  terres....  Le  Roi . . . rafl'ura 
fes  fujets  fur  cette  crainte  malf ondée,  & pourvut 
à ce  danger  par  un  Arrêt...  qui  enjoignit  à 
tous  les  Laboureurs  d’enfemencer  leurs  terres; 
finon,  permis  à toutes  fortes  de  perfonnes  de 
les  enfemencer,  fims  en  payer  aucun  loyer  ni 
autres  redevances.;)  Le  Roi  lit  acheter  des  blés, 
les  fit  convertir  en  pain  ; on  en  diflribuoit  tous 
les  jours  cent  mille  livres  pefant,  pour  la  moitié 
du  prix  qu’il  coûtoit.  Cependant  tous  les  maux 
de  la  difettc  fubfilloient  encore  au  mois  de  Mai 
165/4. 

La  récolte  future  approchoit  -,  les  blés  étoient 

montés  en  épis-, il  y avoir  long-tems  qu’il 

ne  s’étoit  préfenté  une  récolte  d’une  fi  belle 
efpérance.  . . . Cet  objet,  fi  confolanc  pour  les 
gens  de  bien,  défola  les  ufuriers-,  ils  mirent  tout 

en  ufage  pour  en  iraverfer  l’utilité Leur 

grand  fecret  confifioit  à fe  rendre  les  maîtres 
de  tous  les  grains  qui  étoient  fur  terre,  ou  du 
moins  de  la  plus  grande  partie  , pour  en  cacher 
l’abondance , comme  ils  avoient  fait  l'année  pré- 
cédente il  exiiloit  à- la-fois  abondance  & 

difette.').  L’on  découvrit  qu’en  effet,  ils  couroient 
les  fermes  dans  les  provinces,  d’où  Paris  tire  fa 
fubfifiance,  & arrhoient  lesgrains  de  tous  côtés. . . 
Les  plus  grands  rifques  qu’on  auroit  eu  à craindre 
pour  les  grains  , etoient  paficS  -,  cependant  le 
prix  du  blé  augmentoit  de  jour  à autre.  Il  fut 
porté  jufqu’à  cinquante- fept  livres  le  feptieràla 
Halle  & fur  les  Ports  de  Paris  ( i ).  Il  fe  vendoit 
le  môme  prix  dans  tous  les  marcliés  des  envi- 
rons, & cinquante-quatre  à cinquante-cinq  livres 
dans  les  marchés  plus  éloignés , & à plus  de  \ ingt 
licues  à la  ronde.  ;; 

Les  Fermiers  des  greffes  terres  s’étoient  enri- 
chis, & n’étoient  prefl'és,  ni  de  vendre  leurs 
blés  vieux , ni  de  battre  les  blés  nouveaux,  que 
leur  promettoit  la  récolte.  Lts  petits  Fermiers 
ou  Laboureurs  s’étoient  au  contraire  endettés, 

( 1 ) C’efi  - à - dire , Jufqu’à  quste-vingt  qii.itre  livres  Jç 
Dütit  aïonnoiï  ailuellc,  ci)  nombre  loud 

& 
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& avoient  befoin  d’argent,  & pour  s'acquitter,  & 
pour  faire  leur  moijfori.  Les  monopoleurs,  pro~ 
fitant  de  cette  occafion,  avoient  couru,  de  ferme 
en  ferme , répandre  de  l’argent  & arrher  tous  les 
blés  qui  étoient  encore  fur  pied,  en  forte  que 
tous  les  blés  vieux  étoient  retenus,  ou  dans  les 
greniers  & les  granges  des  Fermiers  riches , ou 
dans  les  magafins  des  Marchands  ufuriers  ; & 
tous  les  blés  nouveaux  étoient  en  la  poffelîton 
des  uns  ou  des  autres. 

Leurs  mefures  étoient  aflez  bien  prifes  pour 
que  la  famine  fût  à craindre;  péril  qu’ils  grolfif- 
foient  encore  par  de  faux  bruits. 

« Six  Commiflaires  du  Châtelet  furent  chargés 
de  pourvoir  à la  fubfiflance  du  peuple,  par. la 
découverte  des  blés  vieux.ii  Ce  qui  arriva  de  ces 
defcentes  dans  les  provinces,  confirma  bien  la 
conjeélure  que  l’on  avoit  toujours  faite  : que 
la  malice  des  hommes  avoit  eu  bien  plus  de  part 
à la  cherté  des  grains,  qu’a/ie  véritable  dijette. 
Ils  trouvèrent  par-tout  des  blés  vieux  de  plufieurs 
récoltes,  dans  les  fermes,  chez  les  riches  habi- 
tans  des  Villes , dans  les  magafins  des  Marchands. 

Ils  nnrent  tous  ces  grains  en  mouvement , 

en  les  faifant  foriir  des  lieux  ou  ils  étoient  ré- 
fervés , ce  qui  donna  lieu  aux  Marchands  & 
aux  Blatiers  de  les  acheter  & de  les  faire  parvenir 
de  proche  en  proche  jufqu’à  la  Capitale.  Les 
informations  qu’ils  firent  contre  tous  ceux  qui , 
par  leurs  ufures  ou  par  leurs  monopoles , avoient 
caufé  la  cherté  des  grains  -,  les  emprifonnemens 
de  quelques-uns  des  principaux,  les  décrets 
décernés  contre  les  autres,  jettèrent  l’épouvante 
entr’eux,  les  déconcertèrent , & ils  furent  obligés 
de  rentrer  dans  l’ordre. 

Enfin,  le  fruit  du  rétabliflementdu  Commerce  , 
par  la  ceffation  du  monopole,  fut  tel  qu’à  la 
Saint-Martin,  le  plus  beau  blé  qui,  auparavant, 
coùtoit  cinquante-quatre  livres , ne  fe  vendoit 
plus  que  quinze  & feize  livres  le  fetier  ; & ce 
fut  ainfi,  dit  le  CommilTaire  Delamare,  que  finit 
cette  difette  apparente , & cette  véritable  cherté 
qui  avoit  duré  près  de  deux  ans. 

Difette  des  années  1698  , lépp  & 1700. 

On  éprouva,  quatre  années  après,  les  mêmes 
malheurs.  La  nielle  gâta  les  blés  de  plufieurs 
Provinces,  en  1698  , & les  pluies  continuelles 
des  mois  de  Juillet  & d’Août  en  firent  germer  & 
périr  fur  terre.  Il  y avoit  alors  des  blés  vieux  /«/- 
fifamment  pour  fuppléer  à ce  défaut.  . . . mais 
comme  ils  étoient  en  la  pofieffion  de  gens  beau- 
coup plus  paffionnés  pour  leur  profit,  ils  prirent 
grand  foin , à leur  ordinaire.  A' encacher  l' abondance . 
Un  bruit  de  difette  fe  répandit  aulfi-tôt , & ils 
ne  manquèrent  pas  de  {'exagérer.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  augmenter  confidérable- 
ment  le  prix  des  grains.  Celui  du  blé  fut  porté 
en  peu  de  teins  à 50  livres  le  feiier,  meiUiC 
Agriculture.  Tons  JIl. 
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Ide  Paris  (i).  On  fit  quelques  exemples  févère» 
contre  des  Monopoleurs  ; cependant  la  difette 
continuait  à fe  faire  fentir  de  tous  côtés,  & le  prix 
des  grains  augmentoit  de  jour  à autre-,  on  eut 
encore  recours  aux  defcentes  fur  les  lieux. 

Le  CommilTaire  Delamare  , qui  fut  nommé 
pour  cette  opération,  dit  que,  s’il  vouloit  rap- 
porter toutes  les  contraventions  qu’il  trouva  , 
on  y verroit  une  abondance  de  grains  découverte 
de  tous  côtés  ; mais  une  efpèce  de  confpiration  de 
la  cacher  au  Public.  . . . afin  que  le  prétexte 
d’une  apparente  difette  en  fît  toujours  augmenter 
le  prix.  L’on  y verroit  des  granges  &des  greniers 
entiers  qui  en  étoient  remplis,  mais  fermés  par 
les  Fermiers  même,  ou  par  des  ufuriers  qui  les 
avoient  achetés  pour  les  y garder.  D’autres  granges 
où  Ton  faifoit,  en  effet,  battre  les  grains,  mais 

où après  que  les  grains  étoient  battus , au 

lieu  de  les  faire  vanner on  les  faifoit  re— 

jetter  fur  les  tas  de  gerbes  pour  les  y conferver.... 
L’on  verroit  chez  de  riche  s Laboureurs  des  blés  de 
Tannée  1693,  qu’ils  avoient  lailTé  gâter , pmirn’a- 
voir  pas  voulu  les  donner  à 50  livres  le  fetier , qu’il 
fe  vendoit  alors  dans  leur  Province  (1)  ,dansl’ef- 
pérance  que  ce  prix  exorbitant  augmenteroit  en- 
core ....  que , dans  une  faifon  ou  à peine  les 
femailles  étoient  faites  , la  plus  grande  partie  de 
la  récolte  future  étoit  arrhée. 

Enfin , malgré  une  multitude  d’exemples  de 
févérité  contre  ceux  qui  achetoient  des  grains 
fur  pied , il  y eut  des  gens  qui  en  paflerent  des 
aéles  pardevant  Notaires-,  d’autres  plus  artificieux, 
fe  les  faifoient  adjuger  en  Jullice  , fans  faiûe 
précédente,  & le  monopoje,  inépuifable  en 
reflburces  , parvint  à faire  durer  cette  fauûe 
difette  jufqu’à  la  moifibn  de  1699. 

Difette  de  1709  jufqua  la  fin  de  17IO  (3). 

et  Huit  années  d'heureufs  & abondantes  récoltes^ 
qui  fuivirent  la  difette  dont  on  vient  de  parler , 
remplirent  de  blé  & d’autres  grains  , de  toutes 
efpèces  les  granges  & les  greniers  des  Laboureurs. 
Les  plus  riches  Habitans  des  Provinces  , dont  les 
principaux  revenus  confident  en  blés , en  firent 
des  magafins.  a 

L’Automne  de  1708  fut  très-pluvieux,  ce  qui 
retarda  les  femailles.  La  nuit  du  6 Janvier  1709, 
il  s’éleva  un  vent  du  nord , qui  caufa  un  froid 
de  la  dernière  violence  -,10  ro,  la  terre  fut  coui 
verte  de  neige,  un  faux  dégel  qui  furvint  le  22, 
la  fit  fondre  , & le  25  la  g^ilée  reprit  avec  plus 
de  force  qu’ auparavant.  Elle  dura  quinze  jours, 


( I ) C’eft  - à - dire  à quarante-quatre  livres  de  notre 

monnoie  aduelle  , en  nombre  rond. 

( i)C’étoit  en  nombre  rond  foixante-  quatorze  livres 

de  notre  monnoie.  . r 1 ' • 5 

('  ) Voyei  la  page  première  du  lupplcment  qm  clt  | 

la  fia  du  T.  II , du  Tiakéds  U Pvbec- 
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peut-être  , dit-on  , jufqu’à  deut  pieds  dans  \i 
terre  -,  tous  les  blés  périrent  (i)  , excepté  dans 
quelques  vallées,  que  de'  montagnes  couvroient  du 
côté  du  nord.  On  vit  al  is  rcparoitre  toutes  les 
mauvaifts  pratiques  que  la  cupidité  du  gain  proquit , 

& l’on  y oppofa  les  mêmes  remèdes , dont  on 
avoit  fait  ufage  pendant  les  trois  dernières  difettes. 
Une  Déclaration  du  R©i  , du  15  Avril  1709  , 
Obligea , fans  aucune  ex  eption , quiconque  pof- 
fédoit  des  grains , à en  déclarer  la  quantité  aux 
Juges  des  lieux.  Il  eft  bien  rema-quable  que  cette 
Déclaration  attelle  la  notoriété  de  la  fur-abon- 
dance des  grains , dans  le  moment  même  où  le 
monopole  faifoit  éprouver  à la  France  une 
famine  générale.  Une  long lejuiie  i\c  révoltes 
dantes.  . . . avoit  lait  defeendre  les  blés  à un  fi  . 
bas  prix,  que  les  Laboureurs  & les  Fermiers  ne  1 
fe  plaignaient  que  de  la  trop  grande  quantité  de  1 
grains,  dont  ils  étoient  embarrafiés  ; ainfi,  nous  i 

avions  lieu  d’efpérer  que nous  n’aurions 

point  à craindre  qu’une  cherté  excejfive  fuccédât, 
en  un  moment,  à une  abondance  onéieufe.  Nous 
apprenons  néanmoins  de  tous  côtés  que  le  prix 
des  blés  ell  confidérablement  augmenté , & nous  i 

fommes  informés que  cette  augmentation 

fubite  doit  être  attribuée,  non  pas  au  defaut  de 
grains , dont  nous  ne  pouvons  douter,  qu’il  ne  relie 
une  très-grande  quantité  dans  le  Royaume , mais 
à l’avidité  de  ceux  qui  voulant  profiter  de  la 
mifère  publique,  ou  impatiens  de  le  dédommager 
de  la  perte  qu’ils  croient  avoir  faite  par  le  bon 
marché,  où  ils  ont  vu  les  grains,  pmiant  plufieurs 
années  confécutives , les  relîerrent  avec  foin  pour 
attendre  que  la  rareté  apparente  du  blé  l’ait  fait 
monter  à un  prix  encore  plus  haut  que  celui  au- 
quel il  ed  à préf-nt.  si  Voilà  les  faits  qu’attelle 
Louis  XIV,  dans  le  Préambule  de  la  Déclara- 
tion du  î7  Avril  1709. 

Un  Arrêt  du  Parlement,  du  7 Juin  de  la 
même  année  , rédnifit  à deux  fortes  de  pain  , 
l'un  bis  blanc  & Vautre  bis  , le  pain  qui  feroit 
expofé  en  vente  dans  les  marchés  & dans  les 
Boutiques  des  Boulangers.  On  établit  une  Cham- 
bre pour  juger  les  procès  criminels  inflruits  dans  ' 
les  différentes  Provinces  du  Royaume  contre  les 
abus  & malverfations  qui  fe  multiplioient  de  jour 
en  jour  , dans  un  commerce  qui  n’étoit  alors 
qu’un  monopole.  Pour  alfurer  la  fubfiliance  ac- 
tuelle & la  culture,  de  laquelle  dépendoient  les 
fubfiftances  à venir,  il  fallut  intervertir  le  droit 
des  propriétaires  & des  Fermiers  concernant  les 
labours  & les  femences , & le  tranfporter  à leurs 
créanciers  ou  à toutes  autres  perfonnes  qui  vou- 
droient  en  faire  les  frais.  Le  paiement  des  dîmes 


(i)  Ce  ne  fut  pas  fans  doute  la  force  de  la  gelée  qui  fit  périr 
les  blés  ; car , en  1789 , la  récolte  a été  de  la  plus  grande 
.beauté  , quoique  , pendant  l’Hiver  précédent , la  gelée  eût 
pénétré  jiifqii'a  trois  pieds  de  fiofondeui  dans  Içs  (erres 
labourées.  Vo^e\  Geléç. 
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eccléfiaftiques  où  inféodées , des  champarts , dei 
terrages , les  arrérages  des  cens,  rentes  financières 
& au  res  redevances  payables  en  grains , tout  fut 
afluji  tti  à un  ordre  nouveau  , jufqu’à  ce  qu’une 
récolte  heiireiife  1 ût  triomphé  du  monopole, 
qui  triom  huit  al  ts  de  la  Loi  & de  l’autorité. 
Enfin  , quoique  l’abondance  des  années  précé- 
dentes tût  été  portée  au  point  d’être  onérmfe, 
que  l'Adminifiration  n.  pût  don  er  qu’il  ne  reliât 
dans  le  Royaume  une  très  grande qu  n.titc  de giaitiS , 
ôi  que  l.ur  ra  été  apparente  ne  fût  l’oin  rrge  de 
l’avidité  & du  mon  pôle,  on  n’a  point  d’exemple 
qu’il  y ait  eu  de  dil'ett.  fi  g and  que  celle  qui 
arritaen  fannée  1709.  Elle  tut  générale  par  tout 
le  Royaume  , & fe  fit  lèntir  avec  vu-lence  dans 
tous  les  lieux  hab  tés.  n 

Je  n’ai  (arlé,  d après  l’Auteur,  que  des  épo- 
que' de  cherté  depuis  1660  juf  ,u  s & y compris 
celle  de  1710  11  ) en  a eu  une  encore  en  1775 
& 1774,  une  en  I7ZS  , une  en  174I  , une  en 
1766,  1769, 1770,  1-771  ,uneen  1789,  1790  , une 
en  I79i.  Ainfi  dans  l’ef  ace  de  emt  trente  an- 
nées , le  Royaume  a elfuyé  vingt-tro'S  années  de 
cherté,  dans  lefquelles  le  froment  a valu  plus 
de  5c  livres  le  fetier  -,  dans  plufi.  tirs  même  , il  a 
vaut  plus  de  60  livres.  Il  y a lieu  de  préfumer 
que  ces  chertés  ont  été  occafionnées  par  les 
mêmes  eaufes. 

Ces  faits  bien  médités , continue  M.  Abeille,  & 
ils  méritent  de  l’être  par  tous  ceux  qui  font 
fenfibles  aux  malheurs  de  la  Nation  , publient  à 
haute  voix  que  nous  n’avons  point  à craindie  de 
àikites  réelles , que  les  funelles  effets  des  riilcitcs 
apparentes  ,c‘eü-À-àiTe , des  difettes  qui  exiflent  en 
; même-tems  que  V abondance , n’ont  point  d’autres 
caofes  que  les  manœuvres  du  monopole  , que  le 
monopole  réveilléparledéfaut  de concurrens,  en- 
hardi & fortifié  par  les  frayeurs  qu’il  fème  dans 
les  efprits , fe  fait  un  rempart  in\incihK  contre 
l’Adminifiration  & de  la  frayeur  du  Peuple , & 
du  défaut  de  concurrens  •,  que,  s’il  fufiit  pour  dé- 
concerter le  monopole  , de  lui  préfenter  une 
foible  image  de  la  concurrence  par  la  vente  de 
quelques  muids  de  grains  tirés  de  l’Etr.nïer, 
il  eft  évident  qu’une  concurrence  générale  efi  le 
moyen  unique,  prompt  & infaillible  de  l’anéantir. 
La  concurrence  ne  peut  être  générale  qu’en  at- 
tirant fur  nos  ports  les  fpécnlaticns  des  Mar- 
chand? étrangers;  & l’on  ne  peut  y parvenir  qu’en 
établilfant  une  enrière  liberté  à la  fortic.  L’in- 
térêt de  ces  Marchands  les  avertit  de  ne  point 
entrer  dans  des  ports  d’où  ils  n’anroient  point 
la  liberté  de  foriir,  lorfque,  par  l’effet  de  leur 
concurrence,  leur  denrée  tomberoit  au  defl'ous 
de  fon  prix.  En  un  mot , l’intérêt  efi  le  mobile 
de  tout  Commerce  licite  ou  illicite.  C’efl  lui  qui 
anime  les  monopoleurs  ; c’efi  lui  qui  fait  faire 
les  fpéculations,  d’où  naît  la  concurrence,  les 
agens  du  monopole  fermant  les  greniers,  ceux 
de  la  concurrence  les  ouvrent.  La  aiên^  clef 
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fert  aux  uns  & aux  autres  •,  l’intérêt.  Il  ne  s’agir 
que  de  l’arracher  aux  mains  deflruélives , pour 
la  livrer  aux  mains  fecourables  (i). 

Pour  fc  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  foli- 
dité  de  ce  principe  , il  eft  peut-être  utile  de  jet- 
ter  un  coup-d’œil  fur  le  Conjmerce  des  grains 
en  Angleterre,  & fur  la  difette  qui  a régné  en 
1765  & années  fui  vantes. 

Commerce  des  Grains  en  Angleterre. 

Les  principes  du  Commerce  des  grains  en 
Angleterre  ont  été  développés  dans  un  Mémoire 
qui  parut  au  mois  de  Mars  1764.  M.  Abeille, 
dans  l’extrait  fuivant,  en  donne  une  idée  fuf- 
fifante  pour  bien  juger  des  caufes  de  la  difette  de 
1765. 

Depuis  1689,  les  Anglois  accordent  une  gra- 
tification à ceux  qui  exportent  des  grains.  Elle 
cefl’e  lorfque  les  grains  montent  à 48  fchellings 
le  quarter  (1).  A l’égard  de  l'exportation  , elle 
efi  toujours  permife  à quelque  prix  que  les 
g rains  puifl'ent  monter,  à moins  qu’elle  ne  foit 
interdite  par  une  dérogation  exprefie.  La  gra- 
tification a pour  objet  l’encouragement  de  la 
culture  nationale;  ainfi,pour  empêcher  le  blé 
étranger  d’en  profiter  par  des  réexportations,  on 
a été  forcé  d’en  interdire  l’entrée  en  les  chargant 
de  droits  exceffifs. 

Ces  droits  ne  font  pas  fixes;  ils  varient  fuivant 
le  prix  du  blé  national.  Quand  le  blé  anglois  efi 
à bon  marché,  les  droits  d’entrée  fur  les  grains 
étrangers  font  excelTifs  ; quand  au  contraire  les 
blés  montent  à un  haut  prix,  & qu’enfin  ils  de- 
viennent chers , les  droits  d’entrée  fur  les  grains 
étrangers  diminuent  en  proportion  de  l’augmen- 
tation du  prix  du  marché.  Si,  par  exemple,  le 
blé  vaut  en  Angleterre  30  à 43  livres  le  fetier, 
argent  de  France,  au  moment  du  départ  d’un 
de  nos  vaiffeaux,  le  Négociant  François  compte 
qu’il  paiera  en  arrivant  4 livres  10  fols  de  droits 
d’entrée  par  fetier;  mais  fi  pendant  la  traverfée 
quelque  révolution  fur  le  prix  des  grains  les  a 
ramenés  au  prix  de  24  à 30  livres  de  notre  mon- 
noie,  il  doit  payer  les  droits  d’entrée  fur  le  pied 
d’environ  9 livres  8 fols  par  fetier , argent  de 
France.  On  fent  bien  qu’aucun  Commerce  ne 


( I )L’Ouvrage  dont  ceci  eft  extrait,  eft  intitulé:  Kéjle- 
xions  fur  la  Police  àa  Grains  en  France  & en  Angleterre. 

( 2 ) La  mefure  nommée  quarter  répond,  à très  - peu 
de  chofe  près,  à deux  fetiets  de  Paris,  & le  fetier  pèfe 
deux  cent  quarante  livres.  Le  fchellin  répond  à-peu-près 
à vingt  - trois  fols  de  notre  naonnoie. 

M.  Abeille,  pour  plus  de  facilité  , a rapporte  les  me- 
fures  5t  les  monnoies  Angloifes  aux  nôtres  , & a tou- 
jours employé  des  nombres  ronds.  Ainfi  , lotfqu’il  a évalué 
le  quarter  valant  qua  tante  - deux  fchellins,  ce  qui  répond 
à vingt  - quatre  livres  un  fol  fix  deniers  de  notre  mon- 
noie  par  fetier,  le  fetier  valoit  ou  coûtoit  vingt*  quatre 
livres. 
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peut  fupporter  un  impôt  fi  démefuré , & qu’aucun 
commerçant  n’expofe  fa  fortune  à des  vicilfi- 
tudes  de  droits  qu’il  ne  peut  prévoir , & dont  rien 
ne  peut  le  garantir. 

On  voit  que  la  gratification  qui  paroît  , au 
premier  coup-d’œil , la  plus  haute  faveur  qui 
pût  être  accordée  à la  liberté  du  Commerce 
des  grains  , équivaut  en  foi  à une  loi  pro- 
hibitive, puirqu’el'c  a entraîné  la  néceffité  de 
proferire  l’entrée  des  grains  étrangers.  Aufli 
a-t-clle  donné  lieu  à l’inconvénient  majeur, 
inféparable  de  toute  prohibition,  c’efi-à-dire,  à 
rétabliflement  du  monopole.  Cette  gangrène  dé- 
vorante fubfifle  perpétuellement  en  Angleterre, 
& le  Commerce  des  grains  qui  s’y  fait  , n’eft 
exaélement  qu’un  monopole  continu. 

On  peut  réduire  à deux  claffes  ceux  qui  font 
le  Commerce  intérieur  des  grains.  Les  Fermiers 
& ce  qu’on  nomme  Marchands  magajlniers , ou 
fimplement  Maag/iniers^  C’eft  au  mois  de  Dé- 
cembre que  les  Fermiers  .paient  les  Proprié- 
taires. Comme  il  fe  trouve  alors  dans  les  mar- 
chés une  très-g'ande  affluence  de  Vendeurs, 
le  prix  du  grain  tombe  toujours  au-deflbus  de 
celui  qu’entretiennent  les  Magafiniers  pendant 
le  cours  de  l’année;  cette  affluence,  quoique 
moindre  qu’en  Décembre  , continue  pendant 
l’Hiver.  C’eft  le  tems  où  les  Magafiniers  font 
leurs  opérations.  Elles  confiftent  à acheter  le  plus 
qu’ils  peuvent  des  grains  que  mettent  en  vente 
les  petits  Fermiers.  La  concurrence  de  ces  riches 
acheteurs  foutient  les  prix.  Mais  ils  trouvenj 
beaucoup  davantage  à acheter  dans  cette  faifon  , 
lors  même  qu’ils  achètent  un  peu  cher  ; parce 
que  leurs  achats  les  mettent  en  état  de  conferver 
long-tems  les  grains  qu’ils  ont  en  meules.  D’ail- 
leurs ils  fe  trouvent  Propriétaires  de  la  portion 
la  plus  confidéiable  des  grains  battus.  Par-là  ils 
deviennent  maîtres  du  prix  dans  les  marchés  natio- 
naux , & la  gratification  d’environ  5 livre?  par 
fetier , qu’ils  reçoivent  par  quarter , pour  I& 
blé  qu’ils  exportent,  leur  rembourfe  «e  qu’ils 
peuvent  avoir  payé  de  trop,  en  conféquence 
du  haut  prix  qu’ils  ont  occafionné  & eatretenu. 

Ces  Magafiniers  font  très  - attentifs  à deux 
chofes,  l’une  a n’expofer  leurs  grains  en  vente 
que  peu-à-peu,  afin  de  les  vendre  plus  cher  ; 
l’autre  à ’es  maintenir  au-deflbus  du  taux  auquel 
la  gratification  celferoit.  Sans  ce  manège,  non- 
feulement  ils  perdroient  le  bénéfice  de  la  gra- 
tification, dont  ils  profitent  prefque  feu's,  mais 
ils  s’expoléroient  à la  concurrence  des  étrangers, 
qui  pourroient  alors  introduire  leurs  grains  en  ne 
payant  que  de  foibles  droits  d’entrée.  C’eft  ce 
qui  arriva  en  1758  ; l’importadon  fiibite  d’une 
grande  quantité  de  blé  ruina  une  multitude  de 
Magafiniers. 

Voilà  le  monopole  réduit  en  fyftême.  Ses  effets 
habituels  font  d’etnreienir  les  grains  dans  les 
marchés  nationaux  au-deffus  de  leur  vrai  piix* 

A a a ij 
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On  va  voir  jurqu’à  quel  point  ces  effets  peuvent 
devenir  funeües  , lorfqu’une  mauvaife  année 
fécondé  les  efforts  de  l’avidité. 

D if  eue  de  1765  6”  années  fuivantes. 

Une  grande  partie  de  la  récolte  de  1765  fut 
faite  par  un  teins  humide  , & beaucoup  de  grains 
germèrent.  Les  pluies  de  l’Eté  de  1764  rédui- 
îirent  la  moilTon  à deux  tiers  d’une  année 
commune.  L’exportation  avoit  été  très  - forte 
pendant  lesdernières  années  de  la  guerre. L’Angle- 
terre fournilfoit  à- la- fois  fes  marchés  étrangers, 
ordinaires,  les  armées  qui  étoient  en  Allemagne 
&.  plufiems  Provinces  dans  cette  partie  du  Con- 
tinent. On  exporte,  année  commune,  lix  cens 
quarante  mille  fetiers.  L’exportation  de  1764  fut 
de  douze  cens  mille  fetiers,  à caufe  de  l’appro- 
vifionnement  de  l’Italie.  Cependant,  au  mois  de 
Mars  de  la  même  année  , les  grains  étoient  à leur 
prix  moyen  fixe  , 23  livres  le  feptier.  Le  blé 
diminua  au  commencement  de  Juin  , parce  que 
la  Cour  de  Naples  avoit  contremandé , vers  la 
fin  de  Mai,  celui  qu’on  fe  préparoit  i lui  en- 
voyer. Enfin,  il  monta,  en  Juillet,  jufqu’à 
24  livres  le  fetler  de  Paris,  Cette  augmentation 
venoit  , i.*  de  ce  que  le  mois  de  Juillet  eft  le 
teins  où  les  gros  Fermiers  fpéculent  fur  la  ré- 
colte qui  va  fe  faire  ,&  qu’ils  attendent  pour  lâcher 
la  main  fur  le  prix , que  leurs  nouveaux  grains 
foient  rentrés  3 2.°  de  ce  qu’il  fe  répandit  alors 
un  bruit,  vrai  ou  faux,  qu’il  fe  faifoit  des  enlè- 
vemens  confidérables  de  grains  pour  former  des 
greniers  à la  proximité  de  l’Italie. 

La  récolte  s’étant  trouvée  médiocre,  les  prix 
augmentèrent  encore  au  mois  d’Août.  Plufieurs 
vaiffeaux  chargés  de  grains  pour  l’étranger,  pé- 
rirent vers  la  fin  de  Septembre-,  en  conféquence 
le  froment  fe  vendit,  en  Oélobre,  25  liv.  6 f. 
le  fetier.  Il  retomba  à 25  livres  au  mois  de  Dé- 
cembre, teins  où  les  petits  Fermiers  vendent 
pour  payer  les  Propriétaires  -,  mais  il  hauffa  de 
nouveau  au  commencement  de  l’année  1765. 

L’exportation  étoit  encore  très-forte  au  mois 
de  Janvier  àe  cette  année.  Comme  on  en  publie 
journellement  les  états,  tont  le  monde  fait  à 
quoi  elle  monte-,  mais  tout  le  monde  ignore  U 
quantité  de  blé  que  renferment  les  magafins.  Le 
Peuple  attribua  la  cherté  à l’exportation,  qui  lui 
étoit  connue  &.  ne  longea  nullement  à l’attri- 
buer aux  Magafiniers , dont  les  approvifionne- 
mens  lui  font  inconnus,  ou  à la  difiillation  des 
eaux-de-vie,  dont  il  ne  connoît  pas  mieux  la 
quantité. 

Le  peuple  demanda  hautement  que  la  grati- 
fication fût  retiréé  &.  qu’on  dérogeât  à la  Loi  de 
1689,  qui  l’accorde,  tant  que  le  prix  du  fetier 
n’excède  pas  27  livres  12  fols.  On  alla  plus  loin 
encore , le  fetier  de  froment  monta  , le  25  Jan- 
.vier,  à 27  livres,  & k même  joiy  Iç  Parlement 


COM 

■teçut  de  la  Ville  de  Londres,  & prefqu'aufli  tét 
de  plufieurs  autres  Villes,  une  requête,  par  la- 
quel  il  étoit  fupplié  de  faire  arrêter  l’exportation. 

Soit  adreffe  ou  intérêt  de  la  part  des  uns , foit 
frayeur  ou  défautd’infiruéliondelapartdesautres, 
l’expérience  du  paffé  ne  fuffit  pas  à tout  le  monde 
pour  reconnoure  que  lesdifettes  les  plus  fortes  fe 
font  lentir  & ont  été  très-fiéqucntes , dans  les 
tems  où  l’exportation  étoit  interdite.  En  1764, 
l’exportation  étant  libre,  a été  feulement  de 
cent  vingt  mille  fetiers , mefure  de  Paris. 

Ces  clameurs  contre  la  gratification  , ces  re- 
quêtes préfentées  au  Parlement  contre  l’expor- 
tation , n’augmentoient  pas  la  fomme  des  !ub- 
fifiances.  Mais  le  bruit  fe  répandit  que  le  Parle- 
ment alloit  rendre  libre  l’entiée  du  grain  étran- 
ger en  raffranchiffant  de  tout  impôt.  La  crainte 
de  la  concurrence  fit  le  même  effet  qu'une  abon- 
dante récolte.  Dès  le  29  Janvier,  les  Magafiniers 
réduilirent  le  prix  du  grain  à 23  livres  6 fols  & 
ne  le  vendirent  que  24  livres  dans  le  mois  de 
Février.  Cette  manœuvre  des  monopoleurs  dé- 
tourna de  deffus  eux  l’attention  du  Parlement 3 
on  crut,  fur  ces  apparences,  que  tout  étoit  rentré 
dans  l’ordre  , & les  Repréfenrans  de  la  Nation  ne 
prirent  aucune  mefure  pour  l’arracher  au  péril 
dont  elle  étoit  menacée. 

L’exportation  continua  & la  gratification  ne 
ceffa  pas  un  infiant  d’être  payée.  Bien-tôt  le  prix 
du  grain  remonta  aux  27  livres.  11  s’y  foutini 
pendant  un  tems  confidérable,  mais  fans  atteindre 
le  point  de  27  livres  12  fols.  Pendant  cet  inter- 
valle, on  n’exporta  aucune  partie  de  grains  par  le 
port  de  Londres.  Les  Magafiniers  fentirent  la  né- 
cellité  de  fe  contenter  du  bénéfice  qu’ils  troii- 
voient  dans  le  lieu  même,  fur  les  grains  don: 
ils  avoient  rempli  les  greniers,  & fur  ceux  qu’ils 
avoient  confervés  en  meules , à la  faveur  des 
achats  qu’ils  avoient  faits  pendant  l’Hiver.  Enfin 
le  grain  atteignit  & paffa  le  taux  de  27  livres 
12  fols,&  la  gratification  ceffa  le  2 Avril  17Ô5. 

Il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’on  pût  fortir 
des  grains  depuis  qu’ils  étoient  montés  à ce  prix. 
Le  peuple  en  conclut  que  les  Mag-afiniers  étant 
bornés  aux  feuls  marchés  nationaux,  ces  marchés 
aboient  regorger  de  bled.  Le  monopole  au  con- 
traire conclut  de  l’état  des  chofes , qu’il  devoit 
trouver  dans  le  Commerce  intérieur , non-feu- 
lement fes  bénéfices  ordinaires  , mais  encore 
ceux  qu’il  ne  pouvoit  plus  tirer  du  Commerce 
extérieur.  Une  difette  artificielle  fe  manifefia 
fur-le-champ  & devint  de  jour  en  jour  plus 
effrayante. 

Dès  le  10  Avril , le  fetier  de  froment  monta 
à 28  livres  15  fols.  Il  fut  porté , le  il , à 29  liv. 
7 fols.  Pour  appuyer  cette  manœuvre,  on  fit 
courir  le  bruit  que  le  Marqiiisde  Squilace  fongeoit 
à en  tirer  une  grande  quantité  pour  l’Efpagne, 
opération  qui  pouvoit  toujours  fe  faire  , parce 
que,  comme  qd  l’a  dit,  l’exportation  eft libre. 
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îors  même  que  le  haut  prix  fait  cefler  la  gratifi- 
cation. Le  grain  monta  à livres  lo  lois , le 
i8  Avril  , 6e  parvint , le  2 Mai,  jufquà  51  llv. 
Il  fols.  Pour  arrêter  les  progrès  tl  augment.ttion 
de  prix  fi  rapides,  on  fit  de  nouvelles  repiéicn- 
tations  au  Parlement , qui  enfin  le  détermina  à 
palfer  une  Loi  pour  permettre  1 entrée  du  blé 
étranger. 

Au  premier  bruit  de  cette  réfolution  les  Tdaga- 
finiers  fentirent  le  péril  où  étoii  leur  fortune, 
parce  que  tenant  au  monopole  > la  concurrence, 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , un  libre  Corn— 
m-rcealloit  le  faire  cefler.  En  conféquence,  le 
prix  du  grain  diminua  tout  d un  coup  de  3 liv. 
par  letier. 

il  ne  coûtoit  plus,  le  8 Mai,  que 

le  9 i8  4 

le  13 2.7  12. 

le  15 Z5  18 

le  zo Z5  6 

& depuis  le  Z5  , au-delfous  de  14  14 

Ainfi , dans  le  court  efpacc  de  treize  à quatorze 
jours,  fur  la  feule  menace  d un  bbre  Commerce 
& avant  que  l’étranger  eut  apporté  un  feul  grain 
de  blé  , le  prix  diminua  de  lept  livres  par  feticr. 

II  ell  très- eflcnticl  d’obferver  la  difféiencc 
de  conduire  des  Magafiniers,  à la  fin  de  Janvier 
&au  commencement  de  Mai  1763.  A la  première 
de  ces  époques,  ils  virent  leur  intérêt  en  danger  ^ 
cependant  ils  ne  firent  baiflèr  les  prix  que  de 
trois  livres  par  feticr.  Ils  fe  flattoient  de  faire 
croire  dès  ce  tems-  là  que  tous  les  greniers  étoient 
vuides.  C’eft  quatre  mois  après,  pendant  ieiquels 
ils’étüitfait  une  confommation  d’un  tiers  d’année, 
pendant  lefquels  on  avoir  beaucoup  exporté  , 
pendant  lefquels  la  diftillation  des  eaux  - de  - vie 
de  grains  n’avoit  pas  cclfé,  pendant  lefquels  enfin 
l’Angleterre  n’avoit  pas  admis  le  moindre  fecours 
de  la  part  de  étrangers,  que  le  blé  tomba  de  trente- 
une  livre  douze  lois  à vingt -quatre  livres  qua- 
torze fols.  L’effroi  du  Peuple  avoit  donné  le  plus 
énorme  avantage  au  monopole  •,  l’effroi  des  Mo- 
nopoleurs à la  vue  de  la  concurrence  , ramena 
la  denrée  à un  prix  proportionné  à fa  quantité. 
Les  conféquences  droites  de  ces  événemens  ne 
devroient  échapper  qu’à  des  aveugles  réels  ou  vo- 
lontaires , & par  conféquent  incurables. 

Les  récoltes  de  1763,  1766  &.  1767  n ont  pas 
été  abondantes  en  Angleterre.  Cette  caufe  de 
renchériffemtni  de  la  denrée  n a point  été  af- 
foiblie  par  la  première  fufpenlion  desdroitsd  cntiée 
fur  les  blés  étrangers.  En  voici  la  raifon -,  fi  , au 
lieu  de  menacer  les  Magafiniers  d’une  concurrence 
générale,  on  eût  levé  brufquement  les  barrières 
qui  écartoient  le  blé  étranger  , le  monopole  ^dé- 
concerté n’eût  puoppofer  aucun  obflacle  à cette 
prompte  concurrence  , elle  fe  fût  établie  fur- 
ie-champ , & elle  fe  fût  foutenue  pendant  tout 
le  tems  que  des  récoltes  foibles  euffent  porté  le 
grain  national  à un  trop  haut  prix.  Mais  on  ôt 
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deux  fautes  capitales  : l’une  d’avertir  qu’on  pren- 
droif  le  parti  de  fufpendre  les  droits  d’ennée  ; 
r.AUtre  de  limiter  cette  fufpenlion  à un  tems  affiz 
court  , au  lieu  de  la  rendre  perpétuelle.  Par-ià  , 
on  donna  au  monopole  letemsdont  il  avoit  befoiii 
pour  imaginer  de  nouveaux  artifices  ik  un  moyen 
prefque  fûr  de  les  faire  réuffir. 

Les  Monopoleurs  s’arrangèrent  pour  achefer 
tout  le  blé  qui  feroit  importé,  & ils  le  mêlèrent 
avec  du  blé  Anglois  dont  ils  foutenoient  le  prix. 
Cette  opérarion  eût  été  infiniment  au-deffusde 
leurs  forces  , fi  la  fufpenlion  de  droits  eût  dû 
être  permanente.  Elle  vient  d’être  rcnouvellée 
en  dernier  lieu  ( i ) , & le  prix  du  pain  a 
baiffé.  Mais  on  ne  dilfimulera  pas  que  cet  heu- 
reux effet  ne  doit  pas  être  attribué  à la  fuf- 
penfion  feule.  Le  renouvellement  de  la  délenfe 
de  diftiller  du  froment  y a beaucoup  coniribué, 
& plus  encore  le  bruit  quis’cft  répandu  avec  quel- 
que fondement,  que  la  môme  défenfe  s’étendroit 
à l’orge.  Voilà,  continue'  M.  Abeille,  les  incon- 
véniensauxquels l’Angleterre  s’efl  livrée,  enrou- 
lant adminiilrer  avec  des  loix  prohibitives,*  un 
Commerce  qui , par  fa  nature  & par  fon  influence 
fur  l’ordre  public  , a befoin  de  la  plus  grande 
liberté.  Le  monopole,  par  fa  foupleffe  , par  fon 
ardeur  & fon  aèlivité  échappe  par  mille  endroits , 
& aux  loix  & à la  vigil-uTce  de  leurs  Miniflres. 
C’efl  aller  contre  l’expérience  de  tons  lesfièrlcs, 
de  toutes  les  Nations,  que  de  fe  flatter  de  l’enchaî- 
ner. On  ne  peut  s’en  rendre  maître  cu’en  l'étouf- 
fant, & la  concurrence  peut  feule  l'étouftèr. 
Maigrétous  les effortsdei’Adminiflrarion  Angloife, 
les  blés  , depuis  trois  ans,  fe  font  vendus  depuii 
vingt  - trois  jufquà  trente -une  livres  douze  fols 
le  feticr.  Le  bon  froment  pendant  l’Automne 
dernier  n’a  pas  été  au-delfoiis  de  vingt- neuf 
livres  dix  - huit  fols  à vingt  - huit  livres  quinze  ; 
& il  a monté  jufqu’i  trente  - une  livres  douze 
fols. Enfin  , parce  que  la  gratification& les  droits 
d’entrée  empêchfiat  de  contenir  les  Magafiniers , 
& que  le  monopole  x fait  monter  les  grains  à des 
prix  exorbitans,  on  jcru  qu’il  feroit  avantageux 
de  porter  une  loi , pour  reprimer  la  progrès  du 
luxe.  ( Z ) 

C’eft  Un  moyen  alfez  sûr  de  borner  la  dé— 
penfe  des  gens  riches  -,  mais  il  efi  difficile  de 
comprendre  comment  iL  peut  arriver  que  les 
gens  riches  dépenfant  moins,  le  peuple  foir  en 
état  d’acheter  du  blé  exceffivement  cher.  Que 
de  foins  & de  contradiélions  fe  feroit  épargnés 
l’Angleterre,  fi  , remontant  à la  fource  des  maux 
qu’elle  éprouve  depuis  1765  , (3)  elle  eût  fenti  la 
néceffité  de  fupprimer  pour  jamais  une  grati- 


(l  ) Par  un  Bili  du  9 Décembre '767. 

(z  ) l’article  de  Londres  ,daî9  Décembre  \7i7 1 

dans  la  Gazette  de  France  du  8 Janvier  1768. 

( 3)  L’Oaviage  de  .M.  Abeille  èû  imprimé  ca  17^*. 


fication  qui  entraîne  après  foi  la  prohibiiioîi. 
des  blés  étrangers.  Scs  Magafiniers  auroicnt  perdu , 
fans  retour,  par  une  adminiflration  fimple  , tous 
les  moyens  de  furvendre  dans  les  années  d’abon- 
dance , & d’opprimer , par  des  diletces  artificielles, 
dans  l’es  années  moins  heureufes. 

Il  n’eii  peut-être  pas  inutile  de  rapporter  ici 
les  vrais  motifs  de  cette  gratification  , que  prcfque 
tout  le  monde,  en  France  & en  Angleterre  , re- 
garde comme  le  fruit  del’efpriid’adminiftration  en 
matière  de  commerce.  La  gratification  fut  établie 
en  1689  j c’eft  aufli  dans  cette  même  année  que 
s’opéra  la  Révolution  , qui  plaça  le  Piince  d’O- 
ranee  fur  le  trône  d’Angleterre.  Tous  les  Corps , 
tous  les  partis  de  la  Nation  s’étoieni  réunis  contre 
le  Roi  Jacques  U , beau-père  de  ce  Prince  ^ mai? 
leur  diverfité  d’opinions  fut  très-marquée , lorf- 
qu’il  fut  queflion  de  prendre  une  rôfolution  fixe 
& définitive  fur  le  titre  & les  droits  qu’ils  accor- 
deroient  au  Prince  d’Orange.  Son  vœu,  fécondé 
par  le  parti  des  Wgigts,  étoit  d’obtenir  le  titre 
de  Roi , avec  la  plénitude  de  la  prérogative  royale. 
Celui  du  parti  des  Torys  étoit  de  le  réduire  à 
une  fimple  régence  avec  le  pouvoir  royal.  Après 
une  multitude  de  difeufiions , aufli  longues  que 
vives , entre  les  Membres , & de  la  Chambre- 
Haute  & de  la  Chambre-Baffe,  la  Convention 
porta  un  bill  C i ) . qui  donna  la  couronne  .au 
Prince  & à la  PrincelTe  d’Orange , dt  l’adminif- 
tration  au  Prince  feul.  Le  caraélère  de  ce  Prince 
ell  trop  connu  pour  qu’il  foit  néceflaire  d’a- 
vertir qu’il  fentit  combien  le  défav.mtage  de  fa 
pofiîion,  fi  grand  en  lui- même,  augmentoit 
par  l’éloignement  des  Torys  pour  les  moyens  qui 
f’avoient'^clcvé  au  fuprême  pouvoir.  Le  parti 
des  Torys  étoit  compofé  des  plus  grands  Pro- 
priétaires du  Royaume,  & en  particulier  de  tout 
le  Clçr^é  de  la'Haute-Eglife , à deux  Evêques 
près , celui  de  Londres  &.  celui  de  Briflol.  Il 
parut  donc  très  - elfentiel  au  Roi  Guillaume  de 
fe  concilier  un  parti  fi  puiflant.  Parmi  les  moyens 
qu’il  crut  devoir  employer,  celui  de  la  gratifi- 
cation pour  les  blés  exportes  parut  uti  des  n eil— 
leurs,  ou  pour  s’attacher  Us  Propriétaires  des 
terres’,  ou  du  moins  pour  leur  fermer  la  bouche 
fur  une  Révolurion  qui  contredifoit  leurs  prin- 
cioçs.  11  fit  infinuer  ou  infinua  lui-même  la  pro- 
poiition  d’accorder  un  encouragement  pour 
l’exportation  des  grains,  bien  réfolu  d’approuver 
tout  ce  que  le  Parlement  feroit  d’avis  de  faire 
à cet  égtrd.  C’étoit  affurer  & augmenter  les 
revenus  des  Propriétaires-,  ainfi,la  partie  la  plus 
riche  & la  plus  importante  de  la  Nation  ne  pou- 
voit  que  lui  favoir  gré  d’une  loi  nouvelle  , fi 
propt^  à être  bien  -accueillie.  La  gratification  fut 
propofée  & obtint  le  fceau  d’une  loi  de  l’Etat. 


( t 1 Ce  bill  eft  du  17  Février  ISSy.  La  proclamation 
fut  f.iite  le  j+  du  même  mois,  ôc  le  couionneaicnc  le 
jl  d'Avril  fuivant. 
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Cet  encouragement  eût  trop  coûté  à T.^ngl-e- 
terre  , fi  l’Etranger  eût  pu  le  partager  -,  il  eniroit 
donc  dans  le  fyflême  de  cette  opération  de  con- 
tinuer à chîfl'er  le  blé  étranger  par  des  drsifs 
exceflifs,  & de  pefer  de  plus  en  plus  fur  ces 
droits,  afin  de  les  rendre  équivalens  à une  pro-  i 
hibition  forniclle.  Qu’en  efl-il  réfulté?  Ce  qui  j 
réfui  te  toujours  des  prohibitions -,  le  monopole,  J 
Les  Magafiniers  de  grains  ont  fpéculé  d’après 
l’impollibilité  de  leur  donner  des  concurrenj  ' 
qu’ils  puflent  redouter  -,  ils  fe  font  arrangés  de 
façon  à profiter  feuls  d’une  gratification  origi- 
nairement defiinée  aux  Propriétaires , & à fe  , 
rendre  maîtres  du  prix  des  grains , au  point  de  ' 
les  faire  haufferoubaifler,  fans  que  leur  abondance 
ou  leur  proportion  réelle  avec  le  befoin  & la 
confommation  , pût  avoir  la  moindre  influence 
fur  les  prix  des  marchés  intérieurs.  On  vient 
de  voir  à quel  point  leurs  manœuvres  font  redou- 
tables pour  la  Nation  Angloife. 

Cette  obfervation  fait  dire  à l’Auteur  que 
j’extrais,  que  la  liberté  entière,  c’efl-à-dire  , 
la  liberté  fur  l’importation  , comme  fur  l’expor- 
tation, efl  le  remède  unique  à ce  défordre,  La 
gratification  ceffant,  il  n’y  a plus  ni  motif,  ni 
prétexte  pour  repouffer  le  blé  étranger-,  la  con- 
currence entre  les  vendeurs  devient  néceffaire 
& générale.  Ainfi  , le  monopole  efl  aux  abois  , 
parce  qu’il  ne  lui  refle  aucune  reffource  pour 
porter  les  grains  au-deflus  de  leur  vrai  prix.  Tout 
autre  moyen  fera  invpuilfant  en  Angleterre,  en 
France,  dans  tout  l’Univers,  parce  qu’il  efl  im- 
polfible  à la  main  la  phts  robufle  & la  plus 
flexible  de  tenir  & de  diriger  les  rênes  , qui 
puilfent  faire  marcher  , fans  fecouffes,  le  com- 
merce des  grains.  Il  n’y  a que  la  concurrence, 
réfultant  dune  entière  liberté,  qui,  en  pouffant 
une  multitude  dé  têtes,  de  bras  & d’intérêts 
vers  cette  opération  , puiffe  conduire  avec  fiiccès 
les  détails  & l’enfemble  d’une  machine  fi  minu- 
tieufe  & fi  grande. 

Commerce  des  Grains  en  Tofeane. 

L’Almanach  d Economie  de  M.  Laflri  me 
fournit  des  détails  fur  le  Commerce  des  grains 
en  Tofeane  , foiie  ce  titre  : Storia  délia  le^ge 
fruwentariâ  in  Tofeanâ. 

«On  ne  trouve  aucune  trace  de  Loix  fur  le  Com- 
merce des  grains,  avant  1285.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  qu  on  créa  les  Officiers  desgrains, 
ainfi  nommes,  parce  qu’ils  étoient  chargés  du  foin 
d’en  approvifionner  la  République.  Le  Commerce 
étant  alors  en  vigueur,  la  culture  des  terres  n’oc- 
cupoit  point  fel'prit  des  Florentins.  La  même 
année  , on  fit  aufli  confiruire  des  magafins  pu- 
blics , où  efl  aujourd’hui  l’Eglife  de  S.iint- 
Michel,  & en  même-tems  une  halle  où  fe  faifoit 
la  vente  des  grains.» 

«Ces  Officiers , au  nombre  de  fix,  çh.mgèrcnt 
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de  noms  parla  fuite  des  tems , & furent  appellés , j 
eomme  1 atteftt  Jean  Villani  , Officiers  fur  la  ' 
place.  On  L'ur  donna,  en  1553  , pour  Adjoints, 
quatre  autres  Citoyens  qui  s’appeiièrent  hommes 
des  v:vr  s.  Ils  connoilluient  des  ct'nteÜations  lur  ' 
cette  matière.  A-peu-près  clans  le  même-tems  , 
on  c.ca  ks  Officiers  des  vivres  - Lur  loin  éioit 
de  légler  la  vente  d^s  comeliibles  La  première 
époque  à laquelle  notre  Hffioire  en  taile  mention , 
cil  de  162.9.1) 

« Lorfqu’on  eut  fait  enfin  une  Eglife  du  bâti- 
ment où  l’on  confervoit  les  grains,  on  plaça  des 
magalins  publics  dans  les  dilfércns  quartiers  de 
la  Ville.  Enfin,  fous  Col'meill,  en  1695,  s’é- 
leva un  lùperbe  édifice  , defiiné  pour  les  grains , . 
fur  la  place  de  l’O  feau  , avec  la  magnifique  inf- 
cription  ; A la  conjervation  des  blés  pour  Je  ourir 
Ceux  qui  auront  bejoin.  Rei  J'rumentance  conj'er-  ^ 
vandæ , egenorumjubfid'.o.  Cependant,  malgré  la  ; 
vigilance  publique  , malgré  les  loix  multipliées.,  j 
malgré  des  approvifionnemens  extraordina  res  , ! 
l’Hifloire  rapporte  que  Florence  & toute  laTof- 
cane  éprouvèrent  de  fréquentes  &.  datireufes  ' 
I dilettes.  Un  Journal  manufent , trouvé  dans  la 
i maifon  des  Seigneurs  Tempi  & publié,  les  années  ; 
1 précédentes , par  le  père  Finijchi , Dominicain  , ' 
1 nous  apprend  que  quelques-unes  de  ces  famines 
i'  fe  font  fait  relfentir  depuis  1310  jufqu’à^  I 5 
j Le  tableau  qu’il  en  fait,  ell  véritablement  tou- 
chant. Entr’autres,  celle  de  i U9  fut  telle  que 
l’on  vendoit  fur  la  place  , à un  prix  exorbi- 
tant, du  froment  mêlé  d’orge  & d épeautre  , & 
que  chaque  perfonne  n’en  avoir  qu’une  très- 
petite  melure.  Cette  vente  fe  faifoit  en  préfence 
du  Magiftrat  efeorté  de  gens  armés,  « afin  , dit 
l’Hiflorien  , que,  dans  la  foule  prodig'eufe  qui 
s’y  porroit,  il  n’^  en  eût  pas  une  grande  quan- 
tité d’étouifés , vu  que  iiombre  d’hommes  & de 
femmei  à demi  - morts  s’y  traînoient.  Le  tiers 
du  peuple  ne  pouveit  obtenir  du  grain  • un  grand 
nombre  parcouroit  la  ‘Ville  , en  pouflant  des 
-gémilfemens  déplorables , au  point  que  je  n’ai  pas 
d’idée  d’un  pareil  défcfpoir.  n 
' Nos  Annales  fourmillent  d'événetnens  fem- 
1 blables.  Le  célèbre  DoèJeur  Jean.  Targiont-  Tonetti, 
dans  fon  excellent  Ouvrage,  intitulé:  Di  Ali' 

' murgia,  a eu  occafion  de  recueillir  fur  l’Agri- 

t culture  une  fuite  de  trois  cents  feize  années  , de 
laquelle  il  réfulte  que,  dans  ce  laps  de  tems, 
les  Florentins  n’ont  eu  que  feize  années  remar- 
j quables  par  l’abondance,  contre  cent  onze  de 
I difette  , c‘efl-à  dire  , environ  trente-trois  années 
l de  difette  pendant  chaque  fiècle.  » 

till  y a vingt-quatre  ans,  lorfque  cetHomme- 
I de-Lettres  écrivoit,  c’étoit  un  problème  de  favoir 
fi  ces  malheureux  événemens , comme  lui-même 
étoit  porté  à le  croire,  venoient  de  la  conflitmion 
naturelle  du  pays , ou  du  mauvais  état  des  cam- 
pagnes, dans  les  tems  précédens  , l’Agriculture 
ayant  été  contrariée,  pendant  quelques  fiècles , 
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par  des  circonfiances  politiques , St  plus  fouve^* 
par  les  loix  économiques  qui  lui  étoient  d’autan^ 
plus  préjudiciables,  qu’elles  lui  paroifibient  plu* 
favorables.  )j 

t£  On  ne  peut  concevoir  la  quantité  de  loix 
que  l’économie  publique  avoit  imaginée»  & ren- 
dues, dans  l’idée  que  la  Tolcane  ne  fburnilTant 
pas  affiez  de  vivres  dans  les  ineilLures  années, 
il  étoit  n edfaire  d’empêi-ber  l’exportation  des 
denrées  de  toute  efpèce  : deux  luppofitions  très- 
faufics,  d’abord  parce  que  le  calcul  des  bei.oins 
publics  de  marchandifes  fe  déduifoit  mal  du 
nombre  indéterminé  des  h.ibitans  -,  en  fécond  lieu  , 
parce  qu’e-n  admettant  le  manque  de  comef- 
tibles,  il  fallüit  corriger  1’  griculture,  & non  la 
déprimer,  en  faifant  bailfer  leur  prix.  Le  fait 
lui -même  dev  oit  faire  voir  à tout  L monde  que, 
bien  au  contraire  de  ce  que  l’on  difoit  , la  ié- 
condité  de  la  Tofeane  parve-noit  quelquefois  juf- 
qu’à  faire  refluer  fe,  produélions  dans  les  autres 
Etats.  Cette  preuve  pouveit  bien  Ce  déduire  des 
exportations  qui  s’aeçordoient  arbitrairement  , 
quand  & à qui  il  plaifoit  au  Magiflrat  des  vivres. 
Nous  avdns  un  exemple  de  cette  furabondance 
dans  l’année  lyéz,  par  la  balance  du  Com.merce 
de  la  même  année,  rapporté  par  le  Doéleur  Pûo- 
l ni , dans  fon  Traité  de  la  liberté  légitime  du 
Commerce,  tom.  2 , pag.  445.  Nous  façons  que, 
dans  cette  même  année,  l’exportation  du  froment 
outrepafi'a  la  quantité  de  cent  mille  mefures, 
& celle  des  autres  grains  de  toute  efpèce,  cent 
feize  mille  trois  cent  trente-fept  ; l’exporfatior.- 
de  la  ferine  & du  fon  de  froment  monta  à vingt 
mille  fix  cent  douze  ; la  façon  monta  à onze 
mille  fept  cent  quarante  • fept  livres.  Cependant, 
malgré  une  fi  grande  évidence  , on  perfifloit  à 
tenir  les  réglemens.  Ce  fut  le  30  Juillet  i6<)j  0 
que  le  Grand-Duc  CoJ’me  III , deux  ans  après 
avoir  fait  bâtir  le  magafin  dont  nous  avons  parlé, 
pour  la  confervation  des  grains,  imagina,  pour 
faciliter  davantage  les  moyens  de  le  remplir , 
de  rendre  une  loi  générale  par  laquelle , fous 
les  peines  les  plus  graves,  il  défendit  l’exporta- 
tion de  toute  efpèce  de  comeflibles  fans  aucune 
exception-  &.c’efl  cette  loi  qui  nous  a régis  jufqu’à 
préfeni.  On  connut  bien  - tôt  l’effet  bon  ou 
mauvais  de  ce  fyflème  II  arriva  qu’à  la  diminu- 
tion du  prix  des  grains  fe  joignit  incontinent  celle 
du  prix  dés  terres,  en forte^que  les  Propriétaires 
regardoient  comme  un  trait  de  bon  gouverne- 
ment domeflique  , d’avoir  réuni  leurs  fermes , 
c'efl-à-dire,  d’en  avoir  fait  une  de  deux,  afin 
de  n’ayoir  pas  befoin  de  foutenir  deux  familles 
en  tems  de  difette.  La  population  diminua  con- 
fidérablement , non  -feulement  dans  la  Capitale  , 
mais  encore  plus  dans  les  campagnes  -,  les  con- 
trebandes &.  les  contrebandiers  fe  mulriplièrent  ; 
les  arts  tombèrent  en  langeur , & le  Commerce 
fut  réduit  tout  au  plus  aux  manufaélures  de  foiç. 
Oq  peut  s’imaginer  dans  quel  état  tomba  alors  la 
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jicbefle  nationale.  Dans  cet  état  de  chofes,  & 
précifémem  clans  une  année  où  les  vivres  man 
c]iioienr,  l’an  1765,  Pierre  Léopold,  Archiduc 
d’Autriche,  depuis  En^ereur  des  Romains,  fut 
fait  Grand-Duc  .de  Tol'cane.  On  fe  reffentoit 
encore  des  maux  de  la  terrible  difette  de  1764, 
dans  laquelle  tous  les  foins  du  gouvernement  & 
iinedépenfe  énorme  ne  purent  fuffire  au  befoin 
public.  Une  autre  difette,  qui  furvint  deux  ans 
après,  ne  fit  qu’augmenter  un  mal  qui  n’étoit 
pas  encore  guéri  ; & enfin  une  affreufe  épidémie, 
fuite  de  la  mauvaife  nourriture  & d’une  peine 
exceflive,  mit  le  comble  à notre  calamité.  La 
prévoyance  du  meilleur  des  Princes  fe  tourna 
bien-  tôt  vers  cette  partie  -,  des  largeffes  publiques 
& particulières,  jufqu’à  vuider  fon  tréfor,étoient 
un  remède  momentané,  qui  adoucilToii  le  mal 
& ne  le  guériflbit  pas.  Il  douta  alors  de  la  bonté 
des  anciennes  loix  & réglemens  j & , par  un  édit 
rendu  le  is  Septembre  1766,  il  iiifpendit  les 
fonélions  & l’exercice  du  Màgiftrat  de  l’abondance, 
en  rendant  libre  le  Commerce  intérieur  & la 
fabrication  du  pain , tant  de  froment  que  des 
a utres  grains.  Il  en  réfulta  qu’auffi-tôt  après  cet 
édit , on  vit  les  marchés  couverts  de  pain  -,  le 
peuple  fut  content,  la  campagne  & les  provinces 
furent  pourvues  à point,  en  forte  que  l’argent 
& les  fubfiftances,  que  le  Gouvernement  avoit 
fait  venir  des  pays  étrangers , relièrent  en  grande 
partie  inutiles  & d’aucun  ufage.  » 

« Pierre  Léopold  , encouragé  par  cette  heu- 
reufe  expérience,  reconnut  évidemment  la  vérité 
de  là  maxime  des  Economiftes  modernes  : que 
la  liberté  du  Commerce  des  grains  efi  le  meilleur 
moyen  d’alTurer  l’abondance.  » 

«Par  une  loi  du  18  Septembre  1767,  il  rompit 
toutes  les  entraves  qui  gênoient  cette  liberté. 
Pareillement,  par  un  autre  édit  du  25  Février 
1771  , il  abolit  tous  les  droits  d’entrées  fur  les 
blés  & les  grains  étrangers  ; le  14  Août  1775  , 
fut  fupprimée  la  Société  des  vivres  , & on  lui 
fubfiitua  un  fimple  bureau  où  s’enrégifiroient  le 
montant  des  récoltes  & quelmies  autres  articles: 
mats,  comme  ces  montans  le  trouvèrent  faux, 
on  fupprima  encore  le  bureau  en  queflion,  au 
milieu  de  l’année  1778,  afin  que  le  Commerce 
fût  totalement  affranchi  de  toute  infpeèlion  du 
Gouvernement.  7 

Cf  On  conçoit  aifément  que  le  pouvoir,  confié 
à ces  Prépofés  'à  l’approvifionnement  public', 
qui  régloient  le  Commerce  des  grains  fuivant  leur 
fantailie,  devoir  également  décourager  les  Labou- 
reurs & les  Marchands , & devoir  nécelfairement 
préjudicier  à l’aéliviré  des  uns  &.  des  autres, 
& par  conféquent  tarir  les  véritables  fources  de 
la  fubfiflance  publique.  Ces  Officiers  avoient 
infpec’tion  fur  tous  les  Boulangers;  ils  régloient 
)e  poids,  la  qualité  & le  prix  du  pain  ; ils  pou- 
voient  obliger  les  Boulangérs  à acheter  une 
^;ertajne  quantité  de  blé  pour  leur  trafic  , au 
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prix  qu’il  leurplaifoit  de  fixer.  Ils  mettoientuil 
autre  prix  à celui  qu’ils  portoient  au  marché, 
obligeant  tous  les  autres  vendeurs  à s’y  con- 
former. 55 

«Parce  réglement  , ou  plutôt  par  ce  mono- 
pole approuvé  par  les  loix  , il  arrivoit  que  les 
provinces  auxquelles  on  ne  lailToit  ouvert  que 
le  leul  marché  de  Florenco,  pour  le  débit  de 
leurs  denrées,  étoient  écrafées  par  des  frais  de 
tranfport,  & de  plus  en  plus  découragées  de  bien 
cultiver  & de  multiplier  leurs  produélions.  Sou- 
vent il  arrivoit  encore  que  ces  entrées  forcées 
dans  la  Capitale , dérangeoient  l’équilibre  du  Com- 
merce , en  forte  que  , d’un  côté,  fe  trouvoit  le 
fuperflu,  d’un  autre  le  manque  de  vivres.  Ainfi , 
les  provinciaux  payoient  quelquefois  très-cher 
ce  qu’ils  avoient  apporté  & vendu  à bas  prix. 
Le  Magifirat  de  l’abondance,  ayant  la  libeité 
de  négocier  pour  fon  compte,  prètoit  à intérêt 
pour  acheter  des  blés;  on  fait  que,  dans  les 
derniers  tems , chaque  année  lui  rapportoit  fept 
mille  cent  cinquante-huit  livres  : le  traitement 
& les  dépenfes  des  Employés  montoient  à vingt- 
cinq  mille  lix  cent  quatre-vingt-dix  livres.  Tou»es 
ces  fommes  finilToient  par  être  payées  par  le 
public;  c’ell  ce  qui  rend  alTez  curieux  l’éloge, 
que  fait  Cinelli,  de  Cofme  II , dans  fa  Biblio- 
thecâ  volante.  Il  étoit,  dit-il,  fi  peu  intéreffé 
J5  que  le  pourvoyeur  de  l’abondance  lui  ayant 
JJ  dit  un  jour  du  mois  de  Mars  que,  fi  l’on  con-*. 
jjtinuoit  de  donner  le  pain  à tel  prix , le  tréfor 
jjperdtoit  vingt  mille  piafires;  &,  pour  éviter 
JJ  cette  perte,  lui  ayant  propofé  de  faire  dimi- 
jj  nuer  de  quatre  onces  la  mefure  des  pains,  ce 
JJ  Prince  bienfaifant,  & qui  aimoit  véritablement 
JJ  les  pauvres , foigneux  lur-tout  de  les  foulager, 
JJ  non  de  les  écrafer,  voulut  & ordonna  que  le 
JJ  pain,  malgré  la  propolition  cruelle  qu’on  lui 
jjfaifoit,  fût  augmenté  de  quatre  autres  onces  la 
jjmefure,&.  ainfi  s’accommoda  de  perdre  quarante 
JJ  mille  écus  l’efpace  d’environ  quatre  mois.  5) 

«On  fuppofoit  en  quelque  forte  que  le  Ma~‘ 
giftrat  de  l'abondance  connoifToit  parfaitement  la 
confommation  annuelle,  le  montant  des  récoltes 
& leur  excédent  aéluel  fur  cette  confommation. 
On  croyoit  prefque  qu’il  alloit  jufqu’à  prévoir 
la  valeur  de  la  récolte  prochaine.  On  s’imagi- 
noit  qu’il  lui  étoit  poffible  de  régler  , la  balance 
à la  main,  pour  ainfi  dire, les  befoins  publics, 
fans  jamais  fe  tromper , foit  par  mauvaife  foi, 
foit  par  ignorance,  foit  par  caprice. 55 

«Ceci  me  rappelle  un  fait  bien  ridicule,  que 
nos  Annales  racontent  de  ces  Officiers  , dits 
Officiers  de  place.  Ils  avoient  coutume  dans 
quelques  années,  & c’étbit  quelquefois  dans  les 
plus  défafireufes,  de  fe  tranfporier  en  perfonne, 
le  5 Février,  fur  la  tour  </’Or-yà«-ilf/cAe/e,  pour 
examiner  l’état  de  la  campagne  ; & c’étoit  d’après 
cette  infpeèlion  qu’ils  fe  déterminoient  ou  non  , 
à faire  foriir  des  blés  des  magafins.  Tout  récem- 
ment 
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Aient  le  Magiüratfaifoit  à -peu  - près  la  même 
chofe  du  haut  de  .fon  Tribunal.  Il  efl  bon  d’a- 
jouter que,  fous  le  prétexte  d’un  fi  refpeélable 
établiflement , on  faifoit  palTer  fecrettement  dans 
les  coffres  royaux , de  l’argent  qui  repréfentoit 
un  impôt,  qui  n’étoit  pas  mieux  placé,  qu’exac- 
lenient  réparti.  Quelquefois  on  donnoit  aux 
épargnes  qui  en  réfultoient (quelles  épargnes 
& comme  elles  étoicnt  recueillies!)  le  titre  de 
prêt  ou  de  dépôt  de  sûreté  -,  & enfuite , lorfque  la 
inaffe  en  devenoit  monflrueufe  , on  avoit  recours 
à une  nouvelle  confedion  de  livres.  On  divifoit 
ce  patrimoine  en  deux  parts,  fous  le  titre  de 
deux  abondances,  l’ancienne  & la  nouvelle  ; 8c 
les  archives  étoient  divifées  de  même.  » 

«De  telles  inventions  ne  pouvoient  partir  que 
de  Magiflrats  pénétrés  de  préjugés,  qui  croyoicnt 
leur  fyflême  d’approvifionnement  d’autant  meil- 
leur, qu’il  prélentoit  plus  d’afpeds  différens , 
c’efl-à-dire,  qu’en  même-tems  qu’ils  faifoient  ainfi 
payer  infenfiblement  un  impôt  aux  pauvres  gens, 
ceux-ci  s’imaginoient'qu’on  ne  s’occupoit  que  de 
pourvoir  à leur  pain  journalier,  n 

«Quand  on  eut  réformé  ce  Magidrat , quj  ré- 
gloit  la  fubfillance  de  l’jitat , 8c  qui  paffoit  gé- 
néralement pour  le  Dieu  tutélaire  des  vivres  , il 
étoit  tout  fimple  de  craindre  que  , dans  le  cours 
de  cinq  fiècles  que  fon  pouvoir  avoit  duré , les 
pertes  ayant  été  très-fréquentes  8l  très-onéreufes , 
clics  dévoient  l’être  encore  bien  davantage  à l'ave- 
nir , fa  place  n’exiflant  plus.  « 

'VoyUls  comment  les  chofesfe  pafferent réelle- 
ment. Depuis  17Ô7  jufquà  préfent,  nous  n’avons 
point  eu  de  difèîte  , c’efl-à-dire  que  la  Tofcane 
n’a  plus  manqué  de  vivres.  On  n’a  plus  fait 
d’exaélions  pour  s’en  procurer , 8c  on  n’a  plus 
contraélé  de  dettes  pour  en  faire  venir  de  l’Etran- 
ger. Le  fpeélaclc  effrayant  de  la  famine  8c  les 
malheurs  des  anciens  tems  font  finis.  La  campagne 
a augmenté  fcs  enfemeucemens  8c  fes  cultures , 
de  manière  qu’à  l’œil  même  du  plus  méfiant 
Obfervateur  , elle  offre  évidemment  un  nouvel 
afpeél.  Les  terreins  ne  relient  plus  fans  être 
vendus  -,  au  contraire  ils  font  augmentés  de  prix. 
Les  provinces  refleuriffent-,  elles  n’ont  pas  befoin 
du  fecours  de  la  Capitale  , ni  celle-ci  du  leur 
pour  fe  foutenir.  Les  Propriétaires  ont  donné 
abondamment  dti  travail  aux  ouvriers  -,  8c  les  Fa- 
bricans , non-feulement  de  la  Ville , mais  encore 
des  campagnes  les  plus  reculées,  fe  préfentent 
en  une  très-bonne  pofiure.  Lâ  population  s'efl 
accrue  confidérablement,  8c , ce  qpiètofttie , éga- 
lement de  tout  côté , 8c , pour  ainfi  dire',  dans 
tous  les  cantons.  Ce  s vérités  n’ont  pas  befoin  de 
preuves;  il  fuffit,  pour  s’en  convaincre,  de  voir 
& d’interroger.  Si  je  voulois  faire  ici  une  énu- 
mération confidérable,  je  pourrois  étendre  mon 
raifonnement  plus  loin  que  la  circonflance  ne 
l’exige,  & changer  rhifloire  en  un  éloge  que 
je  n’ai  pas  intention  de  faire  ; j ajoute  féukpient 
Agriculture,  Tome  III, 
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une  réflexion,  c’eft  que  les  années  qui  ontfuivi 
immédiatement  la  loi , qui  a eu  lieu  depuis  17Ô7 
jufqu  en  1775,  otit  été  la  plupart  malheureufes , 

& qu  aucune  na  donné  une  pleine  récolte.  » 

«La  combinaifon  fi  étrange  8c  faite  dans  des 
circonfiances  d’abord  fi  peu  favorables  , d’un 
fyflême  abfblument  différent  de  celui  qui  avoit 
été  fuivi  jufqu alors,  fut  très— heureufe  dans  un 
fens , en  ce  qu’elle  démontra  que  la  félicité  de 
la  "Tofcane  étoit  afîurée  ; il  arriva  alors  qti’une 
Société  de  Citoyens  zélés  pour  le  bien  public  Sc 
reconnoilfans  de  la  munificence  d’un  Prince  fi 
prévoyant , fit  frapper  une  médaille  en  bronze 
avec  fon  portrait , fiir  le  revers  de  laquelle  on 
lifoit  cette  épigraphe  : Richejfcs  de  l’Etat  augmen- 
tées^ par  la  liberté  rendue  au  Commerce  des  Grains 
(Libertate  frumentariâ  refiitutâ,  opes  auélæ.).» 

« Ici  fe  terminent  les  faits  hifloriques , qui  re- 
gardent la  loi  portée  fur  les  grains  en  'Tofcane  ; 
mais  fes  utiles  conféquences  ne  finiront  qu’avec 
elle  J 8c  même  elles  fe  feront  de  plus  en  plus  fentir. 

Les  grandes  opérations  ont  befoin  de  mûrir  pour 
faire  connoître  leurs  bons  effets.  Peu  - à - peu 
ceflera  la  réfiftance  naturelle  à ce  qui  efl  nouveau. 

La  maffedes  biens  s’augmentera;  la  raifon  prendra 
plus  de  force  ; on  aimera  mieux  la  liberté  que 
les  fers , dans  une  affaire  auffi  importante  que 
Tcft  celle  de  délier  les  bras  aux  hommes  8c  de 
leur  laiffei  librement  ufrr  des  moyens  de  fe  pro- 
curer leur  fubfifiance.)) 

J’ai  penfé  que  je  ferois  plaifir,  en  traduifant  ce 
morceau. 

L’expofé  des  détails  précédens  paroît  donner 
lieu  aux  conséquences  8c  aux  réflexions  fuivahtes  : 

L’adminifiration  des  grains  de  la  Turquie  efl 
contraire  à l’intérêt  de  TAgriculture  8c  à la  jufiiee, 
qu’un  Gouvernement  doit  à tous  les  individus. 

Ces  belles  contrées  pourroient  être  le  grenier  du 
monde  «ntier,  comme  la  Sicile  Tétoit  autrefois  de  / 
beaucoup  de  pays.  Les  famines  , à la  vérité,  y ' 
font  rares  à caufe  de  la  fobriété  des  habitans  ât. 
de  l’abondance  des  récoltes  de  la  Morée,  de  la 
Valachie,  la  Moldavie,  la  Baffe  - Anatolie , la 
Syrie, l’Egypte,  8cc.  ; mais  elles  le  feroicntencore 
davantage,  8c  les  Turcs  mangeroient  du  pain  de 
meilleure  qualité,  fi  le  Commerce  des  grains  y 
jüuiffoit  d’une  entière  liberté.  On  cultiveroit  plus 
de  terrein , lorfqu'on  auroit  l’ef^rérance  de  fe  défairé 
des  produélions.  Le  blé  feroit  pour  les  Turcs 
une  branche  importante  de  Commerce;  mais  il^ 
ne  peuvent  y compter,  tant  que,  dans  leur  pays, 
en  fixera  arbitrairement  le  prix  des  blés , tant 
qu’on  fera  violence  aux  Boulangers  de  Conflan- 
tinople,  pour  -acheter  ceux  qui  arrivent  dans  fon 
port;  tant  que  les  Pachas,  Beys,  Aghas,  8cc.  , 
exerceront,-  à leur  gré,  des  confifeations  8c  des 
vexations. 

. Le  Gouvernement  François  n’a  jamais  eu  de 
principes  fixes  fur  Tadminiftration  des  blés.  Tan- 
tôt laiffant  aller  l’exportation  , tantôt  l’arrêtant,  ^ 
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tantôt  encotvrageant  l’importation,  fans  permettre 
la  réexportation  , il  a continuellement  réveillé 
J’avidiié  des  M nopoleurs  qui  fe  font  conduits 
félon  les  çirconftances  , tou  joins  de  manière  à 
en  profiteri  Les  Agens  du  Gouvernement  ont 
eu  plvs  d’orre  fois  11  fe  reprocher  d’avoir  ac- 
cordé des  permilfions  particulières  d’exporter  , 
ce  qui  étoii  contraire  aux  intérêts  du  Commerce, 
fansdiminuer  les  chertés,  Enir’atitres  époques,  on 
a donné  plus  de  libertéaU  Commerce  des  grains 
' & fubMances,  fous  k miniflère  de  M.  Bertin, 
en  1765  & 17<^4  j cette  liberté  a été  plus  étendue 
fous  celui  de  Laverdy  •,  fous  le  mémo  Miniflère  , 
on  l’a  fiifpènduej  elle  fut  rétablie,  M.  Turgot 
étant  Contrôievtr-généràl  desFinances.  Onaffure 
qu’elle  a prévenu  le*  mauvais  effets  des  récoltes  de 
1768  &.  1769V  & qu’on  a eu  tort  de  lür  attribuer 
les  inconvéniens  qtii  eurent  lieu  depuis  1770  juf- 
qu’en  »774->  puifqu’elle  n’exiftoit  pas  alors. 

Il  faut  convenir  qu’il  efl  plus  difficile  d’établir 
des  règles  d’adminiflration  fur  les  blés,  enFrance, 
que  dans  toute  autre  partie  du  monde,  à caufe 
de  fon  immenfe  population , de  la  quantité  de 
blé  qu’on  y conlomme.,  & de  fa  pofiiion  par 
rapport  à là  Mer.  En  ne  fuppofant  que  deux 
fetiers  par  individu,  la  France  renfermanr  vingt- 
quatre  millions d’habitnns,  abefoin,  chnqueannéc, 
de  quarante-huit  millions  de  fetiers  de  blé  ; & cette 
quantité  ne  ffiffiroit  même  pas,  fi , dans  plufleurs 
contrées  , le  blé  n’étoit  fuppléé  pâr  du  maïs , du 
farrafln, des  châ teignes,  des  pommes  de  terre,  &c. 
Par  blé  j’entends  ici , non-leuJcment  le  froiiKnt , 
mais  encore  le  feigle  , l’ôrge  & les  autres  grains, 
dont  on  fait  du  pain.  Le  blé  efl  le  principal 
aliment  du  peuple  François,  qui  ne  mange  que 
rarement  de  la  viande  & peu  de  légumes. Si  on  s’en 
rapportoît  au  Commerce  extérieur  pour  fournir 
danslesannéesde  cherté, ne  craindroir-o-n  pas  qu’il 
n’approvifionnât  que  les  p.avs  limitrophes ‘de  la 
Mer,  & fiu-taut  des. ports  ? Ctux  cjui  en  font 
loin,  n’en  profiteroient  pas;  par  exemple,  qu’on 
débarque  des  blés  au  Havre  ou  à Bordeaux,  la 
Franche-Comté  & la  Bourgogne  mourroientde 
faim,  avant  qu’ils  y foiert  parvenus  en  affez 
grande  quantité.  Ces  conridérationsméritentd’être 
pefées  avec  attention  ; elles  doiventempêcher  de 
décider  légèrement  la  queflion.  Les  localités:  no- 
tant pas  lê^  mêineî',  les  relfources  & ks  tranf-j 
poits  plus  ou  moins  faciles,  k-  régime  d’ald.'ni- 
niflration  ^ qui  conv  ient  à un  Etat , pourroit  bien 
ne  pas  convenir  p un  autre.  S’il  étôit  poflüflg 
de  trouver  un  mode  tel  qu’il  affluât  un  prix 
commun  du  blé,  avam.rgeux  au  conl'otninateur 
& au  vendeur,  fane  que  jamais  le  monopole 
pût  le  troubler;  c’efl  ce  nyscle  qu’il  fdudroit 
adopter.  Mais  le  Gouvernement  feiiJ.,  auqitel  il 
appartient  tout- à- la -foi s de  veiller  à la  fubnf-' 
tance  du  peuple  & à l’encouragement  d'e  l’Agri- 
culture qu’on  ne  fauroit  en  féparer,  doit,  après 
y avoir  bien  réfléchi,  en  adopter  ttn  qui  feit 
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înv'anabk , Si  y tenir  la  mam.  Les  partifans  de 
la  liberté  du  Commerce  des  grains  croient  qu’il 
n’y  en  a pas  d'autre  que  celui  de  rendre  le, blé 
une  marehand'fb,  comme  ks  étoffes  <&  tous  ks 
ouvrages  manufacturés;  n’attribuant  les  chertés 
qu’aux  manœuvres  des  Monopoleurs,  ils  font 
perfiiadés  que  la  concurrence  des  Marchands 
de  blé  les  déroute  & détruit  toutes  leurs  fpécu- 
lations  avides.  Selon  eux,  les  enlèvemens  faits, 
lorfque  l’exportation  efl  permife  , font  peu  cor- 
fidérabks.  On  prétend  qué', , pendant  celle  de 
1764  , I7é‘>  & ]j66  , ils  ne  fe  font  monté-s  qu’à 
la  quatre-vingtième  partie  des  récoltes  ordinaires. 
Peut-être  même  fcroicnt-ils  moindre^  encore 
dans  unfyfiême  de  liberté  abfolne , parlab.dance 
qui  s’établiroit;  ou  s'ils  étoient  confidérables  dans 
un  teins,  ils  feroient  , dans  un  autre,  foibks 
ou  plus  que  compenfés  par  les  importations.  A 
l’époque  où  nous  vivons,  la  France  n’a  plus  à 
fournir  fes  Colonies  d’Amérique,  qui  , tôt  ou 
tard  , feront  approvifionnées  par  la  nouvelle 
Angleterre.  Cette-  dérnière  contrée  du  monde 
regorge  de  blés,  dont  elle  pourroit  rtourrir  une 
gratte  partie  de  l’Europe.  La  Pologne  en  ré- 
colté aflez  pour  rout  k Nord;  la  Sicile,  les 
Côtes  de  Barbarie  & l’Italie  en  ont  à céder  aux 
pays  voiflns  qui  en  manquent.  La  liberté  du 
Commerce  des  grains  paroîtroit  donc  plutôt  fa- 
vorable à la  circulation  dans  tout  le  Royaume , 
cpie  dangerenfe  par  la  diminution  de  la  denrée  , 
qq’elle  cauferoit. 

On  ne  peut  comparer  l’état  de  l’An^terre  k 
ccluidela  France.  En  .Angleterre,  l’homme  le  plus 
indigent  confomme  beaucoup  de  viande  , de 
pommes-de- terre  , de  légumes  Sc  très -peu  dé 
pain.  Le  blé  n’y  efl  pas  confidéré  comme  un 
objet  de  première  néccffité,  mais  comme  une 
denrée  manur?.éluréc  On  y défire  que  k Labou- 
reur, aiiifi  que  tour  autre  Mariufaclnriér,  retire 
Ùn  haut  prix  de  fôn  induflrie  & de  fon  travail. 
Ce  n’ efl,  que  lorfque  ce  prix  efl  réellement  cx- 
ceffif,  que  la  loi  fèime  les  ports  à l’expoiqation 
& appelle  l’importation  par  des  primes.  Mais , 
ces  cas  étant  très-rares , on  peut  donc  y regarder 
l’exportation  comme  toujours  permife. 

Un  fécond  avantage  dont  jouit  l’Angleterre, 
Si  dont  Iq  France  efl  privée,  c’efl  que  chaque 
point  dés  tipis  R.oyauincs  ne  fe  trouve  pas  a 
plus  de  dix  Ijeties  d’un  potr,  où  peuvent.parves 
nir  «ksfbâthiqmiî  c.k^Mer.  Dès  qu’une  denrée  de-; 
vient,  tarer): iê -prix  en  augmente.  Cet  attrait  incite 
tout  Commerçant  à importer  ce  qui  corn-» 
mence,à  manquer  &.  à fe  vendre  cher.  Or,  l’u- 
nivers entier  tranfporleroit  facilement  & rapide- 
ment dans;  toutes  ks  parties  de  la  Grande- 
Breragne  & de  f Irlaiwk,  ks  fecotrr  fesbefoins 
y appellent.  II.  efl  donc  itnpoffible  qu’il  y ait 
de  difetre,.  réelle  & ahfolu.c  dans  un  tel  pays  , 

I pjuifque , par  des  caufes  locales , dès  la  preffiièret 
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apparence  de  ce  fléau,  il  y elî  nécefiaîrément 
apporté  remède. 

Suivant  M.  Abeille,  la  difette  des  années 
*7^7  , t/66  , 1/6/  , eft  l’cfFct  du  mono- 
pole excité  par  les  gros  droits  , impofés  fur 
les  blés  étrangers.  S’ilefl  vrai,  comme  quelques 
détails  particuliers  me  l’ont  appris,  que  les  droits 
ceflent  aufli-tôt  que  le  blé  a atteint  un  certain 
prix , le  Gouvernement  n’avoit  donc  pas  employé 
afkz  rôt  'la  mefure  qui  devoir  attirer  les  blés 
étrangers  ; le  monopole  en  a profité  c ce  quia  eu 
lieri  cette  fois,  peut  fe  renouveiler  encore  & défo- 
ler  l’Angleterre.  Ceux  qui  penfent  que  la  liberté 
entière  du  Commerce  des  grains  prévient  toute 
difette,  voudroient  que  l’Angleterre  qui  n’a  fait 
que  la  moitié  du  bien , fupprimât  les  droits  fur  les 
! blés  étrangers. 

Si  les  faits  qui  forment  i'h*floire  de  la  liberté 

I du  Comiuerce  des  grains  en  Tofeane , font  exaéfs, 
ce  pays  a été'expofé  à dés  difettes,  à de  grandes 
famines  mè.me,  tant  que  fon.  adminifiratiqn  a 
été  foumife  à des.  loix  gênantes.  Dès  que  ces 
loix  ont  été  abrogées,  l’abondauce  s’efl  montrée 

i & n’a  pas  difpani  depuis  ce  tems-là,  luivant  les 

II  informations  récentes  que  j’ai  prifes:  L’exporta- 
r rion  & l’importation  font  libres  & dégagées  de 
«'  routes  entraves.  Depuis  ce  rems,  la  Tolcane  qui 
h ne  récoiroit  pas  du  blé  pour  fa  corifommation, 
i puifque,  fur  dix  ans , if  falloir  qu’elle  en  achetât 
t pour  une  année,  peut  maintenant  en  vendre  & 
1 en  exporter , fes  produits  ayant  augmenté  d’un 
f huitième.  C’efl  par  le  port  de  Livourne  que  la  Tof- 
'.  cane  fait  Ion  Commerce.  Elle  eft  un  exemple  frap- 

* pantdesefFets  de  la  liberté  du  Commerce  des  grains. 

A la  vérité,  la  Tofeane  eft  un  petit  pays,  fi 

* on  la  compare  aux  autrfls  EtarS"  de  l’Europe  • 
elle  a peu  d étendue  & contient  environ  neuf 

t eent  quarante  mille  d’habifans.  Mais  aulfl  n’a- 
< t-elle  qu’un  port  pour  s’approvifiotner  de  blés 
l étrangers,  en  cas  qu’il  en  manque  dans  le  Grand- 
I Duché -,  & il  paroît  certain  que,  pendant  que 
1 fon  Commerce  fe  faifoit  pat  des  enmagafinèmens, 
fous  la  vigilance  des  Mogiftrais , elle  a éprouvé 
' de  grandes  difettes , funefles  à beaucoup  d’indi- 

I vidus.  Son  nouveau  régime  lui  a procuré  une 

'(  abondance  foutenue  & des  produits  plus  confidé- 
i râbles  dans  fon  territoire. 

Jufqu’ici  je  n’ai  ajouré  que  peu  de  raîfonne- 
\ mens  à tous  les  faits  que  j’ai  rapportés.  Comme 
- il  paroît,  d’aprèS'Ies  écrits  que  j’ai  extraits,  que 
la  liberté  entière  du  Commerce  eft  le  moyen 
qui  a le  mieux  réiiffi,  je  réduirai,  d’après  l’ou- 
• vrage  déjà  cité  plufteurs  fois,  en  affertions  les 
principaux  élémens  de  la  doélrine  des  partifans 

* de  cette  liberté',  il  me  paroît  néceflaire  de  les 
placer  dans  l’Encyclopédie. 

ï.  On  ne  fait  ni  combien  le  Royaume  de 
France  produit  de  grains,  année  commune,  ni 
combien  il  renferme  d’individus  qui  en  confom- 
ment,  à de  gens  qui  pourroient  en  eorifommer, 
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nf  à quoi  monte  la  population  annuelle.  11  eft 
même  zmpojjîble  àc  le  favoir. 

II.  La  difproporrion  des  récoltes  entre  deux 
provinces  peut  être  foibie,  elle  peut  être  énorme  ; 
'la  difproportion  peut  être  fort  confidérable  dans 
la  même  province  d’une  année  à l’autre.  Dans 
ces  différens  cas  , il  eft  impojjihlf  de  favoir  à 
beaucoup  près,  à quoi  monte  l’excès,  le  défaut 
& la  quantité , qui  feroietit  proportionnés  au 
befoin  de  tous. 

IIJ.  On  ne  connoît  ni  la  quantité  exiflante 
de  blés  anciens  & de  b'és  nouveaux , ni  où  ils 
font , ni  dans  quel  état  ils  font , ni  ce  que  veu- 
lent ou  ce  que  peuvent  en  faire  ceux  â qui  ils 
appartiennent  ; & il  eft  impojjitle  de  s’en  alfurer.  ^ 

IV.  La  répartition  des  grains  exiftans(  réparti- 
tion dont  la  néceftité  eft  fi  frappante),  ne  peut 
s’opértr  que  par  le  befoin,  que  le  polfeffeur 
a de  vendre , & le  confommateur  d'acheter  -,  il 
eft  impojjihle' àe  connoître  la  quantité  que  le  be- 
foin fera  vendre  par  l’un  & acheter  par  I autre. 

V.  L’impoffibilité  de  diriger  une  répartition 
générale  ,-  c-eflTà-'dire,  de  diriger  des  opérations 
individuelles  qu’on  ne  peut,  ni  prévoir  ni  régler,  i 
qu’on  ne  peut  même  connoître  , ni  pendant 
qu’elles  s’ejfécütent,  ni  après  qu’elles  font  exé- 
cutées, démontre  que  toute  répartition  générale 
ne  peut  fe  faireqiUe  par  le  mouvement,  qu  excite 
le  befoin  ou  l’intérêt  de  vendre. 

Vi.  Le  mouvement  ne  peut  être  général  que 
par  un  très-grand  concours  de  vendeurs  dans 
routes  les  parties  du  Royaume. 

VII.  Ce  concours  ne  peut  être  que  fortuit, 
puifqu’il  dépend  de  déterminations  individuelles; 
il  ne  peut  donc  devenir  général  qu’autant  que 
ces  déterminations  auront  toutes  un  mêmernotif. 

VIII.  Le  motif  le  plus  déterminant  pour  l’uni- 
verfalité  des  vendeurs , eft  d’être  perfuadés  que  , 
s’ils  ne  reçoivent  point  d’oftres  qui  leur  con- 
viennent, en  préfentmt  leur  denrée  de  marché 
en  marché,  .ils  auront  la  liberté  d’aller  parcourir 
tous  les  marchés  étrangers , foit  pour  y trouver 
un  meilleur  prix,  foit  pour  fe  déterminer  à vendra 
au  prix  qu’ils  fauront , par  expérience,  être  le 
feul  qu’ils  puiftent  efpérer  d’obtenir. 

IX.  Cette  liberté,  ou  la  faculté  d’exporter, 
étant  le  vœu  , la  sûreté  & la  relTource  de  tous, 
elle  donne  le  plus  grand  mouvement  pollible  à 
la  denrée  , & ce  mouvement  la  met  toute  en 
évidence.  Il  en  réfulte  néceflairement  une  répar- 
tition générale , .parce  que,  fi  l’intérêt  des  ache- 
teurs appellç  la  denrée,  l’intérêt  des  vendeurs 
la  porte  par-tout  où  fe  déclare  le- befoin. 

X.  Quand  le  befoin  & la  denrée  font  en  évi- 
dence par-tout  où  ils  exiftent,  la  concurrence 
entre  les  vendeurs  d’un  côté  , & les  acheteurs 
de  l’antre , eft  parvenue  à fon  plus  haut  degré 
de  plénitude  dans  l’intérieur. 

XT.  Cette  double  concurrence  étant  générale , 
le  prix  qui  sttablii  dans  les  marché^,  eft  né- 
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cofrairemènt  proportionnel  à la  quantité  de  la 
denrée  &,  au  bcfcin  des  confommateurs. 

XII.  Si  le  prix  qui  s’établit  ell  foible , il  efl 
démontré  que  la  denrée  furabonde.  La  confer- 
vation  des  richefles  nationales  demande  alois  que  • 
les  vendeurs  exportent , &.  leur  intérêt  les  engage 

à exporter,  fans  que  l’adminiflration  ait  d’autre  ' 
embarras  que  celui  de  leur  en  laifler  la  liberté. 
Si  le  prix  ell  fort,  il  ell  démontré  que  la  denrée 
manqueroit , ou  qu’elle  ne  feroit  qu’étroitement 
fulbl  mte  jufqu’à  la  récolte  prochaine.  La  sûreté 
du  tô.é  des  fublillances  demande  alors  que  l’E- 
tranger & les  Négocians  de  nos  ports  importent 
des  grains  , & leur  intérêt  les  détermine  à im- 
porter , lans  que  Tadminillration  ait  d’autre  cm- 
Irarras  que  celui  de  lailTer  la  liberté  de  remporter 
les  gr.nins  que  leur  furabondance  -feroit  tomber 
au-delfous  de  leur  vrai  prix. 

XIII.  L’expoi  ration  opérant  une  augmentation 
de  concurrence  entre  les  acheteurs  : & l’impor- 
tation une  augmentation  de  concurrence  entre 
les  vendeurs , la  liberté  d’exporter  & d’importer 
allure  la  double  concurrence  la  plus  étendue  , 
qu’on  puilTe  efpérer. 

XIV.  La  plus  grande  concurrence  des  vendeurs 
&.  des  acheteurs  étant  connue,  le  blé  fe  maintient 
continuement  à fon  vrai  prix,  c’ell-à-dire , au 
prix  toujours  proportionnel  à la  quantité  & au  be- 
foin  de  la  denrée. 

XV.  Quand  , par  l’événement  des  récoltes , J 
il  y a peu  de  grains  à vendre  & beaucoup  d’A- 
cheteurs , la  denrée  fe  vend  à l' enchère.  Quand 
au  contraire  il  y a peu  d’acheteurs  en  proportion 
de  la  quantité  de  grains,  ils  fe  vendent  au  rabais. 
Quand  la  liberté  d’importer  & d’exporter  met 
en  concurrence  toute  la  denrée  & tous  les  ache- 
teurs , il  n’y  a plus  de  rabais  ni  û'enchcre  dans 
la  vente;  les  grains  font  donc  à leur  vrai  prix, 
à quelque  taux  qu’ils  fe  fixent  par  le  concours  de 
totis  les  acheteurs  & de  tous  les  vendeurs  régni- 
coles  & étrangers. 

XVI.  Il  feroit  évidemment  abfurde  & injufle, 
tant  de  la  part  des  vendeurs  que  de  la  part  des 
acheteuis,  de  vouloir  vendre  au  - deffus  , ou 
acheter  au-deffous  de  ce  qui  efl  reconnu  pour 
le  vrai  prix  de  la  denrée  par  le  plus  grand  nombre 
poflible  de  concurrens  d’achat  & de  vente,  c’efl- 
à-dire  . par  l’univerfalité  des  hommes. 

XVII.  Il  efl  phyfiquement  impoflible ; i.®de 
faire  dans  l’intérieur  une  répartition  proportion- 
nelle des  grains,  fans  une  circulation  générale 
qui  les  mette  tous  en  évidencè  & en  mouve- 
ment-, 2.”  d’établir  & de  maintenir  la  circulation 
générale,  fans  la  faculté  continue  d’exporter  & 
d’importer;  de  jouir  d’une  concurrence  gé- 
nérale de  vendeurs  &.  d’acheteurs  Gns  la  circu- 
lation, l’expor  ation  & l’importation  ; 4.°  de  con- 
noîire  jamais  le  vrai  prix  du  grain  di  d’en  affûter 
les  avantages  au  peuple  , que  par  une  concur- 
rence générale,  effeéluée  ou  polÈble , du  dedans 
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au  dehors,  ou  du  dehors  au  dedans  du  Royaume; 

L’Auteur  & le  Rëdaéleur  de  ces  principes , . 
pour  répondre  , à l’objeélion  qu’on  lui  faifoit  do 
la  profpérité  Françoife,  malgré  la  gêne  de  plu- 
lieurs  branches  de  Commerce  de  fes  denrées , 
ajouie  : « Qu’il  ne  faut  pas  en  conclure  que  fes 
richeffes  & fa  puiffance  foient  le  fruit  de  fes  loix 
prohibitives  ; la  fanté  n’efl  jamais  le  fruit  d’un 
poifon  lent.  Mais  il  faut  en  conclure  que  fa 
conllitution  ell  fi  vigoureufe  qu’elle  a pu  réfifler, 
pendant  long-tems,  à l’imprefBon  malfaifante  de 
de  fes  mauvaifes  loix.  Si,  par  quelque  caufe 
que  ce  fût,  on  voyoit  diminuer  les  richeffes  8t 
les  forces  de  cette  même  Nation,  il  y auroit  un 
moyen  de  la  ramener  à fa  première  vigueur  & 
de  l’augmenter  encore.  Ce  moyen  sûr  & peut- 
être  unique , feroit  de  détruire  fucceffivement 
toutes  les  loix  prohibitives  en  fait  de  Commerce. 
La -liberté  répand  par-tcut  un  air  falubre  & nou- 
veau qui  vivifie;  c’efl  l’air  natal.» 

Sujet  d'un  Prix  propofe  par  la  Municipalité  de 
Paris  en 

Lorfqu’itne  Adminiflration , qui  fubfifloit  de- 
puis long-rems,  fe  trouve  rout-à-coup  détruite 
entièrement,  il  naît,  pour  lui  en  fubllituer  une 
autre,  une'  foule  de  difficultés,les embarras  fe  pré— 
fentent  de  toutes  parts  , on  ne  fait  à quel  moyen 
donner  la  préférence.  Telle  a été  la  pofition  de 
la  Municipalité  de  Paris,  au  ‘moment  où  cette 
Ville  a celfé  brufquement  d’être  approvifioiinée 
par  fon  ancienne  police.  Ce  te  pofition  a été 
d autant  plus  critique,  qu’alors  les  blés  man- 
quoient  dans  la  majeure  partie  du  Royaume. 
11  a donc  fallu  faire  de  grands  facrilices  d’argent, 
pour  parer  aux  premiers  inflans.  Ces  facrificei 
ont  été  faits  , & on  efl  parvenu,  à grands  frais, 
à procurer  Sià  affurer,  pour  quelques  teins,  la 
fubfiflance  d’une  population  nombreufe.  La 
Municipalité  revenue  à elle  & pefant  les  chofes 
avec  maturité,  a fenti  qu’il  éioit  néceffaire  de 
trouver  pour  l’avenir  un  mode  d’approvifion- 
nement,  qui  fût  tou t-à-la- fois  économique  & 
conforme  aii  fyflême  général  de  l’Adminiflra— 
tion  du  Royaume.  C’efl  pour  s’entourer  d’une 
grande  maffe  de  lumières  & dars  l'efpérance  de 
découvrir  ce  qu’elle  cherchoit , que  , par  un 
Programme,  elle  a invité  les  Citoyens  à lui 
communiquer  leurs  idées  fur  t;n  fi  important 
fujet.  Parmi  les  Mémoires  qu’elle  re^-us,  elle 
en  a diflingué  trois , dont  l’impreflîon  a été  or- 
donnée. L’un  efl  de  M.  Lair  du  Vauccllcs  ; U 
fécond  efl  de  M.  Moriffe;  le  troifièniede  M.Mon— 
clianin.  Ce  font  ces  Mémoires  que  je  vais  faire 
connoître,  en  y ajoutant  quelques  réflexions.  On 
y verra  quelle  étoit  l’opinion  dominante  dans 
cetems'là  fur  le  Commerce  des  grains,  & fur  la 
manière  d’approvifiorner  Paris. 

La  queflion  propofée  étoit  conçue  en  ces 
termes  ; « quels  font  les  meilleurs  moyens  d’afr 
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furer  rapprovifionncment  rie  la  Cap'rale,  & d’y 
entretenir  conllaminent  une  quantité  de  blés  & 
de  farine  proportionnée  à fa  confommation.  jî 
Cette  quellion  principale  eft  développée  dans  le 
Programme  par  des  queflions , qui  en  dérivent. 
M.  Lair  du  Vaucelles  eft  le  leiil  qui  les  ait 
luivi  llridement.  Je  commencerai  par  fon  Mé- 
moire, le  plus  étendu  des  trois,.  &.  celui  où  la 
matière  me  femble  avoir  été  le  plus  approfondie. 

Première  quefiion  : t(  le  Commerce  fcul  peut-il , 
à l’abri  des  Loix,  qui  protègent  la  circulation  des 
grains  dans  toute  l’étendue  du  Royaume,  alîùrer 
en  telle  manière  l’approvilionnement  de  Paris, 
qu’aucune  Adminiflration  n’ait  à s’en  occuper.? 
M.  du  ’V^aucelles  n’héfite  pas  à prononcer  que 
le  Commerce  feul , dégagé  de  toute  contrainte, 
de  toutes  entraves , pourroit  remplir  cette  tâche 
iinmenlé;  mais  qu’il  faut  que  , comme  la  provi- 
dence, l’Adminillraiion  le  furveille  & luppiée 
dans  les  cas  difficiles  à ce  qu’il  ne  pourra  taire 
qu’imparfaittment.  11  entre  enfuite  dans  quelques 
détails  fur  la  population  rie  Paris,  fur  la  quan- 
tité de  blés  néceffiaire  pour  alimenter  la  Ville, 
les  Fauxbourgs,  plufteurs  Villages  même  des  en- 
virons, qui  n’ont  point  rie  marchés,  &.  pour 
fubvenir  à la  confommation  des  Pàtiffiers  & des 
Amidonniers.  Suivant  M.  du  Vaucelles,  qui  a 
puifé  la  plupart  de  fes  données  dans  l’Art  du  Bou- 
langer de  M.  Ivîalouin , Paris  renferme  habituel- 
lemen  t dans  fon  fein  700 , oco  habitans  &.  i (.jO  , cco 
étrangers,  c’efl-à  dire,  8co,  000  âmes,  pour 
lefquels  il  faut  en  une  année  2,  400,000  fetiers 
de  blé.  Il  rappelle  les  précautions  q)rifes  fous 
François  premier  & depuis  le  règne  de  ce  Prince, 
pour  mettre  Paris  à portée  de  fe  procurer  fans 
peine  des  vivres.  On  donna  à fa  Généralité  22 
Eletflions,  qui  comprenoient  les  nTciileurs  pays 
à blé.  Elles  ne  fuffirent  même  pas  dans  laluiteç 
car  cette  Ville  s’étant  accrûe,  il  fallut  aller  au-delà 
de  ces  Eleélions  chercher  des  blés,  afin  de  rendre 
tous  les  tranlports  des  denrées  faciles  & certains-, 
elle  eut  en  outre  l’infpeèlion  fur  les  Canaux  & 
rivières  qui  fe  jettent  dans  la  Seine.  Cette  efpcce 
de  fuprématie,  qui  s’étendoit  fur  un  territoire 
de  3C00 lieues  rie  fuperfide,  fe  trouve  mainte- 
nant réduite  à 25  lieues  rie  fuperficie  par  la  fixa- 
tion bornée  du  Département  de  Paris.  Il  efldonc 
nécefl'aire  que  la  Ville  fe  pourvoie  ailleurs  ; mais 
elle  doit  le  faire  de  manière  à ne  point  alar- 
mer les  Départemens  voilins,  qui  pourroient 
lui  oppofer  des  obhacles  fâcheux.  M.  du  Vau- 
celles,  en  fuivant les  calculs  duMaréchal  deVau- 
. ban  fur  l’étendue  du  Royaume  , détermine  la 
fomme  des  terres  labourables,  après  avoir  déduit 
les  efpaces  occupés  par  les  Villes,  Bourgades, 
Villages,  rivières,  étangs,  canaux,  lacs,  chemins, 
vagues,  vignes,  bois,  vergers,  herbages,  prairies, 
plantations  d’oliviers , ,&c.  Il  dilhibue  ce  qui  refte 
en  y-ois  folles  dont  une  feule  produit  des  blés. 
Il  évalue  les  récoltes  à quatre  letic.»s  &.  demi , 
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mefure  rie  P„rit  , par  arpent,  fur  quoi  il  faut  ■ 
encore  prélever  les  femenees,  qui  font  de  dix 
bouleaux  ou  d un  letier.  11  fondrait  ce  qui  fert 
pour  approvifionner  les-Colou-es.  Enfin  ce  qui 
le  confbinme  en  France  pour  la  nourriture  des 
animaux,  pour  la  pâtilTerie  & le^  Amidonniers 
étant  aulfi  retranché  des  calculs  de  M.  du  Vau- 
ceiles , il  edime  que,  dansles  années  les  plus  heu- 
reufes , le  fupetdu  des  récoltes  n’excède  pas 
7,  892,  562  fetiers.  Danscettehypothèfe.,  il  fup- 
pole  que.  chaque  individu  des  25  , cco , coo  d’ha- 
bitansde la  France  confomme  par  an  deux  fetiers 
de  ble,  qui  produifent  vingt  - une  onces  de  pain 
par  jour.  Ce  foible  excédent  des  récoltes  donne 
à 1 Auteur  du  Mémoire  l’occafion  de  combattre 
1 erreur  dangereufe  ou  ed  le  Peuple  , que  dans 
les  bonnes  années  le  territoire  François  peut  pro- 
duire de  quoi  nourrir  les  habitans  pendant  trois  ans. 

Seconde  quejiion:  u Le  Commerce  doit- il  être 
quelquefois  lurveillé,  aidé  ou  encouragé,  comme 
on  l’a  fait  jufqu’à  préfent  ? »>  M.  du  Vaucelles 
croit  qu’il  faut  en  général  encourager  le  Com- 
merce, & le  livicr  à lui— même  en  particulier. 
Si  nous  comprenons  bien  fa  penfee  , l’Etat  doir, 
félon  lui , accorder  à tout  le  Commerce  & à toute 
efpèce  de  Commerce  la*  plus  d’encouragemens 
pollibles,  fans  favorifer  quelques  Particuliet s pour 
ne  pas  écarter  les  autres , mais  la  furveillance  eft 
indifpenfable.  Le  Commerce  petit  rencontrer  dans 
fa  marche  des  oblfacles  , tels  que  les  préjugésdii 
Peuple  qu’il  faut  éclairer.  Il  eft  poftibie  qu’il 
fe  néglige,  quil  fe  ralentiffe  , qu’il  n’ait  pas  de 
fiiccès-,  dans  tous  ces  cas,  la  prévoyance  de l’Ad- 
minidra  ion  devient  nécedàire  , mais  il  faut  une 
Légidation  qui  ne  s acillepas.  Car  tantôt  permettre, 
tantôt  dépendre  1 exportation  , c’ed  fonner  le 
tocfin,  c’ed  exciter  une  riifette  d’opinion  , plus 
redoutable  que  la  difette  réelle. 

Tioijième  quefiion  : tt  Par  qui  le  Commerce 
doit  - il  être  furveillé,  aidé , encouragé  ? » M.  du 
Vaucelles  dédgne  pour  furveiller  le  Commerce 
des  grains  dedinés  à 1 approvificnnement  deParis , 
les  Repréfentans  de  la  Commune  qu’il  regarde 
comme  plus  capables  de  calmer  les  alarmes  du 
Peuple.  La  Municipalité  , dans  un  des  articles  de 
fon  programme  , a fait  voir  qu’elle  fentoit  com- 
bien la  manifedaiion  de  la  moindre  inquiétude 
pouvoit  nuire  a 1 approvidonnement  : l’expérience 
ne  le  prouve  que  trop.  Quant  aux  dépenfes  fur- 
abondantes  que  les  encouragemens  pourroient 
exiger , M.  du  Vaucelles  préfume  que  c’ed  au  Dé- 
partement à trouver  les  moyens  de  les  faire. 

(Quatrième  quefiion  : a Quel  doit  être  le  mode 
rie  cette  furveillance , de  ce  fecours  ou  de  cet 
encouragement.?  » Pour  être  d’accord  avec  fes 
principes,  M.  du  Vaucelles  ne  vouriroit  pas  que 
ce  mode  gênât  en  rien  le  Commerce  , auquel 
une  liberté  pleine  & entière  ed  nécefTaire  pour 
fes  progrès.  Aîais  la  Municipalité  a des  redburces 
pour  connoître  l’état  des- terres  culthécs,  & les 
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circonflances  qui  peuvent  en  déranger  les  pro- 
duits. C’eft  alors  quelle  prendra  des  mefures  de 
furabondance , comme  en  prit  l’Empereur , Jo- 
feph  lecond,  en  1788  , qui , prévoyant  la  mau- 
vaife  récolte,  eut  loin  d’approvilionner  les  ma- 
e?Xins  de  fes  troupes.  Dans  ces  cas  , tirer  des  blés 
de  loin  , fur- tout  de  l’étranger,  eft  le  moyen 
de  déconcerter  l’avarice  des  Spéculateurs.  On  pui- 
fera  en  Pologne,  en  Danemarck,  en  Pruire , en 
Allemagne  & en  Angleterre  même  , fur  les  côtes 
de  Barbarie  & dans  l’Amériqne  feptentrionale. 
M.  du  Vaucelles  auroit  pu  ajouter,  & dansjle 
Levant  -,  caria  Sicile  Stles  côtes  d'Italie  en  ven- 
dent au  Commerce  de  Marfeille.  Nos  Provinces 
méridionales,  fur-tout  le  Languedoc  & la  Pro- 
vence , ne  récoltant  pas  habituellement  ce  qu’il 
leur  faut  pour  vivre , font  en  partie  alimentés 
par  les  blés  du  Levant  que  le  Commerce  de  Mar- 
feille leur  apporte.  La  Pologne,  qui  en  récolte 
toujours  plus  quelle  n’en  peut  confommer , ed 
la  rcffource  de  tout  le  Nord  de  l’Europe,  & 
peut  l’ètre  du  Nord  de  la  France.  Différentes  ef- 
pècesde  fecours,  continue  M.  du 'Vaucelles,  font 
à la  difpofition  de  la  Municipalité.  Elle  a la  faci- 
lité de  procurer  au.x  FournilTeurs  des  emplace- 
mens  fùrs , commodes  & gratuits  , & de  veiller 
fur  la  libre  circulation  des  fubfiflances  qui  arri- 
vent à Paris,  foitpar  eau  , foit  par  terre.  Quoi- 
qu’elle n’ait  plus  le  même  droit  qu’autrefois , elle 
aura  toujours  alTez  de  crédit  pour  obtenir  des 
Départemens  voifins  que  les  rivières  navigables , 
les  canaux  & grands  chemins  foient  toujours  en 
état  d’accélérer  les  tranl'ports , & que  les  denrées 
qui  lui  font  deflinées  ne  foient  pas  retardées  ni 
interceptées.  Enfin  elle  excitera  l'émulation  , en 
donn.mt  des  prix  d’cncourag  ment  aux  Boulan- 
gers &.  autres  Foniniflêurs  , lorfqu  ils  auront 
montré  plus  de  zèle  , plus  d’aélivité  ikde  célérité 
dans  lefervice-,  loifqii’üs  auront  tiré  un  meil- 
leur parti  des  blés  des  farines , fans  altérer 
la  qualité  du  pain,  ou  fait  venir  ienrs  appro- 
vifionnemens  de  (ia}S  éloignés.  L’Auteur  lui- 
même,  en  1789,  avoir  donné  & propofé  à fes  frais 
trois  prix  d'encouragement  dont  on  doit  lui  avoir 
obligation. 

Perfuadé  que  l’infpeélion  exercée  autrefois  par 
la  ville  de  Paris  fur  les  routes , canaux  & rivières,' 
qui  fêrvtncnt  fon  approvilionnemenf , loin 
d’être  onéreufe  aux  Riverains , leur  efi  av  anta- 
geufe,  en  leur  procurant  la  plus  prompte  tx  la 
plus  facile  expo/taticn  de  leurs  déniées,  M-  du 
Vaucelles  in  . ite  la  Capitale  à réclamer  cette  inf- 
peélion  , qui  lui  paroît  indilpenfable  , & fans 
laquelle  elle  ne  pemt  jamais  compter  fur  l’ar- 
rivée des  objets  de  première  néccifité.  Quelqu’in- 
térêt  qu’aient  les  Riverains  des  grandes  routes 
affluantes  à Paris  de  defirer  que  cette  Ville  con- 
ferve  l'infpeèlion  qu’elle  avoit , il  cÜ  difficile 
de  croire  qu’on  la  lui  accorde  dans  le  lylléme 
acluçl  d’égalité  de  ehofes  &.  de  pouvoirs. 
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Cinqui'urrte  queflion  : «Par  qui  doivent  être  faits 
les  magafins,  s’il  fatiten  établir  n Ce  n’eft  ni  à 
la  Municipalité  ni  au  Gouvernement  général  du 
Royaume  qu’il  appartient  de  faire  des  magafins  , 
d’après  l’opinion  de  M.  du  Vaucelles  , mais  au 
Commerce  feul , affranchi  de  toute  intervention 
& rivalité  étrangères.  U fuffit  d’encourager  les 
Boulangers,  Fariniers,  Meuniers,  Blaiiers  &. Fer- 
miers, en  les  mettant  à l’abri  de  toute  crainte,  & en 
leur  ciiflribuant  desrécompenfes.  Les  précautions 
employées  jufqu’ici  coûtent  des  fonunes  énor- 
mes, dont  une  panie  confacréeà  des  encourage- 
mens,  feroit  un  bien  infini.  _ 

M.  du  Vaucelles  propofe  en  outre,  pour  mieux 
affureri’approvifiorinementde  Paris,  de  recevoir 
de  ceux  qui  peuvent  pourvoir  à fa  fubfillance, 
une  foumiffion  obligatoire  pour  la  quantité  de 
grains,  farines  ou  pain , qu’ils  s’engageront  à four- 
nir dans  le  cours  d’une  année  , fous  la  condition 
de  la  renouveller  tons  les  ans  au  mois  de  Sep- 
tembre , pour  l’année  entière  ou  pour  fix  mois , 
& de  fournir  à la  fin  de  chaque  mois  au  Bureau 
des  fubfiflances  un  état  de  ce  qui  leur  refle  de 
provifions&  de  cellesdont  ilsefpèrent  la  rentrée 
prochaine. 

Sixième  queflion  : « Quelle  quantité  de  blé  ou 
V de  farine  doit-on  entretenir  dans  ces  maga- 
))  fins?»  Le  programme  fuppofe  des  magafins 
publics,  que  M.  du  Vaucelles  proferit.  Le’s  P’our- 
nilfeurs  doivent  en  avoir  de  particuliers  pour  rem- 
plir leurs  promefles.  Le  devoir  de  la  Munici- 
palité fera  d’accorder  une  prime  à ceux  qui,  par 
leurs  approvifionnemens , fe  feront  mis  en  état 
de  parer  aux  inconvéniens  des  baffes  eaux  , des 
gelées  longues,  pendant  la  durée  defquelles  on 
ne  peut  moudre  du  blé.  11  fera  même  utile  , 
dans  des  tems  de  crife,  d’établir  une  caiife  de 
fecours , pour  leur  avancer,  fans  intérêt',  & en 
prenant  fes  sûretés  , une  partie  des  fomnies  dont 
ils  pourroient  avoir  befoin.  M.  du  Vaucelles 
ajoute  qu’il  faudroit  former  un  comité  , que 
préfideroit  un  Membre  du  Bureau  des  Subflf- 
- tances , auquel  on  admettroit  des  Boulangers  , 
Fermiers  & Blatiers,  & qui  tiendroit  un  état  de 
tous  les  Foiirniflcurs  de  la  Ville  &.  de  la  cam- 
pagne, de  la  quantité  & qualité  des  approvifion- 
nemens, de  l’exaèlitude  du  fervicedt  des  obflacles 
imprévus , afin  d’en  informer  l’Adminiflration  , 
& de  lui  préfenter  les  moyens  d’y  remédier.  11 
defireroit  qu’on  attachât  à ce  Comité  une  grande 
confidération. 

Septième  queflion  : « Selon  quêlles  règle?  on 
» doit  faire  ulâge  de  cet  approvifionnement  ?» 
Cette  queflion,  devenuMnutüe  par  le?  réponfes 
faites  à la  fixume,  fournit  à M.  du  Vaucelles 
l’occafion  de  faire  fentir  les  inconvéniens  des 
magafins  publics.  Il  en  réfulte  des  f ai-  confi- 
dérables,  des  pertes  & le  découragement  des 
Négocians,  trop  foibles  pour  lutter  indivic^uel- 
I Içmeni  tonirc  une  Puiflanee^  qui  fe  réfoudr» 
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à perdre,  tanxlis  que  leur  véritable  objet  ne  peut 
être  qiie  f^e  gagner.  La  concurrence  libre  eÜ  le 
feul  moyen  de  déconcerter  les.  projets  que  la  eu- 
pidité  enfante. 

Huitième  quejiion  : u Quelle  utilité  on  peut 
55  retirer  de  l’article  19  du  titre  3 du  Code 
55  Municipal  de  Paris,  qui  permet  au  Bureau 
y>  Municipal  de  concerter , dire.âemcnt  avec  les 
55  Minijlres  du  Roi,  les  moyens  de  pourvoir  aux 
n fubjîflanccs  Ù app.  ovijionncmcnt  de  la  Capitale  ?:5 
Le  concert  du  Bureau  Municipal  & des  Mi- 
niflres  du  Roi  paroît  à M.  du  Vaucelies  utile , p.ar 
cela  Icul  qn'il  peut  obtenir  d’eux  des  renfeigne- 
ntens  fur  le  prix  des  grains  dans  les  dkers  marcltés 
du  Royaume,  & du  plus  ou  moins  d’abondance 
quiy  régne.  M.  du  Vaucelies  ne  peut  s’empêcher  | 
de  convenir  que,  dans  le  nouvel  état  des  choies, 
l’approvilionnement  de  Paris  eft  devenu  plus 
embarralfant  que  jamais,  u Le  peuple,  du -il, 

>5  de  chaque  canton  fe  regarde  en  quelque  lot  te 
J3  comme  le  propriétaire  de  tout  le  blé  qu’il  ren- 
J3 ferme-,  le  moindre  enlèvement  l’inquiette;  il 
33  eh '‘toujours  prêt  à s’y  oppoler.  L’extrême  mi- 
3>sère  où  il  ell  réduit,  le  défaut  de  travail,  tout 
33  l’oblige  à veiller  fans  celfe  fur  les  moyens  de 
33  fe  procurer  fa  fubfiftance  au  plus  bas  prix 
33pollible-,  & il  regarde,  le  moindre  enlèvement 
33  comme  le  ftgnal  d’une  difeite  prochaine  ou 
33  d’un  renchérilfement  certain.  Les  Départemens 
35 eux-mêmes,  tous  enclins,  tous  intérelfés  à 
33  maintenir  la  paix  dans  leur  arrondiffement , 
33héfiteront  peut-être  de  donner,  à ce  fiijet , 

33  des  ordres  iranchans  &.  authentiques.  Tout 
33 doit  fe  faire  dans  le  fecr^tj  fur  ce  point, 

33  un  întend-ant  avoit  plus  de  facilités  qu’un 
33 Département.  La  libre  circulation  des  grains, 

35  dans  tout  l’intérieur  du  Pvoyaume,  pourroit 
33  néanmoins  obvier  à tous  ces  obflacles  \ mais 
33  le  peuple  la  contrarie.  Ce  peuple  n’obferve 
33  pas  qu’en  refuiant  à la  Capitale  la  fubfihance, 

33  il  comr!-)ct  une  extitme  injulfice.  Il  oublie 
33  en  même-teins  que  la  grande  population  de 
33  Paris  eh  une  reii'ourcc  pour  nos  manufac- 
33  turcs  de  provinces , comme_  fa  grande  con- 
ssfommation  eh  un  encouragement  pour  l’Agri- 
33  culture.  Paris  eh  l’ehoirac  que  les  membres  ; 
33  doivent  nourrir  ; mais  l’apologue  de  M.nenius- 
33  Agrippa  n’eh  point  connu  dans  les  villages.» 

Les  obhacles  qui  naih'ent  de  l’opinion  du  peu- 
ple, forceront,  dans  certaines  circonflantes  , 
de  recourir  à l’Etranger.  Le  produit  de  notre 
fol  n’eh  pas  toujours  une  relf^urce  p«nr  les 
Marchands , & Paris  ne  doit  pas  courir  la  chance 
de  l’incertitude.  M.  du  V aucelies  ne  fe  diflîmuie 
pas  qu’une  forte  importation  de  l’Etranger  épui- 
ieroit  le  Tuimèraire  & décourageroit  notre  Agri- 
culture. H croit  trouver  le  remède  à ce  mal , 
en  propofant  de  tirer  à Paris,  comme  en  pro- 
vince, d’une  quantité  déterminée  de  blé,  une 
plus  grande  quantité  de  pain,  de  rapprocherfo 
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par-là  fon  prix  des  facultés  du  peuple.  Il  con- 
feille  de  ne  point  aller  puiier  ouvertement  dans 
les  halles  St  marchés  des  divers  Départemens, 
ma-s  d’acheter  plutôt  aux  Fermieis,  afin  de  ne 
pas  caufer  d’alarmes. 

Neuvième  quejîion  : « Quel  avaniage  l’on 
” peut  tirer  de  l’article  z du  Décret,  du  zi 
» Septembre  dernier , ÿi/i  que  la  quantité 

» de  murchnnJiJès , arrivant  a Paris  par  eau  , 
yr  fera  déclarée  à la  Municipal,  te  , & cornm.enty 
» pour  fe  procurer  la  connoifance  cxaâe  de  la 
55  quaritité  de  farine , qui  arrive  par  terre  , on 
» pourroit  remplacer  le  fecoiirs  que  l’on  tiroit  au- 
» trefoisdes  barrières  ? rr  M.  du  ’S’auccllcs  penfe 
que  , h la  plupart  des  denrées  arrivoknt  par 
eau,  ce  feroit  la  preuve  qu’elles  viendroienr  de 
loin.  Les  reffoiirccs  du  \oifinage  ne  s’épuife- 
roicnr  pas,  & les  frais  des  denrées  étant  moins 
conlidérables , leur  prix  ne  s’cle\ero:t  pas  fi  haut. 
La  loi  qui  en  ordonne  la  déclaration  , a le  double 
arantage  d’en  conhater  la  quantité  & la  qualité  , 
&.  de  faire  connoîrre  ce  qu’en  fourniffent  Us 
cantons  éloignés.  M.  du  Varicelles  ne  voit  pas  la 
nécelfité  d’établir  des  bureaux  pour  connoine 
les  approvifionnemens  , qui  viennent  par  terre. 
Les  füumilfions  des  l'ourniflèurs  lui  paioilfent 
fiihrre. 

M.du  Vaucelies,  en  réfumant  tout  ce  que 
contient  fon  Mémoire  , conclut  que  la  l’cience  de 
toute  adminihraîion , en  matière  de  fubfihances, 
çonfihe  prefque  entièrement  à laiffcr  un  libre 
cours  au  Commerce  ; tout  fe  réduit  à cette 
maxime  ; Enccuragei  & lai fei  faire.  11  cite  les 
exemples  de  la  Tofeane  , de  la  H ollande  & de 
l’Angleterre  , où  l’application  de  ce  principe  a eu 
les  plus  grands  fuccès. 

M.  Morille  examine  la  quehion  générale,  fans 
en  admcttiieles  fubdivifions.il  dihingue  lesnaoycns 
de  pourvoir  à des  befoins  inh.ans,  à une  di- 
fenc  aéliielle,  de  ceiu  qui  font  nécefTaires  pour 
entretenir  une  fiifîifante  abondance,  il  croit  que 
la  Municipalité  ne  confuhe  que  fur  cet  derniers. 
U 11  n’eh  pas  douteux , 'dit-il,  que  le  meilleur 
» moyen  de  pourvoi  à la  fubiillance  des  habi- 
» tans  de  cette  grande  WUe,  comme  à fes  autres 
33  befoins , ne  foit  d’abandonner  ce  foin  au 
» Commerce , dont  c’eh  la  charge  qu’il  lui  faut 
» laiher  toute  entière,  parce  que  lui  feul  eh 
» en  état,  & que  c’eh  fon  intérêt  de  la  bien 
» remplir.  » 

Ces  principes  confignts  dans  beaucoup  d’écrits , 
& confacrés  par  les  Decrets  concernant  la  libre 
circulation  des  grains  & des  farines  dans  toute 
l’étendue  du  Royaume,  ne  font  pas  générale- 
ment adoptés-,  dcspréjngés populaires  les  rejettent 
encore.  11  paroît  à M."^  Morihl-  que  le  Confeil- 
général  de  la  Commune  a voulu  fixer  fur  cefa 
ï’opinion  publique  & adopter,  pour  pourvoira 
l’approvifionnement  de  Paris , un  fyhême  qui 
r vît  de  réglé  dans  une  adminihration , dont  les 
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Membres  changent  fouvent.  En  fnppofant  que  " 
le  Commerce  ïeiil  pùt  fournir  la  fubitflancc  de  j 
la  Capitale,  doit-on  abfolument  s en  rapporter  > 
à lui  ? Doit-on  faire  dépendre  uniquement  des 
fpéculations  & entrepriles  des  Négocians,  l^exif— 
tence  de  fept  à huit  cent  mille  âmes?  L affir- 
mative efl  démontrée  en  théorie  , mais  dementie 
jufqu’ici  dans  la  pratique.  M.  Moriffe,  qui  en  eft 
perfuadé,  en, cherche  ia  raifon  , afin  de  ne  pas 
imputer  au  Commerce  & à la  liberté  abfolue  ce 
qui  pouvoir  être  la  faute  cm  Gouvernement. 
Ilia  trouve,  en  elfet,  dans  l’ufage  où  étoit  le 
Gouvernement  de  fe  mêler  de  l’approvifionne-  ' 
ment  de  Paris  & de  la  circulation  des  denrées 
dans  tonte  l’étendue  du  Royaume.  On  ne  sefl: 
jamais  entièrement  confié  au  Commerce’,  on  1 a 
toujours  gêné’,  on  l’a  écarté  par  une  concur- 
rence qu’il  ne  pouvoit  foiuenir.  De  - là,  une 
foule  d’abus  & d'inconvéniens , tels  que  « les 
.w  erlèvemens  & accaparemens  de  grains , les 
» monopoles,  les  difettes  fatlices  ,qui  exeufent 
>1  des  renchéi ilTemens  réels  de  blés  & farines,  la 
X cherté  du  pain,  qui  eft  une  fuite  de  ces  manœu- 
» vres,les  plaintes  & murmures  du  peuple, l’em- 
» barras  continuel  du  Gouvernement, &.c.r  M.Mo- 
rifie  rappelle,  qu’en  1789 , le  Commerce  étoit 
tout  dérouté  & abfolument  nul , le  Gouvernement 
s’étant  chargé  de  pourvoir  feul  à l’approvifion- 
iiement  de  Paris.  Il  rend  compte  de  la  marche 
que-fuivit  alors  la  Municipalité,  obligée  de  fe 
conformer  encore  quelque  teins  à l’ancienne  Ad- 
minillraticm pour  engager  le  Conunerce  à , 
reprendre  , elle  l’encouragea , & parvint  à faire 
fournir  par  lui  la  balle,  ne  mettant  en  réferve 
que  pour  les  cas  imprévus.  M.  MorilTe  ne  fait  à 
quoi  attribuer  le  dérangement  de  ces  mefures 
& le  renchériÜement  du  pain,  * 

Les  doutes  élevés  fur  ce  que  peutfaire  le  Com- 
merce font  un  mal,  félon  M.  Moriffe,  & ces 
doutes , qui  donnent  des  inquiétudes , empêchent 
qu’on  ne  puilfe  encore  s’y  fier,  Il  efldonc  nécel- 
faire  de  prendre  des  mefures;  mais  telles,  qu’elles 
né  lui  portent  pas  d’ombrage , & qu’il  fe  mette 
en  poffeffiôn  d’approvifionner  Paris. 

Pour  remplir  ce  but , l’Auteur  propofe  d’em- 
magafiner  , non  des  blés,  mais  des  farines  emba- 
rillées.qui  puiffi-nt  fe  conferver  plufieurs années. 
Il  faut  ne  les  employer  que  dans  l’extrême  ur- 
gence, feulement  pour  remplir  le  déficit  du  Com- 
merce, & vendre  toujours  un  peu  plus  cher  que 
les  Négocians, afin  que  ceux-ci,  tant  qu’ils  pour- 
ront fournir  , aient  toujours  la  préférence.  « On 
conviendra  , dit  - il  , que  , quand  on  efi  dans  la 
difette  & dans  une  certaine  détrefi'c , il  s’agit  de 
vivre , dt  non  pas  de  vivre  à bon  marché.  Ce 
qui  ell  vraiment  mal  vu  & très  - dangereux , c’eft 
de  vouloir  baiflér  le  prix  des  blés  oq  farines  & 
du  pain  , lorfquii  doit  être  haut , & qu’il  efl 
impoffible  de  donner  ces  denrées  à meilleur  mar- 
cUé  que  le  taux  courant  du  Commerce,  parce 
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([lie,  au*  defiofts  de  ce  Taux  , il  y au  roi  t perte 
pour  le  Vendeur  ou  rourn-ffeur.  D’aiilcurs  c’eft  , 
fans  doute  une  ebofe  très-làchcufe  que  le  pain 
foii  très  - Gh.;r  *,  mai,-  >0  remède  ell  dans  l’excès 
même  du  mal.  La  cherté  attire  h denrée  & pro- 
voqiic  l’abondance,  qui  produit  bien  - têt  le  bon 
maicl'.e.  Il  faut  fans  doute,  en  attendant , venir  . 
au  fecoms  du  pauvre  -,  mais,  ce  n’efi  pas  enfai- 
fant  baiffer  le  prixdn  pain  qu’il  faut  l’aider.  C’eft 
en  lui  fourniflant,  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  les  moyens  de  le  payer  ce  qu’il  doit  valoir.» 

« En  fuivant  fidèlement  cesprincipes , il  feroii 
polTible  que  jamais  on  ne  touchât  à l’approvifion- 
nement  du  Gouvernement  que  pour  le  renou- 
veller  au  bout  d’un  certain  tems,  afin  de  ne  pas 
courir  • le  rifque  d’en  rien  perdre  ; car  il  pourroit 
arriver  que  le  Commerce  prenant  confiance  dans 
l’Adminiftration  , qui  fe  fieroit  à lui , ne  ceffât 
plus  d’approvifionner  abondamment  Paris  de  fub- 
finances,  étant  fur  que  jamais  les  farines  de  la 
\ ille  ne  fe  trouveroient  en  concurrence  avec 
les  fiennes  fur  le  carreau  de  la  halle  , tant  qu’il 
fourniroit  fuffifamment,  & qu’en  tour  cas,  il  au- 
roit  toujours  la  préférence  pour  la  vente , puifque 
la  Municipalité  vendroit  toujours  plus  cher  que 
lui.  » 

« Enfin  , lorfqu’il  feroit  tems  de  renouveller 
l’approvilionnement  , parce  que  l’on  craindroit 
que  les  farines  ne  fe  détérioraffent , il  faudroit 
encore  fe  garder  de  les  me.tre  en  vente,  toiijoufs 
(le  peur  d’écarter  le  Commerce.  On  n’en  feroit 
jamais embarraffé  , il  n’y  auroit  qu’à  lesdiflribuer 
aux  Hôpitaux  & aux  charités  des  Paroifiés,  à 
compte  des  fccoursque  le  Gouvernement  devroit 
leur  fournir.  « 

Lesavantagesquiréfultcntdu  projet  de  M.Mo- 
rifte,  font  , félon  lui  , de  mettre  le  Commerce 
en  état  de  fe  charger  d’approvifionner  Paris , d’é-  , 
pargner  à la  Municipalité  l’embarras  d’acheter 
& vendre  continuellement,  ce  qui  l’cxpofe  à 
des  pertes  confidérahles  ; de  nejftus  craindre  les 
enlèvemens  de  grains,  les  accaparemens  & autres 
manœuvres-,  d’avoir  du  pain  , quand  on  voudra  , 
foit  que  de  longues  gelées  ou  de  longues  féche- 
refiés  arrêtei.t  les  moulins;  de  garder  les  appro- 
vjfionnemtns  long- tems  & à peu  de  frais.  On 
a la  manière  de  bien  emhariller  des  farines  dan» 
le  Querci , dans  la  Guyenne , pour  les  embar- 
quemens;  on  fe  procureroit  facilement  à Paris,  1 
en  peu  de  tems,  des  ouvriers  capables  de  ces  i 
préparations;  ou  ce  qui  feroit  peut-être  encore 
mieu|^  on  les  feroit  embariÜer  dans  dittérens 
pays  ven  donnant  même  des  prix  à ceux  qui 
perfeélionueroicnt  les  préparations  qu’elles  exi- 
gent. 

M.  Monchanin  reconnoît  d’abord  que  le  blé 
eft  une  propriété,  qui  doit  être  refpeèlée  entre 
les  mains  du  Cultivateur  & du  Marcluand.  Il 
examine  enfuite  s’il  n’y  a pas  des  inconvéniens 
pour  i’uiiliié  générale  , que  chaque  Departement 
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s’occupe  à approvifionner  fon  arronditTetr.ent  ; ’ 
.&  il  n’a  pas  de  peine  à en  trouver.  Ils  font  (i 
faciles  à failir  que  je  crois  inutile  de  les  rap- 
porter. M.  Monchanin  eft  perfuadé  que  la  libre 
circulation  établira  un  équilibre , en  faifant  pafier 
dans  les  Départemens  du  Nord  les  récoltes  du 
Midi,  ù via  verjd  , félon  l'abondance  des  uns 
& les  befoins  des  autres.  11  prélère  les  inagalins 
particuliers  à ceux  des  Départemens.  Les  Cul- 
tivateurs ou  Meûniers,  qui  conferveront  des  blés 
ou  des  farines,  fauront  mieux  les  gouverner; 
ces  denrées  ne  coûteront  aux  aeheteurs  ni  frais 
ni  embarras.  L’Auteur  du  Mémoire  efl  de  l’avis 
d’un  de  fes  concurrens,  qui  voudrait  quà  Paris, 
on  mangeât  du  pain  de  qualité  inféneuie  , qui 
feroit  tout-à-la-fois  de  moins  cher  & plus  rour- 
rilfant.  pi  va  beaucoup  plus  loin.  Il  deüreque  les 
particuliers,  qui  ontun  local,  fafiént  eux- mûmes 
leur  pain  , ou  qu’ils  le  fallént  cuire  ch'-z  des  Pû- 
tiiiiers,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  aSii  d’en 
moin;  confommer  ; enfin,  il  regarde  comme  très- 
utile  de  dlfpofer  tellement  la  halle  , que  d.s 
Marchands  - farir, ici  s , Meûniers  dk  Fermiers, 
viennent  y rerenir  dcs4)laces,  en  s'engageant  à y 
avoir  toujours  un  nombre  convenu  de  lacs  de  fa- 
rine ou  debié.Desln'pcéteurs  veilleroient  fur  ces 
provisions.  Le. Marchand  qui  n’^uroit  plus  que 
la  moitié,  de  la  fienne  , l’eroit  averti  de  la  coiti- 
pletter  dans  la  quinzaine  , fous  peine  de  perdre 
la  place  qu’il  occupoit,  & qui,  dans  ce  cas, 
feroit  donnée  à un  autre.  On  otFriroit , en  outre  , 
aux  Marchands"  de  blé  & de  farine,  des  magafins 
pour  leur  fervir  de  dépôt.  Point  de  droits 
payer  ni  à la  halle  ni  dar.s  les  magafins;  les  Inl- 
pec’teuis  même  & Gardiens  feroient  aux  frais 
-de  la  Municipaliié  ; les  premiers  à la  nomination 
du  Dépariement , & les  autres  à celle  de  douze 
Marchands  choins  parm.i  ceux  qui  approvifion- 
nent  la  h.  lie. 

Des  Commifiâires  nommés  par  le  Corps  Mu- 
nicipal potir  rendre  compte  de  tous  les  Mémoires, 
tant  de  ceux  dont  on  a ordonné  l’imprefiion , 
que  des  autres,  en  ont  lait  un  rapport  qui  a été 
rédigé  par  Û.I.  RcgtTr.ult.  Cerapp.rt,  dans  le- 
quel les  diverfes  opinions  font  balancées  , m’a 
paru  fait  arec  bien  du  foin  &.  delà  précifion  ; 
les  concliifions  en  font  très-fages  Les  Coinmif- 
faires  déclarent  qu’ils  font  perluadés  que  le 
Commerce  feul  ocut  approvifionner  Paris;  mais 
ils  témoignent  de  1 inquiétude  fur  l’exécution 
de  ce  projet,  dans  un  moment  où  les  loix  ne 
lonc  pas  exaclemcnt  obfervées.  Ils  voudroient 
que  le  palTage  de  Téiat  aéluel  au  nouveau  ne 
lut  pas  trop  rapide,  & que  l’on  prît  quelques 
mefèires  qui  piuTent  parer  aux  événemens , fans 
nuire  aux  opérations  du  Commerce.  Us  avouent 
qu’on  ne  leur  en  pas  indiqué  dans  les  Memoites, 
& ils  demandent  que  cet  objet  fort  feuinis  à la 
difeuffion.  Je  n’ai  qu’une  remarque  à faire  fur 
çe  rapport;  c'ell  que  MM.  les  Commilfaires opjt 
Agriculture,  Tome  JJI. 
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adopté  entièrement  l’idée  d’un  des  Auteurs  des 
Mémoires,  qui  piopofa  un  moyen  contraire  à 
cette  liberté  de  Commerce  fi  recherchée  & fi 
defirable.  Prononcer  Yexclujîf  contre  ceux  qui 
ne  poun oient  venir  à la  halle  apporter  des 
denrées  que  pendant  un  tems  , c’ed,  à ce  qu’il 
me  femble,  s’ôter  une  reflburce  , nuire  à l’efprit 
des  loix  , & détruire  cette  concurrence  entre  les 
Marchands , qu’on  ne  fauroic  trop  favorifer. 

Pliilicurs  circonftances , parmi  lefquelles  on 
peut  compter  fur-tout  l’approvifionnement  de 
nos  immenfes  Armées  , ayant  fait  haulTer  le  prix 
des  grains,  qui  avoii  baiflé  depuis  1789,  envient 
de  reprendre  ( en  1793  ) la  queûion  fur  la  liberté 
du  Comn?erce  des  grains,  comme  il  arrive  tou- 
jours, lorfqu’il  y a clifette  réelle  ou  apparente, 
lien  ell  réfulté  quelques  Ecrits  dont  la  plupart 
ont  répété  ce  qui  a\oit  été  dit  précédemment. 
J’en  ai  dil’inguéun  , qui  rappelle  brièvement  une 
partie  des  Loix  faites  chez  les  différentes  Nations 
contre  Es  Monopoleurs , efpèce  d’hommes  qu’il 
faut  ( quand  elle  eft  bien  connue)  \ oue  r , félon  les 
exprelfions  de  l’Auteur , à toute  i’animadverfion 
des  Loix  d à l’exécration  publique.  Cet  Ecrit 
Hænèr,  Homme  Je Lo/’,  annonce  des  \ uesdroites 
&.  un  zèle  ardent  pour  la  tranquillité,  Icbonheur 
& la  profpérité  de  la  France. 

Je  me  luis  contenté  de  rapporter  fidèlement 
les  opinions  des  Auteurs  des  trois  Mémoires  , 
fans  nie  permettre  de  rcpiendre  ce  qui , dans  les 
détails,  m’a  paru  inexaèl,  incertain  , hafardé  , 
inutile,  pour  ne  point  interrompre  le  fil  des 
extraits,  & peur  ne  pas  m’entraîner  dans  des 
calculs  wv  des  difcullions  d’une  trop  grande  éten- 
due, j’^brerverai  feulement  que,  clans  la  pofition 
aèluelle  de  la  France,  on  ne  peut  plus  compter 
fur  les  calculs  des  produits  des  terres  de  M.  Ma- 
louia  , lur  les  divifiotis  du  fol  adoptées  par 
M.de  "Vauban,  &c.  On  cultive  plus  de  terres 
qu’à  l’époque  où  écrivoit  M.  Ma.louin,  & elles 
ne  '.ont  pas  toutes  divifées  en  trois  folles , comme 
au  rems  do  M.  de  Vauban.  l.es  progrès  de  l’Agri- 
culiure  qui  a perftdionnc  l’art  d’alterner , ont 
cha.ngé , dans  beaucoup  de  pays  , cet  ancica 
iifage. 

Je  me  fuis  réfervé  de  terminer  le  compte 
fendu  des  Mémoires,  par  q'uelqucs  réflexions 
qui  rouleront  lur  l’objet  principal  ; je  tiendrai 
parole. 

I_.a  qiieflion  , propoféc  par  la  Municipalité  de 
Paris,  eft  de  la  plus  grande  importance.  Les 
nombreiix  Mémoires  qu’elle  a reçus , prouvent 
que  cette  quefiion  a excité  le  zèle  do  beaucoup 
de  Citoyens.  Selon  qu’elle  fera  plus  ou  moins 
bien  réfulue  , la  Capitale  ne  maneptera  jamais 
do  farines,  ou  elle  fera  expofée  à des  difettes 
fâcheufes.  Le  parti  que  l’on  prendra  pour  Paris, 
influera  fur  la  lûbfiftance  du  rtfte  du  Royau.me. 
la  Municipalité,  fans  doute,  fera  affez  prudente 
pour  ne  le  décider  eju’après  un  examen  appro- 
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foncU-,  pour  tout  entendre,  tout  balancer.'  pour 
écarter  les  préjugés  du  peuple,  comme  les  opi- 
nions purement  fpéculaiives  • pour  ne  rien  donner 
auhafard,  pour  recueillir  dans  le  filence  les  avis 
des  fages , plutôt  que  les  idées  des  enthoufialles , 
& pour  faire  voir  enfin  que,  dans  toutes  fes 
démarches  relatives  à l’objet  le  plus  digne  de  les 
loins , elle  n’a  d’autre  but  que  le  bien  véritable 
des  Citoyens  & de  la  Patrie.  , 

En  demandant  quels  font  les  meilleurs  moyens 
d’affurcr  rapprovifionnement  de  la  Capitale  & 
d’y  entretenir  une  quantité  de  blé  & de  faiine, 
proportionnée  à ;a  conlommation , la  Munici- 
palité deiire  qu  on  lui  indique  des  moyens  pour 
le  moment  aéluvl  & pour  l’avenir.  Mais  fi  les 
moyens  utiles  pour . l’avenir  , ne  font  pas  les 
mômes  que  ceux  qui  conviendroient  maintenant 
ou  pendant  quelque  teins,  quelle  fera  l’époque 
où  céderont  les  uns,  & où  commenceront  les 
autres.  Les  trois  Mémoires  imprimés,  la  plupart 
de  ceux  dont  ou  n’a  pas  cru  devoir  ordonner  l’im 
prefTion , &.  tous  les  livres  des  Economiflcs , 
regardent  la  liberté  entière  du  Commerce  des 
grains , comme  le  plus  sûr  garant  d’iuie  abon- 
dance non  interrompue  & toujours  renaidante. 
Moi-même  , clans  le  premier  difeours  de  l’En- 
cyclopédie méthodique,  partie  d' Agriculture,  j’ai 
exprimé  les  mêmes  idées.  En  effet , le  Cultivateur 
ne  récolte  que  pour  vendre;  il  fa  t qu’il  con- 
vertUfe  fes  blés  en  argent,  pour  payer  les  gages 
de  fes  domediques,  pour  fournira  fes  befoins 
perfonnels,  pour  fatisfaire  fon  Propriétaire  & 
folder  l’impôt.  Le  Marchand  auquel  il  vend , 
n’achète  que  pour  revendre  au  confommateur , 
dans  le  moment  où  il  trouve  le  plu^  d’avantage. 
Son  œil  vigilant,  conduit  par  l’intérêt , p.'.rcourt 
rapidement  les  pays  qui  l’environnent  ,&  peut- 
être  même  dans  le  lointain,  pour  découvrir  où 
ed  le  befoin  &.  où  ed  l’abondance.  11  fe  porte 
avec  atTîivité  d’un  lieu  dans  un  autre.  Mais  il 
a befoin  d’une  grande  liberté  pour  le  livrer  à 
toutes  fes  fpéculations  ; quand  l’établiffois  mon 
opinion,  d’après  toutes  ces  vérités,  je  fuppofois 
une  paix  qui  n’exide  pas , ou  une  force  répri- 
mante dont  on  ed  privé , ou  enfin  des  lumières 
ou  une  jndice , qu’on  n’ed  pas  encore  parvenu 
à établir,  & que  fans  doute  on  établira.  Cette 
liberté  de  la  circulation  des  grains  ed  adoptée 
& décrétée  même.  Mais,  pour  la  protéger,  pour 
la  faire  exécuter , les  loix  font  encore  fans  vi- 
gueur. On  ne  peut  donc  fe  confier  entièrement 
au  Commerce,  jufqu’à  ce  que  fa  marche  foit 
affurée,  & que  rien  ne  la  gêne;  car  il  ed  facile 
de  femir  que  les  effets  font  les  mêmes , foit 
que  le  Commerce  éprouve  des  entraves  de  la 
part  du  Gouvernement,  foit  qu’il  ait  à craindre 
les  violences.  Tout  ce  que  les  circondances  per- 
mettent , c’ed  de  faite  en  fortç  de  ne  pas  écarter 
le  Commerce  ; il  faut  l’attirer  même  par  la  nature 
des  précautions  que  l’on  prendra, 
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On  trouve  prefque  toutes  celles  qu’on  potiffoit 
propofer  dans  les  trois  Mémoires,  que  j’ai  fait 
connoître,  & fur-tout  dans  celui  de  M du  V'au- 
celles,  qui  contient  an  moins  implicitement, 
ce  que  les  autres  ont  dit  d^  particulier.  Il  de- 
mande que  la  Municipalité  favorife  tous  les 
Commerçans,  c’ed-à-dire,  qu’elle  les  accueille, 
en  leur  accordant  également  sûreté  & proteèfion  , 
lorfqu’ils  en  auront  befoin  ; qu’elTe  ait  fur  cet 
objet  une  légülafion  toujours  certaine  & jamais 
vacillante  ; qu’elle  évite  tout  ce  qui  pourroit 
eau  fer  une  difette  d’opinion  ; qu’elle  engage  les 
Commerçans  à fe  pourvoir  au  loin  chez  l’E- 
tranger , lorfque  les  récoltes  ne  feront  pas  bonnes 
dans  les  pays  voifins  de  la  Capitale  ; qu’elle  pro- 
cure aux  Fournisleurs  des  emplacemens  fixes , 
commodes,  sûrs  & gratuits,  pour  emmagafiner 
& fournir  le  ..ourant  ; qu’elle  donnne  des  prix 
d’encouragement  aux  Boulangers  & aux  Four- 
nid'eurs;  qn’el.e  veille  à ce  que  rien  ne  s’oppofi; 
à l’arrivée  des  denréesà  Paris,  & qu’elle  réclame 
l’infpeèlion  qu’elle  avoit  fur  les  grands  chemins  , 
canaux  & rivières  affluantes , puifque  cette 
infpeèlion  ed  utile  aux  ift  crains;  qu’elle  reçoive 
les  foumilfions  de  ceux  qui  offriront  d’approvi- 
fionner  la  Ville  , en  les  faifant  exécuter  & re- 
nouveller  tous  les  ans  ; qu’elle  furme  un  Bureau 
ou  un  Confeil  dé  Siibl^dances , auquel  on  ad- 
mettroit  des  Fermiers,  Meûniers  & Boulangers, 
& fur-tour,  félon  nous,  des  Commerçans  capable^ 
de  donner  d'excellentes  idées  & de  furvei'ler 
les  approvifionnemens , pour  que  la  Municipalité 
foit  fans  inquiétude. 

A ces  précautions  prefque  énticrement  favo- 
ral.'les  au  Commerce,  il  conviendroit  de  joindre 
celle  que  confeille  M.  IMorifTe  ; elle  confide 
à mettre  en  réferve  urte  certaine  quantité  de 
farines , qu’on  renfermeroit  dans  des  barils.  La 
Phy'fique  connoît  des  moyens  de  conferver 
long-tems  ces  farines,  fans  qu’elles  fe  gâtent  ; 
elles  n’exigeroient  point  de  foins  : un  emplace- 
ment très-fec  leur  fi’.diroit.  ]1  ne  feroit  pas  né- 
ceffaire  de  les  renouvelier  fouvent,  comme  on 
renouvelle  celles  qui -n’ont  fubi  aucune  prépa- 
rations. Ces  farines  ne  ferviroient  que  dans  le  cas 
où  on  feroit  menacé  de  difette  ; & on  les  vendroit 
toujours  un  peu  an-deffus  du  prix  de  la  farine  cas 
ordinaire,  comme  le  propofe  M.  Moriffe.  Je 
crois  même  qu’il  ne  faudroit  pas  attendre  un 
grand  nombre  d’années  peur  s’en  défaire;  car, 
fi  le  Commerce  fourniffoit  avec  beaucoup  d’aéli- 
vité  & de  fuite  , il  conviendroit  de  prendre  des 
arrangemens,  pour  débarraffer  peu- à-peu  les 
magafins  de  ces  provifiorrs,  & de  n’en  plus  faire. 
Lorfqu’on  verroit  le  Commerça  en  poll'effion  des 
approvifionneme-ns , il  nous  fembleqn’on  devroit 
fnpprimer  l’infpeélion  d'abord  , & enfuire  le 
Bureau  des  Subfiflances , qui  deviendroient  inu- 
tiles, ik  dont  l’anéantiffement  fedoublcroit  le 
zèle  des  Négocians.  Car  il  ne  leur  fufiit  pas  dé  n’é- 
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prouver  aucunes  entraves  réelles,  de  n’avoïr  nulle 
crainte  tl’une  concurrence  trop  forte;  ils  vou- 
droieiu  encore  fe  foufliaire  aux  yeux  qui  les 
fiirveillent,  & qu’ils  regardent  comme  des  ef'pions 
incommodes  de  leur  fortune.  Ainfi,  tou*  l’art 
des  Prépofés  par  la  Municipalité  doit  confider, 
dans  ce  moment , à f.ivorifer , à furveiller  même 
le  Commerce , prefque  /ans  qu’il  s’en  apper- 
çoive , & à faire  quelques  provifions , en  attendant 
que  l’efprit  du  peuple  ait  changé  fur  l’objet  des 
grains;  diminuer  enfuite  les  provifions,  fe  re- 
lâcher de  la  furveillance , à mefure  qvie  les 
choies  s’achemineront  au  terme  où  l’on,  defire 
qu’elles  parviertVen-f*  ; tel  doit  être  le  complé- 
ment de  l’opération.  Je  ne  puis  me  diffimuier 
que  cette  conduite  efi  difficile  , pour  ne  pas 
dire  impoffible,  fi  les  ptrfonnes  que  la  Muni- 
cipalité chargera  des  fubfillances,  ne  font  pas 
permanentes.  Il  faut  que  le  fil  foit  toujours  dans 
les  mêmes  mains  ; que  l’on  prenne  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  empêcher  la  négli- 
gence ou  les  abus,  rien  de  fi  jufie.  Si  le  choix 
des  fujets  efi  bien  fait  ; ils  ne  craindront  jamais 
d être  oblt‘rvés&  forcés  de  rendre  fouvent  compte 
de  ce  qui  leur  efi  confié.  Mais  , lorfgu’il  s’agit 
de  diriger  une  machine  , dont  il  faut  bien  connoître 
les  rouages  &.  Ls  refibrts , pour  en  prolonger 
& perfeclionner  les  mouvemens , il  efi  néceffaire 
que  ce  fuit  les  ouvriers  qui  ont  coturibué.à  fa 
fabrication. 

On  annonçoit  qu’en  Angleterre,  en  Hollande 
& en  Tofiane,  où  le  Commerce  des  grains  efi 
plus  ou  moins  libre  , il  n’y  avoit  jamais  de  difette. 
Cette  afi’ertion , lorfque  je  donnai  l’extrait  de  cas 
Mémoires  dan  > le  Journal  des  Savan5,me  fit  ajouter 
les  obfer varions  fuivantesrucesexemples  fontd’iin 
grand  poids  fans  doute  , maisefi-on  bien  afluré  du 
f'ait.^  S’il  efi  exacl , connolt-on  à fond  la  marche 
de  ce  Commerce  ? N’y  a-t-il  pas  des  loix  qui 
le  refireignent?  A-t-on  comparé  les  circonf- 
tances  où  fe  trouvent  l’Angleterre,  la  Hollande 
& la  Tolcane,  avec  la  pefirion  de  la  France 
Il  me  femble  qu’on  ne  devroit  rien  négliger 
pour  fe  procurer  tous  les  détails , relatifs  au 
Commerce  des  grains  dans  ces  trois  Royaumes. 
Lorfqu’il  fut  quefiion  de  la  meilleure  manière 
d’établir  à Paris  des  maifons  de  fanté,  le  Gou- 
vernement envoya  en  Angleterre  & en  Hollande 
des  Membtes  de  l’Académie  des  Sciences,  qui' 
en  vifitèreni  avec  foin  les  hôpitaux,  & recueil- 
lirent exaélement  tous  les  détails  de  leur  admi- 
nifiration.  Ce  quiintéreffe  les  hommes  en  état 
de  fanté  , mérite  autant  d’attention  que  ce 
qui  les.  intércfl'e  en  état  de  maladie.  La  Ville 
de  Paris  pourroit  confacrer  quelque  argent 
pour  envoyer  dans  ces  pays  des  Obfervateurs 
intelligens,  d’un  efprit  jufie  &.  calme,  qui  ne 
reviendroient.  qu’après  avoir  pris  des  renfeigne- 
mens  capables  de  fixer  l’opinion  fur  tout  ce  qui 
cçccerne  leur  Commerce  des  grains.  ». . LaMuni- 
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cipaÜté  de  Paris  n’a  point  envoyé  en  Angle- 
terre, en  Hollande  & en  Tofeane  ; mais,  par 
une  correfpcndance  cxaéîe,  j’ai  eu  fur  l’Angle-' 
terre  & fur  la  Tofeane  toutes  les  notions,  dont 
j’ai  profité  plus  haut.  Il  m’a  manqué  des  facilités 
pour  la  Hollande. 

Commerce  des  Farines. 

_ II  y a long-tems  qu’on  dit  qu’il  faudroit  fubf- 
tituer  le  Commerce  des  farines  à celui  des  grains. 
M.  Parmentier  le  propofe,  fur-tout  pour  le 
Languedoc,  pays  allez  favorablement  fitué,  à 
caufe  de  la  multitude  de  fes  moulins,  de  Tes 
ports,  de  fes  rivières  navigables  & de  l’abondance 
& de  la  qualité  de  fes  grains. 

On  ne  cennoifibit  autrefois  dans  les  environs 
de  Paris  que  le  Commerce  des  grains.  On  ne 
mouloit  les  grains  qu’à  proportion  de  la  con- 
fommution.  La  moindre  apparence  d’une  belle 
récolte  fulpendoit  les  achats  & engorgeoit  les 
marchés.  î^îamtenatt  on  convertit  d’avance  en 
farine  la  majeure  p.irrie  des  récoltes  ; les  Fer- 
miers qui  ont  des  moulins,  viennent  vendre  eux- 
mêmes  la  farine  de  leurs  grains  aiLX  marchés. 
Beaucoup  de  Meuniers  font  devenus  Marchands 
de  farine.  On  ne  voit  à la  Italie  à Paris  & 
dans  les  marchés  des  environs,  que  des  farines  & 
fort  peu  de  grains. 

M.  Parmentier  regarde  le  Commerce  de  fa- 
rine comme  utile  à l’Agriculture,  aux  Meuniers 
aux  Boulangers , aux  Marchands , à FEtat . aux 
Confommateurs , 

1. °  A l’Agriculture,  parce  que  les  Fermiers 

qui  s adonneroient  à ce  genre  de  Commerce 
trouveroient  dans  la  vente  de  leur  denrée  de 
quoi  payer  le  prix  clu  grain,  les  frais  de  mou- 
ture & de  tranfport,  du  bénéfice  même.  Ils 
s’appliqueroicnt  davantage  à chercher  les  moyens 
de  donner  à leurs  blés  le,  degré  de  pureté  & 
de  fécherefle,  cap  ble  de  mettre  leurs  produits 
en  état  d’être  exportés,  en  cas  de  befoin,  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées.  ’ 

L’cvpéri.nce  a déjà  prouvé  que  le  Commerce 
des  farines  d,  minots  , qui  efi  un  Commerce 
confidérable,  occafionnoit  une  aélivité  favorable 
à l’Agriculture  , dans  les  Provinces  qui  avoi- 
fiiient  les  Villes  maritimes.  On  donne  le  nom 
de  farines  de  minot  à celles  qu’on  clelTèche  pour 
les  tranfporter  au-delà  des  Mers. 

2. °  Aux  Meuniers;  les  Meùniers  qui  ne  tra- 

vaillent que  pour  le  Marchand  ou  pour  le  Bou- 
langer,feroient  moins  expofésà  interrompre  leurs 
moulins.  Ils  moudroient  mieux,  plus  fidèlement 
& a moins  de  frais.  Ceux  d entr’eux  , qui  feroient 
en  état  de  moudre  pour  leur  propre  compte  / 
auroicr.t  beaucoup  plus  d’intérêt  à l’entrerieii 
de  leurs  moulins  & à la  perfeéîion  de  leur  tra- 
vail. Ils  rentreroient  dans  la  clafiedes  Meûniers- 
Fariniers , & ne  pourroient , dans  aucun  cas  être 
fufpcêlés.  ’ 
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3. °  Aux  Boulangers.  La  plupart  des  Boulangers 
achètent  du  blé  qu’ils  font  moudre  par  les 
Meûniers.  Quelque  beau  qu’il  l'oit,  il  ne  pro- 
duit jamais  de  belle  farine,  parce  que,  les 
Meûniers  moulant  jiour  la  Commune,  & par 
conféquent  toutes  fortes  de  grains  , il  arrive 
fouvent  que  de  la  farine  bife  le  mêle  à la  leur, 
& en  altère  la  beauté.  Les  Meûniers  les  trompent 
& changent , ou  la  totalité , ou  une  partie  de 
leurs  blés.  Enfin  , les  Boulangers,  malgré  la 
connoilTance  qu’ils  ont  des  blés,  ne  font  jamais 
sûrs  d’avoir  de  belle  farine  -,  s’ils  achetoient  des 
farines,  ils  ne  feroient  expofés  à aucun  de  ces 
inconvéniens. 

4. °  Aux  Marchands.  Il  s’établiroit  des  Mar- 
chands de  farine,  comme  il  y a des  Marchands 
de  blé-,  l’indurtrie  fe  poitant  de  ce  côté-là, 
on  verroit  des  hommes  acheter  des  blés  , les 
moudre  ou  les  faire  moudre  par  des  Meûniers 
à leur  difpofition , dans  les  momens  oû  l’eau 
efl  abondante , ou  lorfqu’il  fait  du  vent  , & 
tranfporter  les  farines  par-tout  oû  le  befoin  ou 
l'efpoir  du  gain  les  appelleroit.  Ils  fauroient 
vendre  les  ilTues  du  moulage,  ou  les  employer 
eux-mêmes  pour  nourrir  des  volailles , des  porcs 
& autres  animaux  , dont  la  vente  feroit  profitable. 

Si  on  objeéle  qu’il  efl  plus  aifé  de  connoitre  le 
grain  que  la  farine  qu’on  peut  tromper,  en  mê- 
lant à de  belles  farines  des  farines  inférieures , 
M.  Parmentier  répond  "qu’il  y a des  pierres  de 
touche  pour  l’un  comme  pour  l’autre , & que  la 
connoifl'ancc  des  farines  eftaufll  facile  à acquérir 
que  celle  du  grain. 

5. °  A l’Etat.  Dans  les  Hivers'  rigoureux,  comme 
celui  de  1788  à 1789  , les  moulina  à eau  font 
arrêtés,  line  faut  pas  même  un  froid  aulficonfi- 
dérable  pour  produire  cet  effet.  Si  le  Commerce 
des  farines  étoit  en  vigueur,  on  ne  craindroit 
pas  les  gelées,  puifqu’il  y auroit  toujours  du 
grain  moulu  d’avance.  On  poiirroit  , dit  M.  Par- 
mentier, fur- le- champ  approvifionner  de  fa- 
rines les  grandes  Villes , oû  le  choc  des  événemens 
& les  h 'fards  produifent  de  fi  grands  embarras 
fur  les  fubfiflances.  En  fuppofant  que  l’expor- 
tation des  farines  fe  fît  de  préférence  à celle  du 
blé,  la  main-d’œuvre  pour  la  mouture  refle- 
roit  dans  le  Royaume  , & donneroit  naiffance 
û différens  établiffemens , tels  qu’une  augmenta- 
tion de  Tonneliers  pour  Icsbariques,  de  fabriques 
d’étaminc-s  pour  les  bluteaux  de  moulins  , qui 
emploient  les  Menuifiers , les  Charpentiers,  les 
Forgerons , &.c, 

6. *  Aux  Confommateurs.  En  touttems,  ils  trou- 
veroient  des  farines , fans  qu’aucun  événement 
dépendant  du  calme  , de  l’air,  de  la  féchereffe, 
des  inondations  leur  en  fît  manquer.  Les  Mar- 
chands fe  chargeroient  de  prévoir  ou  de  parer 
à ces  événemens.  On  n’auroit  plus  à fe  méfier 
& à fouffrir  de  la  mauvaife  foi  des  Meûniers. 
Cbacun  acheteroit  l’efpèce  de  farine  que  fon 
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goût  & fes  facultés  lui  permettroienf.  On  ëcoro- 
miferoit  beaucoup  de  foins , de  tems  & d’inquié- 
tudes. SI  le  Commerce  des  farines  s’étendoit , la 
mouture  économique  fe  propr'geroit , & feroit 
la  feule  adoptée.  Quels  avantages  ne  procurcroient 
pas  au  Royaume  une  mouture  qui  extrait  des 
grains  beaucoup  plus  de  farine  qu’on 'en  tircit 
autrefois!  M.  Parmentier,  bien  convaincu  de  i’ex- 
cellence  de  cette  mouture  &.  de  l’utilité  du  Com- 
merce des  grains, n’a  rien  négligé  pour  répandre 
ces  deux  pratiques,  qui  font  développées  dans 
plufieurs  de  fes  Ouvrages.  (^M.V Ahhc  Tessier-) 

' COMMERSON,  CojH^RSosiA. 

Nom  d’nn  nouveau  genre  de  plantes,  dédié  par 
M.  Forfler,  à la  mémoire  de  Commerfon,  Na- 
turaüfle  diflingné  par  fes  connoiffances  & par 
fon  voyage  autour  du  Monde. 

Ce  genre  dont  la  famille  n’efl  point  encore 
connue  , paroît  avoir  des  rapports  avec  JesBur- 
NÈREs  & les  Triumpketta.  11  n’eft  coinpofé, 
dans  ce  moment,  que  d’une  feule  efpèce,  qui 
n’a  point  été  cultivé  en  Europe. 

Son  caraélèreeffenriel  efl  d’avoir,  i.®Un  calice 
mdnophille  à cinq  découpures,  ovales  & pointues, 
portant  lacorole.  2.°  Cinq  pétales  linéaires , ou- 
verts en  étoile,  élargis  à leur  bafe  de  clvaque 
côté  par  un  lobe  recourbé  en  - dedans.  3.°  Un 
bourrelet  form.-mt  un  anneau  à cinq  pointes,  à 
coupures  lancéolées,  droites,  moins  longues  que 
les  pétale?,  & cinq  corpufcules  filiformes , qui 
fortent  d’entreles  divifions  de  cet  anneau.  4.'  Eta- 
mines dont  les  filamens  très  - courts  & fitué-  à la 
bafe  des  pétales,  portent  des  antéres  arrondis  ôc 
à deux  bourfes.  5.”  Un  ovaire  fnpéiieiir  , globu- 
leux , velu  , à cinq  côtes,  chargé  de  cinq  flytej 
.droits,  filiformes,  courts  & à fligmates  globuleux. 
6.°  Un  fruit  capful;ûre  , arrondi,  dur,  à cinq 
loges  difpermes,  &.  hériflées  de  filets  longs  & 
plumeux. 

CoMi\rEPSOV  à fruit  bérifTés, 
CoMMERSoyi-Â  eclùnota-  Foifl.  Gcn.  Fl.  2 2,  1^ 
des  Ifles  de  la  mer  du  Sud. 

Le  Commerfon  efl  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur dont  le  tronc  ncqnierr  rarement  l.a  grof-. 
fctir  du  corps  d’un  homme.  Il  efl  coincrr  d'nne 
écorce  glabre , panachée  de  gris  & de  brun , & 

■ facile  à feonrer  de  l’aubier.  Sa  cime  compofée  ' 
*de  branches  longues  & flexibles,  efl  lâche  & peu  i 
garnie.  Ses  jeunes  rameaux  font  lanuginctix  , & 
garnisde  feuilles  alternes,  potioices,  ovales,  poin- 
tues & dentelées  en  feie.  Elles  font  dVin  verd 
noirâtre  en  - deffus  , lanuginenfes  & Idanchâtrcs  . 
en-defTôus.  Les  fleurs  font  très-  petitts , blanches,  t 
& viennent  en  panicules  dans  les  ailîelles  des 
feuilles.  | 

Cet  arbre  a été  trouvé  dans'  rifle  d’Otaiti  & | 
dans  les  Ifles  Mohiques,  par  Commerfon  & par  [ 
M.  Forfler.  \ 

Il  efl  très  - probable  que  le  Commerfon  s’ac-  ' ; 
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toinmoderoit  de  la  culture  que  nous  donnons 
aux  plantes  de  la  Zone  torride  ,&  qu’on  le  con- 
ferveroit  dans  nos  ferres  chaudes',  s’il  arrivou 
en  Europe.  Thoviv.^ 

COMMUN.  Se  dit  d'un  pédicule  , d’un  pétiole, 
d’un  pédoncule  & d’un  placenta  , qui  fert  à plu- 
fieurs  feuilles , folioles , fleurs  ou  grainsi.  C eft 
une  cho'e  commune  à plufieurs  parties  de  même 
nature  que  les  végétaux.  (M.  Thouix.) 

COMMUNAUX  , COMMU  NES. 

Ce  font  des  biens  de  campagne  auxquels  ont 
droit  tous  Icshabitansd’uneoude  plufieurs  Com- 
munautés, voifines.  On  peut  les  regarder  comme 
des  propriétés  foncières  en  indivis , attachées  aux 
familles  qulrélident  dans  des  Villages  détei  minés. 

■ Il  y a en  France  une  grande  quantité  de  Com- 
munes ; on  en  compte  50,000  arpens  dans  la 
feule  Généralité  de  Soiflbns , &.  150,000  dans 
celle  de  Paris,  &.c.  D’autres  Etats  d’Europe  ont  ' 
aulli  des  Communes.  La  Suiffe  efl  un  de  ceux  où 
il  s’en  trouve  davantage. 

Avant  que  Jules  Cél'areût  conquis  les  Gaules , 
il  exifloit  dans  ce  pays  des  Communes.  Plufieurs 
remontent  à cette  haute  antiqifté  ; mais  un  plus 
grand  nombre  vient  de  la  concelflon  des  Seigneurs, 
concalfion  fouventgratuite, quelquefois  onéreufe, 
en  ce  qu’elle  étoit  payée  par  diverfes  fervitudes 
ou  prédations  perfonnelles,  ou  alïïfes  fur  les  mai- 
fons  ou  autres  fonds  riitaux. 

Les  Communes  confident  en  terres  nues , pâtu- 
rages & bois.  La  manière  dont  elles  font  admi- 
nillrées  varie  félon  les  localités , en  forte  qu’il 
faudroit  prefque  fe  faire  autant  de  quefiions qu’il 
y ad’efpèccs  de  Communes  & de  localités  -,  quel- 
ques-unes font  louées  fans  retenue d’ufage,  toute 
l’année,  .-w  profit  dts  Communautés  -,  d’autres  font 
Jouées  a’,  ec  retenue  d’ufage -,  par  exemple,  il  y 
a des  prairies  ou  des  bois  loués  avec  la  liberté  an 
Locataire  d’en  jouir  feul -,  il  y en  a dont  on  ne 
loue  qu’à  la  récolte,  avec  laréferve  pour  la  Com- 
munauté d’en  jouir  , lorfque  cctie  récolte  eflen- 
kvée.  Plufieurs  Commiunes,  pendant  fept  ou  huit 
mois , font  fréquentées  par  les  befliaux,  d'autres 
le  font'  quatre  ou  cinq  mois  feulement  5 telles 
font  celles  des  montagnes  élevées.  La  plupart  des 
Communes  .en  pâturages  font  employées  aux 
ufages.habituels  des  befliaux  de  tout  genre  de  la 
Communauté,  qui  y vont  prefque  toute  l’année. 
On  voit  aùtîi  un  grand  nombre  de  Communes  en 
bois,  pâturées  par  les  heflhux  , indépendamment 
de  ce  que  les  ayant  dreit  y prennent  leur  chauf- 
fage , & les  pièces  dont  ils  ont  befoin  pour  conf- 
truire  & réparer  les  chauffées , moulins , Eglifes , 
leurs  bânmenspariicùlters  même,  &c.Dans  plu- 
fleurs  parties  de  la  Suiffe , fuivant  le  témoignage 
de  M.  de  Maleshcrbes beaucoup  de  Commu- 
nautés ont  deux  fortes  ne  pâturages  communs, 
l’un  dans  la  vallée  & rniitre  dans  la  monjagne. 
Au  Printems,  lu  neige  n’étaiit  pas  encore  fondue 
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dans  la  m.ontagtve  , & en  Automne  , lorfqu’il  y 
efl  déjà  tombé  de  nouvelle  neige  , les  troupeaux 
paillent  dans  la  Commune  d’en  - bas , & mon- 
tent dans  la  Commune  d’en  -haut , loriquelleefl 
libre.  Cet  ufage  a lieu,  fur  - tuutà  Uudcrfwen 
auprès  du  lac  de  Thun  ; pendant  que  les  vaches 
font  dans  la  montagne,  chaque  Particulier  n’en 
peut  laiffer  qu'une  dans  le  pâturage  d’en  - bas , 
tandis  qu’avant  la  montée  il  pouvoity  en  envoyer 
autant  qu’il  en  avoir.  En  Eté  , on  rélei  ve  une 
partie  de  la  prairie  pour  avoir  du  foin  , qui  fe 
partage  entre  les  Communiers,  comme  on  partage 
les  fromages  au  retourdc  la  montagne.  Tant  que 
les  vaches  font  en  - bas , chacun  trait  fa  vache  & 
fait  fon'  fromage , ou  emploie  le  lait  à d autres 
iifages.  Cen’eflque  lorfqu’elles  font  fur  Ics Alpes 
que  les  fromages  fe  font  en  commun.  Il  y a dans 
les  pâturages  de  Gruyères  des  Communautés  qui 
trouvent  plus  de  profit  à louer  leurs  montagnes 
àdes  Particuliers  -,  c’eftau  Diclionnaire  de  Jiuil- 
prudence  à diflinguer  ces  dir  erfes  efpcces  de  Com- 
munes. * 

' Avantage  des  Communes. 

Les  avantages  des  Communes  font  faciles  à 
failir.  Par  elles  un  grand  nombre  d’habitaus  ci- 
devant  fans  propriétés,  font  devenus  réellement 
pofleffeurs  d'une  partie  des  biens  donnés  au  pays 
de  leur  réfidence.  Sans  ces  concelfions , ilsn’cuf- 
fom  pas  été  en  état  d’avoir  des  befliaux, ou  de  fe 
procurer  le  bois  dont  ils  ont  befoin,  ou  de  con- 
courir au  paiement  des  dépenfes  de  leurs  Com- 
munautés. Les  Communes fontuncrcfi'ourcepour 
lé  pauvre  des  campagnes,  & ne  lui  coûtent  pref- 
qu’aucun  foin.  Si  elles  font  en  pâturages , lesbef- 
tiaux  n’onr  pas  befoin  d’être  gardés , ou  , Vils 
en  ont  befoin,  il  lui  en  coûte  très -peu  pour 
les  fiire  veiller  par  le  pâtre  de  la  Communauté. 
Pour  bien  juger  des  avantages  des  Communes 
j pour  les  payfaos , il  fufHt  de  favoir  que  le  plus 
I foibie  produit  enlève  les  uns  à la  mifère  & met 
ks  autres  dans l’aifance.  11  n’y.a  point  de  petitbé- 
néficc  pour  les  hommes  accoutumés  de  vivre 
de  peu  ! Les  ^ iüagcs  où  il  y a des  Communes, 
font  fans  doute  plus  pcuiîlés  que  ceux  eu  les 
propriétés  font  dans  quelques  mains  feulement. 
Dans  ce  cas,  la  comparaifon  eft  à l’avanjsge  des 
Communes-,  mais,  fl  on  met  en  parallèle  les 
produits  des  Communes  avec  ceux  des  pays  où 
ks  poflt.ftions  font  divifées , la  comparaifon  eft 
à l avantage  de  ces  derniers  , comme  on  le  verra 
bien  - tôt.  Or  , l’inttrêt  de  l’Etat  exigeant  que  le 
fol  rapporte  le  plus  poffible  , & que  la  popula- 
tion , qui  eft  tn  laifon  direéle  du  produit  cies 
terres  foii  très-  nombreufe,  le  fvftème-cVs  Coiu- 
inunes  , tel  qu'il  eft  encore  établi  dans  beaucoup 
de  lieux  , me  femble  n’ôcre  pas  le  meilleur,  ci 
devoir  être  réformé. 

Jnconveuiens  des  Communes. 

M.  l’Abbé  P^ozier  obferve  avec  raifon  , que 
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nos  bonnes  terres  adueiles  relTeinbloient  autre- 
fois à des  Communaux.  La  culture  les  a rendu 
fertiles.  Le  meilleur  champ  , lorfqu’il  n’ef  pas 
travaillé,  deu'ent  peu- à -peu  infécond.  La 
croûte  fiipeificielle  fe  délaie  par  les  pluies,  &. 
fe  difpcrfe  pour  peu  qu’il  y ait  de  la  pente-, 
les  pierres  redent  à découvert.  Les  lichens,  les 
mondes  fe  multiplient-,  l’herbe  n’y  ponfle  pref- 
queplus,  & il  manque  au  fol  un  principe  elTen- 
ticl  pour  favoril’er  la  végétation,  c’eft  l’expofi- 
tion  fucceinve  à l’air  des  couches  inférieures. 

Le  fol  des  Conimnnaux  ed  quelquefois  aride, 
fans  fond  &.  rempli  de  picrres.Si  Ibn  aridité  ed  telle 
qu’on  nepiiidé  en  rien  efpérer  , foiten  cultivant, 
foit  en  y plantant  du  bois,  il  ne  faut  pas  changer  fo,n 
état.  11  ed  de  peu  d’utilité  aux  habitans  fans  cloute-, 
mais  il  feroit  poliible  qu’il  le  fût  encore  mojns 
à ceux  qui  entreprendroieru  d’en  faire  un  autre 
ufage.  Cette  efpèce  de  Commune  fe  trôuvedans 
lin  cas  d’exception,  & ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  les  autres , plus  ou  moins  fufeepti- 
bles  de  cultures.  f 

La  plupart  des  Communaux  font  des  prairies 
ou  des  marais.  Si  ce  font  de  bonnes  prairies, 
Itir  le  bord  des  rivières , fi  on  en  tire  tout  le 
leurrage  qu’elles  peuvent  produire , & que  le 
rm-enu  en  feit  bien  employé,  il  n’y  a pas  de 
doute  qu’on  ne  doive  continuer  aies  adminif- 
rrer  comme  elles  le  font.  En  les  examinant  ,&  en 
prenant  connoilfance  du  produit  des  prairies  ou 
champs  des  Particuliers  du  pays,  il  efl  aifé  de 
caicuier  leurs  rapports  comparés.  Dans  ce  cas, 
elles  ne  doivent  pas  être  comprifes  dans  les  Com- 
munes ordinaires. 

Mais,  lorfque  ce  font  des  marais , il  s’y  trouve 
peu,  de  plantes  de  la  famille  des  Guamîxées, 
les  plus  nutiifivcs  p!)uv  le  bétail.  Il  n’y  croît  que 
des  carex,  des  joncs,  desrofeaux  &:  autres  plantes 
aquatiques,  peu  fubftancielies  &.  de  mauvaife 
qualité,  j^uûi  les  btfliaux  qui  pailfeni  dans  ces 
fortes  de  Communes , &.  qui  les  altèrent  fans  celle 
par  leur  piétinement,  paroifient-ils maigres,  pe- 
tits & abâtardi:. 

A ce  vice  il  s’en  joint  un  ansre  , qui  mérite 
pl’us  d attention  enecre.  Les  endroits  marécageux 
font  niiifiblcs  à la  fanté  des  hommes  , puifqu’il 
en  réfultc  tous  les  ans  des  fiès  res  intermittentes, 
ôt , detems-en-  ten^s  des  mala-dies  putrides.  Les 
hommes  dans  ces  pays  font  pâles  , languifiiins  & 
vivent  peu.  La  conféquence  à tirer  de  ces  faits 
fe  réduit  à ce  problème  ; vaut -il  mieux  laifier 
fublifler  des  marais , où  les  befliaux  ne  trouvent 
qu’une  chétive  nourriture  , & où  les  hommes 
refpirent  ,un  air  mal  fain,  ou  mettre  ces  marais 
dans  le  cas  d être  dellécbés,  de  produire  de  bonnes 
plantes,  & de  ne  plus  caufer  des  exhalaifons 
pernicieufes?  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  regarde 
comme  nécefi'aire  pour  la  falubrité  , ledefféche- 
mept  de  ces  Communes.  On  l’opércroit,  fi  on  les 
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partagôoit  ec+relet  Particuliers  des  Communautés. 

L n motif  moins  prefl’ant  fans  doute  , mais  non 
moins  utile  au  progrès  de.  l’Agriculture,  follieite 
encore  le  partage  des  prairies  qui  font  en  Com- 
munaux -,  c’efila  certitudeoù  l’on  eflque  ce  qu’on 
en  retire  actuellement  n’égale  pas  ce  qu’on  en 
retireroit , fi  elles  étoient  partagées.  Un  des  bons 
Ouvrages  fur  cette  matière  efi  l’Extrait  de  treize 
Mémoires  qui  ont  concouru  pour  le  prix  propofé 
par  la  Société  économique  de  Berne  , en  lyéz  , 
fur  l’abolifièmeiTt  des  Communes , &.  fur  la  ma- 
niéré de  les  partager.  Plufienrs  Auteurs , qui  ont 
écrit  en  faveur  du  partage , ont  puifé  dans  cette 
fcurce.  Je  la  trouve  trop  belle  & trop  pure  pour 
n’y  pas  puifer  moi- môme.  Cet  extrait  ell  inféré 
dans  le  premier  volume  de  1765  , du  recueil 
de  cette  compagnie.  Il  en  efi  encore  qutftion 
dans  d’autres  volumes. 

Pour  mettre  un  pâturage  en  bon  état , & pour 
qu’il  donne  tout  le  produit  poliible,  il  y a plu- 
lieur  règles  àfuivre. 

i.°  11  ne  faut  pas  y jetter  plus  de  bétail  qu’il 
n’en  j)cut  nourrir,  ou  plutôt  tout  le  bétail  qu’on 
y jette  doit  y trouver  une  nourriture  fuffilànte. 
Des  animaux  qui  fouffrent  de  la  faim  , pendant 
quelques  jours , peuvent  en  être  incommodés; 
le  lait  des  vaches  tarit , les  jeunes  bêtes  font  ar- 
rêtées dans  leur  accroiffement. 

Z."  Il  no  convient  pas  de  mettre  des  befiiaux 
dans  un  pâturage  avant  que  l’herbe  feit  allez 
forte  pour  les  nourrir.  Si  l’on  veut  faite  paître 
un  terrein  plutôt,  non  - feulement  on  expofera 
les  animaux  à la  faim  , mais  on  retardera  la 
végétation  des  plantes  qui  feront  broutées& fou- 
lées aux  pieds , n’étant  pas  encore  en  état  de 
réfifier.  Four  vouloir  jouir  trop  tôt  l’on  jouitmal, 
&.  l’on  perd  même  fa  jouilfance. 

5.°  Lorfqu’un  troupeau  efl  cempofé  d’un  plus 
grand  nombre  de  bêtes  qu’un  pâturage  n’en  peut 
nourrir,  il  gâte  à proportion  plus  d herbe  qif'un 
petit  troupeau.  Le  bétail  efl  oltligé  de  s’é  arter 
.au  loin  pour  chercher  fa  nourriture  ; il  le  lafle  , 
il  s’échaufie -,  les  vaches  pleines  ou  les  vaches  pe- 
lantes refient  en  arrière  , & ne  trouvent  à manger 
que  i’bcrbe  foulée  aux  pieds  par  les  autres-,  ou  à 
moitié  broutée. 

4. °  Il  vaut  mieux  divifer  un  pâturage  en  deux 
ou  trois  portions  que  de  faire  paître  latot’alitéà- 
la-fois.  Chaque  portion,  par  ce  ino)-en , venant 
à être  broutée  fuccelîivemcnt  & entièrement, 
l’herbe  aura  le  teins  de  pouffer  dans  les  unes pen- 
dant que  les  aniiutiux  feront  fur  les  autres. 

5. °  Enfin  , il  efi  néceffaire  encore  qu’un  pâtu- 
rage foit  chargé  d’une  quantité  fuffifante  de  bêtes, 
parce  que,  fi  elles  n’y  font  qu’un  petit  nombre, 
elles  ne  mangeront  que  les  meilleures  herbes  -, 
celles  de  mauvaife  ou  de.  moindre  qualité  fere- 
femeront , fe  multiplieront  &.  détérioreront  bien- 
tôt le  pâturage. 

La  dernière  de  ces  cinq  règles  n'efi  pas  celle 
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qii’ftn  viole  le  plus  fouvent.  H y a cependant  en 
Suifle  quelques  cantons  auxquels  on  peut  le  re- 
procher. Mais  les  quatre  autres  ne  lont  jamais 
obfervées  clans  les  prairies  communes  ^ on  y met 
toujours  plus  de  uctail  qu’elles  n’en  peuvent 
nourrir  ; on  précédé  le  tems  de  U poulie  de 
l'herbe  , on  ne  divilé  pas  les  pâturages  en  plu- 
lieurs  parties’,  on  met  lur  toute' leur  étendue  tous 
les  befliaux  d’un 'Vibage. 

Il  ne  l'uffitpas  que  ces  règles  foVeni  obfervées. 
Pour  que  des  pâturages  foient  en  bon  état , ileft 
néceffaire  de  les  épurer  , d’en  arracher  lesbrouf- 
failles,  de  donner  de  1 écoulement  aux  eaux  lla- 
gnantes,  de  pratiquer  des  abreuvoirs  fùrs  & com- 
modes, d’élargir  les  folles  convenablement  , de 
procurer,  par  des  plantations  , de  l’ombrage  aux 
fondsarides’,  mais  on  n’a  aucune  de  ces  attentions 
dans  des  pâtures  Commune-.  Elles  ri-ftent  tou-^ 
jours  dans  le  même  état.  Ceux  qui  en  ontl’u- 
fage  font  rarement  d’accord.  S’ils  confentent  par 
hafard  à y travailler,  chacun  craint  de  faire  plus 
que  fon  voifm.  On  le  plaint  que  le  tems  qu’on 
y emploie  poutroit  être  contacté  â des  objets 
plus  lucratifs.  Mais  ce  ne  font  pas  là  encore  les 
derniers  inconvéniens. 

Les  Particuliers  ayant  la  liberté  d’y  envoyef 
leurs  belliaux  , fi,  parmi  ces  animaux  , il  y en  a 
de  fufpeéls,  perfonne  n’ofe  s’en  plaindre. 

Dans  les  lieux  où  les  pâturages  font  éloignés 
ou  très-valles,  on  perd  beaucoup  de  tems  à aller 
chercher  le  bétail  le  matin  , ou  bien  l’on  efl  forcé 
de  veiller  la  nuit  à tour  de  rôle. 

Les  bêtes  qui  pailfent  dans  de  mauvaifes  Com- 
munes font  quelquefois  fi  alfamées  qu’ellesfran- 
chilfent  les  haies  & les  folTés,  pour  dévorer  ou 
piétiner  les  grains  , ce  qui  occafionnc  dés  rixes 
entre  les  payfans, 

Lorfque  l’ufagene  fixe  pas  le  nombre  des  pièces 
de  bétail  qu’on  peut  jetter  clans  une  Commune, 
l’homme  aifé  y en  jette  beaucoup  plus  que  le 
pauvre’,  l’uny  enverra  un  cheval,  l’autre  un  ve.ui. 

Rien  n’inlpire  pins  de  jaloufie  & d’envie  que 
les  Communaux.  Les  payfans  empêchent  les  gens 
de  autres  Communautés  de  venir  s’établir  dans 
la  leur;  ils  dégoûtent  des  mariages,  & s’eppo- 
fent  ainfi  à l’augmentation  de  la  population. 

J’ajouterai  encore  que,  dans  les  Communes  les 
mieux  adminiflrées  & les  mieux  louées,  une  partie 
du  produit eft  fouvent  erriployée  à des  procédures , 
qui  entretiennent  l’efprii  de  chicane  & les  haines 
entre  les  Communautés  voifines. 

D’après  ces  obfervations  , il  paroît  évident 
qu’il  n’y  a point  de  pâturages  auffi  négligés  que 
ceux  dont  on  jotùt  en  commun  , & qu’il  n’y  en 
a pas  d'un  aulfi  foible  rapport  , puifqu’il  n’y 
croît  que  très-peu  d’herbe  & fouvenr  de  mau- 
varfe  qualité,  qui  lotît  broutées  hors  de  faifon  , 
par  un  trop  grand  ou  trop  petit  troupeau.  Ainfi, 
■il  n’eft  guères  pofT.ble  de  tirer  un  jaon  parti  d’un 
fond  pâturé  en  commun. 
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Suppofons  c|u’on  pût  engager  les  habitansx 
d’une  Communauté  à'mettrc  leurs  pâturages  en 
bon  état  & à fuivre  le^  règles  prefc-riies  ci-cle(îus, 
jamais  leur  produit  n’égalera  celui  qu’on  aurcit 
lieu  d en  attendre , fi  chaque  portion  de  terrein 
étoit  employé  au  genre  de  culture  auquel  elle 
efl  propre  par  fa  nature  & par  fa  pofuion. 

L’expérience  paroît  avoir  fait  connoître  en 
Stiilfe  , que  le  bétail  profite  beaucoup  plus,  fi 
on  le  nTDurrit  bien  , à l’établê,  que  fut  les  pâtu- 
rages . excepté  fur  ceux  des  montagnes , à caufe 
des  propriétés  fupéricures  de  leur  herbage.  Les 
vaches  ainfi  nourries  donnent  plus  de  lait,  les 
bêtes  de  fatigues  & de  travail,  l'ont  plus  fortes 
&.  plus  vigoureufes’,  on  conferve  les  engrais  pour' 
les  répandre  enfuite  fur  le-s  champs  ou  les  prés. 
11  cil  prouvé  d’ailleurs  qu’un  terrein  à peine  1»:'= 
filant  pour  y faire  paître  une  vache  , fournira  de 
quoi  en  nourrir  deux,  d’oû  il  faut  conclure  que 
les  particuliers  retireroient  un  grand  profit  des 
Communes,  fi  on  les  leur  partageoit. 

Les  inconvéniens  qui  ont  lieu  dans  les  Com- 
munes en  terres  nues , en  prairies  ou  marais , 
fe  retrouvent  dans  les  Communes  en  bois  & 
forêts.  Si  c’eft  un  taillis  où  les  liabitans  ont 
le  droit  de  couper  du  bois  de  chaufittge,  il  eiî 
toujours  dévaüé  & détruit,  &.  c’efi  bien  plus 
furement , lorfque  les  troupeaux  ont  la  liberté  d’y 
aller.  On  reconnoît  par-tout  les  Lois  des  Com- 
munes, à leur  état  de  dégradation.  C’cîîà  l’Auteur 
du  Dièiionnaire  des  Arbres  à rendre  compte  de 
cet  objet. 

X Utilité  des  partages  des  Cemmunes. 

Le  pauvre  troiiveroit  un  entretien  honnête  dans 
la  culture  de  fa  portion. 

Les  particuliers  ne  ferolent  pas  les  feuts  qui 
gagneroient  à ce  changenîeni.  Il  en  réfulteroic 
un  profit  confidérable  pour  les  décimateuis  ou 
proprétaires  de  champart-;  dans  les  pays  ou  les 
dixmes  & cham parts  ont  lieu  , puifque  des  terres 
jiifqu’alors  iniujles  , produiroient  du  foin  , des 
grains,  du  chanvre,  du  lin,  &c. 

j!  cil  de  l’intérêt  d’un  Souverain  que  Tes  Etats 
foient  bien  peuplés  & leur  Agriculture  florif- 
fante.  Ils  jouifi’ent  de  ces  deux  avantages  quand 
les  terres  produifetît  beaucoup.  Il  doit  donc  fa- 
vorifer  le  partage  des  Communes. 

On  alTiire  que  l’Angleterre  date  l-rs  brillans 
fuccès  de  fon  Agriculture  de  l’époque  du  par- 
tage des  Cemmunes  &de  l’abolition  du  parcours  , 
elpècede  Commune  dont  je  parlerai  à fon  article. 

Dans.dilférens  lieux  du  Pays  de  "Vaux  on  a 
pattagé  les  Communes  & affranchi  les  terrt  s 
fnjettes  au  parcours.  Quoique  l’on  ne  l’eût  fait 
d’abord  que  par  effai  ik  pour  un  tems  limité, 
on  s’en  eli  fi  bien  trouvé  par-tout,  que  perfonne 
n’a  defiré  en  revehir  à l’ancien  ufage. 

On  cire  le  fait  fuivanr  en  preuve  du  bon  cflei 
du  partage  des  terres. 
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Sur  un  pâturage  de  foixantc-cllx  arpens  , on  | 
fai  loir  paître  dix-huit  vaches;  elles  n’y  trouvoient 
pas  UPC  nourriture  lufiifante,  car  on  étoit  fou  vent 
obligé  de  leur  donner  à manger  à l’étable.  Un 
Particulier  avoit  droit  d’y  envoyer  quatre  vaches  -, 
on  edimoit  ce  droit  tout  au  plus  à douze  écus 
de  1 Empire,  c’ed  à-dire,  à 45  livres  de  France. 

Far  le  partage  de  ce  fond,  on  donna  au  par- 
ticulier quinze  arpens  pour  la  part.  Il  les  cul- 
tiva convenablemetjt  Sl  retira,  la  lixièrne  année, 
après  le  partage  , 

en  orge 470  gerbes. 

en  épautre 250 

en  blé  froment.. . 124 

Total 854  gerbes. 

Il  faut  à ce  produit  ajourer  celui  de  douze 
toiles  quarrées,  faifant  partie  des  quinze  arpens, 
qui  produillrent  de  très -bon  foin.  Calcul  fait 
dans  le  pays,  avec  exaèlitude  , les  quinze  arpens 
or!t  rapporté  , à la  lixièrae  année  , au  moins  cinq 
cpns  foixante  livres  de  France,  c’ed-à-dire,  douze 
fois  autant  que  11  la  pièce  étoit  reliée  en  pâture 
Commune.  Bien  amendée  dans  la  luite,  elle  aura 
rapporté  encore  davantage.  Le  décimateur  en  a 
plus  retiré  que  le  propriétaire  n’en  retiroit  avant 
le  partage. 

On  ehime,  en  Suide,  qu’en  pâturage  commun 
de  bonne  qualité,  il  faut  quatre  arpens  pour  la 
nourriture  d’une  vache.  Un  demi-arpent  ou  deux 
tiers  d'arpent,  femés  en  trèfle,  la  neurriroient 
anlîi  bien.  Un  arpent  qu’on  faucheroit  & fur 
lequel  on  mettroit  tous  les  engrais  fournis  par 
une  vache,  fulîircit  à fa  nourriture,  au  moins 
la  fécondé  année.  Cette  afl'erticn  eti  d’accord 
avec  celle  de  l’Auteur  J^s  Idées  d'un  P ay fan  \ car , 
fuivant  lui  , un  village  de  quatre  cens  arpens 
de  rerrç,  dont  Içs  trois-quarts  feroieut  propres 
à être  c'n’tivés,  ne  peut  nourrir- cent  vaches 
pendant  quinze  à feize  femaines  ; ainfi,  quatre  ar- 
pens de  Communes  font  infiîflil'ans  pour  une  vache. 

Pour  faire  connoître  enlin  les  vices  de  l’Ad- 
miniruation  des  biens  Communaux,  & les  avan- 
tages rpi’il  y auroit  à en  ci:anger  la  difpofition  , 
j’emprunterai  du  Traité  des  Communes  , imprimé 
à Paris  en  1779,  une  comparaifon  qui  m’a  paru 
bien  près  d’une  démondration.  L^Auteur  mer 
en  parallèle  le  nombre  des  liabitans,  celui  des 
Artifans  &.  Laboureurs , celui  des  bclliaux  de 
quarante  paroilîès  de  l’ElecIion  de  Clermont 
en  Beaiivoifis , Généralité  de  Soiffons  , dont 
vingt  font  fans  Communes,  & les  vingt  autres 
en  ont.  Je  nç  rapporterai  que  les  réfui lats  de  cette 
comparaifon. 

On  a «hoifi  des  paroiffes  dont  le  fol  efl  éga- 
lement bon.  La  foinmc  totale  des  arpens  cic 
terre  des  vingt  paroiffes  fans  Communes , fiirpaffo 
de  1 , 906  celle  des  vingt  qui  en  ont  ; mais  on  y a 
égard  dans  la  comcaraifen.  On  a cru  devoir 
içs  préférer  à d’autres,  parce  qu’elles  étoient 
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dans  les  circôndances  dcfirées , c’efl-à-dire  que 
dans  ces  paroiffes,  il  n’y  a ni  manulaètures , ni 
paffages  de  grands-chemins,  ni  travaux  de  li- 
vières.  Tout  le  produit,  toute  la  fubtiflance  dés 
hommes  &.  des  betliaux  fe  tirent  de  la  terre. 

Il  réfuite,  i..°  « que  les  vingt  villages  fans 
Communes,  devroient,  en  fuivant  la  proportion 
de  leur  plus  grande  quantité  de  terres , être  plus 
nombreux  feulement  de  trois  cent  foixante-feize 
ménages  ; ils  en  ont  quatre  cent  foixante-fix  de 
plus.  Il  eft  donc  évident  que  leur  population  ell 
de  quatre-vingt-dix  feux  plus  favorable  que  dans 
les  villages  , qui  poffèdent  des  biens  communs.)» 

a 2.°  Qu’on  trouve  dans  les  premiers  villages 
100  Communes,  trente-deux  Labourc'.u»  de  plus 
que  dans  les  autres;  & par  la  même  propor- 
tion des  terres,  ce  nombre  devroit  feulement 
être  de  treize.  U efl  donc  certain  qu’un  plus 
grand  nombre  de  Citoyens  s’adonne  à la  culture 
d’une  même  quantité  de  terres,  dans  les  endroits 
où  on  ne  trouve  pas  de  Communes,  n 

ic  3.°  Que  le  nombre  de  vaches,  dans  les 
paroiffes  qui  n’ont  point  de  Communaux  , ell 
en  raifon  d’une  pour  neuf  arpens  un  fixième  , 
tandis  que,  dans  les  autres,  il  ne  monte  qu'à 
une  pour  treize  arpCns  un  vingt  - cinquième  , 
tant  cultures  que  Commune?.  » . 

«4.“  Que  la  quantité  de  moutons,  dans  les  vil- 
lages fans  Communes  efl  en  proportion  d’un  pour 
un  arpent  un  quarante- ffptième , lorfque,dans 
les  féconds,  on  n’en  nourrit  qu’un  peur  un  arpent 
un  quinzième, tant  terres  labourables  que  pâiU!  es.» 

« Que,  dans  les  communautés  fans  Com- 
munes, deux  mille  cinq  cent  quarante  - cinq 
Artifans  ou  Journaliers  ont  entr’tiix  cinq  cent 
quarante-deux  vaches  , ce  qu’on  peut  évaluer 
en  raifon  d’une  fur  cinq  ménages;  &,  dans  les 
autres , mille  huit  cent  onze  Particuli.rs  n’en  ont 
que  trois  cent  une,  c’efl-à- dire,  une  fur  fix  feux.  » 
.(  Enfin  que,  dans  les  mêmes  premières  com- 
munautés, deux  mille  deux  cent  quarante-cinq 
habitans,  non  Laboureurs , nourrilfent  '.leux  mille 
dix-fept.moutons,  c’ell  à dire,  dans  laprop -rtion 
d’environ  vingr-un  entre  vingt  habitans;  &.  dans 
les  autres,  trente-huit  ménages  n’encourritknt  que 
vingt,  s 

Le  même  ouviage  prouve  encore  dans  une 
comparaifon  de  cent  deux  communautés,  les 
unes  ayant  Communes , &.  les  autres  fans  Com- 
munC'^ , que,  dans  l’tfpace  de  quarante  ans, 
cinquante-cinq  des  premières  n’ont  augmenté  que 
de  tiojsccnt  foixante-dix  feux  , tandis  que  qua- 
ranie-fcpt (les  autres  ont  augmenté  de  quatre  cent 
trente-huit;  & que  le  nombre  des  ménages,  tic'p 
pauvres  pour  être  impofés  à la  taille,  éfoit , dans 
les  communautés  a>ant  Communes,  de  deux 
tiers  plus  confidérable  que  dans  les  comiminauiés 
fans  Communes.  : 

Ainli,  l’AdminilIraticn  des  Communes  en  pâ- 
: curage,',  comme  en  terre  nue,  étant  contraire  à 

la  population, 
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la  population , à l’aifance  & à la  multiplication 
des  befiiaux,  il  eft  utile  quelles  l’oient  partagées 
entre  les  Communiers.  Les  mêmes  raifon>  doivent 
décider  pour  le  partage  des  bois  Communaux, 
comme  le  dira  fans  donte  l’Auteur  du  Diélionnaire 
des  Arbres. 

Pluiieurs  Communes  en  montagnes  devroient 
être  aulfi  partagées,  mais  d’une  manière  diffé- 
rente des  Communes  de  plaine.  Je  rapporterai, 
à cette  occafion,  les  railons  & les  moyens  de 
M.  Jean-Jacques  Dick  , Palpeur  de  l’Eglife  de 
Bolligne.  Mémoires  de  laSociete'Econom.  de  Berne, 
premier  vol.  I771. 

«Tous  les  Economes,  dit -il,  conviennent 
unanimement  que  la  communauté  des  pâturages 
efl  un  obrtacle  qui  s’oppofe  à leur  bonilication 
& à leur  plus  grand  rapport.  Cette  propofuion 
pvUt  être  aulîi  admil’e  par  rapport  aux  Alpes, 
mais  avec  quelques  reünèlions.  Il  feroit  abfurde 
de  prétendre  qu’un  homme  qui  n’a  qu’une  , 
deux,  trois  ou  quatre  vaches  à envoyer  fur  la 
montagne,  dût  ioigner  & cultiver  lui-méme  fa 
portion,  &.  facrifier  tout  fon  Eté,  pour  avoir 
foin  de  ce  petit  nombre  de  bêtes  •,  il  en  réfulteroit 
un  préjudice  très-confîdérable  aux  autres  bran- 
ches de  l’Agriculture  , qui  n’ont  pas  encore  tous 
les  bras  qui  leur  feroient  nécefl'aircs  ; que  dis-je  , 
cela  feroit  même  impoflible.  Notre  penfée  eft 
fimplement  de  partager  ces  trop  grandes  alpes 
de  cent  jufqu’à  trois  cent  vaches  & plus,  & d’en 
taire  de  plus  petites.  Si  la  communauté  eft  trop 
nombreufe,  perfonne  ne  s’inttrefte  vivement  à 
ces  alpes  •,  on  les  furcharge  , c’eft-à-dire,  l’on 
y envoie  plus  de  bétail  qu’il  ne  devroit  raifon- 
nablement  y en  avoir.  Le  plus  petit  nombre 
des  Propriétaires  donneroit  volontiers  les  mains 
à leur  amélioration  ; mais  le  plus  grand  nombre 
eft  content,  quand  ils  voient  revenir  leurs  bêtes 
en  vie,  avec  un  peu  de  fromage  & de  ferai. 
Voyei  ces  mots  aux  articles  Lait  & Serai.  Auflî 
Syt-on  plufieurs  exemples  d’alpes  dont  le  produit 
diminue  tous  les  jours,  & fur  lefquelles  on  ne 
peut  plus  nourrir  le  même  nombre  de  bêtes. 
Ajoutez  que  , dans  ces  grandes  communautés, 
il  fe  commet  beaucoup  d’injuftices  ; celui  qui  a 
le  droit  d’envoyer  plufieurs  vaches  fur  la  mon- 
tagne , & celui  qui  peut  n’y  envoyer  que  peu, 
ou  feulement  une,  ont  également  une  voix  dans 
les  délibérations  générales.  N’eft-il  pas  naturel 
que  les  petits  Propriétaires  prennent  moins  à 
cœur  la  cqnftruélion  des  bâtimens  néceffaires  & 

1 amélioration  du  terrein,  que  les  grands  Proprié- 
taires, d autant  plus  que  les  premiers  font  ordi- 
nairement ceux  qui  ont  le  moins  de  facultés  , & 
peuvent  le  moins  fournir  aux  frais  ? La  plupart 
des  alpes,  qui  n’appartiennent  qu’à  un  feul , fe 
diftinguent  fi  avantageufement  des  alpes  Com- 
munes , qu  il  eft  fort  à fouhaiter  que  celles-ci 
puiflçnt  être  divifées  en  portions,  qui  euflent  j 
chacune  leur  propre  maître.  Si  cela  étoit  pra-  1 
Ag  iculture.  Tome  Ul. 
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ticable  , à caufe  de  la  petite  po'tîon  qu’y  en* 
quelques  Propriétaires , & l’éloignement  confidé- 
rable  où  ces  alpes  font  des  villages;  mais,  comme 
ces  obftacles  font  invincibles,  je  fouliaite  feule- 
ment que  ces  alpes  d’une  fi  grande  étendue  fuient 
divifées  en  de  plus  petites  de  quarante  à quatre- 
vingt  vaches,  dont  chacune  pourroit  être  gou- 
vernée fans  le  concours  des  autres,  vu  qu’une 
fruiterie  d’un  pareil  nombre  de  vaches  eft  dans 
la  meilleure  proportion.  De  plus , rieti  ne  feroit 
plus  équitable  que  chacun  de  ceux  qui  ont  le 
droTt  de  mettre  une  vache  à la  montagne,  eût 
auftl  une  voix,  & que  celui  qui  a plus  d’un 
droit,  eût  aulfi  plus  d’une  voix  à donner:  de 
cette  façon,  il  eft  vraifemblable  que,  dans  les 
délibérations,  l’intérêt  général  l’emporteroit  tou- 
jours fur  le  particulier.  Un  pareil  arrangement 
au  moins  diminueroit  cr.-nfidérablement  les  in- 
convéniens  attachés  à la  Communauté.^ 

(Quelle  efl  la.  manière  de  partager  les  Com- 
munes pour  le  plus  grand  avantage  de  ceux 

qui  y participent? 

En  partageant  les  Communes,  on  peut  en 
donner  la  propriété  aux  Parriculieis , ou  la  con- 
ferver  à la  Communauté.  Si  l’on  prend  le  premier 
parti  , il  faudra , ou  vendre  chaque  portion  au 
plus  offrant,  ou  céder  gratuitement  à chacun 
la  propriété  de  la  part  qui  lui  fera  échue.  Dans 
le  premier  cas,  le  pauvre  s’en  verroit  privé, 
& faute  d’argent,  & parce  que  le  riche  pourroit 
toujours  payer  plus  chèrement  que  lui. 

Si  le  pauvre  parvenoit  à faire  quelques  acqiii- 
fitions,  ce  ne  feioit  que  par  emprunt;  alors  il 
fe  chargeruit  de  dettes,  à un  tel  point  qu’un 
peu  de  négligence  ou  quelques  revers  le  ruine- 
roient  fans  reftburce. 

On  n’auroit  d’ailleurs  pas  lieu  d’attendre  de 
fa  paît  une  bonne  culture.  Car  celui  qui  n’a 
pas  quelques  facultés  , ou  qui  eft  accablé  de 
dettes,  ne  fauroit  entretenir  fes  pofieffions  en 
bon  état , moins  encore  bonifier  un  mauvais 
fond. 

Si  le  partage  fe  faifoit  , par  portions  égales , 
entre  les  Communiers , & qu’on  leur  en  donnât 
la  propriété,  lulvant  la  méthode  de  M.  Sprun- 
glin,  foit  en  chargeant  ces  biens,  foitenneles 
chargeant  pas  de  cens,  tous,  à la  vérité,  en 
profireroient  pour  un  t.ms;  mais,  dans  peu,  le 
mauvais  économe  auroit  contraélé  des  dettes  ; 
il  vendroit  fa  portion,  il  en  auroit  bien-tôt  dé- 
penfé  le  produit,  & retomberoitdans  fa  première 
misère. 

La  même  chofe  arriveroit  à ceux  qui  feroient 
expolés  à quelques  malheurs. 

Le  riche  féduiroit  le  pauvre  &.  l’engageroit 
à lui  vendre  fon  fond. 

Plufieurs  Communes  ont  déjà  été  partagées 
en  francs,  d’après  ce  principe  , ce  que  des. 

Dd  d 
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gens  faifonnahles,  & véritablement  amis  du  bien  , 
ont  craint,  efl  arrivé  fous  mes  yeux.  Des  payfans, 
devenus  Propriétaires  fonciers,  ont,  par  canfe 
d’incorrduite , été  forcés  de  vendre  les  portions 
qui  leur  étoient  échues  -,  des  perfonnes  aifécs  les 
ont  acquifes,  & les  payfans  le  font  trouvés  fans 
felTource.  Il  ne  feroit  pas  extraordinaire  de  voir 
dans  la  fuite  des  Communes  entières  paffer  fuc- 
ccffivement  dans  la  main  des  riches  , qui  les 
acheteroient , foit  à la  mort  des  Propriétaires, 
foit  en  leiiren  propofant  un  prix  bien  au-deffus 
de  leur  valeur,  loii  en  profitant,  pour  fe  les 
fkire  adjuger  , du  mauvais  état  des  affaires  des 
pauvres.  Un  Anglois  à l’Amérique,  convcrfant 
avec  un  fauvage,  prétendoir  que  fes  Compatriotes 
avoient  acheté  & bien  payé  le  pays  où  ils  s’é- 
toient  établis;  « oui,  dit  le  Sauvage,  ils  font 
n acheté  pour  un  peu  de  rum  ; mes  pères  ont  bu  le 
« riirn  , & je  fuis  fans  afyle.  « C’eft  l’image  de 
ce  qui  arrive  , lorfqu’on  partage  les  Communes, 
en  les  donnant  en  propriété  aux  Communiers. 

Lorfque  le  payfan  n’a  plus  de  terre  à cultiver, 
il  ne  peut  fubfifier  dans  le  village  qu’en  men- 
diant ■.  il  cherche  à s’établir  en  Ville  , ou  il 
quitte  le  pays.  L’Agriculture  en  fouffre  égale- 
ment, lequel  de  ces  deux  partis  qu’il  choifi/Iè, 
& l’Etat  y fait  la  même  perte  d'une  façon  que 
de  l’autre.  Mais  fuppofons  que  ces  pauvres  gens 
demeurent  dans  leurs  villages  ; ils  ne  trouvent 
pas , dans  la  culture  des  terres , de  quoi  s’oc- 
cuper toute  l’année  au  fervice  des  riches,  qui 
prennent  le  moins  d’ouvriers  qu’ils  peuvent.  Ainfi, 
les  pauvres  font  une  bonne  partie  du  tems  fans 
travail  , à moins  qu’un  rare  bonheur  ne  leur  en 
faurniffe  dans  les  fabriques. 

Jly  auroit  des  particuliers  qui , à la  vérité, 
ne  vendroient  pas  leurs  pofTeffions,  mais  les  af- 
fermeroient  pour  fe  tranfplanter  en  Ville.  Ces 
derniers  feroient  aulfi  penlus  pour  l’Agriculture, 
& prefque  pour  la  population  ; car  ces  gens-là 
rre  fe  marient  guères,  ou  n’ont  que  des  enfans 
fbibles  & débiles. 

Toutes  ces  raifons  doivent  engager  à rejetter 
le  partage  des  Communes,  en  donnant  la  pro- 
priété. 

Il  n’y  a donc  qu’une  feule  méthode  qu’on 
puiffe  confeiller  , c’efl  celle  par  laquelle  la  pro- 
priété demeurera  à la  Communauté  , & le  par- 
ticulier n’ayant  que  la  jouiffance,  fans  pouvoir 
vendre  ni  engager , la  Communauté  refera 
propriétaire  du  fond , & le  Communier  ufufruitier. 

De  cettç  manière  , chacun  reiireroit  fa  part 
des  pâturages  Communs  , & feroit  affuré  de  la 
pofféder  toujouis,  puifqu’il  ne  pourroit  ni  l’en- 
gager ni  la  vendre;  elle  lui  fourniroit  de  quoi 
fe  procurer  le  néceffaire. 

Cette  pofTeffion  détermineroit  le  payfan  à 
demeurer  chez  lui , & à s’appliquer  à l’Agricul- 
iur< , pour  laquelle  il  eft  né.  il  feroit , par -là , 
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détourné  de  l’oifiveté  qui  conduit  au  vke  & 
à la  misère. 

Le  pauvre,  dans  lés  pays  de  Communes,auroir, 
finon  toutes  fes  aifes,  au  moins  une  reflourceaffu- 
rée  contre  la  faim;  car  l’homme  qui  polTède  affez 
de  terre  pour  femer  un  peu  de  grains,  entre- 
tenir une  vache  , & cultiver  des  légumes  & des- 
jardinages  pour  fes  befoins,  n’efi  point  à plaindre. 

Le  riche  trouvera  aifément  dans  la  famille 
des  pauvres  les  domefiiques  & les  mercenaires , 
qu’il  ne  peut  fe  procurer  qu’à  grande  peine. 

Celui  qui  vit  dans  la  diffolution , étant  toujours 
fous  les  yeux  de  fes  Prépofés,  pourroit  être 
ramené  à fon  devoir. 

On  efl  obligé  S’entretenir  , par  des  aumônes, 
nombre  de  perfonnes  qui  n’en  n’auroient  pas 
befoin , fi  elles  poffédoient  feulement  quelques 
arpens  de  terre. 

Ainfi  , cette  manière  de  partager  a de  fi  grands 
avantages  fur  toutes  les  autres,  qu’elle  mérite 
certainement  la  préférence.  ■* 

Il  y a cependant  certains  cas  dans  lefquels 
cette  règle  peut  fouffrir  des  exceptions. 

i.°  Si,  dans  une  Commune , il  y avoit  des 
pâturages  d’une  étendue  excefiive,  il  feroit  boa 
d’en  partager  une  partie  , & de  laiffer  le  relie 
en  Commune  ; par  exemple  , on  en  partageroit 
les  deux  tiers. 

1°  On  pourroit  laiffer  vendre  des  pièces  de 
terre,  fort  éloignées  des  villages  & autres  habi- 
tations, parce  que  cet  éloignement  feroit  tou- 
jours un  obflacle  à une  bonne  culture , à moins 
que  l’on  ne  permît  aux  poffeffeurs  d’y  bâtir,  à 
condition  que , fi  leurs  pièces  retomboient  un 
jour  à la  Communauté,  elle  feroit  obligée  de 
payer  la  valeur  aéluelle  des  bâtimens  à ceux  qui 
les  auroienr  faits , ou  à leurs  héritiers. 

Si  le  pâturage  efl  fort  vafle , il  ne  faut  pa» 
le  partager  entièrement  d’une  première  fois,  mais 
n’en  donner  à chacun  qu’au  tant  qu’il  peut  en 
cultiver*,  fans  quoi,  le  furpius  fera  négligé) 
comme  les  communes  le  font  acliiellement.  Loi  f- 
qii’une  portion  fera  mife  en  bon  état , on  pourra 
faire  un  nouveau  partage. 

Le  nombre  des  familles  pouvant  augmenter  , 
on  doit  avoir  égard  , dans  la  répartition  , à la 
vraifemblance  d’une  population  future  & pro- 
chaine ; une  Communauté,  par  exemple,  qoî 
auroit  neuf  cens  arpens  de  terre,  &.  qui  ne 
feroit  compofée  que  de  foixante-dix  familles , 
peut  bien  , d’ici  à un  certain  nombre  d’années, 
s’accroître  de  trente.  Ainfi  , il  faudroit  faire  cent 
portions,  & la  Communauté  loueroit  les  furnu- 
méraires  en  détail  ou  en  maffe  , en  attendant 
qu’il  y eût  des  Communiers  en  droit  de  les  de- 
mander. 

Le  droit  que  les  particuliers  ont  fur  les  pâ- 
turages publics  ou  Communaux , n eft  pas  le 
même  par-tout  ; le  paitage  de  ces  fonds  doit  être 
réglé  en  conl’équence, 


COM 

ïl  y a des  Communes  qui  appartiennent  aux 
domaint-S  d’un  village,  tellenent  que  les  pro- 
priétaires de  ces  domaines,  Communiers  ou  non, 
jouifl'ent  des  droits  de  pâturages  attachés  â leurs 
ofTellions.  r'ans  ce  cas , le  partage  doit  fe  faire 
'une  manière  conforme  â la  jouiffance  , que 
chacun  en  avoir  précédemment.  Le  particulier, 
partage  fait,  peut  aliéner  fa  portion,  comme 
le  refte  de  fon  domaine. 

Il  arrive  rarement  que  ceux  qui  n’ont  aucun 
fond , foient  entièrement  privés  du  droit  de 
pâturage.  Les  pauvres , pour  l’ordinaire , ont 
celui  d’une  ou  de  deux  vaches.  Lors  du  partie, 
on  pourroit  donner  à chacun  quatre  â cinq  ar- 
pens  pour  une  vache , félon  la  grandeur  & la 
■qualité  du  fond.  J’ai  déjà  ditqu’ilfaut  ce  nombre 
d’arpens  cultivés  pour  entretenir  une  vache. 

On  pourroit  auffi  don-ner  â tous,  mais  prin- 
cipalement aux  pauvres,  quelques  portions  de 
terrein  pour  leur  fervir  de  jardins  potagers,  che- 
nevières,  linières,  &c.- 

Dans  certains  lieux,  il  n’y  a que  les  Commu- 
nrers , c’eft-à-dire  , les  Habitans  qui  aient  droit 
au  pâturage;  les  Propriétaires  des  domaines  par- 
ticuliers, réfidens  hors  delà  Communauté,  en 
font  exclus. 

Dans  d’autres  endroits,  les  Communiers  ne 
jouiffent  pas , par  égale  portion , du  droit  de 
pâturage.  Mais , le  plus  ordinairement  on  jette 
fur  la  Commune  tout  le  bétail  que  l’on  a hiverné. 
On  demande  li,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  partager 
la  Commune  d’une  manière  proportionnée  à la 
jouiffance  aéluelle  ; ou  fi  ce  partage  doit  fe  faire 
par  rête  ou  par  chef  de  famille. 

Si  l’on  faifoit  le  partage  d’une  manière  pro- 
portionnée à la  jouiffance  aéluelle , il  s’enfuivroit 
que  le  pauvre  ne  feroit  pas  aufli  bien  traité 
q-ue  le  riche , parce  qu’il  n’a  pas  la  faculté 
d’hiverner  autant  de  bétail,  ce  qui  feroit  fou- 
verainement  injufie  4 car  le  pauvre  a le  plus 
befoin  d’affiflance.  Le  même  principe  d’écjuité 
ne  doit  point  exclure  du  partage  les  gens  aifés , 
les  riches  mêmes , s’ils,  ont  l’ufage  de  la  Com- 
mune, parce  qu’il  efl  vraifemblable  qu’elle  a 
été  concédée  à tous  les  habitans,  fans  diflinélion, 
dont  les  uns  ont  eu  plus  d’induflrie  que  les 
autres. 

L’ufage  de  jetter  fur  la  Commune  la  totalité 
des  befiiaux  qu’on  a hiverné , femble  avoir  été 
établi , lorfque  les  pâturages  Communs  fuffifoient 
à la  nourriture  de  tout  le  bétail  d’un  lieu. 
Dans  ces  circonflances , il  n’auroit  pas  été  rai- 
fonnable  de  priver  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
bétail , d’un  bénéfice  qui  n’étoit  à charge  à per- 
fonne. 

Le  partage  à faire  par  tête , ne  me  paroît  pas 
plus  raifonnable  , parce  qu’une  famille  auroit 
quatre  portions  ou  plus,  pendant  que  l’autre  n’en 
auroit  qu'une. 


COM  587 

On  pourroit  , à la  vérité  m'objcclcr  qti’iî 
feroit  bien  injufte  qu’un  père  de  famille,  chargé 
de  fix  fils,  n’eût  pas  plus  de  part  à la  Commune, 
que  celui  qui  n’en  a qu’un.  Mais  fi,  dans 
commencemens , il  y a de  l’inégalité,  elle  ne 
fera  pas  de  longue  durée;  car,  de  ces  fix  fils-, 
il  y en  aura  trois  ou  quatre  pour  le  moins  qui  fe 
marieront  : comme  chefs  de  famille,  ils  auront 
chacun  une  de  ces  portions  mifes  en  réferve;  ainfi, 
ilsauront  letirpart,  comme  lesautresCommunicrs. 

Le  meilkur  parti  efl  donc  de  partager  par 
familles  ; on  ne  fait  point  d’injuftice  au  pauvre; 
on  établît  une  grande  égalité  dans  le  pai  tagc,  &. 
on  favorife  les  mariages. 

Précautions  pour  opérer  le  Partage, 

Après  avoir  montré  le  meilleur  plan  de  par- 
tage , je  paffe  maintenant  aux  précaïuions  pré- 
liminaires à prendre  pour  l’exécuter  , &,  enfuitc 
aux  conditions  fous  lelqiielles  il  doit  fe  fairé. 

Pour  partager  une  Commune , il  eft  néceffaire  , 

i.°  d’en  lever  le  plan  , ou  du  moins  quelle  foit 
exa(?lement  arpentée  ; 

2. °  De  prélever  & déterminer  les  chemins  qui 
doivent  conduire  à chaque  ponion , en  les  plaçant 
dans  les  lieux  les  plus  commodes  ; 

3. “  De  deffécher  les  marais  , avant  de  les 
partager,  ou  au  moins  d’indiquer  la  marche  à 
fuivre' pour  y parvenir,  & diflraire^le  terrein 
néceffaire  pour  l’écoulement  des  eaux  & pour  les 
foffés  de  fépaiation  ; 

4. *  De  partager  les  ruiffeaux  &.  les  fontaines, 
avec  toute  l’équité  poffible  ; 

5. *  De  faire  de  même  des  haies  extérieures  ; 

6. “  De  laiffer  à part,  après  l’avoir  limité,  une 
partie  de  la  Commune , qui  ne  feroit  propre 
que  pour  un  pâturage,  afin  qu’elle  eût  toujours 
cette  defiination.  S’il  fe  tronvoit  qu’une  partie 
de  la  Commune  ne  valût  rien  que  pour  pâ- 
turage, ou  que  fon  ne  pût  s’en  paffer  entiè- 
rement, on  laifferoit  cette  pièce  à part,  après 
l’avoir  limirée  , & elle  ferviroit  à faire  paître  les 
chevaux  ou  les  moutons; 

7. “  De  réferver,  pour  planter  en  bois , ce  quî 
ne  feroit  pas  même  propre  au  pâturage; 

8. '°  Cela  étant  ainfi  réglé,  de  faire  les  portions 
aufli  égales  en  valeur  que  poflible,  en  rendant 
celle  d’un  bon  fond  plus  petite , & celle  d’un 
moindre  plus  grande,  ou  en  accordant  à chacuu 
fa  part  du  bon  comme  du  mauvais  fond; 

9. ”  De  tirer  les  portions  au  fort,  afin  de 
prévenir  les  plaintes  que  l’on  pourroit  faire  fur 
l’inégalité  du  partage  î & afin  que  chacun  pûr,; 
autant  qu’il  fe  pourroit , avoir  fa  portion  dans 
un  emplacement  à fa  bienféaiKe,  on  permettroit 
d’en  faire  des  échanges  pendant  un  ou  deu» 
ans; 

ro,'  Enfin , du  produit  d’una  partie  des  por-; 

Dddij 
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*ions  qui  ne  fcroient  pas  d’abord  donnée»,  & 
qu’on  pourroit  louer  , en  faîarier  un  Chirur- 
gien , une  Sage-femme , un  Artifte  vétérinaire, 
ou  l’employer  au  foulagement  des  pauvres , ou 
pour  acquitter  certaines  charges  de  la  Commu- 
nauté. 

Conditions  à impofer  à ceux  ^ui  prendraient  leur 
portion  des  Communes, 

Ces  fonds  feront  inaliénables  -,  la  propriété  en 
demeurera  à la  Communauté. 

Il  fera  défendu  d’y  faire  paître  les  befliaux  , 
& de  conftruîre  des  haies  de  féparations  -,  des 
clôtures,  avec  le  tems,  conduiroicnt  à des  en- 
vahifl'emens  capables  d’éteindre  ou  de  faire  oublier 
la  propriété  foncière  de  la  Communauté. 

Ceux  qui  ne  font  pas  domiciliés  dans  le  lieu, 
ou  qui  ne  font  pas  mariés , n’y  auront  point  de 
part. 

Celui  qui , dans  l’efpace  de  deux  ans,  n’aura 
pas  cultivé  fa  portion,  en  champs  , prés,  légu- 
mes, &c.  & qui  ne  la  travaillera  pas  lui-même, 
en  fera  privé  , excepté  les  vieillards,  les  malades 
ou  eflropiés,  les  jeunes  enfans  orphelins. 

Chacun  devroit  être  obligé  de  cultiver  un 
certain  nombre  d’arbres  fruitiers  fur  fa  pièce  , 
mais  à la  diflance  au  moins  de  douze  pieds  de 
celle  de  fon  voifin. 

Lorfqu’une  famille  fera  éteinte  , fa  portion 
retourner^  à la  Communauté. 

Le  père  de  famille  mort  , fa  femme  jouira 
de  fà  portion  , tant  qu’elle  demeurera  dans  le 
veuvage , & qu’elle  rempHra  les  conditions  ci- 
delTus. 

Si  un  veuf  ou  une  veuve  meurent,  en  laiffant 
un  fils  marié,  il  leur  fuccédera  préférablement 
à tout  autre.  S’ils  ne  laiflênt  qu’une  fille  mariée 
à un  Communier,  celui-ci  doit  aulfi  avoir  la 
préférence , à moins  qu’il  n’ait  déjà  une  portion 
de  Commune  -,  dans  ce  cas,  il  faudra  qu’il  re- 
nonce à l’une  ou  à l’autre , & qu’il  fè  contente 
d’une. 

S’il  n’y  a point  d’héritiers  tels  que  l’on  vient 
de  dire , la  Communauté  en  difpofera  en  faveur 
du  plus  vieux  marié , qui  n’en  aura  pas  encore  j 
à cet  effet , elle  tiendra  un  regiflre  exaél. 

J’ai  trouvé  la  plupart  de  ces  idée;  dans  le 
projet  de  partage  de  la  Commune  d’üetendorf, 
en  Suide  , préfenté  par  elle  au  Gouvernement 
du  Canton.  Ce  projet  m’a  paru  très-r.aifonnable, 
irès-jufte  & digne  de  fervir  de  modèle. 

La  Communauté  d’Uetendorf  éioit  compofée 
de  cent  vingt-huit  familles,  dont  cent  vingt-fix, 
ainfi  qu’il  paroît  par  fon  Journal,  demandoient 
le  partage  de  leur  Commune  , confifiant  en 
deux  pièces , & contenant  cinq  cens  arpens. 

Cette  Communauté,  defiroit  bilfer,  dans  la 
plaine  & fur  les  hauteurs  voifines,  un  pâturage 
f>our  quarante  i cinquante  chevaux , dont  elle 
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avoir  befoin , tant  pour  le  fervice  du  Souveraîn,' 
que  pour  d’autres  corvées , de  manière  cepen- 
dant qu’un  particulier  n’eût  le  droit  d’y  jetter 
qu’un  cheval , en  payant  quatre  livres  dix  fous 
de  France  à la  Communauté,  pour  fubvenir  aux 
dépenfes  publiques-,  & que,  fi  même  le  nombre 
des  Communiers  augmentoit , on  ne  pût  par- 
tager ce  pâturage  qu’après  une  délibération  prife 
à la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix , & avec  la 
permiffion  du  Seigneur. 

Voici  quel  étoit  le  calcul  de  la  Communauté 
d’Uttendorf  ; 

On  faifoit  paître  dans  fon  pâturage  de  ^go 
arpens,  qui  étoit  un  véritable  marais,  quarante 
che*  aux  dont  la  pâture  peut  être  eflimée,  argent 


de  France 96  écus-. 

Cinquante  bêtes  à cornes éo 

Cent  dix  vaches îjo 


Total 48^  écus. 

On  pouvoit  efpérer  faire  paître  dans  ce  qui 
relleroit  en  pâ'ure  fur  les  côteaux  voifins  qu.a- 
rante  chevaux 96  écus. 


On  devoit  former  5C0  arpens  de  prés , 
à compter  au  moins  une  toife  de  foin 
par  arpent , à quatre  écus  la  toife...  iiü® 
ICO  arpens  de  champs  cultivés  en 
trois  foies,  ce  qui  efi  la  plus  mauvaife 
méthode  ; favoir,35  arpensde jachères, 

3 3 arpens  en  avoine  , 5 muids  par  ar- 
pent, 340  baiz 2,^4 

35  femés  en  épeautre,  7 muids  par 
arpent , à 65  batz  le  muid éco 


Total écus. 

Il  faudroit  fouflraire  de  cette  dernière  fomrae 
les  frais  de  culture  & le  fumier.  Mais , puilque 
les  nouveaux  prés  fourniroient  le  fumier,  & 
que  le  payfan  feroit  cet  ouvrage,  fans  négliger 
ceux  dont  il  efi  déjà  chargé  , ces  articles  tombent 
d’eux  - mêmes. 

Le  defféchement  des  marais  ne  pouvoir  être 
que  fort  utile  à la  fanté  des  habitans  de  ces 
lieux  , expofés  aux  fièvres  qui  y régnoient  tousks 
ans.  . „ , 

Le  produit  à venir  furpaffoit  donc  1 adtuel 
de  mille  fix  cent  foixante-quatorze  écus,  & l’on 
avoir  lieu  de  compter  qu’on  le  feroit  aifément 
monter  à deux  mille,  objet  confidérable  pour 
une  Communauté.  Les  habitans  repréfentoient 
au  Gouvernement  qu’en  leur  accordant  la  liberié 
de  faire  ce  partage,  ce  feroit  fans  doute  un 
nouveau  motif  d’attachement  pour  la  Patrie , 
un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  la  dimi- 
nution de  l’efpècc  humaine,  & de  favorifer  la 
population.  ‘ 
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Une  circonftance  qui  m’efl  connue  , exîgeroi* 
peut-être  une  exception  à la  régie  générale 
du  partage  des  Communes.  Lorfqu’elles  ne  font 
pas  allez  confidérables  pour  que  le  produit  de 
fa  portion  de  chacun  pût  lui  nourrir  une  vache, 
il  eft  à craindre  que  le  furplus  de  fa  nourriture 
ne  foit  pris  fur  les  propriétés  des  autres,  & que, 
dans  ce  cas , le  partage  ne  donne  lieu  à des  vols 
& à des  querelles.  11  vaudroit  mieux  ne  le  pas 
faire,  fi  on  ne  pouvoir  remédier  à cet  incon- 
vénient. Mais , dans  un  pays  où  des  loîx  fages 
& bien  exécutées  défendroient  à tout  particulier 
d’avoir  une  vache,  à moins  qu’il  n’eût  quatre 
arpens  de  terre  , foit  en  propriété,  foit  à loyer, 
le  partage  des  Communes  eft  & fera  toujours 
un  avantage  pour  accroître  la  maffe  des  produc- 
tions , & pour  le  bien  des  co-partageans,  pourvu 
qu’ils  ne  puiffent  aliéner  leur  portion. 

Comment  les  Gouvernemens  doivent-ils  procéder 
au  partage  des  Communes? 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  Gouvernemens, 
perfûadés  de  l’avantage  du  partage  des  Communes 
pour  le  bien  général,  ne  fulTent  autorifés  à 
employer  des  moyens  de  contrainte.  Mais,  outre 
que  ces  moyens  roidiroieni  les  efprits,  il  eft  d’une 
bonne  & fage  Adminiftration  d’agir  par  voie 
d’infinuation,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  adopter  un 
nouveau  fyftême  d’économie  rurale.  Les  doutes 
qui  reftent  fur  le  bien  qui  en  réfulteroit,  doi- 
vent être  levés  infenfiblement.  Voici  comme  il 
me  femble  qu’il  faudroit  procéder. 

Le  Gouvernement  fe  feroit  rendre  un  compte 
exaél  de  l’état  des  Communaux  & de  leurs  rap- 
ports, & en  même-tems  du  produit  des  terres 
nues  ou  en  pâturages , & des  bois  dans  les  mêmes 
pays  où  feroient  les  Communaux. 

D’après  ces  états , on  feroit  un  mémoire  qui 
contiendroit  une  inftiuélion,  propre  à éclairer 
fur  les  Communes  qu’il  conviendroit  de  laifter 
en  Communes,  fur  celles  qu’il  vaudroit  mieux 
partager,  fur  la  manière  la  plus  jufte  de  faire 
ce  partage , relativement  aux  droits  de  chacun , 
fur  la  différence  du  rapport  des  biens  laiffés  en 
Communes , & de  ceux  qu’on  diviferoit  pour  les 
mettre  entre  les  mains  des  particuliers. 

En  même-tems  il  feroit  envoyé , dans  toutes 
les  parties  du  Royaume , un  aéle  d’approbation 
en  faveur  des  Communautés,  qui  defireroient 
faire  le  partage.  Par  cet  aéle  , on  leur  âceorderoit 
la  liberté  de  remettre  en  Communes  les  diverfes 
portions , au  bout  d’un  certain  nombre  d’années, 
fi  les  co-partageans  trouvoiein  de  la  perte. 

Peut-être  même  feroit-il  utile  d’offrir  quelques 
encouragemens  à ceji  mêmes  Communautés. 

Je  ne  penfe  pas  que  le  Gouvernement  dût 
avoir  fur  cette  opération  une  autre  influence. 
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C’eft  aux  Particuliers  éclairés  à faire  le  refte. 
Les  hommes  riches  qui  ont  de  vaftes  pâturages, 
peuvent  les  vendre  ou  les  louer  en  détail  à des 
payfans.  L’ufage  que  ceux-ci  en  feront,  & Ls 
produits  qu’ils  en  retireront,  feront  un  des  meil- 
leurs & des  plus  frappans  exemples.  ( M.  l'Abbé 
Tessier.  ) 

CÔMOCLADE.  Comoceadia. 

Genre  de  plante  de  la  fimille  des  Balfamines, 
fuivant  M.  Delamarck,  & placé  dans  les  Téré- 
bintacées  de  M.  de  Juffieu  : il  comprend  deux 
efpèces.  Ce  font  des  arbres  qui,  étant  incifés, 
rendent  un  fuc  glutineux  , aqueux  ou  laiteux 
que  le  contaél  de  l’air  noircit  , à feuilles  ailées 
avec  impaire  à folioles  oppofées,  velues,  denrées 
ou  glabres  & entières  ; à flêurs  difpofées  en 
rameaux  paniculés,  grands;  elles  font  axillaires, 
nombreufes,  petites.  Us  font  étrangers  , &.  ils 
ne  peuvent  fe  cultiver  dans  notre  climat  qu’en 
ferre  chaude  : ils  font  propres  aux  grandes  col- 
lections & fpécialement  aux  jardins  de  Botaniques. 

Efpèces. 

I.  CoMOCLADE  à feuilles  entières. 

Comoceadia  integri folia,  L.  Ty  Jamaïque  , 
Saint-Domingue. 

Z.  CoMOcT.AUE  denté. 

Comoceadia  dentala.  L.  P).  Environs  de  la 
Havane,  dans  les  bois. 

1.  CoMocLADE  à feuilles  entières.  C’eft  un 
arbre  de  vingt  pieds  de  hauteur  , à tronc  droit 
médiocrement  gros  , peu  branchu  , dont  les 
fommités  font  couronnées  par  des  touffes  d« 
feuilles.  Chaque  feuille  eft  compofée  de  quatorze 
on  feize  folioles  ovales,  en  forme  de  lance, 
terminées  en  pointes,  fans  dentelure,  dégagées, 
un  peu  ridées,  à bords  un  peu  roulées  en- 
deffous,  longues  de  quatre  pouces  & placées  par 
paire  le  long  d’une  côte  de  deux  pieds  terminée 
par  une  impaire.  Les  fleurs  font  rougeâtres,  fort 
petites  & en  grand  nombre.  Elles  fortent  de 
i’ailfelle  des  feuilles  fur  les  grappes  à grandes  rami- 
fications ; elles  ont  peu  d’apparence.  Mais  il  leur 
fuccède  des  baies  rouges  & luifantes  qui  en  ont 
beaucoup. 

On  trouve  cet  arbre  à Saint-Domingue  & 
à la  Jamaïque.  Il  eft  rempli  de  fuc  glutineux, 
aqueux  ou  laiteux  , qui  fe  noirciffent  à l’air  & 
dont  l’impreftion  fur  la  peau  ne  s’efface  qu’avec 
peine;  en  affure.que  fon  bois  eft  extrêmement 
dur. 

2.  CoMOCLADE  denté.  Il  paroîr  différer  peu 
du  précédent  par  le  port,  la  ramification  & la 
difpofition  des  feuilles  font  à-peu-près  les  mêmes  ; 
mais  les  feuilles  de  celui-ci  ne  font  longues  que 
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^^c(lix-huîf  poucfts,  les foHüles moins nombrcitfts, 
(ont  liiifantt'S  en-clefliis,  d’ailleurs  oblongucs,  un 
pLii  coior.neuli.5  en-deltous  & bordées  de  dents 
èpineufes. 

Cer  arbre  fè  trouve  aux  environs  de  la  Havane, 
dans  lès  bois.  Il  abonde  en  i'ucs  glutinenx  comme 
le  précédenr,  mais  ils  font  encore  plus  tenaces 
dans  leurs  effets  fur  la  peau  ét  fur  le  linge,  de 
manière  que  les  taches  en  deviennent  prefqu’in- 
délébiles.  ils  corrodent  la  peau,  leur  odeur  ref- 
feinlde  à celle  des  excrémens  humains.  A Cuba, 
Capitale  de  la  Havane,  on  nomme  cet  arbre  Guao, 
& on  croit  que  fon  ombre  efl  mortelle  aux  dor- 
meurs. M.  Jaquin  qui  l’a  écrit,  s’ert  repofé  fous 
fon  ombre  fans  en  être  incommodé  , mais  ü ne 
dit  pas  avoir  pouffé  l’expérience  plus  loin. 

Culture.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
culture,  art.  Clusier  , convient  à celle  des 
Comoclades  qui  réuffiroient  probablement  en  les 
gouvernant  comme  le  Clufier , n.'  4.  Les  moyens 
de  multiplication  par  femences  & par  boutures, 
font  aulii  les  mêmes. 

UJ'age.  Nous  n’en  voyons  point  d’autres  pour 
lions  &L  mêmes  pour  nos  neveux,  dans  la  pof- 
f ffion  de  ces  arbres,  que  de  multiplier  les  objets 
d’agrément,  & les  connoiffances  relatives  à une 
Science.  (F.  A,  Q^uîsné.) 

COMPAGNON  h\dtnc.  Lycknis  divica.  L.  Voye\ 
Lyc^ueride  divique,  n.®  6.  (A/.  Thouin.) 

COMPARTIMENS.  Ce  font  des  broderies  de 
gazon  ou  de  buis , des  plate-bandes , des  carrés, 
ou  des  bofquets  difpofés  dans  un  ordre  fymmé- 
irique  , dont  on  compofe  les  jardins  françois. 
Le  nôtre  efl  de  tous  les  Artifles  qui  fe  font  livrés 
à'ce  genre  d’architeélure , celui  qui  a joui  de  la 
plus  grande  réputation.  Les  jardins  de  Verfailles, 
de  Marly , &c.  font  de  fa  compofition  & offrent 
des  modèles  de  jardins  à Compartimens.  ( M. 
Thouik.) 

COMPLANT.  C’efl  une  cfpéce  de  bail  en 
iifage  dans  quelques  Provinces , & qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  le  Bordelage.  Voyei  Bail. 

On  appelle  aufft  de  ce  no’m  un  lieu  qu’on  doit 
planter,  c’efl-à-dire,  un  rerrein  en  friche,  donné 
à bail  emphytéotique,  pour  planter.  (M.  l’Abbt 
Tessier.  ) 

COMPLETTE.  ( Fleur  ) Les  Botaniffes  ont 
fait  des  diüinélions  fur  la  lignification  de  ce  mot, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  plus  près  de  la  nature,  ils  fe 
lont  aufli  rapprochées  de  fon  acception  com- 
mune. 

La  fleur  compiette  efl  tout  Amplement  une 
fleur  pourvue  d’un  calice,  d’une  corolle,  d’éta- 
mines & de  piftile  , & la  fleur  incompleties 
efl  celle  qui  manque  de  quelqu’une  de  ces  parties. 

La  Rofe  efl  une  fleur  complette. 

Ec  Lys  efl  unefléur  ihcomplette , parce  que  le 
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Lys  { UVum  ) manque  de  calice,  on  Ta  appeII<J 
précédemment  fleur  nue. 

COMPOST.  On  appelle  de  ce  nom  , dans  le 
pays  de  Caux,  en  Normandie,  l’cnfemblc  des 
terres  enfemencées  ou  deflinées  à être  enfemen- 
cées  de  la  même  nature  des  plan  es , où  de 
plantes  qu’on  cultive  dans  la  même  faifon.  Par 
exemple  , dans  la  partie  de  ce  pays  où  on  laiffe 
des  jachères,  il  y a le  Compofl  des  grains  qu’on 
feme  en  Automne  , celui  des  Mars , compofé 
d’avoine  , d’orge  , de  pois  , de  vefee  , de  lin  , 
de  trèfle  , &.  celui  des  jachères  , dont  les  terres 
font  deflinées  à être  enlen  entées  en  tabette,  en 
feigle  & en  froment.  Dans  la  partie  où  les  terres 
ne  fe  repofeni  jamais,  il  n’y  a que  deux  Co.m- 
pofls , celui  des  blés  & celui  des  mars , qui  fe 
divifenten  avoine,  grains  ronds  j lin  & trèfle-.  En 
Beauce,  on  appelle  folle  ou  failon  , ce  que  dans 
le  pays  de  Caux  on  appelle  Compofl. 

Dans  une  partie  duDiocèfe  de  Saint  Brienc,  on 
appelle  terre  en  bon  compofl  celles  où  l’on  a ré- 
colté des  pois,  des  fèves, du  blé-farrafin,  du  lin, du 
chanvre,  parce  que  ces  plantes  ameubliffent  U 
terre,  & ne  la  rendent  que  plus  difpofée  à rece- 
voir le  froment. 

On  fe  fert  anfll  de  ces  expreflions  à Mondidier 
en  Picardie  , à l’égard  des  terres  qui  ont  une 
année  de  repos  furxroh.  (^M.l’Abbe  Tessier.) 

COMPOSÉ  ou  Cojrjoiy rr  ( Fleur). 

La  fleur  compofée  efl  la  réunion  de  plufieurs 
ou  fleurons  portant  à nud  fur  le  réceptacle  ou 
calice  commun.  On  diflingue  la  fleur  Compofée 
conjointe  de  la  fleur  agrégée,  parce  que  la  fleur 
compofée  formée  par  la  réunion  d’un  certain 
nombre  de  fleurons  pourvus  des  deux  fexes,  qui 
fe  nomment  hermaphrodites,  adhérens  à un  ré- 
ceptacle ou  calice  applati  qui  leur  efl  commun  j 
mais  les  étamines  ne  font  pofnt  réunies  en  cylin- 
dre. La  feabieufe  (feabiofa),  la  llatice  ), 

en  offrent  des  exemples. 

La  fleur  compofée  ou  conjointe  avec  la  difpo- 
fition  ci-deffus  a encore  un  caraélere  effentiel 
qui  la  fignale.  C’efl  la  réunion  des  étamines  en 
cylindre  autour  du  piflil  ordinairement  fourchu. 
II  y en  a de  trois  fortes. 

I.*  Les  liguléesou  celles  à demi-fleurons  font 
planes  & penchent  fur  le  côté  extérieur.  L’éper- 
sière  {lieracium')  , la  feorfonère  (^fcorionera  J, 
font  de  cette  divifion. 

Z.°  Les  tubéreufès  ou  celles  à fleurons,  lorf- 
que  les  corollules  des  fleurons  font  toutes  tubu- 
leufes  & prefqu’égales.  L’artichaux  ( lynara  ) efl 
de  cette  divinon. 

X.'  Les  radiées  , -lorfque  les  corollules  dti 
dilque  font  tubuleufes  & les  fleurons  du  contour 
La  Rudberne  , l’œillet  - d’inde  ( tagetes  ) , font 
partie  de  oettç  divifion,  (K  A,  Qttxsyx.  ) 
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COMPOSÉE,  (feuille  ) Les  Botaniftes  appellent 
pétiole  le  corps  menu  & fouvent  prolongé,  qui 
porte  la  feuille  que  l’on  nomme  communément 
queue.  Quand  le  pétiole,  au  lieu  tl  une  feule 
feuille,  ell  chargé  de  plulieurs,  cet  enfemble 
s'éloigne  de  la  feuille  fimplc  ( Voyfi  Simple 
feuille  ) -,  & il  forme  la  feuille  Compofée.  La 
feuille  Compofée  cil  donc  la  réunion  , fur  un 
même  pétiole,  de  plulieurs  feuilles-,  elles  prennent 
alors  le  nom  de  folioles.  On  conlidêre  la  feuille 
Compolée  fous  deux  afpeéis- 

i.”  Relativement  à l’infertion  des  folioles. 

Si , fur  une  feuille  , naît  une  autre  feuille , 
attachée  à fon  fommet , la  feuille  eft  articulée. 

Si  un  pétiole fimple , ou  fans  fe  divifer  , réunit  j 
à fon  extrémité,  plulieurs  folioles,  la  feuille efl 
digitée,  ( le  Marronier  d’Inde.  ) 

Elle  ert  binée  ou  géminée,  lorfque  la  réunion 
n’ell  que  de  deux  folioles,  ( plulieurs  Fabagelles.) 

Elle  eü  ternée,  lorfque  la  réunion  eft  de  trois 
folioles, (le  Trefle.) 

Elle  eft  quinée , lorfque  la  réunion  efl  de  cinq 
folioles,  ( l’ortentilla  argentea.  ) 

Si,  fur  les  côtes  d’un  pétiole  fimple,  font 
rangées  plufieurs  folioles , la  feuille  eft  ailée  ou 
pinnée,  (les  Caftes.  ) 

Elle  eft  ailée  avec  impaire,  li  elle  fe  termine 
par  une  foliole, (le  Frêne.) 

Elle  eft  aîlée-vrillée,  fi  elle  fe  termine  par 
des  vrilles,  ( une  Vefee.) 

Elle  eft  ajlée-abrupte , fi  elle  fe  termine  fans 
foliole  ou  fans  vrilles,  (le  Caroubier.) 

Elle  eft  ailée  à l’oppofite , fi  les  folioles  font 
placées  par  oppofiiion,  (le  Tamarin  ) 

Elle  eft  aîlée  alternativement , fi  les  folioles 
d’un  côté  font  placées  au-delfus  ou  au-deflbus 
de  l’infertion  des  folioles  de  l’autre  côté,  ( l’Ai- 
gremcine.  ) 

Elle  eft  allée  avec  interruption,  fi  les  folioles 
font  d’une  grandeur  inégale,  ( l’ Aigremoine.  ) 

Elle  eft  aîlée  avec  articulation , fi  le  pétiole 
porte  enu  e deux  folioles  des  membranes  arrondies^ 
Elle  eft  ailée  courante , fi  le  pétiole  ports 
entre  les  folioles  une  membrane  prolongée  & 
peu  étendue,  ( un  Sumac,  Rkus  copalliaum.) 

La  feuille  eft  conjuguée  , lorfqu’étant  ailée  , 
elle  confifte  en  deux  folioles  & pas  davantage; 
elle  n’a  alors  qu’une  conjugaifon.  Quand  il  Iç 
trouve  quatre  folioles,  elle  a deux  conjugaifons, 
.&  la  feuille  eft  bijuguée.  Quand  il  s’en  trouve 
fix  , elle  eft  trijuguée  ou  à trois  conjugaifons,  &c. 
Ce  font  les  degrés  de  la  feuille  ailée, (les  Caftes.) 
1°  Relativement  à la  fubdivifion  du  pétiole,. 
La  feuille  Compofée  eft  appellée  recompofée, 
lorfque  le  pétiole  fe  divife  une  fois-,  alors  la 
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feuille  eft  Compofée  deux  fois,  puifque  le  pé- 
tiole, au  lieu  de  recevoir  des  folioles,  reçoit 
d’autres  pétioles  garnis  de  folioles,  (la  Rue.) 

La  feuille  eft  bigeminée , fi  le  pétiole  n’eft 
que  bifurque , s’il  porte  deux  folioles  à chacune 
de  fes  extrémités,  ( l’Acacie  ongles-de-chat.  ) 

Elle  eft  bifçrnée , li  le  pétiole  fe  divife  en 
trois  parties  ifolées , qui  portent  chacune  trois 
folioles,  ( l’Epjmède.  ) 

Elle  eft  bipinnée  ou  deux  fois  aîlée,  fi  le  pé- 
tiole reçoit  d’autres  pétioles , chargés  de  folioles 
à la  place  où  feroient  les  folioles , fi  la  feuille 
n’étüif  qu’ailée,  (l’Acacie  de  Farnèfe.) 

Elle  eft  en  houlette,  lorfque  le  pétiole  bifurque 
porte  des  folioles  furie  côté  intérieur,  & non 
fur  l’extérieur,  (le  Gouet  ferpentaire , l’Hellébore 
noir.) 

La  feuille  Compofée  prend  le  nom  de  fur- 
compofée , lorfque  le  pétiole  fe  divife  deux  fois, 
ce  qui  fait  trois  degrés  elle  reçoit  alors  beaucoup 
de  folioles. 

La  feuille  eft  triternée  , lorfque  le  pétiole  fe 
divife  en  trois  parties , qui  fe  divifent  cbacuna 
en  trois  autres  parties , portant  chacune  trois 
folioles. 

La  feuille  eft  tripinnée  ou  trois  fois  allée  , 
lorfque  le  pétiole  commun  reçoit  d’autres  pétioles, 
auxquels  eft  attachée  une  troifième  divifion  de 
pétioles  garnis  de  folioles , ( la  Spirée  batbe-da- 
chèvre.  ) 

Les  feuilles  bipinnées  & les  feuilles  fripinnées 
fe  confidèrent  fous  les  rapports  propres  à la  feuille 
pinnée  ou  allée.  ( F.  A.  Qu£snf.  ) 

COMPOSEE.  On  donne  ce  nom  à une  réu- 
nion de  plufieurs  petites  fleurs  implantées  fur 
un  réceptacle  commun  , & , la  plupart  du  tems , 
enveloppées  d’un  calice  général.  Toute-  les  plantes, 
qui  ont  des  fleurs  de  cette  efpèce  , forment  en- 
femble une  famille  naturelle.  Les  chicorées , les 
chardons , les  camomilles , les  afters  , &c.  font 
compris  dans  cette  feéVion  du  règne  végétal. 

Ces  fleurs  particulières  ou  fleurettes  , quicom- 
pofent  les  fleurs  générales  font  de  deux  efpèces, 
ou  ce  font  des  tubes  élargis  au  fommet  où  ils  fe 
divifent  en  cinq  dentelures;  on  les  nomme  fleu~ 
rons  ou  fleurettes  tuhuleujes  , ou  ce  font  des  tubes 
très-courts , qui  fe  prolongent  enfuite  fous  la 
forme  d’une  languette  ; on  les  nomme  demi-^ 
fl  uroTUS  ou  fleurettes  ligulaires.  Chacune  de  ces 
fleurettes  eft  portée  fur  un  ovaire  & contient 
cinq  étamines  réunies  en  anneau,  & un  piftille  qui 
perce  au  travers  ; il  arrive  fouvent  qu’une  partie 
de  ces  fleurettes  eft  fterile  dans  la  fleur  générale; 
c’eft  fiu"  ce  caraçlère  q.ue  Linué  afopdéfes  ordres 
de  la  clafle  Syngenesie. 

Les  divifiops  naturelles  de  la  famille  des  com- 
pofees  fe  prennent  de  la  forme  des  fleurettes. 
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Ou  tontes  les  fleurettes  qui  compofent  la  fleur 
font  ligulaires  , elles  forment  la  fedion  desP/^- 
nipétales  , où  font  compris  la  chicorée , le  pif- 
fcnlit  , la  fcarfonère,  &c.  ou  toutes  les  fleurettes 
font  tubiileufes , elles  forment  la  feélion  des 
Flojculeufes , où  font  compris  l’artichaut , la  cen- 
taurée , &c. 

Ou  les  fleurettes  extérieures  font  ligulaires  & 
celles  du  centre  flofculeufes  ; elles  forment  la 
feélion  des  Radiées  , où  font  compris  les  afters, 
les  foucis,  les  tournefols,  &c. 

Ces  deux  dernières  feélionsfont  moins  tranchées 
que  la  première,  & plufie-urs  plantes  de  latroi- 
fième  manquent  fouvent  de  fleurettes  ligulaires. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  fleurs  compofées 
avec  les  fleurs  agrégées , telles  que  les  cadères,  les 
feabieufes,  qui  font  d’une  autre  famille. 

COMPOSÉES.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
qui  portent  plufieurs  folioles  fur  un  pétiole  com- 
mun , c®mme  le  trèfle , les  pois , les  acacies , &c. 
Voyei  Feuille.  ( M.  Reynier.  ) 

COMPOSITION  des  terres  pour  la  culture 
des  plantes  délicates  ou  étrangères.  Fojrî  l’article 
Terre.(  M.  Thoüin.) 

COMPRESSÉ,  comprimé  ouapplati.  Ces  mots 
fe  difentdes  tiges,  des  pédicules  ou  des  feuilles. 
Les  ti'^es  font  quelquefois  applaties  comme  dans 
le  Poa  comprejfa.  L.  dans  \'  A Ilium  nutnns.  L.  les 
pétioles  des  feuilles  des  peupliers  font  applatis 
fur  leurs  côtés  latéraux.  Les  feuilles  fontCom- 
prefl'ées  ou  comprimées,  lorfque  leurs  nervures 
font  également  Paillantes  des  deux  çôtés.  (iW. 
Thouin.  ) 

COMPTE.  A Mîtrtres,  qn  Comminges,on  donne 
ce  nom  à la  quantité  de  blé  qu’un  homme  peut 
couper  avec  la  faucille  dans  une  journée. Cette 
dénomination  équivaut  à trente  - f.x  gerbes. 
{M.  l’Abbe  Tessier,  ) 

CONAMI  -franc,  Nom  que  les  habitans  delà 
Guiane  donnent  au  Bailhria  afpera.  Voye^  Bail- 
LÜRE-franche.  (iW. 

CONANAM.  Nom  vulgaire  de  l’efpèce  d’A- 
voira  nommée  Biais  humilis  , par  Linné.  Foyei 
Avoira,  mon  père.  ( Af.  iÎEyrfiER.  ) 

CONCADE.  Mefure  de  terre  en  ufage  dans 
plufieurs  endroits.  A Aurillac  en  Auvergne,  elle 
contient  1715  toifes  29  pieds  de  Paris,  ou  deux 
arpens  royaux  26  toifes  ^2  pieds , ou  trois  arpens 
de  Paris  i<j  toilbs  29  pieds, 

A rifle  de  Bouzon  , elle  contient  2581  toifes 
Il  pieds  de  Paris,  ou  un  arpent  Royal,  1236 
toifes  52  pieds,  oudeux  arpens  de  Paris, 781  toifes. 

A Luze  , elle  eft  de  8846  toifes  14  pieds  de 
Paris,  qui  font  6 arpensroyaux  , 779toifes25 
pieds’,  & 9 arpens  de  Paris  , 746  toifes  14 
pieds. 

A Leiéloure  en  Guienne  , elle  fe  divife  en  30 
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plag,  qui  égalent  60  fols  ou  720  dtnieri,  Icf- 
quels  lont  322(5  toifes  25  pieds  de  Paris  , ou 
deux  arpens  royaux  537  toifes  29  pieds,  ou  5 
arpens  de  Paris  526  toiles. 

A Vu-fézenzac,  elle  contient  5108  toifes  32 
pieds.  Foyef  Arpent  {M.V Abbé  Tessier.) 

CONCEAU.  Oji  appelle  ainfi  à Beaune,  en 
Bourgogne,  une  efpèce  de  méteil,  qui  eft  un 
mélange  de  moitié  froment  &.  moitié  feigle. 
(Af.  l’Abbé  Tessier.  ) 

ÇONCEVEIBE,  Conceteisa. 

Ce  genre , qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Euphorbes  , a été  inflitué  par  Aublet  qui  l’a 
découvert  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Jufqu’à 
préfentil  n’eft  compofé  que  d’une  feule  efpèce, 
encore  ne  connoît-on  que  les  parties  de  lafruc-* 
tification  de  l’individu  femelle  3 par  conféquent 
le  caradlère  eft  incomplet. 

CoNCEVEiBE  de  la  Guyane. 

Conceveiba  Guianenjîs.  Auhl.  Cuian. p, 

Tj)  des  forêts  de  la  Guyane. 

Le  Conceveiba  eft  un  .arbre  de  moyenne 
grandeur  , dont  le  tronc  a un  pied  de  diamètre 
environ,  & dix  à douze  pieds  de  haut.  Son  bois 
eft  blanc  & recouvert  d’une  écorce  grife.  Sa 
cime  eft  compofée  de  branches  qui  fe  répandent 
en  tout  fçns , & font  garnies  d’un  grand  nombre 
de  rameaux.  Ils  font  couverts  de  feuilles  ovales, 
pointues,  dentées,  vertes  &.  glabres  en-deffus  , 
cendrées  en-delfous , & portées  fur  des  pétioles 
un  peu  longs.  Chacune  d’elles  eft  accompagnée  , 
à fa  bafe , de  deux  petites  ftipuEs  qui  tombent 
promptement.  Les  fleurs  viennent  en  épis  à 
l’extrémité  des  rameaux  -,  elles  font  felîiles  & 
alternes  fur  un  pédoncule  commun  , charnu  & 
à trois  angles.  Ces  fleurs  font  unifexuelles  5 les 
fleurs  mâles  ne  font  point  connues. 

Les  fleurs  femelles  font  compofées  d’un  calice 
monophile  , charnu  , trigone  inférieurement , 
muni  de  trois  grofles  glandes  à üi  bafe,  & à 
cinq  dents  épailTes  & pointues  en  fon  bord  , 
ayant  chacune  , à leur  bafe  interne,  une  glande 
appliquée  contre  l’ovaire.  L’ovaire  eft  fupérieur , 
triangulaire,  furmonté  de  trois  ftygmates  épris 
& concaves. 

Le  fruit  eft  une  capfule  glanduleufe,  trigone, 
à trois  côtes  & à trois  filions , divifée  intéricu- 
rament  en  trois  loges  qui  renferment  chacune 
une  graine  arrondie , enveloppée  d’une  matrice 
pulpeine,  blanche,  douce  & bonne  à manger. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane, 
au  bord  des  rivières.  Lorfqu’on  entame  fon  écorce, 
ou  qu’on  arrache  des  feuilles,  il  en  découle  un 
fuc  verdâtre. 
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Le  Conceveibe  n’a  point  encore  été  apporté 
en  Europe  , où  fa  culture  particulière  ell  in^ 
connue  ; mais  il  ert  à préfumer  qu  on  parviendra 
aifémentàl’y  faire  croître,  en  femant  au  Pnn- 
tems , fous  des  chaflâs , fes  graines  fraîchement 
récoltées  > & qu’on  réuffiroit  à le  conferver  dans 
les  tannées  des  terres  chaudes,  pendant  l Hiver, 
(itf.  Tkoitis.) 

CONCOMBRE,  Cucvmis. 

Genre  de  plante  à fleur  monopétale,  de  la 
famille  des  cucurbitacées , qui  a des  rapports 
très-marqués  avec  les  courges , les  inomordiques 
& les  anguines.  Toutes  les  efpcces  de  ce  genre 
font  des  plantes  annuelles , herbacées,  rampantes 
à feuilles  alternes,  & pourvues  de  vrilles-,  es 
fleurs  naiffent  dans  les  aiffelles  des  feuilles-,  les 
fruits  font  charnus  & fuccuicnts.  Beaucoup 
d’efpèccs  & de  variétés  de  cette  plante  font  cul- 
ti\écs  dans  les  potagers  pour  l’ufage  de  la  table. 

Efpèces. 

1.  Le  Melon  ou  "Concombre  réticulé; 
feuilles  Amples,  anguleufes  ou  lobées.  Cucumis 
Meio.  C.  foliorum  angulis  rctundaiis  pomis  toni- 
lofis.  Lin.  C.  fcliomm  angab.s  rotundatis  pomis 
Juhiurolofis , cortice  reticubito.  LamaRK,  DicL 
Botanique  i. 

1.  OoNCOHBRE  commun  ou  cultivé.  Cucumis 
fativus.  C.  foliorum  angulis  reBis , pomis  oblongis , 
feabris.  LiN.  Lamarck,  Dièt.  l. 

■ 5.  Concombre  ferpent.  Cucumis  flexuojus 
C.  foliorum  a'gulis  angulaio  - Jublohatis  , pomis 
cylindiias , fulcaiis , curvaüs.  Lin.  Lamarck  , 

t)ïa.  5. 

4.  CoveoMBRE  d’Egypte. 

CircuMis  ckatc.  C.  hirfutus,  feporum  angulis 

integris  rotundatis  , pomis  fujiformibus  , utnnqut 
attenuatis  kinis.  Lin.  Lamarck.  Dièl.  4. 

5.  Concombre  de  Perfe. 

Cucu Min  Dudaim.  C.  foliorum  angulis  rotun- 
datis , pomis  fphæricis  , umbiluo  letufo.  Lin. 
Lamarck.  Dicl.  5. 

6.  Concombre  de  Japon. 

Cucumis  Conomon.  C.  foliis  angulato-fullo- 

hatis  dencatis  , pornis  fi/ffornubus  , decem  fulcatis 
ÿlabus.  Tul’T'IB.  Lamarck.  LiCi.  o. 

-7.  Concombre  'à  angles  tranchans. 
Cucumis  acutangulus.  C.  fol.is  rotundato— 
angulaùs  , pomis  angulis  d.ccu  acutis.  Lin. 
Lamarck.  DîcL  7. 

Feuilles  lacinées  ou  palmées. 

8.  La  Culoqlinte  ou  le  Concombre  airer. 

Cucvmis  Colocyntkis.  C-  foliis  muitipdis  , 
pomis  globojis  glabvis.  Lin.  Lamarck.  DiCi.  8. 
9.  Concombre  d’Atsbio. 
Jirhulture.  l'orne  JL 
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Cucumis  Prophetarum.  C.  foliis  co''datis'quin_ 
que  lobis,  denticulatis  , oltufs , pomis  globofis  fpi 
nofo-muricatis.  Lin.  Lamarck.  Diéi.  9. 

IC.  Concombre  d’/frique. 

Cucumis  Africanus,  C.  pomis  ovalibus  echi- 
natis  , foliis  palmatis  Jinuatis  , caule  angulato.  LiN. 
Fil.  Supl.  Lamarck.  Diél.  ic. 

II.  Concombre  d’Amérique. 

Cucumis  Anguria.  C.  foliis  palmatn-finaatis  y 
pomis  globofis  echinatis.  Lin.  Lamarck.  Dièl.  1 1. 

Culture, 

Le  Melon.  De  toutes  les  cucurbitacées, 
cette  efpèce  paroît  toujours  avoir  .été  la  plus 
eflimée  en  France  à caufe  de  la  faveur  agréable 
de  fon  fruit.  Les  foins  que  tous  les  Jardiniers 
ont  conflamment  prodigués  à la  culture  des  Me- 
lons, même  dans  les  pays  dont  le  climat  ne 
favorife  pas  trop  la  végétation  de  cette  plante, 
prouvent  bien  le  cas  qu’on  en  fait-,  il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  li,  par  la  culture  artificielle, 
on  efl  parvenu  , dans  plufieurs  pays  feptentrio- 
naux,  à forcer,  pour  ainfi  dire,  la  Nature,  & à 
y produire  fouvent  des  Melons  qui  , pour  la 
perfedfion  , approehoient  des  meilleurs  Melons 
des  pays  chauds.  Nous  ne  favons  rien  de  certain 
fur  le  pavs  natal  des  Melons-,  Linnée  a prétendu 
qu’ils  étolem  originaires  du  pays  des  Caimouques  ; 
mais  , comme  ces  pe-uples  lont  originairement 
Tartares  & qu’ils  habitent  un  pays,  dont  l’ctendue 
préfente  une  grande  variraion  dans  la  tempéra- 
ture, notre  connoifiancc , à cct  égard,  n’ert 
pas  trop  'avancée  par  l’alTertlon  de  Linnée,  On 
peut  admettre  que  les  Melons  nous  font  tenus 
avec  plufieurs  autres  efpèces  du  même  genre  , 

' des  pays  chauds,  opinion  d’.iutant  plus  vraifem- 
blable  qu’c.lle  efl  conforme  ."i  la  rtature  de  cette 
plante  qui  fe  montre  extiémement  fenfible  a'a 
froid,  & qui  ne  produit  des  fruits  palTables , 
qu’ autant  qu’on  cherche  à lui  procurer  la  chaleur 
nécefiaire. 

11  efl  prouvé  que  les  nombreufes  variétés  que 
nous  obfervons  aujeurd  hui  parmi  nos  plantes 
potagères  , proviennent,  ou  du  changement  du 
climat  &.  du  fol  , ou  des  mélangés  d'efpèces 
d’un  meme  genre,  cuiiivées  enfeinble.  Dans  les 
Melons,  ce  mèlar.ge  doit  avoir  lieu  plus  louvent 
& plus  facilement;  Càr  un  en  cultive  quelque- 
fois fous  un  même  chalîis , ou  dans  une  même 
couche,  plufieurs  efpèces  de  cucurbitacées  qui  , 
par  la  forme  & la  polition  de  leuis  fleurs,  font 
plus  fufceptibles  que  toute  autre  plante , à re- 
cevoir la  pculfièie  fcminale  & à pioduire,par 
coni’éqnent,  des  efpèces  inteimédiaires  ou  desva- 
ilétés.  Ces  raifons  doivent  êtic  plus  que  fiiflî- 
funtes  pour  prouver  qu’il  efl  aéluellemcnt  im- 
pofTible  de  déterminer,  avec  quelque  vraifem- 
blance  , le  type  originaiit  des  Melons-,  comme 
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l’objet  de  notre  travail  nous  dil’penfe  de  toutes 
les  dil'cuffions  fur  cette  matière  , nous  nous 
contentons  de  donner  ici  tous  les  détails  que 
Ic'  Amateurs  du  Melon  peuvent  defirer  fur  la 
culture  de  ce  fruit  intéreffant.  Les  Ouvrages  de 
M.  l’Abbé  Rozîer,  de  Miller,  de  Defcombes  & 
ptufieurs  autres  moins  connus,  nous  ont  fervi 
pour  la  rédaébon  de  cet  article-,  comme  nous 
îuppofons  parler  à des  Jardiniers  ou  des  Culti- 
vateurs, la  plupart  peu  familiarifés  avec  les  termes 
des  Botatiittes,  nous  nous  fervirons  fouvent  du 
mot  EJpèce,  fous  lequel  nous  entendons  toujours 
des  efpèces  jardinières,  que  les  Botanifles  confi- 
dèrenr  toutes  comme  de  limples  variétés. 

Les  Jardiniers  François  divifent  ordinairement 
les  JMelons  en  deux  clafles  : dans  la  première , 
ils  rangent  les  melons  qu’ils  nomment /rjnco/5, 
c’eft -à-dire  ceux  que  Fon  cultive  en  France  -, 
la  fécondé  comprend  les  melons  étrangers  qui 
ne  font  peu  ou  point  cultivés  chez  nous.  On 
fent  combien  cette  divifion  eft  impropre  -,  car 
tous  les  melons  font  également  étrangers  à la 
France. 

Ffpects  de  Melom  François  ou  cultives  depuis 
iong-tems  en  France  , Jar~tout  dans  Us  enviions 
de  Paris. 

Iæ  Mstoy  commun,  ou  le  melon  màraicker , 
ou  le  melon  français  ; 

Le  Mttov  marin  , ou  le  gros  miraicher-, 

Le  Meloit  des  Carmes , le  long,  le  rond  & le 
hlanc; 

Le  Mezon  à graine  blanche  \ 

Le  Melon  de  Saint-Nicolas  de  la  Grave  ; 

Le  Melon  langeai  ; 

Le  Melon juzerinde  Tours,  legros , le  petit  & 
U long. 

Le  melon  commun, ou  le  melon  mara’cber,  ed 
celui  qui  eftlepkis  généralement  cultivé  aux  envi- 
rons de  Paris.  11  n’a  point  de  côte  fcnfible -,  il 
c(l  très-brodé  ^ fa  chair  ell  épailfe  , aqueufe  & 
rougeâtre.  La  broderie  de  ce  melon  relTemble 
â mt  refeau  ou  à un  filet  dont  les  mailles  font 
un  peu  cohfufes.  On  le  juge  de  qualité  bonne  , 
lorfque , fous  la  grolTe  broderie , on  en  voit 
une  autre  plus  fine,  moins  caraélérifée  que  la 
première  , ce  qui  femble  former  deux  refenux 
run  fur  l’autre-,  la  même  chofe  s'obferve  ce- 
pendant dans  plulieurs  autres  variétés  de  melons, 
de  manière  que  cette  configuration  doit  être 
comme  très-précaire.  Ce  nieron  varie  beaucoup 
dans  fa  forme  -,  il  y en  a de  plus  ou  de  moins 
brodés,  de  plus  ou  de  moins  ronds  ou  alon- 
gés  , de  plus  ou  moins  gros  , ce  qui  tient  beau- 
coup, quant  à la  grofleur , aux  fréquens  arro 
femens  qui  augmentent  leur  volume  aux  dépens 
de  leur  qualité  ; mais  elle  importe  peu  au  ma- 
raicher  qui  vend  fon  me^on  en  raifon  de  fa 
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gfoffenr.  Ce  même  melon  offre  également  beau- 
coup de  variétés  dans  la  forme  des  feuilles  qui  font 
plus  ou  moins  d coupées , de  même  que  pour 
les  tems  de  fa  maturité  qui  ell  tantôt  plus_hâtive, 
tantôt  plus  tardive,  Ainn,  la  forme  des  reuiîks., 
celle  du  fruit , fa  broderie  & l’époque  de  fa 
maturité  neconfiituent  pas  des  efpèces  jardinières 
proprement  dites,  mais  des  (impies  variétés  d'une 
cfpèce  jardinière, On  remarque  fouvent,  en  cul- 
tivant ce  melon,  que  des  graines,  prifes  d’un 
indiv  idu  de  forme  alongée , donnent  des  fruits 
ronds  ou  applatis. 

Le  Melon  morin  ou  gros  maraîcher.  Il  furpalfc 
le  précé^Ient  en  grolfcur  ; il  ell  plus  bânf  ; Ion 
écorce  efl  brodée  plus  profondémen,  Oi  1 ordroit 
où  la  fleur  efl  attachée,  ell  marqué  par  une  efpèce 
d’étoile.  La  fécondé  écorce,  qui  fe  trouve  immé- 
diatement delfous  de  la  broderie,  cfl  d’une  cou  eur 
verte,  tirant  fur  le  noir-,  fa  chair  eft  rouge  & 
ferme  , fon  goût  efl  fucré  & vineux  : ce  qui 
le  fait  eflimer  comme  une  des  meilleures  efpèces, 
que  l’on  cultive  aux  enviions  de  Paris. 

Le  Melon  des  Carmes.  On  diflingue  trois  efpèces 
de  ce  melon  ; le  rond  , le  long  & le  blanc. 
D’après  M.  Defcombes,  ce  melon  fut  apporté 
de  Sautnur  à Paris , au  potager  du  Roi  , d’où 
il  palft  chez  les  Carmes  qui  le  cultivèrent  avec 
beaucoup  de  foin , le  firent  connoître  plus  par- 
ticulièrement-,  & il  a confervé  leur  nom.  Ce 
melon  eft  de  moyenne  grolfeur , de  fortne  ovale , 
fans  côtes  ou  à côtes  très  - peu  fenfibles  -,  fon 
écorce  légèrement  brodée  jaunit,  lorfque  le  fruit 
approche  de  fa  m-turité-,  fa  chair  eü  plus  ou 
moins  rouge,  pleine  , quelquefois  blonde,  fort 
fucrée,  d’un  goût  relevé  -,  mais  il  faut  le  prendre 
à tertis  : lorfqu’il  ell  trop  mûr,  la  chair  en  efl 
pâteufe.  Ce  m.lon  ell  hâtif.  Le  rend  ne  dimère 
du  long  que  par  fa  forme  extérieure.  Celui 
que  l’on  appelle  le  blanc , ell  d’une  forme  encore 
plus  alongée  -,  l’écorce  efl  fans  broderie  , unie 
& blanchâtre,  d’un  goût  plus  fin  &.  délicat  que  les 
deux  précédens. 

Le  Melon  a graine  bla-.ch-.  La  forme  de  ce 
melon  ell  ovale,  la  peau  verte  & fans  broderie  -, 
la  chair  fucrée , aqueufe , peu  aromatifée  -,  la 
graine  blanche.  Il  cil  hâtif,  inférieur  au  melon 
des  Carmes,  dont  il  ne  paroit  être  qu’une  va- 
riété-, il  demande  beaucoup  de  foins  pour  la 
culture. 

Melon  de  Sâint-Nicolas  de  la  Grave.  Ce  melon 
nous  vient  du  lieu  dont  il  porte  le  nom,fiti!é 
dans  le  diocèfe  de  Lambès  j il  efl  d’une  qualité 
fupéiieure  à tous  les  précédens  •,  de  grolTeur 
moyenne , forme  alongée  , â côtes  régulières , 
écorce  verdâtre  & mince,  chair  ferme,  rouge  , 
pleine  d’eau  vineufe.  On  connoît  une  variété 
* fans  côte,  à écorce  finement  brodée,  de  forme 
plus  alongée.  C’ell  un  des  bons  melons,  qui  dl 
aufli  connu  fous  le  nom  de  melon  d’Avignon. 


C O N 

Melon,  langeai.  Il  vient  du  village  de  Langeai, 
près  de  Tours;  il  eft  de  forme  alongéc,  à cô- 
tes, d’un  verd  foncé  quand  il  eft  petit,  & d’un 
jaune  doré  i mefure  qu’il  approche  de  fa  ma- 
turité ; quelquefois  ce  melon  eft  fans  broderie  ; 
la  chair  en  eft  ferme  , rouge  , d’un  goût  fucré, 
vineux  & rempli  d’eau. 

Le  melon  fucrin.  On  le  divife  en  trois  efpèces  : 
lagrofle,  la  petite  & l’alongée.  Le  gros  ou  le  fu- 
crin de  Tours  a une  écorce  plus  brodée  que 
celle  de  toutes  les  autres  efpèces  ; il  eft  verd 
dans  fa  jeunefle  , & jaunit  en  mûriffint , fa  forme 
eft  inégalement  ronde;  les  côtes  font  très -peu 
fenûb'es  ; la  chair  en  tft  ferme,  rouge  & pleine 
(Tune  eau  fucrée  , très-aromatique  ; il  mûrit  tard 
en  Gomparaifon  des  deux  autres  variétés  fuivantes. 

Le  petit  fucrin  de  Tour»  n’eft  pas  plus  gros 
qu’une  orange , de  forme  ronde , applatie  par 
les  deux  extrémités;  fon  écorce  verte  change 
peu  en  mûriflant  ; elle  eft  quelquefois  liffe  , 
quelquefois  brodée;  la  chair  en  remplit  toute 
la  capacité  , elle  eft  très-agréable  , aromatique 
&.  fucrée.  Le  lucrin  de  Tours  long  eft  égal  en 
qualité  au  précédent;  il  n’en  diffère  que  pour  fa 
forme. 

Melons  etrangers  ou  peu  cultivés  en  France. 

Le  Milon  de  Malte. 

* A chair  blanche. 

* A chair  rouge, 

*'  D'hiver , ou  melon  de  Morée  ou  de  Candie. 

Le  Melon  cantaloup. 

* Le  Cantaloup  ananas. 

* Le  Cantaloup  noir. 

* Le  Cantaloup  à chair  verte. 

Le  Melon  de  Malt  ■.  On  en  compte  plufieurs 
r efpèces  : celui  à chair  blanche,  celui  à chair 

k rouge  & le  melon  d’hiver.  Dans  les  provinces 

l méridionales  de  la  France , la  première  efpcce 
■ eft  très-hâtive  ; fon  écorce  eft  quelquefois  lifte  , 
uelquefois  finement  brodée  ; elle  eft  aflez  groffe, 
e forme  alongée  par  les  deux  bouts  ; la  chair  en 
^ eft  très-fondante  & fucrée. 

* Le  melon  de  Malte,  à chair,  ronge  eft  fou- 
I,  vent  alongé  par  les  deux  bouts,  fouvent  rond; 
fon  écorce  eft  bien  brodée  ; la  faveur  en  eft 
fucrée  & aromatique  ; il  eft  plus  hâtif  que  le 
'<  précédent. 

Le  melon  de  Malte  d' Hiver,  que  l’on  nomme 
r auffi  melon  de  Morée  ou  de  Candie,  ne  réulfit 
^ pas  trop  bien  dans  les  provinces  feptentrionales 
i de  la  France  , tandis  qu’il  acquiert  toute  la 
1 perfeélion  poftible  dans  les  provinces  méridio- 
t nales.  II  va' te  dans  fa  forme  qui  eft  tantôt  ronde  , 
tantôt  alongée  par  un  bout  ou  par  tous  les 
deux  ; il  en  tout  aulît  inconfiant  dans  fon  vo- 
i»ne  ; car  il  y en  a qui  pefcnt  Imit  â dha  livres , 
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d’autres  ne  pèfent  qu’une  ou  deux  livref;  cette 
différence  dépend  ordinairement  de  lafaif(»n& 
de  la  culture.  L’écorce  de  ce  melon  eft  lifte , 
fans  côtes , mais  dure  au  loucher  & raboteufe  ; 
fa  chair  eft  verte,  moins  foncée  que  fon  écorce  , 
fondante,  fucrée  & parfumée.  En  Italie  & à 
Malte  , ce  melon  eft  auffi  fupéricnr  à celui 
cultivé  en  Provence,  que  celui  de  la  Provence 
l’efl  fur  celui  de  Paris,  On  le  nomme  melon 
d’Hiver,  parce  qu’on  le  récolte  avant  les  gelées 
ou  en  Oélobre,  & qu’on  le  tranfporre  fur  la 
paille  dans  un  fruitier,  comme  on  y conferve 
une  pomme  de  reinette.  Il  eft  très  - aqueux  , 
fondant,  fucré,  plus  ou  moins aromatifé  fuivant 
le  degré  ou  l’intenfité  de  chaleur,  qui  a coopéré 
à fon  accroiffemenr.  On  connoît  fa  maturité, 
lorfqii’une  oti  quelques  taches  blanches  paroiflent 
fur  fon  écorce  ; c’eft  une  efpèce  de  moififTure 
qui  gagneroit  tour  l’intérieur  , fi  on  le  laiflbit 
plus  ïong-tems  à fa  tige.  Les  mois  de  Janvier 
Üc  de  Février  font  l’époque  ordinai  c où  on  les 
fert  fur  la  table.  M.  l’Abbé  Rozier,  qui  a cul- 
tivé cette  efpèce,  dit  qu’il  a cueilli  ce  melon  à- 
peu-près  à la  même  époque  que  les  autres  efpè- 
ces, & qu’il  en  a pris  fur  le  même  pied  plufieurs 
individus  qui  n’étoitnt  point  mangeables  avant 
fFfiver.  M.  l’Abbé.Rozier  cite  encore  une  rrès- 
petite  efpèce  de  melon  à chair  verte,  qui,  d’a- 
près lui,  peut  être  rapportée  aux  melons  de 
Malte. 

Le  Melon  Cantaloup.  Ce  melon,  que  l’on  dit 
originaire  de  l'Afie  mineure,  tient  fon  nom 
aéluel  du  vifage  Cantalupo,  près  de  Rome  Ojri 
en  connoît  un  grand  nombre  de  variétés  qtji 
s’augmentent  encore  tous  les  jours;  fa  culture, 
demande  de  l’attention  ; mais  quand  on  la  ton-i 
duit  avec  quelques  précautions,  on  eft  sûr  d’ob- 
tenir des  fruits,  car  ils  nouent  facilement  & 
mûriffent  affez  promptement.  Dans  les  provinces 
feptentrionales.  de  la  France,  les  Cantalupi  n’àfc-- 
quirent  pas  un  volume  très-confidéiable,  tandis 
que , dans  les  provinces  méridionales , on  etii 
voit  fouvent  de  dix  livres  & plus.  Parmi  le  grand 
nombre  de  variétés,  les  fuivantes  font  les  plus 
faillanres. 

Cantaloups  ananas.  Ce  melon , plus  long  que 
rond,  a des  côtes  très-faillantes,  terminées  vers 
l’extfémité  fupérieure,  & réunies  par  une  efpèce 
de  calotre  ou  couronne,  qui  déborde  de  huiif 
à dix  lignes.  Cate  proéminence  eft  formée  en- 
partie  par  l’écoTCC  & par  la  chair  du  fruit,  qui’ 
eft  pleine  & fans  graine.  L’écorce  de  ce  melon 
eft  épsiffe  pour  l’ordinaire  , chargée  de  verrues' 
ou  mhéreufes  ; quefijuefois'  elle  en  eft  privée  ; 
la  chai»  elf  roitge  , ferme,  fucrée,  trés-paihiméc  ; 
on  en  trouve  quelquefois  fans  couronne. 

Cantaloup  noir.  Celui-ci  eft  moins  gros  quç’ 
le  précédent  ; de  forme  ronde  . applatie  par 
une  extrémité , quelquefois  par  toutes  les  deux^ 
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avec  ou  fans  calotte,  & à la  place,  on  re- 
marque une  efpèce  d’étoile  ; l’écorce  chargée 
de  verrues  • la  chair  eft  comme  celle  du  précé- 
dent -,  ce  font  deux  excellentes  efpèces  qui , en 
outre  , ont  le  mérite  d’être  très-hâiives. 

Ces  deux  efpèces  varient  beaucoup  ; elles  ont 
produit  le  cantaloup  à écorce  argentée,. A verrues 
argentées  ou  noires  •,  le  cantaloup  doré  , à 
écorce  dorée  , avec  ou  fans  verrues  ■,  le  canta- 
loup à forme  plus  ou  moins  alongée , avec  ou 
fans  verrues.  ■ 

Cantaloup  h chair  verte.  La  chair  de  ce  melon 
efl  fondante  , fucrée  , vineufe.  Le  cantaloup 
plat  à chair  rouge.  On  pourroit  encore  grolTir 
le  catalogue  des  variétés  jardinières  de  ces  me- 
lons, en  y comprenant  toutes  les  efpèces  que 
les  Anglois  & les  Allemands  ont  obtenues  par  ia 
culture. 

Quant  à la  culture  des  cantaloups  en  général, 
on  prétend  qu’ils  demandent  tous  beaucoup 
plus  de  nourriture  que  les  autres  melons,  parce 
que  leur  écorce  efl  plus  épaiffe  & plus  fpon- 
gieufe  que  celle  des  autres  efpèces-,  la  couche 
doit  être  chargée  de  fix  à huit  pouces  de  terreau  -, 
on  peut  mettre  avec  le  terreau  un  tiers  de  terre 
préparée  d'après  la  manière  hollandoife. 

Parmi  les  melons  les  plus  eflimés  des  provinces 
méridionales  de  la  France  , on  peut  compter 
les  melons  de  Cailelnaudari  , de  Perpignnn,  de 
Queicy,  de  Côte-Rôtie  fur  la  droite  du  Rhône 
près  de  Vienne,  & les  melons  de  Pezenas. 

La  culture  des  melons  eft,  ou  artificielle, 
ou  naturelle  -,  nous  traiterons  de  chacune  fépa- 
rément. 

De  la  Culture  naturelle. 

Dans  les  pays  où  la  chaleur  eft  aflez  forte  & 
foutemie,  on  donne  peu  de  foins  à cette  cul- 
ture. L’année  de  repos  de  champs  à blé  eft 
deftinée  à l’établilfement  des  melonnières.  .Après 
avoir  donné  aux  époques  ordinaires  les  labours, 
on  ouvre,  entre  quinze  & vingt  pieds  de  dif- 
tance  de  l’une  A l’autre,  des  petites  foftes  d’un 
pied  en  quarré  fur  autant  de  profondeur  , & 
la  terre  eft  rangée  circulairement  tout  autour, 
la  fufte  eft  remplie  avec  de  nouvelle  terre  fran- 
che, mêlée  par  moitié  avec  du  terreau  ou  vieux 
fumier  bien  confommé.  Pour  l’ordinaire,  cette 
terre  eft  le  réfidu  du  ballayage  des  cours , ou  de 
la  terre  qui  fc  trouve  an"  fond  des  foffes  à fu- 
mier, lorfqu’il  a été  enlevé.  Dès  qu’on  ne  craint 
plus  les  gelées  tardives,  on  sème  la  araine  dans 
les  petites  folfes,  dans  chacune  cinq  ou  fix  grains. 
Lorfqu’ils  ont  germé,  & qu’ils  ont  quatre 
feuilles,,  fans  parler  des  cotylédons  ou  feuilles 
féminalts,  on  en  détruit  deux  ou  trois,  afin  que 
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les  autres  acquièrent  plus  de  force.  La  graine 
eft  enterrée  environ  à un  ponce  de  profondeur. 
S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  de  long-tems,  cm 
■ arrofe  chaque  fofte -,  mais,  comme  fouvent  l’on 
n’eft  pas  à la  portée  du  champ  , le  Cultivateur 
recouvre,  avec  la  bâte  du  blé,  de  l’orge,  de 
l’avoine,  ou  avec  de  la  paille  coupée  menue, 

' ou  avec  des  herbes,  la  fuperficie  de  la  fofte,  à 
l’exception  de  la  place  où  fe  trouvent  les  fe- 
mences.  Par  ces  petits  foins , il  confère  e la  frai-- 
cheur  de  la  terre,  & empêche  l'évaporation. 
La  terre  première,  tirée  de  la  foflTe,  abrite  les 
jeunes  pieds  contre  les  vents. 

Avant  de  confier  à la  terre  la  graine  de  me- 
lons, on  la  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau  -,  la 
mauvaife  fumage,  la  médiocre  defeend  lente- 
ment , mais  la  bonne  fe  précipite  tout  d’un  coup, 
& c’eit  la  feule  qu’on  sème.  Ainfi,  on  n’atrentl 
pas  que  la  médiocre  ait  gagné  le  fond , pour 
vuider  l’eau  clu  vafe;  &,  en  s’écoulant,  elle 
entraîne  la  médiocre  & la  mauvaife  graine.  Le 
Cultivateur  fait  encore  qu’au  befoin  , il  peut 
femer  la  graine  cueillie  & confervée  avec  foin 
cleouis  trois  ans;  mais  il  préfère  celle  de  la  der- 
nière récolte  , parce  qu’il  fait  qu’elle  germe  plus 
vite.  S j1  a plulieurs  beaux  fruits  dans  fa  me— 
lonnièrc  , il  les  conferve  avec  foin  & ne  les 
vend  point,  & les  lailfe  pourrir  fur  pied,  parce 
qu’il  eft  convaincu  que  la  chair  du  fruit  eft 
deftinée  à perfeèlionner  la  graine.  Lorfque  le 
fruit  eft  pourri,  il  fépare  la  graine  avec  le  pa- 
renchyme par  des  lavages  réitérés  ; mais  fi  la 
faifon  eft  aftez  chaude  pour  deflecher  fur  pied 
le  melon , il  laifl'e  la  graine  fe  conferver  dans 
j ia  chair  dcflechée  , & il  ne  l’en  fépare  par  des 
! lavagesou  autrement , qu’au  moment  de  la  mettre 
en  terre.  Pendant  le  cours  de  l’année , la  graine 
eft  tenue  dans  un  lieu  fec  & A l’abri  de  la  vora- 
ciré  des  rats,  fouris  ou  mulots  qui  en  font  très- 
f'iands. 

Les  Cultivateurs  des  provinces  méridionales 
de  la  France  ignorent  qu’il  exifle  un  art  de 
pincer  les  tiges  , lorfque  le  fruit  eft  noué  v 
lorfqu’on  le  lui  propofe , il  nous  fait  obfcrver 
fes  courges  & fes  concombres  qui,  fans  cette 
pratique,  produifent  beaucoup  & de  bons  fruits  : 
il  faut  convenir  que  la  pratique  & l’expérience 
jouraalière  de  ce  fimple  Cultivateur  vaut  autant 
que  le  raifonnement  de  Savans. 

Lorfque  Icsbras  de  la  plante  ont  A-peu-près 
deux  A trois  pieds  de  longueur,  & lorfqu’il  y 
a des  fruits  noués , il  les  difpofe  de  manière 
que,  lorfqu’ils  s’étendront,  ils  ne  fe  mêleront 
pas , & couvriront  tout  l’efpace  qu’on  leur  a 
lailfé  fur  le  champ,  Après  les  avoir  airifi  dif- 
pofés  , il  ouvie,  vers  leur  extrémité  , une  petite 
fofl'e  de  trois  A quatre  pouces  de  profondeur; 
il  y range  la  partie  du  bras  qui  y coireCpond , 
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& la  charge  d’enviren  trois  ou  quatre  pouces 
de  terre  ^r  l’elpace  de  <ix  à douze  pouces , 
lorfque  la  longueur  du  bras  & l’écarteinent^  des 
feuilles  le  permettent.  La  tige,  qui  vient  d’ôtre 
enterrée,  acquiert  de  nouvelles  forces;  elle  fe 
hâte  de  prolonger  fon  bras,  Â,  lorfqu’elle  eü 
parvenue  â-peu-pris  à trois  ou  quatre  pieds,  le 
Cultivateur  recommence  la  môme  opération, 

& ainfi  de  fuite.  Quelques-uns  attendent  que  les 
bras  aient  lix  pieds  de  longueur  &'plu5,  pour  les 
enterrer. 

Il  faut  avoir  été  témoin  de  cette  culture  , 
pour  juger  de  la  quantité  de  melons  qui  couvrent 
fa  terre.  Il  efl  bien  clair  que  ceux  dont  la  fleur 
roue,  lorfque  la  failon  efi  un  peu  avancée, 
n’auront  aucune  qualité , & même  qu’un  très- 
grand  nombre  ne  mûrira  pas.  On  demandera 
à quoi  bon  travailler  à fe  procurer  cette  l'ura- 
bondancc  qui  doit  préjudicier  aux  premiers  melons 
formés , puifque  ces  dernières  tiges , ces  derniers 
fruits  appauvriffent  les  premiers  d’une  très- 
grande  partie  de  la  sève  r A cela  on  peut  ré- 
pondre qu’en  général  les  plantes  fe  nourriirent 
plus  par  leurs  feuilles  que  parleurs  racines;  en 
effet  , que  l’on  confidère  la  racine  d’un  pied 
de  courge  , de  citrouille,  &c.  , & on  verra  qu’elle 
efl  peu  étendue  , &.  qu’il  ne  fe  trouve  aucune 
proportion  entr’elle  & fes  tig(.8  de  vingt  à trente 
pieds  de  longueur,  enfin  qu’il  efl  impoffible 
que  la  racine  feule  puifTe  nourrir,  fur  fon  feul 
pied  , huit  à dix  courges,  citrouilles,  &c.  ,dont 
plufieurs  peferont  jufqu’â  foixanre  ou  qitarre- 
vingts  livres.  Il  en  efl  ainfi  pour  le  melon.  Il 
faut  d’ailleurs  compter  pour  beaucoup  ces  petits 
monticules  de  terre  , placés  de  diflance  en  dil- 
lance  fur  les  bras , & qui  en  font  comme  au- 
tant de  nouvelles  iiges.  Enfin  tous  les  raifonnemens 
ne  fauroient  C(^htredire  une  expérience  fondée 
fur  une  courume  établie  depuis  un  tems  immé- 
morial , & couronnée  par  un  fuccès  confiant. 

Les  plus  beaux  melons  de  la  melonnière  font 
choifis  & portés  au  marché  des  Villes  voifines  ; 
les  tardifs,  ou  les  mauvais  & contrefaits  des  pre- 
miers, fervent  à la  nourriture  des  bœufs  & des 
vaches  & durent  orcltnairement  jiifqu’à  ce  que 
les  courges  aient  acquis  leur  groffeur  fur  pied. 
Dans  les  pays  où  les  fourrages  font  chers,  les 
melons  font  une  reffource  précieufe. 

Depuis  le  milieu  de  Septembre  jurqu’au  mi- 
lieu d’Oéfobre  , on  laiffe  les  melons  tardifs  fur 
pied , afin  qu'ils  parviennent  à la  groffeur  & 
à la  maturiié  qu’ils  font  fufceptibles  d’acquérir. 
On  les  récolte  alors  , on  arrache  leur  fane,  & 
on  laboure  auffi-tôtpour  femer  lesbléshivernaux. 

Lorfque  l’Hiver  cfl  tardif,  lorfqu’on  prévoit 
quela  végétation  languira,  qu’on  aurade  la  peine 
à s’émouvoir  au  Printems,  le  Cultivateur  prépare 
une  lûrface  plate  fur  le  fumier  ordinairement 
placé  devant  fa  maifon  ou  dans  une  baffe-C'^ur  ; 
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il  la- couvre  de  quatre  â lix  pouces  de  fumier, 

& il  sème  fur 'cetre  couche,  À dans  cette  terre, 
lés  graines  de_  melon.  1!  recouvre  le  tout  avec 
des  épines,  afin  que  les  poules  & antres  oifeanx 
de  la  baffe-cour  ne  viennent  pas  gratter  ou  dé- 
truire les.  jeunes  plants.  L’embarras  enfuite  cil 
de  les  tranfporter  fur  le  champ;  lorfque  l’eau, 
pour  les  arrofer,  n’efl  pas  dans  le  voifinage , 
il  choifit  un  jour  & un  tems  pluvieux  qui  afî'ure 
fa  reprife. 

Quoique  les  méthodes  les  plus  lîmples  ns 
foient  pas  toujours  lesmeülcures , il  faut  pourtant 
convenir  que  c’efl  un  grand  avantage  à hâter 
le  plant  fur  la  couche,  & à le  tranfporter  an 
champ,  du  moment  qu’on  ne  craint  plus  Its 
gelées  tardives.  Le  melon  étant  originaire  des 
pays  chauds,  on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  qu’il 
foir  détruit  parle  froid,  fur-tout  dans  fa  jeii- 
neffe  où  la  plante  efl  fi  herbacée  & fi  aqueufe  ; 
l’avarKcment  de  la  plante  pour  le  Printems  , 
affure  une  plus  prompte  maturité  de  fes  fruits 
pendant  l’Eté,  d’où  dépend  leur  qualité,  & plus 
de  groffeur  & plus  de  maturité  dans  les  melons 
tardifs.  Le  gnnd  point  ell  que  la  terre  qui  en- 
toure les  racines,  ne  s'en  détache  pas  lors  du 
tranfport  & de  la  tranfplanrarion.  Au  moment 
qu’on  lève  les  pieds,  on  doit  les  envelopper  av-  c 
la  terre  de  leurs  racines,  dans  une  feuille  de 
chou  ou  de  foute  autre  plante,  & ranger  le  tout 
au  fond  d’une  corbeille  : ces  petites  pré.aïuions 
nefont  point  à négliger.  On  fera  très-bien  encore 
de  femer  autour  des  pieds  que  l’on  met  en  terre, 
quelques  graines  de  melons  ; fi  les  pieds  iranf- 
plantés  périffent  par  une  caufe  quelconque,  on 
aura  la  refl'omce  des  plants  venus  de  graine  r 
&,  s’ils  réulfilfent,  on  arrache  ces  derniers. 

Une  méthode  moins  fimple  efl  celle  des  Jar- 
diniers (il  efl  queflion  des  Jardiniers  des  provinces 
méridionales)  ; ils  sèment  fur  couche,  ou  contre 
^de  bons  abris , leur  graine  environ  vers  la  fin  de 
Février,  ou  même  en  Janvier,  fi  le  climat  efl 
peu  expofé  aux  fortes  gelées , ou  s’ils  ont  la 
facilité  pour  les  en  garantir  ; il^  lèvent  les  pieds 
en  Mars  & les  plantent  à demeure.  M.  l’Abbé 
Rozier  dît  avoir  fouvent  obfervé  que  , lorfaue 
la  fin  de  l’Hiver  &.  le  commencement  du  Prin- 
toms  font  froids,  les  melons  mis  en  place  lan- 
giilffent,  font  irès-long-tems  à fe  remettre,  & 
qu’ils  ne  donnent  pas  des  fruits  plus  précoces 
que  ceux  dont  on  a femé  tout  fiinplement  la 
graine  , lorfque  la  faifon  a été  décidée  ; cepen- 
dant, fouvent  l’on  gagne  beaucoup  â avoir  de 
bonne  heure  des  pieds  fur  couche.  Danslesjar- 
dins  fujets  aux  courrillières,  la  chaleur  du  fumier 
attire  ces  infcéles  qui  y pratiquent  leurs  gale- 
ries , & viennent  enfuite  couper  entre  deux 
ferres  les  jeunes  pieds  les  uns  après  les  autres; 
le  dégât  que  font  ces  infeéles  dans  les  melon- 
nières , eft  fouvtiu  confidérable.  Je  propofe  , 
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pour  y remàlier , de  faire  carreler  le  fond  du 
lieu  cielliré  aux  couches,  d’établir  de  longues 
cailfts  de  grandeur  & ep  nombre  proportionné 
au  befoin.  Ces  cailfes  feront  faites  avec  des 
planches  d’un  pouce  d’épaiffeur  , taillées  & af- 
l'emblées  en  mortoife  parles  bouts-,  enfin,  pour 
prévenir  leur  déjettement,  leurs  angles  feront 
maintenus  par  des  équerres  en  fer.  On  pofe  ces 
cailfes  fur  la  partie  carrelce  , & on  enduit  leur 
réparation  avec  les  carreaux,  avec  du  mortier 
de  ihaux  & à fable  , ou  avec  du  plâtre  *,  on  les 
remplit,  & on  forme  des  couches,  ainfi  qu’ita  été 
dit.  ' 

Afin  de  prévenir  la  réparation  de  la  terre 
d’avec  la  racine , lors  de  la  tranfplantation , foit 
encore  pour  lailfer  fortifier  le  pied  fur  la  couche, 
il  convient  d’avoir  un  nombre  fiiffifant  de  petits 
vafes  fans  pied,  percés  au  fond  par  de  très-petits 
trous,  larges  de  cinq  pouces  par  le  bas,  & 
de  fix  par  le  haut , & leur  hauteur  également 
de  fiîf  pouces.  Les  pots  ronds , placés  les  uns  â 
côté  des  autres,  laiU'ent  inutilement  iia  efpace 
vuidc  • il  vaut  donc  mieux  qu’ils  foient  quarrés 
par  le  haut  : alors  nul'e  place  n’cft  perdue. 
On  place  ces  pots  fur  la  couche  de  fumier , & 
on  garnit  exaélement  avec  de  la  terre  les  vuides 
qui  fe  trouvent  entre  chaque  pot,  &.  ainfi  de 
hiite,  rang  par  rang,  jufqu’gu  bout  de  la  caifie 
qui,  fur  quatre  rangs,  peut  aUémeni  contenir 
cent  pots  an  befoin.  On  remplit  ces  vqfes  avec 
de  la  terre  bien  préparée,  & on  sème  quatre  à 
fix  graine?  en  diS'érens  endroits  du  vafe  ; on  efl 
sûr  que  les  taupes-grillons  n’y  pénétreront  pas , 
qu’on  pourra  tranfporter  les  plantes  avec 
le  vafe,  fans  les  déranger,  jufqu’aux  lieux  où 
ellés  doivent  être  mifes  à demeure.  L’évafemeni 
d’un  pouce  de  la  fuperficie  du  vafe , fur  les  cinq 
qui  font  à fa  bafe  , facilite  le  dépqtemect,  & 
les  petites  racines  chevelues , qui  rapilfent  alors 
la  terre,  fervent  à la  retenir,  fur-tout  fi  on 
a eu  foin  tMrrofcr  les  plantes  un  ou  deux  jours 
auparavant.  Le  trou  en  terre,  préparé  d’avanca 
& garni  de  terreau  , s’ouvre  pour  recevoir  la 
••ouvelle  plante  à demeure.  On  palfe  le  doigt 
de  la  main  gauche  & étendue  entre  les  tiges; 
on  icnverfe  le  pot  fur  la  main  gauche,  & avec 
la  droite  on  l’enlève  ; alors,  retournant  la  gauche 
fur  la  droite,  on  place  en  fuite  la  plante  de  la 
manière  convenable,  & elle  ne  s’apperçoit  pas 
d’avoir  changé  d’hahitaticn , ni  elle  ne  fouft’re , 
en  aucun  point,  de  la  tranfplantation  : un  petit 
arrofement  qu’on  donne  enfuite  , réunit  les 
terres. 

La  coutume  des  Jardiniers  cfi  de  pincer  les 
bras  au-delfus  de  l’endroit  où  la.  fleur  femelle 
a noué  ; il  s’agit  de  favoir  fi  ce  travail  eft  abfo- 
lument  néceflairc-M.  l’Abbé  Rozier  afliire  d’avoir 
la  preuve  du  contraire  *,  il  a laifTé  un  cantaloup 
livré  à lui-même  -,  il  a pouffé  de?  bras  autant  &, 
comme  il  a voulu,  &.  a produit  un  très-grand 
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nombre  Je  beaux  fruits.^Cetre  expérience  a été 
faite  par  M.  l’Abbé  Rpzier  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ; il  refle  à favoir  fi 
la  même  méthode  peut  être  adoptée  dans  les 
provinces  du  Nord  de  la  France*,  il  convient 
également  de  s’affurer,  par  des  expériences , s'il 
efl  avantageux  d’enterrer  ou  de  ne  pas  enterrer 
les  bras. 

Une  autre  quefiion  pas  moinsiméreffantc  pour 
ceux  qui  cultivent  les  melons  , c’efi  de  favoir 
fi  les  arrcrfeniens  copieux  leur  font  convenables 
on  non.  La  plupart  des  Auteurs  font  pour  la 
négative-,  mais  il  paroît  qu’il  ne  faudroit  pas  pro- 
noncer lù-dcffus,  fans  admettre  des  exceptions 
que  le  rlim.at  & les  circonfiances  locales  peuvent 
rendre  nécefi'ai  es.  M.  l’Abbé  Rozier,  que  nous 
fuivons  particulièrement  pour  la  culture  natu- 
relle des  melons,  nou‘  fournit  quelques  exemples 
que  nous  citerons  ici  A Pefenas  dont  les  melons 
font  fi  renommés,  on  arrofe  fouvent  les  canta- 
loups à couronne  ou  à verrues  fans  couronne,^ 
ils  y font  délicieux-,  M.  Rozier  en  a élevé  de  la 
même  efpèce , prefque  fans  les  arrofer,  & ils 
ont  été  moins  agréables  & moins  gros  ; il  a éga- 
le.ment  fait  arrofer,  félon  la  coutume  des  pro- 
vinces mériüonales , les  melons  marakhers  & 
fucrins,  & ils  ont  été  déteflables.  Ces  expé- 
riences doivent  fuffire  pour  prouver  qu’il  n’y  a 
point  de  règle  générale  relativement  aux  arro- 
i'emens  des  melons  -,  cela  dépend  ablblumew 
des  efpèces  & du  climat  : mais  fi  les  Cultivateiirs 
éclairés  vouloient  faire  deseffais  fouvent  répétés 
fur  ce  point  de  la  culture  des  melons,  on  pour- 
roit  alors  s’affurer  des  efpèces  auxquelles  les 
arrofemens  conviennent  de  préférence  , & de 
celles  qui  n’en  exigent  point. 

Dans  plufieurs  jardins,  les  limaces  St  jesefear-» 
gots  font  de  grands  dégâts.  Le  pa  ti  le  plus  Siiir 
efl  de  les  chercher  dans  leurs  retraites , qu’ils 
indiquent  par  la  bave  qu’ils  répandent  par-tout 
où  ils  paffenr.  Malgré  cela,  il  n’efl  pas  toujours 
aifé  de  les  détruire,-  on  peut,  tout  autour  des 
pots,  couvrir  la  terre  avec  de  la  cendre  & la 
renouveler  autant  de  foi^  qu’elle  fera  tapée  & 
agglutinée,  foit  par  les  pluies,  foit  par  les  arro- 
femens. On  fait  que  les  efeargots  coupent  les  tiges 
par  le  pied. 

Les  mulots  font  également  de  grands  defiraic- 
tetirs  des  couches  de  melons.,  de  courges  & d<| 
Concombres  -,  ils  déterrent  les  graines  Ht  les 
mangent.  On  prend  , pour  les  détruire,  des  grai- 
nes de  courges  que  l’on  fend  par  leur  longueur  j 
on  garnit  l’entrtdeux  av  ec  de,  la  noix  vomiq.nç  , 
réduite  en  poudre  paffée  au  tamis  de  loje  ; 
on  réunir  les  deux  parties  de  la  graine  : mais 
cette  méthode  ne  remplit  pas  les  vues  qu’on 
s’étoit  propolées  , parce  que  la  noix  vomique 
étant  un  peu  amère,  les  mulots  abandonnent 
cette  graine  St  aiment  mieux  fouiller  U terr» 
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manger  celle  que  l’on  a femée.  Le  lartrô  émé- 
tique , employé  de  la  même  manière , réuHit 
mieux.  L’arlenic,  également  incorporé  dans  la 
graine  de  courge  dont  les  rais , les  fouris  & les 
mulots  font  très-friands,  les  détruit  sûrement 
promptement  i mais  il  efl  dangereux  de  mettre 
un  poifon  aulfi  adif  entre  les  mains  d’un  Jardi- 
nier ou  de  tel  autre  homme  de  cette  claffe.  Le 
Propriétaire  devroit  lui  même  fe  charger  de  ce 
foin  , compter  le  nombre  des  graines  préparées , 

& deux  ou  trois  jours  après,  enlever  ou  brûler 
ccll<^s  qui  n’auroient  pas  été  mangées  par  ces  ani- 
maux j on  aura  alors  la  preuve  qu’ils  ont  tous  été 
crevés  dans  leurs  retraites.  Voilà  pour  les  couches. 

Les  pieds  t'aufplaniés,  ou  venus  de  graine  fur 
le  lieu,  craignent  également  les  taupes-grillons, 
les  limaçons  & les  limaces.  La  cendre  fouvent 
renouveilée  interdit  l’approche  à ces  derniers  j 
niais  les  taupes-grillons,  les  veis  blancs  ou  les 
larve*  du  hanneton  , comment  s’^en  défendre?  11 
n’y  a qu’un  feul  moyen  , c’ell d’avoir  une  quan- 
tité fumfanie  de  morceaux  ou  broches  de  bois 
quelconque  , de  fix  à huit  pouCes  de  lortgueûr  j 
de  les  enfoncer  en  terre  les  uns  après  les  autres , 
& fi  près  que  ces  infedes  ne  puiffent  pafler  entre 
deux,  de  manière  que  tous  enfemblé,  plantés 
circulairement  autour  de  la  plante , formeront 
une  efpèce  de  toUr  intérieure  de  huit  à dix  puü- 
ces  de  largeur,  qui  défendra  l’approche  de  là 
plante.  Ctité  oprération  cfi  l’ouvrage  des  enfans 
cm  des  femmes-  & , lorfque  la  plante  eft  forte  , 
on  peut  enlever  ces  morcéaux  de  bois.  On  pré- 
Tend  même  qii’en  élevant  ces  morceaux  de  bois 
dé  quelques  pouces  au-deffus  de  la  fuperficie 
du  foî,  lés  limaces  & limaçons  ne  les  franchifilnt 
pas,  lorfque  leur  fommeî  efi  taillé  en  pointe  fine, 
parce  qu’alor-  cts  animaux  ne  peuvent  fe  tenir 
delliis.  Ces  petits  détails  paroifient  i.eut-être  mi- 
nutieux à beaucoup  de  Jardiniers-,  mais  il  n’efi 
pas  moins  vrai  qu’ils  ont  pleinement  fa'kfait  aux 
vues  de  M.  l’Abbé  Rozier  qui  les  a mis  en  pra- 
tique, & duquel  nous  les  avons  empruntés, 

Dt  la  Culture  anipcieV.e. 

La  culture  ardfidelle  du  melon  efi  en  général 
îtrès  - compliquée  ^ mais  elle  efi  indifpenfable  , 
lorfqite  le  peu  de  cha'mr  du  climat  exige  que 
l’an  vienne  au  feccurs  de  la  nature;  & on  diroit 
que  l’on  met  vine  efpèce  de  gloire  & d’amour- 
propre  à furmonter  ies  difficultés,  & même  à 
avoir  des  melons  dans  une  faifon  tout -à -fait 
oppofée.  L’art  fait  donc  beaucoup  ; il  donne 
la  forme  au  fruit,  mais  lui  demne  t-il  fon  eau 
fucrée , fa  laveur  vinenfe,  fon  parfum?  Non 
fans  doute;  la  perfeélion  tient  à la  nature:  elle 
feule  colore  les  ftuiis,  leur  donne  l’odeur  & 
fa  faveur  qui  leur  convienTlênV ; mais  l'art,  fe 
traînant  fur  fes  pas,  n’offre  que  le  fimulacre  dé 
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cette  perfeclion.  Cependant , dans  les  provinces 
du  Nord  , on  s’exîafie  devant  ces  fruits,  ils  font 
réputés  délicieux  : mais  la  véritable  raifon  de 
cet  etithouflafinè  eft  qu’oft  n’en  connoît  pas  de 
itléilleûrs,  &.  qU’onh’eft  pas  à môme  de  ffiire  là 
comparaifon. 

On  appelle  culture  artificielle,  celle  qui  ni- 
ceffite  l’emploi  des  couches,  des  cloches , de  chaf- 
fis  ou  de  ferres-chaüdes. 

La  méthode  la  moins  compliquée  eft  celle  pra- 
tiquée à Honfleur,  en  Normandie.  On  choifit , 
dans  un  jardin,  l’expofition  la  plus  méri  liona  e, 
la  mieux  abritée  des  vents , & qui  reçoit  le  mieux 
les  rayons  du  foleit  depuis  ton  lever  jufqu’à  fon 
coucher.  Si  l’abri  n’eft  pas  aftlz  confidérahie , 
on  le  renforce  avec  des  paillaffons,  &c.  &c.  foit 
pour  la  totalité  du  fol  deftiné  à la  meionnière, 
foit  pour  chaque  foffe  à melon  ; la  terre  forte, 
rte'ive  & bonne  j eft  préférable  à tout  autre. 

Lorfque  les  fortes  gelées  ne  font  plus  à redou- 
ter , c’eft-à-dire  v ers  le  commencement  de  Mars, 
on  creufe , à fix  pieds  de  diftance  l’une  de  l’autre  , 
des  füffés  de  deux  à deux  pieds  & demi  de  pro- 
fondeur, largeùr  , longueur  & hauteur.  Elles 
font  remplies  de  fumier  de  litière,  depuis  le 
commencement  jufqu’au  iç  Avril,  & à coups 
4e  maffue,  ou  par  un  très  - fort  piétinement  , 
le  fumier  eft  plàcé  couche  par  couche,  jiif- 
qu  à ce  qu’il  remplifle  la  foflé  aü  ûiveàn  du  fol. 
La  foffe  eft  recouverte  par  un  pied  environ  de 
bonne  terre  mêlée  avec  du  terreau,  & le  toûf 
eft  recouvert  avec  des  cloches  dont  les  verres 
font  réunis  par  des  plombs,  & qui  ont  prefque 
le  même  diamètre  que  la  foffe.  Cinq  ou  fix 
jours  après,  lorfque  la  ébaleiir  s’eft établie  dans 
le  centre  & s'eft  communiquée  à la  couche  fu- 
périeure  de  terre,  au  point  de  ne  pouvoir  y 
tenir  le  doigt  en  y enfiiiiçant , on  sème  la  graine 
& on  l’enterre  à la  profondeur  de  quinze  à dfx- 
huit  lignes , chàque  graine  eft  féparée  de  fâ 
voifine  par  trois  ou  quatre  pouces  dé  dift.-mee. 
On  met  deux  graines  à -la -fois  d'an,  chafpii 
trou. 

Les  melons  parvenus  à avoir  cinq  feuilles 
en  y comprenant  les  deux  cotylédons  nu  feuilles 
feminales,  on  examine  quels  font  les  pU-nts  les 
plus  vigoureux  ; on  en  choifil  deux  pour  chàqu* 
foffe,  & tous  les  antres  font  coupés  entre  deux 
terres,  & non  arrachés  ; alors  on  retranche  la 
partie  fupérieure  de  la  tige,  avec  !a  feuille  qui 
l’accompagne  , en  coupant  fur  le  nceud. 

Lorfque  les  plantes  auront  fait  des  pouffe' de 
huit  à dix  pouces  de  long,  on  les  pincera  par 
le  bout,  pour  donner  lieu  à la  production  d’au- 
tre* pouffes  latérales  , que  l’on  pin.era  coirnie 
les  précédentes.  Il  faut  avoir  l’attenriGn  de  cou- 
vrir les  cloches , dans  la  nuit,  avec  des  pailîla'f- 
fons  , jufqu’aîix  premiers  jours  chauds,  dont  tm 
profitera  poiif  donner  aui(  plantes  un  pen 
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Lorfque  Icspoufles  ne  peuvent  plus  tenir  fous 
les  cloches , op  les  élève  de  quatre  â cinq  pouces, 
& enfuite  davantage  ; ,on  fouit  alors  la  terre  in- 
lerinédiairc  entre  les  cloches,  pour  la  rendre 
prelque  de  niveau  à la  couche  du  melon. 

Lorfque  les  plantes  commencent  à donner  du 
fmit,il  faut  couper  une  partie  de  ces  fruits, 
pour  faire  alTurer  l’autre,  & n’en  laiffer  que 
Trois  ou  quatre  fur  chaque  pied.  Lorfqu’ils  font 
gros  comme  de  petits  œufs  de  poule,  il  faut  arrê- 
ter les  branches  d’où  ils  partent , & avoir  grande 
attention  de  couper  de  tems  en  tems  les  petites 
branches  foibles  qui  diminueroient  la  force  tic  la 
plante.  Lorfque  les  fruits  ont  à-peu-près  vingt 
jours,  on  met  fous  chacun  une  tuile  ou  un 
carreau  de  terre  cuite  •,  on  a foin  de  retourner 
doucement  les  melons  tous  les  quatre  jours. 

Quand  la  queus  commence  à fe  détacher  , 
&.  que  le  melon  jaunit  en  delfons,  & qu’il  a 
peu  d’odeur , on  peut  le  couper  & le  garder 
deux  ou  trois  jours  avant  de  le  manger.  11  faut 
au  moins  deux  mois  à un  très-beau  melon  t e 
quinze  à vingt  livres,  du  jour  qu’il  eft  alluré, 
pour  qu’il  parvienne  à une  parfaite  maturité. 

Entre  la  méthode  de  Hontleur  & celle  que 
l’on  fuit  à Paris,  & dans  les  provinces  plus  fep- 
rentrionales,  il  y a beaucoup  de  petites  modi- 
fications, trop  longues  à détailler  ici,  que  le 
Lcèleur  fentira  aifément,  en  comparanr  ces  deux 
méthodes. 

Méthode  des  Environs  de  Paris. 

Pofuion  de  la  mclonni'ere.  Elle  doit  , avoir,  le 
Soleil  (lu  Levant  & du  Midi,  & même,  s’il  elt 
poliiide  , celui  du  Midi  jiifqu  a trois  heures.  Celle 
qui  eü  environnée  de  murs.,  efl  la  meilleure, 
t;’(;fl_à-dire  que  plus  le  mer  du  Midi  fera  élev  e , 
& plus  il  léverberera  de _ chaleur,  & plus  il 
meitra  la  mi.lunnièie  a 1 abri  des  vents  du  Nord. 
Les  murs  latéraux , depuis  leur  réunion  à celui 
du  Midi , doivent  venir  en  diminuant  dt;  hauteur 
jiiiqu'à  leur  autre  extrémité.  S'il»  étoient  aulTi 
tlevés  que  celui  du  Midi,  la  melonnièrc  ne  re- 
cqvroir  que  le  foleil  de  cette  heure  , ou  tout 
au  plus  depuis  onze  jiilqu  a une  heure , fui»  ant 
]e’.;r  dillanve  &.  leur  hauteur  > tandis  que  1 on 
doit  au  contraire  lui  procurer  les  rayons  du  fo- 
leil le  plits  long-tcms  qu’il  eli  polhblc  : la  pente 
du  loi  fera  dirigée  fur  le  devant  de  la  nulon- 
niè.c , afin  que  les  eaux  s’écoulent  phis  facilement. 
Plus  la  terre  fera  duteie  , meilleur  fêta  le 
fol  • mais  fi  l’on  eraint  les  taupes-grillons  ou 
la  cüurtillière,  il  vaut  miàix  le  faire  carcler,  ainli 
qu’il  a été  dit.  Dans  les  environs  ou  près  de  la 
melonnière,  il  convient  d’établir  un  dépôt def- 
tiné  aux  cloches,  aux  pailles  de  litière,  à la  terre 
franche  préparée  avec  le  terreau  , enfin  à tout 
ce  qui  cS  néceffairê  À la  culture-  6c  à reutretien 
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des  melons.  Un  point  eflentiel  eft  d’établir  un 
1 réfervoir  pour  y puilcr  l'eau  deftinée  à arrofer , 
& qui  fera  par  conféquent  à la  température  de 
l’atmofphère. 

De  la  couche  defiine'e  aux  ferais . On  commence 
à la  préparer,  dans  les  premiers  jours  de  Janvier,  ' 
avec  du  fumier  à grandes  pailles  & de  la  litière, 

I une  couche  de  neuf  à douze  pieds  de  longueur 
fur  trente  à trente- fix  pouces  de  largeur,  & fur 
une  hauteur  de  trois  pieds',  après  que  le  fumier 
aura  été  bien  foulé  couche  par  couche.  Sur  la' 
longueur  de  neuf  pieds,  on  peut  placer  vingt’ 
cloches,  & ainfi  en  proportion  iur  celle  de 
douze.  ' ■ 

Quelques  maraichers  attendent  que  cette  cou- 
che ait  jetté  fon  feu,  pour  établir  tout  autour 
un  réchaud  d’un  pied  (i’épaifl'eur.  D’autres  plus 
inflruits  le  font  en  même-remps  que  ta  couche; 
& ce  réchaud , après  qu’il  a été  battu  , la  déborde 
en  hauteur  de  fix  po-ces.  La  couche  ainfi  prépa- 
rée , il  ne  rcfle  plus  qu’à  la  garnir. 

Chacun  prépare,  à fa  manière,  le  terreau' qui 
doit  la  couvrir  ; les  uns  emploient  celui  des 
vieilles  couches  de  deux  ans , qui  n’a  fervi  à 
aucun  autre  ufage  -,  les  autres  les  compofent, 
moitié  de  tene  franche,  un  quart  de  terresu 
de  couche  y & un  quart  de  coldmhirc  ou  de 
crottin  de  mulet,  de  mouton  , &c.  réduit  en 
poudre  depuis  un  an.  Quelques-uns  ne  fe  fervent 
que  des  balayures  de  grandes  Villes,  dès  débris 
des  \ égétaux  bien  confommés'  8t  quelques  autres, 
de  la  poudrette  ou  excrémens  humains,  qui  font 
réduits  en  terreau  par  une  atténuation  de  plufieurs 
années,  ou  par  les  débris  des  voieries  réduits 
au  même  étati  Ce  têfreau  efi  également  répandu 
fur  toute  la  couche.  .Les  Praticiens  ne  font  pas 
tous  d’accord  fur  répaiffeur  que  doit  avoir  la 
couche  dé  terreau  -,  quelques-uns  ne  lui  donnent 
que  trois  pouces , d’autres  en  donnent  fix. 
Ces  derniers  ont  ralfon  , parce  que  les  racines 
trouvent  plus  à s’étendre  & à s’c.nfoncer  -,  plu— 
lieiirs  eofin  fixent  la  profondeur  à neuf  pouces'. 
D’a-utres  Cultivateurs  préfèrent  les  petits  pots 
de  balilics , eti foncés  dans  la  couche  julqu’au 
haut  , ÔL  les  interliices  garnis  de  terreau,  afin  de 
lailfer  moins  d’ilfue  à la  chaleur  ; mais  il  y a 
de  la  place  perdue , & elle  tll  précieufe  fur  une 
couche. 

Lorfque  la  couche  a jetté  fon  plus  grand  feu  , 
c’til-a-dire , lor  que  l’on  peut  encore  à peine  y 
tenir  la  main  plongéq  fans  foulTiir,  on  profite 
de  ce  moment  pour  lemer , & auiri-iôt  pn  place 
les  cloches,  ou  on  ferme  les  chalfis-  Four  femer , 
on  fait,  qvec  le  doigt,  des  trous  dans  le  terreau  ; 
&,  dans  chaque  trou,  on  place  deux  graine:- 
que  l’on  recouvre  de  terre  fort  légèrement. 
Cliaque  trou  efi  féparé  de  fen  voifin  de  deux  à 
trois  pouecs. 

Uaçlialeur  de  cette  çoùçhe  fitffit  ordinairemem 
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pour  faire  germer  & lever  cette  graine  ; mais , 
oès  qu’on  s’apperçoit  que  cette  chaleur  diminue  , 
on  la  renouvelle  en  détruilant  le  réchaud  , Sc 
en  le  fuppléant  p«r  un  nouveau.  On  doit,  autant 
qu’il  fera  puflible  dans  cette  faifon  , donner  de 
l’air  aux  jeûnes  plantes  dont  le  grand  défaut  cft 
de  fondre,  lorfqu’elles  font  trop  long-  tems  pri- 
vées de  la  lumière  -,  mais  , fi  la  làifon  efi  froide, 
files  gelées  deviennent  fortes,  on  couvrira  de 
cloches,  en  rai  l'on  de  l’intenfité  du  froid,  avec 
des  paillafions  ou  avec  de  la  paille  longue. 

Si,  malgré  les  réchauds,  les  paillafions,  &c. 
la  chaleur  de  la  couche  diminue  trop  fenfible- 
ment , on  fe  hâtera  d’en  préparer  une  féconde 
comme  la  première,  fur  laquelle  on  t.f'anrpor- 
tera  promptement  les  pots  de  la  première',  ce 
qui  prouve  l’avantage  de  femer  dans  des  pots 
plutôt  qu’en  pleine  couche  : car  la  tranfplanta- 
tion , dans  ce  dernier  cas,  efi  beaucoup  plus 
longue  à faire  , & moins  sûre  pour  la  rcpri'è  de 
ces  mêmes  plants.  Les  cloches  & les  chafiis  ne 
doivent  être  entièrement  fermés  que  pendant 
les  grands  froids,  les  pluies,  les  neiges  ou  les 
brouillards;  &il  efi  important  de  les  ouvrir  un 
peu  au  premier  inflant  doux,  au  premier  raj'on 
de  Soleil.  Il  faut  elTuyer  les  cloches  & les  chafiis, 
afin  de  diliiper  leur  humidité  intérieure. 

Des  couches  de  trcnfplantation. 

La  fécondé  couche  dont  nous  venons 
de  parler  , efi  une  couche  de  précau  - 
lion  à raifon  de  grands  froids  ; & encore  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  s’en  fervir  pour 
de  nouveaux  femis , dans  le  cas  que  la  rigueur 
de  la  faifon  ou  la  trop  longue  l'oiifiraèhon  de 
la  lumière  fifient  périr  les  premiers.  Ce  n’eft 
que  par  un  art  foutenu  qu’il  efi  pofiible , dans 
cette  faifon  rigoureufe,  de  conferver  & d’avaneçr 
les  plants.  Dès  que  les  réchauds  ne  maintiennent 
plus  une  chaleur  convenable  à la  première  cou- 
che , on  en  drefie  une  fécondé  à l’infiar  de  la 
première  fur  laquelle  on  tranfporte  les  vafes  ou 
les  plants  femés  dans  la  terre.  Si  l£S  froids  font 
prolongés,  fi  cette  fécondé  ne  fuffltpas,  on  tra- 
vaille à une  troifième  &.à  une  quatrième  aube- 
foin  , comme  pour  les  deux  premières.  Enfin  , 
il  faut  que  ces  cou&hes  conduifent  les  plantes 
jufqu’au  milieu  de  Mars  environ.  Si  on  a em- 
ployé,, pour  la  formation  de  la  première  cou- 
che, le  tan,  les  feuilles  de  bruyères,  il  efi  rare 
qu’on  foit  obligé  de  recourir  û une  troifième  , 
parce  que  ces  fubftances  ne  commencent  û ac- 
quérir la  chaleur,  que  lorfque  le  fumier  de 
litière  perd  la  fitnne  : ainfi,  ce  mélange  la  loutient 
bien  plus  long- tems.  , 

De  la  dernicre  couche ^ ou  de  la  couche  à demeure. 

Elle  fera  , comme  les  premières , haute  feu- 
lement de  deux  pieds  après  le  fumier  batt'J, 
Asneulture.  Tome  lll. 
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& couverte  de  dix  à douze  ponces  de  terreau 
bien  fnbfianciel.  Si  on  croit  avoir  encore  befoii» 
de  réchauds  , ils  doivent  être  faits  en  même- 
tems  & renouvelles  au  befoin.  Lorfque  le  grand 
feu  fera  pafl'é,  & que  la  couche  n’aura  plus  que- 
la  chaleur  convenable,  fur  une  telle  couche  de 
douze  pieds  de  longueur,  on  établit  quatre  piedi 
de  melons,  nombre  très-fuffifanr  pour  garnir 
dans  la  fuite  toute  la  luperficic  ; en  les  plaçant 
en  échiquier , il  en  entrera  un  bien  plus  grand 
nombre , quoique  tous  également  à trois  pieds, 
de  difiance,  mais  il  y aura  conlufion  dans  les 
branches.  Les  plants  dans  des  vafes  font  renver- 
fés  fur  la  main,  fans  déranger  en  aucune  for.e 
les  racines,  Plufieurs  Cultivateurs  détruifent  les 
petits  chevelus  blancs,  qui  ont  circulé  autour 
du  vafe  entre  la  terre  &.  lui,  & ils  ont  le  plus 
grand  tort;  tes  petits  ches-elus  bien  ménagés  de- 
viendront de  belles  racines  qui  aideront  beau- 
coud  à la  végétation  du  pied.  Il  convient  donc 
de  l’étendre  doucement  dans  la  petite  fofie  ou- 
verte & defiinée  à recevoir  la  motte  ; & elle 
feia  un  peu  plus  enterrée  dans  la  couclie  , 
qu’elle  ne  l’étoit  dans  le  vafe,  c’ell- à-dire  de 
neuf  à douze  lignes,  fuivant  la  force  du  pied. 
Après  l’opération,  on  régale  la  terre,  & l’on 
donne  un  léger  arrofement,  afin  d’unir  la  terre 
de  la  couche  avec  celle  delà  motte,  en  pren- 
nant  foin  de  ne  pas  mouiller  les  feuilles  crainte 
de  rouille.  La  furface  de  la  couche  doit  être 
inclinée  au  midi  , afin  qu’elle  reçoive  mieux 
lesrayons  du  foleil.  On  place  enfuite  les  cloches 
que  l’on  tient  plus  ou  moins  ouveites,  fuivant 
l’état  de  la  faifon.  Lorfqu’clle  fera  trop  chaude, 
on  les  couvrira  avec  delà  paille  & des  paillafions, 
pendant  hs  heures  les  plus  chaudes  de  la  jour- 
née; le  plant  feroit  brûlé  fans  cette  précaution. 

De  la  conduite  des  jeunes  plants. 

Ils  ne  tarderont  pas  à poulfer  des  bras,  & ces  bras 
rechargeront  de  fleurs  mâ'es,  que  l’on  nomme 
communément  faujfes  jleurs,  &.  que  beaucoup 
de  Jardiniers  détruvent  impiioyablement.  Pour- 
quoi ne  détiuifent-ils  pas  également  celles  de 
leurs  courges,  de  leurs  citrouilles , de  leurs  po- 
tirons? Ils  n'en  favent  rien;  mais  is  l’ont  vu 
pratiquer  à leurs  pères,  & ils  n’cptaininent  pas 
fl  la  Nature  a jamais  rien  produit  eniain.  Ne 
féparez  aucune  fleur  mâle  ; quand  elle  aura 
rempli  l’objet  pour  lequel  elle  efi  defiiffiée  , elle 
fe  flétrira  & tombera  d’elle-r-même  : mais  au- 
paravant il  s’en  trouvera,  dans  le  nombre,  qui 
auront  fervi  à féconder  les  fleurs  femelles , Üc, 
dont  le  fruit  nouera  certainement  Sf.  viendra  à 
bien  , tandis  que  plus  des  trois-quarts  de  fleurs 
femelles,  non* fécondes,  fe  fondent  & avortent. 

AulTi-tôt  apiès  la  tranfplantation  , ou  peu  de 
jours  après,  enfin,  lorfque  le  plant  a quatre  ou 
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Cinq  feuilles  eutre  les  deux  cotylédons,  que  les 
Jardiniers  appellent  oreilles,  on  rabat  au-cleffus 
^es  feuilles  les  plus  près  des  oreilles.  De  i’aif- 
feüe  de  chaque  feuille  qu’on  a lailfée,  part  une 
nouvelle  tige  ou  bras , qu'on  laiffe  s’étendre  & 
ih  charger  de  fleurs  dont  on  vient  de  parler  ^ 
& de  ces  bras,  il  en  fort  alors  plufieurs connus 
fous  le  noin  de  coureurs.  Après  cela,  on  fup- 
priiire  les  plus  Ibibles,  pour  ne  conferver  que 
deux  ou  trois  des  plus  vigoureux.  Ce  s nouveaux 
bras,  lorfqu’ijs  ont  cinq  feuilles , font  encore 
arrêtés , & alufi  de  fxtite',  mais  s'il  en  farvient 
■du  pied , on  les  fiippritue , parce  qu  ils  deviennent 
pour  la  plante  ce  que  les  gonrmands  font  pour 
les  arbres,  c’tfl -à -dire  que  leur  profpérité affame 
TOUS  les  bras  fupér.*curs.  Le  nombre  de  melons 
à conferver  fur  un  pied  , ell  depuis  deux  jufqu’à 
cinq  , fuivant  la  force  de  végétation  •,  mais,  avant 
de  détruire  les  fruits  furnuméraires , il  convient 
de  ciiüifir  ceux  qui  promettent  le  plus,  foit 
par  leur  groffeur  , foit  par  leur  belle  forme.  J1 
ell  ra’C , ainfi  qu’on  i’a  déjà  dit,  qu’un  melon 
mal  conformé  foit  bon.  Après  le  choix  , fi  la 
tige  efl  foible , on  taille -à  un  œil  au-deflus  du 
fruit  ; fl  elle  eîl  vigoureufe  , à deux  ou  trois. 
11  convient  de  ne  fuppiimet  les  cloches,  que 
lorfque  la  faifon  ed  afTurée , & après  que  le 
fruit  a acquis  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon. 
Si,  après  de  beaux  jours,  l’air  redevient  froid, 
on  remettra  les  cloches , & on  les  laiffera  autant 
que  le  froid  durera. 

Les  melons,  ainfi  élevés,  craignent  les  pluies 
& les  arrofemens  qui  baignent  les  feuilles,  les 
bras  & les  fruits.  Aiin  de  prévenir  cet  incon- 
vénient, on  couvre  avec  des  cloches,  & l’eau 
des  pluies  arrofe  la  terre  de  la  circonférence  -, 
comme  l’humidité  gagne  de  proche  en  proche, 
elle  pénètre  jufqu’aux  racines,  & elle  luffit  à 
la  plante.  Les  challis  ont  l’avantage  de  garantir 
des  pluies,  & on  les  couvre  facilement  avec  des 
paillafl'ons  faits  exprès,  lorlque  l’on  veutgarantir 
la  plante  de  la  grande  ardeur  du  foleil.  Les 
fréquens  arrofemens  font  les  vrais  deflruéleurs 
de  la  qualité  du  fruit , quoiqu’ils  en  augmentent 
‘le  volume-,  il  vaut  mieux  que  le  pied  fouffre  un 
peu  de  féchereffe,  que  d’ètre  trop  atrofé. 

Depuis  l’époque  de  la  fixation  du  nombre  de 
fruit  fur  chaque  pied  jufqu’à  fa  maturité,  il 
pouflë  une  infinité  de  petits  bras  foibles , qui 
épuif’ent  les  deux  à quatre  principaux  qu’on 
a con fer ves -,  s’ils  font  foibles,  cette  multiplicité 
de  furnuméraires  aura  bien  - tôt  diminué  leur 
fubtiflance  : il  ell  donc  néceflàire  de  vifiter  tous 
les  jours  fa  melonnière,  & d’en  fupprimer  le 
nombre  en  raifon  de  fa  vigueur  des  premiers-, 
fi  on  en  retranche  trop,  il  monte  dans  le  fruit 
une  îève  mal  élaborée  -,  le  trop  & le  trop  peu 
font  miilibles  à fa  perfeétion. 

Afin  de  donner  de  la  qualité  , & une  qualité 
.à  loiucs  -lès  parties  du  niciûn , les  uns 
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5 placent  an-defTous  de  chaque  melon  une  tuile^ 
ou  une  brique,  ou  une  ardoife,  & une  feuille 
entre  le  fruit  & la  brique  ; & , tous  les  huit 
jours,  ils  retournent  le  fruit  à tiers  ou  à quart, 
afin  que  fucceilivement  chaque  partie  foit  frap- 
pée des  rayons  du  foleil.  On  compte  , pour 
l’ordinaire,  quarante  jours  depuis  celui  où  ^ fruit 
a noué  , julqu’à  celui  de  fa  maturité.  La  tuile 
empêche  que  l’humidité  de  la  couche  ou  de  la 
teiTe  ne  lé  communique  au  fruit , qui  ab l’orbe 
cette  humidité , autant  que  les  feuilles  abforbent 
celle  de  l’atmolphère.  Si  le  fruit  ell  couvert  par 
des  feuilles , on  ne  doit  pas  les  fiipprimer  , mais 
les  tirer  de  côté,  afin  que  rien  n’empêche  l’aeliexn 
direcle  du  foleil  fur  le  melon. 

Les  maraichefs  , pour  éviter  les  embarras  St 
les  foins  à donner  aux  couches  pendant  les  mois, 
de  Janvier  & de  Février,  ne  commencent  à femer 
leurs  melons  qu’à  la  fin  de  Février  ou  de  Mars; 
la  récolte  en  cil  retardée  de  trois  feinaines  ou  d’un 
mois  tou  tau  plus. 

La  conduite  d’une  melonnière  exige  donc 
beaucoup  de  foins,  une  vigilance  continuelle, 
& ne  peut  être  compenfée  que  par  une  vente 
alfurée  des  fruit'.  A caufe  de  la  grande  quantité 
de  fumier  que  cette  efpèce  de  culture  exige  , 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  environs 
d’une  grande  Capitale,  on  cette  matière  fe  trouve 
en  abondance  tî  à un  prix  médiocre;  dans  les 
prov  inces  où  le  fumier  rappoite  plus , étant  em- 
ployé fur  les  champs  à blé  , il  feroit  ridicule 
de  vouloir  s’adonner  à un  genre  d’indufirie , qui 
ne  récompcnfeioit  ni  les  peines  ni  les  dé^-enfes 
qu’on  feroit  obligé  d’y  employer. 

Culture  des  Melons  d’après  la  méthode  A:'.gloife 
& HoUandoife. 

En  Angleterre,  de  même  qu’en  Hollande,  on 
ne  cultive  que  très-peu  d’autres  efpèccs  de  me- 
lons, que  le  cantaloup  & quelques  efpèces  qui 
en  approchent  par  leur  bonté.  Miller , d’après 
lequel  nous  rédigeons  cet  art’cle  , dit  que,  dans 
ces  pays , il  ne  vaut  pas  la  peine  de  cultiver  des 
melons  ordinaires,  qui  demardent  autant  de  foins 
que  les  meilleurs , fans  acquérir  un  goût  affea 
relevé  pour  les  faire  rechercher.  Les  efpèces  dont 
Miller  recornm.ande  la  culture,  font  : le  melon 
Cantaloup  , le  Romain  , le  Succado  , le  Zatte  , le 
Portugal,  le  Galle  «o/Ve , variété  du  Cantaloup, 
Ce  qu’il  dit  du  cantaloup , ne  diffère  en  riea 
de  ce  que  nous  en  avons  rapporté  dans  le  pré- 
cédent, en  parlant  des  melons  étrangers;  nous 
croyons  de  même  que  les  melons  dont  il  fait 
une  courte  mention  fous  les  noms  de  melon  Suc- 
cado , melon  Zatte  , rnelon  de  Portugal , font  d«s 
efpèces  jardinières  qui  fe  confondent  avec  les 
melons  de  Malte , dont  nous  avons  fait  con- 
noître  plufieurs  efpèces.  Le  melon  que  Miller 
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cite  fous  le  nom  de  Galle  noire,  e(î,  comme  il 
paroît , une  des  variétés  du  melon  cantaloup*, 
il  a été  appo-rté  du  Portugal  par  Milord  Gal- 
loiway.  Il  ell  devenu  rare  en  Angleterre,  parce 
tjue  refpèce  a dégénéré  par  la  négligence  des 
Jardinier»;  Miller  invite  fes  compatriotes  à la 
culture  de  ce  melon  , parce  qu’il  ed  très-précoce 
& d’une  faveur  très-agréable. 

Pour  conferver  toujours  les  différentes  efpèces 
de  melons  dans  toute  leur  intégrité  , Miller  con- 
feille,  comme  de  raifon,  de  ne  jamais  cultiver 
pliifieurs  «fpèces  fur  une  même  plate-bande,  & 
de  les  tenir  fur-tout  éloignées  des  Concombres , 
citrouilles,  courges  & pafteques , dont  la  pouf- 
fière  feminaie  gâteroit  bien-tôt  les  meilleures  ef- 
pèces de  melons. 

Il  confeille  de  ne  faire  ufage  des  femences 
des  melons,  qu’après  qu’elles  auront  trois  ans; 
mais,  paffé  fix  ans,  on  ne  doit  plus  s'en  fervir  : 
ce  précepte  diffère  beaucoup  de  l’opinion  de 
M.  Rozier  que  nous  avons  cité  plus  haut,  Miller 
dont  perlbnne  ne  peut  conteiler  l’expérience, 
dit,  en  parlant  de  ces  femences  : <t  Mais , 
quoiqu’elles  pouffent  encore  après  dix  ou  douze 
années , les  fruits  qu’elles  donnent , ont  rarement 
une  chair  aulfi  épaiffe  que  ceux  qui  proviennent 
de  femences  plus  fraîches.  11  en  ell  de  même 
des  graines  légères  qui  furnagent,  quand  on  les 
jette  dans  Peau,  après  les  avoir  recueillies;  j’en 
ai  femé  plufieurs  fois,  mais  les  fruits  qu'elles 
ont  produits,  n’avoient  jamais  la  chair  auffi  épaiffe 
& auffi  ferme,  que  ceux  provenus  des  femences 
lourdes  qui  fe  trouvoient  au  fond  du  vafe.  n 

La  méthode  , dit  Miller,  que  je  recommande 
aujourd’hui  pour  la  culture  des  melons  , diffère 
beaucoup  de  celle  qui  étoit  anciennement  reçue 
en  Angleterre.  Plufieurs  perfonnesy  trouveront 
certainement  des  défauts  , mais  c’eft  celle  de 
tous  les  bons  Jardiniers  d’Hollande  & d’Alle- 
magne , chez  lefquels  on  mange  de  très  - bons 
melons  cantaloups.  Je  ne  publie  d’ailleurs  cette 
méthode  qu’après  avoir  éprouvé  , par  une  longue 
expér  ence,  qu’elle  efl  la  meilleure  de  toutes. 

On  voit  fouvent  des  gens  qui  fe  vantent  d'a- 
voir des  melons  printanniers  ; mais  ces  fruits  ne  I 
Talent  pas  mieux  que  des  courges , qiuîiqu’ils  j 
occafionnent  beaucoup  de  frais  &.  de  peines , i 
pour  fe  les  procurer  un  peu  plutôt;  &,  quand  | 
ils  parviennent  a kur  groircnr,  la  tige  efl  com-  j 
munémeni  torfe,  ce  qui  empêche  les  fîtes  de  1 
monter  jiifqu’aux  frnits  & les  fait  avoi  ter.  Peur  1 
les  colorer  & achever  de  les  mûrir,  on  les  ! 
couvre  d'une  bonne  épaiiî'cur  d’hcr!  e nouvelle-  ' 
ment  fauchée,  pour  les  faire  fermenter;  mais  ' 
CCS  fruits , ainfi  forcés , ont  la  chair  mince,  fans 
eau  & fans  faveur , de  forte  qn’après  quatre 
mois  de  travail  & beaucoup  de  dé  -enfes  en  fu- 
mier , &c.,  on  obtient  à peine  quatre  paires  de 
melons  affuz  mauvais,  & plus  propres  à être 
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Jettes  que  mangés.  Ainfi,  je  confeille  toujoun de- 
tte faire  mûrir  ces  fruits  qu’au  milieu  ou  à la 
fin  de  Juin,  ce  qui  efl  allez  tôt  pour  notre  cli- 
mat; mais,  depuis  ce  tems  jufqu  à la  fin  de  Sep- 
tembre , on  peut  en  avoir  en  abondance , s’ils 
font  Itieii  traités  : j’en  ai  eu  jufqu'au  milieu 
d’Oélobre,  iorfque  l’Automne  s’efi  trouvé  favo- 
rable. 

Pour  s’en  procurer  auffi  long-tems,  il  faut  en 
femer  en  deux  ou  trois  époques  différentes  ; les 
premiers  doivent  être  femés  vers  le  milieu  ou  à 
la  fin  de  Février , fi  l’année  efl  précoce  : car  , 
fans  cela  , il  faut  différer  jufqii’à  la  fin  de  ce 
mois.  Le  fuccès  dépend  d’élever  les  plantes  en  vi- 
gueur, choie  qui  n’eft  pas  toujours  aiféc,  file  tems 
ell  mauvais , après  qu’elles  ont  commencé  à pouf- 
fer , p.-trce  quon  ne  peut  leur  donner  beaucoup 
d’air  frais;  il  efl  donc  à confciller  de  ne  pas  les. 
femer  trop  tôt. 

Dans  la  faifon  que  j’ai  indiquée,  on  peut  les 
femer  fur  le  haut  d'une  couche  de  Concombres, 

11  l’on  en  a.  A leur  défaut,  on  cherche  à fe 
procurer  une  certaine  quantité  dccrottin  nouveau 
de  cheval , que  l’on  fait  mettre  en  monceau  pour 
le  faire  fermenter,  & que  l’on  remue  pour  lui 
communiquer  une  chaleur  égale,  comme  on  fe 
fait  pour  les  couches  de  Concombres.  On  con- 
duit & on  élève  ces  plantes  comme  celles  de 
Concombres,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  placées 
à demeure.  Pour  éviter  les  répétitions,  le  Leéhcur 
voudra  b;en  recourir  à l’article  Concombres, 
où  il  trouvera  de  plus  amples  détails  fur  cette 
matière. 

La  fécondé  époque  que  je  propofe  pour  femer 
des  melons,  efl  à-peu-près  le  milieu  de  Mars; 
ces  deux  femis  font  dedinés  à fournir  des  plantes 
propres  à être  mifes  fous  les  vitrages  ; car  celles 
que  l’on  veut  planter  fous  cio. lies  oa  fous  des 
chaffis  de  papiers  huilé-,  ne  doivent  être  femées 
qu’en  Avril  : fi  on  le  fait  plutôt,  les  plantes 
filent  & alongent  leurs  rameaux  hors  des  cloches, 
avant  que  la  fai  on  permet  de  les  découvrir  , 
parce  qu’il  lurvient  fouvent  de  fort,  s gelées  an 
milieu  du  mois  de  Mai,  & que,  dans  ce  c.-s, 
les  bras  qui  font  hors  des  cloches , & qui  ne  font 
pas  couvens  de  nattes,  fouflrent  beaucoup  de 
la  gelée.  D'ailleurs  ^ fi  les  plantes  ont  aflez  pouffé 
pour  remplir  les  cloches , & n’ont  pas  la  liberté 
de  s’étendre,  elles  feront  étouffées  & foufi'riront 
de  la  chaleur  & du  loleil  pendant  le  jour.  J’ai 
femé,  le  3 de  Mai,  fur  une  couche  chaude', 
des  cantaloups  qui  n’ont  point  été  tranfplanrés  , 
mais  qu’on  a feulement  recouverts  avec  des 
chaffis  garnis  de  papier  huilé  ; ik  j’ai  obtenu  une 
bonne  quantité  de  très-bons  fruits,  qui  ont  com- 
mencé à mûrir  à la  fin  d’Aoùt,  &.  fe  font  fuccédés 
juf  u’à  la  fin  d Oôlo’ore. 

Couches.  Voici  ’a  méthode  de  faire  les  couches 
.fur  lefcjueües  doivent  être  les  plantes  ' il  faut 
îoujouiS  Là  placer  clan;  une  fiuiation  chaude 
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à l’abrl  dn  froid  & des  vents  violens,  fur-tont 

ceux  de  l’Orient  &.  du  Nord,  qui  font  géné- 
ralement très  - pernicieux  au  Printems  , de  ma- 
ïiiére  que,  fi  les  couches  y étoient  expofées,  il 
feroit  difficile  de  donner  de  l’air  aux  jeunes 
planjes.  11  faut  auffi  les  garantir  dn  vent  du  Sud- 
Efl  qui  cd  fouvent  impétiieux  en  Eté  & en  Au- 
foV.ne,  & qui  non-Ilnlemem dérange lesbranches, 
mais  les  endommage  auffi  beaucoup-,  c’efl  pour- 
quoi la  meilleure  expoliiion  qu’on  puiffic  choifir 
■pour  ces  couches,  ert  au  Midi,  ou  un  peu  in- 
clinée à l’Orient,  5:  abritée,  à une  certaine 
xliil’.nc*;  , par  des  arbres  fur  les  atitpes  cotés. 
Cette  place  doit  être  enfermée  par  un  bon  enclos 
xle  rofeaux  qui  valent  mieux,  pour  cet  ufage  , 
qu’aucune  autre  ebofe , parce  qu’ils  parent  mieux 
les  vents,  que  ne  font  des  murailles  qui  les 
-renvoient  fur  les  couches  -,  mais  ces  enclos  de 
ro'êaux  doivent  être  éloignés  des  couches,  afin 
'Qu’ils  ne  donnent  point  d’ombrage  durant  une 
•partie  de  la  journée  : on  y pratique  uue  porte 
^(î'ez  large  pour  le  palfage  d’une  brouette,  afin 
de  pouvoiry  tranfporter  du  fumier,  de  laterre.&c. 
& on  la  tient  fermée,  pour  empêcher  d’entrer 
tons  ceux  qui  n’y  ont  point  à travailler;  car 
fouvent  designorans  vifitentles  couches,  donnent 
mal-à-propos  de  l’air  aux  plantes , & quelque- 
fois môme  les  lailfent  à découvert  ou  ferment 
desvitrages , quand  ilsdoiventêire  ouverts,  ce  qui 
fait  beaucoup  de  tort  aux  jeunes  plantes. 

On  prépare  la  terre  pour  les  plantes;  & c’ell 
en  Cela  que  les  Jardiniers  Hollandois  & Alle- 
mands font  très-experts.  Le  mélange  ordinaire 
cil  un  tiers  de  terre  graffe , un  tiers  d’écurement 
de  fofi'és  ou  d’étangs , & un  tiers  de  fumier  fort 
confonuné  & réduit  en  terreau  ; le  tout  doit 
'être  bien  mêlé  & mis  à part,  une  année  avant 
dès'en  fervir:  on  le  remue  fouvent  pour  l’ameu- 
blir & le  bien  façonner. 

La  compolition  de  terre  qui  réuflit  le  mieux 
«en  Angleterre,  efl  de  deux  tiers  de  terre  grade 
& légère  , avec  un  tiers  de  fumier  de  vache  bien 
'réduit  en  terreau  , en  mêlant  &.  façonnant  le 
ïüiTr  enfemble  , une  année  avant  de  s’en  fervir  ; 
de  manière  que  l’Mivcr  & 1 Eté  puilfent  paffer 
'dcffiis,  & en  obfervant  de  la  remuer  fouvent, 
ik  de  ne  pas  y laiffer  croître  de  mauvaifes  herbes. 
On  rrouvera  cette  méthode  auffi  bonne  que  toute 
'auf.'c, 

Conime  les  plantesde  melons  réuffiffent  mieux, 
Jorfqu’elles  font  Tranfplantécs  jeunes,  il  faut 
5ima(fcr  une  quantité  de  fumier  proportionnée 
5IUX  couches  que  l’on  veut  taire,  en  comptant 
quinze  bonnes  brouettes  pour  chaque  chaffis  ; 
-xxn  le  remue  dtux  ou  trois  fois,  tel  qu’on  le 
trouvera  dit  à l’art.  -Concombres.  Quinze  jours 
après,  loifqu’ii  eïl  ain  état  d’être  employé,  on 
-creufe  1.1  couche  pour  l’y  placer.  Cette  Couche 
doit  être  plus  large  que  îe  chaffis,  & d’une  lon- 
gueur proportionnée  au  nombre  de  pieds  que 
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l’on  veut  élever.  Quant  à la  profondeur,  elle 
doit  être  félon  que.le  fol  efl  fec  ou  humide.  Dans 
une  terre  sèche , elle  ne  doit  pas  avoir  moins 
d’un  pied,  ou  d’un  pied  & demi;  car  plus  elle 
efl  profonde,  mieux  elle  réuffit,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  rien  à craindre  de  l’humidité.  En  mettani 
le  fumier  dans  la  couche,  on  doit  le  bien  mêler 
& fuivre  en  tout  la  méthode  que  nous  propo- 
ferons  à l’article  Concombres.  Lorfque  cette 
couche  efl  faite  , on  place  les  chaffis  defliis  , 
pour  en  attirer  l’humidiié,  & on  ne  la  couvre 
de  terre  que  trois  on  quatre  jours  après,  lorf— 
qu’on  s’apperçoit  qu’elle  efl  au  degré  de  chaleur 
nécelTaire;  car  les  couches,  nouvelLment  faites, 
font  quelquefois  fi  ardentes  qu’elles  hrûleroieni 
la  terre  qui  fe  irouveroit  deffus,  & alors  il  vau- 
droit  mieux  ôter  cene  terre  brûlée  , d ans  laquelle 
les  plantes  ne  profiteroient  jamais. 

Dès  que  la  couche  efl  parvenue  au  degré  de 
chaleur  qu’il  lui  faut , on  la  couvre  de  terre 
feulement  à l’épai fleur  de  deux  pouces , excepté 
au  milieu  de  chaque  chaffis,  où  les  plantes  doi- 
vent être  placées  ; car  il  faut  élever  , dans  cet 
endroit,  nne  butte  de  terre  au  moins  de  quinze 
pouces  de  haut  , terminée  en  cône  tronqué. 
Deux  ou  trois  jours  après  que  l’on  aura  mis  la 
terre  fur  la  couche  , elle  fera  aflez  échauffée 
pour  recevoir  les  plantes  ; alors  on  lestranfplante 
le  foir,  , s’il  efl  poffible,  quand  il  fait  un 
peu  de  vent  : on  enlève  foigneufemeni  les  plantes 
avec  un  tranfplantoir  , pour  ne  pas  déranger  les 
racines , car  fi  elles  étoient  endommagées,  elles 
feroient  long  - teins  à reprendre  & refleroient 
prefque  toujours  langiiiflantes.  Le  melon  efl  plus 
difficile  à tranfplanter  que  le  Concombre , fur- 
tout  le  cantaloup  qui  efl  long-tenis  à prendre 
vigueur,  s’il  n’efl  pas  tranfplanté  aufli-tÔt  que 
paraît  fa  troifième  feuille  , que  les  Jardiniers 
appellent  rude.  Ainfi,  lorfqu’il  arrive  que  les 
couches  ne  peuventpoint  être  prêtesàle  recevoir 
pour  ce  rems,  il  faut  mettre  chaque  plante  dans 
un  petit  pot,  tandis  qu’elles  font  jeunes,  & les 
plonger  dans  la  couche  chaude  oèi  elles  doivent 
être  placées,  ou  bien  dans  quelques  couches  de 
Concombres,  pour  les  faire  avancer.  Lorfque  h 
couche  efl  en  état , on  les  rire  des  pots  en  motte, 
& fans  leur  donner  aucune  fecouffe.  On  préfère 
cette  dernière  méthode  pour  les  cantaloups  , 
parce  qu’il  ne  doit  y avoir  qu’une  feule  plante 
fous  chaque  chaffis;  ik  s’y  prennant  ainli,  on 
efl  affiiréqu’elleréiiffira,  fans  avoir  hefoin  d’en 
mettre  plufieurs  enfemble,  comme  on  a coutume 
de  le  faire  pour  les  melons  ordinaires  Lorfque 
les  plantes  font  placées  fur  le  fommet  de  buttes 
de  terre,  on  les  arrofe  légèrement,  ce  qui  doit 
être  répété  une  on  deux  fois  après,  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  pouffé  de  bonnes  racines;  après 
quoi,  elles  exigent  rarement  d’être  artofées  : 
car  trop  d’humidité  moifit  k pied,  le  pourrit 
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jafqu’à  la  racine,  & l’empêche  de  produire  de 
bons  fruits. 

Quand  les  plantes  font  bien  enracinées  dans 
les  nouvelles  couches,  on  y met  une  plus  grande 
quantité  de  terre , en  commençant  autour  des 
buttes  où  font  les  plantes , poirr  procurer  aux 
racines  les  moyens  de  s’étendre-,  en  y mettant 
xle  la  terre  tle  teins  en  teins,  on  la  prefle  le 
plus  qu’il  cfl  poihble.  Lorfque  toute  cette  terre 
eft  placée , elle  doit  avoir  au  moins  un  pied  & 
demi  d’épaitfeur  fur  toute  la  couche  : mais  il 
faut  avoir  foin  d’élever  le  chaffis  de  manière  que 
les  vitrages  rie  foient  pas  trop  près  des  plantes, 
de  peur  quelles  ne  foient  brûlées  par  le  foleil. 

Lorfque  les  pieds  de  melons  ont  pouffé  quatre 
feuilles,  il  faut  pincer  le  fominet  de  la  plante, 
en  obfervant  de  ne  pas  l’écorcher-,  ou  le  couper 
net  avec  la  ferpette , ahn  que  la  plaie  fe  referme 
-plutôt.  Cette  opération  leur  fait  pouffer  des 
branches  latérales,  qui  produiront  dufruit.  Ainfi, 
lorfqu’il  y a deux,  & même  unplus  grand  nombre 
de  ces  branches,  on  les  pince  auffi , pour  leur 
en  faire  pouffer  d’autres  que  les  Jardiniers  ap- 
pellent coulans,  & qui  fervent  à couvrir  la  couche. 
La  manière  de  traiter  les  melons  étant  à-peu- 
près  la  même  que  celle  qu’on  emploie  pour  les 
Concombres,  je  ne  répéterai  point  ici  ce  que 
î’on  trouvera  plus  amplement  décrit  à cet  article -, 
ï’obferverai  feulement  que  les  melons  exigent 
beaucoup  plus  d’air  & moins  d’arrofemens  que 
les  Concombres , & que  l’eau  qu’on  leur  donne  , 
doit  ^tre  répandue  à une  certaine  d.flance  du 
pied. 

Si  les  plantes  réuffiffent  bien  , elles  couvriront 
xoute  la  couche  & s’étendront  jufqu’aux  cadres 
<n  cinq  ou  (îx  femaines  de  teins  ; alors  il  faudra 
creultr  la  terre  entre  les  couches,  ou  autour  de 
la  couche  , s’il  n’y  en  a qu’une  -,  y faire  une  tran- 
chée de  quatre  pieds  environ , auffi  profonde 
que  la  couche  , & y mettre  jufqu’à  cette  hauteur 
du  fumier  chaud  qu’on  preffe  & qu’on  foule 
aux  pieds  : on  le  couvre  enf'uite  avec  la  même 
terre  que  celle  de  la  couche , jufqu’à  l’épaiffeur 
d’un  pied  & demi  , & môme  davantage , & on 
la  ferre  autant  qu’il  eft  poflible.  Au  moyen  de 
xela,  cette  couche  fe  trouvera  avoir  douze  pieds 
de  largeur , ce  qui  lui  eri  ablbluiueni  néceffaire  *, 
car  les  racines  des  plantes  s’étendront  & rempli- 
ront entièrement  cet  efpace.  Sans  cette  précau- 
tion , il  eît  ordinaire  de  voir  les  branches  fe 
•flétrir  avant  i^e  le  fruit  foit  parvenu  à fa  gi  of- 
•feur,  parce  que  les  racines,  ne  pouvant  plus 
s’étendre , fe  ramaffent  fur  le  côté  des  couches  , 
dans  le  tems  que  le  fruit  commence  à paroître  -, 
^ , faute  de  nourriture,  les  extrémités  ries  bran- 
ches fe  defsècbem  bien-  tôt  par  i’aefion  du  foleil 
^ de  l’air  : ce  dont  on  s’apperçoit  dans  peu 
par  le  dépériffement  des  feuilles  , qui  fe  fanent 
pendant  la  chaleur  du  jour.  Dans  ce  cas,  les 
plantes  vont  toujours  en  -déclinant,  les  fruits 
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ne  peuvent  plus  prendre  d’accroiffement  -,  & , 
s’ils  parviennent  à leur  maturité , ils  n’ont  que 
très- peu  de  chair,  &.  font  farineux  & de  mauvais 
goût , au  lien  que  les  plantes  bien  conditionnées, 
& auxquelles  on  a donné  le  fupplémcnt  de 
nourriture  qui  leur  efl  nécefîaire,  fe  confervent 
vertes  & vigoureufes,  jufqu’à  ce  que  les  gelées 
les  détruifent  , & fourniffent  une  fécondé  ré- 
colte de  fruits  qui  parviennent  quelquefois  à 
bonne  maturité  : mais  les  premiers  fruits  font 
toujours  excellens  & d’une  groffeur  plus  con- 
fidérable  que  les  melons  ordinaires  ; leurs  feuilles 
font  fort  larges  & d’un  verd  foncé,  qui  annonce 
la  plus  grande  vigueur. 

En  élargiffant  les  couches,  comme  il  vient  d’être 
dit , on  fe  procure  un  nouvel  avantage  , en  ce 
que  le  fumier  que  l’on  met  furies  côtés  réchauffe 
celui  de  la  couche  , & fait  un  très -grand  bien 
i aux  plantes,  qui  commencent  alors  à pouffer 
leurs  fruits  , fur  - tout  lorfque  la  faifon  efl  en- 
core froide  , comme  cela  arrive  fouvent  dans 
des  pays  comme  l’Angleterre  , la  Hollande  & l’Al- 
lemagne , vers  le  mois  de  Mai.  Lorfcjueles  plantes 
ont  rempli  les  chaffis  & demandent  plus  d’ef- 
pace  , on  élève  les  cadras  avec  des  briques  de 
trois  pouces  d’épaiffeur  , pour  donner  la  liberté 
aux  branches  de  couler  deffous.  Si  les  pl  mtes 
font  fortes  , ces  branches  s’étendront  de  fept  à 
huit  pieds  de  chaque  côté,  ce  qui  exigea  oit  plus 
I de  place,  & obligeroità  reirancher  une  plante  fur 
chaque  couche^  car  , lorfque  les  branches  font 
trop  touffues,  les  fruits  fe  nouent  rarement  bien, 
ou  tombent  quand  ils  ont  atteint  la  groffeurd’un 
œuf-,  c’efl  pourquoi  les  chaffis deftinés  à contenir 
des  melons  doivent  avoir  au  moins  fix  pieds  de 
largeur. 

11  n’y  a point  de  partie  du  jardinage  dans  la- 
quelle les  Praticiens  diffèrent  plus  que  dans  la 
culture  des  melons  , parce  qu’on  ne  trouve  dans 
les  livres  aucune  règle  fûre,  d’après  laquelle  on 
puiffe  fe  diriger  -,  c’efl  pourquoi  je  vais  expofer 
en  peu  de  mots , ce  qui  efl  nécefl’aire  pour 
réuflir. 

J’ai  déjà  parlé  du  pincement  des  plantes,  quand 
j elles  commencent  à poufl'er , pour  fe  procurer 
des  branches  latérales  que  le  Jardinier  appelle 
coulans.  On  réitère  cette  opération  fur  toutes 
celles  qui  fe  montrent , parce  c’efl  fur  ces  bran- 
ches que  le  fruit  doit  être  produit  ; mais , lorf- 
qu’il en  a un  nombre  fuffifant , il  ne  faut  plus  les 
arrêter,  mais  attendre  que  le  fruit  fe  montre*, 
il  ponffera  bien  ■ tôt  en  abondance  -,  alors  on  exa- 
minera avec  foin  les  branches  trois  fois  la  femaine, 
pour  reconnoître  les  fruits.  On  choilira  fur  chaque 
pied  celui  qui  efl  le  plus  près  du  pied  , qui  ale 
plus  gros  pédoncule,  & qui  paroît  devenir  le  plus 
fort;  on  retranchera  tous  les  autres  qui  peuvent 
fe  trouver  fur  le  même  coulant , & 1 on  coupara 
aufh  l’extrémité  du  courant  au  rroiûàme  neeud 
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au-cieffus  du  fruit,  pour  arrêter  la  sève  & nourrir 
le  fruit. 

Quelque;  Jardiniers  ont  l’ufage  , pour  faire 
nouer  le  fruit,  d’enlever  quelques  fleurs  mâles 
dont  la  pouiiière  fécondante  cit  mûre,  & de  les 
pofer  fur  les  fleurs  femelles,  qui  font  au  fommet 
des  fruits  -,  ils  fecouent  avec  les  doigts  cette  pouf- 
fière  ferai nale  fur  les  piflilles  des  fleurs  femelles, 
pour  aider  la  Nature,  & faire  gonfler  prompte- 
ment le  germe  du  fruit.  Cette  pratique  paroît 
néceflaire , lorfque  les  plantes  font  élevées  fous 
des  vitrages  où  le  vent  n’a  point  d’entrée,  & ne 
peut  par  conféquent  tranfporter  la  pou ifière  fé- 
condante de  la  fleur  mâle  fur  la  fleur  femelle. 

En  retranchant  tous  les  autres  fruits , on  pro- 
cure la  totalité  delà  sève  & de  la  nourriture  à 
celui  que  l’on  alaiffé,  qui  avorteroit,  fi  on  en 
confervoit  un  plus  grand  nombre:  en  ne  confer- 
vant  qu’un  fruit  fur  chaque  coulant  , il  s’en  trou- 
vera autant  que  la  plante  pourra  en  nourrir: 
car , fi  on  en  lailToit  plus  de  huit  fur  chacune  , 
ils  feroient  petits  Si  mal  conditionnés.  J’en  ai  vu 
quinze  ou  vingt  fur  une  feule  plante  de  melon 
ordinaire,  mais  ils  n’étoient  parvenus  qu’à  une 
groffeur  médiocre,  quoiqu’ils  n’euffent  pas  befoin 
d’autant  de  nourriture  que  le  cantaloup  dont  l’é- 
corce cfl  très-  épaifle.  Après  avoir  pincé  trois 
nœuds  au  -defl'us  de^  fruits  , il  faut  vifiter  fou- 
vent  les  plantes , pour  retrancher  les  nouveaux 
coulansqui  pourroient  naître  fur  les  branches, 
ainîi  que  les  nouveaux  fruits  -,  il  eft  même  nécef- 
faire  de  répéter  ces  vifites,  jufqu'à  ce  nue  les  fruits 
réfervés  foient  parvenus  à une  grofléur  fuffifante 
pour  attirer  toute  la  sève  & la  nourriture  des 
plantes  dont  la  vigueur  commence  alors  à dimi- 
nuer,-, on  les  arrofe,  après  avoir  fait  cette  opé- 
ration , à quelque  diflance  des  tiges , pour  faire 
arrêter  & groflir  les  fruits. 

Il  eft  néceflaire  de  tenir  les  vitrages  foulevés , 
pour  donner  de  l’air  aux  plantes  ; car,  fans  cela, 
le  fruit  n'arrêteroit  pas-,  &,  fi  la  faifon  eft  fort 
humide,  on  les  enlève  même  tout -à  - fait,  fur- 
tour  dans  les  foirées,  poury  admettre  les  rofées , 
pourvu  qu’il  y ait  un  peu  de  vent  ; mais  il  ne 
faut  pas  laiffer  les  couches  fans  vitrages  pendant 
h nuit  entière  , de  peur  que  le  froid  ne  devienne 
trop  vif.  Dans  les  tems  chauds,  ces  plantes  peu- 
vent être  découvertes  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jnfqu’au  foir. 

Lorfque  les  plantes  fe  font  étendues  au-delà 
des  chalfts , fi  le  rems  devient  froid  , on  couvre 
les  branches  qui  débordent  avec  des  nattes  -,  car  , 
fi  ces  rejetions  étoient  endommagés , l’accroilTe- 
meni  des  fruits  feroit  ret:irdé  , & les  plantes  fouf- 
friroient  beaucoup.  Les  arrofemens  doivent  être 
faits  dans  les  allées  où  les  racines  fefontctendu.s: 
an  moyen  de  cette  attention , les  plantes  feront 
des  progrès  rapides  -,  ^ les  tiges  étant  toujours  sè  • 
elles,  fe  conlerveront  en  bon  état  -,  mais  on  ne 
doit  les  arrofer  qu’une  fois  la  femainc,  par  un 
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fems  très-  fec  & chaud,,  & il  eft  néceflaire  de 
leur  donner , dans  ce  moment , le  plus  d’air  aii’il 
eft  polüble. 

Après  avoir  traité  de  la  culture  des  melons  que 
l’on  élève  fans  chaffis,  je  vais  parler  de  lama- 
mère  de  conduire  ceux  que  l’on  élève  fous  det 
cloches  ou  glaces  à la  main.  Les  plantes  qu'on 
veut  difpofer  ainfi  doivent  être  élevées  comme 
les  précédentes. 

Ver»  la  fin  d’Avril,  fi  la  faifon  eft  avancée  , 
on  pourra  faire  les  couches  -,  alors  il  faut  le  pour- 
voir d’une  quantité  de  fumier  chaud  , propor- 
tionnée au  nombre  de  cloches  que  l’on  veut 
employer  , en  comptant  fixou  huit  fortes  brouet- 
tées de  fumier  pour  chaque  cloche.  Quand  on 
ne  fait  qu’une  couche,  il  faut  lacreufer  de  quatre 
pieds  & demi  de  largeur,  &lui  donner  une  lon- 
gueur proportionnée  au  nombre  des  cloches,  qui 
doivent  être  placées  à quatre  pieds  l’une  de 
l’autre-,  car,  lorfque  les  plantes  font  trop  rap- 
prochées , leursbranchess’entrclacent&  couvrent 
li  fort  la  couche,  que  lefruit  ne  peut  nouer.  En 
crenfant  la  fofle  , on  referve  trois  ou  quatre  pieds 
de  largeur  à chaque  côté  , & l’on  proportionne 
la  profondeur  à la  féchcrefte  &à  l’humidité  du 
fol  -,  mais,  comme  on  l’a  déjà  ohfervé  ci-deflùs, 
la  couche  fera  d’autant  meilleure  qu’elle  fera 
plus  profonde.  On  doit  aulfi  avoir  la  même  at- 
tention pour  mêler  1«  fumier-,  & , quand  il  eft 
placé  dans  la  couche  , il  faut  élever  un  monceau 
de  terre  d’un  pied  & demi  de  hauteur  , à chaque 
place  où  les  plantes  doivent  être  mifes,  & l’on 
ne  répand  tur  le  relie  de  la  couche  que  quatre 
pouces  d’épaifleur  de  terre , ce  qui  (uffira  pour 
empêcher  l’évaporation  du  fumier.  On  met  en- 
fuite  les  cloches  furie  fommet , & on  les  prefle 
de  façon  que  la  terre  des  buttes  puifle  s’échaufler 
& être  en  état  de  recevoir  les  plantes  que  l’on 
y placera  , comme  il  a été  dit  ci-deflùs,  deux 
ou  trois  jours  après,  fi  la  couche  a le  degré  de 
chaleur  qui  lui  eft  néceflaire.  Lorfque  les  plantes 
font  dans  des  pots  où  elles  avancent  également 
bien,  on  fe  contentera  d’en  mettre  un  feul  fous 
chaque  cloche  -,  mais,  fans  cela,  il  faut  placer  dans 
chaque  endroit  deux  plantes  dont  on  retranche 
enluite  la  plus  foible  , quand  routes  deux  réullif- 
fent  : on  lesarrofeanfli-côt  qu’elles  font  en  place, 
pour  faire  pénétrer  la  terre  entre  leurs  racines, 

& on  les  tient  à l’ombre,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
pouffé  de  nouvelles  fibres.  Si  les  nuits  font  fraî- 
ches, il  feranéteffairede  couvrir  les  cloches  avec 
des  nattes , pour  conferver  la  chaleur  de  la  cou- 
che. 

Lorfque  l’on  a deffein  de  faire  plufleurs  cou- 
ches , on  les  place  à huit  pieds  de  diflance  l’une 
de  l’autre,  afin  qu’il  refteun  efpace  fuflifant  entre 
chacune,  dans lequeiles racines  puiffent  s’étcnrlrc, 
ainfi  qu’on  l’a  déj.à  ohfervé  plus  haut. 

Quand  les  plantes  font  bien  enracinées, on  pince 
leurs  fommet*  8c  les  rejextons,  8ton  les  conduit 
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comme  celles  des  chaflis.  Pendant  la  chaleur  du 
jour  , on  foulève  le  côté  des  cloches  oppolé  au 
vent,  pour  y introduire  rair',car,  fans  cela,  elles 
fileroicnt  6t  s’afîbibliroient,  ce  qu  il  faut  prévenir 
avec  foin  •,  car,  liles  coulans  ne  font  pas  allez  vi- 
goureux, ils  ne  font  point  en  état  de  nourrir 
leurs  fruits. 

Lorlque  les  plantes  ont  atteint  le  côté  des  clo- 
ches , ô!  que  le  tems  ell  favorable  , on  pofe  les 
cloches  fur  trois  briques,  de  on  les  éleveaind  à 
deux  pouces  au-deflus  de  la  furface  , pourlailfer 
pader  les  branches,  & leur  donner  la  liberté  de 
s’étendre  •,  alors  on  couvre  toute  la  couche  avec 
de  la  terre,  jufqu’à  la  hauteur  d'un  pied&.  demi, 
■&  on  la  piétine  le  plus  qu  il  efl  polfible.  Si  les 
nuits  font  froides,  on  éiend  des  nattes  fur  les 
couches,  afin  que  le  froid  ne  nuife  point  aux 
tendres  rejettons  des  branches  * mais  comme  ItS 
cantalouj,s  craignent  l’humidité  , il  fera  nécelîaire 
d'établir  des  cercles  en  arcades  , pour  foiuenir 
ces  nattes.  Cette  méthode  eh  la  feule  qu  on  puiffe 
employer  en  Angleterre  pour  faire  réuliir  cptte 
efpèce  de  melon  •,  car  les  faifons  étant  très  - va- 
riables & très-incertaines  chez  nous,  j’ai  fouvent 
perdu  , par  les  pluies,  au  mois  de  Juin  , plufieurs 
couches  de  ces  melons , qui  étoient  dans  le  meil- 
leur état. 

Si  le  tems  devient  froid , il  eh  nécehâire  de 
creufer  autour  des  couches,  de  tranchées  de  la 
même  profondeur  , & de  les  remplir  de  fumier 
chaud,  qu’on  élève  à la  même  hauteur  que  celui 
des  couches,  comme  il  a été  dit  pour  les  couches 
à chahis  -,  & , quand  on  peut  fe  p.oeurer  beau- 
coup de  ce  fumier  , on  creuîe  encore  l’intervalle 
qui  fépare  les  couches  , on  le  remplit  de  même  , 
& on  le  recouvre  d’un  pied  &demi  de  terre  qu’on 
foule  exaèlement.  Cette  opération  procurera  une 
nouvelle  chaltur  aux  couches , & fera  paroître 
le  fruit  bien  - tôt  après. 

Il  fautarrofer  ces  plantes  avec  beaucoup  de 
précaution  , en  prenant  garde  de  ne  pas  mouiller 
les  pieds •,&,  lorfqu’on  pince  les  coulans,  & que 
l’on  ôte  les  fruits  fuperhus,  pour  faire  prohter 
ceuîcque  l’onréferve,  il  faut  le  faire  légèrement-, 
enhn  il  fautfui^re  exaèlement  tout  ce  qui  a été 
prefcrii  au  fujet  de  la  culture  des  melons  placés 
fous  les  chaifis,  en  obfervant  toujours  de  les 
couvrir  avec  des  nattes  dans  le  tems  pluvieux  & 
durant  les  nuits  froides.  Si  l’on  fuit,  fans  s’en 
écarter,  les  règles  que  je  \iens  depreferire,  on 
peut  être  fur  que  les  branches  conferveront  leur 
vigueur,  jufqu’à  ce  que  les  froids  de  l’Automne 
les  détruifent. 

Plufieurs  perfonnes  ont  élevé  depuis'quelques 
tems , des  melons  fous  des  chalfis  de  papier  huilé; 
cette  méthode  a très  - bien  réuhi  dans  beaucoup 
d’endroits  ; mais  , en  la  foivant,  on  doit  faire 
en  forte  que  ces  chahis  foient  éloignés  des  plantes, 
fans  quoi  leurs  branches  deviendront  foibles  , 
hleroni  & donneront  rarement  du  fruit  en  abon- 
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dance.  Aiiifi,  lorfqu’on  fe  propofera  de  faire 
ufage  de  ces  chahis,  je  confeille  d’élever  les  plantes 
fous  des  cloches,  comme  il  vient  d’être  dît  ci- 
defius,  jufqu’à  ce  que  leurs  blanches  foient  de- 
venues trop  longues  pour  pouvoir  y être  conte- 
nues ; alors  on  fe  fervira  des  chahis  de  ce  papier 
huilé  au  lieu  de  nattes , ce  qui  ' aiulra  beaucoup 
mieux  , h l’on  s'y  prend  avec  difceincmcnt. 

Le  papier  que  l’on  emploie  pour  ces  chahis 
doit  être  lort  & pas  d’une  couleur  trop  foncée  ; 
il  faut  l’imbiber  d’huile  de  lin  , qui  fe^cliera  bien- 
tôt , quand  il  au.  a été  collé  fur  les  chaifis  ; on 
ne  s’en  fervira  que  lorlqu’il  aura  perdu  toute  l’o- 
deur , parce  que  cette  dernière  pourroit  être  irès- 
nuihble  aux  plantes. 

Lorlq-ue  les  fruits  ont  arrêté  , on  continne  à 
retrancher  tous  ceux  qui  fe  trouvent  de  trop  , 
ainh  que  les  coulans  foibles , qui  abforberoicnt 
trop  de  sève  : on  retourne  légeremerit  deux  fois 
par  femaine  les  fiuits  réfervés  , pour  les  expofer 
de  tous  côtésa  l’air  &.  au  foleil  ••  car,  h on  les  laiffoit 
toujours  tur  la  terre  dans  la  même  pofition  , Je 
côté  qui  la  toucheroit,  deviendroii  rendre  & blan- 
châtre, faute  de  lecoiirs. 

Ces  plantes  exigent  un  peu  d’arrofement  dans 
les  tems  fecs  ; mais  on  doit  le  faire  dan  les  allées , 
à quelque  dihance  du  pied  des  plantes,  & tout 
au  plus  une  fois  par  femaine,  eu  chaque  dix  jours. 
En  fuivant  cette  méthode  !e  terre  doit  être  bien 
hum^déé  ; au  moyen  de  cela,  on  avancera  l’ac^ 
croihement  du  fruit , & on  en  rendra  la  chair 
épaille-,  mais  ce  qu’il  faut  le  plus  obferver,  c’eh 
de  ne  pas  trop  arrofer  les  plantes , parce  que  l’hu- 
midité leur  ehtrcs-nuifible  , & de  ne  leur  donner 
en  tout  tems  , le  plus  d’air  libre  qu’il  eh  polîtble ^ 
lorfque  la  faifon  le  permet. 

Lorîqiie  ces  fruits  font  tout-à-fait  mûrs,  on 
doit  avoir  attention  de  les  couper  à ems  ; car  , 
h on  le  lailToitquelqueshcurcsde  plus  fur  la  plante, 
ils  perdroient  beaucoup  de  leur  délicateffe  : pour 
cela  , ilfautlts  vihtei  au  moins  deux  fois  par  jour; 
on  les  coupe  dès  le  matin,  avant  que  le  foleil  les 
ait  échauiié.-  ; mais  h l’on  eh  forcé  de  les  cueillir 
plus  rard  , on  les  tient  dans  de  l’eau  de  fource 
tiès-lraîche,  ou  dans  de  la  glace  pilée,  pour  les 
ralraiçhir  avant  de  les  manger.  Ceux  qui  fonr 
cueillis  le  mann  doivent  être  confervés  dans  un 
lieu  frais , jufqu’à  ce  qu’on  les  ferve  fur  la  table. 
On  reconnoît que  ce  fruits  font  mûrs,  par  l’o- 
deur qu  ils  exilaient,  lorfqit’cn  en  a rompu  le 
pédoncule  ; car  il  ne  fantjamai  attendre  que  les 
canttiloups  changent  de  couleur,  ce  qui  n’arrlve 
que  lorfqu’ils  font  trop  mûrs. 

La  méthode  que  l’on  vient  de  donner  pour 
les  cantaloups  fera  également  bonne  pour  toutes 
les  autres  efpèces , ainli  que  l’expérience  me  la 
prouvé  L’ufage  ordinaire  des  Jardiniers , de  ne 
mettre  que  trois  ou  qu.-rre  pouce- de  terre  fur  les 
couches,  expofe  les  plantes  à fe  flétrir,  avant  que 
. les  fruitx  foiçnt  parvenus  à.lgur  maturité,,  parce 
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que  lesracinsJ  gagnent  bien-tôt  le  fumier,  & s’é- 
tendent dans  les  côtés  de  la  couche  où  les  racines 
les  plus  tendres  font  expofées  à l’air  & au  foleil, 
ce  qui  fane  les  feuilles  pendant  lachaleurdii  jour-, 
& illbroit  alors  néceffaire  de  les  couvrir  avec  des 
nattes , pour  prévenir  leur  dépérilfement,  & de  les 
arrofer  plus  ibuvent,  pour  les  conferver , quoi- 
que cela  fût  très-préjudiciable  à leurs  racines  : 
au  lieu  qu’en  couvrant  les  couches  d’une  largeur 
& d’une  épailLur  de  terre  fuffifantes,  les  plantes 
fupporient  jufqu’à  l’Automne  la  plus  forte  cha- 
leur du  foleil  dans  notre  climat , fans  avoir  befoin 
d’humidité,  & fans  que  leurs  feuilles  puiffenten 
fouffrir. 

Les  chaflls  couverts  de  papier  huilé  peuvent 
être  faits  de  différentesmanicres-,  il  y en  a qui  ref- 
fcmblent  à la  couverture  d’un  grand  charriot  ou 
d’un  fourgon.  La  partie  inférieure  d’un  pareil 
chaffis  ^onfille  en  un  cadre  de  bois  de  cinq  ou  fix 
pieds  de  largeur,  fur  dix  de  longueur-,  cette  me- 
lure  coi  refpond  à la  largeur  & à la  longueur  d'une 
ocuche -,  s’il  étoit  plus  large  ou  plus  long,  on  ne 
pourroit  le  remuer  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Ce  cadre  peut  être  fait  en  lattes  de  lapin,  de  cinq 
ou  fix  pouces  de  largeur , & de  trois  ou  quatre 
d’épaifffur , pour  y fixer  les  extrémités  des  demi- 
cercles  de  bois  que  l’on  tient  dans  leur  pofuion, 
par  le  moyen  d’une  lame  mince  de  bois,  quipade 
au  haut  des  cbalfis  , par  toute  la  longueur  du 
chaffis.  La  didance  d’un  cercle  à l’autre  doit  être 
d’un  pied,  ou  quelque  chofe  de  moins,  félon  la 
largeur  du  papier  -,  pour  que  l’eau  des  pluies 
ne  puiffe  point  enfoncer  ce  papier  , il  faut  cher- 
cher à le  maintenir  à l’aide  de  quelques  ficelles 
que  l’on  fixe  aux  cercles  de  chaque  extrémité  , 

& qu'  s’étendent  d’un  bout  à l’autre. 

Une  autre  efpèce  de  chaffis  fe  fait  en  forme 
de  toit.  Ce  chaffis  eflplus  commode  que  le  pré- 
cédent -,  car  on  peut  y faire  des  volets  de  deux  cô- 
tés que  l’on  ouvre  quand  le  tems  efi  beau  du  côté 
oppoféaubas.  Le  cadre  d’en-bas  peut  être  fait  fur 
les  mêmes  dimentions  que  celui  du  premier  chaf- 
fis-, mais  les  côtés  ne  demandent  pas  un  bois  aulfi 
fort  -,  il  fuffit  d’employer  des  lattes  minces  de  trois 
pouces  de  largeur,  lur  un  pouce  d’épaifleur,  & 
longues  félon  la  hauteur  que  l’on  veutdonner  au 
chaffis  -,  elles  feront  affiez  fortes  d’après  cette  mc- 
fure,  parce  que,  au  fommet  où  elles  font  l’angle, 
le  bout  entre  dans  une  mortaife  faite  dans  utj 
morceau  de  bois  de  la  longueur  du  challis  qui  les 
maintient  dans  la  pofuion  néceffiaire.  Pour  con- 
ferver le  bois  du  chaffis  contre  l’humidité,  qui  le 
déttuiroit  bien-tôt , il  efi  nécelTaire  de  le  couvrir 
d’une compofifion  qui  en  prolonge  laclurée.  Cette 
compofition  confifie  en  fix  livresde  poix,  une  de- 
mi-livre d’huile  de  lin  &.  une  livre  de  poudre  de 
biiquesbien  tamifée -,  on  fait  fondre  le  tout  fur 
un  feu  lent,  & on  en  enduit  le  bois  avec  un 
pinceau  , tandis  que  le  mélange  efi  encore  chaud.  ! 
Uorfque  cet  enduit  eft  feç  , il  devient  fort  dur,  | 
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& forme  un  ciment  que  l'humidité  ne  fanroit  pé- 
nétrer. Quand  les  chaffis  ainfi  enduits  font  parfai- 
tement fecs  , on  colle  le  papier  deffius.  Le  meil- 
leur papier  que  l’on  puilfe  employer  à cct  ufage 
efi  un  papier  moitié  blanc  , qui  vient  de  Hollande, 
dont  on  fe  fert ordinairement  pour  enveloppes-, 
il  efi  fort , &,  lorfqu’il  efi  huilé,  ileftaifez  tranf- 
parent , & laifle  pafi'er  les  rayons  de  lumière.  Oti 
colle  le  papier  avec  de  l’empois  fur  leschaflis  ; 
quand  l’empois  e(1  parfaitement  fec  , on  le  frotte 
avec  de  fluiiie  de  lin  , qui  le  pénètre  auffi-iôt 
de  manière  qu’il  n’tft  pas  même  nécelTaire  de  le 
frotter  de  deux  côtés.  En  collant  le  papier , il  faut 
lâcher  de  le  rendre  aulfi  uni  que  pollible , & de 
le  coller  bien  exaèlement  fur  les  traverfes  & les 
ficelles , pour  empêcher  que  le  vent  ne  le  foulève 
& ne  le  déchire. 

Ce  qu’on  dit  de  ces  cadres  à l’article  de  la  cul- 
ture des  melons  fuffira  pour  donner  une  idée  fur 
l'ufage  de  s’en  (ervir.On  obfervera  feulement  ici 
de  ne  pas  tenir  ces  chaffis  trop  pi ts  des  plantes , 
de  peur  qu’elles  ne  filent  & ne  s’afi'oiblifient,  & 
enfin  qu’elles  aient  allez  d’air  , à proportion  de 
la  chaleur  de  la  faifon.  Ces  chaffis  de  papier  font 
abfolument  néceli'aircs  pour  la  culture  des  me- 
lons, & encore  meilieurs  pour  couviir  les  bou- 
tures des  plantes  exotiques. 

Comme  ce  papier  ne  dure  guères  plus  d’une 
année  , il  faut  le  renouveller  à chaque  Printem.s  j 
mais,  quand  les  cadres  font  bien  confiruits  , & 
qu’on  les  met  à l’abri  de  l'humidité  après  s’en 
être  fervi , ils  peuvent  durer  phifiturs  années  , 
fur-tout  fi  on  a le  foin  de  les  placer  fur  des  rou- 
leaux (le  paille  pour  les  garantir  de  1 humidité. 

Au  lieu  depapier,  j’ai  vuemploycr  unetoilc 
blanche  aflez  fine,  également  imbibée  d’huile  de 
lin  -,  cette  toile  réfifte  mieux  aux  intempéries  quç 
le  papier  -,  mais  fon  emploi  fera  peut-être  moins 
commun  que  celui  cm  papier,  à caufa  de  la  cher- 
té de  la  toile , quoiqu’une  plus  longue  durée 
compenle  en  partie  les  fiais  du  piemier  dé- 
büurfé. 

Le  Concombre  commun  ou  cultive.  Il  eft 
difficile  d'indiquer  avec  certitude  le  pays  natal 
de  cette  plante-,  on  fait  qu’elle  eft  cultivée, 
depuis  quelques  fiècles , en  Europe  - &,  comme 
elle  fe  montre  toujours  três-fenlible  au  froul, , 
nous  préfumons,  avec  quelque  vraifemblance  , 
qn’clle  nous  eft  venuedespayschauds.  On  conçoit 
facilement  qu’une  plante  que  tous  les  Jardiniers 
cultivent  avec  empreffement , & que  tous  les 
particuliers  cherchent  i élever  dans  leurs  pota- 
gers, & à laquelle  ils  donnent  fouvent  les  foins 
les  plus  recherchés,  a dù  s’éloigner  infcnfible- 
ment  de  fon  type  originaire , de  façon  qu’il 
eft  impoirible  de  donner  aéluellement  des  notions 
piécifes  fur  ce  fujeu  C’eft  à l’altération  que  la 
différence  du  climat , du  fol , & le  mél.ange 
des  efpèces,  cultivées  fur  la  même  couche  ou 
fur  la  même  plate-bande , a prqdult  fur  cette 
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plante,  que  nous  attribuons  les  variétés  que  nous 
polTédons  aduellement  dans  nos  jardins , & que 
noüi  ne  regardons  que  comme  des  efpèces  jar- 
dinières. 

On  connoît  cinq  efpèccs  de  Concombres  cul- 
tivées en  France  : 

1. °  Le  Concombre  verd,  que  l’on  nomme 
aufli  Concombre  à cornichons,  parce  que  cette 
efpèce  efl  ordinairement  dedinée  à être  conlite  au 
vinaigre. 

2. °  Le  Concombre  hâtif,  moins  gros  que  le 
précédent , mais  plus  précoce  ; ces  deux  efpèces 
fe  leflemblent  beaucoup  , & ont  été  fouvent  con- 
fondues par-  les  Jardiniers. 

5.°  Le  petit  concombre  hâtif,  ou  Concombre 
à bouquet.  Le  Luit  naît  au  fommet  de  la  tige 
par  bouquet  de  trois  à quatre.  Les  tiges  font 
alors  droites,  &.  à mefure  que  le  fruit  groHit  , 
elles  s’inclinent  contre  terre  & finitfent  par 
ramper,  fans  beaucoup  s’étendre.  Cette  qualité 
rend  le  Concombre  à bouquet  très -commode 
pour  les  couches  &.  pour  les  cloches,  & ces 
dernières  feules  font  fouvent  fuffifantes  pour 
élever  ce  fruit.  L’écorce  du  Concombre,  quand 
il  ed  mûr,  eft  jaune , &.  fa  longueur  ordinaire  de 
quatre  à cinq  pouces-, 

4. "  Le  Concombre  verd  ou  perroquet.  Ce 
nom  lui  a été  donné  à caufe  de  fa  couleur  j 
il  acquiert  le  même  volume  que  le  Concombre 
commun. 

5. °  Le  Concombre  hlanc.  Il  acquiert  plus 
de  volume  que  les  autres  efpèces  précédentes , 
fur-tout  dans  les  Départemens  méridionaux  de  la 
France.  Nous  ignorons  à quelle  efpèce  jardinière 
l’on  doit  rapporter  deux  efpèces  de  Concombres, 
dont  parlent  le  nouveau  Laquintinie  &.  M.  Def- 
combes.  Voici  ce  qu’en  dit  le  premier  : « Le 
Concombre  noir  pouffe  quelquefois  trois  tiges, 
le  plus  fouvent  une  ou  deux  très- greffes,  à 
cinq  faces  ou  cannelures,  creufé^s  en  étoile, 
longues  de  deux  ou  trois  pieds , droites  tant  que 
le  Fruit  ne  les  fait  pas  ramper.  Les  feuilles  y 
naiffent  dans  un  ordre  alterne  , fort  près  les 
unes  des  autres  ; elles  font  grandes,  portées  par 
des  queues  creufes , de  cinq  à fix  lignes  de 
diamètre  fur  douze  à quinze  pouces  de  longueur, 
portées  par  des  pédicules  longs  de  trois  à quatre 
pouces.  Les  fruits  acquièrent  au  moins  un  pied 
de  longueur  fur  trois  à quatre  pouces  de  dia- 
mètre, St  font  relevés  de  plulieors  petites  côtes 
fuivant  leur  longueur.  Leur  écorce  raboteufe 
devient  d’un  verd  prefque  noir  , quelquefois 
marbré  ou  rayé  de  blanc-,  la  chair  efl  sèche  & 
tire  fur  la  couleur  jaune.  » 

L’antre  elpèce  eft  le  Concombre  de  Barbarie. 
Laquintinie  en  dit  ; « Ses  farmens  ou  tiges  s’é- 
tendent prcfqu’auffi  loin  que  celles  du  précédent. 
Ses  feuilles  & toute  la  partie  de  la  plante  font 
un  peu  moins  grandes  que  celles  du  potiron. 
La  plupart  de  fes  feuilles  font  palmées  ou  dé- 
Jff  iculturf,  Tome  III, 


C O N 417 

coupées  très-profondément.  Les  fruits  qui  ont 
près  de  deux  pieds  de  longueur  fur  neuf  ou  dix 
• pouces  de  diamètre,  font  d’un  verd  très-foncé, 
quelquefois  marbrés  de  verd  plus  clair  ou  de 
blanc , rarement  de  jaune.  La  chair  eft  sèche 
& un  peu  pâteufe.  Le  feul  mérite  de  ce  gros 
Concombre  ell  de  fe  conferver  en  lieu  fcc  jufqu’à 
la  fin  de  Janvier.  » 

Culture  des  Concombres, 

Les  Concombres  fe  cultivent  en  pleine  terre 
ou  fur  des  couches.  La  première  culture  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l’Europe-,  on  peut,  dans  ces  cli- 
mats chauds  , jouir  de  ces  fruits  prefqu’auffi  - 
tôt  qu’on  en  jouit  , à l’aide  des  couches  , 
dans  les  provinces  feptentrionales.  On  eft  cepen- 
dant venu  à bout,  dans  des  climats  qui  paroiffent 
fe  refufer  â la  culture  des  Concombres , comme 
en  Allemagne  & en  Angleterre,  à les  cultiver 
en  pleine  terre  & fans  des  foins  trop  recherchés  ; 
le  feul  inconvénient  qui  en  -réfulte,  c’eft  de 
n’avoir  des  fruits  qu’au  mois  de  Juin  & de 
Juillet.  Ceux  qui  veulent  en  jouir  plutôt  font 
obligés  de  fe  feivir  des  couches. 

Les  habitans  des  provinces  du  Midi  sèment 
les  Concombres  en  pleine  terre,  au  mois  de 
Mars,  dans  un  endroit  abrité*  plus  tard,  cette 
culture  n’exige  plus  d’abris.  Ceux  qui  en  sèment 
très-tard,  par  exemple,  au  mois  de  Juin  & de 
Juillet  , pour  avoir  des  Concombres  pendant 
l’arrière-faifon  , ne  feront  pas  mal  de  couvrir 
les  plates-bandes  avec  des  paillaffons , pour  ga- 
rantir leurs  plantes  contre  les  froids  des  matinées 
en  Automne. 

En  Allemagne,  on  cultive  les  Conesmbres, 
en  plufieurs  endroits , en  pleine  campagne  4 voici 
la  méthode  que  l’on  fuit  aux  environs  de  la 
J Ville  d’Erfort,  connue  pour  le  grand  commerce 
f qu’elle  fait  de  ces  plantes  &.  gi aines  potagères. 
l On  sème  les  Concombres  à la  mi-Avrii  ou  au 
I commencement  de  Mai,  dans  un  terrein  bien 
! fumé  & labouré  profoniiément  avant  l’Hiver; 
on  préfère  , pour  cette  culture  , les  champs  qui 
ont  fervi,  pendant  un  ou  deux  ans,  à la  culture 
des  choux.  En  cas  de  befoin  , on  emploie  éga- 
lement un  terrein  nouvellement  fumé,  pourvu 
que  le  fumier  fuir  bien  pourri  & fans  paille. 
Sur  un  terrein  ainfi  préparé  , avant  l’Hiver,  on 
répand  , en  Avril  & Mai  , la  femence  des  Con- 
combres par  pincées  aflèz  claires  -,  chaque  pincée 
' doit  être  éloignée  l’une  de  l’autre  au  moins  de 
neuf  pouces.  On  enfouit  alors  les  femenccs  avec 
une  houe  , en  fitifanr  attention  de  ne  point  les 
enterrer  trop  profondément-,  av'ec  une  efpèce 
de  petite  herfe  de  jardin  , ou  de  grand  rateau , 
on  égalife  enfuite  la  terre.  Lorfque  les  plantes 
des  Concombres  ont  pouffé  la  quatrième  Feuille, 
on  commence  par  les  farder  & les  butter  légè-* 
rement.  Quelques  femaines  après , on  répète  la 
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jr.ême  opération  , en  arrachant  en  mêtne-fems 
les  plante?  trop  foibles  & fuperfliicsj  & l’on 
cherche  à tenir  chaque  plante  à un  pied  &demi 
l’une  de  l’autre.  On  a foin  d’arracher  de  teins 
en  tems  les  inauvaifes  herbes  qui  pouffent  entre 
les  langs  , & d’arrofer  légèrement , en  cas  de 

f;rande  féchereffe.  'Voilà  à quoi  fc  borne  toute 
a culture  des  Concombres , aux  environs  d’Er- 
fort  , qui  efl  affez  généralement  fuivie  dans 
plufieursautres cantons  del’Allemagne.  La  récolte 
des  Concombres  fe  fait  en  Juillet,  Aotit  & Sep- 
tembre , félon  que  la  faifon  a été  plus  ou  moins 
favorable.  L’efpèce  cultivée  à Erfort,  & généra- 
lement dans  toute  l’Allemagne,  eü  une  variété 
du  Concombre  verd,  qui  acquiert  un  volume 
affez  confidérable  -,  on  n’y  connoît  pas  le  Con- 
combre blanc. 

Les  tigei  farmenteufes  de  cette  plante  , de 
même  que  fes  vrilles  , paroillent  lui  affigner 
une  place  parmi  les  plantes  grimpantes,  plutôt 
que  parmi  les  rampantes.  Cette  conlidération 
a engagé  le  Cultivateur  Anglois  à élever  le  Con- 
combre , d’après  le  port  que  la  Nature  lui  a 
donné.  Il  avoit  fait  parvenir  jufqu’à  la  qua- 
trième feuille  plufieurs  plantes  de  Concombres 
fur  une  couche  chaude.  Lorfque  la  faifon  étoit 
affez  avancée  pour  ne  plus  craindre  le  froid , 
il  tranfplantoit  la  moitié  de  ces  plantes  contre 
un  mur  expofé  au  Sud  , l’autre  moitié  dans  une 
plate-bande,  & d’après  la  méthode  ordinaire. 
Les  Concombres  , plantés  contre  le  mur,  ne 
fleuriffoient  qu’après  avoir  pouffé  une  tige  de 
plus  de  cinq  pieds  de  haut  , plus  tard  que  ceux 
de  la  plate-bande;  les.  fruits  qui  fuccédoient 
bien-tôt  aux  fleurs , éroient  d’une  groffeur  & 
d’une  faveur  bien  fupérieures  à ceux  que  le 
même  Cultivateur  avoir  plantés  fur  la  plate- 
bande,  & conduits  d’après  la  méthode  ordinaire. 
Il  ajoute  qu’il  n’a  que  très  - peu  arrofé  les  plantes 
qui  étolent  placées  conne  le  mur;  il  croit  même 
qu’il  ne  leur  faut  que  peu  d’eau  pour  bien 
ré  iffir.  II  a répété  la  même  expérience  plufieurs 
années  de  fuite , & il  affure  que  les  réfultjts 
ont  toujours  été  en  faveur  de  cette  nouvelle 
méthode.  Ceux  qui  n’ont  point  de  mur,  pour- 
roient  employer  des  perches  ou  des  piquets,  ou 
bien  un  treill.tge  fur  lequel  la  plante  grjmperoit 
avec  la  même  facilité. 

Plufieurs  Jardiniers  croient  que  la  graine  des 
Concombres,  cueillie  depuis  deux  ou  trois  ans, 
efl  meilleure  que  la  graine  de  l’année,  ils  a(- 
furent  que  les  vieilles  graines  donnent  des  tiges 
moins  longues , & qu’elles  produifent  un  plus 
grand  nombre  de  fruits.  Je  crois  avec  M.  l’Abbé 
Rozier  , que  ce  préjugé  efl  abfolument  fans 
fondement;  car  pourquoi  la  Nature  leur  auroit- 
elle  donné  la  facilité  de  germer  fi  promptement 
dès  que  la  température  de  l’atmofphère  ne  s’op- 
pofe  point  à leur  développement.  Ceci  l'eroit 
ftbfolument  contre  le»  loix  phyfiques,  auxquelles 
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la  régétation  efl  foumife.  II  fuffît  de  clioifff 
des  graines  parfaitement  m.ûres  & bien  nourries, 
pour  être  afl'urë  d’un  heureux  fuccès. 

Les  Jardiniers  des  environs  de  Paris,  pour 
avoir  des  Concombres  de  primeur  , emploient 
la  méthode  fuivante  ; au  commencement  d’Oc- 
tobre  , ils  mettent  dans  des  petits  pots  de  quatre 
pouces  de  cliametre , remplis  d’une  bonne  terre, 
une  ou  deux  graines  de  Concombre  hâtif,  & 
ils  placent  ces  pots  auffi-tôt  dans  des  endroits 
bien  abrités.  Si  les  deux  graines  germent , on 
fupprime,  ap.rès  quelques  jours,  la  moins  bien- 
venue. 

Tant  que  la  faifon  fe  maintient  belle  , ces 
pots  exigent  feulement  les  arrofemens  néceffaires. 
Les  matinées  & les  nuits  deviennent-elles  froides, 
il  faut  fe  fervir  de  paillaffons;  enfin,  la  gelée 
commence-t-elle  à fe  faire  fentir  , les  paillaf- 
fons deviennent  infufl’ifans  ; & il  faut  alors 
mettre  ces  pots  fous  des  cloches  ou  fous  des 
chaffis , & dans  une  couche;  &,  à mefure  que 
le  froid  augmente,  il  faut  augmenter  les  ré- 
chauds , ou  couvrir  les  cloclies  avec  de  la  grande 
paille. 

Dès  que  les  premières  fleurs  paroiffent,  on 
chüifit  un  tems  doux  pour  dépoter  les  plantes, 
tn  prennant  le  plus  grand  foin  de  retenir  la 
terre  attachée  aux  racines  ; on  les  porte  & on 
les  plante  fur  une  couche  neuve,  garnie  de  fes 
cloches  ; enfin  on  les  arrofe  légèrement. 

Si  les  Concombres  ont  été  femés  en  Otflobre, 
ils  fleuriront  en  Février;  & leurs  fruits  feront 
mûrs  CB  Avril.  Ceux  , femés  en  Novembre  & 
Décembre,  fupporteront  plus  difficilement  les 
rigueurs  de  l’Hiver , & la  maturité  de  leurs  fruits 
fera  plus  tardive. 

La  culture  oïdiniire,  comme  elle  efl  pratiquée 
par  les  maraichers  de  Paris,  efl,  d'après  le  nou- 
veau Laquintinie  , la  fuicanra  : n on  sème 
à la  fin  de  Novembre  ou  Décembre,  une  ving- 
taine de  graines  de  Concombre  hâtif  fous  chaque 
cloche  , que  l’on  borne  & que  l’on  couvre  de 
pailbffons  oe  de  litière  , fuivanr  que  le  tems 
efl  plus  ou  moins  rude.  Trois  femaiaes  ou  un 
mois  après , repiquer  le  jeune  plant  fur  une 
couche  neuve  ' qu’il  faut  ré(.banffei  exaéltment), 
cinq  ou  fix  pieds  fous  chaque  cloche,  & lui  donner 
de  l’air  toutes  les  fois  qu’il  efl  fupporrahle;  un 
mo's  après,  lé  planter  en  places  & à demeure, 
à dix-huit  pouces  ou  deu.x'pieds  l’un  de  l’autre, 
fur  une  troifième  & dernière  couche  , chargée 
de  dix  ou  douze  pouces  de  terre  meuble,  mêlée 
d’une  moitié  de  terreau.  La  plupart  des  ma- 
raîchers ne  la  couvrent  que  de  fept  à huit  pouces 
de  terreau  , & forment  le  dernier  lit  de  la  couche 
avec  le  fumier  le  plus  menu,  qui  fupplée  à la 
trop  petite  épaiffeur  de  terreau. jj  I.orfque  es 
plant  efl  affez  fort,  rabattre  la  rige,  en  la  coupant 
& non  en  la  pinçant  avec  l’ongle,  au  deffusde 
la  fécondé  f^iUe,  c’efl  ce  qu’on  appelle  faire 
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fa  preiTuérc  taille-  réchauffer  la  couche  au  he- 
fcin  , pour  y entretenir  une  chaleur  modérée 
& non  trop  forte,  ce  point  eil  important;  cou- 
vrir le  plant  avec  foin,  le  découvrir  toutes  les 
fois  qu’un  rayon  de  foleil  ou  un  tems  doux  le 
pemiet;  arrofer  avec  de  Teau  échauffée  au  fo- 
leil ou  tiédie  au  feu,  fi  la  longueur  du  plant 
en  indique  le  befoin  ; lorfque  la  tige  rabattue 
a pouflé  fes  deux  bras  ou  branches,  les  arrêter 
à deux  yeux;  & lorfque  les  fécondés  branches 
montrent  du  fruit , les  pincer  ou  couper  avec 
l'ongle,  à un  oeil  au-delfus  du  fruit;  & tailler 
de  même  lesbranches  qui  fortirontfucceffivement 
les  unes  des  autres;  comme  cette  multiplication 
des  branches  produi.  oit  de  la  confufion , élaguer 
de  rems  en  tems  les  branches  gourmandes  ou 
fiérile?,  celles  qui  font  trop  foibles  pour  bien 
nourrir  leuis  fruits;  retrancher  les  feuilles  dures 
& une  partie  de  celles  qui  font  éloignées  du 
fruit,  qui  lui  font  trop  d’ombrage  & lui  dévorent 
la  sève  nécelfaire  à fa  nutrition  ; donner  de  l’air 
le  plus  fouvent  qu’il  efi  pofiible,  fi  le  plant  n’efi 
pas  fous  chalfis  ou  fous  cloches,  & que  les 
branches  ne  piiiiTent  plus  être  contenues  fous  les 
cloch-s,les  lailfer  fortir  & étendre  en  liberté, 
avtc  l’attention  de  couvrir  la  couche  avec  des 
ptallalfons  foutenus  par  des  baguettes  , fi  l'on 
efi  encore  menacé  de  quelque  gelée.  Enfin  , 
lorfque  le  fruit  commence  à avancer,  & que 
la  failbn  amène  des  jours  de  chaleur , comme 
il  arrive  ordinairement  en  Avril , i!  faut  com- 
mencer à donner  à cette  plante  qui  aime  l’eau, 
des  anofemens  abondans  & aulîi  fréquens  que 
le  befoin  l’exige,  & avoir  grand  foin  de  la 
tailler.  Avec  ces  foins,  les  premiers  fruits  doivent 
être  bons  à couper  au  commencement  de  Mai, 
fi  les  rigueurs  de  THiver  îk  des  premiers  jours 
du  Printems  n’ont  pas  éré  excclfnes.  Mais,  eu 
fui  vaut  certe  méthode , il  feroit  bien  plus  avan- 
tageux d’élever  les  p'anrs  dans  des  petits  pots, 
jufqii’à  ce  quMs  foient  alfez  forts  pour  être  mi? 
en  place,  parce  que,  comme  je  le  répète  pour 
la  dernière  fois  , les  rranfplantations  altèrent 
beaucoup  fa  force  & retardent  fes  progrès.  Les 
Concombres  bien  cultivés  donnent  du  fruit  pen- 
dant deux  ou  trois  mois.)» 

c<  Le  Concombre  tardif  exige  bien  m'dns  de 
dépenle  & de  foins.  Au  commencement  d’Avril, 
on  fait  dans  une  plate-bande  d’efpalier,  ou 
dans  un  terrein  abrité,  des  folLs  d’environ  un 
pied  cube,  éloignées  l’une  de  l’autre;  on  les 
remplit  de  terreau  gras  ou  de  fumier  bien  con- 
fommé,  recoin  eu  d’un  peu  de  terreau  fin,  ou 
mijux  de  terre  meuble,  mêlée  d'égale  partie 
de  terreau.  Vers  la  mi- Avril,  on  sème  dans 
chaque  folfe  deux  ou  trois  graines,  jufqu’à  la 
fin  de  Mai , on  défend  de  gelées  tardives  les 
jeunes  plants,  avec  des  cloches  ou  des  pots  ren- 
verfés  , ou  des  pailialTons  foutenus  fur  un 
treillage  &.  bordés  de  fumier  de  litière.  Lorfque 
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le  plant  efi  en  sûreté  , on  ne  laifie  qu’un  pied 
dans  chaque  foffe;  tout  le  refie  de  leur  culture 
confifie  à les  arrofer  abondamment  & à les  tailler 
exaèlcment,  à mefure  que  le  fruit  ariête  fur  les 
•branches.  Semés  en  couche  en  'Mars,  & mis  en 
place,  entre  la  mi-Avril  & le  commencement 
de  Mai,  dans  les  folfes  garnies  de  terreau,  ou 
dans  une  couche  fourde  , ils  ont  bien  plus  d’a- 
vance , fur-tout  s’ils  ont  été  élevés  dans  des  pots  , 
& par  conféqnent  donnent  plutôt  des  fruits. 
D’a)lleurs  , n'étant  fur  une  couche  qu’à  quatre 
ou  cinq  pouces  de  difiance , il  faut  moins  de 
tems  & de  verre  ou  des  paillaffons , pour  les 
défendre  du  froid.)» 

a Les  Amateurs  des  Concombres  peuvent  s’en 
procurer  jufqu’aux  fortes  gelées.  Au  commen- 
cement de  Juillet , on  sème  à demeure  de  la 
graine  de  Concombre  tardif,  fur  une  couche  de 
litière  fraîche  & de  fumier  fec  , mêlés  enfemble 
& recouverts  de  dix  à douze  pouces  de  bonne 
terre  meuble.  On  foigne  & on  cultive  le  plant 
fuivant  fes  btfoins;  lorfque  les  nuits  commencent 
à devenir  froides  , ce  qui  arrive  ordinairement 
dès  le  commencement  de  Novembre,  on  couvre 
le  plant  avec  des  challis  vitrés  ou  avec  des 
cloches;  & on  ajoute  , par  la  fuite,  des  pail- 
lafTons , de  la  litière  & autres  couvertures  né- 
cefTaires  pour  le  défendre  des  grands  froids.  On 
a foin  d'entretenir  exaclement  la  chaleur  de  la 
couche  par  des  réchauds  ; & on  peut  efpérer 
de  recueillir  du  fruit  jufqu’aux  fortes  gelées.)» 

« Les  Concombres  , defiinés  à produire  des 
cornichons,  fe  sèment  en  pleine  terre,  vers 
la  fin  de  Mai.»» 

a Le  Concombre  noir  & le  Concombre  de 
Barbarie  fe  sèment  fur  couche  , à la  fin  d‘ Avril, 
& fe  repiquent  dans  des  foliés  garnis  de  fumier 
confomnié  , ou  dans  une  terre  bien  fumée  ; la 
noir  à deux  pieds  de  difiance  , celui  de  Barbarie 
à fix  ou  fept  pieds.  Comme  leur  principal  mé- 
rite efi  de  fe  conferver  fort  avant  dans  l’Hiver, 
il  fufiît  que  leur  fruit  (bit  mûr  avant  les  gelées, 
& placé  dans  un  lieu  fec  &.  aéré;  ils  exigent 
d’être  taillés  & mouillés  au  befoin.»» 

Ce  que  nous  avons  extrait  jufqu’ici  du  nour 
veau  Laquiniinie  , fur  la  culture  du  Concombre, 
efi  relatif  au  climat  de  Paris;  daus  les  Dépar- 
temens  méridionaux , & même  dans  le  centre  de 
la  République,  on  pem  fe  palier  de  plufieurs 
précautions,  le  froid  n’étant  jamais  fi  rigoureux  ; 
il  fuffit  de  couvrir  les  jeunes  plants  de  pail-:- 
lafions  ou  de  litière  sèche  ; chaque  Cultivateur 
doit  naturellement  fe  conformer  au  climat  de 
fon  canton. 

Prefque  par  - tout  les  Jardiniers  fuivent  la 
coutume  abfurde  de  couper  les  fleurs  mâles, 
qu’ils  nomment  fauffes- fleurs,  dès  qu’elles  pa- 
roiffent , parce  qu’ils  croient  qu’elles  abforbene 
la  sève  des  autres.  C’efl  une  erreur  qu  il  faut 
I combattre  ; ces  prétendues  fauffes  - fleurs  font 


'^10  C O N 

abfolument  efTentielles  à la  fécondation  des  fleufs 
fcinelles  -,  la  Nature  ne  les  multiplie  pas , &:  ne 
leur  fait  pas  devancer  les  autres  fans  raifon. 

Un  autre  ufage , affez  généralement  luivi,  les 
Jardiniers  qui  ne  réiléchilTent  pas  fur  leur  art , 
c'efl  d’arrêter  ou  de  pincer  les  bras  & les  feuilles 
des  Concombres.  Cette  pratique  feroit  tout  au 
plus  excufable  fur  une  couche  de  ptm  d’étendue  , 
où  le  grand  nombre  des  bras  & feuilles  nuit  fou- 
\’ent  à la  perfeélion  & à la  quantité  des  fruits. 
Mais,  dans  les  plate  - bandes  où  l’efpace  ne  man- 
que pas,  il  vaut  mieux  abandonner  la  plante 
à elle-même.  On  dira  peut-être  que  les  fruits 
feront  mieux  nourris , parce  qu’une  partie  de 
la  sève  qui  fervoit  à la  nourriuue  des  tiges  & 
des  feuilles , fe  portera  en  plus  grande  abon- 
dance vers  le  fruit  ; cependant  ce  raifonnement, 
tout  captieux  qu’il  paroît , ne  fe  confirme  pas 
d’après  les  expériences  faites  par  des  Cultivateurs 
très  - inilrults.  A d’autres  plantes  cucurbitacées, 
telles  que  potirons,  courges  & citrouilles,  on 
tae  coupe  jamais  les  bras  ni  les  feuilles  ^ ce- 
pendant leurs  fruits  n’acquièrent  pas  moins  la 
grolfeur  & la  qualité  nécelfaire.  On  devroitcon- 
ftdérer  que  toutes  les  plantes  dont  la  racine  n’eft 
pas  proportionnée  à l’étendue  des  tiges , reçoi- 
vent leur  nourriture  principale  des  tiges  & des 
feuilles  mêmes  -,  on  n’a  qu’à  dépouiller  une  plante 
de  toutes  fes  feuilles , elle  périra  bien-tôt  après. 
M.  l’Abbé  Rozier  indique  un  moyen  plus  lùr 
d’obtenir  de  beaux  fruits,  fans  avoir  befoin  de 
pincer  les  -bras  & les  feuilles  -,  voici  fes  propres 
paroles.  « Si  vous  craignez  que  les  fruits  ne  foient 
pas  alfcz  beuix  , affez  bien  nourris  en  laifl'ant 
courir  les  rameaux , voici  un  moyen  meilleur  que 
tous  vos  retranchemens;  mêlez  par  avance,  une 
bonne  terre  végétale , avec  moitié  ou  un  tiers 
de  fumier  bien  confommé  ; dans  l’endroit  où 
vous  aurez  arrêté  ou  taillé  le  bras , ouvrez  une 
petite  foffe  de  lix  à huit  pouces  de  profondeur, 
fur  un  pied  ou  un  pied  & demi  de  largeur  ; 
travaillez  le  fond  de  cette  foffe,  couchez  inolle- 
ment  la  tige  fur  cette  terre  travaillée;  enfin 
rempliffez  Ta  feflé  avec  cette  terre  préparée , de 
manière  qu’elle  forme  par-  delfus  une  efpèce  de 
monticule,  qui  imitera  celle  formée  par  les 
taupes,  & ainli  de  fuite,  de  diftaoce  en  difiance; 
arrofez  aulfi-tôt  cette  terre  pour  qu’elle  fe  colle 
contre  les  tiges.  Par  ce  procédé,  plus  conforme 
au  V CLU  de  la  Nature , vous  obtiendrez  des  fruits 
luperbes.  Je  réponds  de  l’expérience. 

Culture  des  Concombres  , d' après 
la  méthode  Anploife, 

L’efpèce  commune  fecultiveen  Angleterre  dans 
trois  différentes  faifons  : la  première  récolte  fe 
plante  furdes  coucheschaudes  & fous  deschaffis , 
pouravoir desfruits  printaniers.  La  fécondé  s’élève 
fous  des  cloches,  &.  la  troifièine  en  pleine  terre, 
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pour  avoir  des  fruits  propres  à être  marînés.  Lci 
Jardiniers  .\nglois  cherchent  à élever  les  Con- 
combres de  très  - bonne  heure;  mais  la  méthode 
qu’iis  emploient  n’efl  nullement  avantageufe  aux 
fruits  qu’ils  produifent  ; car , comme  ils  élèvent 
leurs  plants  pendant  1 Hiver  fur  des  couches  où 
la  chaleur  du  fumier  fupplée  au  foleil  , qui 
nous  manque  alors , les  Concombres  qu’ils  ob-  , 
tiennent,  d’après  cette  méthode,  font  ordinaire- 
ment de  peu  de  goût  & de  mauvaife  qualité.  Je 
propofe  ici  une  méthode  pour  élever  des  Con- 
combres de  primeurs,  & dont  le  fuccès  fera 
complet  dès  que  Ton  fuivra  exaélement  mon 
avis. 

On  commence  par  femer  les  graines  de  Con- 
combre , avant  Noël , fur  une  couche  chaude  , 

& encore  m.icHx  dans  une  ferre-chaude  où  les 
jeunes  plantes  jouiront  de  plus  d’air,  & touffri- 
ront  moins  de  l’humidité.  Ces  graines  doivent 
être  placées  dans  de  petits  pots  remplis  de  terre 
sèche  &.  légère,  qu’on  aura  enfoncés  trois  ouqua-* 
tre  jours  avant , flans  l’endroit  le  plus  chaud 
de  la  couche  de  tan , afin  que  la  terre  qu’ils 
contiennent  foit  bien  échauffée  ; ces  graines 
doivent  être  confervées  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  & même  plus  long-tems,  pourvu  qu’elles 
fuient  encore  fufceptibles  d’organifation.  Si  ces 
graines  font  bonnes,  les  plantes  paroîtront  huit 
à neuf  jours  après;  alors  on  préparera  d’autres 
petits  pots  remplis  d’une  terre  légère  & sèche, 

&.  en  nombre  proportionné  à la  quantité  de 
plantes  que  l’on  veut  élever  , en  comptant  tou- 
jours fur  trente  pour  en  fauver  vingt- quatre. 
On  plonge  d’abord  ces  pots  dans  la  couche  de 
tan  , afin  d’en  échauffer  la  terre  ; & , auffi  - tôt 
que  les  plantes  auront  pouffé  deux  feuilles,  oti 
en  met  deux  dans  chaque  pot , pour  pouvoir 
retrancher  enfuiie  la  plus  foible , lorlqu’elles 
ont  repris  racine , fans  toutefois  déranger  celle 
que  l’on  veut  conferver.  On  arrofe  ces  plantes 
médiocrement , a)'ant  toujours  foin  de  placer 
dans  la  ferre , quelques  heures  avant , feau  dont 
on  doit  fe  fervir  , afin  d’en  amortir  la  trop 
grande  fraîcheur,  en  évitant  cependant  qu’elle  ne 
devienne  trop  chaude  ; car,  dans  ce  cas , elle  dé- 
trniroit  infailliblement  les  plantes.  11  efl  effentie! 
de  préferver  ces  plantes  de  l’humidité  qui  dé- 
goûte continuellement  des  vitrages  ; car  elle 
leur  efi  nuifible  , fur-  tout  lorfqu’elles  font  encore 
jeunes.  Comme  elles  ne  doivent  refier  dans  la 
ferre-chaude  qu’au  tant  qu’elles  ne  nuifent  point 
aux  autres  plantes,  il  faut  préparer  du  nouveau 
fumier  pour  la  couche  fur  laquelle  on  doit  les 
mettre,  en  proportionnant  fa  quantité  au  nom- 
bre des  plantes  qu’on  veut  élever.  Cependant  on 
fe  contente  d’abord  d’une  petite  couche  avec 
un  feul  chaffis  , qui  foit  afiéz  grande  pour  con- 
tenir les  plantes,  jufqu’à  ce  qu’elles  aientacquis 
plus  de  hauteur;  il  ne  faut  pour  cela  qu  une 
bonne  voimiedc  fumier  nouveau,  pas  trop  rem-'** 
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pli  de  paille,  bien  mêlé,  mis  en  tas,  & auquel 
on  aura  ajouté  des  cendres  de  charbon  de  terre. 
Quand  ce  fumier  aura  fermenté  pendant  quel- 
ques jours,  dn  le  remue  , & on  le  remet  encore 
en  monceau  •,  s’il  contient  beaucoup  de  paille,  il 
fera  néceiïaire  quelques  jours  après  de  le  re- 
tourner une  troifiètne  fois  -,  cette  opération  con- 
fumera  la  paille  & achèvera  de  le  bien  mêler  avec 
les  parties  llercorales.  Lorfque  la  couche  fera  faite 
& bien  arrangée,  on  choifit  un  emplacement  fec 
& bien  abrité  par  des  haies  de  rofeaux  •,  on  creufe 
une  fofie  d’une  largeur  & d’une  longueur  con- 
fidérable  , & d’un  pied  de  profondeur  au  moins, 
dans  lequel  on  met  le  fumier,  en  le  mêlant  bien, 
de  façj'on  que  le  tour  foit  bien  divifé , Sc  que 
la  couche  foit  égale-,  on  la  foule  alors  exaéte- 
ment  fur  les  bords.  Lorfque  les  choies  font  ainli 
difpofées , on  mer  les  chalhs&les  vitrages  par  >• 
détins , pour  la  préferver  de  la  pluie  ; mais  on 
ne  la  charge  de  terre  que  deux  où  trois  jours 
après,  afin  que  la  vapeur  du  fumier  puilTe  fe 
dilîiper.  Si  l’on  craint  que  la  couche  nè  brûle  , 
on  répandra  fur  fa  fuface  , avant  de  la  couvrir 
* de  terre , du  fumier  de  vaches , ou  d’autre  fu- 
mier confommé , jufqu’à  l’épaiffeur  de  deux 
pouces,  ce  qui  contiendra  la  chaleur  dans  le 
bas , & l’empêchera  de  brûler  la  terre  ; on  ar- 
range en  fuite  fur  cette  couche  un  nombre  fuf- 
fifantde  pots  un  peu  plus  grands  qne  les  pré- 
cédons, remplis  de  terre  sèche  & légère;  les 
elpaces  entre  ces  pots  doivent  être  remplis  d’une 
terre  ordinaire.  Deux  ou  trois  jours  après,  lorf- 
que la  terre  des  pots  fera  luftifamment  échauffée , 
on  y placera  les  plantes,  après  les  avoir  tirées 
des  premiers  pots  avec  leur  motte  entière  , &.  on 
les  arrofera  un  peu  pour  comprimer  la  terre 
autour  de  leurs  racines.  Comme  ces  plantes  au- 
ront confervé  leurs  mottes,  elles  ne  manqueront 
pas  de  pouffer  tout  de  fuite,  & n’auront  pas 
befoin  d’être  abritées  contre  le  foleil  : les  vitrages 
doivent  être  un  peu  foule vés  du  côté  oppofé 
au  vent , pour  laiffer  échapper  les  vapeurs  & 
l’humidité  qui,  en  tombant  fur  les  plantes,  leur 
feront  rrès-nuifibles.  Si  la  chaleur  de  la  couche 
ed  fl  forte  que  les  racines  des  plantes  courent 
rifque  d’être  brûlées , il  faudra  hauffer  les  pots,  : 
& laiffer  un  petit  vuide  à leurs  fonds  ; la  chaleur  1 
étant  un  peu  diminuée,  on  les  remettra  dans 
leur  première  pofition. 

11  faut  couvrir  tous  les  foirs  les  vitrages , pour 
conferver  à la  couche  le  degré  de  chaleur  qui 
lui  efi  néceffaire  ; mais  on  lui  donnera  tous  les 
joursde l’air  , en  hauffant  un  peu  les  chaffis  avec 
cette  précaution  pourtant  de  fupendre  fur  l’ou- 
verture une  toile  ou  un  tanevas,  pour  empêcher 
que  les  vents  froids , qui  régnent  ordinairement 
dans  cette  faifon,  ne  faffent  du  tort  aux  plantes. 
Ces  plantes  veulent  être  fréquemment  arrofées, 
mais  avec  mfidération  & avec  de  l’eau  qui  aura 
paffé  quelque  tems  dans  la  ferre-chaude  ou  fur  , 
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chaleur  de  la  coùche  diminue  , 
autour  du  fumier  chaud,  pour 
la  renouveller  ; cette  précaution  efl  indifpen- 
fable,  parce  que  les  plantes  étant  élevées  déli- 
catement, font  fufceptibles  d’être  détruites  paf 
le  moindre  froid. 

Ces  plantes,  bien  traitées , pourront  être  en- 
levées de  deffus  la  couche  au  bout  de  trois  fe- 
maines  ou  d'un  mois;  on  préparera  d’avance 
une  quantité  fuffifante  de  fumier  bien  mêlé  & 
remué  comme  il  a déjà  été  dit,  & on  fera  en 
forte  qu’il  y en  ait  une  voiture  pour  chaque 
chalfis  ; on  creufera  en  fuite  une  foffe  dans  la- 
quelle on  la  placera , fuivant  la  méthode  qui  a 
été  preferite  plus  haut;  on  mettra  une  couche 
de  fumier  de  vaches  par  - deffus , & on  le  cou- 
vrira avec  les  vitrages  qu’on  aura  foin  d’ouvrir 
tous  les  jours , pour  donner  paffage  aux  vapeurs  ; 
trois  jours  après  , la  couche  aura  la  chaleur 
néceffaire  pour  recevoir  les  plantes  ; alors  on 
couvrira  le  fumier  de  trois  ou  quatre  pouces 
d’épaiffeurde  terre;  &,  au  milieu  de  la  couche , 
on  mettra  trois  ou  quatre  pouces  de  plus.  Cette 
opération  étant  terminée  , on  laiffera  écouler  au 
moins  vingt- quatre  heures , afin  que  la  terre 
foit  bien  échauffée  ; après  quoi  on  tirera  les 
plantes  de  leurs  pots  avec  leurs  mottes  entières , 
ôt  on  les  placera  dans  le  milieu  des  couches 
au  nombre  de  deux  ou  trois  fous  chaque  viri  a<ïe 
en  laiffant  entre  elles  fept  ou  huit  pouces'^de 
diflance  , fans  mettre  toutes  les  racines  enfemble 
comme  on  ie  pratique  ordinairement.  Lorfque 
les  plantes  font  ainfi  établies  dans  la  couche , la 
terre,  qui  a été  mife  plus  épaiffe  au  milieu  , doit 
être  retirée  autour  des  mottes , afin  que  les  ra- 
cines puiffenty  pénétrer  bien  - tôt.  Il  faut  tou- 
joursavoir  uneprovifion  debonne  terre  à couvert, 
pour  la  tenir  sèche  & pouvoir  en  rechanger 
de  tems -en- tems  la  couche  ; car,  fi  elle  étoie 
mouillée  , elle  la  réfroidiroit  & y répandroit  trop 
d’humidité.  Les  plantes  ont  alors  befoin  d’air  & 
d’arrofemens  ; mais  il  faut  leur  donner  l’un  & 
l’autre  avec  ménagement;  il  faut  fur  - tout  cher- 
cher à les  abriter  contre  le  froid  ; par  cette 
raifon  , les  vitrages  doivent  être  couverts  toutes 
les  nuits  avec  des  nattes  , pour  conferver  la 
chaleur  des  couches,  dans  lefquellesil  faut  de 
tems -en  tems  renouveller  la  terre  à quelque 
diffance  des  racines  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
échauftee  , & la  tirer  dans  les  monceaux  furlef- 
cuels  croiffent  les  plantes , pour  en  augmenter 
la  profondeur  , qui  doit  être  à égale  luauteur 
de  la  motte,  afin  que  les  racines  puiffenty  pé- 
nétrer pins  aifément. 

En  chargeant  ainfi  les  couches , elles  fe  trou- 
veront couvertes  d’une  épaiffeur  de  neuf  ou  dix 
pouces  de  terre,  ce  qui  fera  fort  utile  aux  ra- 
cines des  plantes  ; car  , lorfqu’elles  manquent 
de  terre  , leurs  feuilles  fe  fanent  pendant  la 
chaleur  du  jour , à moins  qu’elles  ne  foient 
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abritées  & même  arrofées  au-delà  de  ce  qui 
leur  trt  nécefiaire.  Lorfque  la  couche  eh  nou- 
vellemenr  faite,  on  ne  la  charge  pas  de  toute 
la  terre  qu’elle  doit  avoir  par  la  fuite,  afin  de 
ne  pas  réfroidir  le  fumier,  & pour  empêcher 
la  terre  de  biùler,  ce  qui  pourruit  arriver,  fi 
on  la  chargeoit  tout  d’un  coup  à la  hauteur 
nécefi'aire:  de  plus.  Ta  terre  qiueli  nouvellement 
mife  fur  la  couche,  eft  beaucoup  plus  propre 
à la  végétation  des  racines  que  celle  qui  efl 
depuis  long-  teins  imprégnée  des  vapeurs  du 
fumier. 

Si  la  chaleur  de  la  couche  diminue , on  la 
garnit  de  nouveau  avec  du  funûer  tout  autour  -, 
car,  fans  cette  précaution,  les  fruits  périroient. 
Lorfque  les  plantes  commencent  à pouffer  des 
branches  latérales , on  les  arrange  d’une  manière 
convenable  fur  la  couche  , en  les  fixant  à terre 
à l’aide  de  crochets,  & pour  empêcher  qu’elles 
ne  touchent  aux  vitrages  & ne  s’entrelacent 
entre  elles  ; en  les  conduifant  ainfi  de  bonne 
heure  , on  ne  fera  point  obligé  de  ks  tordre 
par  la  fuite,  opéaation  qui  leur  efi  toujours  pré- 
judiciable. 

Quand  la  terre  de  îa  couche  a toute  fon 
ép  iffeur,  on  élève  les  chaffis,  afin  que  les  vitrages 
ne  foient  pas  trop  près  des  plantes , & alors  on 
retire  la  terre  tout  autour  , pour  empêcher  le 
froid  &.  l’air  de  pénétrer  par  - d'effous  ; il  faut 
iiferde  beaucoup  de  promptitude  en  les  arrofant 
& en  leur  donnant  de  l’air,  fans  quoi  les  plantes 
feront  bien  - tôt  détruites;  on  court  également 
rifque  de  tout  perdre , fi  on  leur  donne  trop 
d’air,  ou  fi  on  les  mouille  trop  abondamment. 

Lorfque  les  fruits  commencent  à fe  mion 
trer,  on  voit  naître  en  même  - teins  dans  différens 
endroits , des  fleurs  mâles  qu'on  reconnoît  au 
prenùer  coup  - d œil , en  ce  qu’elles  n’ont  point, 
coinmî  les  fleurs  femelles  , un  fruit  placé  à leur 
Lafe  , & qu’elles  font  poui  vues  de  trois  itamiines 
dont  les  fommets  font  chargés  d’une  poulîière 
de  coukur  d’or. 

En  élevant  ces  plantes  en  pleine  terre,  les 
vents  frais  & doux  répandent  cette  pouffière 
fur  les  fleurs  femelles  • mais  fous  les  chaflis  où 
l’on  empêche  le  vent  de  pénétrer  dans  cette 
faifon,  le  finit  avorte  fouventfaute  de  ce  fecours. 
Si  les  abeilles  peuvent  s’introduire  dans  leschalfis, 
alors  elles  fon;  les  fondions  du  vent , en  tranl- 
portant  la  poulîière  féininale  avec  leurs  pattes 
de  derrière  dans  les  !!■  urs  femelles  où  elles  en 
dépofent  une  quantité  fuflifante  pour  les  fécon- 
der & pour  les  rendre  prolit^ues.  Ces  infedes 
ont  enfeigné  aux  Jardiniers  la  frudification ar- 
tificielle; car  , en  cueillant  les  fleurs  mâles  arri- 
vées à parfaite  manirité,  & en  les  pol'ant  fur 
les  fleurs  femelles , ils  obtiennent  le  même  but. 
11  (flc'.'pcndant  néceffaire  , en  pratiquant  cette 
méthode,  de  fcccucr  un  peu  la  fleur  mâle  ,pour 
que  la  poulîière  féininale  fc  déçaehe  plus  aifé- 
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ment  des  étamines  , & pour  qu’elle  tombe  fur 
la  fleur  femelle  -,  en  faivant  cette  méthode,  les 
Jardiniers  peuvent  être  aûuré  d’obtenir  de  bonne 
heure  une  récolte  certaine  de  Concombres  & de 
melons. 

Lorfque  les  Concombres  font  bien  arrêtés , & 
que  la  couche  a confervé  le  degré  de  chaleur 
néceffaire  , ces  fruits  parviendront  bien -tôt  au 
degré  parfait  de  inaturité  : la  conduite  de  la  cou- 
che devient  alors  peu  difficile,  & ilfuffitd’ar- 
rofer  légèrement  avec  la  gerbe.  Mais,  pourcon- 
ferver  ces  plantes  en  vigueur  anlfi  long-tems 
qu’il  efl  polfible  , il  faut  augmenter  la  maffede 
fumier  & de  terre  autour  de  la  couche,  pour 
procurer  aux  racines  de  tous  côtés,  plus  de 
nourriture  ; & , par  ce  moyen  fcul  , on  lé  pro- 
curera des  fruits  , pendant  une  grande  partie  de 
l’Eté.  Si  on  néglige  cette  précaution  , ks  racines 
qui  atteignent  aux  côtés  des  couches , feront 
bien  - tôt  defféchées  par  le  foleil  & le  vent, 
& les  mères-plantes  flétriront  de  bonne  heure. 

Les  Jardiniers  qui  veulent  élever  dê  ces  plantes 
printanières,  en  laiffent  toujours  deux  ou  trojs 
fur  les  petits  coulans  de  la  planté  près  la  racine, 
pour  fe  procurer  des  femences  qu’ils  confervent 
avec  foin , pour  en  avoir  pendant  plufleurs 
années;  par  ce  moyen,  ils  fe  trouvent  toujours 
une  bonne  provifion  de  ces  graines  uniquement 
pour  la  culture  printanière.  Ce  qui  vient  d’être 
dit  ne  regarde  que  ceux  qui  peuvent  élever  leurs 
Concombres  dans  des  ferres-çhaudes,  affez  com- 
munes en  Angleterre.  Mais  quand  on  efl  privé 
de  ce  fecours,  les  femences  doivent  être  mifes 
fur  des  couches  chaudes,  ou  on  les  met  dans  de 
très  - petits  pots,  pour  pouvoir  les  iranfporter 
avec  plus  de  facilité  d’une  couche  fur  une  autre. 
La  conduite  de  ces  graines , quand  elles  ont  une 
fois  pouffé , efl  la  même  que  celle  que  nous 
avons  décrite  dans  le  précédent.  Lorfque  la  pre- 
mière couche  efl  trop  chaude,  il  faut  haiifferles 
pots , pour  que  les  racines  des  plantes  ne  fe 
biùlent  pas-,  la  fécondé  couche  qu’on  leur  pré- 
pare doit  également  êtie  au  degré  que  nous 
ave-nsannoncé auparavant.  Autant  que  l’on  peut, 
il  faut  effuyer  les  vitrages , pour  que  l’eau  qui 
en  découle  ne  tombe  pas  en  trop  grande  quan- 
tité (ur  les  plantes,  ce  qui  leur  efl  nuifible-,  i’air 
efl  également  néceffaire  à l’accroiffement  de  ces 
plantes;  & , toutes  les  fois  que  les  circonftances 
le  permettent,  c’efi-à-dire  quand  le  tem.s  n’elt 
pas  irop  rigoureux  & les  vents  trop  forts , il 
faut  chercher  à leur  en  faire  jouir,  en  levant 
un  peu  ks  chaihs,  avec  les  précautions  que  nous 
avons  preferit  dans  le  précédent. 

Les  jeunes  plantes  de  Concombre  exigent , en 
général , beaucoup  de  précautions  ; pour  les  ar- 
rofer,  on  ne  doit  employer  que  de  l’eau  qui 
aura  perdu  fa  trop  grande  fraîcheur  , & que 
l’on  aura  placé  pendant  quelque  tems  fur  la 
couche.  Pendant  les  grands  froids , U faut  couvrir 


C O N 

les  couches  arec  des  nattes  ou  des  paillafTons , & 
s'occuperàen  entretenir loigneufemcnt  lachaleur 
de  la  litière  fraîclie  que  l’on  entalTcia  fortement 
autour  des  couches  ; ce  qui  remplira  parfaite- 
ment ce  but. 

En  luivant  exaéfement  ces  inflruèlions,  la  pre- 
mière couche  l'iiifira  pour  élever  ces  plantes*, 
lorfqu’elles  comimencent  à poulîer  la  troifième 
feuille,  on  peut  les  trani'planter  fur  une  autre 
couche.  La  proportion  du  fumier  que  l’on  em- 
ploie pour  cette  fécondé  couche  , ell  d’une 
bonne  voiture  pour  chaque  vitrage  j une  pareille 
couche  doit  avoir  trois  pieds  d’épaiflèur  ; car, 
quoiqu’on  la  fafl'e  beaucoup  plus  épalffc  dans 
piufieurs  pays  , la  trop  grande  quantité  de  fumier 
eh  employée  en  pure  perte.  Pour  les  c tubes 
que  l’on  fait  au  mois  de  Mars,  on  peut  encore 
employer  moins  de  fumier-,  car,  la  faifon  n’é- 
tant plus  fi  rigoureufe , les  couches  n’ont  pas 
befoin  d’un  degré  de  chaleur  aiilfi  fort. 

Il  efi  effentiel  , pour  cette  fécondé  couche, 
de  la  couvrir  par  degrés  d’une  bonne  terre  cri- 
blée, Si  de  faire  attention  que  la  chaleur  n’tn 
foit  trop  violente  ; il  vaut  peut-être  mieux  de 
lailfer  évaporer  la  premièra  chaleur , pour  être 
plus  sûr  d’une  chaleur  uniforme.  On  peut  s’en 
affûter  par  le  moyen  d’un  bâton  que  l’on  en- 
fonce à travers  la  terre  jufqu’au  fumier;  méthode 
connue  de  totts  nos  Jardiniers. 

Ce  que  nous  avons  preferit  rehtivement  à la 
conduite  de  la  première  couche  , convient  en- 
core , avec  quelques  modifications,  à la  fécondé  ; 
un  Jardinier,  tant  foit  peu  intelligent,  fè  mettra 
bien-tüt  au  fait  de  cette  culture  , de  façon  que 
nous  croyons  être  difpenfés  de  répéter  ici  mi- 
nuticufement  tout  le  détail , dont  nous  fuppofons 
nos  L-(flcurs  fuff.famment  inliruits. 

Lorfque  les  plantes  de  Concombres  auront 
quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur,  on  les  couche 
fur  la  terre  , fur  laquelle  on  les  fixe  avec  des 
crochets  ; cette  opéiation  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  de  précaution  ; car  ces  plantes  font 
très-délicates  & fe  reffentent  de  la  moindre  plaie 
qu  on  leur  fait. 

Envircm  un  mois  après , on  commence  à dif- 
tinguer  le  premières  apparences  des  fruits,  qui 
fou  enr  font  précédés  par  dts  feuilles  mâles, 
que  les  Jardiniers  peu  infiruit^  arrachent  fouvent, 
en  les  regardant  comme  des  fleurs  faufi'cs  ; il 
faut  bien  fe  garder  de  les  imiter , car  cc>  fleurs 
font  abfoluiiu.nt  néceffaires  pour  faire  arrêter 
les  fruits  qui , fans  ce  moyen  , tomberoient  né- 
cefl'airement.  Il  efi  également  préjudiciable  à 
cette  plante  d'être  taillée-,  & quoique  piufieurs 
Jardiniers  en  ont  l’ufage,  cette  méthode  n’efi 
pas  moins  blâmable.  Lorfque  cespiantes  pouffent 
trop  de  bois,  ce  qui  arrive  fouvent  , quand  en 
emploie  des  graines  trop  fraîches , il  vaut  mieux 
alors  de  retrancher  une  ou  deux  plantes  de  la 
C'^^che,  peur  que  les  vitrages  ne  foknt  pas  trop 


c O N 41} 

remplis;  car  deux  plantes  bien  vigoureufes  rap- 
portent plus  de  ftiiii  & de  meilleure  qualité, 
que  quatre  ou  cinq  plantes  trop  ferrées. 

Lorfque  les  fruits  viennent  a fe  montrer,  on 
a foin  de  couvrir,  pendant  la  nuit,  les  vitrages  , 
& d’entciurer  de  nouveau  la  couche  avec  de  la 
litière  fraîche  ; fans  cette  précaution  , les  nuits 
étant  ordinairement  plus  fraîches  que  les  jours, 
les  fruits  périffent  très-aifément.  Si,  vers  le  mi- 
lieu du  jour,  le  foleil  efi  extrêmement  chaud, 
il  faut  également  avoir  foin  de  couvrir  de  nattes 
les  vitrages;  car,  quoiqtie  cette  plante  aime  la 
chaleur,  un  trop  fort  degré  lui  devient  f mefie. 
11  brûle  les  feuilles  qui  fe  trouvent  les  plus  près 
des  vitrages , & , en  accélérant  la  tranl'piration 
de  la  plante,  les  fruits,  à peine  arrivés  à lâ 
moitié  de  leur  groffeur  ordinaire,  jauniffent  & 
tombent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  fuffira,  en  y 
apportant  un  peu  d’attention,  pour  la  culture 
de  cette  première  récolte  de  Concombres  -,  & 
les  plantes  ainfi  traitées  C'-ntinueront  à donner 
du  fruit  jufqu’au  premier  de  Juillet , qui  efi  le 
tems  vers  lequel  la  féconde  commencera. 

"Voici  la  méthode  pour  la  fécondé  récolte. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  Mars,  ou  un  peu 
plus  tard  , on  place  les  graines  de  Concombres 
fous  des  cloches,  ou  à l’extrémité  de  la  première 
couche  chaude;  lorfque  ces  plantes  ont  pouffé, 
on  les  tranfplanre  fur  une  autre  couche,  dont 
la  chaleur  efi  modérée.  On  les  plante  à deux 
pouces  de  diftance  entr’clles,  on  les  couvre  de 
cloches , on  les  arrofe,  & on  les  tient  à l’ombre 
jufqu’à  ce  ' qu’elles  aient  produit  des  racines 
nouvelles.  On  les  couvre,  pendant  la  nuit,  avec 
des  nattes,  lorfque  le  tems  efi  froid;  on  leur 
donne  de  l’air  pendant  le  jour , & on  lève  un 
peu  les  cloches  du  côté  oppufé  au  \ent,  poitr 
leur  donner  de  l’air,  moyen  qui  contribue  beau- 
coup à les  fortifier.  H faut  les  arrofer  au  be- 
foin, mais  très  - légèrement,  fur-tout  quand  elle» 
font  encore  jeunes. 

Au  milieu  du  mois  d’ Avril  , les  plantes  étant 
affea  fortes  pour  être  tranfplantées.  on  fe  pour- 
voit d’une  quantité  de  nouveau  fumier,  pro- 
portionnée au  nomh-e  de  trous  qu'on  veut 
avoir , fur  le  pied  d’une  charge  pour  fix  troue. 
Lorfque  le  fumier  efi  en  éiar  d’être  emplov  é , 
on  creufe  une  f'oflé  d’environ  deux  pieds  quatre' 
pouces  de  largeur  , & aufii  longue  qu’on  le  dé- 
lirera , ou  t?ne  la  place  le  pei  ttra.  Si  le  fol 
efi  fec  , on  lui  donnera  dix  pouces  de  profon- 
deur -jû  au  contraire,  il  efi  humide  , on  lui  en 
donnera  beaucoup  moins.  On  rendra  le  fond 
très-uni  & de  niveau,  & on  remplira  route  la 
foffe  de  fumier,  qu’on  aura  foin  de  mêler  & 
d’étendre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  po!  r 
la  première  couche  On  fair  enfuire  des  trous 
de  huit  pouces  environ  de  largeur  fur  fix  de 
profQodeur  , dans  le  milieu  des  mcnccaux,  Cst 
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à trois  pieds  de  diftance  l’un  de  l’autre.  Si  l’on 
fait  plulieurs  couches , elles  doivent  être  éloi- 
gnées de  huit  pieds  & demi  -,  on  remplit  les 
trous  avec  une  bonne  terre  légère  , & on  place 
un  bâton  dans  le  milieu  de  chacun , pour  les 
reconnoître.  Cet  ouvrage  étant  terminé,  on 
couvre  le  refle  de  la  couche , ainft  que  les  côtés, 
de  quatre  pouces  de  terre-,  on  unit  bien  le  tout, 
& l’on  place  des  cloches  fur  les  trous,  où  on 
les  lailî'e  pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui 
fuffira  pour  échauffer  la  terre  au  degré  qui  lui 
efl  nécelfaire  pour  recevoir  les  plantes.  Alors 
on  remue  la  terre  des  trous  avec  la  main,  & 
on  y forme  une  efpèce  de  baffin , dans  lequel 
on  plante  trois  ou  quatre  pieds  de  Concombre; 
on  les  arrofe , & on  les  tient  à l’abri  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  repris  racine.  On  leur  donne 
enfuite  un  peu  d air , en  foulevant  les  cloches 
du  côté  oppofé  au  vent , à proportion  de  la 
chaleur  extérieure  , & on  les  arrofe  toutes  les 
fois  qu’ils  en  ont  bcfoin.  Lorfque  les  cloches 
font  remplies,  on  les  foulève  avec  des  crochets 
du  côté  du  Midi,  & on  les  élève  ainli  peu-à- 
peu  , à mefure  que  les  plantes  grandili'ent,  afin 
que  le  folcil  ne  les  brûle  pas. 


Au  moyen  de  cette  méthode  , ces  plantes 
feront  plus  dures  & fupporterort  mieux  le  plein 
air  ; miis  il  ne  faut  pas  les  découvrir  trop  tôt; 
car  les  matinées  froides,  auxquelles  on  efl  quel- 
quefois expofé  au  mois  de  Mai,  pourroient  dé- 
truire les  plantes  fubitement.il  cilparconféquent 
plus  sûr  , & autant  quel'accroiffement  des  plantes 
ne  s’y  oppofe  pas , de  les  lailfer  fous  les  cloches , 
en  les  foulevant  d’un  côté  par  des  briques, 
& de  l’autre  par  un  crochet. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mai , lorfque  le  tems 
çll  chaud  , on  range  légèrement  les  plantes  fur 
la  terre  avec  des  crochets , hors  des  cloches , 
en  évitant  de  le  faire  dans  un  jour  fec  & 
chaud  , mais  plutôt  pendant  que  le  tems  efl  cou- 
vert &.  difpofé  à la  pluie.  Pendant  cette  opéra- 
tion , ou  foulçve  les  cloches  fur  des  briques  ou 
des  crochets , à quatre  ou  cinq  pouces  au  - dtffus 
de  la  terre,  pour  pouvoir  étendre  les  plantes 
au-deffüus,  fans  les  froiffer-,  & on  laiffe  les 
cloches  .dans  cet  état  jufqu’à  la  lin  de  Juin  ou 
qu  commencement  de  Juillet , pour  conferver 
plus  d’humidité  aux  racines,  que  fi  elles  étoient 
tout-à-fait  découvertes  & en  plein  air.  Trois 
femaines  environ  après  que  les  plantes  auront 
été  ainfi  difpolèes  hors  des  cloches,  elles  auront 
fait  de  grands  progrès , fur-tout  fi  le  tems  efl 
favorable;  alors  il  fera  néceffaire  de  creufer  l’in- 
tervalle qui  fépare  les  cloches,  & de  les  remplir 
jufqu’au  niveau.  On  range  enfuite  les  coulans 
dans  le  meilleur  ordre  poflible  , fans  cependant 
tourmenter  les  branches,  fans  froiffer  ni  déchirer 
leurs  feuilles  ; cette  augmentation  de  terrein  , 
fournie  par  Içs  fentiers,  donnera  de  l’efpace  aux 


c O N 

branches  pour  fe  développer  & pour  s’étendre» 
Des  plantes  ainfi  traitées  fournilfent  des  fruùs 
depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’à  la  fin  d’Août  ; 
mais,  après  ce  tems,  la  fraîcheur  de  la  failon  , 
fur-tout  lorfque  l’Automne  efl  fort  humide. 

La  plupart  des  Jardiniers  Anglois  prennent 
ordinairement  du  fruit  de  ces  couches,  pour  en 
obtenir  des  graines;  ils  en  choififl'ent  deux  ou 
trois  des  meilleures  fur  chaque  trou  , & ne 
laiffent  qu’un  feul  fruit  fur  chaque  plante,  le 
plus  voifin  de  la  racine  ; car,  fans  cela  , le  pied 
fe  trouveroit  tellement  affoibli  que  les  autres 
fruit  ïeroient  petits  & en  moindre  quantité.  Le 
frttits,  defliné  pour  graine,  doit  refler  fur  pied 
jufqit’au  milieu  ou  -à  la  fin  d’Aoùt,  afin  que 
la  graine  puifiè  acquérir  le  degré  de  matu- 
rité néceflaire.  Lorfque  ces  Concombres  font 
cueillis,  on  les  dreffe  contre  une  muraille,  juf- 
qu’à ce  qu’ils  commencent  à décliner  ; alors 
on  les  coitvre,  & on  en  ôte  les  femences  avec 
la  chair  qu’on  jette  dans  un  baquet  , &.  qu’on 
couvre  potir  empêcher  qu’il  n’y  tombe  des  or- 
ditres.  On  laiffe  ainfi  ces  graines  pendant  une 
femaine  , & on  les  remue  chaque  jour  jiirqu’au 
fond,  avec  un  long  bâton , afin  que  la  chair 
fe  pourriffe  & fe  détache  aifément  ; on  y ajoute 
enfuite  un  peu  d’eau  qu’on  agite  fortement, 
pour  faire  venir  l’écume  à la  furface  & préci- 
piter les  femences.  On  renouvelle  cette  opération 
deux  ou  trois  fois;  lorfque  les  graines  font  en- 
tièiement  dégagées  de  la  chair , on  les  étend  fur 
une  natte  en  plein  air,  où  on  les  laifle  trois  ou 
quatre  jours,  pour  qu’elles  fuient  parfaitement 
sèches.  Après  quoi , on  les  met  dans  des  facs , 
ciu’on  fulpend  dans  un  endroit  fec  & à l’abri 
des  infeédes,  où  elles  fe  conferveront  plufieurs 
années.  On  préfère  toujours  les  femences  de 
Concombre,  lorfqu’elles  ont  trois  ou  quatre 
ans,  aux  femences  nouvelles,  parce  qu’elles 
produifent  moins  de  bois , & donnent  beaucoup 
plus  de  fruit. 

La  troifième  récolte  des  Concombres , que  l’on 
defline  ordinairement  pour  en  faire  des  corni- 
chons, demande  moins  de  foin  que  les  deux 
premières.  On  sème  la  graine  à la  fin  de  Mai 
& par  un  beau  tems;  on  place  ordinairement 
ces  plantes  entre  les  rangs  de- choux-fleurs,  ce 
qui  exige  quatre  pieds  & demi  de  diflance;  on 
y creufe  des  trous  quarrés  de  trois  pieds  & demi 
de  diamètre  , on  en  ameublit  la  terre  avec  la 
bêche,  & on  les  remet  enfuite  dans  les  trous. 
Après  quoi  , on  pratique  dans  chacun  , avec  la 
main , un  creux  en  forme  de  balfin  ; & on  sème 
dans  leur  milieu  huit  ou  neuf  graines  qu’on  re- 
couvre d’un  pouce  de  terre.  Si  le  tems  efl  fec , 
on  arrofera  ces  graines  pendant  les  deux  premiers 
jours,  pour  en  accélérer  la  végétation.  Si  le  tems 
efl  favorable,  les  plantes  commenceront  à pa- 
roître  cinq  ou  fix  jours  après  avoir  été  femées; 
il  faut  avoir  loin  de  les  mettre,  dans  les  premiers 
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jours , à l’abri  des  irioineaux  qui  en  font  très- 
friands,  mais  CO  danger  ne  dure  qu’une  femaine  ; 
car  , après  ce  tems , leurs  feuilles  font  trop 
dures  pour  que  les  oiieaux  puilfent  s’en  nourrir  : 
on  les  arrofe  légèrement  dans  les  teins  fecs.  Lorf- 
que  la  troifième  feuille  rude  vient  à paroître  , 
on  retranche  toutes  les  plantes  ks  plus  foibles, 
& on  n’en  laide  que  trois  ou  quatre  des  plus 
vigoureufes  dans  chaque  trou.  On  remue  la  terre 
pour  détruire  les  mau. aifes  herbes,  & on  la 
rehaulfe  autour  des  plantes,  en  la  preffant  lé- 
gèrement avec  les  mains , & en  féparant  les 
liges  autant  qu’il  efî  poffible.  On  leur  donne 
enfuite  un  peu  d’eau , li  le  tems  ed  fec , pour 
raffermir  la  terre;  on  renouvelle  ce,t  arrofement 
aulli  fouvent  qu’il  ed  nécedaire,  & on  continue 
toujours  à arracher  les  mauvaifes  herbes,  à mefure 
qu’elles  paroident. 

Lorfque  les  choux-deurs  font  tous  recueillis , 
on  laboure  la  terre  avec  une  houe,  en  la  lirant 
autour  des  trous  en  forme  de  baffin  , peur  mieux 
con ferrer  la  fraîcheur  des  arrofemens;  & on 
arrange  les  branchss  dans  l’ordre  où  elles  doivent 
être,  & de  manière  qu’elles  ne  s’entrelacent  point. 
Ces  plantes,  étant  ainfi  traitées , commenceront 
à donner  leurs  fruits  vers  la  fin  de  Juin;  on 
pourra  alors  les  recueillir  pour  les  mariner,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  les  conferver  pour  les 
avoir  plus  gros.  Cinquante  ou  foixante  trous 
fuffiront  pour  une  ample  provifion  ; on  pourra 
y recueillir  deux  cents  fruits , propres  à être 
marinés , à chaque  fois,  & réitérer  cette  opéra- 
tion deux  fois  par  femaine , pendant  environ  un 
mois  & demi. 

Concombre  Jerpent.  Ce  Concombre  que  l’on 
nomme  auffi  Concombre  de  Turquie  , a des  tiges- 
grêles  & rampantes  ; les  feuilles  font  pétiolées , 
un  peu  lobées  & anguleufes;  elles  redemblent  un 
peu  à celles  du  Concombre  commun,  avec  lequel 
il  ne  faut  pourtant  pas  le  confondre  , comme 
plufieurs  Botanides  ont  fait.  Les  fleurs  de  cette 
efpèce  de  Concombre  font  petites , jaunes  & 
axillaires  ; le  fruit  qui  lui  fuccèdeefl  très-alongé  , 
cylindrique  & fillonné  régulièrement  dans  toute 
fa  longueur  ; vers  le  lommet  , il  eft  un  peu 
obtus  ; tout  le  fruit  efl  lingulièrement  courbé 
& replié  fur  lui  - même.  Miller  , qui  a cultivé 
ce  Concombre  pendant  quarante  ans,  aflurequ’il 
n’a  jamais  vu  , pendant  ce  terns , aucune  altéra- 
tion , de  façon  que  ceux  qui  ont  prétendu  que  ce 
Concombre  n’étoit  qu’une  variété  du  Concombre 
commun, n’avoient  certainement  pas  l’expérience 
pour  eux.  Le  même  Jardinier  diflingue  encore 
deux  variétés,  dont  l’une  blanche  , l’autre  verte  , 
& dont  les  femences  même  offrent  quelques  dif- 
férences ; mais  ces  différences  ne  lui  ont  pas 
paru  alfez  tranchantes  pour  les  regarder  comme 
efpèces  particulières.  En  Angleterre  où  ce  Con- 
combre efl  très  - commun , on  eflime  fur  - tout 
la  variété  à fruit  blanc.  La  culture  de  cette  plante 
Agriculture,  Tome  III, 
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n’exige  pas  plus  de  foins  que  les  Concoml)res  de 
primeur  d>ïnt  nous  avons  détaillé  la  culture  affez 
au  long  pour  ne  pas  la  répéter  ici  une  fécondé 
fois. 

D’après  Quer  (Foyej Flora  efpanola,VoI.  III), 
le  Concombre  ferpent  ed  cultivé  dans  les  jardins 
des  environs  de  Madrid,  pour  l’ufage  de  la 
table,  comme  le  Concomj)re  ordinaire  l’ed  chez 
nous.  Il  croît  fans  beaucoup  de  foin  en  très- 
grande  abondance  dans  la  Manche  , le  Royaume 
de  Valence,  la  Murcie  , laCatalogne  &.  plufieurs 
autres  cantons  de  l’Efpagne.  On  en  fait  beau- 
coup de  cas  , & on  l’apprête  de  plufleurs  ma- 
nières. 

Concombre  d’Egypte.  Cette  plante  que  nous 
cultivons  feulement  dans  les  jardins  botaniques , 
demande  une  chaleur  alfez  forte  & foutenue 
pour  arriver  à une  maturité  parfaite;  cepen- 
dant, malgré  les  foins  que  plufieurs  Particuliers 
fe  font  donnés,  les  fruits  que  cette  plante  produit 
chez  nous  n’acquièrent  jamais  la  perfedtion  qui 
les  fait  tant  edlmer  dans  leur  pays  natal,  qui 
ed  l’Egypte  & l’Arabie.  Les  Voyageurs  qui  y 
ont  été,  rapportentque  les  habitans  de  cespays 
font  le  plus  grand  cas  de  ce  Concombre,  & 
qu’ils  en  cultivent  des  champs  entiers.  On  le 
regarde  encore  comme  très  - fakibre  , c’ed  ce 
qui  n’edpas  difficile  à croire;  car  le  fuc agréable 
& aigrelet  que  l’on  obtient  en  éfcrafant  la  pulpe, 
à l’aide  d’un  petit  bâton  introduit  par  une  ou- 
verture que  l’on  pratique  dans  le  fruit  , tandis 
que  ce  dernier  rede  encore  attaché  à la  tige  pen- 
dant quelques  jours  pour  acquérir  plus  de  faveur, 
doit  naturellement  rendre  ce  Concombre  très- 
précieux  dans  un  pays  auffii  chaud  que  l’Egypte, 
& où  l’indolence  naturelle  des  habitans  i r fite 
d’une  prodiidtion  que  la  Nature  leur  offre  fans 
Sèaucoup  de  peine. 

Cette  plante  a le  port  du  melon  ; mais  les 
fruits  ne  fe  reffiemblent  pas.  Les  feuilles  & les 
tiges  font  velues  prefque  cotonneufes  ; ces  der- 
nières font  ordinairement  couchées  fur  la  ferre, 
de  forme  pentagone  , rameufes  & coudées  en 
zigzag.  Les  feuilles  font  pétiolées,  arrondies,  ob- 
tufément  anguleufes  & denticulées.  Les  fleurs 
font  jaunes,  petites  & axillaires,  à pédoncules 
forts  courts.  Le  fruit  ed  fufiforme,  plus  gros 
ou  ventru  vers  le  milieu,  hériffé  de  poil  blanc, 
& rétréci  vers  les  deux  bouts. 

Concombre  de  Eerfe.  Cette  plante,  qui  croît 
naturellement  en  Perfe  & dans  le  Levant,  n’ed 
point  cultivée  en  Europe  ; elle  ed  annuelle  ; 
fes  feuilles  fupérieures  font  anguleufes , les  in- 
férieures plus  arrondies,  les  unes  & les  autres 
légèrement  velues,  vertes  en  - deflùs , un  peu 
moins  colorées  en-deflbus.  Les  fleurs  font  jaunes 
& axillaires.  Le  fruit  a la  forme  & la  groffieur 
d’une  orange  à écorce  liffe , panachée  de  verd  Sc 
de  jaune  orangé  ; l’odeur  de  ce  Concombre  eft 
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fort  agréable  mais  la  pulpe  en  eft  molle  & d’un 
goût  Fade. 

Concombre  du  Japon,  Nous  ne  faurions  don- 
ner de  détails  (ur  la  culture  de  cette  plante  que 
nous  ne  connoiffons  que  d’après  les  renfeigne- 
mens  que  KoëinpfFer  & Thunberg  nous  en  ont 
donné.  On  la  cultive  en  très -grande  quantité 
au  Japon  , & il  paroît  que  les  habitans  & les 
Européens  qui  y l'ont  établis , font  quelque  cas 
du  fruit  qu’ils  font  cuire  dans  la  lavure  de  bierre, 
à laquelle  ils  ajoutent  du  ris.  La  tige  du  Con- 
combre de  Japon  pouffe  des  tiges  llriées  & hé- 
■riffécs  de  quelques  poils , & qui  fe  couchent 
•fur  la  terre.  Les  feuilles  font  pétiolées , en  cœur, 
à lobes  anguleux  , dentelées  &nerveufes,  par- 
femées  de  poils  rudes  de  chaque  côté  -,  la 
feuille  eff  verte  en  - deffus  & plus  pâle  en- 
deffous.  Les  fleurs  font  jaunes  axillaires  ix  agré- 
gées. Les  fruits  furpaffent  en  grofl’eurla  tête  d’un 
homme  -,  elles  font  glabres  & à dix  filions. 

Concombre  à angles  tranchans.  Cette  plante, 
qui  croît  naturellement  en  Chine,  dans  laTar- 
lai  ie  & dans  plufleurs  Provinces  des  Indes  orien- 
tales , fe  voit  quelquefois  dans  nos  jardins  bo- 
taniques*, mais  nous  ignorons  fi  elle  produit  en 
Europe  desfruitseomeflibles.  Sa  culture  ne  paroît 
pas  exiger  des  foinTparticuliers  -,  au  moins  celles 
que  nous  avons  vu  à Vienne  étoient  traitées 
ceinme  les  cucurbitacées  des  pays  chauds.  L’odeur 
de  la  plante  efl  forte défagréable -,  fes  tiges  font 
très-rameufes , fort  longues  , rudes,  à cinq  angles 
aigus  , couchées  ou  grimpantes  à l’aide  de  vrilles 
fimples  ou  coinpofées  dont  elles  font  garnies. 
Les  fleurs  font  en  cœur  & prelqu’arrondies , à 
fept  angles  , légèrement  dentelées  , vertes  en- 
deffus  , pâles  en  - deffous , garnies  de  poils 
courts , qui  les  rendent  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs  mâles  font  grandes,  jaunes  , très-ouvertes, 
-formant  des  grappes  axillaiies  -,  elles  s’épanouil- 
fent  fucceffivement  â mefure  que  la  grappe  fe 
développe.  Cette  grappe  eft  tortueufe  , rude , 
anguleufe  & longue  d’un  pied.  Ses  pédoncules 
font  munis  d'une  bradée  lancéolée,  feflile  & 
on  peu  courante  jufqu’au  pédoncule  commun  ; 
3e  calice  eft  à demi-divifé  en  cinq  fegmensj  fon 
îube  efl  à cinq  angles  obtus , & , dans  fon  centre, 
ell  placée  une  petite  glande  de  couleur  pâle , 
applatie  , triangulaire  , & de  laquelle  découle  un 
fuc  doux  & abondant.  La  fleur  femelle,  fem- 
blable  à la  fleur  mâle,  efl  pédonculée,  folitaire, 
& paroît  avec  la  grappe  des  mâles  aux  mêmes 
ailes  des  feuilles  ou  à d’autres  endroits:  Icfruit 
qui  la  remplace  efl  oblong,  de  fept.â  huitpouces 
de  longueur,  rétréci  vers  le  pédoncule,  terminé 
au  fommet  par  un  opercule  court,  qui  fe  détache 
aifément  dans  les  fruits  fecs , à dix  angles  aigus 
laillans,  & divifé  intérieurement  en  trois  los^es- 
il  commence  par  être  verd,  &,  alors  fa  pulpe 
charnue  renferme  plufleurs  femenccs  blanches , 
ovüidcs,  planes,  ridées,  ponctuées  &éehancrées 


à leur  bafe  ; enfuite  fon  écorce  fe  durcit  & de- 
vient ligneufe  , d’une  couleur  rouffeâtre  j fa 
chair,  en  fe  defléchant  , devient  fpongieufeSt 
fibreufe.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l’Eté; 
mais  le  fruit  mûrit  tard  , quelqufois  à la  fin 
d’Oélobre.  On  mange  les  fruits  dans  leur  pays 
natal,  lorfqu’ils  font  à moitié  mûrs  & tendres; 
étant  mûrs  , ils  ne  font  plus  bons.  Des  In- 
diens du  pays  du  Grand -Mogol  & de  la 
Religon  des  Brames,  établis  depuis  trés-long- 
tems  à Afof  près  la  Mer  noire  , prefque  tous 
Négocians , ont  apporté  ce  Concombre  dans 
le  pays  qu’ils  habitent aéluellement.  Ces  Indiens 
font  beaucoup  de  cas  de  notre  Concombre  dont  ils 
confomment  une  grande  quantité  ; ils  le  font 
cuire  fur  la  hraife,  & l’affaifonnent  alors  avec 
de  l’huile  & du  vinaigre  ; ils  l’emploient  égale- 
ment à le  manger  avec  le  ris.  ( Voye[  Pallas  , 
colleélion  feptentrionale.  Vol.  !■). 

La  CoLOQUiNTHE  OU  le  Concombre  amer. 
Cette  plante  annuelle  fe  cultive  quelquefois  dans 
les  jardins  botaniques  où  elle  ne  demande  que 
les  foins  qti’exigent  en  général  les  plantes  élevées 
dans  des  coucheS  chaudes.  Elle  croît  na'urelle- 
ment  dans  le  Levant  , en  Egypte , aux  Indes  & 
dans  quelques  Ifles  de  l'Archipel  , oû  un  fol 
maigre  & fablonneux  paroît  lui  convenir  de  pré- 
férence ; car  on  la  rencontre  fouvent  le  long 
de  la  mer.  Sa  racine  fufiforme  pouffe  plufleurs 
tiges  rudes,  foibles , anguleufes,  rampantes , ra- 
, meufes  & garnies  de  feuilles  pétiolées , hériffées, 
multifides , profondément  découpées,  vertes  en- 
deffus  & blanchâtres en-deffous , munies  de  vrilles 
à leurs  ailes.  Les  fleurs  font  axillaires , petites 
& jaunâtres.  Les  fruits  de  forme  fphérique  font 
de  la  groffeur  du  poing , glabres  & couverts 
d’une  écorce  mince , coriace  & jaunâtre  ; la 
pulpe  qu’ils  renferment  eft  blanche , fpongieufe , 
très  - amère  & divifée  en  trois  parties , dans  cha- 
cune defquelles  fe  trouvent  plufleurs  graines 
oblongues  & applaties.  C’eft  un  des  plus  forts 
drafliques;  mais  qui  préfentement  n’efl  guère 
plus  en  ufage.  La  pulpe  que  l’on  obtient 
des  fruits  cultivés  en  France  n’a  pas  la  même 
qualité  purgative  que  celle  que  l’on  trouve  chez 
les  Droguiltes , qui  les  reçoivent  d’AIep. 

Feû  M.  Guettard  a fait  des  obfervations  très- 
curieufes  fur  le  defféchement  de  lacoloquinthe, 
qui  fe  trouvent  inférées  dans  les  Mémoires  de 
ce  Savant,  Vol.  II.  Une  coloquinthe  cultivée  en 
France  fut  pefée  le  iqOèlobre  1748;  fon  poids 
étoit  de  deux  livres  neuf  onces  & trois  quarts; 
on  la  tenoit  fufpendue  dans  un  endroit  aéré , 
& on  la  pefoit  tous  les  mois,  depuis  le  14  Oc- 
tobre jufqu’au  20  Septembre  de  l’année  d’après 
où  elle  étoit  parfaitement  sèche.  De  deux  livres 
neuf  onces  & trois  quarts,  elle  peloit  alors  quatr* 
onces  & demie  dix -huit  grains. 

Le  Concombre  à’ Arabie.  Cette  plante  dont 
la  Patrie  eft  l’Arabie,  fe  cultive  quelquefois  dans 
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les  jardins  des  Curieux,  où  elle  demande  à- 
peu- près  les  mêmes  foins  que  la  coloquitithe. 
Ses  tiges  rampantes , grêles,  rudes  & anguleufes , 
l'ont  garnies  defeuüles  pètiolées,  en  cœur,  rudes 
en-delfus,  dentelées  &.  découpées  en  cinq  lobes, 
& dont  l’entremédiaiie  ell  une  fois  plus  long  que 
les  autres.  Des  pédoncules  axillaires  & uniïlores 
füuticnnent  des  fleurs -petites  verdâtres,  qui 
font  remplacées  par  des  fruits  globuleux  , glabres, 
hérilfés  dùin  grand  nombre  d’épines  molles,  de 
la  groffeur  d’une  prune  moyenne,  flriés  & pa- 
nachés alternativement  de  verd  & de  jaune  : 
fa  pulpe  molle , aqtieufe  & aufîi  amère  que  la 
coloquinthe,  contient  un  grand  nombre  de  fe- 
mences  petites,  oblongucs  & blanchâtres.  Nous 
ne  lui  connoiifons  aucune  propriété  utile  qui 
puiffe  compenfer  la  peine  que  fa  culture  exige. 

Concombre  A' Afrique,  Cette  plante  qui  croît 
naturellementau  Cap  de  Bonne  Efpérance,  a été 
^portée  par  M.  Sonnerai,  qui  l’a  communiquée 
à M.  Lamarck.  Comme  elle  nous  vient  d’un 
pays  dont  nous  cultivons  avec  fuccès  beaucoup 
de  plantes,  il  eft  probable  que  fa  culture  pour- 
roit  également  réufiir,  fi  quelque  propriété  émi- 
nente la  faifoit  rechercher;  nous  ignorons  fi, 
dans  fon  pays  natal,  elle  efl  de  quelqu’ufage. 

La  plante,  qui  produit  le  Concombre  d’Afrique, 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  Concombre 
d’Arabie;  les  talus  pointus  des  feuilles , diflingue 
cependant  celle  dont  nous  parlons, du  Concombre 
d’Arabie.  Les  feuilles  font  en  outre  pétiolées , 
palmées,  quinquefides  à découpurae  un  peu  fin- 
nuées  & pointues.  Les  fleurs  font  jaunâtres;  les 
fruits  font  portés  fur  des  pédoncules  filiformes 
un  peu  velus.  Les  fruits-font  ovoïdes , légèremeoi 
alongés  & hérilfés  de  toute  part. 

Concombre  D’après  Sloane,  cette 

plante  annuelle  croît  naturellement  à la  Jamaïque, 
où  on  fak  beaucoup  de  cas  du  fruit  ; nous  ignorons 
fi  elle  a jamais  été  cultivée  en  Europe;  mais  comme 
aucun  des  Auteurs, que  nous  avons  confulté, n’en  a 
fait  mention,  il  efl  à préfumer  que  cette  efpèce  man- 
que encore  à nos  jardins  de  Botanique.  Sloane  dit 
que  les  tiges  anguleufes  & hifpides  de  cette  plante 
acquièrent  cinq  ou  fix  pieds  de  longueur.  Les 
feuilles  tiennent  à des  pétioles  médiocres,  elles 
font  palmées,  profondément  finuées  et  rudes  au 
toucher.  Les  fleurs  femblables  à celles  de  laBryone 
font  petites,  axillaires  & de  couleur  jaune.  Les 
fruits  font  ovoïdes,blanchatres  et  par-tout  hériffés 
de  petites  pointes  fpinuliformes. 

Maladies  des  Concombres. 

Les  Concombres  font  fujets  à une  maladie  , 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  le  meûnier,  ou 
le  blanc;  elle  confifle  dans  la  flagnation  fubite 
de  la  sève,  occafionnée  par  le  froid.  Linnée  lui 
donne  le  nom  d’Eryfiphe.  On  obferve  cette 
maladie  ordinairement  au  commencement  de 
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l’Automne,  tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard.  Les 
feuilles  font  alors  couvertes  d’une  efpèce  de 
pouffière  blanche;  les  unes  fecrifpent,  d’autres 
périffent,  de  même  que  le  fruit.  Le  meilleur 
remèdeefidecouper  les  feuilles  meunières,  quel- 
quefois la  plante  fe  conferve  , quand  les  feuilles 
font  entièrement  defl'échées.  On  prévient  cette 
maladie  , en  couvrant  avec  de  la  paille  ou  avec 
des  paillalfons , les  plantes,  auffi-tôt  que  l’on 
craint  des  matinées  ou  des  nuits  froides,  au  com- 
mencement de  l’Automne. 

Ennemi  des  Concombres. 

Les  melons  & les  Concombres  font  fouvent 
attaqués  par  les  pucerons  ; les  Jardiniers  n’ont 
pas  manqué  d’employer  plufieurs  moyens  pour 
attaquer  cet  ennemi  ; mais  il  paroît  qu’on  n’a 
point  encore  découvert  de  fpécifique  pour  s’en 
débarraffer  efficacement.  On  affure  que  la  cendre 
tamifée  & répandue  fur  les  pieds  'de  melong 
& de  Concombres  , qui  font  couverts  de  pu- 
cerons, tue  ces  infeéles  & fauve  ainfi  les  plantes. 
D’autres  ont  recommandé  le  tabac  en  poudre 
employé  de  la  même  manière  que  la  cendre. 
Un  Jardinier  Anglois , nommé  Green,  a pro- 
pofé  une  machine  fumigaioire  , confiflant  en 
une  efpèce  de  foufîlei , à l’aide  duquel  on  fait 
paffer  de  la  fumée  de  tabac  fur  les  pieds  de 
melons  ou  Concombres  qui  font  infeôlés  de  pu- 
cerons , ou  de  toute  autre  efpèce  d’infeéle  ; l’In- 
venteur dit  que,  par  ce  moyen,  il  a toujours 
fauvé  les  plantes  qui  fe  trouvoient  attaquées  par 
les  infeôles.  On  nous  affure  que  cette  machine 
dont  on  peut  aifément  concevoir  la  conflruc- 
tion  , quoique  l’Auteur  n’en  ait  point  donné  le 
delfein  , efl  employé  avec  avantage  en  Angleterre 
& en  Allemagne. 

Méthode  de  préparer  les  cornichons. 

On  choifit  les  plus  petits  cornichons  ; on  les 
met  dans  un  linge  blanc  ; on  les  y frotte  les  uns 
contre  les  autres , ou  bien  on  fe  fert  pour  le 
même  ufage  d’une  petite  broffe  , pour  leur  ôter 
les  piquans  & le  duvet  dont  ils  font  couverts  ; 
on  les  jette  dans  l’eau  bouillante  ; on  les  y laiffe 
environ  quatre  minutes  ; on  les  retire  pour  les 
mettre  dans  l’eau  fraîche,  & on  laifl'e  refroidir. 
On  les  fait  égoutter  fur  un  linge  blanc,  et  quand 
ils  ont  perdu  leur  eau  on  les  place  dans  un  pot, 
où  on  les  arrange  les  uns  fur  les  autres,  en  plaçant 
de  diflance  en  diflance  quelques  feuilles  de  laurier 
& quelques  grains  de  poivre  ; après  quoi , on 
verfe  pardeffus  du  vinaigre  blarc,  en  ajou- 
tant une  once  de  fel  par  pinte  de  vinaigre;  cetto 
méthode  efl  préférable  à plufieurs  autres,  la  cuite 
légère  dans  l’eau  dépouille  l’écorce  de  ce  fruit 
d’une  certaine  âcreté  défagréable. 

Une  manière  plus  limp  le  efl,  après  avoir  lavé 
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exacflement  & elTuyé  les  cornichons , île  les 
mettre  tout  uniment  dans  du  bon  vinaigre  blanc 
©U  rouge;  leur  couleur  fe  conferve  mieux  avec 
le  premier  , parce  qu’à  mefure  que  le  cornichon 
efl  pénétré  par  le  vinaigre  fa  partie  colorante 
fe  fixe  fur  l’écorce  & y refie  attachée.  On  y 
ajoute  du  fel  une  once  par  pinte  ; on  laifie  le 
vaifieau  découvert , c’efi  - à - dire  , fimplcment 
couvert  d'une  planche  ou  d’un  morceau  de  bois, 
parce  que  le  vinaigre  devient  plus  acide  , lorf- 
qu’il  eft  en  contaéï  immédiat  avec  l’air.  Ce  cou- 
vercle fert  feulement  à empêcher  l’entrée  des  or- 
dures daus  le  vafe  ; il  faut  que  le  vinaigre  fur- 
pafie  de  deux  doigts  les  cornichons , & les  re- 
croître de  tems  à autre  ; enfin  , avec  un  poids 
quelconque , on  empêche  les  cornichons  de 
monter  à la  furface.  La  partie  hors  de  l’eau  noircit 
■&  fe  moifit.  Si  on  goûte  ce  vinaigre  un  mois 
après,  on  le  trouvera  fade  -,  le  fruit  en  a abforbé 
l’acidité  , on  du  moins  une  grande  partie.  Il  faut 
alors  lui  donner  de  nouveau  vinaigre  & changer 
le  premier.  On  peut,  d après  cette  méthode, 
conllrver  les  cornichonspendant  plofieurs  années-, 
elle  eft  égaleinent  utile  pour  confire  de  petits 
melons,  les  jeunes  épis  de  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie & autres  fruits. 

II  faut  éviter,  autant  que  l’on  peut,  de  ne 
point  employer,  comme  font  beaucoup  d’Epi- 
ciers  de  nos  grandes  "Villes , des  vafes  de  cuivre 
pour  faire  bouillir  le  vinaigre  qui  doit  fervir 
pour  confire  les  cornichons  ; il  eft  vrai  que  le  cui- 
vre relève  la  couleur  de  ces  fruits;  maisiln’efi 
pas  moins  dangereux  pour  la  fanté  , & d’autant 
plus  à craindre  qu’il  agitjçomme  un  poifon  lent, 
qui  ne  manque  jamais  de  produire  des  acci- 
dens  dont  on  ne  fauroit  prédire  les  fuites. 

En  Allemagne  , on  confit  les  Concombres  fini- 
plement  au  fel,  & on  les  difpofe  alors. à une  lé- 
gère fermentation  , qui  leur  donne  une  acidité 
fort  agréable.  Il  fuffit  de  cueillir  les  cornichons, 
lorfqu'ils  ont  trois  à quatre  pouces  de  long 
pendant  un  tems  fec , de  les  bien  effuyer  arec 
un  linge,  pour  leuï  ôter  les  poils  ou  le  duvet 
dont  ils  font  couverts , & de  les  mettre  dans  des 
petits  ou  grands  barils  dans  lefquels  on  les  ar- 
range, de  façon  que  chaque  couche  de  Con- 
combre eft  féparée  de  la  fuivante  par  une 
couche  de  fel  ; on  y ajoute  des  feuilles  de  ce- 
rife  , de  l’anet,  quelquefois  du  fenouille  ou 
telle  autre  plante  aromatique;  les  tonneaux  ar- 
rangés d’après  cette  méthode , font  alors  exaéle- 
ment  fermés  & bien  cerclés,  & on  finit  par  les  rem- 
plir d’eau,  pour  laquelle  la  moins  dure , telle 
que  l’eau  de  rivière,  eft  préférable  à toute  autre. 
Si  l’on  place  ces  tonneaux  'dans  un  endroit 
chaud,  la  fermentation  s’y  établit  après  quelques 
jours;  &,  au  bout  de  ce  tems,  les  Concombres 
fercDt  bons  à manger.  On  prétend,  en  Allemagne, 
que  les  tonqeaux  en  bois  de  chêne  accélèrent 
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la  fermentation  plus  que  ceux  faits  avec  un  autre 
bois. 

Propriétés  Médicinales  des  Concombres. 

Les  femences  font  au  nombre  des  quatre  fe- 
mences  froides  ; l’émulfion  que  l’on  en  prépare 
eft  utile  dans  les  maladies  inflammatoires  ; elle 
calme  les  ardeurs  des  urines  & en  favorife  éga- 
lement le  cours;  prile  pendant  trop  long-tems 
ou  en  trop^rande  abondance,  elle  affoiblitl’ef- 
tomac  & la  digeftion.  Le  fuc  des  Concombres 
ordinaires  a été  recommandé  par  plufieurs  Mé- 
decins anciens  dans  les  aifeéîions  de  poitrine 
& dans  la  pulmonie  : plufieurs  Modernes  l’ont 
également  employé  dans  les  mêmes  maladies , 
&,  àce  qu’ils  difent,  toujours  avec  fuccès  ; la 
fièvre  lente,  qui  accompagne  prefque  toujours 
ces  maladies , quand  elles  font  parvenues  à un 
certain  degré , a ceffé  prefque  fubitement  après 
l’ufage  des  Concombres.  Dans  le  crachement  de 
fang  , les  Concombres  fe  font  fouvent  fignalés  ; 
une  perfonne  qui  , pendant  plufieurs  années, 
en  fut  incommodée  , fe  vit  radicalement  guérie, 
après  avoir  mangé  pendant  quelque  tems  une 
certaine  quantité  de  Concombres  crus.  Le  fuc 
exprimé  a produit  le  même  effet,  lorfque  les 
malades  en  faifoient  ufage  pendant  quelque 
tems. 

Les  Concombres  regardés  comme  aliment. 

Les  Concofribres  font,  en  général, peu  nour- 
rifians  & difficiles  à digérer.  Ils  ne  conviennent 
par  4:onféquent  ni  aux  gens  âgés  ni  à ceux  qui 
ont  la  digeftion  dépravée.  Comme  ils  font  très- 
rafraîchiffans , ils  occafionnent  fouvent  à ceux 
qui  en  ont  mangé  une  trop  grande  quantité,  des 
diarrhées  ou  des  coliques  afl'ez  difficiles  à guérir. 

Dans  les  pays  où  l’on  cultive  les  Concombres 
en  grand  , on  en  donne  quelquefois  aux  beftiaux, 
qui  en  font  très-  avides  ; on  fera  cependant  bien 
de  les  mêler  toujours  avec  d’autres  fubftances, 
comme  farine,  fon,  &c.  lorfqu’on  lesdonne  feuls 
& fans  mélange,  ils  caufentquelqutfois  un  dévoie- 
ment & mêmedes  maladie^  très-graves,  fur  - tout 
auxcochons.  QuelquesCuItivateurs  Allemandsont 
l’ufage  de  conferver  pour  l’Hiver,  les  débrisou 
les  écorces  de  Concombre,  en  les  mêlant  avec 
une  quantité  fuffifante  de  fel  dont  ils  rempliflent 
de  grands  tonneaux»;  ils  s’en  fervent  alors  comme 
d’un  bon  fupplément  pouria  nourriture  des  bef- 
tiaux ; on  prétend  que  , fous  cette  forme , ils 
deviennent  moins  nuifibles.;  les  vaches  laitières 
fur-tout  s’en  trouvent  très-bien,  & on  prétend 
que  cette  nourriture  leur  augmente  le  lait.  ( M. 
Grvvez.  ) 

CONCOMBRE.  En  Saintonge  , dit  M.  Du- 
chefne , on  donne  ce  nom  à une  pafteque  à chair 
ferme,  que  l’on  mange  frkalTée.  Voyei  DiéL 
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de  Botanique,  article  Courge  laciniée.  ( M. 

Reytiier.  ) 

CONCOMBRE  à femences  fimples.  Sicyos  an- 
gulata  L.  Koyf{  Siciote  arguleufe.  (M.  Thoviv.') 

CONCOMBRE  à très-petit  fruit.  Melothria 
pendula.  L.  Voyei  Mclothrie  pendante.  ( M, 
Thouin.  ) 

CONCOMBRE  de  carême.  Nom  d’un  paRif- 
fon  , l’une  des  races  principales  du  pépon  poly- 
Kiorphede  M.  Ducheine.  Voyei  Courge  à limbe 
droit.  ( M.  Reynier.  ) 

CONCOMBRE  d Egypte.  Momordica  luffa  L. 
Voyei  Momordique  anguleiife.  ( iW.  Thovin.') 

CONCOMBRE  de  la  Chine  en  ferpent.  Tri- 
chofanthes  anguina  L.  Voyei  Angnine  à fruit  long. 

M.  Th  ou  IN.) 

CONCOMBRE  de  Turquie.  Cucumis  flexuo- 
fus  L.  Voyei  Concombre  ferpent,  n.°  3.  ( Af. 
Thovin.  ) 

CONCOMBRE  de  Malte  ou  de  Barbarie. 
Nom  d’un  giraumon  diRingué  du  précédent  par 
fes  bandes.  Courge  à limbe  droit. 

Reynier.  ) 

CONCOMBRE  d’Hiver.  Nom  d’un  giraumon 
ou  fous-variété  du  pépon  polymorphe  de  M. 
Ducheine.  Cucurbita  pepo  L.  Fôjfj  CouRGE  à 
limbe  droit,  ( M.  Reynier.) 

CONCOMBRE  lauvage  ou  aux  ânes.  Momor- 
dica elaterium  L.  Foyej  Momordique  rude.  ( M. 
Thovin.) 

CONCORDANCE  ou  SYNONYMIE. 

La  Concordance  efl  l’exécution  d’un  moyen 
facile  à faifir  , pour  que  chacun  entende  de 
quelle  plante  Clulius,  Pluknet  ou  tel  autre  An- 
cien parlent  -,  fi  c’efl  de  la  même  ou  d’une  autre. 
La  Concordance  ou  la  Synonymie  eR,  en  un 
mot,  le  tableau  des  noms  divers  qu’a  reçus  la 
même  plante.  Ce  travail  immenfe  a été  entrepris 
&.  non  achevé , après  quarante  ans  de  travail , 
par  Gafpard  Bauhin,  dont  l’immortSlité  ferale 
prix. 

Quand  Linnée  ne  feroit  pas  l’Auteur  du  fyf- 
tême  fexuel,  il  auroit  fauvé  la  Botanique,  en 
la  débarraflant  des  longues  & infipides  phrafes, 
qui  rebuttoîent  les  Elèves,  & par  l’introdudion 
d’im  nom  fpécifique,  fimple , fouvent  caraélé- 
riffique , dont  il  a accompagné  le  nom  générique, 
qu’il  a fouvent  changé  ou  réformé.  Cette  no- 
menclature nouvelle , en  foulageant  la  mémoire 
& en  rendant  l’accès  de  la  fcience  plus  facile, 
niexcluoit  pas  la  connoiflance  des  travaux  impor- 
lans  de  les  Prédécefleurs',  elle  fembloit  au  con- 
traire la  préparer.  LeYiNAX,  titre  de  l’Ouvrage 
de  G.  Bauhin  , n’étoit  pas  dans  les  mains  de  tout 
le  monde  ; Linnée , en  publiant  Ibn  Species  Plan- 
tarum  , fans  en  donner  une  Synonymie  com- 
plette  ou  achevée,  a répandu  de  plus  en  plus 
la  lumière  fur  l’étude  d’une  Science  infiniment 
agréable.  Il  a donné,  fous  chaque  genre  , la  liRe 
des  noms  que  les  el^èces  avoient  reçus  par  les 
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Auteurs,  en  expofant  leurs  phrafes  defcriptives- 
11  avoir  profité  de  l’Ouvrage  de  G.  Bauhin  , 
dont  les  vues  avoient  été  trop  fublimes  pour  ne 
pas  retourner  à l’avantage  de  la  Science.  Mais 
il  n’y  avoir  encore  rien  de  fait  pour  ceux  qui, 
manquant  des  connoiffances  préliminaires  , qui 
ne  s’acquièrent  que  par  l’étude  & le  travail  , ne 
pouvoient  entrer  dans  cette  carrière.  11  étoit 
réfcrvé  à la  fin  du  dix-huitième  fiècle  de  l’ouvrir, 
même  à ceux  qui  n’entendent  que  la  langue 
Françoife.  Le  Diélionnaire  de  l’Encyclopédie 
Botanique  , en  donnant  les  noms  génériques  & 
fpécifiques  François,  exécute  une  grande  entre- 
prife.  Elle  porte  fur  une  bafe  folide  par  les  ci- 
tations des  phrafes  latines  anciennes  & modernes, 
qui  jettent  des  lumières  fur  les  articles,  en  même- 
tems  qu’elles  préfentent  des  fynonymes  exaèls. 
C’efl  donc  une  Concordance  ou  une  Synonymie 
réelle  toujours  offerte  à ceux  qui  voudront  vé- 
rifier ou  acquérir  des  connoifl'ances  particulières, 
C’efl,  pour  le  dire  en  un  mot,  le  Pinax  donné 
& continué. 

On  voit  maintenant  la  poflîbilité  d’étudier  & 
d’apprendre  la  Botanique , fans  le  fecours  d’une 
langue  étrangère  , & ce  qui  eR  prefque  aufli 
louable , on  fait  néceflairement  difparoître  un 
très-grand  nombre  de  noms  François  anciens  j 
les  uns  baroques , les  autres  compofés  de  plufieurs 
mots  dont  la  liàifon  forme  une  abfurdité,  lorf- 
qu’on  l’applique  à un  végétal  ; tous  inventés 
par  l’ignorance  & confervéspar  une  fbite  préven- 
tion : ces  noms  qui  étoient  impofés  dans  toute 
la  France , prefque  toujours  diverfement  aux 
mêmes  plantes  , de  forte  qu’il  étoit  impolfible  de 
s’entendre,  & qu’à  cet  égard,  la  Botanique  reRoit 
dans  un  état  ignoble  auprès  des  autres  Sciences, 
auxquelles  chaque  jour  apporte  de  nouvelles  illuf- 
trations.  ( F.  Af.  Qoesre.  ) 

CONCORDES.  On  donne  ce  nom,  dans  les 
Amufemens  phyfiques  par  Groot-Jan , à une  di— 
vifion  des  œillets  , dont  la  fleur  eR  de  deux  rouges 
différens  , difpofés  en  panaches  ou  piquetés. 
Quelques  variétés  de  ce  genre  font  eflimées.  Fdyei 
Œillet.  fM.  Reynier.) 

CONCRÉTION , aggrégation  de  petits  graviers 
qui  fe  rencontrent  dans  certains  fruits , tels  que 
ceux  du  poirier  de  bon  - chrétien  , de  meflire- 
jean,  du  coignalfier,  &c.  On  dit  que  les  fruits  font 
pierreux,  lorfqu’ils  renferment  de  ces  fortes  de 
Concrétions.  ( M.  Thovin.  ) 

CONDAMINE.  Nom  que  l’on  donne  ; à 
Cauflade  , en  Quercy  , à la  terre  végétale.  <,  M- 
V Abbé  Tessier.  ) 

CONDORI,  Adenanthera. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, qui  comprend  deux  efpèces;  ce  font 
des  arbres  fans  épines,  à feuilles  deux  fois  ailées, 
perfiRantes  d’un  beau  feuillage,  à fleurs  petites, 
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difpofées  en  épi  lâche  terminant  les  branches. 
Ils  font  étrangers , & ils  ne  fe  cultivent  clans  notre 
climat  qu’en  ferre-chaude.  Ils  conviennent  dans 
les  colleclions  d’arbres  rares  & dans  les  jardins  de 
Bounique. 

E/pèces. 

1.  CoNDORi  à graines  rouges. 

Adev  An  T H ER  A pavana  L.  ïj  Inde,  la  Côte 
du  Malabar. 

B.  Condori  à feuilles  glauques. 

CoRAzzARiA  parvijlora.  ï)  la  Chine’,  les 
Moluques. 

2.  Condori  à graines  noires. 

AnznAitTHERA  falcata.  L.  T)  les  Moluques. 

Nota.  On  trouvera  fous  Langit  l'arbor  cœli 

de  Rumphe,  que  Linnée  avoit  foupconné  devoir 
être  de  ce  genre. 

1.  Le  Condori  à graines  rouges  efl  un  arbre 
de  quatre-vingt-pieds  de  hauteur;  l’écorce  de 
fes  branches  eh  lifle.  Ses  feuilles  ont  douze  à 
quatorze  pouces  de  longueur  & moitié  moins 
de  largeur.  Elles  font  compolées  d une  côte 
commune,  à laquelle  ne  font  point  attachées 
les  folioles , mais  quatre  ou  cinq  autres  côtes 
qui  en  f.  nt  garnies,  & qui  forment  une  fécondé 
divifion  dans  chaque  feuille.  Les  folioles  font 
d’une  forme  ovale  , longues  d’un  pouce  & demi , 
larges  de  neuf  lignes,  verd  foncé  deffus,  clair 
deflbus.  Aux  fleurs  qui  font  petites  & difpofées 
en  épis  lâches  au  bout  des  branches,  fuccèdent 
des  gouffes  longues  qui  renferment  des  graines 
dures , liffes  & d’un  beau  rouge.  Cet  arbre  croît 
dans  le  Malabar  -,  il  ne  fleurit  que  vingt  ans  après 
qu’il  a été  femé.  Il  vit  plus  de  deux  cents  ans  ; il  efl 
toujours  verd. 

Dans  la  variété,  les  folioles  font  pointues  & 
d’un  verd  de  mer.  B.  Elle  fe  trouve  à la  Chine 
& dans  les  Ifles  Moluques.  Les  feuilles  font  per- 
fiflantes. 

2.  Condori  à graines  noires.  C’efl  un  arbre 
dont  la  tête  efl  large  & touffue;  fes  feuilles  font 
branchues  ou  â deux  divifions  , comme  dans  le 
précédent  dont  elles  diffèrent,  parce  que  les 
côtes,  propresaux  folioles  placées  alternativement, 
en  foutiennent  dix  à vingt  - cinq  paires.  Elles 
font  petites,  ovales,  d’un  verd  foncé  en  deflus, 
blanchâtres  & cotonneufes  en  deffous.  Les  fruits 
de  cet  arbre  font  des  goufles  en  forme  de  fau- 
cilles, elles  renferment  des  graines  noires,  un 
peu  plus  larges  que  de  grolfes  lentilles  & à-peu- 

frès  de  la  même  forme.  Cet  arbre  croît  dans  les 
loluques,  dans  les  lieux  ouverts,  expofés  au 
foleil  ; il  efl  toujours  verd. 

Culture.  Rumphe , le  feul  qui  parle  , avec  quel- 
ques détails,  de  ces  arbres,  dit  qu’ils  font  cul- 
tivés dans  leur  pays  natal,  autour  des  habitations, 
à caufe  de  leur  belle  cime  étendue , de  la  beauté 
du  feuillage,  relevée  d'abord  par  les  fleurs,  puis 
çnfuite , à la  maturité  des  graines,  par  leurs  Coffes 
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^ui  s’ouvrent  & laiflent  paroître  des  graines 
d’une  couleur  prononcée.  Il  ne  donne  aucuns 
détails  fur  les  foins  que  cet  arbre  exige  ; il  dit 
feulement  qu’il  préfère  les  terres  légères  & fa- 
blonneufes.  H remarque  enfin  une  circonflance 
des  fleurs  de  cet  arbre,  dont  d’autres  efpèces  de 
ces  mêmes  climats  nous  avoientdéjàdonné  l’exem- 
ple pelles  fontd’abord  blanches  &pafl'ent  au  jaune, 
avant  de  fe  faner. 

Miller  avoit  reçu  des  Indes  des  graines  de  la 
première  efpéce,  qui  lui  ont  procuré  plufieurs 
plantes  qu’il  dit  croître  tort  lentement.  11  fem- 
bleroit  qu’il  en  auroit  tenté  la  culture  , autrement 
que  par  les  moyens  efficaces  de  la  ferre-chaude, 
puifqu’il  ajoute  tout  de  fuite  fur  la  deuxième 
efpèce;  mais  elle  efl  fi  tendi-e  qu’elle  exige  la 
ferre-chaude.  Au  relie,  il  vante  la  largeur  des 
feuilles,  leur  verdure.  Nous  croyons  que  les 
graines  de  ces  arbres  de  la  famille  des  légu- 
mineufes , qui  confervent  communément,  pen- 
dant plufieurs  années,  leur  qualité  germinative, 
leveroient  bien  fous  un  chalfis,  & que  leur 
jeune  plant  foigné,  comme  nous  l’avons  déjà 
expofé  article  CoDior,  feroit  des  progrès.  Nous 
avons  en  notre  faveur  le  témoignage  du  Culti- 
vateur que  nous  venons  de  citer , qui  parle  d’in- 
dividus de  la  deuxième  efpèce  , qu’il  a vus  de 
deux  pieds  de  hauteur. 

UJages.  Le  bois  du  n.°  i efl  rouge  dans  le 
cœur  8l  fort  dur  -,  il  efl  employé  dans  l’Inde 
pour  les  arts , ainfi  que  fes  graines  qui,  détrem- 
pées & pilées  avec  le  florax , fervent  à recoller 
les  morceaux  brifés  des  vafes  précieux.  L’égalité 
de  leur  poids  les  a fait  admettre  dans  le  com- 
merce de  l’orfèvrerie,  pour  pefer  l’or  & l’argent; 
& ce  qui  efl  plus  recommandable , elles  nour- 
riffent  le  peuple  du  Malabar, 

Le  bois  du  n.°  2 efl  d’un  blanc  rougeâtre, 
léger;  on  en  fait  des  boucliers.  En  Europe, 
le  Condort  embelliroit  les  ferres-chaudes , dans 
lefquelles  il  jetteroii  au  moins  de  la  variété.  ( F. 
A.  Quesné  & Reynzer.  ) 

CONDR1LLE,Coni»rixx^.L.  Prinantues.'L, 

Genre  de  plantes  herbacées , de  la  famille 
des  SÉMiFLOscuLEUSES  ou  Chicor ACÉES , voifin 
des  crépides  & des  lampfanes  dont  il  diffère  ; 
des  premières  par  fon  calice  ferré  contre  la 
fleur,  &,  pour  le  port;  des  fécondés,  par  fes 
aigrettes.  Ces  plantes  font  toutes  des  régions 
tempérées,  & quelques-unes  peuvent  fervirà 
la  décoration  des  jardins. 

EJpkces. 

* Fleurettes  fur  plufieurs  rangs, 

I.  CoNDRiLLE  effilée  ou  en  jonc. 

Chondrzzza  juncea.  L.  fur  les  btftds  des 
champs , dans  les  ravins. 
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2.  CONDRILLE  élégatîtC. 

CnTPis  f'dlchra.  L.  dans  leslieux  arides  de 
la  France  &.deritalie. 

7,.  CoNDRiLLE  crépoïde. 

Shovdriha  crepo'ides.  L.  ©• 

4.  CoNDRiELE  à tige  nue. 

Chot^drilla  nudtcaulis.  L.  fen  Egypte  , près 
des  pyramides, dans  l’Ainérique  leptentrionale. 

**  Fleuretus  fur  un  rang. 

5.  CoNDRILLE  ofière. 

PrenAnthes  viminea.  L.  fur  les  bords  des 
vignes  de  l’Europe  méridionale. 

6.  CoNDRiLLE  des  murs. 

Prenanthes  muralis.  L.  0 fur  les  vieux 
murs  & dans  les  li^ux  ombragés. 

7.  CoNDRiLLE  purpurine. 

Prewanthes  purpurea.  L.  dans  les  bois 

montagneux. 

8.  CoNDRiLLE  à feuilles  menues. 

PrenAnthes  tenuifolia.  L.  des  mêmes 

lieux. 

9.  CoNDRiLLE  élevée. 

PrenAntues  altijjima.h.  de  la  Virginie  &.  du 
Canada. 

10.  CoNDRiLLE  paniculée. 

P RENAN  T RES  chondrllloides.  L.  de  l’Europe 
méridionale. 

II.  CONDRILLE  du  Japon. 

PrenAnthes  Japonica.  Th.  du  Japott- 

12.  CoNDRiLLE  blanche. 

PrenAnthes  alba,  L.  de  l’Amérique  fepten- 

tdonale, 

13.  CoNDRiLLE  rampante. 

PrenAnthes  repens,  L.  de  la  Sibérie. 

14.  CoNDRiLLE  pinnée. 

PrenAnthes  frucicofa.  L.  de  Ténérife  entre 
les  rochers. 

Efp'eces  moins  connues, 

PrenAnthes  integra.  Th. 

PrenAnthes  dehilis.  Th. 

PrenAnthes  Chinenfis.  Th. 

PrenAnthes  dentata.  Th. 

PrenAnthes  haflata. Th. 

P renanthes  humilis.  Th. 

PrenAnthes  multiflora.  Th. 

PrenAnthes  legrata.  Th. 

PrenAnthes  fquarrofa.  Th. 

Les  Condrilles  font  toutes  des  pays  tempérés, 
& peuvent  être  cultivées  en  pleine  terre  dans 
notre  climat,  excepté  néanmoins  celle  n.°  14, 
& peut  - être  les  efpèces  du  Japon  , que  nous 
ne  connoiffons  que  par  le  rapport  de  Thunberg. 
Les  efpèces  annuelles  doivent  être  femées , au 
Printems,  dans  des  badins  préparés  à cet  effet-, 
elles  lèvent  au  bout  de  quinze  jours,  plus  ou 
moins,  &,  depuis  celte  époque,  elles  n’exigent 
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d’autres  foins  que  d’être  débarraflees  des  mauvaifes 
herbes  de  teins  en  tems.  l.eur  graine  aigretlée 
rend  la  dilféminaiion  très-facile,  & un  jardia 
efl  bien-têt  infefté  de  quelques  efpèces  qu’on 
cultive  par  curiofité.  Les  efpèces  i,  x , 4 , 5, 
6,  ont  cet  inconvénient;  mais,  comme  on  ne 
les  cultive  que  dans  les  jardins  de  Botanique  , 
on  a foin  d’arracher  tous  les  Printems  les  pieds 
inutiles. 

Les  efpèces  vivaces  paffent  très-bien  l’Hiver 
dans  nos  jardins,  & n’exigent  aucuns  foins  de 
plus  que  les  efpèces  annuelles.  Leur  tige  ed  plus 
forte , plus  élevée  , & fe  termine  , dans  quelques- 
unes  , par  une  panicule  très-étalée  & d’une  forme 
élégante.  Ces  Condrilles  figureroient  très- bien 
dans  les  bofquets , fur- tout  dans  les  lieux  rocail- 
leux. L’efpèce,  n.'  7,  y produit  un  charmant  effet, 
& devroit  y être  multipliée.  Quant  aux  efpèces 
de  l’Amérique  & du  Japon  , plufieurs  paroilfent 
avoir  leur  genre  de  beauté , mais  n’ayant  pas  en- 
core été  cultivées  dans  nos  jardins,  nous  pouvons 
feulement  préfumer  qu’elles  y réuffiroient  fans 
peine. 

Quant  à la  Condrille  "pinnée  n."  14  , qui 
forme  une  efpèce  d’arbriffeau,  nous  penfons 
que,  fi  on  l’apporte  en  Europe,  il  devra  être 
traité  comme  une  efpèce  analogue  de  laitron  , 
originaire  du  même  pays , qui  eft  cultivé  depuis 
quelques  années  à Paris.  Voyei  Laitron.  ( M. 
Reynier.) 

CONDUIRE.  En  jardinage.  Conduire  les  eaux,’ 
lefeu,  la  chaleur,  &c.  , c’eflles  diriger  d’un  lieu 
dans  un  autre , & pour  cela , l’on  fait  ufage  de 
différens  moyens  qui  font  indiqués  à l’article 
Conduit.  Voyei  ce  mot.  ( M.  Thovin.) 

CONDUIT.  Canal  ou  tuyau  quifert,  en  jar- 
dinage, à diriger  les  eaux  , le  feu,  la  chaleur,  &c. 
& à les  faire  paffer  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Les  Conduits  font  ou  en  fer,  en  plomb,  en 
tôle,  en  bois  ou  en  grés  , fuivant  l’ufage  qu’on 
fe  propofe  d’en  faire , ou  l’économie  qu’on  veut 
apporter  dans  leur  conflruélion;  quelquefois  même 
ce  ne  font  que  de  fimples  rigoles. 

Les  Conduits  de  fer  ou  de  fonte  & ceux  de 
bois  ne  font  guère  employés  que  pour  conduire 
un  volume  d’eau  un  peu  confidérable , d’une 
pièce  d’eau  à de  grands  baffins , parce  que  leur 
moindre  diamètre  n’eli  prefque  jamais  au -deffous 
de  quatre  pouces.  Ils  fervent  le  plus  ordinaire- 
ment à conduire  les  eaux  de  l’extérieur  aux  ré- 
fervoirs  placés  dans  l’intérieur  des  pofleffions. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  affez  généralement 
employés  dans  l’intérieur  à conduire  les  eaux 
du  réfervoir,  aux  baffins  pratiqués  dans  les  diffé- 
rentes parties  des  jardins;  quelquefois,  pour 
diminuer  la  dépenfe  première  d’acquifition,  on 
leur  fubflitue  des  tuyaux  de  terre  cuite  ou  de 
grés  ; mais  fi  ces  derniers  font  moins  coûteux, 
ils  durent  auffi  bien  moins  de  tems.  Ils  exigent 
d’ailleurs  de  fréquentes  réparations,  qui  font  per- 
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dre  fouvent  tout  le  fruit  de  l’économie  qu’on  s’étoit 
promis. 

Dans  les  jardins  potagers,  & fur-tout  dans  les 
marais,  on  fe  fert  de  rigoles  de  terre,  de  ma- 
çonnerie ou  de  gouttières,  pour  conduire  les  eaux 
à la  fiirface  de  la  terre,  dans  les  badins  ou  les 
puits , & en  général , dans  les  différens  quarrés 
où  l’on  en  a befoin.  Voyei  le  mot  Rigole. 

On  appelle  Conduits  de  chaleur  des  canaux 
pratiqués  en  briques  ou  en  tôle,  qui  font  dif- 
pofés  dans  les  ferres-chaudes , pour  y entretenir 
le  degré  de  chaleur  convenable  à la  nature  des 
plantes  qui  y font  cultivées,  t^oye^  Canal  de 
chaleur. 

Les  Conduits  du  feu  font  ceux  qui  reçoivent 
la  fumée  en  fortant  du  fourneau  , & la  conduifent 
dans  les  ferres-chaudes*  pour  les  échaufler.  On 
les  condruif  ordinairement  en  briques , quelque- 
fois en  tôle,  & rarement  en  pierre. 

Les  Conduits  dair  ne  font  en  ufage  que 
dans  les  ferres  à tannées.  Ce  font  des  tuyaux 
de  tôle  placés  vers  le  milieu  des  ferres,  dont  un 
bout  à l’intérieur  ed  bouché  par  un  tampon  que 
l’on  met  & que  l’on  ôte  à volonté,  & dont  l’autre 
extrémité  qui  fe  termine  par  un  coude  à girouette , 
fort  au-dehors.  Ces  Conduits  fervent  à chader 
des  ferres  le  fuperdu  de  la  chaleur  ou  l’humidité 
furabondante.  ( M.  Tuoiny.') 

CONE.  Un  Cône  {Sirobilus.')  ed  un  affem- 
blage  de  loges  applaties  fous  des  écailles  placées 
circulairement  autour  d’un  axe  commun  , for- 
mant la  furface  d’un  corps  ligneux,  large  & 
prefque  rond  à fa  bafe , qui  s’amincit  en  fe  pro- 
longeant, & qui  fe  termine  d’une  manière  obtufe. 
C’ed  le  péricarpe  ou  le  fruit  des  pins , fapins  , 
mélèzes  & autres  arbres  de  la  famille  des  Coni- 
TÈRES.  Dansle  Melèze  de  Sibérie  (^Pinus  larix 
Siberica.  ) , les  Cônes  font  de  moitié  moins  longs 
& plus  menus  que  la  dernière  phalange  du  petit 
doigt;  dansle  cèdre  du  Liban  {Pinus  cedrus.  L.  ) 
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.&  dans  le  pin  cultivé  (P  inus  pinea  L.  ),  ils  font 
de  la  grodéur  de  deux  poingts  réunis.  Voilà  les 
deux  extrêmes  de  leur  grolTeur.  Us  font  placé* 
verticalement  fur  les  dernières  pouffes , dans  le 
beaumier  de  Gilead  ( Pinus  halj'amca.  L.),  pen- 
dans  à l’extrémité  des  branches  dans  plufieurs 
épicius  & fapinettes , &c.  Ils  nailfent  d’une  cou- 
leur de  pourpre  éclatant,  dans  le  melèze  de 
Sibérie,  du  milieu  d’une  petite  touffe  de  feuilles 
du  plus  beau  verd  qu’offre  le  Printems.  Les 
Cônes  relient  long-tems  fur  les  arbres  jufqu’à 
ce  que , ne  recevant  plus  de  la  sc.ve  la  fraîcheur 
de  la  vie  , & que  le  corps  ligneux  fe  delféchant 
à l'extérieur,  les  écailles  fe  détachent  ou  s’é- 
tendent, & lailfent  échapper  des  graines  qui  fe 
dilféminent  à la  Taveur  aune  aile  ou  membrane 
extrêmement  mince,  dont  le  çlus  grand  nombre 
des  efpèces  ell  pourvu,  & qui  n’elt  que  la  pro- 
longation de  l’écorce  de  la  femence. 

Les  graines  fe  confervent  très-bien  dans  les 
Cônes,  & autant  que  polfible;  il  eff  préférable 
de  conferver  de  cette  manière  celles  qu’on  def- 
tine 'à  des  femis,  à moins  que  les  frais  de 
tranfport  ne  s’y  oppofent.  Ces  femences,  ren- 
fermées avec  un  fi  grand  appareil , réfiflent  aux 
froids  des  cercles  polaires  ; & les  arbres  qui  les 
portent,  font  les  derniers  qu’on  rencontre,  en 
s’approchant  des  pôles. 


Ufage.  Les  Cônes  n’avoient  fourni  que  quel- 
ques embelliffemens  aux  arts  imitatifs,  jufqu’à 
ce  que  M.  Dambourney,  Négociant  de  Rouen, 
Membre  de  plufieurs  Académies  & Sociétés  Pa- 
vantes, connu  par  des  expériences  fur  la  tein- 
ture , que  les  fuccès  ont  prefque  toujours  cou- 
ronnées , ait  tiré  des  Cônes  du  pin  réfineux 
{ Pinus  maritima.  !)  , une  couleur  de  marron 
rougeâtre  , fort  riche.  Voye\  le  Recueil  de  Pro- 
cédés & d’Expériences  de  cet  Auteur.  ( F.  A. 
Q^vEsyi  & R£yyi£R.') 
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CONFERVE , Cov^srva. 

Genre  de  plante  dont  les  organes  de  la  fruc- 
tification ne  font  point  apparens,  de  la  famille 
des  Algues  , qui  comprend  vingt  - une  efpèces. 
Ce  font  des  plantes  imparfaites  aquatiques  & ma- 
rines , compofées  de  fiiamens  ou  fibres  capil- 
laires , fimples  ou  rameux , ou  en  rofeau,  ou 
avec  des  articulations , & pourvues  de  tuber- 
cules inégaux.  Elles  habitent  dans  les  mares, 
dans  les  eaux  & fur  les  bords  de  la  Mer.  On 
tranfporte  à la  maifon  &dai>6les  jardins  deBo- 
lanique  celles  que  l’on  peur  fe  procurer  pour 
1 inflruétion.  Ces  prodiiélions  font  en  Angleterre 
de  quelqu’ntiiité  dans  ItsArts  : elles  ont  à Paris, 
en  1731,  vicié  les  eaux  de  la  Seine. 

Efpèces, 

* Fiiamens  fimples^  egaux  dépourvus  dl articulations. 

1.  CoNFERVE  des  ruifieaux. 

ÇoyFERv A rivularis.  L.  fiiamens  très-fimples, 

égaux  , très -longs.  Les  ruifieaux  & les  fofl'és 
aquatiques. 

2.  CoNFERVE  des  fontaines. 

CovT E Rv A fontinalis.  L.  fiiamens  très-fimples, 
égaux  , plus  courts  que  le  doigt.  Les  fontaines , 
fur  les  pierres  & autres  matières  qui  s y ren- 
contrent. 

Fiiamens  rameux  St  égaux. 

3.  CoNFERVE  bulleufe. 

CoRTERv Abuloja.h.  fiiamens  égaux,  rameux  & 
plus  particulièrement  vers  leur  bafe.  Les  canaux 
qui  conduifent  les  eaux , les  auges  ou  conduits 
des  moulins  à eau. 

5.  CoNFERVE  amphibie. 

Covrer  va  amphibia,  L.  fiiamens  égaux  , ra- 
rneux  que  le  deiféchement  réunit  en  pointes 
aigues.  Les  fofies  aquatiques  & les  endroits  où 
l’eau  féjourne  par  intervalle. 

6.  CoNFERVE  des  rives. 

CoRRERVA  littoralis.}^.  fiiamens  égaux , très- 

rameux  , alongés  &un  peu  rudes  au  toucher.  Les 
rochers  du  bord  de  la  Mer. 

7.  CoNFERVE  verd -de  - gris. 

CovFERVA  œritg’ncfa.  L.  filameus  rameux, 
mous,  très-verds  , plus  courts  que  le  doigt. 
Le  boid  de  la  Mer  , en  Angleterre , parmi  les 
vareb;  le  Golfe  de  Venife. 

8.  CoNFERVE  fourche. 

CoNEBRVA  dichetoma.  L.  fiiamens  égaux  & 
foiu-chns.  Angleterre , dans  les  fofl'és  des  prai- 
ries. 

Agriculture.  Tor^e  MJ, 
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9.  CoNFERVE  à balais. 

CovFER  VA  Jcoparia.  L.  fiiamens  à filets  plu- 
meux , égaux  &.  du  même  niveau.  Les  cêtesdu 
Bas  - Poitou. 

10.  CoNFERVE  grillée. 

Conter  va  cancellata.  L.  fiiamens  rameux  : 
filets  alternes  , courts,  fendus  en  beaucoup  de 
parties,  & en  pofition  telle  qu’il  refle  un  peu 
de  vuide  entr’eux  & les  fiiamens.  Europe,  le’s 
bord  de  la  Mer. 

Fiiamens  anajîomo/és  entFeux, 

II.  CoNFERVE  réticulée. 

Conter  va  reticulata.  L.  fiiamens  réunis  en 
forme  de  réfeau.  Les  mares  , le  bord  des  ruif- 
feaux  où  elle  fe  remarque  comme  de  la  toile 
d’araignée  & fouvent  flottante. 

****  Fiiamens  noueux  6r  articulés. 

12.  CoNFERVE  dcs  rivières. 

Conter  va  Jluviatilis.  L.  fiiamens  très-fimples , 
en  forme  de  foie  , redrell’és  , à articulations 
épaiffes  & angiileufes.  Au  fond  des  eaux  dans 
les  rivières  où  elle  eft  attachée  fur  les  pierres. 

13.  CoNFERVE  gélatineufe. 

CoNTERVA  gelatinofa.  L.  fiiamens  rameux , en 
chapelets,  formés  par  des  articulations  globées 
& gélatineufes.  Les  ruifTeaux  & les  fontaines. 

14.  CoNFERVE  capillaire. 

CoNTERVAcapilaris.L,,  fiiamens  très-fimples 

articulés,  les  articulations  alternativement  com- 
primées. Les  étangs  & fofl'és  aquatiques. 

15.  CoNFERVE  coralline. 

Conter  va  corallinoides.  L.  fiiamens  articulés 
& fourchus.  La  Mer  , en  Europe.  Elle  efl  d’une 
couleur  blanche  & rougeâtre. 

16.  CoNFERVE  chaînette. 

CoNTERVA  catenata.  L.  fi’amens  articulés,  les 
articulations  rondes.  Sur  les  bords  de  la  Mer  , 
au  midi  de  l’Europe  & de  l’Amérique. 

17.  CoNFERVE  polymorphe. 

Conter  VA  polymorpha.L.  fiiamens  articulés, 
à ramifications  en  faifeeau.  La  Mer , en  Eu- 
rope 

18.  CoNFERVE  errante. 

Conter  va  vagabonda.  L.  fiiamens  ramifiés 
très  - menus  , à articulations  difl'ufes.  La  Mer,  en 
Europe.  Elle  flotte  au  milieu  des  eaux. 

19.  CoNFERVE  pelotonnée. 

Conter  va  glomerata.  L.  fiiamens  articulés , 
très  - ramifiés , les  dernières  ramifications  plus 
courtes,  plus  multipliées  & talTées.  Europe  , les 
fontaine*  , les  ruifTeaux  & les  fofl'és  aquatiques. 

1 i i 
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10.  CoNFERVE  de  roche. 

CoKTER  vyi  rupeflris.  L.  filamens  articulés , 

très-rameux  & verds.  Europe,  l'ur  les  rochers 
marijiines. 

11. CoNFERVE  égagroplle. 

CovFERr A agigropila.  L.  filamens  articulés, 

très-  rameux  , très  - ferrés  dans  leur  centre,  & 
formant  une  boule.  Suède,  Daneinarck , dans 
les  lacs  ; obfervée  auffi  en  Angleterre. 

22.  CoNFERVE  mucilagineufc. 

CovTERV A mucïlaginofa.  Reyn.  fur  les  rochers 
humides  des  montagnes  topheufes  de  la  SuilTe  & 
de  la  Savoie. 

Culture.  Les  Conferves  ne  font  point  fufeep- 
tibles  de  culture.  Elles  font  placées  dans  le  règne 
végétal , & elles  forment  peut-être  un  des  pre- 
miers chaînons  qui  l’unit  au  règne  minéral.  On 
n’en.connoît  point  les  femences , & à y regar- 
der de  près,  on  ne  voit  en  elles  prefque  rien 
de  ce  qui  fait  dire  affirmativement  ; tel  être  eff 
vin  végétal.  Ces  plantes  font  donc  confidérées 
comme  imparfaites.  On  eff  obligé  d’aller  chercher 
à la  cr.mpagne  la  plupart  des  efpèces,  que  l’on 
peut  fe  procurer  pour  les  démonftraiions.  Ces 

(aroduélions  aquatiques  ne  fe  confervent  point 
lors  de  l’élément  qui  leur  eff  propre , & leur 
tranfport  au  loin  néceflite  des  précautions  d’em- 
ballage en  mouff'e,  qu’il  faut  rafraîchir  fou  vent. 
On  les  place  dans  des  terrines  remplies  d’eau , 
aux  endroits  que  la  claffe  leur  afligne  dans  l’Ecole. 

Cependant  il  en  eff  quelques  efpèces  qui  font 
le  fléau  des  Jardiniers , telles  que  la  première  & 
la  deuxième.  Elles  fe  multiplient  à un  tel  point 
qu’elles  couvrent  les  eaux  des  ballins , nuifent 
à la  tranfparence  des  eaux , & diminuent  les 
effets  qu’on  peut  attendre  de  leurs  mafles  bien 
diflribuées,  Le  feul  moyen  de  s’en  débarrafler  , 
lorfqu’une  fois  elles  fe  font  emparées  d’un  baffin, 
c’eff  de  le  vuider,  de  le  nettoyer  avec  foin,  & 
même  de  changer  l’enduit  du  fond  & des  parois. 
Mais  le  plus  sûr  moyen  de  s’en  garantir  , eff  tou- 
jours d’employer  les  eaux  les  plus  courantes,  & 
de  leur  ménager  tous  les  moyens  de  fe  renou- 
veller. 

Vertus  & Ufages. 

Le  tafl  découvre  dans  les  Conferves  des  qua- 
lités malignes.  On  a remarqué  que  l’imprelfion 
qu’elles  laiflent  à la  peau , lorfqu’on  les  a preffées 
dans  la  main  , a des  rapports,  avec  l’aélion  de  la 
chaleur  trop  exaltée  de  l’eau  , fur  les  houppes 
nerveufes  du  tiffu  cellulaire.  Les  maladies  qui 
régnèrent  à Paris,  en  17? i , furent  des  féche- 
reffes  de  bouche  & de  l’âcrcté  dans  la  gorge  , 
dont  il  réfulta  des  efquinancies  & autres  acci- 
dens.  On  Us  attribua  à la  multiplication  de  la 
Conferve  des  rivières , qui  communiqua  aux 
eaux  de  la  Seine  ces  principes  morbifiques. 
( Voye\  M.  Valmont  de  Bomare  & les  Mémoires 
de  l’Académie.)  Le  N.*  i s’emploie  , dit -on, 
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avec  fuccès  datis  IC'  contufionsSi  les  fraélurcs. 

En  Angleterre  où  le  drapeau  néceffaire  à fa 
fabrication  des  papiers  eff  fort  rare,  on  lefert, 
dit-on  , des  filamens  de  ces  produélions  aqua- 
tiques, pour  faire  des  papiers  d'emballage.  (F. 
A.  Quesré.') 

Ohfervaticns  ù £ Xpert  fnces  faites  fur  les  Conferves 
par  M.  Jngtnhoi/Ji. 

M.  Ingenhoufz  , un  des  Phyficiens  le  plus  fa- 
vant  de  nos  jours,  a entrepris  un  grand  nombre 
d’expériences  fur  les  Conferves , fur  - tout  fur 
l’efpèce  la  plus  commune,  ou  celle  des  ruiffeaux. 
L’application  heureufe  , que  ce  Savant  a tou- 
jours fu  faire  de  fes  découvenes , pour  le  bien 
de  l’humanité  , nous  a engagés  de  donner  ici 
par  extrait  tiré  des  Ouvrages  de  ce  Savant,  une 
des  expériences  que  l’on  trouve  répandues  dans 
fes  Ouvrages  : nous  nous  flattons  que  les  Leéleurs 
nous  en  fauront  gré. 

Obfervations  fur  la  nature  & la  firudure 
de  la  Conferve  rivularis. 

((  On  connoît  aflez  la  Conferve  rivularis,  cette 
plante  filamenteufe  que  l’on  rencontre  prefque 
dans  toutes  les  rivières  & ruiffeaux , & fur-tottt 
dans  les  grandes  cuves , baflins  ou  réfervoirs 
d’eau.  On  en  trouve  un  grand  nombre  d’efpèces, 
que  l’on  peut  voir  dans  Linneus.  Je  ne  parlerai 
que  de  celle  que  j’ai  examinée  le  plus  fréquem- 
ment , & qu’on  trouve  ordinairement  dans  les 
réfervoirs  d’eau  ou  baflins  de  j ardins , ou  dan« 
prefque  tous  les  ruiffeaux. 

Ses  filamens,  très-différens  en  épaiffeur,  font 
noués,  ayant  des  efpèces  de  valves  ou  interfec- 
tions,  par  lefquelles  ils  font  divifës  en  diffé- 
rentes partitions.  En  les  examinant  au  microf- 
cope,  on  trouve  que  ce  font  des  tuyaux  tranf- 
parens,  fans  aucune  couleur,  reflémblent  à des 
tubes  capillaires  de  verre  blanc,  remplis  d’un 
nombre  prodigieux  de  petits  corpufcules  ronds 
& ovales , de  la  même  grandeur  & forme  que 
les  infeéles  qui  font  les  rudimens  de  la  matière 
verte  Ces  corpufcules  font  enveloppés  dans  une 
matière  glutineufe , plus  ou  moins  verte,  lorf- 
qu’on coupe  les  filamens  de  la  Conferve  en  très- 
petits  morceaux,  & qu’on  les  expofe  au  foyer 
d’un  microfeope,  on  voit  fouvent  couler  des 
bouts  coupés  de  ces  tuyaux,  tous  ces  petits  cor- 
pufcules encore  enveloppés  dans  leurs  nids  glai- 
reux ( I ).  Cette  matière  glutineufe  ne  paroît 


( I ) Ceux  de  nos  Lefteuts  qui  ont  occafion  de  fe  pro» 
curer  les  Ouvrages  de  M.  Ingenhoufz  , peuvent  con» 
fultcr  le  Vol.  II  de  fes  Nouvelles  Expériences  & Ob^ 
fervations  , & où  ils  trouveront  la  repréfentatioii  de  jes 
corpufcules  grolïis  au  microfeope  , tab.  I , figure  ii_. 
On  en  trouve  également  une  bonne  figure  dans  Flora 
Danica  de  Muler,  tab.  881. 
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pas  ôtrc  aifémenr  mifcihlc  avec  l’eau,  pas  même 
en  la  remuant  ; elle  ne  s’y  dilfout  que  lorfqu’cl.e 
fe  troiue  clans  un  état  de  puiréfaélion , ce  qui 
lui  arrive  très-rarement.  Ces  corpufcules  font 
tous  fans  mouvement , ceux  même  qui  fe  font 
féparés  de  cette  matière  tenace,  & qui  femblent 
être  en  liberté  dans  l’eau,  ne  montrent  point 
de  mouvement  fenfibleau  commencement*  mais, 
en  les  examinant  quelques  jours  de  fuite , on 
en  verra  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nombre 
qui  ont  pris  un  mouvement  progreffif,  c’ert-à- 
dire,  qui  paroilTent  être  évidemment  des  infeéles 
pleins  de  vie.  Au  bout  de  <ix  ou  fept  jours , on 
les  trouve  en  général  tous  vivans,  excepté  ceux 
qui  font  encore  n.ftés  collés  enfemble,  & en- 
veloppés dans  la  fubftance  glaireufe.  Je  n’oferois 
décider  fi  les  différentes  interf. étions,  ou  loges 
des  filamens,  ont  quelque  communication  en- 
tr  elles.  Pour  m’affurer  fi  ces  infeèles  vivansque 
jobfervois,  étoient  les  mêmes  que  les  corpuf- 
eules  enfermés  dans  les  tuyaux  de  la  Conferve , 
ai  lavé  les  filamens  de  la  Conferve  dans  de 
eau  difiillée  à diHérentes  reprifes,  pour  en  dé- 
tacher fous  les  infeéles,  dont  il  y a toujours  un 
grand  nombre  attachés  à la  Conferve,  & dont 
il  y en  a aufft  de  répandus  dans  l’eau,  où  on 
trouve  ce  végétal.  Après  avoir  bien  nettoyé  ces 
filamens , j’en  exprimois  l’eau  avec  mes  doigts, 
& je  la  jettois.  Je  coupois  eufuite  les  filamens 
avec  les  cifeaux  aufft  menu  que  polfible , & je 
jettois  cette  maffe  prefque  réduite  en  marmelade, 
dans  un  vafe  rempli  d’eau  difiillée,  qui  en  fut 
aulft-tôt  teinte  en  verd,  & qui  fourmilloit  alors 
de  ces  corpufcules  ronds,  qui,  peu  de  jours 
après,  commençoient  à fe  mouvoir  en  tout  fens. 

Comme  notre  Conferve  croît  en  abondance 
dans  les  grandes  cuves  de  bois,  dans  lefquelles 
on  tient  de  l’eati , mais  feulement  après  que  la 
matière  verre  de  M.  Priefliey  a pris  fon  accroif- 
fement  fur  les  parois,  & qu’elle  ne  croît  que 
très-rarement  dans  les  cloches  ou  vafes  de  verre, 
oxpofés  aux  fbleil , j’ai  foupçqnné, pendant  long- 
tems,  que  l’origine  de  la  matière  verte  de  M. 
Priefliey  & de  la  Conferve  des  ruiffeaux  étoit 
la  même , & que  les  petits  infeéles  refleni  dans 
les  valcs  de  verre  , où  l’eau  eft  très-tranquille, 
attachés  aux  parois , enveloppés  ou  embarraffés 
dans  une  matière  qui , par  fa  ténacité  , les  em- 
pêche de  le  mouvoir,  mais  que  ces  infeétes  ne 
fe  trouvent  communément  pas  affez  fortement 
retenus  par  la  matière  glutineufe  , moins  tenace 
dans  les  grandes  cuves  remplies  d’eau , pour 
perdre  tout  mouvement , avant  de  s’être  intro- 
duits dans  les  tubes  de  la  Conferve,  fi  tant  eft 
que  ces  êtres  foient  réellement  les  mêmes. 

Je  ne  donne  cette  idée  que  comme  un  pur 
foupçon , tiré  de  l’origine  commune  de  la  ma- 
tière verte  & de  la  Conferve , & de  la  reffem- 
blance  des  corpufcules  communs  à ces  deux 
êtres. 
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Si  cette  idée , que  nous  développerons  un 
peu  plus  dans  la  fuite  , peut  avoir  quelque  fon- 
dement au  premier  coup-d’œil,  elle  eft  néan- 
moins accompagnée  de  grandes  difnculiés.  Com- 
ment comprendre,  par  exemple , que  du  milieu 
des  débris  des  animalcules  vercîs , qui  font  l’o- 
rigine de  la  matière  verte  de  Priefliey  , il 
puiffe  s’engendrer  des  filamens  blancs , doués 
d’un  mouvement  manifefle  , qui  paroît  être  plus 
animal  que  végétal?  Si  la  matière  glutineufe  eft 
ut)  dépôt  de  l’eau,  ou  une  production  des  ani- 
malcules de  la  matière  verte  , d’où  les  filamens 
doués  de  mouvement , & dont  la  croûte  gluti- 
neufe fe  trouve  entrelacée  après  quelque  tems, 
tirent-ils  leur  origine  ? La  grande  difficulté  de 
réfoudre  cette  difficulté,  vient  de  ce  que  ces 
infeéles  & ces  filamens  fe  produifent  même  dans 
des  vafes  clos  & renverfés  dans  du  mercure.  Les 
fibres  vertes  & tortueufes  , qu’on  voit  dans  la 
grande  tremelle  ( Foyf{  l’Ouvrage  cité,  tahl,  i , 
fiÿ-  9 & lo.),  de  même  que  celles  de  la  ire- 
melle  naiffante  ( 8,  ibid.),  font-elles  les 

mêmes  que  celles  tepréfentées  dans  les  figures  5 
& 6 , mais  grandies  par  l’âge  ? Si  la  trcmelle  eft 
une  plante , d’où  tire-i-elle  fon  origine  dans  les 
vafes  fermés,  remplis  d’eau  bouillie,  & renverfés 
du  mercure,  ( dans  laquelle  tout  germe  d’un 
être  organifé  doit  périr  fens  reffource  ) ? Pour- 
roit-on  fuppofer,  avec  quelque  ombre  de  pro- 
babilité, qu’un  morceau  de  viande,  qu’on  ren- 
fermeroit  encore  tout  palpitant  dans  une  telle 
eau  , contienne  des  œufs  & des  femences  fé- 
condés , des  racines  ou  des  germes  vivans  d’ani- 
maux & de  végétaux  ? En  réfléchiffant  fur  toutes 
ces  difficultés  , je  me  confonds , je  me  trouve 
entouré  de  merveilles-,  je  vois  des  effets,  & je 
ne  puis  en  expliquer  la  caufe , fens  remonter 
à la  caufe  fuprême,  à l’Etre  intelligent,  qui  a 
créé  le  tout  avec  une  fegeffe  & des  vues  incom- 
préhenfibles  aux  humains. 

Dans  l’impoflibilité  de  comprendre  des  phé- 
nomènes aufîi  feabreux , nous  devons  nous  borner 
à confidérer  avec  attention  les  faits  qui  fe  pré- 
fentent  à nos  yeux. 

La  même  eau , (éjournant  dans  trois  différens 
vafes,  produit  généralement  trois  différens  êtres. 
Sous  une  cloche  de  verre,  dans  laquelle  l’eau 
ne  reçoit  aucun  mouvement , il  fe  produit  pour 
l’ordinaire  un  effaim  d’animalcules  verds,  en- 
fuite  une  croûte  verte,  ou,  en  d’autres  mors, 
la  véritable  matière  verte  de  M.  Priefliey,  dans 
laquelle,  après  un  certain  tems,  ndiffent  des 
fibres  mouvantes;  après  quoi,  le  tout  fe  chango 
en  véritable  tremelle.  Dans  les  grands  baffins" 
ou  réfervoirs  d’eau  bâtis  en  pierre  , dans  lefqnelg 
l’eau  eft  plus  ou  moins  dans  un  mouvement 
continuel , il  fe  produit  la  même  efpèce  d’ani- 
malcules , lefquels,  au  lieu  de  fe  coller  tous  aux 
parois  du  baffin  , en  forme  de  croûte  , fe  collent 
la  plupart  les  uns  aux  autres , & s’attachent  eiv« 


4)5  C O N 

Icnible  peut-être  par  une  efpéce  de  glu  adhé- 
rente à leurs  corps,  & tombent  fiiccelfivement 
au  fond  , où  ils  fbnnent  des  luaCes  irrégulières 
ou  des  corps  granulés.  11  fe  forme  dans  le 
même  baffin  plus^  ou  moins  de  notre  Conferve, 
dans  les  grandes  cuves  de  bois  où  l’eau  efl 
plus  tranquille  que  dans  les  grands  réfervoirs 
condruits  en  pierres,  mais  moins  que  dans  les 
cloches,  la  matière  glutineufe  donne  naifl'ance 
aux  mêmes  animalcules-,  mais  elle  y formie  une 
croûte  verte,  mufqueufe , plus  molle  que  dans 
les  cloches,  parce  que  la  flufluation  plus  ou 
moins  grande,  mais  prefque  continuelle  de  l’eau, 
ne  permet  pas  la  confolidation  de  cette  croûte. 
11  ne  s'y  produit  généralement  aucune  tremelle 
& peu  de  matière  verte  de  Prieflley  ; mais  la 
croûte  verte  .s’y  trouve  bien-tôt  changée  pref- 
qu  entièrement  en  Conferve  des  ruiffeaux. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  probabilité  que  ces 
différentes  produéîions  réfultem  toutesde  la  même 
caille,  d’une  même  origine,  mais  fous  différentes 
circonflances , de  façon  que  , dans  les  cloches 
de  verre,  les  infeèles  étant  affez  près  des  parois 
qui  compofent  l’étendue  d’un  fi  petit  vafe,  s’ap- 
prochent des  paroisenduitsde  matière  mufqueufe, 
de  s’y  trouvent  arrêtés-,  que  cette  matière  glu- 
tineufe acquiert,  par  le  repos  parfait  qui  l'em- 
pêche de  fe  répandre  dans  l’eau  , une  confiflance 
trop  fulide,  pour  que  les  fibres  puilfent  s’alunger 
avec  alfez  de  force  pour  percer  cette  croûte,  & 
pour  prendre  la  forme  alongée  de  Conferve, 
&que,  par  cette  raifon  , elles  relient  enveloppées 
dans  cette  glu  fous  la  forme  de  tremelle  ? Ne 
pourrcii-on  pas  fuppofer  que,  dans  les  cuves 
de  bois  moins  grandes  que  les  réfervoirs  conf- 
triiits  en  pierres , les  fibres  enfermées  & comme 
emprifonnées  dans  la  tremelle,  trouvant,  moins 
de  réfiflance  pour  s’alonger,  dans  un  enduit  de 
matière  glutineufe  moins  endurcie,  franchifi'ent 
leur  enveloppe,  s’étendent  librement  & fe  dé- 
veloppent (ous  la  forme  de  Confèrsc.  Si  cette 
théorie  n'étoit  pas  dépourvue  de  vraifemblance, 
on  pourroit  l’appliquer  à la  formation  des  corps 
granulés , que  l’on  trouve  ordinairement  en  grande 
quantité  au  fond  des  grands  réfervoirs  d’eau. 
Etfetlivement,  dans  ces  réfervoirs  pour  l’ordi- 
naire très-larges,  le  mouvement  prefque  conti- 
nuel de  l’eau  doit  s’oppofer  à la  formation  de 
la  croûte  verte  ou  mufqueufe,  dont  la  matière, 
à caiifedu  mouvement  continuel,  refie  répandue 
dans  l’eau  -,  & les  animalcules  qui , au  commen- 
cement de  leur  naiflance  , fe  portent  la  plu- 
part vers  la  furface  de  l’eau  , ne  toucheront , 
dans  un  baflin  aufii  vafie,  rarem.ent  les  parois. 
Ils  fe  rencontreront,  au  contraire,  fuccelfive- 
ment  vers  le  milieu  -,  fe  colleront  enfemble  -, 
& defiirués  de  vie  ou  au  moins  de  mouvement, 
ils  fe  précipiteront  au  fond  , où  ils  rencontre- 
ront d'autres  l'cmblables  petits  pelotons,  & s’y 
joindront.  On  trouve  ordinairement  dans  les 
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grands  bafiîns  moins  de  Conferve , que  dans  le 
cuves  de  bois  , parce  la  Conferve  ne  croît  qu^ 
là  ou  CCS  fibres  peuvent  fe  fixer  contre  quelque 
corps  que  ce  foit , c’efi  ce  qui  ne  fc  peut  faire 
que  dinicilcment  dans  les  grands  ballins,  vu  que 
l’eau  y efi  dans  un  mouvement  prefque  con- 
tinuel. 

J’ai  obfervé  plufieurs  fois  qu’au  lieu  de  la 
matière  verte  de  Priefiley  , il  feformoit,  fuit 
au  fond,  fuit  au  parois  des  verres,  de  petites 
plantes  de  notre  Conferve,  dont  la  forme  & le 
port  n’étoienr  nullement  à méconnoître  ; mais, 
comme  cette  végétation  ne  fc  faifoit  ohfcrver 
qu’affez  rarement,  j’aime  à croire  que  ce  n’a  été 
que  i’elfeî  du  halàrd.  Car  je  ne  faurois  m’i- 
maginer qu’un  Phyficicn  aulfi  habile  & aufii 
exercé  que  M.  Priefiley  ait  pu  confondre  des 
jeunes  Conferves,  dont  la  figure  tfi  fi  bien  pro- 
noncée , avec  une  malTe  mulqucufe  & informe, 
comme  il  décrit  la  matière  verte  dans  le  qua- 
trième volume  de  fes  Ouvrages. 

11  arrive  quelquefois  que  l’eau  dont  il  rcm- 
plilfoit  les  cloches,  contenoit  quelques  parti- 
cules de  Conferve  -,  alors  cette  plante  ne  tardoit 
pas  à fe  développer  fous  les  couches  : je  re- 
marquüis  cela,  fur-tout  lorfque  je  me  fervoiî 
d’une  eau  prife  dans  les  arrofoirs  du  jatdin, 
qui  contiennent  prefque  toujours  les  rudimens 
de  Conferves.  La  même  chofe  ariivoit  beaucoup 
plus  rarement,  lorfque  je  remplilfois  ces  cloches 
à la  pompe  même. 

Ayant  mis  à-la-fois  au  fokil,  dans  une  ferre  ; 
trente-fix  vafes  de  verre  rem  plis  d’eau  de  lource, 
dont  dix-huit  éroient  ouverts,  & les  autres  ren- 
verfés  fur  des  aifiettes,  il  ne  s’en  trouva  qu’un 
parmi  ceux  qui  n'ttoient  point  couverts , au 
fond  duquel  il  fe  produifit,  au  bout  d’une  fe- 
maine  ou  plus  tard  , des  petits  filamens  très- 
fins,  qui  cependant  ne  font  pas  parvenus  à une 
hauteur  d’un  demi-pouce.  Au  microfeope,  ces 
filamens  reflèmbloient  à des  petits  chapelets, 
compofés  d’un  très -grand  nomb:  c de  petits 
corpufeules  ronds.  Chacun  de  ces  corpu feules 
reffembloit  parfaitement  aux  corpufeules  on  in- 
feèlcs  de  la  matière  verte.  J’efpérois  de  les  voir 
s’aggrandir  & devenir  une  véritable  Conferve 
bien  prononcée-,  mais,  au  bout  de  quelque 
teins,  les  filamens  s’affaifsèrent , &,  après  quel- 
ques mois , le  fond  du  vafe  ne  fe  trouvoit  cou- 
vert que  d’une  efpèce  de  tremelle.  J’ai  cependant 
obfervé,  dans  d’autres  occafions , que  ces  petites 
Conferves  ont  pris  un  accroifi'emcnt  plus  vigou- 
reux, & qu’elles  ont  étendu  L'urs  filamens  à une 
hauteur  plus  confidétable  que  celk-  dont  je  .viens 
de  parler. 

Une  autre  fois,  j’avois  placé  delà  Tremefta 
rwfloi , dans  des  globes  de  verre  expofés  au  folei! , 
&rerBplis  d’eau  de  fouice.  Parmi  ecs  gloI)es,il 
s’en  trouvoit  quelques-uns,  dans  lefquels , ai» 
bout  d’onviron  quinze  jours,  on  voyoit  Sc 
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là  des  points  verds  attachés  aux  parois  des  globes. 
De  ces  points  verds,  il  parroit  des  fibres  vertes 
en  forme  de  pinceaux  , qui  flottoient  dans  1 eau 
très  - vilibleme.m  , fur- tout  quand  on  reinuoit 
l'eau.  Ces  filamens  en  forme  de  pinceaux  , vus 
au  microfeope  , ne  difiéroienf  en  rien  de  ceux 
de  la  Conferve  des  ruiffeaux,  lorfque  cette  der- 
nière efl  dans  fon  état  de  jeunelTe-,  malhéureu- 
fement  elles  n’ont  pas  grandi , de  manière  que 
je  n’ai  pu  fuivre  ieurs  développemens.  Ce  fait 
paroît  cependant  indiquer  quelque  analogie  entre 
la  Tremdla  nojhc  & notre  Conferve  ; & l’ob- 
lèrvation  microfeopique  dont  il  fera  queüion 
ci-après  , paroît  confirmer  cette  fuppofitioiB. 
Cette  analogie  acquiert  encore  plus  de  probabi‘- 
lité  par  le  changement  de  ces  fibres  en  vraie 
Tremclla  nofloc  , qui  eut  lieu  complcttement 
cinq  ou  fix  femaines  après  ; alors  , au  lieu  des 
fibres  flottantes  , c’étoient  des  membranes  que  je 
ne  pouvois  diflinguer  des  membranes  ou  feuilles 
du  nofiüc  , que  j’avois  mis  dans  ces  globes.  D’a- 
près ce  que  je  viens  de  dire  de  la  tremelle  & 
de  notre  Conferve,  on  pourroit  douter  fi  ces 
deux  êtres  méritent  d’être  placés  parmi  les  vé- 
gétaux, Ils  croifi'ent  , à la  vérité,  & s’étendent 
comme  les  \ égétaux',  la  Conferve  pouffe  même 
des  branches  exaélement  comme  eux  \ mais  les 
polypes  d’eau  douce  pouffent  des  branches  de 
la  même  manière,  & cepend-anr , depuis  que  M, 
Trembley  a examiné  plus  attentivement  l’éco- 
nomie de  ces  êtres,  on  les  a généralement  placés 
dans  le  règne  animal  , & ên  les  a même  recon- 
nus pour  des  véritables  animaux.  N’y  auroit-il 
pas  quelque  probabilité  que  la  tremelle  nollcc 
& la  Conferve  des  ruiffeaux  foient  des  êtres  in- 
termédiaires entre  les  animaux  & les  végétaux, 
femblables,  au  moins  à quelques  é.arcls,  à plu- 
fieurs  de  cts  corps,  que  l’on  appelle  zoophites 
ou  animaux  plantes,  ou  aux  infeèles  qui  font 
les  premiers  rudimens  de  la  matière  verte  de 
M.  Priefiley.  Ces  tubis  de  la  Conferve  pourroient 
bien  être  compofés  par  des  erres  de  la  même 
nature,  qui  alors  fe  tetireroit  dans  les  petits 
creux  , comme  on  obferve  la  même  chofe  dans 
la  plupart  des  coralines  ou  plantes  marines  , 
félon  les  obfcrvations  de  M.  de  Jufîieu  & de 
M.  Ellis. 

Lorfqu’on  met  de  la  Conferve  des  ruiffeaux 
dans  un  baffin  rempli  d’eau,  on  voit  bien  - tôt 
pouffer  un  nombre  prodigieux  de  filamens  très- 
fins  des  parois  du  val’e  mèm.e  , & qui  s’étendent 
vers  le  centre.  Ces  fibres  f’e  trouvent  fur  - tout' 
près  de  la  furface  de  fcair,  elles  ne  font  pas 
une  continuation  des  filamens  de  la  Conferve 
mife  dans  l’eau  ; elles  ne  paroüfent  pas  môme 
avoir  une  liaifon  avec  les  filamens  de  la  Con- 
ferve, & femblent  être  autant  de  nouvelles  plantes 
fortement  attachées  aux  parois  du  vale.  En  re- 
Bouvellant  de  tems  "en -tems  feau,  cette  nou- 
Yelle  Conferve  grandit  & multiplie  afftz  fu- 
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j bifement , & remplit  à la  fin  tour  le  bafiin. 
N’efl-il  pas  vraifemblable  que  ces  coipufeuleY 
ou  petits  infeéles  dont  nous  avons  parlé  , & dont 
l’eau  dans  laquelle  croît  la  Conferve'fourmille, 
produifent  de  l’une  ou  de  l’autre  façon  ce  vé- 
gétal, ou  pour  le  moins  le  germe.  Quoiqu’il  en 
l’oit  , il  paroît  toujours  difficile  à comprendre  de 
quelle  manière  cette  prcdiiéfion  prend  naifTance. 

Dans  la  fuppofirion  que  ces  inftéles  foi  ment 
eux-mêmes  les  tubes  delà  Conferve,  je  ne  vois 
pas  de  quelle  manière  on  puifie  expliquer  le 
phénomène,  que  les  tubes  ou  fibres  éiant  une 
fois  fabriqués , puiffent  après,  non-<'eulcmcnt 
s’alonger , mais  s’élargir  & grolîir  confidérable- 
ment.  11  efl  également  difficile  de  concilier  av  ec 
cette  fuppofiiion  une  autre  obferv aticn -,  c’efl  , 
qii’cn  général , plus  ces  tuyaux  font  petits,  moins 
ils  contiennent  de  ces  corpufculesronds  ou  ovales, 
de  façon  que  chaque interfeélion  de  ces  tuyatix 
encore  jeunes , mais  affez  fpacieux  peur  contenir 
quelques  douzaines  de  ces  corpufcules  ou  infeéles, 
n’en  contient  ordinairement  qu’un  ou  deux  , ou 
bien  que  ces  mêmes  tubes  étant  devenus  fort 
larges,  en  font  communément  farcis.  Quoi  qu’il 
en  l'oit,  il  me  paroît  probable  que  cet  être  croît 
à la  manière  des  vrais  végétaux  , au  moins  après 
qu’il  efl  parvenu  à une  certaine  grandeur  , quel- 
que puiffe  avoir  été  fa  première  origine  ou  fon 
premier  germe. 

La  Trcmella  r.ofioc  (i  ) a cela  de  commun  avec 
un  grand  nombre  de  moufles,  que  la  plus  grande 
féchereffe  ne  fauroit  éteindre  le  principe  de  fa 
vie.  L’humiditéla  pénètre  prefque  îiir-!e-cbamp, 
& déploie  les  feuilles  ou  nietiibranes  racornies 
&.  deveunes  friables  par  la  féchereffe.  Lorfqu’on 
la  réduit  toute  sèche  en  poudre  tnis-fiuc  ou  en 
marmelade  & quand  elle  efl  encore  fraîche  , elle 
ne  donne,  dans  l’eau  expefée  au  foleil  , que  très- 
peu  d’air,  & qui  efl  toujours  méphitiqite,  tout 
comme  le  fait  la  Couftrve  des  ruiffeaux  , quand 
elle  cil  broyée.  I\lais  cette  dernière  étant  entiè- 
rement féchée  & mife  enfuite  dans  l’eau  au  foleil , 
ne  donne  point  d’air  méphitique  ou  déphlogif- 
tique,  comme  fait  la  tremelle  nofloc.  Cette  fin- 
gularité  efl  fùrement  très  - curieufe.  L'examen 
microfeopique  du  nofloc  ne  préfen te  pas  moins 
de  particularités  remarquables.  Son  parenchyme 
paroît  cempoféd’un  tiflutrès- ferré  & d’un  grand 
nombre  de  filamens  noueux  , femblahks  à des 
chapelets  compofés  de  très  - petits  corps  ronds  , 
trcs-réguhèrement  arrangésentr’eux.Ces  chapelets, 
fëparés  de  la  fubflance  des  nofloc,  reffembUnE 
parfaitement  aux  filamens  delà  Conferve,  (Kcy- 

( 1 ) Cette  plante  très  - cuiieure  efl  de  h claffe  des 
etiptogaines  de  Linnée.  Elle  ne  préfente  qne  des  mem- 
branes minces  & de  eoulq^iir  verte  ondulées  & pliées 
très  - irrégiiHcrenient.  Dans  le  tems  fcc,  ces  rr.cmbïajc» 
sèchent  ?c  deviennent  caflantes  : elles  ont  alors  une  cou.-- 
leur  fale  Se  noirâtre.  La  pluie  le»  rend  d aboid  vexics, 
& eufiiite  elles  fe  développent. 
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tab.  I , fig.  Il  de  l’Ouvrage  cité  ).  Ils  font  en- 
trelacés étroitement  entr’eux , & m’ont  paru  très- 
ferrés  entre  deux  membranes  fort  minces,  qui 
conflituent  les  deux  furfacesde  la  feuille.  Pour 
voir  diflinélement  ces  chapelets,  il  faut  épar- 
piller une  feuille  fous  l’eau  , & placer  les  bords 
déchirés  dans  une  goutte  d’eau  au  foyer  d’un 
microfcope  très-fort.  En  plaçant  quelques  feuilles 
ou  membranes  de  cette  ttemelle  dans  de  l’eau 
ditlillée , après  les  avoir  bien  lavées  dans  une 
pareille  eau , pour  en  féparer  tout  infeéte  ou 
autre  corps,  on  trouve,  après  quelques  jours , 
toute  l’eau  remplie  de  corpufcules  ronds  qu’on 
ne  fauroit  difiinguer  de  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  l’eau  dans  laquelle  on  aura  mis  de  notre 
Conferve  de  ruiffeaux. 

Si,  par  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  il  paroît 
vraifemblable  que  la  matière  verte  de  Pricliley, 
la  Conferve  des  ruiffeaux  & la  tremclle  nofloc 
ont  beaucoup  de  rapport  cntr’elles,  relativement 
à leur  origine,  il  reliera  toujours  un  problème 
affez  difficile  à réfoudre  , pourquoi  la  matière 
verte  , quelque  maltraitée  qu’elle  foit , même 
réduite  en  marmelade,  continue  - t -elle  tou- 
jours de  donner  également  bien  du  très  - bon 
air  déphlogifliqué  au  füleil,  pourvu  qu’elle  n’ait 
pas  été  féchée  , tandis  que  la  Conferve  des  ruif- 
feaux, ainfique  la  trcmelle  nofloc,  réduites  en 
piarmelade,  perdent  tout-à-fdit  leur  faculté 
délaborer  cet  air;  pourquoi  aulfi  cette  même  Con- 
ferve , comme  la  matière  verte  de  Prieftley  & 
la  matière  verte  granulée  que  j’ai  décrite  plus 
haut , perdent  - elles,  pendant  quelque  tems , 
toute  vertu  de  produire  del’air  vital,  tandis  que 
la  tremelle  nolloc  , quelque  sèche  qu’elle  foit , 
reprend  d’abord  dans  l’eau  fa  faculté  d’élaborer 
cet  air  ? 

La  plupart  des  Phyficiens,  qui  ont  afllflé  à mes 
expériences  fur  les  Conferves,  ont  été  frappés 
en  voyant  que  les  corpufcules  verds  & ronds 
dont  les  filamens  de  la  Conferve  fe  trouvent 
comme  farcis  , prenoient  un  vrai  mouvement 
vital,  parce  qu’ils’enfuivroità  ce  qu’ils  croyoient 
qu’un  végétal  pourroit  fe  changer  en  animal, 
fans  pafferpar  des  métamorphofes  intermédiaires. 
La  furprife  de  ces  Meffieurs  fut  encore  plus 
grande,  lorfque  je  leur  fis  obferver  que  les  glo- 
bules de  la  Conferve  des  ruiffeaux,  après  avoir 
manifeflé  une  vie  animale  très -fenfible,  re- 
produifoient  dans  la  fuite  une  nouvelle  Con- 
ferve, ou  une  tremelle.  On  peut,  à la  vérité, 
faire  une  objeéVion  de  grand  poids  contre  l’a- 
nimalité de  ces  corpufcules  ronds  de  la  Con- 
ferve, parce  que  toute  matière  corntptible,  foit 
animale,  foit  végétale  , étant  infufée  dans  l’eau  , 
produit  des  infeéles  qu’on  connoît  fous  le  nom 
d’animalcules  d’infufion.  On  pourroit  dire  que 
la  Conferve  réduite  en  marmelade  & mêlée  avec 
de  l’eau  , doit  donner  naiffance  aux  mêmes  ani- 
Ift^Icules  d’infufion  qu’on  pourroit  confondre 
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avec  les  globules  de  la  Conf.rve  Cétoit  la  pre- 
mière objection  que  je  me  fu^s  faite  à moi-même 
dès  que  je  m’occupois  de  ces  recherches. Voici 
comment  je  procédois  pour  voir  clair  dan» 
cette  affaire. La  Conferve  ayant  été  lavée  plufieurs 
fois  avec  de  l’eau  clillillée  , parce  que  l’eau  crue 
contient  toujours  quelqu’infeéte , fut  coupée 
avec  des  cifeaux , en  particules  anffi  fines  que 
pollible  , au  point  qu’elle  préfentoit  une  efpèce 
de  marmelade,  je  délayois  cette  marmelade  avec 
mie  quantité  fuffifante  d’eau  , je  la  plaçois  dans 
un  vafe,  qui  fut  exprès  couvert  d’un  morceau 
de  verre  pour  empêcher  à la  pouffièrc  d’y  péné- 
trer , & expofé  à la  lumière  dans  un  endroit 
où  le  foleil  ne  pouvoir  pas  l’échauffer  trop.  En 
examinant  les  parties  de  la  Conferve  ainfi  pré- 
parées au  microfcope,  on  s’apperçoii  que  quel- 
ques fragmens  des  tubes  de  la  Conferve  font  en- 
core farcis  de  globules-,  qu’un  grand  nombre efl 
entièrement  vuidé,  & que  d’autres  enfin  ne  font 
vuides  qu’en  partie.  On  peut  alors  fe  convaincre 
que  les  tubes  de  la  Conferve  font  fans  couleur , 
& que  la  couleur  verte  ne  leur  vient  que  des 
animalcules  ou  corpufcules  verts  , & de  la  glu 
dont  ils  font  enveloppés.  Toute  l’eau  quienell 
devenue  verte,  paroi  1 1 emplie  de  ces  corps  ronds 
& verds,  enveloppés dansla  fubftance  gélatineufe, 
qui  a été  exprimée  de  ces  tubes  avec  les  cor- 
pufeujes  ronds.  On  ne  voit,  pour  l’ordinaire, 
aucun  de  ces  corpufcules  fe  mouvoir  au  com- 
mencement : tout  y paroît  dans  une  parfaite 
tranquillité.  Si  la  faifon  efl  favorable  à l’expé- 
rience, on  voit  déjà  dés  le  lendemain  plufieurs 
de  ces  corpufcules  en  un  mouvement  d’ofcilla- 
tion  ou  de  balancement,  fans  changement  de 
place  • le  jour  après  ce  mouvement  devient  plus 
fenfible.  Le  trois  ou  le  quatrième  jour,  un  grand 
nombre  de  ces  petits  corpufcules  changent  con- 
tinuellement de  place,  & le  fix  oulefeptième 
jour  , ils  paroiffent  avoir  acquis  un  mouvement 
manifefte  & vital , s’entremêlant,  comme  le  font 
tous  les  animalcules  infufoires.  L’époque  de  leur 
vitalité  n’ell  pas  toujours  la  même  , cela  dépend 
en  partie  du  degré  de  chaleur  le  plus  approprié 
à leur  levificaiion  (degré  qui  n’efl  pas  ailé  à déter- 
miner ) , & en  partie  de  la  plus  ou  moins  grande 
ténacité  de  la  gelée  qui  enveloppe  ces  animal- 
cules ; car  , fi  cette  gelée  a trop  de  confifiance, 
elle  retient  les  animalcules  affez  fortement  pour 
ne  leur  permettre  aucun  mouvement,-  ellcre- 
fufe  d’ailleurs  à fediffoudre  dans  l’eau  dès  qu’ell» 
efl  trop  épaiffe,  &,  pour  cette  raifon,  la  Con- 
ferve à filamans  épais,  d’un  verd  foncé  & rudes 
au  taél,  n’efi  pas  fi  propre  à cette  ohfervation 
que  celle  dont  les  fibres  font  plus  minces,  plus 
molles,  plus  flexibles,  plus  tranfparentesSt  d’un 
verd  moins  foncé.  La  gelée  qui  enveloppe  les 
globules  dans  cette  Conferve  fixe,  efi  beaucoup 
moins  tenace  , & fe  délaie  affez  facilement  dans 
l’eau , pour  ne  pas  empêcher  le  mouvemenc 
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lîtaldes  inftéles  reviv.fiés.  Cesinfctles  paroiffert 
y être  à - peu  - près  comme  les  œufs  fécondés 
dans  le  frai  des  grenouilles;  & ils  s’en  dégagent, 
lorl'qii’ilsoni  reçualfez  de  force  vitale  pour  rom- 
pre leur  barrière  , ou  lorfque  la  glu  a pris  aiTcz 
de  lénuiié  pour  ne  plus  s’oppolêr  à leur  mou- 
vement. 

Les  Phyficiens  , qui  ont  bien  voulu  fuivre 
avec  moi  les  progrès  de  ces  expéiiences , ont 
été  à la  fin  tous  periuadés  que  les  mêmes  cor- 
pufcules , qui  étoient  fans  mouvement  peu  après 
avoir  éîé  exprimés  des  tubes  de  la  Confèrve  , ma- 
nifeftoient  un  mouvement  vital  très  - fenfible  , 
quelque  tems  après , & que  ce  ne  pouvoir  être 
que  ces  mômes  corpufcules  identiques  ; car, 
fic’étoit  des  animacules  d’infufion  nouvellement 
produits,  on  ne  leur  trouveroit  pas  toujours  la 
même  figure  qu’au  globule  de  la  Conferve , & 
on  y trouveroit  encore  ces  mômes  globules  fans 
mouvement.  Mais , comme  au  bout  de  quelques 
jours  ,3UCunsdesanciensglobules  fe  trouvent  fans 
mouvement,  tous  les  Obfervateurs , qui  ont 
fuivi  mon  expérience  chez  moi , étoient  d’ac- 
cord avec  moi , que  les  globules  dont  font  rem- 
plies les  Conferves , font  de  vrais  animalcules 
(ou  peut-être  des  œufs  ou  des  enveloppes 
d’animalcules  ) , qui  ne  paroilfcnt  morts  dans 
les  fibres  de  la  Conferve  que  parce  qu  ils  ne 
peuvent  fe  mouvoir  étant  enveloppés  d’une  glu 
trop  tenace  , &qui  étant  dégagés  de  cette  entrave, 
reprennent  un  mouvement  vital  manifefle.  J’ai 
obfervé  quelquefois  que , dès  le  quatrième  jour , 
CCS  corpufcules  étoient  prefque  tous  en  vie. 

Je  crois  qu’un  degré  de  putréfaélion  que  fubit 
cette  gélation  la  diffout , &.  dégage  ainfi  lesani- 
malcules  des  entraves  qui  avoient  empêché  leur 
mouvement  ( i ). 

Je  conçois  trop  la  force  des  préjugés  une  fois 
enracinés  dans  l’efprit , pour  vouloir  prétendre 
entraîner  tous  les  Phyficiens  dans  mon  opinion  , 
& je  me  fuis  mis  très  - peu  en  peine  , lorfque 
j’ai  rencontré  des  perfonnes  qui  fe  refufoient 
à examiner  à fond  mes  expériences , étant  une 
fois  prévenues  de  l’impoffibilité  du  fait.  J’ai  mis 
ces  Phyficiens  dans  le  même  rang  que  ceux  qui , 
jufqu’à  préfent , n’ont  pas  pu  obtenir  fur  eux 
même  le  petit  facrifice  de  quelques  heures , pour 
elTayer  l’influence  méphitique  noélurne  des  vé- 
gétaux fur  l’air  en  contaél  avec  eux,  en  fou- 
meiiant  cet  air  aux  épreuves,  pour  reconnoître 
Pexad  degré  de  fa  bonté.  Je  les  coufidère  comme 
teints  d’une  cfpèce  de  fanatifme  déplacé  , qui 


( I ) Ce  qui  eft  très  en  faveut  de  ce  que  M.  Ingen- 
houfz  dit  fur  la  nature  animale  de  la  Conferve  : ce  font 
.*es  icfultats  qu’il  en  a conftamment  obtenu  par  l’analyfe 
chimique:  la  Conferve  aufli-bien  que  la  tremelle  dont 
ila  été  queflion plufieurs  fois,  ft>urninoient  toujouis  les 
mêmes  produètions  que  l’on  obtient  ordinairement  des 
lubftances  animales.  ( foytf  Ingeiihoufz  , nouvelles  ex- 
peiiences  & oblervations.  Vol.  U , Sedion  X , pag.  119  ). 
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rend  trop  fouvent  l'homme  prefque  invincible- 
ment attaché  aux  opinions  qu’il  a pris  pour  cer- 
tains dogmes  , & qui  lui  inlpire  même  (quelque- 
fois une  averfion  pour  examiner  les  baies  d’une 
opinion  qui  lui  paroît  incompatible  avec  les 
notions  qu’il  a déjà  reconnues  pour  infaillibles. 

Voici  encore  une  obfervation  que  j’ai  fait® 
très-foiivcnt,  & que  je  n’ofe  cependant  préfenter 
comme  abfolument  fondée,  malgré  le  témoi- 
gnage de  mes  yeux , & quoique  ceux  à qui  je 
l’ai  fait  voir , fufl'ent  perfuadés  de  l'exaélitude 
de  mon  expérience  : c’ell  que  les  fibres  ou 
vailTeaux  de  certaines  plantes,  fruits  & racines , 
le  changent  , dans  certaines  circonflances , en 
fibres  verres  qui  relfemblent,  en  quelque  façon, 
à une  efpèce  de  Conferve.  Il  m’a  paru  les  voir 
le  plus  manifeflement  dans  le  parenchyme  des 
pommes  de  terre.  Pour  faire  cette  expérience , 
je  les  expofe  au  foleil , dans  l’eau , coupés  en 
gros  morceaux  ; au  bout  de  quelque  rems , une 
des  foluiions  putrides  commence  à le  manifefîcr, 
l’eau  devient  trouble , cnfitite  verte.  Cette  cou- 
leur verte  efl  entièrement  produite  par  des  ani- 
malcules la  plupart  ronds , les  mêmes  que  ceux 
qui  font  l’orig  ne  de  la  matière  verte  du  D. 
Priefiley  , comme  il  en  convient  lui-même  dans 
fes  Ouvrages  ( Voyei  vol.  5,  pag.  49),  où  il 
propofe  même  cette  méthode  comme  la  plus 
, expéditive , pour  produire  la  mat'ère  verte  en 
abondance.  La  partie  du  parenchyme  de  la  pomme 
de  terre  , qui  fe  trouve  la  plus  expofée  à la 
lumière  folâtre  , devient  aulfi  verte  ; & cette  cou- 
leur pénètre  la  fubflance  jufqu’à  une  certaine 
profondeur.  Si  on  examine  la  fubllance  verte 
avec  un  bon  microfeope,  on  trouve  que  fouvent 
elle  efl  en  grande  partie  fibreufe,  & que  ces 
fibres  font  des  continuations  des  fibres  , qui 
conflituent  la  fubflance  ou  le  parenchyme  de  la 
pomme  de  terre;  de  façon  qu’on  peut,  en  lui- 
vant  ces  fibres  d’une  extrémité  à l’autre,  obferver 
que  l’une  de  leurs  extrémités  eft  verte,  tandis 
que  l’autre  efl  encore  blanche  ou  grifâtre , & 
fe  perd  dans  le  parenchyme  de  la  pomme  de 
terre.  On  n’obferve  pas  toujours  ces  filamens 
verds,  parce  que,  fi  la  putréfaéVion  eft  très-forte, 
tout  le  parenchyme  fe  change  en  matière  pu- 
tride , & les  fibres  fe  trouvent  dilToutes  & dé- 
truites. Ce  n’eft  que  dans  un  degré  de  putréfaélion 
modérée,  qui  iaifle  les  fibres  dans  leur  entier  , 
qu’on  peut  les  obfervei  ; il  efl  cependant  très- 
difficile  de  modifier  toujours  ce  degré  de  putré- 
faélion au  point  convenable , & le  hafard  a 
prefque  toujours  plus  de  part  à la  réuflite  de 
cette  expérience , que  les  foins  de  l’Obtervateur. 
En  expofant  ces  fibres  vertes  au  foleil  dans  de 
l’eau  de  fource  , elles  fournilTent  bien-tôt  un  air 
vital  , & m’ont  paru  s’alonger  & devenir  une 
Conferve  à filamens  fort  minces.  Cependant  je 
I ne  donnerois  pas  ce  dernier  fait  comme  incon- 
i teftable  ; car  nous  voyons  fouvent  naître  dc4 
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Confcrves  dans  de  l’eau  expofée  au  foleil , fans 
qu’on  puide  en  déterminer  l’origine.  D’ailleurs 
il  y a des  obfervations  où  il  faut  fe  méfier  de 
fes  propres  yeux,  fur-tout  quand  il  s’agit  d’un 
fait  qui  ne  paroît  pas  s’accorder  avec  les  loix 
ordinaires  de  la  Nature.  Si  le  fait  que  je  viens 
d’expofer,  étoit  avéré  en  entier  , il  s’enfuivroit 
qu’un  végétal  fe  change  quelquefois  en  un  autre 
être  d’un  genre  abfolument  différent.  On  fent 
le  danger  qu’il  y a de  foutenir  une  doélrine  qui 
paroît,  à tous  égards,  un  paradoxe  , & qu’on  ne 
fauroit  prouver  que  par  des  faits,  contre  lefquels 
il  n’y  a point  de  doutes,  & que  je  ne  faurois 
produire  moi-même.  Nous  avons  donné,  dans 
le  précédent,  une  partie  des  obfervations , que 
M.  Ingenhoufz  a faites  fur  la  nature  de  la  Con- 
ferve  & fur  l’analogie  entr’ellefft  plufieurs  autres 
végétaux  -,  nous  completterons  cet  article  par  un 
extrait  des  expériences,  que  ce  favant  Phyficien 
a faites  fur  la  nature  & la  bonté  de  l’air,  que 
la  Conferve  lui  a confîamment  fourni  , & qui 
paroifl'ent  prouver  la  grande  falubrité  de  ce  vé- 
gétal dans  l’économie  animale.  M.  Ingenhoufz 
a prefque  toujours  employé  dans  fes  expériences 
la  Conferve  la  plus  commune  , celle  que 
nous  trouvons  dans  tous  les  bafïins , réfervoirs 
d’e.ui  & ruifi'eaux , celle-ci  étant  de  toutes  les 
autres  efpèces  la  plus  propre  pour  de  pareilles 
expériences  Nous  confervons , comme  nous  l’a- 
vons fait  dans  le  précédent,  prefque  toujours 
les  propres  paroles  de  ce  Savant;  nous  n’avons 
changé  que  quelques  mots,  dont  l’acception  n’ell 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Voici  quelques  expériences  de  M.  Ingenhoufz  , 
qu’il  a faites  dans  les  ferres  du  Jardin  Botanique 
à Vienne  ; 

et J’expofois,  dit  l’Auteur,  fix  vafes  globu- 
laires , contenant  chacun  cent  foixante  pouces 
cubes  d’efpacc.  Je  les  avois  remplis  tous  avec  de 
l'eau  de  fource  , après  l’avoir  fait  bouillir  pen- 
dant plus  de  deux  heures  •,  cette  eau  avoit  été 
verfée  dans  les  vafes  étant  encore  toute  bouillante, 
afin  qu’elle  n’abforbât  pas  quelque  portion  d’air 
atmofphérique,  en  la  lailî'ant  refroidir  à l’air 
ouvert. 

Expérience  I L’eau  étant  un  peu  refroidie  , 
je  mis  dans  deux  de  ces  vafes  environ  un  pouce 
cube  de  Conferve  des  ruiffeaux , dont  j’avois  ar- 
rangé les  fibres  parallèlement.  Je  liai  la  partie 
inférieure  de  cette  trelfe  en  houppe  , & je  l’at- 
tachai à un  morceau  de  bois  qui , étant  placé 
en  travers  à l’orifice  du  vafe,  empêchoit  que  les 
libres , chargées  de  bulles  d’air,  ne  montaffent  à la 
furface  de  l’eau. 

Durant  les  deux  premiers  jours,  il  ne  s’étoit 
produit  aucun  air  dans  les  deux  vafes,  & même 
quelques  bulles  d’air,  qui  adhéroient  encore  ça 
& là  aux  fibres  de  la  Conferve,  dans  le  tems 
que  je  i’introduifis  dans  ces  vafes  , avoient 
di'paru  , ayant  été  abforbées  par  l’eau.  Le  troi- 
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fième  jour,  au  matin,  quelques bullesd’air  com- 
mençoient  à fe  lever  de  tous  côtés  de  la  Con- 
• ferve  ; ces  bulles  s’élevoient , l’après-midi , en 
grand  nombre  &.  continuellement.  Lorfque  je 
vis  une  alTez  grande  quantité  d’air  ramaffé  au 
fond  renverfé  des  deux  globes , je  retirai  de  l’un 
d’eux  la  Conferve;  je  le  plaçai  enfuite  de  façon 
que  fon  orifice  fût  en  haut,  pour  obliger  l’air  à 
y venir.  J’y  plongeai  une  petite  bougie  allumée  ; 
dans  le  moment  que  j’en  avois  éteint  la  flamme, 
la  mèche , ayant  encore  du  charbon  allumé,  prit 
flamme  fur-le-champ,  & brilla  avec  une  viva- 
cité éblouifiante.  M’étant  ainfi  aflùré  que  l’ajr 
ramaffé  dans  ce  globe  étoit  de  l’air  vital,  je 
remplis  de  l’eau  de  ce  vafe  une  bouteille  ren- 
verfée  dans  un  vafe  rempli  d’eau  bouillie  ; je 
mis  cet  appareil  affez  près  du  feu  pour  faire 
entrer  en  ébullition  l’eau  contenue  dans  la  bou- 
teille ; auffi-tôt  que  l’ébullition  commença  , je 
retirai  la  bouteille,  dans  laquelle  fe  trouva  de 
l’air  qui  étoit  déphlogifliqué.  Lorfque  je  tirai  de 
ce  verre  globulaire  la  Conferve,  j’obfervai  que 
l’eau  moufloit  comme  le  vin  de  Champagne  ou 
l’eau  minérale  de  Selter.La  Conferve  , qui  étoit 
encore  dans  l’autre  vafe , continua  toujours  à 
fournir  une  grande  quantité  d’air  an  foleil,  juf- 
qu’au  feptième  ou  huitième  jour.  L’eau  de  ce 
vafe  étoit  tellement  faturée  d’air  qu’en  remuant 
le  vafe,  elle  mouffoit  à l’infiar  du  vin  de  Cham- 
pagne ; une  partie  de  ces  petites  bulles  s’étant, 
par  les  fe  cou  fiés,  détachées  de  l’eau,  montoient 
vers  le  haut  du  vafe,  & une  grande  partie  fe 
fixoit  pour  quelque  tems  aux  fibres  de  la  Con- 
ferve  ^ qui  paroilfoient  en  être  toutes  garnies. 
Cet  air  ne  pouvoir  être  produit  que  par  le  vé- 
gétal lui-même,  & il  étoit  fi  peu  adhérent  à 
l’eau  qu’un  léger  mouvement  l’en  détacha  en 
grande  partie.  Le  dixième  jour  , le  végétal  com- 
mençoit  à fe  faner , jaunit  & périt.  Je  défis 
l’appareil , & je  trouvai  dans  la  boule  environ 
huit  pouces  cubes  d’air  déphlogifliqué.  Il  étoit 
d’une  bonté  de  trois  cents  cinquante-deux  de- 
grés, c’efl-à-dire,  que  du  mélange  d’une  mefure 
de  cet  air&  de  quatre  d’air  nitreux,  il  refloit 
un  quarante-huitième  , ou  une  mefure  entière 
& quarante-huit  centièmes  de  mefure.  Cet  air 
étoit  le  plus  pur  que  j’euffe  obtenu  jufqu’alors 
par  le  moyen  de  ce  végétal , même  en  faifant 
la  même  expérience  , au  milieu  de  l’Eté , à l’air 
libre  , fa  qualité  ayant  été  généralement  de  deux 
cents  foixante  à trois  cents  degrés.» 

M.  Ingenhoufz  explique  la  théorie  de  l’expé- 
rience précédente,  d’un.,  manière  auffi  claiie  que 
fatisfaifanie  ; il  dit  ; « L’eau  bouillie , ayant  perdu 
par  fon  ébullition  fon  air  , efl  fort  difpofée  à 
en  abforber  de  tous  les  corps  qui  en  contiennent, 
& qui  font  en  contaél  avec  elle.  Elle  abforboit 
par  conféquent,  les  premiers  jours,  tout  l’air 
que  la  Conferve  élaboroit , ainfi  que  la  petite 
quantité  d’air,  qui  étoit  refié  ça  &.  là  attachés 

aux  fibres 
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^nx  fibres  de  ce  végétal , lorfqu’il  fut  mis  dans 
le  vafe.  L’eau  é ant  à la  fia  faturée  de  cet  air, 
le  refie  monta,  en  forme  de  bulles , vers  le  haut 
du  vafe.  La  quantité  d’air  que  j’obtins  de  ce 
végétal  dans  l’eau  bouillie , étoit  plus  petite  que 
celle  que  1 on  en  obtient  généralement  dans  l’eau 
crûe , parce  que  l’eau  bouillie  abforbe  & retient 
de  l’air  fourni  par  la  plante,  autant  t^u’elle  peut 
en  tenir  en  diffoiution,  au  lieu  que  Peau  crûe  , 
étant  elle-même  à-peu-près  faturée  d’air,  refufe 
d’abforber  celui  que  la  plante  fournit.  L’air, 
obtenu  ainfi  dans  l’eau  bouillie,  étoit  plus  pur 
que  celui  que  l’on  obtient  de  ce  même  végétal 
dans  l’eau  crûe,  parce  que  l’eau  crûe,  contenant 
#‘lle-même  beaucoup  d’air  qui  n’efl  -p.as  déphlo- 
gifiiqué , en  laifle  échapper  une  portion  qiri  di- 
minue la  pureté  de  l’air  déphlogifiiqué , élaboré 
par  la  Conferve.  L’eau  du  premier  vafe  mouflbit , 
lorfque  j’en  retirois  la  Conferve,  parce  qu’elle 
étoit  alors  faturée  de  l’air  vital  que  la  Conferve 
avoft  fourni.  L’eau  de  ce  vafe  étant  fecouée, 
moulToit  encore  après  que  la  Conferve  avoir 
celTé  de  fournir  des  bulles  d’air  vifibles,  parce 
que  le  végétal,  ayant  perdu  à la  fin  fa  vigueur, 
avoit  également  perdu  celle  d’élaborer  de  l’air 
afiez  fubitement  pour  qu’il  s’en  détachât  fous 
forme  de  bulles  vifibles;  mais  il  conferva  encore, 
pendant  quelque  tems , allez  de  vigueur  pour 
élaborer  cette  quantité  d’air,  qu’il  fâiloit  pour 
tenir  l’eau  dans  l’état  de  faturation  , au  moins 
autant  qu’il  en  falloit  pour  la  faire  moufier,  en 
lecouant  le  vafe  ; & cette  qualité  de  l’eau  de 
moufier , lorfqu’on  fecouoit  le  vale  , ne  celToit 
qu’aprèsque  la  Conferve  avoit  entièrement  péri. 
Cette  eau  ne  moulToit  cependant  pas  toujours , 
après  que  le  vafe  avoit  été  fecoué,  pas  même 
à l’époque  où  la  Conferve  étoit  dans  fa  plus 
grande  vigueur.  Elle  ne  commençoit  à acquérir 
cette  qMlité , qu’après  que  le  vafe  avoit  refié 
«ne  ou  deux  heures  au  foleil , & ceflbit  égale- 
ment quelques  heures  après  que  le  foleil  l’avoit 
quitté.  La  raifon  en  efi  que  ce  végétal  , comme 
tous  les  autres , n’élabore  un  air  déphlogifiicfué 
qu’au  foleil  , que  cet  air  ne  s’unilTant  jamais 
avec  l’eau  aulfi  intimement,  que  le  fait  l’air  na- 
i turellement  contenu  dans  l’eau  de  fource  , la 
quitte  aifément , lorfqu’on  fecoue  le  vafe  dans 
lequel  il  fe  trouve.  Le  peu  d’attradion  qu’a 
l’air’  déphlogifiiqué  avec  Teau  , fait  qu’il  la  quitte 
peu-à-peu  de  loi' même,  n’agit  plus  fur  les 
plantes  qui  s’y  trouvent.  L’eau  privée  ainfi  de 
fon  air,  après  le  coucher  du  foleil,  perdoit  fa 
faculté  de  moufier  , & qu’elle  ne  regagnoit  qu’a- 
' près  que  le  foleil  avoit  rétabli  de  nouveau  dans 
|i  le  végétal  l’élaboration  de  l’air  vital. 

[ Expérience  11.“  Je  tenais  fufpendues  dans  deux 
i autres  vafes , par  le  moyen  de  fils  attachés  à 
! des  morceaux  de  liège,  quelques  pièces  de  diffé- 
j rentes  étoffes  de  foie  de  couleur  blanche,  écar- 
. : late , verte  & brune , trempées  auparavant  dans 
Agriculture.  Tome  111, 
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l’eau  bouillie  , afin  de  les  dépouiller  de  tout 
air. 

Il  n’y  avoit  aucune  produdion  d’air  dans  le 
vafe  où  ces  pièces  étoient  fufpendues  ; l'eau 
bouillie,  ayant  perdu  tout  fon  air  naturel,  n’en 
pouvoir  fournir  aucun  -,  & les  pièces  d’étoffe 
n’ayant  pas  la  faculté  d’élaborer  de  l’air,  cette 
élaboration  ne  pouvoir  avoir  lieu  que  lorfque 
la  corruption  de  ces  fubfiances  auroit  donné 
naiffance  à la  matière  verte , ce  qui  n’efi  pas 
arrivé  pendant  le  tems  de  cette  expérience. 

Expérience  III.“  Deux  antres  vafes  ne  con- 
tenoient  que  de  l’eau  bouillie.  Comme  cette  eau 
ne  contenoit  aucun  air,  le  foleil  ne  pouvoir  en 
extraire  ; aufii  il  ne  s’en  trouvoit  pas  un  arôme. 

Expérience  JV.“  J’avois  rempli  d’eau  de  fource 
le  dernier  de  ces  vafes,  dont  la  forme  & la  ca- 
pacité étoient  les  mêmes  que  celles  des  précé- 
dens  J j’y  avois  mis  à-peu-près  autant  de  Con- 
ferve que  j’en  .avois  placé  dans  les  deux  de  la 
première  expérience, 

La  Conferve,  contenue  dans  ce  vafe , com- 
mençoit à fournir  de  l’air,  peu  après  qu’elle 
fut  expoféc  au  foleil.  Le  lendemain,  la  quantité 
d’air,  qui  fe  développoit , étoit  prodigieufe.  Le 
cinquième  jour  , cette  quantité  d’air  commençoit 
peu-à-peu  à diminuer,  & elle  ceffa  entièrement 
le  feptième:  la  Conferve  périt  peu  de  jours  après. 
L’air  qui  s’étoit  dégagé  durant  ce  tems , étoit 
de  quatorze  pouces  cubes  ; c’étoit  un  air  déphlo- 
gifiiqué, d’une  glande  pureté,  mais  inférieur 
en  qualité  à celui  que  j’avois  obtenu  dans  la  pre- 
mière expérience.  L’eau  moulToit,  comme  celle 
de  la  première  expérience  , lorfqu’on  fecouoit 
le  vafe^  chauffée  près  du  feu,  il  s’en  dégagea 
une  afiez  grande  quantité  d’air  déphlogifiiqué. 

L’eau  de  fource,  étant  elle-même  à-peu-près 
faturée  d’air  , ne  pouvoir  guères  abforber  de  l’air 
déphlogifiiqué , que  le  végétal  commençoit  à 
fournir  peu  après  qu’il  avoit  reçu  l’influence  du 
foleil.  Cet  air  paroifioit  donc  bien  - tôt  fous 
forme  de  bulles  , qui  montoient  fans  cefie  vers 
le  haut  du  verre.  La  quantité  de  cet  air  étoit 
plus  grande  que  dans  la  première  de  mes  expé- 
riences, parce  que  l’eau  n’en  pouvoir  abforber 
que  très-peu,  étant  elle-même  faturée  d’air.  Cet 
air  n’étoit  pas  d’une  puretéaufli  exquife  que^elui 
de  l’expérience  première,  parce  qu’il  étoit  infeClé 
plus  ou  moins  par  l’air  de  Teau. L’eau  moulToit , 
lorfqu’on  fecouoit  le  vafe , parce  qu’elle  avoit 
abforbé  une  bonne  quantité  d’air  d plogifliqué, 
ayant  probablement  îaifié  échapper  une  partie 
de  fon  propre  air.  Cette  eau  fournifioit  de  l’air 
déphlogifiiqué , étant  échauffée  par  le  feu  , quoi- 
qu’elle ne  donne  que  de  l’air  commun  , lorl- 
qu’on  l’échauffe  fans  avoir  été  enfermée  avec  un 
végétal.  La  raifon  en  efi  que  l’air  vraiment  en- 
phlogifiiqué,  élaboré  par  la  plante,  s’y  étoit  mêlé, 
&.  que  Tair  contenu  dans  de  Teau  de  la  fource 
dont  elle  avoit  été  retirée , étoit  de  Tair  commun 
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Le  végétal  , à la  fin  de  l’expérience  , languit  &. 
périt  , parce  que  cette  eau  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  fon  air  particulier , & qu’elle 
étoit  en  contaél  avec  de  l’air  déphlogifliquéj  qui 
eft  nuifible  à la  vie  des  plantes. 

De  toutes  les  plantes  que  M.  Ingenhoufz  a em- 
ployées pour  fes  expériences,  la  Conferveeft  celle 
qui  a toujours  fourni  l’air  vital  le  plus  pur  & 
en  all'ez  grande  quantité  , & M.  Ingenhoufz  en 
concluoit  que  cette  plante  pourroit  bien  être  une 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à la  dépuration 
de  l’air;  voici  fes  propres  paroî&s. 

« Après  avoir  démontré  ainfi  , à ce  que  je 
penfe,  que  les  végétaux  répandent  dans  l’atmof- 
phèrc  une  efpèce  de  pluie  de  cet  air  vraiment 
vital  , il  nous  refie  à admirer  la  fagelfe  du  Créa- 
teur, quia  accordé  aux  plantes  une  propriété 
mcrveilleufe  & inconnue  jufqu’à  nos  jours,  de 
pourvoir  à la  confommation  des  animaux  qui 
habitent  la  terre.  Nous  pourrons  peut  - être  tirer 
un  avantage  particulier  de  cette  connoilTance, 
en  plaçant  dans  nos  appartemens  au  lieu  depots 
de  fleurs , des  vaifleaux  remplis  d’eau,  dans  la- 
quelle des  feuilles  de  plantes  où  cette  Conferve 
auroit  été  expofée  au  loleil,  ou  bien  enarrofant 
avec  une  telle  eau  nos  appartemens  , au  Iku 
de  les  arrofer  avec  l’eau  fimple,  en  plaçant  dans 
les  appartemens  aux  endroits  éclairés  par  lei 
foleil,  des  vafes  remplis  d’eau  , dans  laquelle  fe 
trouve  de  la  Conferve  des  ruifleaux , plante 
que  l’on  rencontre  prefque  par  - tout , & qu’on 
peut  produire  dans  toutes  fortes  de  vafes,  & que 
le  Créateur  a peut-être  multiplié  ainli  pour 
notre  utilité.  Pour  augmenter  le  bénéfice  qui 
en  pourroit  peut  - être  réfulter  , on  devroit 
changer  l’eau  tous  les  jours,  & la  remuer  de 
lems  - en  - tems,  afin  de  répandre  l’air  qu’elle 
a pompé  du  végétal.» 

Conferves  employées  comme  engrais. 

L’ufage  d’employer  comme  engrais  les  diffé- 
rentes plantes  marines  que  la  mer  entaffe  fou- 
vent  en  certains  endroits  des  côtes,  a été  depuis 
long-tems  mis  en  pratique  par  des  Cultivateurs, 
dont  les  terres  fe  trouvent  à la  proximité  des  cô- 
tes maritimes;  mais  il  ne  paroît  pas,  que  l’on 
ait  employé  pour  le  même  ufage,  les  différens 
végétaux  que  les  rivières,  ruiffeaux  & étangs  pro- 
duifent  fouvent  en  fi  grande  quantité,  fur-tout 
dans  les  eaux  dont  le  courant  n’efi  pas  fort  ra- 
pide, au  point  de  nuire  à la  bonté  & à la  falu- 
brité  de  l’eau  de  rivière.  Parmi  les  plantes  dont 
on  pourroit  tirer  un  parti  avantageux,  à caufe 
de  leur  produélion  prompte  & abondante,  plu- 
fieurs  efpècesde  Conferves,  dont  les  filamens 
verds  fouvent  entrelacés  en  forme  de  trefle,  le 
diftinguent  de  toutes  les  autres  plantesaquatiques 
mériteroient  d’être  employées.  L’exemple  d’un 
engrais  très-produélif , préparé  en  grande  par- 
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tie  des  Conferves,  qu’un  Cultivateur  Anglois  a 
employé  le  premier,  & dont  nous  allons  parler 
ci-après,  mérite  bien  d’être  pris  en  confiriération 
par  les  Cultivateurs  qui  fe  trouvent  à portée  des 
eaux , dans  lefquelles  ce  végétal  ne  manque  pref- 
que jamais. 

M.  Wagfiaff,  Cultivateur  dans  les  environs  de 
Norrocit , en  Angleterre,  a adrefl'é  à la  Société 
infiituée  pour  l’encouragement  des  Arts  & Scien- 
ces à Londres,  une  lettre,  relativement  à ces 
expériences  avec  la  Conferve  des  ruilfeaux  em- 
ployée comme  engrais  ; cette  lettre  fe  trouve 
dans  le  Volume  feptième,  des  tranfaêlions  de 
cette  Société,  en  voici  l’extrait. 

La  Conferve  que  M.  "Wagflaff  employa,  fut 
tirée  au  commencement  de  l’Eté,  d’un  petit 
ruifieau  qui  fe  trouvoit  à la  proximité  du  champ 
defiiné  à l’expérience,  & amoncelée,  pour  en 
accélérer  la  putréfaélion  quelques  femaines  après, 
on  apperçut  en  remuant  ces  morceaux,  des  va- 
peurs qui  en  fortoient,  ce  qui  annonçoit  la  fer- 
mentation parfaite.  Ce  nouvel  engrais  fut  alors 
répandu  comme  d’ufage  fur  la  partie  d’un  champ 
defiiné  à la  culture  des  turneps  ou  gros  navets, 
& on  avoit  eu  foin  de  diflinguer  exaèlement  U 
partie  fumée  avec  la  Conferve,  de  celle  qui 
i’avoit  été  avec  du  fumier  ordinaire.  Une  char- 
retée de  la  même  Conferve  bien  confommée, 
fut  enfuite  mêlée  avec  de  la  vafe  tirée  de  la 
rivière,  & répandue  fur  un  emplacement,  dont 
le  fol  étoit  graveleux  ; on  y planta  plufieurs 
efpèces  de  choux,  pour  être  en  état  de  com- 
parer l’effet  de  ce  nouvel  engrais,  le  proprié- 
taire faifoit  planter  à côte  fur  un  bon  terrein 
de  jardin  de  la  même  efpèce  de  chaux. 

Le  turneps  aufli  bien  que  le  chou,  prirent 
bien-tôt  un  accroiflement  vigoureux,  & leurs 
feuillages  & leurs  racines  acquirent  un  volume 
plus  confidérabie  que  ceux  cultivés  dans  la 
pièce  adjacente , qui  n’avoit  été  fumée  qu’avec 
du  fumier  ordinaire,  de  manière  que  l’engrais 
des  plantes  aquatiques,  l’emportoit  de  beaucoup 
fur  l’engrais  ordinaire.  M.  Wagfialf  recom- 
mande, comme  de  raifon , de  n’envployer  la 
Conferve  & les  autres  plantes  aquatiques,  que 
lorfqu’elles  feront  parfaitement  confommées; 
& s’occupant  dès  le  commencement  de  l’Eté  à 
faire  retirer  de  l’eau  les  plantes  que  l’on  veut 
employer,  en  les  amoncelant  méthodiquement 
& en  les  remuant  de  tems  en-  tems,  la  chaleur 
de  la  faifon  contribuera  à y introduire  bien- 
tôt la  fermentation  & la  putrélaélion  nécefi'aire 
fans  laquelle  le  développement  des  parties  fon- 
dantes n’a  pas  lieu. 

Notre  Cultivateur  alfure,  que  les  pommes 
de  terre,  plantées  dans  le  même  champ  amendé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  une  année 
après,  y avoient  encore  parfaitement  réulfi,  & 
le  volume  qu’elles  y prirent,  prouvoit  claire- 
ment, que  le  champ  n’étoit  rien  moins  qu’é- 
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Înùfë  : il  conclut  donc,  comme  de  raifon  que 
es  plantes  aquatiques  en  général,  principale- 
ment les  Conferves  peuvent  fournir  un  excel- 
lent entrais,  d’autant  plus  précieux  , qu’il  n’oc- 
cafionne  que  très-peu  de  dépenfe.  Deux  hom- 
mes employés  pendant  quelques  femaines  à fé- 
cher  cette  Conferve  de  l’eau  en  amafferoient 
dans  ce  tems  une  quantité  fuffifante  pour  amen- 
der une  pièce  de  terre  confidérable.  Une  ef- 
pèce  de  grand  rateau  à dents  longues  & un 
peu  crochues  vers  l’extrémité,  pourroit  peut- 
être  fervir  avantageufement  à tirer  les  confer- 
ves de  l’eau.  Des  expériences  ultérieures,  aux- 
quelles nous  invitons  nos  Cultivateurs  françois 
répandroient  fans  doute  encore  plus  de  lumière 
fur  un  objet  dont  le  fuccès  ne  paroît  que  très- 
•ivantageux. 

Emploi  de  la  Conferve  pour  la  Papeterie. 

L’idée  d’employer  la  Conferve  à quelques 
ufages  domelliques,  paroît  auffi  naturelle.  L’af- 
pcél  de  ces  lilamens  déliés  & irès-foaples  flot- 
tans  fur  l’eau,  a probablement  fait  naître  l’i- 
dée de  les  employer  à la  filature,  ou  à quel- 
qu’objet  à laquelle  la  flruclure  de  ce  végétal 
pouvoit  fe  prêter,  comme  cordes,  cables,  &c. 
Imperati , Naturalifle  Italien , qui  vécut  dans 
le  feizième  fiècle,  donne  à la  Conferve  le 
nom  de  Lin  marin,  dénomination  qui  paroît 
jullifier  notre  idée  fur  l’emploi  de  cette  plante. 
Il  paroît  que,  dans  le  tems  moderne,  on  a 
fait  des  eflais  pour  filer  la  Conferve  ; mais  ces 
effais  ne  paroifTent  point  avoir  eu  de  fuccès, 
car  les  fibres  de  cette  plante  quelques  flexibles 
& fouples  qu’elles  paroifTent  lorfque  la  plante 
fe  trouve  dans  l’eau , oti  lorfqu’elle  a encore 
fon  humidité  naturelle,  perdent  en  fe  defTé- 
chant  cette  qualité,  & deviennent  très-caflantes 
& fragiles.  Cette  propriété  s’explique  aflez  bien 
par  la  flruèlure  de  cette  plante,  laquelle , comme 
on  a vu  dans  les  expériences  de  M.  Ingenhoufz, 
ü’efl  compofée  que  d’un  grand  nombre  de  petits 
tuyaux  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

Nous  ignorons,  fi  différons  eflais  que  l’on  a 
faits  depuis  peu  d’années  en  Angleterre  pour 
employer  la  Conferve  dans  les  papeteries  ont 
réufli.  (i)  Feû  M.  Gu  et  tard  a fait,  en  France, 
plufieuis  elTais  avec  les  Conferves,  les  alges  & 
le  Varci,  mais  toujours  fans  fuccès,  il  dit  : 
( Voyei  Mémoire  de  M.  Guittard,  Vol.  I.  ) 
tt  Toutes  ces  plantes  fe  font  difToutes  par  la 
trituration , fans  qu’on  ait  pu  leur  donner  un 
corps,  & il  regarde  comme  une  perte  pour  la 
papeterie  de  ne  pouvoir  les  employer  pour  le 
papier;  car  elles  prennent  endefléchant  une 
blancheur  qui  pourroit  les  rendre  utiles.  j> 


(i)C’eft  à Leith  ea  Ecoffe  qu’on  a fait  pluCeurs 
Biages  fui  cet  objet. 
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M.  Guettard  croit  cependant  que  l’on  pour- 
roit employer  la  Conferve  & les  plantes  ana- 
logues qui  fe  refufent  k la  foliclité  néceflaire, 
en  ajoutant  à l’eau  de  la  cuve,  une  eau  gom- 
meufe,  ou  faite  avec  les  rognures  des  peaux 
de  parchemin,.  & en  employant  la  compref- 
fion,  pour  en  rapprocher  les  fibres.  Le  papier, 
que  l’on  obtiendroit  par  ce  procédé,  ne  feroit 
peut-être  pas  auffi  uni  que  le  papier  ordi- 
naire, mais  cela  feroit  toujours  d’afTez  bons 
cartons. 

La  Nature  a probablement  fourni  la  pre- 
mière idée,  d’employer  les  Conferves  à l’ufage 
de  la  papeterie;  car  le  feutre  ou  l’efpèce  de 
ouatre  naturelle  que  l’on  rencontre  fouvent 
fur  les  prairies,  ou  dans  des  bas  lieux,  qui, 
pendant  quelque-tems  ont  été  inondés  par  des 
eaux  flagnantes,  n’efl  autre  chofe  qu’un  amas 
de  Conferves  de  différentes  efpèces,  dont  les 
fibres  fe  trouvent  tellement  entrelacées,  qu’elles 
ne  préfentent  qu’un  tiffu  épais,  & en  appa- 
rence afTez  folide,  qui  imite  aflez  bien  la 
Ouatre  ou  le  Feutre.  Quelques  Naturalifles 
ont  donné  le  nom  de  papier  naturel  à cette 
fubflance  curieufe. 

( Voyei  Lettura  del  S.  flrange  aljSr.  L.  Col- 
telleni,  fopra  l’origine  délia  carta  naturale  di 
Cortona.Pifa  1764. 

CONFUS.  On  dit  qu’un  arbre  efl  Confus, 
lorfqu’il  efl  trop  chargé  de  branches;  c’efl  un 
défaut  pour  le  cotip-d’œil  & pour  le  rapport. 
Voyei , pour  de  plus  grands  détails , le  Diélion- 
naire  des  Arbres  & des  Arbufles. 

Les  Fleurilles  difent  que  les  panaches  d’une 
fleur  font  Confus , lorfqu’ils  ne  font  pas  ter- 
minés fur  les  bords,  mais  paroifTent  fe  noyer 
dans  la  couleur  du  fond.  Cefl  un  défaut  à 
leurs  yeux  , &.  ils  rejettent  toutes  les  variétés  qui 
y font  fujettes.  Les  panaches  d’une  fleur  fort 
également  Confus , lorfqu’ils  font  trop  étroits  & 
comme  rentrés  l’un  dans  l’autre.  (M.  Reynier.) 

CONFUSION.  On  dit  qu’il  y a de  la  Con- 
fiifion  dans  un  arbre,  dans  une  fleur,  lorfqu’ils 
ont  les  défauts  mentionnés  dans  l’article  précé- 
dent. (M.  Reynier.  ) 

CONGÉABLE.  Bail  à domaine  Congéable. 
Veye^  Bail.  ( M.  Tessiér.  ) 

CONGENERE  (Plantes.)  Les  Botanifles  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  défigner  les  elpèccs,  qui 
compofent  d’un  même  genre  de  plantes,  ou  en 
font  partie.  ( M.  Trou  in.) 

CONIFERES.  Les  arbres  Conifères  font  ainfi 
appellés,  parce  qu’ils  portent  des  corps  ligneux, 
nommés  Cânes  , dans  lefquels  font  enfermées 

d’abord  les  parties  de  la  fruéhficaiion  (mais  alors 

ce  font  de  vrais  chatons.) , & qui  recèlent  enfuite 
les  femences  deflinées  à les  propager.  Ce  font  le» 
Sapin,  /îbies. 

Pin,  P in  us. 

CYÏ^ES,  CvfRESSUS. 

Kkkiÿ 
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GENEVRIER,  JuyiptRve. 

If,  Taxvs. 

SiLAO,  Casvarivâ. 

UVETTE  , ' EphEDRA. 

Ces  arbres  qui  , prefque  tous,  font  toujours 
verds , compofent  une  des  plus  intéreffantcs  fa- 
milles du  règne  végétal.  C’eft  d’eux  que  les  Arts 
empruntent  tant  defecours;  l’Economie  domef- 
tique , pour  lès  lambris,  les  meubles  légers-, 
1 Architeélure,  pour  les  bois  les  plus  folides  & 
les  moins  périflablesi  la  Navigation,  pour  les 
mâtures,  goudrons,  brais,  réfines , &c.  On  «’é- 
toune  de  ce  que  des  arbres  d’une  aufli  grande 
utilité,  & pour  la  plupart  de  forme  fuperbe  , 
ne  fuient  pas  plus  multipliés  en  France,  puif- 
que  d’ailleurs  ils  s’accommodent  des  fonds  les 
plus  ingrats.  Le  cèdre  du  Liban  ( Pinus  cedrus.) 
par  exemple,  efi  infiniment  rare  -,  cependant  quel 
arbre  d’un  plus  bel  afpeél,  d’un  port  plus  im- 
pofant  ? On  ne  le  voit  point  fans  l’admirer , 
parce  que  quelque  chofe  de  fublime  en  lui 
frappe  tous  les  yeux.  Ses  rameaux  étalés  femblent 
être  autant  de  pièces  de  gazon  - il  efi  pour  ceux 
qui  s’en  approchent,  un  objet  de  méditation  ; il 
rappelle  aux  uns  la  magnificence  du  plus  fage 
des  Pvois  de  l’Orient,  aux  autres  la  feule  mon- 
tagne où  l’Amiquité  le  trouva.  Combien  n’y  a-t-il 
pas,  en  France,  d’endroits  incultes,  de  lieux 
pfcfque  déferts , que  l’on  ne  regarde  feulement 
pas,  parce  que  leur  fiériliié  choque?  Eh-bien  ! 
c’efi-là  que  l’on  pourroit  voir  croître  & fe  dé- 
velopper le  plus  beau,  le  premier  peut-être  des 
végétaux  &.  la  fuccellion  des  tems  porteroit 
à nos  neveux,  avec  des  objets  dignes  d’admira- 
tion , de  vraies  & de  folides  richelTes. 

Les  arbres  Conifères  font  répandus  dans  les 
quatre  parties  du  Monde  -,  mais  c’efi  fur-tout 
1 Ukraine  & quelques  provinces  de  la  Rufiie  , 
qui  fournilTent  les  pins  les  plus  propres  aux  mâ- 
tures par  leur  hauteur , par  leur  pefanteur  fpé- 
cifique  & leur  dureté.  Plufieurs  efpèces  de  cyprès 
font  cultivées , mais  non  pas  allez  multipliées 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ; & 
elles  ne  réulfiroient  certainement  pas  toutes  dans 
fes  parties  feptentrionales.  Mais  on  y peut  mul- 
tiplier avec  la  plus  grande  confiance , & même 
dans  les  endroits  les  plus  marécageux  & couverts 
d’eau  en  Hiver,  le  cyprès  à feuilles  d’acacia 
(^CupreJJus  deflicka  ),  qui  perd  fes  feuilles,  & 
dont  la  qualité  du  bois  efi  très-vantée.  Ses  poufles 
font  prodigieufes  dans  un  fond  bas  & argileux , 
où  nous  l’avons  placé  auprès  des  mélèzes , dont  la 
végétation  n’efi  pas  moins  étonnante. 

La  voie  de  multiplication  efi  une  pour  ces 
aibres.  La  greffe  qu’on  a elfayée  avec  fuccès  fur 
les  fapins , efi  moins  utile  que  fingulière  ; les 
boutures,  les  marcottes,  ou  ne  réiifliffent  qu’à 
peine , ou  ne  procurent  que  des  individus  mal- 
rournés , rabougris  & défagréables.  Il  faut  femer. 
Pour  les  ferais  en  grand,  Voyt\  l’article  SsMas. 
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Nous  obferverons  feulement,  à l’égard  des  in-; 
dividus  de  cette  famille  les  plus  propres  à décorer 
un  côteau  , à former  un  bofquet  d’Hiver,  &c. 
que  l’on  doit  éviter  de  p'acer  fous  chaflis , ou 
dans  la  ferre-chaude , les  terrines  où  l’on  a dé- 
pofé  la  graine  , â moins  qu’on  n’en  foit  riche 
& qu’on  ne  veuille  avoir  des  aînés,  mais  ils  feront 
plus  délicats.  ( F.  A.  Çtrrszti.) 

CONISE  , ConizA. 

Nom  d’un  genre  de  plante,  connu  en  françois 
fous  le  nom  de  Conize  ou  herbe  aux  pucerons. 
Voye\  Conize.  ( M.  Thouiv .') 

CONISE  d’Afrique  en  arbrilfeau.  Tarchonan' 
thus  campkoratus.  FojejTARc'oNANTHE  odorant. 
( M.  Tuoum.  ) 

CONISE,  CositA. 

Genre  de  plante  à fleurs  compofées  , de  fa 
divifion  des  flofculeufes  corymbifères  , qui  a 
des  rapports  avec  les  bacchantes.  Il  comprend 
des  herbes,  arbufies  & arbriffeaux,  prefque  tous 
exotiques  , blanchâtres,  cotonneux  , d’un  afpcél 
agréable.  Leur  hauteur  varie  depuis  quelques 
pouces  jufqu’à  douze  pieds.  Les  tiges  font  her- 
bacés ou  ligneufes , pleines  de  moelle  , droites , 
rarement  couchées,  Amples  ou  rameufes , cylin- 
driques, flriées,  feuillées.  Les  feuilles  font  fimples, 
ailées  & décurrentes  dans  quelques  efpèces,  al- 
ternes ou  éparfes,  ovales-lancéolées , écuminées, 
pétiolées  ou  rétrécies  à leur  bafe  en  forme  de 
pétiole , entières  ou  plus  ou  moins  dentées, 
à nervures , glabres,  vertes,  blanchâtres  ou  co- 
tonneufes.  Les  fleurs  font  jaunes,  rougeâtres  ou 
purpurines , le  plus  fouvent  glomérulées , dif- 
pofées  encorymbe  ou  panicule  terminale,  quel- 
quefois folitaires  , axillaires  &.  latérales.  Leur 
calice  efi  glabre  ou  velu  , embriqué  d’écailles 
linéaires,  ovales,  écuminées, barbues,  ferrées  ou 
lâches. 

Le  fruit  confifie  en  plufieurs  femences  oblon- 
gues , chargées  d’une  aigrette  fimple  & feflile. 

Ce  genre  efi  de  la  dix  - neuvième  clafle  de 
Linnée. 

E/pèces. 

I.  CoNisE  vulgaire. 

CovYTA  fquarrofa.  L.  cf'  de  la  France.  Vulgai- 
rement Vherbe  aux  puces. 

1.  CoNisE  anthelmintique. 

CoNYZA  anthelmintica.  L.  îj)  de  l’Inde. 

5.  CoNisE  cendrée. 

CoPYZA  cerenea.h.  C)  Indes  orientales. 

4.  CoNiSE  de  Chine. 

CoNYZA  Chinenfis.  L de  la  Chine. 

B.  La  même,  à feuilles  plus  glabres. 

E ademfolis  glabrioribusbafi  inpetiolumangujiathli 
X.Z  M.  Enc. 
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5.  CoNiEE  lacérée. 

Cou  yZjI  lacera.  Burm.  des  Indes  orientales. 

6.  CoNisE  axillaire. 

CoKYzA  axillaris.  La  M.  Enc.  de  l’Ifle  de 
r rance. 

7.  CoNisE  prolifère. 

CoNYz  A proliféra.  La  M.  Enc.  del’Ifle  de  Java. 

8.  CoxisE  héthérophylle. 

Cosyza  heierophylla.  La  M.  Enc.  de  l’Indc. 

9.  CoNisE  pubigère. 

Cosyza  pub'igera.  L.  de  l’Indc. 

10.  CoNisE  amplcxicaule. 

CoNYZA  amplexicaulis.  La  M.  Enc.  de  l’Inde. 

B.  La  même , plus  petite. 

Eadem  humilias. 

II.  CoNisE  balfamifère. 

CojfYzA  balfamifera.  L.  1^  des  Indes  orien- 
tales. 

II.  CoNisE  à feuilles  d’anferine. 
CojiYZA  ckenopod’folia.  LaM.  Enc.  de  l’Ifle 
de  Bourbon. 

B.  La  même,  à fleurs  plus  larges. 

Eadem  foliis  latioribus. 

13.  CoNisE  trinerve. 

CoyYZA  trinervis.  L.  M.  Enc.  du  Bréfil. 
CoNisE  ferrulée. 

CoyYZA  ferrulata.  L.  M.  Enc.  du  Bréfil. 

13.C0NISE  de  Madagafcar. 

CoyYZA  Madagafearienjis.  LaM.  Enc.  de  l’Ifle 
de  Madagafcar. 

16.  CoNisE  fétide. 

CoyYZA  feetida.  La  M.  Enc.  ^ de  la  Vir- 
ginie. 

17.  CoNisE  auriculée. 

CoyYZA  awiculata.  Lin.  fil. 

18.  CoNisE  à feuille  de  pin. 

CoyYZA  pinifolia.  La  M.  Enc.  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

19.  CoNisE  blanche. 

CoyYZA  candida.E.  ^ de  l’ifle  de  Candie. 

10.  CoNisE  à feuilles  d’olivier. 

CoyizA  olecefolia.  La  M.  Enc.  de  l’Arménie. 

21.  CoNisE  piquante. 

CoyYZA  pungens.  La  M.  Enc.  du  Caire. 

22.  CoNisE  fordide. 

Co  yYZA  fordida.L.  Ty  du  Languedoc. 

23.  CoNisE  de  roche. 

CoyYZA  fexatilis.  L.  T)  da  la  Provence. 

B.  La  même , à feuilles  plus  petites. 
Eademfoliisbrevioribusfpathulatis.  La  M.  Enc. 
de  l’Efpagne. 

24.  CoNiSE  argentée. 

CoyYZA  argentea.  Ldi  M.Enc,  ïj  de  l’Iflede 
Bourbon. 

25.  CoNisE  à feuilles  du  peuplier. 
CoyYZA  popuUfûlia.  Là  M.  Enc.  t)  de  l’Ifle 
de  France. 

16.  CojsJiSE  odorante. 

CoyYZA  odorata.  L.  fj  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 
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’ i.y.  CoNisE  en  arbre. 

CoyyzA  arborefeens.  L.  ^ de  l’Amérique  mérid. 

28.  C0NI8E  feorpioïde. 

CoyYZ.^  fcorpic'iJes.  LaM.  Enc.  1)  du  Bréfil; 

29.  CoNisE  à feuille  de  coignaffier. 

Cov  YZA  fruticofa.  L.  E)  de  l’Amérique  mérid. 

30.  CoNisE  lobée. 

CoNizA  lübata.  L.  ly  de  Saint-Domingue. 

31.  CoNiSE  appendiculée. 

CovYZA  appendiculata.  LaM.  Enc.  ïy  del’Ifle 
de  Bourbon. 

32.  CoNisE  glutineufe. 

' CoyYZAglutinofa.  H.  P.  b)  de  l’Iflede  France. 

33.  CoNisE  à feuilles  de  faille. 

Coy  Yz  A falicifoHa.  La  M.  Enc.  I>  de  l’ifle  de 
Bourbon. 

B.  la  même  , à feuilles  étroites  & linéaires. 
Eadem  foliis  linearibus  angujiijjimis.  Lq  bois  de 
fenil  de  Bourbon. 

34.  CoNiSE  à feuilles  de  laurier. 
CoNYZA  laurifolia.La  M.  Enc.  ^ de  l’Ifle 
de  Bourbon. 

35.  CoNisE  corne  de  cerf. 

CoyyzA  coronopus.  La  M.  Enc.  de  l’Ifle  de 
Rodrigue. 

36.  CoNisE  à feuilles  de  poirier. 
CoyYZApyrifolia.  La  M.  Enc.  I9  de  l’Ifle  de 
Bourbon. 

37.  CoNiSE  à feuilles  d’héliotrope. 
CoyYzAheliotropifolia.  LaM.  Enc.  1^  de  Tlfle 

de  Bourbon. 

38.  CoNiSE  à feuilles  d'amandier. 
CovYZA  amygdalina.  LaM.  Enc.  Tj  de  l’Iflc 

de  Bourbon.  , 

59.  CoNisE  émouflée. 

Coy  YZA  retufa.  La  M. Enc.de  l’Ifle  de  Bourbon. 
Alix  Jalfifolia  comm.  vulgairement  la  faliette^ 
labienfalée. 

40.  CoNiSE  à feuilles  de  mélaflome. 

Coy  YZA  melaÿomoïdes.  La  M.  Enc.  f)  del’Ifle 
‘ de  Bourbon. 

41.  CoXiSE  à feuilles  de  gremil. 

Coy  YZA  lythojpermifolia.  LaM.  Enc.  de  l’ilia 
de  France. 

42.  CoNiSE  thiiyoïde. 

Coy  YZA  thuyoides.  LaM.  Enc.  ï)  du  Pérou. 

43.  CoNiSE  cuprelfiforme. 
CoyYZAcuprefpformis.  LaM.  Enc.  'iy  duMa-« 
gellan. 

44.  CoNiSE  à feuilles  de  lycopode. 
CoyYZA  lycopodiüides.  La  M.  Enc.  'iy  de  l’iHa 
de  Bourbon. 

45.  CoNisE  bryo'ide. 

Coy  ISA  bry  aides.  La  M.  Enc.  I7  de  Magellan. 

46.  CoNisE  à feuilles  en  coin. 

Coy  YZA  cumifolia.  La  M.  Enc.  Jy  à Monte 
video. 

47.  CoNisE  de  Magellan. 

Coy  YZA  Magellanica,  L.  M.  Enc,  1^  de  Ma— 

. gellan. 
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48.  CoNiSE  à feuilles  de  myrthe. 
CosrzA  myrfinius.  La  M.  Enc.  de  Saint- 

Domingue. 

49.  CoNisE  à feuilles  linéairês. 

CovrzA  lintarifolia.l^i.  M.  Enc.  ï)  de  l’Ille 

de  Bourbon. 

50.  ConiSe  à feuilles  de  buis. 

CoKYZA  buxifolia.  La  M.  Enc.  ïj  du  Pérou. 

51.  CoNisB  éricoïde. 

CoNYZA  fruticofa.  La  M.  Enc.  du  Pérou. 

52.  CoNiSE  à feuilles  d’arboufier. 
CoxYZA  aibuüfolia.  L^M.  Enc.  ^ du  Pérou. 

55.  CoNisE  effilée. 

CoNTZA  virgata.L.  ^ de  Saint- Doiningue. 

54.  CoNisE  alopécuroïde. 

CoT^YZA  alopecuroïdes.Edi  M.Enc.  ^ de  la 
Martinique. 

B.  La  même,  à épi  interrompu. 
Eadtmgloraerid's  florum  omnibus  difiantibus. 
55.  CoNTSE  à épi. 

CoKYZA  fpicata.  L’Amérique  méridionale. 

56.  CoNiSE  géniflelloïde. 

Cqn  rz  À geniftello'ides.  La  M.  Enc.  du  Pérou. 

B.  La  même  , plus  grande. 

Eadem  elatior.  S.  juf. 

57.  CoNisE  articulée. 

CoNYSA  articulata.  La  M.  Enc.  ^ de  Afonte 
video. 

58.  CoNisE  fagittale. 

CovYZA  fagictalis.  La  M.  Enç.  de  Monte 
video. 

Efpèces  douteufes  & non  fuffijamment  connues. 
CoNiSE  fcabre. 

ÇovYZA  fcabra.E.  Mant.  113. 

CoNiSE  aflérioride. 

ConYZA  afleriorides.  La  M, 

CoNisE  toriueufe. 

CoyYZA  tortuofa.  La  M. 

CoNisE  velue. 

Cothyza  hirfuta.  Lin.  null.Diél.  n.®  18, 
CoNisE  odorante. 

CoNYZA  odora.  Eoxsk  Ægyp.  148,  n,*  74. 
Pefcription  du  port  des  Efpèces, 

1.  Comsn  vulgaire.  Ses  tiges  font  hautes' de 
deux  à trois  pieds , droites,  dures  > ramifiées , 
velues  & rougeâtres.  Les  feuilles  culinéaires 
font  lancéolées,  d’un  verd  foncé  ou  noirâtre, 
blanchâtres  en-deffus.  Les  radicales  font  plus 
grandes,  rétrécies  à leur  bafe.  Les  fleurs  font 
d’un  jaune  rouge,  en  corymbes  terminaux,  à 
calices  rudes.  De  la  France,  fur  les  bords  des 
bois  & le  long  des  haies.  Elle  fleurit  en  Août. 

2.  CoNisE  anthclmintique.  Sa  tige  efi  droite, 
dure  , cylindrique  , flriée  j pleine  de  moelle , 
pubeftente  vers  fon  fommet.  Ses  feuilles  font 
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lancéolées  , zcuminées  aux  deux  bouts , dentées 
en  feie,  rudes  au  toucher.  Les  fleurs  font  pur- 
purines, difpofées  en  corymbes.  Les  écailles  du 
calice  font  lâches , ligulaires , & les  extérieures 
plus  longues  que  les  autres  de  l’Inde. 

5.  CoNisE  cendrée.  Sa  tige  efl  haute  d’un  pied 
environ  , grêles  , pubefeentes.  Ses  feuilles  fon 
petites,  ovales,  rétrécies  en  pétiole,  ondées, 
molles,  d’un  verd  cendré;  les  inférieures  font 
obiufes , les  fupérieures  acuminées.  Les  fleurs 
font  petites,  purpurines,  difpofées  en  panicule, 
nues  & terminales.  Les  écailles  calicinales  font 
aigues.  Des  Indes  orientales. 

I.  CoNisE  de  Chine.  Sa  tige  efl  haute  d’un 
pied , droite.  Ses  feuilles , plus  grandes  que  celles 
de  l’cfpèce  précédente  , font  vertes  en -deffus, 
blanchâtres  en  - defTous.  Les  inférieures  font 
obrondes  , les  fupérieures  acuminées  & plus 
cotonneufes  en -defTous.  Les  fleurs  font  d’un 
pourpre  bleuâtre  , ramaflées  deux  ou  trois  en- 
femble,  en  panicule  peu  garnie.  Les  calices  font 
prefque  glabres,  à écailles  acuminées.  De  la  Chine. 
La  variété  B.  a les  feuilles  plus  glabres. 

5.  CoNisE  lacérée.  Sa  tige  efl  fimple  , haute 
d’un  pied  & demi.  Ses  feuilles  font  obiufes , 
finuées  en  lyre  à leur  bafe,  couvertes  d’un  duvet 
cotonneux  & roulTâtre.  Les  calices  font  velus. 
Des  Indes  orientales,  à Java. 

6.  CoNisE  axillaire.  Sa  tige  efl  fimple,  haute 
d’un  à deux' pieds.  Les  feuilles  font  ovoïdes, 
rétrécies  en  pétiole  , dentées  inégalement,  molles, 
vertes,  prefque  glabres  en-deffus,  cotonneufes 
en-deffous.  Les  fleurs  font  petites,  à calices 
velus  & rougeâtres;  elles  font  portées  fur  des 
grappes  axillaires  ^ fur  une  pannicule  termi- 
nale , lia  peu  ramaffée  de  l’Inde.  De  l’ifle  de 
France. 

7.  CoNisB  prolifère.  Ses  rameaux  font  fine- 
ment flriés  , rudes  au  toucher,  en  corymbe 
prefque  feffile;  ils  font  munis,  vers  leur  fom- 
met, d’autres  rameaux  plus  petits,  velus,  qui 
les  font  paroître  prolifères.  Les  feuilles  font 
petites , ovales , vertes  en-deffus , grifâtres  en- 
deffous.  Les  fleurs  font  ramaffées.  Les  écailles 
du  calice  font  en  alêne  de  TIfle  de  Java. 

8.  CoNisE  hélérophyle.  Sa  tige  efl  haute  d’un 
pied  & demi.  Les  feuilles  font  petites,  les  unes 
prefqu’en  cœur  , les  autres  obtufes , arrondies , 
cendrées  en-deffous.  Les  fleurs  font  petites,  dif- 
pofées en  pannicules  terminales.  Les  écailles  du 
calice  font  aiguës  & purpurines  à leur  fommet. 
De  l’Inde. 

9.  CoNisE  pubigère.  Ses  rameaux  font  herba- 
cés , chargés  de  poils  rares.  Les  feuilles  font 
oblongues,  en  coin  à leur  bafe,  vertes  des  deux 
côtés,  munies  de  deux  ou  quatre  dents  aiguës. 
Les  pédoncules  naiffeni  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
fupérieures  & des  rameaux;  iis  font  laineux, 
chargés  dç  deux  à quatre  fleurs.  Les  calices  font 
laineux  avant  leur  épanouiffement.  De  l’Inde. 
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TO.  CoNTlsï  ampîexicaule.  Sa  tige  eft  haute 

fept  à huit  pouces,  rameufe  , menue , prefque 
glabre.  Ses  feuilles  font  amplexicaules,  ovales, 
un  peu  acuminées , dentées  inégalement,  vertes 
dés  deux  côtés.  Les  pédoncules  font  uniflores, 
latéraux  & terminaux,  portant  des  fleurs  glo- 
buleufes.  Les  écailles  du  calice  font  velues  & 
en  alêne.  La  variété  B.  n’a  que  quatre  à cinq 
pouces  de  hauteur  ; elle  eft  très-velue  & plus 
rameufe.  Les  fleurs  font  très-petites , de  l’Inde. 

1 1 .  CoNiSE  balfamifère.  Sa  tige  paroît  ligneufe, 
elle  s’élève  à la  hauteur  de  quatre  à lix  pieds, 
& fe  divife  en  rameaux  redrefl'és,  cotonneux  vers 
leur  fommet.  Les  feuilles  font  grandes,  lancéo- 
lées , profondément  dentées  à leur  bafe  où  elles 
paroiffent  pinnatifides  ^ elles  font  cotonneufes, 
molles,  cendrées  en  deftous  : les  fupérieures  font 
entières.  Les  fleurs  viennent  fur  des  grappes 
panniculées  au  fommet  des  rameaux.  Les  pédon- 
cules & les  calices  font  chargés  d’un  duvet  coton- 
neux, très-fin,  d’un  blanc  grifâtre.  Des  Indes 
orientales, 

12.  CoNisE  à feuilles  Sa  tige  eft  herba- 

cée,velue  dans  fa  partie  fupérieure.Ses  feuilles  font 
pétiolées , ovales,  fortement  & inégalement  den- 
tées, velues  dans  leur  jeuneffe,  prefque  glabres 
dans  leur  entier  développement , femblables  à 
celles  des  Vanferine  des  murs.  Les  fleurs  font 
blanches,  feftiles,  ramaflées  quatre  à cinq  au 
fommet  de  la  tige  & des  rameaux.  Les  écailles 
calicinales  font  linéaires , étroites,  velues  & pref- 
qu’égales.  De  l’IHe  de  Bourbon. 

13.  CoNisE  trinerve.  Sa  tige  eft  haute  d’un  à 
deux  pieds,  glabre,  rameufe 3 fes  feuilles  font 
pétiolées , ovales , lancéolées , acuminées , en- 
tières , à trois  nervures.  Celles  de  la  tige  font 
alternes,  & celles  des  rameaux  le  plus  fouvent 
oppofées.  Les  fleurs  font  difpofées  en  pannicule 
médiocre , au  fommet  de  la  tige  & des  rameaux. 
Leur  calice  eft  glabre,  & les  écailles  font  ovales. 
Du  Brélil. 

14.  CoNisE  /èrra/ee.  Sa  tige  paroît  ligneufe; 
elle  eft  dure,  pleine  de  moelle,  cylindrique,  ra- 
meufe , haute  de  deux  à trois  pieds.  Ses  feuilles 
font  pétiolées,  lancéolées , plus  larges  à leur  bafe  , 
glabres , à trois  nervures,  bordées  de  dents  ai- 
guës; elles  reftemblent  à celles  de  la  Conife  g'uti- 
neufe  , mais  elles  font  plus  larges  & plus  courtes. 
Leur  calice  eft  glabre.  Du  Bréfil. 

15.  CoNiSE  ife  Madagafcar.  Les  feuilles  font 
pétiolées,  étroites,  glabres,  bordées  de  dents 
rares , longues  de  trois  à quatre  pouces.  Les  fleurs 
font  petites , difpofées  en  pannicule  lâche  , co- 
rymbiforme  & terminale.  Le  calice  eft  glabre  & 
court.  De  fille  de  Madagafcar. 

16.  CoNTSE/t'ttVe.  Ses  tiges  font  hautes  de  deux 
à trois  pieds,  les  unes  fimples,  les  autres  ra- 
meufes,  légèrement  pubefeentes.  Ses  feuilles  font 
lancéolées,  larges  de  trois  pouces,  acuminéesaux 
deux  bouts,  couvertes  d’un  duvet  cotonneux.  Les 
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fleilts  font  pourprées , un  peu  glomérulécs , en 
corymbe  médiocre.  Le  calice  eft  embriqué  d’é- 
cailles  lancéolées , purpurines  dans  leur  partie  fu- 
périeure.  De  la  Virginie. 

17.  CoNisE  auriculée.  Sa  tige  eft  haute  d’un 
pied  , droite  , roide  , rougeâtre , velue , munie 
de  rameaux  droits  & fimples.  Ses  feuilles  font 
oblongues,  velues,  molles,  dentées  à leur  fommet, 
finuées  vers  le  milieu,  prefque  pinnées  à leur 
bafe.  Les  fleurs  font  blanches , pédonculées  , 
difpofées  diverfement  au  fommet  de  la  tige.  Leur 
calice  eft  ovale , compofé  de  folioles  linéaires , 
ouvertes  à leur  fommet.  Son  odeur  eft  fétide.  Des 
Indes  orientales  aux  lieux  humides. 

18.  CoNisE  à feuilles  de  Pin.  Sa  tige  eft  haute 
d’un  pied  environ  , fimple  , blanchâtre  ou  cen- 
drée. Ses  feuilles  font  linéaires,  longues  de  trois 
pouces  environ,  verdâtres  en-deffus,  cotonneufes 
en-deflbus,  à bords  repliés  comme  dans  le  Ro- 
marin. Les  fleurs  font  purpurines,  en  pannicule 
ramalTée  & terminale.  Les  écailles  du  calice  font 
lancéolées,  velues;  les  aigrettes  font  blanches, 
ce  qui  fait  paroître  les  fleurs  plumeufes  & leur 
donne  un  afpeét  agréable.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

ly.  CoNiSE  blanche.  Sa  racine  eft  longue  de 
trois  pouces  environ,  ligneufe;  fa  tige  eft  haute 
de  fept  à huit  pouces , grêle.  Ses  feuilles  font 
ovales,  pétiolées.  Les  fleurs  font  jaunes,  difpo- 
fées deux  à trois  au  fommet  des  pédoncules , 
dont  les  uns  font  latéraux , & les  autres  termi- 
naux. Les  folioles  du  calice  font  ouvertes  & ont 
une  feuille  florale  à leur  bafe.  Toute  la  plante 
eft  blanche  & cotonneufe , comme  la  Centaurée 
de  Ragufe  N. 8 52  ; ce  qui  lui  donne  un  afpccl 
agréable.  Elle  fleurit  en  Juillet.  De  l’ifle  de 
Candie. 

20.  CoNiSE  à feuilles  d’olivier.  Ses  tiges  font 
menues,  hautes  de  fept  à huit  pouces,  fimples, 
cotonneufes.  Ses  feuilles  font  éparfes  , lancéo- 
lées , longues  d’un  pouce , larges  de  trois  â 
quatre  lignes,  entières, émoulTées  à leur  fommet , 
blanches  & cotonneufes  des  deux  côtés.  Les  fleurs 
font  difpofées  en  corymbe  ferré  au  fommet  des 
tiges,  fur  des  pédoncules  écailleux.  Le  cftice  eft 
oblong  , embriqué  d’écailles  ovales  , prefque 
glabres.  De  l’Arménie. 

2t.  CoNiSE  piquante.  Ses  rameaux  font  nom- 
breux , grêles  , anguleux  , glabres.  Ses  feuilles 
font  rares , en  alêne , compofées  de  trois  piquans, 
dont  celui  du  milieu  eft  jbeaucoup  plus  long. 
Les  fleurs  font  jaunes  , folitaires,  droites , à ca- 
lice oblong  embriqué  d’écailles  très-glabres.  Des 
environs  du  Caire. 

22.  CoNiSE  forJide.  Sous-arbrifteau  dont  les 
tigesf  nt  très-menues , longues  d’un  pied  environ, 
blanches,  cotonneufes.  Ses  feuilles  font  linéaires, 
entières,  molles,  blanches  & cotonneufes  parti- 
culièrement en-deffous.  Les  fleurs  font  petites , 
deux  à trois  fur  des  pédoncules  longs , grêles 
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& cotonneux.  Les  calices  font  coniques,  rouf-  f 
feâtres,  enibriqués  d’écailles  un  peu  fcarieufes  à 
leur  fommet.  Du  Languedoc. 

25.  CoNiSE  de  roche.  C’eft  un  fous-arbrilTeau 
d’un  pied  de  hauteur.  Ses  tiges  font  menues, 
rameufes , un  peu  couchées  dans  leur  jeuneffe. 
Ses  feuilles  font  étroites,  longues  d’un  pouce  & 
demi,  vertes  en-deffus,  blanches  en-deffous. 
Les  fleurs  font  jaunâtres,  folitaires  fur  de  longs 
pédoncules.  Le  calice  efl  ovale,  embriqué  d’é- 
cailles oblongues,  légèrement  fcarieufes  à leur 
fommet.  De  la  Provence,  parmi  les  rochers. 
La  variété  B.  a les  feuilles  plus  petites  & en 
fpatule  -,  elle  fleurit  en  Juillet  & Août. 

24.  CoNiSE  argentée.  Toute  la  plante  efl  abon- 
damment couverte  d’un  duvet  cotonneux  & 
foyeux  , qui  lui  donne  l’afpeél  d’uii  Gnaphalium, 
si  tige  efl  ligneufe  , cylindrique  , cotonneufe. 
Ses  feuilles  font  éparfes , femi-amplexicaules  , 
ovales , molles.  Les  fleurs  font  felfiles , termi- 
nales , ramalfées  deux  ou  trois  enfemble,  grolfes, 
à fleurs  jaunes.  Les  écailles  calicinales  font  étroites 

barbues.  De  Tlfle  de  Bourbon. 

25.  CoNisE  à feuille  de  peuplier.  C’efl  un 
arbrilfeau  dont  les  rameaux  font  courts,  roitles, 
noueux,  cotonneux,  feuillés  vers  leur  fommet. 
Scs  feuilles  font  pétiolées,  en  cœur,  acuminées, 
entières,blanchesen-deirous,  à nervures  rameufes. 
Les  fleurs  font  groflés,  quatre  à cinq  dilpofées 
en  corymbe  au  fommet  des  rameaux.  Les  calices 
font  hémjfphétiques  & cotonneux.  De  l’ifle  de 
France. 

16.  CoNisE  odorante.  Arbrifleau  de  quatre  à 
fix  pieds  de  hauteur  -,  fa  tige  efl  droite , épaiflé 
d’un  pouce-,  fon  écorce  eflgrifâtre,  & fes  ra- 
meaux font  cotonneux  & feuillés.  Scs  feuilles 
font  longues  de  quatre  à cinq  pouces  fur  deux 
de  largeur,  ovales,  pétiolées,  les  unes  entières, 
les  autres  légèrement  dentées,  molles,  d’an  verd 
cendré  , cotonneufes  en-deflbus.  Les  fleurs  font 
purpurines , difpofées  en  corymbes  denfes  & 
lerminaux.  Les  calices  font  hémifphériques , à 
écailles  cotonneufes , courtes  & un  peu  obtufes. 
Aux  lieux  humides  de  l’Amérique  méridionale. 
Son  odeur  efl  un  peu  foi  te,  mais  agréable.  La 
variété  B.  a les  feuilles  plus  dentées  & plus 
vertes. 

27.  CcNisE  en  arbre.  Arbrilfeau  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur;  fa  tige  efl  droite,  ra- 
meufe  dans  fa  partie  fnpérieure.  Ses  feuilles 
font  ovales-laneéülées , entières,  ridées,  vertes 
en-dclfus,  pâles,  pubefeentes  & nerveufes  en- 
delfoes,  longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Les 
rameaux  qui  portent  les  fleurs,  font  réfléchis, 
&.  relfemblent  à des  épis  feuillés,  difpofés  en  pan- 
îiicule  terminale.  Les  fleurs  font  l'effiles,  d’un 
violet  pâle  , difpofées  fur  les  rameaux  en  longue 
férieunilatérale.  Les  feuillts  florales  font  réfléchies, 
pe  l’Amérique  méridionale. 

2.8.  CoNisE  feorpidide.  Cette  efpècç  relfemJjle 
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beaucoup  à la  précédente,  & n’en  efl  peut-être 
qu’une  variété.  Ses  feuilles  font  pétiolées,  longues 
d’un  à trois  pouces,  ovales,  acuminées,  lilfes 
en  delfus  , glabres  en-delfous.  Les  fleurs  font 
unilatérales  fur  des  grappes  linéaires,  nues,  re- 
courbées en  queue  de  feorpion.  Les  écailles  in- 
ternes du  calice  font  velues  vers  le  fommet.  Du 
Bréfil. 

29.  CoNiSE  à feuilles  de  coignajjîer.  Petit  ar- 
brifl’eau  de  deux  pieds  environ , à rameaux  grêles, 
garnis  de  feuilles  nombreufes,  ovales,  obtufes, 
couvertes  d’un  duvet  blanchâtre.  Les  fleurs  font 
purpiuines,  axillaires  fur  des  rameaux  fléchis  en 
zigzag.  De  l’Amérique  méridionale. 

52.  CoNisE  lobée.  Sa  tige  efl  haute  de  fix  à 
douze  pieds,  ligneufe, pleine  de  moelle;  fes  feuilles 
font  longues  d’un  pied,  alternes,  décurrenus 
fur  leur  pétiole  , à trois  lobes,  dont  celui  du 
milieu  efl  beaucoup  plus  grand  : elles  font  vertes 
& âpres  au  toucher.  Les  fleurs  font  jaunes,  nom- 
breufes, difpofées  en  corymbe  terminal.  Leur 
calice  efl  cylindrique.  De  la  Martiniqite,  fur 
les  lieux  marécc-geux  & près  des  ruilTeaux.  Elle 
varie  à feuilles  entières  ; elle  fleurit  en  Juillet. 

51.  CoNisE  appendiculée.  Ses  rameaux  font 
ligneux,  tuberculeux  , cotonneux  vers  leur  fom- 
met. Ses  feuilles  font  longues  de  trois  à quatre 
pouces  fur  un  de  largeur  environ  , pétiolées  , 
dentées  en  feie,  vertes  en-delTus,  cotonneufes 
& blanches  en-deffous , munies , à leur  bafe  , 
de  quelques  découpures  étroites.  Les  fleurs  font 
jaunes,  nombreufes,  en  corymbe  compofé  & ter- 
minal. Leur  calice  & leurs  pédoncules  font  coton- 
neux. De  rifle  de  Bourbon. 

32.  CoNiSE  glutineufe.  Arbrifleau  de  quatre  à 
cinq  pieds  ; fes  rameaux  font  légèrement  flriés  ; 
fes  feuilles  font  pétiolées , lancéolées,  acuminées , 
dentées  en  feie,  vertes  des  deux  côtés , luifantes , 
vifqueufes  fur-tout  dans  leur  jeuneffe.  Les  fleurs 
font  petites , jaunes , nombreufes,  en  corymbe 
terminal.  Leur  calice  efl  glabre,  arrondi,  em- 
briqué d’écailles  ovales.  Cet  arbrifleau  efl  toujours 
verd  & fleurit  pendant  une  grande  partie  de 
l’année;  on  le  cultive  au  Jardin  des  Planses, 
depuis  1771.  De  l’ifle  de  France. 

33.  CoNiSE  à feuilles  de  faute.  Ses  rameaux 
font  tuberculeux  dans  leur  partie  nue , feuilles 
& laineux  vers  leur  fommet.  Les  feuilles  font 
linéaires,  acuminées,  entières  , vertes  , ri- 
dées en-deflus,  cotonneufes,  blanchâtres  & 
veinées  en-deffous.  Les  fleurs  font  petites , en 
corymbe  terminal.  Les  écailles  intérieures  du 
calice  font  longues  & glabres;  les  extérieures 
font  courtes,  pubefeentes  & cotonneufes.  Aux 
Ifles  de  France  & de  Bourbon.  La  variété  B. 
a les  fouilles  plus  étroites. 

34.  CoNiSE  à feuilles  de  laurier.  Ses  rameaux 
font  ligneux  , pleins  de  moelle.  Ses  feuilles  font 
longues  de  cinq  à fix  pouces  environ , fur  un 
de  largeur,  légèrenient  pubefeentes.  Les  fleurs 

f®nt 
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font  nombreufes , globuleufes,  en  corymbe  am- 
ple , fur  des  pédoncules  chargés  de  poils  courts 
& laineux.  Les  écailles  du  calice  font  ovales  , 
lancéolées.  De  l’Ifle  de  Bourbon.  La  variété  B. 
a fes  feuilles  glabres,  plus  larges  vers  le  fommet, 
& les  fleurs  plus  petites. 

3 r.  CoNiSE  come-de-cerf.  ArbrifTeau  qui  ref- 
feinble  à l’efpèce,  N.°  5Z  , gluùneufe.  Ses  feuilles 
font  longues  de  deux  à trois  pouces , rapprochées , 
lituées  vers  le  fommet  des  rameaux , linéaires , 
rétrécies  & entières  dans  leur  moitié  inférieure  , 
profondément  dentées  vers  leur  fommet.  Les 
fleurs  font  globuleufes,  petites  ; leur  calice  eft 
glabre  , arrondi.  De  l’ifle  de  Rodrigue. 

56.  CoNiSE  a feuilles  de  poirier.  Ses  rameaux  ' 
font  ligneux  , glabres-,  fes  feuilles  font  pétio- 
lées , glabres , entières  ou  dentées.  Les  fleurs  font 
blanchâtres , en  corymbe  lâche  & paniculé  ; le 
calice  efl  glabre.  De  Ville  de  Java. 

37.  CoNisE  à feuilles  d'héliotrope.  Ses  feuilles 
font  feffiles , longues  de  quatre  à cinq  pouces, 
fur  un  de  largeur,  linguiformes , d’un  verd  brun, 
couvertes  des  deux  côtés  d’un  duvet  cotonneux 
& roufleâtre.  Les  fleurs  font  ramafl'ées  quatre 
à fix  en  corymbe  terminal  -,  les  écailles  du  calice 
font  linéaires  & velues.  De  l’Ifle  de  Bourbon. 

38.  CoNiSE  à feuilles  d' amandier.  Ses  feuilles 
font  femblables  à celles  de  ['Amandier,  larges 
périolées , ovales , dentées  en  feie , d’un  verd 
grifâtre , veinées  en-deffous.  Les  fleurs  font  dif- 
pofées  en  corymbe  terminal-  le  calice  efl  court, 
glabre,  embriqué  d’écailles  lancéolées,  dont  les 
bords  font  fçarieux.  De  l’Ifle  de  Bourbon.  La 
variété  B.  a les  rameaux  plus  cotonneux  ; fes 
feuilles  font  couvertes  d’un  duvet  foyeux,  qui  lui 
donne  un  afped  agréable. 

39.  CoNisE  emouffée.  Sa  tige  efl  ligneufe  , 
haute  d’un  à deux  pieds-,  elle  pouffe  latéralement 
beaucoup  de  rameaux  cylindriques,  nuds  & ra- 
boteux dans  leur  partie  inférieure,  pubefeens 
&.  feuillés  à leur  fommet.  Les  feuilles  font  éparfes 
& ramaffées  en  rofettes  au  fommet  des  rameaux  , 
cunéiformes,  épaifles,  crénelées,  pubefeentes, 
à trois  ou  quatre  nervures  longitudinales.  Les 
fleurs  font  globuleufes,  blanchâtres,  difpoféesen 
corymbe  fur  des  pédoncules  rameux  & pubef- 
eens -,  leur  calice  efl  hémifphérique.  De  l’Ifle 
de  Bourbon.  Elle  fleurit  en  Août  & Septembre. 

ijO.  CoNiSE  kfeuilLs  de  melaftome.  Ses  rameaux 
font  pleins  de  moelle,  feuillés  dans  leur  lon- 
gueur. Les  feuilles  font  longues  d’un  pouce  & 
demi  , feffiles,  ovales,  dentées  , à trois  ou  cinq 
nervures,  ridées  en-deffus , cotonneufes  &foyeu- 
fes  en-deflous.  Les  fleurs  font  ramaffées  en  co- 
rymbe denfe  & terminal.  Les  folioles  du  calice 
ib nt  linéaires,  acuminées  & fearieufes.  De  l’Ifle 
de  Bourbon. 

41.  CoNisE  à/ewrV/fi  de  Arbufle  dont 

la  hauteur  efl  de  quatre  à cinq  pouces;  fa  tige 
fe  divife  en  rameaux  feuilles  à leur  fommet. 
Agriculture.  Tome  III. 
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Ses  feuilles  font  longues  d’un  pouce  environ , 
rapprochées,  couvertes  des  deux  côtés  de  poils 
blancs  couchés.  Les  fleurs  font  en  corymbe  glo- 
mérulé  au  fommet  de  chaque  rameau.  Les  écailles 
calicinales  font  linéaires , acuminées  ; les  exté- 
rieures velues-,  les  intérieures  glabres  & fearieu- 
fes. De  l’ifle  de  France  , fur  le  fommet  des  plus 
hautes  montagnes. 

42.  CoNisE  thuyoide.  Elleal’afpeéld’un  Thuyt. 
Sa  tige  efl  ligneufe,  haute  d’un  pied  & demi  , 
cylindrique,  cotonneufe,  garnie,  dans  fb  partie 
fupérieure  , de  rameaux  difliques,  qui  diminuent 
de  longueur  vers  leur  fommet  -,  ces  rameaux 
font  couverts  de  feuilles  nombreufes , petites, 
amplexicaules , embriquées  fur  deux  rangs  oppo- 
fés  , & qui  donnent  aux  ram  aux  la  forme  de 
ireffes  applaties.  Les  fleurs  font  feffiles , latérales , 
foliiaires.  Les  écailles  du  calice  font  oblongues , 
liffes  & peu  nombreufes.  Du  Pérou. 

43.  CoNiSE  cuprejjîforme.  Arbuflequi  reffemble 
au  Cyprès  par  fon  port  & fon  feuillage.  Sa  tige 
efl  haute  de  deux  à trois  pieds,  & remplie  d’une 
vifcofité  réfineufe,  qui  la  rend  luifanre  & lui 
donne  une  odeur  balfamique  ; elle  eft  ruide , 
divifée  en  rameaux  nombreux,  menus,  couverts, 
dans  toute  leur  longueur , de  feuilles  très-petites, 
embriquées  fur  quatre  rangs.  Les  fleurs  font 
jaunes,  folitaires,  feffiles,  terminales.  Leur  calice 
efl  cylindrique  , glabre  , embriqué  d’écailles  ob- 
lufes,  dont  les  intérieures  font  les  plus  longues. 
Dans  les  terres  du  détroit  de  Magellan. 

44.  CoNiSE  à feuilles  de  lycopode.  ArbrifTeau 
de  fix  à fept  pouces  de  hauteur  dont  la  tige  li- 
gneufe , roide  , pouffe  des  rameaux  droits , faf- 
ciculés  , femblables  à ceux  du  lycopodum  felago. 
Les  feuilles  font  longues  de  troislignes,  en  alêne, 
droites,  embriquées,  glabres,  convexes  fur  leur 
furface  extérieure , concaves  en  - deflbus,  ferrées 
contre  les  rameaux  qu’elles  recouvrent  dans  toute 
leur  longueur.  Les  fleurs  font  terminales , foli- 
taires, de  couleur  blanche  ou  citiine.  Le  calice 
efl  embriqué  d’écailles  femblables  aux  feuilles, 
mais  plus  petites.  De  l’Ifle  de  Bourbon  , fur  les 
rochers. 

45.  CoNisE  hroyoïde.  Sous-arbriffeau  fort  petit 
dont  la  tige  fe  divife  en  plufieurs  branches  courtes, 
couchées  munies  déracinés  libreufes,  & terminées 
par  beaucoup  de  petits  rameaux  redreffes , feuillés 
& ferrés  en  touffe  , à la  manière  des  bryum.  Les 
feuilles  font  petites,  nombreufes,  linéaires, 
vertes  en  - deffus  , blanches  & cotonneufes  en- 
defibus.  Les  fleurs  font  fefTiies,  folitaires,  jaunes 
au  fommet  des  rameaux.  Le  calice  efl  cylindrique, 
embriqué  d’écailles  oblongues  dont  les  intérieures 
font  glabres.  De  la  côte  des  Patagons. 

46.  C O N 1 s E à feuilles  en  coin.  Arbriffeau 
rrès-rameux;  les  feuilles  font  petites,  cunéi- 
formes, vertes  , glabres  des  deux  côtés,  dentées 
à leur  fommet.  Les  fleurs  font  axillaires  dans 
les  aiffelles  des  feuilles  fupé.ieures,  ou  gl  omé- 
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ni'ë^s  au  fommet  des  rameaux.  Leur  calice  eft 
ôAale,  embriqué  d’écailles  ovales,  acuminées , 
comme  frangées  & ciliées  à leur  fommet.  Dans 
}e  Magellan  & h Monte  video. 

47.  CoNiSE  de  Magellan.  C’ef  un  arbriffcau 
fort  bas  , très-ramifié , diffus,  remarquable  par 
la  petiteffc  de  fes  feuilles  à peine  plus  grandes 
que  celles  du  Serpolet-,  elles  font  nombreufes , 
rapprochées  les  unes  des  autres , cunéiformes , 
obtufes , A trois  dents  émouffées  à leur  fcmmet. 
Les  fleurs  font  ovales,  fefliles,  folitaires,  & ter- 
minent les  rameaux  les  plus  petits;  ce  qui  les 
fait  paroître  latérales.  Le  calice  eft  embriqué 
d’écailles  ovales.  Du  Magellan. 

48.  CoNisE  a feuilles  de  myrthe.  Arbrilfeau 
très  rameux  dont  les  rameaux  font  menus , feuil- 
les vers  leur  Ibnimet,  & légèrement  anguleux. 
Les  feuilles  font  petites , affez  femblables  à celles 
ciu  myrthe.  Les  fleurs  font  feffiles  , petites  , 
ovales  ou  globuleufes , difpofées  en  bouquets 
terminaux.  Les  écailles  du  calice  font  ovales , 
acuminées,  légèrement  ciliées  fur  le  bord  fupé- 
rieur.  De  Saint-Domingue. 

49.  CoNiSE  à feuilles  linéaires.  Veut 

dont  les  rameaux  font  grêles,  f riés , glabres.  Les 
feuilles  font  linéaires,  rétrécies  à leur  bafe,  lon- 
gues d’un  pouce.  Les  fleurs  font  difpofées  en 
petites  grappes  feuillées  qui  terminent  les  ra- 
meaux. Le  calice  efl  glabre,  oblong -,  fes  folioles 
font  lancéolées , à bords  blancs  & fearieux.  De 
1 Ifîe  de  Bourbon. 

50.  CoNisE  à feuilles  de  huis.  Arbrilfeau  qui 
s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds.  Ses  rameaux  font 
anguleux  , tuberculeux.  Ses  feuilles  font  éparfes, 
rapprochées  , entières , longues  de  fix  à fept 
lignes.  Les  fleurs  font  latérales , axillaires.  Les 
écailles  calicinales  font  oblongues,  légèrement  ci- 
liées par  le  haut.  Du  Pérou. 

^i.  CoNisE  éricoide.  Sous-arbrilfeau  dont  le 
feuillage  reflemble  beaucoup  à celui  du  Pkylica 
ericoides.  Ses  rameaux  font  cotonneux  dans  leur 
partie  fupéiieure.  Les  feuilles  font  nombreufes, 
ouvertes,  linéaires , glabres  en-de(fus,  cotonneu- 
fes  en-deffous.  Les  fleurs  font  folitaires  & ter- 
minent les  petits  rameaux  des  côtés.  Les  écailles 
du  calice  font  linéaires , à peine  emlfriquées.  Du 
Pérou. 

52.  CoNiSE  à feuilles  d’arhoufer.  ArbrifTeau 
d'un  à deux  pieds , dont  les  rameaux  font  faf- 
ciculés,  feuillés  dans  leur  partie  fupérieure,  nuds 
vers  la  bafe,  marqués  par  une  ligne  décurrente  , 
formée  par  l’infertion  des  anciennes  feuilles.  Les 
feuilles  font  ovales , rapprochées,  veineufes,  den- 
tées. Les  fleurs  font  grandes,  globuleufes,  ra- 
maffées  plufieurs  enfemble.Le  calice  eft  embriqué 
d’écailles  ovales,  lancéolées.  Du  Pérou. 

55.  CoNisE  efilée.  Sa  racine  eft  napiforme  , 
blanche  , couverte  d’une  écorce  noirâtre;  elle 
pouffe  une  tige  droite  , haute  d’un  à deux  pieds , 
âilce , prefque  blanchâtre.  Les  feuilles  font  , 
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I décurrenfes,  linéaires , dentées , longues  de  cinq 
à fix  pouces , vertes  & glabres  en-deffus,  blan- 
châtres & cctonneufes  en  - deft'ous.  Les  fleurs 
font  d’un  blanc  pourpré  , difpofées  fur  des 
épis  lâches  au  fommet  de  la  plante.  Les  calices 
font  oblor^gs,  embriqués  d’écaillcs  aiguës  & gri- 
fâtres.  De  Saint-Domingue. 

54.  CoNisE  alopécuTo'ide,  De  fa  racine  napi- 
forme & lisneufe,  naifl'ent  plufieurs  tiges  hautes 
de  deux  "pieds  environ,  à ailes  vertes  d’un  côté, 
blanches  & cotonneufes  de  l’autre.  Les  feuilles 
font  décurrentes,  glabres , ridées,  vertes  en  defius, 
blanchâtres  & cotonneufes  en-deffous.  Les  fleurs- 
font  fefliles  , ramaffées  en  épi  dénié,  comme  dans 
le  Trifolium  arvenfe , mais  interrompu  â fa  bafe 
où  les  bouquets  de  fleurs  font  féparcs.  Les  ca- 
lices font  cotonneux  à leur  bafe.  De  la  Marti- 
nique , dans  les  Savannes.  Les  fleurs  ne  forment- 
point  l’épi  dkns  la  variété  B.  Des  Antilles. 

55.  CoNisE  à épi.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied 
& demi,  fcnu-ligneufe,  droite  , Ample  , ailée, 
ftriée  de  verd  & de  blarc.  Ses  feuilles  font  dé- 
currentes , longues  de  quatre  â cinq  pouces  , 
glabres,  vertes  en-deft'us  , cotonneufes  en-deflous. 
Les  fleurs  font  fefliles , ramaffées  au  fommet 
de  la  tige  en  épi  denfe,  alopécuroïde , entier, 
blanchâtre , long  de  deux  à trois  pouces.  Les  ca- 
lices font  couverts  d’un  coton  épais , & embriqués 
d’écailles  étroites.  De  l’Amérique  méridionale. 

56.  CoNisE  geniftello'ide.  Arbufte  rameux  qui 
a l’afpeél  du  Cenifia  Jagittalis  ; fes  tiges  font 
hautes  d’un  à cinq  pieds,  garnies  d’ailes  nom- 
breufes  , courantes  , interrompues  , prefqu’en 
forme  d’articulation  , vertes.  Les  fleurs  font  fef- 
fi les,  latérales,  fituées  dans  la  partie  fupérieure 
de  la  plante.  Leur  calice  eft  arrondi , prefque 
glabre,  embriqué  d’écailles  ovales,  lancéolées.  Du 
Pérou. 

57.  CoNiSE  articulée.  Sa  tige  efl  ligneufe,  gri- 
fâtre,  divifée  en  plufieurs  rameaux  ailés,  glabres, 
verds  & glutineux  vers  leur  fommet.  Les  fleurs 
font  d’un  blanc  jaunâtre , fefliles,  prefque  glo- 
buleufes, difpofées  par  épi  nombreux  en  pani- 
cule  terminale.  A Monte  video. 

58.  CoNisE  fagittale.  Sa  tige  eft  ailée  ; fes 
feuilles  font  décurrentes,  longues  de  deux  à trois 
pouces.  Les  fleurs  font  ramaffées  trois  à cinq 
enfemble  aux  femmités  de  la  plante  ; leur  calice 
eft  court , à écailles  ovales  & pubefeentes,  A 
Monte  video. 

fw/ture.  L’efpèce  N.*  i , vulgaire  , lèvefponta- 
nément  ; le  feul  foin  qu’elle  demande , eft  d’être 
mife  en  place.  Quand  fes  fleurs  feront  paflées, 
on  coupera  les  tiges  qui  en  feront  plus  belles  au 
Printems  fuivant.  On  la  multiplie  aufli  par  fes 
racines  qu’on  éclatte  , ainfi  que  celles  de  l’efpèce 
N.°  16,  fétide,  à l’Automne  ou  au  Printems. 

Nous  diviferons  la  cultuie  des  autres  efpèces 
en  deux  parties;  la  première  contiendra  les  ef- 
pèces d’orangerie  fous  les  N."‘  18,  19,  22,  23, 
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i8 , & les  cfpèccs  de  ferre  tempérée  fuus  les 

î>4)  ^5>^9)  3^>  5^>  ?3>  34>  35^ 
37.  38.  39.  40.. 41.  44.  49,  53-  O"  sème 
ces  elpèces , au  Printems , dans  des  pots  remplis 
de  terre  légère , qu’on  met  fur  la  tannée  d’une 
couche  tiède,  en  leur  donnant  les  foins  ordi- 
naires. Quand  le  plant  fera  affez  fort , on  le 
mettra  dans  d’autres  pots  plus  grands,  qu’on  tien- 
dra à l’ombre  jufqu’à  ce  que  les  plantes  aient 
fait  de  nouvelles  racines.  La  reprife  en  feroit 
plus  sûre  & plus  prompte,  fi  on  mettoit  ces  pots 
fur  une  nouvelle  couche  tiède.  A l’approche 
des  gelées,  on  les  rentrera  dans  l’orangerie  & la 
ferre  tempérée,  où  elles  n’exigeront  que  les  foins 
ordinaires. 

z.°  On  les  multiplie  par  les  racines  qu’on 
éclatte , & les  boutures  que  l’on  fait  au  Prin- 
tems-,  on  met  les  éclats  & les  boutures  dans  des 
pots  qu’on  place  fur  une  couche  tiède,  en  leur 
donnant  les  mêmes  foins  que  l’on  donne  ordi- 
nairement à toutes  les  boutures  de  plantes  déli- 
cates , jufqu’à  ce  que  les  nouvelles  foient  formées , 
on  les  traitera  enfuite  comme  les  plantes- mères. 

3.°  Par  marcottes  que  l’on  fait  à l'Automne  & 
au  Printems , en  les  affujettilTant  par  les  moyens 
ordinaires. 

L’efpèce  N.*  31 , glutineufe  , reprend  aifément 
boutures  qui  donnent  des  fleurs  peu  de  tems 
après.  Comme  elle  craint  l’humidité , il  faudra 
la  placer  dans  un  endroit  fec , où  elle  ne  foit  pas 
trop  ferrée  par  les  plantes  voifincs. 

La  fécondé  partie  contiendra  les  efpèces  de 
ferres-chaudes , fuus  les  N.°’  26,  27,  48,  & les 
efpèces  moins  connues,  fous  les  N.*’  5,  6,  7, 
8,  9,  10,  ir,  x2  , 13,  14,  15,  1.7,  20,  21, 

50,  3<î,  4^.  4^.  43.  45  . 46,  47,  5°.  5^. 
52,  «,4,  , 56,  57  & 58  ,•  tomes  étant  des 

pays  chauds. 

On  les  multiplie,  i.°  par  les  graines  qu’on 
sème  au  Printems,  comme  les  efpèces  ci- defiùs, 
niais  fous  chafiis , en  les  abùtant  du  trop  grand 
foleil,  en  leur  donnant  de  l’air  & les  foins  or- 
dinaires. Quand  le  plant  fera  allez  fort , on  le 
repiquera  dans  des  pots  plus  grands  , qu’on 
mettra  fur  la  tannée  d’une  couche  chaude,  fous 
chafiis;  on  les  arrofera,  on  les  abritera,  & on 
leur  donnera  de  l’air,  jufqu’à  ce  que  les  plantés 
aient  fait  de  nouvelles  racines  ; époque  à laquelle 
on  pourra  les  accoutumer  au  grand  air.  On  les 
fortira  enfuite  des  chafiis , & on  les  placera  à 
une  bonne  expofition  , jufqu’à  ce  que  les  pre- 
mières nuits  froides  obligent  à les  rentrer  dans  la 
ferre. 

i.°  Par  les  boutures  & les  marcottes  qu’on 
fait,  comme  nous  l’avons  dit  ci-defius,  mais  fous 
chafiis. 

Ufages  & Propriétés. 

D' agrément.  La  plupart  des  Conifes  peuvent 
fontribuer  à l’orncnjcnt  des  fores,  çn  Hiver, 


: C O N 4^1 

& des  jardins  en  Eté,  tant  par  leur  couleur 
blanche  & le  duvet  cotonneux  dont  elles  font 
couvertes,  que  par  le  port  fingulier  de  plufieurs 
efpèces,  dont  une  partie  n’efiencore cultivée  que 
dans  les  jardins  de  Botanique  ; & l’autre  n'efi 
connue  que  par  les  herbiers  des  célèbres  Bo- 
tanifies. 

Les  efpèces  N.®  i,  commune,  & N.“  16,  ft- 
tide  , fe  plaçant  en  pleine  terre  fur  le  devant 
des  bofquets  ou  grandes  plates-bandes , pour  faire 
variété  avec  d’autres  fleurs. 

L’efpèce  N.“  32,  glutineufe , étant  toujours 
verte  & fleuriffani  pendant  une  grande  partie 
de  l’année  , fait  un  joli  effet  dans  les  ferres  en 
Hiver  , & dans  les  jardins  en  Eté. 

D'économie.  L’efpèce  N.*  i , vulgaire,  efl  vul- 
néraire , carminative  , aromatique  & emména- 
gogue.  On  prétend  que  fon  odeur  chaffe  ou 
faii  mourir  les  puces  & les  moucherons. 

Toutes  les  parties  de  Tefpèce  N.°  2,  autkeî- 
mintique  , font  un  peu  amères  ; on  l’emploie  pilée 
dans  l’huile  , ou  en  décoétion  dans  l’eau , pour 
dilfiper  les  rhumatifmes , les  douleurs  de  la 
goutte  & les  puflules  du  corps,  en  l’appliquant 
en  fomentation.  La  poudre  de  fes  femencesfe 
boit  dans  l’eau  chaude  pour  la  toux  , les  co- 
liques venteufes , les  vers  des  enfans,  & pnur 
provoquer  les  urines. 

L’efpèce  N.°  ii,  halfamifère,  a une  odeur 
aromatique,  qui  approche  de  celle  de  la  Sauge. 
On  l’emploie  dans  les  bains  & fomentations  contre 
la  paralyfie.  Ses  feuilles  fraîches  ou  jèches , mê- 
lées parmi  les  alimens,  fortifient  l’efiomac,  & 
rétabiiffent  l’appétit. 

Les  feuilles  de  l’efpèce  N.*  59,  émouÿee,  ont 
une  faveur  falée  affez  agréable , & peuvent  être 
confites  au  vinaigre. 

La  racine  de  l’efpèce,  N.°  54,  paffe  pour 
diurétique  & lithontriptique.  On  remarque  que, 
quoique  la  plante  foit  molle,, les  befliaux  ne  la 
broutent  pas. 

_ L’efpèce  N.°  çé  , génijîelloide , fert  à teindre  en 
verd,(.4.  J.  Menon.) 

CONJUGUÉE  (feuille.)  Les  Botanifles  ap- 
pellent pétiole  le  corps  menu  & alongé,  qui 
porte  la  feuille , & que  l’on  nomme  communé- 
ment queue.  Quand  le  pétiole,  au  lieu  de  porter 
une  feuille,  en  reçoit  plufisurs,  ce  n’efi  plus 
une  feuille  fîmple  , mais  c’efi  une  feuille  com- 
pofée  ( Voyei  Composée  ).  Les  feuilles  qu’elle 
reçoit , fe  nomment  folioles.  Parmi  les  feuilles 
compofées  fe  trouve  la  feuille  ailée  ou  pinnée. 
La  feuille  efl  ailée  , lorfqu’un  pétiole  réunit  fur 
fes  côtes  plufieurs  folioles.  La  feuille  efi  Con- 
juguée, lorfqu’étant  ailée,  elle  confifie  en  deux 
folioles  ; alors  la  feuille  eff  bijuguc'e-,  fix  , tri~ 
juguée  , &c.  Ce  font  tous  les  degrés  de  la  feuille 
ailée. 

Les  feuilles  Conjuguées  font  rares.  Les  2,3,’ 
4,5,$;  jugées ,«  ou  plqs  fimplement  les  feuilles 

LU  ij 
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lont  communes*,  les  caffes  enofFrent  des  exemples. 

(JF.  A.  QvjesjiÉ.) 

CONNARE,  CoNKjtRus. 

- Genre  de  plante  de  la  famille  des  Balsa- 
MiERs  de  M.  de  Lamarck,  & des  Térébinta- 
cÉES  de  M.  Juflieu.  Il  comprend  trois  erpèces; 
ce  font  des  arbriffeaux  ou  arbres  à feuilles  al- 
ternes, ternées  ou  ailées  à deux  conjugaifons 
avec  impaire  & à fleurs  difpofées  en  panicule 
terminale.  Ils  font  étrangers,  & ils  ne  fe  cul- 
tiveroient  en  Europe  qu’en  ferre-chaude.  On 
les  multiplieroit  par  graines,  par  marcottes,  & 
plus  difficilement  par  boutures.  Ils  conviennent 
dans  les  grandes  colleélions  & dans  les  jardins 
de  Botanique. 

Ffpècts. 

T.  CoNNARï  à cinq  flyles. 

CowARus  ptntagynus.  La  M.  Diél.  Tj  Ma- 
dasafcar,  dans  un  Connarus  monocaipos  L. 
Lynde. 

X.  ConnarE  pinné. 

CovnAKvs  pinnaïus.  La  M.  Diél.  ^ Indes 
Orientales. 

5.  CoNNARE  d’Afrique. 

CoKKAnvs  africanus.  La  M.  Diél.  T)  Afri- 
que à Siera-leona. 

I.  Le  CoNNARE  à cinq  flyles,  eft  un  arbre 
qui  paroît  s’éloigner  par  la  fruélification  du  Con- 
narus monocarpos  de  Linnée.  Ses  feuilles  font 
placées  alternativement  & formées  par  trois  pe- 
tites feuilles  qui,  munies  d’une  queue  courte, 
font  fixées  à une  côte  commune;  elles  font 
orales,  arrondies,  terminées  un  peu  en  pointe 
fans  dentelure  & perfiflantes.  Leurs  fleurs  n’ont 
nulle  apparente,  elles  font  peu  nombreufes, 
difpofées  en  paquets  étendus,  fe  prolongeant 
& fe  terminant  en  pointe,  à l’extrémité  des 
branches  ou  naiflant  dans  les  aiffelles  des  feuil- 
les. Il  fe  trouve  dans  l’Inde  à Madagafcar. 

1.  Le  CoNNARE  pinné  porte  des  feuilles 
compofées  quelquefois  de  trois  petites,  comme 
le  n.*  I & quelquefois  de  cinq.  Les  fleurs  dif- 
pofées & placées  comme  au  n.”  1 , font  blan- 
ches & plus  grandes,  il  croît  dans  les  Indes 
orientales. 

}.  La  différence  de  celui-ci  au  n.*  i,  porte 
fur  les  parties  fexuelles,  puifque  celui-ci  n’a 
qu’un  flyle,  & fur  les  petites  feuilles  qui  ont 
quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur.  Elles  font 
ovales,  pointues,  à fuperficie  lifle,  unies  en 
deffus,  & marquées  de  vervures  & de  veinures 
veincrics  en-deflbusj  il  croît  en  Afrique. 

CuhK'-e.  Nous  donnons  nos  conjeélures  fur 
le  traitement  qui  conviendroit  à ces  arbres.  Les 
n.*’  1 & Z,  ne  pourroient  le  cultiver  qu’en 
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ferre-chaude,  & il  ne  feroit  probablement  pw 
néceflaire  d’y  placer  le  n.®  3 , qui  réufliroit 
fans  doute  en  ferre  tempérée  en  lui  appliquant 
le  genre  de  culture  ufité  pour  les  plantes  d’A- 
frique. Terre  agileufe;  arrofemens  modérés  en 
hiver;  proximité  ou  éloignement  du  fourneau 
fuivant  l’état  de  l’individu  ; renouvellement 
d’air  dans  les  journées  douces  de  la  fin  de 
l’Automne  ou  du  commencement  du  Printems; 
l’air  extérieur  pendant  les  quatre  mois  de  dou- 
ceur, Àc.  &c.  Au  furplus,  les  n.®’  i & 2,  ne 
pourroient  que  fe  bien  trouver  de  li  tannée, 
& en  jugeant  par  analogie  du  traitement  que 
Miller  a donné  à un  individu  qui,  dans  les 
goûts,  pourroit  a\oir  des  rapports  très-direéls 
avec  le  n.®  i ; nous  indiquons  les  moyens  de 
multiplication,  pris  de  l’ouvrage  de  ce  Culti- 
vateur. et  11  confeille  de  marcotter  les  jeune* 
branches,  en  les  tordant  comme  celles  de» 
oeillets,  & de  les  arrofer  à propos.  Les  mar- 
cottes auront  pouffé  des  racines  un  an  après; 
on  les  détachera  alors  du  fujet,  & on  les  met- 
tra chacune  féparément  d.Tns  de  petits  pots 
remplie  de  terre  légère  qu’on  plongera  dans 
une  couche  de  chaleur  modérée  pour  les  avan- 
cer & leur  faire  pouffer  de  nouvelles  fibres. 
On  les  tiendra  conftamment  à l’ombre , & on 
les  arrofera  tous  les  foirs  qu’elles  en  auront  be- 
foin.  On  traitera  enfuite  ces  plantes  comme 
celles  qui  ne  font  pas  trop  tendres  en  les  pla- 
çant en  hiver  dans  une  ferre-chaude  sèche,  & 
en  les  laiffant  pendant  trois  mois  d’Eté  au-de- 
hors  dans  une  fituation  chaude  & abritée.  M.  t. 
^■j6.  Ed.  rV8.® 

On  pourroit  tenter  la  voie  de  multiplication 
par  boutures  dans  des  pots  remplis  de  la  meil- 
leure terre  préparée , qu’on  plongeroit  dans  une 
couche  de  tan  de  chaleur  modérée,  & recou- 
vertes de  deux  cloches  tngaînées  : peut-être 
réuffiroient-elles  en  ne  leur  épargnant  pas  le* 
foins  ? 

Si  on  fe  procure  des  graines  de  ces  efpèccs , 
on  les  fémera  dans  de  petits  pots  que  l’on  pla- 
cera dans  une  couche  de  chaleur  tempérée , 
avec  les  foins  ordinaires,  & on  gouvernera  en- 
fuite  le  jeune  plant  comme  les  marcottes. 

Ufaiges.  Ces  arbres  font  propres  aux  grande» 
colleélions  & aux  jardins  de  Botanique.  (F.  A, 
Ç^VESVÉ.  ) 

CONNÉES  ( feuilles),  munies  de  queue  ne 
peuvent  point  être  connées.  Mais  deux  feuilles 
font  connées,  lorfque  placées  par  oppofition 
fur  la  tige,  elles  l’embraflent  en  fe  réunifiant  à 
leur  bafe,  de  manière  pourtant  que  la  future 
efl  apparente,  & en  ce  point  elles  düffèrent 
des  feuilles  perfoliées-  Les  feuilles  les  dernière», 
venues  du  chevre-feuille  , celle  du/y/p^r/rm  con- 
natum  L.  offrent  des  exemple»  de  feuille»  con- 
nées. (F,  A.  (^vsssé.) 
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CONOBE , CoüoBMJ.  ^ 

Ge're  de  plante  de  la  famille  des  Person- 
KÉEs  de  M.  de  Lamarck,  que  M.  de  Julfieu 
a placé  dans  les  affinées  aux  lyfimachies,  qui 
ne  comprend  qu’une  efpèce.  C'eft  une  plante 
vivace,  herbacée,  rampante,  aquatique,  à feuil- 
les amplexicaules  , en  forme  de  reinz  & ondu- 
lées; à fleurs  pédonculées,  folitaires , axillaires 
8t  bleues,  qui  fe  trouve  dans  la  Guiane,  & qui 
feroit  de  reflource  pour  rornemeni  des  baffins 
de  la  ferre-chaude,  où  il  faudroit  néceflairc-- 
ment  qu’elle  fût  placée,  mais  fur-tout  d’utilité 
pour  les  leçons  de  Botanique. 

CoNOBE  aquatique. 

CoifoBEA  aquiiticd,  La  M.  Diél.  Tj  Guiane 
françoife,  ou  Cayenne. 

La  Conobe  aquatique  eft  une  plante  vivace, 
herbacée,  rampante  ou  qui  s’élève  fur  les  her- 
bes voilines  qui  la  fupportent.  Elle  pouffe  des 
racines  aux  articulations  de  fes  rameaux  quar- 
rés  & à angles,  fe  terminant  par  des  feuilles 
très-minces.  Aux  nodofitées,  éloignées  les  unes 
des  autres  de  quatre  à cinq  pouces,  font  pla- 
cées par  oppoiition,  les  feuilles  dont  la  bafe 
les  entoure  : elles  font  plus  étroites  que  larges, 
arrondies,  pliées  fur  leurs  nervures  & ondulées 
en  leurs  bords,  les  fleurs  font  oppofées,  for- 
tant  des  aiflélles  des  feuilles  fur  des  filets  Ibli- 
des  longs  d’environ  un  pouce.  La  Corolle  efl 
d’une  Lille  pièce,  à tube  court  avec  évafement 
fendu  en  deux  lèvres,  la  fupéricuie  eft  relevée 
& échancrée,  l’inférieure  divifée  en  trois  lobes; 
elles  font  bleues.  Cette  plante  fe  trouve  dans 
la  Guiane  fur  le  bord  des  ruiffeaux,  & elle 
s’étend  fur  l’eau. 

Culture.  On  etrploieroif  à l’égard  de  la  Co- 
nobe aquatique  la  terre  de  pré  dans  un  pot, 
qui  renfermeroit  les  principales  racines. 

Ufages.  Sa  place  feroit  dans  un  baffin  de  la 
ferre-chaude  auprès  du  codapad  : fi  elle  ne 
contribuoit  que  peu  à fon  embe'liffement , elle 
feroit  néanmoins  confidérée  comme  une  plante 
d’école,  que  fa  rareté  rendroit  d’autant  plus 
précieufe.  (F.  A.  Qc/esne.) 

CONOCARPE,  CoxocAKPus. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Chalesce 
qui  comprend  dqux  efpèces.  Ce  font  des  arbres 
& arbrifl'eaux  à feuilles  (impies,  alternes  & pref- 
que  perfillantes  ; à fleurs  en  tètes  globuleufes 
avec  la  forme  de  cône  & affemblées  fur  des 
ramifications  axiliaires  & teiminales.  Us  font 
étrangers  & dans  notre  climat,  de  ferre  chaude 
où  ils  ne  feroient  pas  voir  des  fleurs  brillantes, 
mais  ils  y feroient  bien  accueillis  à caufe  de  la 
beauté  de  Liir  feuilLge  & dans  les  jardins  de 
Botanique,  à caufe  de  l’infiruèbon  ; ils  fe  mul- 
tiplier''.^ ar  graines. 
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Efpcceii 

I.  CüNOCARPE  droit. 

CovdeAuPus  ertda.  L.  T)  Jamaïque,  Antilles 
& autres  régions  de  l’Amérique  méridionale, 
fur  les  bords  de  la  mer. 

1.  CoNOCARPE  couché. 

CoKOCARPus  procumbeni.  Ifle  de  Cuba, 

1.  Le  CoNOCARPE  droit  eft  un  arbre  d’en- 
viron trente  pieds  de  hauteür,  pouffant  beau- 
coup de  branches  de  côté,  à feuilles  en  forme 
de  lance,  abfolument  fatis  dentelures,  à queues 
courtes,  greffes,  placées  en  montant  les  unes 
après  les  autres.  Les  fleurs  naiffent  fur  les  ra- 
milles qui  parient  des  ailfelles  des  feuilles.  Elles 
font  raffemb'ées  en  fept  à huit  têtes  coniques, 
avec  quelqu’écartement  entr’elles,  de  la  groffeur 
d’un  pois,  d’un  verd  jaunâtre,  attachées  à des 
queues  cotonneufes  &.  ramifiées.  Il  croît  à la 
Jamaïque,  aux  Antilles,  & dans  les  parties  chau- 
des de  l’Amérique  fur  les  bords  de  la  mer. 

2.  Le  ConocarPe  couché  eft  bien  diftingné 
du  précédent  par  fon  port  qui  ne  s’élève  point. 
Les  branches  couchées  s’étendent  en  le  fubdivi- 
fant  de  droite  & de  gauche  fur  la  terre , ou 
plutôt  fur  les  rochers,  car  c’eft-là  qu’il  naît. 
Les  branches  font  nues,  d’une  écorce  grisâtre 
& garnies  à leurs  extrémités  de  feuilles  en  forme 
d’œuf,  fans  dentelure,  épaiffes,  luifantes,  per- 
fiflantes  jufqu’aux  nouvelles , prefque  fans  queue, 
plus  grandes  que  celles  du  buis  de  Makon  & pla- 
cées fans  ordre.  Les  fleurs  font  petites  raffem- 
blées  fur  des  têtes  difpofées  d’une  manière  écar- 
tée en  épis,  & ayant  la  forme  de  cônes  moins 
ferrés  que  ceux  du  n.®  I.  Cet  arbriffeau  fe  trouv  e 
en  abondance  aux  environs  de  la  Hivam. 

Culture.  Les  Conocarpes  fe  placent  dans  les 
tannées  de  la  ferre-chaude,  & peuvent  tout  au- 
plu*  paffer  en  Eté  fur  les  tablet  es.  La  terre  qui 
convient  au  n.”  i,  feroit  celle  qtii  confifte  en 
un  mélange  de  la  meilleure  du  potager  paffée 
à la  claie  avec  partie  égale  de  terreau  de  bruyère 
à défaut  de  fable  de  mer,  qui  fe  remplace  à— 
peu-près  par  des  brifures  d’écailles  d’huître  ; 
mais  on  ne  donnera  au  n.®  2,  qu’une  terre  peu 
fubftancielle,  crayonneufe,  avec  des  pots  rem- 
plis ou  tiers  d’écailles  d’huîtres  (implement  écra- 
fées  iîi  de  morceaux  de  pierre  plate.  La  première 
efpèce  fe  peut  en  Etc  arrofer  plus  fréquemment 
que  la  fécondé,  toutes  deux  doivent  être  tenues 
prefqu’à  (ec  pendant  l’Hiver. 

On  ne  connoîf  de  moyens  de  multiplication 
dont  l’épreuve  puiffe  faire  parler  avec  confiance 
que  par  les  graines,  qui  fe  doivent  femer  fur 
couche  au  Pnntems,  elles  lèveront  prompte- 
ment, ou  l’on  n’en  doit  rien  attendre.  Les  jeu- 
nes plantes  fc  mettent  enfuite  dans  des  pots  en 
tannée  dechaffis,  & elles  font  des  progrès  juf- 
qu'au  commencement  de  l’Automne  qu’elles  doi- 
vent paffer  dans  les  tannées  de  la  ferr^-chaude. 
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Vfages,  Les  Conocarpes  par  la  fraîcheur  & la 
beauté  de  leur  feuillage,  par  le  port  de  leur 
fruélitication  & par  leur  rareté,  infpireront  de 
rkitérêt  dans  les  ferrss,  & elles  augmenteront 
dans  les  jardins  de  Botanique  les  moyens  d’inf- 
iruélion.  ( F.  A.  Çt/fswi.  ) 

CONORI,  ConoiioRiA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  de  Vinettiers 
fuivant  M.  de  Juflieu  dont  on  ne  connoît  qu’une 
cfpèce.  Cell  un  arbiiffeau  à fommet  très-ra- 
msux  & à feuilles  oppofées,  fimples  & larges; 
à fleurs  alternes,  folitaires,  difpofées  en  épi. 
Il  efl  de  la  Guiane,  & fa  culture  en  Europe, 
exigeroit  la  ferre-chaude  où  fon  feuillage,  & 
môme  fes  fleurs  fe  diflingueroient , en  mettant 
à part  fon  utilité  Botanique.  . 

CoNORi  jaunâtre. 

CoKQhoniA  flavejcens.  LaM.Diél.  Guiane 
françoife  ou  Cayenne. 

Le  Conori  jaunâtre  efl  un  arbriflëau  à tige 
d’écorce  grisâtre , de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur,  nue  & dont  fa  partie  élevée  porte  beaiu 
coup  de  branches  éparfes,  noueufes  & chargées 
de  fous-branches,  dont  les  nœuds  qui  ont  beau- 
coup d’écartement,  font  chacun  garnis  de  deux 
feuilles  attachées  par  oppofition  & portées  fur 
des  queues  fort  courtes  creufées  en  gouttière. 
Les  plus  grandes  feuilles  ont  fix  pouces  de  lon- 
gueur, fur  près  de  trois  de  largeur,  elles  font 
d’ailleurs  lifles,  fans  dentelures,  vertes  en-def- 
fus,  rouireâtres  cn^delTous,  &.  terminées  en  pointe 
plongée.  De  l’extrémité  des  rameaux  fortent  les 
fleurs  difpofées  en  épi,  elles  font  jaunes  placées 
alternativement  à cinq  divifions  roulées  en  tube 
dont  révafement  fe  recourbe  en-dehors.  Leur 
odeur  approche  beaucoup  de  celle  de  la  cire 
jaune,  il  fe  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane. 
Les  Galibis  l’appellent  Conohorie. 

Culture.  Cet  arbriflëau  ne  peut  fe  cultiver  en 
Europe,  qu’en  ferre-chaude;  il  doit  même  être 
placé  dans  la  tannée  au  moins  pendant  l’Hiver, 
& foigné  comme  les  plantes  étrangères  tendres. 
La  terre  dont  on  uferoit  à fon  égard,  devroit 
être  peu  fubflancielle.  Au  refte,  l’attention  fur 
la  chaleur  en  hiver  & fur  l’air,  doux  des  beaux 
•jours  de  l’Eté  , que  l’on  communique  à la  ferre- 
chaude,  contribucroit  beaucoup  à notre  avis,  à 
faire  profpérer  cette  plante  ligneufe  de  la  Guiane 
qu’on  s’clForeeroit  de  multiplier  par  graines  & 
-par  boutures  d’après  les  moyens  expofés  aux 
articles,  f Clusier  , Clutelle.  ) 

UJ'‘tgcs.  Le  Conori  jaunâtre  feroit  une  ac- 
quifition  trés-précieufç  tant  par  fon  objet  d’u- 
tilité botanique  pour  la  démonflration , que 
•pour  l’agrément  particulier  d’une  ferre  où  les 
individus  de  fon  rang  font  rares.  ( F.  A. 

■Ol/£SKÉ.  ) 

CQNOTTES,  à Mirecourt  en  Lorraine,  on 
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app  Ne  Conottes,  les  deux  branches  de  la  char- 
rue fur  laquelle  le  laboureur  s’appuie  pour  la 
conduire  & la  diriger.  Foy.  Charrue  au  Diél.  des 
Inurumens  d’ Agriculture.  (M Tessxer.) 

CONQUES,  mefure  pour  les  grains  en  ufage 
à Bayonne  & à Saint-Jean-de-Luz.  Son  poids 
efl  évalué  à 70  livres  pour  le  froment. 

Trente  Conques  font  le  tonneau  de  Nantes. 
Il  en  faut  58  pour  ceux  de  'Vannes  & de  Bor- 
deaux. DIél.  économique.  ( M.l’Abbe  Tessier.) 

CONQUÊTES.  On  donne  ce  nom  aux  Tu- 
lipes de  graine,  lorfqu’elles  cefl'ent  d’être  de 
couleurs  & montrent  des  panaches.  Cette  dé- 
nomination provient  de  ce  que  c’efl  dans  les 
tulipes  venues  de  graine  qu’on  trouve  les  nou- 
velles variétés , & que  c’efl  à cette  époque  que 
le  florimane  apperçoit  le  fuccès  de  fes  femis. 
Quelques  perlonnes  leur  donnent  le  nom  de 
Ha\ards.  Voye^i  ( M,  Reynier.  ) 

CONQUÊTE  de  Los,  œillet  aflez  rare,  & 
par-là  même  i.'’ès-dftimé.  Sa  fleur  efl  d’une  cou- 
leur d’ardoife.  Il  efl  né  à Lille.  Traité  des  (Sil- 
lets, Vo^yei  (Eillet.  m.  Reynier.) 

CONSElGLE  , mélange  de  froment  & de 
feigle  , on  emploie  ce  mot  à Mirecourt  en  Lor- 
raine & ailleurs.  Les  Provenceaux  difent  Con~ 
fegal  : fon  étymologie  efl  Ample,  il  veut  dire 
feigle  avec\  ce  qui  fuppofe  du  froment  avec 
du  feigle.  ( M.  VAbbé  Tessier.  ) 

CONSERVATION  des  grains. 

Il  ne  fufiit  pas  de  bien  cultiver  la  terre  &d’en 
tirer  tout  le  parti  poffible;  il  faut  encore  favoir 
conferver  les  récoltes  J’ai  eu  foin  en  traitant  de 
diverfes  produélions  , d’indiquer  la  manière  de 
les  tenir  en  bon  état,  jufqu’à  ce  qu’on  les  em- 
ploie. D’après  cette  loi  que  je  me  fuis  faite,  je 
devrois  renvoyer  au  mot  Froment  , ce  qui 
regarde  la  Confervation  de  ce  grain.  Mais  , pré- 
voyant qu’il  fera  déjà  trop  chargé,  j’ai  cru  de- 
voir faire  un  article  à part  de  celui  de  Conserva- 
tion des  grains,  d’autantplus  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  donner  à ce  dernier  quelqu’étendue. 

Le  froment  efl,  de  tous  les  grains  , celui  que 
les  animaux  attaquent  avec  plus  de  voracité  ; il 
efl  le  plus  fujet  à fermenter.  Ainfi , dohner  des 
moyens  de  le  bien  conferver,  c’efl  en  donnes 
pour  conferver  les  autres. 

On  garde  le  froment  dans  quatre  états, ou  en 
gerbes,  avec  fes  tiges  & fes  épis , ou  en  épis  fé- 
parés  des  tiges  & dans  fes  bâles,  ou  hors  des  épis 
& des  bâles,  mais  mêlés  avec  elles,  ou  enfin 
pur  & déga^  de  tout.  Dans  les  pays  chauds  Sc 
par -tout  où  les  exploitations  font  petites,  le 
froment  n’efl  pas  long  - tems  conferv  é da"S  l’état 
de  gerbes;  à peine  la  récolte  en  efl -elle  faite 
qu’on  le  bat,  ou  fur  des  aires  en  plein  air,  ou 
dans  des  granges.  On  le  nétoie  avec  des  cribles 
& à lai  le  du  vent,  & on  le  porte  bien  net  dan^ 
les  preniçrs.  Le  contraire  a lieu  dans  les  payj 
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froids  ou  de  grandes  exploitations  ; le  froment 
y rertc  en  gerbes  plus  ou  moins  de  tems.  On 
ert  occupé  toute  l’année  à le  battre.  Plufieurs  mo- 
tifs dklent  cette  conduite,  i."  Le  manque  de  bras 
fufiifans  pour  tout  battre  en  peu  de  teins,  z.”  Le 
beloin  de  ménager  la  paille  pour  les  belliaux  , 
auxquels  on  en  donne  toujours  de  la  fraîclie. 

3 L’importibilité  de  tout  placer  dans  des  greniers 
dont  l’étendue  ert  toujours  bornée.  En  ne  battant 
que  peu -à-peu  ce  qu’on  conloinme  dans  la 
maifon  iSt  ce  qu’on  porte  de  tems -en  - tems  au 
maiché  au  fortir  de  la  grange  , on  économife  de  ! 

I enr placement  & on  diminue  la  dépenfe  du  Pro-  ! 

priétaire.  i 

Grains  en  gerbes. 

Il  y a deux  manières  de  conferver  le  grain 
en  gerbes,  c’ert-à-dire,  en  les  mettant  dans 
des  granges  ou  bâtimens  fermés , ou  "en  les  dif- 
pofant  au-dchors  en  monceaux,  connus  fous 
les  noms  de  meules,  moi(s,gerbiers,  ckauniiers,  6 c. 
Je  donnerai  au  mot  Fek.me,  les  dimenfions  & 
proportions  des  granges,  & au  mot  Moie  , la 
manière  de  la  bien  conrtruire. 

Les  Fermiers  préféreroient  avoir  artez  de 
granges  pour  contenir  toutes  leurs  récoltes,  ils 
y gagneroient  le  tems  qu’ils  emploient  à détruire 
les  moïes  pour  les  tranfporter  dans  les  granges, 
lorfqu’il  s’agit  de  les  battre  & les  frais  de  cou- 
verture -,  ils  éviteroient  un  inconvénient  qui  a 
lieu  quelquefois,  c’ert  la  germination  des  grains 
de  la  furtàce  des  moïes,  quand  des  pluies  fur- 
viennent  avant  qu’on  ait  eu  le  tems  de  préparer 
la  paille  pour  les  couvrir.  Si  des  grains  ne  doivent 
rerter  en  moïes  que  quelques  mois,  ilsfontdif- 
ficiles  à battre  , parce  qu’ils  contraédent  toujours 
un  peu  d’humidité.  Je  ne  puis  mieux  prouver 
les  avantages  des  granges  fur  les  moïes  qu’en 
attertant  que  des  Fermiers  de  la  Beauce  , en  de- 
mandant uneaugmentation  de  granges,  ont,  en  ma 
prélence,  offert  à leurs  Maîtres  cinq  pourcent 
d’intérêt  du  prix  de  la  conrtruédion  de  ces  granges. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  quand  ces  moïes 
font  bien  faites , les  blés  ne  s’y  confervent  bien. 

II  y a beaucoup  de  pays  où  on  lesfaitmal-  Les 
mieux  conrtruites  que  j’aie  vues , étoient  dans 
les  environs  de  Paris  & dans  le  pays  connu  fous 
fe  nom  de  la  France.  Tout  l’art  confifte  à les 
difpofer  de  manière  que  la  pluie  n’y  pénètre 
jamais.  Pour  cet  effet , on  en  fait  des  pyramides 
régulières,  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de  leur 
bafe.  Là,  elles  feretréciflent , afin  que  l’eau  foit 
jettée  au  loin.  On  les  couvre  depuis  le  hautjuf- 
qu  au  retréciffement  avec  de  la  paille  en  forme 
de  toit.  Si  les  gerbes  y rertent  dix  mois,  elles 
ont  le  tems  de  s’y  reflùyer , de  fe  fécher  & de 
donner  au  blé  de  la  qualité.  Les  Fermiers  intel- 
ligens  ont  foin  de  placer  dans  des  meules  le  blé 
qui  a été  échaudé  & retrait  par  quelque  caufe 
que  ce  foit,  lorfqu’ils  n’ont  l’intention  de  dé- 
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truire  ces  meules  qu’après  un  certain  tems.  LeS 
meules  font  d’autant  plus  avantageufes  qu’on  les 
laiffe  fubfirter  plus  long  - tems.  Les  fouris  ou  plu- 
tôt les  mulots  & les  rats  les  attaquent  peu.  Le 
premier  Hiver  tue  ceux  de  ces  animaux  qui  s’y 
intro;iuifent. 

Les  Cultivateurs  des  cantons  exportés  à des 
pluies  fréquentes  pendant  la  moiffon , au  lieu 
de  laifTer  les  blés  long  - tems  en  javelles  ou  ea 
gerbes  ifolées , font  obligés  de  les  amonceler 
auffi-tôt  en  tas  de  cinquante  à foixante  gerbes, 
qui  forment  de  petites  moïes.  Hs  Es  enlèvent 
dès  que  le  tems  ert  beau  & que  les  gerbes  de 
deffus  font  sèches. 

Grains  en  épis féparés  des  tiges. 

J’ai  lu  dans  un  Mémoire  de  M.  Parmentier  > 
furies  avantages  que  le  lioyaume  peut  fai’c  de 
f es  grains  , qu’il  étoit  d’ufage  dans  quelques  pays 
de  détacher  l'épi  entier  du  tuyau  ou  de  la  paille  * 
& de  le  conferver  ainfi  dans  la  grange  , pour  ne 
le  battre  qu’à  mefure  qu’on  veut  le  confommer. 
M.  Parmentier  n’indique  ni  les  pays  ni  la  ma- 
nière de  faire  cette  léparation.  Je  n’ai  jamais  en- 
tendu parler  de  cet  ufage  , qui  n’eil  fans  doute 
pas  répandu.  Ce  que  je  fais  d’analogue,  c’ert  que 
des  Fermiers  font  mettre  à part  à chaque  cri- 
blage, toutes  les  parties  des  épis  dont  les  grains 
ne  fe  font  pas  détachés,  qu’ils  les  gardent,  les 
réunifient  & les  font  battre  fix  ou  huit  mois  après 
la  récolte.  Alors  les  grains  s’en  détachent  faci- 
lement. Ils  ont  même  plus  de  qualité  que  les 
autres. 

Grains  hors  des  baies  Sr  mêles  avec  elles. 

Pour  économifer  des  greniers,  plufieurs  Cul- 
tivateurs , après  avoir  fait  battre  du  blé,  ne  le 
crible  pas,  mais  le  laiffe  mêlé  avec  les  baies.  Au 
lieu  de  le  porter  au  grenier  , ils  le  placent  dans 
les  parties  des  granges  qui  font  viùdes,  ayant  foin 
qu’il  repofe  fur  les  derniers  lits  de  gerbe»,  qui 
fervent  de  plancher  & entretiennentde  la  féchc- 
refl'e  &de  la  fraîcheur,  ils  le  recouvrent  de  quel- 
ques gerbes  de  paille.  Je  fuis  artùré  que  le  blé  en 
cet  état  fe  conferve  bien-  11  ert  prefqu’inatta- 
quable  par  les  fouris , parce  que  les  bâles  en- 
melées  les  incommodent  par  leurs  piquans  ; mais 
il  n’ert  pas  à l’abri  du  charranfon -,  on  ert  obligé 
de  le  remuer  quelquefois.  On  transporte  encore 
du  blé  hors  des  bâles  & mêlés  avec  elles  dans 
des  greniers.  Il  ert  mieux  que  dans  les  granses 
où  il  a moins  d’air. 

Grains  purs  & dégagés  de  tout. 

L’état  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  Cf  n- 
ferve  le  blé,  c’ert  lorfqu’il  ell  non-feulement  hors 
de  fes  bâles , mais  féparé  d’elles  & de  tuu'®^» 
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^alcté.  On  le  garde  dans  les  greniers  & magafins. 
Je  le  luppoferai  dans  cet  état  dans  tout  ce  que 
j’aurai  à dire  fur  fa  Confervation. 

Le  blé  étant  une  denrée  de  la  plus  grande  im- 
portance, on  a cherché  tous  les  moyens  de  Je 
conferver.  Si  on  le  récoltoit  toujours  très-fec,  11 
chaque  année  en  fourniflbit  ce  qu’on  en  doit 
confommer  , fi  on  en  cultivoit  dans  tous  les  pays 
précifément  ce  qu’il  en  faut,  enfin,  s'il  n’étoit 

f;as  fufcepiible  de  s’altérer  & d’être  dévoré  par 
es  animaux  , on  auroit  peu  de  précautions  à 
prendre.  Il  n’y  auroit  aucune  nécelTité  de  s’oc- 
cuper de  fa  Confervaiion.  Mais  la  récolte  ne 
fe  fait  que  tous  les  ans,&,  dans  le  cours  de 
l’année,  on  doit  au  moins  pouvoir  garder  le  blé 
en  bon  état.  Des  oifeaux , des  quadrupèdes  & 
des  infeéles  en  dévorent  une  bonne  partie. 

Il  y a des  Provinces  où  le  blé  croît  en 
abondance  , & au-delà  de  la  confommation  des 
habirans , & d’autres  où  il  en  vient  peu  & quel- 
quefois point  du  tout.  Les  produits  des  récoltes 
font  inégaux  -,  tantôt  un  Royaume  en  recueille 
plus  qu’il  n’en  peut  confommer,  tantôt  fa  ré- 
colte ne  fuffit  pas  à fes  befoins.  Souvent  on  le 
rentre  humide  & difpofé  à fermenter  & à perdre 
la  qualité  qui  le  rend  propreàfaire  du  pain.  Tous 
ces  motifs  nécelTitent  des  moyens  d ele  conferver. 

On  a foin  d’écarter  des  greniers  & magafins 
les  moineaux  , en  pofant  devant  les  fenêtres  des 
claies  de  bois  oud’ofier,  ou  des  filets.  Ces  oifeaux, 
pendant  l’Hiver , y cauferoient  de  grands  dégâts. 
Vbye{  le  mot  Moineau. 

La  manière  la  plus  fùre  de  détruire  les  rats& 
les  fouris,  ennemis  des  blés , efl  d’entretenir  â fon 
Tervice  beaucoup  de  chats  qui,  rodant  dans  les 
granges  & dans  les  grerners , en  détruifent  une 
grande  quantité.  Voye^  le  mot  Chat.  Ces  ani-  , 
maux  ont  cependant  l’inconvénient  de  faire 
leurs  ordures  dans  lei  tas  de  grains  -,  cet  inconvé- 
nient cfl  fi  grand  que  j’ai  quelquefois  préféré  les 
dégâts  des  fouris.  Mais  M.  Parmentier  confeille 
de  tenir  auparavant  les  chats  enfermés  quelques 
jours  dans  un  endroit  où  on  les  nourrira  bien  , 
d’y  mettre  des  cailTes  ou  des  terrines,  à moitié 
remplies  de  fable  ou  de  cendre.  Les  chats  y fe- 
ront leurs  ordures  pliifieurs  jours  de  fuite  & con- 
tinueront d’y  aller  , lorfqu’on  aura  placé  ces 
vafes  dans  les  greniers. 

J'ai  parlé  de  la  multiplication  du  charranfon, 
du  tort  qu’il  fait,  & des  procédés  indiqués  pour 
le  dètiui  re  ; voye:^  le  mot  Charrakson; 
j’ajouterai  feulement  que  , dans  les  Mémoires 
de  la  Société  économique  de  Berne,  année  1768  , 
M.  Hell,  Cultivateur  éclairé  de  la  Haute >A1- 
face  , propofe  comme  un  préfervatif  fùr  contre 
les  charranfons,  l’emploi  du  fel  féché  & broyé, 
en  en  jettant  fur  des  gerbes  dans  les  granges , & 
en  le  mêlant  dans  les  greniers  avec  les  grains. 
M.  Hell  confeille  quatre  livres  de  tel  par  cent 
yeiL'CS , &.  en  outre  une  demi  -livrç  par  fetkr 


c O N 

dt  blé  battu.  Il  croit  cependant  qu^il  fulEroît 
d’en  joindre  au  blé  battu  , & qu’on  pourroit 
économifer  ce  qu’il  propofe  d’en  jetter  fur  les 
gerbes  dans  les  granges.  Ce  grain  femé  après  cette 
préparation,  lève  bicn&  donne  de  belles  récoltes, 
La  paille  de  gerbes  falées  doit  être  très  - appé- 
tilTante  pour  les  befiiaux.  Mais , en  fuppofant 
que  la  falaifon  des  grains  les  préfervât  des  char- 
ranfons, on  auroit  de  la  peine  à les  vendre  dans 
les  pays  où  les  hommes  ne  font  pas  accoutumés 
à manger  du  pain  falé.  Le  préfervatif  indiqué 
par  M.  Hell , fur  lequel  on  auroit  pu  avoir  quel- 
que doute,  à caufe  de  fa  nouveauté,  acquiert 
un  degré  de  probabilité  de  plus  par  un  fait  que 
des  Gardes- magafins  de  fel  d’Yverdun  ont  ra- 
conté â M.  de  Male-herbes.  Sur  le  magafin  de 
fel  de  cette  Ville,  il  y a un  grenier  de  blé, 
qui  n’eft  point  attaqué  par  les  infeéles.  Cet  avan- 
tage n’cfl  pas  dù , comme  ils  le  croient , aux 
vapeurs  du  fel , mais  au  froid  qu’il  entretient, 
& qui  efi  contraire  à la  multiplication  de  ces 
infectes. 

Au  mot  Chenille,  on  trouvera  ce  qui  con- 
cerne la  chenide  & les  papillons,  qui  ont  infefié 
& infefient  encore  quelquefois  les  blés  de  l’An- 
goumois.  Je  traiterai  de  la  teigne  à fon  article. 

Il  fera  queflion  ici  des  diverfes  méthodes  em- 
ployées pour  conferver  le  blé  dans  l’état  de  grain, 
des  foins  qu’il  exige  dans  plufieurs  de  ces  mé- 
thodes , & des  préparations  qu’il  convient  de 
lui  faire  fubir,  lorfqu’il  a été  récolté  humide, 
ou  lorfqu’on  a le  projet  de  l’embarquer. 

B/es  dans  des  paniers  de  paille. 

En  1773,  je  fus  engagé  à aller  vifiter  le  gre- 
nier de  M.  Villin,  Curé  de  Cormeil,à  quel- 
ques lieux  de  Breteuil  en  Picardie,  parce  qu’il 
avoit  une  manière  particulière  de  conferver  fon 
blé.  CetEccIéfiaftique,  fondé  fur  ce  que  les  œufs 
de  poule  fe  gardent  très-long-tcms,  même  en 
Eté,  étant  dépofés  tous  fiais  fur  des  couches  de 
paille,  qui  les  empêchent  de  fe  toucher,  a ima- 
giné, pour  conferver  fon  blé,  des  paniers  de 
paille  de  feigle,  dont  voici  les  dimenfions. 

Ces  paniers  ont  la  forme  de  cônes  renverfés. 
Ils  ont  trois  pieds  de  hauteur,  fur  une  largeur 
de  deux  pieds  dix  pouces  â la  bafe.  Leur  grande 
capacité  commence  â fe  rétrécir  à un  pied  & 
demi  de  la  bafe;  à cet  endroit  il  y a un  ventre, 
ou  augmentation  de  diamètre  : après  ce  ventre 
ils  diminuent  peu-â-peu,  & fe  terminent  par 
une  ouverture  de  trois  à quatre  pouces , la- 
quelle fe  ferme,  à l’aide  d’une  planche  à cou- 
liffes. 

Chaque  panier  peut  contenir  au  m.oins  deux 
feriers  de  blé,  mefure  de  Paris.  Il  efi  cempofé 
de  rouleaux,  ou  petits  faifeeaux  de  paille  de 
feigle,  unis  les  uns  aux  autres  par  des  liens  fle- 
xibles de  bois  de  fillvul.  Vers  l’endroit  où  le  pa- 
nier 


C O N 

nier  commence  à fe  rétrécir,  il  y » extérieu- 
rement un  rebord  de  paille,  pour  le  retenir  à 
la  place  où  on  le  pôle.  Quand  le  panier  elt 
plein,  on  le  recouvre  d’un  clayon,  pour  em- 
pêcher les  chats  d’y  faire  leurs  ordures. 

Indépendamment  de  cette  difpofuion , M.  Vil- 
lin , a penfé  qu’il  feroit  utile , de  mettre  un 
tuyau,  fait  de  faifceaux  de  paille,  au  centre 
du  panier-,  on  le  fixe  au  fo.nd  du  cône  renverle 
fur  une  cheville  de  bois,  implantée  dans  une 
petite  traverfe.  Les  paniers  de  M.  Villin,  font 
de  deux  ou  trois  pièces , alfembiées  par  des  at- 
taches, & qu’on  démonte  à volonté-,  par  ce 
moyen , on  peut  les  entrer  & les  fortir  par  des- 
portes  étroites. 

En  pratiquant  des  chafTis  de  traverfe  de  bois, 
on  placeroit  beaucoup  de  paniers  dans  un  gre- 
nier. S’il  a de  la  hauteur,  on  peut  en  établir  à 
deux  ou  trois  étages  les  uns  au-delFus  des  autres. 

Les  avantages  de  ces  paniers,  font,  i.®  de 
tenir  le  froment  net-,  les  paniers  étant  fufpen- 
dus,  la  poulfière  du  plancher  ne  peut  auffi  fa- 
cilement laiir  le  blé.  On  le  porte  au  marché , 
fans  être  obligé  de  l’époudrer,  ce  qui  efl  une 
économie.  2.°  de  le  mettre  à l’abri  des  chats, 
qui  peuvent  en  chafler  les  fouris  & les  rats, 
fans  le  gâter.  3.®  D’en  écarter  la  mite  &.  le 
charanfon,  qui  n’y  trouvent  pas  de  retraites, 
comme  dans  les  murs,  les  toits  & les  planchers 
&.  dont  la  multiplication  efi  moindre,  parce  que 
ce  froment  efl  remué  facilement.  Pour  cet  effet, 
on  débouche  toutes  les  planches  à coulifi'es  de 
chaque  panier,  on  place  des  corbeilles  fous 
ceux  du  plus  bas  - étage,  pour  y recevoir  un 
huitième  de  grain,  qu’on  remonte  dans  les  pa- 
niers fupérieurs.  Les  paniers  ayant  la  forme  co- 
nique , on  ne  peut  laifTer  échapper  du  blé  dans 
les  corbeilles,  que  tout  ne  foit  remué  à f’inf- 
tant.  Car  les  grains,  au  moyen  du  vukle  qui 
fe  fait  en  bas,  roulent  les  uns  fur  les  autres. 
A travers  les  parois  du  panier,  le  blé  reçoit  de 
l’air,  qui  pénètre  jufqu’à  une  certaine  épaiffeur, 
il  en  reçoit  encore  dans  la  partie  fupérieure, 
qui  n’eft  point  fermée,  & enfin,  par  le  tuyau, 
qui  palfe  au  centre.  Ce  tuyau  fert,pour  ainfi 
dire  , de  thermomètre,  en  indiquant  fi  le  blé 
s’échaufiü,  p^rce  que  , dans  ce  cas,fon  extré- 
mité efi  humide.  Le  blé  dans  ces  paniers  étant 
dans  de  la  paille,  fe  trouve  en  quelque  fone 
dans  fon  élément  : il  s’y  conferve  plus  frais  qUe- 
fur  le  carreau. 

J’ai  fait  faire  un  de  ces  paniers  pour  l’effayer 
en  Beauce.  Depuis  vingt  ans  qu’il  fert,  il  efl 
toujours  en  bon  état.  Le  blé  »’y  conferve  bien , 
n’exige  d’être  remué  par  l’ouverture  des  cou- 
lifies  que  de  loin  en  loin  & à très-peu  de  frais, 
n'efl  point  expofé  aux  ordures  des  chats  & fa- 
vorife  moins  la  multiplication  des  charanfons 
que  celui,  qui  efl  fur  le  plancher.  Un  grenier 
qu’on  remplircit  de  ces  paniers  ainfi  foutenus 
Aj’ncuUarc.  l’orne  III. 
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fur  des  (raverfes,  n’auroit  pas  befoin  d’être  car- 
relé ou  planchayé.  On  pounoit  même  en  ir.et- 
tre  dans  un  rez-de-chaufl'és , fuffifamment  aéré, 
pourvu  que  le  plus  bas-étage  fût  à quatre  pieds 
au-delîus  du  fol.  M.  le  Curé  de  Cormeil  avoit 
aulfi  des  paniers  pour  les  grains  ronds  & mêrrc 
pour  l’avoine.  Ils  étoient  aulli  faits  de  paille 
d’avoine,  mais  parfaitement  cylindriques,  parce 
que  ces  grains  n’ont  pas  befoin  d’être  remués 
comme  le  froment.  Ils  étoient  comme  les  au- 
tres, couverts  d’un  clayon  St  pofés  feulement 
fur  des  chantiers,  appuyés  fur  le  plancher.  Les 
chats  avoient  la  liberté  d’aller  deflbus  & tout- 
au-tour. 

Le  grenier  étoit  couvert  de  chaume  ou  de 
gerbée.  Cette  forte  de  couverture  s’échaiifF* 
mains  que  la  tuile  & l’ardoife. 

Blé  dans  des  facs  ifolés. 

L’Ouvrage  de  M.  Parmentier  fur  les  avantages 
que  le  Royaume  peut  tirer  de  fes  grains , expofe 
la  manière  de  conferver  le  bié  dans  des  facs 
ifolés. 

Dès  qu’il  efl  entièrement  nettoyé  de  toutes  fes 
orduies,  & parfaitement  fec  & exempt  d’infeèfes, 
on  le  met  dans  des  facs  qu’on  place  , par  rangées 
droites,  dans  un  grenier  , en  ne  laifl'ant  que  la 
place  néceflaire  pour  pafler  entre  les  rangées 
de  facs  &.  les  murs.  Par  ce  moyen,  l’air  qui 
circule  autour  rafiaîchit  le  grain.  La  capacité 
de  chaque  fac  fe  règle  fur  les  mefures  & fur 
les  poids  diupays  -,  plus  il  fera  grand,  plus  le  local 
contiendra  de  grains. 

Les  facs  feront  ifolés  les  uns  des  autres,  avec 
des  morceaux  de  bois  qu’on  fixera  à leur  circon- 
férence, par  le  moyen  d’un  petit  crochet. 

Dansquelquescirconflances,  on  pourroitmettre 
dans  le  grenier  deux  rangs  de  facs,  l’un  au-delfus 
de  l’autre. 

Cette  méthode  a plufieurs  avantages.  Le  blé., 
mis  dans  des  facs  , y contraéle  moins  de  faleté 
que  celui  qu’on  conlerve  dans  des  paniers-,  car 
ce  dernier  efi  expofé  à la  poulfière  des  toits  & 
à celle  qui  arrive  par  les  fenêtres  : il  n’a  pas 
befoin  d’être  criblé.  Il  n’exige  plus  de  frais  & 
de  foins,  â moins  qu’il  ne  s’échaufTe  & ne  fer- 
mente -,  dans  ce  cas , il  faudroit  le  défacher  , 
l’étendre  fur  le  plancher  & le  remuer.  Un  grenier 
peut  contenir  plus  de  blé  en  facs,  que  s’il  étoit 
en  couches , fans  être  enfermé.  Les  charanfons 
& autres  infeéles  ne  l’attaquent  pas.  Si  les  fouri» 
percent  quelques  facs,  on  s’en  appeiçoit  aufli- 
tôt , & on  y remédie -,  les  chars  ont  toutes  faci- 
lités pour  leur  faire  l.n  cliafie.  L’air  qui  circu- 
lera facilement  autour  des  facs,  les  entretiendra 
dans  un  bon  état  de  fraîcheur  & de  fécherefTe, 
pourvu  que  le  grenier  n’ait  que  de  petites  ouver- 
tures qui  fe  correfpondent. 
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BU  dans  des  moies  de  paille. 

Dans  rifle  de  Fortaventure,  une  des  Canaries, 
les  habitans  font  dans  Tufage  de  confciver  leu  s 
grains  dans  le  centre  de  moïes  de  paille,  qu’ils 
tonflruifent  de  cette  manière  ; 

Ils  font  avec  de  la  paille  d’orge,  qui  a toute 
fa  longueur,  un  cercle  plus  ou  moins  grand-, 
ils  élèvent  ce  cercle  en  forme  de  pyramide,  en 
remplifl'ant  l’intérieur  de  paille  hachée.  Lorfqu’ils 
font  parvenus  à une  certaine  hauteur,  ilsafFaiffcnt 
le  cercle  moyennant  quatre  planches  ou  quatre 
pièces  de  bots , placées  en  travers , fur  lefquelles 
ils  mettent  de  grolTes  pierres,  ou  fur  lefquelles 
des  hommes  fe  pofent.  On  fait  un  trou  dans 
le  milieu,  dont  on  ôte  la  paille  hachée,  fans 
ôter  celle  du  fond.  On  jette  dans  ce  trou  cin- 
quante & jufqu’à  cent  fanegues  de  grain.  Voyei 
Fa  N ECUE.  Ce  trou  étant  rempli , on  en  recouvre 
l’entrée  de  quelques  branches,  & on  continue 
à élever  la  pyramide,  en  garniflant  l’intérieur 
ce  paille  hachée  , & en  lui  donnant  la  forme 
de  dôme  , que  l’on  fcelle  avec  quelques  pierres 
& du  mortier.  De  cette  manière  , les  habitans 
de  Fortaventure  confervent  leurs  grains  deux 
ou  trois  ans,  fans  qu’ils  fe  mouillent  ou  fe  gâ- 
tent autrement. 

Je  fuis  étonné  que  cette  manière  de  conferver 
les  grains  ne  foit  pas  plus  répandue  , fur-tout 
dans  les  pays  chauds.  Un  de  mes  Correfpondans, 
Conful  aux  Canaries,  me  l’a  fait  connoître  de- 
puis quelques  années.  Dans  un  petit  efpace  , il 
eft  facile  de  placer  beaucoup  de  grains.  Le  fond 
de  l’intérieur  de  la  pyramide  , fes  parois  & le 
haut,  étant  bien  garnis  de  paille,  l’humidité  ne 
peut  pénétrer  juîqu’au  grain.  Si  on  n’avoit  que 
des  gerbes  d’orge  courtes  , on  pourroit  en  mettre 
deux  bout  - à - bout.  Le  piquant  des  bâles  d’orge 
en  écarte  les  fouris.  Ce  moyen  réunk  donc 
de  grands  avantages. 

BU  dans  des  Souterrains. 

En  1783  , M.  le  Baron  de  Servières  a publié  , 
dans  le  Journal  de  Phyfique,  des  recherches 
fur  les  greniers  fouterrains , connus  fous  les  noms 
de  mattamores  , maimoures  , qui  lignifient  en 
langue  orientale,  cachette  ou  magajîn Jouterrain. 

Ces  efpèces  de  greniers  étoient  en  ufage  chez 
les  peuples  les  plus  anciens.  Varron  , Columelle, 
Pline  &.  Hirtius  nous  apprennent  que  lesCappa- 
dociens,  les  Thraces , les  Efpagnols , les  Afri- 
cains enttrroient  leurs  blés  dans  des  fofles  ou 
puits , appellés  pyres.  La  même  chofe  fe  prati- 
quoit  chez  les  Phrygiens,  les  Scythes,  les  Hirca- 
niens,  les  Perfes , &c. 

Les  mattamores  furent  inconnus  aux  Egyp- 
tiens , à caufe  des  inondations  du  Nil.  Dans 
les  ficelés  les  plus  reculés  &.  du  tems  de  Jofeph , 
l’Egypte  avojt  des  greniers  publics. 
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En  Grèce,  les  greniers  furent  adoptés  aiTez 
tard.  On  lit,  dans  fléfiode , qu’on  ferroit  le  bié 
avec  fon  épi  , dans  des  vafes  de  terre , ou  dans 
des  corbeilles. 

Les  Romains  confervoient  une  partie  de  leurs 
blés  dans  de  grandes  urnes , ou  jarres  de  huit 
à neu'^  pieds  de  hauteur,  fur  dix  à d uze  de 
diamètre.  Us  avoient  auili  des  greniers  fouter- 
rains , horrea  defopa  , dans  lefquels  le  blé  étoit 
entouré  de  planches.  11  étoit  défendu  de  bâtir 
aux  environs  plus  près  de  cent  pieds,  & ordonné 
que  ce  qui  fe  trouveroit  dans  cetefpace,  feroit 
démoli,  de  crainte  des  incendies. 

Dans  notre  (iècle , \es  mattamores  fe  retrouvent 
chez  les  différens  peuples  d’Afrique  & d’Europe, 
etj’ai  vu  quelquefois,  dit  Shaw,  deux  ou  trois 
J5  cents  de  ces  mattamores  enfemble  , dont  les 
55  plus  petits  pouvoient  contenir  quatre  cents 
55  boiffeaux  de  blé.  U efl  probable  que  la  prin- 
55  cipale  raifon  qui  a fait  imaginer  cette  cou- 
55tume  aux  Anciens,  & qui  la  fait  fuivre  encore 
55 aujourd’hui,  eft  la  commodité  que  les  habitans 
55  y trouvent  -,  car  il  n’eft  pas  naturel  de  croire 
55 que  les  anciens  Nomades,  non  plus  que  les 
55  Arabes  modernes,  eulTcnt  voulu  le  donner  la 
55  peine  de  bâtir  , à grands  frais , des  granges 
55  de  pierre,  lorfqu’ils  pouvoient  conferver  leurs 
55  grains,  fans  dépenfe,  dans  les  dilïéreas  endroits 
55  où  ils  campoienqpour  recueillir  leurs  moiftons.» 

Suivant  le  Père  Labat,  les  greniers  fouterrains 
font  ufités  dans  plufieurs  cantons  de  l’Italie,  en 
Efpagne , à Malte  & en  Sicile.  A Livourne  & 
à Gênes , les  magafins  de  blé  font  fous  les  for- 
tifications-, on  les  appelle  aufli  mattamores.  De 
fcmblables  dépôts  furent  creufés  par  les  Efpa- 
gnols à Ardres,  petite  Ville  du  Calùfis.  On  dit 
qu’à  Metz,  les  habitans  font  dans  l’ufage  de  con- 
ferver du  blé  dans  des  magafins  fouterrains.  Di- 
vers peuples  du  Nord  de  l’Europe  n’ont  pas 
d’autres  greniers  que  des  mattamores.  L’Ukraine 
& le  Grand-Duché  de  Lithuanie  en  font  rem- 
plis. C’eft  principalement  en  Hongrie  qu’ils  font 
le  plus  multipliés.  Voici  la  manière  dont  les 
Hongrois  forment  leurs  mattamores.  Hors 
des  villages  & communément  à une  portée 
de  fufil,  toujours  dans  le  terrein  le  plus  élevé, 
chaque  payfan  creufe  un  puits  en  forme  de 
poire  ou  de  bouteille.  La  profondeur  eft  de 
quinze  à vingt  pieds,  fur  une  largeur  de  moi- 
tié-, quand  la  terre  eft  enlevée,  on  jette  dans  ce 
trou  de  la  paille,  à laquelle  on  met  le  feu. 
Cette  opération,  répétée  pendant  trois  jours, 
sèche  & noircit  les  parois.  Lorfqu’elles  font  re- 
froidies, on  tapiffe  le  fond  & le  tour  du  gre- 
nier d’une  bonne  couche  de  paille,  à melure 
qu’on  le  remplit  de  blé.  Le  grain  doit  être  battu, 
fec  & nétoyé  quand  on  l’enferme.  Les  uns , 
alTure-t-on,  l’afpergent  â plufieurs  reprifes  avec 
de  l’eau-,  le  grain  mouillé  fe  gonfle  & germe  ; 
les  radicules  & les  tiges  entrelacées  forment  une 
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croûte , qui  défend  le  refle  du  moinceau.  Les 
autres  couvrent  le  grain  de  deux  pouces  de 
chaux  ou  de  plâtre  réduit  en  poudre  irés-fine, 
& mouillent  la  furface  de  cette  croûte-,  parce 
moyen  l’air  extérieur  n’a  plus  d’accès  jul'qu’au 
grain.  S’il  s’y  trouve  des  infeéles,  ils  périlîent, 
faute  d’air , ou  ii  leur  première  génération  ne 
périt  pas,  la  fécondé  n’a  pas  lieu.  On  ne  met 
pas  de  grain  jufques  au  haut,  parce  qu’on  le 
recouvre  de  deux  pieds  de  paille.  Ordinaire- 
ment on  bouche  le  trou  avec  une  roue  de  char- 
rue, fur  laquelle  pôle  un  clayonage-,  on  achevé 
de  le  couvrir  avec  de  la  terre  argilleufe. 

La  continence  de  ces  foflês  cft  à-peu-près 
de  cent  mefures,  pefant  chacune  un  quintal. 
Dans  ces  greniers  les  Hongrois  enmagafinent  le 
froment,  le  feigle  & l’avoine,  mais  non  les 
pois , ni  le  maïs  qu’ils  cultivent  en  abondance 
pour  engrailTer  les  cochons.  Par  l’établiffement 
des  mattamorcs , fi  les  villages  viennent  à brû- 
ler, Ls  fubfiflances  font  épargnées. 

Le  blé  dans  les  mattamores,  conrraéle  un  goût 
de  grenier-,  il  efi  rude  à la  main-,  on  corrige 
un  peu  ce  défaut  en  le  criblant,  & en  l’expo- 
fant  lur  des  draps  à petite  épaiffeur,  à l’air  & 
au  loleil.  Dans  les  beaux  jours  même  on  donne 
de  l’air  aux  mattamores-,  en  les  découvrant  on 
y lailfe  toujours  la  petite  roue,  pour  empêcher 
que  les  hommes  & les  befiiaux  n'y  tombent. 
Malgré  l’attention  de  donner  de  l’air  quelque- 
fois, il  s’en  dégage  une  mofete,  capable  d’af- 
phixier  les  hommes,  qui  defeendroient  dans  ces 
trous,  au  moment  de  l’ouverture.  Pour  éviter 
cet  accident,  nn  découvre  les  mattamores  vingt- 
quatre  heures  avant  d’y  defeendre. 

Les  mattamores  d’Italie  font  en  pierre-,  on 
en  fait  le  plancher,  & on  enduit  les  joints  avec 
un  mortier  de  fable  du  pays  mêlé  avec  un  peu 
de  chaux,  il  forme  un  mallic  impénétrable  aux 
infeclcs  , & qui  fe  durcit  en  vieilliffant. 

Le  hié  fe  conftrve  long-rems  dans  les  mat- 
tamores, à l’abri  des  alternatives  du  chaud  & du 
froid, de  la  fécherefi'e  &.  de  l'humidité, il  n’éprouve 
pas  les  mêmes  altérations  que  celui  qui  efi  à 
l’air.  On  fait  que  c’efi  en  ôtant  la  communi- 
cation avec  l’air  extérieur , qu’on  conferve  les 
œufs,  les  viandes,  les  fruits  &c,,  & que  ,pour 
cette  raifon , on  les  tient  plongés  dans  du  fel  , 
de  la  cendre,  du  fable,  de  l’huile,  du  fucre, 
&c.  Un  grand  nombre  d’exemples  prouvent, 
que  le  blé  efi  long-tems  bien  fain  dans  les 
mattamores,  M.  de  Servières  cite  celui  qu’on 
trouve  encore  dans  des  greniers  fou  terrains  de 
la  Hongrie,  où  il  efi,  à ce  qu’il  croit,  depuis 
1516,  lorfque  Soliman  II , Empereur  des  Turcs 
écrafa  la  nobleffe  hongroife.  En  1707 , on  dé- 
couvrit à Metz  un  magafin  de  grains,  dépo- 
fés  en  environ  deux  ficelés  auparavant. 

On  en  fit  du  pain,  qui  fut  trouvé  très-bon, 
tiiâis  de  peu  de  faveur,  Op  découvrit  aufii  à 
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Sedan  une  mafie  de  blé,  qui  exifioit  depuis  cent 
dix  ans;  il  étoit  recouvert  d’une  couche  épaifie, 
qui  défendoir  le  furplus  du  conta«5l  de  l’air. 

Blé  à Vaïr  libre  Sr  dans  les  greniers  élevés, 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  conferver  le 
blé  efi  de  le  placer  furie  fol  d’un  grenier  ou  d’un 
magafin.  Il  ne  faut  . pas  que  tout  l’cfpace  foit 
rempli  , parce  qu’on  doit  en  ménager  pour  les 
inftrumens  utiles  dans  un  grenier,  & pour  avoir  la 
facilité  de  remuer  le  blé. 

L’endroit,  où  doivent  être  fitués  les  greniers 
à blé,  n’eft  point  indifférent.  Toute  efpèce  de 
local  ne  leur  convient  pas  ; ils  feroient  mal  fitués 
au-deflus  d’une  écurie,  d’une  vacherie,  d’une 
bergerie,  d’un  trou  à fumier  ou  d’un  puifard  ^ 
infeél.  Dans  les  fermes  bien  entendues,  on  ré- 
ferve  les  greniers,  qui  font  au-deffus  de»  étables 
pour  y placer  l'avoine,  moins  fufceptible  de 
s’échauffer  & les  bâles  & menues  pailles,  qui 
n’y  fé|ournent  pas  long-tems. 

Lors  de  la  confiruélion  des  greniers  publics 
de  Strafbourg,  on  a pris  trois  précautions  : l.i 
première , de  les  placer  dans  l’endroit  le  plus 
aéré  de  la  ville;  la  fécondé , de  les  mettre  près 
de  la  rivière,  pour  la  facilité  du  chargemert 
&■  du  déchargement , de  manière  cependant 
u’ils  fulfent  aficz  élevés , pour  être  à l’abri 
es  inondations  & de  riiumimié-,  la  troifièrr.c, 
d’expofer  au  Nord  le  devant  de  l’édifice,  qui 
n’a  que  quarante  pieds  de  large , afin  qu’il  fût 
moins  expofé  à la  neige  & aux  pluies.  Il  en 
eut  beaucoup  fouffert,  fi  le  flanc,  qui  a quatre 
cents  pieds,  fe  fût  prélènté  au.  Nord.  L’expo- 
fition  des  magafins  de  Strafbourg,  convient  au 
local,  parce  que  la  neige  & les  pluies  y vien- 
nent du  Nord.  Car,  dans  beaucoup  d’autres  pays, 
il  eût  mieux  valu  que  le  flanc  eût  été  à l’af- 
peél  du  Nord, 

Les  pays  du  Midi,  étant  moins  expofés  que 
ceux  du  Nord  à l'humidiré,  & ayant  à craindre 
trop  de  chaleur,  peuvent  établir  leurs  grertier» 
au  rez-de-cbauirée,  où  ils  feront  mieux  que 
dans  des  bârimens  élevés  & à plufieurs  étages. 

Lorfqu’il  y a des  charanfons  dans  un  gre- 
nier, ils  fe  répandent  dans  ceux  du  voifinage, 
même  à une  certaine  difiance.  Cette  obfcrvation 
a engagé  des  Commerçans  en  blé  & des  fermiers 
intelligcns  qui  ont  des  magafins  dans  les  v'ile? , 
à établir  de  préférence  leurs  greniers  dans  les 
fauxbourgs,  loin  du  lieu  où  fe  tient  le  marché, 
parce  que  c’efi  toujours  à proximité  de  ce  lieu, 
que  la  plupart  louent  des  greniers,  afin  d'éco- 
nomifer  les  frais. 

Dans  plufieurs  parties  de  la  Sulfie,  M.  de 
Malesherbes  a vu  les  greniers  ifolés  & lépaiés 
des  maifons.  Ils  font  conflruits  de  manière  à 
garantir  les  grains  de  l’humidité  & des  fouris& 
des  rafs.  Le  bàtinient  efi  de  bois  porté  lut  dç^ 
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pilotis,  gtii  laiffent  l’air  circuler  par-deffoiil 
Chaque  pilotis  eft  furnionté  d’une  pierre  plate 
de  fcbit,  qui  le  déborde  de  btaucoup,  & au- 
dcffus  de  cette  pierre,  ed  une  autre  pièce  de 
bois,  du  même  diamètre  que  le  pilotis.  Ce  fcbit, 
«inpèche  la  communication  de  l’humidité. 
On  croit  qu’il  efl  impoffible  aux  fouris 
qui  voudroient  monter  le  long  des  pilo- 
ns, de  franchir  l’obfacle  que  la  pierre  leur 
oppofe.  Quelquefois,  au  lieu  de  pilotis  fichés 
en  terre,  c’eft  un  petit  pilier  de  maçonnerie, 
au-deffus  duquel  on  pofe  une  bille  de  bois 
par-defî'us  la  balle,  la  pierre  de  febire  dé- 
bordant beaucoup.  ]\î.  de  Malesherbes  , en 
a mefuré  une  dans  le  Valois,  qui  avoir  deux 
pieds  de  diainttre.  On  trouve  encore  dans  la 
SuilTe  des  greniers  faits  de  pierres  d’ardoife  , juf- 
qu’à  la  hauicur  d’un  pied&  plus  haut,  de  corps 
de  fapin  non  écorcés  , affez  droits  pour  former 
une  clôture.  On  lesafTemble  feulement  aux  quatre 
angles.  L’air  fans  doute  pafi'e  entre  ces  corps 
d’arbres,  comme  il  palTe  entre  les  planches  mal 
jointes,  ou  les  couv  ertures  de  bardeau  ou  de  tuiles 
des  autres.  ]\I.  de  Malesherbes  a remarqué  dans 
ces  greniers,  des  boîtes  à différens étages , dans 
lesquelles  ks  habitans  mettent  leurs  différens 
grains.  Iis  s’y  conferveni  fans  doute  comme  dans 
les  paniers  de  paille  de  M.  le  Curé  de  Cor- 
meil. 

Rarement  en  France  les  gren’ers  font  éloignés 
des  autres  bâtimens.  La  plupart  même  font  partie 
de  bâtimens  employés  à d’autres  ufages.  M.  Ar- 
lault , ci  - devant  Adminiflrateur  des  Hôpitaux  de 
Paris,  dont  il  ed  quefiion  à l’Article  Achapt 
«le  blés,  a laiffé  fur  les  greniers,  fur  les  uflen- 
files  dont  ils  doivent  être  garnis  & fur  les  foins 
qu’exigent  les  blés , un  Mémoire  dont  je  pro- 
fiterai. Il  va  fervir  de  bafe  à ce  que  j’ai  à dire. 

La  Confiruélion  des  greniers  peut  s’exécuter 
de  deux  manières  : l’une  en  formant  un  feul 
grenier  large  & fpacieux,  au  premier  étage  feti- 
tement.  L’autre  , en  en  formant  plufieurs  les  uns 
fur  les  autres. 

Des  greniers  longs,  larges  & fpacieux,  un 
premier  étage  feulement,  tiendront  plus  de  blé 
que  la  mètre  fupc  rfieie  répandue  dans  plufieurs 
étages,  parce  qu’il  faut  à chaque  étagy  laiffer  un 
paffage  pour  tourner  autour  du  blé  , & que  ce 
paffage  emporte  beaucoup  de  terrein.  lien  coûte 
moins  pour  emplacer  les  grains  dans  ces  greniers. 
Les  Journaliers  font  plus  d’ouvrage  quand  il  y 
a peu  à monter , & ils  fe  font  moins  payer  de 
leur  travail. 

Mais  ces  greniers  fi  fpacieux  ont  un  grand 
inconvénient-,  c’ed  que,  dans  un  grand  efpace  , 
ks  fenêtres  font  éloignées , la  pouffière  ne  peut 
les  gagner  pour  fortir,  elle  refie  dans  le  gre- 
nier , & fe  répand  fur  le  blé  même  qu’on  remue 
pour  l’en  chaffer.  Un  grenier  moins  large,  qui 
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n’a  qtie  cinq  à fix  toifes  dans  œuvre,  n’a  pas 
cet  inconvénient. 

Dans  la  confiruélion  des  greniers  à plufieurs 
étages  les  uns  fur  les  autres,  il  y a un  grand 
avantage , qui  dédommage  bien  de  la  dépenfe 
qu’on  peut  faire  pour  y emplacer  les  blés.  Le 
voici  ; lorfqu’il  y a plufieurs  étages  de  greniers , 
il  efi  de  la  bonne  économie  d’emplacer  les  blés 
au  plus  élevé  \ il  en  coûte  plus  pour  les  y faire 
porter  -,  mais,  comme  l’nlage  efi  de  laiffer  dans 
la  confiruèlion  de  ces  greniers  à plufioursétages, 
des  trous  ou  des  tremis,  par  lefquels  on  fait 
delcendre  le  blé  d’un  étage  dans  un  autre,  le 
blé  reçoit  , par  cette  feule  chute  , une  façon  fu- 
périeure  à celle  qu’il  reçoit  à l’ordinaire  par  le 
mouvement  de  la  pelle.. 

On  prend  même  la  précaution  de  mettre au- 
deffous  dé  chaque  trou,  un  crible  , dans  lequel 
le  blé  tombe  -,  & , par  ce  moyen  , le  blé  efi  à- 
l:i  - fois  remué  & criblé;  un  feul  homme  fait 
ces  deux  opérations  , & on  retrouve  dans  ces 
deux  façons  , fi  falutaires  au  blé,  fi  utiles  à fa 
Confervation  , & qui  coûtent  fi  peu  , de  quoi 
fe  dédommager  de  la  dépenfe  qui  a été  faite 
pour  monter  le  blé  dans  ce  grenier  le  plus  élevé. 

Après  ces  réflexions , il  efi  aifé  de  conclure 
en  faveur  de  la  confiruèlion  des  greniers  à plu- 
fieurs  étages;  mais  il  faut  faire  différentes  obfer- 
varions  pour  leur  confiruèlion. 

1. °  La  confiruèlion  doit  être  folide,  tant  en 
maçonnerie  qu’en  charpente  : la  meilleure  ma- 
nière de  les  confiruire  feroit  de  les  voûter  ; 
mais , au  défaut  des  voûtes  , les  étaies , pour  fou- 
tenir-  des  planchers  defiinés  à porter  un  fi  lourd 
fardeau  ne  doivent  pas  être  ménagés  ; car  cent 
muids  de  bon  blé  fur  le  pied  de  deux  cent  qua- 
rante à deux  cent  quarante-cinq  livres  le  fetier, 
mefure  de  Pari%  pefentprès  de  trois  censmilliers. 

Les  murs  doivent  être  de  bonne  épaifl'curj  pour 
garantir  les  blés  de  l’humidité  & de  la  chaleur; 
& les  bois  bien  fains , afin  qu’ils  ne  favorifent 
pas  la  naiffance  des  vers,  qui  tomberoient  dans 
le  blé.  Le  bois  verd  ou  nouvellement  coupé  cil 
fujet  à attirer  les  infeèles. 

2.  Il  faut  que  le  dernier  étage  foit  lambriffé, 
ou  qu’il  ait  un  plancher:  le  blé,  qui  féjourne 
immédiatement  fous  la  tpile,  ne  fe  confervepas 
fi  bien;  l’humidité  y pénètre  dans  l’Hiver;  &,dans 
l’Eté,  la  tuile  échauifée  par  l’ardeur  du  foleil , 
répand  fa  chaleur  fur  le  blé  ; & on  obferve  dans 
ces  pays  de  commerce  de  blé  , que  celui  qui  efi 
dépofé  fous  un  plancher,  à un  premier  ou  à un 
fécond  étage  , fe  garde  beaucoup  mieux  que  s’il 
étoit  dépofé  à un  troifième  étage,  fous  la  tuile 
& fans  plancher  au-deffus.  La  différence  eft  telle, 
que  ce  dernier  a befoin  d’être  remué  trois  fois, 
lorfqu’il  fuffit  de  remuer  les  autres  feulement 
deux  fois.  Ainfi  le  Père  de  famille  vraiment  éco- 
nome, ne  ménage  point  ladépenfe  d’un  plancher, 
parce  qu’il  le  regagne  dans  la  fuite,  en  dépen- 
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fart  moins  pour  les  façons  & l’entretien  de 
fon  blé. 

5.' Le  plancher  ou  le  fol  du  grenier  de  chaque 
étage  doit  être  carrelé  pu  planchayé.  Les  uns 
préféreront  de  le  couvrir  de  planches  , parce 
que  le  bois  efl  plus  doux  pour  les  ouvriers  char- 
gés de  remuer  les  blés:  il  ne  fait  point  de  pouf- 
lière  , au  lieu  que  les  joints  du  carreau  pofé  avec 
la  plus  grande  attention,  en  font  toujours  un 
peu  •,  mais,  d’un  autre  côté,  les  planches  coûtent 
beaucoup  plus  que  le  carreau  : d’ailleurs  le  bois 
eh  fujet  aux  vers,  & les  vers  fortiront  volontiers 
du  bois  pour  ent.’'er  dans  le  blé:  il  efl  lacile  de 
remédier  à la  poutlière  que  les  joints  du  carreau 
peuvent  caufer.  11  fuffit  de  les  pofer  avec  at.en- 
tion,  & de  répandre  deffus  du  fang  de  bœuf  qui  , 
en  s’infinuant  dans  les  joints  des  carreaux,  y fait 
une  efpèce  de  maflic,  capable  d’empêcher  le 
mortier  de  fe  convertir  en  pouffière. 

C’efl  à celui  qui  bâtit  des  greniers,  à fe  décider 
entre  les  deux  manières  d’en  faire  les  planchers  : 
il  y a des  pays  où  les  planches  font  moins  chères 
que  le  carreau,  & vice  veiJÜ.  Du  rede,  fon  in- 
clination, fon  goût,  la  dépenfe  qu’il  veut,  ou 
peut  faire,  aideront  à le  déterminer,  & dans  le 
choix,  il  ne  peut  fe  tromper. 

4.“  Les  fenêtres  des  greniers  doivent  être  les  ^ 
unes  vis-à-vis  des  autres*,  il  faut  les  garnir  de 
canevas,  ou  de  fer  maillé  ou  de  clayes,  afin  que 
l’air  puiffe  y entrer,  & afin  d’en  écarter  les  in- 
fedes,  & les  antres  animaux  qui  pourroient  gâter 
le  blé,  & fur-tout  les  moineaux,  qui  viennent 
comme  des  voleurs  fondre  defl'us.  On  garnira 
les  fenêtres  de  volets  ou  de  contrevents;  on  les 
ouvrira  & on  les  fermera  à propos,  fuivant  le 
tems  & les  faifons;  & toujours  dans  la  vue  de  fe 
précautionner  contre  les  deux  grands  ennemis 
du  blé,  l’humidité  & la  chaleur. 

Greniers  publics  de  Strasbourg. 

Le  magafin  des  greniers  publics  de  Strafbourg, 
a cinq  étages  de  40  pieds  de  largeur,  fur  400 
de  longueur  ou  de  flanc. 

Il  règne  au  rez-de-chauffée  de  vingt  pieds  en 
vingt  pieds  des  colonnes  au  nombre  de  quarante  ; 
elles  font  de  pierres,  placées  fur  deux  rangs, 
ayant  quatre  pieds  en  quarré,  vingt  pieds  de 
Irauteur.  Ces  colonnes  foutiennent  le  premier 
étage. 

Jufqu’ici  on  a employé  le  rez-de  chauffée , 
pour  y dépofer  plus  de  quatre-vingt  moulins  à 
bras,  dont  on  s’efl  fervi  quelquefois  avec  avan- 
tage, lorfque  les  rivières  manqueient  d’eau;  car 
on  connoît  peu  les  moulins  à vent  dans  les  envi- 
rons de  Strafbourg. 

Le  premier  étage  fe  trouve  à vingt  pieds  au- 
deffus  du  rez-de-chauffée.  11  n’en  diffère,  que 
parce  qu’au  lieu  de  piliers  de  pierres,  il  y a des 
piliers  de  bois  de  deux  pieds  de  circonférence 
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& de  huit  pieds  de  hauteur,  pour  ne  pas  trop 
charger  le  bâtiment. 

Le  fol  de  chaque  étage  efl  formé  d’un  double 
plancher  chacun  de  deux  à trois  pouces  d’é- 
paiffeur. 

On  y a ménagé  des  ouvertures  de  huit  pouces 
quarrés  de  dix  pieds  en  dix  pieds,  au  moyen 
dcfquels  on  fait  couler  les  blés  d’étage  en  étage, 
jufqu’au  rez-de-chauffée. 

Les  murs  à tous  les  étages , font  percé'  de 
fenêtres  de  trois  pieds  quarrés,  ayant  entr’eUcs 
des  trumeaux  de  quatre  pieds  feulement.  Les 
fenêtres  font  munies  de  contre-vents,  & garnies 
d’une  grille  de  fil  d’archal.  Celles  du  cinquième 
étage  font  un  peu  moins  grandes. 

Ce  magafin  peut  contenir  jufqu’à  50000  re- 
zeaux  de  froment,  c’efl-à-dire,  8,oco,ooo  livres 
pefant;  le  rezal  de  froment  à Strafbourg  pèfe 
160  livres,  poids  de  marc. 

^ UflinfiUs  des  greniers. 

Les  premiers  & les  principaux  infirumens, 
dont  on  ait  befoin  dans  les  greniers,  font  les 
bras  des  hommes.  11  y a plufieurs  attentions  à 
avoir  dans  le  choix  de  ceux  qui  font  attachés 
au  travail  des  blés. 

Il  efl  néceffaire  qu’ils  en  aient  une  connoif- 
fance  générale  : elle  s’acquiert  aifément,  & elle 
fe  perfeélionne  par  l’ufage. 

11  faut  qu’ils  foient  fidèles,  intelligens,  la- 
borieux; le  pareffeiix  rend  fon  travail  inutile, 
s’il  craint  de  lever  les  bras  pour  donner  de  l’air 
au  blé,  & en  faire  fortir  la  pouffière,  il  vole 
l’argent  de  celui  qui  l’emploie,  St  il  fait  tort 
à fa  marchandife. 

Les  gens  adonnés  âu  vin,  ne  conviennent 
point  à ce  genre  de  travail  : les  fuites  fâcheufes 
du  vin  , 8(  particulièrement  les  querelles,  tou- 
jours désagréables  qui  s’élèvent  entr’eux  , & la 
perte  du  tems  employé  néceffairement  à un  fom- 
meil  forcé,  dans  une  heure  qui  ne  lui  efl  p^as 
deflinée,  doivent  les  en  exclure. 

Les  ouvriers  occupés  à foigner  les  blés,  doi- 
vent avoir  des  louiiers  de  buffle  qu'ils  chauffent 
en  entrant  dans  le  grenier,  afin  de  n’y  point 
porter  d’ordures,  Sc  pour  ne  point  écrafer  de 
grain  en  marchant  ; car  les  grains  écralés  aug- 
mentent les  déchets. 

Ils  doivent  auffi  avoir  un  tablier  avec  une 
grande  poche,  dans  laquelle  ils  puiffent  amalfer 
les  pailles,  les  pierres  & les  autres  ordures, 
pour  n’être  pas  obligés  de  quitter  à chaque 
moment , pour  mettre  ces  ordures  hors  des 
greniers. 

Il  faut  des  balances  & des  poids  pour  pefer 
le  blé  à fon  entrée  dans  le  grenier  & à l'a 
fortie. 

La  pèle  efl  Tuflenfile  ou  l’outil  dont  on  fe 
fert  le  plus  dans  les  greniers  : elle  fert  à remuer 
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le  blé,  à le  mettre  dans  le  crible  ; il  y a des 
perlbnncs  qui  l'ont  mettre  le  blé  dans  dts  cor- 
beilles pour  le  porter  dans  le  crible,  cela  paroît 
alTez  indifférent.  Fojq  Pele  & Cokbeii.i.e, 
au  Diéfionnaire  des  Inürumens  (l’Agriculture. 

Le  crible  eil  extrêmement  utile  au  blé  : il  y 
en  a de  plufieurs  fortes.  On  fe  lert  du  crible 
d’arcbai,  du  tarare,  des  cribles  à main,  îk, 
quand  le  blé  ell  entaché  de  carù  du  crible  ^ 
râpe.  le  mot  Crible,  au  Diélionnaire 

des  Infruinens. 

Il  faut  dans  les  greniers  des  facs  de  peau, 
pour  emporter  les  criblures , fur-tout  lorfqu’il 
y a des  charanfons  qui  perceroient  les  facs  de 
coutil  & retourncroient  au  blé. 

Soins  des  bits. 

On  doit  avoir  enfin  dans  les  greniers  des 
ouvriers  qui  ramafienr  fans  cefie  le  blé  avec  des 
balais,  pour  qu'il  ne  foit  point  écrafé  dans  les 
l'entiers,  par  lefquels  on  palfe  & qui  nétoient 
les  murs,  pour  en  ôter  la  poulfière  & les  pa- 
pillons : des  balets  de  bouleau  fuffifeni  pour 
cet  üfage. 

Les  foins  des  blés  dans  les  greniers  font  in- 
finis &:  continuels.  C’eH  le  mouvement  qui  les 
conferve  : c’efl  par  le  mouvement, qu’on  prévient 
une  partie  de  leurs  maladies  , ou  qui  y remédie. 
Mais  ce  mouvement  ne  fe  fait  pas  fans  frais.  Il 
faut,  d’un  côté,  payer  }es  journaliers  qui  travail- 
lent ; d’un  autre  côté,  il  réfulte  de  leur  travail 
des  déchets,  qui  augmentent  le  prix  du  blé; 
ainlf , ces  mouvemens  doivent  être  faits  avec 
prudence  & diferétion. 

Il  ne  faut  ni  les  négliger,  ni  les  faire  fans 
nécwlfité. 

Si  on  les  néglige,  le  blé  s’altère, 

Si  on  les  fait  (ans  nécelfité,  il  en  coûte  des 
frais  inutiles.  Le  premier  foin  .qu’on  doit  au 
blé  lorfqu'il  arrive  dans  un  grenier , c’efl  de  le 
nétoyer.  Le  blé  venu  dans  un  bateau  garni  de 
paille  & de  foin,  en  emporte  toujours  quelque 
partie,  & la  première  faço't  qu’on  lui  donne 
en  le  remuant  s’appelle  épailler.  On  le  fait 
remuer  deux  & frois  fois,  fuivant  l’état  dans 
lequel  il  fe  tn.uve,  & après,  on  le  laiffe  re- 
pofer  pendant  quelquc-tems.  On  le  met  pour 
ce  teins  de  repos  ou  en  crête  ou  en  couche- 

Il  faut  prendre  garde  de  le  rnettre  à trop 
forte  épaiffeur-,  les  années,  la  faifon  & ja  qua- 
lité du  blé  décident  du  plus  ou  du  moins  d’é- 
paifi'eur.  Un  blé  nourri  de  fec,  arriyé  par  un 
beau  tems  en  hiver,  peut  être  mis  plus  haut, 
qu’un  blé  crû  dans  une  année  pluvieufe,  ar- 
rivé par  un  tems  huqid<;  & dans  l’Eté  où  il 
g’échaujfe  aifément. 

Le  blé  en  crête  efl  celui  qu’on  met  dans  un 
grenier,  en  formant  le  tas  avec  deux  rampes, 
quinine  celle  du  toit  d’une  maifon,  Le  h!é 
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couche  efl  celui  qui  efl  répandu  également  fur 
le  plancher.  Le  blé  en  crête  ménage  la  place 
des  greniers , ils  en  tiennent  davantage,  parce 
que  la  crête  peut  être  plus  élevée  que  la  cou- 
che ; la  railon  en  efl  fenfible-,  la  crête  dimi- 
nuant dépailieur,  inlenfiblement  le  blé  reçoit 
l’air  des  deux  côtés,  au  lieu  qu’en  couche,  la 
maffe  ne  reçoit  de  l'air  que  par-defTus;  & comme 
la  couche  efl  lengue  & large,  le  blé  coureroit 
rifque  de  s'échauffer,  fi  elle  étoit  trop  haute. 
Le  blé  en  crête  fe  conferve  mi^ux,  quoiqu’il 
y en  ait  une  plus  grande  quantité,  parce  qu’on 
multiplie  les  crêtes  bien  pi  ,s  aifément  que  les 
couches,  & que  la  malle  étant  moins  forte, 
elle  fe  rafraîchit  facilement  par  le  fecours  de 
l’air , qui  paffe  à travers  des  greniers. 

L’ulage  ordinaire , efl  de  mettre  le  blé  en 
couche  à dix-huit  pouces  de  hauteur  ; mais  on 
efl  louvent  obligé  de  le  mettre  moins  haut,  ce 
qui  dépend,  comme  on  l’a  dit,  du  tems,  de  fa 
qualité,  & de  la  faifon  : tel  blé  bien  fec  fe  foir- 
tiendra  pendant  le  cours  de  l’année  à dix  huit 
pouces  de  couches.  Tel  autre  ne  pourra  y être 
à cette  hauteur,  même  en  Hiver,  & à plus 
force  rail'on  en  Eté.  Les  blés  de  la  dernière 
récolte,  qui  n’ont  pas  encore  acquis  toute  leur 
lécherelle,  ne  peuvent  être  à la  même  hauteur 
que  ceux  qui  ont  deux  ou  trois  ans.  Car  on 
peut  mettre  ceux  de  l’année  d’auparavant  à trois 
pieds  & demi  d’épaiffeur,  ^ ceux  des  années 
précédentes  fi  cinq  pieds. 

Les  bons  économes  ou  les  prépofès  à l’inf- 
peélion  des  greniers,  favent  mélanger  à propos 
les  diverfes  fortes  de  blé,  & envoyer  au  moulin 
ceux  pour  lefquels  ils  craindroient,  s’ils  les  gar- 
doient  dans  l’état  de  blé.  Leur  inattention  fur 
cet  article  leur  négligence  peuvent  faire  un 
grand  tort,  comme  leur  furveillance  peut  être 
très-utile  à leur  fortune  ou  à celle  de  leurs 
commettans. 

Les  foins  qu’on  a de?  blés  dan»  les  greniers , 
lui  donnent  de  la  qualité,  diminuent  la  carie, 
quand  ils  en  font  entachés,  détruifent  les  in- 
tecfes  qui  le  dévorent,  ou  ne  leur  permettent 
pas  de  le  multiplier  facilement  & l’entretiennent 
dans  une  féchereffe  & une  fraîcheur  convena- 
ble. Depuis  le  mois  de  Mars,  jufqu’au  com- 
mencement des  chaleurs,  on  doit  remuer  le 
blé  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  en  choî- 
lilfant  un  tems  fcc.  Lors  des  grandes  chaleurs , 
& jufqu’au  mois  de  Sèptembre,  il  faut  redou- 
bler d’attention  & le  remuer  de  huit  jours  en 
huit  jours,  quelquefois  plus  fréquemmenr,  fi 
on  s’apperçoit  qu’il  commence  à s’échauffer , 
ce  qu’on  reconnoit  facilement  en  y introdui- 
sant la  main.  On  choifii  peur  cette  opéraricn 
les  heures  les  plus  fraîches  de  la  journée.  En 
Hiver,  à moins  que  le  blé  ne  fût  humide,  il  efi 
inutile  de  le  remuer. 

Le  blé  mal  gouverné  a deux  défams  qui  le 
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font  reietcr  par  les  ccnnoifleurs,  ou  au  moins 
qui  le  font  peu  cftimer.  En  le  fjairant,  on  lui 
trouve  une  odeur  défagréable,  on  dit  de  ce  blé 
qu’il  a du  n£[\  s’il  eft  rude  à la  main,  qui  ne 
gliffe  pas  facilement  dans  le  tas,  on  dit  dans  ce  1 
cas  qu’il  n’a  point  de  main.  J’ajouterai,  que  ti 
on  en  calie  quelques  grains,  ils  impriment  fur 
la  langue  un  peu  d’âcrcté. 

Duhamel  remarque  que  le  froment,  qui  ne 
s’eft  pas  altéré  les  deux  premières  années,  ne 
s’altère  pas  les  années  fuivantes.  C’efl  pour  cela 
qu’il  efl  plus  avantageux,  d’acheter  pour  cn- 
inagafmer  du  blé  vieux  que  du  blé  nouveau. 

Si  on  eh  forcé  d’acheter  du  blé  nouveau,  il 
faut  qu’il  foit  bien  fec  & bien  net. 

Des  déchets. 

Le  foin  des  blés  dans  les  greniers  emporte 
nécelTairement  des  déchets-,  en  le  remuant , on 
ôte  tout  ce  qui  eh  étranger  pour  le  rendre  plus 
ntt  & plus  propre. 

Quand  on  crible  les  blés,  il  paffe  toujours  par 
les  cribles  quelques  grains  de  blé.  On  vanne 
ces  criblnres,  pour  en  tirer  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur-, mais  il  rehe  toujours  du  blé  dans  la  pouf- 
hère. 

Tout  ce  qui  fort  du  blé  en  le  nétoyant , y 
étoit  quand  on  l’a  rnefuré  , & , quand  il  ell  ôté  , 
il  forme  un  déchet  nécehaire. 

La  quantité  des  dechets  dépend  de  la  qualité 
du  blé.  Le  bon  blé  fait  moins  de  déchets  que 
le  blé  inférieur. 

Onehime  communément,  dans  les  anr.éesor- 
dinaires,  les  déchets  des  blés  nouveaux  à quatre 
pour  cent  : il  y a des  années  où  ils  font  plus  con- 
hdérabhs.  Dans  les  blés  vieux,  ils  font  moindres, 
par  exemple , à la  fécondé  & troihème  année  , 
d’un  pour  cent,  & ainfi  en  diminuant. 

Les  déchets  augmentent  le  prix  du  blé , & 
par  conféquent  celui  du  pain. 

Dans  les  achats  en  grand , l’Acheteur  diminue 
la  perte,  en  obligeant  le  Vendeur  du  blé  dans 
la  Prov  ince  à faire  cribler  fon  blé  deux  ou  trois 
fois  avant  la  livraifon.  On  recherche  dans  les 
marchés  le  blé  qui  eh  bien  net,  parce  qu’il  eh 
plus  profitable. 

Ceh  une  attention  que  l’Acheteur  doit  avoir  , 

& c’eh  un  des  avantages  qui  fe  trouvent,  lorf- 
qu’on  fait  faire  des  acquifuions  pour  de  grands 
approvifionnemens,que  de  réunir  toute  la  manu- 
temion  dans  la  même  main,  l’achat  des  blés,  le 
loin  des  greniers  & la  fabrication  : car  alors  le 
Prépofé  a intérêt,  non  - feulement  de  faire  de 
bons  achats,  mais  d’éviter  que  les  déchets  dans 
les  greniers  ne  foient  trop  grands,  &il  prévient 
cet  inconvénient , en  faifant  cribler  Ôt  nétoyer 
le  blé  par  le  Vendeur. 

Les  déchets  font  inévitables , mais  le  plus  ou 
le  moins  dépend  du  foin  ou  de  la  négligence  du  / 
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Prépofé  aux  achats,  &de  celui  qui  a l’infp&dion 
des  greniers. 

M.  Duhamel  Dumonceau  dont  le  nominfpire 
tant  de  refpcèl  aux  véritables  amis  du  bien  , per- 
I fuadé  que  les  greniers  &.  magafins,de  la  manière 
dont  on  les  fait , font  trop  difpendieux  à conf-* 
truire  , qu’ils  ne  peuvent  contenir  une  quantité 
de  blé  proportionnée  à leur  étendue,  qu’il  y a 
nécefl'airement  trop  d’efpace  perdu , puifque 
dans  un  grenier  de  quatre  - vingt  pieds 
fur  vingt- un  , ce  qui  fait  environ  mille  fix 
cent  quatre  - vingt  pieds  de  fiiperficie,  il  n’y  a 
d’employé  que  mille  cent  cinquante  pieds  quarrés, 
capables  de  contenir  mille  fept  cent  vingt  - cinq 
pieds  cubes  de  blé,  ou  quatre-vingt-douze 
milierspefant.  M. Duhamel  Dumonceau  a cherché 
à réfoudre  parles  expériences  le  problème  fui- 
vant  : conj'erver  beaucoup  de  froment  dans  le  plis 
petit  efpace  pojjible , fi  long-tems  qu'on  voudra  y 
a peu  de  frais , fans  déchet , n'étant  expofe  ni  aux 
oifaaux  ni  aux  infedes  , J ans  qu’il  puife  s’en 
perdre  parles  tremies  , qui  font  prefqu’inévitables 
avec  les  greniers  carrelés  , enfin  étant  à l’abri  de 
tout  larcin  , même  de  la  part  du  Gardien , qui  fera 
feul  chargé  de  leur  ConJ'ervation. 

Greniers  en  bois. 

Pour  réfoudre  ce  problème , M.  Duhamel  fit 
faire  avec  des  planches  de  chêne  decîcux  pouces 
d’épaiffeur,  un  petit  grenier  ou  une  grande 
caiffe.qiii  fonuoit  un  cube  d’environ  cinq  pieds 
de  côté  j à hx  pouces  du  fond  ou  du  plancher  de 
ce  petit  grenier,  on  plaça  fur  des  lambourdes  de 
cinq  pouces  d’épaifieur  , mi  fécond  fond  de 
grillage  ou  de  caillebotis,  fur  lequel  on  étendit 
une  forte  toile  de  canevas.  Il  vaudroit  mieux 
employer  un  treillis  de  fil  de  fer,  ou  des  fe-uilles 
de  tôles  plaquées.  On  remplit  comble  le  petit 
grenier  de  bon  froment  -,  il  en  a tenu  quatre- 
vingt  - quatorze  pieds  cubes  , c’eh  - à -dire,  cinq 
mille  quvante  livres  pefanr.  Un  grenier,qui  aces 
dimenlions , eh  un  cube  de  douze  pieds  decôté 
capable  de  tenirmille  fept  cent  vingt-  huit  pieds 
cubes  de  froment-,  M.  Duhamel  fit  encore  faire 
une  caiffe  de  quarante  pieds  de  longneur , de  neuf 
pieds  de  hauteur  & de  douze  pieds  de  lar<reur, 
qui  a pu  renfermer  cent  muids  de  froment  ou 
mille  deux  censfetiersde  froment  mefuredePari« 
dn  poids  de  deux  cent  quatre  - vingt -huit  mille! 

On  vient  de  voir  qu’un  grenier  conhruit  à l’or-! 
dinaire,  de  quatre-vingt  pieds  de  longueur,  fur 
vingt-un  pieds , ne  peut  tenir  que  mille  fept  cent 
vingt-  cinq  pieds  cubes  de  froment,  ou  quatre- 
vingt- douze  milliers  de  livres.  Le  grenier  d’a- 
bondance de  la  Ville  de  Lyon  a iroiscent  quan  e- 
vingt-huit  pieds  & demi  de  longueur,  &cir- 
quante-quatre  pieds  & demi  hors  - d’œuvre  -,  l’ê- 
paiffeur  des  murs  ell  de  quatre  pieds  & demi.  Il 
y a trois  étages  pour  mettre  le  blé,  au  - defius 
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du  rez-  de  -chaufl'ée  , qui  fervoit , en  17^8  , de 
magafin  d’artillerie.Onefiimoit  quefi  ces  greniers 
étoient  bâfis  à Paris , iis  auroieru  coiué  cinq 
cens  mille  livres.  On  peut  juger  par-lfi  combien 
il  fauilroit  d’étendue  pour  un  grenier  de  deux 
cent  quatre  - vingt —huit  mille  lit  res  de  nié- Il 
coûteroit  au  moins  vingt  mille  livres , au  lien 
que  la  boîte  ou  le  grenier  en  bois  de  môme  ca- 
pacité , porté  fur  des  dés  de  pierres  avec  de 
ibites  pièces  de  bois,  pour  foutenir  le  fond, 
reviendroit  à la  dixième  partie  de  ce  prix.  Il  pour- 
roit  être  conflruit  en  briques  ; mais  il  faudroit 
l’établir  dans  un  lieu  fcc  , & l’ifoler  des  murailles* 
encore  les  fouris  & les  rats  y entreroienl-  ils 
plus  facilement  que  dans  le  grenier  de  bois. 
Quoi  qu’il  en  foit , le  petit  grenier  dans  lequel 
on  avoit  mis  quatre-vingt-quatorze  pieds  cubes 
de  froment  étant  rempli,  on  le  ferma  avec  un  plan- 
cher de  bonnes  membrures  de  chêne,qui  joignoien  t 
exactement-,  on  ménagea  en  plufieurs  endroits  des 
foupiraux  , qui  fermoientavec  de  bonnes  trapes. 
Meîlieurs  du  Séminaire  Saint-Sulpice,  n’ayant 
pas  ali'ez  d’emplacement  pour  mettre  de  cent 
foixante-dix  à cent  quatre-vingt  fetiers  de  fro- 
ment, qu'ils  vouloieni  conferver  dans  leur  mai- 
fon  de  Paris , ont  fait  établir  dans  une  petite 
chambre  au-deffous  d’une  voûte  une  caiffe  de 
bois,  de  neuf  pieds  de  largeur,  de  douze  de 
longueur  & de  fept  de  hauteur ^ leur  blé  s’y 
eü  très-bien  confervé.  M.  Duhamel  obferve  qu'il 
eft  indifférent  d’employer  des  caiffes  quarrées 
ou  rondes,  qu’il  en  a'  placé  avantageufement 
dans  des  caves  à vin,  faciles  à fe  procurer  dans 
les  pays  de  vignolile,  qu’on  peut  faire  les  caiffes 
de  différens  bow , tels  que  le  hêtre,  le  fapin , 
le  tilleul,  le  peuplier,  pourvu  que  les  planches 
en  foient  épaiffes,  qu’il  eû  bon  délever  ces  pe- 
tits greniers  fur  des  chantiers,  à la  hauteur  de 
*!eux  pieds  au-deffus  du  fol,  tant  pour  éviter 
l'humidité  de  la  terre,  que  pour  reconnoître 
facilement  fi  les  rats  ne  les  percent  pas,  que 
a on  les  conliruit  en  maçonnerie  au  lieu  de  les 
confimire  en  pi.mches , ils  faut  qu’ils  foient 
iio'és,  & que  la  maçonnerie  foit  bien  sèche, 
avant  d’y  mettre  du  grain,  que  les  caiffes  de 
bois  font  préférables  à celles  qui  feroient  en 
maçonnerie.  Quand  ces  greniers  font  formés  de 
planches  bien  teintes,  les  infeéles  ne  peuvent  y 
pénétrer.  11  cil  bien  important  de  n’y  placer 
que  du  blé,  qui  auparavant  n’en  contienne  pas. 

Faire  voir  que  l’on  peut  dans  un  petit  efpace 
& à peu  de  frais  renfermer  beaucoup  de  blé, 
c’ed  ne  réfoudre  qu’une  partie  du  problème. 
Pour  le  réfoudre  en  entier,  il  faut  empêcher  ce  b!é 
de  s'altérer  & de  fe  corrompre  dans  le  grenier. 
Oit  ! humidité  qui  s'en  éebappe , auroit  pi  ocluit 
crt  effet.  Je  founçonne  que  les  grains  étant  d’une 
rature  pins  sèche  dans  les  pays  tr.éridionaux , 
ils  fe  confervent  mieux  en  maffe  ne  fermen-  | 
etnt  pas  aufii  foieiltment  que  dans  les  pays  fep- 
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tentrionaux,  ou  d’ailleurs  l'air  ell  toujours  plus 
humide.  Ils  font  moins  nourris  d’eau  pendant 
leur  végétation,  & les  récoltes  fe  font  par  un 
tems  plus  fec.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’ell  que 
M.  Duhamel  ayant  voulu  garder  du  froment 
bien  fec  dans  des  lieux  bien  clos,  comme  on 
le  pratique  à Malthe,'  en  Gafeogne  & dans  d’au- 
tres provinces  méridionales,  il  s’y  eû  échauffé, 
& fe  feroit  perdu  entièrement , li  on  ne  l’avoit 
retiré.  On  n’avoit  pas  mieux  réuffi  à l’hôpita!- 
général  de  Paris,  en  mettant  du  blé  dans  une  ci- 
terne-, il  n’y  avoit  d’autre  moyen,  que  d’établir 
dans  le  grenier  un  courant  d’air,  pour  en  chaf- 
fer  l’humidité- 

Vkntilat£vr.  m.  Duhamel  penfa  à des  fouf- 
flets  de  forge,  à un  foufflet  cylindrique  ou  en 
corrailîet,  imaginé  pour  renouveller  l’air  de  la 
cale  des  navires,-  mais  les  rats  en  auroient  mangé 
les  cuirs.  11  lui  vint  d’autres  idées,  auxquelles  il 
avoit  peine  q s’arrêter  : enfin , il  étoit  dans  l’em- 
barras du  choix  quand  M. Halles  lui  fit  parvenir 
un  exemplaire  de  fon  ouvrage,  intitulé:  le  Ven- 
t/lateur,  nom  d’un  foufflet  que  ce  célèbre  Phy- 
ficien  Anglois  propofa  pour  renouveller  l’air  de 
l’entrepont  & de  la  cale  des  vaiffeaux,  des  gale- 
ries des  mines,  des  falles  de  malades,  des  en- 
droits, qu’il  efi  important  de  deffécher,  & qu’il 
vouloit  même  qur  n adaptât  à la  confervarion 
des  grains.  M.  Duhamel  ne  tarda  pas  à appli- 
quer à fon  grenier  le  foufflet  de  M . Halles.  Cet 
infflument , qui  étoit  grand,  prenoit  l’air  du  de- 
hors &.  le  portoit  outre  les  deux  planchers  in- 
fétieurs  du  petitgrenier.  Quand  on  vouloit  éven- 
ter le  froment,  on  ouvroit  les  foupiraux  du 
deffus  du  grenier  & des  regldres,  mis  au  porte- 
vent  du  foufiîct,  pour  empêcher  les  rats  d’y  en- 
trer, on  failoit  agir  les  foufflets  & le  vent  tra- 
verfoit  fi  puifi'amment  le  froment,  qu’il  faifoit 
fortir  la  poufflère  par  les  foupiraux,  & même 
élevoit  quelques  grains  légers  jufqu’à  un  pied  de 
hauteur,  quand  on  ne  laiffoit  au-deffus  du  gre- 
nier qu’une  petite  ouverture  pour  que  tout  l’air 
des  füufflets  s’échappât.  Afin  de  porter  dans  le 
grenier  un  air  fec,  quand  celui  du  dehors  cfi 
chargé  d’humidiré , J\I.  Duhamel  a fjit  bâtir  un 
petit  fourneau  de  briques  à dix  ou  douze  pieds 
ff éloignement  des  foufflets-,  leurs  tuyaux  d’af- 
piration  répondoient  à'  ce  fourneau  , qu’on 
échauffoit  avec  du  charbon.  Chaque  coup  de 
foiiffler  faifant  paffer  dans  le  grenier  deux  pieds 
cubes  d’air  , en  hinc  heures,  il  en  pafi'oirqnatre- 
vingt  mille  fix  cent  quarante  pieds  cubes.  Le 
froment,  dont  M.  Duhamel  avoit  rempli  fon  petit 
grenier,  étoit  de  bonne  quauté.  Il  l a fait  éven- 
ter en  tout  11  valeur  de  fix  jours  dans  chaque 
année,  fans  même  allumer  le  ff)urncau,  ce  qui 
a fii/Fi  pour  l’entretenir  en  trè‘-ben  état  -,  il 
n’a  pas  éprouvé  la  moindre  fermentation-,  il  a 
fallu  peu  de  foins  & de  dépenfes.  On  feroit 
obligé  d'évenrer  plus  fouvent  des  greniers  plus 

confidérables 
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considérables  & avec  de  plus  grands  fouffleiS-, 
la  dépenfc  feroit  proportionnée  i la  quantité  de 
grains,  qu’on  auroit  à conferver.  Si  les  magafins 
avoient  une  valîe  étendue,  il  feroit  poffible  de 
faire  jouer  les  foufflets  par  un  moulin  à vent. 
Son  traité  de  la  confervation  des  grains  con- 
tient les  détails  de  fes  expériences  fur  ce  fujet. 
En  voici  les  réfulats. 

I.®  Du  froment  a été  confervé  pendant  plus 
de  fix  ans  avec  la  feule  précaution  de  l’éventer 
de  tems-en-tems. 

1.”  Du  froment  nouveau,  très-humide,  germé 
même,  qui  avoit  contradé  une  mauvaife  odeur, 
ayant  été  éventé  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
première  femaine  & long-tems,  une  fois  par 
femaine,  enfuite  pendant  les  mois  de  Décembre 
& Janvier  & tous  les  quinze  jours  jufqu’au  mois 
de  Juin,  a perdu  une  partie  de  fa  mauvaife  odeur. 
On  remarque  que  dans  les  greniers  où  le  blé 
n’a  pas  de  communication  avec  l’air  extérieur, 
c’efl  le  haut  du  tas,  qui  efl  le  plus  fujet  à s’al- 
térer, tandis  que,  dans  les  greniers  ordinaires, 
le  dtffus  eu  tas  étant  expofé  à l’air,  eft  plus  fec 
& en  meilleur  état  que  le  delfous. 

5.*  Du  froment  humide  récemment  récolté, 
mis  dans  un  grenier  de  l’épaifleur  de  quatre  à 
cinq  pieds,  éventé  fréquemment  par  des 
foufflets  que  faifoit  agir  un  moulin  à vent,*  non- 
feulement  a été  defféché,  mais  encore  a perdu 
une  panie  de  la  mauvaife  odeur  qu’il  avoit  quand 
on  l'a  renfermé.  Quoique  M.  Duhamel  regarde 
cette  expérience  comme  très-concluante , il  aver- 
tit cependant  que  ce  grain  auroit  pu  fe  gâter, 
s’il  n’eùt  pas  fait  du  vent  pendant  tout  le  mois 
de  Juin,  époque  où  le  blé  a plus  de  difpofition 
à fermenter.  Il  croit  qu’il  eft  plus  prudent  de 
ne  pas  mettre  du  blé  nouveau  dans  les  greniers 
de  confervation,  mais  de  les  mettre  d’abord  pen- 
dant huit  mois  dans  un  grenier  Je  dépôt,  où  dif- 
férens  criblages  & remuemens  lui  feront  perdre 
une  partie  de  fon  humidité.  Cette  précaution 
ne  peut  convenir  qu’à  des  fermiers  : car  des 
marchands  ont  befoin  d’un  deffcchemcnt  plus 
prompt. 

Etuves  de  M.  Duhamel. 

Duhamel  n’eût  fait  qu’un  travail  incomplet, 
s’il  fe  fût  contenté  de  trouver  un  moyen  de 
renfermer  beaucoup  de  blé  dans  un  petit  efpace 
,&  de  l’y  conferver  en  bon  état  par  le  renou- 
vellement de  l’air.  11  falloir  qu’il  allât  plus  loin, 
& qu’il  cherchât  une  méthode  pour  fe  paffer 
de  ce  renouvellement  d’air , d’allieurs  infufiïfant 
dans  quelques  circondRnees.  11  y eft  parvenu, 
en  faifant  étuver  les  blés  avant  de  les  mettre 
dans  le  grenier  de  confervation.  Si  des  expé- 
riences lui  ont  prouvé  que  du  froment  hu- 
mide, éventé  fouvent,  s’eft  defféché  & a perdu 
une  partie  de  la  mauvaife  odeur  qu’il  avoit, 
d’autres  expériences  l’ont  .convaincu  qu’avçc 
Agriculture,  Jvme  JIJ, 
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l’étuve  feule,  on  peut  mettre  du  blé  en  état 
d’être  confervé  long-tems  dans  des  greniers. 

La  defeription  détaillée  des  étuves  de  Duha- 
mel conflruites  & exilantes  encore  au  château 
de  Demainvillicrs  en  Gâtinois,  près  Pithivicr  fe 
trouve  avec  les  plans  & les  deflins  gravés  dam 
l’Ouvrage  qu’il  a publié  fur  la  Confervation 
des  grains.  C’eft  celle  du  Supplément,  qu’il 
faut  préférer,  parce  que  Duhamel,  qui  l’a  im- 
primé trois  ans  après,  a compris  dans  cette 
deuxième  defeription  les  changemens  qu’il  y a 
faits.  Elle  fera  rappellée  fans  doute  dans  la  partie 
de  ce  Diélionnaire,  qui  traite  des  Inflrumecs 
d’Agricultiire. 

Les  blés,  qui  ont  paffé  à l’étuve,  perdent  plus 
ou  moins  de  leur  poids , félon  que  l’année  & 
la  récolte  ont  été  plus  ou  moins  pluvieufes, 
c’efl- à-dire,  félon  que  le  blé  a plus  ou  moin# 
d’humidité*  aufll , perdent-ils  quelquefois  un 
huitième  : fouvent  ce  n'eft  qu’un  feizième-,  la 
diminution  a été  bien  moindre  encore  dans  beau- 
coup d’expériences  de  Duhamel.  Les  blés  vieux 
perdent  moins  que  les  blés  nouveaux. 

Le  grain  chargé  d’humidité  augmente  d’a’nord 
un  peu  de  volume  dans  l’étuve,  quoiqu’il  y 
perde  quelque  chofe  de  fon  poids. 

Les  grains  perdent  d’autant  plus  de  leur  vo- 
lume & de  leur  poids,  qu’on  les  entretient 
plus  long-tems  dans  l’étute. 

Quoique  les  grains  continuent  à fe  deffécher 
quand  au  fortir  de  l’étuve,  on  les  étend  dans 
un  lieu  fec,  une  partie  de  l’humidité  rentra 
néanmoins  dans  le  grain,  au  lieu  qu’elle  fe  fe- 
roif  difllpée,  fi  l’on  avoir  continué  à tenir  le 
grain  dans  l’étuve.  11  reprend  d’autant  plus  de 
fon  humidité , qu’il  fe  trouve , au  fortir  de  l’é- 
tuve dans  un  lieu  plus  frais,  &.  il  n’efl  pas  dou- 
teux qu’il  en  perd  plus  en  Eté  qu’en  Hiver. 

Ce  n’efl  pas  en  brufquant  la  chaleur,  qu’on 
deffèche  parfaitement  du  grain.  Il  faut  que  l’hu- 
midité ait  le  tems  de  s’y  réduire  en  vapeurs, 
& qu’enfuite  elle  fe  diflipe.  Pour  bien  étuver 
le  grain,  on  doit  d’abord  pouffer  le  feu  jufqu’à 
faire  monter  le  thermomètre  â quatre-vingt-dix 
degrés  & même  davantage,  & tenir  pendant  ce 
tems-là  l’étuve  fermée.  Après  une  heure  de  cette 
chaleur,  on  outre  tous  les  évents,  qui  font  au 
haut,  enfuite  en  foutenant  le  feu  à-peu-près 
au  même  degré,  on  laiffe  pendant  une  heure 
les  vapeurs  le  difliper.  Alors  en  ceffe  d’alimen- 
ter le  feu,  on  ferme  tous  les  regiflres  du  poêle, 
qui  échauffe  l’étuve  & le  lendemain  on  retire 
le  giain,  qu’on  étend  à une  petite  épaifléur 
dans  un  lieu  fec  & chaud  autant  qu’il  efl  pofli- 
blej  on  le  paffe  après  cela  par  un  crible,  à 
vent  pour  lui  enlever  une  poudre  légère,  que 
le  defléchement  a détaché  du  grain , & qui  donne 
au  pain  un  gcût  de  pouffière,  lorfqu’eile  refle 
adhérente  au  grain-,  aufli-tôt  qu’il  efl  entière- 
ment fec  , on  le  met  dans  le  grenier  exaétcmeai 
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fermé.  Duhamel  a confervé  de  cette  manière 
du  blé  douze  & quinze  ans,  fans  qu’il  ait  éprouvé 
aucun  dommage,  ni  aucune  aliération. 

M.  Duhamel  a éiuvé  du  feigle  avec  le  mêfne 
fuccès  que  le  froment. 

On  a fait  la  comparaifon  de  deux  mefures 
déterminées  & égales  de  blé  étuvé , & de  deux 
mefures  femblabfes  de  blé  non-étuvé.  Les  deux 
mefures  du  blé  ituvé,  qui  pe''oient  cent  vingt 
livres  de  plus,  ou  à-peu-piès  cinq  pour  cent 
de  plus  que  le  blé  non-étuvé,  ont  été  un  peu 
plus  long-tems  à moudre;  elles  ont  donné  foi- 
xante-neuf  pour  cent  de  fariné  & ont  pris  en 
eau  au  pétriflage  trente-quatre  pour  cent,  tan- 
dis que  le  blé  non-étuvé  a donné  foixante-dix 
pour  cent  de  farine,  &.  a pris  trente-deux  pour 
cent  en  eau.  Le  pain  de  blé  non-étuvé  étoit 
un  peu  plus  blanc  & avoir  un  peu  plus  de  fa- 
veur, les  quatre  farines  ont  également  levé. 

Si  l’on  fuit  la  comparaifon , & que,  pour  faire 
connoître  la  différence  entre  la  qualité  du  pro- 
duit du  blé  non-étuvé  & du  blé  étuvé,  on  choi- 
filfc  du  blé  non-étuvé  d’une  année  humide,  on 
verra  que  la  farine  de  ce  dernier  fe  conferve 
mal,  qu’elle  cft  fu jette  à fermenter,  que  lorf- 
qu’on  l’emploie  pour  faire  du  pain,  elle  eft 
toujours  greffe  &.  mate,  ayant  peu  de  fou  tien, 
difficile  à cuire,  ne  bouffant  pas  dans  le  four; 
le  pain  qui  en  réful'te  moifit  promptement,  tan- 
dis qu’au  contraire  la  farine  de  blé  étuvé,  fe 
conferve  très-facilement;  la  pâte  en  eff  légère 
& fe  foutient,  elle  bouffe  bien  dans  le  four; 
elle  cuit  aifément  & en  moins  de  tems,  que 
celle  du  blé  non-étuvé,  la  différence  eft  d’un 
dixième.  Le  pain  en  efi  grifâtre  à l’œil,  mais 
il  a le  goût  de  noifeite.  Au  relie,  on  peut  pro- 
curer à ce  blé  ce  qui  lui  manque  ; il  fe  mou- 
dra bien,  & il  acquérera  de  la  bilancheur,  11  fur 
cent  livres  de  blé  on  jete  vingt-quatre  heures 
auparavant  cinq  livres  d’eau  , comme  on  le  fait 
iorfqu’il  s’agit  de  moudre  des  blés  durs. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  frais 
que  coûte  l’établiffemcnt  d’une  étuve,  ils  font 
lelatifs  au  prix  des  matériaux  de  la  main  d’œu- 
vre de  chaque  pays.  Il  m’a  fuffi  de  faire  voir 
les  avantages,  qui  en  refu  tera  pour  la  Confer- 
vation  du  blé.  Ces  avantages  ne  feront  plus- in- 
certains depuis  les  expériences  de  M.  Duhamel, 
répétées  par  beaucoup  de  perfonnes.  On  ne 
propofe  pas  à un  particulier  dont  la  fortune  efl 
médiocre  d’en  faire  la  dépenfe,  mais  des— chefs 
de  grandes  entreprifes,  les  Adminiflrateurs  des 
hôpitaux , les  Prépofés  à l’approvifionncmeni 
d’une  ville,  d’un  canton,  d’un  Etat,  ont  un 
gtand  intérêt  à profiter  de  ce  moyen.  L’utilité 
qu’ils  en  retirent,  cômpenfe  les  frais,  qui  ne 
font  qu’une  niife  tnttvant  une  fois  faite.  Quelles 
pertes  n’a-l-on  pas  effuyées  quelquefois  par  l’al- 
'tération  des  blés  des  magafins?  on  ne  peut  bien 
«onferver  les  blés,  qu’en  les  defféchant  aupara- 
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vant;  lorfqu'ils  ont  été  récoltés  dans  des  année» 
humides,  lorfqu’ils  ont  féjourné  long-tsms  dans 
des  bateaux,  lorfqu’ils  ont  tellement  été  entachés 
de  carie,  que  pour  les  en  purifier  on  a été  obligé 
de  les  laver,  lorfqu’enfin  on  fe  propofe  de  les 
embarquer  pour  les  tranfporter  dans  les  Colo- 
nies. Ün  a cru  qu’il  feroit  facile  de  faire  ufage 
des  fours  à cuire  le  pain  ; mais  on  ne  peut  leur 
donner  une  chaleur  uniforme  ; le  blé  qui  fe 
trouveroii  â l’entrée  grilleroit , pendant  que  ce- 
lui du  fond  n’éprouveroit  pas  une  chaleur  fuf- 
fifante.  L’opération  feroit  trop  longue,  fi  on 
avoir  une  grande  quantité  de  grain  à deffécher. 
Rien  n’efi  donc  comparable  à l’étuve,  qui  léu- 
nit  tous  les  avantages  defirés. 

Avant  M.  Duhamel  il  y avoit  des  étuves  en 
Italie;  la  defeription  s’en  trouve  dans  le  Traité 
Italien  /a  parfaite  Confervation  des  grains, 
publié  par  M.  Juliéri.  M.  Duhamel  en  parle; 
mais  il  a adopté  dans  les  Rennes  une  manière 
différente  de  chauffer  & des  perfeélions,  qui 
le  font  regarder  du  moins,  parmi  rtous,  comme 
l’inventeur  des  étuves.  En  confervant  au  grain 
toute  fa  fubflance  nutritive,  les  étuves  lui  en- 
lèvent fon  humidité  fuperflue,  & le  préfervent 
de  la  pourriture,  mais  en  diminuant  le  volume 
& le  poids  & par-là  préjudicient  au  Marchand 
’ qui  vend  fon  grain , & non  à celui  qui  fait  lui* 
même  fon  pain.  C’eft-là  ce  qui  a dégoûté  des 
étuves  dans  bien  des  Provinces,  où  les  Labou- 
reurs & les  Marchands  trouvoient  du  déchet 
fur  la  mefure  de  blé. 

La  République  de  Genève  a fait  conftruire 
des  étuves  dans  les  principes  de  M.  Duhamel, 
St  des  Gens  intelligens  y ont  ajouté  quelques 
perfeélions  ; ce  qui  doit  prefque  toujours  arriver 
à ceux  qui  font  exécuter  une  machine  nou- 
velle après  fon  Inventeur. 

La  République  de  Berne  en  a fait  confiruire 
d’après  celles  de  Genève,  & la  République  de 
Zurick,  ainfi  que  la  ville  d’Aran  dans  le  can- 
ton de  Berne,  d’après  celles  de  Berne. 

Chacun  y a ajouté  & a perteélionné  : par 
exemple,  à Zurick,  lé  feu  a pris  une  fois  à l’é- 
tuve qui  éioit  de  bois  comme  celle  de  Duhamel 
& comme  les  autres.  Les  Zurickois,  pour  pré- 
venir cet  accident , ont  fubflitué  an  bois  une 
matière  incombuflible,  & dans  l’étuve  de  Zu- 
rick , les  plans  inclinés  fur  lefquels  coule  le 
blé,  font  d’une  ardoife  épaiffe  commune  dans 
le  pays,  & dont  la  carrière  efl  dans  le  canton 
de  Glaris. 

On  auroit  pu  croire  que  cette  ardoife  fe  fen- 
droit  à la  chaleur  des  étuves,  l'expérience  des 
' Zurickois  a appris  que  cela  n’arrive  pas  à Zu  - 
rick; le  blé  bien  étuvé  efi  mis  tlans  de  vafics 
caiffes  de  fapin  bien  jointes;  on  affure,  qu  on 
ne  les  remue  pas , & qu’il  s’y  conferve.  bien. 

A Aran  , on  a employé,  pour  économifer  le 
bois,  un  fourneau,  dont  on  fe  loue  beaucoup. 
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La  République  de  Berne  a reconnu  les  avan-  ' 
fages  de  ces  machines  poQérieures  à la  ficnne, 

& a réfolu  d’en  profiter,  fans  vouloir  cepen- 
■dant  détruire  fon  étuve  & en  reconflruire  une 
autre,  toutes  les  fois  qu’il  paroîtroit  une  nou- 
velle invention. 

Mais  elle  a fait  faire  un  modèle  où  les  nou- 
velles inventions  de  Zurick  & d’Arau  font  exé- 
cutées. En  177S,  ce  modèle  étoit  dépofé  dans 
rHôtel-de-ville  de  Berne,  & il  efl  convenu  que 
quand  l’étuve  , à préfent  exifiante  , aura  befoin 
d’une  réparation  confidérable,  ou  d’être  reconf- 
truite,  on  y joindra  tout  ce  qui  a été  imaginé 
dans  les  deux  autres  Villes. 

Genève  qui  efl  la  première  ville  de  Suifle, 
par  qui  les  étuves  ayant  été  adoptées  , les  a 
abandonnées , & cela  a donné  un  préjugé  con- 
tre le  procédé  d’étuver  les  grains.  On  dit  que 
les  Genevois  en  ont  reconnu  les  inconvéniens. 

C’eft  pour  détruire  cette  objection,  qu’on  a 
obfji  vé  que  l’étuve  préjudicie  à ceux  qui  ne 
veulent  pas  garder  leurs  blés  & qiti  les  vendent 
dans  l’année,  où  ils  ont  été  récoltés. 

La  République  de  Genève  eft  pauvre,  quoi- 
que les  particuliers  foient  riches.  Elle  s’a  pref- 
que  point  de  revenus  p.atrimoniaux,  & la  meil- 
leure partie  de  fa  richelïe  conlifle  dans  un  im-  ' 
pût  fur  le  blé.  Tous  les  Genevois,  qui  n’ont 
point  droit  de  bourgeoilie,  & tous  les  aubergifles 
qui  nourriffent  les  étrangers,  font  obligés  d’a- 
cheter lé  blé  dans  les  greniers  de  la  République. 
Dès-lors  il  n’elt  pas  étonnant  que  la  République 
ait  cefl'é  d’adopter  un  procédé  qui  lui  fait  trou- 
ver un  déchet  dans  fa  marchandife,  foit  qu’elle 
vende  au  poids,  ou  à la  mefure.  Celui  qui  vend 
du  blé  qui  n’elt  pas  fec,  vend  çn  même-tems 
l’eau  contenue  dans  le  grain  qui  s’évapore  à 
l’étuve-,  mais  Berne  & les  autres  villes  ne  font 
pas  ce  commerce,  elles  ne  confervent  le  blé, 
que  pour  fecourir  le  peuple  dans  les  tems  de 
difette.  Elles  faveni  que  le  déchet  de  l'étuve  ne 
diminuera  rien  de  la  fubflance  nutritive,  & que 
la  même  quantité  de  grain  reprendra  fon  eau 
jufqvt’à  faturation,  & produir.i  toujours  la  même 
quantité  de  pain  pour  le  peuple.  Elles  favent 
aulfi  que  l’étuve  cü  très-avantagenfe  poar  b Con- 
lérvation  : voilà  pourquoi  les  étuves  ont  été 
abandonnées  à Genève  St  ne  le  font  ni  à Berne, 
ni  dans  les  autres  villes  de  Suiffe. 

Ces  réflexions  fur  les  é uves  de  Genève,  de 
Berne  & de  Zurick  font  de  M.  Malesherbes, 
qui  a voyagé  dans  ces  pays,  avec  l’efprii  d’ob- 
fervation,  qui  caraétérife  l’homme  éclairé  & 
l’homme-de-bien  , attentif  à tous  les  objets 
utiles.  Il  me  les  a communiquées,  dans  l’idé* 
de  détruire  un  préjugé  contre  les  étuves  & d’ap- 
prendre à ceux  qui  veulent  en  faire,  -qu’elles 
ont  été  perfeélionnées  dans  plufieurs  villes  de 
Suiffe,  & qii’on  en  trouvera  un  modèle  à Berne. 

On  lit  dans  l’Ouvrage  de  M.  Parmentier 
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fur  let  avantJgts  que  le  Royaume  peut  retirer  de 
Jes  grains  quelques  objeélions  contre  les  étuves, 
ou  plutôt  M.  Parmentier  rapporte  les  défauts 
des  étuves.  Par  exemple,  il  dit  qu’il  efl  impof- 
ftble  de  fixer  le  tems  que  le  grain  doit  y fé- 
journer,  ni  de  déterminer  au  jufie  le  degré  de 
chaleur  convenable  pour  fa  parfaite  deffication, 
que  la  plus  modérée  préjudicie  toujours  au  com- 
merce par  le  déchet  prodigieux  qu’elle  occafionne 
au  poids  & à la  mefure,  par  les  frais  de  conf- 
truélion,  de  chauffage  & de  main-d’œuvre,  que 
l’étuve  enlève  au  blé  cet  état  üffe  & coulant, 
qu’on  nomme  la  main,  qu’elle  efface  les  traces, 
les  fignes,  d’après  lefquels  on  décide  du  terroir 
qui  l’a  produit,  des  bonnes  ou.  mauvaifes  qua- 
lités, que  la  faifon  lui  a données,  que  la  farine 
qvii  réfulte  d’un  grain  étuvé  efl  toujours  terne, 

& que  le  pain  qu’on  en  prépare,  manque  de  ce 
goût  de  fruit , qui  caraélérife  les  bons  blés,  que 
le  blé  étuvé  a’cfl  pas  à l’abri  des  infeèles,  & 
qu’il  faut  lui  donner  un  degré  de  chaleur  de 
quatre-vingt-dix  degrés  pour  détruire  tous  ceux 
qu’il  re-ferme,  ce  qui  deffèche  trop  le  grain, 

& qu’enfin  le  blé  étuvé  ne  tarde  pas  à repren- 
dre l’humidité  qu’il  a perdue  dans  la  deffication, 
à moins  qu’on  ne  le  remue  de  tems-en-tems. 

Les  faits  pofitifs  & les  expériences,  déjà  rap- 
ponées,  ont  répondu  d’avance  à la  plupart  de 
ces  objections , St  M.  Parmentier  lui-même  dans 
l’Ouvrage  cité,  rend  aux  étuves  toute  la  jiifîice 
qui  leur  efl  due  : je  n’ai  plus  à répondre  qu’à 
quelques-unes.  Il  efl  poffible,  à ce  qu’il  me  fem- 
blc,  de  fixer  le  degré  de  chakur  qui  convient 
pour  bien  deffécher  le  blé,  & le  tems,  qu’on 
doit  l’entreienir.  Le  degré  doit  varier  félon  l’é- 
tat du  blé.  Les  gens  qu’on  habituera  à étuver, 
auront  bien-tôt  connu  le  point,  où  il  faut  s’ar- 
rêter, comme  les  boulangers,  les  chaufourniers, 
Ics  briquetiers  & autres  eonnoiffent  le  degré  de 
chaleur  a qu’ils  doivent  donner  à Lurs  fours, 
félon  la  qualité  delà  matière  qu’ils  ont  à cuire. 
Peut-être  même  en  pefant  du  blé,  qui  a be- 
foin d’être  étuvé,  & le  même  blé,  quand  il  a 
été  étuvé,  trouvera-t-on  qu’on  doit  plus  ou 
moins  pouffer  le  feu.  Un  Phyficien  effayeroit 
plufieurs  moyens  pour  avoir  un  point  fixe  &.  il 
découvriroit  le  véritable.  Les  gens  qu’on  em- 
ploieroità  étuver,  n’ont  befoin  que  de  leur  ta<51, 
füuvent  plus  parfait  & plus  sûr  que  tout  ce  que 
la  phyfique  indique  : d’ailleurs  ils  favent  fe  fer- 
vir  du  thermomètre,  qui  peut  beaucoup  les  ai- 
der. Par- tout  il  y a des  hommes  inflruits,  qu’il 
eft  facile  de  conlùlrer  & qui  fe  feront  un  plai- 
fir  & un  devoir  d’être  miles.  Il  paroît  qu’en 
portant  la  chaleur  à quatre-vingt-dix  degrés  pour 
les  blés  les  plus  humides  & les  plus  attaqués  par 
les  infeétes,  on  produit  tout  l’effet,  qu’on  en 
peut  attendre,  fi.  comm.e  le  confeille  Duha- 
mel, on  met  enfuite  ce  blé  dans  des  greniers 
de  bois,  paifaitenient  clos,  il  efl  inutile  d’ob- 
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ferver  qne  le  bl4  perd  la  vertu  germinative, 
quand  il  a éprouvé  foixante-dix  degrés  de  cha- 
leur. Ainfi,  on  ne  doit  pas  lemer  celui  qui  a éré 
ëtuvé,  il  ne  peut  être  employé  que  pour  faire 
du  pain.  Lorlqu’on  met  les  blés  après  avoir  été 
étuvés  dans  des  greniers  ordinaires  & ouverts, 
fans  düure,  ils  font  de  nouveau  expofés  à re- 
prendre de  l’humidité  & à être  attaqués  par  les 
infedes;  mais  pour  peu  qu’on  les  remue  de  tems- 
en-tems,  ils  ne  s’échauffent  pas,  comme  ils  fe 
feroient  échauffés,  fi  on  ne  les  avoir  pas  étuvés-, 
ce  n’efi  pas  avec  d’autres  blés,  naturellement 
fecs  & confervés  par  les  moyens  les  plus  en 
ufage,  qu’il  faut  les  comparer,  mais  avec  eux- 
memes  dans  la  pofition  où  ils  auroient  été,  fi 
on  ne  les  avoit  pas  étuvé  &.  dans  celles  où  ils 
iont  après  l’avoir  été  : qu’ils  aient  peu  ou  point 
de  qu’on  ne  devine  pas  de  quel  terroir 

ils  viennent,  que  la  farine  qu’ils  donnent  foit 
terne,  peu  importe;  on  n’a  pas  le  projet  de 
faire  des  blés  parfaits,  mais  d’empêcher  que  des 
blés  ne  fe  gâtent,  ce  qui  fuffit  pour  néceffiter 
l ufage  des  étuves.  Cependant,  d’après  DuKa- 
mcl,  j’ai  indiqué  plus  haut,  comment  on  pour- 
roit  redonnera  ces  blés,  fi  on  le  defiroit,  toute 
la  perfedion  qui  leur  manque.  Dans  ks  marchés 
deux  fortes  de  perfonnes,  indépendamment  de 
la  Commune,  achètent  des  blés,  favoir,  les 
Marchands  & les  Boulangers.  Les  Marchands, 
qui  ne  recherchent  que  les  qualités  apparentes, 
n’acheteront  pas  des  blés  étuvés,  mais  des  bou- 
langers qui  ont  un  emploi  déterminé,  les  achè- 
tent volontiers  quand  ils  les  cotinoiffent  avec 
d’autant  plus  d’empreffement,  que  ces  blés  font 
très-pefans  & abforbent  beaucoup  d’eau  au  pé- 
triffage;  ainfi,  les  objedions  contre  les  étuves 
tombent  d’elles-mêmes.  Enfin,  il  fuffit  de  dire 
que  les  Bernois  & les  Zurickois  les  ont  adoptées, 
qu'ils  s'en  fervent  & môme  les  perfedionnent.  j 
Au  refis,  ce  moyen  de  Confervation  n’exclue  ( 
pas  les  autres  II  efi  plus  sùr  & peut-être  même 
le  feul  sûr  pour  les  blés  humides. 

Quelqu’avantageufes  que  foient  les  étuves , 
leur  confirudion  exige  de  la  dépenfe;  les  gran- 
des adminifiraiions,  qui  travaillent  pour  le  Pu- 
blic & pour  la  poftérité,  doivent  toujours  faire 
des  facrifices  d’argent,  quand  il  s’agit  d’un  grand 
bien-,  mais  les  Savans  & les  Amis  de  l’humanité, 
qui  fe  font  occupés  de  la  manière  de  conferver 
les  grains,  ne  pouvoient  négliger  de  faire  fervir 
leurs  recherches  à l’utilité  des  Amples  particu- 
liers. En  lydl  & 1761,  on  fit  en  Angoumois 
des  expériences,  d’où  il  réfulte  qu’en  paffant 
le  blé  au  four  deux  heures  après  le  pain  retiré 
& l’y  laiffant  au  moins  quarante-huit  heures, 

OH  réuffit  à faire  mourir  les  infedes  & à con- 
ferver le  blé.  Il  faut  feulement,  après  l’opération, 
avoir  l’attention  de  le  laiffer  refroidir  deux  ou  trois 
jours  & de  le  renfermer  dans  des  caves  ou  ton- 
neaux, qii’il  convient  d«  couvrir  de  fortes  toiles 
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ou  d’un  pouce  de  cendre  fine,  dans  l’Angon-» 
mois,  où  l’on  a à craindre  que  les  papillons  n’y 
viennent  dépofer  leurs  œufs. 

Les  blés , paffés  au  four  de  cette  manière , 
peuvent  être  femés;  car  leur  germe,  à ce  de- 
gré de  chaleur  n’efl  point  altéré. 

Si  au-lieu  de  profiter  de  la  chaleur  du  four, 
qui  a cuit  le  pain , on  vouloit  l’échauffer  ex- 
près, pour  deffécher  le  grain,  il  luffiroit  d’y 
brûler  la  moitié  de  ce  qu’on  emploie  de  com- 
bufiible  pour  le  pain.  Si  l’on  fait  plufieurs  chau- 
fourccs  de  fuite,  on  dirrinuera  la  quantité  tom- 
bufiible  même  pour  avoir  une  chaleur  conve- 
nable. M."^  de  ChafTeneuiUrAngotimois  n’y  faifoit 
jeter  fon  grain,  que  lorfqu’un  domeffique  pouvoit 
y tenir  le  bras  nu  , en  l’enfonçant  le  pins  avant 
poflible.  L’ufage  & l’habitude  auront  bien-tôt 
appris  le  jufie  degré. 

Maniéré  de  dejjecher  le  Hé  & étuves 
de  M.  Cailleau. 

L’Ifle-de-France  en  Afrique,  fituée  par  les 
vingt  degrés  de  latitude  auflrale  efi  fous  un  ciel 
à-peu-prés  auffi  chaud  que  celui  de  Saint-Do- 
mingue. M.  Cailleau, Garde-magafin-général  pour 
le  Roi  dans  cette  Ifle,  a fait  au  Port-Louis  fur 
la  déification  des  grains  plufieurs  expériences, 
confignées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’A- 
griculture  de  Patis. 

Du  blé  nouveau  expofé  au  folcil,  à l’épaif- 
feur  d’un  ou  deux  pouces  & retourné  trois  on 
quatre  fois,  s’efl  defféché  parfaitement  en  trois 
ou  quatre  heures  dans  les  grandes  chaleurs,  & 
en  cinq  ou  fix  dans  la  faifon  la  moins  chauds. 
Ce  defféchement  lui  faifoit  perdre  de  deux  à 
quatre  pour  cent  de  fjn  volume.  Reporté  au  fo- 
leil  après  être  refroidi,  il  n’a  plus  diminué;  une 
petite  portion  de  ce  blé  ayant  été  mife  dans  une 
bouteille,  elle  s’y  efi  confervée,  & n’a  laiffé 
échapper  aucune  humidité  fur  les  parois  du 
verre, 'ce  qui  prouve  que  le  defféchement  étoif 
complet  : un  feul  jour  fuffit  pour  deffécher  du 
froment,  mais  il  en  faut  plufieurs  pour  le  mais 
fur-tout  s’il  a été  récolté  par  un  tems  qui  n’étoit 
pas  bien  fec;  on  efi  obligé  de  Pexpofer  plufieurs 
fois  au  foleil.  Le  grain  perd  de  cinq  à dix  pour 
cent  de  fon  volume. 

On  efi  parvenu  à deffécher  parfaitement  au 
foleil  du  blé  fubmergé  par  un  coup  de  vent, 
& qu’on  a retiré  du  vaiffeau  & lavé  dans  l’eau 
douce  enfuite.  11  faut  obferver  à cette  occafion 
que  du  blé,  qui  refie  plus  de  vingt-quatre  heures 
dans  la  mer,  y efi  perdu  , de  manière  à ne  pou- 
voir plus  fervir  à faire  du  pain. 

La  chaleur  du  foleil  n’étant  pas  capable  de 
tuer  les  infaéles,  leurs  larves,  leurs  chryfalides  & 
leurs  œufs,  lorfqu’on  craint  qu’il  n’y  en  ait  dans 
le  blé,  il  faut  lui  faire  éprouver  une  chaleur  plus 
confidérable.  jVL  Cailleau  a imaginé  une  caiffe 
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bien  conflruite  de  cinq  à lix  pied»  en  quarré  fur 
trois  à quatre  pieds  de  hauteur,  ( elle  peut  con- 
tenir de  fix  à huit  mille  livres  de  grains  ).  A trois 
à quatre  pouces  au- deffus  de  fon  premier  fond, 
elle  doit  en  avoir  un  fécond  fait  en  caillcbotis 
recouvert  d’un  fort  canevas  ou  d'une  toile  forte 
& claire;  on  peut  fe  fervir  d’une  claie  d’ofier 
très-ferrée,  ou  de  feuilles  de  tôle  piquées  de 
trous  très-près  les  uns  des  autres,  de  manière 
que  le  grain  ne  puilfe  s’en  échapper.  On  met  à 
portée  de  cette  caillé  un  foufflet  ou  ventilateur, 
dont  le  porte-vent  fuit  avec  des  tuyaux  de  forte 
tôle  ou  de  fonte,  traverfe  un  fourneau  & vient 
aboutir  à une  large  ouverture,  pratiquée  entre 
les  deux  fonds  de  la  caiflé. 

On  chauffe  le  milieu  de  ce  porte-vent,  qui 
cfl  affez  long  pour  que  le  métal  échauffé  ne 
brûle  ni  la  buze  du  foufflet,  ni  les  fonds  de  la 
caiffe;  l’air  afpiré,  en  fortant  du  foufflet  paffe 
dans  le  tuyau  de  fer  rouge  du  porte-vent,  '& 
acquiert  une  chaleur  confidérable.  Cet  air  chaud 
pouffé  avec  force  entre  les  deux  fonds  de  la 
cailfe,  traverfe  rapidement  la  maffe  de  grain  qui 
y efl  contenue,  & lui  communique  en  peu  de 
cems  un  degré  de  chaleur  fiiffifant^  non-feule- 
ment pour  faire  périr  tcüs  les  infeéles,  leurs 
œufs,  leurs  chryfalides,  &c.  mais  encore  pour 
diffiper  toute  l’humidité  des  grains  & la  réduire 
en  vapeurs  qui  s’échappent  abondamment  par 
quelques  foupiraux  faits  au  couvercle  de  la  caifle. 
On  rient  ces  foupiraux  fermés,  pour  conlerver 
& augmenter  la  chaleur,  au  moyen  de  trappes 
très-légères,  qui  s’ouvrent  & fe  ferment  fpon- 
îanément  par  l’effet  du  foufflet  & des  vapeurs 
qui  foulèvent  ces  trappes. 

Lorfque  le  grain  a acquis  une  chaleur  de  foi- 
xante-douze  à foixanre-  quinze  degrés , on  ceffe 
le  feu,  & on  continue  de  faire  agir  le  foufflet , 
jufqu’à  ce  que  le  grain  foit  réfroidi  ; on  le  retire 
enfuite  par  une  ouverture  pratiquée  à cet  effet 
au  bas  de  la  caiffe , pour  le  renfermer  fur  - Ic- 
champ  dans  les  greniers  de  Confervation  , afin 
qu’il  ne  reprenne  pas  l’humidité  de  l’air , & que 
les  infeéles  ne  puiffent  y rentrer.  Car  cette  def- 
fication  a tué  tous  les  œufs  même  qui  y étoient. 

M.  Cailleau  obferve  que  les  grains  doivent  être 
bien  criblés  & bien  nétoyés  avant  d’être  mis  dans 
la  caiffe  de  deffication  \ qu’il  vaut  mieux  aug- 
menter lesdimenfions  de  cette  caiffe  en  longueur 
& en  largeur  qu’en  hauteur , parce  que  l’air  des 
foufflets  éprouve  toujours  moins  d’obflacle  à tra- 
verfer  une  maffe  de  grains  de  peu  d’épaiffeur. 
3.*  Qu’il  feroit  avantageux  de  confiruire  les  fonds 
de  la  caiffe,  ou  la  caiffe  entière,  en  fer  & en 
tôle , afin  de  pouvoir  entretenir  au-deffous  du 
remier  fond  un  feu  modéré  , qui  accéléreroit 
eaucoup  le  defféchement  du  grain  , &.c. 

M Cailleau  fait  les  calculs  de  ce  que  peut  coûter 
le  defféchement  d’une  certaine  quantité  de  grain. 
Waj»  ces  calculs  n’éiani  relatifs  qu’à  l’Ifle-de- 
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France,  îl  ert  inutile  de  les  rapporter.  Je  ren- 
voie , pour  la  defeription  de  la  caiffe  de  deffi- 
cation  , au  Diélionnaire  des  Inflrumcns  d' Agri- 
culture , qui  fait  partie  de  celui-ci. 

Il  efl  facile  d’appercevoir  que  le  moyen  de 
déification  propofé  par  M. Cailleau,  efl  la  com- 
binailon  heureufe  du  ventilateur &i.  àeVetuve  , Sl 
que  ce  moyen  peut  avoir  de  grands  avantages, 
fans  occafionner  une  exceffive  dépenfe, 

Confervation  des  farines. 

Il  y a des  Hivers  affez  rigoureux  pour  ne  pas 
permettre  aux  moulins  de  rivières  de  moudre. 
Dans  ces  circonflances , des  provifions  de  farine 
font  utiles.  Les  Villes  capitales , les  Villes  ne 
guerre,  la  fubfifîance  des  Colonies  exigent  ha- 
bituellement des  approvifionnemens  de  farine  & 
les  moyens  de  les  conferver. 

Les  farines  fc  confervent  dans  deux  états , ou 
telles  qu’elles  fortcntde  deffous  les  meules  avant 
d’être  blutées,  ou  bien  blutées  & féparées  du  fon. 
Les  farines,  qui  fe  trouvent  dans  le  premier  érat^ 
s’appellent  ft^rines  en  rames -,  la  farine  blanche,’ 
les  gruaux  & le  fon  font  confondus.  On  expofe 
à l’air  ce  mélange  ; on  ne  le  blute  que  cinq  ou 
fix  femaines  après,  &,  même  fuivant  l’exprelïion 
du  pays,  on  attend  qu’il  ait  fermenté , c'eft  - à- 
dire , qu’il  ait  reffué.  On  emploie  cette  mé- 
thode pour  desfaiines  qu’on  veut  l>ien deffécher. 
L’écorce  s’en  détache  facilement  ; la  mouture 
fe  blute  parfaitement.  Il  efl  à craindre  que  les  fa- 
rines féjournant  avec  le  fon,  celui-ci  ne  leur 
communique  du  goût  & de  la  couleur.  D’ail- 
leurs le  pain  qui  en  réfulie  n’efl  pas  blanc  , parce 
qu’il  fe  détache  au  blutage  des  parties  de  farine 
bife  adhérentes  au  fon.  Si  le  grain  avoit  été  ré- 
colté dans  une  année  humide  , & qu’il  fît  chaud, 
il  s’altércroit  en  peu  de  rems.  Cet  ufage  ne  vau- 
droit  jamais  rien  dans  les  pays  feptentrionaux. 

La  farine  blutée  & féparée  du  fon,  le  pins 
ordinairement  efl  répandue  en  couches  ou  en 
tas  fur  le  carreaau  ou  fur  le  plancher  d’un  ma- 
gafin  , avec  la  précâution  de  la  remuer  de  tems- 
en-tems,  & même  tous  les  jours,  quand  il  fait 
chaud;  fans  cela,  elle  contraéleroit  de  l’odeur, 
de  la  couleur  , & fe  maronnerait  On  appelle 
farines  en  garenne  celles  qui  font  étendues  en 
couches  fur  le  plancher.  Les  magafins  de  farine 
doivent  être  mieux  foignés  que  ceux  de  blé.  11 
faut  qu’ils  foient  bien  plafonnés , bien  carrelés 
ou  planchéiés,  & qu’on  y entretienne  la  plus 
grande  propreté,  & qu’on  en  écarte  les  inftdes. 
Caria  farine  une  fois  falie  ou  attaquée  par  des 
infeéles , ne  peut  fe  nétoyer  auffi  facilement  que 
le  grain.  Le  pain  a le  goût  de  pouffière  ou  de 
ver,  ou  de  charanfon  ; ce  qu’on  attribue  à tort 
à la  qualité  du  grain  ou  à la  fabrication  , tand/s 
que  cela  dépend  de  la  maiivaife  confervation  de 
la  farine. 
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Dans  beaucoup  de  magafins , on  conferve  les 
farines  eu  fats  , rangés  les  uns  à côté  des  'autres  , 
auprès  des  murs  ou  entafFés  en  pilles,  de  manière 
qu’ils  fe  toucl^nr  par  tous  les  points  de  leur 
furface.  Mais  l’air  ne  peut  circuler  autour  des 
facs  empilés.  L’humidité,  qui  tranfpire  conti- 
nuelleuient  des  farines,  ne  pouvant  s’échapper, 
réagit  fur  elles,  & les  diFpofe  à fermenter.  Elles 
fe  pelotonnent  à la  furface  , & l’altération  gagne 
les  couches  voifines. 

M.  Parmentier  préfère  la  Confervation  des  fa- 
rines dans  des  facs  ifolés , qu’on  place  comme 
les  facs  de  blés,  ainft  qu’il  en  a été  queflion  plus 
haut.  L’efficacité  de  cette  méihode , ik  tous  les 
avantages  qui  en  ont  été  la  fuite  ont  étéconflatés 
par  des  expériences  faites  à.  l’Hôtel  des  Invalides 
6i  dans  les  Hôpitaux  de  Paris. 

M.  Duhamel,  non-content  de  s’ètre occupé 
cTe  la  Confervation  des  grains  en  état  de  grains , 
s’efl  auffi  occupé  de  celle  des  farines.  Il  avoit 
fur-tout  en  vue  letranfport  de  cette  mile  denrée 
dans  les  Colonies. 

J’ai  dit,  à l’article  Conservation  des  grains, 
que  la  farine  de  minât  étoit  celle  qu’on  préparoit 
pour  les  Colonies.  Les  grains  de  MoifTac  , de 
Kérac  , de  Clérac  & des  autres  pays  méridionaux, 
delà  France  font  les  meilleurs  pour  cet  ufage, 
& M.  Duhamel  en  donne  pourraifon  , que  l’air 
de  ces  Provinces,  qui  eft  très-fec  & le  foleil , 
fort  chaud  , procure  aux  farines  un  delTtche- 
lucnt  qui  leur  ell  avantageux.  C’eft  pour  cela 
qu’on  fait  de  meilleures  farines  de  minoi  dans 
les  années  chaudes  & sèches  que  quand  elles 
font  fraîches  & humides.  11  y a une  autre  raifon 
quia  échappé  à M,  Duhamel  ou  qu’il  ne  connoif- 
foit  pas  , c’elî  que  les  blés  cultivés  dans  les  pays 
chauds  font , en  général,  des  fromens  durs  dont 
la  farine  eft  sèche  & n’attire  pas  facilement  l’hu- 
ihidité,  au  lieu  que  dans  les  pays  feptentrionaux, 
on  ne  cultive  que  des  fromens  tendres  dont  la 
farine  prend  facilement  de  l’humidité. 

Pour  rendre  celle- ci  auffi  propre  q.ue  la  pre- 
mière à être  tranfportée  , elle  a befoin  d’être 
deffiécliée  auparavant.  M.  Duhamel  voulant  con- 
noître  la  véritable  manière  de  bien  delfécher  cette 
efpècede  farine  , a fait  une  expérience  comparée 
dont  les  réfultats  font  très  -concluans. 

D’abord  il  a fait  préparer  des  farines , comme 
on  prépare  celles  de  minot , c’eft  - à - dire  , qu’il 
les  a hût  moudre  , bluter  &.  étendre  à petite 
épaiffeur  fur  un  plancher  fec  , pendant  quinze 
Jours,  ayant  foin  de  les  faire  remuer  trois  fois 
toutes  les  vingt  - quatre  heures.  On  mit  ces  farines 
dans  douze  bariques , qui  furent  numérotées 
III.  Chaque  barique,  défalcation  faite  du  poids, 
pefoit  1^0. 

On  ât  fécher  à une  étuve  du  froment  , 
qui  éprouva  de  foixante-dix  à quatre-vingt 
degrés  de  chaleur  ^ la  mouture  ayant  été  blutée  , 
on  ftüt  les  farines  rafraîchir  fur  le  g lançher , &. 
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on  en  remplit  vingt -quatre  barils,  qui  furent 
numérotés  IV. 

On  éruva  quatre  mille  huit  cent  livres  des 
larine  provenant  de  froment  non  étuvé  (i  )> 
on  leur  lit  fupporter  cinquante  degrés  de  clialeur 
pendant  douze  à quatorze  heures.  Elles  diminuè- 
rent de  cent  vingt  - quatre  livres  on  les  étendit 
fur  le  plancher  d’un  grenier  où  on  Ls  remuoit 
de  tems  -en-terrs  j au  bout  de  huit  jours,  le 
poids  étoit  encore  diminué  de  cent  dix -huit 
livres-,  ainfi,  le  déchet  total,  par  l’évaporation 
de  l’humidité,  étoit  à- peu  - près  de  deux  cent 
quar.'ime- deux  livres.  Cette  farine  étoit  très- 
légère.  Elle  abforboit  un  quinzième  d’eau  de 
plus  que  celle  qui  n’avoit  point  été  defféchée 
par  l’étuve  , augmentation  qui  répare  le  déchet 
qu’elle  avoit  fupporté  à l’étuve.  Le  pain  des  fa- 
rines étuvées  étoit  plus  blanc  que  celui  desgrains 
qui  avoient  été  étuvés  avant  que  d’être  moulus. 
Vingt  - quatre  barils  furent  remplis  de  ces  farines 
étuvées,  fous  le  numéro  V. 

Enfin  on  étuva  les  farines  des  fromens  déjà 
étuvés.  Si  on  en  remplit  vingt -quatre  barils, 
numérotés  VI. 

Ces  quatre  - vingt- quatre  barils,  préparés 
de  quatre  manières  différentes,  dans  les  mois 
d’Août  &.  Septembre , furent  envoyés  au  Havre, 
en  Novembre  fuivant , & expédiés promptcm.eni 
pour  Saint  - Domingue  où  ils  arrivèrent  bien 
conditionnés  -,  au  mots  de  Septembre,  on  devoit 
vifiter  des  barils  de  chaque  numéro  dans  la  Co- 
lonie tous  les  lix  mois , & en  envoyer  en  France. 

Une  partie -des  procès-verbaux  des  ouvertures 
faitesà  Saint  - Domingue  , eft  parvenue  à M.  Du- 
hamel. 

A l’ouverture  à Saint-Domingue  du  numéro 
III  , peint  à l’extérieur,  on  a trouvé  la  farine 
pelotonnée,  ayant  peu  d’odeur;  il  y aveit  des  mites 
& des  chananfons,  mais  en  petite  quantité. 

On  a ouvert  deux  barils  du  numéro  IV  dont 
un  étoit  enduit  de  peinture  à l’huile,  & l’autre 
dehray,  la  farine  en  étoit  moèlleufe,  fans  odeur, 
fur-tout  celle  du  baril  qui  étoit  peint;  il  y 
avoir  peu  de  charanfon  & de  mites  ; la  farine 
du  baril  goudronné  avoit  une  légère  odeur  de 
moi  U. 

Ayant  ouvert  deux  barils  du  numéro  V,  dont 
un  peint  & l’autre  goudronné , on  apperçui  quel- 
ques mites  à la  fupeificie  , mais,  point  dans  l’in- 
térieur, La  farine  du  baril  goudronné  étoit  très- 
belle  , & n’avoit  prefque  point  de  mires  ; celle 
du  baril  peint  étoit  inféiieure.  En  généial.  Es 
farines  de  ces  barils  étoieni  blanches,  moèlleulés 
& fans  odeur. 

La  farine  des  barils  numéro  VI  étoit  de  bonne 
qualité  , moèlleufe  , fans  odeur,  fans  mites , mais 
moins  blanche  que  celle  du  numéro  V. 


( ' ) L'étuve  pour  la  farine  diffère  un  peu  de  celle 
des  grains.  lePift.  des  inÛtmntnsd’Agiicultuiç. 
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Ces  quatre  fortes  de  farine  ayant  été  examinées 
à Paris , quatre  à cinq  mois  après  la  vifite  de 
Saint-Domingue,  celle  du  numéro  III  éioit 
endurcie  comme  de  la  craie  , & le  pain  qu’on 
en  a fait  n’éroit  pas  mangeable.  Ayant  fait  deux 
fois  le  trajet  de  la  Mer,  elle  étoit  plus  altérée 
que  quand  on  l a examinée  à Saint-Domingue. 

La  farine  du  numéro  IV  n’étoit  pas  autant 
endurcie  -,  on  en  a fait  du  pain  , qui  étoit  bon, 
quoiqu’il  eût  un  petit  goût  de  poulfière.  Les 
farines  des  numéros  V & VI  étoient  très  - légères 
&,  exemptes  de  tout  reproche.  Le  pain  de  celle 
du  numéro  V étoit  le  plus  blanc. 

D’après  cette  expérience  & quelques  autres 
que  je  ne  rapporterai  pas,  M.  Duhamel  conclut. 

I.*  Que  le  bray,ell  très- propre  à garantir  les 
barils  de  l’attaque  des  rats  & des  infeéles , ani- 
maux très-redoutables  dans  les  pays  chauds. 

Que  cet  enduit  ne  communique  point 
fon  odeur  aux  farines  qu’on  met  dans  les  ba- 
rils. 

5.®Que  les  farines  travaillées,  comme  on  les  tra- 
vaille ordinairement,  c’efl-à-dire , en  les  faifant 
fécher  feulement  fur  un  plancher,  s’altèrent  dès  la 
fécondé  année. 

4.”  Que  les  mêmes  farines  dclTéchées  à l’étuve 
font  très  - bonnes  au  bout  de  cinq  ans , &.  après 
avoir  fait  deux  traverfées. 

D’où  il  fuit  qu’on  peut  éviter  les  pertes  con- 
fidérables  qu’on  fait  fur  les  farines  envoyées  aux 
Colonies  , à.  que  celles  de  fromens  du  Nord  de 
la  République  font  aulfi  bonnes  que  celles  des 
fromens  du  Midi,  pourvu  qu’on  les  defsèche 
bien,  & qu’on  les  renferme  dansdes  futailles  de 
chêne  dont  les  douves  foient  bien  sèches.  M.  Du- 
hamel préfère,  pour  produire  la  meilleure  def- 
fication  , d’étuver  d’abord  le  froment  en  grains , 
& d'en  éiuvcr  enfuite  la  farine,  parce  qu’étant 
plus  maître  de  pouffer  la  chaleur  pour  le  grain 
que  pour  la  farine , on  s’affure  mieux  de  la  def- 
truélion  des  infedes  & de  leurs  œufs. 

M.  Parmentier  ne  croit  pas  qu’il  faille  étuver 
les  farines  pour  les  embarquer.  Suivant  lui , le 
feu  altère  les  principes  de  la  farine , qui  exige 
en  outre  plus  de  furveillance,  pour  être  con- 
fervée  en  bon  état.  Elle  attire  beaucoup  plus 
d’humidité  dans  les  vaiffeaux.  11  affure  que  des 
perfonhes,  qui  ont  fuivi  les  effets  des  farines 
éiuvées,  dans  des  voyages  de  long  cours,  n’y 
ont  pas  trouvé  les  avantages  qu’elles  en  atten- 
doient.  Cependant  l’expérience  de  M.  Duhamel, 
qui  paroît  très  -pofitive,  eft  abfolument  favo- 
rable aux  farines  étuvées.  Il  n’y  a que  des  ex- 
périences contradiéloires  qui  puiffent  l’infirmer 
ou  la  faire  révoquer  en  doute. 

Dans  les  recherches  de  M.  de  Servièresfur  les 
trattsmores , il  efl  dit  que  le  célèbre  Francklin 
a indiqué  un  moyen  d’empêcher  l’altération  des 
farines  dans  les  traverfées  de  long  cours,  & que 
tout  le  fecret , vérifié  par  l’expériençe,  confifle 
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à doubler  les  tonneaux  de  plomb.  Le  procédé  de 
M.  Francklin  ne  m’efl  pas  affez  connu  pour  que 
j’en  développe  les  avantages  & les  défavantages. 

Pour  réfumer  ce  qui  précède  , on  conferve  les 
grains  dans  différens  états.  i.°  En  gerbes,  c’efl-à-dire 
les  épis  reftans  arrachés  à la  paille,  &, dans  cet 
état  , ou  ils  font  mis  dans  les  granges,  ou  en- 
taffésen  moies  ou  meules,  en  plein  air,  &con- 
fervés  plus  ou  moins  de  tems.  i.*  En  épis  lé- 
parés  des  tiges,  pour  les  battre  à mefure  qu’on 
en  a befoin.  3.°  Mêlés  aux  bâles , après  les  en  avoir 
fait  fortir.  4.“  Dépouillés  des  bâles  & nétoyéî 
comme  ils  doivent  être  , pour  être  vendus  ou 
employés. 

Les  grains , dans  ces  différens  états , font  atta- 
quables par  les  fouris  & les  rats , par  les  cha- 
ranfons,  les  chenilles  & les  teignes.  On  a des 
moyens  de  détruire  ces  animaux  ou  d’en  dimi- 
ncr  le  nombre. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  au  blé  que  l’humidité. 
Elle  s’oppofe  à fa  Confervation  ; c’cfl  à l’éviter 
& à empêcher  Ls  effets  qu’on  doit  s’attaeher. 

Les  uns,  dans  cette  vue,  mettent  leurs  blés 
dans  de  grands  paniers  de  paille,  inventés  par 
un  Curé  de  Picardie;  ils  s'y  tiennent  nets,  à l’a- 
bri des  dégâts  des  chats,  qui  cependant  peu- 
vent en  chaffer  les  fouris , & ils  font  faciles  à 
remuer  quand  ils  s’échauffent. 

Les  autres  les  difpofent  dans  des  greniers  après 
les  avoir  renfermés  dans  des  facs  qu’ils  ifolenc 
les  uns  des  autres.  Ils  font  placés  par  les  habi- 
tans  d’une  des  Ifles  Canaries  au  centre  de  moïes 
de  paille  d’orge,  où  ils  doivent  bien  fe  confer- 
ver,  fans  frais. 

C’eft  un  ufage  ïrès-ancien  dans  les  nays  chauds 
de  les  enfouir  dans  des  foffes  foutêrraines,  & 
cet  ufage  a de  grands  avantages.  Le  plus  ordi- 
nairement le  blé,  au  fortir  de  la  grange,  eft 
porté  dans  des  greniers,  où  il  efl  étendu  à l’air 
fur  le  plancher.  Pour  que  ces  greniers  foient  bien 
confiruits,  il  y a des  précautions  à prendre.  Les 
blés  exigent  du  foin  & fur-tout  d’être  remués 
fouvent  avec  des  infiruinens  convenables,  ce 
qui  leur  fait  éprouver  des  déchets. 

Dans  les  années  ordinaires,  le  blé  peut  être 
mis  dans  d«s  magafins  ou  des  greniers  de  Con- 
fervation, auffi-tôt  qu’il  eff  féparé  de  fes bâles; 
mais  s’il  a été  nourri  d’humidité  ou  récolté  par 
un  tems  pluvieux,  ff  on  le  defiine  à être  tmnf- 
po;té  au-delà  des  mers,  il  eff  néceffaire  qu’il 
éprouve  une  deflication  partictilière  ; c’eff  à cette 
intention  que  M.  Duhamel  fit  conftruire  d’abord 
un  ventilateur , d’après  le  foufflet  de  M.  Halès, 
& enfuite  des  étuves,  qu’on  voit  encore  à De- 
nainvilliers  près  Pifhiviers,  & qui  onr  été  imitées 
& perfeélionnées  dans  plufieurs  villes  de  Suiffe; 
on  en  trouve  fur-tout  un  bon  modèle  à Berne. 
M.  Cailleau,  Garde-magafin-général  de  l’ifie  de 
France,  a combiné  le  ventilaicur  & i’étuve, 


471  C O N 

Pour  donner  au  blé  une  deflication,  qu’il  cfoif 
plus  complette, 

La  far  ne  fe  conferve  en  deux  états  feule- 
ment, ou  fans  être  blutée  , telle  qu'elle  fort  de 
delTous  les  meules,  ou  blutée  & féparée  dufonj 
en  ce  dernier  état  on  l’étend  dans  des  magafins 
carrelés  ou  planchéiés , ou  on  la  garde  en  facs 
empilés  & quelquefois  ifolés,  ce  qui  eft  pré- 
férable. Des  expériences  ont  appris  à M.  Du- 
hamel que  la  farine  deflinée  à être  tranfportéç 
par  mer  avoir  befoin  d’être  defléchéepar  l’étuve, 
avant  d’être  embarillée  , &.  il  parolt  que  fi  ces 
barils  font  doublés  de  plomb , fuivant  le  confeil 
de  Francklin  , lafarines’v  conferve  mieux. 

Indépendamment  des  graines  céréales , beau- 
coup d’objets  fournis  par  l’Agriculture , méritent 
d'être  confervés  ' tels  que  les  gvaincs  potagères 
des  jardins  fleurifles  & botaniques , les  fruits  , 
les  racines,  le  beurre,  les  œufs,  &c. Onexpo- 
fera  i chacun  de  leurs  articles , la  manière  de 
les  conferver.  {M.  l’Àbbt  Tessier.  ) 

CONSIRE  ou  CONSyRE.  Nom  donné  dans 
quelques  Diélionnaires  au  Symphytum  oJpcinaU. 
L,  mais  il  eR  peu  connu  & encore  moins  em- 
ployé. Voyt\  CoNsouDE  officinale,  n.'  i.  (Af, 
Tuoviv.^ 

CONSOLIDE,  Symphytum  officinale.  V..  Voy. 
CoKsouDE  officinale  , n.*  i.  (M  Thovjk.) 

CONSOMMATION  DE  PARIS; 

En  objets  fournis  par  F Agriculture. 

J’avois  d’abord  formé  le  projet  de  faire  le  Ta- 
bleau détaillé  de  la  Confommation  de  toute  la 
France,  mais  les  difficultés  pour  y parvenir  , 
ont  été  fl  grandes  & fi  nornbreufes  , que  j’ai 
été  forcé  tl’y  renoncer  , & de  me  borner  à celle 
de  la  Capitale.  On  fentira  même,  qu’il  m’a  été 
impoflîblede  tout  réunir  , & que,  dans  ce  que 
j’ai  pu  recueillir,  je  n’ai  pas  eu  toujours  des  don- 
nées complcttes.  Malgré  les  imperfeèlions  du  Ta- 
bleau que  je  vais  offrir , j’cfpère  qu’on  me  fau- 
l a gré  de  m’en  être  occupé , & de  l’avoir  rendu 
aufii  fatisfaifant  qu’il  éioit  en  mon  pouvoir  de  le 
faire. 

Sur  la  Confommation  du  Pain. 

La  principale  & la  plus  importante  denrée  y 
étant  le  pain  , & les  Auteurs  accrédités  n’étant 
pas  d’accord  fur  la  quantité  qui  s’en  confomme, 
j’ai  cru  devoir  foumettre  l’article  à une  difçuf- 
fion  devenue  nécefi'aire  pour  l’éclairpir , on  me 
pardonnera  fa  longueur  j il  n’eft  pas  poffible  d’ex- 
pofer  en  peu  de  mots  ce  que  chacun  a dit  , 
en  quoi  les  uns  diffèrent  des  autres,  &.  quelles 
bafes  il  faut  préférablement  adopter. 

Il  y a deux  manières  d’évaluer  la  confomm;^- 
tion  du  pain.  La  meilleure  fans  doute,  & la 
plus  fùre,  efide  connoître  pofitivement laquan- 
liié  de  grains , dç  farines,  & de  pains  touf  faits, 
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qui  entrent  annuellement  dans  Paris , d'en  dé- 
duire ce  qu’il  en  fort , de  fuivre  cette  opération 
pendant  plufieurs  années,  &.  de  faire  enfuitc  une- 
année  commune.  Cette  méthode  efi  peu  prati- 
cable. Lorfque  les  droits  des  entrées  fubfifioient , 
on  auroit  pu  à la  rigueur  le  bien  confiater , parce 
que  toutes  les  barrières  étoient  garnies  de  com- 
mis; mais  cette  efpèce  de  comeftible  n’étoitaf- 
fujetti  à aucune  vifite  à fon  arrivée,  & c’eût  été 
augmenter  la  gêne  du  commerce,  que  de  véri- 
fier tout  ce  qui  fortoit  de  Paris.  Cependant  , 
on  verra  plus  loin,  qu’on  efi  parvenu  à favoir 
ce  qui  entre  de  pain  dans  Paris , & ce  qui  ea 
fort  fans  doute  ea  employant  une  autre  marchc’. 

La  fécondé  méthode  confifieà  évaluer  la  quan- 
tité de  pain  que  confomme  chaque  individu  oa 
chaque  famille.  Multipliant  enfuite  cette  quan- 
tité par  le  nombre  des  individus  ou  des  familles, 
on  connoît  la  confommation  totale. 

Cette  feçonde  méthode  préfenre  deux  difficul- 
tés , l’une  efi  de  déterminer  quelle  efi  la  con- 
lomination  de  chaque  individu , & l’autre  d’in- 
diquer quel  efi  le  nombre  des  individus  à nour- 
rir dans  la  Capitale. 

Cette  dernière  difficulté  efi  très-confidérable  ; 
car  les  meilleurs  calculateurs  ne  s’accordent  pas 
fur  le  nombre  des  habitans  de  Paris.  Je  vais  ex- 
pofer  les  réfultats  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
réputation. 

Evaluation  de  M.  Malouin.  ( l ) 

M . Malouin  , dans  V Art  du  Boulanger,  évalue 
la  confommation  de  Paris  , en  grains,  à 1800 
mille  fetiers,  ( 1 ) non  compris  ce  qu'en  em- 
ploient la  Pàtifferiç  & l’Amidonneriç  , & comme 
on  penfoit  que  chaque  fetier  produit  l’un  dans 
l’autre  140  livres  de  pain,  la  confommation  dans 
cette  fuppofition,  feroit  de  451  millions  de  li- 
vres par  an. 

M.  Malouin  fuppute  qu’il  s’emploie  15  mille 
fetiers  de  froment  ou  fix  millions  de  livres  de 
pain  , pqur  la  nourriture  des  chiens,  chats , &c. 
Ces  fix  millions  font  compris  dans  la  confoinma- 
ti,on  totale,  ( 5 ) 


( I ) Vose\  l’Att  di)  Boulanger,  dans  les  Arts  Je  Mé- 
tiers de  rAcademie  , 191  & 29  . 

( 2 ) Le  fetier  de  froment , qui  eft  prefque  le  feiil 
grain  dont  on  fait  ufage  à Pari»  , pefe  cominunemtnt 
24,0  livres , poids  de  marc- 

(îjOq  ne  conçoit  pas  d’aptes  quelle  donnée  M.  Ma- 
loutn  fjit  monter  fi  haut  la  Conlomm.ition  de  Pjris 
en  blé  pour  les  animaux  domelliques.  Il  eft  împofllble 
qu’elle  ne  fuit  pas  cxcedîvemeiit  exagetee.  C’etl  la.is 
doute  en  admettant  cette  faufle  fuppofition  que  des  gens 
ont  penfé  qu’il  falloir  profetite  5ç  tuer  ton»  les  diietîs 
5c  les  chats.  Plufieurs  taifons  s'oppofent  à cette  proferip- 
tion , à ces  malTacres. 

I.*  Ces  animaux  vivent  , en  très  - grande  partie,  des 
débris  des  tables  5c  cuifines  , qui  lcroicnt  perdus. 

i t h»  fijHI  i Us  çfiicas  Ipnt  la  furetc  de 

licQmpip 
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Il  compte  aufli  que  pour  la  pâtiflerie  , l’aml- 
donnerie , la  vermicellerie  , les  bouillies,  les  fau(- 
fes  de  cuifine  , &c.  il  faut  ajouter  un  9.®  en 
fus  de  la  confommation  totale , ou  10  mille  fe- 
tiers  de  froment  qui  produiroient  48  millions 
de  livres  de  pain.  Dans  ce  calcul , la  confom- 
mation de  Paris,  feroit  de  1820  mille  fetiers , 
ou  48omillions  de  livres  de  pain,  ci  480,000,000!. 


Evaluation  de  M.  Duvaucelles. 

M.  Duvaucelles , dans  un  Mémoire  donné  à 
la  Municipalité  de  Paris , fur  le  fujet  d’un  prix 
propofé  relativement  aux  meilleurs  moyens  d’a- 
îimçnter  la  Capitale  , dépofé  au  fecrétariat  de 
cette  Municipalité , le  51  Oélobre  1791  ,&  im- 
primé par  fon  ordre  , dans  la  même  année,  a fui- 
vi  les  calculs  de  M.  Malouin,  qu’il  a cité  dans 
une  note.  Il  a fuppofé  que  dans  les  1800  mille 
fetiers  de  confommation  , étoit  compris  ce  qui 
eft  employé  en  pâtiflerie,  amidonnerie,  &c,  ce 

Sui  eft  une  erreur  de  fa  part , puil’que  l’art  du 
oulangerde  M.  Malouin  excepte  nommément  ces 
objets , évalués  par  lui  pour  un  neuvième.  Com- 
me il  efl  poflible  cependant  que  M.  Duvaucelles 
ait  voulu  corriger  une  faute  de  M.  Malouin,  je 
füppoferai  avec  lui  que  la  confommation  de  Pa- 
ris , tout  compris  , eft  de  1800  mille  fe- 
tiers, /ormant  432  millions  de  livres  de  pain  , 
ci  . . . 452,000,000. 

Evaluation  d'après  les  Relevés  pris  k la  Halle  aux 
Crains  & aux  Farines , & che\  les  Meuniers  & 
Boulangers  des  environs  de  Paris.  ( i ) 


Il  réfulte  de  ces  relevés,  que  depuis  1785  , 
la  Confommation  de  Paris  eft  de  1700  facs  de 
farine  par  jour , ou  de  fix  cent  vingt  mille  cinq 
cents  facs  de  farine  par  an  , produifant  deux 
cents  cinquante  - huit  millions  quatre  cents 
trente- huit  mille  deux  cents  cinquante  livres 
de  pain,  à raifon  de  416  livres  & demie  par  fac 
de  farine,  ci  . . . 258,438,250. 


1 leurs  Maîtres,  en  les  avertiffant  du  danger } ils  fervent 
I à la  confervation  des  propriétés  des  Citoyens  de  toutes 
les  clalTes.  Les  chats  détruifent  les  rats  ôe  les  fouris  , 
[ qui  dévoreroient  nos  aliinens  Sc  nos  vètemens. 

î-o  Dans  un  pays  policé,  il n’eft  pas  propolable  de  priver 
I les  habit7rns  de  la  confolatioii  qu’ils  éprouvent  dans  la 
compagnie  des  animaux  domeâiques,  Qn  fait  que  le  chien 
1 eft  le  meilleur  ami  de  l’homme. 

4.i  Enfin  fi  l’on  vouloir  fupptimer  tout  ce  qui  n’eft 
5 pas  de  première  nécefiîté , il  faudroit  renoncer  aux 

Îgauffres  , à la  pâtiflerie  & à tout  ce  qui  confomme 
de  la  farine  pour  des  objets  de  luxe  & de  pure  gout- 
» mindife.  On  fenc  combien  une  pareille  propofition  feroit 
I étrange. 

(i  ) Ces  relevés  font  cités  brièvement  par  M.Duvau* 
celles,  dans  la  note  de  fon  Mémoire. 

Agriculture.  Tome  lll. 
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Evaluation  de  MM.  Dupré  de  Saint- Maùr , 

& Pandon. 

M.  Dupré  de  Saint- Maur,  dont  on  connoît 
î’exaélitude  , & M.  PanSon  , Auteur  également 
exaél,  ( I ) font  partis  d’après  des  relevés  plus 
anciens , faits  fur  des  certificats  de  gens  employés 
par  la  Police  ( vers  1750.,  ) à prendre  l’état  des 
grains , propres  à faire  du  pain  pour  la  Confom- 
mation de  Paris  ; fuivant  ces  relevés  , que  l’on 
dit  être  appuyés  du  témoignage  des  perfonnesles 
plus  inftruites,  on  doit  compter  82  mille  muids 
(2)  employés  tous  les  ans  à la  fubfiflance  de  la 
ville  de  Paris , tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  animaux , tels  que  les  chiens , les  chats , & 
autres  qui  confomment  du  pain.  Suivant  cette 
fupputation , bien  différente  des  trois  précédentes, 
la  Confommation  de  Paris  nes’élevoit  vers  1750 , 
qu’à  984  mille  fetiers  , faifant  25(3  millions , 
160  mille  livres  de  pain  , ci . . . 256,160,000. 

Evaluation  de  M.  Lavoifier. 

M.  Lavoifier  , dans  un  écrit,  intitulé  : Réful- 
tats  extraits  d'un  ouvrage , fur  la  richejfe  terri- 
toriale du  Royaume  de  France  , a adopté  de;  cal- 
culs faits  par  les  ordres  de  M.  Turgot , lorfqu’il 
étoit  Contrôleur-général  des  Finances.  L’écrit  de 
M.  Lavoifier , qui  fuppofe  beaucoup  de  recher- 
ches , & qui  préfentc  un  tableau  trés-intéreflant, 
a été  imprimé  en  1791,  en  même-tems  que  ce- 
lui dç  M,  Duvaucelles,  On  fit,  fous  M.  Turgot , des 
vérifications  fur  les  entrées  de  Paris  çn  froment 
& fcigle,  pendaTit  une  année  commune,  prife 
fur  dix  ans  , depuis  1764,  jufqn’à  1775.  Ilpa- 
roit  d’après  ces  vérifications  , qu’il  étoit  entré  , 
année  commune,  à Paris,  pendant  ces  lo  ans  , 
favoir  ; 

Grain  en  nature. 14551  Muids. 

Farine. 66289 


Total S0640  Muids. 

En  calculant  ces  quantités  en  livres  de  pain, 
M.  Lavoifier  trouve  que  la  confommation 
de  Paris  n’efl  que  de  206,788,224  livres. 
Ci  206,788,224  livres. 


{:)  Kojfj  la  Métrologie  de  M.  Panélon  , ou  Traité 
des  Poids  & Mefurcs,  in-zf.'r,  Ouvrage  très- bien  fait 
2c  très -curieux. 

(a  ) Le  muid  de  farine  eft  de  fix  facs  de  siS  livres  , 
ce  qui  équivaut  à‘,environ  douze  fetiers  de  grain  , qui 
font  un  min'd.  Autrefois,  quand  la  mouture  etoit  moins 
perfeftionnée  , deux  fetiers  de  blé  rendoient  cxaflement 
un  fac  ou  52.5  livres  de  farine;  mais  afluclleinent  deux 
fetiers  de  blé  rendent  davantage.  Les  facs  de  farine  font 
reftes  du  même  poids  qu'i  s étoient  autrefois;  mais  iU 
ne  teptéfentent  plus  deux  fetiers  de  blé.  Voye^  l’Art  (fu 
Bouiiiuget  , psg.  194  zÿj, 
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Objervations  fur  les  cinq  évaluations 
qui  precedent. 

La  première  , qui  eft  celle  de  M.  Malouin , 
efl  faite  fur  la  fimple  fuppofition  que  Paris  con^ 
tient  800  mille  habitans,  qui  confomment  cha-  ' 
cun  deux  feiiers  de  blé.  Cette  évaluation  eft 
doublement  exceflive  •,  Paris  ne  contient  point 
ce  nombre d’habitans,  & chaque  habitant  ne  con- 
fomme  pas  deux  fetiersde  froment.  Les  femmes, 
les  enfans , les  malades  & les  vieillards  , font 
compris  dans  l i fuppofiiion  de  800  mille  hab.- 
lans.  Or  il  ed  très-évident  que  Its  enfans  à la 
mamelle,  les  femmes,  les  malades  & les  vieillards, 
ne  peuvent  confommer  deux  fetiers  de  bled. 

Je  donnerai  ci-après , des  calculs  plus  précis 
iur  CCS  d'.verfes  clalfes , a'nfi  que  furie  nombre 
des  habitans  de  Paris.  Tirons  feulement  peur 
conféqucnce  aèluellcment , que  les  réfultats  de 
M.  Malouin  & ceux  de  M.  Duvaucelles  qui  l’a 
fiiivi,  font  très-exagérés,  puifqu’ils  offrent  une 
confommation  plus  que  double  de  celle  qui  a 
été  vériti'ie  fur  les  entrées  de  Paris,  vers  175Q, 
& vers  177L  Ils  excèdent  également  de  prèsdu 
double . la  confommation  évaluée  fur  les  rele- 
vés pris  à la  halle  &.  dans  les  environs  deParis, 

depuis  1785.  . , . • J 

Ces  deux  premiers  réfultats  ne  mentent  donc 
aucune  attention.  Mais  il  n en  cil  pas  ue  même 
des  trois  autres , quil  convient  de  difcuter» 

Les  calculs  faits  par  M.  Dupré  de  Sairu-Maur , 
fuivispar  M.  Pat;c?on,dilfèrer,t  de  ceuxde  M.  Tur- 
got,  fuivis  par  M.  Lavoifier , de  près  de  30 
millions  de  livres  de  pain  par  an.  Cette  diffé- 
rence efl  très-confidéi able , li  Ion  fait  attention 
que  la  populraion  de  Paris  étoit  certainement 
plus  nombrtufe  vers  1775»  ou  M.  Turgot 
a calculé,  quelle  ne  l’étoit  vers  1753  , époque 
des  calculs  de  U.  Diipré  de  Sa:nt  Maur.  Ainfi  , 
la  confommation  devoit  être  plus  confidérable 
en  1775  qu’en  173c.  Cependant  les  réfultats 
offrent  alors  une  confommation  moindre.  D’où 
vient  cette  différence.  On  peut  préfumer  quelle 
vient  de  la  caufe  fuivante. 

Les  vérifications  & les  calculs  faits , par  or- 
dre de  M.  Turgot,  ont  pour  bafe  une  année 
commune  delà  Confommation  de  Paris,  pendant 
les  dix  années  de  1764  à 1773.  Or  on  fait  que , 
pendant  ces  dix  années , il  y a tu  deux  com- 
motions violentes  dans  le  commerce  des  grains, 
ou  plurùt  deux  difettes  de  grains.  11  efl  plus  que 
probable  que  la  Confommation  de  Paris  a été 
moindre  quelle  n’a  été  auparavant  & depuis. 
P^rfonne  ne  petit  douter  que,  dans  un  tems  de 
dilette  de  grains,  le  même  nombre  d’individus, 
n’en  confomme  beaucoup  moins.  Onéconomife 
davantage  le  bled  , on  y fuppléc  en  partie  par 
des  légumes  , on  mange  du  pain  moins  récent , 
& par"  conféquent,  on  en  mange  moins-,  enfin 
beaucoup  d’individus  fe  privent  de  manger  la 
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quantité  de  pain  , dont  ils  ont  befoin  , & il  n’eft 
que  trop  vrai  que,  dans  ces  tems  malheureux, 
la  Confommation  de  Paris  a dû  être  moindre 
que  dans  les  années  d’abondance,  qui  ont  eu 
lieu  vers  1750, époque  à laquelle  l’écrivoit  M.  Du- 
pré  de  Saint  - Maur , fuivi  par  M.  PanSon. 
Ainfi,M.  Turgot  avoit  mal  choifi  les  années  de 
1764  à 1773  po'ir  fsire  une  année  commune. 
Mais  ce  choix  , quoi  qu’incapable  de  conduire 
à des  réfultats  exaéls  fur  la  confommation  de 
Paris , fert  néanmoins  à faire  connoître  la  pré- 
cifion  de  ceux  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur  en 
1750,  8f  de  ceux  qu’ont  offert  les  relevés  de 
1785  , qui  n’ont  pas  été  faits  uniquement  fur 
des  années  de  difeite.Ce  mauvais  choix  de  M.Tur- 
got , adopté  par  M.  Lavoifier,  leur  a fait  avan- 
cer une  affertion,  qu’on  a cru  devoir  combat- 
tre & même  nier  , quoiqu’elle  foit  une  confé- 
quence  des  principes  qui  leur  ont  fervi  de  bafe. 
Ils  ont  fuppofé  que  li  quantité  de  pain  tout  fait, 
qui  arrive  clans  les  marchés  de  Paris,  étoit  ccm- 
penfée  par  celle  que  les  habitans  des  campagnes 
emportent  avec  eux,  lorfqii’ils  viennent  dans  cette 
Villevendre  leurs  denrées.  Mais  cette  fuppofiiion 
n-’elf  pas  admilhble  peur  les  années  d’abondance 
qui  font  les  pins  ordinaires.  Il  ell  certain  que 
Goneffe  & un  grand  nombre  d’autres  lieux  voi- 
fins  de  Paris  lui  fourniffent  plus  de  pain  que 
les  gens  de  la  campagne  n’en  emportent.  Il  fuf- 
fit  d’avoir  fréquenté  les  routes , qui  affluent  i 
la  Capitale,  pour  être  perfuadé  de  cette  vérit’. 
On  y voit  arriver  chaque  jour  de  marché  , beau- 
coup de  voitures  remplies  de  pain  , & on  ren- 
contre peu  de  perlonnes  qui  s’en  retournent 
chargées  de  cette  utile  denrée.  Elles  n’yauroitnt 
aucun  avantage,  puifqu’alors  le  pain  efl  abondant 
& à un  prix  modéré  dans  leurs  villages.  En 
' l’achetant  chez  leurs  boulangers , elles  s’épargnent 
le  voyage  , &.  ne  perdent  pas  inutilement  un 
tems  précieux. 

Mais  ce  n’efl  pas  la  même  chofe  dans  les  rems 
de  clifette.  Dans  ces  tems , les  villages  voifins  v ont 
chercher  du  pain  à Paris  , où  la  Police  entre- 
' tient  toujours  l’abondance  , & fonveni  un  pri.x 
au-deffous  de  celui  des  campagnes,  il  y a iin  in- 
térêt marqué  il  y aller  prendre  du  pain  , & il 
efl  poffible  que,  dans  ces  circonflances , il  en 
forte  une  quantité  égale  à celle  qui  entre.  E’er- 
reur  qu’on  reproche  à MM.  Turgot  Ik  Lavoi- 
fer,  vient  de  ce  qu’ils  ont  voulu  généralifer& 
reporter  aux  tems  d’abondance  des  réfultats  cb- 
ter.us  dans  des  tems  de  difetie.  Les  vérifications 
qui  ont  fervi  de  bafe  à l’évaluation  de  M.  Du- 
pré de  Sa'nt-Maur  n’ont  point  admis  certc  fup- 
pofition •,  maison  a au  contraire  conftaré  exac- 
1 tement  la  quantité  de  pain  , en  ernant  & en 
fortan't  de  Paris,  ( i ) fuivant  l'affertion  de 


( I ) Il  eft  facile  de  deviner  comment  on  a pu  conncî  re 
la  quantité  de  pain  qui  arrivoit  à Taris.  Mais  on  a dû 
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M.  P/i«^o/j,dans  faMétrologie,  page  508.  Cette  cir- 
confiance  d’une  faufle  luppotition  , faite  par 
WM.  Turgot  & Lavoijîer , doit  faire  préfunier 
que  les  calculs  de  MM.  Ùupré  de  Saint-Maur 
& PanSon  font  plus  fûrs.  Ce  font  aulfi  ceux  que 
j’adopterai,  & bien  loin  d’en  diminuer  la  quo- 
tité , pour  me  rapprocher  de  ceux  de  M.  La- 
voifier  , qui  offrent  des  réfultats  moindrés , je  les 
augmenterai  , parce  qu’il  efi  confiant  que  la  po- 
pulation de  Paris  a été  accrue  depuis  1750  juf- 
qii’en  1789.  Car  les  vérifications  faites  ver?" 
1785  fur  les  entrées  de  Paris,  ont  donné  des  ré- 
fultats bien  plus  confidérables  que  ceux  de  MM. 
Turgot  & Lavoijîer^  quoiqu’ils  fbient  bien  moin- 
dres que  ceux  de  MM.  Malùuin  & Duvaucelles. 

Evaluation  de  la  Confommation  de  Paris  , parla 
quantité  de  pain  ou  de  grain  qui  entre , déduâion 
faite  J de  ce  qui  en  Jort. 

Comme  la  Révolution  arrivée  en  France  , en 
1789,  a eu  & aura  des  effets  fur  la  confom- 


pour  vrais  > d'après  l’expérionce  & les  vérifica- 
tions faites  un  grand  nombre  de  fois  & dans 
plufieurs  pa)'s , la  proportion  des  naiffances  au 
nombre  des  habitans , efi  comme  i à 26,  2,7  ou 
28.  ( Métrologie  , page  485.  ) 

Ces  proportions , qui  font  adoptées  pour  la 
France  en  général  , ne  doivent  pas  être  les  mô- 
mes, lorfqu’il  s’agit  de  calculer  les  habitans  d’une 
grande  Ville  , où  régnent  le  luxe  , la  débauche 
& la  mifère  , qui  nuifent  à la  population.  Le 
luxe  exige  des  travaux  fatiguans  , capables  d’a- 
bréger la  vie  des  hommes  t^ui  y font  afTujéttis  j 
la  débauche  énerve  & la  mifère  ralentit  le  defir 
de  fe  reproduire.  Au  lieu  de  fuppofer  dans  Pa- 
ris la  proportion  de  16  habitans  pour  chaque 
naiffance , il  faut  n’en  fuppofer  que  25  , & peut- 
être  cette  fuppofition  efi-elle  encore  bien  forte. 
M.  Lavoi/ier , dans  l’ouvrage  cité , a fuppofé  , 
comme  l’avoit  fait  M.  f Abbé  à'Expilly  , au  con- 
traire, que  cette  proportion  pouvoit  être  de 
I à 30  -,  ce  qui  efi  contraire  non-feulement  aux 
calculs  très-efiimés  de  M.  PanBon  , mais  encore 


mation  de  la  Capitale,  j’ai  penfé  que  mes  calculs 
ne  dévoient  pas  paffer  l’année  1788.  Dans  la  j 
fuite  , il  fera  poffible  d’y  faire  les  changements  ; 
que  l’état  de  la  capitale  rendra  nécelfaires. 

J’ai  dit  précédemment  que  vers  1750,  la  con- 
fommation de  Paris  étoit  de  236  millions  160 
tr.ille  livres  de  pain,  d’après  les  vérifications  fai- 
tes par  la  Police,  & fuivant  les  calculs  de  M.  Dm- 
pré  de  Saint-Mrtur,  adoptés  par  M.  PanBon.  ! 
Mais  depuis  1750,  la  population  , & par  con-  ■ 
féqiient  la  confommation  de  Paris,  ont  été  aug- 
mentés. On  pent  s’en  affurer  par  les  naiffances , 1 
régardées  avec  raifon  comme  une  bafe  certaine  1 
pour  évaluer  la  population  , d’après  les  relevés  ! 
des  naiffances  épars  dans  différents  livres  & dans 
les  papiers  publics,  il  paruît  que  la  pepula- 
lion  de  Paris  s’efi  accrue  de  1750  à 1788,  d’en- 
viron un  -,  ainli  , en  ajoutant  un 

aux  réfultats  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur  & 
de  M.  PanBon  , fur  la  confommation  de  cette 
ville,  en  pain,  on  aura  le  total  de  la  confom- 
mation en  1788  -,  ce  qui  donne  261  millions 
904  mille  livres  de  pain  , & un  peu  moins  de 
1 100  mille  fetiers  de  grains , en  y comprenant 
non-feulement  la  nourriture  des  chiens,  chats, 
oifeaux  , &c.  mais  encore  la  pâtifferie , l’ami- 
donnerie  , la  vermicellerie  , les  bouillies , colles 
& autres  pâtes  & compofitions. 

Ci Setiers  de  grains,-  1100,000. 

Livres  de  pain,  251,904,000. 


à tous  les  calculs  en  ce  genre. 

Les  naifftnees  à Paris , année  commune  , font 
de  19769.  En  les  fuppofantde  20  mille,  nombre 
qui  en  approche  , &.  multipliant  ce  nombre  par 
25,  on  aura  pour  réfultat  500  mille  perfonnes, 
habitans  continuellement  â Paris , où  elles  ont 
leurs  familles , leurs  domefliques , leurs  attelie  s, 
leurs  mobiliers,  & le  fiège  de  leur  fortune. 

Outre  les  perfonnes  réfidentes  à Paris,  cette 
Vilie  alimente  fans  celle  un  grand  nombre  de 
forains , voyageurs  ou  étrangers , venus  du  de- 
dans ou  du  dehors  de  la  France  , tant  pour  leurs 
affaires  que  pour  leur  commerce  ,&  dont  plu- 
fieurs y font  un  féjour  très-prolongé  , comme 
de  deux,  trois  & quatre  ans  ; toutes  ces  per- 
fonnes, dans  lefquelles  il  faut  comprendre  mê- 
me celles  qui  apportent  des  provifions  à Paris, 
& n’y  relient  que  quelques  heures  , en  y con- 
fommant  toute  fois  des  aliments  , forment  la 
7.‘'"'-  partie  du  monde,  qui  efi  continuellement 
à Paris-,  telle  étoit  du  moins  la  fuppofition  la  plus 
plaufible  en  1788  , année  à laquelle  j’adopte 
mes  calculs,  ce  qui  donneroit  70  mille  perfon- 
nes à ajouter  aux  500  mille  âmes. 

Calculant  enfuite  d’après  les  principes  établis 
dans  ha  Métrologie  de  PanBon  , ( Page  488  , ) 
on  trouve  qu’il  y a à Paris , environ  32  mille 
enfans  au-deffous  de  trois  arîs,  dont  la  confom- 
mation en  pain  n’efi  que  de  4 onces  par  jour, 
ce  qui  fait  8 mille  livres , ci  . • 8000  1. 


Evaluation  de  la  Confommation  de  Paris  , par  le 
nombre  des  individus , & d’après  la  conjom- 
matiun  des  individus. 


Les  vieillards  de  fun  &.  l’autre  fexe  dans  la  dé- 
crépitude , font  au  nombre  de  8 mille  , qui  à 8 
onces  de  pain  par  jour  , font  quatre  mille  livres. 
Ci 4000  1. 


Suivant  les  calculs  de  probabilité  , reconnus 

— ^ itR 

éprouver  bcracoup  de  diîficultés  pour conflater combien 
il  en  fortoit. 


Les  malades  fuivart  les  proportions  établi  .5 dans 
la  Métrologie,  c-n  y co norenant  ceux  qui  n’ont 
que  des  incommodités  d’un  jour  , comme  ceux 
qui  ont  de  longues  maladies,  font  au  nombre 
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de  30  mille  , qui  à huit  onces  de  pain  par  jour» 
font  une  confoinmation  de  quinze  mille  livres. 
Ci 13000  1. 

Les  trois  claffes  ci-deflus  forment  le  nombre 
de  70  mille  habitans.  Le  furplus  eft  de  500 
mille,  dont  moitié  femmes  & moitié  hommes. 
( Suivant  toujours  les  mêmes  proportions  , on 
peut  eftimer  que  chaqne  femme  confomme  14 
onces  de  pain  par  jour  -,  ce  qui  pour  les  Z50 
mille,  donne  ZI 8730  livres  de  pain , ci  218730 1. 

Les  230  mille  hommes  à 28  onces  de  pain  , 
par  jour,  (i  )LConfomment  chacun  par  an  , de 
492  à 307  livres  , & tous  , 437300  livres, 
ô 457500  livres. 

Total  de  la Confommation  de  Paris,  en  pain, 
dans  une  journée 682,230  livres. 

Ce  total,  par  jour  étant  multiplié  par  363, 
qui  eft  le  nombre  des  jours  de  l’année,  donne 
pour  réfultat  une  confommation  de  249,386,230 
livres  de  pain  , à quoi  il  faut  ajouter  le  dégât,  ou 
la  confommation  qui  s’en  fait  pour  les  chiens, 
chats  & autres  animaux,  qu’on  évaluera  , fi  l’on 
veut,  à fix  millions  de  livres  ou  vingt-cinq  mille 
fetiers  , dans  la  fuppofition  faite  par  M.  Malouin, 


( 1 ) On  ne  fauroit  cotn£aret  la  Confommation  en 
pain  des  habitans  de  Paris  avec  celle  des  habitans 
des  campagnes;  ces  derniers  en  mangent  be.iucoup  plus. 
L’ait  libr^  qu’lis  refpircnt  , l’exercice  violent  & conti- 
nuel qu'ils  font,  la  force  dont  ils  font  doués,  & la 
privation  des  alimens  d’une  autre  pâture,  tels  que  la 
viande  St  les  boilTons  nourriflantes,  Scc.  toutes  ces  caufes, 
propres  à augmenter  leur  appétit,  exigent  une  plus 
grande  quantité  de  pain,  qu’on  peut  eflimet  à trois 
livres  pat  four,  du  moins  pour  ceux  qui  travaillent 
beaucoup.  Pour  offrir  une  donnée  certaine  , j’attefte  qu’un 
Fermier  de  Beauce  qui , pendant  la  première  année  de 
fon  exploitation  , n’avoit  point  diftribué  de  pain  aux 
Pauvres , attendu  les  frais  conlidérables  de  fon  nouvel 
établilfementl,  a dépenfé  dan»  fa  ferme  , compofée  de 
dix  petfonnes  , tant  hommes  que  femmes , fans  enfans 
tous  jeunes  ôc  vigoureux,  bien  travaillans,  un  fetier  de 
blé  par  femaine , du  poids  de  deux  cent  quarante  livres 
ce  qui  fait  deux  cent  quarante  livres  de  pain  déménagé* 
ou  cinquante  - cinq  onces  par  jour  pat  perfonne.  Peut- 
être  conviendtoit -il  d’en  déduire  quelque  chofe,  à caufe 
de  la  nourriture  des  chiens  de  Berger  St  de  bafle-cour 
ptjfe  fansjdoute  fur  cette  Confommation,  Sc  reftteindre 
celle  de  chaque  perfonne  de  la  ferme  à quarante-huit 
onces.  Il  y a des  individus  ifolés  qui  mangent  encore 
plus  de  pain.  On  cite  un  Soldat  auquel  il  en  falloir 
jufqu’à  fix  livres  ou  quatre- vingt -feize  onces  pat  jour  5 
mais  ce  cas  eft  rate  , Sc  tient  plutôt  à un  état  de  ma- 
ladie qu’à  tin  état  de  fanté.  On  donne  communément 
aux  Soldats  vingt -quatre  onces  de  pain  par  jour,  ce 
^uî  ne  iufïît  pas.  M.  de  Vauban  fit  porter  leur  ration 
à trente -deux  onces.  Ils  en  parurent  fatisfaits.  Cette 
nourriture,  jointe  à une  livre  de  viande  S:  à une  pinte 
de  vin,  ou  de  cidre,  ou  de  bierre  qu’on  leur  fait  dil- 
iribuer,  félon  les  pays,  eft  en  état  de  les  fuftenrer 
autant  que  les  gens  de  campagne  le  font  avec  trois 
livres  de  pain.,  fouvent  fans  autre  aliment.  En  mettant 
à vingt-huit  onces  pat  jour  la  Confommation  en  pain 
de  chacun  des  hommes  habitans  de  Paris  , parmi  lefquels 
il  y en  a de  très-aifes,  qui  vivent  d’autres  alimens 
fe  rapprocher,  a„unt  qu’il 
eft  poftible , de  la  piecilion  la  plus  cxaâe« 
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qu’il  y a un  chien  fur  16  perfonnes,  & un  chat 
& un  oifeau  fur  30  individus , fuppofition  que 
je  fuis  d’autant  plus  éloigné  de  garantir  , que  , 
fuivant  une  note  précédente , je  la  regarde  cointne 
une  grande  exagération. 

Il  faut  enfin  ajouter  à ce  total , ce  qui  efi  em- 
ployé en  grains  & farines  pour  l’amidonnerie  ; 
cet  objet  d’après  M.  Malouin , ( Art.  du  Bou- 
langer, ) forme  la  9.^”®  partie  de  la  confomma- 
tion  totale.  Mais  M.  Malouin  y comprend  la  pâ- 
tifferie , les  bouillies , & autres  objets  que  j’ai 
placés  dans  la  confommation  réglée  pour  chaque 
clalfe  d’individus.  J’eflime  que  l’ainidonnerie 
feule,  peut  confommer  autant  que  les  animaux, 
c’efl-à-dire  , fix  millions  de  livres  de  pain  , ou 
plutôt  de  grain  & de  farine , qui  auroiem  fait 
cette  quantité  de  pain. 

Récapitulation, 

Confommation  des  hommes  à Paris.  249,386,230!^ 
Pour  les  chiens,  chars,  oifeaux,  &c.  6,cco,ooo. 


Amidonnerie 6,oco,oco. 

Total  en  livres  de  pain 261,386,2.301. 


On  a vu  précédemment  que  le 
Total  de  cette  même  confomma- 
tion , évalué  d’après  les  vérifica- 
tions faites  aux  entrées  de  Paris., 
étoit  de 261,904,000!. 

Ces  deux  totaux  font  prefque  égaux  & annon-. 
cent  que  l’on  peut  raifonnablement  compter  que 
telle  étoit  la  confommation  de  Paris  en  1788. 
Ils  s’accordent  auffi  avec  les  fupputations  faites 
par  l’adminiflration  depuis  1783  , & qui  ont  por- 
té la  confommation  de  Paris  évaluée  en  farine , 
à 1700  facs  par  jour  , du  poids  de  323  livres  de 
farine  , pouvant  rendre  chacun  416  livres  & de- 
mie de  pain  • & en  tout , 238  millions  de  li- 
vres, ce  qui  approche  beaucoup  des  261  mil- 
lions , réfultant  des  deux  précédentes  évaluations- 


La  Confommation  de  Paris  en  pain  & grain? , 
propres  â le  faire  , étoit,  en  1788,  de  261  mil- 
lions de  livres  de  pain  , qui  font  le  produit  de 
ii(DO mille  fetiers  de  grains,  dont  laplusgrande 
partie  efi  en  froment , & le  refie  en  feigle  & 
autres  grains.  Les  almanachs  portent  la  Confom- 
mation de  Paris,  en  grain  propre  à faire  du 
pain  , à i,8cOjOOO  fetiers  •,  ce  qui  efi  exceflif. 
Aucun  calcul  raifonnable  ne  l’a  fait  monter  fi 
haut. 

Obfervations  fur  la  Confommation  de  la  Viiinie. 

Après  le  paiili(  la  viande  efi  l’objet , qtii  iné- 
vite  k plus  d’attention.  On  peut  la  difiinguer 
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en  viande  de  boucherie,  volaille  & gibier.  La 
plus  forte  confommarion  eft  en  viande  de  bouche- 
rie i le  Citoyen  riche  mange  habitnellement  de 
la  volaille  & du  gibier.  L’hommeaifé  en  mange 
qii.lquefois , &.  le  pauvre  prefque  jamais  , parce 
qiici  ces  fortes  de  viandes  lont  toujours  au- 
dellus  de  fes  moyens. 

Pour  évaluer  exaélement  ce  qui  fe  confommc 
de  viande  à Pari^ , il  n’a  pas  été  poffible  d’opé- 
rer comme  à léga.d  du  pain,  en  calculant  le 
nombre  des  habudns,&  ce  que  chacun  en  mange. 
Il  eft  vrai  que,  dans  cette  Ville,  il  n’y  a qu’un 
petit  nombre  d’individus  , qui  foient  totalement 
privés  de  cet  aliment.  ( i ) Les  pauvres  même, 
de  terns  en  tems , vont  en  manger  dans  les  ca- 
barets fmiés  dans  les  fauxbourgs.  Mais  le  plus  or- 
dinairement, ils  vivent  de  pain  & des  légumes 
dont  la  capitale  eft  abondamment  fournie.  Ainfi, 
des  deux  manières  employées  pour  connoitre 
la  quantité  de  pain  conlommée  annuellement  a 
Paris,  il  a fallu  n’adopter  pour  la  viande,  que 
la  manière  de  l’évaluer  par  la  quantité  qui  en- 
iroit  dans  cette  Ville  avant  1788. 

Tous  les  bœufs  & vaches,  qu’on  tue  à Paris, 
font  achetés  aux  Marchés  de  Poifly  & de  Sceaux, 
où  ils  fe  rendent  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
On  en  tient  un  état  exaél,  parce  que  les  mar- 
chands forains  y font  payés,  non  par  les  Acqué- 
reurs , mais  par  une  caiffe , qui  fait  les  avances. 
J’en  ai  fait  faire  le  relevé  pendant  les  14  der- 
nières années , qui  ont  précédé  1789,  afin  d’en 
former  une  année  moyenne,  après  avoir  ôté  les 
deux  plus  fortes  &.  les  deux  plus  foibles.  Mais  ce 
relevé  n’a  pu  me  fervir , parce  que  les  Bouchers 
des  environs  de  Paris  , fe  fourniflent  , comme 
ceux  de  Paris , à Poiffy  & à Sceaux , & que  les 
états  ne  les  diftinguent  pas.  Il  m’a  paru  plus  rai - 
fonnable  de  recourir  aux  Bureaux  des  Entrées 
de  Paris , pour  les  bœufs , comme  pour  les  autres 
efpèces  de  viande. 

Au  moment  où  je  me  difpofois  à rédiger  cet 
article,  en  faifant  uLge  des  données  , que  je 


(i)Lc$  gens  dont  la  fortune  efl:  bornée,  confommeni 
ordinairement  la  totalité  de  la  viande  qu’ils  achètent 
dans  les  Boucheries;  mais  les  Gens  riches  ne  confom- 
ment  pas  tout.  Les  Üomeftiques,  après  avoir  vécu  de 
ce  qui  fort  de  la  table  de  leurs  Maîtres  , vendent  ce 
qui  fort  de  la  leur  , à des  Regra tiers , qui  expofent  les 
relies  dans  les  rues.  Les  Pauvres  en  achètent , lorfqu’ils 
ont  gagné  quelqu’axgcnt  , en  forte  que  rien  ne  fe  perd. 
Les  Garçons  - traiteurs  & ceux  des  Hô-els  garnis  & des 
Cab  arets  fc  défont  du  peu  de  viande  qui  leur  eft  aban- 
donné, de  la  même  manière  que  les  Donieftiques  des 
Grandes  - maifons.  Enfin  celui  qui  ne  peut  acheter  de 
la  viande  des  Regratiers  , fait  fes  efforts  pour  pouvoir 
achèterait  moins  des  graifles  qu’il  étend  fi:r  du  pain, 
ou  dont  il  fait  du  potage.  On  voit  fur  les  ponts  & les 
quais  des  femmes  employer  annuellement  de  la  graîffe 
pour  faire  des  crêpes  & des  baignets. 
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m’étois  procurées , a paru  l’écrit  de  M.  Lavoi- 
fier ^ fous  le  titre:  Extraie  d'un  ouvrage  , fur  la. 
richefie  territoriale  de  la  France.  J’y  ai  vu  avec 
regrer , que  quelques-uns  de  fes  réfultats  ne  s’ac- 
cordoient  pas  avec  les  miens,  & qu’il  avoir  omis 
dans  fon  état  de  la  Confommarion  de  Paris  , 
plufieurs  objets , fur  lefquels  fans  doute  , il  n’a- 
voit  pu  encore  être  luffifamment  inftruit.  Par 
exemple,  il  calcule  que  la  Confommarion  dePa- 
ris  en  bœufs , eft  de  70,00c , tandis  que  le  relevé 
des  Barrières  la  porte  à 74,589. 

Suivant  ce  Savant,  la  Confommation  en  vaches 
efl  de  18,000  , tandis  qu’année  commune,  le  re- 
levé des  Barrières  la  fait  monter  feulement  à 
1 5,825.  M.  Eavo//?ér  eftime  que  l’un  dans  l’autre, 
les  bœufs  pefent  700  livres,  les  vaches  560,  & 
les  moutons  50  , eftimation  qui  me  paroît  trop 
forte  , fur-tout  à l’égard  des  bœufs , fi  il  y com- 
prend la  peau  qui  pefe  de  60  à 70  livres , & le 
fuif  qui  pèfe  de  50  à 60  livres.  On  peut  pré- 
fumer qu’il  y comprend  le  fuif  feulement , puif- 
qu’il  fait  un  article  à part , pour  les  peaux , & 
dans  ce  cas  , il  fe  rapproche  de  l aflertion  des 
meilleurs  Bouchers,  qui  m’ont  atteflé  que  le  poids 
commun  des  bœufs  en  viande,  étoit  de  écoliv. 
celui  des  vaches  de  550,  & celui  des  meutons 
(de  40  livres.) 

Parmi  les  objets  omis  par  M.  Lavofier , je  ci- 
terai les  agneaux,  chevreaux,  cochons  de  lait, 
le  gibier  de  terre  & d’eau  , les  poulardes  , les 
poulets  , cana.'ds,  dindes,  pigeons , qu’il  eft  pof- 
fible  d’évaluer  jufqu’à  un  certain  point.  Il  n’a 
point  parlé  des  chandelles , à moins  qu’il  ne  les 
ait  comprifes  dans  la  Confommation  des  bœufs 
& moutons  , dont  il  a forcé  le  poids  , ni  du 
chanvre,  du  lin,  du  fil , du  linge  , ni  de  tout 
ce  qui  fert  à la  tjble,  au  lit,  à l’ameiiblement 
& à l’habillement , &c.  articles  que  je  ne  vois  pas 
de  moyens  d’évaluer,  je  ne  les  placerai  dans  le 
Tableau,  qu’afin  de  les  indiquer.  Pour  être  plus 
exaél,  j’ai  cru  devoir  m’en  rapporter  aux  réful- 
tats de  la  difculfion  précédente,  pour  la  confom- 
mation du  pain,  au  relevé  des  barrières,  pour 
celle  de  la  viande,  & pour  le  refte,  aux  calculs 
de  M.  Lavoifier , qui  en  fa  qualité  de  Fermier- 
général  , étoit  plus  en  état  que  moi  , d’avoir 
de  fûrs  renfeignements  fur  la  plupart  des  objets. 

Tableau  ou  Etat  da  denrées  que  fournirait , a la 

Ville  de  Paris  , l’ /Agriculture  y vers  V époque  de 

1788. 

Comeflibles  pour  les  Hommes. 

Grains  dontprefque  la  totalité 
en  froment  & le  refte  en  feigle , 
onze  cent  mille  fetiers  ,011  . . .lUiyOCOjCCoLp» 

Riz  importé  du  Piémont,  du 
Levant  & de  la  Caroline  , pour 
, les  potages  &.les  malades .5,500,000. 
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Viande  de  Boucherie. 


BœuTs,  du  poids  de  éoo  livres ....  74, 589. 

Vaches,  du  poids  de  550  liv 13,82}. 

Bœufs  ou  vaches  en  livres.  ...  1,053,794. 
Veaux , du  poids  de  75  livres. . . 100,  ^oo. 
Moutons , du  poids  de  40  liv.  ..  3 39,893. 

Moutons  en  livres 702,530. 

Agneaux,  du  poidsde  18  livres 73400. 

Nombre  de  porcs,  du  poids  de 

iGO  livres 41,000. 

Porcs  en  livres 425,115. 

Livres  de  lard,  jambons,  fau- 


Cochons  de  lait  , du  poids 

de  8 livres 950. 

Chevreaux,  du  poidsde  8 liv 50. 


Volailles  Çf  Gibiers. 


Poulardes  & chapons  gras , du 
poids  de  3 livres  f 311,3(54. 

Poulets  gras  & chapons  paillés, 
du  poids  d’une  livre  1 11(3,436. 

Poules  & poulets  communs, 
du  poid  d’une  livre  | 506  732. 

Canards  gras  , du  poids  de  2 1 7, 260. 

Canards  communs  , du  poids 
d’une  livre  ' 6o,coo. 

Dindons  gras,  du  poids  de 
8 livres 12,864. 

Dindons  communs , du  poids 
de  4 livres. . . . • 360,000. 

Oies,  du  poids  de  4 livres 38,676. 

Pigeons  biiets  ou  de  volière  , 
du  poids  de  4 onces 609,624. 


Gibier  , tant  quadrupède  que 
volatil,  tel  que  lièvre  , lapin, 
fanglier,  marcaliin,  chevreuil, 
daim,  faon,  perdrix,  faifan  , 
caille,  alouette,  bécalTe,  canard, 
lauvage  , &.c.  par  ertimation  le 


huitième  de  la  volaille 439,117. 

Nombre  d’œufs 78,000,000. 


Tous  les  oifeauxont  été  pefés  après  avoir  été 
plumés.  Le  poids  crt  plutôt  au  - delfous  qu’au- 
dpffus  du  poids  commun. 

Laitage. 

Lait  en  nature 

Livres  de  beurre  frais 3, 150,000. 

Lis  ’res  de  beurre  falé  & fondu.  2,700,000. 

Nombre  de  fromages  frais  de 
Viry  , de  Brie  , Marolles  & 
autres 424, 500. 

Poids  des  fromages  fecs , fai- 
fant  partie  de  l’Epicerie , tels 
que  fromages  de  Gruyère,  de 
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Hollande  , de  Roquefort,  &c..  .2,600,000!.  p. 

Fruits. 

Fruits  frais  -,  favoir,  fraifes , 
gt  ofeilles  , framboifes , potirons 
concombres , melons , ananas , 
cerifes,  guines,  bigarreaux,  abri- 
cots , pêches  , abricots  pêches  , 
brugnons , prunes,  poires,  pom- 
mes, figues,  raifins , châtaignes , 
marrons,  olives,  noix  en  cer- 
naux  , oranges  , citrons  , cé- 
drats , &c. 

Fruitsfecs',  favoir,  amandes , 
raifins , figues , brugnons , abri- 
cots , noix , noifettes  , aveli- 
nes, &c. 

Les  pruneaux  font  un  objet  de.. . .476,000  1.  p. 

Fleurs  & fruits  confits-,  favoir , 
câpres,  capucines,  cornichons, 
blé  de  Turquie,  pommes , ce- 
rifes , abricots , grofeilies , &.c. 

Légumes. 

I Légumes  frais  ; favoir,  petits 
pois , fevesde  marais , haricots, 
verds  ou  écoffés  avant  maturité, 
artichauds,  afperges , oignons, 
échalottes,  envers, ciboule,  poi- 
reau , cerfeuil,  perfil,  chicorée, 
laitue  , romaines  & pommée  , 
mâche,  pdfenlit , efiragon,  pin- 
prenelle,  ofeille,  épinards,  cref- 
fon  , arroche  ou  bonne-dame , 
bette  ou  poirée,  céleri,  cardon  , 
choux  - pomme  frifé,  chou- 
fleurs  , &c.  raves,  radix,  navets, 
betteraves , carottes , panais , 
falfifis , pommes  de  terre  , topi- 
nambous,  choux-navets,  choux- 
raves , raiponfes , &c. 

Légumes  fecs  ; favoir  , petits 
pois  defféchés , feves  de  marais 
defféchées,  haricots  fecs,  len- 
tilles , gros  pois  verds , &c. 

On  vend  auffi  dans  les  mar- 
chés de  Paris,  en  Hiver,  des 
haricots  verds,  de  la  foucroute, 
préparation  de  choux,  de  la  chi- 
corée, de  l’ofeille  & autresherbes 
cuites&  confe  véesdans  les  pots, 
en  les  couviant  de  beurre  ou 
de  graifle. 

a^Jf.iifonnement. 


Girofle 9,000  1.  p. 

Poivre 75,000. 


Mufeade, 
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Cannelle 

Graine  de  moutarde 

Miel 

Sucre  & caffbnade > . . .6j^cc,cc<?. 

Huile  à manger 

Vinaigre^ 4,ooom.'‘’ 

Btijfon  & Liqueurs. 

Vin  ordinaire 500,000  m.''’ 

Vin  de  liqueur i,coo. 

Eau-de-vic  en  fuppofant  que 
tout  entre  en  cau-de-vie  fimple, 

& évaluant  la  fraude  à i 8,000. 

Elprit  - de  - vin 

Cidre 2,000, 

Bierre ic,coo. 

Hydromel 

Café 2, 500,000 1.  p. 

Comeflible  pour  les  chevaux  de  trait  6"  de  fille  , 
pour  les  vaches  des  Nou^  rijjîers , les  baufs  & 
moutons  des  Bouchers , les  dnejfes  & ckèvris 
^ laitières , & les  lapins  domefliques. 

Avoine 21, 409  m.'*’ 

Paille 1 1,090,000  bot. 

Seigle  & orge  en  verd 

Foin  des  prés  &.  luzerne 6, 388,000. 

Feveroles 

Sain -grain  ou  fenu  - grec 

Ccmeflibles  pour  les  poules  , pigeons  6"  autres 
oiJ'eauT. 

Chanvre  (graine  de  ) 

Vefee  

Millet 

Punis 

Rabctte  ou  colla... 

Alpifle 

Bêtes  vivantes  , utiles  & d' agre'm^t. 

Chevaux  de  carrofle , de  felle 

& charrette 

Vaclies  laitière? l,2CO. 

AnelTes  laitières 

Chèvres  laitières 

Chiens 

Chats 

Oileau.x  de  diverfes  efptces 

Combcflibles. 


Bois  flotté,  venu  en  trains  fur 
la  rivière  , ik  bois  neuf,  venu 
dans  des  bateaux  ou  par  charroi. . .7 14,000 cor. 

Charbons  de  bois 694,occvoi. 

Cire  en  bougits  ou  en  citrges. 


C O N 

& fans  être  employée 

Suit  en  chandelles, & fans  être 

employé 

Huiles  pour  éclairer  & autres 
befoins;  on  y comprend  l’huile 
d’olive  à manger  & les  huiles 
pour  les  Arts 

Objets  fervant  à la  table  , à l'habillement 
& à i ameublement. 

Draps  faits  avec  de  la  laine 

Toiles  de  chanvre  ou  de  lin.  ,6, <500,000. 

Mouflelines  faites  de  coton 

Linons  faits  de  lin. . , 

Batifles  de  lin 

Indienne  de  coton 

Cotonnades 

Soieries  en  étoffes  & en  bas 

Velours  de  coton  & de  foie 

Camelots , dans  lefquels  entre 

le  poil  de  chèvre. 

Bas  de  laine , de  coton  , de 
foie , &c.  &.C 

Fleurs  en  bouquets  Q pour  iagre'meni. 

Violettes,  rofes,  œillets,  mu- 
guet, renoncules,  narcifles,  hé- 
liotropes, jacinthes,  jonquilles, 
fleurs  dejafmin  & d’oranger, &,€. 
une  partie  de  ces  (leurs,  qui 
fervent  auflî  pour  les  ratatiats , 
confitures  & pour  la  parfumerie, 
efl  apportée  à Paris  de  plufieurs 
lieues. 

Dragues  pour  la  Médecine. 

Graine  de  lin . , 

Racines  de  chiendent 

Racines  de  régliflts 

Rhubarbes,  &c.  &c 

Tout  ce  qui  appartient  à cette  clafle  de  denrées 
confomrnéesà  Paris,  efl  très  -confidérable.  L’é- 
numération en  deviendroit  intéreffantè , fi  on 
pouvoir  en  déterminer  la  quantité. 

Matières  à ouvragér. 

Fil  de  chanvre  , de  lin  , de 

foie 

Chanvre  préparé  pour  fils  & 

autres  ufages 

Lin  préparé  pour  filer 

Soie  écrue  & capiton  pour 

tapilferie 

Coton  cardé  pour  houetter 

Laine  lavée  pour  matelats& 

couvertures 

Plumes  fl  écrire  , plumes  pgiïr 


1,400  m. 
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lits,  pour  violents,  pour  pluma- 

ceaux , &c ' 

Bourre  pour  les  Tapifliers, 

Bourreliers 

Crin  pour  les  lits. 

Peaux  & cuirs,  indépendam- 
ment de  ce  qu’en  fourniffent  les 
Boucheries,  pour  les  Cordon- 
niers, Bourreliers,  Selliers , Par- 
cheminiers , Relieurs , &c 5 ,700,000 1.  p. 

IngréJiens  pour  plufieurs  Arts. 

Cochenille  , infefle  élevé  à 

l’Amérique • ♦ 

Indigo , fécale  d’une  plante 

Racine  de  garance 

Fleur  de  fafranum 

Fleur  de  houblon  pour  les 

Brafferies 

Orge  pour  les  Brafferies  ( on 

en  donne  airlTi  aux  poules) 

Anis ...  .'I 
Coriandre  I 
Fenouil.  .1 
Angélique^ 

Tabac.. . . 

Cacao  pour  faire  le  chocolat, 

& pour  en  extraire  un  beurre 

employé  en  Médecine 150,000!.  p. 

Savon  1,9-0,000. 

Potaffe,  fonde,  cendres  gra- 
velées , produit  de  la  combuftion 
de  plufieurs  plantes , & fur-tout 
du  kali  employé  dans  les  blan- 
chiries,  teintures  & autres  Ans.  ,.1,300^000. 
Papier  à écrire  , à imprimer , 

à faire  des  tentures ,6,000,000. 

Bois  quarrés  & à bâtir....  .i,éco,ocop.c. 
Dans  cette  longue  énumération  , j’ai  compris 
à -peu  - près  tous  les  objets  que  les  produélions 
territoriales  fourniffoient  annuellement  pour  la 
Confommation  de  Paris,  à l’époque  où  j’en  ai 
fait  le  relèvement  & les  calculs  poflibles.  Il  en 
réfulte  que  cette  Ville  employoit  en  principaux 
comeftibles. 

1. °  En  grains  propres  à faire  du 
pain  ou  à le  remplacer  ; car  le 

riz  remplace  le  pain . 164, 500, 000 1.  p. 

2. °  En  viande  de  Boucherie 

ii  Charcuterie 85,151,93^* 

3. °  En  viande  de  volailles. . . , 4,296,860. 

4. ®  En  viande  de  gibier 450,486. 

Total  des  grains&  de  la  viande  552,580,281 1.  p. 
Dans  les  papiers  de  M.  ArnauU  , un  des  plus 
eftimablesAdminillrateurs  des  hôpitaux  de  Paris, 
mort  feptuagénaire,  en  1754  , j’ai  trouvé  trois 
pièces  manuferites , & relatives  à la  Confomma- 
tipn  de  ParU.  Elles  font  d’autant  plu»  intéreffantes 
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qu’elles  ne  peuvent  offrir  des  comparaifons  fur 
plufieurs  objets. 

J’obferverai  cependant  que  les  états  qui  vont 
fuivre,  ont  été  faits  dans  des  tems,  où  l’on  avoir 
moins  de  moyens  d’approcher  de  la  vérité.  D’a- 
près cette  obfervation,  je  n’en  garantis  pas  l’exac- 
titude. Il  y eii  a même , qui  me  paroiffent  hors 
de  toutes  proportions.  Il  ell  au  moins  curieux 
de  voir  qu’alors  on  s’occupoit  déjà  des  mêmes  re- 
cherches. Les  Calculateurs  modernes  ont  eu  des 
données  plus  fùres. 

La  première  efl  un  Mémoire  du  dénombre- 
ment fait  par  le  commandement  de  M.  le  Car- 
dinal de  Richelieu , en  l’année  1637,  des  maifons 
& habitans  de  la  ville  de  Paris  & des  vivres  & 
provifions,  qui  s’y  confomment  chaque  année. 

La  fécondé  ell  un  Mémoire  de  M.  Arnault 
fur  la  confommation  de  pain  qui  fc  faifoità  Pa- 
ris en  1758  , c’efl-à-dire  un  fiècle  après  le  dé- 
nombrement du  Cardinal  de  Richelieu. 

La  troilîème  eft  la  lirte  des  marchés  , d’où 
Paris  à l’époque  de  1738  , pouvoir  tirer  chaque 
femaine,  par  terre,  les  blés  pour  l’approvifion- 
nement  de  Paris.  Je  les  tranferirai  toutes  les  trois, 
laiffant  celle  du  dénombrement  du  Cardinal  de 
Richelieu  en  fon  flyle , qui  efl  'celui  du  fiècle 
dernier, 

ï.*  Me'moirt  du  Dénombrement  du  Cardinal 
de  Richelieu. 

ti  La  ville  & fauxbourgs  de  Paris  peut  con- 
» tenir  vingt  mille  trois  ou  quatre  cents  mai- 
fons. » 

«Le  nombre  des  habitans,  peut  être  de  quatre 
cents  douze  à quinze  mille,  a 

Quantité  de  Blé  nécejfaire, 

te  Pour  la  nourriture  de  ce  peuple  de  la  ville 
& fauxbourgs  de  Paris,  & des  forains  ( i ) qui 
y abordent  journellement  de  toutes  parts , a ac- 
coutumé d’être  confommé  par  chacun , ou  en- 
viron quatre-vingt-quatre  mille  muids  de  blé, 
( le  muid  efl  de  12  letiers,  chacun  de  240  liv  ) 
qui  eft  1600  par  chacune  femaine  , & deux  cents 
trente  muids  par  jour. 

Savoir  , en  blé  qui  arrive  tant  fur  les  ports 
par  la  rivière,  de  divers  lieux  de  Picardie,  de 
Brie  & de  Champagne. 

Et  ès  places  & marchés  publics  des  pays  ap- 
pellés  de  la  France,  de  Mulfieu,  de  laBeauce, 
& du  Vexin-le-Normand  , par  charroi , qui  le 
débite  efdits  lieux  & places  aux  environs  , 
quatre  cents  cinquante  muids  par  chacune 

( i ) On  peut  évaluer  le  nombre  des  Forains  à cinquante- 


huitmille  , ci $8,000 

Ajoutez  aux  quatre  cent  mille,  ci 400,000. 


4$8,coa. 

fcin^iae, 


pour  les  Confifeursl 
& les  Apothicaires  l ' 


Total 
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fema'me , partie  aux  boulangers  de  petit  pain , 
qui  en  façonnent  de  trois  fortes , le  plus  blanc 
appellé  de  Chapitre  , du  poids  de  dix  onces,  du 
pain  appellé  de  Ckalis , de  li  onces,  & du  pain 
appellé  pain  Bouigiois , du  poids  d’une  livre  de 
1 6 onces,  pour  le  prix  de  douze  deniers  pièce, 
lequel  poids  s’augmente  ou  diminue  proportion- 
rément  aux  prix  des  blés,  fans  augmenter  ni 
diminuer  le  prix  -,  lefquels  boulangers  font  aufli 
d’autres  pains  de  divers  & autres  façons,  félon 
qu’ils  leur  font  commandés  par  les  bourgeois , 

& font  tenus  lefdits  boulangers  marquer  leurs 
pains  de  leurs  marques  particulières , à peine  de 
l’amende  , étant  iceux  boulangers  de  petits  pains, 
feuls  de  leur  profelfion  , tenus  fous  la  rigueur  des 
ordonnances  de  la  Police  , en  laquelle  Police  qui 
fe  tient  toutes  les  femaines,  lefdits  boulangers  & 
autres  qui  travaillent  pour  le  Public,  font  ref- 
pqpfables  de  leurs  aélions  ; fe  tient  encore  de 
quinzaine  en  quinzaine,  une  Affemblée  de  Bour- 
geois notables  des  feize  quartiers  de  Paris , pour 
diriger  ce  qui  fc  trouve  être  utile  au  bien  public, 
fmgulièrement  pour  le  taux  des  denrées  & poids 
du  pain  , diminution  ou  augmentation  d’icelui , 
proportionnément  au  prix  du  blé. 

L’autre  partie  defquels  450  muids  de  blé  , 
elébité  en  chacune  femaine , ed  didribuée  aux  j 
boulangers  de  gros  pains,  tant  de  la  Ville  que 
fauxbourgs  qu’ils  prennent  la  plupart  à cré- 
dit des  marchands,  & ne  font  iceux  boulangers 
de  gros  pains,  adreints  à aucun  poids  ni  fujetsà 
la  Police.  Faifantleur  pain  de  tels  poids,  qualité  & 
blancheur  que  bon  leur  femble , & le  débitent 
à diferétion  , tant  ès  marchés  qu’à  leurs  ouvriers. 

Autre  partie  defquels  i6co  muids  de  bled  ar- 
rivé ès  marchés , & y ed  apporté  en  pain  cuit , 
par  les  Boulangers  de  Gonedé,  Pontoife  , Saint- 
Denys,Poidy  , Argenteuil,  Corbeil,  Charenton, 

& autres  lieux  des  environs  de  Paris , qui  peut 
revenir  par  chacune  femaine,  à huit  cent  muids 
de  blé  ou  environ  , ([ue  lefdits  Boulangers  vont 
acheter  à 8 & 10  lieues  de  Paris , comme  à Dam- 
inartin  , Senlis,  Pontoife,  Mont-Lhéry, Château- 
fort , Chevreufe,  & autres  lieux. 

Et  le  furplus  defquels  feize  cents  muids  , mon- 
tant à trois  cents  cinquante  muids,  ed  confom- 
mé  par  les  familles  religieufes  & communautés 
de  ladite  Ville,  qui  ont  lefdits  blés  de  leur  revenu, 
ou  en  font  faire  les  achats  hors  les  marchés  de 
Paris. 

Nombre  des  Marchands  de  Bit  en  gros, 

Ed  à noter  qu’en  toute  la  ville  de  Paris , il 
n’y  a au  plus  que  vingt  perfonnes  faifant  trafic 
&.  marchandife  de  blé  , lefquels  n’ont  les  fa- 
cultés, lors  l’un  d’iceux  , de  pouvoir  faire  achnt 
_pour  plus  de  vingt  ou  vingt-huit  mille  livres  de 
bl  d à une  feule  fois,  de  forte  qu’ils  ne  font  leurs  j 
achats,  qu’au  fpr&  à mefure  qu’ils  font  le  dé-:  ! 
bit  de  leurs  marchandifes.  '.J 

JgricultutK.  Tome  lïl. 
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Et  ainfi  fe  peut  dire  qu’en  cas  de  nécefîité,  il 
n'en  pourroit  efpérer  defdits  marchands  aucuns 
fecours,  n’ayant  aucun  m.'îgafin  de  réferve,  & de 
fait  à préfent , ils  n’ont  fait  achat  tous  enfemh'e, 
que  de  la  quantité  de  3200  mille  muids  de  bled. 

Bœufs. 

Se  confomme  environ  500  bœufs  par  chacune 
femaine,  qui  reviendroient  pour  l’année  , ( le 
carême  didrait,  ) à 40.CCO  bœufs  ou  environ, 
compris  les  vaches  qui  fe  débitent  aux  faux- 
bourgs. 

Moutons. 

Huit  mille  moutons  par  femaine,  qui  revien- 
droient pour  pareil  teins  que  deflus  à 368,000 
moutons  , lefquels  bœufs  &.  moutons  s’achètent 
par  les  bouchers  de  Paris , tous  les  Vendredis 
matin  au  marché  de  Poifly  , où  ils  s’amènent  des 
provinces  de  Normandie,  Poitou , Limofin  , Bour- 
bonnois , Champagne  & Berry  , & ce  qui  relie 
non  vendu  audit  marché  de  Poifly , efl  renvoyé 
vendre  les  Lundis  au  Bourg-la- Reine , & le  Mar- 
di aux  fauxbourgs  & marchés  qui  fe  tiennent, 
& ne  fc  fait  aucune  nourriture  defdits  beftiaux 
à Paris,  finon  par  les  bouchers  pour  les  tuer  & 
débiter  de  jour  à autre,  pendant  chacune  fe- 
mainc. 

Veaux. 

Se  confomme  auflTi  depuis  la  fête  de  Pâque  juf- 
qu’à  la  Pentecôte  3,000  veaux  par  femaine,  & 
depuis  ladite  fête  de  Pâque  jufqu’au  carême  ex- 
clu 1,200  par  femaine,  ce  qui  revient  pour 
ledit  tems,  à 67,800  veaux  par  an. 

Outre  le  tems  de  carême,  pendant  lequel, 
par  contravention  à l’ordonnance  , fe  confomme 
très-grande  quantité  de  veaux  & moutons , ce  qui 
caufe  la  cherté  defdits  irefliaux  à la  Pâque -,  lef- 
quels veaux  s’amènent  au  Marché  de  Paris,  des 
lieux  de  Piléry  , duVtxin,  de  Beauce  &.  autres 
lieux  des  environs  de  Paris. 

Porcs. 

Pareillement  fe  confomme  25,000  porcs  par 
chacun  an,  qui  fe  tuent  pourla  plupart,  depuis 
la  Saint  - Remi’ jufqu’au  carême,  & s’achètettt 
partie  dans  les  Marchés  de  Paris,  & autres  parties 
font  achetées  par  les  Chatcutiers , ès  lieux  de 
Châlons  , Troyes  , Meaux  A autres  lieux,  qu’ils 
font  voiturer,  pourla  plupart , & arriver  à Paris 
par  la  Rivière. 

Vin. 

Se  confomme  aufli  240,000  muids  ( i ) devin. 

Bois. 

Sc  confomme  femblablement  trois  cent  mille 
voies -verges  de  bois,  de  tout  bois  à brûler  ; 
favoir ,,  le  tiers  en  fagots  & en  coterets , & les 
-deux  autres  tiers  en  bois  neuf  & flotté , fans  ce 

( l)  Le  n^uid  fift  de  jo»  bouteilles. 
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tn  comprendre  enyiron  vingt  mille  voies-verges 
qui  viennent  du  crû  des  Particuliers  Pourgeois. 

Charbon. 

Dix  mille  muids  de  charbon, 

( De  toutes  lefquelles  chofes  ci -deflits  ne  fe  fait 
aucun  magafin  public  en  ladite  Ville  -,  mais  bien 
fe  fait  quelques  provifions  pour  aucun  Bour- 
geois aifb  , de  vin , bois , charbem. 

Magafins. 

Et  pour  ce  femble  qu’il  feroit  à propos  & fui- 
vaut  les  ordonnances  , de  faire  quelques  maga- 
fns  de  vituailles  les  plus  néeeiraires  pour  la  né- 
♦'cllit^  pendant  trois  mois. 

Chevaux. 

Plus  fe  trouve  dans  la  Ville  & Fauxbourgs  de 
Paris,  lo^coo  tant  chevaux  de  carrolTe,  dehar- 
nois  que  de  felle  , outre  les  chevaux  desForainSj 
qui  viennent  à P^ris  avec  peu  de  féiour. 

Foin. 

Pour  la  nourriture  defquels  chevaux,  fe  con- 
Ibmme  par  an  , en  ladite  ville,  huit  à neuf  milliers 
de  bottes  de  foin. 

Avoine. 

Et  15,000  muids  ou  environ  d’avoine,  outre 
quatre  k 5,000  muids  qui  arrivent  pour  les 
particuliers. 

Efl  à noter  que  Paris  s’entretient  fans  aucune 
provifion  , mais  fimplement  par  le  minillère  des 
marchands , ou  plutôt  regrattiers  qui  vont  acheter 
quantité  de  marchandifes  & denrées  qu’ils  vien- 
nent débiter,  pour  du  prix  do  débit  en  aller 
acheter  d’autres  fans  aucune  provifion  telle  qu’ils 
en  puilTent  aflurer  qu’ils  puilTent  foiuenir  la 
ville  de  Paris  pendant  quinzaine  feulement,  ex- 
cepté en  ce  qui  concerne  le  bois,  vin,  quelque 
foin  , & avoine  defquels  les  marchands  font 
fournis-,  celle  qui  efi  dans  les  greniers,  & des 
beurres  que  les  marchands  ont  dans  les  magafins, 
& néanmoins  en  cas  de  néceffit  é on  pourroit,  en 
quinze  jours  ou  trois  lemaines,  faire  venir  la  plu- 
part des  vivres  ci-delTus  des  environs  de  20  à 
3c  lieues  à la  ronde,  y employant  par  ordre 
public  tous  les  chevaux  & harnois  defquels  le 
dénombrement  a été  fait  ci-defl”us,  pour  faire 
venir  lefdites  provifions,  même  faire  amener  tous 
les  befliaux  des  lieux  circonvoifins,  defquels  la 
perquifition  fe  feroit  , foit  de  blé  ou  autres 
denrées , par  les  juges  des  lieux , ou  par  perfonnes 
commifes  à ce  faire  en  chaque  Bailliage  & Ju- 
rifdiélion  , particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  blés,  defquels  on  pourroit  faire  grande  pro- 
vifion en  peu  de  jours,  en  envoyant  par  com- 
mandement du  Roi , des  Echevins  à Mont  &.  à 

^ f * 
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Valla  - Rivière , qui  ont  communication  à Paris , 
qui  fe  ferviroientde  tous  lesbefiiaux  quife  trou- 
veroient  à cet  effet  fur  les  lieux  , ainfi  qu’il  fut 
pratiqué  ès  années  1559  & 1568. 

Et  efi  à confidérer  en  cas  de  néctflité,  que  les 
Communautés  de  Paris,  & les  bourgeois , qui  font 
au  nombre  de  plus  de  6c<x> , qui  ont  des  mai- 
fons  dans  l étendue  de  10  lieues  à la  ronde , font 
quelques  provifions  qui  pourroient  fervir  au  Pu- 
blic , étant  entrées  en  la  Ville. 

Le  préfent  Mémoire  a été  fait  par  le  comman- 
dement de  Monfeigneur  te  Cardinal  de  Riche- 
lieu , par  des  Commîlfaires  en  l’année  1657, 
après  s’être  informé,  pour  cetefFet,  des  marchands 
de  befliaux , mefureurs  de  grains  & charbon  , 
marchands  de  bois,  vin  & foin. 

Signes,  Fifeau,  Gaigny  le  laboureur  , & le  Vaf- 
chei  l’ainé  , commiffaires  au  Châtelet  de  Paris, 

l.”  Mémoire  de  la  Confemmation  de  Taris  qui  fe 
faifoit  à Paris  , par  jour , parfemaine  & par 
an  , en  1758. 

L’on  compte,  à Paris,  huit  cent  mille  perfon- 
nes, & par  un  Mémoire  qui  fut  fait  en  léjo 
par  l’ordre  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  , après 
avoir  confulté  les  Économes  des  Hôpitaux , & 
les  Entrepreneurs  des  vivres  des  armées , l’on  ef- 
tima  que  chaque  habitant  coufbmmoit  en  pain  , 
trois  fetiers  de  bled  par  an  , ce  qui  monte  à deux 
millions,  quatre  cents  mille  fetiers,  ou  deux  cents 
mille  m.uids. 

Les  trois  fetiers  font  douze  minots  , le  minot 
converti  en  bon  pain  , en  donne  qwarante-cinq 
livres,  félonies  efl'ais  qui  ont  été  faits  de  tems 
en  tems  en  la  préfence  des  Officiers  de  Police. 

Ainfi,  les  12  minots  produifent  cinq  cents  qua- 
rante livres  de  pain  , ce  qui  efi  par  jour  environ 
une  livre  & demie  par  chaque  perfonne. 

Il  efi  vrai  que,  dans  ce  nombre  d’habiians,  on 
y comprend  les  enfans  au-deflbus  de  l’âge  de 
neuf  ans , & tontes  les  perfonnes  qui  font  bon 
ordinaire,  dont  chacune  ne  confomme  pas  plus 
d’une  livre  de  pain  par  jour. 

Mais  on  y comprend  auflî  les  jeunes  gens,  les 
domefliques  les  artifans , & les  gens  de  métier, 
qui  mangent  au-delà  de  la  livre  & demie,  les 
irunœuvrcs  & les  pauvres  qui  ne  fe  uourriffent 
ordinairement  que  de  pain , & en  mangent  jiîf- 
qu’à  trois  livres  par  jour. 

Toutes  ces  perfonnes  font  en  grand  nombre, 
& compofenr  plus  des  deux  tiers  des  habitans  de 
Paris  ; ainfi  , l’on  peut  raifonnablement , réduire 
chaque  perfonne  à une  livre  & demie  par  jour. 
Cela  pofé , huit  cents  mille  perfonnes  con* 
fomment  par  an  deux  cents  mille  muids  de  blé, 
à raifon  de  trois  fetiers  chacune.  Le  fetier  pro- 
duifant,  comme  deffous,  180  livres  de  pain , &• 
le  minot  45  livres. 
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Pour  l’année  entière  , ou  51  femaines , ( 1 ) 
deux  millions , quatre  cents  mille  fetiers. 

Par  femaine,  quarante-fix  mille centeinquante- 
Irois  fetiers , trois  minots , un  boiffeau. 
i*  Et  par  jour,  fix  mille  cinq  cent  quatre-vingt 
treize  fetiers , un  minot , un  demi-boiffeau. 

Boulangers  qui  fournirent  cette  quantité  de  Pain. 

Il  y a dans  la  Ville  & Fauxbourgs  de  Paris , 
quatre  cents  quatre-vingt-neuf  maîiresBoulangcrs, 
hiivant  la 

S A V O I R : 

[ Boulangers] 

Dans  la  Ville 19^ 

Au  Fauxbourg  Saint-Germain. . 54 
Au  Fauxbourg  Saint-Jacques. . 15 
Au  Fauxbourg  Saint-Marceau,  .lo 

Au  Fauxbourg  Saint- Viélor i 

Au  Fauxbourg  Saint-Honoré. . .Z7  V 4S5J  B.'’ 
Au  Fauxbourg  du  Temple,...  18 
Au  Fauxbourg  Saint-Laurent.  .69 
Au  Fauxbourg  Saint-Denys. ...  56 
Au  Fauxbourg  Saint-Antoine  . .4 

Les  Veuves 50. 

L’on  compte  deux  cent  cin- 
quante-deux Boulangers  du  Faux- 
bourg Saint -Antoine  ou  autres 

lieux  , privilégiés 15^-1 

Seize  privilégiés  fuivant  la  Cour.  16  J 
Et  l’on  ellimc  qu’il  y a huit 
cent  cinquante  Boulangers  fo- 
rains , qu!  apportent  le  pain  aux 

Marchés  les  vendredis  & fatnedis .8^0. 

Récapitulation  des  Boulangers  qui  travaillent 
pour  les  provifions  de  pain  de  Paris. 

V lie  & Fauxbourgs 489! 

Privilégiés 268  l 1605. 


Forai 


848] 


Ces  Boulang.rs  font  divifés  en  trois  clalTeS', 
les  plus  forts  euifent  le  pain  de  quatre  muids , 
les  médiocres  de  deux  muids , & les  plus  foibles 
dun  muid  ou  lix  fetiers , en  lorte  que  l’on  réduit 
par  efliir'ation  du  fort  au  foible , la  vente  de 
chaque  Boulanger , par  femaine,  à deux  muids. 

Ainfi.la  Confommation  de 
feize  cent  fept  Boulangers,  par 
ftmaine,  monte  à 3,2 16  muids, 

‘"‘v, ; 3jii5m.'” 

L année  ouïes  5 Z femaines  qui 
la  compofent  monte  à 167,1^8 

167,128. 

Laquelle  quanmé  de  167, 1 28  muids , déduite 
lur  celle  de  207,000  muids  que  les  huit  cent 

(1  ) L on  ne  ca.cule  pas  par  mois  , parce  qu’il  y âuroit 
communément  qucqu.itre 
lema.nes  dans  le  mois.  Ainfi  les  douze  mois  ne  feroient 
que  quarante -hmt  Icmaines  par  année,  au  lieu  qu’elle 
elt  compofee  de  cinquante  - deux  II  patoît  donc  plus 
précis  de  faite  le  calcul  par  femaine  , d’autant  mieux 
tes  Boulangées  fuiveat  les  femaines  fie  non  les  mois. 
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millehabitans  de  Paris  confotnment , fuivant  l’ef- 
timation  ci-dclTousde  trois  fetiers  chacun  par  an  , 
il  en  refe  52, 872 muids  à confommer,  mais  cette 
Confommaiion  fe  trouve  dans  le  nombre  confidé- 
rable  des  Abbayes , des  Communautés , Collèges, 
Mailpns  de  Religieux  & Religieufes,  des  Hôpi- 
taux & même  des  particuliers  qui  font  travailler 
leur  pain  dans  leurs  maifons. 

3.®  Marchés  d'où  fe  pouvaient  tirer  chaque  fe- 
maine , par  terre  , les  blés  pour  l’approvijîon- 


nement  de  Paris  , en  1738. 

GonelTe,  à 58  lieues  de  Paris 6om.'“, 

Lagny,  à fix  lieues  de  Paris 90. 

Brie-Comte-Robert, à 7 lieues  de 
Paris 100. 


Mont-Lhéry  , à 7 lieues  de  Paris 400. 

Dont  la  plupart  y font  amenés 
de  la  Beauce. 

Dammartin,  à 8 lieues  de  Paris 80. 


Tournans,  à 8 lieues  ^ de  Paris 30. 

Melun,  à 10  lieues  de  Pari? 120. 


Outre  cette  quantité, plufieurs  Mar- 
chands & les  Meûniers  de  cette  Ville 
font  moudre  leurs  blés,  &les  amè- 
nent en  farine  à la  Halle  de  Paris. 


Meaux  , à 10  lieues  de  Paris ico. 

Lizy  , à 12  lieues  de  Paris 20. 

Dourdan  , à 12  lieues  de  Paris  . 150. 

Mantes , à douze  lieues  de  Paris iio. 

Houdan,  à 12  lieues  de  Paris 120. 

Coulommiers,  à 15  lieues  de  Paris....  80 
La  Ferté-foüs-Jouarre,  à 14  lieues 

de  Paris IC3. 

Rebais , à 14  lieues  de  Paris loo. 

Nangy , à 14  lieues  de  Paris 3. 

Château-Thiéry , 17  lieues  de  Paris..  .50. 
Montereau-faut-Yonne,  à 1 8 lieues 

de  Paris 100. 

Provins,  à 18  lieues  de  Paris 50. 

Brai-fur-Seine,  à 18  lieues  de  Paris. . lOO. 
Nogent-fur-Seine,  à 22  lieues  de 

Paris 60. 

Sens,  à 22  lieues  de  Paris 100. 

Méry,  à 24  lieues  de  Paris 80. 

Arcis-fur-Aube , à 27  lieues  de  Paris ....  40. 

Noyon  , à 23  lieues  de  Paris 1,000. 

Soilfons,  à 22  lieues  de  Paris 1,500, 

Chaulny , 27  lieues  de  Paris 400. 

Lafère  , à 50  lieues  de  Paris 400. 

Nanteuil-le-Haudoin , à 10  lieues 

de  Paris. • 50. 

La  Ferté- Gauchers,  à 16  lieues 

de  Paris * loo. 

Etampes , à 12  lieues  de  Paris 120. 

Pont -fur-Yonne,  à,  20  lieues  de 

Paris. X5. 

Nogent-lc-Roi,  à 15  lieues  de  Paris 4. 

Montfott-l’Amaury  , à 1 1 lieues  de 


<^,842. 
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D’autre  part 5,842111.'” 

■Paris 80. 

Rambouillet,  à 1 1 lieues  de  Paris. , . .50. 

Magny , en  Vexin,  à 1 4 lieues  de 
Paris. . 25. 

Marine,  à dix  li^ujes  de  Paris.. 20. 

Chaumont,  énVejéifi  , à 14 lieues 
de  Paris 5(Ç. 

Beaumont,  à 8 lieues  de  Paris 30. 

Scnüs,  à lo  lieues  de  Paris.  40. 

Pont-Sainte-Maixance,  a 12  lieues 
de  Paris 52. 

Clermont,  en  Beauvoifis,  à 14 
lieues  de  Paris. .40. 


6,  215  m.'” 

Laquelle  quantité  de  6,215  muids , déduite 
furies  135,326  muids,  il  refie  127,01 1 muids, 
lefquels  nous  font  amenés  , par  terre,  à la  Halle, 
par  les  Laboureurs  des  environs  de  Paris,  ou  fur 
nos  ports , par  les  rivières  de  la  Marne  & de  la 
Seine,  & celles  d’Yonne,  Armençon , Oife  & 
autres  , qui  s’y  rendent  des  Provinces  de  Cham- 
pagne, Bourgogne,  & des  parties  de  l’Ifle  de 
Prance,de  la  Brie,  qui  font  tropéloignées  pour 
nous  les  y amener  par  terre.  ( M.  Tessier.) 

CONSORT.  Terre  vague  , fituée  fur  les  con- 
fins de  deux  paroiffés,  appartenante  à l’une  & 
à l’autre  5 cette  exprelfion,  qui  a lieu  dans  quel- 
ques pays,  fignifie  auffi  un  terrein  à portée  de 
diverfes  fermes , entre  lefquelles  il  ell  commun. 
(_M.  Tessier.) 

CONSOUDE,  SrMPHYiuM.  h. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borra- 
GiNÉEs  , & voifin  des  Pulmonaires.  H efl  com- 
pofé  de  trois  efpèces  de  plantes  vivaces  par  les 
racines,  d’un  port  agréable,  & qu’on  pri- 
feroit  davantage , li  elles  étoient  moins  com- 
munes.^ 

Efpèces. 

r.  CoNsouDE  officinale. 

Symphitum  officinale.  L.  *ip  danj  les  prés 
humides,  & près  des  haies  de  l’Europe  tempérée. 

A.  A fleur  ronge. 

B.  A fleur  jaunâtre. 

2.  CoNsoüDL  du  Levant. 

SriftPRiTHUM  orientale.  L.  ^ de  la  Natolie. 

A.  A feuilles  cordiformes , de  Conflantinople. 

La  première  efpèce  nous  offre  une  finguiarité 
très  - remarquable  ; ce  font  deux  races  diflinéles 
que  j'ai  défignées  dans  le  tableau  ci-deffus,par 
les  lettres  A & B ; cés  races,  l’une  à fleur  tirant- 
fur  le  rouge  - brun  , l’autre  à fleur  d’un  blanc- 
jaune,  affeü  femhlable  à celle  du  raifort  fauvage, 
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croirtent  féparément  & dans  des  polîtions  diflé- 
fentes.  J’ai  remarqué  généralement , par  la  com- 
paraifon  des  écrits  de  différens  Auteurs , & par 
mes  propres  obfervations,  que  la  race  à fleur 
rouge  efl  particulière  aux  pays  du  Nord , tandis 
qu’elle  efl  remplacée  dans  les  pays  méridionaux 
par  la  race  â fleur  jaunâtre,  qui  fe  rapproche 
plus  de  la  Confonde  bulbeufe,  qui  efl  de  ré- 
gions encore  plus  chaudes  , & qui  a la  uiôme  cou- 
leur. Cette  diflinclion  des  pays  feptentrionaux  &. 
méridionaux  , cil  purement  relative -,  car  les  Con- 
foudes  n’occupcnt  que  la  portion  centrale  de  la 
région  tempérée.  Au  refle  , cette  confidéra  tien 
mériteroit  d’être  approfondie.  Vo'^e\  Climat  , 
Couleur. 

Culture.  Les  Confondes  font  vivaces  & n’exi- 
gent prefqu’aucuns  foins.  Leur  graine  doit  être 
lemée  .au  Printems.,  dans  une  terre  meuble  & 
humeélée  ; elle  y réuffu  mieux  que  dans  les 
terres  sèches;  fa  racine,  qui  pivote,  demande 
auffi  un  fol  profond.  Cette  organifation  l’em- 
pêche auffi  de  réuffir  à la  tranfplantation.  On 
peut  pareillement  la  femer  en  Automne  ; cette 
dernière  méthode  accélère  (a  floraifon.  Une  fois 
établie  dans  un  lieu  , elle  s’y  propage  par  la  dif- 
feniinarion  des  graines,  & s’y  multiplie,  fur- 
tout  lorfque  le  lieu  efl  un  peu  couvert. 

UJage.  Les  Confondes  ne  font  cultivées  que  dans 
les  jardins  de  Pharmacie  & dans  ceux  de  Bota-* 
nique;  ifolées,  elles  ne  font  pas  fans  agrément  ; 
mais  elles  fe  grouppent  difficilement.  Auffi  ne 
les  emploie  - t - on  jamais  à la  décoration  des 
jardins,  (i  ce  n’eft  dans  les  bocages,  les  déferts 
& aux  pieds  des  mafures,  ou  femées  au  hafard  , 
elles  ajoutent  à la  diverfité  des  formes.  La  troi- 
fième  efpèce  érant  d’un  pays  un  peu  plus  chaud, 
efl  quelquefois  fujette  à geler , il  efl  bon  d’en 
conferver  en  pot  un  pied  ou  deux,  pour  rem- 
placer ceux  qui  peuvent  périr  en  pleine  terre. 
( M.  Rexkier.) 

CONSOUDE  dorée.  Ancien  nom  peu  nfité 
aéluellement,  dont  on  fe  fervoit  pour  défigner 
le  fenecio  farracenicus.  L.  Vioyei  SeneçON  Sa- 
RAZiN.  ( M.  Thouiv.  ) 

CONSOUDE  royale.  La  Quintinie  donne  ce 
nom  à la  lobelia  cardinaUs.  L.  Voye[  Lobelie 
Cardinale.  {M.  Reynier.) 

CONSTIPATION,  état  où  fe  trouve  des  ani- 
maux, lorfque  les  excrémens,  qui  fortent  or- 
dinairement par  l’extrémité  du  canal  intellinal , 
y font  retenus  quelque- teins  &.  les  incommo- 
dent plus  ou  moins. 

Le  cheval  & le  mouton  font  plus  fujets  à la 
conflipation,  que  les  autres  animaux. 

La  conflipation  peut  être  l’effet  d’une  mala- 
die ou  une  incommodité  particulière  & paffa- 
gère;  lorfqu’elle  n’efl  qu’une  incommodité  par- 
ticulière, avec  un  régime  humeélani  ik  rairai- 
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chiïTant  on  la  guérit , lorfqu’elle  ell  l’cfFet  d’une 
maladie^  en  traitant  la  maladie,  on  remédie  à 
la  conflipation. 

On  regarde  comme  caufes  ordinaires  de  la 
conflipation  particulière , un  exercice  ou  une 
marche  forcée  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l’Eté,  une  nourriture  sèche  & abondante  en 
plantes  aromatiques,  un  trop  grand  u!age  de 
luzerne,  de  fainfoin,  d’avoine,  le  défaut  de 
boilTon,  enfin  des  remèdes  aflringens,  adininif- 
trés  là  inconfidérémeni  par  des  maréchaux. 

L’indication  à remplir,  ell  de  rafraîchir  & 
relâcher  les  animaux.  De  l’eau  blauche,  nitrée, 
des  lavcmens,  & quelquefois  une  faignée  à la 
jugulaire,  font  les  moyens  les  plus  efficaces.  On 
fent  bien  que,  pour  empêcher  le  retour  de  cette 
incommodité,  il  faut  éloigner  ou  corriger  la 
caufe , qui  l’a  produite-,  par  exemple,  fi  un 
cheval  eft  conflipé,  parce  qu’on  lui  a fait  faire 
une  marche  trop  confidérable,  il  convient  de 
ne  lui  en  faire  taire  que  de  convenables  à fa 
force;  fi  des  moutons  Ibnt  conflipés  pour  avoir 
mangé  des  herbes  aromatiques  ou  aflringentes, 
le  berger  doit  les  écarter  des  pâturages,  où  fe 
trouvent  ces  herbes. 

Les  maréchaux  & les  bergers  font  dans  l’u- 
fage , lorfque  les  animaux  font  conflipés,  de  les 
fouiller^  c’efl-à-dire,  de  tirer  avec  leurs  mains 
& leurs  doigts  les  excrémens  logés  dans  le  rec- 
tum. Je  crois  cette  pratique  très-pernicieufe, 
parce  qu’on  peut  irriter  la  membrane  fenfible 
de  cetinteflin,  & lui  caufer  une  inflammation 
qui  peut  avoir  des  fuites  fâcheufes.  11  me  femble 
j qu’il  vaut  mieux  laifler  faire  la  Nature , & l’aider 
' en  délayant  les  excrémens  par  d’abondantes 
! boi/Toiis  &.  des  lavemens.  Voye^  le  Dièlionnaire 
j de  Médecine.  ( Af.  Tessier.  ) 

I CONTINENCE,  ce  qui efl  contenu  dans  une 
I étendue  incfiquée,ou  dans  une  mefure  déferminée. 
i Ondirordinairement,ç«c.7ef/î/a  continence  de  telle 

pièce  de  terre?  Quelle  eft  dans  tel  pays  la  continence 
du  muid , du Jètier,  du  minot,  du  boijfeau,  du  litron, 
de  la  pinte,  de  la  cliopine?  Tessier.) 

CONTOURNÉ.  Ce  mot  fe  dit  des  tiges,  des 
branches,  des  feuilles  &.  des  racines  qui  ont  une 
diredflion  contraire  à la  perpendiculaire  ou  à la 
ligne  horizontale. 

Les  tiges  des  liferons,  des  phaféoles,  des  dif- 
férentes efpèces  de  grenadilles,  & de  toutes  les 
plantes  qu’on  appelle  lianes,  font  contour- 
nées ;en  Ipirale,  les  unes  de  gauche  à droite  & 
les  autres  de  droite  à gauche,  fans  varier  jamais 
dans  la  direèlion  qui  efl  aft'eélée  à leur  efpèce. 

' II  en  efl  de  même  des  branches  & des  rameaux 
de  plufieurs  efpèces  d’arbrifleaux. 
j Les  feuilles  de  Y Aflroemeria  ^pelegrina  L.  font 
I contournées  de  manière  que  la  furface,  qui  de- 
I vrnit  être  en  -delTiisfe  trouve  en-deffous.  Cette 
conforma  ion  efl  fingulière  : quelquefois  l’extré- 
mité des  feuilles  fe  contourne  & forme  plufieurs  i 
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cercles  comme  dans  la  gloriofa  fuperha,  L.  la 
flagellaria  & autres  plantes  étrangères. 

Les  vrilles  de  la  vigne,  & de  beaucoup  d’au- 
tres plantes,  de  la  famille  des  Légumineuses, 
fe  contournent  parleur  extrémité  ,au-tour  des 
arbres  qui  les  avoifinent.  Foyeij  Vrilles. 

Les  racines  font  naturellement  contournées 
dans  le  polygoniim  bifiorta.  L.  Elles  fc  replient 
lur  elles-mêmes,  & forment  des  portions  de 
cercles  & irêmc  des  cercles  entiers. 

On  contourne  artificiellement  les  racines  des 
plantes  & des  arbrilTeaux,  en  les  cu'tivant  dans 
des  pots.  Ce  moyen  efl  employé  avec  fiiccés , 
pour  alTurer  la  reprife  des  végétaux  qui  fouf- 
frent  difficilement  d’être  tranfplantés  à un  âge 
un  peu  avancé , tels  font  les  arbres  réfineux. 
Repiqués  la  fécondé  année  dans  des  pots  à ba- 
filic , leurs  racines  qui  ne  tardent  pas  à ren- 
contrer les  parois  du  vafe,  fe  contournent  & 
forment  des  fpirales  dans  cette  direèlion.  Toms 
les  ans  on  les  dépote,  & on  les  mer  dans  de  piuS' 
plus  grands  vafes,  jufqu’àce  qu’ih  aient  cinq  ou 
fix  ans;  alors  leurs  racinesayant  acquisde  laTorce, 
on  peut  les  placer  en  pleine  terre  , avec  l’efpé— 
rancede  les  voir  croîtrerapidement.  Mais,  comme 
ces  élèves  n’ont  point  de  pivot,  & que  leurs 
racines  latérales  ns  forment  point  d’empatemens, 
ils  font  aifément  renverfés  par  les  vents,  fi  l'oti 
n’afoindeles  sfriijétir  avecdefoits  tuteurs  pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  premières  années  de 
leur  tranfplantation.  Au  bout  de  ce  tems,  on 
peut  les  abandonner  à eux-mêmes,  parce  que 
leurs  racines  qui  ont  repris  infenfiblement  leur 
direèlion  naturelle  forment  alors  un  empâtement 
fuffifant  pour  défendre  les  arbres  contre  la  force 
des  vents.  ( M.  Thouik.) 

CONTRÀCAPITAN.  Nom  vulgaire  fous  le- 
quel efl  connu  dans  les  environs  de  Cartbagène 
VAriftolocbia  anguiciJa.  L Voyei  Aristoloche 
anguicide.  ( Af.  Reynier.) 

CONTRAYERVA.  Plante  médicinale  du  Bré- 
fil , dont  on  a infiniment  trop  exalte  les  pro- 
priétés. Linnée  l’a  claflée  fous  le  nom  de  dorf- 
tinia  contrayerva.  Voye\  Dorstene  à feuille» 
de  berce.  ( rlf.  Reynier.) 

CONTRA -YERVA  de  la  Jamaïque.  Nom 
d’origine  efpagnole,  qui  a été  adopté  en  fran- 
çois,  fur-tout  dans  les  pharmacies,  pour  dé- 
figner  des  plantes  antiveméneufes.  Celle-ci  eft 
V Ariflolochia  tWiCir. L. des Botanifles. Foj.  Aris- 
toloche de  rinde.  {M.  Thouin.) 

CONTRA  - YERVA  du  Mexique  , pforalea 
pentaphylla  L.  Fojej  Psoralier  pentaphylle- 
( Ai.  Thouin.  ) 

CONTR.4- YERVA  des  montagnes,  aconitum 
anthora  L.  Voy.  Aconit faluiifère.  {Ai.  Thouin.) 

^ CONTRE  - ALLÉE.  Allée  latérale,  formée 
d’une  feule  rangée  d’arbres,  & parallèle  de 
chaque  côté  à une  allée  principale  On  donne 
ordinairement  aux  Contre  - allées  la  moitié 
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de  la  largeur  des  grandes  allées,  & elles  font 
bordées  pour  l’ordinaire  de  pièces  de  eazon, 
de  plate-bandes  & quelquefois  de  pallifladcs. 
Voyei  le  mot  Allée. 

Ces  Contre-allées  ne  font  pratiquées  que  dans 
lesjardins  fymmétriques , où  elles  font  perdre  un 
terrein  qui  pourroit  être  beaucoup  plus  utile- 
ment employé.  ( Af.  Tjiouiv  ') 

CONTRE-CHASSIS.  Chalîis  de  verre  ou 
de  papier  dont  on  fe  fertdansquelques  orangeries , 
pour  préferver  des  grands  froids,  les  végétaux 
qu’elles  renferment. 

Ces  fortes  de  chaflis  font  faits  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  ferment  les  ouvertures 
des  croifées  à l’extérieur.  On  les  place  dans 
l’intérieur  des  ferres,  à fleur  des  murs,  de  forte 
que  l’épaifleur  du  chaflis  fc  trouve  prife  fur 
celle  de  la  muraille. 

Les  Contrc-chaflis  en  verre  ne  portent  qu’un 
feul  carreau  à chaque  ouverture-,  mais  ceux  de 
papier  doivent  être  à doubles  carreaux  , collés 
chacun  fur  chaque  face.  On  fc  fert  de  papier 
blanc,  commun  , pour  faire  ces  carreaux,  fur 
lefqiiels  on  étend  ordinairement  une  couche 
d'huile,  afin  que  lorfqu’ils  font  fermés,  on  ait 
encore  un  peu  de  jour  dans  la  ferre. 

Les  Contre-chafiis  de  papier  font  préféra- 
bles à pluficurs  égards  aux  contre-chaflis,  de 
verre,  & font  d’ailleurs  bien  moins  difpen- 
dieux.  ( Af.  Thovin.") 

CONTRE- DAlilE.  On  appelle  ainfi,  à Re- 
rairemont,  une  oreille  mobile  qui  s’adapte  à la 
charrue,  & que  l’on  change  à chaque  fillon. 
(Af.  2'essisr.) 

CONTRE- ESPALIER.  Les  Contrc-efpalierç 
‘font  des  lignes  d’arbres  fruitiers,  placés  à quel- 
que diflance  des  murs  dans  les  jardins  potagers, 
Icfquels  forment  des  efpèces  de  palilfades  d’appui. 

La  diflance  entre  les  efpaliers  & les  Contre- 
efpaliers  , ne  peut  être  moindre  de  fix  pieds 
ni  excéder  celle  de  dix  pieds  -,  plus  rappro- 
chée , les  racines  des  arbres  du  Contre  - efpa- 
lier  nuiroient  à celles  des  efpaliers,  & la  cof- 
lière  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  rangs  d’arbres 
perdroit  tout  l’avantage  de  fa  pofition.  Eloignés 
entr’eux  de  plus  de  dix  pieds,  les  Contre-ef- 
pa'iers  ne  jouiroient  pas  de  l’abri  que  fournit 
le  mur  contre  lequel  eft  établi  l’efpalier,  à moins 
qu’il  n’eût  une  élévation  plus  confidérahle  que 
celle  que  l’on  donne  ordinairement  à ces  fortes 
de  clôtures.  C’efl  donc  entre  ces  deux  diflances 
({u’on  doit  choiflr  celle  qui  pet’t  convenir  le 
plus  à l’étendue  des  jardins  : le  terme  moyen 
qui  efl  de'buit  pieds,  offre  plufieurs  avantages. 
11  fournit  le  moyen  de  donner  à la  coflière  , 
qui  fe  trouve  entre  l’efpalier  & le  Contre-ef- 
palicr  , une  largeur  de  cinq  pieds,  & dix-huit 
pouces  à chacun  des  deux  fentiers  qui  l’accom- 
pagnent-, ce  qui  eft  fort  mil*  pour  la  culture 
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des  deux  lignes  d’arbres  & pour  celle  des  légu- 
mes de  la  cofliere. 

En  avant  du  Contre-efpalier,  on  laiffe  ordi- 
nairement une  bande  de  terre  d’environ  dix- 
huit  à vingt  pouces,  bordée  de  plantes  légumiè- 
res  vivaces,  propres  à foutenir  la  terre  & à 
l’empêcher  de  fe  répandre  dans  l’allée  qui  longe 
le  Contre-efpalier. 

On  établit  les  Contre-efpalicrs  avec  diffé- 
rentes efpèces  de  vignes,  d’arbres  fruitiers  à 
pépins  & à noyaux,  en  choififfant  de  préfé- 
rence les  efpèces  ou  variétés  qui  s’élèvent  peu, 
& dont  les  racines  foient  pivotantes,  & en  ob- 
fervant  de  les  efpacer  à des  diflances  relatives 
à leur  nature,  les  vignes  depuis  trois  jufqu'à 
cinq  pieds,  les  pommiers  fur  paradis,  à quatre 
pieds,  & les  poiriers  & autres  arbres  plus  vigou- 
reux, de  dix  à quinze  pieds,  fuivant  leur  plus  ou 
moins  d’aptitude  à s’étendre,  & fur-tout  en  rai- 
fon  de  la  nature  du  terrein. 

Quelques  perfonnes  fe  contentent  de  diriger 
les  branches  des  Contre-efpaliers  avec  des  écha- 
lats  placés  en  ligne  droite.  D’autres  font  un  treil- 
lage, contre  lequel  elles  affnjétiffcnt  les  bran- 
ches à mefure  qu’elles  pouffent  &.  s’alongent. 
Ce  dernier  moyen  qui  tient  plus  au  luxe,  qu’à 
la  né.effité,  eft  beaucoup  plus  difpendieux  que 
le  premier,  ne  convient  qu’à  des  potagers  où 
roiit  efl  recherché. 

Au  relie,  la  culture  des  Contre-efpalicrs,  efl 
la  même  pour  la  taille,  que  celle  des  arbres 
-d’efpaliers.  ( Voye^  les  mots  Arbres  & Taille.) 
(Af.  Tkoviv.) 

CONTRE -FEU  , ancien  nom  de  Varum  vul- 
gare.  La  M.  Diél-  n.”  6,  Voyei  Gouet  com- 
mun. ( Af.  1 HOUITf.  ) 

CONTREMARQUE  (cheval,)  Fojq  Cok- 

TREMARQUER.  ( Af.  Te'ssieK.) 

CONTREMARQUE  R.  Ceft  une  pratique 
employée  par  les  Maquignons  lorfque  les  che- 
vaux font  hors  d’âge  de  marquer  naturellement , 
c’efl- à-dire,  à huit  ans.  Les  Mr.iuignons  contn- 
marquent  fur  - tout  ceux  qui  confervent  la  dent 
courre  & blanche  jufqu’à  la  vieilleflë.  Il  y a 
plufieurs  façons  de  contremv-quer,  c’efl-à-dire, 
d’ajufier  la  dent,  de  manière  qu’elle  paroiffe 
noire  & creufe.  La  plus  commune  efl  de  la 
creufer  avec  le  burin,  & de  noircir  le  creux 
avec  de  l’encre,  ou  avec  un  grain  de  feigle , 
qn’on  nut  & qu’on  brûle  enfuite  avec  un 
un  fer  rouge.  Mais  il  efl  aifé  de  éiflinguer 
le  crçux  artificiel  de  celui  qui  eft  natu- 
rel aux  chevaux  qui  marquent  encore  -,  car, 
on  trouve  communément  la  dent  rayée  à côté 
du  creux,  parce  que  fou  vent  le  cheval  remue 
pendant  l’opération,  qui  fait  gliffer  le  burin 
fur  la  dent.  On  trouve  auffi  le  noir  imprimé 
fur  la  dent  plus  noir  que  le  naturel  -,  d’ailleurs 
on  a recours  aux  crochets,  & on  examine  de 
plus,  s’il  n’y  a aucune  des  marques  de  vkifo 
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IcfTe  indiquées  au  mot  Cheval.  Voye[  Cheval. 
( M.  Tessiek.  ) 

CONTRE- PENTE.  Indépendamment  de  la 
pente  qu’on  donne  aux  allées  fur  leur  longueur, 
on  leur  en  donne  encore  une  autre  fur  leur 
largeur,  & celle-ci  fe  nomme  Contre-pente. 

Ces  pentes  & Contre-pentes  font  pratiquées 
peur  deffécher  plus  promptement  les  allées,  & 
faciliter  la  promenade  en  tout  tems.  On  donne 
ordinairement  deux  pouces  par  loife  de  pente 
aux  Contre-pentes  du  milieu  des  allées  jufqu'à 
la  ligne  dans  laquelle  font  plantés  les  arbres, 
qui  11  bordant  des  deux  côtés,  &.  l’on  arrondit 
le  milieu  en  forme  de  dos  de  bahu.  Voyei 
Allée.  {M.Tuouin.') 

CONTRE-POISON,  aconitum  anihora  ^ L. 
Voyei  Aconit  falutifère.  ( Ad.  Tuouin.  ) 

CONTRE-SAISON.  Lorfqu’un  arbre  poulTe 
ou  fleuiit  dans  une  autre  faifob  que  celle  où  il 
a coutume  de  pouffer  & de  fleurir,  on  dit  quil 
végète  ou  fleurit  à Contre-faifon. 

Ce  dérangement  dans  l’ordre  établi  par  la 
Nature  occafionne  fouvent  le  dépériffement  &. 
môme  la  mort  des  végétaux  qui  en  font  l’objet. 
On  remarque  très-bien  cet  effet  dans  les  arbres 
fruitiers  & les  arbufles  à fleurs  dont  on  hâte  la 
végétation  dans  les  ferres  échauffées  par  le  feu. 

Tjtoviv.') 

CONTRE-SOL.  Uflenfile  de  terre  cuite,  d’o- 
fier  ou  de  bois,  propre  à garantir  les  plantes  du 
foleil.  Voye[  le  mot  Chapeau.  ( M.  Thouin.  ) 

CONTRLSPALIER  , Voyc{  Contee  - es- 
palier. (^M.  Tuouin.') 

CONTRE-TERRASSE  , petite  terraffe  pra- 
tiquée au-deffous  d’une  grande  pour  le  racor- 
dement  du  terrein,  & rendie  les  pentes  moins 
rapides. 

Ces  Contre-terraffes  font  très-propres,  dans 
notre  climat,  à la  Culture  des  Câpriers.  (Af. 
Thouik.  ) 

CONTRE- VENT,  volet  de  bois,  employé 
quelquefois  pour  défendre  les  ferres  conire  l’in- 
tenfité  du  froid  , & pour  préferver  les  vitraux 
des  frimats  & fur-tout  de  la  grêle. 

Les  Contre-vents  font  particulièrement  em- 
ployés dans  quelques  jardins  de  l’Angleterre  à 
couvrir  les  vitraux  inclinés  des  ferres-chaudes  à 
tannées.  On  les  fait  à couliffes,  de  manière  qu’ils 
puiffent  fe  pofer  & s’enlever  facilement.  Cette 
forte  d’abris  eff  préférable  aux  toiles,  aux  nattes 
& aux  paillaffons  dont  on  fe  fert  ordinairement  j 
mais  ils  font  plus  difpendieux  à établir.  ( M, 
Thouin.  ) 

CONVtNANCIER  *,  on  donne  en  Bretagne 
ce  nom  au  preneur  de  bail  à domaine  congéa- 
ble,  appellé  conv«nant.  Foye^BAiL.  ( M.  Tes- 
sier. ) 

CONVENANT,  le  domaine  congeable  eff 
ainfi  appellé  en  Bretagne  , fans  doute  parce 
qu’il  ne  lé  paffe  qu’entre  un  bailleur  üf.  un 
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preneur,  qui  fe  conviennent,  yoyei  Bail- 
( Af.  Tessier  . ) 

CONVENTION  EL.  ( Bail).  Fojq  Bail. 
( Af.  I’essier.  ) 

COOMB.  Mefure  angloife  compofée  de  qua- 
tre boiliéaux,  chaque  boiffeau  de  quatre  pecks, 
chaque  peck  de  deux  gallons  à 1 ai  l'on  de  huit 
livres  enviro  1 le  gallon , poids  de  Tioy  : force 
pied,  le  Coomh  pèfe  [deux  cent  cinqiiante-ffx 
livres,  poids  de  Troy. 

Deux  Coombs  font  une  quarte,  & dix  quar- 
tes un  leff,  qui  pèfe  enviion  cinq  mille  cent 
vingt  livres,  poids  de  Troy.  ( Af.  Tessier.  ) 

COPAHU,  lue  rélineux,  extrait  par  incifion 
du  Cop.aier,  copaife/a  o^cinaUs , L.  &,  qui  cil 
connu  dans  lecommerce  fous  le  nom  àc  Baume  de 
Copahu.Voy . CoPAiER  officinal. Reynier.') 

COPAHU  de  Saint-Domingue,  Nom  vulgaire 
d’une  efpèce  de  Croton  décrite  dans  le  Diélion- 
naire  de  Botanique,  fous  le  nom  de  CrOton  à 
feuilles  d’Origrn.  ( Af.  Reynier.  ) 

COPAÎBA,  COPAÏF,  COPAIVA  & CO- 
PAIVI.  Noms  donnés  dans  les  Pharmacies  au 
fuc  propre  du  Copaifera  officinalis , L.  ou  baume 
de  Copahu,  & par  extenfion  à l’artire  même 
qui  le  produit.  Voye[  Copaier  officinal.  ( M. 
Thouin.  ) 

COPAIER , Copaitera. 

Genre  de  plante  que  M.  de  Juflicu  place, 
avec  des  doutes,  dans  la  famille  dc.s  Légumi- 
neuses, & qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’eft 
un  arbre  d’un  feuilLage  beau  & touffu  , à feuilles 
ailées  alternativement  , à fleurs  blanches,  axil- 
laires , attachées  à un  petit  rameau  paniculc.  II 
croît  dans  l’Amérique  méridionale,  & par  con- 
féquent  ne  peut  fe  cultiver  en  Europe  que  dans 
les  ferres-chaudes.  Son  tronc  donne  par  incifion  , 
le  baume  connu  en  Pharmacie  fous  le  nom  de 
Copahu.  Cette  propriété  particulière  rend  pré- 
cieufe , pour  nos  ferres-chaudes,  la  pofléffion 
de  ce  végétal  -,  & tout  ce  qui  le  concerne  ne 
peut  être  fans  intérêt. 

Copaier  officinal. 

Copaifera  ojficirialis.  L.  T)  de  la  Guiane  , 
Bréfil,  environ  de  Rolu , non  loin  de  Carthagène. 

Le  Copaier  officinal  eff  un  arbre  de  22  pieds  an 
:noins'de_hauteur,à  racines  groffes & nombreufes, 
dont  le  tronc  eff  droit , fort  gros , & couvert  d’une 
écorce  épaiffe.Son  feuillage  eff  touffu.  Les  feuilles 
font  placées  alternativement,  &compofées d’une 
groffe  côte , qui  reçoit,  à deux  pouces  de  fon 
infertion,  huit  petites  feuilles  à queue  courte, 
placées  fur  deux  rangs  alternativement  , excepté 
les  dernières;  elles  font  fans  dentelures,  & la 
nervure  du  milieu  s’écarte  fur  l’un  des  côtés, 
qui  devient  plus  étroit  que  l’autre.  Elles  font 
luifantes,  ovales,  en  forme  de  lance,  à pointe 
émouffée,  & ont  trois  à quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Les  fleurs  naiffentaux  extrémité»  des  bran- 
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ches  ; elle^  forfcnt  des  alfTelles  des  feuilles  fur 
de  petits  rameaux  fubdivifés  & de  forme  un 
peu  pyramidale;  elles  fort  blanches.  Cet  arbre  fe 
trouve  à la  Guiane,  au  Bréfil  , &en  abondance 
dans  les  environs  de  Tolu  , à trente  lieues  de 
Canhagène. 

Culture.  Le  Copaier  officinal , rare  en  France , 
l’cfl  moins  en  Angleterre.  Sa  confervation  en 
ferre -chaude  efl  peu  difficile  , puifqiie  nous 
poffiécions  & cultivons  avec  fuccès  des  plantes 
de  contrées  plus  chaudes  que  celle  où  croît  cet 
arbre  La  difficulté  leroit  de  fc  le  procurer  au- 
trement que  des  colledions  qui  font  dans  le 
commerce.  Les  graines  font  fujettes  à êtreatta- 
qiiées  par  le' infeéfcs , & elles  paroilfent  d’ailleurs 
cunferver  aflcz  long-tems  leur  qualité  germina- 
tive. On  pourroit  recommander  de  les  paffier 
à la  fuie  avant  de  les  envelopper  pour  l’envoi. 
Ce  que  nous  avons  expofé  à l’article  Clusier  , 
tant  à l’égard  des  graines  qu’à  l’égard  du  traite- 
ment du  n.°  4,  reçoit  ici  fon  application. 

Ufuge.'Ev.  ed  - il  de  plus  louable  que  de  prendre 
des  connoilTances  dirtCfcs  fur  un  végétal  qui 
Iburnit  un  lemiède  curatif  dans  beaucoup  de  cas , 
qui  augmente  le  nombre  des  individus  néceffiaires 
aux  démondrations  de  Botanique,  & qui,  en 
même  - tems , ajoute  des  agréments  au  mérite 
particulier  des  colleélions. 

Anblet  rapporte  qu’il  a obfervé  cet  arbre 
dans  la  Guiane,  au  quartier  des  Coeux.  Les  ha- 
bitans  percent  avec  une  tarière  le  tronc  de 
l’arbre,  & ils  y adaptent  une  bouteille  ou  couï , 
pour  en  recevoir  le  baume  qui  en  découle  avec 
abondance  , & qui  efl  connu  fous  le  nom  de 
baume  de  Copahu.  On  rapporte  de  plus  que 
tous  les  Copaiersne  produifent  pas  du  baume, 
qu’on  reconnoît  ceux  qui  en  donnent  à une 
fente  , qui  s’étend  dans  la  longueur  de  leur  tige  , 
& que  chaque  arbre  percé  peut  fournir  dix  à 
douze  pots  de  cette  fubflance.  L’arbre  ne  périt 
pas  après  avoir  efl'uyé  cette  perte  -,  mais  il  ne 
l’éprouve  point  deux  fois  : l’incifion  fe  couvre 
avec  de  la  cire  ou  de  l’argile.  Cette  fubflance 
efl  une  liqueur  huilcufe  & réfineufe  , qui  d’abord 
cft  limpide  comme  l’huile  diflillée  de  térében- 
thine ; elle  efl  d’un  goût  amer,  aromatique,d’une 
odeur  pénétrante,  qui  approche  de  celle  du  bois 
de  Calambourg.  Voyi^  Agalocue. 

Les  Portugais  apportent  ce  baume  en  Eu- 
rope du  Brtfil  , de  Rio-de- janério , de  Fer- 
ftambouc  & de  Saint  - Vincent,  dans  des  pots 
de  terre  pointus  par  le  bout , qui  contiennent 
quelquefois  beaucoup  d’humidité  & d’ordure 
jointes  au  baume  ; on  le  falfifie  fouvent  avec  des 
biuiles  de  moindre  prix,  & il  arrive  même , 
dit -on  , en  Europe  déjà  fophifliqué. 

C’efl  un  remède  qui  tient  un  rang  diflingué 
dans  la  Médecine  , qui  s’emploie  avec  fuccès  à 
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l’intérieur  & à l’extérieur  , mais  dopt  on  ne  doit 
ufer  , fur- tout  à l’intérieui' , que  fous  la  di- 
reélion  des  perfonnes  de  PArt.  Quesmé). 

COPALME.  Nom  d’un  genre  de  plantes  nom. 
mé  en  latin  Liquidambar.  Loyf;[ Liquidambar, 
ati Diélionnaire  des  Arbres.  (M.  Thovin.) 

COPROSME,  CopRosMA. 

Genre  déplanté  qui,  fuivant  M.  de  laMarck, 
parcît  fe  rapprocher  des  chirones , de  la  famille 
des  Gentianes,  & que  M.  de  Juffieu  place 
dans  celle  des  Rubiacées.  11  comprend  deuxef* 
pèces.  Ce  font  des  plantes  ligneufes , à feuilles 
axillaires,  portant  une  ou  plufievirs  fleurs.  Elles 
(ont  des  Ifles  de  la  Mer  du  Sud,  & il  eflpof- 
fible  qu’elles  fe  cultivent  en  Europe,  dans  la 
ferre  tempérée:  elles  font  peu  connues,  & elles 
infpirent  peu  d’intérêt  -,  l’une  d’elles  efl  très- 
fétide. 

' Efpeces. 

I.  CoPROSME  luifante. 

CoPROSMA  lucida.  La  M.  Diél.  Nouvelle-Zé-' 
lande. 

1.  CopRosme  fétide. 

CopRosMA  fatidiJ/ïma.La.  M.  Diél.  ’î)  Nou- 
velle - Zélande. 

I.  Coprosme  luifante. Sa  fuperficie  efl  très- 
üfle  , dit  Linnée  fils,  & elle  efl  femblableàla 
Phyllis.  Elle  porte  des  feuilles  à queue , atta- 
chées par  oppofition-,  elles  font  ovales , abfolu- 
ment  fans  dentelures,  & pointues  à l’une  & 
l’autre  extrémité.  Il  fe  trouve  entr’elles  des  (li- 
pules  placées  feule-à-feu le  & aigues.  Les  piflils 
très-longs,  excèdent  les  fleurs , qui  font  verdâtres, 
fortant  des  aiffelles  des  feuilles , & attachées  une 
ou  plufieurs  enfcmble  fur  le  même  pédoncule 
ou  fur  la  môme  queue.  Cette  plante  croît  dans 
la  Nouvelle-Zélande. 

Coprosme  fétide  : on  ne  peut  rien  dire  de  po- 
fitif  fur  le  port  de  cette  plante  ligneufe.  On  fait 
qu’elle  a une  odeur  puante;  on  la  trouve  à la 
Nouvelle  - Zélande. 

Culture.  Ces  deux  Coprofmes  font  originaires 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  gît  dans  la  Zône 
tempérée  où,  quoique  le  climat  foit  froid  & hu- 
mide , fécond  Voyage  de  Cook,  premier  volume, 
p.  T77.  11  efl  pourtant  fi  tempéré  que  toutes  les 
efpèces  de  plantes  de  nos  jardins  d’Europe  (qui 
y avoient  été  femées  ) y croiffent  très- bien  au 
milieu  de  X'IliVQX  , fécond  Voyage  idem,  cinquième 
volume,  pag.  151.  Ces  renfeignemenspofitifsnous 
portent  à croire  que  lesplantcs  qui  nous  parvien- 
dront de  cette  région  étendue,  & fi  fertile  en 
ce  genre  de  richelfe  , fe  cultiveront  aifément , 
& que  la  ferre  tempérée  loiiiau  plus  fuffirapour 
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celles  qu’il  faudra  gouverner  comme  les  plantes 
d’Afrique  un  peu  dures.  11  ne  leroit  pas  prudent 
de  les  mettre  en  pleine  terre  , puilque  dans  leur 
livjU  natal  croît  lechoupalmitle  ( /ireca  oleracea), 
qui  habite  ordinairement  fous  des  latitudes  beau- 
coup moins  élevées.  Nous  prions  nos  Leéleurs 
dont  l’indulgence  nous  eft  toujours  fi  néeeiTaire, 
de  (e  contenter  de  ces  fimples  notions.  ( F.  Â, 

Qu£SNÉ.  ) 

COQ.  Mâle  de  la  poule.  Voyc\  Pocle.  | 
( M.  Tâisih-R.') 

COQ  des  jardins  ou  IMénthe-coq.  Tanaenum 
baUamica.  L.  Fojej  Takaisie  ballamite.  ( M- 
Tnouiu  ). 

-COQ  d’Inde,  Dindon,  (jlf.  Tessur.') 

COQ  ou  COQUE  du  Levant.  Nom  donne 

par  quelques  perlonncs  au  Menifpernum  CanadinJ'e. 
l^oy(?{MENisPERT\iE  de  Canada.  ( M.  Tuauiri  ). 

COQUE.  Enveloppe  particulière  de  certaines 
femcnces,  compolée  d’une  feule  pièce,  qui  s ouvre 
de  bas  en  liant,  d’un  feul  côté , &.  fans  luture  -, 
telle  eft  par  exemple  l’enveloppe  ou  Coque  du 
laurier  - rofe  , & de  différenres  plantes  de  la  fa- 
mille des  Apocinées.  {M.Thoujk.) 

COQUE.  On  appelle  alnfi  le  cocon  du  vers 
à foie  & la  gonfle  du  coton.  Voyei  Coton  & 
Vers  à foie.  (AL  Tessier.) 

COQÜELICO  , COQUELICOT.  Fapaver  er- 
raticum.  On  le  nomme  Eavot  roupe , Ponceau^ 
Pavot  Jhuvage,  Makon  , &c.  félon  les  pays. 
C’ell  une  des  plantes  les  plus  redoutables 
pour  les  Laboureurs.  Quelquefois  elle  fe  mul- 
tiplie au  point  d’érouOér  ablblument  le  blé.  In- 
dépvndamineni  des  labours  &.  des  farclages  pro- 
pres à en  purger  la  terre  , il  faudroit  aufîi  em- 
ployer les  moyens  que  j’ai  indiqués  à l’article 
Clé  de  v acbe.  V'oyi^i  ce  mot. 

11  y a des  années  où  ilpv  ufie  beaucoup  de  Co- 
quelicots fur  ks  jachères.  On  acculé  ces  plantes 
! de  caufer  des  maladies  aux  vaches,  & fur  tout 
I aux  montons  , qui  paifli-nt  fur  ces  terres.  C’efl 
( dans  la  Ceauce , au  mois  d'Acût , quecesacci- 
I dens  ont  lieu.  11  me  femble  en  avoir  découvert 
1 la  raifon.  Il  furvient  alors  quelquefois  de  petits 
I brouillards  , qui  précipitent  vers  la  terre  une 
i foule  d’infecles.  Les  araignées  des  champs  , qui 
î fans  doute  s’en  apperçoivent,  tendent  leurs  toiles 
|)  fur  les  Coquelicots.  Les  moutons,  en  broutant 
1!  les  plantes,  avalent  en  même  - tems  les  infeèles 
^ dont  la  p'upart  font  caufliques, comme  les  cantha- 

^ rides.  Les  Gardiens  attentifs  des  beüiaux  doivent 

! les  écarter  à cette  époque  des  champs  où  il  y a 

; beaucoup  de  toiles  d’araignées , & par  conféquent 
I d’infeéles  caufliques.  Il  efl  vraifembiable  que  le 
mal  vientplutôt  desinfeélesqiie  des  Coquelicots. 

( M.  Tessier.) 

[ COQUELOURDE.  On  donne  ce  nom  <à  l’cf- 
pèce  d’Anémone  diriinguée  par  le  nom  à'Aiie- 
Agûculture.  Tome  IJJ. 
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tnone  p'Tfatilla.  L.  Vcyei  Anémone  pulfatille. 
( L.  REYTflER.  ) 

COQUELOURDE  des  Alpes.  Ag  ofîemmaflos- 
jovls.  L.  Voyei  Lychidb  des  Alpes.(Af.  Thouik.) 

COQUELOURDE  des  Jardiniers.  Agrojkmma. 
coronaria.  L.  Voye^  LvciiNiDE  des  jardins,  n.°  9. 
{M.Thouiei.)  - 

COQU  ELOURDE  des  Prés.  Anemone  Praterffïs. 
L.  Voye?  Anémone  des  Prés.  (Al  Thoviei.  ) 

COQUELUCUIOLES  , Cornucopiæ. 

Genre  déplanté  de  la  famillcdesGR  aminées, 
qui  comprend  deux  efpèces.  Ce  font  des  herbes 
vivaces,  d’une  médiocre  hauteur,  à chacune  por- 
tant un  petit  rameau  à fes  nodofités  gonflées, 
à invoî'ucre  d’une  feule’  pièce,  en  former  d’en- 
tonnoir , étrangères  en  notre  clim.1t , & qui  «’y 
cultivent  en  pleine  terre:  elles  font  fmgulières 
par  leur  mode  de  friuRitication  -,  on  les  admet 
cemnse  plantes  curieufes,  & ellesfont  néceffaires 
dans  un  jardin  de  Botanique  • elles  fe  multiplient 
par  la  divifion  des  racines. 

Tfpcccs. 

I.  C0QUELUCH10LES  de  Smyrne. 

CoRNucopiÆ  cuculLatum.  L.  y,  environs  de 
Smyrne.  , 

2.  CoQUELUCHiODE  alopécuro'i'de.  ’ 

l.Sur  les  Coqueluchioles  de  Smyrne , les  fleurs 
font  ralfemblées  en  têtes,  dans  une  enveloppe 
commune,  en  forme  d’entonnoir  élargi  à fa  bafe, 
d’une  feule  pièce  , à neuf  ou  dix  dents  furies 
bords,  & qui  efl  portée  fur  un  corps  mince , 
qui  grcffit  un  peu,  & fe  prolonge  d’un  pouce  : 
il  fort  des  aifî'elles  gonflées  & en  forme  dégaines, 
des  feuilles  étroites  & lilTes,  fur  des  nges  menues 
& coudées.  Cette  efpèce  croît  aux  environs  de 
Smyrne  dans  le  Levant. 

1.  Sur  la  Coqueluchicle  alopécuroïde  , ainfî 
nommée  à caufe  de  la  reffemblance  avec  le  Vulpin 
(^Alopecorus  ) , l’enveloppe  qui  fe  trouve  a la 
bafe  des  fleurs,  qui  font  en  épis  barbus  & ovales , 
efl  d’une  forme  de  petite  chaloupe  à bords , fans 
dentelure  ; ce  qui  préfente  un  modèle  fingulier 
de  fructification. 

Cette  elpèce- fe  trouve  en  Italie.  .> 

Culture.  Dans  les  environs  de  Paiis,  les  Coque- 
luchioles  fe  placent  dans  les  plate-bandes  élevées, 
sèches  & bien  expofées , fur  lefquelles  on  peur 
mettre  un  chafîis  dans  les  Hivers  rigoureux  : on 
en  réferve  en  pot  pour  l’orangerie  ou  la  bâche, 
lorfqu’on  ne  peut  pourvoir  autrement  aux  fortes 
gelées.  Cette  dernière  pratique  efl  abfolument 
néceflaire  dans  les  lieux  moins  méridionaux  , 
d’ailleuis  humides,  où  les  plantes  ne  profpére- 
roient  pas  long -tems. 

Elles  fe  multiplient  parla  divilion  des  racines , 
en  jUars. 

Qqq 
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Ufîges.  Les  Coqueluchîoles  font  des  plantes 
d’Ecole.  Elle  ne  fe  rencontrent  ordinairement 
que  dans  les  jardins  des  Amateurs  de  plantes 
rares.  {F.  A.  QvssNi.) 

COQUEMOLLIER,  Thzop«sasta. 

Genre  de  plante  qui  paroît  à M.  La  Marck 
voir  des  rapports  avec  les  Strychnos,  le  Rou- 
hamon,  les  Calaes,&c.,  & de  voir  conflituer 
avec  ces  senres,  une  fedion  remarquable  dans 
la  familie“ des  Sapotilles,  & placé  par  M.  de 
JulTicu  dans  les  genres  non-Iadefcens  affinés  aux 
apocins.  Il  ne  comprend  qu’une  efpèce,  quoi- 
qu’il foit  probable,  qu’une  fécondé  dont  parle 
le  P.  JMicoifon  lui  fera  par  la  fuite  attribuée, 
& que  nous  décrirons  d’après  lui.  Ceft  un  pe- 
tit arbrifl’eau  à tige  fimple , à feuilles  limples, 
difpofées  d’une  manière  pittorefque,  à fleurs 
en  grapne  d'une  couleur  agréable.  Il  efl  étran- 
ger, & la  ferre-chaude  feule  convient  à fa  cul- 
ture dans  notre  climat,  il  ne  peut  que  l’em- 
bellir-, il  efl  fait  pour  exciter  les  recherches 
des  Amateurs,  &.  il  l'eroit  bien  accueilli  fur-toui 
dans  les  jardins  de  Botanique. 

COQUEMOI.LIER  . 

Thiop hkasta , La  M.  Dit!.  Ij  Saint-Do- 
mingue, Guiane. 

Le  Coquemollier  efl  un  arbriffeau  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  à tige  nue,  ne  pro- 
duifant  aucunes  branches  même  à fon  fommet, 
portant  une  vingtaine  de  feuilles  épaifles,  àflnuo- 
fités,  calfantes  , découpées,  &c.,  dont  le  contour 
efl  muni  de  dents  épinenfes  comme  les  feuilles  du 
houx  , d’un  vert  foncé  &.  luilantes  en-delTus , pâ- 
les en-diffous,  de  deux  pouces  de  largeur  & d’en- 
viron dix-luiit  de  longueur.  Leur  difpofuion  efl 
remarquable,  en  ce  qu’elles  font  prefque  placées 
par  anneaux  preffés  les  uns  contre  les  autres,  & 
en  ce  qu’elles  fe  redreffent  fort  élégamment  en 
imitant  la  forme  d'une  coupe,  l es  fleurs  nom- 
breufes,  fur  une  grappe  placée  au  centre  des  feuil- 
les, font  formées  d’un  tube  court,  dort  l’évafe- 
ment  efl  à cinq  diviflons  ouvertes,  arrondies  dans 
les  finiiofités  qu’elles  form.ent  & dans  leurs  extré- 
mités. Elles  font  d’une  couleur  jaune  rougeâtre  & 
d’environ  quatre  lignes  de  diamètre  : il  leur  fuc- 
cède  des  fruits  d’une  forme  ronde  en  tout  fers 
de  quinze  à dix-huit  lignes  de  diamètre,  jaunâ- 
tre, couverts  d’une  pellicule  coriace  , ridée  en- 
delTus,  très-lifl'e  en  dedan  , où  l'on  trouve  p!u- 
fieurs  graines  ferrées  les  unes  contre  les  autres, 
anguleufes  afl'cz  fetnblables  à des  graines  de  maïs, 
environnïe  d’une  pulpe  fucrée. 

Cette  defeription  efl  prife  prefqu’entièrement 
du  P.  Nicolfon,  qui  dit  que  1-e  petit  arbrilfeau  fe 
trouve  à Saint-Domingue  dans  les  mornes,  ( les 
montagnes  élevées  ) & les.favannes-,  ( les  praiiits 
QU  endroits  incultes  où  paiffient  les  animaux.  ) Il 
parle  encore  d’une  autre  eipèce  fous  le  nom  de 
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grand  Coquemollier  qu’on  appelle  ta  U-moque, 
Celui-ci  s’élève  de  vingt  pieds,  fon  tronc  droit 
& lilfe  n’efl  point  branchu  -,  fon  fommet  fe  garnit 
d’une  touffe  de  feuilles  longues  de  deux*  à trois 
pieds,  larges  d’environ  trois  pouces,  iuifanres, 
fans  aucune  nervure  apparente,  arrondies  par  en 
haut,pointues  par  la  bafe,  fermes,  fans  dente- 
lure , caffantes , attachées  par  des  queues  épaifles, 
arrondies,  dont  le  prolongement  forme  une  côte 
faillante  qui  div  ife  la  feuille  en  deux  parties  éga- 
les. Les  fruits  naiffent  en  grappe  au  haot  de  la 
tige-,  ils  font  pendans  fphériques , rougeâtres,  de 
près  d’un  pouce  de  diamètre,  couverts  d’une 
peau  coriace,  &c.  &c. 

Le  Coquemollier  fe  trouve  aufli  dans  la 
Guiane. 

Culture.  Le  Coquemollier,  à !’,éçard  de  la  cul- 
ture, le  doit  mettre  au  rang  des  plantes  les  plus 
délicates  qui  nous  viennent  des  Antilles,  & fe 
gouverner  avec  toutes  les  att  nrions  & tous  les 
loins  que  l’on  ne  relufe  pas  à des  objets  précieux. 
On  fera  bien-t^t  inflruit  par  lui-même  fi  l’on 
peut  fe  relâcher  fur  quelques  points.  *11  fe  de- 
vra cultiver  dans  un  pot  d’un  évafement  médio- 
cre, ( Foye:[  Pots  de  ferre-chaude,  ) rempli  de 
terre  peu  fubflancielle,  arrofé  avec  modération 
deux  fois  la  femaine  en  Eté,  deux  fois  le  mois 
en  Hiver-,  il  devra  être  placé  dans  la  tannée  la 
plus  voifine  du  fourneau,  celle  qui  fpécialement 
fe  remue  tous  les  deux  mois  &.  d’ailleurs  veillé 
& fur-tout  défendu  contre  les  punaifes.  Dans 
certaines  ferres  on  couvre  les  pots  qu’on  cliérit 
le  plus,  de  l’épaiffeur  d’un  pouce  de  crotin  de 
cheval  dégralffé  par  l’air  & les  pluies-,  on  peut 
en  arrofant,  d’autant  plus  modérément,  ufer, 
dans  la  fai'on  rigoureufe  de  ce  moyen,  il  pro- 
tège le  chevelu  fupérieur,  il  en  provoque  la 
multiplication. 

Soit  que  les  graines  de  Coquemollier  ne  con- 
fervent  pas  plufieurs  années  leur  qualité  germi- 
native, foit  que  celles  que  nous  avons  fumées 
étoient  abfolument  trop  vieilles , elles  n’anr  point 
levé  même  feus  chaffis.  Nous  croyons  néanmoins 
qu’en  les  femant  à leur  arrivée  elles  réufliroient, 
& que  le  jeune  plan  profpéreroit  par  les  fotns 
ordinaires  pour  les  plantes  étrangères  tendres. 
Ces  arbriffeaux  par  leur  port,  par  la  beauté  & 
l’étendue  de  leurs  feuilles  infpirent  affez  d’inté- 
rêt, pour  qu’on  fe  livre  particuliérement  à leur 
cnlture  &.  même  pour  que  l’on  s’efforce  de  fe 
les  procurer  en  individus,  envoyés  direclement 
de  Saint-Domingue  dans  des  petites  taiffes,  qui 
n’exigeroient  d’autres  foins  que  de  n’êire  pas 
trop  mouillées  pendant  la  traverfée. 

Ufa'ies.  La  pulpe  des  fruits  fe  mange,  elle 
efl  rafraîchiflante  & affez  agréable.  Les  feuilles 
du  grand  Coquemollier,  font  employées  pour 
panfer  les  chevaux.  F.  A Qvfswf  ) 

COQUELUCHON.  On  appelle  feuilles  ou 
fleurs,  en  Coqueluchon,  celles  qui  ont  U forme 


COQ 

d’tin  petit  capuchen  des  ci-devant  Moines,  telles 
ne  les  feuilles  du  gtranium  cutullatum , L.  les 
wnàQ  Varum  prabofcidutrih.  &.C.  {M.  Thouiv,') 
COQüERELLE , nom  peu  ulité  du  genre 
des  ou  Alkékenges,  koye?  CoQUERiT. 

{M.  Thouw.) 

COQUERET,  Phys  Ali  s. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Solanées 
qui  a des  rapports  avec  les  Belladones,  &.  qui 
comprend  quinze  efpèces.  Ce  font  des  plantes 
bactifères , herbacées,  annuelles,  vivaces  & li- 
gneufes,  à feuilles  alternes,  rares,  molles,  Am- 
ples & quelquefois  géminées-,  à fleurs  placées 
pour  l’ordinaire  au-dehors  des  ailfelles  des  feuil- 
les, quelquefois  d’un  feul  côté,  folitaires  ou 
laflemblées  : ces  plantes  font  moins  remarquables 
par  leurs  fleurs  que  par  leurs  fruits  en  baie, 
molle,  ronde,  charnue,  très-fouvent  colorée, 
renfermant  les., femences  aplaties,  réniformes  & 
elle-même  renfermée  dans  un  calice  véficuleux, 
fouvent  pen-tagone  & coloré  : elles  lont  pour 
la  plupart  étrangères,  fc  cultivant  dans  notre 
climat , quelques  - unes  en  pleine-ierre,  le  plus 
grand  nombre  à de  très-favorables  expofitions, 
les  autres  en  orangerie  ferre  tempérée,  bâche  ou 
ferre-chaude  ; elles  fe  multiplient  par  racines 
éclatées,  par  graines  & en  petit  nombre  par  bou- 
tures : elles  fe  trouvent  rarement  dans  les  )àrdins 
gui  n’ont  pas  pour  but  les  grandes  collerions , 
ou  les  progrès  de  la  Botanique;  c’efl  peut-être 
parce  qu’elles  ne  font  point  connues,  quelques- 
unes  font  en  Médecine.  i 

Efpèces. 

* Plantes  vivaces» 

, > C 

1.  Coq  0 ER  et  fomnifère. 

Physazis  Jomnifera.  L.  Iq  parties  méridionales 

de  l’Europe,  Efpagne,  le  Lévanr, 

B.  Coqueret  à tige  flexuleufe  & élevée. 

Phyjalis  flexuofa.  L.  Tq  Indes  orientales. 

2.  Coqueret  en  arbre. 

P hysAzis  artorej'cens.h.  ly  Nouvelle -Ef- 
pagne , envirofis  de  Campéche. 

5.  Coqueret  de  Curaçao, 

Physazis  Curajfavica.  L,  Ifle  de  Curaçao. 

4.  Coqueret  de  Penfylvanié.  • 

■'  Physazis  P enfylvamca.  L.  ^ Virginie. 

W 5.  Coqueret  vifqueHx. 

I Physazis  vicofa.  L.  Virginie  , Buénos- 
? ^yres. 

lis,  Coqueret  alkékenge  ou  Coqueret  officinal. 

Physazis  aîktkengi.  L.  France,  les  vi- 
.1  ;nolles-,  Allemagne,  Italie  ; Japon,  les  lieux 
^ 'mbragés. 

' ' 7.  Coqueret  du  Pérou, 
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i Physazis  Peruviana.  L.  Tj  Ptîfou,  environ 
de  Lima. 

**  Plantes  annuelles, 

8.  Coqueret  anguleux. 

Physazis  aiigulofa.L.i^  Indes  orientales  & 

occidentales. 

B.  Coqueret  anguleux  à feuilles  entières. 

Alkekengi  capfici  /o/io.DiH.  Ath.  Indes  orien- 
tales &.  occidentales. 

9.  Coqueret  pubefeent. 

Physazis  pubefeens.  L.  © Indes  orientales  & 

occidentales. 

IC.  Coqueret  de  Philadelphie. 

Physazis  Philadelphica. ha.  M.Dièl  © pré- 
fumé  de  l’Amérique  feptentrionale. 

II.  Coqueret  nain. 

Physazis  minima.h.  0 Indes. 

12.  Coqueret  de  Barbïde. 

Physazis  Barbadenjîs.  La  M.  Dièt.  © préfu- 
mé des  Antilles. 

15.  CoQURET  à feuilles  de  flramoine. 

P hysazis  datures-foUa.  LaM.  Diél.  © Pérou.- 

14.  Coqueret  d’inde. 

Physazis  indica.  La  M.  Diêl.  © Indes  orien- 
tales. 

15.  Coqueret  couché. 

Physazis  proflrata.  La  M.  DicJ.  ©Pérou. 

I.  Coqueret  fomnifère.  C’eft  un  arbrifleau 
de  trois  pieds  de  hauteur , dont  les  branches  font 
droites  & nombreufes,  à écorce  portant  un  duvet 
épais  & grisâtre,  à feuilles  aflez  écartées  entre 
elles,  mais  très-peu  de  tiges  au  moyen  de  leurs 
queues  courtes.  Elles  ne  font  placées/ni  alterna- 
tivement ni  d’une  manière  oppofée , elles  font 
en  lance,  longues  de  trois  pouces,  de  moitié 
moins  larges,  fans  dentelures,  légèrement  char- 
gées  de  petits  poils  : les  fleurs,  d’un  jaune  her- 
bacé, fort  petites,  paroiffeni  dans  le  mois  d’Août, 
en  paquets  de  trois  à cinq  dans  les  aiflelles  des 
feuilles,  d’où  elles  s’élèvent  à-pei.’'ie-,  il  leur  fiic- 
cède,  dans  le  mois  d’Aoitt,  des  fruits  en  forme  de 
cerife  & moitié  moins  gros;  ils  font  prefquè 
enveloppés  par  une  velfie  gonflée  qui  devient 
rougeâtre,  ils  font  alors  plus  aifés  àappercevoir 
& d’un  rouge  plus  éclatant.  Il  fe  trouve  dans 
les  régions  du  Midi  de  l’Europe  en  Efpagne  & 
dans  le  Levant. 

La  variété  B perd,  par  la  culture,  prrefque 
tout  le  caraélère  diflindif  de  fon  port  qui  va- 
rie tellement,  que  quelquefois  les  branches  font 
en  zig-zpg  & quelquefois  droites  prefque  toutes, 
fes  feuilles  font  fouvent  rangées  fur  deux  rangs 
oppofés  & elles  font  plus  larges;  mais  il  lui  refle 
confiamment  fur  l’efpèce  l’avantage  de  la  hau- 
,teur,  puifqu’elle  a rarement  moins  de  cinq  pieds, 
des  baies  font  purpurines. 

la  varié. é B fe  trouve  aU)Cap  de  Bonne-Ef- 
pèce,  corpme  à la  côte  du_,Ma!abar. 

2.  Le  CoQUBREX  ep  arbre. feroit  allez  ibté- 

Qqq  jj 
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refi'ant,  fi  les  fruits  paroifibieut  plus  fouvcnf,  > 
mais  il  faut  des  années  cliaiulcs  pour  leur  déve- 
loppement. Ceft  un  arbrifleau  de  dix  à douze 
pieds  de  hauteur,  à tige,  qui  ne  fe  divife  que 
vers  Ion  fominet,  &.  dont  les  ramifications  peu 
étendues  font  d’abord  couvertes  cTune  écorce 
grife  & velue.  Les  feuilles  des  extrémités  font 
oppofées,  les  autres  font  placées  alternative- 
ment, elles  font  attachées  par  deux  au  même 
nœud,  l’une  petite,  l’autre  grande -,  celle-ci  efi 
de  trois  à quatre  pouces,  &.  de  moitié  moins 
large’’  elles  font  toutes  deux  ovales,  en  lance, 
pointues,  en  quelque  forte  ondulées,  d’un  vert 
pâle  en-deffus,  encore  plus  pâle  en-delTous  & 
légèrement  cotonneufes.  Les  fruits  font  petits 
& rouges,  leur  enveloppe  véficuleufe  en  ovale 
& d’uiv-pourpre  foncé  ; il  fe  trouve  aux  envi- 
rons de  Campècbe. 

3.  Le  CoQüERïT  de  Curaçâô,  efl  une  plante 
à racine  rempante , pouffant  plufieurs  tiges  min- 
ces qui  n’excèdent  pas  la  hauteur  d’un  pied, 
qu’on  pourvoit  appelier  de'mi-ligneul'es;  qui  ne 
vont  pas  au  troifiènie  Hiver-,  à feUillés  placées 
alternativement  foutenues  par  des  queues  cour- 
tes-, elles  font  ondulées  fur  leurs  bords '&  d’un 
vert  pâle  ; les  fleurs  infpirent  d’autant  moins 
d’intérêt  qu’il  efl  rare  de  les  voir  remplacées 
par  des  fruits.  Elle  croît  dans  l’ille  de  Curaçao. 

4.  CoqueRet  de  Penfylvanie.  La  racine-  efl 
vivace,  les  tiges  périffent  chaque  année , 'elles 
font  longues  de  deux  pieds  médiocrement  bran- 
chues -,  elles  feroient  - toujours  par  terre  , fi  on 
ne  les  âfl'ujétiflôic  par  un  tuteur.  Les-  feuilles 
font  placées  alternativement,  attachées  par  dès 
queues  fort  longutS -,  elles  font  ovales-,  leur'lon- 
gucur  efl  de  trois  pouces,  leur  largeur  de  moi- 
tié’ moirisqu'feilcs  font  à dents  aigues  fur  leurs 
bords p'rêfqxmbliffes-,  ‘vértes  en— deffus,  pâles 
en-  dtffous  ; Icsfleùrs  fbnt  fufpenduèS  â dès’quéU'tS’ 
longues,  elles  font  larges,'  jaiinâti-if,;  màis  leuis 
fruits  font  fans- beauté- À fort /pètits  Ils ’mù- 
riffent  dans  l’Autômne-ffi  elle  n’eU  point  très- 
pluvicufo.  Cette  efpècé  le  'frouve  dans  hi  Vit-’ 
ginie. 

5.  C’®<5ù'itRET  viff  uéux  Le'  fruits  font  rem-' 
plis  d’un  fuc  vifqueux-,  leur  couleur  efl  oran- 
gée, leur  forme  éiff  «voïile  ou  en  oeuf.  Les  vé- 
ficules  calicincs,  font  anguleufes  &-  jaunâtres:’ 
les  tiges  barbacées,  nyiimesi  d’ariglés -fur  la  lon- 
gueur t branchues  & àvec  écartement  jr'yfa-midai, 
idnt'légèrement  cotornehfes  ainfi'qué'lês  feuilles 
en  cœur,-’de  ttois  pouces  de  fongueur  fur  deux 
de  largeur  à leur  bafe,  fans  d’éntelures,  rud  s 
au  toucHer,  d'un  vert  jaunâtre  & Ibù'tenues  par 
des  queues 'longues.  On  le  trouve  dans  la  Vir- 
ginie & à Bué'Tos-Ayres. 

6.  CoQUERET  alkékenge,  ou  Cdqueret  ofli— ‘ 
cinal.  Sa  racine  genquilleiife  grêle  & fibreul'e, 
s’étend  beauGoup,  eîleqa'orte  des  tiges  nonvbi eu- I 
les,  velues,  branchue's,  qui  ne  s’élèvent  pas  de 
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plus  d’un  pied  & demi,  garnies  du  même  cdté 
à chaque  nœud  de  deux  feuilles  abfolununt 
lâns  dentelures,  oblongues,  pointues,  attachées 
par  des  queues  longues-,  elles  varient  cependant 
de  forme-,  on  en  trouve  d’anguleufes  & obtufes. 

La  couleur  efl  vert-foncé  : en  Juillet  les  fleurs 
naiffent  au-dehors  des  aillelles  des  feuilles-,  elles 
font  lufpendiies  & à un  certain  écartement 
des  tiges  : en  Septembre  les  fruits  de  la  eroffeur 
d’une  petite  cerife,  rougiffent  ainfi  que  les  vé- 
ficiiles  qui  s’entr’ouvent  à leur  extrémué;  avant 
r Hiver  les  tiges  font  defféchées  11  li.  b te  la  France 
dans  les  vignes,  l’Allemagne,  l’Italie,  le  Japon 
darre  les  lieux  ombragés. 

7.  CoQUERET  du  Pérou,  Sa  tige  efl  forte, 
très-anguleufe , prefque  purpurine,  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur,  dcmi-l'gneule  d un 
port  large  par  l’effet  de  fes  branches,  natflant 
par’ trois  oppofées  & s’étendant  l)eaucoup-,  à 
feuilles  oblongues,  à profondes  finuofirés,  & 
d’un  vert-foncé,  munies  d’ailfeurs  comme  les 
tiges  d’un  léger  duvet.  Les  fleurs  qui  paroiflent 
en  Juillet  fontbleues,  larges,  en  cloche,  à queues 
courtes,  remplacées  en  Septembre  par  des  fruits 
de  la  groffeur  d’une  cerife.  C’efl  un  des  plus  in- 
téreffans  du  genre , il  fe  trouve  aux  environs  de 
Lima. 

**  Efpcces  annuelles. 

8.  GoqueRet  anguleux,  tige  d’un  ou  deux 
pieds,  droite,  anguleufe,  rrès-branchue-,  feuilles 
liffes  en  lance  à pointe  aigue,  à dentelure  iné- 
gale,^aiguë,.  couleur  foinbre  : fleurs  petites , leal 
à feul  aux  aiffell  s-,  fruit  de  la  groflèur  de  la 
cerife,  couleur  jaunâtre  : véfi;iile  calicine  an- 
guleufe,  fe  terminant  en  pointe.  11  fe  trouve 
dans  les  deux  Indes.  La  variété  B lui  efl  préfé- 
rable en  beauté,  fes  feuilles  font  ablolument  . 
fans  dentelure  : le  port  efl  plus  piitonfque. 
L’un  Ik  l’autre  fe  trouve  dans  les  Iftdcs  Orien- 
tales. . 

ç).  CoQUERET  pubefeent.  Un  léger  duvet  &.  - 

dans  la  fleur  d.s  taches  d’une  couleur  foncée, 
étabhlTcnt  prefque  toute  la  différence  de  celui- 
ci  au  n.°  8.  D'ailleurs  les  branches  pouffent  plus 
près  de  terre,  elles  s’étendent  & foii'.ent  elles 
reflent  couchées  fur  la  terre  -,  de  plus  les  feuilles  ^ 
font  un  peu  en  cœur.  11  le  trouve  dans  les  | 

■ deux  Indes.  _ '' 

10  CoQUERET  de  Philad^lph’e.  Une  tige  haute 

d’un'picd,  Jifle,  à ramea’.ix  écartés  : des  feudies 
ovales,  pointues,  ondulçes,  â dentelure  angu-  M 
leufe,  attachées  p.ir  des  queues  qui  le-’  éga'ent  x 
en  kngueur,  dlffngueroicnt  liifHranurtnt  dclui-  i 
ci  du  n.”  4,  quand  même  les  fle-  is  ne  feroientHF 
pas  les  plus  grandes  qu’offrent  toutes  les  e'pèces'f 
du  genre-,  elles  'font  jaunes  ês  marquées  de  cinq  y 
taches  de  couleur  de  feuille  morte,  laiges  deiT 
huit  à neuf  lignes  & fufpenducs  au  moven  les'-I 
queues  de  quatre  lignes  de  longueur.  H efl  in- 
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téreflant  & préfumé  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale. 

II.  Le  CoQUERET  nain  eü  de  la  hauteur  d’un 
pied  , à feuilles  ovales,  d’un  vert  foncé,  à queues 
longiKS-,  les  fleurs  en  ont  de  fort  courtes,  elles 
font  fuivies  par  des  fruits  petits  & verts  même 
à la  maturité,  & il  a quelque  relTemblance  dans 
le  port  avec,  le  n.”  5.  Il  fe  trouve  dans  les 
Indes. 

II.  Sur  le  CoQUERET  de  Barhade,  les  feuilles 
ont  deux  pouces  de  Imgeur,  la  forme  en  cœur, 
pointues,  elles  font  velues  comme  les  tiges  de 
trois  pieds  de  hauteur,  rondes  &- branchues.  Les 
fleurs  naiflent,  lèiil  à feul,  aux  ailfelles  des 
feuilles-,  elles  font  jaunes  avec  des  taches  bru- 
nes à leur  évafement , iii  leurs  queues  font  plus 
courtes  que  cel'es  des  feuilles  ; La  forme  des 
veilles  qi  i font  pendantes  efl  à cinq  angles  & 
poirnues.  11  efl  préfumé  des  Antilles. 

13.  CoQUERET  à feuilles  de  llramoine.  Dans 
celui-ci  les  feuilles  ovales,  pointues  à mem- 
brane, prolongée  fur  leurs  queues  &.  à finus  ob- 
tus, ont  ordinairement  quatre  pouces  de  lar- 
geur, elles  font  placées  alterr;ati\ eirent  fur  des 
tiges  hautes  de  trois  pieds,  portant  vers  leur 
fommet  des  bianches  ouvertes.  Les  fleurs  naif- 
fent  fcul-.à-feul  à la  bafe  des  feuilles-,  elles  font 
très-près  des  tiges-,  la  fleur  bleuâtre  â fond-blanc, 
porte  cinq  taches  bleues  difpofées  en  étoile,  fa 
forme  efl  prefqu’en  cloci  e & piiflée.  Le  fruit 
efl  comme  dans  les  précédens,  mars  fec,  & la 
veflie  a cinq  angles.  11  efl  originaire  du  Pérou. 

14.  CoQUERET  d’Inde.  Dans  cette  elpèce , 
les  feuilles  ovales,  pointues  fans  dentelure  & 
lilfes,  font  attachées  à. des  tiges  menues,  en  zig- 
zag de  près  de  deux  pieds  de  hauteur.  Cette 
plante  efl  peu  connue,  les  fruits  font  jaunâ- 
tres- elle  croît  dans  les  Indes. 

15.  CoQUERET  couché.  La  tige  hériffée  de 
poils,  longue  d’un  pied,  couchée  fur  la  terre-. 
Les  feuilles  placées  alternativement  , pre  que 
ovales,  verdâtres,  molles,  lifles  & attachées  par 
des  queues,  âpres  au  toucher^  les  fleurs  | or- 
lé  s fur  les  aiffelles  des  feuilles  auxquelles  fuc- 
cèdent  des  baies  sèches  à ca'ice  véflculcux-,  tels 
font  les  cart.èlères  diflinclifs  du  port  dé  cette  ef- 
pèce  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Bel- 
îadonnes,  mais  que  les  caraélères  eflenticls  de 
la  (riiclification  lient  aux  Coquerets.  Llle  fe 
trouve  au  Péiou. 

Culture.  Le  n " (5  pafTe  en  pleine  terre  les 
Hivers  les  plus  rigoureux  fans  la  moindre  alté- 
ration, les  foins  de  culture  à fon  égard,  font 
u inuement  de  léduire  à chaque  Automne,  les 
ratines  qui  s’éren  lent  beaucoup,  afin  que  les 
yeux  fe  multipliam  da-s  un  petit  efpace,  les 
tiges  fuient  rapprochées  & plus  en  toulfe.  11  fe 
^ multiplie  par  conléqncnt  avec  facilité,  & l’on 
ne  pr  nd  point  la  peine  de  le  fenier  -,  il  perd 
les  ti^cs. 
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Le  n.*  4 efl  aufll  de  pleine  (erre,  il  perd 
auITi  fes  tiges,  mais  fi  on  ne  les  place  en  bonne 
expofition,  & fi  il  n’efl  pas  abrité  par  des  feuil- 
les sèches,  il  ne  réfifle  pas  aux  Hivers  rigoureux  : 
dans  tout  fonds  frais  & argilleux,  on  agira  pru- 
demment fi  l’on  en  met  quelques  pieds  en  oran- 
gerie, Il  fe  multiplie  par  les  racines  éclatées. 

Le  n.*  4 fe  cultive  en  pot,  & fe  multiplie 
par  la  divifion  des  racines  au  Printems.  II  fe 
couferve  pendant  l’Hiver  dans  une  bâche,  où 
il  faut  le  mettre  de  préférence  à l’orangerie, 
afin  de  le  faire  jouir  d’une  chaleur  un  peu  plus 
foutenue  &.  de  l’air  doux  lorfqu’il  fera  polTi-- 
ble.  Les  femis  réuflifient  comme  il  fuir. 

Le  n.”  I ne  doit  point  être  traité  délicate- 
ment, mais  néanmoins  on  ne  le  confervera  en 
Hiver  qu’en  orangerie.  On  feme  fes  graines  fur 
un  plateau  de  terre  légère  en  bonne  expofition 
au  commencement  d’Avril.  On  arrofe  modé- 
rément i lorfque  le  plan  a quatre  pouces  on  le 
met  dans  de  petits  pots  remplis  d’une  bonne 
terre  potagère,  qu’on  place  dans  un  autre  pla- 
teau non  moins  expofé  au  foleil , & qu’on  ar- 
rofe régulièrement  & toujours  avec  modération, 
il  y refie  jufqu  aux  approches  des  gelées  qu’il 
ne  doit  pas  efluyer  dehors.  Nous  ne  parlons  pas 
du  foin  de  changer  les  pots  dont  l’état  de  la 
plante  avertit  aflez,  non  plus  que  du  travail  des 
racines  hors  les  pots  qu’il  faut  interrompre  tant 
que  l’on  peut.  Les  arrofemens  d’Hiver  doivent 
être  rares. 

Le  n."  1 fe  multiplie  de  même  ( n.'  i )•  mais 
il  exige  plus  de  chaleur  en  Hiver  : fi  on  n’a  pas 
une  lcrre  tempérée,  bien  tenue,  on  doit  le  met- 
tre dans  la  ferre-chaude  ; &.  en  Eté,  à la  meil- 
leure expofition  du  plein  air,  où  il  ne  doit  ref. 
ter  que  pendant  les  chaleurs  pour  éviter  l’étio- 
lement ou  pour  lui  donner  un  peu  d’enihon- 
point.  On  le  multiplie  par  boutures  qui  s’enra- 
cinent ail'ément  fuivant  le  procédé  indiqué  fous 
clutelle  ( Voye[  Clutelle.  ) Le  femis  réuffiroit 
probablement  comme  celui  de  la  variété  B n.° 

I ci-delTous. 

' Le  n.°  5 fe  multiplie  par  les  racines  éclatées 
& il  fe  gouverne  comme  le  n."  2.  Si  l’année 
n’efl  pas  très-chaude,  on  n’a  pas  de  fruits,  les 
fccours  de  l’Art  font  prefque  toujours  infuf- 
fifants, 

j La  variété  B n."  i,  fe  multiplie  par  graines 
j que  l’on  sème  fur  couche  & fous  cloche , on 
donne  de  l’air  lorfqu’il  efl  doux,  pour  empê- 
cher le  jeune  plan  de  s'étioler-,  on  le  traite  comme 
les  plantes  délicates,  dont  la  première  éducation 
efl  exigeante.  A quatre  pouces  de  hauteur,  on 
met  chaque  individu  dans  un  jietii  pot  rempli 
d’une  terre  légère,  qu’on  place  enfuite  dans  une 
bûche  fans  chaleur  artificielle,  couverte  jurqu’A 
ce  que  les  jeunes  plantes  foient  bien  reprifes, 
&,  les  chaleurs  venues,  on  les  expofe  à l’air 
, libre  ; on  leur  fait  pafTer  le  premier  Kiser  près 
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dei  vitraux  (îe  la  lerre-chaudo,  & l’Hiver  fui- 
vant  elles  s’accommoderont  de  la  ferre  tempérée. 

On  obferve  fur  le  n."  7,  que  fleuriflant  ai- 
fément  il  ne  faut  pas  des  années  très-chaudes , 
pour  que  les  graines  mûriffent,  & que  fouvent 
fans  qu’on  ait  la  peine  d’en  femer;  celles  qui 
font  tombées  lèvent  au  Printem*s  & multiplient 
l’efpèce  à laquelle  il  faut  un.  grand  efpace  , fur- 
tout  fi  le  fonds  efi  de  terre  légère  & fumée, 
parce  quelle  prend  beaucoup  de  force  & de  vo- 
lume. Les  individus  qu’on  veut  conferver,  fe 
placent  fur  les  devants  dans  la  ferre  tempérée. 

Les  n.“*  8 à 15  étant  annuels,  fe  doivent 
avancer  le  plus  qu’il  efi  poflible,  afin  de  jouir 
promptement  de  tout  ce  qu’on  en  doit  attendre, 
& d’avoir  de  meilleures  graines.  On  les  ,«ème  au 
commencement  d’Avril  fur  couche  chaude,  que 
l’on  couvre  chaque  foir  qui  annonce  une  petite 
gelée,  d’un  paillafibn  fupporté  par  de  longues 
bagueties  de  traverfe  afiujetties  à quatre  pouces 
de  hauteur  fur  des  crochets  enfoncées  dans  la 
couche.  Lorfque  le  plan  a plufieurs  feuilles  on 
le  repique  à huit  pouces  d’écartement  fur  une 
fécondé  couche,  dont  la  première  chaleur  efi 
évaporée,  fans  négliger  les  foins  ordinaires  de 
l’abri  jufqu’à  la  reprife,  & jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
ait  plus  rien  à redouter  des  froids  tardifs.  Un 
mois  ou  fix  femaines  après , les  plantes  auront 
fait  de  nouvelles  racines,  & elles  feront  afl'ez 
fortes  pour  être  levées  en  motte  & diflribuées 
oans  les  plate-bandes  , & aux  endroits  qui  leur 
font  defiinées  aux  bonnes  expofirions. 

Ufdges.  L’afiiijétiffement  de  l’cxpofirion  prive 
fouvent  de  la  vue  des  Coquerets,  aux  lieux'  ou 
ils  figureroient  à merveille  par  leur  port  & par 
leur  oppofition  avec  des  arbrifieaux  de  la  même 
mife.  Néanmoins  on  peut  en  tirer  un  grand 
parti  dans  tous  les  endroits  déepuverts  &.  favo- 
rifés  par  des  pentes  ou  par  des  abris  naturels 
an  Midi.  Le  n.*  6 fe  fera  remarquer  à la  fin 
de  l’Eté  par-tout  où  l’on  voudra  le  tenir  à l’é- 
troit. Le  n.°  7 efi  un  arbrifieau  de  grand  par- 
rerre,  qui  a beaucoup  d’effet  même  en  le  trai- 
tant comme  plante  annuelle.  Si  les  Coquerets 
annuels  font  d’abori  d’une  culture  miniitieufe 
èfe  afftiiétifiantc,  le  dédommagement  n’eft  pas 
lom  puifqu’ils  font  tout  de  lutte  de  rcffource 
pour  remplir  dans  les  ja’-dins  payfagifies  & dans 
les  ruines,  des  places  qui  ne  peuvent  convenir 
à aiicnn  des  beaux  arbriffeaux  de  l’Amérique 
fcptentrionale  à caufe  de  l’ardeur  du  foleil. 

Les  Coquerets  de  ferres  ne  peuvent  que  con- 
tribuer à leur  embellifi'ement. 

Vertus.  Le  n."  6 très-vanté  autrefois,  paroît 
inaiutenant  n’avoir  en  Médecine  qu’une  répu- 
tation équivoque,  fort  fruit  efi  , dit-on,  diuréd- 
q.ue.  Le  n.”  i palTe  pour  être  légèrement  nar- 
cotique. Le  Père  Feuillée  dit  du  n.*  7,  qu’il  a 
trouvé  au  Pérou,  que  quatre  ou  cinq  de  Tes 
haies  broyées  avec  de  l’eau  communs  ou  du 
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vin  blanc  & avalées,  chalfenr  le  gravier  de  lé 
vefiîe  & foulagent  dans  les  rétentions  d’urine». 
( F,  A.  Q^vzsvi.  ) 

J’ajouterai  fur  le  Coqueret  ou  Alkékenge, 
fixiéme  desefpèces  vivaces,  phyfalis  alkekengi.  L. 
n.*  6 , les  obfervations  fuivaotcs. 

On  attribue  aux  baies  du  Coqueret  des  pro* 
priéfés  importantes.  Elles  font  regardées  comme 
diurétiques,  & par  cette  raifon  conseillées  dans 
les  hydropifies.  On  croit  qu’elles  font  capables 
de  faire  fortir  les  graviers  & d’appaifer  la  colique 
néphrétique  : on  les  emj'loie  sèches,  en  bols  & 
en  piluLs,  ou  dans  leur  état  de  mollelfe  en  dé- 
coélion  , & unies  à d’autres  caïmans;  Voy. 
Pharmacopées  de  Pans  & de  Londres. 

Au  refie,  je  ne  parle  ici  du  Coqueret  ou 
alkékenge  que  parce  que  fes  baies  font  d’itfage 
dans  l’économie  rufiique.  11  y a des  pays,  iSc 
la  Beauce  efi  dans  ce  cas,  où  le  beurée , fur- 
tout  en  certain  teins  de  l’année,  efi  blanc  & 
d’un  moindre  débit,  que  s’il  éioit  jaune.  Pour 
lui  donner  cette  dernière  couleur,  les  fermières 
enveloppent  dans  un  noüet  de  linge  des  baies 
de  Coqueret;  elles  les  expriment  dans  un  peu 
d’eau,  & mêlent  le  fiic  à la  crème,  defiinée  pour 
être  convertie  en  beurre;  la  dofe  ordinaiiC  efi 
de  trois  ou  quatre  baies  pour  la  quantité  de 
crème,  qui  doit  faire  une  livre  de  beurre.  Si 
on  en  met  davantage,  le  beurre  efi  trop  foncé 
en  couleur  & un  peu  amer;  quand  il  n’y  en  a 
que  la  jufie  proportion,  on  ne  s’t  n apperçoit 
pas.  Cet  ingrédient  n’efi  pas  nuifible  à la  (anté, 
il  ne  peut  t ut  au  plus  que  rendre  le  beurre 
légèrement  diurétique. 

Je  ne  fais  fi  on  n’auroit  pas  Heu  d’e^’pérer  des 
avantages  d’une  plus  grande  multiplication  de 
Coqueret.  Les  fruits  de  cette  plante  étant  pro- 
pres à teindre  le  beurre,  ne  pourroient-ils  pas 
teindre  autre  chofe.^  c’efi  aux  Chimifies  à l’ef- 
fayer.  11  feroic  facile  de  rendre  le  Coqueret 
plus  abondant,  en  cherchant  les  moyens  de  le 
faire  venir  de  gr.aines.  On  en  placeroit  des  femis 
à l’ombre;  on  étudieroit  la  manière  la  plus  sûre 
de  le  multiplier  : les  baies  dans  l’état  a'éliiel 
ont  quelque  valeur,  on  les  vend  dans  les  mar- 
chés aux  fermières.  ( M.  Tzssiek  . ) 

COQUETTE.  Nom  d*une  des  variétés  du 
La8uca  Saliva.  L.  'Voyez  Laituecultivée.  ( M. 
Tuouiv.  ) 

COQUILLAGES,  Coquilles. 

Les  Coquillages,  ou  les  Coquilles,  peuvent 
être  confidérés  , comme  ayant  des  rapports  avec 
l’Agriculture , puifqu’ils  font  employés  dans 
plufieurs  pays,  pour  améliorer  les  terres.  Cet 
article  m’ayant  paru  bien  fait,  dans  le  Cours 
complet  d’ÀgricuUure  de  M.  l’Abbé  ilop/c/’ , j’ai 
cru  devoir  le  copier  tout  entier, 

ce  C’eft  aux  Coquillages , c’efi  aux  Madré- 
pores, aux  Lit'nophites,  en  un  mot,  à tous  les 
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débris  des  logements  des  inleibs , foit  de  mer,  > 
fait  d’eau  douce  , que  l’on  doit  attribuer  la  for- 
mation des  Faliins  iinmenfes  de  la  Touraine. 
C’efl  à ces  débris  pulTériiés  à l’excès , que  la 
Craie  doit  ion  origine,  ainli  que  la  Pierre  , les 
Marbres,  &c.  Pour  reniire  raifoii  de  ces  phé- 
nomènes, il  faut  confidérci  cescoquilics,lous  trois 
points  de  vue  dilFérents.  j) 

t(  i“.Les  Coquilles  eniières  ont  été  raffcmblies 
en  malTe  , & fouvent  par  couches  de  pluli-urs 
pieds.  Tels  font  ces  grands  bancs  d Huiires  , 
longues,  fouvent  de  près  d’un  pied,  lur  trois  à 
quatre  pouces  de  largeur,  & dont  on  dit  que 
les  analogues  vivants,  iont  aujourd’hui  aux  grandes 
Indes.  L’on  trouve  ces  bancs,  devenus  folfiLs, 
dansle  Bas-Dauphiné,  la  Baiie-Provenco,  le  Bas-  j 
Languedoc,  & ces  Huîtres  lont  mêlées  avec  de  j 
l’argille  , plus  ou  moins  pure  quelques-unes  j 
font  encore  dans  leur  premier  état , ik  d autres 
ne  font  lapidiliées  qu’en  partie.  M.  l’Abbé  Rviier  , 
croit  que  la  lubiiance  même  de  l’animal  ell  j 
une  des  caufes  principales  qui  a le  plus  con- 
couru à la  Upiditicaiion  j dans  cet  état,  les 
Coquilles  ne  contribuent  pas  plus  à la  boniti- 
cation  d.s  champs,  qu’un  morceau  de  pierre 
calcaire.  >> 

et  Si  la  Coquille  a relié  dans  fon  état  natu- 
rel, & que,  dans  cet  état,  elle  ait  été  bnléc 
par  parcelles , alors  le  frotretnent  des  unes 
contre  les  autres  , les  a ulées , les  a limées  & 
en  a converti  une  certaine  quantité  en  chaux 
naturelle.  Alors  tes  détritus  peuvent  former  un 
excellent  engrais,  s) 

«rSices  Coqui  les  & leurs  parcelles  ont  toutes 
été  réduites  à l’état  de  pouilière,  lemblable  à i 
celle  de  la  chaux  ét-'inte  à l’air-,  fi  cet  e pouf- 
fiére  forme  des  amas  conûdérables , on  a des 
bancs  de  craie,  fi  enfin  la  poudière  la  plits  at- 
ténuée, a été  unie  a de  l’argilk:  bien  purent 
Lien  fine,  voilà  l’origine  de  la  marne  & le  prin- 
cipe de  la  fécondité.  >9 

L’explication  de  la  manière , dont  ces  Co- 
quilles ont  été  arrachées  à la  mer  &.  dépofées 
dans  la  terre,  appartient  àl'Hifioire  naturelle. 
Je  ne  m’en  occuperai  pas. 

V.  Les  Coquilles,  Madrépores , Coraux, 
en  un  mot  , les  anciens  logements  des  animaux 
& fabriqués  par  eux  , font  aujourd’hui  dans 
d.ux  états  ; ou  ils  font  folfiles,  c’ell-à-dire 
cliangés  en  pierres,  ou  ils  n’ont  éprouvé  au- 
cune ait  ration.  Dans  le  premier  cas  , ils  for- 
ment la  pierre  calcaire,  que  nous  réduifons  en  - 
chaux  , &.  cette  chaux  fert  à bâtir  nos  maifons 
& à amender  les  terres.  Dans  le  fécond  , c’eft- 
à-dire,  lorfque  la  coquille  ell  telle  quelle  lort 
de  la  mer  , on  rroiue  un  (.uilfanr  engiais  : | 
portée  fur  nos  champs  , elle  leur  commimiqne 
d’  bord  le  fel  marin  , dont  elle  ell  imp-égnée, 
en  Irrite  elle  fe  d compofe  peii -à-peu  par  l’ac- 
tion d.s  météores , par  le  Irutiemsiu  de  la.clur*  i 
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rue,  &c.  , & fournit  peu  à-peu  la  fubfiance 
calcaire , qui  s’unifiant  avec  les  débris  des  vé-* 
gétaux  , forme  Y Humus  ou  Terre  végétait , par 
excellence,  en  un  mot,  la  feule  qui  foit  véri- 
tablement foluble  dans  l’eau  , & la  feule  qui 
forme  la  charpente  des  plantes,  jj 

<<  11  y a pluficurs  manières  de  ferrillfcr 
les  champs  avec  des  Coquilles,  i."  Si  elles  font 
folfiles  &.  en  corps  folide  , en  les  réduifant  en 
poudre  fine  , au  moyen  des  bocards,  pilons,  &c. 
2.°  Si  la  nature  les  a déjà  réduites  en  poulfière, 
& fi  cette  poulfière , ou  feule  , ou  unie  à 
d’autres  portions  terreufes,  forme  des  mafics 
fülides  , il  faut  encore  recourir  aux  pilons. 
5.°  Si  la  confillance  de  ces  mâfiès,  ell  lâche  S: 
peu  ferrée,  le  frottement,  des  chocs  légers, 
lulfiront  pour  dét  uire  l’adhéfion  de  ces  par- 
ties ; telles  font  les  craies.  4 “ Si  enfin  cette 
poulfière  ell  fimplement  unie  à une  terre  quel- 
conque , fans  être  folidifiée  , tel  que  la  malfe, 
elle  le  dilfoiidra  fur  nosclramps,  par  le  feul 
contaél  de  l’air  , du  foleil , des  pluies,  &c. 
Voilà,  pour  les  coquilles  folfiles  , ou  réduites 
à un  état  de  chaux  parles  mains  de  l,i  nature.» 

it  3.°  Les  Coquillages,  tels  qu’ils  exifient 
aujourd’hui , tels  qu’on  les  tire  du  fein  de  la 
mer,  ou  qu’on  les  ramafle  fur  fes  bords, 
deviennent  par  l’indufirie  de  l’homme  , un  ex- 
cellent engrais , fuivant  les  circonllances  & la 
nature  du  fol,  qui  doit  être  engrailfé.  H y a 
piufieurs  manières  de  les  employer  , ou  en  les 
failant  calciner  comme  la  pierre  calcaire , & 
alors  on  les  réduit  en  véritable  chaux  , relie 
que  Celle  employée  pour  le  morti  r;  ou  ea 
kiir  failant  éprouver  un  degré  de  chaleur^  ca- 
pable de  pénétrer  leurs  parties , fans  les  con- 
vertir en  chaux  , ou  en  les  portant  fur  les 
champs,  tels  qu’on  les  retire  de  la  mer.  jj 
a J."  Par  la  première  méthode  , les  c’r'amps 
font  cngrailfés  aulfi-tôt.  P«r  la  2.®  l’opérationell 
plus  longue,  les  champs  font  engraifies  dans  Pan- 
née  même,  parce  que  la  chaleur  imi.rimée  à la 
fubliance  de  la  coquille  , commence  à détruire 
le  lien  d'adhéfion  de  fes  molécules  , & peu-à-peu 
Pair,  la  pluie,  &c.  en  ifolent  chaque  partie. 
Enfin  , par  la  l’engrais  s’établit  infenfilvl.ment 
à la  longue  & d’années  en  années  , par  la  dé- 
compolition  de  la  coquille.  M.  PAbbé  Rosier ^ 
préfé; croit  la  dernière  méthode  , pour  les  p.’vs 
méridionaux  de  la  France,  & fur-tout  pour  les- 
terrains  peu  riches  en  végétaux  , & dont  le  fol 
a peu  de  ténacité.  >j 

De  cette  théorie,  M.  Pabbi  P.o/?.^r  pafle  à la 
pratique,  en  emprunnnt  des. expériences  litées 
du  Jvu-nil  Ecoriomiqu  du  mois  d’ .Août,  année- 
, dans  lequel  le  trouve  un  Mémoire  in- 
titulé: Manier  d'engaffer  les  terres  a.ec  de». 
Coq-.iHages  de  mer,  dans  les  provln'es  de  J na-' 
d'r  deny  £■  de  Dorvagell  en  Irlande  , puUiie  P‘11’ 
l Archevêque  de  Dubl.n. 
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uSur  la  céte  de  la  mer,  l’engrais  ordinaire 
en  coquillages.  Sur  la  partie  orientale 
do  la  baie  de  Londonderry  , il  y a plufieurs 
éminences  que  l’on  apperçoit  prelque  dans  le 
feins  que  la  marée  eü  baffe  -,  elles  ne  lont  com- 
polccs  que  de  Coquillages  de  toutes  forics  , 
fur-tout  dePétuncles , de  Aloules , &c.  Les  gens 
du  pays  viennent  avec  des  chaloupes,  pendant 
h baffe  mer  ,&  emportent  des  charges  entières 
de  ces  coquillages  •,  ils  les  laiffeni  enfuite  lur 
la  côte,  jufqu’à  ce  qu’ils  foieat  fecs , enfuite 
ils  les  emportent  dans  des  chaloupes  en  remon- 
tant lesiivières,  & après  cela  dans  des  facsfur 
des  chevaux,  l eljrace  de  fix  à fept  milles  dans 
les  terres.  On  en  emploie  quelquefois  40  jufqu  à 
80  barils  pour  un  arpent  Les  coquillages  font 
bien  dans  les  terres  marécageufes  , argilleufes, 
humides,  ferrées,  dans  les  bruyères-,  mais  ils 
ne  font  pas  bons  pour  les  terres  fablonneufts. 
Cet  engrais  dure  fi  long  - tems , que  perlonne 
n’en  peut  déterminer  le  terme.  La  raifon  en 
cil  vraifcmblaiilcment  , que  les  coquillages  fe 
diffoh  ent  tous  les  ans  , pent-à-petit , jufqu  à 
ce  qu’ils  foient  entièrement  épuifés  -,  ce  qui 
qu  après  un  tems  conlidérable  , au 
Heu  que  la  chaux  opère  tout  d’un  coup-, mais 
il  faut  obferver  que  le  terrain  devient  fi  tendre 
en  üx  ou  fept  ans,  que  'e  bled  y pouffe  trop 
abondamment,  & donne  de  la  paille  fi  longue, 
qu’elle  ne  peut  fe  foutenir.  Pour  lors,  il  faut 
laiffer  repofer  la  terre  , un  an  ou  deux  , afin 
de  ralentir  fa  fermentation  , & d’augmenter  fa 
confffbnce  -,  après  quoi  la  terre  rapportera , & 
continuera  de  fe  faire  pendant  lo  ou  50  années. 
Dans  les  années  où  on  ne  laboure  point  la 
terre  , elle  produit  un  beau  gazon  émaillé  de 
marguerites,  & rien  n’ed  fi  beau  que  de  voir 
une°  montagne  haute,  efearpée  , qui  quelques 
années  auparaiant  , étoit  noire  de  bruyères, 
paroître  tout  d’un  coup  , couverte  de  fleurs 
& de  verdure.  Cet  engrais  rend  le  gazon  plus 
fin  , plus  épais  & plus  court.  Cet  amendement 
contribue  k détruite  les  mauvaifes  herbes , ou 
du  moins  il  n’en  produit  pas  comme  le  fumier. 
Telle  efl  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour 
améliorer  les  terres  üériles  & marécageufes. 

((  Les  habitans  du  pays  répandent  un  peu 
de  fumier  ou  de  litière  fur  la  terre,  & fement 
pardefl'us  des  Coquilles , lorfqu’ils  veulent  faire 
croître  des  pommes  de  terre  , Sl  ils  les  plantent 
ou  à un  pied  les  unes  des  autres , ou  quelque- 
fois dans  des  filions,  à fix  ou  fept  pieds  de 
dilfance. 

c(  Les  trois  premières  années , les  pommes 
de  terre  occupent  le  terrain  , on  le  laboure  à 
la  quatrième  , &.  on  y fème  de  l’orge  • la  ré- 
colte ert  fort  bonne  pendant  plufieurs  années 
de  fuite.  J» 

U On  remarque  que  les  Coquilles  réuffiffent 
oiieui  dans  les  terrains  marécageux  , où  la  fur, 
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face  eft  de  tourbe , parce  que  la  tourbe  cfl  le 
produit  des  végétaux  léduits  en  terreau  , &. 
dont  les  parties  falincs  ont  été  entraînées  par 
l’eau.  » 

ic  En  creufant  un  pi-d  de  profondeur,  dans 
prefque  tous  les  endroits  au  tour  de  la  baye 
de  Londonderry  , on  trouve  des  Coquilles  & 
des  bancs  entiers,  qui  en  font  faits-,  mais  c;s 
Coquilles , quoique  plus  entières  que  celles 
qu’on  -apporte  de  Shell-Ifland  , ne  font  pas  fi 
bonnes  pour  amender  les  terres-,  il  auroit  fallu 
dit  M.  l’Abbé  Roi^ier,  indiquer  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  efpèccs  de  ces  Coquilles  & 
les  premières,  ou  fi  ce  font  les  mêmes.  Les 
Coquilles  d'hiiitres  les  meilleures,  parce  qu’elles 
font  plutôt  attaquées  par  les  météores , <à  caufe 
de  leur  porofité  , & des  couchts  écailleuîes  dont 
elles  font  formées.  >5 

et  La  terre,  près  de  la  côte,  produit  du 
blé  paffable  , & les  Coquilles  feules  ne  pro- 
dififent  pas  l’effet  qu’on  en  attend,  fi  on  n’y 
met  un  peu  de  fumier.  53 

I\I.  l’Abbé  Rosier  etplique  pourquoi  l’en- 
grais des  Coquillages  réufiie  dans  les  particscloi- 
gnées  de  la  mer  , & non  pas  fur  fes  bords , juf- 
qu’à une  certaine  diflance.  C’efi  que  le  terrain 
qui  l’avoifine  , ne  manque  pas  de  fel  -,  il  y eft 
entraîné  & porté  par  les  vents  humides  de  la 
mer  , & dépofé  avant  que  ces  vents  ayent 
pénétré  à un  éloignement  dans  les  terres.  Ce 
fol  n’a  donc  pas  befoin  d’engrais  purement  fa- 
lin  , mais  d’engrais  animal , huileux  , graiffeux  , 
&c.  afin  que  ce  fel  fe  combine  avec  ce  dernier, 
& faffe  avec  lui  un  corps  favonneux , pour 
être  en  état  de  s’infinuer  dans  les  conduits  fe- 
veux  des  plantes.  Dans  les  pays  éloignés  de  la 
mer,  au  contraire  , la  partie  faline  cfi.en  trop 
petite  quantité  , c’efi  pourquoi  la  chaux  , la 
marne,  les  coquillages,  &c.  produifent  le 
meilleur  effet.  La  partie  animale  y efi  affoz 
abondante,  de  manière  que  le  fel  marin,  ou  Ici 
decuifine,  efi  ici  un  très-bon  eng-ais,  & là  , il 
devient  nuifible.  Ce  n’efi  pas  tout  j li  on  em- 
ployoit  fans  refiridion  , dans  les  pays  chauds  & 
fecs,  la  méthode  publiée  par  l’Archeséque  de 
Dublin  , on  petdroit  fes  récoltes  en  grains  La 
chaleur  efi  rrop  forte  , les  pluies  trop  abondan- 
tes, & l’aèlivité  du  fel  nuiroit  à la  végétation. 
Etudions  le  pays  que  nous  habitons , & voyons 
s’il  fe  trouve  dans  la  même  circonfiance  ,*  que 
celui  dont  on  parle  , avant  d’adopter  les  pra- 
tiques, bonnes  en  elles-mêmes,  mais  en  géné- 
ral mauvaifes.  L’emploi  des  Coquilles  peut  être 
très-utile  dans  les  cantons  naturellement  froids 
& pluvieux  , comme  en  Normandie , en  Bre- 
tagne, en  Artois,  en  Flandre,  en  Picardie  , 
&c.  -,  mais  comme  tel,  nuifible  en  Provence  , 
en  Languedoc,  le  long  du  rivage.  33 

Malgré  tout  ce  qu’il  a dit  , M.  l’Abbé 
Relier  adopte  l’ufage  des  Coquill.ages  , même 

pour 
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pour  les  dernières  Provinces,  avec  la  reHric- 
tion  luivante.  Il  voudroit  qu'on  fit  dans  une 
folle  , où  l’on  pourroit  conduire  l’eau  à vo- 
lonté , un  lit  de  Coquillages,  un  lit  de  fumier, 
ce  dernitr  double  du  premier,  &.  ainfi  de  fuite , 
jufqu’àceque  la  folTe  fût  remplie  En  Été,  on 
verlèroir  de  l’eau  dans  la  folle , afin  qu’aidée 
par  la  chaleur  du  fumier  , lors  de  fa  fermen- 
tation, elle  pénétrât  les  couches  dont  la  co- 
quille eil  formée  ^ peu  - à-peu  la  combinaifon 
làvonneufe  s’établiroit  -,  enfin  lorfqu’un  ou  deux 
ans  après  , on  tireroit  de  la  folle  la  coquille, 
elle  leroit  prefque  détruite  , ou  du  moins  en- 
tièrement pénétrée  par  le  fuc  du  fumier.  Si  on 
donne  trop  d’eau  à ce  fumier  , la  fermenta- 
tion fera  ioible  ; il  faut  fimpiement  entretenir 
foh  humidité  & rien  de  plus.  La  première  eau 
fera  bien  tôt  évaporée  dans  les  pays  chauds  j 
on  doit  concevoir  que  l’aèlivité  du  fai  calcaire 
e(l  diminuée  , quG  par  fon  union  avec  la  fubf- 
tance  grailfeufe,  il  a déjà  formé  la  fubflance  fa- 
vonneufe  , enfin  que  la  maffe  de  la  coquille 
elt  plus  fufceptible  d’être  décompofée  par  l’air, 
par  le  foleil , par  les  pluies,  &c. 

M.  l'Abbé  Roiiet  defire  encore  que  ces 
Coquilles,  que  ce  fumier  , foient  jettés  fur  les 
terres  qui  repofent  ou  font  en  jachères,  dès 
le  mois  de  Novembre  , & qu’ils  foient  aulfi- 
tôt  enterrés  par  un  fort  coup  de  charrue  à ' 
verfoir.  Cet  engrais,  agira  pendant  cette  année 
de  repos , Se  ne  brûlera  pas  la  récolte  de  l’an- 
née fuiyante.  j»  > 

Les  Coquillages,  lorfqu’ils  ne  font  pas  ré- 
cemment tirés  de  la  mer,  me  paroiiTent  n’a- 
voir d’autres  pioprié.és,  que  celle  des  terres  i 
calcaires  , qui  employées  dans  un  fol  humide,  ' 
compacl  &.  frais,  le  divifen  , écartent  fes  | 
molécules  , pour  faciliter  l’cxtenfion  des  raci- 
nes & le  réchauffent  en  quelque  forte  •,  c’tfl 
donc  un  amendement  cuti  agit  méchaniquement. 
Voyez  au  mot  amendement  , les  pages  1^5, 
154,  195.  ( M.  Tessif.r.) 

COQUILLE  , Laitue  de  médiocre  qualité, 
mais  qui  a l’avantage  de  fupporter  très-bien  les  ‘ 
Hivers.  Sa  pomme  e({  petite  , &.  a toujours 
un  peu  d’amertume. 

C’eff  une  des  variétés  du  LaSuca  Sativa.  L. 

V.  Lmtcf.  { m.  Reynier.') 

COQUILLL.  On  donne  ce  nom  à l’enve- 
loppe fcche  de  certaines  efpèces  de  fruits,  tels 
qu’à  ceux  de  la  Noifette  , de  la  Noix  , &c. 

( M.  l'ilOCIN.  ) 

COQUILLE.  ( J-i’-dinage).  C’efl  un  ornement 
qui  imite  tes  corques  matines,  dont  on  le  fert 
dans  I.C)  compartitrents  des  parterres , pour  en 
orner  la  naiffance  & le  milieu.  On  peut  le  pla- 
cer aulfi  fur  les  côtés,  & gérétalcment  par- 
tot  r. 

, , Il  y a des  Coquilles  à doubles  lèvres  , & dont 
les  côtes  font  très-différentes.  On  peut  en  faire 
Àgruultwe\  Tome  111. 
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de  broderie , de  gazon  , de  ffificé , oU  de 
marguerites.  Ancienne  Encyclopédie. 

Ces  ornements  de  mautais  goût  , & d’une 
culture  difficile , ne  font  plu  d’ufage  , acluel- 
iement.  { M.  Tnouiy.  ) 

COQUILLES  de  Mer.  Nous  ne  confidé.ons 
ici  ces  produèlions  que  relativement  à leur  ufage 
dans  Icÿ  jardins.  On  les  empioyoit  autrefois  à 
figurer  des  grottes , à border  des  rigol. s , qui  con- 
duifoient  les  eaux  à la  furface  de  la  terre  , & à 
fermer  de  petites  chûtes  d’eau  dans  les  petits 
ruilfeaux  des  jardins  de  genre.  Ces  fortes  de 
conllruèlions,  petites  & mefquines,  ont  in.'èn- 
fiblementdifparu  à inefiire  que  le  goût  s’efi  formé  , 
& qu’on  a mieux  connu  l’ait  d’orner  les  jardins, 

C M.  Thouin.  ) 

COQUIOLE.  Fefiucaovi  i.-i.  L.  C’efi une  plante 
dont  les  feuilles  font  alfez  lemblablcs  à celles 
du  froment,  &.  qui  produit  au  ffrrmet  de  fa 
tige  quelques  petits  grains  rorges.  Elle  croît  dans 
les  blés,  & elle  entre  dans  la  compofition  des 
prairies  artificielles.  Les  ten tins légérs  con\  itn- 
nent  à cette  plante.  Elle  cil  très -fine  & très- 
bonne  pour  les  moutons,  tant  en  verd  qn’cn 
fcc.  Foyq  Fétuqüe  ovine,  n.  °) . ( M.  Tessier). 

COQUIN.  Nom  que  le»  Bergers  donnent  à une 
bête  qu’il  ont  accoutumée  à venir  à eux,  quand 
ils  l’appellent  , & avec  laquelle  ils  conduifent 
leur  troupeau  au  défaut  de  chien,  (ffff.  Tes- 
sier .) 

CORàiL  de?  Jardins.  Cipficum  annuum.  L.  V~. 
Piment  annuel  {M.  Thouin.) 

CORA  LINE  ( Ae/rr./r2téofAcr£on).  Plante  ma- 
ritime du  genre  des  Fucus  dont  M.  de  Latoii- 
rette  a donné  une  excellente  Defetiption  dans 
le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Septembre 
1782.  C’eil  une  plante  vermifuge  tt ès  - cfiiraée. 
Voyei  l’article  Varec.(  M.  Thouin.) 

CORBE.\U.  Le  Corbeau  &.  la  corneille  font 
des  oifeaux  qui  font  beaucoup  de  dégâts.  On  les 
voit , quand  ils  ont  des  petits,  enlever  vivans  les 
jeunes  poulets  , canards, &c.  pour  lesen  nourrir. 
Avec  leur  bec, qui  a de  la  force, iis  fbuiiient  & déter- 
rent le  grain  qu’ils  mangent.  L’époque  où  ils  l'ont 
nuifibles  au  blé,  c’tfl  avant  qu’ilCiiir  en  herbe  ; car 
iis  le  mangent  même  germe.  Après  les  femailies 
de  1788  , les  Corbeaux  & les  cornedles  dévorè- 
rent beaucoup  de  grains  dans  un  pays  que  j’ha- 
bitois.  Les  blés  n’étoient  pas  levés , & une  grande 
jvirtien’avoit  pas  germé.  Pendant  toute  la  rigueur 
du  froid  , les  Corbeaux  & Its  corneilles  fe  jet- 
toient  en  nombre  prodigieux  dans  les  chitnps 
dont  les  vents  du  Nord  Eli , qui  forffiloit  violem- 
ment, avoit  enlevé  la  neige.  On  ne  parvint  à 
les  écarter  qu’en  leur  tirant  fréquemment  des 
coups  de  fufil. 

Si  les  Corbeaux  caufent  de  grands  dégâts, 
ils  font  utiles  , en  détruifant  beaucoup  de 
vers  à hannet  on.  On  fe  plaint  toni'uirs  du  mal 
&on  tait  le  bien,  lis  fnivent  les  chairucs 
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& prennent  les  vers  que  les  Laboureurs  déterrent. 
Ceft  au  Cultivateur  à calculer  s’il  gagne  plus 
par  la  deflruélion  des  vers  à hanneton  qu’il  ne 
perd  par  le  dé  ât  que  les  Corbeaux  lui 
eaufent.  Ce  calcul  ne  peut  pas  être  le  même 
dans  tous  les  pays,  parce  que  les  Corbeaux  , qui 
ne  fe  plaifent  pas  par- tout  en  Eté,  viennent 
en  Hiver  dérober  du  blé  dans  les  champs  des  Cul- 
tivateurs qu’ils  ne  dédommagent  pas.  Ceux- 
ci  au  moins  font  bien  de  les  chaffer.  Je  laide 
aux  autres  à examiner  ce  qui  leur  ell  le  plus 
avantageux  de  faire. 

On  parvient  encore  à écarter  les  Corbeaux  & 
les  corneilles  des  terreins  enfemencés , en  y éten- 
dant de  longs  fils,  & en  attachant  ces  tils  à des  bâ- 
tons fichés  en  terre.  Cesoifeaux,  qui  font  très-dé- 
lians , n’en  approchent  pas , parce  qu’ils  les 
croient  couverts  de  lacets , ou  , s’ils  en  appro- 
chent , bi^n-tôt  ils  fe  retirent,  n’ayant  pas  la 
liberté  d’y  marcher,  parce  que  leurs  pattes s’em- 
barraffentdans  les  fils.  On  prend  cette  précaution 
pour  des  terres  enfemencées  long-tems  après  les 
autres,  afin  que  les  Corbeaux  & corneilles, qui  ne 
trouvant  plus  de  grains  à manger  alors,  parce 
qu’ils  font  tous  levés , ne  détruilent  pas  en  entier 
les  derniers  enfemencemens. ( iff.  Tessier.) 

CORBEILLE. Sorte  de  plate-bande,  formée 
d’une  terre  meuble  & amendée , exhauffée  au- 
deffus  du  niveau  du  fol,  & dellinée  à recevoir 
des  fleurs  pour  l’ornement  des  Jardins  fymmé- 
tiiques. 

On  donne  aux  Corbeilles  de  fleurs  la  forme 
que  l’on  veut  ,&  les  dimenfions  qui  conviennent 
à l’étendue  du  local  pour  lequel  elles  font  def- 
tinées.  Cependant  on  s’accorde  alfez  générale- 
ment à leur  donner  un  tiers  de  plus  de  longueur 
que  de  largeur.  Elles  en  ont  plus  de  grâce  , & 
font  plusaifées  à cultiver.  Les  unes  font  bordées 
de  gazon,  de  ftaticés,  de  mignardifes , les  autres 
de  treillage  plus  ou  moins  orné , & d’autres  de 
briques  ou  de  pierres,  fuivant  la  fântaifie  du 
Propriétaire  ou  du  Conflrucleur. 

L’élévation  de  la  terre  des  Corbeilles  efl  aufli 
proportionnée  à leur  étendue.  Mais,  en  général, 
li  elles  ont  deux  toifes  de  large,  on  les  bombe 
dans  le  milieu  de  dix -huit  â vingt  pouces , & 
on  donne  à la  terre  une  figure  hémii'phérique. 
Cette  élévation  peut  être  portée  jufqu’à  trente 
pouces  pour  les  plus  grandes  Corbeilles-,  mais 
elle  ne  doit  pas  s’éleverau-delTus,  à moins  qu’elles 
ne  foient  bordées  de  pierre  ou  n’autres  matières, 
qui  foutiennent  les  terres  & confervent  l’humi- 
dité  néceffaireà  la  végétation. 

On  place  les  Corbeilles  au  milieu  des  parterres, 
ijuelquefois  à leur  extrémité,  pour  former  des 
perfpeèlives,  ou  enfin  au  milieu  des  pièces  de 
gazon  dont  la  verdure  entretenue  avec  foin,  re- 
lève l’éclat  des  fleurs , tandis  que  celles  - ci  font 
valoir  l’agréable  couleur  du  tapis. 

Les  Corbeilles  étant  deüinées  àpréfenter  des 
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bouquew  toujours  fleuris,  il  efl  nécelTaire d’avoir 
une  pépinière  pour  élever  les  plantes,  jufqu  à 
ce  qu’elles  commencent  à fleurir,  & d’où  l on 
puifl'e  les  tirer  enfuite,  peur  regarnir  les  Cor- 
beilles, On  ne  peut  donc  y faire  entrer  de  plantes 
vivaces  à demeure  ou  en  pleine  terre,  non  plus 
que  des  arbriflèaux  , à moins  qu’ils  ne  loient 
dans  des  pots  • mais  on  les  remplit  de  plantes 
annuelles,  qui  fleuriffent  dans  les  trois  princi- 
pales faiforvs  de  l’année  -,  on  les  y place  à mefure 
qu’elles  commencent  à montrer  leurs  premières 
fleurs,  &,  dès  qu’elles  font  défleuries,  on  les 
enlève  pour  en  mettre  d’autres  à leur  place. 

Pour  que  toutesles  fleursd’une  Corbeille  foient 
en  évidence  , & produifent  tout  leur  effet , il 
convient  de  placer  , dans  le  milieu  , les  plantes 
les  plus  élevées,  enfuite  celles  qui  le  font  un 
peu  moins,  en  diminuant  toujours  de  hauteur 
jufqu’au  bord  de  la  Corbeille,  où  fe  trouveront 
les  plus  petites.  11  n’efl  pas  moins  intéreffant  de 
varier  les  couleurs  des  fleurs,  & même  les  nuances 
de  verdure,  de  manière  que  deux  plantes  de 
même  efpèce,  ou  dont  Ls  fleurs  ont  le  mè  ne 
teint,  ne  fe  rencontrent  pas  les  unes  à côté  des 
autres,  le  grand  mérite  de  cette  forte  de  déco- 
ration étant  la  variété  & la  richefle  des  cou- 
leurs. 

La  Culture  des  Corbeilles  fe  réduit  à des  la- 
bours, chaque  fois  qu’on  renouvelle  les  plantes 
dans  les  trois  principales faifons  de  l’année  , à des 

binages  répétés  autant  de  fois  qu’il  en  efl  néceffaire 
pour  faire  mourir  les  mauvaifes  herbes  , & à 
des  arrofemens  fréquens,  fur- tout  pendant  les 
chaleurs  de  l’Eté.  Il  efl  bon  aulli  d amender  la 
terre  des  Corbeilles , foit  avec  du  terreau  de 
couche,  fi  elle  efl  forte  & compaéle  , foit  avec 
des  terres  franches  ,fi  le  fol  efl  fec  & léger.  Cette 
précaution  efl  d’autant  plus  importante  que  les 
végétaux  étant  très  ■ rapprochés  les  uns  desautres, 
couvrant  la  furface  de  la  terre,  & étant  com- 
pofés  de  plantes  annuelles , aiTez  voraces  de  leur 
nature,  il  efl  néceffaire  de  rétablir  par  des  engrais 
fnbflanciels , ce  que  les  plantes  dilfipent  par  une 
végétation  rapide  dont  le  produit  ne  tourne  pas 
au  profit  de  la  terre  qui  les  a nourries. 

On  encadre  quelquefois  les  Corbeilles  de  petits 
fentiers  qu’on  couvre  de  fable  de  différentes 
couleurs  ; mais , le  plus  fouvent,  elles  font  ac- 
compagnées d’allées  qui,  en  multipliant  les  pro- 
menades , donnent  la  facilité  de  jouir  de  plus  près 
delà  vue  des  fleurs,  & d’en  refpirer  l’odeur. 

Comme  les  fleurs , qui  garniffent  les  Corbeilles, 
font  les  mêmes  que  celles  qui  décorent  les 
parterres , nous  nous  réfervons  d’en  donner  la 
lifte  après  cet  article,  pour  ne  pas  faire  ici  un 
double  emploi  ; ainfi,  voyei  Parterre.  (M. 
Thovin.  ) 

CORBEILLE -d’or.  Les  Jardiniers  donnent 
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ce  nom  à l’efpèce  d’AlyfTon , nommée  par  Linnée.  ^ 
Alyjfum fexatile,  Voyei  Alyson  jaune.  ( M,  Re  y- 
yi£R.  ) 

CORD.  Variété  de  V Anemone  coronaria.  L. 
Voyei  Anémone  des  Fleurifles.  (iW.  Thouik.) 

CORDAGE.  C’efl  un  arpentage  ou  mefurage 
à la  corde.  ( M.  Tessier.') 

CORDE.  Mefure  en  ufage  pour  les  terres , 
dans  quelques  pays. 

A Lamballe  & à Saint-Brieuc  , en  Bretagne  , 
la  Corde  cft  de  vingt- quatre  pieds.  11  en  faut 
quatre-vingt  pour  un  journal.  Dans  ce  pays , 
la  Corde  ell  un  quarrédont  chaque  face  a vingt- 
quatre  pieds  de  longueur  -,  par  conféquent  la 
Corde  contient  cinq  cent  foixante -feize  pieds 
quarrés.  Ce  dernier  produit,  multiplié  par  quatre- 
vingt , donne  quarante- fix  mille  quatre-vingf, 
qui  font  le  nombre  des  pieds  quarrés  contenus 
dans  le  journal  de  Bretagne. 

Aux  environs  de  Montargis,  la  Corde  a vingt 
pieds.  Cent  Cordes  font  un  arpent.  ( M.  Tes- 
sier.) 

CORIDE,  (farcin)  Koye{rARciN,  maladicdu 
cheval.  ( M.  Tessier.  ) 

CORDEAU.  Grofle  ficelle  de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre  ( fuivant  fa  longueur)  dont 
les  Jardiniers  fe  fervent  pour  tracer  les  aligne- 
inens,&  faire  des  plantations.  Le  Cordeau  ell 
garni  à chacune  de  fes  extrémités , d’un  piquet 
ou  forte  cheville  d’un  bois  dur  & pointu  par 
le  bas.  L’économie  exige  que  l’on  entoure  l’ex- 
trémité fupérieure  d’une  virole  ou  d’une  bande 
de  fer,  afin  que  la  tête  du  piquet  n’éclate  pas , 
lorfqu’on  l’enfonce  en  terre  à coup  de  mafle 
ou  de  marteau.  A fix  pouces  au-defious  de  l’an- 
reau  , les  piquets  des  grands  Cordeaux  doivent 
être  percés  d’un  troti  dans  lequel  palTe  une  che- 
ville , qui  fort  de  fix  pouces  de  chaque  côté , 
pour  donner  à la  perfonnequi  aligne,  la  facilité 
de  tourner  le  piquet,  & de  tendre  plus  fortement 
la  corde.  Cette  cheville  fert  encore  , lorfquc 
l’ouvrage  efl  fini,  ô le  retenir,  & empêcher 
qu’il  ne  fe  mêle.  Seulement  il  faut  avoir  foin 
de  ne  le  rouler  ainfi  que  lorfqu’il  efl  fec  , &. 
de  le  tenir  en  fui  te  à l’abri  de  l’humidité-,  car  , 
s’il  efl  nîouillé  , ou  fi  l’endroit  dans  lequel  en  le 
refferreefi  humide,  on  doit  s’attendre,  lorfqu’on 
voudra  s’en  fervir,  à le  voir  fe  tordre  fur  lui-même, 
& à réfifier  aux  efforts  que  l’on  faitpour  le  mettre 
en  lisne  droite.  On  ne  peut  y parvenir  que  lorf- 
que  i’air  a dilfipé  l’humidité  dont  la  corde  s’étoit 
inprégnée-,  mais  fouvent  elle  efl  rompue  aupa- 
ravant. L’économie  du  tems  & de  la  dépenfe 
demande  qu’on  falfe  attention  à cet  objet.  (Af. 
Trquik.  ) 

CORDÉES  ( r?,çm;s}'  On  donne  cçue  épi- 
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théte  aux  racines  filandreufes,  coriaces  & dures  » 
telles  que  celles  de  la  bugrande  & des  racine* 
légumières , Ibrfqu’elles  ne  font  plus  caffantes , 

& qu’elles  deviennent  lignetifes.  (Af.  Thovin.  ) 
CORDIFORME  ( feuillesfruits }.  On  appelle 
Cordiformes  les  feuiUesou  les  fruits  qui  affcclent 
la  forme  d’un  cœur.  La  feuille  Cordiforme  efl 
échancrée  à fa  bafe , large  > arrondie  en  dimi- 
nuant fenfiblement  de  largeur , & fe  terminant 
en  pointe.  Si  vous  ajoutez  une  pointe  anguleufe 
à la  feuille  reniforme,  vous  aurez  lafcuille  Cor- 
diforme. La  violette , le  lierre , le  ciclamen  of- 
frent des  feuilles  en  cœur  ou  Cordiformes. 

( F.  A.  Qu  ESN  É.  ) 

CORDON  Les  fleurifles  donnent  ce  nom  à 
deux  parties  de  la  fleur  des  anémones  doubles  ou 
à pluche. 

L’une  qu’ils  nomment  auffi  la  fraife,  efl  la 
rangée  des  pétales , qui  font  entre  le  manteau 
& les  béquillons. 

L’autre  efl  la  partie  centrale  de  la  fleur  où  fe 
trouvent  les  traces  des  parties  fexuelles  avortées  & 
oblitérées  par  la  luxuriance  des  pétales.  Lorfque 
les  fleurs  ne  font  pas  parfaitement  doubles , il 
s’y  forme  quelques  graines , qui  viennent  à ma- 
turité. 

Pour  qu’une  anémone  foit  belle,  il  faut  que 
le  Cordon  foit  d’une  couleur  différente  de  la 
pluche  , qu’il  ne  paroilTe  que  peu  ou  point , fur- 
tout  qu'il  ne  monte  pas  plus  haut  que  les  bé- 
quillons. Lorfqu’une  anémone  s’abâtardit,  le 
Cordon  augmente  aux  dépends  des  béquillons , 
& la  fleur  perd  de  fa  beauté.  Voyei  Anémone. 

( M.  Reynier.) 

CORDON  de  gazon.  On  nomme  ainfi  les  ban- 
des de  gazon  dont  on  fe  fert  pour  accompagner 
les  corbeilles  de  fleurs  , les  pLte  - bandes  des 
parterres  & les  bords  desbaffins-,  quelquefoison  en 
fait  des  broderies  dans  les  parterres. 

De  toutes  les  manières  d’employer  le  gazon , 
c’ell,  fans  contredit  la  plus  mefquine.  Les  li- 
ferets,  qui  n’ont  qu’un  à deux  pieds  de  large, 
fur  une  longueur  indéterminée  , !ont  d’une  cul- 
ture difficile  & d’un  bien  médiocre  agrément. 
Pendant  la  faifon  pluvieufe,  les  graminées  dont 
ces  gazons  font  compofés , tracent  dans  les  allées 
ou  dans  les  plate-bandes  qui  les  avoifinent,  & 
nécefiitent  des  ratiffages  fréquens  pour  les  empê- 
cher de  s’étendre.  PendantTEté,  malgré  les  pré- 
cautions qu’on  a de  les  arrofer  fouvenr,  ils  font 
prefque  toujours  jaunes  & fecs,  ce  qui  les  rend 
fort  défagreables  à la  vue. 

Pour  que  les  gazons  produifent  l’e.Tet  dont 
ils  font  fufceptibles,  il  faut  qu’ils  foient  éployés 
en  grandes  pièces;  autrement  ils  ne  fignüi.nt 
ï\in.{M'TuoviP’) 
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CORDON  ombilical  des  femences.  C’eft  un  petit  •. 
filet  ou  pédicule,  qui  attache  les  femcnces  dans 
Jts clifférens  péricarpes,  & fiir-toutdans  lafiüque,  j 
ik  pa  lequel  lo<  graines  rcç  ivcnt  la  nourriture  1 
récelhiire  à leur  développement,  iufquà  ce  | 
qu’elles  foient  mûres.  Le  Cordon  ombilical  cR 
très  - fe^fible  dans  les  fe.rcnces  des  pois,  des  fèves 
& des  haricots.  ( M.  Thouin.  ) 

CORDONS.  Ce  font  de  petits  peignons  de 
filalfe,  pliés  en  deux,  légèrement  torts,  & noués 
par  le  milieu , comme  leséchevaux  de  fil,  liées 
peignons  font  de  grands  b.  ins-,  fi  ce  ne  font 
pas  de  grands  brins  , on  les  tond  un  peu  da- 
vantage, &on  les  noue  à chaque  bout.  ( Âf.  Tes- 
sier. ) 

CORETE,  CoRCHORvs. 

Genre  de  plante  delà  famille  des  Tilleuls, 
qui  compreni  au  moins  onze  efpèces.  Ce  font 
des  plantes  hcibacées  , annuelles  & en  très- 
petir  nombre,  ligneiifes,  à feuilles  (impies  & al- 
ternes ( dans  quelques  efpèces,  la  dentelure  de 
la  partie  inférieure  des  feuilles  efl  difpofée  en 
barbe  de  graminée  ) , à fleursfaunes , nailTant  fur 
les  côtés,  quelquefois  en  petits  paqpiets  : elles  ^ 
lont  étrangères,  & ne  fe  cultivent  guères  dans 
Tiorre  cdmat  que  fous  verre  ; elUs  fe  multiplient 
par  femenLes.  On  n’en  voit  que  dans  les  collec- 
tions d’un  bon  choix,  ou  dans  les  jardins  de  Bo- 
tanique. Quelques-uns  font,  aux  Indes,  d’utilité 
dans  les  cuilines  & dans  les  Arts. 

Efpèces. 

I.  Cor  ETE  potagère. 

, CoRCJiORvs  olitorius.  L.©  Afie,  Afrique,  Amé- 
rique. 

Z.  Cor  ETE  triloculaire. 

CoRCHORus  trilocularis.  L.  0 Arabie. 

3.  CoRÈTE  à trois  dents. 

CoRCRORus  tridens.L.  ©Irde. 

Corchorus  Senegalenfis  ( ja'din  National.  ) 

4.  CoRÈTE  à feuilles  de  charme. 

CoRCRORvs  crfluans.  L.0  Amérique,  les  partie* 
les  plus  méridionales. 

5 . Cor  ETE  à angles  tranchans. 

CORCHORvs  ancutangulus.  La  M.  Diélion.  0 
Inde. 

6.  CoRÊTE  capfu'aire. 

CoRCHORvs  L.  0 Indes  orientales. 

7.  CoRÈTE  fafciculaire. 

CoRCHORvsfafcicularis.  La  M.  Diélion.  Indes 

orientales. 

8.  CoRÈTE  laineu'e. 

CoRCHORUs  hirfutu<i  L.  T5 . Amérique. 

9.  CoRÈTE  hérifi'ée 

CoRCHORi/9  hirtus.  L.  0 Amérique  méridio- 
nale. 

io.  CoRÉTE  fiLiqueufe. 
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CoRCVORvs  fdiquofus.'L.  ï)  .Amérique  méri- 
dionale. 

I I.  CoRÈTE  du  J -pon. 

CoRCRORvs  Jap  n.'cws.  La  M.  Dicl.  T7  Japon. 

I.  CoRÈTE  potagère.  C’efl  une  plante  de  près 
de  deux  pieds  de  hauteur  , à tige  ronde  , d’une 
furface  unie  & lifl'e-,  médiocrement  branchiie, 
à f.uilles  p’acées  alternativement  & portées,  lur- 
lout  celles  qui  fe  trouvent  à i’infertion  des  bran- 
ch  s,  fur  des  queues  fort  longues-,  elles  font 
ovales  ou  ovales  en  lances , & quelquefois  un 
peu  en  cœur  , vertes,  lides  , dentées,  &,  à deux 
dents  de  la  bafe  de  la  feuille  , fe  prolongeant 
en  filet.  Les  fleur-  font  à Tnq  divifion-',  petites, 
d’un  jaune  rougeâtre -,  elles  paroiflent  en  Juillet 
& Août  , St  leurs  femences  enfermées  dans  une 
capfu  e en  forme  de  lufeau,  font  mûres  en 
Automne.  Elle  efi  annuel  e ; on  la  trouve  dans 
l’Alie,  l’Afrique  St  i’Amérique. 

z.CoRÈTE  trilo>  u.aire.  C’efi  une  plante  à tige 
droit-e,  iilfe  &.  ronde,  s’élevant  d’un  |?ied,  à feuilles 
en  lance,  rudes  au  toucher  en  défions , ondées , 
d’une  dentelure  terminée  par  d>.s  poils  durs, 
St  portées  fur  des  queues.  Ce  1 s des  fleurs  , qui 
paroili'ent  en  Août,  font  courtes,  fendues  en  deux 
parties,  chacune  d’elles  portant  une  fleur  rem- 
placée par  une  caplule  longue  , même  applatte 
liir  trois  faces  : les  fcinences  font  mûres  en  Au- 
tomne. Elle  ell  annuebe  St  de  l’Arabie. 

5.  CoRÈTE  à trois  dents.  Tige  Iilfe,  feuilles 
en  lance,  ondées,  d'une  dentelure  fembl  be  à 
celle  du  n.°  z , capfule  linéaire  , rudes  an  tou- 
cher , annuelle  St  de  l’Inde.  Oh  cultive  au  j irdin 
National  , une  efpèce  qui  paroît  fe  rappro- 
cher de  celle  - ci.  Lcsfeuilles  font  d’un  verd  de 
Mer,  longues , étroites  , dentées  en  feie , atta- 
chées par  des  queues  courtes,  portant  deux  barbes 
à leur  bafe.  Aux  fleurs  qui  fe  développent  en 
Août  , fuccèdent  des  capi’ules  longues,  étroites, 
qui  fe  terminent  par  trois  dents.  Les  femences 
mûriffent  en  Automne. 

4.  CoRÈTE  a feuilles  de  charme.  La  tige  efl 
de  deux  pieds  de  hauteur  , forte  , quelquefois 
teinte  de  pourpre  , diviféeà  fon  fommet  en  deux 
ou  trois  branches  écartées,  à feuilles  en  cœur, 
oblongues , dentéi.s  eji  feie  , la  dentelure  de  'a 
bafe  de  la  feuille  ponant  deux  filets  foyeux  Sc 
durs.  Elles  font  foutenues  par  des  queues -,  celles 
des  fleurs  font  courtes  , placées  fur  le»  côtés. 
Les  fleurs  font  par  deux  , petites  &.  jaunes,  pa- 
roiffant  en  Juillet  & Août  , & remplacées  par 
des  capfules  lougues , étroites  &.  à fix  pans  ou 
faces,  remplies  de  femence  , qui  mûrilTent  en 
Automne.  Elle  efl  annuelle,  &.  dans  des  pays 
les  plus  chauds  de  1 Amérique. 

5.  CoRLTE  à angles  tranchans.  La  tige  d’une 
fuperficie  un  peu  velue,  s’élè\e  d’environ  deux 
pieds  \ elle  porte  des  branches  menues  & des 
feuilles  ovales  en  cœur,  dentées  en  feie,  variant 
un  peu  dan*  leur  forme  & don>:  les  queues  font 
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âpres  au  toucher.  Les  fleurs  paroiflent  en  Aoi'it  ; 
elles  font  d’un  jaune  pâ'e  , petites,  dil'pofées 
comme  lur  le  n."  , m^is  à queues  très-courtes 

environnées  de  trois  écailles,  Icuvent  plus  longues 
que  la  fleur.  Elles  lont  remplacées  par  des  cap- 
lules,  qui  ont  un  peu  l’apparence  de  clous  de 
giroile^  Les  fcmences  fe  recuei'lent  en  Automne  -, 
eile  efl  annuelle  & de  l’Inde. 

6.  Co;^iiE  capfilaire.  Elle  s’élève  de  cinq  à 
dix  pieds , f,i  tige  tfl  ronde  , droite  , lifîe  & hran- 
chue  , g;n  nie  de  feuilles  quelquefois  longues  de 
cinq  à lix  pouces,  ovalc'^  en  lance,  d’un  vtrd 
grilâ  re  en  ■ uefious , dentées  en  feie  , à hafe  por- 
tant deux  fl  ets  (oxeux  & durs,  & à queue 
courte:  es  fl., ms  n’en  ( rt  point  dit  tout-,  elles 
paroifTent  en  Août,  feule  à (eu  e. petites,  jaunes-, 
leurs  divifions  le  nt  éth.-  ncrées  : elles  font  rem- 
plies de  fciiienc.s  rrîues  en  Automne.  Elle  efi 
annuelle  & de-  Indes  orientales. 

_ 7-*’  CoRETE  fafciculaire.  Celle-ci  porte  une 
tige  effilée,  qui  f duife  peu,  & lonsue  au  plus 
de  deux  pieds.  Les  f uilles  la  g.  s de  moins  d’un 
demi  - pouce  , font  plus  'ongues,  à extrémités 
arrondies , dentées  & avec  des  qm  ues  : celles  des 
fleurs  font  fort  courtes-,  elles  naifl’ent  en  oppo- 
fitionavec  les  feuil  cs  , furies  côtés;  elles  font 
petites  & par  bouquets  : il  leur  fiiccède  des  cap- 
lu'es  longues  de  cinq  à fix  lignes,  en  f 'rme  de 
cône,  rarnaflées  quatre  à cinq  enfemblc,  par 
paquets  diflribnés  fur  prefque  toute  la  plante. 
Elle  efl  annuelle  & en  Automne  fort  intéreflanre. 
Elle  fe  trouve  dans  les  Indes  orientales. 

8.  CoRETE  laineiife.  C’eflun  aîbriffeaude  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur  -,  à écorce  couverte 
d un  duvet  cotonneux,  àb-anches  placées  alter- 
nativement, à feuilles,  fans  y comprendre  la 
queue,  longues  de  près  de  deux  pouces,  d un 
peu  plus  de  moitié  moins  larges,  arrondies  à leurs 
extiémites,  à dents  un  peu  anguleufes  , dirigées 
un  peu  en  - dehors,  & cotonnenfes.  Les  fleurs  . 
forment  de  peti  es  ombelles  ; leurs  divifions  font 
peu  appa  entes  -,  elles  font  jannes  : les  capfules 
font  ovales  , oblongues  & laineufes  II  croîtdans 
1 Amérique  méridionale. 

p.  CoRÈTE  hériffée  efi  une  plante  d’un  pied 
& demi  de  hauteur,  br.inchue  & bérifiee  de 
poils  : à feuilles  ovales  , dentées  f n feie  at  ec  des 
inégalités  à leur  bafe,  & atra  liées  par  des  queues 
recouvertes  de  poils  air, fi  que  celle;  des  fleurs 
à divifions  jaunes  & oblongues.  Elle  efi  annuelle 
& de  1 Amérique  méridû  nale. 

;o.  La  CoRÈTE  filiqueufe  s’élève  de  deux  à 
t^rois  pieds  ; elle  pouffe  fur  fes  côtés  des  branches 
foibles,  & fon  port  a quelque  chofe  de  lâche 
or  de  peu  foutenu  vers  la  cime.  Sa  tige  efi  pref- 
que hgnLiife,  & en  y remarque  un  léger  duvet. 
Les  leuil  Cî  font  o\  aies  en  lances,  dcTuées  & à 
queues , mûmes  dun  côté  de  dinet,&  médit - 
yement  longue  : celles  des  flciKs  placées  à côté 
des  feuilles  n’en  portent  que  chacune  une,  d’un 
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jaune  pâle,  petite,  remplacée  par  une  capfulc 
f ort  étroite,  & de  deux  pouces  de  longueur. C-tte 
plante  fe  peut  confidère-  comme  aîbriflcau  : elle 
fe  trouve  dans  l’Amé.ique  mé  icliorale. 

1 1.  La  Cor  ETE  du  J ipon  efi  un  arbrifieati,  à 
belles  fleurs,  qui  s’élève  de  plus  de  deux  pivds, 
à branches  gièles&  placées  alternativement , ainfi 
qre  les  feui.les  naiffànt  plufieurs  enfcml-,1:  du 
même  bourgeon-,  clics  font  un  peu  en  cœur, 
ova'es.  terminées  rn  pointe  aigue,  velue,  d’une 
grandeur  inégale,  & au  plus  d’un  pouce &dcmi, 
& (outvmies  par  des  queues  d’une  ligne.  Les 
flems  naiffent  feii'e  à EtiIc  fur  Es  eïtrémités , Sr. 
d'une  couleur  orangée. Ellesparoificnt  en  Lévrier 
& dans  les  mois  fuivans.  H efi  du  Japon  où  il 
fe  cultive  à caufe  de  la  beauté  ce  fes  fleurs. 

Culture.  On  remarque  dans  les  efpèces  de  la 
Corète  deux  arbriff  aux,  les  n.”’;-!  &.  ii,&.l’on 
peur  conficlérer  comme  tel  le  ii.°  ic,qui  fleurit 
dè-  la  première  année  , de  femis,  qui  le  conferve 
dans  une  ferre- chaude.  Les  autres  font  toutes 
des  plantes  annuelles  trop  délicates  pour  s’tic- 
commoder  des  variations  de  notre  climat.  On 
les  feme  fur  couche  &.  fons  cloche  à la  fin  de 
Mars,.&  on  les  veille  de  près  , afin  de  les  pré- 
ferver  de  la  gelée  & du  dommage  , non  moins 
dangereux,  d’un  foleil  vif.  Quand  eliesont  quatre 
feuil'es , on  les  place  en  moite  avec  précaution  , 
& à fept  pouces  d’écartement , fur  une  nouvelie 
couche  médiocrement  chaude,  ci  uverfe  d’un 
chafiis  d’abord  abrité  par  des  paillaffons,  à caufe 
du  foleil  : on  a f in  enfuiie  de  leur  donner  de 
l’air  tous  les  jours  de  douteur.  Ellcsfont  en  état , 
au  bout  de  fix  femaines,  d’étie  empotées.  Plus, 
dans  cette  derniè  e opération  , on  confervera 
de  mortes , m ins  on  retardera  les  derniers  dé- 
veloppemens  de  ces  plantes  qui , foignées  encore 
particulièrement  , jnfqu’à  ce  qu’elles  fc  foient 
bien  établie^  dans  les  ports,  fe  difiiibuent  fous 
de  grands  cbaffis , furie  devant  des  ferres-chaudes 
ou  tempérées , & enfin  dans  une  couche  ou 
plate-bande  chaude,  fuivant  le  local  & fon  ex- 
prfition  heureufe.  On  ufc  pour  elle  de  la  meil- 
leure terre  préparée  : le  terreau  nouveau  de  fu- 
mier de  cheval  y doit  dominer.  Le  traitement  des 
n."’  8 , 1 ? & Il  s’écarte  de  celui-ci  dans  un  feul 
point;  c’efi  que  n’ayant  p.as  le  même  motif  à 
le'  avancer  pourgra'ncs,  on  doit  craindre  de  les 
traiter  trop  délicaitmtnt  peur  l’Kiver.  Celles-ci 
donc  pafferort  les  trois  mois  de  douceur  à Pair 
libre  , les  pots  enfoncés  dans  une  plate-bande 
garaniie  des  vents  deNcrd-Ouefi.  On  les  pla- 
cera enfuire  dans  une  tannée  de  la  ferre-chatide 
où  elles  devront  être  peu?.rrofées,&  enfin  traitées 
comme  les  plantes  étrangères  tendre'.  On  peut 
leur  donner  une  terreun  peu  plus  forte  qu’aux 
efpèccs  annue  les.  Leurs  fleurs  devancent  quel- 
quefois le  Printems. 

UJ'ngex.  Cbtz  nous  , la  Corète,  n ° il  , fercit 
un  arbrifl'eau  précieux  dans  la  ferre  - chaude  *, 
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la  plupart  des  autres  efpèces  contribueroient  à 
l’ornement  de  tous  jardins,  & on  dirtinguercit 
fur-tout  les  n.°' 7 &8.  Néanmoins  ellesne  font 
recherchées  que  dans  les  jardins  de  Botanique , 
& pour  plantes  d’Ecole. 

La  première  efpèce  fe  cultive  dans  le  Levant 
& aux  Indes  comme  plante  potagère  -,  on  lui  a 
attribué  les  mômes  vertus  qu’à  la  guimauve.  La 
Corète  capfulaire  6,  eü  d’utilité  dans  l’Inde  , & 
particulièrement  à la  Chine,  par  fon  écorce  dont 
on  tire  une  filahe  par  la  macération  de  fes  tiges 
dans  l’eau  , comme  on  procèvie  en  Europe  à l’é- 
gard du  chanvre.  ( F.  A.  Quesné.  ) 

CORI,  CoKiug. 

Genre  de  plante  qui,  fuivant  M.  Lamarck, 
paroit  pouvoir  être  rapporté  à la  famille  des 
Euphorbes  dans  le  voilinage  des  crotons.  CeR 
un  arbre  très-peu  connu,  à écorce  rouffeâtre 
& laiteufe,  à feuilles  placées  alternativement  en 
lance,  pointues  aux  deux  bouts,  fans  dentelure 
& à queues  couvertes  d’un  duvet  cotonneux 
rouffeâtre.  Les  fleurs  font  en  grappes , placées 
aux  extrémités  dans  les  aiflelles  des  feuilles.  Elles 
produil'ent  des  noix  ovales  renfermant  trois 
noyaux  oblongs  &.  à trois  angles.  Il  croît  dans 
les  Moluques. 

On  rapporte  que  fon  bois  ert  blanc,  pefant, 
dur,  folide  iS;.  employé  dans  l’Inde  à divers 
ufages. 

Culture.  Cet  arbre  n’étant  point  dans  le  com- 
merce & manquant  dans  les  colleélions  les  plus 
riches,  ne  parviendroit  probablement  à un  Ama- 
leur  que  par  fes  fruits  qu’on  pourroit  femer  de 
fuite  fous  chaffis  ou  fous  cloche,  un  feul  noyau 
au  milieiî  d’un  petit  pot  rempli  de  fable  de 
bruyère.  Si  la  faifon  ne  le  permettoit  pas,  on 
iiferoit  d’un  moyen  indiqué  par  Miller,  il  nous 
a réuffi  quelquefois.  On  lève  un  des  pots  les  plus 
avantageufement  placés  dans  la  tannée  de  la  fer- 
re-chaude,  & on  enfonce  les  noix  à écorce  dure 
ou  les  noyau?  à un  pouce  de  profondeur;  on 
remet  le  pot  à fa  place  & quelques  mois  après, 
on  remarque  quelquefois  un  gonflement  , un 
commencement  de  germination , la  noix  fe  met 
enfuite  dans  un  petit  pot  & fous  challis.  Si  l’a- 
mande étoit  rance  ou  pourrie,  c’efl  un  moyen 
propre  à m.anifefler  le  vice  & à économifer  des 
foins  & du  tems.  La  fuite  de  la  culture  comme 
à l’égard  des  plantes  étrangères  tendres  & déli- 
cates. {F.  A.  Quesné.) 

CORIACE.  On  dit  que  la  fubflance  d’une  ra- 
cine, d’un  fruit,  d’une  feuille  eR  Coriace  lorf- 
qu’elle  eR  ferme,  filandreufg  &.  difficile  à çaf- 
ler.  ( M.  Thoviv.  ) 

CORIANDRE,  Cokiandru  m. 

C/enré  Re  plante  de  la  famille  des  Qmbelli- 
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rÈRES,  qui  comprend  deux  efpèces.  Ce  font 
des  plantes  annuelles,  à feuilles  compofées,  fou- 
vent  deux  fois  ailées,  à folioles  découpées  menu  ; 
à fleurs  difpofées  en  ombelle  fimple  avec  une 
collerette  d’une  feule  foliole,  & plus  fouvent 
compofée,  la  collerette  alors  efl  de  trois  folio- 
les; elles  fe  trouvent  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe , & elles  fe  cultiv  ent  dans  notre 
climat  en  p'eine  terre,  où  elles  fe  multiplient 
par  graines.  On  en  voit  dans  les  jardins  potagers 
& dans  ceux  de  Botanique.  Elles  font  d une 
odeur  forte  & même  puante;  la  femence  cR 
d’utilité  dans  la  Médecine,  dans  la  cuifine  & 
dans  les  préparations  au  fucre. 

Efpèces. 

1.  CoRI.VNDRE  cultivée. 

CoRiAynnvM  fativum  L.  0 Italie. 

2.  'Coriandre  didyme. 

CoRiAT/DRUM  tcficulatum , L.  0 Europe,. 

parties  méridionales, 

B.  Coriandre  des  bois  très-fétide. 

Coriakbrvm  J'ylveftre  fcstidijf.mum  Bauh  > 
Pin.  0 idem. 

1 . Coriandre  cultivée.  CeR  une  plante  d’en- 
viron trois  pieds  de  hauteur,  à racine  en  fufeau, 
blanche,  très-fibreufe,  à tige  droite,  creufe, 
verte;  à feuilles  rares  dont  la  bafe  embraffe  la 
tige  & les  branches  qui  fortent  de  leurs  aiffelles. 
Elles  font  formées  d’une  groffe  côte  : celles  d en- 
bas  foutiennent  cinq  autres  côtes  chargées  de  fo- 
lioles larges  & découpées  menu  : les  autres  feuil- 
les font  compofées  de  côtes  qui  reçoivent  fimple- 
ment  trois  ou  cinq  f.ilioles  de  la  même  largeur, 
& des  mêmes  découpures.  De  l’extrémité  fupé- 
rieurc  des  tiges  partent,  comme  d’un  centre  , un 
petit  nombre  de  rayons  qui  s’écartent  régulière- 
ment, & qui  imitent  les  branches  d’un  parafai  : 
chacun  de  ces  rayons  efl  le  point  de  réunion 
d’un  plus  grand  nombre  d’autres  plus  petits,  qui 
portent  chacun  une  fleur  de  couleur  de  chair,  à 
cinq  divifions,  irrégulières  dans  les  fleurs  qui  for- 
ment le  contour.  Ôn  obfervc  au  premier  point 
de  réunion  des  rayons  une  collerette  à une  feule 
foliole,  & au  fécond  on  en  remarque  une  en 
rofette  à trois  folio'es.  Le  fruit  efl  obrond  , & 
contient  deux  femenccs.  Elle  fe  trouve  en  Italie 
& dans  les  jardins  de  la  France. 

2.  La  Coriandre  didyme  a une  tige  angu- 
leufe  , brenchue,  de  moitié  moins  haute  que  celle 
de  la  précédente;  elle  a les  feuilles  compofées 
comme  elle,  mais  les  folioles  font  toutes  parta- 
gées en  découpures  étroites  & pointues.  Ses  tiges 
fe  terminent  par  un  plus  petit  nombre  de  rayons 
qui  pour  l’ordinaire  ne  fe  fubdivifent  poim;  les 
femences  qui  font  par  deux  font  écartées  dans 
un  point,  réunies  & un  peu  comprimées  dans 
l’autre.  Cette  efpèce  fe  diflingueroit  de  la  pre- 
nflèfe  par  fon  odeur  qui  efl  plus  puante;  mais 
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la  variété  B efl  très-fétide.  Elles  fe  Trouvent  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe, 

Culture.  N.°  I.  Les  graines  fe  sèment  en  Au- 
tomne fur  une  terre  bien  préparée,  au  Printems 
on  éclaircit  les  pieds,  entre  leiqucls  on  laiile 
quatre  pouces  de  diftance  & après  un  léger  bi- 
nage, on  les  lient  exempts  de  mauvaifes  herbes. 
Sur  le  n.“  2,  on  obfeive  que  li  on  reiardoit 
jufqu’au  Printems  à le  femer  on  courroie  rifque 
de  n’en  avoir  qu’au  Printems  fuivant. 

Ufages.  L’odeur  de  toute  la  plante,  n.°  i , efl 
forte  & défagréable  : quelques  Nations  de  l’Eu- 
rope en  ufent  ainft  que  de  la  graine  dans  les 
alimens^  nous,  en  France,  n’employons  dans 
la  cuifine,  que  la  graine  defféchée.  Fraîche  elle 
eft  d’une  odeur  forte,  mais  quand  elle  a perdu 
fon  humidité,  elle  eh  fuave  & aromatique.  Elle 
entre  encore  dans  les  préparations  médicinales 
& liquoreufes  & dans  celles  de  l’art  vétérinaire. 
On  la  couvre  de  fucre  comme  l’anis.  La  Co- 
riandre eh  un  objet  de  commerce;  on  la  cultive 
en  grand  aux  environs  d’Aubervilliers , près  Paris, 
& dans  d’autres  lieux  voifins.  D’ailleurs  on  n’en 
voit  que  dans  quelques  jardins  potagers  & dans 
les  jardins  de  Botanique,  avec  la  fécondé  efpèce 
qui  n’eh  qu’une  plante  d’inÜruèlion.  ( F.  A. 

{^UESNÉ.  ) 

Culture  en  grand  de  la  Coriandre  ,n  S"  i. 

J’ai  vu  culti\erla  Coriandre  à côté  de  l’anis,  au 
village  de  Rehigné,  dans  la  vallée  d’Anjou,  fur 
la  rive  droite  de  la  Loire.  Ce  village  eh  htué 
à quarante-fept  degrés  vingt  minutes  de  lati- 
tude & appuvé  fur  un  côteau  à l’expofition  du 
Midi.  Son  fol  eh  fablonneux , gras  & de  bonne 
qualité,  ayant  beaucoup  de  fond.  Pour  y fciner 
' la  Coriandre,  on  le  façonne  comme  pour  y 
mettre  du  froment,  à la  charrue  ou  à la  pèle, 

! On  y jette  peu  d’engrais,  communément  on  n’y 
i en  jette  point;  la  profondeur  de  la  bonne  terre 
i le  rend  inutile. 

Il  y a deux  faifons  pour  femer  la  Coriandre, 

■-  le  mois  de  Mars  & le  mois  d’Août  : on  préfère 
! la  dernière. 

La  graine  qu’on  emploie,  eh  celle  qu’on  ré- 
) coite  dans  le  pays.  On  ne  lui  fait  fubir  aucune 
C préparation.  On  la  mêle  fouvent  avec  l’anis  & 
( l’oignon. 

y Quand  on  a femé  la  graine  à la  volée  on 
i peut  l’enterrer  à la  charrue  ; le  plus  fouvent  on 
t fe  fert  de  la  pèle  ou  du  pic  pour  cet  enfemen- 
I cernent. 

j La  Coriandre  femée  en  Mars,  lève  dix  ou  douze 
ï jours  après.  Si  on  la  fème  en  Août,  elle  lève 
i en  moins  de  rems. 

On  lui  donne  plufieurs  farclages,  pour  dé- 
t truire  les  mauvaifes  herbes  ; Il  eh  important  de 
t,  tenir  le  champ  toujours  en  bon  état.  On  éclair- 
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cit  les  pieds  de  manière  qu’ils  foient  à quatre 
ou  fix  pouces  les  uns  des  autres. 

Les  brouillards  du  mois  de  Mai,  font  très- 
nuihbles  à la  végétation  de  la  Coriandre. 

La  Coriandre  femée  en  Mars,  fleurit  au  com- 
mencement de  Juin  .celle  quiTeh  en  Aoùt,fleurit 
à la  fin  de  Mai  de  l’année  fuivante.  Celle-ci , 
plus  belle  que  la  Coriandre  de  Mars,  s’élève  de 
quinze  à dix-huit  pouces  de  hauteur;  fa  graine 
eh  mûre  vers  le  20  Juillet,  époque  où  on  en 
fait  la  récolte. 

On  la  coupe  près  de  terre  avec  la  faucille, 
en  choifihant  le  marin  pour  ce  travail,  afin  que 
la  graine  ne  tombe  pas.  11  faut  éviter  de  la 
lailfer  mouiller,  parce  qu’elle  noirciroit. 

La  graine  de  Coriandre  fe  fépare  des  tiges 
fur  le  champ  qui  la  produit.  On  pofe  les  pieds 
entiers  fur  des  draps;  on  les  bat  avec  le  fléau; 
on  vanne  la  graine  & on  l’expofe  au  foleil  pen- 
dant deux  jours. 

On  brille  les  tiges  dans  le  champ  ou  on  egi 
fait  de  la  litière. 

Pour  conferver  la  graine,  on  la  met  dans 
dans  de  vieilles  futailles  : Si  elle  n’a  pas  été  ferrée 
bien  sèche,  elle  diminue  beaucoup  de  volume, 
& quelquefois  perd  de  fa  qualité. 

La  bonne  Coriandre  efl  de  couleur  rouffe, 
elle  fe  vend  fur  les  lieux.  Des  Marchands  de 
Normandie  viennent  l’enlever.  En  1785,  onia 
vendoit  quinze  ou  dix-huit  liv.  le  cent  de  livres. 
Un  arpent  peut  en  rapporter  dix-huit  cens  pe- 
fant;  il  faut  fur  ce  produit  déduire  trente  liv. 
pour  les  frais  d’enfemencement  & de  labouf  ; 
fix  livres  pour  le  prix  de  la  femence  &.  foixante 
livres  de  loyer  de  terre.  L’arpent  dans  ce  pays  , 
ch  de  cent  perches  à 25  pieds  pour  perche. 

On  peut  enfemencer  en  Coriandre  dix  années 
de  fuite,  le  même  terrein  qui  ne  s’en  lafle  pas. 
La  terre  a tant  de  fond  dans  le  village  de  Refli- 
gné,  qu’on  eh  moins  obligé  que  dans  d’autres  à 
varier  les  objets  de  culture. 

Il  paroit  que  quand  on  a femé  la  Coriandre 
au  mois  d’Août,  l’année  fuivante  il  s’en  sème 
affez  d’elle-même,  pour  qu’on  ne  foit  pas  obligé 
de  mettre  dans  le  chatnp  d’autre  femence;  mais 
fi  on  l’a  femée  en  Mars,  elle  ne  fe  fème  pas 
d’elle-mcme,  parce  qu’apparemment  tous  les 
pieds  mùriffcnt  à-la- fois. Celle  qu’on  defline  pour 
femence  eh  la  même  que  celle  qu’on  fait 
pafler  dans  le  Commerce. 

On  cultive  la  Coriandre  à Refligné  de  tems 
immémorial.  Quelquefois  elle  tombe  en  difere- 
dit  pendant  trois  ou  quatre  ans,  & enfuite  elle 
reprend  faveur;  ce  qui  dépend  de  la  confom- 
mation  & de  l’approvifionnement  des  gens  qui 
l’emploient. 

Le  feul  village  de  Refligné  confacre  tous  les 
ans  à la  culture  de  la  Coriandre  dix  à douze 
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ar;ers  île  tci  rein.  Benais  & Ingrade  en  cultivent 
aufii. 

La  Corianilre  ed  plutôt  une  graine  d’agrémen', 
que  d’utilité.  On  ne  s’en  fert  guère  que  pour 
des  ratali'ts  & des  dragées,  &.  rarement  dans  Tes 
cuiünes.  Les  A poihicaircs  en  mettent  quelquefois 
dans  les  médecines,  pour  les  rendre  moins  défa- 
gréables  aux  malades.  ( M.  Tessier.  ) 

CORlAR'iA.  Nom  latin  d’un  genre  de  plan'c 
qui  a été  adopté  en  françois  par  quelques  Jar 
diniers.  { CoRiiovEteE  au  Dicl.  des  Arbre^ 
( M.  Thouik.  ) 

CORINDE,  Cardiospermum. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Mai.piguies, 
qui  fe  rapproche  des  Pauilinies  fuivant  M.  La- 
marck,  & de  la  famille  des  Savoniers  fuivant 
M.  de  Julfieu.  11  comprend  deux  efpèces  : ce 
font  des  plantes  annuelles,  grimpantes,  il  feuil- 
les alternes  une  ou  deux  fois  ailées,  à pédon- 
cules folitaires,  axillaires,  longs,  avec  deux  vril- 
les latérales  placées  au-cefl'ous  de  leur  fommet, 
é<t  portent  chacun  plufieurs  fleurs  en  corymbe; 
elles  font  à quatre  divifions  inégales  : le  fruit  cR 
d'une  forme  remarquable,  c’efl  une  veflie  trian- 
gulaire compol'ée  de  trois  capfules,  réunies,  con- 
rcranc  chacune  une  ou  deux  femences.  Elles  font 
étrangères,  de  ferrc-chaude  dans  notre  climat 
ik.  d'une  culture  exigeante,  l’agrément  qu’elles 
procurent  en  dédommage  à-peine-  elles  fe  mul- 
tiplient par  ftmtnccs.  Elles  font  propres  aux 
grandes  cclleèlions  & aux  jardins  de  Botanique. 

Ejpèces. 

1.  CoRiNDE  glabre,  vulgairement  le  Pois-de- 
merveille. 

i'ardiujÿcrmum  halicacakum,  L.  ^ Indes  orien- 
tales Cayenne. 

B.  Corinde  à gmndes  feuilles  & à très-gros  fruit. 

Corindum  ampliore  folio  fruSa  maximo.  Tour- 
nef.  45  i 0 Indes  Orientale-'. 

C.  Corinde  à petit  fruit  & à petite  feuille. 

Ccrindum  fruefu  ù folio  minori.  Tournef.  451 
0 Indes  Orientales. 

1.  Corinde  cotonneufe. 

Ca'diofpermum  corindum,  L.  0 Bréfil.  Cayenne. 

I.  Corinde  glabre.  Cette  efpèce  s’élève  de 
quatre  à cinq  pieds,  fa  tige  eit  menue,  lilfe, 
cannelée,  grimpante  & garnie  de  branches  qui 
s’étendent  beaucoup  fur  les  côtés.  Les  feuilles 
font  placées  aitirnativeirent,  difpofées  en  ma- 
nière d’aile,  lubdi\  ifées  en  un  ou  d ux  rangs  de 
folioles,  liffes,  vertes,  ovales  en  lance,  avec  des 
denti [lires  ou  incifions  plus  ou  moins  profondes 
<Si  foiitemics  par  des  queues  d’une  médiocre 
longueur-,  elles  ont  un  peu  l’afpeél  des  feuilles 
du  Perfü.  Deux  vrilles  femblables  à celles  do  la 
vigne,  mais  plus  petites,  fervant  à attacher  la 
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tige  ànx  branches  des  arhrilfeaux  voifin-,  font 
placées  par  oppofition  prerqu’à  l’extrémité  lu- 
péiieure  de  la  queue  des  fleurs  qui  efl  Ungue; 
très-menue,  feul-à-fcul  dans  les  aüTellcs  des 
feuilles  & qui  efl  le  point  de  réunion  de  deux 
ou  trois  rayons,  de  quatre  ou  cinq  lignes  de 
longueur  terminés  chacun  par  une  petite  fleur 
blanche,  à quatre  divilions  dont  deux  petitis 
oppoi'ées  & deux  plus  grandes.  Le  fruit  efl  une 
telfie  à trois  angles,  formée  par  trois  capfiilcs 
réunies  qui  s’ouvrent  par  en  haut  pour  laifler 
échapper  une  ou  deux  femerces  que  chacune 
d’elic  contient.  Elles  font  de  la  grofleur  d’un 
P‘,  is  , noires  &.  marquées  d’une  lache  blanche 
en  cœur. 

Elle  efl  originaire  des  Indes  Orientales  & elle 
fe  trouve  à Cayenre.  Nous  avons  expofé  deux 
variétés  B C,  dont  Tournefort  fait  mer-lion. 
Elles  font  annuelles. 

2.  La  Corinde  cotonneufe  diffère  du  n."  r, 
prree  quelle  s’élève  moins,  parce  que  fes  fenil- 
l' s font  cotonneufes  en-detfous  & à queues 
plus  lorgnes,  parce  que  celles  qui  portent  les 
fleurs  réuniîTant  à leur  extrémité  plus  de  rayons 
en  offrent  dix  à onze,  & en  ce  que  les  capla- 
les  font  moins  longues  & d’ailleurs  cotonneufes. 

Cette  efpèce  croît  à Cayenne  & dans  le  Brélil. 
Elle  efl  annuelle. 

Culture.  Aubier  dit  que  la  première  efpèce, 
une  des  premières  plantes  qu'on  renconire  en 
ariivam  à Cayenne  ; elle  croît  fur  le  glacis  qui 
fe  préfente  en  abordant  à terre  ; il  ne  dit  rien 
de  fa  hauteur.  Au  relie,  qiul  qu'elle  foit  dans 
les  lieux  où  elle  croît  naturellement,  elle  efl 
alTez  incommode  dans  les  ferres  lorfqu’on  I.a 
laifl'e  pouflér  librement.  La  féconde  efpèce  mé- 
riti  roit  peut-être  à cet  égard  la  préférence,  fi 
elle  ne  l’avoit  indubitablement  par  les  fleurs. 

On  sème  les  graines  au  Printems  lur  une 
couche  chaude  : à deux  pouces  de  hauteur  on 
les  plante  féparément  dans  des  petits  pots  avec 
de  la  terre  légère,  &.  pour  les  avancer  on  Es 
enfonce  dans  une  autre  couche  qui  a peu  perdu 
de  fa  chaleur.  On  les  met  à l’abri  d’abord  du 
folcil,  & on  ne  néglige  pas  de  les  garantir  des 
froids  de  la  nuit.  Lorlque  les  racines  ont  rem- 
pli les  pots,  on  les  pafle  dans  de  p us  grands, 
fans  altérer  ni  la  motte  ni  les  racines  dont  la 
dégradation  feroit  péiir  la  plante.  Elles  doiveni 
encore  être  m.ifes  à l’ombre,  jufqu’à  ce  que  le 
mouvement  de  la  sève  le  foit  manifelié  de  nou- 
veau, & cnfuiie  au  foleil  fous  des  chaflis  ou 
dans  la  ferre-cbaude  , où  il  s’agira  de  les  affu- 
jétir  par  des  tuteurs  & de  les  foigner  même 
après  les  fleurs  à caufe  des  graines.  Seul  elpoir 
pour  l’année  fuivante,  car  elles  périlfent  en 
Automne. 

U/dges.  Les  Corindes  fans  contredit  contri- 
buent à l’ornement  des  ferres;  mais  elles  con- 
viennent particulièrement  à celles  diS  jardins  de 

Boiariquc. 
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Botanique.  Les  fruits  font  eflimés  très- cordiaux, 

( F.  Qu£SN£.  ) 

CORINOCARPE,  Corykocarpus. 

Genre  de  plante,  non  encore  placé,  décou- 
vert par  M.  Forder  dans  les  llles  dé  la  Mer  du 
Sud,  qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’eftune 
plante  ligneufe  à feuilles  fimples,  alternes-,  à 
tleurs  blanches  à cinq  dirifions  droites  & arron- 
dies à leur  fommet , placées  à l’extrémité  des 
branches  & difpofées  en  tête  de  panicule,  grande, 
à fruit  en  noix  alongée  en  inaffue  : elle  fe  cul- 
tiveroit  dans  notre  climat  en  ferre  tempérée  où 
il  paroît  que  fon  feuillage  &.  fes  fleurs  lui  fe- 
roient  occuper  une  place  diflinguée  & utile  pour 
la  Botanique. 

CoRiNOCARPE  à feuilles  glabres. 

Corynocarpus  Uvigata  La  M.  Diéf.  Nou- 
velle-Zélande. 

Le  Corinocarpe  eft  un  arbre  ou  un  arbrilTeau 
dont  on  ignore  la  hauteur.  Il  porte  des  feuilles 
placées  alternativement,  à queue,  d’une  forme 
en  œuf  ou  en  coin  avec  une  échancrure  au  fom- 
niet,  fans  dentelure,  marquées  par  des  veinu- 
res, & très-lifles  : des  fleurs  à cinq  divifions  droi- 
tes, arrondies  &.  blanches-  elles  forment,  à l’ex- 
trémité des  branches  de  gros  bouquets  qui  s’é- 
tendent horizontalement  & fe  foutiennent  fur 
le  haut  d’une  manière  lâche.  Le  fruit  efl  une 
noix  alongée , plus  groffe  à une  extrémité  qu’à 
l’autre,  renfermant  un  noyau  plus  long  que 
large.  Il  fe  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Culture.  Voye\  (CoRi),  fur  les  moyens  de 
faire  lever  promptement  la  noix  & { Coprofme) 
fur  la  conduite  ultérieure,  & le  traitement  qui 
pourroit  convenir  ici.  (F.  A.  ÇvtSA-r.) 

CORINTHE,  vigne  dont  les  feuilles  font 
grandes,  d’un  verd  foncé  en-delTus,  coton- 
neufe  à la  partie  inférieure.  La  grappe  efl  alon- 
gée, ’oien  fournie  de  grains  qui  font  petits,  de 
la  même  couleur  que  le  chaffelas  doré  & d’une 
faveur  très-agréable. 

On  en  connoît  deux  fous-variétés,  outre  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  1 une  rouge  moins 
eflimée,  l’autre  violette  dont  la  fleur  efl  très- 
fujette  à couler. 

On  donne  enfin  le  nom  de  gros  Corinthe  à 
un  raifin  fans  pépin  plus  gros  que  cclui-ci,  & 
qui  paroît  une  fous  variété  du  chalTelas. 

Cette  vigne  efl  une  des  variétés  du  vicis  vini- 
fera,  L.  Koyr;[  Vigne  dans  le  Diélionnaire  des 
Arbres  & Arbufles.  ( ilf.  Rbyhii-r.  ) 

CORIOPE  ou  CORÉOPE  , Coreopsis. 

Genre  de  plante  à fleurs  compofées,  de  la  fa- 
mille des  C0RYMBIFÈP..ES  , qui  comprend  onze 
efpèces  : ce  font  d s plantes  herbacées,  annuelles, 
bi(annuellos&  vivaces:  la  plupart  d’un  port  élevé, 
Agriculture,  Tome  III, 
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& d’un  feuillage  vert  ; à feuilles  alternes  &très- 
fouvent  oppofées,  fimples  ou  compofées  , quel- 
quefois axillaires,  plus  fouvent  terminales  & 
difpofées  en  corymbe:  elles  font  étrangères  , & 
elles  fe  cultivent  en  très -grand  nombre  en 
pleine  terre  dans  notre  climat,  &.  les  autres  en 
orangerie  ou  bâche  ik  en  f’erre-chaude  ; elles  fe 
multiplient  de  graines  & de  racines  éclatées  : quel- 
ques-unes  s’admettent  avec  diflindion  dans  les 
parterres,  &.  elles  figurent  dans  les  jardins  pay- 
fagifles  -,  mais  elles  font  particulièrement  ac- 
cueillies dans  les  colledions  & dans  les  Ecoles, 

Efpèces. 

i.CoRioPE  à feuilles  menues. 

Coreopsis  verticillata.  L.  cf  Virginie  , Loui- 
fiane. 

1.  CoRioPE  à feuilles  de  dauphinelle. 

Coreopsis  delphinrfoUa.  La  M- Did.  Vif- 
ginie. 

5.  CoRiOPB  tripière. 

Coreopsis  tripteris,  L.  Virginie , lieux  om- 
bragés &.  humides. 

4.  CoRioPE  auriculée. 

Coreopsis  auriculata.  L.  ^ Virginie. 

5.  CoRioPElancéolée. 

Coreopsis  laceoUta.  L.  0 Caroline. 

~ 6.  Cor  1 OPE  bidentoïdes. 

Coreopsis  leucantha.  La  Al.  © Saint-  Üq» 
mingue. 

7.  CoRioPE  odorante. 

Coreopsis  odorata.  La  AL©  Alartinique. 

8.  CoRioPE  blanche. 

Coreopsis alba.h.  *ip  ifle Sainte-Croix , l’un? 
des  Antilki. 

9.  CoRioPE  rempante. 

Coreopsis  reptans,  L.  Jamaïque. 

lO.CoRiopE  à feuilles  alternes. 

Coreopsis  alternifolia.  L.  ‘If,  Canada , Vir- 
ginie-. 

1 1 .  CoRioPE  à baies. 

Coreopsis  baccata.  L.  Surinam. 

1 . La  CoRioPE  à feuill-s  menues  efl  d’un  pied 
& demi  de  hauteur,  à tige  droite  légèrement  fil- 
lonp.ée,d’nn  feuillage  d’une  difpofition  oppofée, 
menu,  qui  fe  fiibdivffe  & préfente  de  petites 
feuilles  prefqu’à  deux  rangs , hachées  diverfe- 
ment , & prefque  comme  des  cheveux  qui  fe 
côurbent  en  tout  fens.  Les  fleurs  paroiflent  en 
Juillet  : elles  font  affemblées  en  un  bouqiietdcnt 
les  deffiis  feroit  applati  -,  elles  ont  chacune  une 
couronne  de  demi-fleurons  jaunes,  fur  un  difque 
brun  , qui  a peu  de  faillie-,  elles  font  d’un  bon 
effet.  Cette  plante  eflbifannuelle  originaire  de 
Virginie. 

2.  Sur  la  Corîope  à feuilles  de  dauphinelle 
plus  haute  que  la  précédente,  les  feuilles  font 
aiiffi  oppofées,  & s’incorporent  à leur  baie; 
elles  fpnt  placée^  à chaque  nœud,  & leur  çùiQ 
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principale  fe  divife  dès  fa  bafe  en  trois  autres 
chargées  de  petites  feuilles  fendues  fur  leurs 
bords , & comme  frangées.  La  dilpolition  des 
Üeiirs  , le  tems  d’éclore , leur  couleur  font  les 
mêmes  que  dans  le  n.°  i -,  & le  centre  de  cha- 
cune d’elles  ell  un  peu  plus  élevé.  Cette  efpèce 
tft  vivace  & originaire  de  Virginie. 

3.  CoRiopE  triptère.  Celle-ci,  fur  des  tiges 
fort  rondes  & unies,  qui  s’élèvent  de  fix  à fept 
pieds,  porte  des  feuilles  oppofées , fimples,ou 
par,  trois  ou  par  cinq  à la  même  queue,  &.  for- 
mées 'de  petites  feuilles  étroites  , en  lance  , lidès 
& pointues;  des  fleurs  dont  la  difpofition  & la 
couleur  font  à - peu  - près  les  mêmes  que  dans 
les  n.°*  1 & 2.  Cependant  il  n’y  a jamais  qu’une 
fleura  chçque  queue,  & leurenfemble  a quelque 
chofe  de  moins  ferlé’,  elles  paroiflent  en  Juin, 
& la  plante  cft  vivace.  Elle  fe  trouve  dans  les 
lieux  ombragés  &.  humides  de  la  Virginie. 

4.  La  CoRioPE  auriculée  fe  fait  rechercher 
par  fa  fleur,  & fe  diflingue  aifément  par  fon 
feuillage.  Ses  tiges  font  au  plus  de  deux  pieds 
de  hauteur , alTez  grêles , & fe  divifent  médio- 
crement vers  le  fommet.  Ses  feuilles  font  ovales, 
accompagnées  à leur  bafe  de  deux  plus  petites 
feuilles,  & velues  en-delTous.  Les  fleurs  font 
jaunes  tk  dans  le  contour  V dans  le  miliq^i.  Les 
demi  - fleurons  font  larges.  Cette  efpèce  efl  vivace 
& de  la  Vi'ginie. 

5.  Le  port  de  la  Coriope  lancéolée,  lorfqu’elle 
efl  abandonnée  à elle -même,  la  préfente  fous 
plufieurs  tiges  courbes  & relevées  : les  feuilles 
d’en  - bas  font  alongécs , un  peuépailfes,  étalées 
& bordées  de  poils  aulli  bien  que  les  fupérieures 
qui  font  en  lance,  fans  dentelure,  oppofées  & 
réunies  par  leur  bafe  -,  le  fommet  des  tiges  efl 
nud  & terminé  par  de  grofles  fleurs  jaunes,  qui 
paroiflent  en  Juillet.  Les  graines  mùrifleni  en 
Septembre.  Elle  efl  belle  , annuelle  &.  de  la  Ca- 
roline. 

6.  LaCoRioPE  bidentoïde  , fur  une  tige  haute 
d’environ  quatre  pieds,  ik  à quatre  angles,  fe 
revêt  de  feuilles  compofées  la  plupart  de  cinq 
petites  feuilles  ovales,  lilfe,  pointues  & dentées. 
Les  fleurs  font  jaunes  dans  le  centre  , blanches 
fur  le  contour.  Elle  efl  annuelle  & originaire 
de  Saint-Domingue. 

7.  Coriope  odorante.  L’odeur  de  la  racine 
blanchâtre,  celle  de  la  tige , les  trois  petites 
feuilles  ovales,  oblongues,  dentées  en  feie,  qui 
fe  remarquent  prelque  toujours  & uniquement 
dans  la  compolition  des  feuilles  , feront  aifément 
diflingiier  cette  efpèce  de  la  précédente  & de  la 
fiiivante,  quoique  les  demi  - fleurons , qui  en- 
tourent le  difque  , fuient  blancs , & qu’il  foit 
jaune.  Elle  efl  annuelle  , le  trouve  abondam- 
ment dans  la  M.ntinlque. 

8.  Coriope  blanc.  C’efl  une  petite  plante  foible 
& branchue,  de  dix -huit  pouces  de  hauteur, 
qui  offre  des  feuilles  à trois  ik  à cinq  foliqles  j 
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petites,  lifles , ovales,  en  forme  de  coin  , ^ 
dentées  en  feie.  Elle  porte  à les  fommitès  dÇS 
fleurs  à contour  , formé  par  environ  huit  demi' 
fleurons  blancs  , autour  d’un  difque  d’une  cou- 
leur jaune  - oranger.  Cette  plante  tft  vivace,  & 
elle  croît  dans  l’IHe  de  Sainte-Croix,  l’une  des 
Antilles. 

9.  Coriope  rampante.  Elle  joint  à ce  caraélère 
celui  de  porter  au  bas  de  fes  tiges  longues  des 
feuilles  Amples , & fur  le  haut  des  feuilles  à trois 
folioles  ovales , pointues  & dentées  en  feie.  Sa 
durée  efl  ignorée.  Elle  croît  à la  Jamaïque. _ 

10.  CoRioPEà  feuilles  alternes  Elle  a des  tiges 
de  huit  à dix  pieds  de  hauteur,  fortes,  rondes, 
herbacées,  portant  fur  leur  longueur  des  mem- 
branes feuillées , qui  partent  de  la  bafe  rétrécie 
des  feuilles,  quien  efl  également  pourvue ’,  elles 
font  placées  alternativement  , en  lance  , d’un 
pouce  de  largeur,  quatre  fois  plus  longues,  dentées 
en  feie  rudes  au  touche  . Les  fleurs  reflem— . 
blent  à celles  de  quelques  efpèccs  d’/fe/iant/twî  ï 
maïs  elles  font  plus  petites.  Elle  efl  vivace  , & 
elle  croît  dans  le  Canada  & la  Virginie. 

11.  Coriope  à baies.  Cette  efpèce,  fort  rare, 
fe  diflingue  par  la  foi  me  de  les  fruits,  qui  onc 
exaélement  la  flgure  de  ceux  de  la  ronce.  Sa 
tige  a huit  pieds  de  hauteur  -,  elle  efl  herbacée  : 
elle  porte  des  feuilles  oppofées , munies  de 
queue  ’,  elles  font  ovales,  dentées  en  Lie  , & à 
trois  nervures.  Les  fleurs,  trois  enfemble  , jaunes, 
naifl'ent  à fon  fommet.  Sa  durée  efl  ignorée.  Elle 
fe  trouve  à Surinam. 

Cu/ture.  Les  Coriopes  n.“’  2,  3,4,  8 & lO, 
font  des  plantes  vivaces  dont  les  figes  périflent 
à la  fin  de  l’Automne.  Elles  fe  cultivent  toutes 
en  pleine  ferre , le  n.°  8 excepté  , qui  efl  de 
ferre -chaude. 

Le  n.”  2 efl  ruftique  -,  il  s’accommode  de 
toutes  fortes  de  fonds,  & il  n’efl  point  difficile 
fur  l’expoliiion.  Il  n’en  efl  pas  de  même  du 
n.'  3 dont  les  femences  mûiilTenf  rarement, 
qui  demande  un  fol  riche  & une  expofuion 
favorable.  Le  n.°  4 efl  , en  quelque  forte,  placé 
à un  degré  plus  élevé  , & les  ménageinens  qu’il 
exige  font  relatifs  à ce  qu’il  vit  peu  d'années, 
& à ce  que  les  fortes  gelées  le  détruifent  quel- 
quefois. Le  n.”  10  efl  dur;  c’eft  une  pltnte  de 
rempliflage  3 toutes  terres  & expoAtions  lui  font 
bonnes.  Quoi  qu’il  en  loit  du  plus  ou  moins  de 
délicatclfe  de  quelques  - unes  de  ces  cinqefpéces, 
elles  ne  font  un  bel  efl'et , & elles  ne  font,  pour 
ainA  dire,  efî'eélivement  elles  - mêmes  que  lorf- 
qu’elles  font  cultivées  en  plein  air.  On  recueille 
foigneiifement  les  graines,  pour  les  renouveller’, 
les  individus  en  font  plus  beaux , & on  n’a  re- 
cours au  moyen  de  nuilti,  lication  parlesracines 
éclatés  que  lorfqu’on  ne  lauroit  faire  autre- 
ment. 

Len."  2 efl  bifannuel  & d’orangerie -,  car  ta 
moindre  gelée  le  tue.  Une  place  dans  la  lâche 
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lui  convieodroit  encore  mieux  pendant  THiver', 
mais,  pour  en  faire  reffortir  toute  la  beauté, 
bu  mer , au  mois  d’Avril,  la  motte  à nud  en 
pleine  terre. 

Les  n.°’  5 ,6  &.  7 font  des  plantes  annuelles, 
qui  fe  fenient  & cultivent  comme  les  coqucrets 
annuels.  Coqueret  n.°\  8 & On  en 

ufera  de  môme  à l’égard  des  elpèces  vivaces  & 
bifannnelles;  mais  on  ralentit  fa  marche , pa;  ce- 
qu’on  n’a  aucune  raifon  de  les  forcer:  lesef- 
pèces  dures  fe  peuvent  femer  en  pleine  terre. 

L’ignorance  de  la  durée  des  efpèces  0.°*  9 
& Il  n’influe  point  fur  leur  culture,  puifque 
l’une  étant  de  la  Jamaïque  & l’autre  de  Surinam. 
On  doit  procéder  d’abord  comme  à 1 égard  des 
elpèces  annuelles , & mettre  en  Autornne  un 
ou  deux  pots  de  chaque  efpècedans  les  meilleures 
tannées  de  la  ferre  - chaude. 

On  doit  femer  fur  couche  chaude  & fous 
cloche , le  n."  8 , & mettre  le  jeune  plant  fé- 
parémènt  en  petits  pots  fous  le  challis  a tan. 
On  l'y  cultive  le  plus  long -tems  qu’il  efl  pof- 
fible  ; dans  les  jours  de  chaleur,  on  l’expofe 
en  plein  air , & on  lui  fait  palfer  l Hiver  dans 
la  ferre  chaude. 

UJage.  Les  Coriopes  ne  fe  rencontrent  pas  dans 
les  jardins  des  Fleuriftes.  Les  fleurs  à grands 
calices,  à couleur  noirâtre,  a émaillé  bigarré,  ont 
prcfque  fait  oublier  les  beautés  que  l’on  ne  doit 
qu  à la  nature  même.  Mais  l’Ordonnateur  intel- 
ligent d’un  jardin  où  l’art  & la  mode  ne  régnent 
point  exclulivement  , trouvera  dans  les  Coriopes 
des  moyens  d’embelliflement  pour  les  parterres 
& les  jardins  payfagifles.  Leur  beau  feuillage,  cou- 
ronné par  des'  fleurs  de  longue  durée,  de  cou- 
leurs vives  & d un  méchanifme  curieux  , attire— 
remt  IcS  regards , & ne  feront  pas  defirer  les 
plaifirs  excedifs  des /Jeurimanrs  qu’un  coup-de- 
foleil,  une  inateniion  ou  un  limaçon  peuvent 
détruire  en  un  infant. 

Les  Coriopes  font  fpécialement  recherchées 
pour  les  Ecoles  de  Botanique.  ( F.  >4.  \)u£s- 

CORIS.  Coms. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Lifirna- 
chies,  qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’efl 
une  plante  vivace,  petite,  à tige  très-rameufe, 
iineufe  à fa  bafe , à feuilles  alternes  , Amples , 
à fleurs  en  épi.  Elle  fe  trouve  dans  le  midi 
de  l’Europe.  Elle  fe  cultive  dans  notre  climat 
en  pleine  terre  & plus  prudemment , en  Hiver , 
fouschalfis,  & elle  fe  multiplie  par  graines  & 
par  boutures.  Elle  efl  de  mife  dans  tous  jar- 
dins , par  l’agrément  du  feuillage  & des  fleurs , 
mais  elle  n’ell  d utilité  que  pour  1 inflruélion 

dans  les  écoles. 

CoRis  de  Montpellier. 

CoRis  Monfpelienfïs,  L.  Europe , parties 
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méridionales  de  lieux  fablonneux  & mari- 
times. 

Le  Coris  de  Montpellier  efl  une  petite  plante 
d’environ  fix  pouces  de  hauteur , qui  a le  port 
de  la  Bruyere  camée.  Sa  tige  fe  divife  en  beau- 
coup de  petites  branches , qui  s’étendent  fans 
ordre,  & qui  font  chargées  de  feuilles  placées 
alternativement,  petites  , étroites  & un  peu 
épaiffes.  Les  fleurs  font  en  épis  épais,  qui  ter- 
minent les  branches  , elles  font  rouges  ou  vio- 
lettes, Scelles  paroifTent  en  Juin.  Elle  efl  vi- 
vace. Elle  fe  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe 
8c  dans  les  parties  méridionales  de  la  France, 
aux  lieux  fablonneux  Sc  maritimes. 

Culture.  Dans  tous  les  jardins,  d’une  pofltion 
auffi  feptentrionale  que  Paris  , le  Coris  ne 
pourra  s’expofer  en  plein  air  , pendant  l’Hiver  , 
parce  qu’il  ne  réflfle  pas , quand  il  a été  cul- 
tivé, à une  gelée  de  cinq  degrés.  Il  fe  place 
aux  expofliions  les  plus  favorables  & les  plus 
abritées.  Qn  environne  les  racines  de  fable, 
de  bruyères , Sc  on  en  réferve  quelques  pieds 
en  pots , auxquels  on  fait  pafler  l’Hiver  fous 
une  bâche,  à laquelle  on  donne  beaucoup  d’air 
dans  les  tems  doux.  C’efl  d’ailleurs  un  moyen 
pour  perfectionner  les  graines , Sc  multiplier 
cette  plante,  d’une  manière  plus  fatisfaifante 
que  par  bouture.':  , quoique  cette  dernière  pra- 
tique fuit  prefque  immanquable  , quand  elles 
font  faites  au  commencement  d’Aoi'u  , fur  une 
vieille  couche  dont,  avec  du  fable  de  bruyère, 
on  renouvelle  la  furface  , qu’on  a foin  de  ga- 
rantir du.foleil. 

Les  graines  fe  fement  en  Mars,  fur  un  bout 
de  plate-bande  bien  nivellé  , St  expofé  avec 
l’attention  encore  de  garantir  de  l’ardeur  du 
foleil , le  jeune  plant , quand  il  paroît.  Lorf- 
qii’il  ne  s’agit  que  d’une  pincée  de  femence  , 
on  la  répand  fur  une  terrine  remplie  de  fable 
de  bruyère.  Les  graines  procurent,  dans  les  fleurs, 
les  deux  variétés  de  rouge  Sc  de  violet. 

U! âges.  Le  Coris  efl  une  petite  plante  re- 
commandable , parce  qu’elle  a de  l’effet  fur  les 
devants  des  parterres,  où  des  plantes  d’iinmoin- 
dre  agrément  font  comptées  pour  quelque  chofe 
à caufe  de  la  difette  de  celles  qui  fourniflènt 
de  quoi  remplir  les  places  multipliées  où  elles 
conviennent  prefque  uniquement. 

On  ne  lui  connoît  point  de  vertus,  elle  efl 
néceffaire  à l,a  colleélion  des  jardins  de  Bota- 
nique. ( F.  A.  (luESsé.  ) 

CORISPERME,  ConisPERMVM. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Arroches, 
qui  comprend  trois  efpèces.  Ce  font  des  plantes 
annuelles , herbacées , d’une  médiocre  hauteur  , 
d’un  feuillage  alongé  , à fleurs  axillaires  Sc  fef- 
files.  Elles  font  ou  étrangères,  ou  du  Midi  de 
la  France-  elles  fe  cultivent  en  pleine  terre 
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dans  notre  climat , feulement  dans  les  écoles 
de  Botanique,  parce  qu’elles  ne  peuvent  ail- 
leurs infpirer  d’autre  intérêt,  que  celui  de 
l’éiüignement. 

Efpèces. 

I.  CoRisPERME  ü feuilles  d’Hyfope. 

CojiisPERMi’M  hijfopi folium  L.  0.  préfunié 
des  environs  d’Agde. 

Z.  CoRisPERME  à épis  rudes. 

CoRispr.KMuM  Jquaÿorum  L.  0.  Tartarie  , 
Sibérie. 

B.  CoRtsPERME  à épis  grêles  & lâches. 

CoRisPERMUM  fpicis  graciUonbus  , plerijque 
tcrmirialibus . 0 environs  de  Narbonne. 

5.  CoRisPERME  du  Levant. 

CoRiSPSRMVM  orientale.  La  M.  0.  Levant. 

1. Corifperme  à feuilles  d’Hyfope.  Ced  une 
plante  d’un  pied  de  hauteur,  munie  à fes  fom- 
mités , d’un  léger  duvet , à feuilles  placées  al- 
ternativement longues  de  deux  pouces , extrê- 
memenc  étroites  , elles  s’accourciflent  infen- 
ftblement  en  montant  jufqu’au  foir.met  garni 
à fix  pouces  de  longueur  , de  fleurs  cohérentes, 
placées  feul  à feul.  Elles  font  fans  corolle.  Les 
femences  font  delà  forme  de  punaife.  Elle  efl 
annuelle.  On  la  préfume  des  environs  d’Agde. 

2.  Sur  le  Corifperme  à épis  rudes,  d’ailleurs 
diflingué  du  précédent  par  le  port  & par  li 
fige  en  zig-zag  , haute  de  14  à 16  pouces;  on 
remarque  des  feuilles  appellées  bradées,  diffé- 
rentes des  vraies  feuilles;  celles-ci,  placées  al- 
ternativement , longues  d’environ  deux  pouces  , 
étroites,  & fans  dentelures,  les  bradées  placées 
dans  les  épis,  verdâtres,  courtes,  ovales  & 
munies  de  poils.  Elle  efl  annuelle.  Elle  fe  trouve 
dans  la  Tartarie,  & la  variété  a été  obfervée  aux 
environs  de  Narbonne  par  M.  l’Abbé  Pourret. 

3.  Le  Corifperme  du  Levant  diffère  des  deux 
précédents  par  le  mode  de  frudification.  Les 
fleurs  fe  montrent  aux  fomnûtés  des  tiges  effi- 
lées, rougeâtres,  munies  de  beaucoup  de  bran- 
ches & chargées  de  feuilles  encore  plus  étroites 
que  celles  des  précédents,  fe  retréciffant  encore 
fur  le  bas  de  la  tige  , haute  au  plus  d’un  pied. 
Elle  efl  annuelle  , & elle  croît  dans  le  Levant. 

Culture.  La  graine  des  Corifpermes  lève  très- 
bien  , fans  foins  & fans  abris.  Lorfqu’ils  font 
en  pofTeffion  d’un  terrain  , fur-tout  le  numéro 
2,  qui  brille  particulièrement,  lorfque  le  fonds 
efl  marécageux  ou  frais , ce  n’efl  pas  chofe  fa- 
cile que  de  s’en  défaire. 

Ufages.  Les  Corifpermes  font  relégués  dans 
les  écoles  de  Botaniques.  ( F.  A.  (^utsîtÉ.  ) 

CORME,  efpèce  de  boiffon  qu’on  fait  à la 
campagne , avec  de  l’eau  , & des  Cormes  , 
pour  lesdomefiiques  ; elle  efl  piquante  ; le  froid 
en  la  gelant,  & la  chaleur  en  la  faifant  fermen- 
ter , la  gâtent.  11  faut  la  confommer  en  Hiver. 
Les  Cormes  rclfemblent  à de  petites  poires  ou 
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nèfles  pâles  ou  roulTes.  Elles  ne  murlfleîit  point 
fur  l’arbrfe.  On  les  abat  en  Automne,  on  les 
étend  fur  de  la  paille;  alors  elles  deviennent 
grifes,  brunes,  molles,  douces,  & àffez  agréa- 
bles au  goût. 

Pour  faire  le  Corme,  on  prend  des  Cormes 
afl'cz  fermes,  qui  ne  foiént  point  encore  mûres , 
jaunâtres  ; on  en  emplit  un  tonneau  plus 
d’à-clemi.  On  achève  de  le  remplir  avec  de 
l'eau,  en  laiffant  la  bonde  ouverte.  La  fermen- 
tation donne  à la  liqueur  un  acide  affez  agréa- 
ble , & la  met  bien-tôt  en  état  d’être  bue. 

Le  Corme  efl  le  f uit  du  Sorbier , Sorhus  domefli- 
ca.  ( l’article  Sorbier  , au  Diéf.  desArbres 

&Arbufles.)  (^M. Tessier.  ) 

CORMIER  ,nom  François,  du  Sorhus  dcmejïi- 
ca.  ( Eoycî  Sorbier , au  Dièlionnaire  des  Arbres. 

( M.  Tuouitr.  ) 

CORMIER  fauvage.  On  donne  aufli  ce  nom 
à phifleurs  efpèces  de  "Cratcegus,  (Voyez  Alisier  , 
au  Dièf.  des  Arbres.  ( Af.  Thoviv.) 

CORNARET,  Martyvia. 

Genre  de  plante  de  la  divifion  des  Perfon- 
nées  de  M.  Lamarck  , tk  des  Bignones  de  M. 
Dejujficii-,  il  comprend  cinq  efpèces;  ce  font 
desplantes  herbacées  , annulées,  une  feule  à ra- 
cines vivaces,  prefque  toutes  vifqueufes , à feuil- 
les, prefque  dans  toutes  , Amples , oppofées, 
ou  rarement  alternes  ; à fleurs  axillaires  ou 
terminables , à fruits  bicornes , étrangères.  Leur 
culture  dans  notre  climat  , n’a  lieu  que  fous 
verre  , & feulement  pour  trois  efpèces  dans 
leur  premier  âge,  elle  efl  exigeante  , tTis'* 
feuillage  , les  fleurs  , la  forme  fingulière  des 
fruits,  en  dédommagent  , & on  peut  regarder 
ce  genre  , comme  fort  iniéreflani  pour  les  jar- 
dins d’Amateurs,  & ceux  de  Botanique.  L ef- 
pèce vivace  fe  multiplie  par  œ lletons  , les  autres 
par  femences. 

Ffpeces. 

I.  CoRNARET  vivace. 

Martysia  perennis.  L.  Amérique  méri- 
dionale. 

2.  CoRNARET  anguleux. 

Martynia  angiitofa..  La  M.  Diél«0  Améri- 
que méridionale. 

3.  CoRNARET  à feuilles  alternes. 

Martyvia  altemfolia.  La  M.  Diél.  © p re- 
fumé de  l’Amérique  méridionale. 

4.  CoRNARET  fpaitacé. 

MARTYKiAfpattacca.L.a  M-  Diél. ©Amérique 
aux  environs  de  Canagène.  Craniolaria  annua.h. 

5.  CoRNARET  à longues  fleurs. 

Martyv lA  longiflora.  L.  ©Afrique  , Gap  de 
Bonne-Efpérance. 

I.  Cornaret  vivace.  Les  racines  longues,  a 
nodofités  écailluufes  & très-rapprochées  , pro- 
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duifenf  dès  le  mois  de  Mars , des  tiges  de  dix- 
fcuit  pouces  de  hauteur,  grofTes  à leur  bafe,  comme 
le  doigt , d’une  écorce  rougeâtre  , parfemée  de 
quelques  poils , fe  divifant  quelque  fois  au-def- 
fous  du  fommet , ponant  horizontalement  à trois 
pouces  d’écartement  entr’elles , & à un  demi- 
ouce  au-dehors,  des  feuilles  oppofées  ^ celles 
’en-bas  beaucoup  plus  larges  que  la  main,  lilfes, 
épaiffes , prefqu’eti  forme  de  cœur , à dente- 
lures régulières,  à nervures  faillantes  & inter- 
pofées  avec  écartement,  d’où  réfub en t des  rides 
profondes , formant  des  folfettcs  d’une  couleur 
de  rofe  la  plus  brillante , avec  des  nuances  plus 
légères  fur  les  nervures  -,  le  vert  du  dcffus  efl 
d’une  forte  couleur  plombée.  Nous  croyons  qu’il 
y a peu  de  feuillages  dont  la  beanté  l’emporte 
fur  celui  de  cette  plante  , lorfqu'elle  ert  en  vé- 
gétuion  complette.  Les  fleurs  paroiflent  en 
Août , elles  font  bleues , en  cloche  , elles  ter- 
minent les  tiges , & elles  font  placée*  dans  les 
a fleiles  des  feuilles,  qui  leur  enlèvent  tous  les 
fuffrages. 

Cette  efpèce  efl  vivace  , & des  environs  de 
Canhagène , dans  l’Amérique  méridionale. 

2..  Cornaret  anguleux.  11  efl  recommandable 
par  fes  flours  blanches , d’une  forme  en  cloche, 
dont  l’évafement  efl  marqué  de  taches  de  coU' 
leur  pourpre  onde  violet,  aflêz  vives.  Elles  font 
en  grappes , fufpendues  dans  les  bifurcationsdes 
tiges  qui  font  herbacées,  noueufes , grofles,  ron- 
des, courtes  & chargées  de  feuilles  placées  par 
oppolition  , en  cœur  , d’une  forme  inégale  8l 
plus  pointue  dans  les  unes  que  dans  les  autres, 
d ailleurs  verdâtres , molles  , velues , vifqueufes , 
comme  toute  la  plante,  & munies  de  queues 
épaiffes.  Les  fruits  font  petits  & courts.  Il  efl 
annuel  & de  l’Amérique  méridionale. 

5.Cornuret  à feuilles  alternes.  Celui-ci  efl  cu- 
rieux par  la  forme  de  fes  fruits,  fe  terminant 
par  deux  cornes  longues  & arquées,  qui  fuc- 
cèdenten  Automne  aux  fleurs,  d’une  couleur  jau- 
nâtre , difpofées  en  épis  courts  & branchus  aux 
extrém  tés  de  la  tige  haute  d’environ  deux  pieds , 
velue  , herbacée  , qui  donne  quelques  branches 
de  côté  chargées  de  feuilles , la  plupart  pla- 
cées alternativement  en  cœur,  larges  déplus  de 
trois  ponces  à leur  bafe  & foutenues  par  des 
queues  longues  & épaiffes.  Toute  cette  plante 
efl  très- vifqueufe.  Elle  efl  annuelle.  On  préfu- 
me  qu’elle  efl  de  l’Amérique  méridionale. 

4.  Cornaret  fpaihacé.  C’eft  une  plante  à tige 
herbacée,  à branches  & à feuilles  oppofées  , 
velues  & vifqueufes.  Les  feuilles  munies  de 
queues  fort  longues  font,  les  unes  divifées  en 
cinq  lobes,  les  autres  en  trois,  la  plupart  ter- 
minées en  pointes  aigues.  Les  fleurs  placées  aux 
côtés  & aux  extrémités  des  branches,  dii'pofées 
en  grappes,  fortent  fur  le  côté  d’une  enveloppe 
1 rge,elles  font  en  tube  mince,  long  de  fept 
à huit  pouces,  à gorge  en  entonnoir  & à é>a 
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fement  en  quatre  parties , portant  trois  taches 
d’un  pourpre  noirâtre.  Les  fruits  lon^s , cou- 
verts d’une  peau  épaiffe  & feche , renferment 
chacun  une  noix  dure  , fillonrrée  & terminée 
par  deux  cornes  courtes.  Efle  efl  annuellè  ; de 
l’Amérique  & des  environs  de  Carihagène. 

<i.  Cornaret  à longues  fleurs.  Sa  tige  un  peu 
rude  au  toucher  , droite  , qui  ne  donne  pointeie 
branches , porte  des  feuilb  s à queue , à trois  ner- 
vures , dbine  largeur  & d’une  longueur  égales  & 
ondées  •,  des  fleurs  naiffant  feul  à feul  , aux  aif- 
fehes  des  feuilles , d'où  elles  s’élèvent  peu  , à 
tube  fort  long,  refferré  en  fon  milieu,  boffelé 
en-deffus  à fa  bafe  -,  des  capfules  terminées  en 
bec  à peine  crochu,  portant  une  denticule  épaiffe 
à chaque  côté  de  fa  bafe.  Les  femences  font 
petites.  Cette  plante  efl  annuelle  & du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

Culture.  Ce  genre  n’offre  qu’une  efpècc  dont 
les  racines  foient  vivaces  & qui  efl  de  ferre  chau- 
de , c’eft  le  N.”  I.  Les  autres  font  des  plantes 
annuelles,  qui  réufliffent  généralement  aux  bon- 
nes expofitions  des  jardins  favorifés  d'ailleurs  par 
des  abris  naturels  ou  placés  dans  des  fîtes  heu- 
reux, en  diflinguant  néanmoins  la  4.'“'®  efpèce 
qui  doit  toujours  être  fous  verre. 

Le  N.°  I fe  cultive  dans  un  pot  de  fix  pouces 
d’évafement,  & de  cinq  de  profondeur,  rempli 
de  parties  égales  de  terreau  nouveau  & de  fable 
de  bruyère,  paffés  enfemble  à la  claie.  Il  doit 
toujours  être  dans  la  tannée  •,  en  Hiver  , à portée 
du  fourneau  , & alors  on  ne  l’arrofe  point  -,  en 
Été  dans  celle  des  devants , avec  foin  de  ne  laif- 
fer  jamais  ombrager  par  une  autre  plante  , & 
de  graduer  en  quelque  forte  les  arrofements  fur 
fes  progrès  & fur  la  chaleur.  Cette  efpèce  ainfi 
cultivée  réuffira  , & elle  fe  multipliera  beaucoup. 
L’on  n’attendra  point  que  les  nouvelles  pouffes 
foient  avancées,  pour  en  détacher  des  œilletons 
qui  fe  mettent  dans  de  petits  pots  de  réferve, 
car  on  craint  toujours  pour  une  plante  aufli 
difficile  fur  l’humidité  On  n’a  point  de  fleurs 
fur  ces  derniers,  avant  la  fécondé  année.  Nous 
préférons  de  laiifer  les  tiges  fe  defféchcr  pen- 
dant l’Hiver,  que  de  les  couper  en  Automne  , 
c’eft:  peut-être  un  accès  de  moins  à l’humidité. 

Les  quatre  autres  efpèces  ne  peuvent  fe  per- 
pétuer que  par  leurs  graines.  Nous  croyons  que 
le  parti  le  plus  Ample  de  femer  celles  des  N."’ 
2 , 5 & 5 , dès  la  mi-mars,  fur  une  couche  chaude 
& fous  cloche  , efl  préférable  à tout  autre  & 
fur -tout  qui  auroit  lieu  plus  tard.  Nous  en 
avons  vu  lever  dans  de  vieux  terreaux  rappor- 
tés fur  de  nouvelles  couches,  auprès  des  cloches 
fous  lefquelles  des  graines  de  la  même  récolte 
ne  produifoient  encore  rien.  Quand  elles  on^ 
quatre  pouces  , on  les  met  dans  de  petits  pots 
fous  chaffis  à tan , ou  dans  les  tannées  de  la 
chaude-,  elles  font  lâ  de  rapides  progrès,  & le 
tems  devenu  moins  variable  & froid  , elles  font 
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en  é ar  cVèire  mifes  en  place  -,  on  choifit  les 
meilleures  expolitions.  On  n’olFenfe  point  la 
motte  qu’on  environne  de  terreau.  Si  le  fonds 
eft  froid  & lourd , elles  poufferont  peu  , mais 
on  tâche  d’en  corriger  la  difconvenance  , en 
elfayant  la  motte  fur  environ  une  brouettée  de 
fumier  enterrée  , & médiocrement  recouverte 
de  terreau,  ou  bien  il  faut  néceffairement  les  cul- 
tiver tout  à-fjit  fur  couche,  & même  fi  l’ex- 
pofuion  n’eft  pas  très-bonne , les  couvrir  par 
des  cloches  élevées  fur  des  crochets.  Après  la 
reprife  , on  doit  plus  craindre  pour  ces  plantes 
l’humidité  que  la  féchereffe.  Leur  organifation 
fucculente  & aqueufe  ef  fouvent  retardée  dans 
fes  développements  par  les  pluies  qui , s’il  fuc- 
cède  des  chaleurs , procurent  de  nouvelles  fleurs , 
mais  il  faut  compter  pour  les  fruits  feulement 
fur  les  premiers  , les  protéger  & loiuenir  les 
grappes  de  fruits  avec  des  crochets , pour  leur 
épargner  l’humidité  du  fol,  car  les  branches  qui 
font  pefantes  , fe  plient  & s’étendent  fouvent 
fur  la  terre.  — Les  fruits  fc  cueillent  le  plus 
tard  polfble.  Les  graines  gardent  plufieurs  an- 
nées leur  qualité  germinative  , mais  elles  doi- 
vent être  confervées  dans  leurs  capfules  qui 
font  ligneufes  & chargées  d’un  brou  épais,  qui 
fe  dé'tache  mal,  quand  la  maturité  a été  retar- 
dée par  les  froids  ou  les  pluies  d’Automne  -,  dans 
ce  cas , on  les  attache  par  touffes  qu’on  fuf- 
pend  dans  la  cheminée,  & deux  mois  après,  on 
les  en  retire  pour  les  mettre  dans  des  boîtes. 

Nous  n’avons  pas  poffedé  le  N."  ^ , mais 
nous  préfumons  d’autant  plus  favorablement 
fur  le  fuccès  de  fa  culture  affimilée  à celle  des 
N.°’  1 & 3 , qu’il  ed  originaire  de  l’Afrique, 

Le  N.°  4 efl  très-délicat.  On  feme  fur  cou- 
che à la  mi-mars  fes  fruits  entiers:  il  faut  em- 
ployer un  peu  d’adreffe  pour  féparer  , fans  of- 
fenfer  les  racines,  le  jeune  plant  qui  fe  trouve 
affez  preffé,  & le  gouverner  exaélement  comme 
les  auties  efpèces  annuelles,  jufqu’au  teins  où 
ne  pouvant  plus  relier  fous  le  chaffis  â caufe  de 
fa  hauteur  , on  placera  les  pots  dans  la  tannée 
de  la  ferre-chaude , le  plus  prés  poffible  des 
vitreaux  , car  cette  eftece  fera  plus  vigoureufe 
fl  on  lui  fait  paffer  les  deux  premières  époques 
de  fon  développement  marquées  par  les  chan- 
gements de  pots , fous  un  chaffis  qu’on  a foin 
d’aérer,  que  fi  on  l’enfermoit  tout  de  fuite  dans 
la  ferre-chaude,  où  il  faut  qu’elle  fruélifie,  & 
qu’on  en  retire  des  capfules  pour  les  jouiffances 
de  l’année  prochaine.  Pour  cela,  on  fe  garde  de 
cueillir  les  fruits  : on  les  ramaffe.  Ils  fe  dérobent 
fur  la  plante  avant  que  les  graines  foient  mûres 

6 qu’ils  tombent.  Ils  fe  confervent  au  fec. 

Ufages.  Nous  ne  vanterons  point  les  Corna- 

rets  N.”’  2,  3,  comme  piantesde  fervice  pour 
les  a<Jréments  locaux.  Toute  place  ailleurs  qu’au 
midi  n’efi  point  la  leur.  Ce  font  des  plantes  fur- 
tout  fingulières , recherchées  par  les  Amateurs 
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des  plantes  rares &.  curieufes  & par  ceux  qui  font 
prépofés  à la  direétion  des  jardins  de  Botanique. 

On  dit  du  numéro  4 , que  fa  racine  dépouil- 
lée & cuite  avec  des  viandes  , s’admet  fur  les 
tables  en  Amérique,  & même  au  deffert,  lorf- 
qu’elle  a reçu  une  préparation  au  fucre.  ( F, 
À.  Quesné.  ) 

CORNE.  On  donne  ce  nom  à deux  efpèces 
de  fubfiances  animales  ■,  l’une  efi  cette  excroif- 
fance  (impie  ou  double  ou  plus  ou  moins  ra- 
meufe  , qui  fe  trouve  fur  la  tête  de  plufieurs 
fortes  de  quadrupèdes  -,  l'autre  ell  cette  matière 
dure  & ferme,  qui  termine  les  extrémités-,  car 
on  dit  les  cornes  d’un  bœuf,  en  parlant  des 
deux  excroilfances  de  fa  tête , & la  corne  du  pied 
d’un  cheval , en  parlant  de  la  matière  qui  com- 
pofe  fes  fabots. 

On  emploie  la  Corne  des  animaux  comme 
engrais.  Voyei  Amendement. 

Les  Maréchaux  ont  une  corne  de  bœuf,  pour 
faire  avaler  des  breuvages  aux  befiiaux.  Avec  un 
andouillet  très-elfiié  de  cerf,  c’efi-à-dire  un  mor- 
ceau de  la  Corne  de  cet  animal  , on  tire  du 
fang  de  la  mâchoire  fupérieure  dans  les  cas  où 
il  efi  utile  de  faigner  un  cheval  ou  un  bœuf  â 
cette  partie.  11  ne  s’agir  que  d’enfoncei  cet  an- 
douillet  dans  le  palais  de  l’animal. 

C’efi  avec  une  corne  de  bœuf  que  les  pâtres 
des  communes  avertifiént  de  faire  fortir  des  éta- 
bles & de  recevoir,  au  retour  des  champs,  les 
bêtes  dont  ils  font  les  gardiens. 

Enfin  on  appelle  à Liège,  à Metz  &c.  Cor- 
nes, Cornes  de  Qévre  , une  efpèce  de  pommes 
de  terre,  de  forme  un  peu  contournée  , plus 
étroite  à un  bout  qu’à  l’autre.  ( M.  Tessier.  ) 

CORNE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques 
parties  de  la  France,  au  fruit  du  Cornus  Ma/iu.'a 
L.  Voyei  CoRNOuiLLEiv  mâle  au  Diéh  des  Ar- 
bres. ( M.  Thouik,  ) 

CORNE  de  Cerf.  Plante  employée  comme 
fourniture  de  falades  , dans  quelques  pays-,  c’efi 
le  Plantago  coronopus  des  Botanifies.  Foyei 
Plantain  , Corne  de  cerf,  f Ai.  Thouin.  ) 

COP.NEILLE,  Oifeau  nuifible  à l’Agriculture. 
.Fbyf?  Corbeau.  ( M.  Tessier.  ) 

CORNEILLE.  ( Pied  de  ) Plantago  coronopus. 
L.  Voyei  Plantain  Corne  de  cerf.  ( M. 
Thouiv.  ) 

CORNEILLE,  Chaffe  bofle,  Lijimachia  vul- 
gj  is.  Voyez  Lisimachie  VULGAIRE,  N."  i ( M, 
Thoùih.  ) 

CORNEILLE  pourpre.  Lythrum  Salicariah. 
Voyez  Salicaire  commune.  ( M,  Thovis.  ) 

CORNEOLE.  Nom  patois  donné  dans  quel- 
ques départements  au  Cenifis  tindoria.  L.  Foye^ 
Genet  des  Teinturiers,  auDicI.  des  Arbres,  (M, 
Thouin.  ) 

CORNES.  (Fruit  â)Nom  donné  en  Bour- 
gogne au  fruit  du  Trapu  natans.  L.  Fojq  Ma- 
ÇRE.  ( M.  Thouin.  ) 


COR 

CORNET.  ( Plante  à ) Nom  donné  à l'Arum 
vulgare  la  M.  Di6t.  à caufe  de  la  figure  de  fa 
fleur  , qui  refi'emble  à un  cornet.  Voye\  Goüet 
commun.  ( M.  Thouih.) 

CORNETTE.  Nom  que  l’on  donne  à Dreux 
à la  queue  de  Renard  , Melampirum  Arvenjï  \ 
Lin.  Cette  plante  efi  très-nuifible  aux  moiffons. 
Voyei  Melampir-E  des  champs.  ( M,  Tes- 
siek.)  . 

CORNICHE,  ou  Tiibule  aquatique.  Tr^pa 
natans.  L.  Voye:^  Macre.  (M.  '1  houiv.  ) 

CORNICHON.  Jeunes  fruits  du  Cucumis  fa- 
tivus.  L.  Voye[  l’article  Concombre.  ( M. 
Thouiv.  ) 

CORNICHON.  Vigne  dont  la  feuille  ell  très- 
grande  &.  à peine  divifée.  La  grappe  contient 
peu  de  grains  , mais  ils  font  gros,  luT-rout  vers 
la  tête  & courbés  comme  un  Cornichon.  La 
peau  efi  dure  , fleurie,  & d’un  vert  un  peu  jau- 
nâtre. La  chair  efl  fondante. 

Ce  raifin  mûrit  dilficilement  dans  le  climat 
de  Paris  , mais  il  efl  d une  excellente  qualité. 
On  en  connoît  une  fous-variété  violette  qui 
mûrit  encore  plus  difficilement. 

C’efl  une  des  variétés  du  Vitis  vinifera  L. 
Vigne  dans  le  Diél.  desAibres&  Arbuftes. 

( M.  Reynier.  ) 

CORNTER  ou  Cormier  , Sorbus  domeflica, 
L.  Voyez  Sorbier  au  Dlél.  des  Arbres.  { M. 
Thovin.  ) 

CORNIFLE,  Ceratophyllum. 

Genre  de  plante  de  la  divifion  desNayades, 
qui  comprend  deux  efpèces;  ce  font  des  plarites 
herbacées  , aquatiques  , à feuilles  étroites 
fourchues,  verticillées , à fleurs  monoïques  , 
c’efi-à-dire  les  mâles  & les  femelles  féparées  , 
mais  fur  le  même  individu  , elles  font  de  l’Eu- 
rope , & admiffis  feulem.ent  dans  les  baffins  ex- 
térieurs des  jardins  de  Botanique. 

EJ'pèces. 

i.CoRNiPLE  âpre. 

Ceratophyllum  demerjum  , L.  étangs , ri- 
vières, & foffés  aquatiques  de  l’Europe. 

2.  Cork  IEEE  douce. 

CerAtophjllum  fubmerfum,  L.  étangs,  ri- 
vières , & foffés  aquatiques  de  l’Europe. 

1.  Cornifle  âpre.  Les  feuilles  à demi-fendues, 
avec  écanement  à dentelure  hériffée,  forment 
fur  les  tiges  branchues  de  cette  plante , allez 
élevée,  des  anneaux  par  leur  réunion  de  fept 
à hu.t,.au  même  point  circulaire.  Ces  anneaux 
font , vers  les  extrémités , plus  près  les  uns  des 
autres,  que  fur  le  bas  de  la  plante.  EUe  fe 
trouve  en  Europe  dans  les  rivières,  les  étangs 
& foffés  aquatiques. 

2.  Cornifle  douce.  Dans  cette  efpèce,  les  cap- 
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J fuies  font  liffes , & ne  font  point  munies  de  cor- 
nes , comme  dans  le  numéro  i.  Les  feuilles  font 
plus  menues , plus  fendues,  & d’ailleurs  â dents 
moins  heriffées  •,  elle  fe  trouve  dans  les  mêmes 
lieux  que  la  précédente  dont  elle  a le  port. 

Culture  & Ùfàges.  On  répand  dans  les  baffins 
des  jardins  de  Botanique,  des  graines  de  ces 
plantes,  qui  y végètent,  & qui  fervent  pour 
les  démonflrations  des  jardins  de  Botanique. 

( F.  A.  Qvesné.  ) 

CORNILLE  ou  Cornoüille,  fruit  du  Cor-  . 
nus  mafcula.  L.  Voye-^  Cornouiller  mâle,  au 
Dièlionnaire  des  Arbres.  ( M.  Thouin.) 

CORNTOLE.  Nom  donné  au  fruit  du  Trapa 
natans.  L.  Voye\  Macre.  (Af.  Thovin.) 

CORNOUILLER,  Cornus.  Nom  d’un  genre 
de  plante,  compofé  de  12  efpèces  , & de  plu- 
ficures  variétés  , qui  croiffent  en  pleine  terre 
dans  notre  climat.  Il  en  fera  traité  dans  le  Dicl. 
des  Arbres  & Arbwfles.  ( M.  Thovin.  ) 

CORNOUILLES.  On  nomme  ainfi  le  fruit 
des  différentes  variétés  du  Cornus  mafcula  , L. 
Il  y en  a de  rouges  , de  jaunes  & de  blanches  , 
qui  font  plus  ou  moins  agréables  à manger.  Foyrq; 
Cornouiller  mâle  au  Dicl.  des  arbres.  (Af. 
Thouin.  ) 

CORNU,  bled  ou  feigle  cornu,  Voyez  Ergot. 

( Af.  Tessier.  ) 

CORNUELLE.  Autre  nom  du  fruit  du  Tra- 
I pa  natans.  L.  Voye\  Macre.  ( Af.  Thovin,  ) 

COROLLE. LaCorolle  efl  une  partie  délicate  de 
la  plante  ordinairement  coloré,- , fouvent  odorifé- 
rante ,' d’une  feule  pièce  ou  de  plufiturs.  Elle  ne 
peut  être  que  le  prolongement  des  parues  iesplus 
déliées  du  végétal.  Elle-  efl  tellement  effentielle 
à lafi  uCIification,qu’il  y a très-peu  de  fruélifications 
fans  elle  , ou  lâns  la  préfence  d'un  corps  qui 
en  tienne  lieu.  Au  refle,  fa  principale  fonCIion 
efl  de  couvrir  & de  piotégei  les  organes  fe- 
xuels,  d’al'pirer  peut-être,  ou  de  modifier  â leur 
profi:  l’air  atmofphérique. 

Le  vulgaire  ne  voit  dans  la  Corolle  , que  la 
parure  de  la  plante  qu’on  lui  emprunte  pour 
la  beauté  & pour  les  fêtes  ; l’obfervateur  philo- 
fophe  y découvre  un  monde  de  merveilles -,  & 
le  but  de  tant  de  travail  qui  coûte  fi  peu  à 
fon  Auteur,  efl  l’objet  de  fon  étude  & de  fon 
admiration. 

La  Corolle  efl  quelquefois  dentelée  , laciniée 
fendue,  mais  ces  accidents  ne  font  point  lesdi-, 
vifions  ou  parties  de  la  Corolle. 

On  appelle  Pétales  les  parties  de  la  Corolle. 

La  Corolle  â un  feul  pétale  ou  à une  feule 
pièce  qui  tombe  entière  , efl  nommée  Corolle 
mono,  étale.  (Le  ife.-^on  ) 

LaCoiol'e  â plufieurs  pétales  on  à plufieurs 
pièces  qui  tombent  ifolées  ou  détachées  les  unes 
des  autres,  fe  nomme  Corolle  Polypétale.  ( L.i 
RoXe.  ) 
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Les  Corolles  dans  ces  deux  modes  font  régu- 
lières & irrégulières  par  la  fymétrie  parfaite  ou  im- 
parfaite de  leurs  formes  , ou  par  leurs  différen- 
ces entre  les  divifions  qui  les  compofent. 

La  Corolle  monopétale  fe  reflerre  quelquefois 
par  en-bas  , en  formant  un  tuyau  , cette  forme 
fé  nomme  tube  de  la  Corolle.  ( Le  CWnum.  ) Sa 
partie  fupérieure  ou  fon  évafement , fe  nomme 
limbe.  Il  eft  partagé  en  fix  parties  dans  le  Cn- 
num  ou  la  Crinole. 

Le  limbe  ed  quelquefois  en  cloche  ou  cam- 
panule, à caufe  de  fa  conformation  en  cloche; 

( la  Campanule)  en  entonnoir:  (le  Stramoine) 
en  foucoupe:(  la  Primevère ,)  en  roue,  mais 
alors  il  n’y  a point  de  rude  : ( le  Mouron  ) en 
mafque  , ce  qui  conftitue  la  Corolle  monopé- 
tale irrégulière  : (le  Lamion.)  Quelquefois,  elle 
cfl  prolongée  par  en-bas  , en  fe  terminant  en 
pointe  , ce  prolongement  fe  nomme Epron  : ( La 
Capucine  ). 

La  partie  inférieure  de  la  Corolle  molypé- 
tale  attachée  par  fa  bafe  j fe  nomme  onglet. 
L’Onglet  efl  fort  long  dans  l’œillet. 

La  partie  fupérieure  étendue  de  la  Corolle 
polypétale  , fe  nomme  la  Lame.  La  Lameeft 
îargedans  1 œillet.  Elle  efl cruciforme  ou  en  croix, 
lorfque  quatre  pétales  font  égaux  & ouverts  : 

( le  Chou  ; ) Elle  cft  papilionacée  , ce  qui  cônf- 
titue  la  Corolle  polypétale  irrégulière  , lorfque 
l’arrangement  des  pétales  reffemble  à la  fleur  du 
pois. 

La  Corolle  polypétale  fediflinguc  par  d’autres 
dénominations  relatives  au  nombre.  Lorfqu’elle 
efl  compofée  de  deux  pétales , on  l’appelle  Co- 
rolle Dipétale  : ( le  Corifperme.)  De  trois,  Tri- 
pétale  : ( le  Tamarin,  ) ( la  Comoclade  ).  De 
quatre  , Télrapéiale,  ( le  Cornouiller,  ) (l’Ha- 
mamel.  ) De  cinq,  Pentapétale , ( le  Fufain,) 
(le  Diofma).  De  fix,  Hexapéiales, ( le  Narciffe,) 
(l’Ainaryllis).  ( F.  A.  Queské  ). 

CORONILLE , CoRonij-LA, 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Légümi- 
NEusEEs  , qui  comprend  douze  efpèces.  Ce  font 
des  plantes  annuelles,  vivrxes,  & en  plus  grand 
nombre  ligneufes,  d’un  feuillage  arrondi, 
pour  l’ordinaire,  glauque -,  à feuilles  ailées  avec 
impaire,  à pédoncules  axillaires  ou  terminaux, 
portant  les  fleurs  en  ombelles  ou  en  couronne  ; 
originaires  des  pays  chauds , fe  cultivant  dans 
notre  climat  partie  en  pleine  terre,  partie  en 
ferres,  &.  fe  multipliant  avec  facilité  par  graines, 
& quelquefois  par  drageons  ou  marcottes,  dont 
la  colledion  fe  voit  avec  plaifir  dans  les  jardins 
de  Botanique  & des  Amateurs  ; elle  eü  d’uns 
utilité  réelle  pour  la  décoration  des  jardins  -,  mais 
c’ert  le  feul  art  auquel  ce  t>enre  offre  des  ref- 
fou'-ces  ; on  prétend  qu’une  de  ces  efpèces  efl 
ptQ  bon  fourrage, 
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Efptces. 

I.  CoRONiLLE  des  jardins , vulgairement  le  féné 
bâtard  , le  fecuridaca  des  Jardiniers. 
CorovillA  emeiusE.  T>  parties  méridionales 
de  la  France-,  Suiffe  , Italie,  Autriche. 

Emerus  Cœfalpini.  Tournef.  650. 

B Coronille  petite. 

Emerus  minor.  Tournef.  650.  Ty . mêmes 
lieux. 

Z.  CoRONiLLE  glauque. 

Corokizla  glauca.  L.  T)  parties  méridionales 
de  la  France,  lieux  maritimes. 

I.  CoRONiLLE couronnée. 

CoRoviLL  A coronata.  L.  ïj  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

•4.  CoRONiLLE  flipulaire. 

CoRoyiLLA  fiipularis.  La  M.  î)  Provence, 
Italie , Ifle  de  Candie. 

^.CORONILLE  en  jonc. 

CoRoyiLZAjuncea.L,.  parties  méridionales 
de  la  France  ; Efpagne. 

6 CoRONiLLE  à petites  feuilles. 
Cokonizza  minima.  L.  Ty  collines  sèches  & 
incultes  en  France;  Italie,  Efpagne. 

B.  Coronille  à tiges  plus  droites  & plus  ligneufes. 

CoRoyizzA  V.  coluua  minima.  Tournef. 

Ty  mêmes  lieux. 

7.  Coronille  à gaines. 

CoRONizzA  vaginalis.  La  M.  Ty  Italie. 

8.  Coronille  bigarée. 

CoRONizzA  varia.  La  M.  ^ France , Alle- 
magne & autres  parties  de  l’Europe. 

B.  Coronille  à fleurs  blanches. 

Eadem  flore  alho.  mêmes  lieux. 

9.  Coronille  à gouffes  plates. 
CoRowizLA  fecuridaca.  L.  tf  Efpagne  dans  les 
champs. 

10.  Coronille  de  C.''èfe. 

CoRonizzA  Cretica.  L.  © Ifle  de  Candie. 

I I . CoRONii.LE  globuleiife. 
CoRONizzA  globoj’a.  La  M.  © Ifle  de  Candie. 

iz.  Coronille  grimpante. 
CoRORizzA  feandins.  L.  Ty  Martinique  , 
Guiane. 

1 . Coronille  des  jardins.  Les  racines  font 
longues  & menues.  La  tigeligncule,  mince,  bran- 
chue , d’une  écorce  grifâtre,  verte  fur  les  der- 
nières pouffes,  d’un  port  peu  régulier,  s élève 
de  huit  à dix  pieds  : elle  porte  des  feuilles  placées 
alternativement,  formées  par  une  cote  commune, 
qui  foutient  fur  fes  côtés  & à fon  extrémité  fept 
petites  feuilles  arrondies.  Au  long  des  branches 
paroiffent,  dès  le  mois  d’Avril,  des  fleurs  dif- 
pofées  en  petits  bouquets,  fur  une  queue  longue 
j & droite  ; ellesfont  jaunes,  petites  & de  la  forme 
de  celle  des  pois. 

La  variété  B s’élève  de moiiié  moins;  fon  feuil- 
^ lage  diffère  peu  de  celui  de  l’elpèce  ; mais  elle 
I a des  fleurs  plus  grandes , Sç  qui  s’écartent  moins 

des  blanches. 
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des  branches.  Ces  arbriflcaux  fe  trouvent  clans 
les  pariies  méridionales  de  ia  France  , en  Smlie, 
en  Italie  & en  Autriche. 

2.  La  CoiiONiLLE  glauque  eft  un  arbufle  de 
deux  à trois  pieds  de  hauteur,  fort  intéreflant 

f)ar  la  couleur  verd  de  mer  , du  feuillage  d’ail- 
eurs  épais,  permanent  & difpoié  com.me  dans 
la  précédente,  & paries  fleurs  qui  font  rafl'em- 
blées  par  touffes  de  dix  à onze,  ci’un  jaune  vif 
éx  de  longue  durée.  Il  croît  dans  les  lieux  mari- 
times des  parties  méridionales  de  la  France. 

3.  La  CoRONii.LE  couronnée  cfl  remarquable 
par  la  multiplicité  de  fes  tiges  afl'ez  Amples  & 
menues,  fur  des  racines  épaiffes  : elles  ne  font 
ligneufes  que  dans  les  bas  ; fes  feuilles  font  com- 
pofées  de  folioles  ou  lobes  , au  nombre  de  onze , 
lifles , d'un  verd  de  mer  , & garnifTent  dans  toute 
h longueur  la  côte  commune , terminée  par 
un  impair.  Ses  fleurs  fe  montrent  aux  extrémités 
des  tiges  dans  les  aifielles  des  feuilles  d’où  elles 
s’élèvent,  raflemblées  par  vingtaine,  en  forme 
de  couronne  : elles  font  jaunes.  On  trouve  ce 
petit  arbrifléau  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe. 

4.  CoRONiLLE  flipulaire.  Cette  efpècc  à tige 
de  deux  pieds  de  hauteur,  ligneufe,  fè  diflingue 
par  des  flipules  ou  fortes  de  feuilles  rondes , apla- 
ties , qui  fe  trouvent  à la  naiflance  des  feuilles 
communes  aux  petites  feuilles  , qui  font  au 
nombre  de  neuf  à onze  , en  forme  de  coin  , 
lüfes,  d’une  couleur  bleuâtre,  & dont  l’impaire 
eft  plus  large  que  les  autres.  Les  fleurs,  d’un 
beau  jaune  , font  difpofées  huit  ou  dix  enfembie, 
par  bouquets  applatis  fur  le  haut.  Elles  paroiffent 
dès  le  commcnc^iUL-nt  du  Printems.  Elle  croît 
dans  la  Provence,  l’Italie  de  dans  l’ifle  de  Candie. 

5.  CoRONiLLE  en  jonc.  Sa  tige  haute  de  deux 
è trois  pieds,  ligneufe,  fe  divtfe  en  beaucoup 
de  branches  droites  & très-menues.  Les  feuilles 
font  placées  alternativement,  écartées  les  unes 
des  autres,  & compofées  de  trois  a cinq  lobes 
petits  & étroits.  Les  fleurs  font  jaunes^  elles  for- 
ment, fix  à (épt  enflmble,  des  bouquets  placés 
à l’extrémité  des  branches.  Elles  décorent  les  ar- 
bufles  pendant  fix  à fept  mois.  11  croît  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France  & en  Ef- 
pagne. 

6.  CoROjîiLLE  à petites  feuilles.  C’efl  un  pe- 
tit arbufle  en  buiffon  évafé  qui  fe  foiiiient  mal, 
prefquc  herbacé,  de  huit  à neuf  pouces  de  hau- 
teur, .â  feuilles  compofées  de  fept  à neuf  petits 
lobes  ovales,  en  coin,  d’une  couleur  verd  de 
mer,  claire.  Il  fe  charge  de  fleurs  jaunes  un  peu 
verdâtres,  inodores,  difpofées  par  bouquets  fer- 
rés fur  des  queues  plus  longues  que  les  feuilles. 
Elles  paroifknt  en  Mai  & les  femences  mùrif- 
fent  en  Automne. 

La  variété  B difl'ère  un  peu  par  le  port  , 
elle  cfl  plus  haute  , elle  fe  foiuient  mieux,  fes 
tiges  lont  plus  ligneufes,  & plus  chargées  de 
Agriculture,  Tome  III. 


COR  513 

feuilles.  Ces  petits  arbufles  fe  trouvent  dans  la 
L rance,  l’Italie  & l’Efpagne  fur  les  collines 
sèches. 

7.  CoRONiLLE  à gaînes.  La  différence  de 
cette  efpèce  à la  précédente  , quant  au  port , 
s’établit  principalement  fur  les  folioles  ou  peti- 
tes feuilles  qui  font  obrondes  Ik  qui  ne  garnif- 
fent  point  la  côte  comm.une  jufqu’à  la  tige. 
Elle  fe  trouve  en  Italie. 

8.  CoRONiLLE  bigarrée.  Elle  porte  fur  de* 
tiges  longues,  herbacées,  branchues,  liffes  & qui 
ne  fe  foutiennent  point  fans  tuteurs,  des  feuilles 
à côté,  communes  garnies  d’une  vingtaine  de 
petues  feuilles,  ovales,  un  peu  longues  dont 
une  cfl  terminale.  Les  fleurs  difpofées  en  bouquets 
applaties  font  de  couleurs  diverfes,  blanches  , 
rouges  ou  violettes  mélangées,  & fe  fuccèdent 
pendant  les  mois  de  .Juin  , Juillet  & Août.  Nous 
avons  diflingué  la  variété  B à fleurs  blanches , 
mais  nous  ne  la  connoiîfons  pas. 

Les  tiges  de  cette  efpèce  périffent  chaqtie  an- 
née, mais  fes  racines  font  vivaces.  Elle  croît  fur 
les  bords  des  champs  en  France  & en  Alle- 
magne. 

p.  CoRONiLEE  à gouffes  plates.  C’efl  une 
plante  dont  les  tiges  hautes  d’un  pied  & demi 
font  herbacées,  branchues,  traînantes  & garnie» 
de  feuilles  d’un  verd  foncé,  placées  alternative- 
ment, compofées  de  quatorze  à feize  petites 
feuilles  ovales,  obtufes  & terminées  par  une 
feule.  Les  fleurs  portées  fur  de  longues  queues 
font  jaunes  & difpofées  en  gros  bouquets.  Elles 
paroiflenten  Juil]et,&  elles  mûriflent  en  Autom- 
ne. Cette  plante  efl  annuelle,  elle  fe  trouve  en 
Efpagne,  dans  les  champs. 

10.  CoRONiLLE  de  Crète.  Elle  s’élève  de  deux 
à trois  pieds  fur  des  tiges  minces,  liffes  & bran- 
chues. Ses  feuilles  font  compofées  de  onze  à 
quinze  petites  feuilles  prefqu’en  coin,  liffes  Sc 
vertes  dont  l’impaire  efl  d’une  grandeur  égale. 
Les  fleurs  font  en  paquets  de  cinq  à fix  affez 
petites,  d’une  couleur  purpurine-,  elles  paroif- 
fenr  en  Juin  : les  femences  mûriflent  en  Au- 
tomne. Cette  plante  e!l  annuelle  & originaire 
de  fifle  de  Candie. 

11.  CoRONiLLE  globuleufe.  Vingt  à frenie 
fleurs  d’un  beau  blanc,  plus  grandes  que  petites, 
raflemblées  en  bouquets  globuleux,  en  forme 
de  parafol , aux  fommités  des  branches  , diftin- 
guem  éminemment  cette  efpèce  à tiges  he'ba- 
cées  & branchues,  à feuiücs  dont  la  côte  com- 
mune foutienr  onze  à treize  folioles  li.'îes,  une 
à fon  extrémité.  Cette  belle  plante  eft  annuel!*» 
&.  originaire  de  l’Ifle  de  Candie,  où  elle  croît 
dans  les  champs  cultivés. 

12.  CoRONiET.E  grimpante.  Elle  produit,  fur 
des  r.icints  qui  s’étendent  beaucoup,  des  tiges 
menues,  à écorce  brune,  velue,  s élevant  de  huit 
à dix  pieds  à la  faveur  des  aibres  voifins.  Ses 
feuilles  placées  alternativement,  font  compofées 

T t c 
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c’unc  côte  à cinq  petites  feuilles  longues  d’un 
pouce,  moitié  moins  larges,  tronquées,  en  quel 
que  forte  & arrondies  par  les  deux  bouts  & d’un 
s erd  jaunâtre.  A chaque  nœud  ou  aifl'elle  paroif- 
fent  en  Juillet  deux  fleurs  munies  chacune  d’une 
queue  courte  & droite  : elles  font  grandes  & d’un 
beau  jaune.  Elle  croît  à la  Martinique  & à la 
Guiane. 

Cuivre.  Les  Coronilles  n.°  i & la  variété  B, 
font  des  arbrifleaux  qui  confervent  leurs  feuilles 
jufqu’aux  gelées.  Ils  le  placent  en  pleine  terre  à 
routes  expofitions  : ils  tracent  peu,  cependant 
quatre  pieds  donnent  aflez  de  drageons  pour 
l’entretien  d’un  jardin  de  médiocre  étendue.  On 
peut  les  multiplier  par  marcottes,  faites  en  Sep- 
tembre, ( Voye\  Marcottes  )■,  elles  s’enraci- 
nent dans  l’année  : mais  la  multiplication  par 
les  femences  eft  infiniment  préférable.  On  ré- 
pand les  graines  en  Mars  fur  une  planche  bien 
expofée,  nivelée  & tenue  fraîche  par  des  arro- 
femens  fréquens,  & cependant  adminiflrés  fage- 
ment.  Dès  l’Automne  fuivante,  une  grande  par- 
tie du  jeune  plant  fera  aflez  forte  pour  être  mife 
en  pépinière  à dix-huit  pouces  d’écartement, 
&,  comme  ces  arbrifleaux  figurent  & fleuriflent 
promptement,  ils  font  pour  la  plupart  en  état, 
à la  fin  de  la  troifième  Automne , de  pafler  aux 
places  qui  leur  font  deflinées.  On  ne  pourroit 
d’ailleurs  différer  à les  remuer,  parce  que  les 
racines,  qui  s’enfoncent  beaucoup,  perdroient 
trop  dans  un  âge  plus  avancé , pour  que  la  re- 
priiè  fût  certaine. 

Le  n.°  8 n’efl  pas  moins  ruftique.  II  perd  fes 
tiges  en  Automne.  Ses  racines  s’étendent  beau- 
coup : on  efl  obligé  de  les  réduire  fouvent,& 
de  l’écarter  même  des  endroits  où  le  trouvent  des 
plantes  délicates  auxquelles  elles  dérobent  la 
fubfiflance.  Il  fe  multiplie  par  les  œilletons  en- 
racinés que  l’on  en  détache  en  Automne.  Il  donne 
d’autant  plus  de  fleurs  qu’il  eft  àuneexpolition 
avantageufe  , & fur  - tout  aérée. 

Les  n.°*  Z,  5,4,  5 , 6^  Sa  variété  B& 7 font 
des  petits  arbrifleaux  fort  agréables , mais  très- 
délicats.  Ils  font  de  pleine  terre  , à des  expo- 
fitions très  - favorables , contre  un  mur  fur  lequel 
on  les  palifl’ade  , & on  étend  en  Hiver  des  pail- 
lalfons  que  l’on  foulève  à l’heure  de  midi  aux 
jours  où  le  thermomètre  efl  à lix  degrés,  afin  de 
çréferver  l’écorce  de  la  pourriture.  Malgré  tous 
ces  foins , nous  doutons  qu’on  les  conferve  tous. 
On  les  cultive  donc  en  double  dans  des  pots 
par  prudence.  Les  pieds  de  la  paliffade  fleuri- 
ront davantage,  & leurs  graines  feront  plus  abon- 
dantes & meilleures.  Dans  les  lieux  plus  mé- 
ridionaux que  Paris,  & dans  des  fîtes  chauds  & 
fecs  , ces  belles  efpèccs  le  cultivent , pour  la 
plupart  , ifolément  en  pleine  terre  , fans  trop 
d’attention  fur  l’expofition  , mais  toujours  avec 
des  précautions  contre  les  Hivers  rigoureux.  Les 
oraines  fc  fement  fur  couche  médiocrement 
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' chaude  , fans  cloche  , à la  mi  - Mars.  Elles  leveni 
en  peu  de  tems.  Lorfquc  les  petits  individus  au- 
ront trois  pouces,  on  les  plantera  féparément 
dans  de  petits  pots  qu’il  fa>it  arranger  fous  un 
chaflis  à tan  prefque  réfroidi , abrité  jufqu’à  la 
reprife  dont  on  renouvelle  fouvent  l’air.  Dans 
le  cours  de  l’Eté , on  change  les  pots.,  & , après 
hs  avoir  encore  ombragés,  on  les  enfonce  dans 
une  plate-bande  au  Levant,  jufqu’aux  premiers 
jours  d’Oèlobre  qu’on  les  met  dans  une  oran- 
gerie ou  une  bâche  bien  fervie  pendant  l'Hiver. 
Celles  des  Coronilles  que  l’on  defiine  à l’abri  du 
mur  n’y  doivent  être  placées  qu’au  Printems. 
Le  pied  du  mur  doit  être  garni  de  feuilles  sèches 
aux  approches  des  gelées  de  l’Automne. 

On  donne  au  n.°  6 & B de  la  terre  fort  légère 
& crayonneufe.  La  terre  des  pots  des  autres 
efpèces  ne  doit  point  être  trop  peu  fubflancielle; 
le  terreau  de  bruyère  ne  doit  point  y dominer  •, 
la  feule  efpèce  à laquelle  il  convienne  particu- 
lièrement eft  le  n.°  z •,  une  terre  un  peu  mar- 
neufe  & amendée  eft  préférable,  ou,  à défaut, 
on  emploie  la  meilleure  terre  potagère. 

Les  n.®*  9 , 10  & Il , font  des  plantes  an- 
nuelles dont  les  graines  femées  avec  les  précé- 
dentes , fe  couvrent  de  cloches.  La  conduite 
ultérieure  eft  la  même',  &,  lorfque  le  tems  eft 
chaud  & couvert,  on  les  retire  du  chaffis,  pour 
les  placer  aux  meilleures  expofitions  , toujours 
dans  les  vues  de  la  graine  à récolter  en  Automne. 
Elles  n’exigent  guère  d’autres  foins  que  d’être 
affujetties  par  des  tuteurs,  & binées,  lorfque  les 
fleurs  paroiflèm.  Mais,  dans  les  fonds  froids  & 
argilleux  , on  les  avance  le  plus  qu’il  eft  poffible 
fous  le  chaffis  , en  pleine  terre,  on  excite 
la  végétation  par  des  amendemens  particuliers , 
les  vieux  tans  de  la  ferre  -chaude,  &tc.  &c. 

Le  n.®  iz  eft  un  arbriffeau  farmenteux  de 
ferre-chaude.  11  fe  l'eme  & fe  gouverne  comme 
les  précédens  , jnfqu’aii  tems  où  s’élevant  trop 
pour  le  chaffis,  on  le  place  , pour  ne  l’en  point 
retirer  , dans  la  tannée  de  derrière  , dans  la  ferre- 
chaude  dont  il  eft  propre  à décorer  le  fond. 
Les  farmens  s’attachent  aux  baguettes  qu’on  en- 
fonce dans  la  tannée,  & on  garantit  par  ce  moyen, 
en  faifant  reffortir  les  agrémens  dont  l’arbrilfeau 
eft  fufceptible,  les  plantes  voifines  auxquelles 
il  nuiroit  beaucoup.  Miller,  qui  l’a  cultivé  , dit 
qu’il  doit  être  mis  au  rang  des  plantes  qui  n’e- 
xigent qu’une  chaleur  modérée  , & que  l’on  peut 
leconferver  deux  ou  trois  années,  en  le  traitant 
avec  foin  en  Hiver.  Nous  croyons  que  ce  foin 
fe  réduit  à ne  le  point  trop  arrofer  pendant  cette 
faifon  , & que  d’ailleurs  le  renouvellement  en 
Eté  de  l’air  aux  jours  de  douceur,  & celui  de 
la  terre  du  pot  contribueroient  àfa  confervation  , 
peut  - être  même  à fa  multiplication  , autrement 
que  par  les  graines  -,  ce  qui  feroit  defirable  , parce 
que  cette  plante  farraenteufe  eft  intéreffante , & 


COR 

que  fes  fleurs,  qui  paroiflent  en  Juillet,  ne 
font  pas  régulièrement  fuivies  de  graines. 

VJ’ages.  Les  Coronilles  n.“  i & fa  variété  B , 
fouffrent  la  tonte  ; on  les  réduit  en  boules,  on 
en  fait  des  palid'ades.  La  variété  s’élève  demoitié 
moins  que  l’efpèce  •,  elle  a plus  d’éclat,  d’agré- 
ment; elle  eft  peut-être  un  des  plus  jolis  ar- 
brlfleaux  que  l’on  connoilfe  , & fans  contredit 
un  des  plus  utiles  pour  la  décoration.  Son  feuil- 
lage garni,  petit,  d’un  verd-brun,  de  très- 
longue  durée  , efl  le  moindre  de  fes  avantages  : 
fes  fleurs  , d’une  jolie  teinte  rouge  en-  dehors, 
le  partagent  en  quelque  forte  l’embellifl'ement 
du  jardin  : elles  accompagnent  les  fleurs  du  Prin- 
tems,  & celles  de  la  fin  de  l’Automne  ne  nous 
quittent  point  fans  elles.  On  tire  un  grand  parti 
des  autres  cfpèces,  par  la  diflribution  qu’on  en 
fait  faire,  lors  de  la  belle  faifon,  dans  les  par- 
terres, dans  les  jardins  payfagiftes  & les  ruines , 
où  ordinairement  le  n."  6 & fa  variété  trouvent 
naturellement  des  places  demeure.  Prefque 
toutes  ces  plantes  fe  feront  admirer  par  - tout , 
& leur  colleélion  fera  toujours  précieufe. 

On  prétend  que  la  Coronille  bigarrée  fourniroit 
aux  befliaux  un  excellent  fourrage.  ( F.  A.  Qvxs- 
jri  ) 

COROSINAM. Genre  de  plante  des  Indes,  de  la 
famille  des  Perfonnees.  C’efl  une  plante  à feuilles 
oppofées,  en  lance  & fans  dentelure,  fur  une  tige 
herbacée  de  fix  à fept  pouces  dehauteur.Les  fleurs 
font  d’une  fcule  pièce,  en  entonnoir,  dont  l’é- 
vafement  efl  fendu  en  cinq  parties  arrondies. 
Elle  eft  peu  connue,  & fa  culture  exigeroit  en 
Europe,  la  ferre-chaude  où  elle  devroit  être  trai- 
tée comme  les  plantes  étrangères  tendres,  qui 
ne  fartent  point  des  tannées.  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  prudence  per  nette  d’abord  de  procéder 
autrement  vis-à-vis  d’une  inconnue.  ( F.  A. 

Qu£SNÉ. 

COROSSOLIER,  Anona.  CoROssoL. 

( M.  Thouin.  ) 

COROSSOL  ou  COROSSILIER,  Axona. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Anones  , 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Magnoliers, 

&.  qui  comprend  quinze  efpèces  t mtes  étran- 
gères à l’Europe  ; ce  font  des  arbrilfeaux  & des 
arbres  épais , de  figure  conique  , d’un  feuil- 
lage applati , à feuilles  fimplcs  , alternes , per- 
manentes dans  un  très-grand  nombre  , à fleurs 
axillaires  & folitaires,  à fix  pétales  inégaux,  excep- 
té dans  la  quinzième  efpèce , où  il  s’en  trouve 
, douze,  recommandables  par  leurs  fruits  en  baie 
i grofle  & remplie  de  pulpe  ; ils  fourniffent  à 
I l’homme  un  aliment  fain  , des  fecours  dans  la 
• maladie  , & des  relTources  dans  les  Arts.  Un  très- 
; petit  nombre  fe  cultive  en  pleine  terre  dans 
notre  climat , les  autres  dans  la  ferre-chaude  ; 
ils  font  propres  à l’embellir  ; quelques-uns  font 
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parvenus  au  premier  période  de  la  fruéiification; 
leur  colleélion  feroit  d’un  grand  prix  , fur-tout 
dans  un  jardin  de  Botanique;  ils  fe  multiplient' 
par  fenaences. 

E/pèces. 

I.  CoaossOL  à fruit  hérilTé. 

Axoxa  muricata.  L.  I)  Amérique  méridio- 
nale. 

B.  Coroffol  à baies  plus  rondes , vulgairement  le 
Cachimant. 

Anona  muricata  pomis  rotundiorihus.  An- 
tilles. 

i.  CoROSSOL  à fruits  écailleux. 

Akona  fquamofa.  L.  E)  Amérique,  les  pays 
chauds;  Indes  orientales,  Ifles  Moluques. 
Atamaram.  Rhéed.  Mal.  3. 

3.  CoROssOL  du  Pérou. 

Asona  ckerimolia,  La  M.  Diél.  ï)  du  Pé- 
rou. 

4.  CoROssoL  réticulé,  vulgairement  le  cœur 
de  bœuf. 

A non  A reüculata.  L.  ^ Amérique  méridio- 
nale. 

B.  Coroflbl  à très  - gros  fruits. 
Anona-maram.  Rhéed.  Mal.  3. 

5.  CoROSsoL  de  marais. 

Anoxa  paluflris.  L.  T)  Amérique  méridionale, 
lieux  aquatiques. 

B.  Coroflbl  à fruits  à chair  rougeâtre. 
Anona  fruBu  viridi  lœvi  punBato  carne  rubef- 
cento.  Aublet.  Guiane,  614. 

6.  CoROssOL  à fruits  glabres. 

AxosA  glabra.  L.  Ip  Caroline. 

B.  CorolTol  à fruits  de  la  forme  d’une  poire 
renverfée. 

Anona  fruBu  viridi , lœvi  , pyri  inverfi  forma^ 
Catesbi  Car.  i.Ifle  Saint-Domingue,  llatcra  , 
Andros. 

7.  CoROSSOL  trilobé , vulgairement  l’Afllminier. 

Axoxa  triloba.  L.  Tp  Caroline  & quelques  par- 
ties de  l'Amérique  fepientrionale. 

8.  CoRossoL  d’Afie. 

Axoxa  ajîatica.  L.  Tp  Ifles  de  Ceylan. 

9.  CoROssoL  fauvage , vulgairement  le  petit  Co- 

rolTol  ou  le  petit  cœur  de  bœuf. 

Axoxa  paludofa.  La  M.  Diél.  ly  Guiane,  les 
prés  humides. 

10.  CoROssoL  à feuilles  longues  ; le  Pinaioua 

des  Indiens. 

Axoxa  longifolia.  LaM.  Diél.  lf>  Guiane. 

II.  CoROSsOL  à petites  fleurs. 

Axox A ambotai.  La  M.  Diél.  !>  Guiane. 

II.  CoROssoL  à grandes  fleurs, 

Axoxa  grandiflora.  La  M . Diél.  Ij  Madagafcar, 
Ifle  de  Bourbon. 

I CoRossoL  amplexicaule. 

Axoxa  amplexicaulis,  LaM.  Diél.  Ifle  de 
France  , Madagafcar. 
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14.  CoROssoi,  à crochets. 

Avov A uncinata.  La  M.  Ditt.  h)  Madagafcai“, 
îrdes  orientales. 

B.  Coroffol  à pédoncules  fimples  & arqués. 

Endem  peduncuUs  fimplicibus  arcuads  ^ exherh, 
commej'onti.  Itle  de  France. 

iç.CoROSsOL  à douze  pétales. 

Anov Adodecapetala.hilSl.DitS^.  L Martinique. 

I^agnalia  ampiijfimo  flore  albo  frudu  cceruleo. 
Plum.  Gen.  j8,  t.  7. 

I.  Coroffol  à fruit  hériffé.  C’efl  un  arbre  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  à écorce  brunfitre  , peu 
branchu  , à feuilles  placées  alternativement  tou- 
tenues  par  des  queues  fort  courtes  -,  elles  tont 
pointues  par  les  deux  bouts , larges  dé  près  de 
deux  pouces,  longues  de  cinq  pouces,  unies 
fans  dentelures,  d’un  vert  preique  luifant.  Les 
fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  , à fix  divifions  iné- 
gales, paroiffent  feul-â-fcul  fur  les  parties  li- 
gneufes.  II  leur  fuccèdedes  fruits  gros  , arron- 
dis , un  peu  alongés  au  fommet , bériffés,  rem- 
plis d’une  pulpe  blanche  dans  laquelle  font  ni- 
chées les  graines.  11  croît  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. 

La  Variété  B fe  diflingue  par  un  léger  duvet 
aux  feuilles  qui  Ibnt  d’ailleurs  plus  grandes  •,  fes 
fruits  font  plus  arrondis , jaunâtres  & plus  gros 
que  le  poingt.  Ils  renferment  des  femences  c b- 
longues  & brunes.  Elle  ed  commune  aux  An- 
tilles. 

X,  Le  Coroffol  à fruits  écailleux,  etl  un  arbre 
qui  s’élève  tout  au  plus  de  vingt  pieds.  Scs  bran- 
ches s’écartent  peu.  Ses  feuilles  placées  alter- 
nativement, de  cinq  à fix  pouces  de  longueur 

de  deux  à trois  de  largeur  , pointues,  font 
irès-rapprochées , affez  épaiffes , d’un  vert  lui- 
fant en-deffus  &.  pâles  ou  ternes  en-deffous. 
Les  fleurs  verdâtres  en-dehors,  jaunâtres  en-de- 
dans, â fix  divifions  inégales , naiffent  feul  à feul 
& raiement  deux  ou  trois  enfemble , fur  les 
côtés,  munies  chacune  d’une  queue  liffe.  Elles 
font  remplacées  par  des  fruits  dont  la  fuperfi- 
cie  fe  divife  en  petites  écailles  , & dont  l’inté- 
rieur efi  une  chair  blanchâtre.  11  croît  dans  l’A- 
mérique , aux  Indes  Orientales  & dans  les  Mo- 
luques. 

3. Le  Coroffol  du  Pérou  diffère  du  précédent  , 
par  fes  feuilles  qui  font  plus  grandes,  pluslui- 
fantes  & chargées  en-deffous  d’un  léger  duvet. 
La  fleur  e?l  à fix  divifions  inégales,  épaiffes, 
concaves,  d’une  confiflance  dure,  d’une  cou- 
leur au -dehors , d’un  rouge  verdâtre  au -dedans, 
blanche  dans  les  unes , d’un  pourpre  noirâtre 
dans  les  autres.  Ses  fruits  font  prefque  de  lagrof- 
feur  du  poingt.  Leur  pulpe  efi  blanche.  Il  croît 
au  Pérou. 

4.  Coroffol  réticulée  C’ejl  un  arbre  oui  fe  gar- 
nit bien,  & qui  s’élève  de  plus  de  vingt- cinq 
pieds  , fous  une  écorce  unie  ^ do  couleur  cen- 
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drée.Il  fe  revêt  de  feuilles  oblongues , en  forme 
de  lance,  pointues,  d’un  vert  un  peu  blan- 
châtre. Trois  des  fix  divifions  des  fleurs  n’excè- 
dent pas  le  calice.  Les  fruits  font  de  la  groffeuf 
du  poingt , & en  quelque  forte  en  forme  de  cœur. 
Ils  font  de  couleur  d’orange.  On  remarque  fur 
leur  fuperficie,  des  lignes  qui  la  parcourent  en 
fe  croifant,  & qui  forment  des  compartiments. 
Sa  pulpe  efi  blanche.  11  croît  à l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Cette  efpèce  offre  une  variété  B dont  la  dif- 
férence paroit  & s’établit  par  la  grofl’eur  du  fruit. 

5.  Coroffol  de  Marais.  C’efi  un  arbre  de  trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur,  dont  les  feuilles 
font  oblongues , obtufes , & fe  terminent  par  une 
pointe  un  peu  alongée.  Les  fruits  font  â-peu-près 
de  forme  & de  furface  égale  à ceux  du  N.°4, 
mais  plus  petite.  Il  croit  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, & on  le  trouve  dans  les  lieux  maréca- 
jeux.  La  variété  B donne  des  fruits  lifl'es,  ponc- 
tués, & à chair  rougeâtre. 

6 Coroffol  à fruits  glabres.  Celui-ci  n’a  que 
quinze  à feize  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  imi- 
tent celles  du  citronnier.  Le  fruii  efi  à-peu-près 
de  la  forme  d’une  poire  renverfée,  fa  fuperfi- 
cie eftliJle,  fa  chair  efi  molle  & fes  femences 
font  brunes.  Il  croît  dans  la  C'roline. 

La  variété  B efi  de  Saint-Domingue.ElIe s’é- 
lève moins  que  l’efpèce  , & fes  branches  font 
tortiieufes. 

7.  Le  Coroflbl  Trilobé  efi  un  arbriffean  de  dix 
ou  douzepieds  de  hauteur,  dont  l’écorce  efi  rouf- 

* feâire.  Les  feuilles  placées  alternativemeni , font 
en  forme  de  lance,  elles  font  longues  d’environ 
huit  ponces  & larges  de  trois  pouces;  elles  lont 
liffes , d’un  vert  gai  , pendantes  & munies  de 
queues  courtes.  Les  fleurs  font  d’abord  verdâ- 
tres, A finiffent  par  avoir  un  peu  d’éclat.  Il  leur 
fuccède  des  fruits  charnus , jaunâtres,  divilésen 
deux  ou  trois  parties  , & reflèmblant  un  peu  à 
des  Concombres.  Les  femences  font  de  huit  à 
neuf  lignes  de  longueur,  & imitent  un  peu  la 
forme  de  l’Amande.  11  croît  dans  la  Caroline  & 
dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  feptentrionale. 

8.  Le  Coroflbl  d’Afie  s’élève  d’environ  trente 
pieds.  Il  différé  peu  du  N.*  2.  Scs  feuillei  font 
en  lances  luifantes  & à nervures  faillantes  en- 
deffous  &.  marquées  en-deffus.  Les  fleurs  font 
petites,  velues  à l’extérieur.  11  croît  dans  1 ile de 
Ceylan. 

p.  Coroffol  fauvage.  C’efl  un  petit  arbre  à 
écorce  liffe,  roufleâtre , à feuilles  en  forme  de 
lance,  fans  dentelures,  terminées  en  pointe  , 
& chargées  d’nn  duvet  rougeâtre , qu’on  remar- 
que également  lur  leurs  queues  qui  (ont  cour- 
tes , de  même  que  fur  les  branches  & fur  la 
furface  extérieure  des  fleurs  qui  naiff;nt  feul- 
à-feul  ou  deux  enfemble,  dans  les  ailTtlles  des 
feuilles.  Le  fruit  efi  à-peu  près  de  la  forme  & de 
la  groffeur  d’un  œuf  &.  chargé  de  point»  char- 
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ru5.  II  croit  dans  les  prés  humides  , dans  la 
Guianc. 

10.  CoroITol  à longues  feuilles.  Celui-ci  s’é- 
loigne du  N."  , fpécialenient  par  fes  feuilles 

éiioires  & prelquc  cohérentes  & par  fes  fleurs 
qui  font  plus  grandes  & rougeâtres.  Son  fruit 
ell  prefque  rond  , gros  comme  une  pomme  de 
Reinette,  & pointillé  extérieurement. On  le  trouve 
à la  Guiane. 

11.  Coroffol  à petites  fleurs.  Ceft  un  arbre 
de  moyenne  grandeur.  Ses  feuilles  font  ovales, 
terminées  en  pointe,  de  huit  pouces  environ 
de  longueur , fur  trois  de  largeur  , & chargées 
en  délions  de  puils  roux  , principalement  fur 
les  nervuies  Les  fleurs  font  petites , velues,  nail- 
fant  feul-à-feul  aux  aifl’elles  des  feuilles.  Aublet 
dont  nous  prenons  cet  extrait,  n’en  a point  vu 
le  fruit.  Il  fe  trouve  à la  Guiane  , au  bord  d’un 
ruiffeau  , dans  les  forêts  de  Sinémari. 

II.  Corolfol  à grandes  fleurs.  Ses  feuilles  de 
fix  à fept  pouces  de  longueur,  placées  alterna- 
tivement fur  les  côtés  oppofés  avec  peu  d’écar- 
tement entr’elles,  ovales,  en  lance,  lifies,  lont 
attachées  par  des  queues  très-courtes,  aulfi-bien 
que  les  fleurs  qui  ne  paroiffent  que  fur  le  vieil 
bois.  Les  trois  plus  grandes  des  lix  divifionsdes 
Heurs  font  longues  de  deux  pouces  , & n’en  ont 
pîs  un  de  largeur.  Le  fruit  efl  d’une  groffeur 
médiocre,  lilîè,  & légèrement  pointé.  Les  fe- 
mences  font  tranchantes  du  côté  intérieur.  Il  croît 
à Malabar  &.  dans  l’île  de  Bourbon. 

i3.Coroirul  amplexicaule.  D.tn5  cette  efpèce, 
qui  ne  paroît  être  qu’une  plante  ligneufe,  à 
branches  rondes,  droites,  lifTes,  les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  les  côtes  oppofées, 
elles  embraffenr  les  branches  à leur  bafe  arrondie, 
en  forme  de  cœur  -,  elles  font  très-Iiffes  dts  deux 
côtés,  oblongues  & pointues.  Les  fleurs naifftnt 
fcul-à-fcul,  leurs  divifions  font  très-grandes  & 
plus  longues  que  larges.  Elle  croît  à fille  de 
France  & à Madagafcar. 

14  CorofTcl  à crochets.  Cette  efpèce  l'gn  eu  fe 
porte  des  feuilles  placées  alternativement  , 
en  forme  de  lance,  oblongnes,  pointues,  liffes 
en  dedans  & en  dehors  , luifantes  & à queues 
courtes.  Celles  des  fleurs  qui  n’en  foutiennent 
que  chacune  une  , font  longues  de  fix  lignes  & 
portées  fur  un  crochet  particulier  & inclinées, 
caraélere  qui  diflingue  cette  efpèce.  Les  fleius 
font  grandes.  Elle  croît  à l’Ifle  de  France,  ( Au- 
moins  la  variété  B , ) à Madagafcar  &.  dans  les 
Indes  Orientales. 

15.  Le  Coroffol  à douze  pétales  a été  regardé 
comme  un  Magnolier,  jufqu’à  ce  queM.La- 
marck  ait  reconnu  qu’il  en  diffère  par  les  fruits 
qui  ne  s’ouvrent  point  comme  ceux  des  ]\Ia- 
gnoliers.  Nous  prenons  du  Diéfionnaire,  les  ca- 
ladères  principaux  de  cette  efpèce,  comme  nous 
l’avons  fait  â l’égard  de  plufieurs  autres  de  ce 
genre  qui  ne  nous  ètoient  point  connues. 
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On  compare  cet  arbre  à un  r.03'er  commun. 
Ses  branches  font  feuillécs  à leur  fommet.  Scs 
feuilles  font  amples  , rapprochées  en  rofette  , 
qui  terminent  les  branches.  Elles  Jbnt  ovales, 
oblongnes , fans  dentelure  , d’un  beau  vert , & 
foutenuespar  des  queue?  courtes.  Les  fleurs  naif- 
fent  aux  extrémités,  feul-à-feul , fort  grandes , 
odorantes,  blanches,  & prefque  feinblables  par 
la  forme  & la  blancheur  de  leurs  divifions , à 
celles  du  Nymphéa  alba  L.  Le  fruit  cfl  ovale  en 
forme  de  poire  ou  de  maffue.  11  renferme  d.s 
femences  oblongnes  , environnées  d’une  chair 
rouge.  Le  P.  Plumier  a obfervé  cet  arbre  dans 
l’île  de  la  Martinique  -,  il  fleurit  & fniélifie  dan«- 
le  mois  de  Mai. 

Cultu'e.  Les  efpèces  N.°  6 & non  pas  !i  va- 
riété B & le  N.°  7,  font  les  feuls  qui  fe  culti- 
vent en  pleine  terre  & fur  végétation  , ne  s’ac- 
commode pas  tellement  de  notre  climat,  qu’elle 
y fait  fatisfaifante  dans  tous  terrains , & à toutes 
éxpofitions.  On  les  élève  en  pots  : on  leur  fait 
palfer  les  premiers  Hivers  dans  une  orangerie  ou 
dans  une  lâche,  & quand  ils  ontaii-moins  deux 
pieds  de  hauteur,  on  leur  choifir  une  expofition 
chaude  & humide.  Si  le  fonds  a de  la  profondeur, 
iis  végéteront,  & quoique  leur  accroiffement  ne 
foit  prompt  nulle  part,  on  pourra  juger  qu’il  n’efl 
peut-être  pas  loin  de  celui  qu’ils  auroient  dans  leur 
pa^  s natal,  s’ils  perdent  chaque  année  peu  de  bois. 
On  réufîu  quelquefois  à arrêter  ce  genre  de  dé- 
périffement , auquel  ils  font  fujets , en  fâifant 
fouir  de  bonne  heure  au  Printeins,  &.  en  re.mpl.a- 
ç.ant  la  terre  des  environs  des  racines,  avec  du  fa- 
ble gras  ou  mêlé  de  viels  terreaux.  Le  N.“  7 efl 
un  peu  plus  fufcvrptible  d’un  grand  développe- 
ment. (Nous  ne  hafardons  cette  opinion  que  d’a- 
près nos  obfervations  ) Les  foins  du  Cultivateur 
fécondant  les  avantages  du  lien,  il  donneroit 
peut-être  des  fruits  en  France.  Ses  fleurs  paroif- 
fent au  mois  d’Avril  : fes  feuilles  en  Mai.  Les 
fleurs  font  tombées  avant  que  les  feuilles  foient 
entièrement  développées.  Ils  perdent  tous  lesdeux 
leurs  feuilles  en  Automne  : on  a l’attention  alors 
de  couvrir  les  racines  avec  des  feuilles  fèches. 
Nous  avons  reconnu  que  le  Limaçon  efl  très  - 
friand  des  feuilles  tendres,  on  doit  y veiller  fur- 
tout  lorfqu’il  s’agit  de  jeunes  individus  , car  ces 
arbrilTeaux  ont  bien  altez  contr’eux , que  les  va- 
riations de  l’atmofphère. 

Les  graines  de  ces  deux  efpèces  font  plusgrof- 
fes  que  celles  des  fuivan-es,  elles  fe  fement  comme 
elles  avec  la  feule  attention  d’accoutumer  de 
bonne  heure  le  jeune  plant  à l’air  ext  !ri’ ur  : 
en  le  difpofant  par-là  à le  fupporter  tout-à-fair, 
on  contribuera  à fon  embonpoint.  Elles  ne  lè- 
vent pas  toujours  la  première  année  , mais  li 
elles  n’ont  aucun  vice  accidentel , on  verra  les 
plantules  paroître  anPrintems  fuivant. 

Toutes  Its  autres  efpèces  & variétés  fans  ex- 
ception , font  de  ferre -chaude  , on  doit  les  y 
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tenir  dans  les  rrelllenrcs  tannées , en  obfervant 
de  les  arrofer  médiocrement  pendant  THiver  , 
fréquemment  & modérément  en  Eté  , & de  re-- 
nouvellcr  fouvent  l’air  de  la  ferre  , pendant  les 
jours  de  douceur.  L’habitation  du  N.°  5 nous  dit 
qu’il  doit  être  mouillé  plus  fouvent  que  les  autres. 
Au  refte  , nous  avons  reçu  à la  Saint-Jean  des 
graines  des  N.°'  i , 2 & 4;  elles  furent feméesau 
commencement  du  Printems  fu’vant,  dans  des 
petits  pots  enfoncés  dans  une  couche  fous  chaf- 
fis,  & très-près  des  verres.  Elles  levèrent  prefque 
toutes  en  un  mois.  Nous  mîmes  les  individus  fort 
petits,  chacun  è part,  dans  des  pots  étroits  qui 
relièrent  pendant  toute  la  belle  faifon  , fous  le 
challis.  Ils  poufierent  defix  à fept  pouces.  L’an- 
née fuivante.àla  même  place,  ils  donnèrent  pref- 
que tous  des  branches.  Leur  végétation  depuis 
ne  s’efl  point  démentie.  Nous  fommes  très-portés 
à croire  que  pareils  elfais  réufliront  fur  toutes  les 
autres  efpèces.  Il  fera  prudent  de  leur  donner 
des  pots  fort  petits  , & aux  ri fques  de  retarder 
d’abord  un  peu  leur  accroiffement , nouspenfons 
qu’il  conviendra  de  réduire  leur  motte,  toutes 
les  fois  qu’il  fera  queilion  de  les  faire  palferdans 
des  pots  plus  grands , & tels  cependant  que  leurs 
racines  ne foieot  jamais  trop  au  large  Autrement, 
il  en  réfulteroit  pour  eux  une  défaveur  à laquelle 
on  ne  remédieroit  pas.  La  terre  qu’on  emploie 
eft  le  fable  de  Bruyère  , mêlé  avec  du  terreau 
qui  n’ert  point  encore  arrivé  au  dernier  période 
de  décompofition.  Les  punaifes , les  pucerons  ne 
les  attaquent  point  , tant  qu’ils  ne  font  ni  lan- 
guilTants  ni  malades.  Le  feul  échec  que  nous  voyons  j 
éprouver  <à  nos  élèves,  c’eh  le  defféchement  de 
leurs  feuilles  à la  fin  de  l’Hiver  -,  événement  que 
nous  attribuons  à ce  que  nous  voulons,  parune 
chaleur  modérée,  plutôt  conferver  que  faire  beau- 
coup végéter  nos  plantes  pendant  l’Hiver  , en  te- 
nant le  thermomètre  à neuf  ou  dix  degrés,  & ja- 
mais au-delà  par  l’aèlion  du  feu.  Ce  que  nous 
ne  donnons  point  pour  règle,  mais  pour  faire 
connoître  plus  particulièrement  la  culture  du 
genre  que  nous  traitons.  Voici  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  d’après  notre  propre  expérience. 

Quoiqu’il  y air  peu  à difiinguer  pour  labeau- 
té  dans  les  Coroffols  , on  donne  la  préférence 
au  N."  2 qui  s’efl  tellement  accommodé  de  l’at- 
inofphèrede  nos  ferres  en  Europe,  qu’il  s’en  voit 
àParis,  au  Jardin  des  Plantes  &en  Angleterre,  des 
individus  très-grands  qui  fleuriffent  fouvent. 

Nous  croyons  le  N.°  is  fort  rare  , & puifqu’il 
nous  eft  permis  de  rlfquer  nos  conjeélures  fur  la 
culture  qui  lui  conviendroit  , nous  dirons  que 
quelque  foit  notre  déférence  pour  le  favoir pro- 
fond du  Boranifte  , qui  détermine  les  genres , les 
efpèces , leur  rapprochement  ou  leur  identité  , 
nous  nous  donnerions  bien  de  garde  de  traiter 
ce  bel  arbre  ou  les  graines  qui  nous  parvien- 
droient  , comme  les  CorofTols.  Nous  femerions 
les  graines  fous  chalTis,  toujours  couvert , dans  . 
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des  pots  remplis  de  fable  de  bruyère,  criblé  ch 
tamifé,  & pour  les  individus  un  peu  forts,  nous 
y ajouterions  une  tierce  partie  d’argile,  que  nous 
ne  voudrions  pas  avoir  entièrement  pulvérifé 
avant  le  mélange  -,  d’ailleurs  ils  ne  foniroient 
pas  de  la  ferre-chaude. 

M.  Adanfon  (^'E.ncycl.  ancienne  ) dit  fur  l’At 
qui  eft  notre  N."  2;  «c  L’At  eft  naturel  au  Sé- 
négal , auprès  du  Cap-vert , aux  Iftes  Philippi- 
nes & à Manille  , d’où  il  a éré  enfuite  tranf- 
porté  au  Malabar  , & enfin  au  Mexique  & au 
Bréfil.  11  fe  multiplie  de  boutures  &clefemen- 
ces , & on  le  cu’tive  dans  les  jardins.  Il  aime  les 
fables  gras,  argilleux  ou  limeux  , chauds  & hu- 
mides , & mêlés  de  fumier  de  cheval.  Il  com- 
mence à porter  du  fruit  dès  la  fécondé  ou  t:  oi- 
fième  année  , & continue  ainfi  pendant  cinquante 
ans  &.  au  delà  , lorfqu'on  le  cultive  avec  foin  , 

I il  en  porte  deux  fois  l’an  , en  Avril  & Mai  , 

\ & en  Août  & Septembre , de  manière  que  les 
' fleurs  d'.Avril  ne  mùriffent  qu’en  Septembre,  & 
celles  de  Septembre  donnent  leur  fruit  en  Lé- 
vrier. 11  fluurit  donc  pendant  la  fai'on  des  pluies 
qui  dure  depuis  Avril  jufqu’en  Oèlûbre,  que 
l’on  appelle  Hiver  au  Malabar  , pendant  que  le 
temps  fec  s’appelle  l’Été. 

Ujages.  Les  Coroflbis  ne  font  pour  nous  qi^ 
d’un  ufage  local.  Les  N.“’  ô&y  peuvent -em- 
bellir quelques  parties  des  bofquets  Printaniers; 
peu  d'arbres  entrent  en  comparaifon  avec  eux 
& les  Magnol'ers  pour  le  port , l’écorce  & ht  ver- 
dure , avec  la  différence  que  les  magnoliers  fe 
plaifent  & pouflént  étonnemment  au  nord  dans 
les  tonds  Ils  plus  argilleux  & les  plus  froids , & 
que  les  Coroffols  6 & 7 ne  végètent  abfolument 
que  dans  tous  terrains  & expofitions  que  l’on  pour- 
roit  en  regarder  comme  l’oppofé.  C’eft  d’après 
cette  connoiffance  que  l’on  en  détermine  la  place. 

«La  chair  du  fruit  du  N.°  7 , ditM.  Duk^m  l, 
eft  agréable  & faine;  naais  la  peau  qui  s’enlève  fa- 
cilement laiffe  aux  doigts  l’impreffion  d’un  acide 
fl  vif,  que  fi  l’on  n’a  pas  l’attention  de  les  laver 
fur  le  champ,  & qu’on  les  porte  par  inadver- 
tance aux  yeux  , il  y caufe  une  inflammation  , 
accomppagnéed’unedémangeaifon  infuppcrrable; 
ce  mal  ne  dure  cependant  que  vingt-quatre  heu- 
res , & n’a  pas  de  fuite  fâcheufe. 

On  mange  avec  plaifir  la  pulpe  des  fruits  des 
N.°’  I & de  fa  variété  B 2 5 de  la  variété  B du 
N.”  <5  & du  N.°  10.  C’efl  une  fubftance  que  l’on 
compare  à la  crème.  On  en  donne  aux  malades, 
aux  convalefcens.  L’écorce  dont  la  faveur  eft 
défagréable  , fe  rebutte.  Les  fruits  de  tontes  ces 
efpèces  p.iroiflent  plus  ou  moins  exquis  ; mais  ce  • 
lui  du  N."  5,  le  CorolTol  du  Pérou,  d’une  chair 
blanche,  fondante,  d’une  faveur  fucrée,  eft  fi  ef- 
tirrié,  qu’il  paffe  pour  un  des  meilleur'  du  Nou- 
veau-Monde; il  eft  préféré  à l’Ananas.  Mh  Adan- 
fon  ( Encycl.  ancienne,  ) dit  à l’égard  de  l’ufage 
de  l’At  (notre  N.®  2)  ; «<  Les  fruits  fe  cueillent 
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avant  leur  maturité  , pour  les  laifTer  mûrir  & 
adoucir  à-peu-près  comint;  l’on  cueille^les  Nc/Zc.»; 
alors  ils  fe  mangent  avec  délices.  Ils  lont  Ion 
rafraîchiff..nr5,  & lâchent  le  ventre  lorl'qu  on  Iroit 
de  l’eau  pardeflus.  On  les  fait  cuire  av.  nt  leur 
maturité  avec  un  peu  de  gingembre  dans  l’eau 
commune  que  l’on  boit  dans  les  sertigcs.  Ses 
feuilles  pilées  & réduites  en  cataplafme  a\ec  un 
peu  de  fel,  s’appliquent  avec  iuccès  lur  les  tu- 
meurs malignes,  pour  les  amener  à fupurotion. 

Aublet  rapporte  que  l’écorce  du  N.”  1 1 en 
décoction  , guérit  les  malingres,  qui  font  des  ul- 
cères malins. 

Le  bois  du  N.°  5 tient,  dit-on  , lieu  de  liège 
pour  boucher  les  bouteilles  & les  callebalTes , & 
fuivant  Buremane , la  racine  du  N.”  8 s’emploie 
àCeylanpour  teindre  en  rouge.  (F.  ji.  Qvesné.) 

CORPS.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
défigner  le  tronc  des  arbres  , dans  le  même  fens 
que  les  branches  font  appellées  les  bras,  ^l’ex 
trémité  inférieure  le  pied.  Voyei  Tronc  , dans 
le  DiCL  des  Arbres.  ( M.  Thouin,) 

CORRIGER  les  défauts  d’une  terre.  Voyei 
Amendement.  ( M.  Tsssjeh.  ) 

CORRIGIOLE  , CoRRiGioLA. 

Genre  déplanté  de  la  famille  des  Pourpiers, 
qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’efl  une  plante 
annuelle  , herbacée  , couchée , à feuilles  alternes, 
accompagnées  de  flipules , à fleurs  à cinq  divi- 
fions,  difpofées  en  tètes  à l’extrémité  des  tiges. 
Elle  croît  en  France  &.  fe  cultive  en  pleine  terre 
dans  notre  climat,  où  elle  fe  multiplie  par  fes 
graines  -,  elle  n’eft  accueillie  que  dans  les  jardins 
de  Botanique. 

EJpece. 

CoRRiGiOEE  des  Rives. 

Corrigiola  Litoralis.  L.  <v)  France,  Alle- 
magne, Suilfe. 

Les  tiges  de  la  Corrigiole  font  herbacées , liffes, 
très-minces,  longues  de  huit  à neuf  pouces , bran- 
chues,  étendues  en  rond  fur  la  terre.  Les  feuilles 
font  de  couleur  de  vert  de  mer , placées  alter- 
nativement & oblongues  i chacune  d elles  eft  ac- 
compagnée de  chaque  côté  , près  de  fon  infertion, 
d’une  écaille  membraneufe  fort  petite.  Les  fleurs 
font  à cinq  divifions  ; elles  font  difpofées  en 
têtes  à l’extrémité  des  tiges.  11  fuccède  à chacune 
d’elles,  une  graine  nue  , triangulaire,  recouverte 
du  calice  auquel  elle  efl  unie , & en  cela  la  Cor- 
rigiole diffère  du  Télephe  dont  le  fruit  efl  une 
capfule  à plufieurs  femences.  C’efl  une  plante 
annuelle  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  fablonncux  , 
voilins  des  ruiffeaux  , des  torrens  ou  de  la  mer, 
en  France  , en  Allemagne  & dans  la  Suiffe. 

Culture.  Les  graines  de  la  Corrigiole  fe  fè- 
ment  fur  couche  au  mois  de  Mars.  Les  jeunes 
plantes  fe  repiquent  au  commencement  de  Mai , 
on  leur  choifit  une  expofition  chaude  , afin  que 
les  graines  mûrilfent.  C’efl  une  attention  d’autant 
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plus  néceflaire  qu’elles  ne  fleuriffent  qu’en  Au- 
tomne. On  les  tient  nettes  de  mauvaifes  herbes 
&.  on  les  arrofe  fréquemment,  pendant  les  cha- 
leurs. 11  efl  bon  lorfque  l’on  en  a la  faculté,  d’en- 
vironner les  racines  de  fable  de  Bruyère. 

Ufage.  La  Corrigiole  n’efl  d’aucune  utilité 
pour  l’ornement  des  jardins,  elle  fe  cultive 
dans  ceux  de  Botanique  , pour  l’inflruélion  des 
élèves.  ( F.  A.  Quesné.  ) 

CORROI.  Jardinage.  Maffif  de  terre  franche 
ou  de  glaife  que  l’cn  établit  entre  les  deux  murs, 
ou  Amplement  entre  la  terre  & la  maçonnerie 
extérieure  d’un  baffin  ou  d’une  pièce  d’eau , pour 
retenir  les  eaux  & les  empêcher  de  filtrer  à tra- 
vers le  mur. 

Les  Corrois  d’argile  font  préférables  à ceux  de 
terre  franche.  Les  uns  &.  les  autres  doivent  être 
bien  pétris  & bien  battus. 

Ceux  de  terre  franche  & de  paille  hachée  fer- 
vent à enduire  les  parois  des  plate  - bandes  def- 
tinées  à la  culture  des  arbrilTeaux  rares  qui  vien- 
nent des  climats  froids.  Bauge&  Plan- 
CiiES  bangées.  ( M.  Thoviv.') 

CORTICAL.  Qui  appartient  à l’écorce.  On 
dit.  Couches  Corticales,  pour  défigner  les  feuil- 
lets de  l’écorce  des  arbres-,  plaies  corticales,  pour 
indiquer  les  maladies  qui  affeélent  l’écorcc.  On 
appelle  anneau  cortical , la  place  d’une  tige  ou 
d’une  branche  de  laquelle  on  a enlevé  une  por- 
tion circulaire  de  l’écorce.  Foycî  l’article  BouR.- 
RELET.  (^M.  Thovin.') 

CORTUSE , CoRTüSA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Lijîmachies , 
qui  comprend  deux  efpèces.Ce  font  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à feuilles  radicales , un  peu 
velues , à fleurs  difpofées  en  ombelle,  colorées 
& odorantes.  Elles  font  étrangères,  & leurcon- 
fervation  dans  nos  jardins  , où  la  gelée  même 
rigoureufe  n’empêche  point  de  les  cultiver  en 
pleine  terre  , n’efl  pas  fans  quelque  difficulté. 
Elles  n’y  peuvent  être  multipliées  que  par  les 
oeilletons:  elles  ne  font  pas  négligées  dans  les  col- 
leélions  des  Curieux  , dans  les  jardins  de  Bota- 
nique : l’une  d’elles  efl  connue  dans  la  méde- 
cine. 

Ffpèces. 

I.  CoRTusE  de  Matthiole. 

CoRTvsA  Matthioli.  L.  fb  Montagnes  de  l’I- 
talie , de  l’Autriche.  Sibérie.' 

1.  CoRTUsE  de  Gmelin. 

CoRTUSA  Gmelini.  L.  Sibérie. 

I.  Cortufe  de  Matthiole.  C’efl  une  plante 
bafle,  formant  une  touffe  ferrée.  Scs  feuilles  for- 
icnt  toutes  de  la  terre , fur  laquelle  celles  des 
côtés  s’étendent-,  elles  font  les  unes,  prefqii’en 
forme  de  cœur,  les  autres  , oblongues , dente- 
lées ©U  incifées  peu  profondément,  luifantes  & 
parfemées  de  poils  courts  & mous  : de  leur  cen- 
tre , s’élève  dès  le  mois  d’Avril , une  tige  nue  de 
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huit  à neuf  ponces  de  hauteur,  portant  à fon 
fommct  huit  à dix  rayons  rapprochés , avec  cha- 
cun une  fleur  à tube,  dont  révafement  fe  par- 
tage en  cinq  parties  -,  ces  fleurs  font  de  couleur 
de  chair  & odorantes-  cette  plante  efl  vivace -, 
elle  fe  trouve  dans  les  lieux  ombragés  & frais 
des  montagnes  de  l’Italie  &.  de  l’Autriche  , &dans 
la  Sibérie. 

1,  Cortufede  Gmelln.  Celle-ci  efl  dans  toutes 
fes  proportions  , plus  petite  que  la  précédente, 
Ibn  ombelle  efl  moins  garnie , niais  les  calices 
font  plus  grands , & les  Corolles  font  plus  pe- 
tites qu’eux.  Elle  efl  vivace  & de  la  Sibérie. 

Culture.  Quoiqu’il  fuit  afl'ez  généralement  re- 
çu dans  le  jardinage,  que  les  Cortufes  fe  con- 
Icrvent  difficilement  dans  les  parterres  , & qu’il 
brille  les  mettre  en  pots  à l’ombre  , en  les  arro- 
fant  beaucoup  , fur-tout  pendant  les  chaleurs  , 
on  ne  fera  point  affujetti  à ce. te  culture  par- 
ticulière , dans  un  fonds  frais  & argilleux,  au 
moins  pour  l’efpèce  N.°  i , oii  cette  plante  efl 
vigoureufe,  & fe  multiplie  par  lesœilletonsqu’on 
a foin  d’en  détacher  à la  Saint-Michel  , & de 
planter  à l’ombre  & au  Nord.  Mais  ces  fonds 
riches,  dans  lefquelsune  infinité  de  plantes  vé- 
gètent luxurieufement,  & fe  confervent  prcfque 
à volonté,  font  rares,  & par-tout  ailleurs  , la 
Cortufe  fe  cultive  comme  l'Oreille-d’Ours,  en 
la  mettant  à l’argille  pure,  dans  un  pot  que, 
pcBdant  l’hiver  , l’on  couche  au  pied  d’un  mur, 
au  Nord.  On  ne  doit  point  en  attendre  de  grai- 
nes , lors  même  quelle  efl  cultivée  en  pleine 
terre. 

Nous  n’avons  point  cultivé  le  N.°  2.  Miller 
prévient  qu’il  efl  fort  difficile  de  le  conferver 
dans  les  jardins , mais  nous  n en  conclurons  pas 
rigoureufement , qu’il  ne  puifle  point  réulfir  en 
pleine  terre  , auprès  de  l’autre,  On  ne  peut  au 
Ihrplus,  à notre  avis,  le  gouverner  en  pot  que 
comme  lui. 

Ufages.  D’après  ce  que  nous  venons  d’expofer 
fur  la  culture,  on  fent  que  l’utilité  de  la  Cor- 
rufe  , comme  plante  bafle  , pour  1 ornement  des 
jardins  , efl  relative  à la  nature  du  fol.  S’il  efl 
léger  & chaud,  elle  ne  pourra  que  paroître  , à 
la  fleur,  <jans  un  coin  du  théâtre  des  Oreillcs- 
d’Ours.  Les  Cortufes  font  recherchées  pour  les 
jj.rdins  des  Curieux  & pour  cttix  de  Botanique. 

' La  Cortufe  de  Matthioie  pafle  pour  aflringente 
& vulnéraire.  ( F.  A.  Qcrrs.vi.  ) 

CO-RVÉE,  CORVAGE,CORVAIGE, 
CORVEYRAC. 

Les  Etymologifles  fe  font  prefqu’autant  exercés 
fur  l’origine  de  ce  mot,  que  les  Politiques  &.  les 
Philofophes  fe  font  exercés  fur  la  choie.  L’ori- 
gine la  plus  vraifcmblab'e  du  mot  Corvée , parce 
quelle  s’accorde  avec  le  langage  ufité  à l'époque 
dç  la  naiffiince  du  gouvcrn&înent  féodal , efl  cQlc 
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qui  le  fait  dériver  de  Cor  ou  Corps  Sc  de  Vie 
qui  fignifioit  alors  peine,  travail.  C’efl,  en  elLt, 
un  Ouvrage  de  corps,  gratuit,  exigé  des  ccm- 
munautés  ou  des  particuliers,  toit  pour  conf- 
truire  ou  réparer  les  ponts,  les  chauffées,  les 
chemins,  foit  pour  d’autres  travaux  utiles. 

Si  l’on  ne  confultoit  que  l’opinion  la  plus 
générale,  & l’efpcce  de  défaveur  que  les  lumières 
de  la  Philolophie  ont  répandue  depuis  long- 
tems  fur  un  mot  qui  rappelle  des  idées  d’efcla- 
vage,  de  contrainte  & d'arbitraire,  il  faudroit 
le  rayer  des  Diétionnaires  modernes,  avec  le 
même  foin  qifon  a mis  à la  deflruélion  de  la 
chofe  qu’il  exprime.  Mais,  indépendamment  de 
l’utilité  inconteflable  de  conferver  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  a exiflé,  il  efl  peut-être  d’autres 
points-de-VLie  , également  importans  pour  l’hu- 
manité, qui  nous  prelcrivent  de  ne  point  oublier 
le  mot  Corvée  dans  ce  Diélionnaire.  Nous  écar- 
terons, fans  doute,  de  cet  article  toutes  les  dif- 
euffions  de  l’ancienne  Jurifprudence -,  mais,  nous 
rapportant  fans  celfe  à ces  principes  immuables 
de  jullice  &.  de  liberté  qu’on  peut  regarder  comme 
la  bafe  de  la  Jurifprudence  univerfelle,  nous 
prouverons  peut-être  que  les  défenfeurs  & les 
détraéleurs  des  Corvées  font  allés  beaucoup  trop 
loin  dans  leurs  prétentions  - que  les  uns,  en  vou- 
lant confacrer  indiflindJement  tout  ce  qu’un  ufage 
ancien  , mais  fouvent  vexatoire  & tvrannique , 
avoit  maintenu  depuis  plufieurs  fiècles , font 
tombés  dans  des  abfurdités  fans  nombre  \ que 
les  autres,  fe  laiflant  emporter  par  l’enthoufiafme 
de  1 humanité  , ont  quelquefois  condamné  trop 
légèrement,  ont  enveloppé  dans  une  proferiptiou 
trop  générale,  une  foule  d’ufages  utiles,  & que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  appliqué  avec  fuccès 
le  principe  proteéleur  des  grandes  fociétés,  qui 
place  le  bien  général  au-deffusdu  bien  particulier. 

Mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  difeuter  minu- 
tieufementèx  avec  tout  le  fcrupuledu  pédantifme, 
les  objedions  qui  font  faites  par  les  uns  & par 
les  autres,  ou  celles  qu’on  peut  leur  faire;  il 
faut  fimplement  expofér  ce  qui  étoit,  & les  faits, 
accompagnés  de  courtes  réflexions , inllruiront 
aflez  le  Leèleur  de  ce  qu’il  doit  croire,  & lui 
feront  appercevoir  l’influence,  fouvent,  & même 
prelque  toujours  funefle , des  Corvées  fur  f.V- 
griculture. 

On  pouvoir  les  réduire  à deux  efpèces;  les 
Corvées  dues  à des  particuliers,  & les  Corvées 
dîtes  à l’Etat. 

Cette  divifion  feule  .annonce  déjà  que  le  mot 
de  Corvée  a été  appliqué  à deux  chofes  très- 
diflérentes,  ik  que  l’une  pourroit  être  injulle, 
fans-  que  l’autre  le  fût. 

Pour  qu’une  Corvée  particulière  pût  être  jurte, 
il  faudroit  que,  non-feulement  elle  ne  fût  point 
ulurpée,  mais  encore  qu’el  e ne  tournât  p.ts  à 
un  détriment  trop  notable  de  la  propriété  réelle 
ou  induilrielle  de  celui  qui  la  fupporicroit  •,  car, 
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pour  qu’elle  fût  jufte,  il  faiidroit  quelle  fût 
fondée  fur  une  Convention,  un  contrat  mutuel, 
Sl  un  homme  libre  ne  peut  pas  faire,  s’il  n’y  ell 
contraint  par  la  force,  un  contrat  où  fa  pro- 
priété réelle  ou  induftrielle  foit  évidemment  léfée, 
fans  qu’il  en  foie  dédommagé  proportionnelle- 
ment. 

Pour  qu'une  Corvée  dùe  à l’Etat  foit  julle , 
il  fuffit  qu’elle  foit  réellement  utile  à tous,  & 
fupportée  proportionnellement  par  tous. 

Ces  principes  font  inconteftables  & offrent, 
û ce  qu’il  nous  femble , le  véritable  afpeél  fous 
lequel  il  faut  confidérer  les  Corvées  générales  & 
particulières.  C’efl  la  Loi  qui  doit  les  juger  ; car, 
fi  on  vouloir  les  condamner  toutes  fans  dillinc- 
tion , on  rifqueroit  de  convenir  qu’il  eft  des  cas 
où  le  bien  général  évident  ne  peut  obliger  les 
particuliers,  & qu’il  efi  injufie  d’impofer  à un 
individu  un  travail  qu’on  ne  peut  pas  faire  foi- 
même,  quoiqu’on  foit  convenu  avec  lui  de  la 
manière  de  l’en  dédommager. 

Nul  doute  que  les  Corvées  ne  foient  nées  du  droit 
du  plus  fort,  & que  leur  mode  ne  porte  l’em- 
preinte de  l’efclavage  auquel  elles  ont  fuccédé. 
C’eft,  en  quelque  forte,  la  nuance  par  laquelle 
les  peuples  modernes  ont  été  conduits  de  la  fer- 
vitude  à la  liberté;  mais  cette  nuance  confervant 
d’abord  la  teinte  fombre,  & aviliffante  de  fon 
origine  , a éprouvé  fuecelfivement  des  dégrada- 
tions de  couleur,  qui  peu-à-peu  l’ont  rendue 
moins  fâcheufe. 

En  effet , les  Romains  qui  nous  donnèrent 
leurs  Loix  , dans  un  moment  où  elles  nous  furent 
fi  utiles,  nous  ont  auffi  fourni  le  modèle  des 
Corvées.  Lorfque  le  Maître  affranchiffoit  une 
Efclave,  il  avoit  coutume  de  le  gréver  de  dif- 
férentes prefiations  envers  lui , notamment  de 
l’obligation  de  faire  tels  ou  tels  travaux.  Cet 
ufage  étoit  général  dans  tout  l’Empire.  Il  exifloit 
conféquemment  dans  les  Gaules  à l’époque  de 
la  conquête,  & les  Francs  l’y  trouvèrent  établi. 
Ils  avoient  amené  des  ferfs  avec  eux,  & le 
droit  de  la  guerre  les  multiplia  prodigieufement. 
Lorf qu’ils  les  affranchirent,  cet  affranchiffemeiit 
fut  à-peu-près  femblable  à celui  dont  ils  avoic  nt 
le  modèle  fous  les  yeux.  Le  ferf  palfà  de  la 
fervttude  de  la  glèbe,  à ce  que  depuis  on  a ap- 
pelé main-morte;  auffi  l’ancienne  maxime  du 
droit  François  étoit-elle  : Tout  mairi-mortable  efi 
Corvéable, 

Si  l’on  n’applique  la  dénomination  de  Corvées 
qu  à de  pareils  engagetrens  dont  l’exécution  efl 
auffi  a\iliiranre  pour  l’humanité,  qu’onéreufe  à 
ceux  qui  y (ont  fournis,  la  fuppreffion  d’un 
pareil  droit  efl  moins  un  bienfait  qu’une  juflice. 
Aufli,  depuis  long- temps,  tous  les  hommci  fen- 
fibles  & éclairés  gémiffoient-ils  de  l’exiflence  des 
Corvées  confidérées  fous  ce  point-de-vue.  Des 
préjugés  invétérés,  l’inr^rêr  mal  entendu  du  Gou- 
vernement, des  Grands  & des  Riches  J fortement 
^Sriculture.  Tome  III. 
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attachés  à des  Privilèges  vexatoires , luttèrent  long- 
temps pour  les  éter nifer  ; mais  la  Phiiofophie  pré- 
valut dès  le  commencement  du  dernier  Règne  , 
& la  hache  bienfaifante  de  la  réforme  a été 
portée  fur  les  racines  d’un  abus  fi  nuifible  au 
bien  général. 

On  fe  rappelle  maintenant  avec  horreur,  qu’il 
ait  pu  exifter  au  milieu  d’une  fociéré  libre  & 
civilifée  ; on  envifage,  avec  effroi,  l’influence 
funcfle  qu’il  exerçoit  fur  l’Agriculture  & les  ha- 
bitans  des  campagnes;  on  fent  combien  il  étoit 
injufie  qu’un  malheureux  journalier,  qui  n’avoit 
que  fes  bras  pour  fe  procurer  la  fûbfiflance,  fût 
forcé  d’abandonner  une  famille  affamée  pour 
aller  travailler  gratuitement,  quelquefois  à plu- 
fieurs  lieues  de  fon  domicile  ; ou  qu’un  Labou- 
reur inquiet  ne  cultivât  pas  tranquillernem  foi* 
champ , & fût  impitoyablement  arraché  â fa 
charrue,  fou  vent  dans  les  momens  les  plus  pré- 
çieux.  Ceux  qui  auroient  befoin  de  détails  pour 
fe  convaincre  des  fuites  défaflreufes  d’un  pareil 
fléau,  méritent  peu  qu’on  s’occupe  des  moyens 
de  les  pérfuader. 

On  fentira  encore  mieux  foute  la  reconnoiffance 
qu’on  doit  aux  Princes  qui  ont  donné  l’exemple 
de  la  defiruèlion  des  Corvées  confidérées  fous 
ce  point-de-vue  , & aux  hommes  éclairés  qui 
n’ont  ceflé  de  la  folliciter,  lorfqu’on  réfléchira 
fur  les  progrès  qu’avoit  faits  fucceffivement  cette 
inflitutien  tyrannique  ; lorlqu’on  verra  que  , 
dans  quelques  endroits,  les  Corvées  publiques  ou 
particulières  étoient  commandées  & dirigées  par 
le  defpotifnie  le  plus  odieux. 

Cependant,  fi  quelques  exemples  ne  juflifiejit 
que  trop  la  févérité  de  ces  réflexions , on  doit 
aimer  à obferver  qu’ils  étoient  beaucoup  plus 
rares  qu’on  ne  pente.  Il  étoit  bien  difficile  que 
l’efprit  humain  fe  laiffât  guider  par  le  flambeau 
de  la  raifon,  & que  les  Corvées  puffent  con- 
ferver  tout  ce  qui  devoit  les  faire  proferire.  Dans- 
un  grand  nombre  de  contrées,  elles  n’avoient 
pins  rien  d’impur  que  leur  origine,  & elles 
avoient  été  modifiées  par  des  principes  de  juf- 
tice  & d’humanité;  cela  étoit  vrai  fur-tout  de 
beaucoup  de  Corvées  particulières. 

Ce  n’étoit  point  affez , fans  doute  , pour  les 
juffifier;  mais  c’étoit  affez  pour  annoncer  que 
leur  defiruèlion  ne  pouvoir  manquer  d’être  pro- 
chaine, & pour  amener  des  réflexions  confolantes 
fur  un  fiècle  dont  on  difoit  tant  de  mal. 

Il  feroit  trop  long,  Gns  doute,  d’offrir  un 
tableau  de  ces  vexations;  femblable  à Prorée , 
la  Corvée  prenoir  toutes  les  formes,  même  celle 
d’une  inutilité- infultante  , & fous  quelque  forme- 
que  ce  fût,  elle  étoit  toujours  onéreufe  à celui 
qui  en  étoit  chargé,  fouvent  fans  être  profitable 
à celui  qui  l’exigeoit. 

Ces  Corvées  particulières  fe  diflinguoient  en 
perfonnellps.,  réelles  & mixtes. 

On  appelioit  perfonnelles , celles  qui  étoieiH 
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établies  fur  le^  perfonnes,  fans  confidérer  fi  les 
habiran«  étoient  détenteurs  d’héritages  ou  s’ils 
n’en  poffédoient  pas. 

Elles  étoient  réelles,  toutes  les  fois  quelles 
étoient  impolées  fur  les  fonds. 

Enfin,  on  donnoit  le  nom  de  mixtes,  à celles 
qui  étoient  établies  en  raifon  des  fonds , mais 
avec  quelques  circonflances  perfonnelles',  par 
exemple,  fi  les  titres  portoient  que  les  tenanciers 
exploitant  avec  chevaux  ou  bœufs,  feroient  af- 
fujettis  à la  Corvée , & que  ceux  qui  cultive- 
roient  avec  leurs  bras , en  feroient  affranchis. 

Les  premières  augmentoient  ou  diminuqient 
comme  le  nombre  des  habitans  chefs-de-famille , 
c’cfl-à-dire , qu’elles  lendoient  continuellement 
à leur  deflruélion , en  apportant  un  obftacle 
continuel  à la  population.  Quelquefois  cependant 
elles  étoient  dues  par  le  corps  des  habitans,  & 
le  nombre  en  étoit  déterminé  par  les  titres , qui 
portoient , par  exemple,  que  le  corps  (Je  la  Com- 
munauté devroii  cent  journées  de  travail  par  an. 

Celles  qui  étoient  impofées  fur  les  ^fonds  , 
étoient  invariables  comme  eux,  lorfqii  elles  n é- 
toient  impofées  que  fur  un  fond  circonfcrit  & 
limité.  Mais  fouvent  les  Corvées  réelles  étoient  dé- 
terminées d'une  manière  phis  défaflreufe  lorfqu  on 
y obligeoit  quiconque  feroit  détenteur  d héri- 
îages  dans  une  Seigneurie.  Alors  elles  fe  multi- 
pHoient  autant  de  fois  que  les  héritages  fe  di- 
vifoient,  parce  que  des  héritiers  partageant  un 
fond  chargé  de  Corvées  réelles,  n étoient  pas  admis 
è les  fervir  par  parties,  & proporticjnnellement 
à ce  que  chacun  poffédoit  dans  1 héritage.  11 
falloir  que  les  différens  Propriétaires  s entendiffent 
pour  fervir  chacun  à leur  tour  , ou  pour  fe 
faire  remplacer.  , 

11  y avoir  une  autre  différence  effennelle  entre 
les  Corvées  perfonnelles  & les  Corvées  réelles  ; 
c’eil  que  les  Nobles  & les  Forains,  ainfi  que 
les  infirmes  & les  vieillards  étoient  exempts  des 
premières , & que  tous  les  Propriétaires  indif- 
liniflement,  fans  excepter  la  Nobleffe,  étoient 
obligés  de  fervir  ou  faire  fervir  à leurs  dépens, 
les  Corvées  attachées  an  fond.  Si  nous  n’avons 
pas  nommé  les  Ecdéfiaftiques  ppmi  ceux  qui 
étoient  exempts  des  Corvées  perfonnelles,  c’efi 
qu’ils  ne  l’étoient  qu’indireélement  ^ ils  étoient 
tenus  de  fubroger  une  perfonne  en  leur  place, 
ou  de  payer  en  argent  la  valeur  de  leur  travail. 

Il  <f  avoit  long-temps,  nous  le  répétons,  que 
toutes  ces  prefiations  de  fervitude  révoltoient 
les  cfprits  éclairés,  & les  amis  du  bien-,  aufii 
un  ufage  très  ancien  , des  maximes  généralement 
adoptées  par  les  Jurifconfultes  & confaciées  par 
les  Arrêts  des  Cours  Souveraines  qui , dans  prefque 
toutes  les  circonflances,  réc’amoient  contre  ces 
impôts  odieux,  ces  droits  vexatoires,  les  avoient 
modifiés  avant  qu’ils  ne  fuffent  abolis. 

Par  exemple , il  ne  fuffifoit  pas  de  pofféder 
ttne  Seigneurie  ou  les  Corvées  avolcnt  été  en 
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ufage , pour  pouvoir  les  exiger  ; il  falloît  utï 
Titre,  rien  n’y  pouvoir  fuppléer,  & la  pof- 
feffion  fût-elle  immémoriale,  elle  ne  donnoit 
pas  aux  Seigneurs  le  droit  de  contraindre  à 
l’avenir  leurs  prétendus  Corvéables. 

On  ne  pouvoit  demander,  à titre  de  Corvée, 
que  des  chofes  honnêtes  & licites. 

Les  Corvéables  dévoient  être  avertis  de  remplir 
leur  obligation , avant  d’y  être  contraints. 

Les  Corvées  ne  pouvoient  point  s’arrérager; 
tant  mieux  pour  les  Corvéables  fi,  pendant  un 
temps,  elles  n’avoient  point  été  exigées. 

Elles  ne  pouvoient  l’être  que  pour  le  lieu 
où  elles  etoient  dîtes,  u En  cas  que  le  Seigneur, 

JJ  dit  le  Préfident  Bouhier,  puiffe  demander  les 
JJ  Corvées  en  tel  temps  où  bon  lui  femble,  il 
JJ  ne  doit  pas  néanmoins  les  demander  dans  un 
JJ  temps  qui  foit  trop  incommode  pour  les 
JJ  Corvéables,  comme  quand  ils  font  occupés 
JJ  aux  femailles  ou  autres  récoltes,  a Or,  ce 
n’étoit  point  l’opinion  particulière  de  ce  Ma- 
giflrat  ; c’étoit  une  règle  puifée  dans  un  ancien 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris. 

Les  Corvéables  ne  pouvoient  être  contraints 
de  travailler  avant  le  mleil  levé  & après  le  foleil 
couché.  Par  une  fuite  de  ce  principe,  on  ne  pou- 
voit les  forcer  à partager  leur  journée,  en  exi- 
geant la  moitié  du  jour  dans  un  temps,  & l’autre 
moitié  dans  un  autre. 

Quand  le  nombre  des  Corvées  n’étolt  pas  dé- 
terminé par  le  titre , on  ne  pouvoit  le  fixer  à 
plus  de  douze  jours,  & encore,  fi  les  habitans 
étoient  dans  l’ufage  de  ne  fervir  que  fix  à huit 
Corvées,  les  Tribunaux  & les  Jurifconfultes  ont 
toujours  regardé  comme  injufle  d’en  exiger  un 
nombre  plus  confidérable. 

Une  autre  maxime  également  reçue,  c’eflque 
le  Seigneur  ne  pouvoit  demander  plus  de  trois 
Corvées  dans  un  mois. 

11  étoit  affez  généralement  reçu  en  principe, 
que  le  Seigneur  devoit  nourrir  fes  Corvéables  & 
les  bêtes  dont  ils  fe  fervoient.  a Ceux  qui  ont 
JJ  embraffé  le  fentiment  oppofé,  dit  le  Préfident 
JJ  Bouhier,  n’ont  pas  fait  attention  à la  diffé- 
jj  rence  infinie  qui  efl  entre  les  Affranchis  des 
JJ  Romains  & les  villageois  de  notre  temps  : les 
JJ  premiers  étoient  riches.  Peut-on  leur  com- 
jj  parer  nos  villageois  qui  font  la  plupart  dans 
JJ  la  mifère  , & ne  vivent  que  du  travail  de 
JJ  leurs  mains?  <<  Cependant  il  efl  au  moins  très- 
doureux  que,  dans  les  pays  de  droit  écrit  , le 
Seigneur  fut  obligé  de  nourrir  fes  [Corvéables. 

Ces  principes  confacrés  par  la  Jurifprudence 
de  tous  les  Tribunaux  prouvent  affez  combien 
les  Corvées  particulières  s’ étoient  éloignées  fuc- 
ceffivement  du  mode  de  leur  origine  ; ils  prouvent 
qu’on  en  fentoit  vivement  l’abus,  qu’on  en 
defiroit  la  fuppreffion  , & que,  tôt  ou  tard , elle 
devoit  fe  faire.  Mais  comment  n’a-t-elle  pas  ea 
lieu  plutôt  i efl-ce  aux  efforts  & aux  intrigues  des 
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privilégiés  qu’il  faut  avoir  recourJ  pour  expli- 
quer cette  énigme  ? Nous  répondons  par  un 
fait;  c’eü  que  les  Corvées  perfonneiles,  les  plus 
humiliantes,  les  plus  défaflreufes  pour  l’émula- 
lation  & l’induflrie,  les  feules  dont  les  Privilégiés 
fuflent  exempts,  fe  font  éloignées  de  leur  inf- 
titution  primitive  , plus  promptement  que  les 
autres,  que  quelques-unes  font  tombées  en  dé- 
fuétude,  quelques  autres  ont  été  remplacées, 
& d’autres  ont  entièrement  difparu.  Il  tll  dore 
probable  que  le  principe  facré  de  la  propriété 
employé  avec  fuccès  & même  exagéré  , s’il  nous 
ell  permis  de  nous  fervir  de  cette  expreffion  , 
par  l’intérêt  particulier,  a été  le  feul  obflacle 
réel  à la  deflruélion  des  Corvées  particulières, 
fur-tout  des  Corvées  attachées  aux  fonds. 

Elles  n’exiftent  plus,  grâce  à la  Philofophie •, 
mais  l’opinion  n’a-t-elle  pas  confondu  plus  d’une 
fois , fous  le  même  nom,  des  droits  qui  en  étoient 
bien  différens  ? Malheureufement  la  France  n’a 
coriTpofé  que  fuccelfivement  l’enfemble  majef- 
tueux  qui  en  forme  un  des  plus  beaux  Empires 
du  monde;  d’autres  coutumes,  d’autres  loix , 
d’autres  exprefîions,  fe  font  fait  appercevoir  dans 
chacune  de  fes  parties;  un  droit  exprimé  par 
un  mot  dans  une  Province , fubfiftoit  dans  une 
autre,  fous  une  dénomination  différente.  Très- 
peu  de  perfonnes  connoilfent  le  fens  vrai  du 
nom , le  nom  même  & l’origine  de  la  plupart 
de  ces  droits,  on  connoiffoit  à peine  ceux  de 
la  Province  qu’on  habitoit , & cette  ignorance 
générale  efl  peut-être  la  feule  caufe  de  l’étendue 
immenfe  que  l’opinion  a donnée  au  mot  Corvéo. 

Il  efl  impoflible  de  difeuter  ici  une  queflion 
auffi  importante  & de  rechercher  foigneufement 
toutes  les  erreurs  de  ce  genre,  que  l’opinion  peut 
commettre  ; mais  en  établiffant  un  principe  qui 
dérive  du  droit  naturel,  & qui  peut  s’appliquer 
à tous  les  cas  & dans  toutes  les  circonflances , 
nous  aurons  rempli  notre  but. 

Ce  principe , nous  l’avons  déjà  indiqué  au 
commencement  de  cet  article  ; c’efl  que  tout 
droit  fubfiflant  en  vertu  d’une  convention  libre 
& mutuelle , dans  laquelle  l’intérêt  d’aucune 
des  deux  parties  n’efl  léfé,  & que  de  pareilles 
Corvées,  fi  on  les  nommoit  ainfi,  ne  peuvent 
jamais  être  abolies,  fans  attaquer  de  front  le 
principe  de  la  propriété. 

J’étois  à la  campagne,  il  y a quelques  années, 
chez  un  particulier,  Propriétaire  de  fonds,  mais 
qui  n’étoit  point  ce  qu’on  appelloit  alors  un 
Seigneur  de  terre.  Je  vis  arriver  dans  fa  cour  des 
charrettes  chargées  de  bois,  & je  lui  demandai  s’il 
avoit  fait  couper  des  bois,  il  me  répondit 
négativement , il  me  dit  que  les  voitures  chargées 
d’un  bois  qu’il  avoit  acheté  à quelques  lieues  de- 
là , lui  étoient  amenées  par  Corvte.  Çetie  expref- 
fion,  dansfa bouche , me  parut  trésrextraordinaire, 
Ôç  je  lui  demandai  quel  étoit  fon  titre  à cetré 
Corvée.  Il  me  répondit  quelle  lui  érdit  due 4)ar 
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fon  Fermier;  qu’il  avoit  une  Ferme,  à deux 
lieues  de  fon  habitation , & qui!  avoit  mieux 
aimé  l’affermer  quelque  chofe  de  moins , & s’af- 
furer  le  charroi  de  la  provifion  de  bois  néceffairc 
à fa  confoinmation  ; il  ajouta  même  que  fon 
Fermier  lui  devoir  encore  trois  labours  dans  les 
champs  qu’il  exploitoit  lui-même,  & que  c’étoit 
une  des  conditions  du  bail. 

Voilà  bien  certainement  les  caraftères  des 
travaux  impofésaux  Corvéables  : mais  qui  oferoit 
envelopper  une  pareille  convention  dans  la  prof- 
cription  des  Corvées?  Qui  peut  répondre  qu’il 
n’en  fera  jamais  de  pareilles  ? Par  quelle  Loi 
préviendroit-on  de  femblables  contrats?  Où  en 
leroit  l’utilité  ? 

Cependant  il  efl  plus  commun  qu’on  ne  penfe , 
de  confondre  des  difpofitions  femblables  fous  le 
nom  de  Corvées.  Donnons  un  exemple  J’ai  ac- 
quis foit  à prix  d'argent,  foit  par  héritage,  une 
propriété  foncière,  trop  étendue  pour  que  je  la 
puiffe  cultiver  feul.  Je  fais  comme  Pierre-!e- 
Grand,  j’offre  la  moitié  de  mon  Empire  pour 
apprendre  à gouverner  f autre,  & de  deux  mille 
arpens  dont  je  me  fuppofe  poffeffeur , j’en  aliène 
mille  à de  certaines  conditions.  Un  principe  d’hu- 
manité me  dirige  dans  mon  plan  ; je  ne  veux 
point  appeler  des  Etrangers  autour  de  moi , & 
j’aime  mieux  que  mes  Concitoyens  & mes  voifins 
profitent  de  mes  arrangemens.  En  conféquence, 
je  leur  difiribue  les  mille  arpens,  moyennant  uns 
légère  redevance,  mais  je  demande  que  ceux  qui 
les  accepteront,  m’accordent  en  outre,  tant  de 
journées  de  travail  & tant  de  bras  par  an.  Ils 
peuvent  refufer  ou  accepter;  s’ils  acceptent, 
doivent-ils  être  réputés  Corvéables,  ou  s’ils  le  font, 
ces  Corvées  peuvent-elles  être  comparées  à celles 
qui  tirent  leur  origine  du  fyflême  féodal , & 
éprouver  la  môme  profcripiion  ? U ne  faut  pour- 
tant pas  fe  diffimuler  que  les  ennemis  desCorvées 
ont  plus  d’une  fois  proferit,  fous  ce  nom  odieux, 
des  droits  tout  auffi  refpeélablcs,  quo  feroit  Is 
mien  en  pareil  cas. 

Ces  méprifes  ne  doivent  être  attribuées  qu’au 
dé%it  de  principes,  ou  pliitét  au  défaut  de  celui 
d’où  doivent  découler  tous  les  autres , & que 
nous  avons  rapporté. 

Ce  défaut  eA  encore  plus  remarquable,  quand 
on  examine  foigneufement  ce  que  c’étoit  qiiè  les 
Corvées  dues  à l’Etat,  ce  qu’elles  auroieni  dvt 
être,  & l’extrême  difficulté  que  les  AdminiAra- 
teurs  ont  toujours  trouvée  à les  modifier.  C’eft 
ici  où  les  Privilégiés  ont  oppofé  l’obflacle  le  plus 
invincible,  & il  n’a  pas  moins  fallu  qu’une  ré- 
forme totale  de  la  légiflation  pour  amener  la  d»f- 
truébon  de  ce  genre  de  Corvées. 

En  effet,  quel  eA  le  caraélère  effentiel  des 
Corvées  dues  à l’Etat  ? C’eA  fans  contredit  fu- 
tilité publique.  Or  un  travail  commandé  par 
l’utilité  de  tous,  doit  être  fupporté  également 
par  tous.  L’étpic-il  réellement?  Non  fans  doute, 
• V V ij 
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& toutes  les  fois  qu’on  s’occupoit  des  moyens 
de  réformer  tes  Corvées  publiques , on  perdoit 
de  vue  ce  principe  qui  pouvoir  feul  les  rendre 
fupportables,  eutfent-elles  été  plus  dures  encore, 
parce  qu’un  individu  ibuffre  plus  patiemment  un 
mal  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les  Membres 
de  la  Société  à laquelle  il  elt  attaché.  Premier 
obflacle  aux  efforts  des  amis  de  l’humanité  pour 
réformer  le  régime  des  Corvées. 

Mais  enfuite,  il  exiüe  un  autre  principe,  tout 
auffi  vrai , tout  auffi  falutaire  que  le  premier , 
c'efl  que,  lorfqu’il  s’agit  d’utilité  publique,  il 
faut  tendre  à ce  hut  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace & la  plus  parfaite.  Il  faut  donc  choifir,  non- 
feulement  les  moyens  les  moins  onéreux  au  Corps 
de  la  Société  en  général , & à fes  Membres  en 
particulier,  mais  encore  la  voie  la  plus  fùre  pour 
rendre  ce  travail  plus  parfa.t,  plus  utile  & plus 
durable,  s’il  efl  fufccptible  de  durée.  Or,  comme 
il  y a une  grande  inégalité  de  forces  & d’intel- 
ligence dans  les  différents  Membres  de  la  Société, 
il  s’enfuit  que  tous  ne  peuvent  pa*-  être  em- 
ployés aux  Corvées  publiques  avec  le  mômefuccès 
& de  la  même  manière.  Ainli,en  forçant,  fous  le 
prétexte  d’égalité,  tous  les  Membres  de  la  Société, 
fans  diflinélion,  à contribuerde  leur  perfonne  à 
l’exécution  des  Corvées,  on  commettroit  deux 
efpèces  d’injuflices -,  une  injuflice  grave  envers  la 
Société  toure  entière,  puifqu’évidcminent  toutes 
les  parties  du  travail  qui  lui  feroit  néceffaire, 
Ee  pourro  ent  être  ni  aufli  bien , ni  auffi  prompte- 
ment exécutées;  une  injuflice  particulière  envers 
les  individus  de  cette  Société  qu’on  forceroii  à 
\in  travail  dont  la  nature  de  leurs  forces  ou  de 
leur  intelligence,  les  rendroit  incapables,  & qui 
par-là  même  feroient  beaucoup  plus  grévés  que 
ïous  les  antres,  de  cette  efpèce  d’impôt,  quoi- 
qu’ils en  diminuâlfent  l’utilité.  Les  financiers  n’ont 
jamais  examiné  ce  problème  fouscepoint-de-vue,& 
ç’a  hé  un  nouvel  obflacle  aux  réformes  projettées. 

On  dira  peut-être  qu’il  y a un  moyen  tout 
fimple  de  s’épargner  cette  folution  ; celui  de  con- 
vertir les  travaux  en  argent  impofé  fur  chaque 
Membre  de  la  Société  à raifon  de  fes  facultés. 

Au  "premier  coup-d’œil,  ce  moyen  paroît  en 
effet  d’une  exécution  très-facile.  Cependant  il 
efl  poffible  de  faire  quelques  obfervations  qui  ar- 
rêtent un  Adminiflratewr  lènfible&  éclairé,  quoi- 
equ’elles  ne  frappent  pas  un  calculateur  financier. 

Il  faut  d’abord  confidérer  qu’il  efl  des  cas  où 
il  efl  peut-être  très -prudent  & très-jufle  de 
iaiffer,  à cet  égard,  la.  plus  grande  liberté  aux 
Citoyens;  qu'il  y a tel  temps  de  l’année  où  un 
habitant  de  la  campagne  donnera  plus  volontiers 
une,  deux,  trois  de  fes  journées  que  de  payer 
le  plus  léger  impôt  en  argent;  que  beaucoup  de 
journaliers  étant  hors  d’état  de  détacher  de  leur 
gain  la  plus  petite  portion  repréfentative  de  la 
Corvée,  s’y  prêteront  volontiers  lorfqn’ils  fau- 
ront  que  la  técora^enfç  du  travail  de  leurs  bjas. 
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efl  affurée  par  ceux  de  leurs  Concitoyens  qui  rie 
peuvent  offrir  les  leurs. 

Il  y a encore  une  autre  confidération  qui  n’efi 
malheureufement  que  trop  important  c’efl  qu’il 
efl  toujours  dangereux  de  convenir  en  impôt 
pécuniaire  pour  tout  le  monde , un  travail  mo- 
mentané. Cet  impôt  n’efi  d’abord  annoncé  que, 
comme  devant  durer  autant  que  le  travail  : mais 
cette  fource  de  revenus  une  foi,  ouverte,  les 
befoins  de  1 Etat  ou  de  fes  différentes  parties 
renaiffent  à chaque  inftant , & il  ell  bien  dif- 
ficile , pour  né  pas  dire  impoffible,  aux  Admi- 
niflrateurs  de  la  fermer,  quand  ils  peuvent  la 
détourner  vers  d’autres  dépenfes.  Aiufi,  un  impôt 
qui  ne  devoir  être  que  momentané  & appliqué 
à une  dépenfe  déterminée  , fe  prolonge  d’abord 
pour  êtr.  appliqué  à une  autre  dépenfe  à finit 
par  devenir  perpétuel.  On  en  a plus  d’un  exemple. 

Cette  railon  feule  fuffir  pour  combattre  avec 
quelque  avantage,  la  converfion  totale  de  la 
Corv  ée  en  argent  ; envain  nous  parleroit-on  de 
la  fageffe  & de  l’humanité  des  Gouvernemens 
& des  Adminifliations;  ils  tendent  fans  ceffe  à 
fe  détériorer;  & une  malheureufe  expérience, 
mille  & mille  fois  répétée  dans  les  Annales  du 
monde,  nous  prouve  affez  que  cette  remarque 
n’a  pas  de  quoi  raffurer  l’Ami  de  rhumanité. 

Qu’on  ne  nous  dife  pas  que  cette  difeufiion 
ne  peut-être  aujourd’hui  que  fort  inutile , puif- 
qu’ona  fupprimé  les  Corv  ées.  Si  nous  avonsprou- 
vé  qu’il  efl  des  cas  où  la  Loi  ne  faùroirprofcrire 
ce  qui  étoit  compris  par  beaucoup  de  perfonnes 
fous  le  nom  de  Corvées,  & que  nous  appelle- 
rions , pour  nous  conformer  à cette  idée , Corvées 
de  convention,  de  particulier  à particulier,  il 
nous  fe.'oit  peut-être  encore  plus  facile  de  dé- 
montrer que  la  fuppreliion  totale  des  Corvées 
publiques,  telles  que  nous  les  entendons,  efl 
impoffible  par  le  fait. 

On  peut  bien  dire,  & l’Adminiflration  peut 
convenir,  que  déformais  tels  & tels  ouvrages 
pour  lefquels  on  employoit  la  voie  des  Corvées, 
feront  faits  aux  dépens  du  Tiéfor  public  : mais 
cette  réfolution  ne  détruit  en  rien  ce  que  nous 
avançons.  En  effet,  une  Corvée  publique,  c’efl 
à-dire,  les  efforts  de  tous  les  Citoyens  pour  achever 
un  Ouvrage  qui  exige  leur  concours , efl  com- 
mandée par  les  rirconflances,  & fouvent  par  des 
circonflances  imprévues.  Qui  peut  répondre  que 
tôt  ou  tard  ces  circonflances  ne  fe  préfentent 
pas?  N’avons-nous  pas  vu  toutes  les  claffes  de 
Citoyens,  animées  par  l’amour  de  la  liberté, 
s’impofer  eux-mêmes  des  Corvées  volontaires, 
mille  fois  plus  pénibles  qu’aucune  de  celles  oui 
ont  jamais  été  ordonnées?  Leur  fource  étoit  plus 
pure  à la  vérité  î mais  il  peut  fe  préfenter  telle 
circonflance,  où  le  peuple  plus  calme  & déjà 
accoutuméaux  douceursd’un  gouvernement  libre, 
ait  befoin  d’être  appelé  & preffé^  pour  des  tra* 
vaux  auffi  utiles  à la  Société. 
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Il  crt  donc  infiniment  important  aux  hommes 
d’Etat  de  méditer  les  principes  l'ur  Icfquels  doivent 
repoler  ces  impôts  momentanés,  de  calculer  les 
cfieis  que  peuvent  produire  leurs  ditiérens  modes, 
de  voir  julqu’où  peut  les  conduire  1 amour  & 
la  certitude  du  bien  général  , &.  à quel  point 
ils  doivent  être  arrêtés  par  la  juftice  & le  ref- 
pecl  dûs  à la  1 berté.  C’eft  principalement  ce 
que  nous  nous  fommes  i ropolés  oans  cet  article, 
lailEntà  ceux  qui  traiteront  des  travaux  publics, 
des  details  Etrangers  à nos  vues. 

Ainfi,  on  a pu  recueillir  dansce  que  nous  avons 
dit  qu’une  Corvée  dùe  à l'Etat  doit  elientielle- 
merit,  i."  porter  fur  des  travaux  reconnus  d’une 
utilité  générale  i Z.'’  être  dirigé  par  les  moyens 
les  moins  onéreux  pour  chaque  clalfe  de  Ci- 
toyens , &.  en  même-temps  les  plus  propres  à 
faire  exécuttr  les  travaux  avec  prom|)titude  &. 
perleétion",  3.*  être  fupportée  également  par  tous 
les  Citoyens  fans  difiinélion,  lelon  la  lortune, 
les  forces  & l’intelligence  de  chacun,  & toujours 
de  maniéré  que  ceux  qui  n’ont  rien,  trouvent, 
*.n  y contribuant,  de  quoi  les  dédommager  de 
■a  perte  que  leur  indullrie  éprouve  d’ailleurs. 

Mais- en  cette  matière,  comme  dans  beaiacoup 
d’autres,  la  théorie  n’elt  rien,  fi  elle  n’elî  ap- 
puyée par  la  pratique , & malheureulement 
le  génie,  en  France,  s’efi  trop  peu  exercé  fur 
ce  qui  ti  nt  au  bien  de  l’humanité.  Cependant 
nous  avons  un  exemple  à olîrir,  & il  y auroit 
autant  de  maladrelTe  que  d’ingratitude  à le  paffer 
fous  filence.  11  fut  donné  par  le  Mioifire  dont 
trois  Provinces  béniffent  encore  la  mémoire  , & 
qui  ne  fut  aceufé  que  d’avoir  voulu  opérer  le 
bien  public  avec  trop  de  promptitUvle  & de  dé- 
fintéreflement , lorfqu’il  fut  placé  à la  tête  de 
nos  Finances. 

Il  n’efi  perfonne  qui  ne  reconr^oiiïe  à ces  traits 
M.  Turgüt,  ce  Minifire  dont  les  vues  furent 
toujours  dirigées  vers  le  bien  de  là  Patrie  & qui 
connut,  mieux  que  perfonne,  les  devoirs  d’une 
place  fi  difficile  & fi  importante.  Plaçons-nous 
avec  l’Auteur  eflimable  des  Mémoires  fur  fa  Vie 
& fes  Ouvrages,  au  momeni  où  il  entreprit  l’o 
pération  importante  de  la  defiruélion  de  la  Corvée 
dans  la  généralité  de  Limoges,  alors  confiée  à 
fes  foins.  Nous  emprunterons,  autant  que  nous 
le  pourrons , les  expreffions  mêmes  & les  ré- 
flexions du  Biographe. 

A cette  époque,  ce  n’étoit  p’us  une  queftion 
chez  les  gens  qui  s’occupent  du  bien  public  , 
de  favoir  s’il  étoii  avantageux  & jurte  d’abolir 
la  Corvée...  On  n’avoit  point  oublié  que,  félon 
les  Conflitutions  des  Empereurs  & l’antique  & 
véritable  droit  de  la  France,  nul  ne  rlev oit  être 
exempt  de  contribuer  à la  réparation  des  che- 
mins. On  citoit  une  Ordonnance  de  Théodofe 
& des  Capitulaires  de  nos  Rois , qui  difent  que 
les  Eglifes  elles-mêmes  y font  afl'ujerties.  Aulfi 
M.  Turgot  vit  fon  eotreprife  appuyée  par  h 
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vœu  public,  lorfqu’il  la  commença  en  Limoufin..» 
Lorfqu’il  l’eut  exécutée,  il  fut  univerfellcment 
applaudi.  Le  fuccès  perpétué  pendant  douze  an- 
nées contribua  beaucoup  à fa  réputation.  Ce- 
pendant les  Limoufins  n’avoient  pas  d’abord  été 
faciles  à perlmder.  Il  leur  paroilToit  fi  étrange 
que  leur  Intendant  fît  un  grand  travail,  & prit 
beaucoup  de  mefures  & de  peines  pour  leur 
épargner  celle  de  faire  gratuitement  les  chemins, 
qu’ils  s’imaginoient  qu’il  yavoit  peut-être  quelque 
piège  ca  hé  fous  Cette  opération. 

Il  efl  vrai,  oit  l’Anonyme,  que  la  forme  que 
M,  Turgot  avoir  été  obligé  de  prendre,  étoit 
alfez  compliquée,  & demandoit  d’étredéveloppée 
avec  foin.  La  crainte  que  le  Gouvernement  ne 
détournât  à un  autre  ufage  les  fonds  deffinés 
aux  chemins , étoit  la  feule  objeclion  au  projet 
de  les  faire  à prix  d’argent  , qui  ne  fût  mal- 
heureufement  pas  abfurde,  & la  feule  qui  eût 
empêché  M.  Trudaine,  alors  chargé  de  cette 
Adminillration  , de  prendre  depuis  long-temps 
ce  parti.  M.  Turgot  imagina  de  profiter  de  l’inf- 
truélion  donnée,  en  t737,  aux  Intendans , &.  qui 
les  antorifoit  à faire  exécuter,  par  des  ouvriers 
payés,  les  tâches  des  paroifies  qui  ne  s’en  fe- 
roient  acquittées , & à impofer  eiifuite  la  valeur 
de  ce  travail  fur  la  Paroifie.  Il  propofa  aux  Pa- 
roilTes  qui  avoient  des  tâches  à remplir,  de  dé- 
libérer pour  les  faire  faire  à prix  d’argent,  par 
adjudication  au  rabais,  & de  s’obliger  par  leur 
délibération  à en  folder  la  dépenfe*  leur  pro- 
mettant d’avoir  égard , dans  le  Département  des 
impofitions,  à cette  dépenfe  qu’ils  auroient  faite, 
comme  dans  le  cas  d’une  grêle  ou  dans  celui 
d’une  confiruélion  de  presbytère,  & de  leur 
accorder,  en  conféquence,  une  modération  fur 
l’impofition  ordinaire  , égale  à la  valeur  de  la 
fomme  qu’elles  auroient  payée  pour  les  chemins. 

De  cette  manière , chaque  Paroiffe  limitrophe 
des  routes  fe  trouvoit  engagée  direôtemenenc  en* 
vers  l’adjudicataire  de  fa  tâche.  11  n’y  avoir  point 
de  fonds  libres  dont  aucune  autorité  pût  s’em- 
parer; il  n’y  avoir  qu’une  Créance  exigible  d’an 
particulier  entrepreneur  contre  imeParoifie.  La 
totalité  de  la  valeur  des  adjudications  de  la  Pro- 
vince s’ajoutoit  à la  mafie  des  impofitions  or- 
dinaires, & fe  trouvoit  répartie  filr  toutes  les 
paroiffes,  au  mate  la  livre  de  la  taille.  Celles 
qui  avoient  fait  l’avartce,  étant  déchargées,  par 
forme  de  modération , du  montant  de  cette 
avance,  fe  trouvoient  ne  payer  en  réfultat  que 
leur  quote-part  de  la  contribution  générale. 

Ce  plan,  comme  on  voit,  étoit  fort  impar- 
fait, & s’il  avoit  l’avantage  de  faire  porter  cette 
dépenfe  publique  fur  foutes  les  paroilTes  , au  lieu 
d’en  furcharger  les  feules  paroiffes  voîiines  des 
atteliers,  s’il  diminuoii  encore  le  fardeau  d’une 
autre  manière,  en  le  faifant  partager  auxhabitans 
des  villes  taillables,  dont  plufieursétoier.tcxempts 
de  Corvée,  il  lui  tnanquoii  la  condition  effen-* 
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tielle  de  faire  contribuer  indiftinélement  touJ 
les  Citoyens,  & fur-tout  les  Propriétaires,  à 
ce  qui  étoit  entrepris  pour  le  bien  de  tous,  con- 
dition preferite  par  le  droit  naturel , & qui  l’étoit 
également  par  Je  droit  civil  & politique  de  la 
France.  Il  falloir,  de  plus,  que  cette  opération 
portât  un  caraélère  de  légalité  qu’elle  n’avoit 
pas,  puifque  M.  Turgot  la  fît  fans  autorifation 
fpéciale , & par  fes  feules  ordonnances  parti- 
culières. Mais,  toute  incomplette  qu’elle  étoit, 
elle  inéritoit  & obtint  les  plus  grands  éloges. 
M.  Turgot,  devenu  Miniüre,  voulut  l’étendre  à 
toute  la  Fiance,  & il  excita  les  plus  vives  ré- 
clamations, parce  que  les  Privilégiés  voulurent 
maintenir  une  exemption  que  nos  anciennes  Loix 
leur  refufoient  ■,  mais  qui , fans  leur  avoir  été 
attribuée  par  aucune  Loi  poflérieiire , s’étoit 
trouvé  établie  de  fait , avec  l’ufage  deconflruire 
les  chemins  par  Corvées.  Ils  s’accoutumèrent 
aifément  à croire  que  la  dépenle  des  ouvrages 
publics  ne  devoir  point  les  regarder,  cet  état 
d’ufurpation  leur  parut  d'autant  plus  commode, 
que  ce  qu’il  y avoir  d’odieux  ne  pouvoir  leur 
être  imputé.  Ils  ne  virent  pas  que  leurs  intérêts 
mêmes  étoient  bleffés  dans  l’inégalité  de  cette 
répartition  -,  que  tous  les  fervices,  les  travaux 
& les  impoiitions  qu’on  exigeoit  des  Cultivateurs 
de  leurs  domaines,  retomboient  fur  le  revenu 
de  ces  domaines-,  qu’ils  fe  trouvoient  payer  en 
réftiltat,  & ce  qu’il  en  coûtoit  à ces  Cultivateurs, 
& l’intérêt  de  l’avance  que  ceux-ci  faifoienr,  & 
même  l’alTurance,  fi  l’on  peut  fè  fervir  de  cette 
expreffion  commerciale,  ou  la  garantie  d’un 
danger  qu’ils  appréhendoient  toujours,  quoiqu’il 
dût  fouvent  être  imaginaire, 

M.  Turgot  ne  fe  rebuta  point  de  la  difficulté 
de  fon  opération  & du  temps  qu’elle  exigeoit. 
Commencée  en  elle  ne  fut  complettement 

& généralement  exécutée  qu’en  1764  : mais,  de- 
puis cette  époque,  les  chemins  furent  toujours 
faits  & entretenus  à prix  d’argent,  dans  la  Gé- 
néralité de  Limoges.  L’impofition  varia,  félon 
qu’on  voulut  hâter  plus  ou  moins  les  conflruc- 
tions  nouvelles.  11  y eut  des  années  où  elle  ne 
monta  qu’à  quarante  mille  e’eus,  & elle  n’en  palTa 
jamais  cent  mille.  C’efl  avec  une  fomme  auffi 
modique  qu’on  fit  la  route  de  Paris  à Touloufe 
par  Limoges,  & celle  de  Paris  à Bordeaux  par 
Angoulême , commencées  depuis  80  ans  par  la 
Corvée  & auffi  peu  avancées  qu’au  commence- 
ment • car  l’ouvrage  avoir  été  fi  mal  fait  par  les  Cor- 
voyeurs,  qu’une  partie  avoir  toujours  été  détruite 
avant  que  l’autre  fût  achevée.  On  fit  la  route  de 
B.:)rdeaux  à Lyon,  par  Limoges  & Clermont-, 
celle  de  Limoges  à la  Rochelle  par  Angoulême-, 
celle  de  Limoges  en  Auvergne,  par  Eymoutiers 
& Bort -,  on  fit  une  partie  de  celle  de  Bordeaux 
à Lyon  , par  Brive  & Tulles-,  une, partie  de  celle 
de  Limoges  à Poiriers  -.  une  partie  de  celle  d’An- 
goijlême  ù Libourne  par  Saipt-Aulaye,  & l’on 
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rendit  praticable  la  route  de  Moulins  à Touloufe 
parla  Montagne. C’eflp/as  de  cent  cinquante  lieues 
de  route  dans  le  pays  le  plus  difficile,  où  il 
faut  fans  ceffe  monter  & defeendre.  Toutes  les 
pentes  ont  été  adoucies  avec  tant  d’intelligence, 
il  y a eu  une  telle  quantité  de  rocs  à brifer  & 
de  terre  qu’il  a fallu  remuer,  qu’on  croiroit  ap- 
percevoir,  d.ans  cet  Ouvrage,  l’enfouûTement 
des  tréfors  d’un  vafle  Empire.  Cependant  on  n’y 
a employé  que  les  foibles  moyens  d’une  Pro- 
vince pauvre,  & ces  travaux  qui  ont  fourni  des 
falaires  à fes  habitans  malheureux,  ont  été  faits 
au  milieu  des  bénédiélions,  & n’ont  pas  coûté 
une  larme. 

L’entretien  de  ces  chemins  fut  réglé  d’une 
manière  aulfi  foignée  & auffi  peu  coûteufe.  L’en- 
trepreneur étoit  obligé,  par  fon  marché,  dégar- 
nir de  petits  tas  de  pierres  le  bord  du  chemin,  & , 
pour  quinze  fols  par  jour,  un  feul  homme  étoit 
chargé  de  l’entretien  d’environ  trois  lieuts.  Il 
fe  promenoir  chaque  jour,  d’un  bout  de  fa  tâche 
à l’autre,  avec  une  hotte  & une  pelle.  S’il  voyoit 
un  commence.-nent  d’ornière,  il  y mettoit  des 
cailloux  qu’il  étaloit  avec  foin,  & l’ornière  n’avoit 
jamais  le  temps  de  fe  former.  Si  l’on  en  trou- 
voit  une,  la  négligence  du  manœuvre  étoit  punie 
par  la  perte  de  fes  appointemens  d’une  femaine; 
à la  fécondé  fois,  on  lui  retranchoit  la  paye  de 
quinze  jours  • à la  troifiéme , il  étoit  deflitué. 
Jamais  on  ne  fut  obligé  de  prononcer  ces  peines, 
& d’un  bout  de  la  Province  à l’autre,  les  che- 
mins étoient  aufîi  beaux  que  les  allées  de  nos 
jardins. 

La  follicitude  de  M.  Turgot  ne  porta  pas 
feulement  fur  cette  efpèce  de  Corvée  dont  la 
deflruèlion  pouvoit  lui  promettre  de  la  gloire; 
il  étendit  fes  principes  d’humanité  à une  autre 
Corvée  très-fâcheufe , quoique  plus  obfcure,  & 
qu’il  fît  aulli  difparoître.  Cétoit  celle  des  voi- 
tures pour  le  pafîage  des  troupes.  Il  obferva  que 
les  mouvemens  de  troupes,  arrivoient  fouvent 
dans  les  momens  où  il  importoit  le  plus  de  ne 
pas  déranger  les  Cultivateurs  de  leurs  travaux, 
Les  Cultivateurs,  en  Limoufin,  n’employent  que 
des  bœufs  qui  vont  très-doucement,  & qui  ne 
mènent  que  de  petits  charriots  qu’on  ne  peut 
charger  beaucoup.  Il  falloir  en  raflembler  de  fort 
loin  un  nombre  confidérahle , qui  fouffroient 
un  grand  préjudice  pour  faire  mal  & lentement  le 
fervice  exigé.  M.  Turgot  fit  un  marché  avec  un  en- 
trepreneur qui,  pour  une  fomme  annuelle  affez 
modique,  & régulièrement  payée,  fe  chargea  de 
fournir  toutes  les  voitures  néceffaires  au  paffage 
des  troupes.  Cet  homme  employoit  des  chevaux 
& des  mulets , les  occupoit  ordinairement  à porter 
ou  traîner  des  marchandifes  pour  le  Commerce, 
&,  au  premier  avisd’arrivée  de  troupes,  ilquittoit 
tout  pour  les  fervir.  Ses  animaux  & fes  voitures 
valoient  beaucoup  mieux  queles bœufs  & lespetits 
charriots  de  payfans,  le  fervice  étoit  beaucoup 
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mieux  fait  ; il  ne  coûtoit  pas  le  quart  de  la  perte 
qu’occafionnoit  l’ancien  •,  il  portoit  d’une  manière 
infenlible  fur  locte  la  Province , tandis  que  l’an- 
cien écrafoit  les  paroiffes  voifines  des  chemins , 
& le  peuple,  débarralfé d’une  fervitude  onéreufe, 
vaquoit  en  paix  à fes  travaux. 

Pour  lui  épargner  encore  la  charge  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre,  qu’on  pouvoit  bien 
regarder  comme  une  Corvée,  pour  lui  éviter  les 
dépenfes  & les  inconvéniens  de  toute  efpèce  , 
qui  en  font  inféparables^  inconvéniens  auHi 
nuifibles  à la  dilcipline  que  funefles  aux  mœurs, 
M.  Turgot  loua  différentes  maifons  pour  former, 
des  cafernes  dans  les  principaux  lieues  d’étapes. 
Far  ce  moyen , la  difcipline  étoit  beaucoup  mieux 
tenue,  & la  dépenfe  du  logement  des  troupes 
moins  grande  en  elle-même,  fe  trouvant  répartie 
fur  tous  les  Contribuables  de  la  Province,  de- 
vint peu  fenfible  pour  tous  les  habitans. 

Dans  le  temps  même  où  M.  Turgot  commençoit 
fon  opération  fur  les  Corvées  (en  1761) , la  Société 
Economique  de  Berne , accucilloit  des  obfer- 
vations  intéreffantes  de  M.  Chrifl , de  Bâle, 
Bailli  de  Mœnchenflein  , qui  avoient  le  même 
objet.  Ce  n’éfoit  pas  pour  la  première  fois  qu’il 
en  étoit  queflion  dans  le  fein  de  cette  Compagnie  •, 
aucun  de  fes  Membres  n’avoit  négligé  l’occafion 
de  parler  des  Corvées,  telles  qu’elles  étoient, 
comme  d’un  des  principaux  obllacles  aux  pro- 
grès de  l’Agriculture  : mais  M.  Chrifl,  leur  con- 
facrant  un  Mémoire  particulier  , rapportoit 
quelques  exemples  de  la  manière  dont  on  pouvoit 
les  modifier  pour  les  rendre  moins  funefles.  Ces 
exemples,  à la  vérité,  prouvent  qu’on  avoit 
encore  voulu  ménager  les  Privilégiés , & que  , 
faute  de  remonter  aux  principes,  on  ne  fait  rien 
que  d’imparfait.  Il  parle  fur -tout  d’un  village 
compofé  de  deux  cent  quarante  habitans  ou  l’on 
efl  parvenu  à régler  & exécuter  commodément 
les  Corv  ées.  Nous  citerons , fans  aucune  réflé- 
xion,  le  mode  qu’on  y avoit  adopté,  par  le  même 
principe  qui  environne  d’une  forte  de  refpeèl, 
les  premiers  efforts  de  l’art,  malgré  leur  imper- 
feélion  , & c’efl  par-là  que  nous  terminerons  cet 
article. 

« Cette  Communauté,  dit  M.  Chrift,  fut 
chargée  de  la  conflruélion  d’un  chemin  de  l’é- 
tendue de  772  perches,  à 16  pieds  la  perche  , 
& , chaque  jour,  un  certain  nombre  d’ouvriers, 
avec  les  voitures  nécefl'aires , dévoient  être  fournis 
pour  cet  Ouvrage  par  la  Communauté.  Tous 
ces  ouvriers  furent  diftribués  par  divifions,  dont 
chacune  avoit  pour  chef  un  homme  intelligent 
qui  favoit  lire  & écrire.  Le  foir  de  la  veille  , 
on  commandoit  ceux  qui  dévoient  fe  trouver  le 
lendemain  matin,  au  fon  de  la  cloche,  devant 
la  maifon  de  leur  Infpeéleur  avec  les  uflenfiles 
nécelfaires.  Là,  on  en  lifoit  le  rôle  pour  voir 
ceux  qui  éPbient  préfens , & fon  marquoit  auffi 
les  abfens  à la  fin  de  la  journée,  lorfqueda  chofe 
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étoit  praticable , afin  de  voir  fi  chacun  avoit 
rempli  fa  tâche.  Ceux  qui  fe  rendoient  trop  tard 
à l’alfignaiion,  & ceux  qui  fe  retiroient  trop  tôt, 
étoient  notés-,  & cette  note  étoit  remife  au  Chef 
du  lieu.  Au  bout  du  mois,  elle  étoit  lue  pu- 
bliquement, en  préfence  de  la  Communauté, 
pour  s’affurer  s’il  n’y  avoit  point  d’erreur-,  on  en 
faifoit  enluitc  copie  dans  un  livre  defiiné  à cet 
ufage,  & lorfqu’une  fois  fen-régiflrement  étoit  fait 
fans  oppcfition,  on  n’en  rendoit  plus  raifon  â 
perfonne.  On  fuivoit  la  même  règle  à fégard 
des  voitures-,  la  journée  de  chacun  des  ouvriers 
étoit  aiilfi  appréciée;  on  allouoit  au  manœuvre 
quatre  bons  Batz  & demi  (quinze  fols),  & à 
un  voiturier  qui  avoit  deux  chevaux  ou  deux 
bœufs,  un  demi-rixdaller  ( 37  fols  & demi  par 
jour),  Le  paiement  de  ces  Corvées  étoit  alfigné 
fur  les  fonds  de  cette  manière  : on  avoit  un 
livre  dans  lequel  étoient  defiinées  plus  ou  moins 
de  feuilles,  pour  chaque  Communier-,  on  inf— 
crivoit  fur  ces  feuilles,  les  pièces  de  terre,  prés, 
champs,  vignes,  chenevières  & bois  de  chacun, 
&,  après  en  avoir  fait  faire  l’indication  fermen- 
tale,  en  préfence  de  douze  perfonnes  du  lieu  , 
le  Propriétaire  étoit  obligé  de  fe  retirer.  Alors 
ces  gens-Ià  faifoient  f efiimation  des  fonds  indiq  nés 
pièce  à pièce,  fuivant  le  fermentqu’ilsen  avoient  ; 
on  faifoit  enfuite  rentrer  ceux  à qui  ils  appar- 
tenoient , on  leur  lifoit  la  taxe  pour  favoir  s’ils 
n’avoient  rien  à répliquet  -,  on  pafibit  aux  autres 
de  la  même  manière , par  ordre.  Enfuite , on 
ouvroit  le  livre  où  .les  journées  des  ouvriers 
étoient  annotées,  & l’on  voyoit  ce  que  chacun 
avoit  gagné,  & par  conféquent  la  fomme  dont 
on  avoit befoin  pour  le  paiement  des  ouvrages. 
Lorfqu’on  a calculé  à-peu-près  les  fommes  né- 
ceffaires,  on  fixe  un  jour  pour  en  faire  la  ré- 
partition fur  chaque  perfonne.  Chaque  année, 
on  drelfe  un  femblable  compte  exiéf , mais  on 
déduit  à chacun , au  riche  comme  au  pauvre  , 
quatre  journées  fur  la  totalité  des  Corvées-,  afin 
que,  par  ce  moyen  , le  pauvre  qui  efl  infcrit  dans 
le  compte  comme  ne  jouifiànt  d’aucun  fonds,  8e 
qui  cependant  profite  beaucoup  par-là  fur  fes 
Concitoyens,  ne  foit  pas  tout-à-fait  exempt  de 
cette  charge  crmmune....  Les  maifons , les  jar- 
dins, les  légumiers,  & en  général  tout  ce  qui 
s’eft  trouvé  renfermé  dans  l’enceinte  du  village, 
efi  refié  déchargé  de  cette  impofuion  n.  (M.*^/. 
B.  Dvsois  ). 

C O R Y M B E. 

Le  Corymlre , ( Corymbus  ) , efi  une  difpofi- 
tion  des  fleurs  dont  l’idée  fe  prend  de  l’épi.  Les 
fleurs  en  épi  font  rangées  le  long  des  côtés,  d’un 
pédoncule  commun  , fans  être  élevées  fur  des 
pédicules  ou  pédoncules  particuliers  , autrement 
dit,  des  queues.  Si  toutes  les  fleurs  qui  partent 
de  points  divers  fur  le  pédoncule  ou  jet  prin- 
cipal, s’élèvent  à la  même  hauteur,  elles  for- 
ment alors  le  Corymbe  qui  diffère  fi  peu  àt%  fleurs 
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fapg:e(s  , portées  au  même  niveasi  $ aufli  régu- 
lièrement que  fl  elles  avoient  été  coupées  tu  ci- 
feau  > que  les  Auteurs  modernes  ne  les  ont  point 
diflin<^uées.  Ce  mode  d’inflorefcence  ert  très-facile 
àfaifir.  Il  s’emploie  même  quelquefois  au  figuré 
dans  certains  Auteurs , loifqu’ils  veulent  peindre 
le  port,  quand  il  ell  applati  dans  le  haut&qu’il 
forme  le  vafe.  ^F.  A.  'Qveshé.  ) 

CORYMBIFERE.  Nom  donné  en  général 
è tous  les  végétaux  qui  portent  leurs  fleurs  ou 
leurs  fruits  en  forme  de  corymbe  j mais  plus 
particulièrement  à une  famille  naturelle  de 
plantes  que  M.  Lamarck  appelle  fyngénéfiques 
flofculeufes.  Voyei  ce  mot.  ( F.  A.  Quesné.  ) 

CORYMBIOLE  , Corymbium. 

Genre  de  plante  qui  , fuivant  M.  Lamarck, 
paroît  fe  rapprocher  des  Armofelles , & qui  eft 
de  la  troifième  feèlion  des  CinarochephaUs  de  M. 
de  Juflieu.  11  comprend  trois  efpèces  ; ce  font 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à feuilles  fimples, 
à fleurs  axillaires  & terminales  , difpofées  en  Ce- 
rymbe -,  elles  font  étrangères , & elles  fe  culti- 
vent dans  notre  climat , pendant  l’Hiver  , fous 
une  bâche  où  leur  multiplication  a lieu  par  fe- 
menccs  -,  elles  font  moins  d’ornement  que  de  cu- 
ricfité  & d’inflruêhiou. 

Efpèces. 

CoRYMBTOLE  graminée. 

Corymbium  gramineum.  La  M.  îfe  Afrique- 

An  Corymbium  filifoivie.  L. 

Z CoB-YMBiOLE  feabre. 

Corymbium  feabrum.  L.  ^ Afrique,’ 

5.  CoRYMBiOLE  glabre. 

Corymbium  glabrum.  L.  % Afrique. 

I.  La  Corvmbiole  graminée,  efl  une  plante 
cbar'^ée  de  duvet  a fa  bafe  , garnie  de  feuilles 
très-fiiTes , d’une  ligne  & demie  de  largeur,  moins 
longues  que  la  tige  qui  s’élève  de  huit  à dix  pou- 
ces qui  ne  fe  divife  point  , & fe  révêt  dans  fa 
panie  fupérieiire  , de  feuilles  qui  vont  toujours 
en  diminuant.  Le  haut  de  la  tige  efl  le  point 
de  réunion  de  plufieurs  petits  jets  dont  les  fom- 
mets  à élévation  droite  & égale,  offrent  des  fleurs 
légèrement  purpurines  avec  évalement  partagé 
en  cinq  parties.  Nous  préfumons  quelle  efl  si- 
vace  j elle  croît  en  Afrique. 

Z.  Corymbiole  feabre.  La  tige  de  celle-ci  & 
fes  parties  élevées  , font  chargées  de  poils.  Les 
feuilles  du  bas  font  en  forme  de  jonc  , prefque 
tout-à-fait  lifTes.  Les  fleurs  font  difpofées  comme 
dans  la  précédente.  Elle  efl  vivace , 8t  elle  fe 
trouve  en  Afrique. 

5.  Corymbiole  glabre.  Dans  cette  efpèçe,  les 
feuilles  qui  tiennent  aux  racines  font  plus  larges 
que  dans  les  précédentes , elles  font  en  forme 
d’épée,  longues  de  fept  à huit  pouces  & biles  : 
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elle  efl  encore  diftinguée  par  la  difpolîtion  des 
fleurs  qui  eft  pliis  lâche  & plus  garnie.  Nous  la 
préfumons  vivace.  Elle  efl  de  l’Afrique. 

Culture.  Miller  a cultivé  le  N.®  z fous  le  nom 
de  Corymbium  d’Afrique;  il  fera  notre  guide 
pour  l’expofition  de  la  culture.  D’abord  il  le  con- 
lidéroit  comme  plante  vivace.  Linnée  fils , fup- 
plément^pz,  efl  porté  à penfer  qu’il  eft  unç 
variété  du  Filiforme.  Il  feroit  abfurde  de  croire 
qu’une  efpèce  annuelle  eût  une  variété  vivace.. 
Le  Filiforme  eft  donc  vivace.  L’obfcrvarion  de 
Linnée  fils  qui  dit  que  les  Corymbioles  conftituent 
un  genre  fort  naturel  & qui  admet  â peine  des 
différences , ainfi  qu’il  eft  ordinaire  aux  gens  na- 
turels , ne  nous  éloigne  point  de  croire  que  le 
N,®  5 efl  auffi  vivace. 

Aufli-tôt  qu'on  fe  feroit  procuré  des  graines  des 
efpèces  «le  la  Corymbiole , on  les  femeroit  dans 
des  petits  pots  remplis  de  terreau  mêlé  à égale 
partie  de  fable  de  bruyère,  qu’on  enfonceroit 
dans  une  couche  refroidie , recouverte  d’un  cbaf- 
fis.  Si  c’eft  à la  fin  de  l’Été  , on  les  difpofcra 
par  cette  conduite  à lever  promptement  auPrin- 
tems  fuivant  , où  alors  on  accélère  le  dévelop- 
pement en  les  pafTant  dans  une  nouvelle  couche 
ou  tannée  fous  un  des  chaflis  dont  l’air  doit  être 
le  plus  fouvent  renouvellé.  Lorfque  les  plantes 
ont  un  peu  de  force,  environ  un  pouce  & demi 
de  hauteur  , on  les  met  féparément  dans  des  pe- 
tits pots,  en  obfervant  de  réduire  fur  le  terreau, 
& d’ajouter  une  quantité  égale  de  terre  forte  : on 
réduit  aufli  fur  la  chaleur  artificielle  ; enfin  il 
s’agit  de  leur  faire  pafl'er  les  mois  de  Juillet  & 
d’Aout  à l’air  libre,  les  pots  arrangés  dans  une 
plate-bande  au  Levant,  ou  fi  l’on  efl  défavorifé 
dans  le  fite  de  fon  jardin  , on  le  place  fur  une 
vieille  couche.  Lne  bâche  traitée  à l’ordinaire  les 
confervera  pendant  les  Hivers,  en  les  garantif- 
fant  des  gelées  & des  grandes  plûtes. 

Ufiges.  Les  Corymbioles  nous  paroiflent  pro- 
pres à exciter  les  tentatives  du  Cultivateur,  &à 
récompenfer  fes  foins.  Ce  font  d’ailleurs  des  Plan- 
tes d’Afrique  ; elles  portent  leur  recommanda- 
tion avec  elles.  Elles  feroient  confidérées  dans  un 
jardin  de  Botanique.  ( F.  A.  C^vBsvk.  ) 

CORYPHE,  CoRYBHA. 

Genre  de  plante  de  h famille  des  Palmiers , 
qui  comprend  trois  efpèces.  Ce  font  des  arbres 
qui  , fi  i on  en  excepte  une  efpèce,  font  peut- 
être  les  plus  impofans  de  cette  belle  famille  ; 
dans  le  N.®  i , les  feuilles  font  palmécs-pinnati- 
fides  ; dans  le  z.'  à rayons  plifl'és  , & palir.écs- 
pavoifées,  dans  le  palmées.  Leurs  fleurs  font 
hermaphrodites,  leurs  fruits  à baies  & portés  , dans, 
la  première  efpèce  , fur  une  fruèfificarion  tn 
forme  de  candélabre.  Leur  utilité  & leurs  agré- 
mens  font  renfeitrés  clans  les  Indes,  qui  leuls 
peuvent  s’enorgueillir  de  ces  produèlions  , derî 

la  végéiarion 
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la  végétation  dans  nos  ferres  d’Europe  , ne  nous 
donne  qu’une  idée  affez  imparfaite  , & dont  la 
culture  trouve  des  difficultés  infurmontables  , 
lorlqu’il  s’agit  de  conduire  les  unes  jufqu’à  la 
fruélification , ou  d’amener  les  autres  à fon  der- 
nier terme;  elles  fe  multiplient  par  leurs  baies. 
Elles  font  très-recherchées  pour  les  jardins  des 
Curieux  Si.  ceux  de  Botanique. 

Efpèces. 

1.  CoRYPHE  de  Malabar  : le  Talipot  de  Ceylan. 

CoRypHAumbraculifera.h.  ly  Malabar,  Inde, 

Ifle  de  Ceylan,  les  lieux  pierreux  & montagneux. 

Codât  pana.  Rhced.  Mal.  ; , p.  i,  t.  i.  ( Cod- 
da-Pana.  ) 

2..  CoRYPHE  à feuilles  rondes. 

Cokypha  rotundifolia.  La  M.  ^ Moluques, 
les  lieux  fablonneux. 

3.  CoRYPHE  de  Caroline,  vulgairement  le  Pal- 
mier des  Marais. 

Corypha  minor.  La  M.  L Caroline,  les  lieux 
marécageux,  Sabal  Adans.  Fam.  491;. 

I.  Coryphe  dfe  Malabar.  Ce  Palmier  de  foi- 
xante  à foixante-dix  pieds  de  hauteur,  à tige 
ronde,  liffie,  égale,  de  fix  pieds  de  contour, 
eft  couronné  par  huit  à dix  feuilles  en  parafe! , 
d’une  forme  arrondie,  Sc  élevée  dans  le  haut  qui 
couvre  un  circuit  de  cent -vingt  pieds. 

Lorfque  l’arbre  a atteint  toute  la  hauteur  , les 
feuilles  font  à l’extrême  de  leur  grandeur.  Elles 
forment  chacune  un  éventail  de  quinze  pieds  en- 
viron de  largeur,  fur  vingt  pieds  de  longueur.  La 
côte  du  milieu  , qui  porte  des  deux  parts  les  fo- 
lioles , en  quelque  forte  unies  entr’elles , jufqu’au 
milieu  de  leur  longueur,  eft  nue,  mais  à bords 
légèrement  épineux  , dans  un  efpace,  aufi  grand 
que  celui  qu’occupent  les  folioles.  C’efl  alors  que 
la  frudification  a lieu  pour  une  feule  fois  dans 
ce  végétal,  auquel  il  faut  trente-cinq  fois  plus 
de  tems  pour  la  produire  qu’à  une  plante  an- 
nuelle qui  périt  comme  lui  peu-à-peu  , après 
avoir  rempli  cette  tâche'.  Ainfi,  à trente-fix  ans , 
ou  environ  , une  produdion  nouvelle,  couverte 
d’écailles,  s’élève  du  milieu  des  feuilles,  à la  hau- 
teur de  quarante  pieds , fous  une  forme  conique 
dont  le  développement  offre  la  figure  d’un  chan- 
delier à bras , & des  fleurs  difpofées  en  grap- 
pes , qui  lui  forment  des  ramifications  du  plus 
bel  afped.  Les  fruits  qui  fuccèdent  font  une 
moifion  immenfe.  On  parle  de  locoo.  Ils  ont 
la  forme  des  baies,  d’un  pouce  & demi  de  dia- 
mètre; ils  conticnnent'un  noyau  qui  renferme 
une  amande  d mt  la  chair  eft  ferme.  Il  croît  au 
Malabar  , dans  l’Inde,  &.  dans  fille  de  Ceylan  , 
aux  lieux  pierreux  & montagneux. 

2.  Coryphe  à feuilles  rondes.  Il  paroît  que  ce 
palmier  ne  s’élève  pas  autant  que  le  précédent  ; 
fon  tronc  eft  plus  gros , & il  fe  difîingue  par  les 
feuilles  qui , au  nombre  de  dix , le  couronnent 

Agricultiiri.  Tome,  II. 
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de  la  manière  la  plus  admirable.  Elles  font  af ta- 
chées chacune  , par  une  queue  longue  de  près 
de  fix  pieds,  à fix  petites  dents  épineufes  fur  fes 
bords,  & elles  forment  à fonext  émité,  une  forte 
d’éventail  arrondi  , de  dix  à douze  pieds  de 
pourtour,  compofé  par  les  bafes  pliffées.  & réu- 
nies des  folioles,  qui  ne  laiftent  de  jour  entr’clles 
que  dans  leur  partie  fupérieure.  La  fruélification 
eft  fufpendue  avec  écartement  ; les  fleurs  font 
en  grappes  , & les  fruits  de  la  groffeur  d’une 
petite  cerife.  Il  croît  dans  les  Moluques  aux  lieux 
fablonnc«ftc. 

3.  Coryphe  de  Caroline.  Ce  Palmier  nain  a le 
port  du  Ckamœrop.  Ses  feuilles  font  palmées  ou  en 
éventail,  & leur  attache  eft  longue  de  plus  d’un 
pied.  La  fruclification  s’élève  du  centre,  fur  une 
efpèce  de  tige  de  dix-huit  pouces  de  hauteur , 
avec  des  grappes  de  fleurs  remplacées  par  des  fruits 
ou  baies  de  la  groffeur  des  pois.  Celui-ci  fe  trouve 
à la  Caroline  , dans  les  lieux  marécageux. 

Culture.  Nous  n’avons  point  cultivé  les  N.”  r 
& 2,  & nous  n’avons  point  élevé  le  N.°  3. 

La  difficulté  n’ell  pas,  dans  cette  entreprlfc, 
la  confervation  des  arbres  , puifqiie  l’expérience 
furuneinfinitéd’individus de  cette  famille, comme 
les  Arecs,  les  Cocotiers , &c.  a proiu  é qu’elle 
eft  facile  : mais  fi  l’art  eft  fouvent^^  défaut , 
c’eft  pour  faire  germer  les  fruits  qui  nous  par- 
viennent. Us  ont  prefque  toujours  des  vice  pro- 
pres. Ou  ils  ont  été  cueillis  avant  la  matuti'é.ou 
ils  ont  été  altérés  pendant  la  traverfée  , ou  ils 
font  trop  vieux.  Nous  avons  indiqué  Art.  Cori  , 
le  moyen  d’accélérer  la  germination , en  plaçant 
fous  des  pots  de  tannée  , les  fruits  fecs  & durs. 
Cette  pratique  eft  excellente.  On  peut  en  ufer  fur- 
tout  à l’égard  des  fruits  de  la  famille  des  Pal- 
miers, & au  Printems,  les  mettre  féparément  dans 
de  très-petits  pots  , avec  de  la  terre  préparée  ; 
on  les  enfonce  dans  la  tannée  chaude , aftifc  fur 
un  lit  de  fumier  nouveau  , à chaffis  & très-près 
des  verres;  on  les  arrofe  légèrement  &.  fouvenr , 

& l’on  garantit  le  chaftis  de  la  grande  ardeur  du 
foleil  par  un  p.aiilaffon  que  l’on  ne  retire  point 
pour  la  nuit.  Si  les  germes,  en  deux  ou  trois  mois, 
ne  fe  développent  po  nt  par  l’aèlion  de  la  cha- 
leur humide  Si  concentrée  de  ce  foyer  , on  n’en 
doit  rien  attendre.  La  peifévérance  néanmoins 
eft  quelquefois  récompenfée.  Si  , en  évidant  les 
pots,  on  reconnoît  qu’il  y a quelques  fruits 
encore  fains,  ou  qui  donnent  quelqu’efpérance, 
on  les  laiffe  fous  le  chaffis  , & on  les  founiet, 
l’année  fuivante , à une  nouvelle  épreuve. 

Sur  la  culture  ultérieure  des  n.°’  i & 2 , 
Voyei  Cocotier  dont  le  traitement  leur  con- 
viendroit  à merveille,  en  obfervant  de  donner 
au  n.®  I une  terre  moins  fubftancielle  , & fur- 
Jout  mêlée  de  fragmens  de  ctavon  dontonmet- 
troit  de  plus  deux  ou  trois  lits  au  fond  du  pot. 

La  culture  du  n.°  3 eft  beaucoup  moins  exigeante, 
puifqu'il  s’aeçommoderoit  d’une  bonne  orange- 
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rie  -,  mais  il  ne  poufferoit  que  lentement , & il 
brillera  aux  places  les  plus  défavorables  de  la 
ferre-chaïule.  Quand  il  a atteint  fa  cinquième 
ou  fixième  année,  on  le  met  en  caiffe  avec  de 
la  teire  de  pré  mêlée  avec  du  bthle  de  bruyère  ; 
ik  , en  ménag>.ant  beaucoup  les  racines  dont  on 
enlève  les  petites  fibres , on  change  la  cailfe 
de  trois  années  l’une  , en  augmentant  de  peu 
les  dimenfions  : après  la  fortie  des  orangers , on 
lui  fait  palier  quinze  jours  dans  l’orangerie,  pour 
i’txpofer  cnluite  en  plein  air  , à une  très-favo- 
rable cxpoüiion , & on  ne  le  lailTe  pas  manquer 
d'eau. 

a Le  Cotlda-pana  croît  au  Malabar , fur-tout 
dans  les  Provinces  de  Mangarti,  Tirtjonc , Ka- 
ioar  & autres  lieux,  fur  ’us  montagnes  entre  les 
rochers.  On  le  voit  aiiHi  à Ceylan , dans  les  Pro- 
vinces de  Meuda  , Cortu  , Agras,  & près  de 
Baoudliou-  malac,  c’eft-à-dire  , du  Pic-d’Adam. 

11  fleurit  indiffétemment  dans  tous  les  teins  de 
l’année,  mais  particulièrement  au  mois  d’Août. 
Ses  fruits  font  environ  quatorze  mois  à mûrir  , 
& dès-lors  il  commence  à périr  & à fe  détruire 
peu-à-peu.  jî 

UJ'ages.  U C’efl  des  feuilles  de  ces  arbres  que 
font  compofés  les  livres  des  Malabares.  Ils 
écrivent  deifus,  en  y traçant  avec  un  flylet  de  fer , 
des  caraélércs  pénétrant  leur  épiderme  fupérieur  , 
tSi  qui  deviennent  ineffaçables.  Ces  mêmes  feuilles 
lui  fervent  de  parapluies  & de  parafols , capables 
de  couvrir  vingt  peifonnes-,  ils  en  couvrent  auHi 
leurs  maifons.  Les  noyaux  ou  plutôt  les  amandes 
de  ces  fruits  fe  tournent  & fe  poliflent  pour 
faire  des  colliers  qui,  peints  en  rouge,  imitent 
beaucoup  le  corail.  Le  fuc  exprimé  des  branches 
de  fes  régimes  efl  un  vomitif  qui  fe  donne  aux 
perfonnes  que  les  morfures  des  ferpens  véni- 
meux  ont  fait  tomber  dans  le  vertige  &.  ledélire. 
La  gaîne  de  fes  fleurs , encore  tendre  , rend , 
loî^fqu’on  la  cafTe  , une  liqueur  qui  , féchée  au 
foleil  , devient  une  efpèce  de  gomme  émétique 
que  les  femmes  groflës  emploient  ordinairement 
pour  faire  fortir  l’enfant  mort , & dont  d’autres 
abufent  quelquefois  pour  fc  procurer  l’avorte- 
ment.>3  M.  Adanjon.  Ane.  Enc. 

Nous  croirions  nous  répéter,  fi  nous  parlions 
du  défi r de  voir  ces  végé. aux  communs  dans  nos 
ferres , beaucoup  plus  pour  l’inflruélion  des 
Elèves  qtte  pour  la  décoration  qui  en  réfulteroit. 
( F.  A.  OvEsyz.  ) 

COSSAT.On  appelle  ainfi  dans  les  environs 
de  Paris , les  plantes  defléebées  fur  pied  , des  ha- 
ricots & des  pois,  lorfqu’elles ont  été  battues, 
pour  en  recueillir  les  femences. 

Ce  nom  vient  de  celui  de  cofles  qu’on  donne 
aux  gonfles  qui  renferment  les  femences  des 
plantes  légumineufes. 

Les  Coflats  peuvent  fervir  & fervent  quelque- 
fois à la  nourriture  les  befliaux  pendant  l’Hiver. 
Mais  ce  fourrage  efl  peu  nourriflânt  j il  efl  dur 
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Stprefqne  fans  faveur  , auiïine  s’en  fert-on  qu’à 
défaut  de  tout  autre  de  meilleure  qualité. 

On  emploie  aufli  les  Coflats  pour  prélerver 
les  fleurs  des  arbres  fruitiers  des  atteintes  des  pe- 
tites gelées  tardives  , & ce  moyen  efl  bien  fimple. 

Il  confifle  à étendre  des  Coflats  fur  les  branches 
delacirconlérencedes  arbres  fruitiers  en  builfon  , 

& particulièrement  du  côté  du  foleil  levant.  Il 
n’efl  pas  même  néceffaire  que  la  couche  fojt 
épaiffe  , il  fuffit  qu’ils  lorment  un  tapis  à claire- 
voie  , pour  diviler  les  rayons  du  foleil  & pré- 
ferver  les  fleurs.  ( M.  Tuouin.  ) 

COSSE.  Les  goulfes  des  fruits  des  plantes  lé- 
gurniaeufes,  telles  que  les  haricots,  les  pois , les 
lentilles,  &c.  font  formées  de  deux  panneaux 
dont  chacun  fe  nomme  Cofl'e.  Les  bords  des  Cofles 
font  réunis  par  des  futures  longitudinales , à l’une 
defquelles  font  attachées  les  femences  par  un 
cordon  ombilical,  qui  leur  fournit  la  nourriture 
dont  elles  ont  befoin.  Lorfqu’on  veut  ôter  les 
femences  des  Cofles,  on  les  ouvre  par  la  partte 
oppofee  à celle  011  le  cordon  efl  attaché.  Cette 
opération  s’appelle  e'coffer  , & on  nomme  écojfées^ 
les  femences  féparées  de  leurs  écofl'es.  (M. 
Thoviv.  ) 

COSSE.  On  donne  ce  nom  > en  Amérique,  à 
la  capfule  ligneufe  qui  renferme  les  femences 
du  cacao,.  Foye;;;  Cacaoyek.  ( Af.  Thovin.) 

COSSES.  On  donne  ce  nom  aux  battans  de 
légumes-,  ainfi,  on  d'ucojfis  de  pois,  pois  ecojfes,  &c. 
Ce  mot  a paifé  de  l’Agriculture  à la  langue  fien- 
tifique.  ( M.  R^yhier.  ) 

COSSIGNI , CossiviA. 

» Genre  de  plante  de  la  familledes  Balsamiers 
de  M.  La  Marck  , & des  Savoniers  , fuivant 
M.  de  Jufrieu(  CoJJîgnia  ).  11  comprend  deuxef- 
pèces.  Ce  font  des  plantes  ligneufes,  à feuilles 
alternes,  ailées  à trois , cinq  ou  lept  folioles  -,  à 
fleurs  à quatre  ou  cinq  di\  iflons  , nailTant  aux 
ailTJlesou  aux  extrémités  , & difpofées  en  pa- 
nicule.  Elles  font  étrangères , de  ferre  - chaude 
dans  notre  climat,  & de  peu  d’utilité,  fi  l’on  met 
, à part  l’infiruèlion.  On  ne  peut  rien  dire  d’rffir- 
maiif  fur  les  moyens  de  multiplication  auirci 
que  les  femis. 

Efpèces. 

i.CosstONi  à trois  feuilles. 

CossiviA  triphylla.  La  M.Dièl.  L)  Ifle  de  Bour- 
bon. 

Z.  CossiGNi  pinné,  vulgairement  le  bois  de  fer 
de  .Judas. 

Co^ijiiA  pinnata.  La  M.  Diélion.  b)  Ifle  de 
France. 

I.  Cofligni  à trois  feuilles.  Cefl  un  arbriiTeau 
d’tine médiocre  hauteur,  cotonneux  à fon  fommet. 
La  forme  & la  couleur  de  fes  feuilles  paroiiféni 


C O s 


lui  donner  un  peu  de  relief  : elles  font  placées 
alternar^veinent.  Des  côies  d’une  médiocre  lon- 

f:ueur,  &rrois  folioles  fans  dentelure  & obtufes 
es  compofenti  la  foliole  de  l’extrémiié  efl  plus 
longue  que  les  deux  aunes  : elles  font  en  -dehors 
un  peu  rudes,  & en- dedans  cotonneufes , & 
prefque  roulî'eàtres.  Les  fleurs  blanches  à quatre 
ou  cinq  diviflons , d’ailleurs  difpofées  en  g^rappes, 
le  plus  fou  vent  aux  extrémités  des  branches, 
paroifl'ent  & nouent  en  Mai  ; elles  ajoutent  peut- 
être  beaucoup  à l’agrément  de  cet  arbrilfeau  , 
cbfervé  par  AI.  de  Commerfon  , dans  l’ifle  de 
Bourbon  , au  lommet  du  mont  du  rempart. 

2.  Colfigni  pinné.  Cette  efpèce  efl  auflTi  un 
arbrilfeau  , qui  pa'oît  ne  différer  du  précédent 
que  par  le  nombre  des  folioles.  Chaque  feuille 
en  a cinq  ou  fept  oblongues,  en  lance  , peu 
détachées  de  la  côte  commune,  d^ailleurs  avec 
les  accidensdans  la  couleur  & dans  l’écorce  que 
l’on  remarque  dans  le  n.®  i.  Les  fleurs  font 
d’une  couleur  &.  d’une  difpofition  pareilles-,  on  ' 
les  dit  petites.  Elle  a été  obfervée  par  M.  de 
Commerfon  à l’ifle  de  France. 

Culture.  Nous  ne  croyons  rien  hafarder , en 
recommandant  de  cultiver  les  Cofligni  en  ferre- 
rhaude  fur  les  tablettes.  Nous  ne  penfons  pas 
que  la  tannée  leur  foit  néceffaire  , à moins  qu’il 
ne  s’agiffe  de  leur  faire  paffer  les  Hivers  de  leur 
premier  âge.  La  terre  préparée  pour  les  plantes 
de  ferre  - chaude  leur  conviendroit , avec  l’at- 
tention d’y  ajouter,  pour  le  n.°  i , des  pierrailles, 
& fur-  tout  d’en  garnir  le  fond  du  pot.  Celui- 
ci  fleurit  & frudilie  en  Mai  : des  arbriffeaux 
provenant  de  pays  plus  chauds  que  ceux-ci, 
fe  fortent  pendant  les  mois  de  Juillet  & d’Août, 
& l’on  rifqueroit  peu  à les  expofer  alors  au  plein 
air,  avec  les  attentions  qu’exigeroit  l’attente  de 
la  maturité  des  graines , feul  moyen  de  multipli- 
cation dont  on  foit  certain  , puifque  l’expérience 
n’a  encore  rien  appris  fur  les  boutures  ou  mar- 
cottes qu’on  pourroit  faire  peut-être  avec  fuccès. 
Les  graines  fe  femeroient  en  pots  fous  chaffis, 
avec  les  procédés  d’ufage , & dont  la  répétition 
ici  ne  feroit  que  faflidieufe. 

Ufages  (f  Wftoriques. 

Les  Cofligni  ne  nous  préfentent  que  de  foibles 
avantages  pour  l’ornement  des  ferres  - chaudes  ; 
ils  paroiffent  particulièrement  propres  aux  Ecoles 
de  Botanique. 

M.  Commerfon  a donné  à ce  genre  le  nom 
de  AL  de  Coffigni , verfé  , aux  Indes,  dans  les 
connoiflancesde  l’Hifloire- Naturelle  , & dont  la 
mun  ticence  fut  utile  aux  travaux  de  M.  Com- 
merfon , qui  a été  favorifé&  reconnoiffant.  ( F. 
A-  Q^uesné.') 

COSSON  ou  COSSUN.  Nom  que  quelques 
perfonnes  donnent  au  Charençon  des  blés,  infeéle 
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connu  par  fes  ravages  & fes  dévaflations.  Voycî 
Ch  AREKCON.  ( Tbf.  Ekytheu.) 

COSSÔN  ou  COLSON.  On  nomme  ainfi  dans 
quelques  pays  , le  bouton  ou  le  gentma  de  la 
vigne.  Comme  il  y en  a toujours  deux  à la  même 
hauteur , on  nomme  CcjTù’j  celui  qui  efl  le 
plus  gros-,  8i  fouvent  il  n’y  a que  lui  qui  fe  dé- 
veloppe. Le  fécond  , qui  efl  le  plus  petit,  s’ap- 
pelle contre  - Cojfon  \ en  latin  Cujlo s ou  fuccurjus  ^ 
parce  qu’il  ne  fe  développe  que  quand  le  pre- 
mier a péri.  C’efl  ce  qu’on  nomme  en  d’autres 
paysy.’ur  ù fous-yeux  Ac  la  vigne  (.Vf.  THOvm.) 

COSTE-  de  - Marie.  Nom  peu  ufitédu  Tana- 
cetum  V ilgire.  L.  Vcy.  Tan.msie.  {^M.Thouiv.) 

COSTIERES.  On  donne  ce  nom  à de?  plates- 
bandes  adoffées  à un  mur  , à l’extrémité  d’un 
potager  ou  o’un  jardin  quelconque  -,  lorfqu’elles 
font  tournées  au  nudi,  elles  fervent,  foit  à la 
confervation  des  plantes  un  peu  délicates , foit 
à procurer  des  plantes  vernales. 

Les  Jardiniers  y plantent  ordinairement  desfa- 
lades  en  Automne  , qui  s’y  confervent  pendant 
l’Hiver,  Sa  végètent  dès  les  premiers  beaux  jours. 

( L.  RîŸyiER.  ) 

COTE.  Ce  mat  a différentes  acceptions.  Oa 
l’emploie  quelquefois  pour  déflgner  le  filet  qui 
foutient  les  f tlioles  des  feuilles  rompofées,  & , 
dans  ce  cas  , on  le  nomme  Côte  - feuillée.  Voy. 
PÉDICULE.  D’autres  fois  on  appelle  Côte  la  partie 
faillante  des  nervures  des  feuilles,  &.  les  ftries 
bien  prononcée-  des  tiges  ou  desrameaux , comme 
dans  le  peuplier  de  la  Caroline. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  Côte  aux  éminences 
des  fruits,  qui  font  divifés  dans  leur  longueur 
par  des  filions  profonds , & par  des  boffes  rtlei  ées 
comme  dans  ceux  des  arifloloches  , & de  quel- 
ques efpèces  de  momordica  & de  melon.  ( M. 
Thouiv.  ) 

COTEAU  ( Econ.  rujiiq  ) On  donne  ce  nom  à 
tout  terrein  élevé  en  plan  incliné  au-deff 'S  du 
niveau  d’une  plaine  , fuppoféquece  terrein  n’ait 
pas  une  grande  étendue.  Lorfiiue  fon  étendue 
efl  confidérable , comme  d’une  lieue,  d’une  demi- 
lieue  , &c.  il  s’appelle  alors  une  côte-,  ainfi  , Cô- 
teau  efl  le  diminutif  de  côte.  LesCôteaux  doivent 
être  autrement  cultivés  que  les  pLaines.  Cette 
culture  varie  encore  félon  la  nature  de  la  terre 

l’expofition.  Une  obfervation  affez  générale 
furies  côtes  & Côteaux  , c’efl  qu’ils  ne  font  or- 
dinairement fertiles  que  d’un  côté  -,  on  dimit 
qu’un  côté  ait  été  dépouillé  par  les  courans , 
& que  les  terres  en  aient  été  rejettées  à droite 
&à  gauche  fur  U côté  fertile,  ce  qui  achève 
de  confirmer  les  idées  de  M.  de  BufFon.  Ane, 
Encyclopédie. 

Les  Côteaux  , à moins  qu’ils  ne  foient  d’une 
pente  très  - douce  & expofés  au  Midi , ne  font 
guères  propres  à la  culture  des  légumes  & des 
plantes  annuelles.  Mais  ils  conviennent  â'cell 
de  la  vigne  , à la  culture  des  arbres  fruitiers 
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royaux  , &.  à une  grande  quantité  d’arbres  & 
n’arbuÜes  ag'éablcs  ou  utiles. 

Les  Côteaux  expofés  au  Nord  peuvent  être 
employés  utilement  aux  fcmis  ou  plan:ations 
d arbres  rélineiix  de  beaucoup  d’efpèces  diffé- 
rentes, & à celles  d’autres  arbres  étrangers  des 
climats  froids.  En  général , les  terreins  en  Coteaux 
font  d’une  grande  reffource  dansles  jardins  payfa- 
girtes  pour  l’agrément  & pour  la  naturalifation 
des  végétaux  exotiques,  ( M.  Thouin.') 

COTELET  , CiTABsxyivM. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétales , delà 
famille  des  Gatiliers.  Il  comprend  des  arbres 
exotiques  qu’on  ne  peut  cultiver  que  dans  les 
ferres  chaudes.  Les  feuilles  font  oppofées,fimples. 
Les  fleurs,  peu  apparentes,  blanches , font  dif- 
pofées  en  épis  terminaux.  Ce  genre  eft  rangé, 
par  Linnée , dans  la  quatorzième  claffe. 

Efpèces. 

I.  CoTELET  cendré.  Vulgairement  bois  Je  guitare, 
ou  bois  cottelecte. 

Citarexizum  cin.reum.  L.  des  Jfles  de 
l’Amérique. 

1.  CoTELET  à fleurs  en  queue. 
jJüis  Je  guitare  blaac. 

CiTAREX YLUM cauJatum.  L.  1^  de  la  Jama'i- 

que. 

Defeription  Ju  port  Jes  FfpcceSi 

I.  Le  Cotelet  cendré.  C’eft  un  arbre  droit, 
de  foixante  pieds  de  hauteur.  11  fe  divife  en 
branches  angulaires  , garnies  à chaque  nœud 
de  trois  feuilles  ovales,  oblongues,  d’un  beau 
verd  ordinaire  , luifantes,  veinées  en-deffous, 
de  quatre  pouces  de  longueur  fur  deux  de  lar- 
geur , découpée  en  Allons  fur  les  bords.  Les 
fleurs  font  petites,  blanches,  odorantes,  en  épis 
terminaux.  L’écorce  efl  d’un  brun  cendré  , uni  -, 
fon  bois  efl  blanc.  11  a été  nommé  Cottelette  à 
caufe  de  fa  tige  garnie  de  côtes  faillantes.  Bois 
de  guitare  par  les  François,  à caufe  de  fa  longue 
durée  , & nullement  parce  qu’il  efl  propre  aux 
inflrumcnts  de  rnuflque  , comme  plufieurs  l’ont 
imaginé  fans  fondement. 

1.  Le  Cotelet  h fleurs  en  queue.  Elle  ne  diffère 
de  la  première  que  par  fes  feuilles  plus  petites. 
Linnée  dit  que  lès  branches  font  cylindriques. 
Les  fruits  de  ces  deux  efpèces  font  des  baies 
rondes  , petites  , charnues,  à trois  côtes,  vertes, 
enfuire  noires. 

Culture.  Ces  arbres  fe  multiplient  par  femences 

6 par  boutures.  On  répand  les  premières  dans 
de  petits  pot<  qu’on  met  dans  une  couche  chaude, 
en  les  traitant  comme  toute  efpécede  graines  des 
pays  chauds.  Elles  lèvent  au  bout  de  feptfemaines  ; 
on  les  repique  un  mois  après  dans  de  petits  pots 
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remplis  de  terre  fraîche  & légère  qu’on  met  d^^s 
une  autre  couche  chaude  • on  arrefe  , on  don"® 
de  l’air:  on  les  lient  ainfi  pendant  les  trois  pr®" 
mières  années , pour  leur  faire  acquérir  de  1* 
force  , après  quoi  ils  pourront  être  placés  fur  le* 
tablettes.  Quand  ils  feront  devenus  plus  forts  & 
plus  robufles , on  pourra  les  mettre  dans  une 
ferre  tempérée,  & les  fortir  pendant  trois  ou 
quatre  mois  de  l’Eté  , à une  bonne  expofition. 
llsfleuriffent  en  Oélobre,  mais  ne  perfeélionnent 
point  leurs  graines  ; on  en  tire  d’Améiique,  & 
les  plames  qui  en  proviennent  font  plus  vi- 
goureufes  que  celles  qu’on  obtient  de  boutures. 

On  plante  ces  dernières  dans  de  petits  pots 
qu’on  met  dans  une  couche  de  chaleur  modérée, 
tant  qu’elles  aient  pris  rr.cines.  On  les  traite  après 
comme  les  plantes  élevées  en  femences. 

Ufages. 

D’agr/ment.  Comme  ces  efpèces  confervent 
toujours  leurs  feuilles , & qu’elles  font  d’un 
beau  verd  luifant , elles  font  un  charmant  coup- 
d’œil , & un  bel  effet  dans  les  ferres  pendant 
l’Hiver. 

D'e'conomie.  Ces  arbres  fourniffent  de  très- 
beaux  bois , fort  eflimés  en  Amérique  pour  la 
charpente  des  bâiimens , à caufe  de  leur  longue 
durée,  fur  - tout  quand  iis  font  à l’abri  du  foleil 
& de  la  pluie.  Ils  croiffent  dansles  lieux  maré- 
cageux. ( M.  Mek-on.) 

COTERET,  forte  de  petit  fagot  compofé  de 
menus  morceaux  de  bois  fec,  dont  on  fe  fert 
pour  allumer  ks  pompes  des  fourneaux  dans  les 
grandes  ferres -chaudes.  Le  feu  de  ces  pompes 
a pour  objet  de  déterminer  le  courant  d’air , 
renfermé  dans  les  conduits  de  la  fumée  , à prendre 
fon  cours  au-dehors  , à donner  de  l’aélivité  au 
feu  des  fourneaux , & à empêcher  la  fumée  de 
s’introduire  dans  les  ferres.  Voyei  les  articles 
Pompes  & Fourneaux.  { M.  Thouin.) 

COTl  ( fruit  ).  Terme  affez  rarement  employé. 
Cependant  quelques  Jardiniers  s’en  fervent  pour 
défigner  des  fruits  qui , étant  tombés  fur  quelque 
chofe  de  dur,  fe  font  meurtris  ou  froiffés  en- 
dedans  , fans  être  écorchés  ou  entamés  au-dehors  ; 
ainfi  on  dit  : une  poire  Coiie  , une  pomme  Code, 
un  coin  Coti , &c.  Cette  Cotiffure  fait  d’ordinaite 
pourrir  le  fruit  à l’endroit  du  coup  , & le  refle 
s’amollit  & pourrit  enfuite  •,  c’efl  pourquoi  il  efl 
bon  démanger  ceux  - ci  les  premiers,  parce  qu’ils 
ne  font  point  de  garde.  La  grêle  , lorfqu’elle 
eft  grofl'e  & qu’elle  tombe  avec  violence,  Cotif. 
les  fruits.  Tr/oo/N.  ) 

COTIERE  Voyeî  Costière  ( M.  Tnouiu.) 

COTIGNÀC.  Sorte  de  confiture  ou  de  gelée 
faite  avec  les  fruits  du  Pyràs  cyjonia.  L.  Voye^ 
CoiGNASsiER  , au  Diélionnaire  des  Arbres  & 
Arbufles.  ( M.  Tuouix.  ) 

COTIR  des  fruits  -,  c’efl  les  battre  ou  les  meur- 
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un  pour  accélérer  leur  maturité  , comme  cer-  , 
faines  efpèces  de  cormes,  d’alifes,  de  nèfles, &c.  ’ 
Ce  nom  efi  auffi  peu  ufité  que  la  pratique  qui 
en  efl  l’objet.  (Af.  Tnoum.') 

COTON  oti  COTTON.  Subflance  foyeiife, 
pinson  moins  longue  , & plus  ou  moins  line  qui 
entoure  les  feinences  des  Gojjypium.  Voye7^  Co- 
tonnier. ( I'hovin.) 

COTON.  C’efl  ainli  que  l’on  nomme  la  bourre 
végétale  renfermée  dans  le  fruit  ou  la  capfiile 
du  Cotonnier  qui  enveloppe  la  graine.  Un  bon 
Coton  doit  être  d’un  beau  blanc , Joyeux , 
très-doux  & pas  trop  long  -,  car,  dans  ce  dernier 
cas,  il  fe  file  très-difficilement  fur  les  machines 
Anglaifes,  & les  Négocians  qui  font  acheter  par 
les  commiliionnaires  le  Coton  dans  les  Antilles 
ou  ailleurs,  ont  toujours  grand  foin  de  recom- 
mander ces  qualités  à leurs  faéleurs.  Un  bon 
Coton  doit  également  fe  détacher  facilement  de 
la  graine  , car  lorfque  les  libres  du  Coton  y 
font  trop  adhérentes  , ce  qui  dépend  ou  du 
duvet  qui  recouvre  la  graine,  ou  de  la  tortuofité 
du  Coton,  on  ne  peut  plus  l’éplucher  avec  la 
machine,  dont  nous  ferons  connoîrre  le  mé- 
chanifrçe  plus  bas,  & il  faut  alors  le  faire  éplu- 
cher à la  main,  opération  longue  & afl’ez  dif- 
pendieufe , & qui  peut  tout  au  plus  convenir  dans 
les  cas  où  le  Coton  que  l’on  recueille  n’efl  defliué 
que  pourl’ufage  de  la  maifon  du  planteur-  dans 
le  Commerce,  le  Coton  épluché  à la  main  n’eft 
plus  de  vente,  il  efl  trop  cher,  & le  Proprié- 
taire en  retireroit  à peine  la  journée  de  l’Efclave 
occupé  de  ce  travail^  c’efl  pourquoi  qu’un  bon 
Cultivateur  doit  bannir  de  fa  plantation  toutes 
les  efpèces  de  Coton,  dont  l’épluchage  préfente 
des  difficultés  que  la  machine  ordinaire  ne  fau- 
roi  t vaincre.  Voy.  pour  le  refle  Partie  le  Coton  nier. 
(Af.  GjicrrïL.') 

COTON  de  Siléfie.  Il  paroît  que  ce  Coton 
n’eft  autre  chofe  que  les  aigrettes  des  femences 
du  S ALIX  C'iprai , ou  Marceau  , ou  bien  de 
quelques  efpèces  de  Peupliers  femelles , dont  les 
fcinencesfont  garnies  d'unduvet  blanc,  & foyeux. 
Voyei  les  articles  S.^ule  & Peuplier  au  Diél. 
des  Arbres.  ( M.  Thovin.  ) 

COTON  ASTER.  Nom  adopté  en  François  pour 
défigner  le  Mifpilus  cotoneafler.  L.  Voyei  l’article 
Neelier  , au  Diéfionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bufles  ( M.  T HO  V IV.  ) 

COTONNEUSE  & COTONNEUX.  Se  dit 
d'une  plante  , d’une  tige  , quand  elle  efl  couverte 
d’un  duvet  fin,  imitant  le  coton,  dont  lesfila- 
mens  plus  ou  moins  courts,  plus  ou  moins  fo- 
lides,  font  tellement  entrelacés  qu’on  ne  peut 
les  diflinguerles  uns  des  autres , mais  que  la  vue 
& le  tact  annoncent.  Ils  font  peut-être  deftinés  à 
une  feélion  organique,  foit  pour  exhaler,  foit 
pour  pomper-,  peur  -être  ^auffi  préfervent-ils  les 
parties  des  plantes  de  l’aéfion  des  frctr(  mens  du 
vent , de  la  chaleur,  du  froid  On  dit  qu’un  fruit 


efl  Cotonneux  , lorfqu’il  commence  à fc  paflèr, 
qu’il  ell  pâteux  & mauvais  à manger.  Le  fruit 
du  coignaflicr  efl  Cotonneux  dans  le  premier 
j fens  & peut  l’être  dans  le  fécond.  La  tige  des 
cotonnières,  des  perlières-  efl  Cotonneufe.  ( M. 
Mes  ON. 

COTONNIER  , Gossypivm. 

Genre  de  plante,  de  la  famille  de  Malvacées  , 
à fleurs  polypétalées  , ayant  des  rapports  mar- 
qués avec  les  Fromagères  , & les  Quetemies;  il 
comprend  des  Arbriffeaux  exotiques , dont  un 
feul  a le  port  herbacé  j d’autres  s’élèvent  à la 
hauteur  d’un  arbre  d’une  taille  moyenne.  Les 
feuilles  du  Cotonnier  font  alternes  , ordinaire- 
ment divifées  en  plufieurs  lobes,  dans  quelques 
efpèces,  elles  fe  trouvent  palmées  ou  laciniées. 
Le  calice  de  la  fleur  efl  double  , l’extérieur  plus 
grand  que  l’inrérieur.  La  fleur  efl  compofée  d© 
cinq  pétales  grands , un  peu  en  cœur  , planes  ,- 
ouvertes  & cohérens  à leur  bafe.'  Les  étamines 
nombreufes  que  renferme  la  fleur , font  réunis 
inférieurement  en  une  colone  pyramidale  & li- 
bres fupéricurement , ayant  des  anthères ’reni- 
formes.  L’ovaire  fupérieiir,  ovale  ou  arrondi  , 
efl  furmor.té  d’un  flyle  auffi  long  ou  plus  lont^ 
que  les  étamines,  dont  il  traverfe  la  colonne.  Le 
fruit  qui  fuccède  , efl  une  capfule  arrondie  , 
ovale,  quelque  ois  alungée,  qui  s’ouvre  en  plu- 
fieurs valves , divifées  intérieurement  en  trois  , 
quatre  ou  cinq  loges  , dont  chacune  renferme 
depuis  trois  jufqu’à  neuf  graines,  fuivant  les  ef- 
pèces. Les  graines  font  ovo'ides  , quelquefois 
très-aiongées  , avec  une  petite  pointe,  liffes  , 
ou  chagrinées, dans  plufieurs  efpèces  recouvertes 
d’un  duvet  ou  feutre  très -court,  plus  ou  moins 
ferré  -,  elles  font  enveloppées  d’une  bourre  com- 
pofée  de  fils  longe , fins  , quelquefois  foyeux  , 
& très-élafliques , -plus  ou  moins  blanche  ou  roufiè’ 
connue  plus  particulièrement  fous  le  nom  de 
coton.  Lorfque  le  coton  efl  mur,  il  fait  éclater 
les  valves,  & déborde  alors  de  toutes  parts,  la 
capfule  qui  le  tenoit  renfermé. 

Efpèces. 

I . Cotonnier  herbacé. 

CossYPiiTM  hcrbaceum.  Linn.  Gojfypium  her- 
bneeum  , foliis  quinquelobis , fubtus  uniglandulojis  , 
lobis  rotundaus  mupronatis  , calvce  exteriore  fer- 
rato.  LaM.  probablement  d’Àfie  , où  ce  Co- 
tonnier paroit  indigène,  çf'. 

1.  Cotonnier  velu, 

Gossypium  hirfuturn.  Linn.  Gojfypium  foliis 
quinquelobis , fubtus  uniglandulofis  , ramuHs petio- 
lifque  pubefeentibus  , calyce  exteriore  J'ubintegrc . 
La  M.  Amérique.  *jp. 

3.  Cotonnier  des  Barbades. 

CoesYPiuin  Barbad  nfe.  Linn.^Amérique.  *1/1. 
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4.  Cotonnier  des  Indes. 

Gossyfivm  Indicum  , foins  fubtrilobis  fubtus 
eglandulojls  , lobis  cuiieatis  brevibus , frudu  eonico. 
La  M.  Indes  orientales. 

5.  Cotonnier  en  arbre. 

Gossyfivm  arboteum.  Linn. 

6.  Cotonnier  à feuilles  de  vigne. 

Goss YPivM  vuifoltum  ffoliis  palmads  quin- 
quelobis  acutis  fubtus  uniglandulofis , calyce  ex- 
t'riore  profunde  laciniato.  La  M.  Ifle  de  Célèbes. 
•Ui. 

7.  Cotonnier  à trois  pointes. 

Gossyfivm  tricufpidatum  foliis  trilobis  acutis, 
fubtus  uniglandulofis  fpetioUs  pedunculifque  vilbfis  , 
calyce  exteriore  profunde  lacinato.  La  M.  anGof- 
Jypium  religofum  Linnei  ? Amérique  méridionale. 

V- 

8.  Cotonnier  glabre. 

Gossyfivm  g'ahrum  , ramus  petio'ifqie  g’ahris 
punâis  veto  tuberculofis  valde  feabris-,  foins pro~ 
funde  trilobis  acutis  fubtus  triglandulofis  M 

Antilles. 

Il  y a peu  de  produélions  du  règne  végétal , 
d’une  utiliié  aulTi  généra'e  que  le  coton  , ou  la 
bourre  renferrnée  dans  la  capfule  ou  le  fruit  du 
Cotonnier- mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
ayons  des  notions  exaèles  fur  les  différentes  ef- 
pèces  aéluellement  cultivées  dans  plufieurs  pays, 
fur-tout  fur  celles  dont  la  culture  fait  un  des 
principaux  objets  de  commerce  des  polfelli'.  ns 
que  les  Européens  fe  font  appropr  és  en  Amé- 
rique. Si  nos  connoilTances  (ur  les  nombreufes 
espèces  du  Cotonnier  font  très-bornées,  ce  que 
nous  favons  fur  le  pays  natal  où  chaque  efpèce 
croîtnaturcllement  & fans  culture  , efl  également 
peu  certain.  On  fait  que  cet  Arbrilfeau  appar- 
tient en  général  aux  pays  les  plus  chauds,  mais 
qu’on  eft  parvenu  à l’acclimater  peu-à-peu  àdes 
latitudes  dont  la  température, quoiqu’affe?  chaude, 
n’égale  pas  celle  de  la  zone  torride.  En  Amé- 
rique, où  la  culture  du  Cotonnier  eft  actuelle- 
ment très-étendue  , plufieurs  efpèces  originaire- 
ment de  l’Afie  , y ont  été  tranfportées  par  les 
différentes  Nations,  elles  s’y  font  aétuellemetu  fi 
bien  acclimatées,  qu’il  elt  difficile  d’y  reconnoître 
le  tj  pe  originaire  -,  car, fans  admettre  a\  ec  M.  (^ua~ 
tremtr  d'Jsjonval  , une  dégradation  que  l’ex- 
périence défavoue,  d’après  laquelle  le  Cotonnier 
foi-difant  herbacé  & cultivé  depuis  long-tems 
avec  le  plus  grand  fuccès  , dans  plufieurs  pays 
méridionaux  de  l’Europe  , eût  été  dans  fon  pays 
natal,  un  arbre  de  la  plus  haute  taille,  nous 
crovons  cependant  que  le  changement  du  fol 
& duclimat  ontaltéié  confidéiablement  plufieurs 
efpèces. 

Le  tableau  p'-écédent , comprend  les  efpèces 
connues  des  Botaniftes.c’efi  le  même  que  M.  La- 
marck  a donné  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique de  l’Encyclopédie.  Linnèe  n’en  connoifibit 
que  fix  efpèces,  M.  Lamarck  y a ajouté  deux  nou-» 
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vellcs  qui  lui  avoient  été  communiquées  parfes 
amis. 

Cependant  les  expériences  de  plufieurs  Cul- 
tivateurs éclairés  en  Amérique,  auxquels  la  Bo- 
tanique n’eft  point  étrangère  , prouvent  que  les 
efpèces  bien  prononcées,  actuellement  cultivées 
dans  les  Antilles  , de  même  que  dans  les  pro- 
vinces de  terre  ferme  de  l'Amérique  , peuvent 
être  efiimées  à plus  de  vingt,  dont  plufieurspa- 
roitfent  originairement  d’Aniériaue  , d’autres  y 
ont  été  appoi  tées  de  l’Afie  on  de  l’Afrique.  Nous 
ferons  connnoitre  à la  fuite  de  cet  article  , le 
travail  utile  de  M.  de  Rokr , au  fervice  de  S. 
M.  Danoife , établi  depuis  très-long-tems  , à 
l’itle  Sainte-Croix,  une  des  Antilles , & qui, de- 
puis plufieurs  années , s’efr  occupé  de  la  culture 
du  Cotonnier  ; nous  regrettonsde  n’avoir  pu  pro- 
fiter de  toutes  les  découvertes  de  ce  Savant  efii- 
mable  , dont  les  connoifiances  profondes , lui 
ont,  depuis  long-tem- , mérité  l’eftime  des  Savans 
d’Europe. 

Hiftorique.  Chez  les  anciens  Auteurs  Grecs  & 
Latins  , les  noms  de  Xylon  , Xvlum  , & Gofiy- 
pium,  fe  trouvent  Couvent  employés  indiflinc- 
tement , pour  défigner  , &.  le  végétal  qui  pro- 
duit le  Coton  , & le  Coton  même.  On  rencontre 
cependant  le  nom  de  Gofiypium  ou  Xylon  la- 
nugo  pour  diflinguer  Le  Coton.  11  efi  alfez  dif- 
ficile & même  impoffible  de  prononcer  fur  l’ef- 
pèce  de  Cotonnier  que  les  Anciens  euhivoient. 
Il  paroîr  cependant , qu’ils  cultivoient  deux  ou 
même  plufieurs  efpèces  , dont  l’une  plus  haute, 
repréfentoit  un  petit  arbre  , qui  paroît  aveir  été 
p.  rticulière  à l’Égypte,  peur  être  lam.êmequi, 
depuis  long- tems , ell  cultivée  en  Efpagne  j 
l’autre  plus  balle  , pouffant  beaucoup  de  jets 
herbacés , cultivée  dans  l’Afie  mineure , la  Per'e 
& autres  provinces  du  Levant.  Cette  dernière 
efpèce  , ou  le  Cotonnier  herbacé  fut  probable- 
ment introduit  par  les  Grecs  en  Italie , depuis 
ce  tems  fa  culture  paroît  y avoirtoujours  été  fuivie 
avec  fuccès. 

L’Amérique  pofi'édoit  avant  qu’elle  fût  décou- 
verte par  les  Européens , plufieurs  efpèces  de 
Cotonniers , mais  toutes  les  noiions  que  nous 
avons  à ce  fujet,  répandent  peu  de  lumièf?sfur 
les  efpèces  qui  lui  ont  été  particulières -,  aéluelle- 
ment,  c’efi  en  Amérique  que  l’on  rencontre  le 
plus  grand  nombre  d’efpèces  & de  variétés  de 
cet  arbufie , que  les  différentes  Nations  Euro- 
péennes qui  y poffèdent  des  établiffements , ont 
toujours  eu  foin  de  multiplier  , en  y introduifent 
celles  des  grandes  Indes,  & de  la  côte  de  Guinée; 
nous  favons  de  fcience  certaine,  que  le  Coton- 
nier herbacé  ne  croît  pasnaturellement  en  Amé- 
rique. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

La  première  efpèce  , où  le  Cotonnier  herbacé 
s’élève  à deux  ou  trois  pieds , la  tige  efi  ligneufe, 
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cilindrique  , rougeâtre  à fa  partie  inférieure  , 
un  peu  velue  & chargée  de  points  noirs  vers  la 
panie  fupérieurc  , les  rameaux  en  font  courts, 
iierbscés  vers  l’extrémité  - les  feuill  s font  di\i- 
fées  en  cinq  lobes,  peu alongées , arrondies  , a\ec 
une  pointe  à peine  fenfible  -,  elles  tiennent  à des 
pétioles  hilpides,  ponéiués,  de  deux  ou  tf  ois  pou- 
ces de  longueur  -,  elles  font  de  couleur  verte  , 
douces  au  toucher-,  la  glande  qui  fe  trouve  fur 
le  dos  de  la  feuille  , eü  Couvent  entièrement  ef- 
facée , elle  occupe,  quand  el.e  s’y  trouve  , la 
nervure  du  milieu  vers  fa  bafe.  Sous  chaque 
pétiole  fe  trouvent  deux  üipules  ordinaiiement 
lancéolés , un  peu  arqués.  Les  fleurs  naiffent  dans 
les  ailTcllcs  des  feuilles  , & toujours  en  plus 
grande  quantité  vers  l’extrémité  des  branches  , 
elle  reflemble  un  peu  à la  fleur  des  Quetmies. 
Il  efl  douteux,  fi  la  glande  que  l’on  obferve 
fur  le  dos  dts  feuilles  de  ce  Cotonnier  , puiffe 
fournir  un  caraélère  acceffoire  bien  fût  -,  Couvent 
elle  diCparoît  en  entier,  & Cur  le  même  Arbrif- 
feau  , on  obferve  des  feuilles  fans  cette  glande, 
tandis  que  d’autres  la  confervent.  Rien  de  plus 
confus  & de  plus  embrouillé  dans  les  ouvrages 
fy hématiques  de  Botanique  , que  le  genre  des 
Cotonniers.  Le  fruit  du  Cotonnier  qui  renferme 
le  Coton  , efl  de  la  groffeur  d’une  noix  , & à- 
peu-prés  de  la  même  forme  , il  efl  divifé  en 
quatre  compartimens  couverts  de  valves,  qui 
s’ouvrent  lorfque  le  Coton  qui  y efl  renfermé,  efl 
parvenu  à parfaite  maturité. 

Le  Cotonnier  velu  acquiert  plus  de  hauteur 
que  le  précédent  ; fa  tige  principale  s’élève  à 
trois  ou  quatre  pieds,  & étale  quand  il  n’efl  point 
éteté&  qufll  a de  la  place, un  très-grand  nomJ)re 
de  branches  de  cinq  à fix  pieds  de  long.  Ces 
branches  font  héiiffées  de  poils,  les  feuilles  font 
compoiées  de  trois  ou  de  cinq  lobes,  & garnies 
en-defTus  de  poils  courts.  Les  fleurs  paroilfent 
latéralement  vers  les  extrémités  des  branches  , 
elles  font,  larges , &.  de  couleur  pourpre  fale.  Le 
fruit  ou  la  caboffe  efl  de  forme  ovale , à quatre 
cellules , & fouvent  de  lagroiîtiir  d’une  pomme  -, 
félon  la  liberté  que  l’on  laifle  aux  branches,  elles 
produifetît  plus  ou  moins  de  fruits,  qui  naiffent 
toujours  vers  l’extrémité  de  la  branche  ^ il  paroîc 
que  la  méthode  que  l’on  fuit  par-tout  d’éteter  les 
Cotonniers,  a principalement  pour  but  , d'aug- 
menter le  nombre  des  branches.,  car  plus  il 
poufle  de  branehes , plus  le  nombre  des  fruits 
augmente.  Le  Coton  que  produit  ce  Cotonnier, 
efl  très-fin , foyeux  , &.  fort  eflimé  dans  le  com- 
merce. La  femence  de  ce  Cotonnier  efl  verte.  On 
le  dit  annuel,  l.e  Cotonnier  des  Barbades,  que 
l’on  croit  originaire  d’Amérique  , efl  un  Arbrif- 
feau  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur.  La  tige  & 
les  branches  font  unies;  ces  dernières  qui  pouf- 
fent ordinairement  fur  les  côtés  de  la  tige,  font 
des  feuilles  unies  à trois  lobe<.  Les  fleurs 
qui  naiflent  comme  dans  la  plupart  des  Cotonniers, 
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aux  extrémités  des  branches , reflemblent  aflez 
à celles  duCoîonnier  herbacé  ; elles  font  cepen- 
dant plus  grandes  & d’un  jaune  plus  foncé  , le 
fruit  efl  également  plus  gros  que  celui  du  Coton- 
nier herbacé  , &.  renferme  une  plus  grande  quam- 
tité  de  Coron.  La  femence  en  efl  noire. 

La  quatrième  efpèce  , ouïe  Coton  des  Indes, 
efl  un  Aibrifleau  qui  s’élève  à dix  ou  douze 
pieds.  Les  rameaux  en  font  pubefeentes  & un 
peu  lanugineux  vers  leur  fommet.  Les  feuilles 
font  de  grandeur  médiocre  & menues  , petite#, 
fur  toutles  fupérieures , ordinairement  à trois  lo- 
bes ovales,  un  peu  pointus,  fans  glande  ap- 
parente. Les  pétioles  des  feuilles  font  également 
velus  & parfemés  des  points  obfcurs.  Les  fleurs 
font  affez  grandes,  de  couleur  jaune  , ayant  une 
tache  pourpre  à leur  bafe.  Les  capfules  ou  fruits 
font  ovales,  coniques,  pointues,  & s’ouvrenten 
trois  ou  quatre  valves;  les  graines  de  ce  Cotonnier 
font  , félon  Rumpk  , arrondies  & rciiâtre,  en- 
veloppées d’un  Coton  très-blanc  qui  y efl  for- 
tement adhérent. 

Le  Cotonnier  en  Arbre,  qui  fouvent  arrive  à 
quinze  ou  vingt  pieds  de  haut , fe  diflingue  fa- 
cilement des  efpèces  précédentes  > par  fon  port 
p.lus  élevé  que  celui  des  autres  Cotonniers , par 
la  manière  dont  il  étale  fes  branches,  & plus  en- 
core par  fes  feuilles  qui  font  pétiolées,  palmées, 
à cinq  lobes  digités  , à finus  obtus,  portant  une 
glande  fur  Ja  nerviire  poflérieure  ou  moyenne  , 
plus  ou  moins  fenfible.  Le  pàfiole  , ainfi  que  les 
nervures  des  feuilles  font  velus.  Les  fleurs  d’un 
pourpre  brun  , & dont  les  folioles  du  Calice  ex- 
térieur font  le  plus  foi. vent  prefqu’entières , ont 
des  pédoncules  courts  & foliiaires  ; le  dyle  fiir- 
pafle  en  longueur,  ccliedes  étamines.  Le  fruit  efl 
oval-pointu,  s’ouvrant  par  trois  ou  quatre  valves, 
chaque  loge  contient  trois  ou  qua-re  femences, 
enveloppées  dans  une  grande  quantité  de  Ccron 
d’un  beau  blanc,  & d’une  fouplefle  qui  le  fait 
rechercher  dans  le  commerce. 

le  Cotonnier  à feuiles  de  vigne,  efl  un  Ar- 
brifleau  de  dix  à douze  pieds  de  hauteur  ; fes 
rameaux  font  parfaitement  glabres,  ainfi  que  les 
pétioles  des  feuilles  , &ichargés  de  points  tuber- 
culeux-, fes  feuilles  font  très- grandes 7 palmées, 
profondément  découpées  en  cinq  lobe^  ovales- 
lancéülés  , très-pointus.  Elles  font  glabres  en- 
(•.ffusjun  peu  velues  en-defl'ous,  avec  une  glande 
fur  une  des  nervure?.  Les  fleurs  font  grandes  , 
jaunâtres  , marquées  inférieurement  vers  leur 
bafe  , de  plnfleurs  taches  pourpres-,  le  calice  in- 
térieur efl  ample,  lacinié  & divifé  par  des  décou- 
pures longues  & algues.  Plufieuis  Botanifles  lui 
ont  trouvé  beaucoup  de  reffemblanceavec  l’efpè.e 
fui  van  te. 

Le  Cotonnier  à trois  pointes , a des  feuilles 
beaucoup  moins  divifées  quç  le  piécédenr,  & nul- 
lemenr  palmées-,  il  efl  moins  ha-jt  que  le  pré- 
cédent , au  moins  les  individus  qui  ont  été  élevés 
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en  Europe’,  les  rameaux  font  un  peu  velus  vers 
le  foinmet , & chargés  de  petits  points  noirs  , 
ainfi  que  les  pétioles  des  feuilles  qui  font  égale- 
ment velus.  Les  feuilles  inférieures  font  entières, 
les  autres  font  larges  , un  peu  en  cœur  à leur 
bafe  , & divifées  à leur  fommet  en  trois  angles 
écartés , ou  trois  lobes  courts  & pointus  -,  elles 
font  vertes,  prefqiie  glabrts  , avec  une  glande 
fur  une  des  nervures  dorfales.  Les  fleurs  fc  dif- 
tinguent,  & par  leur  grandeur  \ par  une  couleur 
d’un  jaune  fuufrépâle,  avec  une  teinte  rougeâtre 
très-pâle  vers  leur  bord-,  quelquefois  la  cou- 
leur jaunâtre  efl  entièrement  effacée  , & alors  la 
fleur  ell  entièrement  blanche  -,  le  ftyle  efl  ter- 
miné par  un  fligmate  épais  , oblong,  tétragone, 
un  peu  tors  en  fpirale,  & ponèfué  fur  les  faces-, 
la  colonne  des  étamines  efl  hériffée  dans  toute 
fa  longueur  par  la  partie  de  leurs  filamens. 
Le  calice  extérieur  de  la  fleur  efl  compofé  de 
trois  grandes  folioles  en  cœur,  nerveufes  , divi- 
fées à leur  fommet,  en  découpures  profondes  & 
irès-aigucs.  Le  fruit  ou  la  capfule  ell  peu  alon- 
gé , défiguré  ovate,  un  peu  pointu,  divifé  en 
quatre  loges,  qui  renferment  un  duvet  très-blanc, 
mais  fort  adhérent  aux  graines. 

Le  Cotonnier  glabre , efl  un  arbriffeaude  quatre 
à cinq  pieds  de  h-aut.-ur.  Il  prélente  fouvent 
des  variétés  qui  femblent  le  raprocher  du  Coton- 
nier que  Lm.'jeé  a décrit  fous  le  nom  du  G,  Bar- 
badenfe.  Ses  feuilles  ont  à leur  furface  inférieure 
trois  glandes  -,  dans  o’autres  on  n’en  remarque 
que  deux  & fouvent  une  feule.  Il  fe  diflingue 
cependant  des  autres  elpèces , fur-tout  du  Co- 
tonnier à trois  pointes,  en  ce  qu’t!  ell  glabre  , 
& que  les  rameaux  & fes  pétioles  font  chargés 
de  points  noirs  tuberculeux  qui  les  rendent  ru- 
des aa  toucher.  Les  feuilles  font  d’un  vert  alfez 
fonté,  les  inférieures  otaies-pointues  & entières-, 
toutes  les  autres  font  profondément  diviféesen 
trois  lobes  pointues.  La  tige  de  ce  Cotonnier 
efl  parfaitement  ligneufe  , & lui  afligne  parcon- 
féquent  une  place  parmi  les  Arbultes. 

Culture.  On  cultive  les  Cotonniers  comme  ob- 
jet de  curiofité  dans  des  jardins  de  Botanique, 
bu  bien  en  grand.  Ceux  qui,  en  Europe,  veulent 
élever  des  Cotonniers,  doivent  d’abord  confidérer 
que  cet  Arbufle  étant  originaire  des  pays  chauds , 
ne  peut  réiiffir  qu’autant  qu’on  lui  donnera  tous 
les  foins  que  les  plantes  de  ces  climats  exigent 
en  général.  A l’exception  de  notre  première  ef- 
pèce  , ou  du  Cotonnier  herbacé  , qui  paroit  vor- 
loir  s'acclimater  dans  plufieures  provinces  de  l’Eu- 
rope , dont  le  climat  n’efl  que  tempéré  , toutes 
les  autres  ne  peuvent  Être  élevées  que  fur  des 
couches  eu  dans  des  ferres  chaudes , & comme 
elles  font  vivaces,  & que  plufieurs  arrivent  à 
une  hauteur  confidérable  , elles  veulent  être 
confervées  pendant  l'Hiver  dans  une  ferre 
tempérée  & môme  chaude  -,  malgré  tous  ces  foins, 
les  piçds  gue  l’on  a élevé  jufqu’à  une  c<.-rtaine 
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hauteur  pendant  l’Eté , périffent  fouvent  le  pre- 
mier Hiver  -,  en  général,  tous  les  Cotonniers  , 
excepte  l’herbacé,  font  des  plantes  très-déli- 
cates. 

Le  Cotonnier  herbacé,  comme  on  le  verra  ci- 
après,  peut  être  élevé  dans  une  couche  ordi- 
naire. En  le  femant  dans  des  pots  au  mois  d’A- 
vril  , & en  le  tranfportant  enfuitefoiis  deschaf- 
fis.  On  fera  bien  de  donner  aux  jeitnes  pieds,  au- 
tant d’air  que  pofiible  , lorfque  la  faifon  le  per- 
met, À de  les  lailfer  quelque  tems  fous  des  chalfis, 
jufqu’à  ce  que  la  faifon  permette  de  l’expoferà 
l’air  libre. 

Dans  les  climats,  où  les  gelées  qui  arrivent  fou- 
vent à la  fin  du  mois  de  Mai  & même  en  Juin  , 
font  périr  beaucoup  de  plantes  encore  tendres  , 
on  aura  foin  de  couvrir  ces  Cotonniers  avec  des  pail- 
laffons  que  chaque  jardinier  faura  adapter  félon 
les  circonflances. Ce  Cotonnier  craint  également 
les  vents  froids,  fur-tout  les  vents  du  Nord,  il 
efl  donc  prudent  de  choifir  pour  les  pieds  que 
l’on  veut  voir  réulfir  , une  expofition  bien  abri- 
tée , fur-tout  celle  du  Midi.  Les  pots  les  plus 
grands,  font  toujours  les  meilleurs , car  la  racine 
des  Cotonniers  efl  plus  traçante  que  pivotante, 
une  terre  b'en  meuble  & fubflancielle  efl  encore 
celle  qui  leur  convient  dans  nos  climats  de  pré- 
férence. Il  faut  avoir  foin  d’arrofer  leCotomier 
herbacé  de  tems  en  tems,  mais  toujours  médio- 
crement , trop  d’humidité  lui  devient  nuifible. 

Les  Cotonnier.^  que  l’on  aura  traité  d’après  la 
méthode  que  je  viens  de  propofer  , fleuriront 
au  mois  de  Juillet  , & leurs  fruits  feront  mûrs 
au  mois  de  Septembre. 

Miller  a également  réuffi  d’élever  en  Angle- 
terre le  Cotonnier  velu, mais  cetieefpèce  demande 
déjà  plus  de  chaleur  que  la  précédente.  Ce  jar- 
dinier l’avoit  femé  fur  une  couche  chaude  , & 
lorfque  les  jeunes  pieds  pouvoient  être  traofplan- 
tés , ils  les  mettoit  chacun  féparément  dans  un 
affez  grand  pot  qui  fût  placé  dans  la  tannée  , 
dont  la  chaleur  contribua  à accélérer  l’accroif- 
fement.  Lorfque  ces  Cotonniers  étoient  devenus 
trop  hauts  pour  relier  fous  les  ehafîis,  il  les  fit 
tranfporter  dans  la  couche  de  la  ferre- chaude, 
où  ils  achevere.Tt  leur  accroifiement.  Ils  porioicnt 
des  fleurs  au  mois  de  Juillet,  & les  fruits  aufli 
gros  que  ceux  que  la  mé'me  efpèce  produit  aux 
Antilles,  étoiçnt  parfaitement  mûrs  en  fepternbre, 
& remplis  d’un  coton  auHl  beau  que  celui  qui 
vient  de  la  Jamaïque, 

On  voit  d’après  ce  détail,  que  pour  élever  les 
autres  efpèces  de  Cotonnier  , il  ne  faut  non  -feu- 
lemicnt  mettre  en  ufage  toutes  les  précautions  & 
tous  les  foins  qu’exigent  en  général  les  plantes 
des  tropiques , mais  il  faut  en  même-tems  avoir 
à fa  difpolition  des  ferres  - chaudes  dune  gran- 
deur convenable  , & en  général  un  local  que  peu 
d’Am.atcurs  peuvent  fepiocurer  : c’ell aux  grands 
établilîemeos  que  des  Souverains  fculs  peuvent  fa- 

voriler 
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vorifer , qo’il  faut  abandonner  une  culturequi 
île  peut  intérefler  que  la  fimpl'e  curiofité. 

La  culture  des  Cotonniers  en  grand,  efl  au  con- 
traire un  objet  de  la  plus  grande  importance  , 
& pour  plufieurs  pays,  un  article  de  commerce 
de  la  première  valeur.  Avant  la  découverte  de 
l’Amérique  , tout  le  Coton , qui  fe  voyoit  alors 
dans  le  Commerce  en  Europe  , venoit , ou 
des  Grandes-Indes,  de  la  Perfe  , ou  de  cette 
partie  de  l Afie  mineure  , limée  en  partie  fur 
les  bords  de  la  Méditerranée  , peut-être  aufli 
de  l’Arabie  & de  i’Egypte.  C’efl  probablement 
de  ces  pays,  que  le  Cotonnier  actuellement  cul- 
tivé dans  les  llles  de  l’Archipel , a été  apporté 
dont  il  a palTé  fuccelîivement  en  Italie.  Pour  don- 
ner plus  d’enfemble  & une  plus  grande  précifion 
à cet  article  ,nous  diviferons  la  culture  du  Coton- 
nier en  culture  d’Europe,  d’Afie  , d’Afrique  & 
d Amérique.  Comme  chaque  pays  a différentes 
méthodes  de  cultiver  cette  denrée  , le  Leéleur 
nous  faura  fans  doute  gré  de  lui  préfenter  , d’a- 
près les  renfeignements  les  plus  authentiques  & 
ce  que  nous  avons  ralfemblé  de  mieux  fait  fur 
cette  matière.  ( i ) 

Les  pays  de  l’Europe  où  le  Cotonnier  efl  cul* 
tivé  en  grand  , & où  le  Coton  efl  devenu  une 
denrée  commerciale  d’un  rapport  important  , 
font  rifle  de  Malte  , la  Sicile  , une  partie  de 
Ta  Calabre,  & quelques  llles  de  l’Archipel.  Dans 
plufieurs  autres  Cantons  de  l’Italie,  on  avoit  éga- 
lement commencé  à cultiver  le  Cotonnier  comme 
en  Tofeane,  en  Sardaigne  , en  Corfe  , & les  pre- 
mières tentatives  promettoient  beaucoup  de  fuc- 
cès  •,  mais  il  paroît  qu’on  a préfentement  aban- 
donné ce  projet.  Ce  n’efl  que  depuis  peu  , qu’on 
s’en  occupe  cnEfpagne,  car  le  petit  no.mbre  de 
Cotonniers  que  l’on  voyoit  jufqu’ici  dansceRoyau- 
me  étoit  un  fimple  objet  de  curiofité,  ou  dt- fi 
peu  d’importance  que  cela  méritoit  à peine  le 
nom.  Voici  ce  qu’en  dit  Ortega  dans  le  fup- 


( I )Nous  efpérions  trouver  fur  l’article  Coton  des  ren- 
feignemens  précieu.x  dans  une  Differtation  compoféepar 
M.  Quatrein«t  Dijonval,  8c  couronnée  par  l’Academie 
des  Sciences  de  Paris  ; mais  la  leélute  de  cette  Dider- 
tation  nous  a convaincu  qu’elle  ne  contenoit , non-leu- 
lement  rien  de  nouveau,  Il  ce n’eft  quelques  opinions  , 
qui  paroifTent  appartenir  e.cclufivement  à l’Auteur , mais 
plufieurs  fuppofitions  que  l’expérience  8c  les  faits  defa- 
vouent  M.  Qiiatremer  regarde  le  Cotonnier  herbacé  . tel 
qu’il  eft  cultivé  à Malthc , comme  une  variété  dégé- 
nérée 8c  abâtardie  du  Cotonnier  en  arbtequi,  dans  fon 
pays  natal,  les  grandes  Indes,  égale  en  hauteur  dorme. 
Il  croit  également  que  le  Coton  jaune  de  Siam  , qui 
fert  à la  fabrication  des  étoffes  connues  fous  le  nom 
de  nankin  , n’eft  qu’une  efpèce  dégénérée  5 félon  lui  , 
la  couleur  de  ce  Coton  eft  un  défaut  , toutes  les  efpéces 
doivent  produire  du  Coton  blanc.  C’eft  parde''aiîc  le 
Tribunal  des  Botaniftes  que  nous  envoyons  M.  Qua- 
tiemer  , pour  répondre  de  fes  hetetodo.xies.  Si  de  pa- 
reilles dégénérations  avoient  lieu  , le  chevreuil  pounoit 
bien  avoir  été  jadis  un  cerf. 

Agriculture.  Tomi  UL 
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plé.ment  de  la  Flora  Ejpamola.  de  (^utr, 
c<  La  culture  du  Cotonnier  étoit  autrefois  en.' 
)j  tièrement  négligée  en  Efpagnc  , & on  ne  le 
JJ  voyoit  que  dans  les  jardins  des  Curieux , où 
Jî  cet  Arbufte  précieux  fut  élevé  dans  des  pots 
>j  avec  d’autres  plantes  étrangères.  II  paroît  ce- 
>}  pendant,  que  dans  quelques  Provlncesjnari- 
ïî  times,  plusindufirieufes  que  les  autres,  & dont 
JJ  la  température  paroît  plus  appropriée  à fa  cul- 
jj  turc , on  ait  toujours  élevé  un  petit  nombre 
JJ  de  Cotonniers  , dont  le  Coton  fut  employé 
JJ  par  les  gens  de  la  Campagne  pour  en  faire 
JJ  des  mèches  pour  leurs  lampes , &.  peut-être 
JJ  pourd’autresufages  domefliques.  Depuis  quel- 
jj  qpes  années , cette  culture  a été  fuivie  avec 
JJ  un  peu  plus  de  foin,  fur- tout  dans  le  Royaume 
JJ  de  Valence,  où  plufieurs  particuliers  ont  en- 
jj  femencé  des  champs  entiers  de  Cotonniers, 
JJ  dont  la  récolte  a été  affez  confidérable.  En 
JJ  1783  , on  évaluoit  le  Coton  cultivé  la 
JJ  même  année  dans  le  Royaume  de  Valence  , 
JJ  à 4CO  quintaux.  j> 

Le  Cotonnier  cultivé  en  Efpagneeft,  félon  le 
• même  Atiteur  , celui  que  Linné  a décrit  fous  la 
nom  de  GoJJypium  arhoreum , ou  la  cinquième 
des  efpèces  décrites  dans  le  tableau  précédent. 
Quoique  cette  dénomination  foit  affez  impropre, 
nous  lommes  obligés  de  l’adopter  faute  d’une 
meilleure-,  car,  félon  des  obfcrvations  modernes, 
il  paroît  affez  décidé  , que  plus  d’une  efpèce  de 
Cotonniers  atteint  la  hauteur  d’ Arbres,  tandis  que 
d’autres  ne  relient  qu’Arbufles  ou  Arbriffeaur 
de  peu  d’élévation  ; nous  aurons  occafion  de  re- 
venir fur  cet  objet  dans  la  fuite. 

et  La  graine  de  notre  Cotonnier,  dit  Ortega,fe 
met  en  terre  au  mois  de  Mars,  à-peu-près  comme 
on  pl.ante  les  haricots,  & pour  qu’elle  lève  plus 
promptement,  on  la  laiffe  tremper  dans  l’eau, 
pendant  2yheares,avantdelafemer,  Après  qu’elle 
a été  plantée  , on  a foin  d’arrofer  la  terra , & 
ces  arrofements  fe  continuent  , jufqu’à  ce  que 
les  jeunes  pieds  de  Cotonnier  foient  arrivés  à une 
certaine  bailleur.  Quand  une  fois  elles  font  en 
vigueur,  ils  peuvent  fe  paffer  de  l’arrofement, 

& ilsproduilcnt  leurs  fruits  fans  ce  moyen,  même 
dans  un  fol  fec  & fahlonneux.  ( i ) Les  feuilles 
de  ce  Cotonnier  font  petites , relativement  à fa 
hauteur  , elles  fontdivifées  en  cinq  lobes,  & ref- 
femblent  à celles  de  la  vigne  *,  mais  on  en  trouve 
aufli  dont  les  lobes  font  fort  obtulès:  les  feuille  s 
du  fommet  font  extrêmement  petites,  &.  n’ont 
que  trois  lobes,  la  fleur  femblable  à celle  des  Quet- 
mies  , eft  ou  rouge  ou  jaune.  Une  efpèce  de 


( 1)  Cette  manière  de  cultiver  le  Cotonnier  nc  con» 
vient  peut  être  pas  à tous  les  pays  chauds  ; mais  les 
tofees  abondantes  dont  jouit  le  Royaume  de  Valence  , 
fitué  4e  long  de  la  Méditcttanée,  remplacent  en  faïUç 
la  l'écheteffedu  fol, 
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Cotonnier  à fleurs  pourpres  nous  a apportée 
fle  Gnatimala  -,  mais  cette  efpèce  n’a  pas  lî  bien 
réufli  que  celle  à fleurs  jaunes.  Le  fruit  ou  la 
coque  qui  fuccède  à la  fleur  , relfemble,  quand 
elle  efl  jeune,  à une  petite  noix,  en  grofliflant 
elle  change  de  figure  -,  elle  efl  divifée  en  quatre 
cellules,  dont  chacune  renferme  deux,  trois  ou 
quatre  graines:  lorfqu’elle  efl  parfaitement  niûre , 
elle  devient  d’un  brun-châtaigne  , & le  Coton 
qui  y efl  renfermé,  la  fait  éclater  en  trois  ou  plu- 
fieurs  divifions.  La  récolte  du  Coton  fe  fait  or- 
-dinairement  au  mois  de  Septembre,  & dans  les 
années  les  plus  fèches,  on  en  fait  même  deux, 
l’une  en  Juillet , & l’autre  en  Septembre,  n 
ttLorfque  le  Cotonnier  fe  trouve  dansun  bon 
terrein,  & à l’abri  des  vents  froids,  fur-tout  quand 
on  réchauffe  la  terre  au- tour  du  tronc,  à l’en- 
droit où  il  fort  de  terre  , il  fe  conferve  pen- 
dant quatre  ans , & les  arbres  ainfi  traités , 
produifent  plus  de  Coton  que  ceux  que  l’on  plante 
tous  les  ans.  On  taille  les  Cotonniers  à-peu-près 
comme  on  taille  la  vigne,  en  emportant  tout  le 
bois  fuperflu  , & en  ne  laiffant  que  le  produc- 
tif. La  première  année , un  Cotonnier  ne  produit 
iju’une  cinquantaine  de  Coques,  la  feconde,à-peu- 
près  deux  cents,  la  troifième  fix  cents  & même 
davantage  : la  quatrième  année,  il  commence 
à perdre  de  fa  vigueur  , & il  ne  produit  alors  que 
peu  de  Coton  & d’une  qualité  inférieure  à celui 
de  premières  années. LesCotonniers  d’Efpagneont 
3a  hauteur  d’un  homme  , ou  entre  quatre  & cinq 
pieds.  Dans  quelques  cantons  maritimes,  on  a 
commencé  à cultiver  le  Cotonnier  herbacé  -,  mais 
\cette  culture  ne  paroît  pas  faire  de  grands  pro- 
grès. JJ 

^.Culture  du  Coton  en  Sicile  , à l'Jjle  de  Malte 
& en  Calabre. 

« Le  Cotonnier  que  l’on  cultive  en  Sicile  & à 
Idalte  , dit  Serflini , efl  une  plante  herbacée  , an- 
nuelle. Le  territoire  de  Terra-nuova,  qui  s’étend 
le  long  de  la  Mer,  au  couchant  de  Syraeufe, 
dans  lavallée  de  Noto  , efl  le  canton  de  la  Sicile 
plus  particulièremtnt  defliné  à la  culture  du 
Coton.  Les  terres  que  l’on  emploie  à cet  ufage 
font  d’une  très-bonne  qualité,  bien  meubles, 
& nétoyées  de  inauvaifes  herbes.  On  commence 
ordinairement  à les  labourer  au  mois  de  No- 
’rembre,  & on  répète  cette  façon  quatre  ou  cinq 
fois,  jufqu’au  mois  d’Avril.  Lorfque  la  terre  efl 
bien  labourée , on  l’arrofe  dans  les  derniers  jours 
de  Mai  •,  & , quand  elle  efl  médiocrement  humide 
& imbibée  d’ean  , on  y feme  la  graine  de  Coton 
que  l’on  dépofe  avant  de  la  femer  dans  une  fofle 
que  l’on  fait  en  terre  , & que  l’on  remplitd’tau. 
On  a foin  de  la  bien  frotter , & de  la  remuer 
fouvent , pour  la  débarraffer  des  filamens  qui  y 
reflent  attachés;  on  parvient  auifi  à rendre  cette 
plqs  propre  ^ une  proœptc  végéiatien.  v 
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' (I  Comme  la  graine  que  l’on  retire  du  Coton 
que  la  Sicile  produit  toutes  les  années,  dégénère 
& cefle  de  donner  du  Coton  de  la  meilleure 
qualité,  les  Cultivateurs  Siciliens  font  venir  de 
Malte  celle  du  Coton  qu’on  y appelle  5<rrfc<2rf/co,. 
qui  efl  bien  fupérieur  à celui  qu’on  y nomme 
Badardone.  Elle  le  paie  à raifon  de  vingt  à vingt- 
quatre  tari  le  cantaro  ( le  taro  Silicien  vaut  huit 
fols  quatre  deniers  , & le  cantaro  pefe  cent  foi- 
xante-huit  livres  & demie  de  Paris).  Les  Maltoij 
fe  pourvoient  réciproquement  de  la  graine  de 
Coton  que  produit  la  Sicile , & ils  la  paient  douze 
à quinze  tari  le  cantaro.  Ils  la  font  manger  à 
leurs  bœufs,  leurs  vaches,  leurs  chevaux  , leurs 
ânes  & leurs  mules , après  l’avoir  laiffée  dans  l’eau 
pendant  plufieurs  jours.  On  a remarqué  que 
cette  graine  étoit  pour  eux  une  excellente  nour- 
riture. n 

«Le  rems  pour  femer  le  Coton  efl  le  mois  de 
Mai.  Lorfque  la  graine  de  Coton  a été  femée, 
les  payfans  égalifent  lafurface  du  terrein  auquel 
ils  l’ont  confié. Ils  ne  fe  fervent  point,  pour  cette 
opération  , de  la  .herfe  , inflrument  d’Agricul- 
ture,  qui  n’efl  pasgénéralementconnu  en  Sicile; 
mais  ils  y fupplétnt,  en  liant  une  ou  plufieurs 
branches  d’arbre  enfemble,  dans  lefquelles  ilsen- 
trelacent  des  feuilles  ou  des  brouffailles , pour 
' en  faire  une  efpèce  de  claie.  Ils  attachent  enfuite 
cette  efpèce  d herfe  au  joug  de  deux  bœufs  au 
lieu  de  charrue.  Le  Bouvier  s’aflied  enfin  fur 
ces  branchagts.  C’efl  dans  cet  état  que,  les  fai- 
fant  traîner  fur  la  terre  , il  parvient  à l’applanir, 
ce  qu’on  regarde  comme  très-important,  à caufe 
de  l’ardeur  des  rayons  du  foleil , qui  defféche- 
roient  trop  promptement  l’humidité  , fi  nécef- 
faire  à la  germination  de  cette  plante.  On  fait 
tourner  la  herfe  tout  autour  du  fol  qu’on  veut 
égalifer,  en  commençant  par  un  des  côtés  du 
champ,  &en  finifl’antpar  le  cent  e,  fansaucune 
interruption,  jj 

« Lorfque  la  plante  a levé,  & qu’elle  a pouffé 
cinq  ou  fix  feuilles  , on  commence  à farder  le 
terrein,  & à enlever  toutes  les  mauvaifes  l.erbes. 
Quand  elle  efl  un  peu  élevée  , on  en  coupe  le 
fommet  principal  avec  les  doigts;  c’efl  ce  qu’on 
appelle  éteter  , acinare.  Cette  opération  fert  à 
' faire  pouffer  fa  tige  plus  fortement,  & à lui  famé 
jetter  une  plus  grande  quantité  de  ces  branches 
qui  doivent  produire  des  coques  cotonneufes; 
elle  efl  même  fi  néceffaire  que,  fans  cela,  la 
plante  ne  donneroit  que  très -peu  de  gouffes , 
& encore  feroient- elles  maigres  & peu  remplies. 
Le  figne  auquel  on  reconnoît  le  temsde  la  faire , 
c’efl  lorfque  la  tige  de  la  plante  efl  devenue 
d’une  couleur  approchant  de  celle  du  plomb. 
Cette  façon  achevée,  on  recommence  à farder 
le  terrein  , & à en  arracher  toutes  les  mauvaifes 
herbes,  jj 

« La  récolte  du  Coton  fe  fait  ordinairement  dans 
le  mois  d’O^obre,  & ce  tems  efl  indiqué  Par 
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l’ouverture  fpontanée  des  gouffes  ou  coques , 
qui  doit  être  complette  , pour  qu’on  puiüê  en 
retirer  facilement  le  Coton.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  la  première  récolte  , on  retourne  faire  la 
même  opération  , à mefure  que  les  coques  mû- 
rilTent , jufqu’à  ce  qu’il  n’ea  relie  pas  une  feule 
dans  tout  le  champ.  On  étend,  dans  desmagafins, 
toutes  ces  gouli'es , fur  des  claies  faites  avec  des 
ro  féaux  , pour  quelles  y sèchent  plus  complet- 
tement  , & que  l’on  puifle  en  retirer  le  Coton 
avec  plus  de  facilité.  Lorfqu’il  arrive  que , dans 
les  derniers  jours  de  Novembre  & les  premiers 
jours  de  Décembre  , faifon  des  pluies  abondantes, 
il  relie  encore  quelques  goufles  ou  coques  fur 
la  plante,  fans  être  ouvertes  , & fans  donner 
aucun  fignede  maturité  prochaine  , les  pay fans 
les  cueillent  pour  lors  telles  qu’elles  font,  &. 
les  expofent  enfuite  au  foleil , ou  les  mettent, 
à Ion  défaut,  dans  un  four  médiocrement  chaulFc. 
Les  coques  s'ouvrent  de  cette  manière,  mais  plus 
imparfaitement  que  fi  elles  fulTent  venues  en 
maturité  par  le  fecours  de  la  Nature  , &.  même 
le  Coton  qu’on  en  retire  ell  d’une  qualité  fort 
inférieure,  » 

K On  féparelesfemences  ou  graines  du  Coton 
de  l’efpèce  de  foie  que  renfefmefa  coque,  par 
une  opération  ttès  - fimple.  11  ne  s’agit  que  de 
faire  palier  le  Coton  entre  deux  petits  cylindres , 
d’un  bois  très-dur,  placés  horizontalement  l’un 
au-delTus  de  l’autre , à fi  peu  de  dillance  que 
les  graines  n’y  peuvent  pas  palTer.  Ces  deux  cy- 
lindres font  foutenus  par  deux  petits  montans 
implantés  folidement  fur  une  petite  table  que 
l’on  tient  fur  fes  genoux.  On  adopte  une  mani- 
velle à l’axe  du  cylindre  fupérieur,  pour  les 
faire  mouvoir.  Cette  occupation  lert  d’amufe- 
ment  aux  Dames  Maltoifes.  A mefure  qu’il  fe 
préfente  une  graine  pour  palTer  entre  les  deux 
cylindres  , elles  ont  foin  d«  la  détacher  avec 
les  doigts.  »» 

« Les  terres  où  l’on  a récolté  du  Coton  peuvent 
être  femées  de  blés  l’année  fuivante  -,  ils  y vien- 
nent merveilleufement.  On  prétend  que  les  Pro- 
priétaires Siliciens  peuvent  expédier  tous  les  ans , 
pour  l’étranger,  deux  mille  cantaros  ( c’efl-à- 
dire  , à-peu-près  trois  cent  trente-fix  mille  li- 
vres) de  Coton  préparé  de  différentes  manières 
dont  le  fuperflu  fe  confomme  dans  l’Ifie  même. 
Ce  Coton  efi  mis  dans  le  commerce  fous  diffé- 
rentes formes.  Savoir  en  Coton  appellé  Cotone 
lordo  , qui  fort  d’abord  de  la  coque  avec  la 
graine  , & que  l’on  vend  ordinairement  deux 
onces  & quinze  taris  le  cantaro  , & même  juf- 
qu’à deux  onces  & vingt  taris  ( c’eft-à-dire  trente 
me  liv  res  deux  fols , &.  même  trente-trois  livres 
fîx  fols  huit  deniers  ),  Quelquefois  on  le  vend 
jufqu’à  trois  onces  ( trenie-fept  livres  dix  fols)  ^ 
félon  la  récolte  plus  ou  moins  abondante,  &les 
variations  du  commerce.  Lorfque  ce  Coton  efi 
Oètoyé , f^DS  avoir  é{é  mis  en  écheveau  , on 
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l’appelle  Magaluggio , & il  fe  vend  depuis  onze 
jufqu’à douzeonces  le  cantaro)  c’eft-à-dire,  centf 
trente-fept  livres  dix  fols  jufqu’à  cent  cinquante 
livres,  les  cent  foixante - huit  livres  pefant). 
Lorfqu’il  efi  mis  en  écheveaux,  mattolds , on 
la  vend  jufqu’à  treize  onces.  D’un  autre  côté, 
la  plus  grande  quantité  du  Coton  que  l’on  tire 
de  la  Sicile  , en  fort  tout  filé , & fa  valeur  fe  règle 
fur  le  prix  que  l’on  donne  pour  la  filature , & 
félon  les  demandes.  Ceux  qui  font  de  première 
qualité  & filés  plus  fins  , fe  vendent  jufqu’à  cin- 
quante onces  le  cantaro  (fix  cent  vingt-cinq  livres). 
Différentes  Manufaélures  où  l’on  emploie  le  Coton 
dans  le  pajsmême  , ajoutent  encore  à fa  valeur.  » 

Calcul  de  cc  quil  en  coûte  pour  faire  du  Coton 
dans  une  fclme  di  terre. 

On  fuppofe  que  l’on  a pris  à loyer  une  falmc 
de  terrain  , d’une  nature  excellente , pour  la- 
quelle on  paie , en  Sicile  , vingt  onces , c’efl-à- 
dire,  deux  cent  cinquante  livres  de  France, 
Dépenfes  néceffaires  pour  rendre  le  terreiii 
propre  à la  culture  du  Coton  & pour  les  fe— 
mences,  quinze  onces  trois  taris, . iSy**"  lo-^  o\' 
Prix  & valeur  de  fept  cantaros 
de  graine  qu’exige  une  falmc  de  ter- 
rein  , & que  l’on  paie  à raifon  de 
vingt  - deux  taris  le  cantaro  , cinq 

onces  quatre  taris .éi  f § 

Le  produit  efi  ordinairement  de 
vingt-cinq  quintali  de  Coton,  quand 
la  récolte  efi  mauvaife  ( le  quintalo 
pèfe  environ  foixante-quinze  de 
nos  livres),  de  trente  quand  elle 
efi  médiocre  , de  quarante  quand 
elle  efi  bonne  & de  quarante-citvq 
quand  elle  efi  excellente.  Prenant 
donc  la  récolte  moyenne  de  trente- 
cinq  quintali  , qui  exigeront  dou- 
ze tari  chacun  pour  les  recueil- 
lir , nous  aurons  pour  frais  de  ré- 
colte quatorze  onces 175 

Pour  enlever  les  coques  & les 
graines,  à raifon  de  douze  grani  pour 
chaque  peféc  , compofée  de  qua- 
torze rotolo(le  rotolo  fait  deux  livres 
& demie  de  poids  foible , c’efi-à- 
dire  de  la  livre  de  douze  onces).  175 
Pour  battre  le  Coton,  & pour 
l’amotteler  ou  le  mettre  en  éche- 
veaux , à raifon  de  trente  grains  la 
pefée,  trente-cinq  onces 457  ro 


Total  des  dépenfes , cent  trois 
onces  quatre  tan  , ou. 

Yy  y ij 
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Produit  d'une  J aime  de  terre  mife  en  Coton. 

Un  quintal  de  Coton , dit  Lord» , produit  or- 
dinairement vingt-cinq  , trente  & même  trente- 
cinq  rotoli  de  Coton  net.  Si  l’on  prend  le  nom- 
bre moyen,  qui  eft  trente,  & qu’on  le  multiplie 
par  trente-cinq,  qui  efl  le  produit  d’une  falme 
de  terre,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  aura 
pour  produit  total  dix  cantaros  & demi , fe 
vendant  à raifon  de  onze  onces  le  cantaro , 
ci  îi 5 onces  15  taris i,?861iv.  5I. 

vljoutez  à ce  bénéfice  le  produit 
delà  graine  de  Coton,  qui  fe  vend 
an  Maltois  onces  24  taris ng 


Totalduproduit  225  oncesp  taris 

ou l-  15  f- 

La  culture  du  Coton  à Malte,  a été  depuis 
long-temps  une  des  branches  les  plus  confidérables 
de  l’Agriculture  de  ce  pays-,  mais  comme  tous 
les  endroits  de  cette  île,  qui  ne  peut  être  re- 
gardée que,  comme  un  Rocher  nud,  fur  lequel 
en  a tranfporté  du  terreau,  où  fui  lequel  l’Art 
a fçu  faire  naitre  une  couche  très-mince  de  terre 
végétale,  nefontpaspropresàcetteculture,  on  ne 
voit  le  Cotonnier  que  dans  les  endroits  les  mieux 
garnis  en  terre  végétale.  On  sème  le  Coton  en 
Avril,  & la  récolte  fe  fait  en  Août  & Septembre. 
Le  Cotonnier  cultivé  à Malte,  & celui  que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  Cotonnier  herbacé,  de 
nomination  fans  doute  fort  impropre,  parce 
que  les  branches  principales  font  véritablement 
ligneufes,  & que  l’arbufie  n’efl  rien  moins  qu’an- 
nuel, mais  bien  trifannuel  ; car  ce  n’ell  que 
la  fécondé  année  qu’il  produit  un  plus  grand 
nombre  de  coques  que  la  première  & la  troi- 
fîème  -,  après  la  troifième  récolte,  qui  efl  toujours 
moins  abondante  que  la  fécondé,  l’on  arrache 
les  pieds  pour  en  femer  d’autre  Cotonnier,  ou 
pour  employer  le  champ  à un  autre  produc- 
tion céréale.  On  cultive  aéluelletient  à Malte 
trois  efpèces  de  Cotonnier  ,;celui que  l’on  appelle 
herbacé  ou  annuel,  le  Cotonnier  deSiam,  dont 
le  Coton  efi  de  couleur  chamois  & d’une  excel- 
lente qualité,  & dont  les  Maltois  font  plufieurs 
étoffes  d’un  bon  nfage  comme  bafin  rayés  & 
liffes,  bas  à côtes  blanches  & chamois  tricottés 
& autres.  Un  Cotonnier  qui  leur  efl  venu  des 
Antilles  , qui  préfente  un  arbufle  d’une 
plus  haute  taille  que  les  deux  autres,  ne  s’y 
trouve  que  depuis  peu  d’années,  & j’ignore  s’il 
y efl  cultivé  avec  fuccès. 

Comme  les  Maltois  font  fort  adroits  dans 
l’Art  de  filer  le  Coton  & de  l’employ-er  en  dif- 
-férens  genres  dcbonneterie.il  paroît  même  qu’ils 
achètent  du  Coton  dans  les  îles  de  l’Archipel 
fur  lequel  ils  gagnent  ainfi  la  main-d’œuvre. 
Depuis  huit  à dix  ans  leur  filature  a fait  des 
progrès  étonnans-,  il  paroît  que  les  ouvriers  In- 
Àensp  que  le  Bailli  de  Suffren  a emmené  de 
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la  côte  de  Malabar  à Malte,  ont  contribué  à 
y perfeèlionner  ce  genre  d’induflrie. 

En  Calabre , dans  les  cantons  qui  avoifinent  la 
ville  de  Lecce,  à Otranio  , Gallipoli,  & plus  avant 
dans  le  pays,  les  champs  deflinés  à la  culture  du 
Cotonnier,  font  labourés  à la  charrue  deux  fois, 
en  Janvier  & Avril.  La  graine  fe  sème  au  com- 
mencement de  Mai  en  filions  affez  rapprochés  ; 
quand  les  jeunes  plantes  ont  quelques  pouces 
de  hauteur,  on  donne  autour  des  pieds  que  l’on 
veut  conferver  une  petite  façon  avec  la  houe, 
& on  a foin  d’arracher  de  temps-en-temps  les 
mauvaifes  herbes,  qui  pourroient  nuire  à l’ac- 
croiffement  des  Cotonniers.  La  récolte  a lieu  en 
Septembre  & Oélobre  -,  la  plus  grande  partie 
du  Coton  récolté  en  Calabre  , s’exporte  ou  filé 
ou  arrangé  de  différente  manièrei  à Lecce  on 
fabrique  des  toiles  de  Coton,  des  mouffelines 
ordinaires,  & dans  plufieurs  autres  villes  beau- 
coup de  bas  & de  couvertures. 

Culture  du  Cotonnier  à Syra,  île  de  V Archipel. 

Avant  de  femer  leur  Coton , les  Syriottes  don- 
nent une  préparation  à la  graine.  On  fait  que 
celle  du  Cotonnier , après  avoir  été  féparée  de 
la  bourre  par  le  moulinet,  conferve  toujours 
une  efpèce  de  duvet,  qui  le  rend  difficile  à 
femer.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  , ©n 
la  mêle  avec  du  fable  des  torrens  -,  on  verfa 
de  l’eau  pardeflùs  -,  on  la  remue  bien , en  la 
frottant  avec  les  mains  fur  une  pierre  plate , 
jufqu’à  ce  que  tout  le  duvet  foit  détaché  ; en- 
fuite  on  la  relève  pour  la  débarraffer  du  fable, 
& on  la  fème  alors  avec  facilité. 

Le  Coton  fe  sème  'très-clair.  Quand  il  a ac- 
quis une  certaine  hauteur,  on  l’étete  pour  lui 
faire  pouffer  une  plus  grande  quantité  des  bran- 
ches & plus  de  coques.  Il  arrive  de-là  , que  ces 
Cotonniers  s’élèvent  rarement  à plus  d’un  pied  : 
ils  demandent  un  terrein  fec,  ceux  qui  font  dans 
un  terrein  bien  humide,  s’élèvent  trop,  & ne 
produifent  que  peu  de  coques  : c’efl  pour  cette 
raifon,  que  les  années  pluvieufes  leur  font  con- 
traires. Quoique  les  coques  du  Cotonnier  de 
Syra  ne  foient  pas  de  la  groffe  efpèce , le  Coton 
en  eA  cependant  d’une  très -bonne  qualité-,  il 
eA  un  peu  rougeâtre,  comme  le  terrein-,  mais 
les  toiles  que  l’on  en  fait  acquièrent,  après 
quelques  leffives  , beaucoup  de  blancheur. 

( Voye^,  HiAoiregénéraledes  Abeilles,  par  l’Abbé 
Délia  Rocca.  Vol.  I.  page  197.  ) 

La  poAîbilité  de  pouvoir  cultiver  le  Cotonnier 
dans  les  provinces  méridionales  delà  France,  ne 
paroît  plus  doureufe, d’après  plufieurs  effais  qui  ont 
été  faits  en  grand  en  Provence.  M.Afour^t/fî  a cul- 
tivé, en  1790,  dans  les  environs  d’Aix,  plus  de 
mille  pieds  du  Cotonnier  herbacé,  & l’année  paf- 
fée,  on  a répété  la  même  chofe  dans  le  voifi- 
nage  de  Toulon.  Jl  paroît  même  vrail'emblable , 
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çue  cet  artiifte  pourroit  s’acclimater  dans  une 
partie  du  Dauphiné.  M.  Faujas  dont  le  zèle  pour 
la  profpérité  de  fa  Patrie  efl  connu  , m’a  du  avoir 
fait  quelques  efiais  dans  une  campagne  qu’il 
poflèdc  près  de  Montelimar  ; fes  eflais  qui  ont 
eu  le  plus  grand  fuccès  , ont  encouragé  ce  Cul- 
tivateur intelligent  à pouffer  plus  loin  cette  fpé- 
culati^^  qu’avant  lui  perfonne  ne  paroît  avoir 
tenté  ®ans  cette  Province. 

M.  de  Gouffiera  donné,  il  y a quelques  années , 
un  Mémoire  fur  la  culture  du  Cotonnier  , dans 
les Départemens  méridionaux  de  la  France,  qui 
fe  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d' Agri- 
culture , Trimeftre  Automne  , 1789.  Cet  Auteur 
confeille  de  ne  planter  la  graine  du  Cotonnier, 
qu’après  que  les  gelées  du  Printems  ne  font  plus 
à craindre,  & de  donner  aux  champs  deftinés  à 
la  culture  de  cet  Arbude  , une  expofitionoù  les 
vents  du  Nord  ne  puiffent  point  porter  préju- 
dice aux  plantes  encore  tendres  ; il  confeille  de 
femer  les  graines  pendant  le  beauiems,  car,  dit-il, 
ce  li  le  teins  étoit  pluvieux,  la  plante  leveroit 
auboutde  deux  ou  trois  jours,  » j’ignore  fi  la  mé- 
thode que  propofe  M.  de  Gourer  efl  fondée  fur 
l’expérience,  caria  graine  de  Coton,  dont  l’é- 
corce efl  très-dure  , ne  lève  dans  les  pays  chauds 
après  avoir  été  amplement  arrofée  , que  le  qua- 
trième ou  cinquième  jour.  Les  Efpagnols 
la  font  tremper  dans  l’eau , pendant  24  heures, 
pour  accélérer  la  germination.  Peut-être  vaudroit- 
il  mieux  de  faire  des  femis  de  Cotonnier,  fous 
des  chaffis  dès  le  mois  d’ Avril , & de  tranfplan- 
ter  au  mois  de  Mai  les  jeunes  pieds  dtmsla  terre 
qu’on  leur  deftine  -,  par  ce  moyen  , leur  accroif- 
fement  ne  feroit  point  interrompu  par  les  vi- 
ciffitudes  de  la  faifon.  Les  expériences  répétées 
doivent  naturellement  décider  à quelle  méthode 
il  faut  donner  la  préférence;  le  fujet  efl  encore 
neuf,  en  France  , & mérite  fans  doute  l’atten- 
tion des  Cultivateurs. 

I Les  effais  que  l’on  a fait  en  Saxe  avec  les  Co- 
. tonniers,&  que  nous  rapportons  d’après  la  feuille 
I du  Cultivateur,  font  bien  propres  à inviter  les 
habitans  de  la  Provence  , du  Languedoc  & du 
j Dauphiné  , à redoubler  de  zèle  pour  cette  in- 
1;  téreffante  culture, d’autant  plus  que  celte  Province 

Îde  l’Allemagne  où  ces  effais  ont  été  entrepris , n’eff 
pas  comparable  quant  à ton  climat , à celui  de 
J nos  Provinces  méridionales. 


j Expériences  far  la  Culture  du  Cotonnier , faîtes  en 
Saxe , par  M.  Fleifchmann,  Jardinier  de  la 
Cour. 


Le  16  Mars  1778  , la  graine  fut  mife  dans 
des  pots  qui  avoient  été  placés  dans  une  couche 
de  jardin.  Après  quelques  femaines  , les  petites 
tiges  furent  tranfplantées  dans  d’autres  pots  de 
fixpouccs  de  large,  &.reflèrent  ainfi  danslacouche 
jufqu’à  ce  que  devenues  beaucoup  trop  grandes, 
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elles  n’eufleivt  plus  allez  d’efpace  dans  les  pots 
qui  les  contenoient.  On  les  mit  enfuite  dans  la 
ferre,  où  leur  végétation  fit  de  grands  progrès. 
A la  lin  de  Mai , elles  commencèr-ent  à fleurir, 
& pour  leur  donner  plus  de  nourriture  , les  pots 
furent  mis  dans  une  caiffe  , fur  laquelle  en  cas 
de  froid  , on  pouvoir  mettre  une  cloche.  Les 
plantes  crurent  à merveille  à l’air  libre  ; elles 
donnèrent  beaucoupde  fleurs,  mais  point  de  fruits. 
Comme  l’air  frais  pouvoir  en  être  la  caufe,  on 
les  recouvrit  avec  des  cloches.  Leurs  fleurs  fe 
multiplièrent  encore  davantage  , mais  elles  ne 
donnèrent  pas  plus  de  fruits;  ce  qu’on  attribua 
alors  avec  raifon  , à la  furabondance  des  fucs , 
& à la  qualité  de  terre  qui  étoit  trop  graffe  & 
trop  fubiiantielle.  Les  tiges  avoient  jttté  beau- 
coup de  branches , & elles  avoient  atteint  trois 
aunes  de  Saxe  de  hauteur. 

La  fécondé  expérience  commença  le  ii  Avril, 
dans  des  pots,  comme  la  précédente  ; les  tiges 
furent  de  même  tranfplantées  & pofées  dans  deS/ 
pots  de  fix  pouces  de  large  , placés  dans  la  ferre 
près  de  la  fenêtre  , & fans  autre  foin  que  l’ar- 
rofage  ordinaire.  Chaque  tige  donna  de  douze  à 
vingt  capfules  ou  fruits,  qui  mûrirent  fuccefft— 
vement  vers  la  fin  de  Septembre.  Chacune , en 
prenant  un  terme  moyen  dans  le  calcul , rap- 
porta la  fixième  partie  d’une  once  de  Coton.  Le 
produit  auroit  été  plus  confidérable , fil’onavoit 
femé  dès  le  mois  de  Mars,  enobfervant  les  mêmes 
procédés.  Quelques-uns  de  ces  pots,  refièrent  ex- 
pofés  à l’air  libre,  & quoiqu’ils  ne  donnèrent 
que  três-peu  de  fruits,  ces  fruits  mûrirent  comme 
ceux  de  la  ferre. 

Ces  expériences  pourroient,  comme  on  voit, 
faire  efpérer  d’acclimater  peu-à-peu,  & par  des 
générations  fuccefftves  , le  Cotonnier  au  climat  de 
Saxe,  plus  froid  que  celui  de  la  France,  de  ma- 
nière qu’il  ffit  poiTible  de  le  cultiver  à l’air  libre. 
Auffi  tût-on  plus  hardi  l’année  fuivante. 

En  1779  , la  femence  fut  également  mifedans 
des  couches , & une  partie  des  plantes  qui  en  pro- 
vinrent , fut  plantée  environ  vers  la  mi-Mai,  fur 
une  couche  à l’air  libre.  Quoique  plufieurs  nuits 
froides,  fur-tout  dans  le  mois  de  Juin,  fuffentpeu 
favorables  , leur  végétation  n’en  parut  cepen- 
dant pas  retardée.  A la  fin  d’Août,  elles  donnèrent 
beaucoup  de  fleurs  : mais  comme  à cette  époque 
le  tems  fut  frais  & humide  , la  plupart  de  ces 
fleurs  tombèrent.  Les  tiges  auroient  pu  donner 
des  fruits,  fi  on  lesavoit  couvertes  ; mais  onvou- 
loit  voir  combien  de  tems  elles  pourroient  rélif- 
ler  à l’air  libre  , & on  les laifla  en  place,  jufque 
vers  le  milieu  de  Décembre.  Elles  éprouvèrent 
des  froids  affez  vifs , & elles  ne  moururent  pas , 
comme  il  feroit  arrivé  , fi  leur  première  édu- 
cation avoit  été  la  même  que  celles  des  tiges  des 
premières  expériences.  On  les  couvrit  avec  de 
la  mouffe,  &.  quelques-unes  donnèrent  après  le 
fécond  hiver , du  vérkahk  bois,  Les  pjantes  font 
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comme  les  hommes,  leur  fanté&  leur  durée dii- 
pend  beaucoup  de  leur  première  éducation. 

En  1780  , on  eflaya  d’enter  quelques  petites 
liges  de  Cotonnier  qui  avoient  réfidé  à l’Hiver, 
fur  différents  bois  du  pays-,  mais  cette  expérience 
n'eut  aucun  fuccès.  Au  mois  de  Mai , on  en  mit 
à l’air  libre,  dans  une  couche  tiès-chaude  : leur 
croiflance  fut  confidérable  & rapide,  & l’on  en 
obtint  des  graines  & du  Coton.  Les  tiges  fe  fou- 
tinrent  très-bien  dans  l’Automne,  & quelques- 
unes  de  petites  tiges  qui  étoient  refiées  fraîches 
jufque  vers  la  fin  de  Décembre,  & qu’on  avoit 
alors  couvertes  de  moiifie  , étoient  pleines  de 
vie  au  Printems  fuivant , lorfqu’elles  furent  em- 
portées par  ime  inondation  de  l’Elbe. 

En  1781  , on  fuivit  une  autre  marche  pour 
les  expériences.  La  plantation  fe  fit  d’abord  à 
l’air  libres  on  éleva  d’abord  les  tiges  dans  des  pots 
& à découvert;  puis  vers  le  milieu  de  Juin  on 
les  plaça  dans  une  couche  fourde  ordinaire.  Dès 
le  6 Août  , elles  portoient  de  belles  capfules 
mûres  &.  remplies  de  Coton  , & en  promcttoient 
d’autres. 

Culture  des  Cotonniers  en  Ajle, 

On  peut  confidérer  l’Afie  comme  la  Patrie  du 
plus  grand  nombre  d’efpèces  de  Cotonniers,  & 
jufqu’à  l’époque  où  l’Amérique  fut  découverte , 
cette  partie  de  l’ancien  monde  fourniffoit  cx- 
clufivement  aux  autres  la  matière  précieufe  con- 
nue fous  le  nom  de  Coton.  Un  objet  aulfi  lu- 
cratif pour  le  Commerce,  que  facile  à convertir 
en  un  très-grand  nombre  d’étoffes,  fans  exiger 
une  préparation  aufft  longue  & pénible  que  la 
laine,  Iç  chanvre  & le  lin,  a dû  naturelle- 
ment exciter  les  habitans  des  pays , où  la  nature 
avoir  d’abord  fait  naître  ces  arbufles,  à le  multi- 
plier, & à lui  faire  éprouver  par  l’Art  des  mo- 
difications auxquelles  la  nature  ne  fe  prête  que 
lorfqu’elle  efl  fccondée  par  l’induflrie*,  c’efi 
fans  doute  à cette  dernière  que  l’on  doit  les 
nombreufes  variétés,  fous  lefqiielles  le  Cotonnier 
fe  trouve  aéluellement  répandu  fur  la  furface 
de  l’Univers  ; car,  fans  admettre  les  dégénérations 
monfirueufes  de  M.  Quatremere,  nous  fommes 
très-perfuadés  que  la  culture  & la  tranfplantation 
du  Cotonnier  d’un  fol  en  un  autre,  d’un  climat  à 
l’autre,  ont  produit  des  altérations  dans  l’efpèce, 
affez  difficiles  à débrouiller.  Il  feroit  à defirer 
pour  le  bien  & l’avancement  de  l’Agriculture, 
que  nous  euffions  des  notions  bien  exactes  & 
détaillées  fur  la  manière  dont  les  différentes  ef- 
pècesde  Cotonniers  indigènes  en  Afie,fe  cultivent 
dans  leur  pays  natal  -,  la  plupart  des  voyageurs 
ne  nous  ont  rien  laiffé  de  fatisfaifant  fur  cet 
objet;  les  uns  négocians,  cachoient  àdeffein  les 
endroits  d’oùils  tiroient  leurs  marchandifes  pour 
ne  point  courir  le  rifque  de  la  concurrence  ; de-là 
l’incertitude  fur  laquelle  nous  avons  flotté  depuis 
long  - feiups  ^ Europe  à l’égard  d’un  grand 
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nombre  de  productions  du  règne  végétal  très-utilc-s 
& dont  nous  neconnoiffions  ni  le  pays  natal  , ni 
les  plantes  dont  on  les  tiroient,  quoique  en  ufage 
pendant  plufieurs  fiècles.  D’autres  Voyageurs, 
trop  peu  inftruits  , ou  qui  ne  s’occupoienf 
pas  de  l’Hifioire  naturelle,  fe  font  conten- 
tés de  ramaflér  à la  hâte  quelques  poignées 
d’herbes,  parmi  lefquelles  le  hafard  leitr  a en- 
fuite  fait  découvrir  des  individus  que  leur^Bfflême 
ne  renfermoit pas, s’imaginant  fans  doute  o' avoir 
amplement  rempli  leur  miffion,  & d’avoir  bien 
mérité  de  la  Patrie  en  retournant  de  leurs  miffions 
avec  quelques  plantes  dont  la  connoiffance  éioit 
fouvent  de  très- peu  d’importance.  11  efl  vrai 
que  le  plus  grand  nombre  de.  Voyageurs , ne  s’ar- 
rêtent pas  alfez  long-temps  dans  les  pays  qu’ils 
parcourent,  fouvent  ceux  qui  ont  fourni  au)t 
frais  de  ces  voyages,  leur  ont  preferit  la  marche 
& le  chemin  qu’ils  doivent  fuivre;  on  choilit 
toujours  le  temps  le  plus  propre  pour  les  voyages, 
qui  efl  ordinairem.ent  celui  avant  ou  après  la 
récolte;  (i)  de  cette  manière,  on  conçoit  aifément 
que  l’Etat  de  l’Agriculture  telle  qu’il  exifie  ac- 
tuellement dans  les  différentes  parties  de  l’Afie, 
qui  ont  été  vifitées  par  des  Européens,  nous  efl 
parfaitement  inconnue.  C’efi  à regret  que  nous 
le  répétons,  que  parmi  un  très-grand  nombre 
d’ouvrages  fur  l’Hifloire  naturelle  de  l’Afie,  & 
dans  un  nombre  iœmenfe  de  voyages  faits  dans 
cette  partie  de  l’ancien  Continent , nous  n’avons 
pu  recueilVr  que  très- peu  de  notions  particulières 
fur  l’a  manière  de  cultiver  le  Cotonnier.  Nous 
ne  connoiiTons  rien  fur  la  manière  que  les  Chinois 
fuivent  pour  cultiver  les  Cotonniers  en  grand  , ni 
fur  la  préparation  du  papier  qu’ils  font  avec  le 
Coton,  nous  ignorons  également  qu’elles  font 
les  efpèces,  auxquelles  cette  Nation  indufirieufe 
donne  la  préférence,  car  il  efl  très-sûr  qu’ils  met- 
tent beaucoup  de  choix  dans  l’emploi  qu’ils  font 
des  différentes  efpèces,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  les  étoffes  qui  nous  viennent  de  ce 
pays.  Nous  fommes  à-peu-près  dans  la  même 


( I ) Une  cKiffe  d’hommes , les  Miffionnaires’,  auroit 
pu  jeijdre  de  grands  fervices  à l’humanité , fi , au  Jien  «le 
propager  uniquement  des  rêveries  pieufes , 5c  de  ne  cher- 
cher qu’à  agrandir  le  pouvoir  temporel  de  l’Eglife  de 
Roire  , ils  le  fulTent  un  peu  plus  occupés  des  différens 
obiers  d’Agricultiire  des  pays  Sont  l’entrée  n’étoit  permife 
qu’à  eux.  On  ne  pourroit  point  objefter  l’ignorance  de  ces 
Melïlcuis  ; car  fi,  dans  le  nombre  , il  y en  avoit  de  très* 
bornés  & nniquement  occupés  à propager  leurdoftrine , 
il  s’en  trouvoit  aulfi  de  tres-inftruits  , fur-tout  parmi  les 
Jefuites,  Le  Pere  Duhalde,  qui  a réfidé  pendant  tiès- 
long- teins  à la  Chine  , nous  a procuré  plufieurs 
notions  fut  ce  pays  que  nous  aurions  ignoré  fins  lui. 
Une  pareille  occupation  n’etoit  d’ailleurs  point  contraire 
à leur  miflîon  puifqu’un  très-favant  Millionnaire  Por- 
tugais , le  Pere  Loureiro  , qui  a demeuré  plus  de  trente 
ans  à la  Cochinchine  , a publié,  il  y a peu  d’années,  une 
Flore  de  Cochinch'ne,  qui  a été  dès -bien  accueilli* 
pai  les  SotaoifieS) 


C 0 T 

ignorance  relativement  aux  autres  parties  de  l’Ade 
Méridionale  ou  des  Grandes-Indes.  Nous  favons 
que  par-tout  on  cultive  le  Cotonnier  j le  pays 
du  Mogol , le  Royaume  de  Siam  , le  Pegu , le 
Bengaleen  produifent  de  quantités  immenlfKont 
une  partie  s’exporte  ou  crùe,  ou  bien  lïïée  & 
convertie  en  différentes  efpèces  d’étoffes , mais 
aucun  Voyageur  ne  s’efl  donné  la  peine  de  s’inf- 
truire  à fond  fur  les  méthodes  que  l’on  y fuit 
pour  la  culture  de  l’arbre  ou  de  farbriffeau  qui 
produit  le  Coton. 

Voici  le  peu  que  rapporte  Marfden,  fur  le 
Cotonnier  de  Sumatra. 

e Dans  prefque  toute  l’Ifle  de  Sumatra  on  cul- 
tive deux  efpèces  de  Coton  , l’annuel  ou  l’her- 
bacé , & le  Cotonnier  en  arbre.  Le  Coton  fournit 
par  l’une  ou  l’autre  efpèce  paroît  être  d’une 
excellente  qualité,  & pourroit  avec  des  encou- 
ragemens , être  recueilli  en  affez  grande  quantité  -, 
mais  les  naturels  n’en  cultivent  qu’autant  qu’il 
leur  en  faut  pour  leurs  propres  manufaélures. 
Le  Coton  de  foie  ( Bomb  : Céiba  ) fe  trouve 
auffi  dans  tous  les  villages.  C’efl  une  des  plus 
belles  produélions,  que  la  nature  offre  à l’in- 
dudrie  de  l’homme.  Elle  cfl  fort  fupérieure  à la 
foie  pour  lafineffe,  la  foupleffej  mais  comme 
le  duvet  ed  fort  court,  Ôl  le  fil  cafl'ant,  on  ne 
croit  pas  qu’il  foit  propre  au  dévidoir  & au 
métier,  & l’on  ne  s’en  fert  que  pour  remplir 
des  oreillers  & des  matelas.  Peut-être  qu’il  n’a 
pas  fubi  encore  toutes  les  épreuves  fuffifan- 
tes  dans  les  mains  de  nos  habiles  Artifies,  & 
que  nous  pourrons  le  voir  employer  un  jour 
plus  utilement.  Ce  Coton  eft  renfermé  dans  une 
cap  fuie  longue  de  quatre  à fix  pouces,  qui  s’ouvre 
quand  il  eft  mûr.  Les  femences  rcftemblent  au 
poivre  noir , fans  avoir  aucun  goût.  L’arbre  eft 
remarquable  par  fes  branches  très  - droites  & 
horizontales,  qui  font  toujours  par  trois,  & 
forment  des  angles  égaux  à la  même  hauteur-, 
les  rameaux  font  également  droits,  & les  branches 
obfervent  dans  leurs  différentes  dégradations  la 
même  régularité  jufqu’au  fommet.  Quelques 
voyageurs  ont  donné  à cet  arbre  le  nom  d’arbre 
à pàrafol,  mais  cette  efpèce  de  petite  table, 
connue  fous  le  nom  de  guéridon,  en  offre  une  re- 
préfentation  bien  plus  jufte.  « ( Voyei  Marfden, 
Hiflüire  de  l’ijle  de  Sumatra,  traduite  en  Fran- 
çais, par  Taraud,  Vol  I,  page  141.  ) 

Dans  toute  la  Perfe,  le  Cotonnier  eft  cultivé 
en  grand  -,  voici  ce  qu’en  dit  Gmelin , voyageur 
très  infttruit , de  Nation  Allemande , fur  la  manière 
dont  on  cultive  le  Cotonnier  dans  la  Province 
de  Manfandaran. 

« Le  Cotonnier  exige  pour  fa  culture  un  ter- 
rein  gras.  Dans  quelques  cantons  de  Mafandaran  , 
où  le  fol  eft  maigre,  on  cherche  à y fuppléer 
par  du  fumier.  Pour  que  les  Cotonniers  réulliffent 
bien  , on  les  plante  à une  certaine  diftance 
les  uns  des  autres,  ordinairement  l’efpaçÿ  entre 
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chaule  plante  eft  d’un  demi,  où  tfun  pied.  Le* 
champs  qui  portent  le  Coton  font  fillonées.  Une 
pluie  modérée  eft  également  néceflaire,  lorfque 
le  Cotonnier  doit  bien  réulfir,  car  dans  l’endroit 
où  j’ai  obfervé  cette  culture,  il  n’eft  point  d’u- 
fage  d’arrofer  les  champs.  On  ne  voit  pas  non 
plus  tranfplanter  les  pieds  du  Cotonnier.  On  les 
sème  au  commencement  de  Mai , & à la  fin  de 
Septembre  la  récolte  du  Coton  commence.  La 
machine  dont  on  fe  fert  pour  éplucher  le  Coton 
eft  un  cylindre  en  bois  aflèz  groffièrement  conf» 
iruit,  avant  d’employer  le  Coton  pour  la  filature 
on  le  carde,  » (Voyez  Gmelin,  Voyage  dans  plu- 
fieurs  Provinces  de  l’Empire  Ruffe.  Vol.  3,  p.47? .) 
M.  Gmelin  a figuré  le  cylindre  qui  fert  à éplu- 
cher le  Coton  , cette  machine  fert  de  la  mèmè 
manière  que  celle  que  l’on  emploie, pour  le  même 
ufage  à Malte  & en  Sicile. 

Le  Cotonnier  croit  également  dans  toute  l’A- 
rabie -,  mais  nous  ignorons  s’il  y eft  en  culture 
réglée,  la  plus  grande  partie  des  habitans  étant 
nomades,  changeant  de  domicile  à mefure  que 
leurs  befoins  l’exigent,  ne  paroiffentpas  incliner 
à une  occupation  fédentaire. 

En  Syrie,  la  culture  du  Cotonnier  paroît  fe 
borner  aux  ufages  domeftiques;  félon  Mariti,  on 
n’y  voit  cet  arbufte  qu’en  très  petit  nombre,  il 
en  eft  de  même  dans  la  Palefline. 

Dansl’Afie  mineure,  & la  Natolie,  le  Cotonnier 
eft  cultivé  depuis  très-long-tem5,parles  Turcs,  les 
Ariivîniens  & les  Grecs -,  Smyrne  &.  Alep  en  font 
un  Commerce  confidérable.  Flachat,  qui  a ob- 
fervé cette  culture  aux  environs  de  Smyrne,  en 
donne  les  détails  fuivans. 

« Dans  les  plaines  de  Smyrne, on  ouvre  la  terre 
pour  la  premièrefois  avant  f Hiver.  On  lui  donne 
un  fécond  laboure  en  Février,  & même  un 
troifième  li  le  terrein  l’exige,  dès  les  premiers 
jours  de  la  belle  faifon , & l’on  a remarqué  que 
le  mois  d’Avril  eft  toujours  le  tems  le  plus  favo* 
rable  à la  femence.  Le  choix  du  terrein  n’eft  pas 
moins  effentiel-,  le  Coton  ne  vient  guère,  ni  fur 
les  montagnes,  ni  dans  les  vallons  3 les  terres  trop 
fortes  l’étouffent,  & les  fablonnefens  n’ont  point 
affez  de  fubftance.  jj 

t<  La  préparation  de  la  graine  a quelque  chofe 
de  particulier  : on  l’enveloppe  dans  du  Coton; 
on  étend  enfuite  ces  petits  ballons  dans  une  aire  3 
on  les  couvre  d’un  peu  de  terre  que  l’on  arrofe; 
on  les  roule  entre  les  mains,  pour  leur  donner 
de  la  confiftance.  Le  femeur  les  jette  alors  comme 
le  bled  à poignée,  tuais  en  plus  petite  quantité, 
parce  que  les  graines  s’étoufferoient  les  unes  les 
autres,  fi  elles  étoient  trop  preffées;  & tout  de 
fuite  on  retourne  les  filions,  de  façon  que  la 
graine  fe  trouve  à un  demi-pied  de' profondeur, 
On  ne  fe  promet  guère  une  heureufe  récolte, 
quand  on  eft  forcé  de  femer  dans  des  jours  plu- 
visux  ; la  pluiç  fait  pourrir  une  partie  de  la 
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femence;  le  refle  n’exige  aucun  foin;  jufqu’au 
commencement  de  Juillet.  » 

« Le  cultivateur  attentif  fe  hâte  d’arracher  avec 
«ne  petite  pioche  lamauvaife  herbe,  & de  couper 
le  bout  des  tiges  prématurées , qui  ont  quelquefois 
plus  d’un  pied  dans  les  premiers  jours  d’Août. 
Ces  précautions  font  indifpen fables,  fi  l’on  veut 
avoir  des  plantes  bien  nourries.  » 
ft  Leurs  feuilles  font  à-peu-près  de  la  même  lon- 
gueur que  les  feuilles  de  vigne.  Chaque  tige  porte 
une  ou  plufieurs  gouffes  vertes,  qui  remplacent 
une  fleur  blanche,  qui  s’ouvrent  en  quatre, 
dès  quelles  font  parvenues  à leur  maturité.  On 
les  cueille  tous  les  matins  en  Septembre.  Plus 
il  y a de  rofée  ou  d’humidité,  plus  on  a de 
facilité  à tirer  le  Coton  pnr&  net  de  lagouffe.  jj 
et  Cette  récolte  dure  ordinairement  un  mois,  à 
moins  que  les  grandes  pluies  n’obligent  de  la 
précipiter,  & de  profiter  des  moindres  rayons 
du  foleil  pour  faire  dans  une  aire,  & en  parti- 
culier, ce  que  l’inttmpérie  de  la  faifon  n’a  pas 
laiifé  faire  dans  les  champs.  Le  Coton  n’ell  ja- 
mais alors  auifi  beau.  On  donne  toujours  la  pré- 
férence aux  goufl'es  qu’on  cueille  les  deux  pre- 
miers jours.  Le  refle  efl  de  moindre  qualité;  il 
y en  a même  à la  fin  dont  il  n’eft  pas  poflible 
d’en  tirer  aucun  parti,  jj 

ce  La  même  terre  n’en  peut  porter  deux  années 
de  fuite,  on  y fubftitue  ou  du  bled  ou  de  l’orge. 
Quelques-uns  mêmes  la  laiflent  chommer , parce 
qu’ils  prétendent  s’être  pleinement  convaincus 
par  l’expérience  que  la  récolte  fuivante  en  efl 
d’un  fiers  au  moins  plus  abondante. 3> 

L’ifle  de  Chypre  produit  beaucoupde  Coton, 
Mariti,  Voyageur  Italien,  nous  a fourni  quelques 
renfeignemens  là  delfus. 

Cf  Le  Coton  deChypre,  dit  cet  Auteur,  efl  re- 
gardtj  comme  le  plus  beau  du  Levant  ; il  efl  d’un 
très-beau  blanc , & les  fils  en  font  longs  & très- 
foyeux,  aufli  fe  vend-il  en  Europe  à un  prix 
au-defl’usdes  autres  Cotons  que  l’on  tire  du  Levant, 
Cependant  tout  le  Coton  que  produit  fille 
de  Chypre  n’efl  pas  d’une  qualité  également  bonne, 
il  y en  a dans  chaque  récolte  des  qualités  inlé- 
rieures,  de  manière  que  l’on  difiingue  dans  le 
Commerce  quatre  efpèces  de  Coton  venant  de 
Chypre.  >5 

<:  On  difiingue  les  Cotonniers  cultivés  en  Chypre, 
en  deux  efpèces;  la  première  comprend  ceux  que 
l'on  nomme  Cotonniers  d’eau  courante  ; la  fé- 
condé , les  Cotonniers  de  terres  sèches.  Les  Co- 
tonniers d’eau  courante  fe  cultivent  dans  les  vil- 
lages où  il  y a des  petites  rivières  ou  des  cou- 
rants d’eau  pour  arrofer  cet  arbriffeau  ; les  Cotons 
que  produifent  ceux-ci  efl  infiniment  plus  beau  , 
êi  d’une  qualité  fupérieure  à celui  qui  croit 
dans  des  endroits  fecs  &.  qui  ne  jouiffent  d’au- 
cune autre  humidité  que  de  celle  que  les  pluies 
leur  fourniffent. 

C’efl  au  mois  d’Avril  que  les  Cypriotes  ccm- 
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mencent  à femer  la  graine  de  Coton  ; ils  pour- 
roient  s’en  occuper  de  meilleure  heure;  mais, 
comme  les  jeunes  plantes  commenceroient  alors 
à pouffer  dans  le  rems  que  les  fauterelles  ra- 
vagent annuellement  fille,  ils  retardent  cette 
culture  à deffein , pour  ne  pas  recommencer  la 
même  befogne  deux  fois,  n 

« Avant  de  mettre  la  graine  en  terre,  ils  la- 
bourent les  champs  deflinés  à cette  culture,  de 
la  même  manière  que  fon  fait  en  Tofeane  avec  • 
des  champs  à bled.  Ils  mettent  la  graine  en  terre 
dans  des  petits  trous,  faits  dans  des  filions,  & 
éloignés  à une  certaine  diflance  les  uns  des  au- 
tres. Dès  que  la  graine  commence  à pouffer, 
on  choifit  le  pied  qui  montre  le  plus  de  vigueur 
& on  arrache  les  antres.  Au  mois  de  Juin  & 
de  Juillet  , les  Cultivateurs  ont  grand  foin 
de  burrer  légèrement  leurs  Cotonniers  &.  de  far- 
der les  champs.  )) 

Cf  La  récolte  du  Coton  fe  fait  en  Oélobre  & 
Septembre;  mais,  comme  il  faut  beaucoupde 
tems  pour  éplucher  le  Coton,  cette  denrée  ne 
peut  entrer  dans  le  Commerce  qu’au  mois  de  Fé- 
vrier & de  Mars  de  f année  fuivante.  » 

On  compte  aéluellement  pour  une  bonne  ré- 
colte, lorfqu’on  a recueilli  cinq  milles  balles  de 
Coton;  il  y a cependant  des  années  peu  pro- 
duélives,  où  fon  ne  récolte  que  trois  mille  balles. 
On  m’a  afl'uré  qu’autrefois  on  avoir  récolté  juf- 
qu’à  8,coo  balles  ; & lorfque  f Ifle  de  Chypre 
fut  fous  la  domination  des  Vénitiens , on  y 
avoir  récolté  30,000  balles.  Mais, comme  la  po- 
pulation de  fille  a diminué  confidérablement  de- 
puis cette  époque,  la  culture  du  Coron  a éga- 
lement diminué  peu-à-peu.  La  grande  fécbe- 
reffe  que  fon  éprouve  dans  cette  Ifle,  le  défaut 
de  pluie  , mais  fur-tout  les  vents  chauds  extrême- 
ment étouffants  qui  foufflent  ordinairement  au 
mois  de  Juillet,  font  aufli  manquer  irès-foiivent 
les  récoltes.  ( Marui  viaggi  perVifela.  di  Cipro  , 
&c.  &c.  Tom.  1 ). 

Culture  du  Cotonnier , en  Afrique. 

Si  nos  connoilfances  relativement  à la  culture 
du  Cotonnier  en  Afie  font  imparfaites,  elles  le 
font  bien  davantage  fur  la  manière  dont  on  s’oc- 
cupe de  la  propagation  de  ce  végétal  en  Afrique. 
Comme  jufqu’ici , toutes  les  relations  que  nous 
avons  fur  f intérieur  de  cette  vafle  partie  du  Monde 
font  très-fiiperficielles,  nous  ne  fautions  décider 
jufqu’à  quel  point  cette  culture  efl  portée  dans  plu- 
fieiirs  parties  de  f intérieur,  dont  les  caravanes 
qui , pour  le  commerce  des  Efclaves  & de  la 
Gomme , arrivent  tous  les  ans  une  fois  enEgvpte^ 
exportent  quelquefois  des  étoffes  de  Coton  , dont 
la  couleur  & la  forme  atteflent  f origine  Africaine. 
On  a fouvent  vu  au  Sénégal,  à Sierra-Leone  , 

& dans  les  comptoirs  que  les  différentes  Nations 
Européennes  occupent  fur  la  côte  de  Guinée , 
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^L-s  échantillons  de  Coton  apportés  de  l’intérieur  ' 
du  pays  par  ceux  qui  vont  à la  traite  des 
I^ègres  j le  Coton  blanc  rapporté  par  les  Mar- 
chands de  Nègres , quoique  d’un  blanc  éclatant, 

& d’une  grande  douteur  , eft  moins  eflimé  j).ir  les 
noirs  qu’un  coton  femblable  au  Siam  jaune  , 
mais  d’une  couleur  plus  dorée  , qui  fe  trouve 
dans  Royaume  de  Dahomet,  & dont  l’expor- 
tation , félon  la  relation  de  feû  M.  I/ert,  Mé-' 
decin  & Botanide  Danois  , qui  a réfidé  plufieurs 
années  fur  les  côtes  de  Guinée,  ed prohibée  fous 
les  peines  les  plus  rigoureufes.  On  ne  connoît 
point  le  Cotonnier  qui  produit  ce  beau  Coton  ; 
mais  il  ed  certain  que  pludeurs  efpèces  de  Co- 
tonniers croident  naturellement  fur  la  côte  deGui- 
née,  dont  quelqùes-uns  ont  été  tranfplantés  dans 
les  Antilles , où  elles  réulfidént  très  - bien.  Une 
de  ces  efpèces , dont  nous  aurons  occadon 
de  parler  dans  la  fuite  , fous  le  nom  du  Coton- 
nier farmenteux  ou  rampant,  a éié  cultivé  de- 
puis, avec  fuccès , par  M.  de  Rohr  , à Sainte- 
Croix  une  des  îles  Danoifes  en  Amérique , & 
dont  nous  avons  vu  un  fort  bel  échantillon  dans 
l’Herbier  de  M.  Richard  , qui  l’avoic  reçu  de 
M.  de  Rohr.  Selon  le  rapport  de  ce  dernier,  le  Co- 
tonnier rampant  pourroit  très-bien  convenir  à 
plufieurs  des  Antilles,  qui  plus  que  les  autres  font 
-ex  pofés  aux  ravages  des  ouragans , car  comme  il 
étale  de  longues  branches  qui  redent  toujours 
couchées  par  terre  , qu’il  ed  adez  produélif , & 
.qu’il  fe  contente  d’ailleurs  du  fol  le  plus  ingrat , 
il  mérite  fans  doute  d’être  cultivé. 

La  partie  la  mieux  connue  de  l’Afrique  , le 
Cap  de  Bonne-Èfpérance , ne  paroii  pas  pro- 
duire des  Cotonniers,  au  moins  aucun  Voyageur 
n’en  fait  mention -,  nous  fommes  dans  la  même 
incertitude  , relativement  à la  côte  des  CafFres 
& de  l’Éthiopie,  quoique  la  température  de  ces 
pays  femble  convenir  à la  culture  de  cet  ar- 
bude.  A l’Ide  de  France  & de  Bourbon  , 
plufieurs  efpèces  de  Cotonniers  qui  y ont  été  ap- 
portés de  RInde  , réufiîdent  très- bien,  &.  pro- 
mettent 'des  récoltes  avantageufes  pour  l’ave- 
nir. 

Il  ed  douteux  , fi  le  Cotonnier  a été  autrefois 
cultivé  en  grand*en  Égypte  , ou  fi  la  grande  quan- 
tité de  Coton  que  l’on  droit  avant  la  découverte 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance , d’Alexandrie  , & 
du  Grand-Caire  , n’y  étoit  pas  apportée  de  Perfe 
ou  de  l’Inde,  par  la  Mer-Rouge,  parce  que  ces 
deux  Villes  fervoient  avant  cette  époque  , d’en- 
trepôt pour  toutes  les  marchandifes  venant  de 
l’Inde.  Il  ed  cependant  fûr  que  fi  l’on  cultive 
aèlucllement  quelques  Cotonmersen  Égypte,  c’ed 
plutôt  pour  l’iilage  domellique,  que  pour  en  faire 
une  fpéculation  de  commerce.  Selon  Profper 
Alpin,  le  Cotonnier  en  arbre  croît  naturellement 
en  Egypte. 

Les  Cotoniers  que  l’on  trouve  en  plufieurs  en 
droits  de  la  côte  de  Barbarie  , ne  s’y  trouvent 
Agriculture.  Tome  III, 
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en  aucun  endroit  en  culture  réglée;  les  habitans 
dont  une  partie  gémit  fous  un  gouvernement 
defpotique , contraire  à toute  efpèce  d’indudrie  , 

& l’autre  n’ayant  qu’un  domicile  ambulant,  pa- 
roident  fe  contenter  de  leurs  belles  laines,  qui 
leur  fournifient  non-feulement , les  vêtemens 
dont  ils  ont  befoin,  mais  encore  un  objet  com- 
mercial de  la  plus  grande  importance.  Ces  rai- 
fons  femblent  avoir  empêché  jufqu’ici  cette  cul- 
ture , dont  leurs  voifins  les  Maltois  ont  fu  tirer 
un  meilleur  profit.  Les  habitans  du  Royaume  de 
Maroc  , gouvernés  à-peu-près  fur  les  mêmes 
principes  que  les  Barbarefques  ne  paroiffent  pas 
non  plus  fe  foucier  de  la  culture  du  Cotonnier. 

Culture  du  Cotonnier  en  Amérique. 

Les  différents  udenfiles  faits  avec  le  Coton  , 
que  les  Européens  virent  chez  les  anciens  Habi- 
tans de  l’Amérique , lorfqu’iJs  y abordèrent  la 
première  fois , & les  recherches  podérieures  na 
lailfent  aucun  doute  fur  l’exidence  de  cet  Ar— 
bude  avant  la  découverte.  La  terre  ferme  audi- 
bien  que  les  différentes  îles , paroiffent  avoir  pof- 
fédé  de  tout  tems , ce  végétal  utile , quoique  l’em- 
ploi qu’en  faifoient  alors  les  Habitans,  différoitde 
celui  que  les  Européens  en  font  aujourd’hui.  Il 
femble  même  que  la  quantité  & la  qualité  de 
Coton  que  les  habitans  apprirent  à connoître  k 
leurs  nouveaux  hôtes , a principalement  invité 
ces  derniers  à tourner  leur  attention  vers  cette 
denrée  utile, qui,  dans  ce  moment,  par  l’intro- 
duélion  de  la  plupart  des  efpèces  propres  aux 
grandes  Indes  & à l’Afriqtie  , ed  devenu  un 
objet  de  le  plus  grande  importance. 

La  Caroline  , la  Floride  , la  Louifiane  & les 
îles  de  Bahama,  font  les  parties  les  plus  fepten- 
trionales  de  l’Amérique  , où  l’on  trouve  les  Co- 
tonniers. La  Louifiane  paroît  avoir  poffédé  cet 
arbvide  depuis  long-tems,  au  moins  les  anciens 
Voyageurs  manifedent  cette  opinion.  Mais  en  Ca- 
roline , en  Floride  & dans  les  îles  de  Bahama, 
le  Cotonnier  paroît  avoir  été  apporté  par  les  An- 
glais podérieuremçnt  , & la  culture  de  cet  ar- 
bude  y.  ed  encore  aéluellement  dans  fon  enfance . 

C’ed  dans  les  Antilles , podédées  par  les  An- 
glais, les  Efpagnols  & les  Français,  la  Guianc 
Françaife,  les  Colonies  Hollandoifes  de  Surinam  , 
d’Effequebo,  de  Demerary,  & dans  la  plus  grande 
partie  du  Bréfil  , que  la  culture  du  Cotonnier 
ed  dans  l’état  le  plus  fieuriffant,  & toutes  les 
Nations  qui  y poffèdent  des  Colonies  , .paroifiént 
fe  difputer  la  prééminence  par  les  foins  avec 
lefquels  elles  s’adonnent  à cette  culture. 

Mais , malgré  l’itriportance  & l’étendue  de  cetts 
culture  , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nou 
ayons  là  - deffus  des  notions  audi  exaéles  &. 
détaillées  ciu’il  le  feroit  à defirer.  La  plupart  des 
1 Propriétaires , qui  s’occupent  des  plantations  des 
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Cotonniers, ne  paroiflent  fuivre  qu’une  routine 
aveugle,  & comptant  fans  doute  fur  la  fertilité 
inépuifable  du  terrein,  & fur  le  peu  de  foins  & 
de  dépenfes qu’exige  en  général  une  Cotonnière, 
comparaiiveinent  aux  foins  & aux  avances  que 
la  Canne  à Sucre,  le  Café  &.  l’Indigo  , rendent 
indifpenfables  pour  dédommager  le  planteur , ont 
peu  raffiné  là-de(fus.  Il  n’ed  donc  pas  éionnant 
queles  uns  prétendent  que  le  Cotonnier  fe  con- 
tente indiflinélemeut  du  plus  mauvais  fol  , tan- 
dis que  d’autres  plus  difficiles  fur  le  choix  du  ter- 
rein  , paroilfent  trouver  leur  compte  en  adop- 
tant cette  méthode. 

Comme  en  Agriculture , la  théorie  ne  vaut 
.pas  la  pratique  , nous  avons  cru  rendre  un  plus 
grand  fervice  à nos  ledcurs  en  leur  préfentant 
ici  tantôt  par  extrait,  tantôt  en  entier,  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  intéreflant  & de  plus 
inffi  uélif  fur  la  culture  des  Cotonniers  en  Amé- 
rique , dans  différents  ouvrages  dont  le  mérite 
des  Auteurs  eft  connu,  fans  les  amufer  par  des 
raifonnements  théoriques  , lefquels  enfantés  en 
Europe,  pourroient  bien  fc  trouver  en  défaut 
fous  les  Tropiques. 

Culture  du  Cotonnier  k Saint- Domingut  ^ d’apres 
Nicolfon  6’  Moreau  de  Saint-Mery. 

Le  Cotonnier  dont  on  cultive  différentes  ef- 
pèces  à Saint-Domingue,  vient  également  bien 
par-tout.  Il  profpère  dans  les  plaines  ou  dans  les 
marnes,  dans  les  terreins  fecs  & humides-,  ceux 
même  où  les  autres  plantes  périffent  lui  font 
propres.  On  plante  les  Cotonniers  ordinairement 
en  quinconce,  à huit  ou  dix  pieds  de  diflance -, 
un  peu  de  pluie  fuffit  pour  faire  fortir  la  graine 
de  terre.  Au  bout  de  trois  femaines  ou  un  mois , 
fuivant  le  tems  fec  ou  pluvieux  que  l’arbre  a 
effuyé  depuis  fa  plantation,  on  le  farcie,  & on 
arrache  les  plantes  fuperüues,  en  ne  laiffant  dans 
chaque  trou  que  deux  o»i  trois  tiges.  Lorfqu’elles 
ont  atteint  la  hauteur  de  quatre  À cinq  pieds, 
on  les  arrête  pour  contraindre  la  fève  à fe  porter 
▼ers  les  branches  collatérales,  qui  font  celles  qui 
portent  le  plus  de  fruit.  Il  faut  rompre  toutes 
les  branches  verticales,  parce  qu’elles  abforbent  , 
la  fève  en  pure  perte  ^ il  faut  même  arrêter  les  i 
branches  latérales , lorfqu’elles  pouffent  des  jets 
trop  longs.  Ces  retranchements  fagement  exécutés 
forcent  les^  branches  à fe  fubdivifer  -,  c’efl  parce 
moyen  qu’on  procure  à cette  plante  toute  la 
fécondité  dont  elle  efl  fufceptible. 

Au  bout  de  fepi  ou  huit  mois  que  la  graine 
a été  mife  en  terre  , pourvu  que  la  faifon  ait 
été  favorable , on  cotnmcnceà  recueillir  lesgoulîês. 
La  récolte  dure  trois  mois.  Quand  elle  efl  faite, 
on  coupe  l’arbre  au  pied  dans  un  tems  de  pluie  , 

& la  fouche  qui  éfl 'refiée  en  terre,  pouffe  des 
fruits  plus  promptement  que  les  jeunes  plantes. 

Le  Coton  doit  le  recueillir  fort  fec  -,  l’humi- 
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dité  le  feroit  fermenter,  & la  graine  germeroit. 
Le  premier  foin  après  qu’on  l’a  cueilli , efl  de 
l’éplucher,  c’efl-à-dire  de  féparer  le  duvet  d’avec 
la  graine.  On  fe  fert  pour  cet  effet  d’une  ma- 
chine connue  fous  le  nom  de  Moulin  à Coton, 
dont  la  conflruélion  efl  fuffifamment  connue. 
Un  Nègre  habile  en  épluche  ordinairement  15 
à livres  par  jour. 

, Les  efpèces  de  Cotonniers  que  l’on  cultivôitdu 
tems  de  Nicolfon  à Saint-Domingue,  font  i. 
le  Cotonier commun  \ t<  on  prétend, dit  cet  Auteur, 
que  cet  arbre  efl  indigène  à Saint-Dom.ingue; 
fa  racine  efl  fibreufe,  grifâtre , peu  pivotante. 
Abandonné  à lui-même,  il  s’élève  à une  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds.  Sa  tige  n’excède  guère 
la  groffeur  du  bras  i Ion  écorce  efl  mince,  gri- 
fâtre , unie  -,  fon  bois  tendre  , blanc , léger  -,  fc* 
feuilles  alternes  , liffes , d’un  vert  foncé  en-def- 
fus , blanchâtres  & garnies  d’un  duvet  rude  en- 
deffous;  divifées  en  trois  parties,  (lobes)  quel- 
quefois en  quatre,  même  en  cinq.  Chaque  di- 
vifton  efl  terminée  par  une  pointe , & traverfée 
par  une  côtefa'illante.  Ces  côtes  fe  réunifient  dans 
l’endroit  ou  commence  la  qircue  : celle-ci  a en- 
viron fix  pouces  de  loagueuri  le  diamètre  de  la 
feuille  efl  de  quatre  à cinq  pouces.  Les  fleurs 
naiffent  fur  les  rameaux  dans  la  partie  oppofée 
aux  feuilles  -,  elles  font  monopétales , en  forme 
de  cloche  , divifées  en  cinq  portions  jufqu’â  la 
bafe  , portées  fur  un  calice  découpé  auffi  en  cinq 
quartiers  frangés  & verdâtres.  Ces  fleurs  font  jau- 
nâtres j leur  bafe  efl  marquée  d’une  tache  rouge, 
qui  peu-à-peu  communique  fa  couleur  à toute 
la  corolle  , de  forte  que  le  même  arbre  flcurif- 
fant  fucceffivement , paroit  produire  deux  fortes 
de  fleurs,  dont  les  unes  font  rouges  , les  autres 
jaunâtres.  Elles  ne  s’épanouiffent  jamais  parfai- 
tement- mais,  en  fleuriffant,  elles  ferefferrent , & 
ne  fe  détachent  du  fond  du  calice  que  lorfqu’elles 
font  entièrement  fanées.  Le  centre  de  la  fleur 
efloccupépar  un  petitcorpspyramidal, environné 
d’étamines  très-petites  dont  Icsfommets  font  jau- 
nâtres. Le  piflil  placé  au  fond  du  calice  & fé- 
condé par  la  pouffière  des  étamines,  devient  un 
fruit  gros  comme  une  noix  , divifé  en  plufieurs 
loges,  qui  font  féparées  par  desçloifons,  & qui 
contiennent  depuis  cinqjufqu’à  neuf  graines  ob- 
longues,  arrondies,  oléagineufes,  environnées  d’un 
duvet  en  flocons  d’une  grande  blancheur.  2.  Le 
Cotonnier  marron.  Cet  Arbre  n’a  jrmais  plus  que 
huit  ou  dix  pieds  de  hauteur  \ fe*  feunles  font 
toujours  fendues  en  trois  -,  fes  fleurs  de  couleur 
de  citron  pâle,  petites-,  fes  fruits  de  la  groffeur 
d’une  noifeite-,  le  duvet  très-court , rude  au  tou- 
cher-, la  graine  petite,  très-adhérente.' 5.  le  Co- 
tonnier de  Siam  franc.  L’écorce  de  l’Àrbre  efl  de 
couleur  violet-pourpre  , les  branches  collatérales 
font  très-fragiles,  pendantes  jiifqu’à  terre  ; fon 
duvet  efl  roux  , fljyeux  & doux.  4.  Le  Cotonnier 
Siam  bâtard.  Il  efl  affez  femblable  à celui  de  la 
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fécondé  efpècç,  dont  il  diffère  cependant  par  la 
couleur  de  fes  fleurs  qui  font  purpurines,  & par 
fes  fruits  qui  font  plus  gros  & mieux  nourris , 
& par  fon  duvet  qui  efl  rouffeâtre.  5.  Coton- 
nier Siam  blanc.  Ses  feuilles  font  petites , divifées 
en  trois  lobes  , fouvent  en  quatre  ou  en  cinq, 
d un  vert  céladon  , bordées  d’un  rouge  brun  , ve- 
loutées deffous  & deflus  , douces  au  toucher. 
Les  fibres  de  fon  duvet  font  longues,  irès-foyeufes, 
d un  blanc  éclatant  ; fa  graine  efl  très-adhérente 
& difficile  à détacher  du  Coton.  6.  Le  Cotonnier 
de  Gallipoli.  Il  égale  en  groffeur  & hauteur  les 
cfpèces  ordinaires,  mais  fes  fruits  font  une  fois 
plus  gros.  Son  duvet  reffemble  à de  la  laine  par 
Ibn  élaflicité  ; il  efl  d’  un  bleu  fale,  rude  au  tou- 
cher, difficile  à paffer  au  moulin.  7.  Le  Cotonnier 
Samblas.  Il  tire  fon  origine  d’un  lieu  de  la  côte 
de  la  nouvelle  Efpagne  , fitué  près  du  golfe  de 
Darien  , hibité  par  les  Indiens-braves.  Cet  arbre 
a beaucoup  .d’analogie  avec  celui  de  la  troifième 
efpèce.  Son  bois  efl  fragile  -,  fon  écorce  d’un  violet 
foncé,  fes  feuilles  ne  font  découpées  qu’en  trois 
lobes,  terminées  en  cœur,  veloutées  , d’un  vert 
mêlé  de  blanc  ; fes  fleurs  bordées  d’un  rouge  in- 
carnat, le  duvet  en  efl  doux  comme  de  la  foie, 
d’une  grande  blancheur,  mais  difficile  à paffer 
au  moulin.  Cotonnier  de  Cayenne.  Il  porte 
le  nom  de  l’endroit  d’où  il  a été  tiré.  Il  reffemble 
à celui  de  la  première  efpèce  -,  les  fruits  en  font 
cependant  plus  gros,  le  duvet  très-blanc  , les  fibres 
longues  & fortes;  fes  graines  amoncelées  & ferrées 
le?  unes  contre  les  autres.  »» 

M.  Moreau  de  Saint-Mery  a donné  quelques 
notions  rapides  fur  lesefpèccs  de  Cotonniers  que 
l’on  cultive  aduellement  à Saint-Domingue*,  fé- 
lon lui  ce  font  les  quatre  efpèces  fuivantes , fa- 
voir  : le  Cotonnier  ordinaire  , ou  la  première 
efpèce  du  P.  Nicholfon  qui  paroit  indigène  à 
Saint-Domingue;  le  Cotonnier  des  Gonaives , 
ainfi  appelé  du  quartier  où  il  réulfit  le  mieux  ; 
le  Cotonnier  de  Cayenne  , ou  à pierre,  ainfi 
nommé  à caufe  de  fes  graines  réunies  en  forme 
d’épi.  A ces  quatre  efpèces , M.  Moteau  joint 
encore  le  Cotonnier  Siam,  dont  le  Coton  efl- 
principalement  employé  pour  les  ufages  domef- 
tiques  de  la  Colonie.  Ces  dénominations  , dit 
M.  Moreau  , font  les  plus  communes  & les  plus 
générales  à Saint  - Domingue  ; mais  là  , comme 
ailleurs,  la  nomenclature  varie  , &.  l’on  ne  parle 
fouvent  que  de  la  même  efpèce  , quoiqu’avec 
des  noms  différents. 

Indépendamment  des  Cotonniers  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y én  a plufieurs  autres  qui 
font  ou  fauvagesou  dégénérés,  & qui  fe  trouvent 
quelque  fois  cultivés  parmi  les  premiers,  à la  graine 
defqucls  la  leur  s’efl  mêlée.  On  en  voit  auffi  que 
la  curiofité  femble  protéger  , & en  général  il 
faudroit  les  yeux  d’un  Botanifle  exercé  , pour 
diflinguer  les  efpèces  des  variétés,  & une  main 
habile  pour  en  tracer  la  defcription. 
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Depuis  trente  ans  , le  Coton  jouit,  à Saint- 
Domingue  , d’une  valeur  vénale  qui  s’efl  prefque 
toujours  foutenue  à près  de  quarante  fols  la  livte , 
monnoie  d Amérique.  Ce  prix  en  a augmenté  la 
culture  , & la  culture  avant  augmenté  la  confom- 
mation,  le  prix  s’eft  maintenu  , & a même  furpaffé 
le  taux  de  quarante  lois.  D’après  M.  Moreau, 
rifle  Saint-Domingue  produit  annuellement  à- 
peu-près  trois  millions  de  livres  de  Coton. 

Culture  du  Coton  à la  Guadeloupe. 

Depuis  très-Iong-tems  on  s’occupe  dans  cette 
Ifle  de  la  culture  du  Cotonnier  ; mais  il  paroit 
qu’on  y a prefque  toujours  fuivi  une  routine 
aveugle , fans  fe  donner  la  peine  d’examiner 
quelles  pourroient  être  les  efpèces  les  plus  conve- 
nables aux  différents  quartiers  de  cette  Ifle,  dont 
le  fol  & l’expofirion  font  fi  variés.  Nousfommes 
redevables  à feû  M.  Badier  , Cultivateur  éclairé, 
& dont  la  mort  prématurée  efl  une  véritable  perte 
pour  l’économie  rurale  de  cette  Ifle  , & pour  les 
différentes  branches  de  l’Hifloire  Naturelle  dont 
il  s’occupoit  avec  beaucoup  de  fuccès , de  plu- 
fieurs détails  fur  la  culture  des  Cotonniers.  Une 
partie  des  obfervations  de  M.  Baù/erfur  diffé- 
rentes efpèces  de  Cotonniers  fe  trouve  confignée 
dans  un  Mémoire  inféré  dans  le  trimeftre  de  la 
Société  d’ Agriculture,  dont  nous  avons  profité  en 
rédigeant  cet  article.  M.  Badier  comme  M.  de 
Rohr,  dont  nous  préfenterons  le  travail  ci-après, 
fans  fe  connoître,  mais  dont  le  but  étoit  le  même , 
celui  de  contribuer  à la  profpérité  de  leur  Pa- 
trie, s’étoient  allurés  par  des  expériences  & des 
effais  très-multipliés , que  les  caraélères  d’après 
Icfquels  les  Botanifles  avoient  jufqu’ici  claffifié 
les  différentes  efpèces  de  Cotonniers  , étoient 
abfolument  infuffifanis,  & peu  propres  à éclai- 
rer les  Cultivateurs.  La  coupe  des  feuilles  , le 
nombre  des  lobes  & les  glandes  que  l’on  obfervc 
à la  furface  inférieure  des  nervures,  avoient  juf- 
qu’ici fervi  aux  Botanifles  à diflinguer  les  diffé- 
rentes efpèces  des  Cotonniers  ; mais  la  pratique 
a fait  connoitre  à ces  cultivateurs  éclairés  , 
que  le  même  arbre  prodnifoit  des  feuilles  à trois 
ou  à cinq  lobes,  avec  plufieurs  ou  fans  glandes, 
velues  ou  glabres , des  flipules  plus  ou  moins 
alongés  , & placés  de  différentes  manières , an 
point  qu’il  étoit  impoffible  de  déterminer  avec 
une  exaélitude  rigoureufe  l’efpèce  qu’on  vouKiit 
défigner.  Ceux  qui  ont  été  à même  de  compa- 
rer des  Cotonniers  en  végétation  , avec  des  échan- 
tillons defféchés  tels  qu’on  les  conferve  dans  les 
herbiers , ont  dû  s’appercevoir  que  les  glandes 
s’effaçoient  prefque  en  entier  dans  les  échantil- 
lons defféchés.  Il  falloir  donc  chercher  à décou- 
vrir un  caraélère  plus  fûr  , moins  fujet  à varier, 
& fur-tout  facile  à faifir  par  les  Cultivateurs  peu 
au  fait  des  fubtilités  des  fyflêmes  de  Botanique. 
La  graine  a paru  offrir  à M.  de  Rohr  én  à 
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M. 5^^//Vr(le5cara£lères  propres *à  débrouiller  la 
grande  confufion  qui  a régné  jufqu  ici  dans  la 
claflification  de  ce  genre  inréreffant  de  règne  vé- 
B adier  , outre  lecaraélère  difiinétit  de 
la  graine  , a cru  que  le  port  de  chaque  efpèce 
devoit  être  en  même-tenis  pris  en  confidéra- 
lion.  Le  travail  de  M.  de  Rohr  dont  nous  fe- 
rons connoître  dans  la  fuite  le  réfultat,  eft  fans 
doute  du  plus  grand  intérêt , & mérite  d’autant 
plus  de  confiance,  que  l’Auteur  Botanifte  éclairé 
& modefie  n’a  publié  fes  expériences  qu’après 
les  avoir  vérifié  plufieurs  années  de  fuite  ; téfi- 
tiant  depuis  une  vingtaine  d’années  en  Amérique  , 
& ayant  parcouru  par  ordre  & aux  frais  du  gou- 
vernement Danois,  tomes  les  Ifies  d’Amérique, 
oii  l’on  s'occupede  la  culture  du  Coton, de  même 
que  les  pofTeflions  de  terre  ferme  Efpagnoles  , 
Hollandaifes  ècFrançaifes,  cet  habile  Obfervateur 
a eu  occafion  plus  que  d’autres  Voyageurs  Bo- 
laniftes  de  s’inflruire  fur  cette  intérefi'ante 
culture.  Nous  regrettons  beaucoup  de  n’avoir 
pu  profiter  de  l’ouvrage  emier  de  M.  de  iîoAr , 
car  ce  que  nous  en  donnerons,  ne  renferme  que 
la  cUflification  des  efpèces , d’après  la  conforma- 
tion , la  couleur  & d’autres  qualités  de  la  graine. 

M.  Baditr  avoit  également  commencé  un  travail 
fur  les  Cotonniers  , que  fa  mort  lui  a empêché 
d’achever  ; il  avoit  en  outre  communiqué  au 
Gouvernement  les  vues  fur  l’amélioration  de  la 
culture  du  Coton  à la  Guadeloupe,  qui  mérite- 
ront fans  doute  d’être  prifes  en  confidération , 
Jorfqu’un  tems  plus  calme  le  perme^ttra. 

Pour  s’afTurer  des  différentes  efpèces  ou  variétés 
de  Coton  que  l’on  cultivoit  indillinélement  à la 
Guadeloupe,  M.  Badier  a femé  la  première  an- 
née le  Coton  de  commerce,  favoir:  celui  N.°  i. 
Coton  à grande  robe,  & le  N.*  i,  le  Saint-Martin, 
ainli  que  les  Cotons  fins  à graines  liffes  & noires^ 

N. ”  7 , & ceux  à graines  recouvertes  d’un  du- 
vet vert,  adhérant  à la  graine  N.*’  i & i.  Ces 
cinq  efpèces  différentes  ont  été  cultivées  féparé- 
ment , elles  ont  toujours  donné  les  mêmes  ca- 
taélères,  de  manière  que  ^.Badier  les  regarde 
comme  efpèces.  Notre  Auteur  faifoit  enfuite 
d’autres  recherches  dans  l’Iflc,  pendant  que  les 
Cotonniers  étoient  en  fleurs;  il  y découvrit 
fix  nouvelles  efpèces,  dont  trois  de  commerce 
& trois  de  foie,  favoir:  le  Coton  à pierre  N.® 

le  Coton  blanc-fale  N."  4,  le  Coton  à'aigrette 
N " 5.  Ceux  qu’il  appelle  Coton  de  foie  font, 
te  Coton  à feuilles  de  magnioc  N.°4,  le  Siam 
bâtard  à gr^iines  recouvertes  d’un  duvet  vert  , 
adhérant  à la  graine  N 3 , & le  Siam  bâtard 
â graines  noires  & bffes.  Ces  fix  efpèces  ont  été 
cultivées  avec  les  cinq  premières,  chacune  fepa- 
rément  , & comme  elles  ont  toutes  donné  des 
produétions  analoguas  aux  efpèces  primitives  , 
AI.  Badier  les  regarde  avec  raifon  comme  ef- 
pèc'.s  bien  diftincles. 

Dam  le  tems  d«  la  récoke  de  J787  , dit 
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M.  Badier,  je  fuivis  mes  recherche?,  je  trouvai unr 
nouvelle  efpèce  de  Coton  du  cbmmerce  N.®  9, 
à fleurs  d’un  jaune  - pâle,  & trois  efpèces  de 
Coton  de  foie,  favoir:  le  Siam  franc  N.®  6 , le 

N. ®  8 , à duvet  d’un  blen-vcrt  adhérent  à la 
graine,  le  N.®  9,  à fruit  à cinq divifions  & cinq 
graines  dans  chaque  loge.  Jefemai,en  1787,065 
quatre  nouvelles  efpèces  avec  les  onze  de  deux 
années  précédentes , ce  qui  fait  quinze  efpèces 
que  je  cultivois  féparément-,  leur  caratlère  dif- 
tinélif  à la  récolte  , a toujours  été  le  même  , 
ce  qui  me  les  fait  regarder  comme  autant  d’ef^ 
pèces.  Pendant  le  cours  de  1 année  dernière,  je 
fis  plufieurs  voyages  à l’extrt  mité  de  l’Ifle  , afin 
de  me  procurer  toutes  les  efpèces  qu’il  pourroit 
y avoir  dans  le  pays  •,  je  rapportai  de  la  baffe 
terre  deux  nouvelles  efpèces  de  commerce,  le 
N.®  6 à grofics  graines  , le  N.®  7 â petitesgrames, 
& une  de  Coion  de  foie  N.®  10,  avec  plufieurs 
variétés  que  je  crois  appartenir  à (Tifférentes  ef- 
pèces précédentes.  J’écrivis  à Cayenne  , â la  Mar- 
tinique , à Sainte-Lucie,  àla  Dominique  , à Ma> 
rie-Galande  & à la  Trinité,  pour  avoir  des  Co« 
tons  de  ces  différents  endroits.  Je  reçus  de  la 
Trinité  une  efpèce  du  commerce,  favoir:  le  Co- 
ton à courtes  & groffes  graines  N.®  8 , & deux 
de  foie  N.”’  ii  & li-,  ils  m’ont  étéenvoyéscomme 
Coton  de  foie  à graines  noires& liffes  & àgraines 
vertes j ils  font  plus  courts  & moins  beaux  que 
les  nôtres  3 je  regarde  ces  deux  derniers  comme 
variétés  du  N.®  7 & N.®  2.  Il  réfulte  donc  de 
mes  recherches  & demandes  de  l’année  1787, 
trois  efpèces  nouvelles  de  commerce  , qui  avec 
les  fix  des  années  précédentes , font  nvuf  efpèces 
de  commerce , une  de  Coton  fin  , & neuf  des  an- 
nées précédentes,  font  dix  efpèces  de  Coton  fin, 
en  tout  dix-neuf  efpèces , dont  je  vais  aéluelle- 
ment  donner  la  defeription  , avec  les’earaèleres 
diflincls  de  chaque  efpèce  , prii  dans  ks  diverfes 
parties  de  la  plante  , & que  chaque  li^bitant  ^ 
fans  être  Botanifle  , peut  facilement  rcconnoître^ 

Cotonniers  du  Commerce. 

N.*  I.  Cotennier  kgrtndi  robe.  Il  efl  diflingué 
des  autres  efpèces  par  les  folioles  de  km  calice 
extérieur  qui  font  fort  larges , longues  & pro- 
fondément laciniées,  ( ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Cotonnier  à grande  robe.  ) Le  Coton  en 
efl  beau  & bien  blanc.  --’î 

N.“  2.  Cotonnier  Saint- Miriin.  Il  .fè  diflingué, 
du  précédent  , par  les  folioles  de  Ton  calice  ex-, 
té  ieur  qui  font  plus  petites-,  ainfi  que  fon  fruit 
qui  efl  auffi  plus  petit.  Ces  deux  eCpècos  font 
généralement  cultivées  à la  Guadeloupe. 

N."  3.  Cotonnier  à pierre  , dit  Cotonnier  nalt^ 
à Cayenne.  11  diffère  des  autres  par  fes  femences 
qui  font  réunies  les  unes  à côté  des  autres,  fu 
deux  rangs  , formant  une.  maffe  de  graines  dr, 
^aque  loge.  Le  Coton  efl  beau , je  crois  qu 
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tha<jue  fruit  doit  avoir  moins  de  Coton  que  les 
autres  espèces  , puifqu’il  ne  vient  que  fur  une 
de  leurs  faces. 

N.**  4.  Cotonnier  h Coton  hlaricfale.  On  le  dif- 
tingue  des  aun  es  par  fon  Coton  qui  eii  d’unhlanc- 
fale  <k  court,  & par  les  femencesqui  font  greffes, 
avec  des  Uries  longitudinales.  Il  eft  facile  à dif- 
tinguer  de  l’efpéce  première  qui,  accidentelle- 
ment , a quelquefois  des  fruits  dont  le  Coton  efl 
d’un  blanc- fale  à l’extérieur -,  ce  qui  arrive  lorf- 
que  la  coffe  refie  trop  long-tems  fur  pied  après 
avoir  été  ouverte,  & qu  il  furvient  pendant  ce 
fems  de  la  pluie  qui  pénétrant  le  calice  extérieur 
qui  ed  très-grand,  entièrement  fec  & noirâtre , 
fe  charge  de  l’a  partie  colorante  brune  qu’elle 
dépofe  for  le  Coton  qui  abforbe  l’eau,  ce  qui 
fait  qu’il  eft  d’un  blanc-fale  plusou  moinsfoncé 
à Textérieur  , tandis  qu’il  cil  blanc  à l’inté- 
rieur. 

N.*  5.  Cotonnierh  Coton  cPaigiettes.  Le  Coton 
de  cette  efpcce  n’efl  adhérent  à la  femeneeque 
fur  ia  moitié  fupérieure  de  fa  lurface  , e’efl-à- 
dire  qu’il  n’y  en  a pas  du  côté  de  la  pointe. 
Lorfqu’on  cueille  fon  fruit  , qui  eft  divifé  en 
trois  loges,  on  voit  à l’intérieur  la  partie  des 
raines  qui  font  à nud.  Le  Coron  n’efl  pas  aulfi 
lanc  que  celui  de^  N."’  i & 2.  Il  rélilie  mieux 
au  vent  qu’eux , ainfi  il  doit  être  préléré  pour 
être  cultivé  dans  les  terres  expofées  au  vent 
d’Efl  & de  Nordj.ofi  ordinairement  on  ne 
plante  pas  de  Coton. 

N.°  6.  Cotonnier  à grades  graines.  C’efl  le  plus 
beau  Coton  du  commerce  que  je  connoiffe  , il 
les  furpaffe  tous  en  qualité  comparé  à celui 
de  foie , il  n’a  pas  cet  œil  bleuâtre  ni  la  dou- 
ceur -,  il  fait  la  nuance  enrre  les  efpèces  du  com  - 
merce  & ceux  de  foie,  je  l’ai  trouvé  dans  un  fol 
volcanique,  je  le  regarde  comme  une  fuperbe 
efpèce  , &.  j’ai  fait  femer , cette  année  , toutes  les 
graines  que  j’avois,  afin  de  le  multiplier, 

N."  7.  Cotonnier  à petites  graines.  11  égale  en 
qualité  le  n.'  ô,  & n’en  diffère  que  par  les  fe- 
mences  qui  font  beaucoup  plus  petites.  Je  l’ai 
trouvé  à la  baffe  terre  -,  j’at  fait  femer  avec  foins 
toutes  les  gtoines  pour  le  multiplier.  L’on  m’a 
affuré  que  ces  deux  efpèces  étoient  cultivées , 
depuis  plufieurs  années,  dans  un  jardin  à la  baffe 
ferre. 

N.®  8.  Cotonnier  de  la  Trinité.  Il  diffère  des  autres 
par  le  Coton  qui  efl  rude  & court  : les  femences 
font  greffes. 

Cotonniers  de  Soie.  Je  comprends  fous  ce  nom 
générique  tous- ceux  dont  le  duvet  en  efl  foyeux 
& que  l’on  n^  cultive  dans  les  Colonies  que  pour 
l’ufage  de  la  maifon. 

N.°  I.  Cotonnier  de  Soie  a écorce  violette.  I!  efl 
diilingué  des  autres  efpèces  par  fon  écorce  qui 
efl  violette,  & auffi  parce  qu’il  n’a  pas  des  taches 
ronges  inrcrienremect  à la  bafe  de  la  corolle. 
Les  femences  font  recouvertes  d’un  duvet  v€jr , 
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(rés-adhérent  aux  graines,  ce  qui  fait  qu’il  ne 
peut-être  épluché  aux  moulins.  Je  fius  occupé 
dans  ce  moment  à faire  faire  un  moulin,  pour 
fâcher  de  l’éplucher  , attendu  que  c’efl  de  tous 
les  Cotonniers  de  Soie  les  plus  beau,  & qui,  ja 
crois,  rapporte  le  plus.  H vient  très-bien  clans  les 
terres  touffeufes.  J’ai  récolté,  l’année  paffée  , fur 
un  feul  arbre  deux  livres  de  Coton  avec  fes 
graines,  jen  ai  pris  une  poignée  pefant  quatre 
gros  que  j’ai  épluché , qui  m’a  donné  un  gros 
trois  grains  de  beau  Coton,  doux,  long  &l  d’un 
blanc  laiteux,  & deux  gros  foixante-huit  grains 
de  femences  graffes,  recouvertes  d’un  épais  duvet 
verdâtre. 

N.®  2 . Cotonnier  de  Soie  h feuilles  en  trois  parties. 
Il  fe  diflingLie  des  autres  par  fes  feuilles  divifées 
en  lobes;  le  fruit  en  corne  alongée,  efl  divifé  en 
trois  loges,  qui  contiennent  depuis  fept  jufqa’à 
neuf  graines  recouvertes  d’un  duvet  gris.  Le 
Coton  efl  moins  beau  que  le  précédent. 

N.°  5.  Cotonnier  Siam  bâtard  à graines  recou- 
vertes d’un  duvet  verdâtre  olfeur.  II  efl  dîflingué 
des  autres  par  la  couleur  du  Coton  qui  efl  d'utï 
vilain  roux  faîe,  & par  fes  graines  qui  font  re- 
couvertes d’un  duvet  verdâtre  obfcur. 

N.°  Cotonnier  à feuilles  de  Magnioc.  Il  dJfere 
des  autres  par  fes  feuilles  qui  font  dîgitées  Ss 
laciniées  en  fept  ou  huit  divifions,  comme  celle 
du  Magnioc  8i.dn  Fromager  : les  femences  font  re- 
couvertes d’un  duvet  vert,  le  Coton  efl  beau. 

N.°  5.  Cotonnier  Siam  bâtard  h graines  noires 
St  lijjes.  Il  différé  du  n.°  5 par  les  graines;  dit 
refle  il  leur  efl  femblable. 

N.”  6.  Cotonnier  Siam  franc.  Le  Coton  de  cet 
arbriffeau  efl  d’un  roux  plus  foncé  que  les  ef- 
pèces de  ^ & 5 ; il  en  diffère  par  le  duvet  ad- 
hérent aux  graines , qui  efl  d’un  roux  foncé  , le 
Coton  efl  aufli  plus  beau, 

N.°  7,  Cotonnier  Je  Soie  à g’'aines  noires  & lijes. 
Il  fe  difliFtgue  facilement  des  autres  efpèces  par 
l’es  graines  qui  font  noires , fans  duvet  adhérent 
clefTus.  Les  feuilles  font  divifées  en  trois  lobes 
peu  piofonds,  &.  font  plus  blanches  en-deflbus 
que  les  autres.  Le  Coron  efl  beau,  & s’épluche 
aiiffi  facilem  .nt  au  moulin  que  celui  du  Com- 
merce, en  quoi  il  mérite  la  préférence  fur  les 
aunes  Corons  de  foie. 

J’ai  ramafle  plufieurs  variétésd®  ce  Coton  pour 
les  femer  féparément. 

La  prenuêre,  .au  dos  d’âne,  ks  femences  font 
petites,  je  crois  que  c’efl  l’efpèce  connue  par 
les  anciens  Ht.bitans  fous. le  nom  de  Coton  taffia, 

La  fécondé  à Desbayes. 

La  troifième  à la  Bafle-Terré. 

La  quatrième  à Lizières  des  Pères  aux  trois 
rivières. 

La  cinquième  à la  Trinité. 

W."  8.  Cotonnier  de  Soie  â petites  graines 
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couvertes  d'un  duvet  hleuverdâtre.  Il  diffère  du 
n.“  1,  par  la  couleur  du  duvet  qui  recouvre  les 
graines,  qui  font  auiîi  plus  petites. 

N.'  9.  Cotonnier  de  Soie  h fruit  divife  en  cinq 
loges.  Il  diffère  des  n."'  7 & 9,  en  ce  que  l'on 
fruit  ert  au  moins  le  plus  grand  nombre,  efl 
divifé  en  cinq  loges,  contenant  chacune  cinq 
femences  noires  fans  duvet  adhérent  deffus. 

N.®  10.  Cotonnier  de  Soie  h fruit  divife  en  quatre 
loges.  Il  diffère  des  n.°’  7 & 9 , en  ce  que  fon 
fruit  s’ouvre  en  quatre  loges,  contenant  chacune 
cinq  à fix  femences  fans  duvet  adhérent  deffus  : 
Le  Coton  eft  plus  rude  que  les  précédens. 

Culture  du  Cotonnier  à Sainte-Lucie. 

A Sainte  - Lucie , dit  M.  Caffan,  plufieurs 
planteurs  avoient  commencé  à abandonner  la 
plantation  des  Cannes  à Sucre,  pour  employer 
leurs  terres  entièrement  à la  culture  du  Coton, 
€ette  denrée  ayant  été  recherchée  avec  beau- 
coup d’empreffement  à l’époque  où  le  Mémoire 
de  M.  Caffan  fut  écrit. 

Le  Cotonnier  y efl  produit  de  graines , que 
l’on  sème  en  Juin  & Juillet-,  on  creufe  de  petits 
trous  à la  diflance  de  quatre,  cinq  ou  fix  pieds, 
fuivant  la  qualité  de  la  terre,  & on  met  dans 
chaque  trou,  cinq  ou  fix  graines  de  Coton,  qui 
au  bout  de  huit  jours , pouffent  ordinairement 
autant  de  jets-,  on  laillè  monter  les  plus  vigou- 
reux & on  détruit  les  autres.  La  cueillette  à 
laquelle  on  emploie  jufqu’aux  plus  petits  Nègres, 
fe  fait  fix  mois  après  la  femence,  c’ell-à-dirc , 
en  Décembre  & Janvier,  & fix  mois  après  on 
en  fait  une  fécondé.  Le  Cotonnier  y deviendroii 
fort  haut,  fi  on  n’avoit  foin  de  l’ététer  à la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds,  pour  favorifer 
fa  ramification  & fa  fruèlillcation. 

Le  Cotonnier  fe  plaît  dans  les  terres  sèches , 
légères  & près  des  bords  de  la  Mer  *,  il  ne  dure 
ordinaircmeni  que  quatre  ou  cinq  ans,  au  bout 
defquels  il  faut  le  renouveller,  fans  quoi  l’ar- 
brifleau  ne  produit  qu’infiniment  peu.  Une  Co- 
tonnière reffemble  de  loin  À une  plantation  de 
vigne,  & il  y a de  quoi  s’y  méprendre.  La  plus 
grande  partie  des  planteurs  de  Coton , ont  1 u- 
fage  de  tailler  ces  arbufles,  après  la  fécondé  cueil- 
iette,  quoiqu’on  leur  ait  démontré  combien  ce 
procédé  cfl  nuifible.  Les  bons  Agriculteurs,  loin 
de  tailler  l’arbriffeaii , en  enlèvent  entièrement 
toutes  les  branches  & coupent  le  tronc  à deux 
ou  trois  pouces  de  terre.  L’expérience  a prouvé 
en  effet,  que  les  jefs  qui  pouffent  de  ces  chicots, 
donnent  une  récolte  infiniment  plus  abondante 
que  celle  que  l’on  obtient  par  1 ancienne  mé- 
thode-,  c’eft  ainfi  qu’en  agiffent  les  Colons  de  Saint- 
Vincent  & des  Iflts  Anglaifes , &un  fuccès  confiant 
juflifie  leur  conduiter  Deux  ou  trois  habitans  de 
Sainte-Lucie  ont  déjà  travaillé  d’après  cette  mé- 
thode, & il  faut  efpérer  que  leur  exemple  fera 
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fuivi.  Cette  opération  fera  principalement  in- 
difpenfable,  lorfque  les  vers  qui  s’attachent  au 
Cotonnier  auront  infeélé  cet  arbre  , parce  quelle 
fera  un  moyen  für  de  les  détruire. 

Le  carré  de  terre  planté  en  Coton  donne , 
dans  les  excellens  fonds,  jufqu’à  douze  cents 
livres pefant  de  Coton,  qui,  àraifon  de  ico  livres 
tournois  le  cent,  que  cette  denrée  a valu  en 
1788,  donnaient  un  revenu  de  Z400  livres  tour- 
nois par  carré  de  terre , qu’un  feul  Nègre  efl 
en  état  de  cultiver.  Mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’on  doive  fuivre  cette  eflimation  pour 
toutes  les  terres  qui  font  en  Coron , puifqu’oii 
évalue  généralement  leur  produit  dans  les  bonnes 
années,  une  terre  portant  l’amtre,  à 4^0  livres 
pefant,  qui,  à raifon  de  90  & 98  livres  le 
cent,  que  vaut  dans  ce  moment  le  Coton  dan? 
nos  Ifles,  ne  préfentent  qu'un  produit  d’environ 
410  livres  tournois  par  carré  de  terre,  ce  pro- 
duit fuffit  pour  les  depenfes  de  l’habitation  , pour 
celles  du  Propriétaire,  pour  la  nourriture  des 
Nègres,  & le  remplacement  de  ceux  qui  meuren  tj 
de  manière  qu’un  coup  de  vent  eu  un  autre  ac- 
cidentimprévu  occafionnent  auColon  Cotonnier 
des  pertes  irréparables,  f.;ns  compter  qti’il  n'y 
a pas  de  produèlion  plus  délicate  que  celle-là- 
un  vent  un  peu  fort  , des  pluies  un  peu  abon- 
dantes pendant  la  récolte,  en  font  perdre  la  plus 
grande  quantité,  & un  vent  du  Nord  tant  foit 
peu  froid,  lorfque  le  tems  de  la  fenaifon  ar- 
rive, ôte  prefque  toute  efpoir  de  récolte. 

L’ifle  Sainte-Lucie  a eu  jufqu’à  quatre  cent 
cotonnières , qui  lui  ont  donné  pendant  quelques 
années  au  de-làde  deux  millions  pefant  de  Coton, 
qui,  à raifon  de  174  livres  tournoîs  le  cent  qu’o-n 
l’achaoit  fur  les  lieux,  lui  faifoient  un  revenu 
d’environ  3,500,000  liv.  tournois , dont  les  deux 
tiers  au  moins  & prefque  les  trois  quarts  étoient 
enlevés  par  le  Commerce  interlope  : aujourd’hui 
ce  revenu  eft  diminué  de  plus  des  deux  tiers 
par  la  baiffe  de  cette  denrée,  & par  l’abandon 
qu’ont  fait  plufieurs  habitans  de  cette  efpèce  de 
culture. 

La  plus  grande  partie  la  plus  pénible  de  l’ex- 
ploitation de  cette  denrée , eft  de  la  dépouiller 
de  la  graine  -,  la  machine  dont  on  fait  ufage  à 
Sainte  - Lucie , eft  la  même  que  celle  que  l’on 
emploie  par-tout  -,  elle  confifte  en  deux  cylin- 
dres de  bois  fort  dur,  & qui  font  placés  horizon- 
talement l’un  fur  l’autre  au  point  de  fe  tou- 
cher : chaque  cylindre  a un  pouce  de  diamètre. 
Une  roue  attachée  à l’extrémité  de  chaque  cy- 
lindre & que  l’on  met  en  mouvement  à l’aide 
du  pied,  par  une  preflion  fort  légère,  facilite 
le  m.échanifme.  On  vient  de  conflruire  à Sainte- 
Lucie  un  grand  moulin  à Coton  , que  l’eau  fait 
mouvoir,  l’eau  tombe  fur  une  grande  roue  per- 
pendiculaire à l’horizon,  qui  fait  mouvoir  un 
grand  cylindre  de  bois  de  quarante  pieds  de  long 
& de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ce  cylindre  dans , 


C O T 

fa  rotation  , fait  rouler  fix,  huit  ou  dix  moulina, 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire  , & 
qui  fe  trouvent  placés  de  chaque  côté,  il  le  fait 
mouvoir  au  moyen  d’une  corde  dont  il  efl  en- 
trelacée, & qui  entrelace  en  même  tems,  d’une 
manière  convenable,  toutes  les  petiies  roues  de 
ces  petits  moulins.  Cette  machine  dont  l’invention 
eftdûeaux  Anglais  ne  coûte  que  8,000 livres, 
lorfqu’on aun  canal  d’eau  à fa  difpofition.  (Mém. 
de  M.  Caffanfur  laculture  del’lfle  Sainte-Lucie. 
Voyt\  les  Mémoires  de  la  Société  d’Agriculture. 
Trimefire  d’Eté,  année  1789). 

Culture  du  Cotonnier  h Cayenne  & la  Guiane  Fran- 
caife  i d'après  Bajon  6"  Prefontaine, 

« Le  Coton,  dit  M.  Bajon,  eft  fans  doute  la  denrée 
qui  mérite  le  plus  d’attention  des  habitans  de 
Cayenne,  après  le  Sucre.  Son  prix  avantageux 
& plus  fiable  que  celui  des  autres  marchandil'es , 
fa  qualité  fupérieiire  à celui  que  l’on  tire  des 
autres  Colonies,  font  des  grands  motifs  pour 
redoubler  les  attetuions  fur  la  culture  de  l’ar- 
briffeau  qui  le  produit,  jj 

«t  L’arbre  connu  fous  le  nom  de  Cotonnier  ell 
très-délicat;  & il  exige  beaucoup  plus  de  foins  qu’on 
ne  l’imagine.  Il  croît  avec  facilité  dans  prefqtie 
toutes  les  terres;  mais,  dans  les  unes,  il  périt , 
lorfqu’on  croit  qu’il  va  entrer  dans  le  meilleur 
rapport;  dans  d’autres,  il  vient  avec  beaucoup  de 
force,  dure  plufieurs  années,  mais  fon  fruit  ne 
peut  point  acquérir  la  maturité  qui  lui  efl  né- 
ceflaire , & ne  donne  prefque  pas  de  Coton  ; 
enfin  dans  un  petit  nombre  d’endroits  il  vient 
très-bien,  dure  long- tems,  & produit  des  ré- 
coltes abondantes.  Si  l’on  avoir  examiné  avec 
attention  la  nature  de  cette  plante,  & les  phé- 
nomènes qu’offrent  fa  végétation  & fon  fruit  dans 
le  rems  des  récoltes , on  auroit  pu  en  étendre 
la  culture  bien  au-delà  de  ce  qu’on  a fait.  L’ex- 
périence a prouvé,  depuis  long-tems,  que  la  plus 
grande  partie  de  celui  qu’on  a planté  dans  la 
grande  terre , & à quelques  diflances  de  la  Mer 
( quoiqu’il  y croiffe  bien  ) ne  donne  qu’un  foible 
produit;  les  récoltes  de  celui  qu’on  a planté  dans 
les  terres  defféchées , où  il  devient  très-bien , man 
quent  auffi  prefque  tous  les  ans.  Ce  n’efl  donc 
qu’à  quelques  endroits , fur  les  bords  de  la  Mer , 
qu’on  le  cultive  avec  un  peu  de  fuccès.  11  vient 
avec  affez  de  facilité  dans  l’IHe , & fon  produit 
y efl  prefque  par-tout  avantageux,  mais  la  terre 
la  plus  belle  & la  plus  fertile,  efl  à celle  de 
I la  Montagne  que  nous  avons  dit  s’appeller  la 
I Côte.  Nous  avons  indiqué  les  caufes  qui  ont 
I agi  fur  cette  Montagne , & qui  l’ont  rendu  fertile, 

I non-feulement  par  le  Coton,  mais  encore  pour 
I toutes  les  autres  denrées,  jj 

« Le  Cotonnierexige  donc  une  terre  cultivée  ; il 
' veut  aufîi  être  planté  avec  foin  & avec  méthode; 
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nous  nous  propofons  d’examiner  d’abord  ces  deux 
points,  & de  montrer  enfuite  qu’il  efl  nécelfairs 
de  choifir  la  terre  qui  lui  efl  la  plus  propre. 

« Les  racines  de  cet  arbriffeau  fontdélicates  & 
ne  s’étendent  pas  bien  profondément.  Sa  végétation 
eü  très-prompte,  & fix  mois  après  fa  fortie  de 
terre,  il  commence  à donner  du  fruit.  Planté 
dans  des  terres  neuves  qui  n’ont  jamais  été  re- 
muées, & qui  par  conféquent  font  très-com- 
paéles , il  pompe  très-prompicment  les  fucs  pro- 
pres à fa  végétation , qui  font  répandus  dans  la 
couche  extérieure  de  cette  terre  ; ces  fucs  une 
fois  épuifés,  l’arbre  périt  prefque  tout  d’un  coup. 
Il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  les  terres  avoient 
été  bien  labourées  & bien  défrichées  avant 
de  le  planter,  & qu’on  eût  continué  enfuite  à 
donner  un  ou  deux  labours  tous  les  ans , aux 
environs  & à quelque  difiance  de  tous  les  pieds 
de  ces  arbres.  Il  faut  cependant  avoir  foin  de 
ne  point  endommager  les  racines  du  Cotonnier  y 
ce  qui  efl  d’autant  plus  facile,  qu’elles  ne  pi- 
votent prefque  point , mais  s’étendent , ou  tra- 
cent latéralement;  avec  ces  foins,  ils  croîiroieni 
beaucoup  mieux,  & dureroient  plus  long-tems. 
Les  champs  employés  à la  culture  ordinaire  & 
abandonnés,  comme  n’étant  plus  propres  à rien, 
feroient  fans  doute  très-propres  à la  plantation 
du  Cotonnier  en  les  défrichant  comme  cela  fe 
fait  avec  les  terres  plantées  en  canne  à fucre.  j> 
« La  méthode  employée  à Cayenne  pour  planter 
le  Coton  me  paroît  vicieufe  & contraire  à fon 
accroiffement;  on  efl  dans  l’ofage  de  le  faire  venir 
de  graine,  & pour  cet  effet,  on  en  met  dans 
un  champ,  par  petits  tas,  fans  ordre  & fans 
apprêts;  on  les  couVre  légèrement  avec  un  peu 
de  terre.  Toutes  ces  graines  naiffent  les  unes 
fur  les  autres  ; au  bout  de  quelque  tems  on 
farcie  ce  champ , pour  couper  toutes  les  herbes 
qui  y font  venues , & on  arrache  une  partie 
de  plantespreffées  & entaffées  les  unes  contre  les 
autres , de  forte  qu’on  n’en  laiffe  plus  que  deux 
ou  trois  dans  le  même  endroit  ; on  leschauffe  légè- 
rement , & on  les  laiffe  grandir.  Ce  champ  ainfi 
femé,  fans  aucune  précaution,  & fans  aucun  ordre, 
au  lieu  de  paroîtredifpoféparleCultivateur,  pour 
produire  du  Coton,  femble  au  contraire,  n’être 
qu’unepépinière, beaucoup  plusépaiffe&pluscon- 
fufe  que  nos  pépinières  d’Europe.  Les  Cotonniers 
grandiffent,  fe  bouchent  de  tous  côtés^  & s’étouffent 
au  point  qu’ils  ne  peuvent  prendre  qu’un  ac- 
croiffement médiocre,  le  plus  grand  nombre  s’é- 
lève feulement  en  forme  de  verges;  & l’arbre 
ne  peut  prendre  aucune  confiflance,  ni  pouffer 
aucune  branche  latérale.  Cette  manière  de  planter 
le  Coton,  qui  efl  la  plus  générale  à la  Guyane, 
efl  très-mauvaife;  5t  c’efl  avec  peine  qn’on  voit 
des  habitans  très- anciens,  qui  paroiffent  ne  pas 
manquer  d’intelligence,  la  fuivre  avec  opiniâtreté. 
Si  on  veut  la  combattre , ils  ne  manquent  pas 


de  raifons,  & ils  en  ont  de  11  puériles,  qu’elles 
ne  méritent  aucune  réponfe.  >5 
« Il  eü  cependant  des  habitans,qui  ne  font  point 
attachés  à cette  mauvaife  routine  ; ceux-ci  ont 
fçnti  combien  il  étoit  important  de  planter  les 
Cotonniers,  comme  les  autres  denrées , avec  plus 
de  foin  & plus  d’ordre,  & de  les  mettre  à 
des  diHances  convenables,  alin  qu’ils  puifl'ent 
prendre  raccroilfement  qu’il  leur  ell  naturel  i & 
l’expérience  a protivé  que  cette  dernière  mé- 
tkode  devoit  prévaloir  fur  la  première.  Mais  quel 
qu’en  ait  été  le  fuccès , elle  n a pas  pu  convaincre 
tous  les  efprjts.  Il  ell  malheureux,  qu’il  y ait 
des  hommes  que  l’amour-propre  porte  à facri- 
fier  leurs  intérêts  A leurs  opinions.  L’habitant  de 
Cayenne  qui,  de  tout  tems,  a paru  le  moins 
alTtijéti  au  préjugé  ordinaire,  ell  M.  f olio-Derofes, 
ancien  Officier  & Créole.  M.  Folio  a fait , çn 
dilférens  rems  un  grand  nombre  d’elfais  fur  la 
culture  des  terres,  fur  la  manière  de  planter  les 
arbres  qui  donnent  les  denrées,  & fur  la  mé^- 
rhode  de  les  entretenir  dans  le  meilleur  état.  Ces 
effais  lui  font  honneur,  & décèlent  fes  conoif- 
fances  & fon  difeernement-,  quoique  fes  travaux 
n’aient  pas  toujours  été  fuivis  d’un  heureux  fuc- 
cès, on  ne  lui  en  doit  pas  moins  un  tribut  de 
recorinoilTance.  Cet  habitant  plante  le  Coton  avec 
beaucoup  de  foin  & beaucoup  d’ordre;  quelques 
autres  l’ont  imité,  & l’expérience  a fait  voir  que  cet 
arbrilfeau  croît  «St  végète  avec  force , qu’il  s’é- 
tend de  tous  côtés,  devientfort  grand,  & qii’enfin 
un  feul  pied  traité  de  cette  manière,  fournit  dans 
ïMie  année  plus  de  revenu,  que  trente  ou  qua- 
rante traités  d’après  la  méthode  ordinaire.  Je  ne 
fais  s’il  ne  feroit  pas  plus  avantageux  de  faire 
venir  les  Cotonniers  de  plants  que  de  graine  ; je 
préfume  au  moins  qu’ils  devieni'roienr  plus  fa- 
cile que  de  former  des  pépinières,  & de  les 
planter  enfuite  dans  les  champs  qu’on  aiiroit  pré- 
parés à cet  effet.  11  feroit  nécefîaire  d’ouvrir  les 
trous  quelque  tems  avant  que  de  les  planter,  «St 
de  leur  donner  une  grandeur  & une  profon- 
deur convenables.» 

« Si  l’on  avoitobfervé  avec  foin  les  Cotonniers 
qui  produifent  le  plus  abondamment , on  au- 
roit  vu  que  pendant  les  pluies  ils  végètent  avec 
force  -,  que  pendant  les  plus  grandes  sèchereflès 
de  l’Eté,  qui  ch  le  tems  des  récoltes,  la  'égé- 
t.-ition  fe  fufpend  totalement,  & que  l’arbre  femble 
fécher.  Ces  deux  états  me  paroiffent  néceffaires 
pour  que  ces  arbres  puih'ent  produire  beaucoup 
de  Coton,  & qu’il  foit  d’nnç  bonne  qualité.  Il 
s’enfuit  de -là,  que  toutes  les  fois  que  cet  ar- 
briffeau  fera  planté  dans  de  terres  bahes  & fort 
humides,  il  végétera  pendant  toute  l’année,  <&. 
alors,  quoiqu’il  produife  beaucoup  de  fruits, 
le  caboffies  ou  cap  fuies  qui  renferment  le  Coton, 
ne  pourront  jamais  fécher  affez,  pour  s’ouvrir 
& donner  le  Coton;  mais  cette  forte  &.  abon- 
d.anic  végétation , qui  a lieu  pendant  toute  l’année, 
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ne  paroît  pas  dépendre  uniquement  de  la  nature 
des  terres,  la  grande  humidité  de  l’air,  & la 
rofée  abondante  qu’un  Ciel  ferein  produit  pen- 
dant toutes  les  nuits  de  l’Eté,  dans  tous  les 
lieux  bas  ü peu  aérés , me  paroît  y contribuer 
encore  davantage  ; cette  rofée  eh  fi  forte,  que 
les  terres  paroiffent  tous  les  matins  couvertes 
d’un  brouillard  épais,  que  le  Soleil  détruit  & 
diffipe  à proportion  qu’il  le  pénètre  par  fes 
rayons.  » 

«Cettegrande-roféefournitaux  Cotonniers, beau- 
coup de  flics  propres  à leur  végétation  , «St  malgré 
les  grandes  fécherelfes  de  l’Eté,  ils  font  toujours 
dans  un  état  de  belle  verdure.  Les  caboffes,  qui 
font  pénétrées  par  cette  vapeur  aqueufe , ne 
peuvent  point  fécher,  la  forte  chaleur  du  jour 
les  racornit,  les  refferre  ; le  Coton  qui  s’y  trouve 
renfermé,  le  pourrit,  & elles  tombent  par  terre 
fans  ouvrir;  c’eh  ce  que  les  habiians  appellent 
Coton  gelé.  11  eh  étonnant  que  depuis  le  tems 
qu’on  cultive  cet  arbrilfeau  dans  les  terres  baffes 
Si  humides  &.  dans  l’intérieur  des  terres , où  le 
bois  à haute  futaie  attire  confidérablemcnt  l’hu- 
midité, on  n’ait  pas  reconnu  cette  dernière  caufe, 
qui  agit  avec  tant  de  conhance  & d’uniformité, 
que  tous  les  ans  les  habitans  f’e  voient  fruhrés 
du  fruit  de  leurs  travaux,  dans  les  momens  où 
ils  croient  faire  la  plus  belle  récolte.  La  preuve 
certaine  que  c’eh  la  grande  rofée  qui  empêche 
les  caboffes  de  s’ouvrir , & que  c’eh  la  chaleur 
trop  forte  du  jour,  qui  fait  pourrir  le  Coton, 
c’eh  que,  dans  la  plupart  des  Etés  de  Mars,  ces 
mêmes  caboffes  s’ouvrent  beaucoup  mieux  pour 
peu  que  la  plaie  donne  du  relâche , & cela  parce 
que  pendant  ce  petit  Eté,  le  Ciel  eh  prefque 
toujours  couvert,  qu'il  y a très-peu  de  rofée, 
& que  la  chaleur  du  jour  eh  moins  vive.» 

Il  eh  donc  de  la  dernière  conféquencc  pour 
cultiver  les  Cotonniers  avec  fuccès,  de  les  faire 
venir  dans  des  bonnes  terres  défrichées,  élevées, 
sèches  & expofées  au  grand  air,  de  les  planter 
à d«.s  dihinces  convenables,  & de  les  bien  foi- 
gner.  Les  terreins  peu  gras  & bien  aérés,  le» 
petites  montagnes  & les  revers  des  grandes,  ex- 
pofées aux  vents  qui  régnent  dans  cette  contrée  , 
font  les  feuls  endroits  où  l’on  doit  le  planter. 
En  fe  conduifant  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons de  l’indiquer , je  fuis  ah'iiré  qu’on  pourra 
beaucoup  étendre  la  culture  jde  cet  arbriffeau, 
dont  le  produit  mérite  bien  tous  cçs  foins.  Je 
fuis  aiihi  très-perl'uadé  que  les  montagnes  de 
la  grande  terre,  bien  découvertes,  feroient  très- 
propres  à fournir  un  produit  avantageux  de 
cette  denrée , cello  de  toutes  qui  exige  le 
moins  de  peine  pour  fa  fabrique.  En  effet,  le 
Coton  une  fois  récolté,  féché  & mis  à couvert, 
fe  conferve  tel  pendant  long-tems,  fans  recevoir 
aucune  altération  ; de  forte  qu’on  ne  doit  ern- 
ployer  à fa  dernière  préparaiion,  que  le  tems 
pendant  lequel  les  Nègres  ne  peuvent  point  tra- 
vailler 
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vailler  dan»  les  champs  à caufe  des  pluies  ; ces, 
dernières  préparations,  qui  confident  feulement 
à le  féparer  de  la  graine  & à le  trier,  font  fi  peu 
pénibles , qu’on  peut  y employer  des  Nègres  con- 
valefcens,  des  vieux , & tous  ceux  qui,  par  quelque 
maladie  particulière,  ne  peuvent  point  vaquer  aux 
travaux  extérieurs.  Les  habitans  doivent  être  fort 
attentifs  à ce  que  ces  préparations  foient  bien 
faites,  & mettre  tout  le  tems  convenable  pour 
qu’il  foit  bien  trié,  afin  de  conferver  à cette 
denrée  la  réputation  quelle  a,  & fon  prix  bien 
fupérieur  à celui  du  Coton  des  autres  Colonies. 

De  toutes  les  denrées  de  Cayenne,  dû  M.  de 
Préfontaines  ( Maifon  ruftique  de  Cayenne,  page 
54,)  le  Coton  efi  la  plus  facile  à cultiver,  & 
qui  exige  le  moins  de  Nègres.  C’efi  auflî  par 
elle  que  les  nouveaux  habitans  commencent. 

K Le  Cotonnier  vient  de  graines, que  l’on  plante 
en  Oélobre  & Décembre.  Il  vient  également 
bien  planté  en  Janvier  & en  Février:  lon'qu’un 
habitant  plante  des  Cotonniers,  il  doit,  autant 
qu’il  peut,  calculer,  de  forte  que  le  tems  aèluel 
loit  humide  pour  le  développement  des  germes, 
& que  la  récolte  arrive  dans  un  mois  chaud,  jj 

“ Tout  terrein  convient  allez  au  Cotonnier, 
lorfqü’une  fois  il  efi  forti  de  terre.  On  met  com- 
munément trois  graines  dans  chaque  trou  • on 
en  met  jufqu’à  fix , dans  une  terre  où  il  y a des 
fourmis,  ou  fur  les  anfes  de  la  Mer.  u 

« Son  bois  ne  vient  jamais  fort  gros.  Dans 
le  premier  farclage  qu’on  lui  donne,  on  a foin 
d’ôter  les  jets  qui  occafionnent  de  la  confufion. 
La  touffe  du  Cotonnier  pâtit  fouvent  de  ce  tra- 
vail. On  doit  recommander  aux  Nègres,  pour 
ne  pas  fatiguer  la  tige,  dont  ils  veulent  re- 
trancher l’excédent,  de  mettre  le  pied  aulfi  près 
de  la  racine  qu’ils  peuvent.  « 

« Lorfque  l’arbre  eil  parvenu  à la  hauteur  de 
fept  à huit  pieds,  on  lui  caffe  le  fommet,  & il 
s'arrondit,  n 

ic  On  le  coupe  au  rafe  de  terre  tous  les  trois 
ans,  pour  le  renouveiler  •,  les  nouveaux  jets  qu’il 
donne  portent  un  Coton  plus  beau  & plus  abon- 
dant. 11 

Le  Cotonnier  produit  fon  fruit  au  bout  de 
fix  mois,  il  y a deux  récoltes,  une  d’Eté,  l’autre 
d’Hiver.  >» 

“ La  première  efi  la  plus  abondante  & la  plus 
belle.  Plus  le  tems  efi  chaud  , lorfque  la  caboffe 
qui  renferme  le  Coton  s’ouvre,  plus  le  Coton 
efi  propre  & fec.  Cette  récolte  fe  fait  en  Sep- 
tembre & Oc'tobre.  » 

« Celle  d’Hiver,qui  efl  communément  en  Mars, 
moins  avantageufe,  par  rapport  aux  pluies  qui 
faliffent  le  Coton,  & aux  vents  qui  fatiguent 
l’arbre.  » 

«<  La  négligence  des  Nègres  occafionne  quel- 
quefois Il  détérioration  de  cette  denrée-,  ils  cueil- 
lent les  caboffes  par  poignées,  & mêlent  au  Coton 
des  feuilles  sèches  qui  le  faliffent.  Le  moulin 
Agiieuhurs.  Tome  H[, 
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s’emharrafle  de  ces  feuilles,  & la  qualité  de  la 
denrée  en  efl  altérée,  n 

« Pour  bien  cueillir  le  Coton,  un  Nègre  ne  doit 
fe  fervir  que  de  trois  doigts,  n 
U II  réfulte  de  la  négligence  que  l’on  a de  ne 
point  caffer  le  fommet  du  Cotonnier,  lorfqu’il 
a atteint  une  certaine  hauteur , un  inconvépient 
très  - grand.  Le  Nègre  qui  cueille,  pour  avoir 
une  caboffe  qu’il  ne  peut  atteindre,  attire  à lui 
la  branche.  Le  bois  du  Cotonnier  mol  & fragile, 
cède  au  moindre  effort  & fe  rompt.  Cinq  à fix 
autres  caboffes  vertes  encore,  ou  près  de  leur 
maturité,  attachées  à cette  branche  caffée,  ne 
reçoivent  plus  la  nourriture  du  pied,  & font 
en  pure  perte  pour  l’habitant.» 

te  Un  Maître  attentifdoit  vifiter  fes  Efclaves  au 
travail,  & voir  dans  la  cueille  du  Coton,  fi  par 
pareffe,  on  pour  éviter  de  faire  le  tour  de  l’arbre, 
ils  n’attirent  pas  à eux  les  branches,  & ne  fe 
mettent  pas  dans  le  cas  d’en  caffer.  » 

il  Pour  ce  travail,  le  Nègre  n’a  befoin  que  d’un 
panier,  dans  lequel  il  met  le  Coton.  Le  pa- 
nier doit  en  contenir  une  cinquantaine  de  livres 
en  graine.  » 

il  On  expofe  au  Soleil, pendant  l’efpacededeux 
à trois  jours,  le  Coton  nouvellement  cueilli, 
après  quoi  on  le  met  en  magafin.  Les  piliers 
ou  poteaux  qui  foutiennent  les  hangards  dans  lef- 
quelles  on  garde  le  Coton,  font  garnies  de  petits 
godets  de  fer-blanc,  qui  empêchent  les  rats  d’y 
monter.  Ces  animaux  font  extrêmement  friands 
de  la  graine.  » 

et  On  fe  fert  de  moulins  à une, deux  & quatre 
paffes  pour  éplucher  le  Coton  & pour  en 
féparer  la  graine  -,  ceux  à deux  & quatre  paffes 
fontforten  uafge  à Cayenne.  Lorfque  le  Coton  efl 
épluché,  & qu’on  veut  le  mettre  en  balle, 
voici  la  façon  dont  on  s’y  prend.  )j 

tt  On  coupe  de  la  toile  , proportionnellement 
à la  grandeur  qu’on  veut  donner  à fon  fac.  Ou 
prend  ordinairement  celle  de  Vitré  qui  a qua— 
rante-fix  pouces,  ou  trois  pieds , dix  pouces  de 
large.  On  la  coud  le  mieitx  qu’il  efi  poflible  -, 
on'mouille  le  fac,  afin  que  le  Coton  s’y  attache, 
& qu’on  puiffe  le  fouler.  Un  Nègre  entre  dans 
le  fac  , fufpendu  en  l'air  par  dés  traverfes  at- 
tachées à des  pote.aux  -,  il  roule  le  Coton  qu’on 
lui  donne  peu-à-peu  , & le  foule  également , 
lorfque  le  fac  efi  plein,  on  coud  fouverturc-. 
Une  balle  bien  faite  doit  contenir  autam  de 
quintaux  de  Coton  qu’on  a employé  d’aunes 
de  toile.  En  cet  état,  le  Coton  efi  propre  pour 
le  Commerce,  & peut  être  tranfporté.  » 

« Avant  que  de  mettre  le  Coton  dans  le  fac, 
il  faut  fonger  à laiifer  au  fac  deux  oreilles  pleines 
de  Coton  , afin  de  pouvoir  le  remuer  quand  il 
efi  plein-,  il  faut  également  avoir  foin,  en  le 
foulant , de  frapper  la  balle  en  dehors  pour 

mieux  l’arrondir.  Jî 
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Méthode  de  cultiver  le  Cotonnier  h Surinam^  Pu- 
blié en  Hollandais  par  A.  Blom,  ( Voye^  Ver- 
handeling  Van  den  Landbouw  in  de  Colonie 
Suriname.  ) 

L’arbre  qui  porte  le  Coton,  efl  proprement 
tlit  un  arbrifleau  , ayant  plufieurs  racines  tor- 
lueafes  qui  n’ont  que  très-peu  de  chevelu,  de 
trois  ou  cinq  pieds  de  long,  félon  la  bonté  du 
loi  dans  lequel  il  efl  planté.  Ces  racines  ne  s’é- 
tendent pas  très  - profondément  en  terre,  mais 
elles  tracent  horizontalement  à quatre  ou  cinq 
pouces  de  profondeur  d’après  que  le  terrein  leur 
convient;  la  qualité  de  la  terre  détermine 
également  la  force,  & la  foibleffe  des  Cotonniers. 
On  plante  k graine  du  Cotonnier  comme  celle 
du  Cacao,  trois  ou  quatre  dans  chaque  trou  ; 
quand  elles  commencent  à pouffer,  on  arrache 
les  plus  foibles  pour  ne  laiffer  fubfifler  que  les 
plus  forts  ou  ceux  qui  promettent  le  plus,  car 
il  ne  convient  pas  de  les  tranfplanter  ou  de  les  re- 
piquer, La  graine  ne  doit  être  mife  en  terre 
qu’à  très-peu  de  profondeur;  fi  l’on  sème  pen- 
dant la  faifon  pluvieufe,  on  la  met  fur  la 
furface,  en  la  couvrant  avec  très  - peu  de 
terre;  car,  placée  à trop  de  profondeur,  elle 
pourrit  très- facilement.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  que  la  graine  a été  plantée , les  jeunes  plantes 
paroifl'ent,  qui  en  très  - peu  de  tems  pouffent 
une  tige  d’un  pouce  d’épaiffeur,  avec  très-peu 
de  branches  latérales  ; en  fix  ou  fept  femaines 
les  tiges  acquièrent  fou  vent  une  hauteur  de  fix 
à fept  pieds.  Si  l’on  laiffoit  ainfi  croître  les  jeunes 
Cotonniers,  ils  arriveroient  en  quatre  mois  de 
rems  à dix  ou  douze  pieds  de  hauteur , fans  fe 
charger  des  branches  néceffaires,  & fans  pro- 
duire la  quantitéde  fruits  qu’on  adroit  d’attendre. 
jMais  comme  on  fait,  par  expériences  que  plus 
cet  arbriffeau  pouffe  de  branches,  plus  il  pro- 
duit de  fruit,  on  en  coupe  après  cinq  ou  fix 
femaines  toutes  les  extrémités  fupérieures , au 
point  qu’il  ne  refie  que  de  deux  pieds  & demie 
de  haut.  Les  tiges  ainfi  coupées,  fe  chargent  de 
nouveaux  en  très-peu  de  tems  d’un  grand  nombre 
de  branches,  qui  dans  l’efpace  de  quatre  mois 
ont  une  longueur  de  cinq  ou  fix  pieds  ; elles 
croiffent  toute  en  ligne  horizonta'e,  & procu- 
rent par  cette  pofiiion  à l’arbriffeau  une  efpèce 
de  couronne.  Dans  cet  état , on  regarde  le  Co- 
tonnier ayant  tout  fon  accroiffement  en  rapport. 
A mefure  que  les  branches  latérales  pouffent  fur 
îtige,  elles  fe  chargent  à chaque  nœud  ou  ar- 
*^cuiation  d'environ  quatre  pouces  de  longueur, 
ries  feuilles  fcmhlahles  à celles  de  la  vigne;  à 
l’extrémiié  des  branches  très  - fluettes  paroît  au 
bout  de  quelque  tems  la  fleur  qui  a quelque 
reffemblance  avec  une  tulipe,  & qui  efl  com- 
oofée  de  cinq  pétales  jaunâtres.  Quand  les  fleurs 
itjinmencent  à fe  faner  & à tomber,  on  apper^oit 
dans  leur  milieu  le  fruit , fous  la  figure  d’un 


C O T 

petit  bouton , qui  reffemble  à une  noix  enve- 
loppée de  fon  brou.  Après  un  mois  de  tems  le 
fruit  efi  ordinairement  mûr  ; il  s’ouvre  alors  en 
trois  parties,  & laiffe  échapper  le  duvet  ou  la 
bourre,  qui  enveloppe  les  graines  au  nombre 
de  neuf  ou  dix  placées  en  rangées,  & accolées 
tiès-fortemeni  les  unes  contre  les  autres. 

Les  jeunes  pieds  de  Cotonniers,  plantés  dans 
une  bonne  terre  graffe,  peuvent  produire  tous 
les  quatre  mois  des  fruits  mûrs.  Chaque  année, 
après  la  grande  sèchereffe , commence  la  petite 
faifon  pluvieufe  vers  la  fin  de  Novembre  ou  le 
commencement  de  Décembre,  alors  les  Coton- 
niers pouffent  de  nouveaux  boutons,  dont  les 
fruits  fe  trouvent  mûrs  quatre  mois  après  ; aux 
mois  de  Juin  & de  Juillet  d’autres  boutons  re- 
paroiffent,  dont  les  fruits  font  parfaitement  mûrs 
aux  mois  de  Septembre  & d’Oèlobre.Les  branches 
des  Cotonniers,  après  avoir  donné  deux  récoltes 
par  an,  commencent  alors  à fe  deffécher,  mais 
au  commencement  de  la  petite  faifon  pluvieufe, 
de  nouveaux  jets  repouffent  de  la  tige  & à la 
partie  inférieure  des  branches,  qui  bien-iôt  après 
fe  chargent  d’autres  petites  branches  & de  nou- 
veaux bourgeons.  Alors  on  coupe  toutes  les  an- 
ciennes branches,  & l’arbrilfeau  reprend  au  bout 
de  deux  mois  fa  première  vigueur  & tout  l’ac- 
croifl'ement  dont  il  efl  fufceptible.  Le  même  trai- 
tement fe  répète  tous  les  ans , & autant  que  cet 
arbriffeau  refîe  en  vigueur.  Dans  un  terrein  fort 
gras  & fubflanciel  les  Cotonniers  peuvent  durer 
à-peu-près  vingt-cinq  ans,  & donner  tous  les 
ans  deux  récoltes;  mais  fi  le  fol  efl  très-maigre 
& appauvri,  ils  ne  durent  pas  fi  long-tems. 

Il  y adcsCotonniers  qui  ne  produifentannuel- 
lement  qu’une  demi  - livre  de  Coton;  c’efl  fbu- 
veni  tout  ce  que  l’on  en  obtient  ; mais  l’on 
peut  toujours  compter,  qu’un  bori  Cotonnier 
planté  dans  une  terre  fubftantielle , produit  de- 
puis trois  quarts  jufqu’à  cinq  quarts  de  livre 
de  Coton. 

On  trouve  trois  efpèces  de  Cotonnier  à Su- 
rinam ; la  première  efpèce  efl  celle  dont  nous 
venons  de  parler  ; la  fécondé  quoique  alfez  fem- 
blable  à la  première , fe  diflingue  par  la  graine 
qui  n’efl  pas  aulfi  noire,  mais  plutôt  d’une  cou- 
leur bleuâtre.  La  troifième  efpèce  fe  fait  remar- 
quer par  fon  feuillage  & par  fes  boutons , qui 
au  lieu  d’être  verres  comme  dans  les  deux  au- 
tres efpèces,  font  d’un  brun  clair;  cette  dernière 
efpèce  efl  la  moins  produèlive,  elle  porte  beau- 
coup moins  de  fruit,  & le  Coton,  que  le  dernier 
renferme,  eü  également  inférieur  en  qualité  à 
celui  de  deux  autres  efpèces. 

Dans  les  années  très  - pluvieufes,  ou  quand  les 
faifons  de  la  pluie  continuent  trop  long-tems,  la 
récolte  du  Coton  en  fouffre  beaucoup;  car  la  pluie 
qui  tombe  pendant  que  les  fleurs  font  ouvertes  & 
que  les  fruits  commencent  à mûrir,  falit  le  Coton 
ou  empêche  fa  parfaite  maturité.  Pendant  la 
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floraifon , & lorfqiie  le  Coton  approche  de  la 
maturité,  l’humidité  lui  efl  très-nuifible. 

Un  fécond  fléau  dont  les  Cotonniers  font  éga- 
lement affectés,  fur  - tout  dans  les  années  plu- 
vieufes,  c’eft  la  chenille.  Cette  chenille,  que 
l’on  voit  à Surinam  au  mois  de  Juin  dévafler 
les  plantations  de  Cotonniers,  relfemble  à celle 
que  nous  obfervons  en  Europe  fur  plufieurs 
efpèces  de  choux;  elle  fe  montre  ordinairement 
à Surinam  dans  le  tems  de  la  plus  forte  pluie, 
c’efl-à-dire  en  Mai,  quelquefois  en  Juin,  Elles 
attaque  en  premier  lieu  les  Cotonniers , dont 
elle  dévore  les  feuilles  en  peu  de  jours , & 
elle  y rede  toujours  en  affez  grand  nombre, 
pour  ronger  les  jeunes  feuilles  qui  pouffent  con- 
tinuellement. Dans  cet  état,  les  Cotonniers  relient 
dépouillés  de  toutes  les  feuilles , jufqu’à  ce  que 
le  tems  de  la  sèchereffe  arrive,  alors  les  chenilles 
quittent  ces  arbrilfeaux.  Bien  tôt  après  les  Co- 
tonniers repouffent  de  nouveau  en  grand  nombre 
de  jets  & des  feuilles,  & les  fleurs  qui  y fuccèdent 
immédiatement  donnent  nailfance  aux  fruits,  qui 
aiu  bout  de  trois  mois  arrivent  à une  maturité 
parfaite.  Souvent  quand  la  faifon  pluvieufe  dure 
plus  long-tems  qu’à  l’ordinaire,  & que  la  faifon 
de  la  féchereffe  efl  abrégée  plutôt  qu’à  l’ordi- 
naire, la  maturité  du  Coton  arrive  précifément 
dans  le  tems  que  la  petite  faifon  pluvieufe  com- 
mence, & ne  peut  alors  avoir  lieu  que  très-im 
parfaitement,  & au  déritementdu  Coton  même 
qui  fe  falit  fur  l’arbre,  & n’acquiert  pas  cette 
blancheur  qui  lui  efl  naturelle.  Souvent  les  che- 
nilles fe  trouvent  en  fi  grande  quantité,  que 
non  - feulement  elles  dévadent  les  Cotonniers, 
mais  elles  attaquent  également  l’herbe  dans  les 
endroits  les  plus  fecs,  les  cannes  à fucre,  les  plan- 
tations de  café  & de  cacao  n’en  font  pas  moins 
épargnées. 

Les  terres  hautes  de  Surinam  ne  conviennent 
pas  à la  culture  des  Cotonniers,  car  d l’on  réuffu 
à y faire  venir  quelques  pieds,  ils  ne  prennent 
qu’un  accroidement  lent  & peu  vigoureux.  J’ai  ef- 
fayé  moi- même  à faire  préparer  ces  terres  avec 
tout  le  foin  podible,  mais  en  y femant  le  Co- 
tonnier , de  mille  graines,  il  n’y  en  eût  que  la 
la  moitié  qui  a levé,  & les  jeunes  plantes  que 
j’ai  obtenu,  étoient  foibles  & grêles,  & ceux 
qui,  dans  ces  endroits,  fe  font  confervés pendant 
deux  ou  trois  ans,  n’y  ont  fait  que  languir,  & 
ont  péri  bien- tôt  après. 

Ce  n’ed  que  dans  le  bas-fond  de  la  Colonie, 
fur -tout  près  de  la  Mer,  que  les  Cotonniers 
font  cultivés  avec  avantage  : dans  les  eudroifs 
qui  font  brûlés,  ces  arbriffeaux  ne  croiffent  que 
foiblement  & ne  durent  pas  long-tems,  & dans 
d’autres  où  la  terre  ed  prefque  réduite  en  cendre, 
ils  ne  croiffent  pas  du  tout,  (i)  Lçs  terres nouvel- 


( I ) Pour  défricher  un  terteiii  neuf,  les  Hollandois 
commencent  pat  cou  pçi  les  arbres  b;  aibuftes  ^ £c  d’y 
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lement  défrichées,  & qui  n’ont  jamais  été  en 
culture  conviennent  le  mieux  à une  Cotonnière  ; 
c’ed  dans  de  pareilles  terres  que  cet  arbridèau 
en  le  traitant  comme  nous  l’avons  dit  dans  le 
précédent,  peut  fe  conferver  en  plein  rapport 
pendant  vingt-cinq  ans.  Il  faut  cependaint  ex- 
cepter les  terres  que  nous  appelons  à Surinam 
PalLifaden  giond,  & qui  font  extrêmement  graf- 
fes  & fubdantielles , lorfqu’on  y plante  peu 
après  qu’elles  ont  été  défrichées  des  Coton- 
niers , ces  arbriffeaux  y pouffent  à la  vé- 
rité une  très -grande  quantité  de  bois,  & sc- 
quièrent  une  hauteur  extraordinaire  ; mais  ils  ne 
produifent  pas  amant  de  fruits  que  dans  un 
fol  moins  fiibdantiel.  Si  l’on  veut  employer  de 
ces  terreins  pour  réfablidement  d’une  Cotonnière, 
il  ed  plus  convenable  d’y  planter  pendant  quel- 
ques années  des  végétaux  qui  fervent  à la  nour- 
riture de  l’établiffement  & des  Nègres,  tels  que 
Bananes,  Ignames,  &c.  ces  plantes  fervent  k 
épuifer  la  trop  grande  fertilité , & les  Coton- 
niers y croîtront  encore  avec  affez  de  vigueur. 

Le  terrein  dediné  à cette  culture  fc  laboure 
comme  celui  dans  lequel  on  élève  le  Caféier  ; 
la  graine  fe  met  dans  des  trous  éloignés  de  huit 
à neuf  pieds  les  uns  des  autres.  On  plante  quel- 
quefois entre  les  Cotonniers  d’autres  plantes;  mais 
il  faut  prendre  garde  de  ne  point  choidr  celles 
qui  empêchent  l’accroiffement  des  Cotonniers, 
fur-tout  quand  ils  font  encore  jeunes.  Une  Co- 
tonnière bitn  entretenue,  doit  être  fardée  de 
tems-en-tems  ; on  doit  également  renouveller 
quelquefois  la  terre  autour  des  tiges  des  Coton- 
niers, on  emploiera  à cet  ufage  une  terre  neuve 
qui  n’a  pas  porté,  telle  qu’on  en  ménage  tou- 
jours quelques  portions  dans  une  plantation  de 
quelque  étendue. 

Ce  que  j’ai  dit  relativement  à la  quantité  de 
Coton  qu’un  Cotonnier  rapporte  anmisllement 
à Surinam,  cela  s’entend  toujours  d’un  arbrilfeau 
vigoureux  , & qui  fe  trouve  dans  une  terre  dont 
la  qualité  efl  appropriée  à cette  culuire.  il  elf 
naturel,  qu’un  terrein  qui  pendant,  long-tems 
a été  employé  à cette  culture,  doit  avec  le  tems 
perdre  une  portion  de  fa  vertu  produélivc  & 
commencerpar  s’appauvrir;  le  meilleur  moyen  efl 
alors  d’abandonner  un  tel  terrein  & de  le  laiffer 
repofer  pendant  quelques  années.  Cependant  cettè 
méthode  ne  peut-être  mife  en  exécution,  qu’au— 
tant  que  la  plantation  efl  d’une  étendue  afîez 
confidérable  ; ou  qu’il  y ait  des  terres  dans  le 
voifînage  fur  lefquelles  on  puiffe  établir  une 
nouvelle  Cotonnière.  Celui  qui  efl  chargé  de  la 


mettre  alors  le  feu,  3près  que  les  broulTaîlles font  fuf* 
fifamraent  deffechées  ; la  terre  qui  couvre  ces  bas  - fonds  , 
eft  ordinairement  bourbeufe,  laquelle  rf:duite  en  ççndrç 
pour  la  plus  grande  partie  , n’eft  guère  propre  à la  vé- 
gétation 5 ce  n’eft  qu’au  bout  de  plufteuis  aimées  que  Çtf 
terrain  peut  êtiç  employé. 
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furvcillance  d’une  plantation  ne  doit  pas  négliger 
de  vifiter  fouvent  fes  Cotonniers,  & de  chercher 
à remplacer  les  pieds  qui  languiflent,par  des  nou- 
velles graines,  qu’il  femera  à la  place  du  Co- 
tonnier qui  a péri,  ou  dont  la  force  végétative 
fe  trouve  éteinte.  ^ 

On  féme  à Surinam  en  Décembre  & Jan- 
vier, ces  deux  mois  paroiffent  les  plus  favorables 
pour  faire  profpérer  les  jeunes  pieds  ‘des  Co- 
tonniers-, la  grande  fécherelTe  eft  alors  finie,  & 
la  petite  faifon  pluvieufe  commence.  La  terre 
qui,  pendant  la  (écherelTe,  fe  trouve  épuifée  , re- 
prend après  les  premières  pluies  douces  des  nou- 
velles forces,  & toutes  les  produdions  végétales 
que  l’on  plante  alors,  réufliflent  ordinairement 
très-bien.  Les  femences  de  Coton  que  l’on  feroit 
ici  en  Mai  ou  pendant  la  grande  faifon  plu- 
vieufe, ne  pourrait  avoir  qu’un  foible  fuccès , 
car  la  terre  eft  alors  tellement  imbue  d’eau  q;i’une 
grande  partie  des  femences  mifes  en  terre  pour- 
rit, & celle  qui  lève  n’acquièrt  qu’un  port  lan- 
guiffant  & étiolé,  trop  foible  pour  réfiller  à 
la  fécherefle  qui  fuit  après,  de  façon,  que  des 
Cotonniers  femés  en  pareille  faifon  doivent  tou- 
jours être  regardés  comme  perdus. 

Evaluation  de  ce  que  coûte  à Surinam  Ve'tablif- 
Jement  d'une  plantation  de  Cotonniers  de  loCG 
acres  6’  de  246  Nègres , avec  les  de'penfes  an- 
nuelles pourfon  entretien,  & les  revenus  quelle 
produit. 


Maifon  pour  le  Propriétaire 4,dbo  fl. 

Cuifine  & lieu  d’aifance 650 

Maifon  pour  le  Direèleur  de  la  plan- 
tation, & pour  les  autres  Officiers  fu- 
balternes  -,  magafins  pour  les  inflru- 
mens  de  labourage  & des  provifions 

de  bouche 

Cuifine  & lieu  d’aifance ijéço 

Bâtiment  pour  y garder  le  Coton,  .20,000 

Citerne  en  pierre î coo 

Eclufe 4’ coo 

Grenier çoo 

Cabanes  pour  les  Nègres ,5,000 

Maifon  pour  les  malades 15,000 

Hangard .......600 

Maifon  pour  le  Charpentier  & le 

Tonnelier ç-qq 

Meubles 500 

Trois  bateaux  : un  bateau  couvert, 
un  bac  couvert  & un  bateau  de  tranf- 


port 

Uflenfiles  pour  le  Charpentier,  le 
Tonnelier  , &.  infirumens  de  labour 
Deux  cent  quarante-fix  Nègres  à 
500  florins 


1,500 
• -450 


125,000 


C O T 

Répartition  des  terres  & Efclavesi 
nègres  460  acres  fur  lefquels  on  a r 6$o  acres, 
planté  250^000  pieds  de  Cotonniers.-' 

70  acres  plantés  en  comeftibles  pourv 
l’entretien  de  la  plantation,  140  ref-  V 210 
tant  en  réferve  pour  le  mêmeufage.  ) 


50  acres  employés  pour  digues , 

canaux  & chemins  de  traverfe 5® 

50  acres  plantés  pour  la  nourri- 
ture des  Efclaves 5® 

50  acres  pour  les  favannes , fer- 
vant  de  pâturage 5® 


Total 


x,oco  acres. 


Pour  550  acres  plantés  tant  en  Coton  quen 
plantes  qui  fervent  à l’entretien  de  la  plan- 
tation, on  compte  216  Efclaves  dont  106  tra- 
vaillent dans  les  champs,  à cinq  acres  par  tète. 
Les  autres  font  employés  de  la  manière  fui- 
vante. 

5 Officiers. 

5 Gardiens, 

6 Charpentiers. 

1 Maçon. 

2 Garde-malades. 

I Gardien  pour  le  troupeau; 

1 Chaffeur  & Pêcheur. 

2 Jardiniers. 

5 Au  fervice  de  la  Colonie^ 

5 Domelliques. 

75  Enfaiis. 

38  Vieillards  & Efclaves  efiropiés , hors  de 
fervice. 

156  Travailleurs  aux  champs. 


246. 

Entretien  par  An. 


Supplément  annuel  pour  l’achat  des 

nouveaux  Efclaves,  à 5 p.  c.- 6,1501!. 

Entretien  des  bâtimens,  à i p.  c,. ....  576 

Entretien  des  Efclaves,  i -^p.  c.. 20 

Entretien  des  meubles,  à 15  p.  c 45 

Entretien  des  bateaux,  à 6 p.  c.. 78 

Infirumens  de  labour 4*1® 

Provifions  pour  les  Efclaves  , con- 
fifiant  en  tabac , pipes,  morue  & harengs, 

à 4 florins  par  tète. 584 

Au  Chirurgien  , à deux  florins  par 

tète ^49 


Total 


8,7;)5  fl. 
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col: 

’Jiattes  de'penfes  annuelles. 

Salaire  du  Directeur i,OOOfli 

A deux  Officiers  fubalternes , à 

2CO  florins - 

Droits  de  fortie  , à Z I:  p.  c lofl. 

Caiffie  des  Défertenrs , à 6 p‘  c.  5, 176 
164  bouteilles  de  rum  , z flor.,  . 3Z8 

61 mdafle  , à i flor 6ï 

Au  comptoir  de  la  Compagnie 
de  Surinam  , pour  3 blancs  & ziz 

Elclaves,  àz4flor.  10  fl 55° 

17  Employés  dont  il  a été  qiief- 

tion  ci-devant,  à i fl.  5 fl 2.1  5 

A l’Eglife 2.  10 


Total  des  dépenfes  à Surinam . . 17,990  5 fl* 

^ Efclaves  nègres  au  fervicedela 
Colonie, à 300  journées,  lO  ftuiv.  à 
ch.,que  homme  défalqué..  » 75° 


Refle  du  total  des  dépenfes  à Su- 
tinam. .17,  Z40  ^ fl. 

En  fuppofant  la  récolte  d’une  pareille  plan- 
tation de  9^,830  livres  de  Coton  tranfportées  en 
HolLnde  , après  la  déduélion  du  poidsà  lop.c. 

86,Z49livrcs,  à 34  fl 7 ^,^11  13 

Décüurtage  dïin  p.  c. 733  z 


72,578  II 

Autre  décompte  896  14 


^ijôSz  17 

Affutanee  dbme  fomme  de  70, 000 flor.  à 5 p. 

3,520 

Pour  le  tranfport,  à i fluivef.6,4é8  13 


Avarie  ord.  <1  lop.c . ..646  16 

Ports -de-lettres 10  z 

Pafle-port 4 


10,649 

Décharge  du  Coton  k Amfteidam48o 


Dépôt  à la  Douane 1^1 

Courtage  , à 6 fl.  pour  100  liv. . . . 358  8 

Provifion  desVendeurs,  à ip.c..  1,433  15 

.....  de  la  chambre  d’affurance , 
à I T P-  c....- 550 


i3,zz5  iz 

A défalqué  l’intérêt  d’un  capital  de  170,450, 


6p.c.:Tr.T io,zz7 

Marchandifes  livrées  pourl’entre- 
tieftdes  Efclaves,  confiflant  en  toi- 
lerie, draperie  , mercerie,  &c. . . . t,oco 


23,37T 

Reflant  pour  le  Propriétaire.  .44,881  5 

Dépendes  à Surinam. 17,240  5 


Profit  net Z7,64Z 

Ohfervations  fur  les  efpèces  de  Cotonniers  tant 
indigènes  que  cultivées  aBuellement  en  Amérique  y 
avec  un  ejfai  d'une  nouvelle  Méthode^  pour  df- 
tinguerles  diffei entes  e/'pèces  de  Cotonniers  d’apres 
la  conformation  de  la  graine.  Par  M.  de  P.ohcy 
Intendant  des  Bâtimens  de  S.  M.  Danoife , 
habitant  à l'Ife  Sainte- Croix  en  Amérique. 
Extrait  de  1‘  Ouvrage  Allemand  de  l'Auteur. 

Mon  travail,  dit  M.  de  Rohr,  étant  unique-» 
ment  deftiné  à procurer  aux  Planteurs  & aux 
Négocians  une  connoifTance  exaéle  de  différentes 
efpèces  de  Coton  cultivées  en  Amérique,  je  no 
m’arrêterai  point  à la  defeription  ininutieufe 
de  l’arbre  qui  nous  procure  cette  fubflance  pré- 
cieufe,  ni  aux  caraéîères  que  les  Botanifles  nous 
ont  donné  d’après  les  fleurs  & les  feuilles,  & 
qui  félon  mon  expérience,  entièrement  fondée 
fur  la  pratique,  ne  fuffifent  pas  pour  diflingner 
les  efpèces  bien  prononcées  des  fimples  variétés. 
Je  me  fuis  convaincu  par  une  culture  de  plu- 
fieurs  années,  que  la  ligure  des  feuilles,  lesglandes 
que  l’on  obferve  à leur  furface  inférieure , de 
même  que  les  flipules  varient  infiniment,  & ne 
peuvent  par  conféquent  fournir  aucun  car.  clère 
fpécifique.  Ma  plantation  renferme  des  Coton- 
niers , dont  la  figure  des  feuilles  offre  des  dif- 
férences fans  nombre , il  en  eft  de  même  des 
glandes  ; car  je  poffède  des  arbres  qui  portent 
à-la-fois , des  feuilles  à une,  à deux  & à trois 
glandes.  Quant  aux  flipules , je  me  fuis  apperçu 
dans  ma  plantation  que  leur  pofition  &.  leur 
figure,  étoient  à peu  de  chofe  près  les  mêmes 
dans  tous  les  arbres. 

Je  ne  prétends,  en  aucune  manière,  déprimer 
les  mérites  du  grand  Linnée  le  père  de  la  Bo- 
tanique-,  je  fais  qu’il  s’efl  vu  très-fouvent 
dans  la  néeeffné  de  compofer  les  caraéfères  de 
certains  genres,  fur  des  échantillons  mal  deflé- 
chés,  dont  il  ne  poffédoit  qu’un  feul  exemplaire, 
recueilli  par  des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  Bo- 
tanifles. Il  efl  donc  très-excufable , fi  ce  favanf 
Homme  s’efl  trompé  fur  des  objets,  dont  il  ne 
pouvoit  point  vérifier  les  caraélères  , d’après  un 
grand  nombre  d’individus , pris  fur  le  lieu  même. 
De  toutes  les  efpèces  de  Cotonniers  décrites  par 
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Linnée,  il  n’y  a que  le  GoJJîpium  religiofum , que 
j’ai  pu  déterminer  exaélement,  d’après  les  indi- 
vidus que  je  polTède  , & que  j’ai  élevé  des  graines 
qui  m’étoient  venu  de  Tranquebar  dans  les 
Grandes-Indes. 

Des  obfervations  fou  vent  répétées  fur  les  ca- 
raélères  les  moins  équivoques  & les  moins  fujettes 
à varier  dans  les  Cotonniers,  m’ont  enfin  appris, 
que  ceux  pris  des  femences,  étoient  les  plus  îiires 
& les  moins  variables,  & je  les  propofe  pour 
cette  raifon  comme  les  feules-,  d’ailleurs  ils  font 
très  - faciles  à faifir,  &.  par  conféquent  à la 
portée  de  tout  homme  tant  foir  peu  imeüigent. 
Je  fais  que  les  Botaniftes  trouveront  à redire  à 
ma  méthode,  mais  je  fuppofe  avoir  à faire  à 
des  Planteurs  ou  à des  Négocians;  les  premiers, 
feront  d’après  ma  méthode,  moins  embarraliés 
fur  le  choix  des  efpècesde  Cotonniers  qu’ils  veulent 
cultiver,  ou  qui  conviennent  de  préférence  au 
fol  & à l’expofuion  de  leur  plantation,  & les 
derniers  feront  toujours  affurés  de  recevoir  l’ef- 
pèce  de  Coton  qu'ils  demandent , en  nous  fai- 
fant  parvenir  la  graine  de  celle  qu’ils  défirent; 
chofe  d’autant  plus  aifée,  que  les  Cotons  du 
Commerce  quelque  bien  épluchés  qu’ils  puil- 
fent  paroître,  renferment  toujours  quelquesgouf- 
fes  ou  capfules,  qui  contiennent  des  graines. 
Ceux  qui  ne  fe  font  jamais  occupé  de  la  culture 
du  Cotonnier,  pourroient  fans  douter,  objeéler 
que  les  Négocians  feroient  beaucoup  mieux  de 
faire  palfer  au  Planteur  un  échantillon  du  Coton, 
qu’ils  demandent-,  mais  je  réponds  à ceux-là,  qu’il 
y a plufieurs  efpèces  de  Coton  , qui  fe  ref- 
femblent  beaucoup  au  premier  afpcél  ; & fur 
lefquels,  ni  la  vue,  ni  l’attouchement  ne  peuvent 
reconnoître  des  différences-,  cependant,  en  les 
filant,  on  s’apperçoit  ailément  qu'il  exifie  une 
très-grande  diflérence , & je  poflècle  moi-môme 
plufieurs  elpèces  de  Cotonniers,  dont  le  Coton 
ne  laifTe  rien  à défirer  du  côté  de  la  blancheur,  mais 
qui  a été  trouvé  trop  long  pour  être  filé  avec 
avantage  dans  lesmanufaèlures  Anglaifes.  D’autres 
efpèces  de  Cotonniers,  dont  le  rapport  pourroit 
ailément  inviter  le  Planteur,  peuvent  porter  un 
Coton  irès-foyeux,  d’un  beau  blanc  très-lufiré,  mais 
il  efl  trop  fin  pour  les  manufaélures,  &.  peut  tout 
au  plus  convenir  pour  quelques  ouvrages  fait  à la 
main  , dont  cependant  le  prix  feroit  toujours  trop 
haut  pour  pouvoir  faire  un  objet  avantageux 
de  Commerce. 

Plufieurs  autres  circonfiances,  fur  lefquelles 
;e  reviendrai  dans  la  fuite,  ferviront  également 
à faire  voir  , combien  il  efl  elfentiel  au  Plan- 
teur de  bien  connoître  les  différentes  efpèces 
qu’il  cultive.  Les  Cotonniers  varient  beaucoup 
quant  à leur  rapport  -,  il  y en  a qui  rap- 
portent toute  l’année;  d’autres  donnent  deux 
récoltes  , enfin  plufieurs  efpèces  n’en  don- 
nent qu’une  feule.  Il  y a des  efpèces  de  Co- 
tonniers, qui  portent  un  Coto-n  de  la  plus  belle 


C O T 

qualité;  mais  la  capfule  qui  renferme  cette  bourre 
précieufe,  fe  détache  trop  vite,  & tombe  avant 
qu’elle  foit  mitre. Sur  d’autres  Cotonniers,  le  Coron 
fe  falit  & perd  fa  couleur  blanche  avant  fa  maturité. 

La  quantité  de  Coton  que  les  différentes 
efpèces  de  Cotonniers  donnent  à chaque  ré- 
colte, & la  couleur  du  Coton  font  encore  des 
objets,  qui  intéreffent  le  Planteur.  11  y a des 
Cotonniers  dont  la  hauteur  & l’étalage  des  bran- 
che paroît  promettre  une  récolte  affez  abon- 
dante;  c’efl  ce  qui  trompe  fouvent  le  Planteur; 
ces  arbres  ne  produifent  fou\-ent  que  deux  gros 
ou  une  demi-once  de  Coton  par  an  , tandis  que 
d’autres,  d’une  apparence  moins  impofnnte,  en 
rapportent  jufqu’à  fept  onces  de  Coton  épluché. 
Quant  à la  couleur  Ton  fait  qu’il  y a des  Co- 
tons d’un  beau  blanc  de  neige  très-lufiré,  d’autres 
d’un  blanc  de  lait,  ou  d’un  blanc  fale  : il  y 
a encore  des  Cotons  tirant  fur  le  roux , & même 
fur  le  brun,  dont  plufieurs  font  d’excellente 
qualité  : lorfque  je  donnerai  la  defeription 
de  différentes  efpèces  de  Cotonniers  que  j’ai 
cultivé,  j’y  ajouterai  tout  le  détail  néceffaire 
pour  d'fiinguer  les  efpèces  des  variétés,  & je 
ferai  connoitre  leurs  bonnes  & mauvaifes  qualités. 

Une  des  premières  qualités  d’un  bon  Coton , 
efl,  qu’il  fe  détache  facilement  de  la  fem.ence  ; 
nous  rapporterons,  dans  la  fuite  de  ces  obfer- 
vations, des  détails  qui  feront  voir,  que  le  teins 
que  l’on  emploie  pour  détacher  une  livre  de 
Coton  de  fes  graines,  en  fixe  fouvent  le  prix; 
le  Planteur  doit  donc  s’occuper  de  préférence 
à ne  cultiver  que  les  efpèces , qui  réunifient  le 
plus  de  bonnes  qualités , dont  je  vais  aèluel- 
lement  donner  un  apperçu  rapide. 

Un  acre  planté  en  Cotonnier  peut  rapporter 
beaucoup  au  - delà  de  ce  que  rapporteroit  le 
môme  lerrein  planté  en  Canne  à Sucre;  je  pour- 
niis  citer  ici  ma  petite  plantation  , dont  le  fol 
n’efî  rien  moins  que  propre  à la  culture  des 
Cotonniers , & dont  le  rapport  a cependant  fur- 
paffé  mes  efpérances. 

Defeription  de  la  femence  des  Cotonniers 
cultivés  a Sainte-Croix . 

%.  I. 

Selon  le  largage  des  Botanifies,  les  femences 
du  Cotonnier  font  ovales,  & pointues  à leur 
bafe.  Mais,  en  confidérant  cette  femence  hors 
de  la  capfule  & détachées  de  la  bonne  ou  du 
Coton  qui  leur  fert  d’enveloppe,  il  paroît  plus 
naturel  de  donner  le  nom  de  bafe  à la  partie  la 
plus  arrondie-,  la  pointe  fe  trouvera  alors  en 
haut;  c’efi  fous  ce  rapport  que  je  l ai  confidéré 
dans  ma  defeription.  La  partie  fupérieure  efi 
donc  félon  ma  méthode  la  pointe  & la  partie 
arrondie,  oppofée  à la  pointe  , la  bafe. 
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S- 

J'appelle  future  , une  arête  Taillante  qui  s’é- 
tend depuis  la  pointe  jufqu’à  la  bafe.  La  fu- 
ture fe  termine  près  de  la  bafe  en  pointe  élevée 
en  forme  de  crochet;  je  donne  le  nom  de 
crochet  à cette  partie  de  la  femence.  Tout  le 
relie  de  la  femence,  c’ell  la  Jurface. 

%.  I I 1. 

La  furface  de  la  femence  eft  dans  quelques 
efpèces  rude  comme  du  chagrin  , & toujours 
d’un  noir  obfcur.  D’autres  ont  une  furface  très- 
unie  , d’un  brun  noir,  à travers  lequel  on  dif- 
tingue  des  petites  veines  noires.  Plufieurs  autres 
efpèces  ont  la  furface  légèrement  garnie  d’un 
poil  très-court  &rare,  à travers  lefquels  on  dillin- 
gue  très-bien  la  couleur  de  l’écbrce,  mais  on  n’y 
difiingue  plus  fi  bien  les  petites  veines.  11  y a 
enfin  beaucoup  d’efpèces,  dont  la  furface  efi 
en  partie,  ou  bien  entièrement  couverte  d’un 
duvet  très -ferré  ou  de  poil,  fouvent  de  tous 
les  deux,  de  façon,  que  la  couleur  de  la  fur- 
face  n’efi  plus  à reconnoître. 

Les  différentes  qualités  de  la  furface  , m’ont 
déterminé  à divifer  les  femences  de  Cotonniers 
en  quatre  claffes. 

§.  I V. 

J’appelle  duvet  une  chevelure  touffue,  très- 
courte  & crepue,  de  groffeur  égale  dans  toute 
fa  longueur,  d’une  couleur  rouille  de  fer,  & 
qui  ne  perd  point  fon  crépu  en  la  tordant 
entre  les  doigts.  La  chevelure  duvéteufe  efi  éga- 
Icmert  compofée  de  petites  fibres  courtes  & 
crepuesr  mais  ces  fibres  fe  trouvent  fi  peu  rappro- 
chées qu’on  peut  aifément  les  compter.  Des 
taches  duveteufes  fe  trouvent  parfemées  fur  la 
furface  des  femences,  le  duvet  en  efi  court  & 
ferré,  on  les  difiingue  aifément  à la  vue;^  mais 
il  efi  impolfible  de  les  féparer.  Ces  taches  ne 
s’obfervent  que  fur  la  furface  de  quelques  fe- 
mences, on  ne  les  rencontre  jamais  ni  le  long  de 
la  future,  ni  près  de  la  pointe. 

J'ai  donné  le  nom  de  poils  awx  fibres  plus  minces 
vers  la  pointe, & plus  groffesà  la  bafe,  & qui  ayant 
été  preffées  avec  les  doigts,  reprennent  leur 
première  figure.  Ces  poils  font  toujours  plus  longs 
que  le  duvet.  J’ai  donné  le  nom  de  feutre,  au 
velu,  qui  entourre  ordinairement  des  femences; 
mais  je  le  difiingue  lorfqu’il  efi  plus  ou  moins 
poileux , plus  ou  moins  ferré  ou  rare.  La  partie 
de  la  furface  des  femences,  qui  n’efi  point  garnie 
de  duvet,  ni  de  feutre  ni  de  poils,  je  la  nomme 
B nue.  11  efi  nécefiaire  d’obferver  que  les  parties 
i que  je  viens  de  décrire  font  des  caraélères  ef- 
j,  fentiels  de  la  femence  du  Cotonnier;  car  elles 
fe  confervent  confiamment  fur  la  femence,  quand 
3 même  ces  dernières  ont  été  dépouillées  du  Coton 
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qui  les  enveloppoit , & on  ne  peut  pas  même 
les  emporter  avec  un  couteau,  (ans  entamer 
en  même-tems  la  furface  de  la  femence.  Pour 
difiinguer  exaélement  les  différentes  efpèces  de 
Coton,  j’ai  été  obligé  d’emprunter  également  les 
caraélères  principaux  de  la  quantité,  figure, 
pofuion  & proportion  de  ces  parties.  L’expé- 
rience m’a  prouvé  qu’elles  font  invariables  dans 
leur  état  naturel. 

S-  V.  • 

Le  côté  de  la  femence  où  fe  trouve  la  fu- 
ture eft  la  face  antérieure,  le  côté  oppofé,  la 
face  pojlerieure. 

S-  V I. 

Le  nombre  d’efpèces  de  Cotonniers  que  je 
connois , font  les  fuivantes , celles  que  je  connois 
les  plus  avantageufes  pour  les  Planteurs,  font 
marquées  d’une  étoile. 

A.  Cotonniers  dont  la  Jemenee  efi  rude  & noire. 

1.  Le  Cotonnier  Sauvape.  La  femence  en  ffl 
toute  nue. 

2.  Le  Cotonnier  h petits  Floccons.  La  graine 
n^à  que  très-peu  de  fibres  duveteufes  autour  de 
la  pointe,  de  deux  côtés  de  la  future. 

3.  Le  Cotonnier  vend  couronné.  La  pointe  de 
la  femence  efi  courte;  elle  eft  entourée  de  feutre 
très-court  & très-ferré.  Le  feutre  ne  déborde 
pas  la  pointe,  &.  s’étend  un  peu  le  long  de  la 
future;  on  obferve  fouvent  fur  la  fuiface  des 
taches  garnies  de  feutre. 

4.  Le  Cotonnier  Sorel  vert.  La  femence  eft 
à pointe  courte;  cette  dernière  eft  entou- 
rée de  peu  de  feutre  court  & rare.  Le  feutre 
ne  déborde  pas  la  pointe,  & s’étend  le  long  de 
la  future. 

Le  Cotonnier  Sorel  rouge.  L.i  femence  eft 
à pointe  courte;  elle  efi  entourée  de  beaucoup 
de  feutre  ferré  èt  crépu.  Le  feutre  déborde  la 
pointe,  il  efi  un  peu  tronqué  à la  face  pofié- 
rieure  de  la  poinre,  & defeend  le  long  de  la 
future  jufqu’en  bas,  où  il  fe  trouve  entremêlé 
de  peu  de  poils. 

6.  Le  Cotonnier  Barbe-Pointue.  La  femence  eft 
de  figure  oblongue,  la  pointe  en  efi  longue.  Le 
feutre  qui  entoure  la  pointe  eft  très-ferré  & 
crépu;  il  s’étend  un  peu  le  long  de  la  future, 
où  il  fe  trouve  entremêlé  de  peu  de  poils. 

7.  Le  Cotonnier  Barbe-Crochu.  La  femence  fe 
difiingue  par  une  petite  toupe  de  feutre  fous  le 
crochet. 

8.  *.  Le  Cotonnier  Annuel.  La  femence  préfente 
une  petite  toupe  de  feutre  autour  delà  pointe  , & 
fous  le  crochet.  Il  y en  a deux  variétés;  le  Co»- 
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tonnicr  a;’<niiel  à petites  capfules,&  le  Coton- 
nier annuel  à grandes  captules. 

9.  Le  Cotonnier  h gros  flocons.  La  femence 
fe  diftingue  par  le  feutre  qui  entoure  la  pointe, 

6 qui  defcend  le  long  de  la  future,  fouvent  en- 
deffous  du  crochet  -,  fur  la  furface , on  obferve 
fouvent  des  taches  éparfes  de  feutre, 

10. *  Cotonnier  de  la  Gui (ine.  Les  fetnences  con- 
tenues dans  chaque  loge  de  la  capfule  , s’y  trou- 
vent accolées  en  forme  de  pyramide  longue,  très- 
étroite. 

1 1.  Cotonnier  de  Bréfil.  Les  femences  contenues 
dans  chaque  loge  de  la  capfule,  s’y  trouvent 
réunies  en  forme  de  pyramide  & large. 

B.  Cotonniers  dont  la  femence  efl  d'un  brun  ob/cifr, 

à furface  lijfe  veinée, 

12. *  Le  Cotonnier  Indien,  ta  pointe  de  la  fe- 
mence de  cétte  elpèce,  fe  diflingue  par  quelques 
fibres  de  feutre,  dont  la  face  poftérieurecfi  garnie. 
La  future  unie  à la  pointe  déborde  cette  dernière. 
Le  crochet  efi  prefque  imperceptible. 

13.  Le  Cotonnier  de  Siam,  brun-lijfe.  La  pointe  de 
la  femence  efl  garnie  à la  face  poflérieure  de 
peu  de  fibres  de  feutre.  La  friture  n’arrive  pas 
jpfqu’à  la  pointe.  Le  crochet  efl  très-vifible. 

14.  Le  Cotonnier  de  l'Ifle  Saint  - Thomas.  Le 
feutre  qui  entoure  la  pointe  efl  très-ferré,  par- 
femé  de  poils  longs , en  forme  de  pinceau  ou 
d’aigrette  qui  débordent  fouvent  la  pointe,  mais 
qui  fe  perdent  près  la  partie  fupérieure  de  la 
pointe.  Le  crochet  efl  très-fenfible. 

15.  Le  Cotonnier  Aux-Caycs.  La  femence  efl 
à angles  obtus  d’un  côté , de  l’autre  côté  plus 
enflé.  Le  feutre  autour  delà  pointe  rare  efl  & 
court;  il  difparoît  au  haut  de  la  future.  Le 
cfochet  prefque  effacé. 

16.  Le  Cotonnier  Siam-Courormé  brunâtre.  Le 
feutre  autour  de  la  pointe  efl  court,  très-ferré, 
crépu  n^a  que  peu  de  chevelu  ; il  difparoît  au 
haut  de  la  future.  Le  crochet  efl  très  - vifible. 

17.  Le  Cotonnier  de  Carthagène  h pet’ts  Jljcons. 
Le  feutre  autour  de  la  pointe  efl  parfemé  de 
poils  longs,  rares.  La  future  efl  unie;  le  crochet 
U peine  fenfible. 

19. *  Le  Cotonnier  Siam  blanc.  La  femence 
efl  courte  , àbafeprefque  fphériquc;  lefeutre  au- 
tour de  la  pointe  à duvet  long,  & très-ferré, 
il  s’étend  un  peu  vers  la  bafe  ; le  crochet  à 
peine  fenfible. 

C.  Cotonniers  dont  la  femence  préjente  une  furface 

parfemée  de  poils  très-courts , de  façon  que  l'on 

peut  aifernent  diflinguer  la  couleur  de  V écorce  j 

les  veines  fe  diflinguent  moins  bien. 

20.  Le  Cotonnier  de  Cur.ijfao.  La  femence  efl 
très- petite,  pourvue  de  peu  de  poils,  qui  s’y 
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trouvent  en  une  pofition  inclinâe  ; la  pointe  efl 
courte  , inclinée  , garnie  d’un  feutre  très-court 
à la  face  poflérieure.  Le  crochet  ng  préfente 
qu’un  point  élevé. 

21.  Le  cotonnier  Couronné  de  Saint-Domingue. 
La  femence  efl  de  forme  alongée , couverte  de 
beaucoup  de  poils  rares.  La  pointe  en  efl  courte 
& droite,  entourée  de  poils  longs.  Le  crochet 
très-vifible, 

22-  Le  Cotonnier  Sarmenteux,  La  femence  de 
ce  Cotonnier  reflemble  beaucoup  au  précédent  ; 
il  fe  diflingue  cependant  par  les  ccités  dont  celle 
où  fe  trouve  la  future  efl  plane , tandis  que 
l’autre  efl  plus  renflée. 

D.  Cotonniers  dont  la  furface  de  la  femence  efl 

en  partie  , ou  en  entier , garnie  d'un  feutre  , oie 

bien  de  poils,  épais  au  point  qu’on  ne  peut 

plus  dflinguer  la  couleur  de  l’écorce, 

23.  Le  Cotonnier  à tache  life.  La  femence  de  ce 
Cotonnierpréfente  desangles  émoufl’és,&quelques 
proéminences  raboteufes  à fa  furface.  Elle  efl  cou- 
verte depuis  la  pointe  jufqu’àla  bafe  d’un  feutre 
roufreâtre.  Le  crochet , & une  grande  tache  près 
de  la  bafe  font  nues  & fans  feutre.  La  pointe,  une 
partie  de  la  future,  & le  crochet  font  très-vifibles. 

24.  Le  Cotonnier  à coton  gros.  La  femence  efl 
prefque  cylindrique,  & couverte  d’un  feutre 
gris  blanchâtre,  exceptée  une  petite  tache  prés 
du  crochet,  qui  efl  toute  nue.  On  n’apperçoit 
que  l’extrémité  de  la  pointe  ; la  future  efl  cou- 
verte de  feutre;  le  crochet  efl  rarement  vifible. 

25.  Le  Cotonnier  Siam  brunâtre  velu.  La  fe- 
mence efl  prefque  cylindrique,  couverte  en 
entier  d’un  feutre  brun-rougeâtre;  la  pointe  efl 
entourée  de  poils  longs,  l’extrémité  de  la  pointe 
efl  vifible;  la  future  & le  crochet  font  couverts 
de  feutre. 

16.  Le  Cotonnier  moujfeline.  La  femence  efl 
couverte  erl  entier  de  poils;  la  pointe,  la  future 
& le  crochet  ne  s’apperçoivent  pas. 

a.  Moiijféline  à gros  grain.  La  furface  de  la 
femence  efl  d’une  couleur  rouille  de  fer , un 
peu  pâle,  quelquefois  d’un  gris  clair;  le  Coton 
très-blanc. 

b.  Moujfeline  rouge.  La  furface  de  la  femence 
couleur  rouille  de  fer  obfcur,  quelquefois  gris 
ohfcur;  le  Coton  couleur  de  chaire  pâ'e. 

c.  MouJJeline  de  la  Trinité.  La  furface  de 
quelques  femences  couleur  d’olives,  quelquefois 
grife;  le  Coton  très-blanc. 

d.  McuJftUne  des  Jfes  Rcmires.  La  femtree 
très- petite,  la  furface  d’un  brun  clair;  le  Coton 
d'un  blanc  fale. 

27.  Le  C-otonnier  à feuilles  rouges.  La  furface 
de  la  femence  couverte  de  feutre  & de  poils 
touffus;  on  ne  voit  que  l’extrémité  de  la  pointe  ; 
la  future  & le  crochet  ne  font  pas  vifibles. 

28.  Le  Cotonnier  religieux.  ( Gojfipium  reli- 

giofum 
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giofum.  L.  ) La  femence  prefque  fphérique , & 
Très-petire,  eü  couverted’unfeutregris-blanchâtre 
& de  peudepoils.  Les  poilsqui, en  petite  quantité, 
entourent  la  pointe,  furpaflent  enlongueurlafe- 
mence.  J’en  connois  les  deuxvariétés  fuivantes  : 

a.  Le.  Cotonnier  Religieux  de  Tranquebar,  Les 
feuilles  font  à lobes  pointus. 

b.  Le  Cotonnier  Religieux  de  Camhaye.  Les 
feuilles  font  à lobes  arrondis. 

29.  Le  Cotonnier  Porto-Ricco.  Les  femences 
renfermées  dans  chaque  loge  de  la  capfule , font 
accolées  fortement  les  unes  contre  les  autres  •, 
elles  forment  une  efpèce  de  pyramide  étroite 
& alongée,  entièrement  couvertes  de  feutre. 

Les  femences  que  j’ai  employé  pour  les  def- 
criptions  précédentes,  étoient  toutes  choifies  & 
arrivées  à parfaite  maturité. 

5.  VII. 

Pour  m’alfurer  que,  parmi  les  différentes  ef- 
pèces  de  Cotonniers  que  je  viens  de  décrire,  il 
n’y  eut  point  de  variété,  produite  par  le  mé- 
lange de  la  pouffière  féminale  des  efpèces  cul- 
tivées dans  la  même  plantation,  & qui  tôt  ou 
tard  auroit  pu  tromper  l’efpérance  du  Plan- 
teur, j’ai  fait,  pendant  plufieurs  années  de  fuite , 
des  eflais  fur  l’intégrité  de  mes  efpèces.  Je  vais 
aèluellement  communiquer  aux  Lecteurs,  les  ré- 
fultats  de  mon  travail. 

Je  commençois  par  planter  dès  l’année  1787, 
tous  les  Cotonniers  que  je  croyois  des  efpèces 
bien  diflinèles  à des  grandes  diflances  les  unes  des 
autres.  Je  choififfois  pour  cet  effet  dansma  plan- 
tation, des  expofitions  où  les  ventsne  pouvoient 
point  tranfporter -la  pouffière  féminale  d’un  arbre 
à l’autre.  Lorfque  mes  Cotonniers  commençoient 
à fe  couvrir  de  fleurs,  j’apperçus  qu’ils  étoient 
fuffifamment  abrités  contre  les  vents,  qui  au- 
roient  pu  fe  méier  de  ma  culture j mais  je  ne 
fus  pas  auffi  tranquille  du  côté  des  infeéles,  qui 
fe  portoient  en  grand  nombre  d’un  arbre  à l’autre, 
& dont  plufieurs  étoient  couverts  de  pouffière 
féminale.  Quoique  j’étois  affuré  de  n’avoir  planté 
cette  première  année  que  des  efpèces  bien  pro- 
noncées, je  craignois  cependant  pour  l’année  fui- 
vante,  où  j’appréhendois  beaucoup  devariétés  qui 
alors,  auraient  complettement  embrouillé  toutes 
mes  deferiptions  & toutes  mes  recherches  pré- 
cédentes. J’avois  confervé,  avec  le  plus  grand 
foin , les  femences  fur  lefquelles  j’avois  fait  mes 
deferiptions,  & dont  une  partie  avoit  été  em- 
ployée pour  ce  premier  effai.  L’année  d’après 
(en  1788)  à la  fin  de  fJars,  la  première  récolte 
de  mes  Cotonniers  étant  finie,  j’examinois  avec 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe  les  différentes 
efpèces  de  Coton  que  je  venois  de  récolter.  Mais, 
en  comparant  les  nouvelles  femences  avec  les 
anciennes , qui  m’avoient  fervi  de  types  pour 
les  deferiptions,  au  lieu  des  efpèces  hybrides  que 
Agriculture.  Tome  III, 
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j’appréhendois,  je  n’obtins  que  des  femences 
entièrement  feinblablesàcellesque  j’avois  plantées. 
Ce  premier  effai  me  doniioi;  au  moins  la  cer- 
titude de  l’intégrité  de  mes , premières  efpèces", 
mais  il  falloir  alors  s’affitrer,  par  une  fécondé  ré- 
colte, que  ces  mêmes  efpèces  dont  la  femenic 
ne  fembloit  annoncer  aucune  altération,  con- 
ferveroit  l’image  du  type  primitif. 

La  fécondé  année,  je  ne  plantois  que  les  fe- 
mences nouvelles  que  j’avois  récolté  l’année  pré- 
cédente, avec  les  mêmes  précautions  qu’aupa- 
ravant , & j’attendois  cette  fois  ici  quelques  al- 
térations dans  mes  efpèces.  J’avois  choifi  pour 
être  plus  fur  de  mon  expérience , le  teins  le 
plus  convenable  à chaque  efpèce.  Ma  première 
récolte  commençoit  en  Novembre,  & à la  fia 
de  Mars  de  l’année  fuivante,  elle  étoit  finie  pour 
tous  les  Cotonniers;  je  comparois,  comme  la 
première  fois  avec  toute  l’exaÂiiude  poffible,  le 
produit  de  cette  fécondé  récolte , avec  les  an- 
ciennes femences , qui  m’avoieni  fervi  pour  mes 
deferiptions  ; mais,  encore  cette  fois,  il  n’y  eut 
aucun  changement  ni  dans  le  Coton  , ni  dans 
les  femences,  qui  reffembloient  exaélement  aux 
anciennes. 

S.  VIII. 

J’ai  eflayé  depuis  à me  procurer  des  efpèces 
hybrides  par  des  procédés  artificiels  ; mais  les 
expériences  que  j’ai  entrepris  dans  cette  vue, 
fur  plufieurs  efpèces  de  Cotonniers,  n’ont  pas  eu 
de  fuccès.  Je  me  propofois  de  produire  une 
efpèce  hybride , par  le  mélange  de  la  pouffière 
féminale  du  Cotonnier  de  la  Guiane,  n.°  jo, 
avec  celle  du  Cotonnier  Indien,  n.°  iz  ; mais,  par 
un  hafard  affsz  fmgulier,  je  m’apperçus  que  la 
pouffière  féminale  des  Cotonniers,  qui  fleurifîént 
le  même  jour,  n’arrivoit  à parfaite  maturité  qu’à 
différentes  époques  de  la  journée.  La  pouffière  fé- 
minale du  Cotonnier  de  Guiane,  par  exemple, 
étoit  en  maturité  avant  la  pointe  du  jour, tandis  que 
celle  du  Cotonnier  Indien  ne  l’étoit  qu’à  midi. 
Il  faut  donc  attendre  des  circonflances  plus  heu- 
reufeS,  & répéter  les  expériences , qui  ne  peuvent 
être  que  très-intéreffantes  pour  toutes  les  per- 
fonnes  qui  s’occupent  de  cette  culture.  Je  me 
propofe  de  les  fuivre  plufieurs  années  de  fuite, 
& de  les  publier , lorfque  les  réfultats  feront 
tels  que  je  le  defire. 

Olfervations  particulières  fur  les  differentes  efp'eces 
de  Cotonniers  décrites  dans  le  précédent. 

%. 

Le  Cotonnier  Sauvage  efi  appelé  Coton  nu  par 
le  Planteur  Français,  & Withywood  Coton  par 
les  Planteurs  Anglais.  Le  nom  que  les  Anglais 
donnent  à cette  efpèce  de  Cotonniers,  fignifie 
en  Français  Cotonnier  Saule-,  on  lui  a donné  ce 

Bbbb 
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nom  à caufe  de  fes  branches  effilées  & longues,  I 
qui  rcffemblent  à certaines  el'pèces  de  SauLs , j 
& qui  font  fo  t lujeties  à fe  caiTcr.  Ce  Coton-  j 
nier,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  culti'é,fe  j 
trouve  dans  'prefque  toutes  les  plantations  des  ! 
Antilles. Âla  Jamaïque,  on  l’élève  parmiles bonnes 
efpèces  de  Cotonnier  Annuel  ouYear-Rouad . avec  j 
lequelles  il  a été  quelquefois  confondu  par  des  j 
Pl'  iteiirs  peu  inflruits.  Ce  Cotonnier  efl  d’une  | 
fi.’'-.  c ,"(^07  impofante;  lorfqti’on  le  laiÜc  croître  i 
u’  arrive  à neuf  pieds  de  haut,  & | 
c^  r.  I.tieeur  un  efpace  de  huit  à j 

neuf  pi^üa.  En  v yanr  ce  Cotonnier  char- 
gé d’un  très  - grand  nombre  de  capfules, 
on  ell  tanté  à le  regarder  comme  une  efpèce 
digne  d’être  cultivée  Mais  l’afpeél  impnffiut  de  : 
cet  arbre  eft  démenti  par  la  quantité  & la  qualité  ^ 
de  Coton  qu’il  produit.  Le  Cotonnier  le  mieux  ; 
foigné  de  cette  efpèce  ne  m’a  donné  , par  an, 
que  deux  gros  moins  dix  grains  de  Coton  éplu- 
ché , tandis  que  le  Cotonier  annuel  ou  le  Year- 
Round  des  Anglais,  avec  lequel  on  le  confond 
quelquefois  à la  Jamaïque , donne  près  de  fept 
onces  de  Coton  épluché , & n’occupe  que  fix 
pieds  quarrés de pla  e.  LeCoio.u  du  Cotonnier  fau- 
rage  a encore  le  défaut  de  fefalirp  omptement 
dans  fa  capfulc,  lorfque  cette  dernière  e fl  at- 
teinte de  la  pluie  ou  de  larofée-,  la  couleur  brune 
de  la  capfule,  qui  paroît  très  - foluble,  fe  com- 
munique après  la  moindre  humidité  au  Coton , 
qui  alors  n’a  que  très-peu  de  valeur.  J’ai  donné 
le  nom  de  Cotonnier  fauvage  à cette  efpèce, 
quoique  je  ne  l’ai  point  encore  trouvé  dans  fon 
état  naturel  -,  mais  cette  dénomination  lui  peut 
convenir  relativement  à fon  peu  de  rapporté  fes 
mauvailès  qualités.  La  femence  de  ce  Coton  efl 
très  - grande. 

S-  II. 

Le  Cotonnier  h petits  flocons.  Cette  efpèce  ne 
paroît  pas  avoir  été  connue  jufqu’ici  -,  c’efl  le 
bafard  qui  me  l’a  fait  découvrir  dans  l’ifle  que 
j’habite.  Il  ne  porte  que  peu  de  Coton  • mais, 
comme  ce  Coton  eft  très-blanc  , il  m’a  paru  va- 
loir la  peine  de  l’élever.  llrefTemble  à une  ef- 

Fèce  que  nous  cultivons  depuis  long-tems  dans 
]fle  Sainte -Croix,  fous  le  nom  de  Cotonnier  : 
à gros  flocons  ( Gread  lock  ),  dont  il  fe  diftingue 
cependant  par  des  flocons  plus  petits.  J’ai  reçu 
depuis  de  Spanish-Town  la  femence  de  ce  même 
Cotonnier,  comme  un  objet  fort  rare. 

S.  III. 

Le  Cotonnier  verd  couronné.  A la  Martinique, 
cette  efpèce  eft  connue  fous  le  nom  de  Coton 
fin  ou  couronné  verd  , parce  que  le  feutre  qui 
entoure  la  pointe  de  la  femence , eft  toujours 
de  couleur  verte,  chofe  que  je  n’ai  rencontré 
dans  aucune  autre  efpèce.  Avec  le  tems,  cette 
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couleur  verte  fe  change  en  gris  foncé.  Je  n’ai 
trouvé  ce  Cotonnier  qu’à  laMartinique  •,  le  Coton 
qu’il  porte  efl  très-fin  , aulfi  l’)^  cultlve-t-on  de- 
puis long-tems.  Depuis  quelques  années,  on  l’é- 
lève également  en  très  - grande  quantité  à l’ifle 
Saint-Earthélcini.  Les  capfules  qui  renferment 
le  Coton  ne  fe  confervent  pas  long  - tems  fur 
l'arbre  ; & fl  , pendant  la  récolte  , il  arrive 
la  moindre  pluie, les  capfulesà  dem’  mûrcscoin- 
muniquent  une  couleur  faîe  au  Cot  .n.  S>  , 
au  contraire,  le  tems  refle  fec  & ferein  pendant 
la  récolte  , le  Coton  conferve  fablancheui.  Il  eft 
fort  eflimé  par  Ls  Manu  aèburiers  Anglais.  La 
récolte  commence  au  mois  de  Novembre,  & 
dure  fept  à huit  mois.  Un  Cotonnier  de  cette 
elpèce  ne  donne  cependant  que  deux  onces  & 
demie  de  Coton  -,  fa  hauteur  ne  palfe  pas  trois 
pieds  , & fa  largeur  quatre  à cinq.  A l'Jfle 
Saint-Pierre,  les  Angfois  nomment  ce  Coton 
Rum  andfu^ar  Coton. 

S-  I V. 

Le  Cotonnier  forel  verd.  Cette  efpèce  de  Co- 
tonnier eft  cultivée  avec  l’efpèce  que  j’ai  nom- 
mée Sorel  rouge  , dans  l’Ifle  Spanish-Town.  Les 
Anglais  comprennent  les  deux  efpèces  fous  le 
nom  de  forel  Coton.  Sorel  efl  le  nom  que  cette 
Nation  donne  à une  efpèce  de  Quetmie,  décrite 
par  Linnée  fous  le  nom  de  Htbifeus  fabdariffa  , 
& comme  cette  plante  préfente  deux  variétés 
dont  l’une  a des  tiges  & des  fleurs  rouges,  & l’autre 
les  mêmes  parties  d’un  beau  verd  -,  cette  déno- 
mination a été  appliquées  ces  deux  efpèces  de 
Coton,  qui  reflemblent  effeélivement  à la  Quet- 
mie de  Linnée.  Avant  d’avoir  recueilli  les  ren- 
feignemens  néceffaires  fur  ce  Cotonnier , j’avois 
blâmé  les  Planteurs  de  Spanish-Town  d’en  faire 
deux  efpèces  diflintfles.  Mon  expérience  m’a  ce- 
pendant convaincu  que  le  Sorel  verd  & le  Sorel 
rouge  font  tres-différens , comme  le  prouve  la 
femence,  & le  rapport  en  Coton  de  ces  Coton- 
niers Je  dois  de  la  reconnoiffance  à un  de  nos 
meilleurs  planteurs  à Sainte  - Croix , M.  John 
Rengger,  qui  m’a  procuré  la  première  femence 
de  ces  deux  efpèces  de  Cotonniers  qu’il  avoit 
apporté  de  Spanish-Town. 

Les  deux  efpèces  de  Sorel  dont  je  viens  de 
parler,  fe  diflinguent  l’une  de  l’autre , non-feu- 
lement par  les  tiges,  les  pétioles,  les  veines  des 
feuilles,  & le  calice,  qui,  dans  l’efpèce  verte, 
confervent  toujours  cette  couleur,  tandis  que  , 
dans  l’efpèce  rouge,  elles  font  d’un  rouge  très- 
marqué  , mais  encore  par  une  différence  remar- 
quable dans  la  quantité  & la  qualité  du  Coton 
qu’elles  m’ont  donné.  Le  Coton  du  Sorel  verd 
tombe  bien  - tôt  après  la  maturité , & ne  donne 
que  quatre  onces  de  Coton  épluché,  par  arbre. 
Le  rouge  fe  conferve  plus  long 'tems,  & chaque 

arbre  m’a  donné  fept  onces  & demie  de  Goto» 
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ipluch^.  Il  n’eft  pas  difficile  d’optef  entre  ces 
deux  efpèces. 

Mes  obfervarions  fur  les  deux  efpèces  de  Sorel 
m’ont  été  condrmées  depuis  par  les  planteurs 
Anglois  de  Spanish  - Town  , où  le  Sorel  rouge 
porte  le  nom  de  Red  Sorel  owRondknob  Sorel , 
ou  Coton  à bouton  rond  , & le  verd  , wbite 
Sored , ou  longknob  Sorel.  Coton  à bouton  alongé. 

A la  petite  Ifle  Saint  - Pierre  {St-  Pieters  Ey- 
land) , le  Sorel  verd  porte  communément  le  nom 
de  Pollard  Coton. 

S-  V. 

Le  Cotonnier  Sorel  rouge.  D’après  ce  que  je 
viens  de  dire  en  faveur  de  cet  arbre  , il  paroîtra 
peut-être  fiiperflu  d’en  parler  de  nouveau-, 
mais,  comme  il  mérite  à tous  les  égards  d’être  cul- 
tivé avec  foin , j’ai  cru  qu’il  me  feroit  permis 
d’en  dire  encore  un  mot. 

Le  Sorel  mérite  la  préférence  fur  le  Cotonnier 
annuel  ou  le  Year  round  des  Anglais,  quoique 
ce  dernier  toit  une  de  nos  meilleures  efpèces. 
Le  Cotonnier  annuel  ne  m’a  jamais  donné  au- 
delà  de  fept  onces  de  Coton  épluché  par  arbre; 
le  Sorel  m’en  donne  ordinairement  fept  onces 
& demie  -,  ce  furplus  devient  un  objet  alTez 
confidérable  dans  une  cotonnière  où  l’on  cultive 
plufieurs  milliers  de  ces  arbres. 

Le  Sorel  donne  plufieurs  récoltes  par  an  ; il 
donne  beaucoup  de  Coton  à-la-fois,  & chaque 
récolte  fe  termine  fsus  peu  de  jours.  Le  Co- 
tonnier annuel  fournit,  à la  vérité,  du  Coton 
pendant  toute  l’année-,  mais,  pour  ne  pas  en 
perdre  une  bonne  partie,  il  eft  indifpenfable  de 
vifiter  les  arbres  tous  les  huit  jours , pour  cueillir 
le  Coton  qui  a mûri  dans  cet  intervalle  -,  fans 
cette  précaution , on  ne  feroit  qu’une  récolte  très- 
médiocre.  Le  Coton  annuel  efl  en  outre  très- 
fujet  à fe  détacher  facilement  de  fa  capfule , & 
de  tomber,  pour  peu  qu’il  foit  atteint  de  la  pluie 
ou  du  vent  -,  fouvent  le  poids  du  Coton  accé- 
lère fa  chute-,  c’eft  une  raifon  de  plus  pour 
vifiter  toutes  les  femaines  ce;  Cotonniers , chofe 
fouvent  très -pénible  & difpendieufe  dans  une 
grande  plantation.  Le  Sorel  ne  fe  dét.ïche  pas 
facilement  de  l’arbre,  & réfifie  beaucoup  mieux 
aux  vents  & à la  pluie  ; fon  Coton  furpalTe  en 
blancheur  & en  finelTe  celle  du  Cotonnier  an- 
nuel. Le  Sorel  n’étant  point  étété,  acquiert  une 
hauteur  de  quatre  à cinq  pieds,  & une  largeur 
à - peu  - près  égale.  On  peut  donc  planter  fur 
chaque  acre  un  plus  grand  nombre  de  pieds 
de  Sorel  que  de  Cotonnier  annuel,  parce  que 
ce  dernier  exige  pour  le  moins  un  efpace  de  fix 
pieds. 

§.  V I. 

Le  Cotonnier  barbe  -pointu.  Je  lui  al  donné  ce 
nom  , pour  le  diflinguer  de  quelques  autres  ef- 
pèces. En  vifitant  une  cotonnière  où  le  Proprié- 
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taire  prétendoit  ne  cultiver  que  le  Cotonnier 
annuel , j’ai  rencontré,  parhalard  , cette  efpèce. 

L’arbre  arrivé  à fept  pieds  de  hauteur,  l’étalage 
de  fes  branches  exige  au  mois  huit  pieds  de  lar- 
geur. 11  ne  donne  qu’une  feule  récolte  par  an , 

& fi  on  ne  dégrade  pas  l’arbre  , en  pinçant  la 
pointe  dans  fa  jeuneife , on  peut  compter  fur 
trois  onces  de  Coton  épluché. 

S-  VII. 

Le  Cotonnier  barbe  - crochu.  Cette  efpèce  de 
Cotonnier  porte  le  nom  de  red  chanksy  dans  les 
deux  Ifles , Saint-Thomas  & Tortola,  où  on  lo 
cultive  fans  mélange.  A Sainte-Croix,  & la  Tri- 
nité, on  le  cultive  également,  mais  toujours 
entremêlé  avec  d'autres  Cotonniers,  fur-toiuavec 
l’annuel.  Ce  Cotonnier  arrive  à une  hauteur  de 
fix  pieds , & une  largeur  à - peu  - près  égale.  Le 
Coton  qu’il  produit  efiégal  enbonté  àceluique 
porte  le  Cotonnier  annuel.  Il  ne  donne  qu’une 
récolte  par  an,  qui  quelquefois  ne  réuffit  pas. 
Lorfqu’on  foigne  cet  arbre  comme  il  faut, 
on  peut  compter  fur  cinq oncesde Coton  épluché. 

Le  Cotonnier  annuel , en  Anglois  Year-round. 

Il  y a deux  efpèces  dont  l’une  eft  le  gros,  l’autre 
le  fin. 

La  première  efpèce  eft  cultivée  depuis  très- 
long-tems  dans  les  Ifles  Danoifes.  Il  porte  encore 
le  nom  de  rum- Coton,  ce  qui  veut  dire  Coton 
à rum.  Ce  nom  lui  aéiédonné,  parce  que  les 
Planteurs  étant  anciennement  peu  riches  en  ef- 
pèces , euvoyoient  ce  Coton  enguife  de  paiement 
chez  le  Marchand  de  rum  ou  d’eau -de -ve, 
lorfqu’ils  avoientbefoin  de  cette  denrée.  Ce  Coton 
fc  cultive  également  en  quantité  à la  Jamaïque 
& à Saint-Domingue;  de-là  lui  vient  le  nom  de 
Coton  de  Jamaïque  ou  de  Saint-Domingue,  fous 
lequel  on  le  trouve  fouvent  dans  le  Commerce. 

Lorfque  je  commençois  à m’occuper  de  ce^te 
culture  , je  parcourois  avec  foin  les  différentes 
cotonnières  de  mon  Ifle  ; en  demandant  ans 
Planteurs  le  nom  de  l’efpèce  qu’ils  cultivoient , 
j’eus  toujours  laréponfeque  c’étoitle  Cotonnier 
annuel  ou  le  Year-round.  Un  léger  examen  fuf- 
fifoit  cependant  pour  me  convaincre  qu’une 
feule  plantation  renfermoit  fouvent  cinq  à fix 
efpèces,  comme  le  prouvoientdans  la  fuite  kt 
femences  que  j’examinois  félon  ma  méthode. 
Les  efpèces  que  j’ai  indiqué  fous  les  noms  de 
Cotonnier  barbe  pointue,  barbe  à crochet.  Co- 
tonnier fauvage,  étoient  tous  confondus  avec  le 
véritable  Year-round  ou  Cotonnier  anmitJ.  Mai^s, 
outre  la  différence  frappante  qui  exifte  entre  les 
femences  de  ces  efpèces  & le  Cotonnier  annuel, 
leur  culture  & le  produit  en  Coton  , m’ont 
prouvé  que  ce  font  des  efpèces  bien  pronon- 
cées. 

Le  véritable  Cotonnier  annuel  fe  diftingue 
toujours  par  fa  femente  dont  la  pointe  eft  en- 
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lourée  d'une  petite  toupe  de  feutre  ; le  même 
feutre s’obferve  également  fous  le  crochet.  D’ail- 
leurs la  récolte  très-prolongée  de  ce  Cotonnier 
le  didingue  fiiffifamment  ; la  première  a lieu  au 
commencement  de  Novembre,  & dure  jufqu’à 
la  mi-Mars  ; & la  féconde , qui  commence  à la 
fin  de  Juin , fe  prolonge  jufqu’au  commence- 
ment de  Septembre.  On  voit  donc  que  ce  Co- 
tonnier eft  prelqu’en  rapport  pendant  toute 
l’année  ; c’ed  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  au- 
tres Cotonniers. 

Le  Cotonnier  annuel  fe  cultive  en  quantité  à 
rifle  Montferrat  ou  on  le  diflingue  par  le  nom 
de  loaf- Coton  , & , d’après  les  renfeignemens  que 
i’en  ai  donné  à mes  voiflns  les  Planteurs  de  Sainte- 
Croix,  plufteurs  le  cultivent  aèluellement  fans 
le  mélanger  avec  d’autres  efpèces  dont  le  Coton 
n’efl  ni  auITi  beau  ni  aulfi  recherché. 

J’ai  eflayé  de  femer  ce  Cotonnier  dans  tous 
les  moiî  de  l’année  -,  mais  celui  que  j’ai  femé 
en  Février , a toujours  donné  la  plus  grande 
quantité  de  Coton,  c’eft-à-dire,  fept  onces 
d’épluclié.  Il  demande  un  efpace  de  fix 
pieds,  & atteint  à-peu-près  la  même  hauteur. 

La  fécondé  efpèce  de  ce  Cotonnier  auquel 
j’ai  donné  le  nom  de  Cotonnier  annuel  fin,  n’efl 
parvenu  à ma  connoifiance  qu’en  1790  ; c’efl 
M.  Colbiorfen  , Conlèiller  de  la  Régence  de 
notre  lfle,qui  m’en  a fait  parvenir  la  femence 
qu’il  avoit  reçu  la  même  année  de  Porto-Ricco. 
Les  pieds  de  ce  Cotonnier  que  je  pofTède  aèluel- 
lement dans  ma  plantation  font  encore  très- 
jeunes  ; mais , quoique  de  peu  de  force,  ils  n’en 
font  I as  moins  déjà  en  rapport.  Le  Coton  en 
eft  plus  fin  que  celui  de  l’efpèce  précédente, 
& les  capfules  bien  plus  grofl'es.  Je  ne  faurois 
dire  combien  de  Coton  chaque  arbre  me  donnera 
par  an  ; mais  je  mis  perliiadé  d’avance  que  ce 
Cotonnier  ell  un  des  plus  produèlifs.  Nos  plan- 
teurs l’ont  quelquefois  confondu  avec  l’cfpèce 
que  je  décrirai  ci-après  fous  le  nom  de  Ccto/t- 
nier  à gros  flocons  , mais  je  ne  puis  point  adopter 
cette  dénomination  -,  la  femence  lui  alfigne  fa 
place  comme  variété  précieufe  du  Cotonnier 
annuel. 

S-  I X. 

Le  Cotonnier  a gros  flocons.  On  le  nomme 
aufli  great-lok  Coton  , on  oldbefs  Ce  Cot  nnier 
fut  cultivé  anciennement  en  grand  nombre  dans 
notre  Ifle  où  il  rapportoit  beaucoup  , à ce  qu’on 
en  dit.  Mais , depuis  quelque  teins  , on  en  a 
abandonné  la  culture  , parce  que  le  Coron  fe 
falit  promptement  fur  l’arbie  , après  la  pins 
légère  pluie.  Dans  les  ann  es  ou  les  chenilles 
dévaflent  quelquefois  les  Cotonniers  , cet  arbre 
en  foufFie  fingulièremeni , ik  ne  produit  alors 
tien.  Quelquefois  on  ie  rencontre  encot e par- 
mi les  autres  efpèccs.  Les  arbres  bien  foignés  ne 
m’ont  donné  que  quatre  onces  de  Coton  j ils 
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avoient  fix  pieds  de  haut  fur  huit  pieds  delargél 

J'ai  découvert  depuis  peu,  une  variété  re- 
marquable de  ce  Cotonnier  , qui  m’â  été  com- 
muniquée par  M,  de  Malleville  , Commandant 
àl’IfleSaint-Thomas.  Le  Cotonnier  que  ce  Com- 
mandant avoit  chez  lui , occupoit  un  efpace  de 
feize  pieds  en  largeur;  il  avoit  do -né  cette  année 
( 1790),  jufqu’au  17  Mars,  une  livre  trois  quarts 
de  Coton  épluché  ; & , comme  il  étoit  eucoie 
chargé  de  fleurs  quand  je  le  vis , on  doit  en  at- 
tendre encore  une  1 écolte  plus,  confidéiable.  Le 
Coton  de  cette  belle  varié  é ne  le  falit  point, 
ne  tombe  pas  de  la  capfule , & relfeirble  pour 
la  fineflé  , au  Coton  verd  couronné. 

En  parcourant,  il  y a quelque  teins  avec  M-  Dpn- 
can  , pltiliturs  des  Jlles  voifines  , pour  nous 
aliurer  lur  les  différentes  variétés  du  Cotonnier 
à gros  flocons,  nous  rencontrâmes  dans  les  pe- 
tites ifles  S(.anisb-Tov  n , Jnfl  'anDick,&  Saint* 
Pierre  , plnfieurs  de  ces  variétés  dont  on  nous 
prélerra  également  les  graines.  L’infpeèleur  d’une 
plantation  à Spanish-Tov  P , nommé  Abraham, 
liomme  très-intelligent  dans  cette  partie,  nous 
donna  des  renfeignemens  lur  trois  variétés  de 
ce  Cotonnier. 

La  première  à capfules  rondes;  cette  variété 
eft  regardée  comme  la  meilleure. 

La  fécondé  à capfules  oblongues , efl  infé- 
rieine  à la  première. 

La  troifième  eft,  félon  lui,  peu  recomman- 
dable. 

Comme  je  me  fuis  procuré  des  fjmences  de 
ces  variétés , j’tfpère  pouv  oir  , fous  peu  de  itms, 
en  donner  des  détails  plus  étendus. 

X. 

Le  Cotonnier  de  la  Cutané.  Le  Coton  de  ceï 
arbre  eft  fort  eflitné  en  Europe  , à caufe  de  fa 
blancheur,  de  fa  force  & de  la  ongueur  de  les 
fibres.  Dans  le  commerce,  on  lecimnoît  fous  le 
nom  de  Coton  de  Cayenne  , de  Surinam  , de 
Demerary  , de  Berbict*fk  d’Efféquebo  ; ce  nom 
lui  convient  de  préférence;  car  on  ne  cultive  , 
dans  foutes  ces  Colories  &à  la  Guiane,  que  cette 
feule  efpèce.  Si  quelques  Planteurs  ont  cherché 
à y introduire  d’autres  efpètes  moins  eftimées , 
cela  ne  démentira  point  mon  affertion. 

Je  dois  obfervcr  ici  que  tout  ce  que  les  Voya- 
geurs & les  Naruraliftes  ( nt  écrit  fur  le  Coton 
des  Colonies  dont  je  viens  de  parler,  s’en- 
tend de  cette  efpèce  de  Coton.  M.  de  Préfon- 
taine , dans  la  Mail'on  ruftique  de  Cayenne; 
M.Bajon,dans  les  Mémoires  pourfervirà  l’Hif- 
toire  de  Cavenre  & de  la  Guiane  Françoife,  de 
même  que  M.  Heirfteihuyfen  dans  la  Deferip- 
tion  de  l’état  de  l’Agriculture  à Surinam  , ne. 
patient  que  de  cute  elpèce  Si  on  voi.loit 
anapter  leur  defcJptîon  , ou  les  préceptes 
qu’ils  ont  donné  far  la  culture  de  cet  arbriC* 
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feau  à dfaiitres  efpèces , on  commettroit 
grandes  erreurs  •,  car  le  climat  de  la  Guiane 
& des  Colonies  Hollandoifes  de  Surinam  , de 
Dèmérary  , &c.  efl  entièrement  diHérent  du  cli- 
mat des  Antilles. 

Le  Cotonnier  de  la  Guiane  donne  deux  ré- 
coltes par  an  ; mais  Cv.s  récolics  lont  l’ouventde 
très-peu  de  durée,  à caule  de  la  la. Ion  pluvieufe 
qui  arrive  régulièiemeut  deux  lois  par  an-,  la 
pluie  accélère  alur^  la  chute  dv.s  caplules  à moitié 
mûres , queli|ue(o;s  toutes  vertes.  A mon  l'éjour 
de  Cayenne,  en  >784,  les  Planteurs  lé  plai- 
gneient  de  la  Lilbn  pluvieule  qui  , la  même 
année,  le  14  Décembre,  arriioit  plutôt  qu’à 
l’ortiinaire. La lécolte  de  la  mén.e  année  nefut 
que  de  cinq  oncesde  Coton  épluehé  par  arbre  , 
tandis  que,d  ns  les  autres  années,  les  arbres  dois- 
noient  julqu’à  douze  onces.  En  1718,  il  y eut 
une  récolte  de  C ton  extrêmement  abondante  à 
Demerary  ^ car  le  rapport  de  chaque  arbre  lut 
efiiméà  iX'^nces  ; cette  année  lafailon  pbnieule 
arrivoit  fort  ,aid  , & c’ell  à cette  circonflance 
qu  on  atiribuüit  principalement  la  richeffe  de  la 
récolte  A Sainte  - Croix,  M.  John  Ryan  , Pro 
priéiane  d’une  plannuion  de  Cartneà  lucre  , qui 
avoir  cu  tivé  ce  Cotonnier  chez  lui,  a obtenu 
d’un  Itul  aibre,  z8  onces  de  Coton  épluché. 
Cotte  récobe  abondante  dépend  plutôt  de  la 
bonté  du  fol  & de  l’expolition  avantageufe  de 
cette  plantation  que  de  la  lécherelTe  -,  car  , la 
même  année,  je  n’ai  obtenu  que  Z onces  J de 
chaque  a;bre.  Q.uar.t  à la  pluie  , il  faur  obferver 
qu’une  pluie  de  douze  heures  ne  fait  pas  beau- 
coup de  mal  à la  récolté  du  Coion;  mais  il  en 
efl  bien  autrement  de  la  laifon  pluvieufe  à la 
Guiane  , où  louvent  la  pluie  ne  difeontinue 
pas  perdant  plulieurs  femaines  de  fuite. 

Le  Cotonnier  de  la  Guiane  efl  appellé  à la 
Martinique,  Coion  à pierre \,k  la  Jamaïque, 

Coton  ou  link  - Coton.  Cet  arbre  occupe  une  place 
d^  dix  à douze  pieds,  lorfquele  terrein  lui  con- 
vient. 

S-  X I. 

Te  Cotonnier  de  5 Jufqu’ici  cette  efpèce 
de  Ciionnier  n’  fl  cultivée  qu’au  Bréfil  •,  on  ne 
s’en  occupe  point  à la  Guiane  ni  tb.ns  les  An- 
tilles Notre  Ifle  doit  l’introdiuflion  de  cet  arbre 
piécirux  à M.  Luncan  qui,  (‘ans  fon  voyage 
qu’il  fi  en  Ecoffe  , en  1787,  pour  vifiter  les 
principales  Manufatflures  de  ce  pays,  en  ap- 
porta la  femence  , a\ec  cdle  d’une  autre  efpèce 
desGiandes-lrdos.L’ohictprincipal  du  voyage  de 
M.  Duncan  éroir  de  prendre  des  rtnieignemers 
fur  les  d fférertes  efpèces  de  Cot<  n que  l’on 
emi  loyoit  alois  dans  les  Mam  fatflures  y^ngloifis 
& EcofToifts , & lur  les  qualités  des  e'pècesaux- 
quelles  on  i onnoit  la  préféronce.  Il  avoir  pris 
arec  lui  plufieurs  échantillons  de  nouvelles  ef- 
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pèces  de  Coton  cultivées  à Sainte- Croix , & qui, 
jufqu’alors,  n’avoient  point  encore  paru  dans 
le  commerce.  Les  Manufatfluriers  Ec».  ffois  ne 
trouvèrent  aucune  de  nos  nou\ elles  efpèces  com- 
parable au  Cotondu  Bréfil  &.  des  Grandes-indes 
uni,  félon  eux  . l’emporto-ent  fur  tontes  les  autres, 
& dont  ils  failoient  le  plus  grand  cas.  La  dif- 
férence lu  prix  que  les  Mantifatflurcs  payoient 
.•lors  les  Cotons,  fu.fiit  pour  juger  de  la  valeur 
de  cette  marchandife.  Le  Coton  de  Saint  Do- 
minguc  fe  payoit  alors  à railon  de  deux  schellings 
reuf  perces;  celui  du  Bréfil,  trois  schellings  fix 
perces.  Peu  de  icms  après , le  Cotog^e  Saint- 
Domingue  ne  valoir  que  deux  schellin^Mjfcle  Co- 
ton des  Grandes  Indes  quatre  schellings.  j^femé, 
le  8 Août  1788  , deux  efpèces  de  femence  que 
M.  Duncan  nous  apporta  -,  celle  des  Grandes- 
indes  n’a  point  levé,  parce  qu’elle  étoit  proba- 
blement déjà  gâtée  ; celle  du  Bréfil  a très-bien 
le\é.  Notre  première  récolte  commenç.n  le  21 
Février  1789;  elle  étoit  finie  le  18  Mars.  LeCotoa 
de  cette  première  récolte  ne  paroiffoit  pas  plus 
fin  que  celui  du  Comn  de  la  Guiane , quoique 
l’échantillon  que  M.  Duncan  avtfit  reçu  en  Ecoife 
le  furpaffoit  à cet  égard.  Cette  difl'ércn(?e  ne  pa- 
roîtrapas  étonnante,  dès  que  l’on  faura  que  ma 
plantation  a un  fol  quin’efl  pas  trop  favorable 
aux  Cotonniers,  fans  parler  ici  de  la  grande  fé- 
cherefle  dont  nos  procluètions  foufFrent  beaucoup 
en  certaines  années.  Trois  arbres  du  Cctonniex 
du  Bréfil  ne  m’ont  donné  qu’une  once  de  Coton 
épluché. 

Lafemence  du  Cotonnier  du  Bréfil  a quelque 
reir..mblance  avec  celle  du  Cotonnier  de  la 
Guiane  -,  elle  en  difFcre  cependant , tn  ce  que 
les  feniences,  au  nombre  de  fepr  à neuf,  fe 
trouvent  réunies  en  formede  pyramide  racourcie 
& large,  tandis  que  ceux  du  Cotonnier  de  la 
Guiane  , au  nombre  de  neuf  ou  on/e,  fe  trouvent 
réuniesen  forme  de  pyramide  plongée  & étroite. 
Je  n’ai  jamais  rencontré  la  lemence  du  Coron- 
nier  du  Bréfil  parmi  celle  de  la  Guiane,  quoi- 
que j’eufre  examiné  une  très-grande  quantité  de 
ces  dernières  •,  c’efl  une  raifon  de  plus  pour  ne 
pas  regarder  le  Coton  du  Bréfil  comme  fimple 
variété  de  celui  de  la  Guiane. 

S-  X 1 1. 

Le  Cotonnier  Indien  J’ai  vu  , pour  la  pre- 
mière fois  , ce  Cotornior  chez  un  Indien,  pro- 
priétaire d’une  Cotonnière  entre  Carthagene  & 
Sainte-Marthe  *,  mais  je  n’a\ ois  jamais  rencontré 
auparatantde  Cotonniers  anffi  chargés  de  Coton 
que  cette  efpèce.  Il  paroît  que  la  pofiiion  baTe 
de  cette  plantation,  & l’indufrie  avec  laquelle 
le  Propriétaire  s’étoii  ménagé  l’eau  , en  la  con- 
du Tant  par  des  petits  foffés  o des  canaux  , dans 
tous  les  endroits  de  (a  Cotonriè'c  , C'  ntribuoit 
beaucoup  à cette  étonnante  fertilité.  Le  Coton 
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de  cef  arbre  eft  trcs-blanc , fe  conferve  pendant 
trcs-long-tems  fur  l’arbre,  & n’eft  pas  lujet  à fe 
falir,  la  couleur  de  la  capfule  ne  fe  détachant 
pas  -,  il  eüd’ailleurs  facile  à éplucher,  parce  gu’il 
n’cft  pointadhérentaux  femences'  &, relativement 
à fafinefle,  il  furpaiffe  toutes  les  autres  efpèces 
jufqu’icl  décrites.  J ai  effayé  de  fcmer  la  graine 
de  ce  Cotonnier  dans  fous  les  mois  de  l’année  ; 
mais  j’ai  appris  par  l’expérience , que  la  graine 
feirréeen  INovembre,  donnoit  la  récolte  la  plus 
abondante.  Les  Cotonniers  que  je  poflède  ac- 
tuellement m’ont  donné  deux  récoltes  par 
an',  &,  comme  ils  font  encore  très -jeunes , 
& que  nous  avons  éprouvé  une  très-grande  fé- 
cherefle  cette  année  1788  , la  première  récolte  , 
pendant  les  mois  de  Mai,  Juin  & Juillet , n’étoit 
pas  trop  riche.  L’année  d’après , quoique  nous 
éprouvAmes  encore  la  fécherefl'e,  la  moitié  de 
la  récolte  de  cette  année  m’a  donné  fept  onces 
cinq  fixièmes  de  Coton  épluché  très-beau.  Je 
ne  puis  rien  dire  de  la  fécondé  récolte  de  cette 
année , la  fécherefl'e  continue  , & , jufqu’à  pré- 
fent , mes  arbres  n’ont  pouffé  ni  feuilles  ni  fleurs. 
Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  d’obferver  ici  , que 
tous  les  effais  que  j’ai  fait  jufqu’ici  fur  les  dif- 
férentes efpèces  de  Cotonniers , ont  été  entrepris 
dans  ma  plantation  dont  le  fol  n’eft  pas  trop 
propre  à la  culture  du  Coton  , & pendant  des 
années  dont  la  fécherefl'e  fera  époque  dans  les 
annales  de  notre  Ifle.  Dans  des  années  plus  fer- 
riles,  notre  récolte  fera  naturellement  plus  abon- 
dante, quoique  toujours  propottionnéeàla  qualité 
plus  ou  moins  produélive  des  efpèces. 

Une  Angularité  remarquable  du  Cotonnier  In- 
dien , c’eft  la  convexité  de  fes  feuilles  dont  je 
n'ai  remarqué  rien  de  femblable  dans  les  autres 
efpèces-,  ce  n’eft  que  dans  les  feuilles  qui  gar- 
nirent le  haut  des  fommités  des  branches  que 
cette  convexité  fe  perd  infenflblement.  Aban- 
donné à liii-m.ême  , le  Cotonnier  Indien  demande, 
à caufe  de  l’étalage  de  fes  branches  l'atérales, 
un  efpace  de  dix  pieds  -,  fa  hauteur  eft  de  huit 

{lieds  ; je  ne  faurois  dire  quel  fera  fon  port, 
orfque  l’art  s’en  mêlera , &.  qu’il  fera  étéfé. 

§.  XIII. 

Le  Cotonnier  Siam  brun-  liffe , ou  Siam  liffe.  J’ai 
obfervé  , à la  Martinique , quatre  efpèces  de 
Cotonniers  qui  porioient  le  nom  de  Siam,  dont 
trois  produifent  un  Coton  brun -rougeâtre,  qui 
paroît  décoloré  -,  la  quatrième  efpèce  donne  un 
Coton  très  - blanc.  Les  trois  premières  efpèces 
font.connues  dans  les  Ifles  Françaifes  fous  le  nom 
colleélif  de  Siam  rouge;  les  Planteurs  les  dif- 
linguent  d’apiès  la  graine;  ils  nomment  Siam 
liffe  notre  efpèce  n.°  1,3,  Siam  couronné,  notre 
efpèce  n.®  16,  & Siam  velu,  l’efpèce  n."  15.  Le 
Siam  blancfe  cultiveégalemcntà-Saint-Domingue, 
fur -tout  aux  Cayes;  le  Çpt.on  de  ces  quatre 
efpèces  eft  très-fln, 


C O T 

Les  trois  efpèces  de  Siam  rouge  portent  le 
nom  de  Nankin- Coton  dans  les  pofîeffions  An- 
glaifes , quoiqu’il  foit  trè  -fûr . que  l’étoffe  connue 
dans  le  Commerce  fous  le  nom  de  Nankin,  n’eft 
point  fabriqué  avec  ce  Coton , fon  tiffu  & fon 
fil  étant  trop  gras  & trop  rude  pour  être  em- 
ployés de  cette  manière. 

Le  Cotonnier  Siam  liffe  furpaffe  en  hauteur 
tous  les  autres  Cotonniers;  je  poffède  des  arbres 
qui  n’ont  que  deux  ans,  & qui  ont  déjà  douze 
pieds  de  haut , fur  huit  pieds  de  large  ; ils  ne 
donnent  qu’une  feule  récolte  par  an , depuis 
Février  jiifqu’en  Avril,  raifon  fuffifante  pour  ne 
pas  en  recommander  la  culture.  Les  capfules 
fe  détachent  d’ailleurs  très-facilement  de  l’arbre, 
& tombent  avec  le  Coton  , lorfque  ce  dernier 
eft  arrivé  au  degré  de  maturité;  elles  préfentent 
en  outre  un  autre  défagrément  aux  Planteurs  , 
c’eft  de  ne  s’ouvrir  qu’à  moitié;  il  faut  parcon- 
féquent  écrafer  les  loges  de  chaque  capfule  fépa- 
rément , pour  en  retirer  tout  le  Coton  , qui  eft 
naturellement  adhérent  aux  loges  ; ce  qui  rend 
la  récolte  de  ce  Coton  longue  & pénible.  Comme 
le  Coton  eft  très-fin,  on  eftfouvent  trompé  fur 
la  quantité,  car  plufieurs  de  mes  arbres  dont 
l’afpeél  me  faifoit  efpérer  une  récolte  très-abon- 
dante , ne  m’ont  pourtant  donné  que  deux  onces 
& demie  & trois  onces  tout  au  plus. 

S-  X I V. 

Le  Cotonnier  de  Saint-Thomas.  Cette  efpèce 
m’a  été  envoyée  par  M.  Schmali  , Capitaine  de 
Ville  à PIfle  Saint-Thomas  , qui  en  avoit  dé- 
couvert plufieurs  pieds  dans  une  fucrerie  qui  lui 
appartient.  Je  ne  fais  d’où  ce  Cotonnier  tire 
fon  origine,  les  Nègres  de  la  Sucrerie  d’où  je  l’ai 
reçu , en  avoient  planté  plufieurs  pieds  pour  em- 
ployer le  Coton  dans  les  mèches  de  leurs  lampes, 
comme  c’eft  l’ufage  dans  toutes  les  fucreries. 
Mais,  comme  cette  efpèce  de  Coton  paroiffoit 
en  valoir  la  peine , je  fus  confulté , pour  pro- 
noncer fur  fa  valeur.  Les  Cotonniers  que  j’ai 
élevé  des  femences  qui  m’ont  été  envoyées , ne 
m’ont  donné  qu’une  feule  récolte  depuis  le  mois 
de  Janvier  jufqu’en  Mars.  Ils  s’élevoient  à onze 
pieds  de  haut  , & demandoient  un  efpace  de 
10  pieds  en  largeur.  J’ai  obtenu  de  chaque  Arbre 
trois  onces  trois  quarts  de  Coton  épluché  qui 
paroît  plus  blanc,  plus  fin  & plus  long  que  le 
Coton  du  Cotonnier  annuel , mais  qui  a le  défaut 
de  ne  s’éplucher  que  très-diflicilem.ent.  C’eft 
par  un  feiil  point  en-deifous  du  crochet  , que 
ce  Coton  tient  à la  femence , il  y tient  fi  for- 
tement, qu’en  arrachant  le  Coton  avec  force  , 
on  eftfùr  d’emporter  une  partie  de  l’écorce  ou  de 
l’enveloppe  extérieure  de  la  femence.  En  cardant 
le  Coton  , il  eft  clfenriel  de  le  détacher  de  cette 
portion  de  l’écorce  , qui  fouvetu  ne  le  préfente 
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que  fous  la  figure  d’un  point  noir;  car,  en  né- 
gligeant cette  précaution,  on  rifque  de  déchirer 
tous  les  fils  qui  tiennent  à ce  point.  Je  n’ai  rien 
remarqué  de  femblable  dans  les  autres  clpèces 
de  Coton  cultivées  chez  moi. 

X V. 

Le  Cotonnier  aux  Cayes.  Cette  efpèce  de  Co- 
tonnier reficmble  beuucoup  à l’el'pèce  piécétlente 
relativement  au  port  , au  tems  de  la  récolte  , 
& pour  la  qualité  du  Coton  , mais  cultivée  avec 
la  même  attention  que  l’efpéce  précédente/ elle 
ne  m'a  donné  que  deux  onces  demie' de  Co- 
ton épluché.  Le  Coton  aux  Cayes  a encore 
l’avantage  fur  le  Coton  de  Saint-Thoma-. , en 
ce  qu’il  fe  détache  très-facilement  de  la  fuper- 
ficie  de  la  femence  , & qu’on  ne  le  trouve  ja- 
mais entremêlé  des  portions  d’écorces  de  la  fe- 
mence. Les  feuilles  du  Cotonnier  de  Saint- 
Thomas  , & du  Cotonnier  aux  Cayes , font 
toutes  les  deux  divifées  en  trois  lobes  ; mais 
les  lobes  font  plus  pointus  dans  les  feuilles 
du  premier  que  dans  l’autre.  J’ai  également 
examiné  les  glandes  qui  fe  trouvent  à la  fut- 
face  inférieure  des  feuilles  de  ces  deux  efpèces 
de  Cotonniers , pour  vérifier  jufqu’à  quel  point 
elles  fe  refiembloient -,  le  refultat  fut  le  fuivani  : 
fur  31  feuilles  prifes  fur  le  Cotonnier  de  Saint- 
Thomas,  il  s’en  trouvoit  dix  à trois  glandes,  fix 
à deux  glandes,  & feize  qui  n’avoient  qu’une 
feule  glande.  Le  même  nombre  de  feuilles  du 
Cotonnier  aux  Cayes  préfentoit  la  proportion 
fuivante  , 18  à une  feule  glande , z à deux , & 
1 à trois  glandes  On  voit,  par  conféquent , que, 
pour  établir  la  différence  entre  ces  deux  efpèces 
de  Cotonniers,  il  faut  abfoluméîït  s’en  tenir  aux 
femenccs, 

S-  XVI. 

Le  Cotonnier  Siam  hriiti  conronnè.  On  le  cul- 
tive chez  nous  & ^l  la  Martinique  , où  il  porte 
le  nom  de  Siam  couronne  rouge.  Le  Coton  de  cet 
Arbre  efl  plus  pâle  que  celui  du  N.”  13  , mais 
plus  élaflique.  Lorfqu’il  efinnir,  il  fait  éclater 
la  capfule  fans  s’en  détacher  ou  de  tomber  , 
qualité  qui  facilite  fingulièrement  la  récolte.  Ce- 
pendant il  ne  faut  point  retarder  de  cueillir  les 
capfules  dont  la  maturité  efi  affurée,  car  fi  la 
capfule  tombe,  le  Coton  pourrit  aifément,  & perd 
alors  toute  fon  élafticité , & par  conféquent  fa 
valeur.  Quoique  ce  Cotonnier  m’ait  donné  deux 
récoltes  , la  première  en  Janvier  & Février, 
& la  fécondé  en  Mai  , il  ne  m’a  fourni  en  tout 
que  trois  onces  de  Coton  épluché.  Il  eft  par 
conféquent,  peu  produélif,  & ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  cultivé,  à moins  que  ce  Coton  ne  foit  payé 
plus  cher  que  le  blanc.  Chaque  Arbre  exige  un 
cfpace  de  fix  pieds  carrés. 


C O T 5^7 

S.  XVII. 

Le  Cotonnier  de  Cartkag'ene  à petits  flocons.  Quoi- 
qu’on ne  cultive  point  de  Cotonniers  dans  les 
environs  de  la  Ville  de  Carthagène  , on  trouve 
pourtant  des  plantations  dans  l’intérieur  de  ces 
polîelfions  Efpagno'es.  Lorfque  l’Efpagne  efi  en 
guerre , cette  efpèce  de  Coton  efl  apportée  à 
Carthagène  par  les  Matelots  qui  naviguent  entre 
cette  Ville  & Santa-Fée  , fur  la  rivière  de  la 
Magdelène-,  il  y arrive  ordinairement  dans  des 
ballots  faits  avec  des  peaux  de  bœufs  , &.  les  Na- 
tions neutres  s’y  pourvoient  alors.  Voilà  tous  les 
renfeignements  que  j’ai  pu  me  procurer  fur  cette 
efpèce  de  Cotonnier,  pendant  mon  dernier  féîour 
à Carthagène.  Ce  Coton  , tel  que  nous  l’ache- 
tons à Carthagène,  efl  toujours  très-malpropre, 
& jamais  féparé  de  fa  femence  -,  il  p.rroit  que 
dans  les  Provinces  dont  on  le  tire  , l’ufage  des 
machines  pour  l’éplucher  efl  abfolument  in- 
connu. 

J’ai  femé  dans  ma  plantation,  la  femence  de 
ce  Cotonnier  que  j’ai  retiré  d’un  de  ces  ballots 
qui  nous  étoient  venu  de  Carthagène  3,  j’y  ai  éga- 
lement trouvé  l’autre  efpèce  que  nous  hoinmons 
ici  Cotonnier  de  Carthagène  à gros  ifocons.  Je 
n’ai  obtenu  qu’une  feule  récolte  du  Cotonnier 
dont  il  efl  queflion  ici  -,  le  Coton  pefoit  , 
étant  épluché  , daix  onces  un  quart.  Il  n’a 
pas  le  défaut  que  les  Manufaélurier>  Ecoffois 
reprochoiem  à l’efpèce  fuivante  , c’efi  d’avoir 
des  fibres  trop  longues  3 mais  ncnobfla.nt  il  ne 
mérite  point  d’être  cultivé,  parce  qu'il  tombe 
d’abord  après  la  maturité. 

LeCotonnierdont  parle  notreAuteur,. efl  le  même 
que  celui  que  M. Moreau  eie  Vuwt-Mery  nommeCo- 
tonnier  de  Sainte-Marthe,  & qu’il  a fait  connoître 
dans  un  Mémoire  qu’il  aadrefféà  la  Société  d’Agri- 
culture,  dont  on  peut  lire  le  détail  dans  le  trimeflre 
d’Automne  1788.  M.  Moreau  décrit  cet  arbre 
comme  un  des  plus  hauts  & des  plus  vigoureux 
de  toutes  les  efpèces  de  Cotonniers  cultivés  à 
Saint-Domingue,  puifqu’il  reffemhle  .à  un  petit 
ormeau.  Cet  arbriffeau  a été  iniiodnit  à Saint- 
Domingue  par  les  Efpagnols  , pendant  l’année 
1751.  La  beauté  du  Coton  que  produit  cet  Arbre 
l’avoit  bientôt  fait  diflinguer  des  autres  Cotons,  & 
comme  il  fe  vendoir  plus  cher  que  le  Coton  de 
la  Colonie  , il  a excité  l’émulation  des  Planteurs, 
& aéluellement  on  l’y  trouve  également  avec  les 
autres  efpèces  dont  notii  avons  parlé  d’après  le 
Mémoire  de  M.  Moreau. 

U Ce  Cotonnier  , dit  M.  Moreau  , réuflit  dan.s 
les  mêmes  lieux  que  les  Cotonniers  ordin<iires, 
& donne  fa  récolte  dans  le  même  teres.  Il  eft 
plus  grand  que  les  Cotonniers  ordinaires.  11  dure 
trois  ans  en  grand  rapport , c’^efl  - à - dire  une 
année  de  plus  que  les  C tonniers  ordinaires  , 
qu’il  faut  même  replanter  tous  les  ans  dans  plu- 
fieurs  quartiers-,  la  troifième  année  efl  commu- 
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nément  celle  où  le  Cotonnier  de  Sainte  - Marthe 
rapporte  davantage.  Le  Coton  que  produit  cet 
arbre,  & que  M.  Moreau  nomme  Coton  de  foie, 
en  très  - fupérieur  au  Coton  ordinaire  par  fa 
blancheur  & fa  finelfe.  Ses  filaments  fufceptibles 
d’étre  conduits  à une  grande  ténuité  , font  plus 
longs  & plus  forts  que  ceux  du  Coton  ordinaire , 
& peut- être  n’cfl-ceritn  hafarder,  dedire  qu’avec 
deux  livres  on  pourroit  faire  une  pièce  de  Mouf- 
feline  de  huit  à dix  aunes.  .Voilà  , dit  M.  iWo- 
reau  , les  avantages  de  ce  Coton  : parlons  aéluel- 
lement  de  fes  délàvantages.  >3 

fc  Le  Cotonnier  ordinaire  fe  plante  à fept  pieds 
de  diflance  , tandis  que  le  Cotonnier  de  Sainte- 
Marthe  ne  peut  être  mis  à un  intervalle  moindre 
de  neuf  pieds.  Ainfi,  dans  une  étendue  de  foixante- 
trois  pieds  en  carré  , il  y a quatre  - vingt  - un 
Cotonniers  ordinaires , & feulement  quarante- 
neuf  Cotonniers  de  Sainte-Marthe  ; or,  le  rap- 
port de  quarante-neuf  à quatre-vingt-un  , efl 
à-peu-près  de  cinq  à huit  -,  voilà  donc  trois 
huitièmes  de  perte  fur  le  produit  que  nous  chan- 
geop)Sen  , pour  la  facilité  des  calculs  qui  vont 
fuivre.33 

<<  Le  Coton  de  Sainte-Marthe, étanrplus  délicat, 
l’arbre  étant  plus  haut,  plus  étendu,  fa  cueil- 
lette efl  plus  difficile  que  celle  du  Coton  ordi- 
naire. Aulfi  un  Nègre  n’en  ramaife-t-il  que 
quinze  ou  vingt  livres  par  jour  , au  lieu  de  vingt- 
cinq  à trente  livres  de  tout  autre  Coton.  Cette 
différence  efl  prodigieafe  , parce  qu’elle  augmente 
une  main  d’œuvre  excelîivement  chère  , parce 
qu’elle  expofe  le  Coton  déjà  en  maturité  , pen- 
dant un  plus  long  tems,  aux  intempéries  de  la 
faifon,  & aux  ravages  des  infeéles  deflruéleurs 
qui  font  difparoître  une  récolte  entière  dans  une 
feule  nuit.  33 

<<  A cet  inconvénient  majeur  , il  faut  en  ajou- 
ter un  autre-,  c’efi  que  la  graine  de  ce  Coton  , 
fjr-tout  celle  de  l’efpèce  abfolument  recouverte 
par  le  duvet,  fe  fépare  très- difficilement  du  Co- 
ton , & que  le  plus  fouvent  , fi  ce  coton  n’efl 
p.as  venu  dans  des  circonflances  favorables,  quant 
à la  température  , il  faut  en  féparer  la  graine 
à la  main,  ce  qui  augmente  la  main  d’œuvre, 
& devient  une  véritable  perte  pour  le  Culti- 
vateur. 33 

« C’cll  prendre  un  ferme  plutôt  abaifl'é  que  forcé, 
de  compter  la  peine  de  la  cueillette  & celle  de 
l’égrenage  à plus  de  j , ou  à du  produit  du 
Coton  ordinaire -,  c’eft  par  conféquent^ï  de  perte 
à ajouter  aux  que  nous  avons  déjà  trouvé 
par  la  différence  du  plantage. 

Enfin  , il  ne  faut  pointpaffer  fousfilence  , 
que  le  Cotonnier  de  Sainte-Marthe  efl  plus  foible 
que  les  autres  , & craint  plus  le  vent  , aue  fa 
gouffe  a befoin  d’un  tems  plus  favorable*  pour 
s’ouvrir,  que  fon  Coton  , s’il  n’efl  pas  cueilli  à 
tems,  s’effile , s’attache  aux  branches,  &.  fe  charge 
de  faletôÊ , & que  fa  graine , en  attirant  les  rlïis 
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qui  en  font  plus  avides  que  des  autres , l’expofe 
quelquefois  à être  mangé  avant  fa  maturité,  & 
dans  les  magafins  où  on  le  place  avant  d’être 
épluché.  Ces  inconvéniens  méritent  au  moins 
d’être  encore  comptés  pour  33 

t<  Ainfi,  en  fommant  toutes  les  pertes  en  diffé- 
rences, on  trouve  qu’elles  s’élèvent  à , c’efl- 
à-dire , que  quand  une  manufaélure  quelconque 
en  Cotonnerie,  donne  un  profit  de  jf-,  on  ne 
peut  en  efpérer  qu’un  de  ^ pour  une  Coton- 
nerie de  Coton  de  Sainte -Marthe. 33 

« Rapportons  maintenant  ce  calculà  une  quan- 
tité déterminée  de  Coton  , à un  quintal  par 
exemple  , nous  voyons  que  quand  la  Cotonnerie 
ordinaire  produit  ||  ou  cent  livres , l’autre  ne 
donne  qu’un  rapport  de  || , équivalent  à qua- 
rante livres  | feulement.  Mais  ces  quarante  livres 
J écus , coûtent  auffi  cher  à l’un  des  Cultivateurs 
que  les  cent  livres  à l’autre-,  donc  il  faut  que 
le  prix  de  quarante  livres  | écus  égale  celui  de 
cent  livres.  Or  le  prix  moyen  de  Coton  ordi- 
naire étant  à deux  cents  livres  le  quintal,  il  faut 
que  les  quarante  livres  produifent  deux  cents 
francs  -,  c’ell  donc  cent  fols,  argent  d’Amérique, 
qu'il  faut  vendre  le  Coton  de  Sainte-Marthe  à 
Saint-Domingue,  pour  que  fa  culture  foit  auffi 
profitable  que  celle  du  Coton  ordinaire , vendn 
quarante  fols  la  livre,  n 

li  11  réfultede  tout  ce  que  nous  venonsde  dire, 
qu’il  ne  faut  pas  fonger  à cultiver  cette  efpèce 
de  Coton  dans  nos  îles , s’il  n’efl  pas  poffible  de 
trouver  dans  le  commerce  deuv  fois  & demie 
la  valeur  du  Coton  ordinaire.  Telle  éfl  l’idée  des 
Habitans  de  Saint-Domingue,  qui  ont  planté  une 
petite  quantité  de  ce  Coton,  & qui  défirent  d’être 
inflruits.  33 

L’unique  manière  de  décider  à ce  que  penfe 
M.  Moreau,  c’efi  d’examiner  à quels  ufages  cette 
efpèce  de  Coton  pourra  être  propre  plus  que 
toute  autre, 

M.  Moreau  de  Saint-Mery  avoit  remis  à la  So- 
ciété d’Agriculture  avec  prière  de  faire  examiner 
ce  Coton  dans  différents  ouvrages  fous  les  yéux 
de  plufieurs  Commiffaires,  Membres  de  cette 
Société. 

La  Société  nomma  donc  , à la  demande  de 
M.  Moreau,  trois  de  fes  Membres  comme  Com- 
miffaires, ce  furent  MM.  Defmarets , Abeille 
& Thouin. 

Les  Commiffaires  ont  cru  reconnoître  dans  le 
Coton  de  Sainte  - Marthe  le  Xilon  Americanum 
prejlantijfimum,  femine  virefeente  de  Tournefort  , 
& ils  croient  qu’il  mérite  avec  raifon  l’épithète 
de  Coton  de  foie , à caufe  de  fa  grande  fineffe 
& des  propriétés  auxquelles  d’autres  efpèces  de 
Coton  ne  fauroient  fe  prêter,  lis  ont  trouvé  que 
ce  Coton,  malgré  fa  grande  fineffe , poffède  plus 
de  reffort  que  les  autres  Cotons. 

Ce  même  Coton  a enfuite  été  fournis  à l’é- 
preuve fur  plufieurs  iMachines  Angloifes , pour 

favoij 
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■favoîr  de  quelle  manière  il  fe  compOrteroit  da»s 
la  filature.  Pour  mieux  le  juger,  les  Commiflaires 
faifoient  travailler  fur  la  môme  machine  une 
efpèce  de  Coton  connue,  pour  fervir  de  point 
de  comparaifon  ; cette  efpèce  de  Coton  étoit  le 
Coton  de  Cayenne  , connu  dans  le  commerce 
par  fa  bonté  & fa  blancheur.  Les  rélultats  que 
les  Commiffaires  ont  obtenu  , font  tous  en  fa- 
veur du  Coton  de  foie  -,  non-feulement  il  fe 
prête  à toutes  les  dilFén  ntes  manipulations  aux- 
quelles ce  duvet  fut  expofé,  mais  le  fil  qu’il  donna 
furpafibit  en  finefie  , longueur  & blancheur  le 
meilleur  Coton  de  Cayenne-  les  Commiffaires 
jugèrent  donc  que  le  Coton  de  foie,  ou  de  Sainte- 
Marthe,  méritoit  la  préférence  fur  tous  les  autres , 
& fi  la  livre  de  Coton  de  Cayenne  filé  valoit 
neuf  livres,  celui  de  Sainte  - Alartlie  en  valoit 
au  moins  douze. >5 

S-  XVIII. 

Le  Cotonnier  de  Carthag'ene  a gros  flocons.  La 
femcnce  de  cette  efpèce  nous  eft  venue  dans  les 
mêmes  ballots  dont  nous  avons  tiré  la  femence 
de  l’efpèce  précédente;  le  Coton  du  gros  flocon 
s’y  trouvant  toujours  en  plus  grande  quantité 
que  l’autre.  De  tous  les  Cotonniers  que  j’ai  cul- 
tivé, celui-ci  efi  le  plus  haut.  11  ne  donne  qu’une 
feule  récolte  par  an-,  les  flocons  de  fon  Coton 
ont  738  pouces  de  longueur,  c’eff  ce  qui  donne 
un  afpe<S  très-intéreffant  à cet  arbre;  le  Coton 
a en  outre  l’avantage  de  ne  point  tomber  fpon- 
tanément,  &de  ne  point  fe  falir  étant  fur  l’arbre. 

Les  Manufaéluriers  Ecoffois  ont  reproché  à 
cette  efpèce  de  Coton  fes  fibres  trop  longues  ; par 
cette  raifon,  ce  beau  Cotonne  convient  point 
à leurs  filatures.  Les  Négociants  d’ici  ont  donc 
reçu  ordre  de  ne  point  acheter  de  ce  Coton. 
Le  peu  de  fuccès  que  ce  beau  Coton  a eu  en 
Ecoffe,  efl  caufe  que  je  n’ai  pas  fait  attention 
à la  quantité  de  Coton  que  chaque  arbre  m’a 
donné,  quoique  je  fâche  d’avance  qu’il  rapporte 
confidérablement,  toute  fois  s’il  ne  convient  pas 
aux  machines  à filature  , il  efl  peut-être  d’un 
bon  ufage,  lorfqu’on  le  file  à la  main,  comme 
je  m’en  fuis  affuré  par  des  expériences  faites 
chez  moi. 

S-  X I X. 

Le  Cotonnier  Siam  blanc.  Ce  Cotonnier  efi 
cultivé  aux  Cayes,  à Saint-Domingue  & à la 
Martinique  fous  le  même  nom.  Avant  que 
cet  arbre  ait  produit  des  capfules  mûres, 
il  efl  impoffible  de  le  diflinguer  de  notre  Siani 
brun  couronné  N.°  \6  ; leur  port  , l’emplace- 
ment qu’ils  occupent,  la  figure  de  leurs  feuilles, 
le  nombre  desglandes  & la  couleur  de  leurs  fleurs 
étant  txaèlement  ftinblables  dans  les  deux  cf- 
pèces.  La  manière  dont  le  Coton  fe  foutient 
fur  l’arbre  après  fa  maturité  , efl  encore  la  même 
dans  les  deux  efpèces.  Le  Sian}  blanc  donne 
.Agriculture.  Tome  ILL, 
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comme  l'aiUfc  deux  récoltes  par  an  , dont  la 
première  commence  ordinairement  en  Décembre 
& finit  à la  fin  de  Janvier  , & l’autre  dure  de- 
puis le  commencement  de  Mai  , jufqu’à  la  fin 
de  Juin. 

Peut-être  feroit-on  porté  à ne  regarder  notre 
Siam  blanc  que  comme  fimple  variété  du  Siam 
couronné  ; mais  cette  fuppofition  fera  bien-tôt 
détruite  , en  confidérant  & la  couleur  du  Coton  , 
& la  plus  grande  quantité  que  le  blanc  porte. 
Je  cultivai,  en  1785,  cette  efpèce,  & l’autre  en 
quantité,  & je  peux  répondre  de  la  différence  ef- 
fentielle  qui  exifle  entre  ces  deux  arbres. 

Le  Coton  du  Siam  blanc  efl  de  la  plus  grande 
blancheur,  fans  contenir  la  moindre  fibre  coloriée, 
& ne  fe  falit  jamais  fur  l’arbre. 

Chaque  arbre  m’a  donné  annuellement  6 onces- 
de  Coton  épluché  ; c’efl  donc  le  double  de  ce 
que  produit  ordinairement  le  rouge. 

La  femence  d’ailleurs  fuffit  pour  fixer  la  dif- 
férence entre  les  deux  efpèccs. 

S-  X X. 

Le  Cotonnier  de  Curaçao  J’ai  découvert  cette 
efpèce  de  Coton  croiffant  fpontanément  entra 
les  rochers  à Curaffao  , près  du  port  iVillemftadu 
Plulieurs  Habitans  de  cette  Colonie  cultivent  ce 
Cotonnier”;  mais  cette  culture  fe  borne  à très- 
peu  de  plantations,  cardans  la  plupart  des  Co- 
tonnières que  j’ai  vifité , on  cultive  différentes 
efpèces  fans  choix.  La  femence  de  ce  Cotonnier 
efl  très-pstite  , & n’a  que  la  moitié  delà  grof- 
feur  desautres  efpèces;  elle  efl  plus  fphérique 
qu’ovale.  H en  eft  de  même  des  capfules  qui 
en  comparaifon  des  autres  efpèces  font  extrê- 
mement petites.  Le  Coton  eft  très  - comprimé 
dans  les  capfules,  & ne  promet  pas  grand’-chofe 
au  premier  afpeft  ; mais  on  eft  très-étonné  en 
l’épluchant  , car  il  eft  extrêmement  fin,  & d’une 
blancheur  éblouiffante  ; ce  Coton  n’efl  point  ex* 
porté  de  la  Colonie  de  Curaffao  , probablement 
parce  que  la  récolte  de  ces  Cotonniers  n’efl  pas 
affez  productive  pour  s’occuper  de  cette  culture 
en  grand  -,  je  m’en  fuis  affuré  par  ma  propre 
expérience-,  car  des  arbres  plantés  à la  difiance 
de  quatre  ou  cinq  pieds  les  uns  des  autres,  ne 
m’ont  donné  qu’une  once  i gros  de  Coton 
épluché  ; mais  l’arbre  aba^idonné  à lui-même  , 
en  lui  donnant  beaucoup  de  place  , ( ce  qui 
ne  fe  peut  pas  dans  une  Cotonnière  ordinaire  ) 
m’a  rapporté  jufqu’à  7 onces  i gros,  & dans  co 
dernier  cas,  la  récolte  a duré  depuis  le  mois  de 
Février  jufqu’à  la  fin  de  Juin. 

Le  Coton  récolté  à Curaffao  efl  employé  dans 
la  Colonie  même  -,  les  femmes  des  Colons  qui 
s’occupent  beaucoup  de  la  filature  du  Coton  en 
tricotent  des  bas  qui  coûtent  jufqu’à  cent  francs 
la  paire  ; ils  font  d’une  grande  fineffe  &.  de 
1 très-longue  durée. 

Cccc 


Les  feuilles  du  Coton  de  Ciiraflao  varient  beau- 
coup , j’en  ai  compté  jufqu’à  quatre  efpèces 
uès-différenies. 

S.  XXI. 

Le  Cotonnier  couronné  de  S^int-Domingue  •,  ou 
aux  Cayes  Coton  couronné.  Ce  Cotonnier  donne 
deux  récoltes  par  an  -,  la  première  commence 
en  Novembre  & finit  en  Janvier  ; la  fécondé 
^»^dure  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’en  Mai,  &mème 
jufqu’en  Juillet  dans  les  années  fertiles.  Le  Coton 
de  cet  arbre  reffemble  en  finefle  & en  blancheur 
au  Cotonnier  Indien  i mais  il  efl  plus  adhérent 
à la  femence  & par  conféquent  plus  difficile  à 
éplucher.  Ce  Cotonnier  étale  fes  branches  de  tous 
les  côtés,  & s’étend  jufqu’à  dix  pieds  en  largeur; 
il  s’élève  ordinairement  jufqu’à  fept  pieds.  Auf- 
ii-tôt  que  le  Coron  eü  mûr,  les  capfules  fc  dé- 
tachent èt  tombent  de  l’arbre  ; circonrtance  qui 
n’eft  pas  fort  agréable  aux  Planteurs.  Cependant 
ce  Cotonnier  mérite , à touségards,  d’être  cultivé, 
& j’ai  effayé  à en  femer  la  graine  à différentes 
époques  de  l’année.  Celle  que  j’avois  femé  en 
Septembre  1787  m’a  donné  la  première  récolte 
en  Décembre  1788  , elle  a duré  jufqq’en  Mai 
1789.  Chaque  arbre  m’a  fourni  14  onces  de  Coton 
épluché.  La  graine  femée  en  Novembre  de  la 
même  année , n’a  donné  pour  première  récolte 
qu’une  once  & 7 gros,  quoique  les  Cotonniers 
fe  trouvoient  dans  la  même  expofnion  , & dans 
un  terrein  également  argilleux  L’influence  de 
la  faifon  ne  peut  pas  avoir  produit  cette  dif- 
férence , car  le  Cotonnier  Inffien  donnoit  à la 
même  époque  & dans  la  même  plantation  , la 
récolte  la  plus  riche  que  j’avois  jamais  obtenue. 
Ceux  qui  cultivent  le  Cotonnier  Indien  & le 
Couronné  de  Saint-Domingue  Ams  la  même  plan- 
tation , doivent  faire  attention  de  ne  femer  le 
Couronné  de  Saint-Domingue  qu’en  Septembre, 
& l’Indien  en  Novembre , alors  les  récoltes  de 
ces  deux  Cotonniers  fp  fuccéderont  régulière- 
ment , & l’une  ne  commencera  que  quand  l’autre 
fera  terminée. 

5.  XXII. 

Le  Cotonnier  farmenteux.  Cette  efpèce  de  Co- 
tonnier td  indigène  en  Guinée.  J’en  ai  reçu  la 
première  femence  de  M.  Aareflrup  , ancienGou- 
verneur  des  Poffeffions  Danoifes  fur  la  côte 
de  Guinée.  Ce  Cotonnier  fe  diffingue  de 
tous  les  autres  par  fon  rapport , tandis  que  le 
tronc  de  tous  les  autres  s’élève  en  ligne  droite, 
& que  les  branches  s’étalent  horizontalement  , la 
tige  de  celui-ci  croît  en  pofiiion  inclinée,  de 
môme  que  fes  branches.  Les  branches  inférieures 
de  ce  Cotonnier  font  toujours  couchées  ou  rem- 
pantes  fur  la  terre,  & s’étendent  à plus  de  cinq 
pieds  de  tous  les  côtés , c’ed  ce  qui  lui  a valu 
le  nom  de  Cotonnier  farmenteux.  Les  fupérieures 
font  fortement  inclinées  dans  les  Plantations-ex- 


pofées  aux  vents , fur  les  montagnes  & les  co- 
îines , ou  d’autres  efpèces  de  Cotonniers  ne  réuf- 
fiffent  pas-,  le  Cotonnier  farmenteux  pourroit 
être  cultivé  avec  avantage,  car  fa  pofition  in- 
clinée le  garantit  des  vents  -,  d’ailleurs  fes  cap- 
fules ne  fe  détachent  pas  aifément.*  J’ai  dit  dans 
le  Paragraphe  précédent , que  le  Coton  que  donne 
le  Cotonnier  couronné  de  Saint-Domingue  ^ s’ap- 
prochoit  par  fa  bonté  au  Coton  Indien  -,  mais 
le  Coton  que  m’a  donné  le  Cotonnier  farmen- 
teux , furpaffe  de  beaucoup  celui  de  Saint-Do- 
mingue , tant  par  la  blancheur  que  par  fa 
fineffe.  Les  échantillons  que  M.  Duncan  en  a pré- 
fenté  aux  Manufaduriers  Ecoffois , font  tout  en 
faveur  de  ce  que  je  vi.ns  de  dire. 

Le  Cotonnier  farmenteux  ne  m’a  donné  qu’une 
récolte  par  an  , qui  a commencé  en  Novembre, 
& qui  a duré  jufqu’en  Mars  ; lorfque  la  faifon 
eft  Lvorable  , elle  fe  prolonge  même  encore 
de  quelques  mois  -,  je  n’ai  obtenu  qu’une  once 
& demie  par  arbre  -,  mais  il  eft  infiniment  plus 
produdif  dans  fon  pays  natal , & probablement 
l’auroit-il  été  davantage  chez  moi,  fi  le  terrein 
de  ma  Plantation  eût  été  meilleur  , & que  la 
grande  féchereffe  ne  l’eût  contrarié.  Les  feuilles 
du  Cotonnier  farmenteux  reffemblent  parfaite- 
ment aux  feuilles  du  Cotonnier  couronné  de 
Saint  - Domingue.  ( i ) 

S.  X X I I 1. 

Le  Cotonnier  à ta.he  lijje.  Je  ne  fais  rien  de 
pofitif  fur  la  patrie  de  ce  Cotonnier,  qui  s’ell 
trouvé  confondu  avec  d’autres  efpèces  , dans 
une  Sucrerie  dont  M.  J.  Rogiers  efi  proprié- 
taire. Ce  Planteur  intelligent  , auquel  je  dois 
plufieurs  renfeignemens  utiles  , ne  m’a  rien  pu 
dire  de  pofitif  fur  cette  nouvelle  efpèce.  J’ai 
donné  le  nom  de  Cotonnier  a tache  lijfe  à cet 
arbre , parce  que  la  femence  d’ailleurs  couverte 
en  entier  d’un  feutre  ferré  , préfente  à fa  bafe 
une  grande  tache  liffe.  Les  arbres  que  j’en  pof- 
fède  n’ont  pas  plus  d’un  pied  de  hauteur,  de 
manière  que  je  ne  puis  encore  rien  dire  fur  leur 
rapport  annuel  ; le  Coton  que  j’en  ai  vu  eft 
très-fin,  d’un  brun-jaunâtre,  un  peu  clair. 


( I ) Je  dois  à l’amitié  de  M.  Richard,  Botanifte  François, 
aulTî  favant  que  modefte  , la  communication  d’un  échan- 
tillon de  ce  fingulier  Cotonnier  qu’il  a obtenu  de  l’Au- 
teur de  ces  oblérvations.  M.  Richard  fait  les  plus  grands 
éloges  des  connoifïânces  Sc  des  lumières  de  M.  dé  Rohr 
qui  , pendant  le  féjour  que  le  Botanille  François  faifoit 
à l’ifle  Sainte  - Croi.x  . s’occupoit  uniquement  de  ce  tra- 
vail fur  leCotonnier.  M.  Richard  avoir  promis  a M.  deRoht 
de  ne  rien  publier  furies  Cotonniers  , avant  que  l’ouvrage 
qu’il  méditoit  alors  fût  publié;  il  a tenu  fa  parole  avec 
cette  loyauté  qui  caraélérife  le  véritable  Savant,  qui  ne 
cherche  point  à briller  avec  les  découvertes  des  autres  , 
ôcqui  aime  à rendre  à chacun  la  ;u^ice  que  le  inéiire 
peut  exiger, 
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S.  XXIV. 

Le  Cotonnier  à Coton  gros.  On  le  nomme  à 
la  Martinique  Coton  gros,  &à  l’Ifle  de  la  Tri- 
nité Coton  velu.  Les  Planteurs  Elpagnols 
de  cette  dernière  Ifle  , ne  le  dillinguent  pas 
des  autres  efpèccs , il  porte  chez  eux,  comme 
toutes  les  autres  efpèces , le  nom  à’Algodon  , ce 
qui  veut  dire  Coton.  Cet  arbre  s'élève  à fept 
pieds  de  haut , & demande  une  largeur  de  quaiie 
pieds.  Quoique  la  femence  de  ce  Cotonnier  foit 
velue  & couverte  de  feutre,  le  Coton  s’en  fépare 
pourtant  très-aifément  , il  eft  même  plus  facile 
à éplucher  que  le  Coton  couronné  de  Saint-Do- 
mingue , & celui  du  Cotonnier  farmenteux. 
Quant  à la  fineffe  & la  blancheur  , ce  Coton  ref- 
femble  tellement  à celui  du  Cotonnier  de  la 
Guiane  , qu’il  efl  impoffible  de  l’en  diflinguer  au 
premier  afpeél.  Cet  arbre  ne  donne  qu’une 
feule  récolte  par  an  , elle  dure  depuis  le  mois  de 
Février  jufqu’en  Mai.  Le  Coton  le  conferve  fur 
l’arbre , long  - tems  après  qu’il  ed  mûr  ; cette 
propriété  peut  quelquefois  tromper  les  Planteurs 
qui , en  vifitant  à la  fin  de  la  récolte  leurs  Co- 
tonnières , s’attendent  à une  grande  quantité  de 
Coton  , tandis  que  chaque  arbre  ne  fournit  que 
deux  onces  & demie  de  Coton  épluché.  J’ai 
fait  des  effais  fouvent  répétés  avec  cet  arbre  , ce- 
pendant les  individus  les  mieux  foignés,  ne  m’ont 
jamais  donné  au  - delà  de  la  quantité  indiquée. 

§.  XXV. 

Le  Cotonnier  Siam  brunâtre.  Ce  Cotonnier  , 
que  l’on  nomme  à la  Guadeloupe  Siam  rouge 
velu  , eft  cultivé  à Sainte-Croix  depuis  plufieurs 
années , &.  comme  il  paroît  avec  allez  de  fuccès; 
je  l’ai  cultivé  depuis  l’année  1779,  plutôt  pour 
ne  pas  lailfer  périr  l’efpèce,  que  par  le  rapport 
que  cette  culture  auroit  pu  me  donner.  J ai 
fait  en  fuivant  la  culture  de  ce  Cotonnier , une 
obfervation  , qui  prouve  que  des  Cotonniers, 
pendant  plulkurs  années  toujours  dans  le'mênre 
terrein,  perdant  infenfiblement  leur  faculté  pro- 
duèlive,  de  maniéré  qu’ils  ne  portent  prefque 
plus  de  coton. 

Le  Cotonnier  Siam  rouge  velu  ne  m’a  donné  , 
en  1789  , qu’une  once  deux  gros  de  Coton  par 
arbre  ; mais  il  eft  probable  qu’il  en  produit  da- 
vantage à la  Guarieloupe-,  car  , dans  le  cas  con- 
traire, il  ne  rapporteroit  pas  les  frais  de  culture. 
La  couleur  du  Coton  eft  ilàbolle  , d’une  grande 
finefle,  & très-élaftique. 

§.  XXVI. 

Le  Cotonnier  Moujfeline.  A la  Jamaïque , toutes 
les  elpèces  de  Cotonniers  dont  la  femence  eft 
très-velue , & le  Coton  très-fin  , portent  le  nom 
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de  Cotonniers  Mouflélines.  J’ai  confervé  la  même 
dénomination  aux  Cotonniers  dont  il  eft'quef- 
tion  ici  , qui  comprennent  plufieurs  variétés. 
La  première  de  ces  variétés  m’a  été  envoyée  de 
la  Jamaïque,  foUs  le  nom  àe  Great feed Muffe- 
lin  , ou  de  Mouffeline  à groftes  femences;  fan* 
fe  fervir  du  microfeope , on  apperçoit  à peine 
une  différence  entre  la  grofleur  des  fibres  de 
certe  efpèce  & de  celles  dont  il  fera  queftion 
ci  - apres.  Les  Cotonniers  que  j’ai  élevé  de  ces 
femences  ne  m’ont  donné  qu’une  feule  récolte 
qui  a comioencé  en  Janvier , & s’eft  terminée 
en  Juin  -,  j’ai-  obtenu  de  chaque  arbre  trois  onces 
cinq  gros  & demi  de  Coton.  Cette  première  va- 
riété reflemble  quant  aux  feuilles  à la  fécondé; 
fes  feuilles  font  divifées  en  cinq  lobes  inégales 
& très- diftin êtes  des  feuilles  de  toutes  les  autres 
efpèces  de  Cotonniers.  Le  Coton  de  la  premièr« 
variété  eft  blanc  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’il  approche  de  la  blancheur  de  plufieurs  autres 
efpèces  blanches  cultivées  ici  depuis  long-tems. 
Le  Coton  du  Cotonnier  à groftes  femences  , 
eft  moins  doux  ik  foyeux  au  toucher  que  l’ef- 
pèce  fuivante,  & ne  fe  laifle  que  difficilement 
éplucher  par  la  machine  ordinaire  j il  faut  par 
conféquent  employer  les  doigts,  opération  longue 
& faftidieufe,  qui  doit  naturellement  influer  fur 
le  prix  de  cette  denrée  ; car,  pour  éplucher  une 
livre  de  ce  Coton  , il  faut  au  moins  feize  heures. 

La  fécondé  variété  du  Cotonnier  Mouffeline, 
que  l’on  m'a  envoyé  fous  le  nom  de  Mouffe- 
iine  à femences  vertes , ou  Green  feed  Mujfelin , 
ne  fe  diftingue  point  de  la  première  par  fon 
feuillage,  ce  dernier  étant  exaflement  le  même 
dans  les  deux  efpèces  -,  mais  la  couleur  de  la  fe- 
mence peut  fervir  à les  diflinguer , fur-tout  quand 
on  efl  à même  d’examiner  cette  femence  peu 
de  tems  après  fa  maturité  ; car  , après  quelque 
tems,  cette  couleur  fe  change  en  gris.  On  voit,  par 
conféquent,  conybien  peu  on  doit  compter  fur 
la  couleur  quand'il  s’agit  d’établir  des  ca-mélères 
fpécifiques  entre  ■difi’érents  végétaux.  Le  Coton- 
nier dont  je  parle  ici  eft  bien  moins  produélif 
que  l’efpèce  précédente  , car  dans  la  même 
époque  que  le  précédent,  il  me  fournlffoit  plus 
de  trois  onces  de  Coton  épluché , celui-ci  ne 
donnoit  qu’une  once  trois  gros  -,  le  Coton  de 
celui  - ci  eft  plus  fin  , tirant  un  peu  fur  le  rouge, 
mais  encore  plus  difficile  à éplucher  que  le  pre- 
mier •,  de  maniéré  qu’il  faut  pour  le  moins  17 
heures  de  tems  pour  féparer  une  livre  de  ce 
Coton  de  fa  femence. 

La  troifième  variété  du  Cotonnier  Mouffeline 
vient  de  l’Ifte  de  la  Trinité^,  de  la  Plantation 
de  M.  de  la  Forefl,  fituée  dans  la  plaine  d’Ari- 
cagua.  Je  n’y  ai  vu  qu’un  feul  arbre  que  le 
Propriétaire  paroiffoit  avoir  planté  par  curio- 
fité.  La  femence  de  ce  Cotonnier  a été  plantée 
; par  plufieurs  de  mes  collègues  & par  moi  -,  les 
1 arhrci  que  j’en  ai  élevé  m’ont  donné  quatre  onceî 
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tie  Coton  épluché  très  - blanc  , &.  préférable  h 
bi  n d’autres  efpècespar  fa  blancheur  & fafinelTe', 
la  récolte  a commencé  chez  moi  en  Février,  & 
a duré  jiifqu’à  la  fin  de  Mara.  La  fenience  que 
j’ai  obtenu  de  ce  Cotonnier,  éroit  de  deux  cou- 
leurs différentes  ; la  plupart  étoit  d’un  vert  foncé, 
d’autres,  quoiqu’également  mûres,  grifes  • les 
vertes  ont  conl’ervé  cette  couleur  pendant  plu- 
fieurs  années mais,  à la  fin  , elles  devinrent 
pâles,  les  grifes  n’ont  jamais  changé  de  couleur. 
Le  Coron  ne  fe  détache  que  difficilement  des 
femences. 

La  quatrième  variété  du  Cotonnier  MoulTe- 
line  fut  découverte,  par  moi-méme  dans  un 
Voyage  que  je  fis,  il  y a plufieurs  années  , à 
Cayenne  -,  elle  croît  naturellement  & en  très- 
grande  quantité  fur  l’ifie  la  Mere  , une  des  Illes 
Remires  en  face  de  Cayenne , à l’embouchure 
de  la  rivière  d’Aprouague.  De  foutes  les  efpèces 
de  Cotonniers  que  je  connoilfe  , celle-ci  ell 
fans  doute  la  plus  mauvaife  & la  moins  digne 
d’ètre  cultivée;  je  la  cite  ici  puifque  le  Planteur 
doit  être  intéreffé  à connoître  les  bonnes  & les 
mauvaifes  efpèces.  Les  capfules  dont  étoient 
chargées  ces  Cotonniers  ne  contenoient  qu’une 
très-petite  quantité  de  Coton  d’un  blanc  fale  , 
fortement  adhérent  aux  femences , & très-dif- 
ficile à détacher  même  en  employant  beaucoup 
de  force.  J’ai  compté  qu’il  falloir  i6  heures  de 
teins  pour  éplucher  une  livre  de  ce  Coton.  Les 
foins  que  j’ai  employé  pour  élever  cet  arbre 
dans  ma  plantation  à Sainte  - Croix , n’y  ont 
apporté  que  très-peu  de  changement , les  fe- 
mences feules  fe  trouvoient  dans  les  in- 
dividus élevés  chez  mol , un  peu  plus  greffes  que 
dans  celles  que  j’avois  trouvé  dans  les  Iflcs  Re- 
mires ; mais  ni  la  grofl'eur  des  capfules  , ni  la 
quantité&  la  bonté  du  Coton  ne  s’étoient  amélio- 
rées chez  moi. 

11  réfulte  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
les  quatre  variétés  des  Cotonniers  Mouffelines , 
que  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  de  leur  Coton 
peut  inviter  les  planteurs  à les  cultiver  ; l’ad- 
hérence du  Coton  aux  graines  & la  difficulté  qui 
en  réfulte  pour  l'éplucher  efl  d’ailleurs  un  dé- 
faut qui  paroît  exclure  cette  denrée  de  devenir 
jamais  pour  nos  Colonies  un  objet  commercial 
lucratif  , quand  même  la  qualité  des  deux 
dernières  efpèces  pourroit  mériter  quelques 
attentions. 

S.  X X V I 1. 

Le  Cotonnier  a feuilles  rouges.  Ce  Cotonnier, 
auquel  on  donne  le  nom  de  Coton  rouge  dans 
les  Colonies  Françaifes  , mérite  , à tous  égards, 
ce  nom  , car  les  poufles  des  jeunes  ’cranches  , 
les  pétioles  des  feuilles,  &.  les  veines  de  ces  der- 
nières font  d’un  rouge  foncé.  Pendant  que  le  Co- 
ton mûrit  fur  l’arbre,  beaucoup  de  feuilles  i 
le  calice  extéiicur  des  flerjs , & plufieur-s  par- 
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tics  de  l'arbre,  qui  ayant  la  maturité  dû  Coton’ 
font  de  couleur  verte  , deviennent  ou  toute? 
rouges , ou  fe  couvrent  en  partie  de  grandes 
taches  de  cette  couleur.  J’ai  vu  le  premier  Co- 
tonnier de  cette  efpèce  aux  Cayes  à Saint-Do- 
mingue , chez  M.  Sénéchal,  qui  entretient  un 
Jardin  Botanique  à fes  propres  frais , & depuis 
un  fécond  chez  un  Planteur  , nègre  affranchi , 
à la  Tiinité.  A Cayenne,  j’ai  découvert  plufieurs 
de  ces  arbres,  épars  dans  les  plantations.  Le  Co- 
ton de  cct  arbre  efl  auffi  fin  que  le  Coton  In- 
dien j mais  les  Manufaèturicrs  Anglais  donnent 
la  préférence  à ce  dernier.  L’arbre  ne  donne 
qu’une  feule  récolte  par  an  , .qui  dure  depuis  le 
mois  de  Février  julqu’à  la  fin  de  Mai  -,  le  pro- 
duit de  chaque  arbre  efl  d’une  once  trois  gros  &, 
demi  de  Coton  épluché.  Comme  la  femence  de 
ce  Cotonnier  efl  très-velue , le  Coton  ne  s’en 
détache  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  , & les 
machines  ordinaires  pour  féparer  le  Coton  des- 
femences  ne  fuffifent  pas  pour  cette  opération. 
En  l’épluchant  à la  main,  il  faut  treize  heures- 
pour  éplucher  une  livre.  Ce  Cotonnier  exige 
un  emplacement  de  fix  pieds  en  largeur  ; fa  hau- 
teur efl  ordinairement  de  fept  pieds. 

S-  X X V 1 I 1. 

le  Cotonnier  religieux.  Je  connois  deux  va- 
riétés de  ce  Cotonnier  , dont  l’une  de  Tranque- 
bar , & l’autre  de  Cambaye.  La  femence  de  ces 
deux  variétés  ne  fe  diilingue  que  par  fa  grofl'eur, 
celle  du  Cotonnier  de  'Tranquebar  efl  plus  pe- 
tite que  l’autre  de  Cambaye.  Les  feuilles  du  Co- 
tonnier de  Tranquebar  s’accordent  bien  avec 
la  defeription  que  Linné  & donné  des  feuiilesdu 
GoJJîpium  rdigiofum , mais  celles  de  la  variété  de 
Cambaye  en  diffèrent  , car  plufieurs  feuilles 
offrent  des  découpures  fi  profondes,  que  la  feuille 
paroît  de  cinq  lobes,  peut-être  Plukenet  qui  à 
ce  lujet  efl  cité  par  Linné,  avoit-il  devant  lut 
une  branche  dont  les  feuilles  préftntoient  une 
femblable  configuration.  Les  deux  rariétés  du 
Cotonnier  religieux  n’ont  qu’une  feule  glande 
fur  la  côte  intermédiaire  il  y a cependant  des 
feuilles  fur-tout  de  la  fecon  !e  variété,  auxquelles 
cette  glande  manque  tout-à -fait.  La  fleur  de 
ces  deux  variétés  efl  fans  doute  la  plus  belle 
de  ce  genre  , les  feuilles  coronales  lont  d’un 
jaune  clair  , avec  une  grande  tache  rouge  à leur 
bafe,  qui  s’élargit  à la  partie  fupérieure -,  les 
Amateurs  de  fleurs  augmenteroient  leur  jouif- 
fance  en  élevant  cet  arbrilfeau  uniquement  à 
caufe  de  la  fleur. 

La  variété  de  Tranquebar  m’a  donné  des  ar- 
briffeaux  de  trois  pieds  de  haut,  qui  ne  demandent 
que  deux  pieds  d’efpace  en  largeur-,  les  cap- 
fules de  ce  Cotonnier  font  plus  petites  que  celles 
qui  jufqu’ici  font  parvenues  à ma  connoiffance  ; 
mais,  quoique  petites, elles  contiennent  beaucoup 
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de  Coton,  relanvcment  à leur  groffeur.  Ce  Coton- 
nier ne  m’a  donné  qu’une  feule  récolte  , qui 
n’a  commencé  chez  moi  qu’en  Juillet  , & qui 
étoit  terminée  en  Août  -,  chaque  arbre  ne  m a 
donné  que  fix  gros  de  Coton  épluché.  Les  fibres 
de  ce  Coton  font  courts  & rares  autour  de  la 
fcmence  à laquelle  elles  font  fortement  adhé- 
rentes-, de  iaçon  que  ce  Coton  ne  peut  être 
épluché  qu’à  la  main  , travail  qui  exige  trente 
heures  de  tems. 

L’arbriifeau  de  la  variété  de  Cambaye  ell  un 
peu  plus  élevé  que  le  précédent  -,  car  j’en  ai 
élevé  qui  arrivoient  à quatre  pieds  de  hauteur , 
fur  autant  de  large.  Les  capfules  de  ce  Coton- 
nier étüient  également  plus  grandes  que  celles 
de  la  variété  précédente  -,  mais  le  produit  en 
Coton  étoit  à-peu-près  le  même-  il  ne  m’a 
donné  qu’une, feule  récolte,  qui  a commencé 
en  Avril,  & c’ell  prolongé  jufqu’en  Août. 

Ce  Coton  efl  tout  aufli  d fficile  à éplucher 
que  le  précédent , & il  faut  abfolument  employer 
les  doigts  pour  cette  opération  , la  machine  ne 
luffifant  pas  pour  éplucher  une  livre j il  faut 
vingt-fix  heures  & demie  de  temps  *,  les  capfules 
étant  plus  grandes  que  celles  de  la  variété  pré- 
cédente, Si.  renfermant  par  conféquent  un  peu 
plus  de  coton,  & à proportion  moins  de  fe- 
mencfcs. 

XXIX. 

Le  Cotonnier  de  Porto-Ricco.  Avant  de  m’oc- 
cuper de  la  culture  du  Cotonnier,  en  grand  , 
i’avois  élevé,  comme  Amateur  de  Botanique, 
cttte  efpèce  de  Cotonnier.  Depuis  que  cette 
culture  eil  devenue  pour  moi  un  objet  ma- 
jeur, j’ai  apporté  de  mon  dernier  voyage  de 
Porto-Ricco  plufieurs  de  ces  arbres , pour  com- 
pléter, par  ce  moyen  , mes  elfais  fur  les  diffé- 
rentes efpècesde  Cotonniers.  D’après  de  nouveaux 
effais , je  me  fuis  affuré  que  cette  efpèce  ref- 
femble  exaélementaux  Cotonniers  delà  Guiane, 
par  le  port,  la  grandeur,  a.  par  différente?  autres 
parties  de  l’aibre-,  &.  le  produit  en  Coton  a été 
également  le  m.éme  dans  ma  plantation.  Mais  le 
feutre  qui  recouvre  en  entier  la  femence  , rend 
cette  efpècede  Coton  infiniment  plus  difficile  à 
éplucher  que  le  coton  que  produit  le  Cotonnier 
de  la  Guiane,  ce  qui  doit  naturellement  fixer 
l’attention  du  Planteur.  J’ignore  le  jugement  des 
Manufaéluriers  Anglais  fur  cette  efpèce  de  coton  -, 

& il  fera  difficile  de  prononcer  là-deffus , parce 
qu’il  n’entre  dans  le  commerce  que  mélangéavec 
d’autres  efpèces.  Les  habitans  de  Porto-Ricco 
élèvent  plufieurs  efpèces  de  Cotonniers  fanschoix; 

&.  comme  ils  ne  connoilfent  pas  l’ufage  des  ma- 
chines pour  éplucher  le  coton  , ils  vend  nt 
prefque  tout  leur  coton  en  contrebande  , & 
non  épluché,  avec  les  capfules,  aux  Etrangers,  qui 
le  payent  à un  prix  extrêmement  bas.  Les  Xé-  1 
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gociafis  qui  fe  donnent  à cette  brandie  de  com- 
merce, font  donc  obligé  de  faire  c'pluchcr  & 
nétoyer  le  coton  de  Porto-Ricco , avant  de 
le  mettre  dans  le  commerce. 

Les  efpèces&  les  variétés  dont  je  viens  dedonner 
un  aperçu  rapide,  font  au  nombre  de  trente- 
quatre*,  toutes  ont  été  élevées  dans  ma  planta- 
tion à Sainte-Croix  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  , dans  l’intention  de  vérifier  Pintégritc  & 
la  bonté  de  plufieurs  d’entr’e’les.  Je  fuis  fâdié 
de  n’avoir  pu  faire  quelques  elfais  avec  le  coton 
herbacé,  quelque  peine  que  je  me  foisdonné  pour 
m’en  procurer  des  femcnces,  toutes  mes  rtchcr- 
ont  été  infruélueufes.  (i) 

Comme  les  bornes  que  je  me  fuis  preferites 
en  publiant  ce  petit  apperçu,  ne  me  permettent 
pas  de  m’étendre  au  long  fur  la  manière  de  cul- 
tiver toutes  les  différentes  efpèces  de  Cotonniers , 
je  crois  cependant  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  dire  un  mot  fur  les  efpèces  hybrides  que, 
l’on  peut  fe  procurer  par  la  fécondation  artifi-^ 
cielle  ; plufieurs  çfiais  que  j’ai  fait  à ce  fujet, 
m’ayant  convaincu  delà  poffibilité  d’une  pareille 
entreprife. 

La  conformation  de  la  fleur  du  Cotonnier 
fe  prête  plutôt  nue  toute  autre  à une  féconda- 
tion artificielle*,  les  parties  de  la  fleur  qui  con- 
courent particulièrement  à cet  aéfe,  étant  moins 
faillant  que  les  pétales.  Je  propoferois  donc  aux 
Amateurs  de  ces  effais,  de  choifir  des  efpècesde 
Cotonniers  dont  le  coton  efl  fin  , & dont  les  cap- 
capfules  font  petites,  cela  feroit , par  exemple,  la 
fleur  mâle  du  Cotonnier  de  Curafl'ao,  qu’il  faudroit 
porter  fiir  les  fleurs  femelles  du  Cotonnier  do 
Carthagène,  à gros  flocons.  Je  fuis  perfuadé  que 
la  femence  que  fon  obtiendra  dans  ce  premier 
elfai,  relfêmblera  à celle  du  Cotonnier  de  Cu- 
raifao.  En  femant  l’année  d’après  cette  graine  , 
il  efl  probable  que  les  capfnles  de  cette  nouvelle 
variété  auroit  lagrolfeur  du  Cotonnier  de  Cartba- 
gène  , fans  pofféder  la  caducité  de  celles  de 
Curaffao.  Mais,  comme  ces  deux  efpèces  de 
Cotonniers  ne  donnent  qu’une  récolte  par  an  , 
il  faudroit  chercher  à opérer  cette  fécondation 
avec  une  des  efpèces  qui  donnent  régulière- 
ment deux  récoltes  -,  on  poürroit,  pour  cet  effet  j 
employer  le  Sorel  rouge,  le  Sinin  blanc,  ou 
d’autres.  Ce  que  je  propofe  ici,  efl  en  partie  fon- 
dée fur  une  expérience  que  j’ai  entrepris  il  v 
a quelques  années , fur  le  Cotonnier  Indien  & 
le  Cotonnier  duBréfil.  En  faifant  un  mélarige  de 
ces  deux  efpèces,  j’ai  obtenu  une  variété  qui  ale 


( r ) plufieurs  Botaniifes,  entr’autres  Ortéga  , ont  pré- 
tendu que  la  Patrie  du  Cotonnier  herbacé  etoit  l’Amé- 
rique Cette  aflertion  efi  donc  eironuée  ; car  l’Auteirr  d«l 
CCS  Oblervations , connoiflant  l’objer  de  Ln  travail  à 
fond  , auroit  fans  doute  trouvé  en  Aiiitiique  le  Coron- 
nier  en  queftion,  s’il  y étoit  indigène. 
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grand  avaniage  pour  le  Planteur,  de  ne  point 
étaler  un  auflî  grand  nombre  de  branches  éparfes, 
fort  incommodes  dans  une  Cotonnerie  ; ma  nou- 
velle variété  préfenioit  un  branchage  très-ferré, 
comme  le  Cotonnier  du  Bréfil -,  mais  elle  fiir- 
palTuit  en  hauteur  & en  force  les  deux  efpèccs 
c|ui  lui  avoient  donné  naiflance.  Peut-être  qu’à  la 
iuite  d’un  grand  nombre  d’expériences  de  cette 
nature , nous  obtiendrons  un  jour  des  variétés  de 
Cotonniers  fans  femences  , comme  on  en  ren- 
contre dans  plufieurs  variétés  d’autres  fruits. 

On  peut  également  multiplier  les  Cotonniers 
par  des  boutures  : je  me  réferve  de  traiter  plus 
au  long  cette  matière,  en  parlant  delà  culture 
des  Cotonniers  en  général,  (j) 

Obfervations  détachées  fur  les  Cotonniers. 

La  femence  du  Cotonnier  conferve  la  propriété 
de  germer  pendant  deux  ans,  quoiqu’une  grande 
partie  desgraines  de  l’Amérique  la  perdent  au  bout 
de  quelques  mois  ; plufieurs  même  au  bout  de 
quelques  jours.  Cette  femence  lève  au  bout  de 
fept  jours,  fur -tout  quand,  dans  cet  inter- 
valle, il  furvient  une  légère  pluie.  S il  ne  pleut 
pas  les  premiers  fept  jours,  la  femence  refic  en 
terre  jufqu’après  la  pluie;  fars  pluie,  elle  fo 
conferve  en  terre  plufieurs  mois  ; car  fes  parties 
huileufes,  l’écorce  forte  dont  elle  ed  recouverte, 
& un  ou  quelques  pouces  de  terre,  la  garantilTent 
fuffifamment  contre  l’imprefîion  de  la  chaleur  qui 
accélèroit  fa  dellruélicn.  Une  trop  longue  pluie 
la  fait  bien-tôt  périr.  Si , dans  l'efpace  de  fept 
jours,  la  femence  ne  lève  pas , on  peut  être  afl'uré 
qu’elle  ed  pourrie.  Il  y a cependant  quelques 
exceptions  qu’il  ed  bon  de  faire  connoltre  ; la 
femence  du  Cotonnier  vert,  couronnée,  lève 
après  trois  jours , & le  Siam  blanc  après  huit. 

La  racine  du  Cotonnier  ed  naturellement  pi- 
votante avec  des  branches  latérales;  elle  s’en- 
fonce en  droite  ligne  en  terre,  &.  le  tronc  prend 
la  figure  d’un  arbre.  Lorfqu’elie  rencontre  des 
pierres  ou  une  terre  trop  dure  , elle  s’écarte  de 
fa  figure  naturelle , la  racine  pouffe  alors  beau- 
coup de  chevelu,  & croît  en  ligne  horizon- 
tale; dans  ce  dernier  cas,  le  tronc  ne  s’élève 
qu’en  aibude.  Le  rapport  d’un  Cotonnier  ed 
toujours  en  proportion  de  la  pcfition  .V  du  cours 
de  fa  racine  , &.  félon  que  celle-ci  s’éloigne  plus 
ou  moins  de  la  ligne  perpendiculaire.  Plus 
les  racines  du  Cotonnier  feront  obligé  de  courir 
«U  de  tracer  horizontalement  en  terre , moins 


( I ) Nous  regrettons  beaucoup  de  n’avoir  point  pa 
profiter  de  ce  Traité  que  l’Aiirçut  n’a  point  encore  publié  5 
nous  en  aurions  tiié  le  plus  grand  profit  pour  le  compiette- 
nieni  de  cet  article  ; mais  r.ous  efpérons  que  cela  pointa 
avoir  lieu  dans  les  fupDléniens  que  cette  partie  de  l’Ên- 
cyclüpédie  rendra  fans  doute  nécellaire. 
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la  récolte  de  l’arbriffeau  fera  abondante;  fi,  au 
contraire,  la  racine  principale  peut  s’enfoncer 
perpendiculairement  en  terre,  la  récolte  fera  plus 
abondante  , & l’arbre  fe  confervera  pendant 
plufieurs  années,  fur-tout  fi  on  a la  précaution 
de  couper  le  tronc  , la  première  année , tout 
près  de  terre.  La  racine  du  Cotonnier  ne  pouffe 
jamais  de  rejetons  hors  de  terre,  quand  même 
elle  fe  trouve  gênée  par  des  corps  durs  qui 
s’oppofent  à fon  paffage,  elle  retournera,  dans 
ce  cas,  plutôt  vers  le  tronc  de  l’arbre,  ou  périra. 
J’ai  fuivi  le  développement  & l’accroiffement  des 
Cotonniers , & voici  le  réfultat  de  mes  obfer- 
vations. Dans  les  premiers  jours  que  la  femence 
avoit  levé , & que  la  racine  s’étoit  enfoncée 
perpendiculairement  en  terre,  cette  dernière 
étoii  à-peu-près  de  lagroffeur  d’un  crin;  depuis 
ce  temps  jiifqu’au  quatrième  jour , fon  accroiffe- 
ment  efi  très  - rapide.  Le  quatrième  jour,  elle 
avoit  une  longueur  de  cinq  pouces  huit  li- 
gnes; le  cinquième,  fa  longueur  étoit  prefque 
de  fept  pouces;  le  fixième  jour.,  elle  avoit  dix 
pouces  une  ligne , & après  quatorze  jours , elle 
portoit  fur  douze  pouces  fix  lignes.  Les  branches 
latérales  que  la  racine  principale  pouffe  de  tous 
les  côtés  , avoient , le  quatrième  jour,  un  pouce 
de  longueur  ; elles  étoient  fur-tout  très-fenfibles 
‘ à l’endroit  où  le  tronc  paroiffoit  fe  divifer  de 
la  racine.  En  général , les  racines  des  Cotonniers 
ont  peu  de  chevelure,  mais  beaucoup  de  bran- 
ches; il  arrive  de-là,  qu’une  pluie  de  peu  de 
minutes,  qui  ne  pénètre  pas  même  bien  avant 
en  terre  , efl  fuffifante  pour  entretenir  la  jeune 
plante  en  bon  état  ; car  les  petites  branches  fu- 
périeures  de  la  racine  abforbeni  autant  d’humi- 
dité que  la  racine  principale , plongée  entièrement 
dans  l’eau,  pourroient  en  attirer. 

Les  cotylédons  du  Cotonnier  font  réniformes, 
fans  exception;  le  petit  tronc,  an  haut  duquel 
ils  fe  trouvent,  a ordinairement  une  longueur 
de  trois  pouces.  Toutes  les  autres  feuilles  de 
cet  arbre  font  en  cœur  ; celles  du  tronc  ne 
font  point  divifées>  mais  pointues  ; les  autres, 
pour  la  plupart,  divifées  de  différestes  manières. 

Les  branches  du  Cotonnier  fortent  du  tronc 
d’une  manière  éparfe  {,/par/i)  en  ne  s’éloignant 
que  d;  peu  de  pouces  les  unes  des  autres;  elles 
s’étendent  de  la  même  manière  jufqu’au  fommet 
de  l’arbre.  Elles  diffèrent  en  groffeiir  ; les  plus 
petites  font  de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur  ; 
ces  dernières  ne  portent  point  de  fruit,  & pé- 
riffent  ordinairement  la  fécondé  année.  Les  bran- 
ches moyennes  ne  portent  que  peu;  elles  périffent 
également  la  fécondé  année.  Les  brançhes  les 
■ plus  fortes  de  nos  Cotonniers  acquièrent  une 
longueur  de  cinq,  fix&  plus  de  fept  pieds;  les  in- 
férieurs font  toujours  les  plus  fortes  & les  plus 
longues  ; à mefure  qu’elles  approchent  de  la 
cime,  elles  deviennent  plus  courtes  & plus  ferrées. 
I Ces  branches  portent  ordinairement  le  plus  grand 
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«ômbre  de  fruits,  cependant  c’eA  toujours  la 
cîme , ou  le  fommet  de  l’arbre , qui  en  fournit 
plus  grande  quantité. 

Après  la  première  récolte  d’un  Cotonnier , 
la  cîme  & les  extrémités  des  branches  deflechent  ; 
les  dernières  pourtant  ne  périffent  que  depuis 
l’endroit  où  elles  étoient  chargées  de  friuts. 
L’année  d’après , les  nouvelles  branches  pouffent 
aux  mêmes  endroits  où  celles  de  l’année  précé- 
dente avoient  péries. 

Les  Cotonniers,  pour  procurer  à leur  Pro- 
priétaire une  récolte  abondante  , exigent  beau- 
coup de  pluie  j trop  de  pluie  leur  efl  nuilible  , 
de  même  que  le  défaut  d’air  & de  foleil.  J’avois 
planté  des  Cotonniers  k une  dirtance  affez  confi- 
dérable  d’un  certain  nombre  de  bambou  -,  mes 
Cotonniers  fe  chargèrent  d’un  grand  nombre  de 
heurs , mais  l’ombre  que  faifoit  le  bambou  aux 
Cotonniers , occafionnoit  la  chine  des  fleurs  & 
du  friiit  que  j’avois  droit  d’attendre  -,  d’autres 
Cotonniers , plantés  dans  le  même  fol , mais  qui 
ne  fe  trouvoient  point  ombragés  par  les  bam- 
bous , portèrent  le  fruit  à parfaite  maturité.  Ici 
le  défaut  d’air  & de  foleil  avoit  vifiblement  in- 
fluencé fur  mes  Cotonniers. 

Les  récoltes  des  Cotonniers , plantés  dans  l’in- 
térieur de  la  Guiane  , font  toujours  moins 
abondantes  que  celles  des  plantations  près  de 
la  mer,  dont  jouifl'ent  les  Cotonniers  plus  près 
de  la  côte , & qui  ne  font  plus  fenflbles  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  côte. 

Un  air  trop  frais  & trop  vif  ne  convient  non 
plus  aux  Cotonniers.  J’ai  fait  quelques  effais 
relativement  à ce  fujet,  furies  montagnes  très- 
élevé_es  de  l’ifle  Montferrfla,  où  l’air  efl  froid  & 
humide.  Les  Cotonniers  que  nous  avions  planté 
I en  1788,  fur  une  plantation  de  M.  Ryan  , n’ont 
I ’pas  pris,  en  fept  femaines,  autant  d’accroiffe- 
I ment  que  ceux  de  ma  plantation  en  avoient 
pris  en  fept  jours,  quoique  les  mômes  hauteurs 
6t  la  même  expofition  convenoient  parfaite- 
ment bien  à la  canne  à fucre  & aux  caféiers 
qui  y croiffoient  à merveille. 

En  exceptant  les  terrein?  trop  élevés , trop 
froids  ou  humides,  ou  celui  manquant  d’air, 
tous  les  terreins  de  nos  Ifles  peuvent  convenir 
à la  culture  du  Cotonnier  ; je  crois  qu’il  n’y  a 
point  de  pays  trop  maigre  ou  trop  gras , trop 
humide  ou  trop  fec  , dans  lequel  on  ne  puiffe 
élever  des  Cotonniers.  Dans  les  terres  baffes  ou 
les  favannes  de  la  Guiane,  les  Cotonniers  prof- 
pèrent  bien  , de  même  que  dans  nos  Cayes,  dont 
le  fol  efl  très-maigre  & aride.  Le  Cotonnier 
t annuel  croit  à merveille  dans  les  fables  le  long 
k de  la  mer.  A Montferra  les  Cotonniers  fe  con- 
t tentent  d’une  terre  pouzzolane  , très-maigre , & 
1 à Spanish-Town , j’en  ai  vudans  le  fable  micacé, 
tt  dont  l’accroiffement  n’étoit  point  inférieur  à 
> ceux  cultivés  dans  les  plantations  de  l’intérieur 
: de  cette  Ifle. 
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Je  ne  puis  rien  dire  de  pofitif  fur  l’Jige  des 
Cotonniers  -,  depuis  quatre  ans  aucun  Cotonnier 
n’elt  mort  chez  moi  d’une  mort  naturelle. 

Ennemis  des  Cotonniers. 

Outre  les  féchereffes  exceffives  & les  trop 
fortes  pluies,  les  vents  froids,  fur-tout  quand 
les  Cotonniers  font  en  fleurs,  cetarbriffeau  efl 
encore  très-expofé  aux  ravages  de  plufieurs  ef- 
pèces  d’infeéles,  contre  lefquels  on  n’a  point 
encore  trouvé  de  remède.  Ces  infecles  attaquent 
les  Cotonniers  dans  tous  les  âges.  Les  vers  , les 
cloportes  & diverfes  efpèces  de  Icarabés  pénètrent 
dans  la  terre  aufli-tôt  que  la  graine  a été  femée  ,• 
ils  en  rongent  la  fubilance  que  la  germination  a 
attendrie.  Les  graines  échappées  à ce  premier  dan- 
ger, produifent  bien-tôt  de  jeunes  plantes  qui  , 
àleur  tour,  font  expoféesà  de  nouveaux  ennemis. 
Les  criquets  ou  grillons  les  attaquent  pendant 
la  nuit  -,  les  jeunes  feuilles  font  dévorées  en  plein 
jour  par  un  petit  fearabé,  connu  en  Amérique 
fous  le  nom  de  diable  , & qui  efl  de  la  grftffeur 
d’un  petit  hanneton  , mais  dont  les  élytres  font 
diverfement  bigarrés  de  noir  &.  de  jaune,  ou  rayé 
de  rouge  & de  noir  -,  fa  tête  fort  menue  , efl 
garnie  de  deux  longues  antennes  \ fes  pattes  font 
déliées  & armées  de  crochets , par  lefquelles  il 
s’attache  fortement  aux  endroits  où  il  s’efl  placé. 
Le  diablotin , également  à craindre  pour  les  Co- 
tonniers, efl  un  fearabé  beaucoup  plus  petit  ; 
fa  couleur  efl  d’un  verd  pâle. 

Les  chenilles  printanières  viennent  à la  fuite 
des  diables  & diablotins , & ne  fe  font  pas  prier 
pour  dévorer  ce  que  les  autres  ont  laiffé. 

Les  Cotonniers  à qui  la  dent  meurtrière  de 
ces  infeêles  a fait  grâce,  s’ élève, en  trois  mois, 
à la  hauteur  de  dix-huit  à vingt  pouces  : deux 
ennemis  redoutablesl’attaqnent  alorsde  concert  \ 
ce  font  le  maoka  & l’écreviffe.  Le  premier  efl 
un  gros  ver  blanc  qui  ronge  la  racine , & fait 
fécher  la  jeune  plante.  Le*^  fécond  naît  d’une 
mouche  qui  pique  l’écorce,  y dépofe  un  œuf 
d’où  fort  un  petit  ver  dont  la  forme  efl  fpirale  ; 
c efl  fans  doute  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d écreviffe.  Ce  ver  , aufli-tôt  qu’il  efl  éclos,  ronge 
la  partie  ligneufe  de  l’arbre  -,  il  s’y  forme  un 
chancre,  la  partie  attaquée  devient  fl  fragileque 
le  moindre  vent  ûifiit  pour  rompre  l’arbre. 

L’arbre  vainqueur  de  cette  foule  d’ennemis  fe 
pare  de  fleurs  jaunes  & rouges  dont  l’enfemble 
charme  les  yeux.  Mais  les  punaifes  vertes  oude 
toutes  autres  couleurs  viennent  fouvent  rabattre 
fa  vanité  •,  lorfqu’elles  fe  trouvent  en  grand  nom- 
bre , elles  en  font  tomber  les  fleurs,  & les  fruits 
avortent.  Les  pucerons  viennent  auffi  quelquefois 
féconder  les  punaifes-  alors  l’arbre  languit,  de- 
vient flérile  , & périt  à la  fin. 

Les  punaifes  rouges  & noires  dédaignent  les 
feuilles  & les  fleurs  du  Cotonnier  ; il  U«r  faut 
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un  mets  plus  fucculent.  Elies  attendentdonc  que 
la  goude  vienne  à s’ouvrir  pour  en  fucer  les 
graines  , qui  font  alors  vertes  & tendres.  Les 
graines  aind  rongées,  n’ayant  plus  de  lublknce, 
pad'ent  entièrement  entre  lescylindrts  qui  fervent 
à éplucher  le  Coton  , s’applatiifent,  s’écrafent , 
& , mêlées  avec  les  excrcmens  de  ces  infecles, 
faliiient  de  cette  manière  ic  Coton,  qui  alors 
efl  mis  au  rebut. 

Mais  l’ennemi  le  plus  à redouter  pour  une 
habitation  plantée  en  Cofon,  c’edfanscontredit 
la  chenille  à Coton.  Cet  inl'eéfe  fe  jette  quel- 
cfuefois  avec  tant  de  voracité  fur  les  pièces  de 
Cotonniers,  qu’en  deux  ou  trois  jours  ,&  quel- 
quefois même  en  vingt -quatre  heures,  il  les 
dépouille  de  toutes  leurs  feuilles.  Ne  trouvant 
plus  alors  de  nourriture,  on  en  a vu  traverfer 
des  pièces  entières  d’indigo  , fans  leur  caufer  le 
moindre  domm.age,  & fe  jetter  fur  de  nouvelles 
•pièces  de  Coton  qu’elles  dévalient  de  même  que 
fl  le  feu  y avoir  paffé.  Cette  chenille , en  moins 
d’un  mois,  parcoure  les  difFérensétats  de  chenille , 
de  chryfalide&  de  papillon.  Après  toutes  ces  rué- 
tamorphofes,elle  reparoît  fous  fa  première  forme, 
difpofée  à faire  de  nouveaux  ravages,  qui  durent 
quelquefois  dix  mois  de  fuite,  & qui  quelquefois 
ont  forcé  les  habiians  des  Illes  àrenoncer  à cette 
culture.  On  en  voit  peu  cependant  réduits  à ces 
fêchenfes  extrémités  • il  ne  négligent  rien  pour 
conferver  leur  récolte-,  les  pluies  fraîches  & abon- 
dantes qui  font  fuivies  de  chaleurs  exceflives, 
les  délivrent  foulent  de  cette  engeance  deüruc- 
live. 

üfage  Médicinal  & économique  des  différentes 
parties  du  Cotonnier. 

Selon  Ray,  on  n’employoit  autrefois  en  Egypte 
qate  le  fil  de  Coton  pour  réunir  les  plaies  -,  on 
reg  irdoit  même  le  Coton  comme  fpécifique  pour 
arrêter  les  hémorrhagies.  Dans  les  teins  modernes , 
on  a fouvent  mis  en  doute,  file  Coton  pouvoir 
remplacer  la  charpie  de  toile,  ik  plufieurs  Chi 
lurgiens  l’ont  même  regardé  comme  dangereux. 
La  femence  du  Cotonnier  étant  très-mucilagi- 
neufe  & huileufe,  peut  fervir  pour  en  faire  des 
émuhions,  comme  remède  adouciffant  dans  les 
toux  opiniâtres  ; dans  les  pays  chauds  , elle 
efl  fousent  employée  à cet  ufage,  & , comme  elle 
efl  également  rafraîchiffante,  on  l’a  plufieurs  fois 
donnée  avec  fuccès  dans  les  fièvres  ardentes. 
L’huile  que  l’on  tire  de  ces  femenccs  par  l’ex- 
prefiion  a été  employée  quelquefois  comme  cof- 
métique-  elle  fert  en  Amérique  à plufieurs  ufages 
domelliques,  & les  Anglois  l’emploient  même  à 
la  Jamaïque  dans  les  manufaétures  où  les  corps 
gras  font  indifpenfablés.  Comme  cette  graine  efi 
également  très-nourri(fante , elle  fert  dans  plu- 
fieurs pays , non-feulemcnt  pour  engraiiièr  & 
pouirir  plufieurs  efpèçes  de  volailles,  mais  encore 
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les  befiiaux,  fur- tout  les  mulets,  chevaux  ^ 
bœufs,  qui  s’en  trouvent  très-bien.  Le  Père  du 
Tertre,  dans  fon  Hifloire  des  Antilles,  dit,  que 
dans  plufieurs  de  ces  Ifles , on  prépare  avec  les 
feuilles  & les  fleurs  des  Cotonniers  une  efpèce 
d’huile  vifqaeufe,  qui  efl  très-bonne  pour  la 
guénfon  des  ulcères. 

Commerce  de  Coton. 

En  France  , on  divife  le  Coton  du  commerce 
en  Coton  des  Ifles  &,  Coton  du  Levant. 

Le  premier  qui  nous  arrive  par  Bordeaux , 
Nantes,  la  Rochelle,  le  Havre  & Rouen,  de 
l’Amérique,  dansdes  balles  de  trois  cent,  ou  trois 
cent  vingt  livres  pefant,  reçoit  différens  noms 
d’après  les  Ifles  dont  on  le  tire.  C’efl  ainfi  que 
l’on  diflingue  le  Coton  de  la  Guadeloupe  , de 
Saint-Domingue , de  Cayenne  , de  Maragnan  , 
de  Saint -Marc,  des  Barbades,  de  Sainte- Lu- 
cie , de  Marie  - Galante  , de  Saint  - Euf-> 
tache,  deBerbice,  de  Saint  - Thomas,  de  Su- 
rinam & d'Eflequebo.  Toutes  ces  efpèces  de 
Coton  nous  viennent  en  laine,  pinson  moins 
pure  & nette  •,  le  degré  de  netteté  détermine 
(ouvent  une  partie  du  prix  de  cette  marchan- 
dife-,  car,  lorfque  le  Coton  efl  malpropre, 
rempli  d’ordures,  gâté  par  l’humidité,  il  fe 
file  mal  -,  & les  étoffes  que  l’on  en  fait  fabri- 
quer n’acquièrent  pas  cet  afped  luflré  & foyeux 
qui  en  relève  tant  le  prix;  en  outre,  le  déchet 
qui  en  réfulte  efl  toujours  très  - confidé- 
rable.  La  plus  grande  partie  des  Cotons  des 
Ifles  efl;  employé  dans  les  Manufaéfures  de  Rouen, 
de  Caën  & autres  villes  de  Normandie. 

Le  Coton,  dit  de  Maragnan,  parte  pour  le 
plus  beau  & le  meilleur  Coton  des  Ifles;  on 
lui  donne  même  la  préférence  fur  celui  de 
Cayenne,  quoique  ce  dernier  joiiifîe  d'une- 
grande  réputation  à caufe  de  fa  blancheur  & 
de  fa  finelfe.  Le  Coton  que  l’on  reçoit  de  Suri- ■ 
nam  efl  moins  eflimé  que  celui  de  Maragnair» 
& de  Cayenne;  il  vaut  cependant  mieux  que' 
celui  de  .Saint-Domingue.  Le  Coton  de  Saint- 
Marc  e!l-à  peu  près  de  la  qualité  de  celui  de 
Saint-Domingue.  Le  Coton  de  Saint-Domingue 
a de  la  blancheur , de  la  foupleffe , & fe  file 
très-bien  , mais  il  ne  convient  pas  à toutes  les 
étoffes  indiflinéfement,  Celui  de  la  Guadeloupe 
inférie*ur  au  précèdent  efl  le  plus  en  ufage  dans  les  ' 
fabriques  de  toileries  de  Rouen  , ce  n’efl  que  lorf- 
que les  autres  efpèces  de  Coton  manquent,  qu’on 
l’emploie  quelquefois  pour  les  étoffes  qui  deman-  ■ 
dent  un  coton  d'une  grande  netteté. 

Le  prix  de  tous  ces  Coton  efl  très  - variable  ; q 
depuis  la  paix  de  1783,1!  a été  ordinairement* 
entre  deux  cents  & trois  cents  livres  le  quintal. 
En  1756,1!  efl  arrivé  en  Fiance,  de  différentes' 
ifles  de  I’A.mérique  , fept  cents  cinquante-fepi  ’ 
mille  livres  de  Cotcjn  ; mais,  depuis  que  les  mé-’v 
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tiers  qui  travaillent  le  Coton  en  France  ont  été 
augmentés , & que  les  étofi'es  de  Coton  font 
devenues  d’un  ulage  plus  étendu-,  l’importation 
doit  avoir  été  bien  plus  confidérable  chaque 
année. 

Le  Coton  du  Levant  que  l’on  connoît  dans 
!e  commerce  fous  le  nom  générique  de  Coton  de 
Chypre , & dont  l’entrepôt  efl  toujours  à Mar-  l 
feille , d’où  il  palTe  enfuite  ou  par  terre  ou  par 
mer  dans  les  Provinces  qui  s’occupent  de  la  fa- 
brication des  étoffes  de  Coton,  efl  généralement 
moins  eftimé  que  celui  des  Ifles.  Quoique  d’un 
beau  blanc  , il  efl  toujours  très-impur  , un  peu 
dur  & fec , rempli  de  nœuds,  qui  le  rendent 
fujet  à fe  rompre  , & n’admettent  pas  une  fila- 
ture bien  fine.  Le  Coton  du  Levant  nous  arrive 
.dans  des  ballots  de  deux  cens  à deux  cent  cin- 
quante livres.  On  diftingue  à Marfeille  près  de 
trente  efpèces  de  Coton  venant  du  Levant,  dont 
les  uns  font  appelés  Coton  de  terre  , les  autres 
Coton  de  mer.LesCoions  de  terre  font  ceux  de 
laNatolie*  les  principaux  font  ceux  de  Kerka- 
gadje,  Aklniffar,  Magnéfie,  Kanaba  , Argnamos, 
Gnizelhinor , Bainder  & Adana , près  de  Smyrne. 
Le  Coton  de  Kerkagadje  efl  le  plus  eflimé  de 
tousj  ceux  d’Argnamas  & de  Kanaba  en  appro-  ’ 
chenf,  mais  ceux  d’Aklnilfar,  de  Magnéfie  & de 
Baindre  font  d’une  qualité  inférieure.  Le  Coton 
de  mer  vient  des  Ifl-s  de  l’Archipel-,  dans  le 
commerce,  on  le  diflingue  plus  particulièrement 
fous  le  nom  de  Coton  de  Salonique , des  Dar- 
danelles, de  Gallipoli,  d’Enos.  Le  Coton  de  Gai- 
lipoli  efl  le  plus  eflimé  &.  le  plus  fin,  fur-tout 
quand  il  tfl  de  première  qualité.  Celui  de  Salo- 
nique efl  très-inférieur  à celui  de  Gallipoli;  il 
n’en  vient  pas  beaucoup  à Marfeille  -,  la  plus 
grande  quantité  fe  confomme  dans  le  pays,  ou 
paffe  dans  les  Echelles  du  Lev  ant.  Le  Coton  des 
Dardanelles  le  fupafle  -,  il  y a même  quelques 
efpèces  qui  égalent  en  fineffe  celui  de  terre. 
Parmi  les  notions  commerçantes  dans  le  Levant, 
les  François  font  ceux  qui  en  exportent  le  plus  . 
de  Coton  ; en  admettant  la  récolte  de  Coton 
dans  les  Etats  du  Grand- Seigneur  à cent  mille 
balles , on  en  compte  douze  mille  d’exportèes, 
dont  les  François  en  enlève  trois  mille  cinq  cens , 
les  Anglois  deux  mille,les  Vénitiens  deux  mille.Le 
relleeflempleyé  dans  les  Manufaèlures  Turques. 
Parmi  les  trente  efpèces  de  Coton  qui  arrivent 
tousltfsansà  Marfeille,  on  compte  qu’Alexandrie 
en  fournit  quatre  fortes , Smyrne  neuf,  Seyde 
onze,Alep  cinq  , Chypre  deux.  (Af.  Gjiuf'EZ.  ) 

COTONNIER  blanc  de  Saint-Domingue  ; ou 
Mahotà  ioton.T  grand  & gros  arbre,  connu  des 
Botanifles,  fous  le  nom  Hisbicus  tiliaccus,  L-  Voy. 
Ketmie  à feuilles  de  tilleul , n.°  14.  (M.Taouiy) 

COTONNIER  de  la  Louifiane.  Pz  ATAKUS  I 
Occidentalis , L.  Poyq  Platane  d’Occident,  au 
Dièl.  des  Arbres.  ( M.  Tuouix.  ) 

COTONNIER  Fromager.  Grand  arbre  des  An- 
ytgricuhure.  Tome  IJJ, 


C O T ^77^ 

tilles,  dont  le  fruit  renferme  un  Coton  fin  & très- 
abondant.  C’eft  ItBoMBAX  ,pentandra.L,  Fbyej^ 
Fromager  pentandre,  n.“  i.  (M.  Thouiu.  ) 

COTONNIER  Mahot , à grandes feui'lcs,  bois 
de  flot  ou  de  Liège,  arbre  de  Saint-Domingue, 
qui  n’a  d’autre  rapport  avec  le  genre  du  Coton- 
nier , que  d’avoir  les  femences  entourées  d’un  du- 
vet fin,  & de  couléur grife.  C’efl  VHibifeus  tiiia- 
ceus  de  Linnée.  Voye^  Ketmie  feuilles  de 
tilleul,  n.®  14.  ( M.  Thouim.) 

CO'TONNIER  rouge  de  Saint-Domingue  , ou 
du  Père  Labar.  Bombax.  Voyei  Fromager. 

COTULE , CoTvzA. 

Genre  de  plantes  à fleurs  compofées , de  la 
divifion  des  Corymbii  ères  , qui  a des  rapports 
avec  les  camomilles.  Les  feuilles  font  alternes, 
Amples  ou  découpées.  Les  fleurs  font  terminales, 
flokuleufes  ou  radiées.  Le  principal  caraélère 
de  ce  genre  conlifle  dans  le  limbe  quadrifide  des 
fleurons  du  difque.  H ne  renferme  que  des 
efpèces  exotiques  & étrangères  à la  France.  Les 
fruits  font  compofés  de  plulieurs  femences  nues. 

Efpèces. 

CoTULE  anthémoïde. 

CoTuzA  authemoïdes.  L.  Qf  dans  l’Iflc  Sainte- 
Hélène,  l’Efpagne. 

B.  Cotule  du  Nil. 

Arteniijîa  Nilotica.E.  en  Egypte. 

i.  Cotule  dorée. 

CoTvzAaurea.h.%\'E^pBgnQ,  l’Europe  auf- 
trale. 

3.  Cotule  corne  de  cerf. 

CoTvzA  coronopi folia.  L.  © de  l’Afrique. 

4.  Cotule  à feuilles  de  tanaifie. 

CoTuzA  tanacetifolia.  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  Cotule  à ombelles. 

Cotuza  umbellata.  du  Cap  de  Bonne-» 

Efpérance. 

6.  Cotule  foyeufe. 

Cotuza  fericea.  L.  Fil.  ^ du  Cap. 

7.  Cotule  pilulifèie. 

Cotuza  pilaf era.  L.  fil.  du  Cap. 

8.  Cotule  turbinée. 

Cotuza  turbinaca.  L.  © de  l’A.fi-ique. 

9,  Cotule  du  Cap. 

Cotuza  Capenfis.  if)  du  Cap. 

10.  Cotule  vifqueufe. 

Cotuza  vif cof a.  L.  de  la  Vera-  crux. 

II.  Cotule  élancée. 

Cotuza flricla.  L.  !>  du  Cap. 

12.  Cotule  à cinq  lobes. 

Cotuza  quin^ueloba.  L.  fil.  du  Cap. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

Toutes  ces  plantes  font  petites , herbacées , 

Dd  dd 
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lampantes,  s’élevant  très-peu.  Leur  port  eft celui 
des  camomilles.  Leurs  fleurs  font  , ou  toutes 
jaunes,  ou  jaunes  & blanches-,  leur  principal 
mérite  eft  de  les  avoir  en  corymbes. 

La  première  efpèce  s’élève  à la  hauteur  d’un 
demi- pied  j fes  feuilles  font  comme  celles  de 
la  camomille-,  elle  fleurit  en  Mai  & \en  Jiiin^ 
fcsfemences  mûrifTent  en  Août,le  lernent  d’elles- 
mêmes,  & lèvent  au  Printems. 

' La  fécondé  a fes  tiges  prefque  couchées  -,  fes 
fleurs  font  jaunes  flol'culeufes , penchées-,  fes 
feuilles  font  multifides , cétacées.Elleaune  odeur 
aromatique  & fuave. 

La  troifième  efl  g'abre,  remarquable  par  la 
gaine  de  fes  feuilles  qui  embrafTe  la  tige-  les  feuilles 
font  charnues-,  les  fleuis  jaunes,  orbiculaires , 
paroiflent  en  Mai,  Juin  (k  peifedlionne  fes 
graines.  Les  fleurs  naiffent  droites  , s’inclinent  en 
mûrifîant  , & fe  relèvent  après  pour  difperfér 
leurs  graines.  Les  tiges  ont  tix  pouces  environ. 

La  quatrième  reflcmble  à u.ie  athanafie,  par 
l’afpeél  &.  la  difpnlition  de  fes  fleurs.  Sa  tige  efl 
droite,  & les  feuilles  fonttripinnées,  à décou- 
pures aigues. 

La  cinquième  a fes  tiges  hautes  d’un  pied  & 
demi,  droites,,  velues. 

La  fixième  , qui  efl  vivace  , a les  tiges  couchées 
fur  la  terre  , -les  feuilles  découpées  comme  celles 
de  l’abfinthe  , foyeufes,  blanches-,  les  fleurs  font 
jaunes , femblables  à celles  de  la  troifième  ef- 
pèce. 

La  feptième,  fa  tige  efl  droite,  fes  fleurs  en 
panicule  -,  fes  feuilles  font  deux  fois  ailées , & 
refî'emblent  à celle?  de  la  tanailie. 

La  huitième  poufle  de  fa  racine  plufieurs  tiges 
branchues , traînantes.  Ses  feuillesfont  alternes, 
deux  fois  ailée;,  velues,  découpées.  Le  difque 
de  la  fleur  e(1  jaune  ^ les  demi-fleurons  font  blancs 
en  deOus , rougeâtres  en- deflbus.  Elle  fleurit  en 
Juin,  Juillet,  & perfeélionne  fes  graines.  Cette 
plante  efl  remarquable  par  le  renflement  parti- 
culier du  fommet  de  fes  pédoncules. 

La  neuvième  a rafpeél  d’une  camomille-, elle 
reffemble  à la  marricairc  camomille  de  Linnée. 
La  (leur  efl  jaune-,  les  demi-fleurons  font  écartés, 
blancs  & marqués  de  lignes. 

La  dixième,  fes  tiges  font  longues  de  fept  ou 
huit  pouces,  couchées,  fes  feuilles  découpéc-s 
comme  celles  du  (cneçon  -,  les  fleurs  font  radiées, 
les  demi-fleurons  trè;  - petits. 

La  onzième  reffemble  à une  marguerite.  Ses 
tig  s font  hau'cs  de  trois  pu  quatre  pieds.  Ses 
feuille^  font  allées.  Les  fleurs  l'ont  terminales , 
Iblitaires,  grandes.  L’odeur  de  cette  plante  ap- 
proche de  celle  de  la  matricaire. 

La  douzième  a les  tiges  droites , les  feuilles 
à cinq  lobes , blanchâtres,  cotonneufes.  La  fleur 
efl  de  la  grandeur  de  celle  de  la  matricaire.  Cette 
plante  rclfcmb'e  beaucoup  à la  précédente. 
iV/  ture,  Ou  feme  toutes  les  graines  des  efpèces 


C O T 

de  Cotules  dans  de  petits  pots  qu’on  place  fur 
une  couche  chaude,  au  commencement  du  Prin- 
tems.  Quand  elles  font  levées,  on  les  éclaircit, 
on  les  tient  nettes  de  mauvaifes  herbes  , & on 
les  arrofe  légèrement  foir  & matin.  Quand  elles 
feront  aflez  fortes  pour  être  mifes  en  place,  on 
les  renverfera  du  pot  où  elles  font  levées,  &on 
les  mettra  dans  une  bonne  terre  meuble  , aux 
places  qui  leur  font  deflinées.  Cette  méthode  réuf- 
fira  mieux  que  la  ,tranl'p!antation  , parce  que 
ces  plantes,  ayant  la  racine  pivotante,  napiforme, 
prennent  peu  de  chevelus.  Quant  à celles  qui 
le  feront  femées  d’elles  - mêmes  , ou  qu’on  aura 
femé  en  place  , il  fiiffira  de  les  éclaircir.  Tontes 
perfeclionnent  leurs  graines  dans  notre  climat. 

Ujagfs.  Ces  plantes  n’ont  aucune  utilité  recon- 
nue -,  , comme  elles  ont  peu  d’éclat,  elles  ne 

trouvent  placeqiie  chez  les  Curieux,  & fur-tout 
dans  lesjardinsde  BoV.inique,  pour  la  démonf- 
iration.  Les  efpèces,  n.°‘  3 , 4,  5,8,  ii  font 
aflez  jolies  pour  mériter  une  place  dans  les  jardins 
d’agrément  , ce  qui  doit  engager  les  Curieux  &. 
les  Amateurs  des  Dépa  temens  méridionaux  de 
la  France  aies  femeren  pleine  terre,  fur  la  fin 
d’Avril,  tk  de  les  cultiver  , pour  lâcher  de  les 
raturalifer.  Il  faut  avoir  les  plantesà  volonté  fous 
la  main  pour  les-  ctudier  -,  c’efl  en  les  é.udiant 
fous  tous  les  rapports  qu’on  en  connuît  les  pro- 
priétés, ik  qu’on  parvient  enfin  à les  rendre  vrai- 
ment utiles.  (AL  AIenon.') 

COTYLEDON,  Cotyzedo. 

Cotylédons,  ou  lobes,  ou  feuilles  féminales. 
On  nomme  ainfi  les  parties  extérieures  de  la 
femence  qui  enveloppent  le  germe  , ou  rudi- 
ment de  la  plante.  Les  Cotylédons  font  deux 
corps  charnus , convexes  â l’extérieur,  appliqués 
l’un  fur  l’autre  , qui  fe  tiennent  par  un  point 
commun.  Dans  la  plupart  des  végétaux,  ils  font 
au  nombre  de  deux  , & on  nomme  ces  plantes 
dicotyléd«»ncs.  Dans  d’autres,  comme  les  grami- 
nées, il  n’y  en  a qu’un,  & on  les  nomme  mo- 
nocotylédones.  Dansd’oUtres,  comme  les  mouffes, 
il  n’y  en  a point  (connus),  & on  les  nomme 
acotylédones.  Leur  fubflance  efl  difl’érente , fari- 
neufe  , mucüagineufe  & fcrmentefcible  dans  les 
graminée-,  les  légumineufes.  Elle  efl  dure,  cornée 
dans  les  ombelIiTèrcs  , les  rubiacées.  On  mange 
les  Cotylédons  des  fèves,  haricots,  pois  j les  Co- 
tylédons de  tous  les  fiuits  ànoyaiix  -,  les  Cotylé- 
don; des  graminé. s,  comme  le  froment,  lefeigle, 
le  maïs,  le  riz  , le  millet. 

On  obferve  deux  ch.ofes  dans  la  germination 
d’une  graine,  cù  route  la  fubflance  des  Coty- 
lédons ou  lobes,  paffe  dans  la  radicule  & la  plan- 
tule,  au  moment  des  premiers  développem  rs -, 
& , après  cette  tranfmiflion  , les  org.mcs  des  Co- 
f^Icdons  fe  dersèchcnt&  s’obflruenr,  çlès  que  la 
lacine  peut  feule  fournir  à la  nourriture  de  la 
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jeune  ptante.  Alors  les  Cotylédons  péiiflent  dans 
la  terre,  confervent  le  nom  de  Cotylédons 
on  lobes-,  on  la  racine  ne  tire  pas  d’abord  aflcz 
de  nourriture,  & ne  la  prépare  pas  fnffifamment 
parfaite^  alors  les  Cotylédons  fe  chargent  de  cette 
fonélion  ; ils  élaborent  les  nouveaux  lues,  mon- 
tent avec  la  plante,  & prennent  le  nom  Ae feuilles 
Jéminales',  elles  donnent  un  nouvel  accroiffement 
de  vie , & la  plante  croît  en  raifon  de  ce  double 
principe. 

Les  Cotylédons  y fous  le  double  rapportde  lobes 
ou  Aq  feuilles  féminales  , fontabfoliunent  nécef- 
faires  à la  vie  & à l’accroill'ement  des  plantes. 
Les  expériences  curieufes  de  M. -Bonnet  font  dé- 
cifives  à cet  égard.  Les  Cotylédons  font  les  vraies 
mamelles  dans  lefquelles  la  Natiire  prépare  les 
lues  nutritifs  propres  à la  déltcateffe  des plantes 
qu  ilsaccompagnenr,  jufqu’à  ce  qu’elles foient en 
état  d’en  tirer  direélementdela  terre  parleurs  ra-' 
cines.  Toutes  les  graines  dont  M.  Bonnet  avoit 
ôté  les  Cotylédons,  font  levées  beaucoup  plus 
tard,  & ont  conflamment  confervé  un  degré  de 
dégénération.  D’autres  n’ont  point  levé. 

Les  Cotylédons  ont  fervi  de  bafe  au  fyflême 
de  M.  de  JulTieu , dans  fon  Généra  Plantarum, 

Tirew  appelle  les  Cotylédons,  feuilles  diffimi- 
laires,  à caufe  de  leur  différence  confiante  & 
marquée  avec  les  autres  feuilles.  {M.  Menox). 

COTYLET  ou  COTYLIER,  Cotyledoit. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Joubarbes  , 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Craffules  j 
il  diffère  cependant  de  ces  deux  genres , par  ia 
corole  monopétalée,  11  comprend  des  herbes , 
des  arbufles  remarquables  par  les  feuilles  charnues 
& fucculentes.  Toutes  les  efpèces  font  exotiques 
& étrangères  à laFi-ance,  exceptérefpèce,  n."  8. 

Le  fruit  conlifle  en  quatre  ou  cinq  capfules 
oblongiies , à une  loge,  qui  contiennent  des 
femences  petites  & nombreiifes.  Ce  genre  ell  de 
la  dixième  claffe  de  Linnée.  , 

Efpèces. 


j i.CoTYLET  orbiculé. 

CoTYiEDoieorbiculata.  L.Ijdu  CapdeBonne- 
) Efpérance. 

j 1.  CoTYLET  à feuilles  cylindriques. 

Cotylédon  tcretifolia.  Ij)  de  l’Afrique.  La  M. 

1 Dièl. 

I 5.  CoTYLET  ungulé. 

j Cotylédon  ungulata.  f)  de  l’Afrique, 

j 4-  CûTYLET  tuberculeux. 

ICotyldon  tuberculata.  ïp  de  l’Afrique.  La 
M.  Dicl. 

B.  Cotylet  à feuilles  linéaires. 

Cotylédon  foliis  linearihus  folitaiiis  , floribus 
f virerttibus  ventricofis  Burm.  51  r t.  11  f,  i. 
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5.  Cotylet  hémifphérique. 

Cotylédon  hemifpkesrica.  Lin.  î)  de  l’A- 
frique. 

6.  Cotylet  denté. 

Cotylédon  ferrcita.,h\n.  (f.  de  Crète  , de  la 
Sibérie. 

7.  Cotylet  de  Sibérie. 

Cotylédon  fpinoja.  Lin.  de  la  Sibérie. 

8.  Cotylet  ombiliqué. 

Cotylédon  umbiUcus.  L.  çf  de  la  France 
du  Portugal  , de  l’Elpagne. 

9.  Cqtylet  du  Portugal. 

Cotylédon  LuIîianica.QL  du  Portugal.  La  M. 
Dia.  ^ 

TO.  Cotylet  d’Efpagne. 

Cotylédon  Hyfpanica.  Lin.  çf  del’Efpagrc  ^ 
du  Levant , de  l’Afrique. 

II.  Cotylet  hifpide. 

Cotylédon  hifpida.  Q de  l’Efpagne.  La  M, 
Dièl. 

12.  Cotylet  pinné. 

Cotylédon  pinnata.  De  l’Ifle  de  France. 
La  M.  Diél. 

B.  Coiylet  pinné,  àcreneluresnues. 

Eadem  créais  foliatum  médis.  La  M.  DiéT. 

15.  Cotylet  lacinié. 

Cotylédon  laciniata.Y..  ï)  des  Indes  orien- 
tales. 

14.  Cotylet  d’Egypte. 

Cotylédon  Ægypüaca,  H.  R.  ly  de  l'E- 
gypte. 

Efpèces  imparfaitement  connues. 

Cotylet  glanduleux. 

Cotylédon  papiilaris. 

Cotylet  à trois  fleurs. 

Cotylédon  trijlçra. 

Cotylet  à fleurs  de  Cacalie. 

Cotylédon  cacaliouies. 

Cotylet  réticulé. 

Cotylédon  reticulata. 

Cotylet  paniculé. 

Cotylédon  paniculata. 

Cotylet  nuicroné. 

Cotylédon  mucronata. 

Port  6”  defcfiption  des  Efpèces, 

I.  Cotylet  orbiculé.  C’efl  un  arbufle  de  trois 
pieds  Si.  plus;  fa  tige  efl  épaiffe  fnitefcente  ^ 
rameufe,  blanchâtre.  Ses  feuilles  font  charnues» 
arrondies , en  coin  à leur  bafe,  oppofées,  d’un 
verd  glauque  , dont  les  bords  ont  une  teinte  de 
rouge.  Du  fommet  des  branches  naît  un  pé- 
doncule , rameux  à fon  extrémité  , qui  foiitient 
une  belle  paniculé  de  vingt  fleurs,  qui  font 
un  bel  effet  , de  couleur  rougeâtre  en- dedans  , 
& pâle  en-dehors.  La  tige  devient  ligneulé  en 
vieiiliflant,  & produit  des  tiges  courbée*  irr-é- 
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guliérement.  Elle  fleurit  en  Juillet,  Août,  Sep- 
tembre , & pcrfeélionne  fes  graines  dans  nos 
climats.  ^ 

Z.  Cotylet  à feuilles  cylindriques.  Sa  tige  a un 
pied  environ.  Elle  efl  ligneule , rameufe-,  les 
feuilles  font  de  l’épailTeiir  & de  la  longueur  du 
doigt.  La  hampe  efl  terminale , en  corymbe  , & 
foutient  de  belles  fleurs  dont  les  divifions  ou 
fegmens  recourbés  font  rouges-,  elle  croît  dans 
les  lieux  pierreux  & incultes  de  l’Afrique,  voifins 
de  la  mer. 

?.  Cotylet  ungulé.Elle  diffère  de  la  précédente 
par  fes  feuilles  dont  les  bords  font  rougeâtres , 
demi-cylindriques,  canaliculées  au-dedans,  con- 
vexes à l’oppofé.  Ses  fleurs  font  rouges,  pen- 
dantes , portées  fur  un  pédoncule  ramifié,  lien 
exifle  une  variété  à feuilles  plus  petites. 

4.  Cotylet  tuberculeux.  Sa  tige  ligneufe  a fix 
pouces  &.  plus,  & porte  des  tubercules  à fon 
fommet.  Ses  feuilles  l’ont  longues  de  deux  à trois 
pouces,  canaliculées  en-dedans,  d’un  verdglau- 
que. 

5.  Cotylet  hémifphérique.  Sa  tige  s’élève  à un 
pied  environ^  fes  feuilles  font  courtes  , épaifles, 
convexes  en-deffous,  planes  en-deffus,  de  la 
longueur  d’un  pouce  environ  , d’une  couleur 
grisâtre  , marquées  de  taches  vertes.  Les  tiges 
lont  rameufes,  tortueufes,  ne  s’élèvent  pas  à 
un  pied.  Les  pédoncules  fortent  de  l’extrémité 
des  branches , & foutiennent  cinq  à fix  fleurs 
verdâtres,  marquées  de  points  pourpres.  Elles 
paroilfent  dans  le  mois  de  Juin. 

6.  Cotylet  denté.  Sa  racine  efl  fibreufe -,  il  en 
fort  une  ou  plufieurs  tiges  Amples , droites , 
garnies  de  feuilles  éparfes,  planes,  dentées  en 
leurs  bords.  Cellesdu  bas  font  plus  larges,  nom- 
breufes,  rapprochées  en  rofette.  Les  fleurs  font 
d’un  rouge  pourpre,  difpofées  en  épis , au  nombre 
de  deux  ou  trois  fur  le  même  pédoncule  : elles 
paroiffent  en  Juin.  Les  femences  mùriffent  en 
Automne.  Cette  plante  croît  dans  le  Levant , 
rifle  de  Crète , la  Sibérie. 

7.  Cotylet  de  Sibérie.  Sa  tige  efl  haute  d’environ 
un  pied,  droite,  Ample,  feuillée , femblable 
à la  joubarbe.  Ses  feuilles  font  plus  longues^  & 
terminées  par  une  épine  molle.  Ses  fleurs  font 
blanchâtres  , axillaires  , feffiles , difpofées  trois 
â cinq,  formant  un  long  épi  Ample  & feuillé  j 
utiles  paroiffent  en  Avril , & perfeélionnent  leurs 
femences. 

8.  Cotylet  ombiliquëj.  Sa  racine  efl  tubéreufe, 
blanche.  Ses  feuilles  radicules  font  pétiolées,  ar- 
jondies  ; leur  furface  fupérieure  eü  creufe  au 
milieu-,  elles  ont  l’apparence  d’un  nombril  à 
l’endroit  du  pétiole,  d’où  vient  le  nom  de  nom.' 
bril  de  Venus  , donné  particulièrement  à cette 
efpèce.  La  tige  efl  droite  , haute  de  fept  à dix 
pouces.  Elle  efl  garnie  de  feuilles  alternes, étroites, 
les  fleurs  font  petites,  d’un  verd  blanchâtre , 
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pendantes  & difpofées  en  épi.  Elles  paroifTent 
en  Juin. 

9.  Cotylet  de  Portugal.  Sa  racine  eflépaiffe , ra- 
meufe , rampante  garnie  de  Abres.  Ses  feuilles 
font  moins  en  nombril  que  celle  de  la  pré- 
cédente-,  elles  reflent  vertes  pendant  l’Hiver, 
fe  fanent  en  Mai  quand  la  tige  paroît  ; elle 
efl  haute  d’un  pied,  rougeâtre,  garnie  de  feuilles. 
Les  fleurs  font  jaunes,  droites,  difpofées  en 
épi  terminal  qui  paroît  feuillé  à caufe  des 
bradées. 

10.  Cotylet  d’Efpagne.  Cette  efpèce  reffemble 
à rOrpin  blanc  de  Lin.  Sa  tige  efl  de  cinq 
pouces  divifée  feulement  à fon  fommet,  les  fleurs 
font  longues,  (ce  qui  diflingue  cette  efpèce), 
difpofées  en  corymbe  terminal.  La  corolle  efl 
en  forme  d’entonnoir  dont  le  tube  efl  long  d’un 
pouce,  velu,  rouffeâtre  en  dehors,  à limbe 
pourpre  -,  fon  effet  efl  agréable. 

U.  Cotylet  Hifpide.  Cette  plante  a l’afped 
d’une  joubarbe  ; elle  efl  chargée  de  poils  blancs; 
c’ell  ce  qui  la  fait  paroître  hifpide.  Sa  tige  efl 
grêle,  haute  de  quatre  à cinq  pouces,  foible 
pourprée  inférieurement.  Ses  feuilles  font  d’un 
vert  glauque,  les  fleurs  font  petites,  bbnehes 
avec  des  flries  rougeâtres  en  dehors;  les  folioles 
du  calice  font  hifpides. 

1 2.  Cotylet  Pinné.  Belle  plante , toujours  verte , 
haute  de  3 à 4 pieds.  Sa  tige  efl  de  l’épaiffeur 
du  doigt,  quarrée  fur  - tout  dans  la  partie  in- 
férieure , parfemée  de  points  & de  lignes  pour- 
prées; les  feuilles  font  oppofées  , ailées;  les 
folioles  des  feuilles  font  à greffes  crénelures, 
barbues  & Alamenteulès  : les  Alamens  des  cré- 
nelures reflèmblentà  de  petites  racines.  Les  fleurs 
font  jaunes,  en  tube,  longues  d’un  pouce  & 
demi,  pendantes,  difpofées  au  fommet  de  la 
tige  en  une  ample  panicule  rameufe  ; elle  croît 
à rifle  de  France , on  la  regarde  comme  ano- 
dine, vulnéraire  & rafraîchiffante. 

12.  Cotylet  lacinié.  Cette  plante  s’élève  à la 
hauteur  d’un  à deux  pieds.  Sa  tige  efl  feuillée, 
droite,  fucculente,  de  l’épaiffeùr  d’un  doigt, 
fes  feuilles  font  profondément  ailées;  celles  qui 
naiffent  à la  bafe  des  pédoncules,  font  entières, 
linéaires,  les  fleurs  font  d’un  jaune  forcé,  dif- 
pofées en  panicule 'terminale  ; cette  plante  fleurit 
en  différentes  faifons  de  l’année,  ce  qui  la  rend 
, agréable,  elle  efl  rafraîchiffante  & a les  mêmes 
vertus  que  la  joubarbe. 

14.  Cotylet  d’Egypte.  Ses  tiges  font  hautes 
d’un  pied  & demi,  fes  feuilles  font  d’un  verd 
pâle,  les  inférieures  font  arrondies,  entières,  un 
peu  pétiolées  ; celle  de  la  partie  moyenne  de 
la  tige,  font  ovales  crénelées;  les  fupéricures, 
qui  font  les  plus  petites,  font  un  peu  fpatulées, 
les  fleurs  font  droites,  rougeâtres  en  leurs  bords 
ou  limbe,  d’une  couleur  pâle  en  dehors,  dif- 
pofées en  une  panicule  refferrée  & terminale. 
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Culture  generale.  • 

Prefque  tontes  les  efpèces  de  Cotylet  étant  de 
l’Afrique,  particulièrement  du  Cap  la  treizième 
efpèce  des  Indes  Orientales,  la  quatorzième  d E- 
gypte,  j’ai  trouvé  à propos  d’approfondir  la  cul- 
ture générale , qui  leur  fera  auffi  particulière , 

& de  tiaiter  après  la  culture  des  autres  efpèces 
comprifes  fous  les  n.®*  6,7,8,  9,  &c. 

Comme  les  Cotylets  font  des  plantes  grajjes, 
fucculentes,  il  y a une  grande  attention  à faire, 
très  - nécelfaire  pour  les  arrofemens  qu  il  faut 
toujours  ménager,  l’Hiver  fur  - tout,  dans  les 
tems  humides,  l’humidité  étant  mortelle  pour 
ces  plantes , il  ne  faut  donc  arrofer  que  quand 
la  terre  fe  durcit  par  la  chaleur,  rarement  on 
mouillera  à fond  li  on  le  perfuade  que  toutes 
ces  plantes  reçoivent  plus  d’humidité,  plus  de 
nourriture  par  leurs  feuilles,que  par  leurs  racines-, 
de  forte  que  li  l’humidité  qui  les  environne  ell 
trop  grande,  la  feuille  en  abforbe  trop,  les  ra- 
cines ne  la  pompent  plus  alfez  vite,  les  feuilles 
pourrilfent  & bien- tôt  la  plante-,  il  faut  avoir 
grand  foin  de  mettre  aux  efpèces  les  plus  foibles 
comme  aux  n.°'  i»  5 , ü » un  bon  tuteur,  quel- 
quefois deux  félon  les  volumes  de  la  plante,  il 
faut  rapprocher  du  corps  les  gouffes  trop  irré- 
gulières, par  des  liens-,  en  retrancher  quelques-unes 
quand  elles  gênent  trop , ce  font  les  moyens 
de  rendre  les  plantes  moins  voluimneufes , 
plus  agréables  à la  vue  & plus  faciles  à tranf- 
porter  -,  on  ne  doit  pas  négliger  de  retrancher  les 
branches  voifines  des  racines,  pour  faciliter  les 
arrofemens,  la  propreté  & les  autres  petits  foins 
néceffaires  à la  falubriié  de  ces  plantes  qui  de- 
mandent à être  tenues  nettes  de  feuilles  mortes, 
sèches,  pourries,  moifies  & de  tout  ce  qui  pour- 
roit  entretenir  .l’humidité. 

Quand  on  les  mettra  dehors,  fur  les  gradins 
ou  ailleurs,  on  aura  foin  d’enfoncer  le  pot  en 
terre  ou  de  le  fixer  par  un  tuteur , pour  éviter 
les  coups  de  vents  qui  renverfent  ces  plantes 
d’autant  plus  facilement  que  la  tête,  très-pe- 
fante,  emporte  aifément  le  refie. 

I.  On  multiplie  les  Cotylets  (dont  pluficurs 
efpèces  perfeélionnent  leurs  graines  dans  nos 
climats  ) de  graines  -,  mais  c’efl  le  moyen  le  plus 
difficile  pour  y réuffir,  on  les  feme  au  Prin- 
tems  dans  des  pots  ou  terrines  remplies  de 
fable  de  bruyère , on  recouvre  très-peu  les  graines , 
on  place  ces  pots  fur  une  couche  chaude,  re- 
couverte d’un  chaffis , on  les  arrofe,  on  les  tient 
nettes  de  mauvaifes  herbes;  quand  elles  lèvent , 
on  arrofe  moins,  mais  on  balfinç  légèrement, 
on  donne  de  l’air  de  tem$-en-tems  en  leur 
continuant  les  foins  ordinaires.  Comme  ces  plantes 
croiffent  lentement,  on  les  laiffe  pafl'er  l’Hiver 
dans  les  mêmes  pots  où  elles  font  levées-,  au 
Printems,  on  les  place  d’aboi  d fur  la  tannée 
d’une  couche  chaude,  parés  de  vitiaux,  l’année 


I d'après  on  les  fépare,  on  les  met  dans  des  petits 
’ pots  remplis  de  la  fécondé  efpèce  de  terre  indiqués 
à l’article  At.OEs,  p.  443  de  ce  Diéf.  Quand  les 
racines  auront  rempli  la  capacité  du  pot,  on  leur 
en  donnera  de  plus  grands , remplies  de  la  pre- 
mière efpèce  de  terre  indiquée  au  même  article, 
même  page.  On  les  foignera  après  comme  les  aur 
très  plantes  du  même  genre,  & comme  il  a été 
dit  plus  haut. 

2.  On  les  multiplie  par  drageons.  II  ne  s’agit 
que  de  les  fépareT  de  la  mère  dans  le  mois  de 
Juillet,  quand  ils  ont  alfez  de  chevelu  aux  ra- 
cines -,  on  les  lailfe  fécher  à l’ombre  fur  la  ta- 
blette d’une  ferre-chaude  pendant  J2  à 15  jours, 
pour  qu’ils  évaporent  leur  grande  humidité,  & 
pour  donner  le  tems  à la  plaie  de  fe  cicatrifer 
& de  fe  confolider;  après  quoi  on  les  met  dans 
des  pots  remplis  de  terre  prefque  sèche,  fubf- 
tantiellc  , fablonneufe-,  on  place  les  pots  fur  une 
couche  chaude  fou  des  chaffis,  en  ayant  foin 
de  les  ombrager , & de  ne  leur  point  donner 
d’eau  pendant  Huit  à douze  jours;  lorfqu’ils 
commenceront  à pouffer,  on  les  lailfera  jouir 
; du  Soleil  8l  on  les  arrofera  légèrement. 

3.  Par  les  feuilles.  Il  faut  les  féparer  avec  le 
pétiole,  les  faire  cicatrifer  à l’ombre  dix  ou  doùz» 
jours,  Sl  les  planter  dans  des  petits  pois  remplis 
de  fable  de  bruyère  prefque  fec , les  placer  fur 
une  couche  tiède , les  couvrir  d’une  cloche 
qu’on  garantit  du  Soleil , quand  on  s’apperçoic 
qu’il  fort  du  pétiole  de  la  feuille  des  petits  corps 
charnus  nouveaux  ; on  arrofe  légèrement  le  ter- 
reau , non  la  plante,  on  donne  un  peu  d’air, 
en  ombrage  moins,  quand  les  feuilles  charnues 
pouffent  des  feuilles , on  les  traite  comme  les 
plantes  délicates  de  la  même  efpèce. 

Obfervation.  M.  Adanfon  regarde  cette  re- 
production des  feuilles  comme  celle  de  vrais 
bourgeons,  qui  fortent  de  raiffelle  des  feuilles, 
de  leur  bafe , ou  de  leur  pétiole.  On  a auffi 
obfervé  que  les  feuilles  de  Cotylet  reprcnoieni 
fur  d’autres  plantes,  on  a fait  une  incifion  fur 
le  caâus  opuntia  ; on  y a inféré,  enté  des  feuilles 
de  Cotylet  qui  y font  devenues  de  vraies  plantes 
parafiies. 

4.  Par  œilletons.  On  les  fépare  vers  la  fin 
de  Mai  , afin  qu’ils  aient  le  tems  de  faire  des 
racines  avant  l’Hiver,  après  les  avoir  laiffées 
fécher  comme  il  a été  dit  plus  haut,  on  les 
plantera  en  pots  comme  les  drageons , en  les 
garantiffa.nt  plus  long  - tems  du  Soleil  & de 
l’humidité. 

5.  Par  boutures,  qu’on  fépare  de  la  plante 
dans  tous  les  mois  de  l’Eté  ; il  vaut  mieux  ce- 
pendant les  faire  au  comme-ceinent,  ou  les 
laiffer  fécher  comme  il  a été  dit-,  quand  on 
croit  qu’elles  font  affez  fanées , que  les  cica- 
trices font  bien  confolidées , on  remplit  des 
petits  pots  de  la  fécondé  efpèce  de  terre.  Article 
Aloes  , p.  443.  On  place  les  boutures  au  milieu 
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c!c  chacun,  en  les  enfonçant  de  deux  ou  trois 
pouces  félon  qu  elles  font  plus  ou  moins  fortes, 
enfuiie  on  les  arrofe  un  peu  pour  affermir  la 
terre,  & on  les  place  dans  un  endroit  chaud, 
iHr  à l’ombre  pendant  8 à 10  jouis  pour  leur 
faire  prendre  racine;  apiès  quoi  on  les  pla- 
cera fur  une  Tannée  tiède  fous  chaflis  où  elles 
fe  fortifieront  en  avant  foin  de  leur  donner  de 
l’air,  & de  recouvrir  les  chaflis  pour  leur  pro- 
curer de  i’ombre  pendant  la  chaleur  du  jour; 
deux  mois  après  les  boutures  auront  pris  racine; 
on  commencera  alors  à les  mettre  par  dtgrés 
en  plein  air;  d’abord  on  les  forcira  de  la  tannée, 
après  on  leur  donnera  plus  d’air  en  ouvrant  les 
chaffis  un  peu  plus  pendant  le  jour;  huit  à 
dix  jours  après,  on  les  mettra  dans  une  ferre 
ou  orangerie  pendant  dix  à douze  jours  pour 
J les  enduicir;  alors  on  les  mettra  en  plein  air 
dans  un  endroit  abrité,  on  leur  donnera  du 
Soleil  peu-à-peu,  & quand  on  s’appercevra 
qu’il  ne  les  fatigue  pas  trop  , on  les  traitera  enfin 
comme  les  plantes  faites,  elles  pourront  refler 
ainfi  jufqu’au  mois  d’Oéfobre,  alors  on  les  ren- 
trera dans  les  ferres  en  les  plaçant  d’abord  près 
des  vitraux , pour  les  laifTer  jouir  de  beaucoup 
d’air  tant  qu’il  fera  doux  ; on  aura  foin  de  les 
arrofer  légèrement  de  tems-cn-tems-felon  leurs 
befoins,  car  fl  elles  venoient  à fe  faner  faute 
<l'eau  , leurs  feuilles  fc  rideroient,  perdroient  de 
leurreffort,  & ne  pourroient  plus  fe  débarrafler  de 
l’humidité  qu’elles  abforbent.  Un  an , deux  ans 
après,  quand  le  tems  de  les  rempoter  fera'venu, 
fi  on  veut  les  voir  fleurir  plutôt,  il  fera  bon 
d’en  laiffer  quelques-unes  dans  les  mêmes  pots  ; 
quand  les  racines  en  auront  rempli  la  ca- 
pacité , & feront  un  peu  gênées,  la  plante 
fleurira  à coup  lùr  plus  vite  qu’une  bouture  du 
même  tems  qu’on  aura  rempoté;  quant  aux 
autres  , on  les  mettra  dans  de  plus  grands  pots 
remplis  de  la  première  efpèce  de  terre  indiquée 
p.  44î , Article  Aloes. 

Quoiqu’en  général  il  faille  des  foins  pour  les 
boutures  de  Cotylet,  j’en  ai  vu  reprendre  à 
l’air , à l’ombre , au  Soleil , & par-  tout  fans  aucun 
loin,  notamment  celles  des  efpèces  N.°'  i , 2.  ,5, 

Daprèsee  qu’on  a vu  plus  haut,  qu’il  falloit 
attendre  que  les  boutures  de  Cotylet  fuffent 
l'éches,  avant  que  de  les  mettre  en  terre  , on 
petit  facilement  concevoir  qu’on  peut  les  faire 
voyager  long-tems,  en  prenant  des  précautions 
contre  l’humidité.  Quant  aux  plantes  elles-mêmes, 
on  peut  les  envoyer  à de  plus  longues  diflances, 
en  ies  emballant  en  terre,  avec  de  la  filaffc,' 
des  copeaux,  des  feinres  de  bois,  des  rognures 
de  papier,  de  la  moufle  qu  on  aura  fait  lécher 
au  four,  ou  avtc  toute  autre  matière  douce 
& sèche,  avec  la  précaution  que  les  plantes  ne 
fe  rouchenr  pas,  que  les  vuides  foient  bien 
remplis,  & qu'il  ue  puiffe  pas  y avoir  de  dé- 
{i!accn»cnî. 
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Culture  particulière,  aux  FJpéces. 

Le  fixième  Cotylet  denté.  Cette  efpèce  pèr- 
feélionne  fes  graines  dans  nos  climats;  elle  cft 
bifanniielle  & périr  aulTi-tot  que  fes  graines  font 
mûres; elles  fe  sèment d’elles-mêmes  furies  vieilles 
murailles,  & y réiilfiirent  mieux  qu'en  pleine 
terre,  & foulfrent  moins  de  gelée  ; pour  la  mul- 
tiplier, il  faut  faire  un  trou.,  le  remplir  de 
débris  de  vieilles  murailles,  de  dénombres,  de 
plâtras,  & y l'emer  les  graines  aufli  - tôt  qu’elles 
font  mûres. 

Le  feptième  Cotylet  de  Sybérie.  Cette  efpèce 
demande  une  fuuation  ombragée,  elle  ne  du- 
reroit  pas  fi  on  l’cxpofoit  au  Soleil,  on  la  mul- 
tiplie par  fes  rejettons  comme  la  joubarbe  ; elle 
demande  un  fol  afl'ez  fort. 

Le  huitième  Cotylet  ombiliqué.  Cette  plante 
du  même  acabit  que  l'elpèce  n.°  6 , demande 
le  même  fol  & la  même  culture.  Toutes  les  fois 
qu’une  plante  fe  plaît  dans  un  endroit,  elle 
s'y  propage  d’elle-même  mitux  que  fl  elle  é-oit 
cultivée  avec  foin.  Si  on  veut  avoir  ces  deux 
efpèccs  dans  quelques  places  qui  le^ir  con- 
viennent , on  peut  les  tranfplanter  avec  foin  vers 
le  tems  de  la  uiaturiié  des  grain. s,  elles  s’y  fe- 
meront  & lèveront  fpontanément. 

Le  neuvième  Cotylet  de  Portugal.  Cette  ef- 
pèce fe  cultive  & ië  multiplie  comme  les  pré- 
•cédenres  par  les  femtnees,  par  ks  boutures 
marcottes;  on  la  conferve  dans  l’orangerie. 

Treizième,  Cotylet  lacinié.  Originaire  des  Indes 
Orientales  , demande  la  ferre -chaude  l’Hiver, 
& beaucoupr  de  foin  l’Eté,  fi  on  veut  ralfoirir, 
parce  qu’elle  efl  fujette  à la  pourriiuie  quand 
elle  efl  à l’air  , oû  elle  pompe  trop  d’humi- 
dité, elle  feroit  mieux, fous  un  vitrage  bien  acté, 
en  obfervant  de  lui  donner  de  l’air  dans  les 
tems  chauds,  en  la  tenant  dans  tous  les  tems 
à l’abri  du  froid  & de  l’humidité;  on  la  remet 
en  Automne  dans  la  ferre  - chaude,  pour  lui 
donner  un  degré  de  chaleur  modérée , & en 
l’augmentant  l'Hiver  ; on  la  multiplie  par  bou- 
tures qu’on  traite  comme  on  l’a  vu  à la  culture 
générale. 

Quatorzième,  Cotylet  d’Egypte.  On  multij.lie 
& on  conferve  cette  efpèce  comme  les  autres, 
dans  l’orangerie  & la  ferre-tempéréc. 

Ufages  & Propriétés. 

L’efpèce  n.°  3 efl  deterfive,  aflringente  & 
rélolmive  ; en  l’applique  extérieurement  fur  les 
cors  aux  pieds  , fur  les  hémorrho'ides  enflam- 
mées, fur  les  duretés  des  mamelles,  en  forme 
de  cataplafme.  Tournefort  recomn  andc  le  lue 
de  cette,  plante  â la  dol'e  d’une  chopine,  contre 
une  maladie  de  chevaux,  appelée  fourbure,  S s 
feuilles  pafTent  pour  être  diurétiques , on  les 
lubflitue  à celles  de  la  joubarbe.  Les  efpèccS 
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n.*’  1 , 4,  5 , lo,  i8  , ont  les  mêmes  propriétés. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre,  comme  plantes 
grafîes,  ont  beaucoup  d agrément,  ell^s  ornent 
les  ferres  l’Hiver  par  leur  port,  grand,  volu- 
mineux & par  leurs  fleurs.  Leur  effet  efl  aufli 
beau  fur  les  gradins , l’Eté , où  , à coup  fûr  , | 
elles  attirent  les  regards  des  curieux  , & même 
des  moins  connoiffeiirs,  tant  par  leur  port  qui 
plaît  communément,  que  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs  portées  par  de  belles  hampes  dans  plufieurs 
efpèces,  & qui  durent  long  - teins.  Les  efpèccs 
11.“  I,  2, 5,  qui  font  les  plus  communes , fe  voient 
fur  les  dehors  des  boutiques  des  Apothicaires-, 
elles  font  un  très-bel  effet  dans  les  lieux  pier- 
reux , les  rochers  artificiels,  dans  les  mafures  des 
jardins  payafagilles  ( dits  improprement  Anglois) 
où  on  les  plaee,  ik  où  on  les  voit  toujours 
volontiers.  Elles  poulfent  quelquefois  des  fibres 
le  long  des  tiges,  jufques  fur  la  terre,  où  elles 
s’enf  ncent  perpendiculairement  pour  y prendre 
racine. 

Obfervation. 

En  parlant  de  la  terre  propre  des  Cotylets, 
nous  avons  renvoyé  à l’Article  Aloes  , p.  44J 
de  ce  Didionnaire , où  il  y en  a deux  efpèces 
indiquées , & propres  pour  toutes  les  efpèces 
de  plantes  graffes,  nous  y renverrons  dans  toutes 
les  occalions,  parce  que  cet  Art  cle  intérelTant 
à tous  les  égards,  doit  fervir  de  bafe  pour  la 
culture  de  tous  les  genres  de  plantes  graffes. 

il  efl  à defirer  que  M.  Thouin  fe  charge  aulli 
du  genre  ficoiJes  dont  il  eft  des  efpèces  fi  in- 
téreffantes,  rares,  peu  connues  & li  difficiles  à 
; cultiver. 

Nous  affurerors  ici  que  nous  avons  employé 
avec  fuccès  pour  les  plantes  graffes  & fer-tout 
I pour  lesfico'ides,  les  réfidus  des  plâtras  qui  pro- 
I venoient  des  Salpétrières,  dont  nous  avons  trouvé 
I un  amas  qui  avoit  éprouvé  tontes  les  inremperies 
I de  l’air  pendant  un  an  & plus.  Les  fi^videa  de 
I femences  &,  de  boutures,  y font  lésées,  venues 
1 & s’y  font  confervées  & multipliées  à fouhair, 

‘ fans  moififfure  & pourriture,  nous  avons  re- 
: marqué  cependant , qu'il  falloir  arrofer  plus 
I fouvtm.  Nous  croyons  qu’un  peu  de  terreau 
: de  feuilles  mêlé  avec  ceue  efpèce  de  plâtras, 

‘ feroit  une  excellente  terre  pour  les  f..meni.cs 
' & boutures  de  plantes  grades  délicates. 

11  cd  à remarquer  que  toutes  les  plantes  graffes 
I fleuriffi-nt  d’autant  plus  vite,  qu’elles  font  plus 
! gênées  dans  les  pots,  quand  leurs  racines  en 
l ont  rempli  toute  la  capacité.  H faut  donc  les 
I choifir  plus  petits  li  on  veut  jouir  plus  vite, 
j ( M.  Msvos.  ) 

COU  A QUE.  C’ed  une  préparation  que  les 
I hibiians  de  f Amérique  font  fubir  â la  féccnle 
do  manière  pour  la  conferver. 

On  la  defféche  dans  une  chaudière  de  fer, 

: ayant  foin  de  remuer  condamn-ent  atec  un« 
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pelle,  pour  l’empêchcrde  s’agglutiner.  Loifqu’ellc 
ell  bien  préparée,  elle  fe  confèrve  très-long- 
t..ms,  Ik  peut  fervir  aux  voyages  de  long  cours. 
Lorfqu’on  la  détrempe  enfuitc  avec  de  l'eau , 
elle  le  gonfle  & devient  très- nourrid'ante. 

Cette  préparation  reffemble  beaucoup  au  CouJ- 
couffon  des  Aiabes,  & au  Cujeus  des  Nègres. 
Voyci  ces  deux  mors.  ( M.  Rugnier.  ) 

Cou  ou  COL  de  Chameau  , narcijfus  poé'ticus. 
L.  Voyei  Narcisse.  Cette  efpèce  fournit  plu- 
lieiirs  variétés  iniérefiantes  poi  r leur  odeur,  leur 
I couleur  & leur  foi  me.  ( M.  Thouin.) 

COUARD.  Voyei  Faux  à faucher.  {M.  Tes- 

S1£R. ) • 

COUBLANDE,  Coubiandta. 

Genre  établi  par  Aublet  dans  fon  Hifloire  des 
plantes  de  la  Guiane.  11  lui  affigne  pour  ca- 
raétères  d’avoir  un  calice  monophile,  une  co- 
rolie  monopétale , environ  2^  étamines  unies 
par  leur  bafe-,  & pour  fruit  une  gouffe  longue 
& articulée,  nui  renferme  des  femences  fphéri- 
que*. Ce  genre,  fuivant  M.  de  Jiiffieu,  fait  partie 
de  la  famille  des  légumineufes.  U n’efi  encore 
compofé  que  d'une  feule  efpèce. 

Coublande  frutefeente. 

CoublAndia  frutefeens.  Aubl.  Guian.  937. 
Tab.  3S9.  L De  fille  de  Cayenne. 

La  Coublande  efl  un  arbriffeau  de  5 â 6 pieds 
de  haut,  dont  la  tige  efl  recouverte  d’une  écorce 
grifâire  & raboteufe , & dont  le  bois  efl  blan- 
châtre. Il  poufl'e  de  fon  fommet  plufieurs  bran- 
ches ranieufes  garnies  de  feuilles  alternes,  ailées 
avec  inipame,  & compofées  de  cinq  folioles 
vertes , & accompagnées  de  cinq  flipules  à leur 
bafe.  Les  fleurs  viennent  en  épis  dans  Ls  aif- 
fclKs  des  feuilles  & à l’extrémité  des  rameaux; 
elles  font  blanches  & donnent  naiffance  à des 
filiques  articulées. Cet  arbriffeau  préfentedes  fleurs 

dts  fruits  dans  prefque  tjiislesmoisde  l’année. 

Culture.  La  Coublande  n’a  point  encore  été 
cultivée  en  Europe , mais  en  raifon  de  fa  na- 
ture, de  fes  rapports  avec  plufieurs  arbrifftaux 
que  nous  culti\  ons,  du  climat  où  croit  celui-ci, 
nous  penfons  qu’il  s’accoutiim.-.ra  très-bien  de 
la  culture  des  plantes  de  ferre-chaude,  en  le 
plsçjant  les  premières  années  dans  la  tannée , & 
les  luiventes,  fur  les  lablettes  parmi  les  végé- 
taux de  la  Zone-Torride.  ( M Thouin  ). 

COUCHE.  Amas  de  fubflaiices  organiques, 
difpofces  par  lits,  plus  ou  moins  épais,  & fttf- 
ceptiblcs  d’acquérir  par  la  fermentation  , ou  de 
eonrerver  une  chaleur  propre  â provoouer  la 
végétation  , & â l’accélérer  dans  les  différentes 
faifons  de  fannée. 

Les  Couches  peuvent  être  compofées  de  fubfr 
tances  animales  ou  de  fubflarrces  végérajes  , 
employées  féparéfirent  ou  mêlées  enfemble  dans 
djverft'S  croportions,fbivanr  I obi-r  on’n-  1,  ■ c.- 

uufe  J eu  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu’on 
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rencontre  à fe  procurer  ces  fubrtances. 

Parmi  les  matières  animales  dont  on  peut  faire 
des  Couches , les  plus  al)ondammcnt  répandues 
font  la  poudrette,  la  colombine,  le  crottin  de 
mouton,  le  fumier  de  vache , de  porc,  de  che- 
val, la  gadoue  (i),  &.c.  toutes  ces  fubflances 
font  (ingulièrement  atlives , elles  fourniffent  par 
kl  fermentation , une  chaleur  très-vive,  & fou- 
vent  trop  forte  pour  les  végétaux ^ auffi  ne  les 
emploie-t-on  que  mélangées  avec  des  matières 
végétales , ou  lorlqu’elles  font  dans  un  état  de 
décompolition  qui  approche  de  la  nature  du 
terreau. 

Les  fiîbflances  végétales  propres  à la  fabri- 
cation des  Couches,  font:  i.°  les  feuilles  des 
arbres  qui  fe  dépouillent  chaque  année,  & par- 
,iicu!ièrement  celles  qui  fe  décompofent  aifé- 
inent.  2.°  Les  tontures  des  palifl’ades,  fur-tout 
celles  des  buits.  3.°  Les  fannes  vertes  des  plantes 
herbacées  & fucculentes.  4.°  Les  tiges  fèches  & 
les  chalumeaux  des  graminées.  5.°  Les  bâles  & 
les  criblures  des  femences  céréales.  6.°  L’écorce 
broyée,  de  certains  arbres , qui  ait  fervià  tanner 
des  cuirs.  7.°  Toutes  les  fciures  de  bois  & les 
menus  copeaux,  8.°  & enfin  les  marcs  des  fruits, 
duraifin,  des  pommes,  des  olives , &c.  Toutes  ces 
fubflances  amoncelées  féparéinent , & humeélées 
convenablement,  font  fufceptibles  de  fermenter 
& de  fournir  plus  ou  moins  de  chaleur , quel- 
quefois même  une  chaleur  affez  forte,  plus 
égale  dans  fa  progrellion  , mais  en  général  moins 
durable  que  celle  qui  ell  produite  par  les  ma- 
tières animales. 

Quoique  toutes  ces  matières  animales  ou  végé- 
tales foient  propres,  à former  des  couches  chaudes, 
on  ne  les  emploie  prefque  jamais  féparéinent  à 
cet  ufagej  on  les  mêle  communément,  fuivant 
différentes  proportions,  le  plus  fouvent  même  on 
ne  fe  lert  que  du  fumier  de  cheval , parce  qu’il 
ell  le  plus  commun  dans  le  voifinage  des  grandes 
Villes,  & le  moins  coûteux-,  compofé  de  ma- 
tières animales  & de  fuhftances  végétales , mêlées 
dans  une  allez  jufle  proportion  , il  efl  fufeep- 
tible,  à l’aide  d’un  certain  degré  d’humidité  , de 
fermenter  & de  produire  une  chaleur  dont  on 
peut  encore  augmenter  la  force  en  proportion 
de  fon  volume. 

Ce  fumier  fe  dillingue  en  deux  fortes  ; la 
première,  qu’on  appelle  fumier  long,  n’efl  que 
de  la  paille  de  froment  , qui,  après  avoir  fervi 
de  litière  aux  chevaux  pendant  vingt-quatre  heures, 
fe  trouve  imprégnée  d’urine  &.  de  crottin  de 
cheval,  La  fécondé  efl  connue  fous  ta  dénomina- 
tion de  fumier  court,  de  fumier  moelleux,  ou 
de  fuiuier  de  fiacre  .c’cll  celui  qui  a fervi  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours  de  litière  aux  chevaux, 
& qui,  par  conféquent,  efl  plus  trituré  que  le 


( i ) Vorq  ces  mots. 
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premier,  & mélangé  d’une  plus  grande  quantité 
d’urine  & de  fiente  de  cheval. 

La  première  forte  , ou  le  fumier  long  ne 
peut  être  employé  à la  fabrication  des  Couches 
fans  préparation , on  ell  obligé  fie  l’amonceler, 
de  l’imbiber  d'eau  à piufieurs  reprifes,  & de  le 
remuer  de  temps  en  temps  pour  le  faire  entrer 
en  décompofition , on  le  mélange  enfuite  avec 
du  fumier  de  vieille  couche,  dans  différentei 
proportions,  fuivant  l’objet  qu’on  fe  propofe. 

Le  fumier  court,  au  contraire,  peut  être 
employé  fortant  de  l’écurie  - il  n’a  pas  befoin 
d’autre  préparation  que  défie  mêlé  avec  une 
certaine  quantité  de  fumier  long,  tant  pour  mo- 
dérer l’intenfité  de  fa  chaleur  & la  faire  durer 
plus  long-temps , que  pour  rendre  les  Couches 
plus  folides. 

Dijpofîtion  & dijlribution  des  Couches. 

Les  Couches,  formant  une  des  parties  les 
plus  iritérclfantes  du  jardinage  , fur- tout  dans 
le  Nord  de  la  France  & de  l’Europe,  on  leur 
confacre  ordinairement  dans  les  jardins,  une 
portion  de  terrein  où  elles  puifTent  être  rafiem- 
blées,  tant  pour  les  mettre  à portée  d’être  fur- 
veillées  par  le  même  Cultivateur  , que  pour  leur 
donner  la  pofition  la  plus  favorable. 

Dans  les  jardins  potagers , on  choifit , pour 
l’emplacement  des  couches , un  terrein  de  nature 
fèche  -,  s’il  efl  froid  & humide , on  le  defTéche 
en  donnant  de  la  pente  aux  eaux,  & en  le 
couvrant  d’un  lit  de  plâtras  , de  gravier  ou  de 
fable,  qui  facilite  encore  l'écoulement  des  eaux-, 
la  forme  la  plus  convenable  ell  un  quarré  long 
incliné  du  Nord  au  Sud,  dans  la  proportion 
de  trois  à fix  pouces  par  toife , expofé  au  plein 
Midi,  &.  abrité  du  Nord  par  un  mur,  une  futaye 
ou  une  petite  colline.  Le  relie  du  terrein  doit 
être  çirconferit  par  des  murs  élevés  de  quatre 
pieds  au  moins  au-delTus  du  niveau  du  terrein  3 
fi  on  peut  leur  en  donner  fept,  ils  n’en  vaudront 
que  mieux.  Il  efl  auffi  très-efTentjcl  que  le 
quarré  des  Couches  foit  à portée  d’un  chemin 
charretier,  pour  que  les-  voitures  qui  tranfportent 
le  fumier  puifi'ent  y arriver  commodément.  Cette 
précaution  qui-  facilite  le  travail  , économife 
beaucoup  de  temps  pour  les  charrois  à bras. 

Il  efl  nécelTaire  enfuite  que  le  quarté  des 
couches  renferme  i."  des  réfervoirs  d’eau , dif- 
tribués  à différentes  ph.ces , pour  fubvenir  aux 
arrofemens  journaliers  & abondans  que  nécef- 
fite  la  culture  des  Couches  pendant  une  grands 
partie  de  l’année.  A cet  égard  , nous  remarque- 
rons qu’il  faut  que  cette  eau  foit  de  bonne 
qualité,  qu’elle puifié  difToudre  aifément  lefavon, 
& par  conféquent  qu’elle  ne  foit  point  du  tout 
féléniteufe  , parce  qu’étant  deflinée  à des  plantes 
tendres  & délicates , elle  nuiroit  à lenr  végétation 
pour  peu  quelle  contînt  des  matières  félcniteufcs 

ou  luinétales 
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Ou  minérales.  i.°  Il  faut  que  ce  même  quarré  foit 
pourvu  de  chalfis  de  dilFérentes  efpèces  pour  les 
légumes  de  primeur  , & de  bâches  pour  la  cul- 
ture des  ananas , fi  c’eft  un  grand  jardin.  5.°  Il 
doir  renfermer  des  Couches  à cloches  pour  va- 
rier les  chances  dans  la  culture  d.es  melons,  & 
pour  faire  les  femis  des  falades , de  plufieurs 
fortes  de  légumes  & des  fleurs  d’ornement.  4.°  Des 
Couches  nues  pour  les  raves  de  primeur  & les 
repiquages  de  laitues  délicates  & printannières. 
5.°  Des  Couches  fourdes  pour  les  concombres 
& les  melons  tardifs.  6.°^  Un  hangard  pour  ferrer 
les  chaifis,  les  cloches,  les  pots,  les  paillaflbns, 
& autres  uflenfiles  néceflaircs  à la  culture  des 
Couches  pendant  le  temps  qu’ils  ne  fervent 
pas.  7.°  On  doit  encore  trouver  dans  le  quarré 
des  Couches  un  emplacement  pour  l’approvi- 
fionnement  des  fumiers , des  terreaux  & des 
terres  dont  on  doit  avoir  toujours  fous  la  main 
une  bonne  quantité.  8.”  Et  enfin  on  doit  y mé- 
nager une  demi-douzaine  de  planches,  formées 
par  égales  parties  de  terre  de  potager  & de  terreau 
confommé  , pour  la  culture  des  fruits  légumiers, 
moins  délicats  que  ceux  qui  exigent  les  Couches, 
mais  qui  ne  font  pas  afl'ez  rufiiques  pour  prof- 
pérer  en  pleine  terre  dans  le  potager. 

La  difiribution  de  ces  différentes  fortes  de 
Couches,  de  chalfis  & de  plate-bandes,  n’eft  point 
indifférente  pour  le  fuccès  des  cultures,  ni  pour 
l’agrément  de  cette  partie  intéreflante  des  jardins  j 
il  convient  donc  de  placer  en  première  ligne, 
& fur  le  mur  du  fond  qui  efi  dirigé  de  l’Eft  à 
l'Ouefl,  les  grands  challis  deffinés  à la  culture 
des  arbres  fruitiers , tels  que  les  figuiers , les 
vignes  & autres  arbres  pour  lefquels  on  efi  obligé 
dlemployer  le  fecours  des  couches  & des  chalfis, 
foit  parce  que  leurs  fruits  ne  pourroient  pas  mûrir 
par  le  défaut  de  chaleur  du  climat , foit  feule- 
ment pour  en  hâter  la  maturité  dans  les  pays 
plus  favorifés  de  la  nature.  A huit  pieds  au  moins 
& à douze  pieds  au  plus  de  la  première  ligne  , 
on  établ  ra  les  chaflis  ou  haches  deffinés  à la 
culture  des  ananas  & des  petits  arbres  fruitiers 
cultivés  dans  des  pots  ou  dans  des  caifles.  La 
troifième  ligne  formée  avec  les  chalfis  à hauts 
bords , à la  diflance  d’environ  dix  pieds  de  la 
fécondé,  fera  employée  à la  culture  des  pois., 
des  haricots,  des  afperges  & autres  légumes  d’une 
certaine  hauteur,  qu’on  veut  obtenir  de  primeur. 
Sur  la  quatrième  ligne  , & à cinq  pieds  environ 
de  la  troifième,  feront  placés  les  ch.lfis  plats 
propres  à la  culture  des  melons  , concombres 
pafièques , fraifiers , &c.  Comme  cette  forte  de 
chalfis  efi  celle  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  dans 
les  jardins,  on  en  multiplie  les  lignes  en  pro- 
portion de  la  confommation  du  Propriétaire  du 
jardin , & on  ne  lailfe  er.tr’elles  que  la  diflance 
Bécelfaire  pour  faire  les  réchauds  &l  pour  les  re- 
nouveller  lorfqu’il  en  efl  nécefl'aire.  On  é ablit 
en  cinquième  ligne  les  -Gouches  deflinées  à le- 
Agriculture.  Tomt  TU. 
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cevoir  les  cloches  de  verre.  Celleî-ci  peuvent 
n’être  féparées  de  la  ligne  précédente  que  par 
une  petite  allée  de  cinq  pieds , St  fi  l’on  forme 
plufieurs  rangs  de  Couches  femblables , on  ne 
laiiTe  entr’elles  qu’un  intervalle  de  vingt  ou 
vingt- quatre  , pouces  qui  fuffit  pour  faire  les 
réchauds  & les  renouveller.  Ces  Couches  font 
plus  particulièrement  deflinées  aux  femis  de  lé- 
gumes printaniers,  qu’on  repique  enfuire  en 
pleine  terre  ; cependant  beaucoup  de  Jardiniers 
légumifles  s’tn  fervent  pour  cultiver  des  falades 
de  primeur  , des  melons,  des  concombres,  &c. 
Les  Couches  nues  deflinées  .à  la  culture  des 
petites  raves  , aux  repiquages  des  plantes  élevées 
fous  cloches  ou  fous  chaflis , forment  la  fixième 
ligne.  Leur  nombre  doit  être  proportionné  aux 
befoins  de  la  cuifine  à laquelle  le  potager  efl 
defliné.  Il  n’efl  pas  néceffaire  de  laiffer  entre 
elles  plus  de  diflance  qu’entre  celles  du  corp.8 
des  couches  qui  les  précède  & qui  les  fuit.  Ce 
feptième  corps,  ou  ligne  de  Couches,  efl  com- 
pofé  de  ce  qu’on  appelle  les  Couches  fourdes  *, 
ce  font  des  Couches  enterrées  aux  deux  tiers  de 
leur  épaifleur,  au-deflbus  du  niveau  du  terrein,. 
Elles  fervent  à la  culture  des  melons  defliné» 
à fuccéderà  ceux  qui  font  cultivés  fous  les  chalfis 
& fous  les  cloches , au  repiquage  des  plants  de 
fleurs  d’Automne  , délicates,  telles  que  les  aina- 
ranthes  , les  tricolors  , les  balfamines , les  to- 
lides  , &c.  Viennent  enfuite,  en  huitième  ligne, 
les  plate-bandes  ou  planches  , mi-parties  de  terre 
de  jardin  &.  de  terreau  de  Couche.  On  donne 
à ces  planches  cinq  pieds  de  large  , & aux  fen- 
tiers  qui  les  féparent  quinze  à dix-huit  pouces. 
Elles  fervent  à la  culture  des  giraumonts  , 
des  courges,  des  potyrons,  & même  à celle  de 
quelques  efpèces  de  melons , telles  que  le  melon 
de  Coulommiers,  de  Honfleur  &aux  concombres 
de  l’arrière-faifon.  Le  dépôt  des  fumiers  & celui 
des  terres  préparées  trouvent  aifément  leur  place 
dans  les  deux  angles  que  forment  le  quarré  des 
couches  fur  le  devant.  Ces  endroits  font  malqués 
en  partie  par  des  paliffades  de  thuyas  ou  d’arbres 
qui  fe  dépouillent  , & le  refle  de  l’efpacc  efl 
occupé  par  le  hangard  defliné  à refferrer  les  uf- 
tenfiles  de  culturedans  les  temps  où  ils  ne  fervent 
pas.  Enfin  , entre  le  hangard  & le  mur  de  clôture 
du  fond  du  .côté  du  midi,  & entre  le  dépôt  des 
terres  & des  fumiers,  on  ménage  un  emplace- 
ment pourles  Couches  ou  meulesà  champignons; 
cette  pofition  , en  partie  ombragée  par  Je  mur,  Sc 
en  partie  expofée  au  midi  , convient  à la  culture 
de  ces  plantes  éphémères , pendant  les  trois  prin- 
cipales faifons  de  l’année  : fhiver  on  conflruit 
ces  Couches  dans  des  caves  ou  dans  des  lieux 
abrités  des  injures  de  l’air  & de;  grands  froids. 
La  difiribution  des  différentes  lignes  que  nous 
venons  d’indiquer  convient  aux(  quarrés  des 
Couches  de  tous  les  jardins  légumiers  de  quelr- 
que  importance;  elle  facilita*  les  moyens  de  luetuc 
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de  l’ordre  dans  les  cultures , de  les  foîgncr  plus 
exaéleinent , & enfin  elle  préfenre  un  enfemble 
auffi  agréable  à l’œil  qu’utile  à la  culture.  Cette 
difiribution  efi  celle  que  l’on  fuit  auHi  dans  les 
grands  jardins  de  Botanique  ; mais , comme  les 
cultures  y font  plus  variées,  il  efl  néceflaire  d'y 
ajouter  plufieurs  fabriques , & d’y  réunir  plufieurs 
ufienfiles  dont  on  ne  peut  fe  paffer  dans  les 
autres  fortes  de  jardins , tel  qu’un  petit  pavillon 
compofé  d'une  cave , d’une  pièce  au  rez-de- 
chaulîëe,&  d’une  chambre  au-deflus,  avec  un 
grenier,  fur  le  comble  duquel  on  place  une 
girouette. 

La  cave  fert  à renfermer  & à tenir  fous  la 
m.nin  du  Cultivateur,  les  pots,  les  terrines,  les 
caifles  à femences,  les  brouettes  , les  baguettes 
nécelTaires  pour  faire  des  tuteurs  aux  jeunes 
plantes,  les  oziers,  les  joncs  & les  nates  propres 
aux  paliffades.la  moulfe  fraLhc  defiinée  àcouvrir 
le  pied  de  certaines  plantes  , ou  à les  emballer. 

La  pièce  du  rez-de-chaulTée  fert  à faire  les 
fcmis  en  pots,  qui  doivent  être  placés  fur  des 
Couches  ou  fur  des  chaffis,  & qu’on  ne  peut 
faire  également  en  plein  air,  tant  parce  que  le  vent 
emporteroit  fouvent  les  femences  en  les  enlev  ant 
de  deffus  les  pots,  que  parce  qu’on  feroit  obligé, 
dans  les  tems  de  pluie,  d’interrompre  uneopération 
qui  doit  être  faite  de  fuite,  & (ans  interruption , 
afin  de  pouvoir  profiter  du  jufle  degré  de  cha- 
leur des.  Couches,  Cette  pièce  fert  encore  à faire 
les  boutures  des  plantes  étrangères  qui  doiven  t être 
dans  des  pots , des  terrines  ou  des  cailTes , & que 
l’on  place  enfuite  fur  des  couches  : c’eA  aulfi 
dans  cette  pièce  abritée  du  hâle,  & dans  laquelle 
on  entretient  un  air  chaud  & hunûie,  que  l’on 
fait  les  repiquages  & les  féparatisns  des  jeunes 
plantes  que  l’on  met  dans  des  vafes,  & auxquelles 
•le  grand  air  pourroit  être  niiifible  -,  enfin  on  y greffe 
& l’on  y marcotte  les  jeunes  arbriffeaux  rares  qui 
fe  cultivent  dans  des  pots,  on  les  y lailfeféjourner 
le  temps  néceffaire  pour  avoir  ce'ui  de  préparer 
les  Couches  & les  chaffis  qui  doivent  accélérer 
leur  reprife  ou  leur  végétation. 

L’ameublement  de  cette  pièce  confifie  : i.*en 
’une  grande  table  de  fix  à fept  pieds  de  long, 
fur  quatre  de  large,  éclairée  par  une  croifée, 
^ adolTée  à un  des  murs  latéraux.  Cette  table, 
foutenue  par  deux  traiteaux,  doit  être  exhauflée 
au-deffus  du  fol  d’environ  quatre  pieds  & demi 
pour  être  à la  hauteur  de  la  main  du  cultiva- 
teur, & très-rapprochée  de  fa  vue.  Elle  doit 
être  partagée  dans  fa  longueur  & dans  les  deux 
tiers  de  la  largeur,  en  quatre  compartimens 
adolfés  au  mur , dans  lefquels  on  met  les  quatre 
fortes  de  ferre  les  plus  iifitées  pour  les  femis 
& les  repiquages.  Le  premier  lert  à mettre  la 
t.rre  franche  le  lecond  , la  terre  à femis  -or- 
dinaire-, le  troifième  , la  terre  à femis,  mêlée 
par  égales  parties  de  terreau  de  bruyère  -,  & le 
qufttrièmç  le  terrew  de  bruyère  pur.'Tqutescçî 
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terres , lorfqu’on  les  defiine  à recouvrir  Ic> 
femis,  doivent  être  pafTées  au  tamis  fin  avant  que 
d’être  difpofécsdanslescomparrimens -,  celles  qui 
fervent  au  repiquage  ou  au  rempotage,  n’ont 
befoin  que  d’être  pafTées  au  crible  de  fer. 

La  fécondé  pièce  de  l’ameublement  de  la 
ferre  efl  uneaimoire  fermant  à clef,  & garnie 
intérieurement  de  fes  tablettes,  pour  y dépofer 
les  catalogues  des  femis,  le  journal  du  Jardinier, 
les  numéros  de  plomb  , les  étiquettes  de  bois, 
de  parchetnin  ou  de  fer  , les  facs  de  papier 
pour  la  récolte  des  graines , le  fil  de  fer  ou  de 
laiton  pour  les  ligatures  des  marcottes , les  pe- 
lotes de  laine  greffe,  qui  fert  aux  greffes,  les 
ferpettes  & les  couteaux  pour  féparer  les  mottes 
des  jeunes  plantes,  de  l’encre  & des  plumes, 
& autres  menus  uflenfiles  néceffaires  (k  d’un 
ufage  journalier  dans  cette  partie  du  jardin.  A 
la  fuite  de  l’armoire,  & dans  tout  le  relie  du 
pourtour  de  la  pièce  , feront  pofées  des  ta- 
blettes pour  recevoir  les  divcrfes  efpêces  de 
terrines,  les  pots  de  toutes  les  dimenfions,  les 
entonnoirs-, enfin  , dans  cette  même  pièce  , fe-- 
roni  quatre  bacquets  afl'ez  grands  pour  con- 
tenir les  terres  néceffaires  au  remplacement  de 
celles  des  compartimens  de  la  table,  à mefure 
qu’ils  fe  vnidenr. 

La  chambre  du  premier  étage  fervîra  de  loge- 
ment au  garçon  qui  prend  foin  des  couches  ; 
comme  il  doit  veiller  nuit  & jour  à leur  culture, 
& que  d’ailleurs  le  travail  journ  alier  d*un  quarré 
de  Couches  un  peu  confidérable , exige  fouvent 
plus  d’une  perfonne,  il  e(l  h propos  qu’il  y ait 
au  moins  un  garçon  qui  foit  logé  fur  le  lieu  de 
fon  travail.  Cette  chambre  doit  renfermer  des 
armoires  grillées,  avec  leurs  tiroirs  à compar- 
timens, pour  recevoir  les  oignons  des  plantes 
liliacées  qu’on i.lève  de  terre  pendant  l'Été,  & 
qu’on  y dépofe  jvifqu’à  l’époque  où  il  convient 
de  les  replanter  -,  enfuite  un  coffre  pour  y refferrer 
'tous  les  nutnéros  en  plomb  des  plantes  annuelles, 
à fur  & à mefure  qu'on  les  plante  en  pleine 
terre,  St  les  cordeaux,  bêches  fourches  & autres 
outils  & uftenfiks  du  garçon  Jardinier. 

Le  grenier,  qui  efl  la  dernière  pièce  du  pavillon 
des  Couches,  lèrt  à éplucher  les  graines -,  il  faut 
qu’il  foit  bien  àèré-,  les  murailles  de  cette  pièce, 
ainfi  que  le  plafond,  doivent  être  garnis  de  clous 
A crochets , pour  yattacber  les  paquets  de  plantes 
dont  les  graines  ont  befoin  de  refler  dans  leurs 
fannes  pendant  un  cenair,  temps,  pour  acqué- 
rir l :u?  parfaite  maturité.  D’ailleurs  ce  lieu  efl  un 
d pùt  pour  les  planches,  les  caiffes  à femis  & 
à emballage  dent  on  a toujours  befoin  dans 
une  culture  un  peu  étendue. 

Les  quarrés  des  Couches , dans  des  jardins  de 
Botanique , doivent  contenir  encore  de  plus 
que  ceux  des  jardins  légumiers , des  brife-vents, 
ou  des  abrits  contre  le  foleil  , pour  faire  re- 
prendre-, à l’air  libre,  les  jeunes  plantes  de  pleine 
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terre  ou  d’orangerie  qu’on  repique  dans  des 
pots.  Les  brife-vents  s’établiiTent  dans  la  largeur 
des  carrés  , & font  orientés  de  l’Efl  à l’Oued. 
On  les  conftruit  en  rofeaux  , en  paille,  en 
paliflades  vives  d’arbres  qui  fe  dépouillent  ik 
qui  ne  tracent  pas’,  mais  les  meilleurs  &.  les  plus 
agréables  font  ceux  formés  avec  des  thuyas  de 
la  Chine  ( V.  Brife-vents  ).  11  faut  avoir  foin  que 
ces  fortes  de  rideaux  ne  fuient  pas  tiès-rapprochés 
les  uns  des  autres,  pour  que  l’air  puilîe  circu- 
ler aifément , & ne  s’échauffe  pas  trop  -,  on  ne 
peut  giières  mettre  entre  eux  moins  de  huit 
pieds  d’intervalle  , fnr-tout  s’ils  ont  fept  pieds 
de  haut  -,  on  pourroit  même  étendre  la  diflance 
jufqu’à  dix  pieds,  fans  inconvénient. 

Quelques  bouts  de  planches  de  terreau  de 
bruyère  , orientées  au  Levant,  au  Couchant  & 
au  Nord,  doivent  trouver  place  dans  le  quarré 
des  couches  des  jardins  de  Botanique  , ainü  que 
des  portions  de  couches  nues  & à chalfis  pour 
le  femis  des  graines  & les  boutures  de  plantes 
dont  la  réufl'ite  exige  cesdiverfts  expofitions.  On 
trouvera  aifément  à les  placer  le  long  des  murs 
latéraux  du  quarré  , & au  pied  du  mur  du  de 
vant , fur  la  face  dirigée  au  Nord  : mais  une 
chofe  plus  eflcntielle,  & qui  cependant  fe  ren- 
contre rarement  , eft  un  petit  marais  artificiel. 

On  pourroit,  au  pied  d’un  mur  ou  d’un 
brife-vent  fec  , &à  l’expofition  du  Nord,  pra- 
tiquer une  plate  bande  renfoncée  en  formé  d'auge, 
ëi  corroyée  de  manière  à contenir  l’eau  que  l’on 
tireroit  du  trop  plein  d’un  balTin  fupérieur, 
8i  qui , en  arrivant  par  un  des  bouts  de  la 
plate-bande,  s’échaperoit  par  l’autre  extré- 
mité -,  en  laiflant  dans  toute  l’étendue  de 
l’auge  une  nappe  d’eau  d’environ  cinq  pouces 
de  profondeur.  Ce  marais  feroit  excellent  pour 
fair^  lever  les  graines  extrêmement  fines  des 
plantes,  des  arbres,  «St  des  arbulles  étrangers, 
telles  que  celles  des  orthis , des  joncs,  des 
Icbelia,  des  millepertuis,  des  androméda,  des 
airelles , des  boubeaux  , & autres  plantes  aqua- 
tiques. Cvs  femis  faits  comme  à l’ordinaire  dans 
des  pots  ou  terrines,  feroicni  placés  au  fond  de 
l’auge,  dont  on  auroit  foin  de  renouvtller  I cau 
fréquemment  pour  l’empêcher  de  fe  corrompre*, 
cette  méthode  remplaceroit  avantageufement 
l’ufage  dans  lequel  on  cft  , de  mettre  les  femis 
dans  des  terrines,  où  l’eau  étant  en  petit  volume, 
& toujours  ftagnante,  fe  putréfie  très-prompte- 
ment , & nuit  à la  germination  des  graines. 

Enfin  , le  quarré  des  Couches  des  jardins  de 
Botanique  doit  renfermer  une  certaine  quantité 
de  planches  de  terre  , Je  différente  nature  , pour 
le  repiquage  des  plantes  étrangères , délicates  & 
annuelles , dont  on  veut  fe  procurer  d’abon- 
dantes récoltes  de  graines*  ces  planches  auxquelles 
on  donne  cinq  pieds  de  large,  doivent  être  placées 
en  avant  des  dernières  couches , & féparécs  par 
des  rentiers  de  trente  pouces. 
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ConflruSions  des  Couches. 

La  conflruélion  des  Couches  varie  en  raifon  des 
différentes  fubflances  dont  on  les  compofe,  de  l’u- 
fage auquel  on  les  defline,èSc  des  faifonsdanslef- 
quelles  on  les  fait  ; cependant  ces  conflruélions 
peuvent  rangées  fous  deux  grandes  divifionsqui 
comprennent  toutes  les  efpèces  de  Couches  les 
plus  ufitées  en  jardinage  dans  notre  climat. 

Sous  la  première  divifion  , à laquelle  on  peut 
donner  le  nom  de  Couches  bordées  , fe  rangent 
naturellement  les  Couches  nues , les  Couches  à 
cloches , les  Couches  à chajjîs  velans  , les  Couches 
a champignons , &c.  La  fécondé  forte  de  conf- 
truèlion , qui  a pour  objet  la  fabrication  de». 
Couches  , qu’on  peut  déligner  fous  le  noiA 
colle^f  de  Couches  encaissées  , comprend 
les  Couches  fourdes  , les  Couches  de  poudrette  , 
les  Couches  de  feuilles  , les  Couches  de  tontures  , 
Us  Couches  de  marcs  de  fruits,  les  Couches  de  tan 
$*  de  fciure  de  bois  , &c. 

La  conflruélion  des  Couches  bordée^  fe  pra- 
tique dans  toutes  les  faifons  de  l’année,  mais 
plus  particulièrement  an  Printems  & à la  fin 
de  l’Automne*,  on  ne  peut  donner  à ces  Couches 
moins  de  trois  pieds  de  large , fur  une  toife  de 
longueur  & un  pied  d’épailfeur,  parce  qu’alors 
la  chaleur  d’une  auffi  petite  maffe  de  fumier 
leroit  à peine  fenfible , & fe  perdroit  d’ailleurs 
en  très-peu  de  tems  *,  mais  auffi , pour  la  faci- 
lité de  la  culture,  & en  même-temps,  pour  ne 
pas  exciter  une  trop  forte  chaleur,  on  ne  doit 
pas  donner  à ces  confiruèlions  plus  de  lix  pieds 
de  large  & quatre  pieds  d’épailfeur  *,  quant  à la 
longueur  , on  eft  à-peu-près  le  maître  de  l’é- 
ttndre  à volonté,  cependant  il  efl  bon  de  ne 
pas  lui  donner  au-delà  de  fix  toifes  pour  la 
commodité  du  fer  vice  , le  terme  moyen  efl  le  plus 
convenable,  & celui  qui  efl  le  plus  générale- 
ment adopté  ; on  leur  donne  quatre  pieds  de- 
large,  & deux  pieds  & demi  d’épaiffeur,  & quatre 
tüifes  de  longueur. 

Les  dimenfions  des  Couches  bordées  étant 
déterminées  relativement  aux  bel'oins  & au  local , 
il  ne  s’agit  plus  que  de  dilbofer  le  terrein  qui 
doit  les  recevoir.  Cette  opération  confifle  à le 
dreffer  & le  niveller  fi  la  fiirface  efl  en  pente 
ou  irrégulière , à l’excaver  de  fix  à huit  pouces 
au-deflbus  du  niveau  s’il  efl  fec  & brûlant,  afin 
que  les  eaux  pluviales  puiffent  y féjourner  & 
fournir  le  degré  d’humidité  néceffaire  à la  fer- 
mentation du  fumier,  ou  enfin  à fexhauffer  de 
quatreàfix  pouces au-deffus  du  fol  environnant 
avec  des  plâtras  ou  du  gravier,  s’il  efl  d’une 
nature  froide  & humide.  Cependant  j au  lieu  de 
faire  ufage  de  ces  matières  pour  exhauffer  leur 
terrein  , quelques  perfonnes  préfèrent  de  fe  fervir 
de  terres  maigres  & d’une  nature  légère,  par- 
la raifon  que  ces  fortes  de  terres  fe  trouvant 
fenfibkment  engraiffées  par  le  féjour  du  fumie^ 
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dont  elles  font  Couvertes , augmentent  la  malTe 
du  terreau,  & peuvent  enfuite  être  employées 
avec  fuccèsdans  lacompofition  des  terres  à femis. 

Lorfqiie  le  terrein  ed  ainfi  préparé,  on  y 
tranfporte  le  fumier  defliné  à former  la  couche, 
& on  l’y  arrange  en  chaîne  -,  c’efl-à-dire  qu’on 
renverfe  fur  l’emplacement  de  la  Couche , & 
les  unes  fur  les  autres,  les  bottées  ou  les  bar- 
dées de  fumier  à mefure  qu’on  les  apporte  du 
dépôt  des  fumiers,  en  commençant  par  le  bout 
qui  doit  terminer  la  Couche.  Mais  il  faut  aupa- 
ravâùt  que  ce  fumier  ait  été  mélangé  de  litière 
& de  fumier  lourd  dans  la  proportion  conve- 
nable , pour  donner  à la  Couche  le  degré  de 
chaleur  qui  eft  néceffaire  aux  cultures  auxquelles 
elle  ef  dcfinée.  Si  l’on  a du  fumier  vieux  re- 
tiré de  la  démolition  des  anciennes  Couches  , 
on  le  mêle  aulTi  le  plus  également  qu’il  eü 
pülîible  dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne  qui 
doit  être  celle  de  la  Couche.  Cela  fait,  deux 
hommes  avec  des  fourches  commencent  à bâtir 
la  Couche  par  le  bout  ou  l’on  a verfé  les  der- 
nières bardées  de  fumier.  On  choifit,  autant  qu’il 
efl  polfible , un  droitier  & un  gaucher , afin 
qu’ils  puifilnt  monter  de  front  les  deux  côtés  de 
la  Couche,  & les  bâtir  enfemble.  Ils  commen- 
cent par  retirer  en  dedans  le  fumier  de  la  chaîne 
qui  fe  trouve  dans  l’alignement  des  deux  bords 
de  la  Couche  , tracent  les  dimenfions  qu’elle  doit 
avoir,  mettent  des  piquets  aux  quatre  coins  & 
ÿ alfujettilfent  un  cordeau.  Prenant  enfuite  avec 
des  fourches  du  fumier  dans  la  chaîne , ils  le 
fecüuent  en  le  laifiant  tomber  fur  une  place 
vuide  pour  qu’il  s’étende  bien , & quand  ils 
jugent  qu’il  y en  a une  fuffifante  quantité  pour 
faire  un  bourrelet , ils  ploient  en  deux  ce  petit 
ras  de  fumier  «n  palfant  les  dents  de  la  fourche 
vers  la  moitié  de  fa  largeur,  & en  la  renverfant 
fur  l’autre  partie  du  tas  ; enfuite  , avec  le  pied  , 
ils  affermilfent  ce  bourrelet  , & le  reprenant 
avec  la  fourche,  ils  le  pofent  dans  la  direèlion 
des  bords  de  la  Couche,  & le  frappent  forte- 
ment avec  leur  outil,  pour  qu’il  ne  fe  déploie 
pas.  C’efl  ainfi  qu’en  plaçant  des  bourrelets  per- 
pendiculairement les  uns  l'ur  ks  autres , & en 
les  appujant  folidement,  ils  montent  la  tête  de 
la  Couche,  & en  bordent  les  côtés.  Mais,  en 
mème-tems,  à mefure  qu’ils  é'.èvent  les  côtés  de 
la  Couche  , ils  en  remplilTcnt  le  milieu  avec  le 
fumier  le  moins  long  qui  fe  trouve  dans  la 
chaîne,  & qu’ils  ont  eu  foin  de  bien  fecouer 
auparavant  pour  qu’il  n’y  relie  aucunes  parties 
trop  dures , après  quoi  ils  le  battent  fortement 
avec  le  dos  de  la  fourche,  pour  le  talTer  & 
l’affermir.  Lcrfqu’ils font  parvenus,  toujours  en 
reculant  & en  montant  la  Couche  devant  eux  , 
jufqu  à la  hauteur  qu’ils  veulent  lui  donner , 
& jnlqu’au  bout  où  e'ie  doit  fe  terminer  , ils  la 
marchent  dans  toute  l'on  étendue  & la  règlent  en 
gros,  en  remplilTant  les  creux  avec  du  fumier  ; , 
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enfuite  ils  la  lailfent  s’échauffer  pendant  un 
jour  ou  deux.  Si  la  fécherelfe  du  fumier  em- 
pêchoit  la  fermentation  de  s’établir  prompte- 
ment , il  faudroit  arrofer  copieufement  la  Cou- 
che dans  toute  fon  étendue , ou  feulement  dans 
les  paities  qui  ne  s’échaufferoient  pas.  Le  len- 
demain de  cette  opération  , on  marcheroit  une 
fécondé  fois  la  Couche  dans  toiire  fa  furface; 
on  la  régleroitavec  du  fumier  court,  & on  la  cou- 
vriroit,  foit  avec  delà  terre  préparée  , foit  avec  du 
terreau,  fuivant  l’ufage  auquel  elle  (croit  deftinée. 

Pour  donner  plus  d’agrément,  & en  mème- 
tems  p’us  de  folidité  aux  bords  de  la  Couche , 
on  a foin  de  faire  rentrer  en  dedans,  avec  le 
côté  de  la  fourche , tous  les  bourrelets  qui 
s’écartent  de  la  ligne  peipendiculaire  éSt  de  la 
ligne  droite  , on  les  bat  enfuite  avec  le  dos 
de  la  fourche  pour  les  affermir  , & on  finit  par 
couper  avec  des  cizeaux  , tous  les  brins  de 
paille  qui  débordent  & s’échappent  desbourre- 
lets. Au  moyen  de  ces  précautions , les  bords 
de  cesefpècesde  Couches  font  auffi  droits  que 
des  murailles  & ont  affez  de  folidité  pour  ré- 
fifler  aux  injures  de  l’air  pendant  une  année. 

. Les  Couches  nues , les  Couches  clochées  & 
les  Couches  à chalîis  volans  fe  conflruifent  de 
la  même  façon  -,  elles  ne  difi'èrent  les  unes  des 
autres  que  par  la  manière  dont  elles  font  cou- 
vertes , & par  le  plus  ou  moins  d’épaiffeur  qu’on 
leur  donne.  Cette  épaiffeur  varie  en  raifon  des 
faifons  dans  lefquelles  on  fait  les  Couches,  & 
de  l’ufage  auquel  on  les  defline. 

En  général , on  donne  plus  d’épaiffeur  aux 
Couches  que  l’on  fait  à la  fin  de  l’Automne, 
& qui  font  deflinées  aux  légumes  ou  aux  fleurs 
de  primeur,  parce  qu’ayant  à foutenir  les  froids 
de  l’Hiver,  elles  ont  befoin  d’une  plus  forte 
chaleur.  Celles  que  l’on  établir  au  premier  Prin- 
temps pour  y taire  les  femis  & les  repiquages 
de  falades  , de  raves  ou  de  plantes  annuelles, 
peuvent  être  d’un  quart  moins  épaiffes,  parce 
que  leur  chaleur  n’efl  néceffaire  aux  plantes 
dont  elles  font  couvertes  que  jufqu’au  moment 
où  celle  de  l’attnofphère  peut  fuffire  k leur 
végétation,  c’efl-à-dire  pendant  fix  femaines  ou 
deux  mois , au  plus  •,  les  Couches  que  l’on  fait 
pendant  l’Eté  doivent  être  encore  moins  épaiffes. 
Il  fuffit  qu’elles  aient  de  quinze  à dix-huit 
pouces  de  hauteur.  Celles  du  commencement 
de  l’Automne , qui  font  faites  pour  préferver 
les  plantes  des  nuits  froides  & des  premières 
gelées,  d' ivent  être  un  peu  plus  épaifîès  que 
ces  dernières;  cependant  c’efl afléz  de  leur  donner 
dix-huit  â vingt  pouces.  Mais  les  Couches  â 
champignons  que  l’on  appelle  affez  généralement 
meules  à champignons , parce  quelles  ont  en 
effet  laforme  d’une  petite  meule,  fe  conflruifent 
d’une  toute  autre  manière.  On  leur  donne  or- 
dinairement deux  pieds  de  large  par  le  bas, 
vingt  pouces  de  haut  dans  le  milieu  & on  les 


cou 

arrondit  èn  dos  de  bahus  •,  leur  longueur  eft 
indéfinie.  Le  fumier  que  l’on  emploie  à les 
conflruire , eft  un  fumier  court , mélangé  de 
crofin  de  cheval  & de  vieux  fumier  retiré  des 
Couches  de  l’année  précédente.  Avant  que  de 
l’employer , on  l’étend  fur  la  furface  du  terrein 
où  doivent  être  les  meules,  & on  en  forme  un 
lit  d’environ  un  pied  d’épaifleurj  on  le  remue 
de  rems  en  tems  avec  la  fourche,  après  l’avoir 
arrofé  quelques  jours  auparavant , pour  hâter 
fa  fermentation  &.  fa  décompofition.  Lorfqu’il 
eft  arrivé  au  point  de  moiteur  convenable , que 
toutes  fes  parties  font  à-peu-près  également 
échauffées  , & qu’enfin  fon  grand  feu  eft  palié, 
on  s’occupe  à conflruire  les  meules.  D’abord 
on  trace  fur  le  terrein  l’efpace  qu  elles  doivent 
occuper  ; enfuite  on  établit  un  lit  de  fumier  d’en- 
viron huit  pouces  d’épaiffeur,  bien  purgé  de  toutes 
matières  étrangères,  & bien  fecoué  pour  qu’il 
ne  contienne  aucune  pelotte,  aucun  durillon. 
Sur  ce  premier  lit , on  en  établit  un  fécond 
de  la  même  manière  , & fur  celui-ci  un  troi- 
fième  qui  termine  la  Couche.  Il  faut  feulement 
avoir  foin  de  bien  taffer  le  fumier  avec  le  dos 
de  la  fourche  , à mefure  qu’on  le  pofe , afin 
que  toute  la  Couche  forme  une  mafle  folide  & 
parfaitement  liée.  On  voit  ici  qu’il  n’eft  pas 
queftion  de  faire  des  bourrelets  de  fumier  pour 
border  ces  Couches  comme  les  précédentes -,  les 
bords  de  celles-ci  étant  très-arrondis  fe  fou- 
tiennent  aftez  d’eux-mêmes. 

Lorfqu’une  meule  eft  faite,  on  la  peigne  légère- 
ment avec  iesdentsde  la  fourche  tant  pour  en  ex- 
aire le  fumier  qui  fe  trouveroit  de  trop , que  pour 
unir  la  circonférence  de  la  Couche  , & lui 
donner  une  forme  régulière  dans  toute  fa  lon- 
gueur. On  place  enfuite , de  diftance  en  dif- 
tance , des  piquets  qui  traverfent  la  Couche 
perpendiculairement  dans  fa  plus  grande  épaif- 
feur,  afin  de  pouvoir  s’affurer  de  tems  en  tems 
de  fon  degré  de  chaleur.  Et  lorfqu’elle  ne 
conferve  plus  qu’une  chaleur  d’environ  quinze 
degrés , on  peut  y mettre  fans  inconvénient  le 
blanc  de  champignon  où  les  filamens  qui  doivent 
donner  naiffance  aux  champignons.  ( Voyei 
Blanc  de  Champignon  ),  C’eft  ce  qu’on 
appelle  larder  la  couche  de  blanc.  Cette  opé- 
ration confifle  à diftribuer  fur  toute  la  fur- 
fàce  de  la  meule  à un  pouce  & demi  de  pro- 
fondeur , & à fix  ou  huit  pouces  de  diftance  les 
unes  des  autres,  de  petites  mottes  de  vieux  fu- 
mier rempli  de  blanc  de  champignon  en  foule- 
vant  le  fumier  de  la  Couche  d’une  main , tan- 
dis que  de  l’autre  on  y place  la  motte  de  vieux 
fumier.  On  l’a  recouvre  enfuite,  & l’on  raf- 
fermit la  meule  en  la  battant  légèrement.  Quel- 
ques jours  après  on  vifite  le  blanc  de  champi- 
gnon, pour  s’afiiirer  s’il  n’a  pas  été  biûlé  par  la 
chaleur  de  la  Couche  , & voir  s’il  commence  à 
paft’erdes  mottes  où  il  étoil  contenu  dans  le  fumier 
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qui  les  environne.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il 
s’alonge  & fait  des  progrès,  on  prépare  un 
mélange  compofé  de  parties  à-peu-près  égales-, 
de  terre  de  potager  & de  terreau  de  couche 
bien  tamifé  & délayé  en  confiftance  de  mortier 
un  peu  épais.  On  applique  ce  mortier,  avec  une 
pelle  , fur  la  furface  de  la  meule , & on  l’en  re- 
vêtit d’environ  deux  pouces  d’épaili'eur.  Cette 
opération  s’appelle  gopter  , gobetter  , ou  mettre 
la  chemife  aux  meules  -,  on  couvre  enfuite  la 
meule  d’une  épaifteur  de  cinq  à fix  pouces  de 
litière  pour  l’abriter  du  contaèl  de  l’air  & lui 
conferver  fon  humidité  chaude  ; après  quoi  on 
l’arrofe  légèrement  tous  les  jours  avec  l’arrofoir 
à pomme  dans  les  temps  chauds. 

Lorfque  le  tems  eft  favorable,  c’eft-à-dire, 
lorfqu’il  fait  u.ne  chaleur  modérée,  que  les 
pluies  font  douces  & chaudes,  & que  l’air  eft 
imprégné  d’humidité,  le  blanc  de  champignon 
ne  tarde  pas  à s’étendre  & à paffer  du  fumier  de  la 
meule  dans  l’endroit  donr  elle  eft  revêtue-,  & bien- 
tôt il  donne  naift'ance  à desgroupes  de  petitscham- 
pignons  qui  couvrent  fouvent  toute  la  furface  de 
la  Couche-,  fi,  au  contraire,  ilfurvient  dts  orages 
violents, accompagnés  de  coups  de  tonnerre, 
des  pluies  froides  ou  de  petites  gelées,  les  meules  à 
champignons  en  foulfrent  beaucoup,  les  filets  font 
plus  de  tems  à s’étendre  &.  à pénétrer  l’enduit,  & 
quelque  fois  même  ils  périflênt  a,van  t d’y  parvenir. 
C’eft  alors  qu’il  faut  avoir  foin  de  changer  la 
litière  qui  recouvre  les  meules  , d’en  mettre 
de  nouvelle , qui  foit  fèche  , & d’en  aug- 
menter le  volume , en  raifon  du  degré  de  froid 
de  l’air  atmofphérique.  Cette  opération  de  cou- 
vrir & de  découvrir  les  meules  exige  de  l’affi- 
duité  & de  l'intelligence  pour  la  faire  à propos, 
& entretenir  conftamment  le  même  degré  de 
chaleur  dans  les  Couches , ainfi  que  le  degré 
d’humidité  chaude  qui  eft  le  principe  du  déve- 
lopement  des  champignons. 

Les  meules  à champignons  fe  conflruifent  à 
l’air  libre  & dans  des  caves  difpofées  pour  les 
recevoir  -,  ces  dernières  offrent  peu  de  difl'érence 
dans  leur  conftruélion , on  ks  bâtit , on  les 
larde , & on  les  goptedela  même  manière  -,  mais 
il  n’eft  pas  néceffaire  de  les  faire  fi  fortes  ni 
de  les  couvrir  de  litière  , parce  qu’en  ouvrant 
ou  bouchant  les  foupiraux,&.  baflinant  légèrement 
le  fol , on  entretient  la  température  & le  degré 
d’humidité  convenable  au  développement  de 
ces  végétaux.  Celles  qu’on  place  le  longdes  murs, 
& qu’on  appelle  demi-meules  , parce  qu’elles 
nefont  efFcèlivement  que  la  moitié  d’une  meule 
appliquée  au  pied  d’un  mur, foit  à l’airlibreou  dan  s 
une  cave,  fe  bâtiftert  de  la  même  manière  que 
les  autres,  & n’en  diffèrent  que  par  leur  forme. 

En  général, ks  Coiichesàchampignonsc  infimités 
dans  des  caves  font  plus  hâtives  que  cellesqui  font 
faites  à l’air  libre.  Elles  fe  couvrent  d’une  plus 
grande  quantité  de  champignons  & durent 
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beaucoup  plus  long-teiiis.  C'cil  fuf-tout  pendant 
l’Hiver  qu’elles  ont  un  avantage  très-marqué 
fur  les  autres  ; car  très-fouvent  celles  qui  (ont 
en  plein  air  n’en  produifent  point  du  tout, 
lorlqu’il  gèle  de  quelques  degrés,  tandis  que  les 
autres  en  font  couvertes.  Pour  cyeiUir  les 
champignons  , il  ne  faut  pas  les  arracher  , 
parce  qu’on  cnieveroit  en  même  - tems  beau- 
coup de  petits  individus  qui  fe  tiouvent 
fur  leur  pied  ou  dans  leur  voifinage  , mais 
feulement  prendre  avec  les  deux  doigts  & 
le  pouce  de  la  main  droite , la  têts  du  cham- 
pignon que  l’on  veut  cueillir  , en  le  tour- 
nant doucement  pour  l’enlever  fans  nuire  aux 
autres , tandis  qu’avec  la  main  gauche  on  re- 
tient le  terreau  qui  l’environne  , & on  l’empêche 
de  fe  déranger.  Immédiatement  après  l’avoir 
enlevé,  on  remplit  le  vuide  que  le  pied  lailfedans 
le  terreau  de  la  meule,  avec  une  petite  poignée 
de  terre  & de  teireau  humeélé,  fur  laquelle  on 
appuie  légèrement  la  main  pour  la  faire  tenir. 
Pendant  rtté,  & lorfque  la  Couche  efl  en  plein 
rapport,  on  peut  cueillir  des  champignons 
tous  les  deux  ou  trois  jours , m.iis  lorfqu’eile 
eft  fur  fon  déclin,  ou  qu’il  furvient  des  tems 
froids,  il  faut  attendre  plus  de  tems. 

Comme  les  meules  à champignons  ne  commen- 
cent à être  en  rapport  que  deux  ou  trois  mois 
après  qu’elles  ont  été  faites,  & qu’elles  ne  pro- 
tjuifent  que  pendant  fix  mois  ou  environ  , il  efl 
à propos  d’en  conllruire  tous  les  deux  mois,  afin  ( 
qu’elles  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres , & 
qu’on  ait  dans  tous  les  temps,  une  provifion 
afTez  grande  de  ce  végétal  qui  efi  d’un  ufage 
ft  répandu  dans  la  cuiline,  On  peut  en  faire 
toute  l’année  en  plein  air,  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’au  mois  de  Juillet,  & le  refie  de 
l’année  dans  des  caves.  Le  blanc  que  l’on  tire 
de  la  démolition  des  vieilles  meules  fert  à lar- 
der les  nouvelles , &,  comme  il  fe  çonferve  pen- 
dant long-tems  au  grenier  lorfqu’on  le  tient  dans 
un  endroit  fcc  , avec  le  fumier  qui  le  renferme, 
il  efi  trèsrrare  qu’on  n’en  aif  pas  toujours  au 
befoin. 

Il  efi  encote  une  autre  forte  de  Couches  à 
champignons , que  l’on  pratique  avec  fuccès  à 
la  campagne,  & dont  la  confiruèlion  efi  fort 
fimplp.  Èlle  confifie  à creiifer  une  fofi"e  d’un 
pied  de  profondeur  & de  quatre  pieds  de  large 
fur  une  longueur  indéfinie.  On  recouvre  le  fond 
de  cette  fofre  d’un  prem.i-r  lit  de  vieux  fumier 
mêlé  de  feuilles  fèches  & d’immondices  de  cuifine 
auquel  on  donne  huit  pouces  d’épaiffeur.  Sur  ce 
premier  lit , on  en  établit  un  fécond  de  pareille 
épaifieor,  avec  des  vannnres  & des  criblures  de 
différents  grains,  & p.vrticulièrement  d’orge, & ce- 
lui-ci efi  furmonté  d’un  troilièmeSe  dernier  lit, 
auquel  on  donne  quatre  pouces  d’épaiffeur, 
& qui  efi  compofé  de  terre  & de  terreau  gras 
de  Couchesnouveilement  démolies.  3ien-tô(  cette 
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inafTs  s’affaiffe  & tombe  au  niveau  de  la  terre  ; 
elle  donne  naifiance  à une  grande  quantité  de 
plantes , dont  les  graines  étoient  contenues  dans 
les  criblures  ou  dans  le  terreau  qui  les  recou- 
vre j on  les  laiffe  croître , excepié  cependant  les 
plantes  vivaces  qui , s’emparant  du  terrein , 
abforberoient  toute  fon  humidité,  & feroient 
nuifibles  à la  végétation  des  champignons.  Lorf- 
que les  efpèces  annuelles  commencent  à fe 
defl'écher  , on  voit  bien-tôt  paroître  une  grande 
quantité  de  champignons,  qui  fe  fuccèdent  pen- 
iant  deux  ou  trois  mois.  11$  font  ordinairement 
petits,  blancs,  fermes,  cafians , & d’une  odeur 
fort  douce.  Les  vers  les  attaquent  rarement  , 

& ils  font  en  tout  femblables  à ceux  qui  croifieni 
naturellement  fur  les  hauts  prés  , & qui  font 
ft  recherchés  de?  cuifiniers. 

Ces  fortes  de  couches  fe  pratiquent  dans  dif- 
férentes faifons  de  l’année , mais  plus  ordinaire- 
rement  au  Prtntems.  Lapofition  qui  leur  efi  la  plus 
favorable  dans  çcite  faifon  , efi  celle  du  Levant  ; 
il  convient  de  les  arrofer  abondamment  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

La  confirudion  des  Couches  de  la  fécondé 
divifion  que  nous  avons  nommé  Couches  en- 
caijfees , efi  extrêmement  fimple.  On  étend  lits 
par  lits,  dans  des  encaiffemens  de  terre,  de  bois 
ou  de  maçonnerie  , les  matières  defiinées  à 
fornter  les  Couches , & s’il  y a quelque  diffé- 
rence entre  la  confirudion  des  Couches  de 
cette  divifion  & celle  des  premières , elle  ne 
provient,  en  grande  partie  , que  de  la  différence 
des  matières  dont  on  fe  fert  pour  les  conflruire  , 
comme  on  le  verra  ci-après.  Les  Couches  fourdes 
peuvent  être  faites  avec  toutes  fortes  de  ma- 
tières, füit  animales , foit  végétales,  prifes  fépa- 
rément  ou  mêlées  enfenible.  Pour  les  établir, 
on  creufe  en  terre  une  fofl'c  d’environ  vingt 
pouces  de  profondeur,  fur  à-peu  près  quatre 
pieds  de  large,  & fur  une  longueur  à volonté. 
Les  parois  de  cette  fofl'e  doivent  être  taillées  à 
plomb , & bien  drefl'ées  dans  leur  alignement. 
Quelques  perfonnes  ont  l’attention  de  couvrir 
ces  parois  de  planches  ifolées  d’un  pouce  ou 
deux  de  tous  les  cô:és  & du  fond  de  la  fofle. 
Elles  prétendent  que  cet  ifoleir.ent  de  la 
Couche  çonferve  fa  chaleur  plus  long-tems  , 
parce  que  le  bois  étant  une  des  matièris  la  moins 
fufceptiblc  de  fervir  de  conduéleur  à la  chaleur, 
l’empêche  de  fe  dilfiper  dans  la  maffe  de  terre. 
L’expérience  a prouvé  la  jufiefie  de  cette  cb- 
fervaticn  ^ mais  comme,  en  général,  on  ne  dcfire 
guères  économifer  la  chaleur  de  ces  fortes  des 
Couches  qui  ne  font  pour  l’ordinaire  defiinées 
qu’à  rétablir  des  végétaux  malades , à faire  re- 
prendre des  marcottes  ou  des  boutures, on  emplo  e 
rarement  cette  précaution,  & l’on  fait  les  Couches 
à nud  dans  la  folfe. 

On  place  d’abord  au  fond  de  la  fofle  un 
premier  lit  d’cBviron  fix  pouces  de  litière , bien 
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ëértiélée  , 8c  dVgale  épaiffeur  dans  toute  fon 
étendue  -,  on  le  marche  à plufieurs  repril'es  pour 
le  tafler  dans  toutes  fes  parties , après  quoi  on 
établit  un  autre  lit  d’â-peu-près  un  pi.d  d’èpaif- 
leur,  l'oit  de  fumier  lourd,  de  poudrette,de 
feuides  fèches  ou  de  tentures , foit  de  marc  de 
laifin,  de  pomme  ou  d’olive  , fuivani  le  plus 
ou  moins  de  facilité  qu’on  a de  fe  procurer 
ces  fortes  de  fubflances.  On  affermit  ce  fécond 
lit  en  le  marchant  comme  le  premier  à deux 
reprifes  différentes , on  en  herfe  la  furface  avec 
la  fourche,  afin  qu’il  ne  fe  forme  pas  de  plan-- 
cher  & qu’il  fe  lie  bien  avec  le  troifième  lit  dont 
on  le  couvre.  Celui-ci  doit  être  compolë  des 
mêmes  matières  que  le  précèdent , & talfé  de 
la  même  manière  ) il  eft  enfuite  recouvert 
de  quatre  pouces  de  terre  ou  de  terreau  de 
Couche  pur  J ou  de  ces  deux  fubflances  mêlées 
enfemble.  Comme  cette  couche,  au  moment 
où  elle  vient  d'être  faite,  doit  avoir  environ 
dix  pouces  au  delfus  du  niveau  de  la  terre , 
afin  qu’en  s’échauffant  & en  s’dffaifl'ant  enfuite  , 
elle  ne  tombe  que  de  quelques  pouces  au-delfous 
du  niveau  du  terrein  , il  efl  bon  de  revêtir 
avec  de  la  terre  & du  terreau  , les  bords  ex- 
térieurs de  la  Couche,  & de  leur  donner  deux 
à trois  pouces  de  talus  pour  qu’ils  ne  s’éboulent 
pas.  On  doit  auffi  avoir  l’attention  de  tenir  la 
Couche  plus  élevée  dans  le  milieu  que  fur  les 
bords  , parce  que  le  centre  étant  le  foyer  de 
la  chaleur,  l'affaiflement  efl  plus  prompt  & plus 
confidérable  dans  cette  partie  que  dans  les 
autres.  Si  les  matières  que  l’on  a employées  à 
la  fabrication  de  la  Couche  étoiem  lèches , il 
conviendroit  de  les  arrofer  avec  l'arrofoir  à 
pomme,  afin  qu’elles  fulfent  également  humec- 
tées dans  toutes  leurs  parties-  en  plaçant  des 
piquets  de  diflance  en  diflance  , comme  nous 
l’avons  dit  ci-delfus,  on  connottra  facilement 
le  degré  de  chdeUr  de  la  Couche  &.  le  moment 
favorable  pour  fa  plantation. 

On  ne  peut  donner  que  des  à-peu-près  fur 
l’époqi'ede  réchauffement  des  Couches  lourdes, 
& fur  la  durée  de  leur  chaleur^  cela  dépend 
de  la  nature  des  matières  dont  elles  font  com- 
pofées , de  la  température  des  fail'ons  & des 
circonflances  dans  lefquelles  elles  ont  été  faites. 
Celles  qui  font  ccnflruit'=‘S  en  fumier  mélangé 
de  litière  & de  fumier  lourd  , s’échauffent  dès  le 
fécond  jour  ; leur  grand  feu  s’appaife  au  bout  de 
huit  ou  dix,  & elles  fournllfent  une  chaleur  tem- 
pérée qui  diminue  infenfiblement  jufq  tes  vers  le 
fixième  mois  de  leur  confiruéfion.  Les  Couches  de 
poudrette  fournilfent  de  la  chaleur  quelquefois 
pendant  une  année.  Celles  de  feuilles  fèches  & de 
tontu-re  font  encore  tièdtsau  bout  de  quinze  mois  ‘, 
mais  les  .couches  de  marcs  de  railin , de  pommes, 
.d’olives,  font  celles  dont  la  chaleur  fe  foutient 
.le  plus  long-tems.  On  en  voit  qui  ne  font  pas 
.encore  réfroidies  au  degré  de  la  température  de 
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la  terre,  vingt  mois  après  qu’elles  ont  été  conf* 
truites. 

En  Hollande  & dans  le  nord  de  l’Europe  , 
on  établit  les  couches  dans  de  grandes  cailfes 
de  bois , faites  ert  planches  de  forte  épaifl'eur , 
& qui  font  élevée-,  au-defl'us  du  niveau  de  la 
terre  de  quatre  à fix  pouces  ; on  donne  à ces 
caiffes  trois  pieds  de  large , trente  pouces  de  pro- 
fondeur, & ordinairement  fiois  toifes  de  long. 
Toutes  les  matières  fufceptiblcs  de  fermentation 
peuvent  être  employées  à la  conflruclion  de  ce* 
couches,  mais  l’on  fe  feri  prefque  toujours  de 
fumier  d’animal,  mélangé  avec  de  la  litière  dan* 
différentes  proportions  • ces  Couenes  fournilfent 
une  chaleur  modérée  & qui  dure  ordinaire- 
ment pendant  toute  la  faifon.  Comme  leur  conf- 
truéfion  n’olfre  aucune  différence  avec  celle  des 
Couches  lourdes,  nous  n’entrerons  pas,  à cet  égard, 
dans  de  plus  longs  détails. 

Les  folfcs  en  maçonnerie  deflinées  à recevoi*" 
des  Couches,  ne  fe  conftruifent  guéres  que  fous 
de  grands  chalfis,  fous  des  bâches  ou  dans  les  ferre* 
chaudes,  & prefque  toujours  elles  font  remplie* 
de  tannée.  Ces  fortes  de  Couches  ont  l’avantage 
de  donner  une  chaleur  plus  dou^e,  plus  égale, 
& beaucoup  moins  humide.  Comme  leur  conf- 
truèlion  efl  un  peu  dilfirente  des  autres , nous 
allons  la  détailler. 

On  donne  ordinairement  aux  folfes  à tannée 
trente  pouces  de  profondeur  au-delfous  du  niveau 
du  pavé  des  ferres , &.  l’on  augmente  leur  ca- 
pacité en  établilfaht  tout  autour  des  dales  de 
pierres , un  rebord  de  planches  ou  un  petit  mur 
en  briques  de  huit  pouces  de  hauteur,  ce  qui 
donne  à la  fofl'e  trente-huit  pouces  de  pro- 
fondeur. Quant  à la  largeur  & â la  longueur, 
elles  font  fubordonnées  à l’éten  nie  de  la  ferre. 
En  général  , on  ne  leur  donne  prefque  jamais 
plus  de  dix  pouces  de  large  fur  quatre  toiles 
de  longueur,  ni  moins  de  trois  pieds  de  large 
fur  fix  de  long-,  fi  le  terrein  du  fond  de  la 
fülfe  efl  de  nature  fcclie  , & que  les  eaux  du 
voifinage  de  la  ferre  ne  puilfent  s’y  introduire, 
la  formation  de  la  couche  eft  alors  fort  fimple. 
Après  avoir  pioché  légèrement  le  fol  de  la  folfq 
pour  l’unir  & le  mettre  de  niveau,  on  le  bat 
pour  faftérmir,  & on  le  couvre  de  litière,  de 
l’épailfeur  de  fix  pouces,  en.^uitc  on  remplit  le 
relie  de  la  folfe  avec  de  la  linnée  qu’on  a 
l’aitention  de  remuer  avec  une  pelle  pour  en 
calfer  lv.s  mottes  -,  mais  , comme  urte  tannée 
neuve  hailfe  à-peu-près  d'un  quart  dans  l’in- 
tervalle de  fix  mois,  il  convient  de  lexhaulfer 
d’environ  dix  pouces  au  delfus  des  bords  de  la 
folfe,  & de  border  la  partie  exhaulfée,  en  lui 
I donnant  un  peu  de  talus  en  dedans  de  la  Couche. 
Rien  n’efl  plus  ailé,  lorfquc  la  tartnée  efl  hu- 
mide, il  ne  s’agit  que  de  prendre  une  plan- 
che, que  l’on  applique  lUGceflivsmenf  fur 
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les  côtés  de  la  Coucha,  de  lui  donner  l’incli- 
nailbn  que  doit  avoir  le  talus,  & de  tafler  la 
tannée  dans  la  direéîion  de  cette  planche.  Mais, 
fl  le  fol  du  fond  de  la  foffe  eiî  froid  & humide, 
la  conllrudion  de  la  Couche  exige  d’autres  pré- 
cautions-, on  commence  par  défoncer  le  tcrrein, 
qu’on  met  enfuiie  de  niveau  -,  on  le  couvre  d’un 
lit  de  gros  plâtras  de  fix  pouces  d’épailfeur  , que 
l’on  arrange  de  manière  qu’il  y ait  entre  eux 
beaucoup  de  vuide  , afin  qu’ils  abforbcnt  plus 
d’humidité-,  fur  ce  premier  lit,  on  en  établit 
un  autre  de  pareille  épaifleur,  fait  avec  des  fa- 
gots de  branches  de  chêne  , s’il  eh  poffible , 
garnies  de  beaucoup  de  rameaux , fur  lefquels 
on  étend  quatre  pouces  de  litière  ou  de  paille 
longue  , après  quoi  l’on  achève  de  remplir  la 
fofl'e  avec  de  la  tannée  comme  nous  l’avons  dit 
précédemment. 

Les  Couches  de  tannée  fe  font  au  Printemps 
& à l’Automne,  Lorfqu’elles  font  formées  avec 
du  tan  nouvellement  forti  des  fohès  des  Tan- 
neurs, que  ce  tan  çh  d’un  beau  jaune  & un 
peu  humide'  elles  ne  tardent  pas  à s’échauffer 
dt  à produire  une  chaleur  que  la  main  ne  peut 
fupporter.  Mais  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours , 
le  grand  feu  fe  calme,  & l’on  peut  y dépofer 
les  vafes  qui  renferment  les  plantes  étrangères 
pour  lefquelles  ces  Couches  font  dehinées.  Au 
moyen  des  fourneaux  qui  bordent  ordinairement 
les  fohès  des  tannées , la  chaleur  de  ces  Couches 
fe  maintient  à une  température  douce  & égale 
pendant  plus  de  fix  mois. 

Lorfqu’elle  commence  à s’affoiblir , on  peut 
la  raviver , en  retirant  les  pots  qui  la  couvrent , & 
en  lui  donnant  un  labour  à double  fer  de  bêche , 
feulement  il  faut  avoir  foin  de  mêler  la  tannée 
qui  fe  trouve  fur  les  bords  avec  celle  du  milieu  , 
& de  bien  émiéter  les  mottes  quife  rencontient. 

Ce  procédé,  qui  fe  pratique  ordinairement 
dans  les  ferres-chaudes  dans  le  courant  de  Fé- 
vrier , fait  durer  la  chaleur  jufqu’au  mois  de 
Mai.  A cette  époque,  fi  on  a befoin  d’un  re- 
nouvellement de  chaleur  , on  lépète  encore  la 
même  opération  -,  mais  il  efl  bon  alors  de  mettre 
fur  la  furface  de  la  Couche  quinze  à dix -huit 
pouces  de  nouvelle  tannée  , & de  labourer  le 
lout  enfemble  pour  bien  mêler  l’ancienne  avec 
la  nouvelle.  Pendant  l’Eté,  il  eh  rare  qu’on  ait 
befoin  de  raviver  la  chaleur  des  tannées,  parce 
que  la  chaleur  de  la  faifon  augmentée  par  les 
vitraux  des  ferres,  fufiit  pour  faire  croître  & 
profpérer  les  plantes  les  plus  délicates  de  la  Zône- 
torride.  Mais  à l’approche  de  l’Hiver,  dans  le 
mois  d’Oéfobre  , il  eh  à propos  de  recharger  les 
tannées , en  les  couvrant  de  deux  pieds  de  tan 
nouveau  que  l’on  mêle  avec  l’ancien , comme 
BOUS  l’avons  dit  ci-'-deffus-,  St , s’il  ne  fe  trouvoit 
pas  deux  pieds  de  vuide  dans  la  fbffe , on  re- 
tireroit  affez  de  vieille  tannée  pour  faire  place 
9 ce  nouvçah  Ul.  Ceft  ginfj  qu'on  perpétue  la 


COU 

chaleur  des  Couches  de  tan , & qu’on  les  fait 
durer  pendant  cinq  ou  hx  ans  , fans  être  obligé 
de  les  remonter  à neuf.  Il  eh  même  très-rare 
qu’on  foit  forcé  de  recourir  à ce  moyen , Icrf- 
que  le  fol  de  la  foffe  eh  fec  & de  bonne  qua- 
lité , & tant  que  les  lits  de  paille  & de  fagots 
ne  font  point  confommés.  Mais  une  attention 
qu’il  ne  faut  pas  négliger,  & quin’eh  pas  moins 
effentielle  à la  conl'erv  ation  des  Couches  qu’à 
celle  des  plantes  quelles  renferment,  eh  de 
tenir  le<  tuyaux  de  chaleur  à quelque  dihance 
des  Couches,  & d’avoir  foin  qu’ils  ne  communi- 
quent pas  immédiatement  à la  tannée;  fanscette 
précaution  , il  arrive  affez  fouvent  que  le  feu 
prend  à la  tannée , détruit  la  Couche  & fait 
périr  les  plantes  qui  font  expofées  à fon  aélion. 
Celles  qui  n’en  font  point  atteintes  fouffrent 
toujours  beaucoup  de  l’effet  de  la  fumée  qui 
fort  de  la  Couche,  & remplit  bien-tôt  la  ferre. 

Pour  prévenir  ces  accidens,  il  eh  néceffaire 
d’ifoler  le  conduit  du  feu  , & de  l’éloigner  de 
la  Couche  par  un  contre-.murde  l’épaiffeur  d’une 
brique,  de  manière  qu’entre  le  rebord  de  la 
Couche  & le  contre-mur , il  y ait  un  vuide  d’un 
pouce  & demi  qui  établiffe  un  courant  d’air  & 
empêche  que  le  feu  ne  puiffe  fe  communiquer 
à la  tannée.  Mais  h , malgré  ces  précautions , 
le  feu  prend  à la  couche  , le  plus  fûr  moyen 
d’arrêter  fes  progrès  eh  d’ôter  d’abord  les  pots 
de  la  tannée,  enfuite  d’ifoler  par  une  tranchée 
la  partie  qui  eh  enflammée  d’avec  celle  qui  ne 
rehpas,&  d’enlevçr  cette  partie  dans  des  bards 
pour  la  tranfporter  hors  de  la  ferre.  L’eau  dont  on 
pourroif  fe  fervir  pouréteindre  le  feu  n’ehpasjà 
beïucoup  près,  un  moyen  auffi  expéditif.  Comme 
elle  pénètre  avec  peine  dans  l’intérieur  de  la  tan- 
née, elle  s’échauffe  & s’élève  bien-tôt  en  vapeurs, 

Si.  et  n’eh  que  bien  difficilement  qu’elle  empêche 
la  maffe  de  brûler. 

Les  tannées  font  ordinairement  remplies  de  gros 
vers  blancs,  qui  proviennent  de  la  larve  du  fearabé 
monoceros.  Ces  infeéles  vivent  dans  la  tannée 
à une  certaine  profondeur , & n’éntrent  jamais 
dans  les  vafes  pour  ronger  la  racine  de  plantes 
qu’ils  contiennent.  Cependant , comme  ils  ap- 
pauvriffent  la  tannée,  & qu’ils  donnent  naiffance 
à des  infeéles  ailés,  qui  volent  le  foir  dans  les 
ferres,  & dont  le  bourdonnement  eh  défjgréabie, 
on  a foin  de  les  détruire  chaque  fois  qu’on  la- 
boure les  Couches-,  un  ennemi  beaucoup  plus 
nuifible  , quoique  bien  plus  petit,  eh  le  clo- 
porte. 

Cet  infeéle  attiré  par  la  chaleur  humide  des 
tannées , s'y  multiplie  prodigieufement.  11  fe 
nourrit  de  végétaux  qu’il  attaque  au  collet  des 
racines  dont  il  ronge  l’écorce  dans  tonte  la 
circonférence.  Les  plantes  dont  les  racines  forit 
tendres,  charnues  & à fleur  de  terre,  font  les 
plus  expofées  à fes  ravages,  & bien-tôt  il  les 
fait  périr , fi  l’on  diffère  de  le  déterrer  & de  1 é- 
^ crafer.- 
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crafer.  Il  eH  vrai  que  ce  mo^^en  ert  long,  & dc 
fait  que  diminuer  le  n ombre  des  ennemis  ; mais 
il  en  eft  un  autre  qu’on  peut  employer  en 
méme-rems,  qui  eft  plus  fimple  &.  plus  expé- 
ditif, &.  qui  détruit  juCqu'à  leur  race  , c’eft  de 
verfer  de  l’eau  bouillante  fur  les  parties  de  la 
Couche  où  il  fe  trouve  une  plus  grande  quan- 
tité de  ces  infecles.  Cette  eau  fait  périr  non- 
feulement  tous  les  cloportes  qu’elle  atteint , 
mais  détruit  encore  tous  leurs  œufs.  L’av.antage 
de  ce  moyen  fulîit  donc  pour  en  recommander 
la  pratique.  (M  Tnovin.) 

COUCHE  - COUCHE.  Nom  d’une  efpèce  de 
Diofcorcea  , dont  les  racines  charnues  fervent 
de  nouriture  à quelques  Peuplades  Indiennes. 
Voyei  l’Article  Igname.  ( M.  Thouin.  ) 

COUCHE  à Champignons  , ou  Meule  à 
Champignons.  On  donne  ce  nom  à des  couches 
d’une  forme  particulière  qui  font  deftinées  à la 
culture  de  \ Agaricus  campefiris  , L.  connue  en 
Erançais , fous  le  nom  d’Amanite  comeftible  , & 
plus  communément  fous  celui  de  Champi- 
gnon des  Couches.  Voyei  l’Article  Couche. 

( M THouiy.  ) 

COUCHE  à chalfis  volant.  Ce  font  des  Couches 
ordinairement  bordées , fur  lefquelles  on  place 
des  cailfes  de  chalfis  légers  avec  leurs  panneaux 
de  verre  qu’on  retire  à volonté. 

Ces  fortes  de  Couches  font  les  plus  communé- 
ment employées  pour  la  culture  des  légumes , 
des  fleurs,des  plantes  étrangères  & particulièrement 
pour  les  concombres  & les  melons  de  primeur. 

Leur  culture  exige  beaucoup  d’afliduiré  & de 
connoiffances  pour  en  tirer  tout  le  parti  dont 
elles  font  fufceptibles.  Comme  la  culture  de  ces 
Couches  varie  en  raifon  des  plantes  auxquelles 
elles  font  deftinées,  & que  la  culture  de  ces  plantes 
fera  détaillée  à leurs  Articles  refpaélifs , nous 
y renvoyons  le  Leéleur.  ( Af . Tuoviv.  ) 

COUCHE  - CHAUDE.  Cefl  une  Couche  nou- 
vellement faite  qui  a jetté  fon  premier  feu  & 
dont  la  chaleur  s’entretient  entre  15  & ;o  degrés. 

On  obtient  ai'.ément  ce. te  chaleur  en  em- 
ployant dans  la  confeélion  des  Couches,  du  fu- 
mier de  cheval  & de  la  litière.  Le  mélange  de 
ces  deux  fubftances,  dans  une  proportion  rela- 
tive à la  faifon  , produit  ce  degré  de  chaleur  que 
l’on  peut  conferver  long-tems  par  le  moyen  de 
l'eau  ÜL  des  réchauds  de  fumier  neuf.  (ÆT.  Thouik.) 

COUCHE  cljchce.  Ceft  une  Couche  fourde 
ou  bordée  , couverte  de  cloches  de  verre. 

Ces  fortes  de  Couches  font  employées  parti- 
culièrement par  les  Maraiehers  &.  les  Fleuriftes. 
Les  premiers  s’en  fervent  pour  élever  certains  lé- 
gumes , tels  que  des  choux-fleurs,  des  cardons, 
&c.  qu’ils  repiquent  enfuite  en  pleine  terre,  ilsy 
cultivent  aulii  îles  falades  & des  petites  raves 
de  prim.eur  , à une  époque  plus  avancée,  des 
melons  & des  concombres.  Les  Fleuriftes  fe  fer- 
vent des  Couches  clochées  pour  les  plantes  à 
Agriculture . Tome  III, 
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fleurs  d’ornement  , ils  y font  les  femis  d’oran- 
gers & les  boutures  d'héliotrope  , de  phlomis  , 
de  léonurus  , & d’autres  arbuftes  délicats.  La 
culture  de  ces  efpèces  de  Couches  eft  alfujé- 
tiflante  & minutieufe  -,  il  faut  aulfi-tôt  que  le 
foleil  paroit,  donner  de  l’air  fous  les  cloches, 
les  refermer  à l’approche  de  la  nuit,  les  cou- 
vrir avec  foin  de  litière  & de  paillalfons  dans 
les  nuits  froides,  & lors  des  petites  gelées.  Dans 
beaucoup  d’endroits  on  les  a abandonnées  pour 
faire  ufage  des  chalfis,  cependant  elles  ont  leur 
avantage  pour  la  reprife  des  boutures,  & l’on  ne 
doit  pas  les  négliger  entièrement.  (M.  T«ouis.  ) 

COUCHE  cortica/c.  On  nomme  ainfi  les  feuil- 
lets dont  font  compofées  les  écorces  des  arbres. 

D’après  les  obfervations  & les  expériences  de 
M.  à'Aubenton  , confignées  dans  un  excellent 
Mémoire  qu’il  a lu  à l’Académie  des  Sciences 
de  Paris,  dans  le  mois  d’Août  1792,  il  paroît 
que  les  couches  corticales  fe  forment  entre  l’au- 
bier & fécorce  au  moyen  du  Cambium  qui  fc 
trouve  dans  cette  partie  pendant  le  tems  de  la 
fève , & que  l’écorce  augmente  fes  couches  de 
l’extérieur  à l’intérieur  , tandis  que  les  Couches 
ligneufes  fe  forment  de  l’intérieur  à l’extéiicur. 
Ces  obfervations  dont  le  nom  de  leur  Auteur 
garantit  l’exaélitude  , peuvent  jetrer  un  grand 
jour  fur  la  Phyfique  végétale,  & méritent  d’oc- 
cuper les  Phyficiens.Fojfî  l’ArticleBouRREEET. 

( M.  TnouiN.  ) 

COUCHE  de  chileur  tempe'rce.  Le  mélange 
de  plulieiirs  fortes  de  fumiers,  tels  que  celui 
de  vaclie , de  cochon,  de  cheval  & de  colom- 
bine  , produit  alfez  ordinairement  cette  modifi- 
cation de  chaleur  dans  une  Couche.  L’efténtiel 
pour  arriver  à ce  point  eft  de  combiner  le 
terme  moyen  de  la  chaleur  de  la  faifon  dans 
laquelle  on  bâtit  fa  couche,  & de  mélanger  fort 
fumier,  de  manière  qu’il  produife  entre  dix  à 
quinze  degrés  de  chaleur.  Cette  combinailbn  eft 
difficile  à faire , on  fe  contente  de  conftniire 
fa  Couche  à l’ordinaire  , & d’attendre  que  fa 
chaleur  foit  baifiee  au  ternie  de  la  température 
pour  s’en  fervir.  On  l’entretient  dans  cet  état  , 
au  moven  des  couvertures  & des  réchauds. 
( M.  Tnoviv.  ) 

COUCHE  dt  feuilles.  Amas  de  feuilles  d’arhres 
amoncelées  & difpofées'  en  forme  de  Couclie, 
à l’air  libre  ou  fous  terre. 

Ces  fortes  de  Couches  ne  font  guère  pratiquées 
dans  les  Jardins  que  pour  fournir  par  leur  dé- 
coHipolition  un  terreau  fort  utile  pour  compofer 
des  terres.  Cependant,  comme  elles  foiirn.lT(.nt 
une  chaleur  douce , on  peut  les  feivir  à 

la  reprife  des  plantes  délicates  qui  n ont  beloin 
que  d’une  foible  chaleur. 

Si  l’on  n’a  pas  Ib-in  d’arrofer  fréquemment 
les  couches  de  fenil  es  & de  les  remuer  de  fcms- 
en-tems kar  décompofuion  eff  iertc  , & elles 
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ne  fe  réduifent  en  terreau  que  la  troifième  année. 

( M.  Thovin.  ) 

COUCHE  de  poudrette.  On  appelle  ainfi  les 
Couches  qui  font  formées  avec  les  immondices 
& les  balayures  des  rues. 

Comme  ces  matières  ne  peuvent  fe  border, 
on  ne  les  employé  guère  qu’en  Couches  fourdes- 
Dans  c«fte  pofnion , elles  produifent  une  cha- 
leur très-vive  , & qui  dure  d’autant  plus  long- 
tems,  qu’elles  contiennent  une  plus  grande  quan- 
tité de  fubflances  animales.  Lorfqu’elles  font  dé- 
compofées  & réduites  en  terreau,  elles  fournirent 
un  engrais  très-aèlif.  Mais  on  ne  doit  pas  l’em- 

f)loyer  dans  fa  culture  des  égumes,  parce  qu’il 
eur  communique  une  odeur  fouventdélagréable, 

& les  rend  malfains. 

Les  Couches  de  poudrette  ne  font  employées 
que  dans  les  grandes  villes  & dans  leurs  environs. 
Elles  fervent  à la  culture  des  orangers,  des  myrtes 
& autres  plantes  & arbufles  étrangers  -,  quelques 
Fleurifles  de  Paris  en  font  grand  iifage.  Fojfj 
l’Artic'e  Couche.  ( M.  Thouiîi.  ) 

COUCHE  de  tan  ou  Tannée,  On  appelle  ainfi 
une  Couche  faite  avec  de  l’écorce  d’arbre  broyée, 
qui  a fervi  à tanner  des  cuirs , & qui  ell  im- 
prégnée dë  matière  animale  & de  beaucoup  d’eau. 
Les  Tannées  ne  font  prefquc  jamais  employées 
i’air  libre.  On  les  établit  dans  des  folfes  de 
maçonnerie,  ou  dans  des  cailles  de  bois,  fous 
de  grands  chaffis , fous  des  bâches  ou  dans  les 
ferres-chaudes. 

Elles  fervent  plus  particulièrement  à la  cul- 
ture des  ananas  & autres  plantes  rares  de  la  Zone 
torride.  Voyei  l’Article  Couche.  ( M.  Thouin.  ) 
COUCHE  de  terre.  Lorfque  l’on  fouille  un 
peu  avant  , on  ne  trouve  pas  dans  toute  la  pro- 
fondeur la  même  nature  de  terre  , les  lits  fu- 
périeurs  dilFèrent  des  lits  inférieurs-,  ces  lits  s’ap- 
pellent des  Couches.  Celui  qui  entreprend  d’ex- 
ploiter une  ferme  , doit  auparavant  fonder  .d 
plufieurs  endroits  le  terrain, pour  connoître  quelles 
en  font  les  diverfes  couches,  & conduit  les  cul- 
tures en  conféquence.  Il  s’alTurera  fi  la  Couche 
de  terre  végétale  efl  profonde  , s’il  y a deffous 
un  lit  de  glaife  ou  de  craie,  & quelle  en  eft  l’é- 
pailTeur.  Ces  connoifiances  décideront  de  ce  qu’il 
doit  y femer,  comment  il  convient  qu’il  laboure, 
qui!  fume,  &c.  ( M.  Tissif.k.  ) 

COUCHE  ligneufe.  C’eü  ainft  qu'on  appelle 
les  ditférenres  couches  dont  ert  compofé  le  bois 
qui  forme  le  tronc  des  arbres. 

Ces  Couches  fe  diffingueni  aifément , en  cou- 
pant un  tronc  d’arbre  horizontalement.  Chaque 
Couche  eft  marquée  par  un  cercle  concentrique 
d’une  couleur  différente  de  celle  des  autres  par- 
ties du  bois. 

La  formation  de  ces  Couches  & leur  organi-, 
fation  appartient  au  Diélionnaire  qui  traite  de 
la  Phyfique  végétale,  nous  y renvoyons  k Lec- 
teur. ( M,  Thovin.  ) I 
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COUCHE  nue.  On  appelle  ainli  une  Couche» 
n’importe  de  quelle  matière  elle  foit  formée  > 
dont  la  furface  eft  à l’air  libre  -,  ces  fortes  de 
Couches  lé  font  au  Printems , lorfque  les  gelées 
ne  font  plus  à craindre.  Elit  s fervent  à faire 
les  ferais  des  plantes  qui  ont  befoin  pour  lever, 
d’une  chaleur  plus  conlidérable  que  celle  de  notre 
climat.  l’Article  Couche.  (^M.  Tnouiy.) 

COUCHE  fourde.  Les  Couches  fourdes  font 
celles  qu’on  établit  dans  des  fofies  en  terre. 

Celles-ci  con  ervent  plus  long-tems  leur  cha- 
leur que  les  Couches  bordées , & cette  chaleur 
efl  ordinairement  plus  douce  & plus  égale. 

On  les  conftruit  avec  différentes  lottes  de  fu- 
miers & de  fubflances  végétales.  Elles  fervent 
particulièrement  à la  culture  des  boutures  , des 
marcottes  de  plantes  & d’arbufles  rares.  Voyei 
l’Article  Couche.  ( M.  T^oi/iy.  ) 

COUCHE  tiède.  Cefl  ainfi  qu’on  nomme  une 
Coitche  qui  a perdu  la  plus  grande  partie  de  fâ 
chaleur,  & qui  n’en  conferve  que  trois  ou  quatre 
degrés  au-defliis  de  celle  de  la  terre  qui  l en- 
vironne. ( M.  Ttiouiy.  ) 

COUCHER , MARCOTTER  , ou  PROVI- 
GNER.  Opération  qui  confifle  à plier  une 
branche  en  terre  , pour  lui  faire  prendre  ra- 
cines, & former  un  nouveau  pied. 

Quoique  ces  trois  mots  s’employent  affez  fou- 
vent  les  uns  pour  les  autres,  il  y a néanmoins 
entr’eux  quelque  différence. 

Coucher  fe  dit  plus  particulièrement  de  cette 
efpèce  de  Marcotte  qui  fe  fait  fans  incifion  & 
fans  ligature.  Ainft , l’on  dit  d’vm  arbre  qui  fe 
propage  aifément  3e  Marcottes , que  fes branches 
n’ont  befoin  que  d’être  couchées  pour  prendre 
racines  & former  de  nouveaux  pieds. 

Le  mot  Marcotter  efl  plus  étendu.  II  com- 
prend non-feulement  l’efpèce  de  Marcottes  dont 
tious  venons  de  parler,  mais  encore  celles  qui 
veulent  être  incifées  & ligaturées  pour  alfurer 
leur  reprife. 

Provigner,  s’entend  principalement  desbranches 
de  vignes  que  l’on  couche  en  terre  , pourob— ' 
tenir  denouveaiiX  pieds  -,  mais , par  extenfion  ,• 
il  a été  employé  à défigner  toutes  lortes  de  Mar- 
cottes. Foyer  Marcotte.  (Af.  Tjtoviy-^ 

COUCOU  ou  BRESLINGE  COUCOU.  Onl 
défigne  par  ce  nom  une  des  variétés  du  fraifierr 
fragaria  vefca  L.  Cette  variété  efl  diflinguée  par  ] 
fa  flérilité  prefque  complecte  -,  c’efl  à tort  , dit . 
M.  Duchefne  , qu’on  la  regarde  comme  une  dé-i 
génération  de  la  variété  commune.  Voye^  Frai-I 

SIER.  ( M.  REYyJER.  ) . , n •' 

COUCOU  ( pain  de  ).  Nom  vulgaire  d«  Frt- 
mula  veris  e’.atior.  L.  Foye^  Pr imevere  offici— J 

nale.  ( M.  Thouiv.  ) I 

COUCOUROU.  Les  Hongrois  donnent  ce  nom 
.au  maïs.  H paroît  que  la  racine  de  ce  mot , plus 
ou  moins  modifiée  par  les  dialeéles , s applique 
dwis  plufieurs  pays  aux  diftcrenies  céféaks. 
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Voyt\  CoüRcoucou  , Couscoussou  , Cvsevs 
qu’on  prononce  Coufcous  , Cusso  qu’on  prononce 
CotjJfo  , üc.  ( Af.  Reynier.  ) 
COÜCOUROUMASSO.  Nom  Provençal  du 
MomoKfiic-i  elaterium.  L;  Voyei  MomORDIQUE 
rud  . ( M.  Thouin.  ) 

COUDE  fe  dit  d’une  allée  , d’un  terrain  , 
quand  les  alignements  ne  font  pas  droits.  Un 
arbre  peut  aulfi  avoir  un  Coude  , q tand  la  tige 
n’efl  pas  bien  droite  fur  le  pied.  ( M.  Thouin.  ) 
COUDÉE.  Mefure  équivalente  à un  pied  & 
demi  de  roi.  On  emploie  quelquefois  ce  terme 
dans  les  defcriprions  de  plantes  pour  défigneV 
leur  hauteur , ou  la  longueur  de  leurs  feuilles. 
( M.  Thouin.  ) 

COUDOUNIER.  Nom  Provençal  du  Pyrus 
cydonia.  L.  Koyej  Coignassieb.  au  Diéî.  des 
Arbres.  ( M.  Tho  i/iy,  ) 

COUDRAIE.  On  nomme  ainfi  un  lieu  planté 
de  coudriers  ou  noifetiers,en  Latin,  Corylus.  Voye{ 
NoiSETtER.  au  Diél.  des  A.rbres  ( M.  Thouin.) 

COUDRE  mancienne.  Nom  vulgaire  du  Vi- 
burnum  lantana.  L,  Voye\  Viorne  des  bois, 
au  Dit^T.  des  Arbres.  ( M.  Thouin.  ) 

COUDER  la  vigne  , fe  dit  d’un  fep  dont  on 
plie  ou  couche  des  branches  en  angle  obtus  , 
pour  leur  faire  prendre  racines.  Cette  pratique 
dlen  ufage  aux  environs  d’Auxerre.  Voyei  Mar- 
cotte. ( M.  Thouin.  ) 

COUDRIER.  Nom  vulgaire  d’un  genre  d’arbre 
connu  en  Latin  fous  celui  de  Corylus.  Voyef 
Noisetier  au  Diél.  des  Arbres.  ( M.  Thouin.  ) 

COUÉPI  , COVEPIA. 

Genre  de  plante  qui  paroît  à M.Lamarck  pou- 
l'oir  être  rapporté  à la  famille  des  Pruniers , & 
jue  M.  de  Jujjieu  place  dans  la  feptième  feélion 
de  celle  des  Ro/acees  qui  ne  comprend  qu’une 
îfpèce.  C’ert  un  arbre  à feuilles  fimples,  alternes, 
i fleurs  dont  le  nombre  desdivifions  ed  inconnu-, 
îlles  font  terminales , en  bouquet,  & remplacées 
)ar  des  fruits  à noyau  de  la  grolfeur  d’un  œuf. 
d efl  étranger , & dans  notre  climat  de  ferre- 
:haude  où  fa  grande  élévation  défavorifera  les 
igréments  qu’il  pourvoit  y apporter.  On  ne  le 
tonfidérera  fans  doute  que  relativement  aux  pro- 
;rès  de  la  fcience  Botanique.  Sa  multiplication 
ufqu’à  préfent  n’efl  probable  que  par  les  fcinis. 

CoüÉpi  de  la  Guiane. 

CovEEiA  Guianenfis.\j^  M.  Diél.  Cayenne. 
Le  Couépi  de  la  Guiane  efl  un  arbre  à bois 
lur  & rougefktre  qui , fous  une  écorce  grife  &. 
tire,  s’élève  d’environ  foixante  pieds.  Ses  branches 
ont  tortues.  Ses  feuilles  longues  de  deux  pouces 
it  demi,  d’un  pouce  de  largeur,  ondées  à leurs 
tords , fans  dentelure,  font  placées  alternativc- 
nent  , médiocrement  écartées  entr’elles  & très- 
approcb.ées  des  branches  terminées  par  des  bou- 
,U€t5  de  fleurs.  Il  leur  fuccède  des  fruits  gros 
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comme  une  noix  avec  fon  brou  & un  peu  alon- 
gés  : ils  renferment  une  amande  qu’envelope 
une  coque  mince  & cafTante.  Cet  arbre  a été 
obfeivé  à Cayenne  par  Aiiblet , lorfque  fes  fleurs 
étoient  effeuillées  -,  il  croît  dans  les  forêts  de 
Sinémari , éloignées  de  trente  lieues  des  bords 
de  la  mer. 

Culture.  Le  Couépi  de  la  Guiane  doit  être 
cultivé  en  ferre-chaude,  où  il  nes’accommoderoit 
probablement  pas  d’une  place  de  tablette.  Ilde- 
vroit  être  tenu  le  plus  long-tems  qu’il  feroit 
pofîible  dans  un  pot  rempli  de  terre  du  potager 
avec  l’addition  d’un  tiers  de  fable  de  bruyère, 
peu  arrofé  , hors  le  tems  des  chaleurs  , 
& enfoncé  dans  une  des  meilleures  tan- 
nées. Lorfque  cet  arbre  dont  la  hauteur  efl  con- 
lidérable  feroit  devenu  trop  fort  pour  refler  en 
pot,  on  le  devroit  mettre  en  caiffe,  & le  con- 
ierver  le  plus  que  l’on  pourroit  dans  la  ranné- 
On  ne  doute  point  que  les  racines  & même  la 
végétation  de  tout  arbre  , ne  gagnent  beaucoup 
dans  des  caiffes  -,  mais  le  bois  moins  fufceptible 
à la  vérité  que  la  terre  cuits,  de  refroidiflement 
& des  effets  de  la  tranfition  prompte  du  chaud 
au  froid , ne  feroit  pas  pour  la  motte  , une  en- 
veloppe fuffifante  aux  plantes  des  pays  chauds  , 
fl  à caufe  de  l’élévation  que  la  tannée  ajouteroit 
à l’individu,  on  ne  plaçoit  pas  la  caiffe  près  du 
fourneau  , ou  d’un  des  principaux  conduits  du 
feu  , jufqu’à  ce  qu’enfin  la  fucceflion  des  déve- 
loppements n’en  permettent  plus  la  jouiffance  • 

& c’efl  le  cas  où  l’on  fe  trouvera  pour  le  Couépi 
de  la  Guiane. 

Cet  arbre  n’ayant  point  encore  paru  dans  les 
ferres  de  France  , on  n’a  aucuns  renfeignemens 
fur  les  moyens  de  multiplication  qui  tiennent  le 
plus  à l'art.  Nous  voyons  par  la  nature  de  fon 
fruit  qu’il  feroit  très-fufceptible  de  lever  promp- 
tement, fl  l’éloignemeni  permettoit  d'efpérer 
qu’il  nous  parvient  frais.  Son  amande  efl  amère, 
fa  coque  efl  mince  & caffante,  peut  être  qu’étant 
écorcée  ou  débarraffée  de  fon  brou  épais,  elle 
confrveroit  le  principe  de  germination,  fi  on 
l’envoyoit  dans  du  fable  fec.  On  placeroit  dès 
l’arrivée  les  amandes  fous  un  chaffis  à vitraee , 

& dans  des  pots  étroits  très-près  des  verres  dans 
une  couche  à tan  fur  un  lit  de  fumier  chaud  ; 
au  moins  il  y a lieu  de  croire  que  s’il  y avoit 
du  fuccès  , il  ne  fe  feroit  pas  attendre  long- 
tems. 

Ujages.  Le  Couépi  ne  paroît  pas  être  d’une 
grande  utilité  à Cayenne  , les  Galib's,  dit  Au- 
blet .,  en  détachent  l’écorce  qu’i.s  font  fécher  , 

& ils  s’en  fervent  pour  cuire  leurs  poteries.  Il 
efl  plus  douteux  qu’il  fuit  pour  nos  ferres,  un 
objet  d’embeljiffement , qu’il  efl  certain  qu’il  en 
fera  un  d’inftruélion  pour  les  élèves.  ( F.  A. 
Quesné.  ) 

lOUFLE..  C’efl  ainfi  qn’cn  appelle  dans  le 
Commerce  de  la  droguerie  les  ba'les  de  folicples 

ffffij 
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on  fruit  du  Séné  qui  viennent  du  Levant.  CaJJict  ' 
lanccolata  Forsk.  L.  Voyei  Casse  lancéolée  ou 
SÉNÉ  d’Alexandrie.  N.”  22.  ( Af.  Thouin.') 

COUGOURDE.  L’une  des  variétés  de  la  Courge 
à fleurs  blanches,  Cucurbita  lagenaria.  L.  Voye\ 
Courge.  ( Af.  RjryjriFE.  ) 

COUGOURDETTE.  L’une  des  fous  - variétés 
ou  races  principales  du  Pepon  polymorphe,  Cu- 
cutbita  ovi/era.  L.  Courge  à limbe  droit. 

( M.  Reynier.  ) 

COUHAGE.  Nom  Indien  d’une  efpéce  de 
fève  qu’on  apporte  des  Indes- Orientales , & 
qui  efl  connue  dans  les  Pharmacies  fous  le  nom 
Latin  de  filiqua  kirjuta. 

On  fait  ufage  de  ces  fèves  dans  l’Hydropifie, 
en  faifant  infufcr  1 2 gonfles  dans  deux  pintes  de 
bierre;  on  en  fait  prendre  tous  les  matins  |le 
quart  d’une  pinte  au  malade.  Ce  remède  a été 
elfayc  fur  des  Nègres. 

Le  duvet  de  cette  gonflé  pique  la  peau,  & 
caufe  une  démangeaifon  doulcureufe.  ( Ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Il  parolt  que  cette  fève  n’efl  autre  chofe 
que  le  fruit  du  Dolxkos  Pruriens.  L.  Connu 
vulgairement  fous  le  nom  de  pois  pouilleux  ou 
à gratter.  Voyci  Dolic  à poil  cuifant,  n.”  8. 

( Af.  T HOU  IN.  ) 

COUIS.  On  donne  ce  nom  aux  fruits  du 
Calebaflier,  Crefcentia  cujete.  L.  lorfqu’ils  ont  été 
préparés  pour  l'ervir  de  vafes  ou  d’uflenfiles. 

Ils  enlèvent  la  pulpe  du  fruit  avec  de  l’eau 
bouillante  qu’ils  font  entrer  dans  l’intérieur  du 
fruit  : elle  dilî'out  la  pulpe  , & au  moyen  de 
quelques  fecoulTes  on  la  détache  entièrement. 

Ces  Couis  prennent  fous  le  couteau  des  Amé- 
ricains les  diflérentes  formes  nécelTaires  pour 
l’ufage  domeftique,  & ils  les  ornent  extérieure- 
ment avec  des  couleurs  fixées  au  moyen  de  la 
gomme d’Acajou.  Voy.  Calebassier.  (Af.  Rey- 
nier. ) 

COULAEOÜLÉ.  Nom  Anglais  au  rapport  de 
Nicolfon  àuPaullininferina.l.,  V.  (^M. Reynier.) 

COULANS.  On  donne  ce  nom  aux  filets  qui 
partent  du  colet  des  racines  des  fraifiers,  & au 
bout  defquels  fe  forment  de  jeunes  plantes  qui 
donnent  des  racines  & deviennent  de  nouveaux 
pieds.  Fqyf;[  l’Article  Fr  AisiEir.  (Af.  Thovin.) 

COU  LAND.  Nom  d’une  variété  de  la  cerife  : 
plus  connue  fous  le  nom  de  cerife  de  Hollande. 

C efl  une  des  variétés  du  prunus  cerafus.  L. 
Koyeî  Cerisier  dans  le  Dièfionnaire  des  Arbres 

6 Arbufles.  ( Af.  Reynier.) 

COULEQUIN , Cec&ovia. 

Genre  de  plante  qui  paroît  à M.  de  Lamark 
avoir  des  rapports  a\ec  les  mûriers  & les  orties^ 

&.  placé  dans  la  fécondé  fcélion  de  ces  dernières 
par  M.  de  Juflieu.  il  ne  comprend  qu’une  ef- 
péce,  c’efl  un  grand  arbtifleaa  à feuilles  en. 
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bouquet  terminal-,  à fleurs  dioîques  c’cfl-à-dire» 
mâles  fur  des  pieds , femelles  fur  d’autres  : les 
tiesdelafruélification  font  compliquées  & de  peu 
d’ornement,  les  femences  font  petites  & ren” 
fermées  dans  une  baie  formée  par  le  calice.  Il 
efl  étranger,  & dans  notre  climat,  de  ferre- 
chaude  où  le  port  & le  feuillage  lui  aflignent 
une  place  diflinguée-,  il  fe  multiplie  par  les  fe- 
mences. 

CouLEQUiN  ombiliqué  , vulgairement  le  bois 
trompette. 

Cecropza  pellata.  La  M.  T)  Jamaïque  Saint- 
Domingue.  Ambaiba  Waregr.  Bras.  91. 

Le  Coulequin  ombiliqué  efl  un  arbre  de  5» 
à 55  pieds  de  haureur,  dont  le  tronc  efl  creux 
& marqué  â fa  furface  de  faillies  ou  nœuds 
circulaires  de  diflance  endiflance.  11  par  oit  n’avoir 
qu’un  fept  ou  rameau  terminé  par  un  bouquet 
de  feuilles  vertes  en  delTus,  blanchâtres  en 
deflbus,  chacune  de  plus  d’un  pied  de  diamètre 
& portée  fur  une  qutue  longue  qui  s’attache 
plus  près  du  centre  que  de  la  circonférence, 
ailleurs  profondément  lobée  ou  à laciniures  lon- 
gues dont  l’extrémité  efl  arrondie.  Les  fleurs 
font  d’un  vert  clair  & fans  corolle.  Les  fruits 
font  des  baies  que  l’on  compare  aux  fraifes.  11 
croît  à Saint  - Dominguc , dans  les  forêts  de  la 
Jamaïque , dans  la  Guiane  & dans  d’autres  par- 
ties de  l’Amérique  Méridionale. 

Culture,  Le  Coulequin  manque  dans  prefqiie 
toutes  les  colleélions  importantes  de  l’Europe, 
dans  la  fuppofition  où  l’on  fe  le  procureroit 
en  individu,  on  lui  donneroit  le  même  traite- 
ment qu’aux  arbufles  les  plus  délicats,  celui 
de  Clufier  n.°  4.  ( Voye{  fon  Article  ) lui  con- 
viendroit.  Cette  difette  où  l’on  efl  dans  les  ferres 
d’individus  d’un  ordre  aulfi  relevé  s’impute  moins 
à la  difficulté  de  les  conferver  qu’à  celles  de 
fe  procurer  de  bonnes  graines.  Celles  du  Cou- 
lequin recueillies  & enveloppées  avec  la  pulpe 
fraîche  ou  mal  defl'échée  fe  corrompent  en  peu  j 
de  tems;  il  en  feroit  peut-être  autrement  fi  I 
elles  étoient  expédiées  dans  du  fable  fec  qu’on 
répandroit  avec  elles,  fur  des  pots  remplis  de 
la  meilleure  terre  préparée,  mis  fous  le  meilleur 
chaffis  & éloignées  exaélement.  On  devroit  veiller 
lesplantules  pour  lefquelles  en  auroit  à redoubler  I 
la  trop  grande  chaleur  -,  il  faudroit  donc  fou- 
vent  couvrir,  fouvent  ouvrir  le  chaffis  & le 
couvrir  avant  la  nuit,  car  nos  plantes  font  un  j 
troupeau  qui  a auffi  fon  ennemi  qui  veille.  L’ex- 
périence nous  a fait  reconnoître  que  certaines 
.plantes  provenant  de  femis  de  l’année* fe  con— 
ferveroient  plus  fûrement  dans  les  tannées  pea-j 
dant  l’Hiver  lorfqu’elles  n’avoient  peint  été  chan- 
gées de  pots  : comme  toutes  précautions  ne  i 
coûtent  point  vis-à-vis  d’individus  auffi  rares;  1 
que  beaux , nous  laifierions  jufqu’à  la  fin  du 
mois  de  Mai  fuivant  ceux  - ci  fans  les  tranf- 
porter  féparénient,  & nous  craindrions  de  le. 
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rendre  trop  délicates  par  une  chaleur  non  In- 
terrompue dans  le  chaffis  où  nous  leur  ferions 
pafl'er  la  belle  faifon  ; elles  y feroient  également 
culiivées  les  Etés  fuivans,  jufqu’à  ee  c[ue  leur 
élévation  en  ôte  la  facilité  dans  les  bûches  les 
plus  profondes. 

UJages.  Le  Coulequin  eft  aux  Indes  un  de 
ces  végétaux  dont  on  a trop  vanté  fa  veriu.  Il 
cfl  l’arbre  dont  la  racine  delîéchée  procure , par 
le  froilTementjdufeu  fans  le  fecours  du  feu.  On 
préfume  que  Vambaiting.i  des  Bréfiliens  peut  être 
rapporté  à ce  genre.  Celui-ci  a les  feuilles  tel- 
lement ludes  que  l’on  s’en  fert  comme  de 
lime  pour  polir  le  bois.  En  voilà  bien  alTez 
pour  exciter  le  defir  de  la  poflêffion  de  ces  arbres 
dans  les  ferres  d’Europe,  quand  d’ail'eurs  ils  ne 
devroient  pas  les  embellir.  (Fr.  A.  Qvesni:.) 

COULÉS.  Bleds  Coulés,  Coulure. 

( M.  Tessier.  ) 

COULEUR.  Les  Couleurs  n’exifient  pas  dans 
les  corps , mais  leur  compofiiion  influe  néan- 
moins fur  la  nuance  qu’ils  reflètent,  & cette 
compofuion , fl  peu  connue  quant  à fes  caufes, 
l’efl  encore  moins  quant  à fes  effets.  Newton, 
qui  n’étoit  embarrané  par  rien  , dit  que  la  fur- 
face  des  corps  eft  écailleufe , & que  la  différente 
pofuion,  conformation  ou  épaifléur  de  ces  écailles, 
détermine  leur  nuance.  Mais  perfonne  n’a  vu 
jufqu’à  préfent  ces  écailles  que  Newton  dit  exifler  j 
ainli,  fon  opinion  eft  purement  hypothétique, 
je  ne  vois  aucun  fait  qui  l'appuye,  ni  aucune 
autre  preuve  que  des  calculs-,  or  tous  les  calculs, 
principalement  ceux  de  Nev.’ton , partent  d’un 
principe  qu’il  fuppofe  • cette  fuppofition  fert 
de  fondement  à des  raifonnemens  de  probabilités: 
ces  probabilités  deviennent  en  s’engrenant  des 
vérités  démontrables,  puis  démontrées,  & en- 
fuite  revenant  par  la  finthèfe  à la  fuppofition 
fondamentale , il  affirme  que  c’efl  un  axiome.  C’efl 
ainfl  qu’il  a prouvé  l’attraélion  , & à-peu-près 
toutes  les  découvertes  qu’il  a faites.  {^Du  feu  par 
L.  Reynier.  L.  I.  Ch.  5.  ) 

La  Chimie  a prouvé  que  la  compofuion  des  corps 
influe  fur  leur  couleur-,  ainfi , lefer  plus  ou  moins 
privé  de  feu  perd  de  les  Couleurs , fa  chaux  la 
plus déphlogifliquée  efl  d’une  nuance  très-pâle, 
tandis  que  le  fer  par  la  cémentation,  acquiert  des 
nuances  plus  foncées.  L’abfence  de  la  lumière 
qui  eft  un  accident  du  feu , prive  également 
les  végétaux  de  leur  Couleur.  Cette  analogie 
d’effets  prouve  donc  que  la  lumière  ajoute  ou 
ôte  un  principe  quelconque  aux  végétaux,  qu’elle 
change  par  conféquent  leur  compofuion  chi- 
mique. A l’Article  Climat,  j’ai  indiqué  plufieurs 
obfervations  dont  on  peut  conclure  que  la  lu- 
mière influe  réellement  fur  fintenfité  & fur  la 
nuance  des  Couleurs  des  végétaux.  L’Article  Ftio/£- 
ment  contiendra  de  nouveaux  faits. 

Mais  comment  la  combinaifon  chimique  agit- 
elle  fur  les  végétaux  , de  manière  à leur  donner 
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telle  ou  telle  Couleur,  telle  ou  telle  nuance  ? On 
ne  peut  préfuiner  que  ce  foit  en  modifiant  les 
furfaces  Icules,  il  lèroit  plus  naturel  de  croire 
ue  les  végétaux  abforbant  une  partie  du  principe 
e lalumière  ne  s’affimilent  que  certains  rayonsSc 
repouffent  les  autres.  Mais  pourquoi  cette  ten- 
dance pour  certaines  Couleurs  prifmatiques  pins 
que  pour  telles  autres  r De  tout  côté  les  ohfcu- 
rités,  les  myftères  fe  multiplient,  & aucun  fait 
certifié  par  des  expériences  décifives  ou  par  une 
longue  obfervation  ne  nous  éclaire.  On  connoit 
même  fi  peu  la  nature  du  feu  : vingt  fyftèmes 
s’entrelacent  & fe  difputent  la  priorité,  tandis 
qu’un  autre  le  bannit  prefque  de  la  nature,  & 
le  dernier  fyflême,  par  les  Loi x toutes  puiffantes 
de  la  mode,obrient  toujours  l’empire  du  moment. 

Mais  quelle  que  foit  la  manière  dont  la  lu- 
mière agit  fur  les  corps,  il  eft  confiant  que  c’eit 
elle  qui  en  eft  le  principe.  Les  plantes  reflent 
décolorées  lorfqu’on  les  élève  dans  l’obfcurité, 
&.  l’intenfité  de  leur  coloration  augmente  en 
proportion  que  la  lumière  eft  plus  vive.  Ce  prin- 
cipe, atteflé  par  les  faits,  fuffitpour  un  Agricul- 
teur : comme  Phyfiologifte  , j’aurois  defiré  ap- 
profondir davantage  cette  quefiion.  J’invite 
M.  Lamark  à la  traiter  dans  fon  Diétionnaire, 
ou  dans  les  fupplémens,  cette  matière  étant  de 
fon  reflbrt. 

Vues  generales  fur  les  Couleurs  des  Ve'ge’taux. 

Une  remarque  générale,  c’eft  que  toutes  les 
parties  des  végétaux  ont  dans  leur  jeuneffe  une 
teinte  verte,  qui  le  conferve  dans  les  parties 
qui  périflent  dans  l’année,  & qui  fe  change  en 
brun  plus  ou  moins  foncé  dans  les  parties  qui 
font  deflinées  à (une  exiftence  plus  durable.  Les 
jeunes  branches  des  végétaux  ligneux,  les  feuilles 
& les  tiges  des  végétaux  herbacés  font  toujours 
de  cette  Couleur,  On  peut  excepter  de  cette  Loi 
générale.  i.°  Les  fleurs  qui,  malgré  leur  peu  de 
durée,  ne  font  jamais  vertes,  excepté  dans  cer- 
tains cas  dont  nous  parlerons,  & dans  quelque.s 
efpèces  où  leur  confiflance  fe  rapproche  de  celle 
des  feuilles.  2..°  Les  fruits  qui  commencent  par 
être  verds  avant  de  le  colorer.  L’Anatomie  la 
plus  délicate  ne  nous  a pas  indiqué  les  change— 
mens  qu’éprouve  une  branche  d’arbre  lorfqu’elb 
palfe  du  vert  au  brun  -,  on  a cru  feulement  re- 
marquer que  les  corpsvéficulaires  font  plus  abon- 
dans  dans  les  parties  vertes  du  végétal  -,  mais 
cette  obfervation  eft  infuffifante,  car  la  moelle 
des  arbres  mife  en  contaél  avec  la  lumière  au 
moyen  d’une  playe,  ne  prend  aucune  nuance 
de  cette  Couleur  -,  cependant  elle  eft  entièrement 
compofée  de  ce  qu’on  nomme  dans  les  végétaux 
corps  veficulaires\  ce  n’eft  donc  pas  parce  que 
les  parties  annuelles  des  végétaux  contiennent 
beaucoup  de  ces  corps  véficulaires  qu’elles  font 
vertes,  mais  paruneautre  caufe encore ioconnue  , 
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& qu’on  pourroit  afTiiniler  à la  Couleur  rotige 
du  fang  qui  fe  perd  lorfque  ce  fluide  devient 
chair  ou  fibre  , & par  le  travail  de  la  vie. 

On  a dit  que  la  Couleur  verte  des  végétaux, 
comme  la  couleur  rouge  du  fang,  font  dues  au 
fer  qu’ils  coniiennent  *,  cette  opinion  probable 
n’efl  cependant  pas  démontrée,  car  comment  ce 
fer  qui  efl  coloié  perdroit  - il  fa  Couleur  dans 
le  corps  qui  le  contient  ? On  tire  autant  de 
fer  par  l’incinération  d’un  végétal  adulte,  que 
d’une  produclion  annuelle  de  ce  même  indi- 
vidu. Le  pirrhonifme  efl  prefque  une  vertu  au 
milieu  de  toutes  ces  difficultés. 

Encore  une  remarque  du  même  genre  •,  la 
fleur  efl  le  point  central  de  la  vie  végétale  ; c’efl 
elle  qui  concentre  les  forces  vitales  de  l’indi- 
vidu, puifqu’elle  efl  le  dépôt  des  générations  fu- 
tures, feul  des  individus  dans  le  tableau  mou- 
vant de  la  Nature.  Or  fi  le  verd  éioit  diiau  fer 
coloré  par  l’intervention  de  la  lumière,  cette 
Couleur  feroit  infiniment  avivée  dans  la  fleur, 
& celles  de  la  moitié  ou  du  fiers  au  moins  des 
végétaux  font  blanches,  c’efl- à-dire  dans  létat 
qui  annonceroit  le  fer  tel  que  l’obfcurité  par- 
faite, le  laifle  dans  les  végétaux  herbacés  & 
dans  les  produits  annuels  de  la  végétation  Ces 
confidérations  f.ns  être  déterminantes,  doivent 
engager  du  moins  à fufpendre  fon  jugement. 

M.  Lamaick  penfe  ( Did.  de  Bot.  /}rt.  Co- 
rolle,) que  la  Couleur  des  fleurs  ne  dépend 
pas  d’une  organifanon  différente  du  refle  de  l’in- 
dividu , mais  feulement  de  l’altération  de  la  ma- 
tière colorante  des  végétaux  : fur  ce  principe, 
la  Couleur  des  fleurs  devroit  être  verte  avant 
de  prendre  d’autres  nuances  ; cependant,  quand 
le  bouton  s’ouvre,  la  plus  petite  portion  du  pétale 
qui  paroît  Itors  du  calice  a déjà  la  Couleur  ef- 
lentielle  de  fa  corolle,  & dans  les  fleurs  qui 
manquent  de  calice  , la  partie  qui  paroit  la 
première  dans  le  bouton,  qui  efl  la  partie  voi- 
fine  de  l’onglet , & qui  fe  prolonge  en  forme 
de  veine  fur  une  partie  de  la  longueur  du  pé- 
tale, conferve  fa  teinte  verte  jufqu’à  la  chute 
de  la  fleur  : on  peut  la  vérifier  fur  les  lyliacées, 
les  anémones,  & cette  partie  verte  ou  nuance 
de  verd  efl  en  général  plus  épaifle,  & d’une 
organifation  plus  folide  que  le  refle  du  pétale. 
Il  tfl  donc  probable  que  les  Couleurs  des  fleurs 
dépendent  de  quelques  circonflances  de  leur  or- 
ganifation. Cependant, en  attaquant  l’o  inion  de 
ces  Naturahfles,je  n’oppofeque  des  préfomptiuns 
à des  préfomptions,  & point  de  faits  démonflra- 
tifs , les  découvertes  futures  & expériences  cer- 
tifieront l’un  ou  l’autre  fentiment.  (i) 


( I ) Un  fait  a fans  doute  détetminé  cette  opinion  de 
M.  Lamarck  j c’eft  le  changement  de  Couleur  qu’é- 
prouvent certaines  fleurs  après  la  fécondation,  tel  es 
que  l‘hil>ift:ui  mutatilis^{  Voyei  KtïMiE  ) , le  condoti  à 
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Mais  la  vétuflé  produit  vraiment  un  change- 
ment de  Couleur  dans  les  parties  vertes  des  vé- 
gétaux, foit  lorfque  1 ■ nature  les  deflire  à durer 
plus  long  - tems , foit  lorlque  leur  exifl  nce  efl 
déterminée  à une  c.rtaine  époque  plus  courte 
que  celle  de  l’individu.  Les  plantes  lierb?cées, 
&.  les  feuilles  des  végétaux  ligneux  p.lfent  toutes 
au  b'un,  foit  immédiatement,  foit  en  parcou- 
rant les  nuances  du  rouge  ou  du  jaune,  1 •rfque 
la  lin  de  l’Eté  ou  une  autre  m.iladie  quelconque 
interritmpt  le  travail  de  la  vie,  la  nuance  du 
brun  annonce  la  ceffation  cuinplette  de  la  cir- 
culation des  flics.  Ce  chaniement  de  Couleur, 
qui  précède  la  ceffation  de  l’tx  flence,  démontre 
clairement  une  analogie  entre  les  principes  conf- 
titiians  des  corps  & f ur  coloration,  car  les  peu- 
pliers, quelques  poiriers  paflènt  toujours  par 
le  jaune  à la  Couleur  brune,  ta"dis  que  Ls 
fumacs,  le  lierre  de  ^ irginie,  ou  à cinq  feuilles, 
les  cornouillers  y paflènt  conflamment  par  les 
nuances  du  rouge  le  plus  vif;  il  en  efl  de  même 
des  végétaux  herbacés.  Cette  confiance  dans  les 
colorations  qui  décorent  pendant  quelques  jours 
d’une  manière  fl  brillante,  le  payfagesd’Automne, 
paroît  indiquer  que  les  Couleurs  des  végétaux 
‘ tiennent  à leurcempofition  chimique;  cependant 
la  preuve  ne  feroit  pas  fuffifante  li  d’antres  faits 
également  probables  ne  venoient  pas  à l’appui 
de  ce  l’yflême. 

Ces  nuances  qui  précèdent  la  ceffation  de 
‘ fexiflcnce  des  parties  herbacées  des  végétaux  fe- 
roient  à l’appui  de  fopinion  de  M.  Lamarck, 
que  j’ai  combattue  dans  cet  Article,  fi  vrai- 
ment les  fleurs  étoient  vertes  a\ant  d’acquérir 
d’autres  Couleurs;  mais  elles  ne  le  font  jamais, 
& l’on  ne  voit  jamais  non  plus  des  feuilles  paffer 
au  blanc  parfait  avant  leurcaducité  , Couleur  fi 
coinmunedans  Icsfleuts;  ainfi,  l’analogie  manque 
fous  ces  deux  points  de  vue,  & il  la  faudroit. 
complerte  pour  confirmer  un  fyflême  où  l’on 
aflimile  à la  caducité  le  moment  où  l’individu 
furchargé  de  vie  la  partage  avec  de  nouveaux 
individus  de  fon  efpèce. 

Les  payfagifles  tirent  un  très-grand  parti  de 
ces  colorations  différentes  des  feuilles , poii-r  les 
marier  avec  les  baies  d’autres  arbres , & former 


fruits  rouges,  5{c  mais  comme  cette  ketmie  d abord 
blanche  , paflfe  enfuitc  au  rouge  pat  toutes  les  nuances 
du  rofe  , .Sc  cela  fans  avoir  jamais  été  verte;  ce  fait 
ne  prouve  tien  en  faveur  de  fon  fyfléwe.  La  fleur  de 
ketmie,  comme  celle  de  toutes  les  autres  plan'cs  , 
tend  à fa  dellruétion , d'aberd  apres  la  fécondation; 
& cette  deftruftion  , d’abord  intérieure,  change  les  fîtes 
d’où  provient  une  coloration  femblable  a celle  des  feuilles 
en  Automne  , & ce  fait  ne  prouve  point  que  la  co'o- 
tation  des  fleurs  foit  produite  par  une  altération  préma- 
turée . puifque,  dans  aucune  circonftance,  elles  ifoitt  I9 
Couleur  des  autres  parties  de  la  plante. 


cou 

ce  qu’ils  nomment  des  bofquets  d'Âutomne,  Les 
fleurs  mêmes  les  plus  tardives  font  palTées  à 
cette  époque,  U.  la  Nature  feroit  morte  fi  l’art, 
qui  varie  nos  jouifiances , ne  gtouppoii  pas  fous 
un  cadre,  les  fiuits  apparens  avec  ces  diverfités 
de  feuillage.  Ces  bofquets  a’Automne  bien  dif- 
tribués  doivent  être  relevés  par  un  lointain  d’arbres 
toujours  verds,  dont  les  nuances  noires  encadrent 
les  nuances  plus  gaies  oui  fourient  encore  au 
fommeil  de  la  na  ure  , & retardent  de  quelques 
jours  les  approches  de  l’Hiver.  J’ai  vu  plulieurs 
de  ces  bofquets  qui  offroient  un  fpeéfacle  en- 
chanteur-, & les  Peintres,  qui  ont  étudié  la  Na- 
ture dans  les  montagnes,  favent  combien  de 
partis  ils  peuvent  en  tirer  dans  la  compofition 
d’un  tableau. 

De  la  Couleur  verte  des  Végétaux. 

La  Couleur  verte  n’exifle  pas  dans  tout  l’en- 
fêmble  des  portions  du  végétal  qui  portent  cette 
Couleur,  mais  feulement  dans  des  molécules* 
très-petites , connues  fous  le  nom  de  matière 
verte.  Plufieurs  perfonnes  ont  imaginé  que  ces 
corpufcules  étoient  réfineux  -,  cette  affertion  a 
été  attaquée  par  plufieurs  perfonnes,  particulière- 
ment par  M.Gouffier-,  aucune  expérience,connue 
aéliieliement  à Paris,  n’explique  la  nature  de 
cette  matière  , & les  Français  font  encore  trop 
occupés  de  leur  fort  politique  pour  y penfer 
férieufement. 

Les  autres  portions  du  végétal  font  compofées 
ordinairement  d’une  liqueur  aqueufe  & dé- 
colorée, de  fibres  qui  font  blanches,  après  avoir 
été  débarraffées  des  corps  étrangers  par  des  lo- 
tions. La  matière  verte  eft  donc  compofée  à ce 
qu’il  paroît  des  corps  véficulaires  qui  font  ana- 
logues aux  irtdmes  rouges,  que  confient  le  fang, 
qui  deviennent  blancs  en  s’atrimilant  aux  chairs 
comme  les  corps  verts  en  s’affimilant  aux  fibres. 
La  nature  nous  offre  des  Analogues  quand  on 
la  confidère  dans  un  grand  enlemble.  Nous 
croyons  enfin,  après  un  approximation  plus  in- 
time, que  ces  corps  verds  doivent  leurs  Couleurs 
au  contaèl  de  la  lumière,  comme  le  fang  à 
celui  de  l’air  dans  les  poumons.  Ces  rapproche- 
mens  mettent  fur  la  voie  d’un  grand  nombre 
de  découvertes. 

Des  Panaches. 

Mais,  en  admettant  que  les  corpufcules  verds 
font  aux  liqueurs  des  végétaux,  ce  que  les  cor- 
pufcules rouges  font  au  fang,  analogie  que  nous 
avons  déjàluivie;  les  variétés  panachées  font 
à leur  foiiche  primitive,  ce  que  font  les  Nègres 
pies  aux  véritables  Nègres-,  & l’une  de  ces  "lin- 
gularités  phyfiques  pourra  fervir  d’explication 
pour  l’autre.  Le  panache  fe  form.e  fur  un  végétal 
lorfqu’il  eft  dans  une  très  - mauvai.'e  terre,  ou 
gêné  par  un  fol  trop  peu  profond , ou  par  des 
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encaiflemens , enfin  par  la  maladie:  la  plante 
panachée  pLntée  dans  un  fol  riche  commen  e 
à perdre  les  panaches  lur  les  blanches  les  plus 
robuftes,  quelquefois  fur  tt  mes  à-la-fois.  D’au- 
tres fois  j’ai  vu  uneplante  fepanacher  furquelques 
branches  qui  , l’année  auparavant,  ne  l’étoien  t 
pas,  & le  phénomème  fe  perpétuoit  tous  les 
ans  fur  les  mêmes  branches.  Enfin,  Bradley  à 
obfervé  qu’i  ne  greffe  d’arbre  panaché  commu- 
nique quelquefois  fes  Couleurs  au  fauvageon', 
qui  la  porte,  foit  dans  fa  totalité,  ou  du  moins 
à la  branche  fur  laquelle  on  l’a  ph^cée. 

Tous  ces  faits  paroilTent  indiquer  que  le  pa- 
nache doit  fon  origine  à des  engorgemens  ; lorf- 
qu’ils  font  jartiels,  le  panache  ne  couvre  que 
la  partie  correfpondan  te  aux  vi  Icères  obftrués-,lorf- 
qu’ils  font  généraux  , le  panache  devient  général  ' 
or,  la  même  obi  tération  peut  également  naître 
d’un  fol  infiiffifant  pour  alimenter  la  plante,  & 
d une  greffe  qui  refoule  prefque  toujours  fur  le 
fauvageon  , les  fucs  furabondans  qu  il  lui  envoie  ; 
une  preuve,  ce  font  les  bourrelets  fréquens  qui 
fe  forment  à la  bafe  des  greffes , fur-tout  lorfque 
les  efpèces  ou  variétés  unies  par  l’opération , 
font  un  peu  diflimilaires. 

Mais  comment  un  engorgement  ou  une  obli- 
téraûon  des  vifeères  peuvent-ils  panacher  : eft-ce 
en  fèrm.ant  le  paffage  à la  matière  verte  moins 
fubdivifée  que  les  autres  molécules  nutritives  ? 
Ici  les  Conjeélures  naiffent,  & je  me  rais. 

Les  panaches  des  fleurs  offrent  encore  un 
autre  champ  à nos  fpéculations.  On  voit  que 
les  fleurs  varient  peu  dans  la  nature  fauvage , 
l’anémone  n’y  a qu’une  teinte , l’auricule  n’y 
a que  deux  teintes , qui  conftituent  deux  efpèces, 

( Vill.  Fl.  Delpk.)  la  jaune  & la  rouge,  l’an- 
colie  qui  varie  dans  nos  jardins  n’en  offre  que 
deux  ou  trois  dans  les  prairies,  & ces  nuances 
tiennent  encore  à des  pofitions  diverfes.  L’aftère 
de  la  Chine  eft  venu  de  ce  pays  avec  une  feule 
Couleur,  & déjà  vingt  nuances  le  rendent  l’or- 
nement des  parterres-,  enfin  TcEillet  qui  fe  re- 
produit tous  les  jours  fous  des  combinaifons  de 
Couleur  nouvelles,  n’a  dans  les  mort  tagnes  qu’une 
teinte  rofe  uniforme.  La  culture  eft  donc  le 
feul  agent  de  toutes  ces  variations,  de  toutes 
ces  combinaifons  de  nuances,  même  de  la  création 
de  teintes  nouvelles  : car , en  admettant  que,  dans 
l’auricule,  les  bruns  font  des  nuances  pronon- 
cées du  jaune  & du  rouge , le  bleu  qu’on  a 
obtenu  depuis  une  quinzaine  d’années , n’avoil 
aucun  germe  dans  la  nature  fauvage , & le 
jaune  de  l’œillet  paroiffoit  de  même  incom- 
patible avec  la  Couleur  génératrice  & fonda- 
mentale de  cette  plante.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  de  cet  article  les  analogies  de  changement 
que  l’obfcrvation  nous  indique  dans  les  végétaux. 

Nous  ne  connoiffons  pas  la  caufe  de  la  co- 
loration des  corolles , pourquoi  elles  portent  une 
teinte  différente  de  celle  du  refte  de  l’individu  j 
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cependant  cefte  connoifTance  préliminaire  peut 
feule  atf'ermir  nos  recherches  fur  les  caufes  &. 
les  moyens  du  panache  des  fleurs;  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  que  ce  font  des  engorgemens  ou 
des  oblitérations  de  vifeère,  puilque  les  fleurs 
panaches  font  plus  grandes  & plus  fortes  que 
les  unicolores,  au  lieu  que  les  plantes  panachées 
perdent  ces  Couleurs  en  prenant  un  volume 
un  peucunfidéiable,  & dans  les  fols  fertiles.  Mais, 
je  le  répète,  nous  ignorons  complettemenr  les 
caufts  de  la  coloration  des  corolles,  & nous 
voudrions  expliquer  les  caufes  de  leurs  pana- 
chées : paflbtis  cet  eflai  à un  Doéteur,  mais 
bornons-nous  à léunir  des  faits. 

Les  changemens  de  Couleurs  des  corolles  dé- 
pendent de  deux  caufes. 

i.°  De  la  pefttion  phyfique  du  climat. 

i."  De  la  culture. 

Déjà'fous  le  mot  Climat,  j’ai  fait  fentir  com- 
bien la  nature  du  climat  & la  variétés  des  fîtes 
influe  fur  la  coloration  des  végétaux  ; j’y  renvoie 
dans  ce  moment,  n’ayant  pas  trouvé  de  faits  bien 
certains  depuis  que  j’ai  écrit  cet  article,  quoique, 
à cette  époque,  j’eufle annoncé  de  nouvelles  re- 
cherches, & de  nouvelles  compulfations  pour 
augmenter  la  maffe  des  faits  a réunir,  pour  en 
tirer  des  conféquences  ; le  peu  de  recherches  fur 
cet  objet,  &.  le  manque  de  généralifations  dans 
les  idées  de  ceux  qui  s’en  occupent  partiellement , 
nous  force  à négliger  cette  partie  importante 
de  la  Phyfiologie  végétale. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  les  plantes  étoient 
plus  colorées  en  rai  ( on  de  l’aèliiité  de  la  lu- 
mière; ainft,  l’extrôme  en  moins  qui  efl  l’obf  - 
curité,  produit  la  décoloration,  comme  les  de- 
grés en  plus  avivent  les  Couleurs.  Les  plantes 
des  Alpes  , qui  font  expofées  à une  lumière 
très- vive,  ont  une  coloration  très  - prononcée  ; 
au  mot  climat  , on  trouve  des  détails  im- 
portans,  & fur -tout  l'explication  préfumable 
des  h.its.  Mais  un  fait  notoire  qui  les  concerne, 
doit  être  remarqué:  en  même-temps  que  les  verds 
& les  Couleurs  des  fleurs  colorées  s’inténfent, 
le  nombre  des  fleurs  blanches  augmente  con- 
ftdérahLtnenr  , &.  cela  en  raifon  de  la  hauteur 
des  montagnes  ; nouvelle  analogie  avec  les 
cfpèces  polaires.  Et  cependant  les  fleurs  de  cer- 
tains genres , telles  qtie  les  ombelliféres  s’y  co- 
lorent en  pourpre  ; pourquoi  cette  exception 
'à  une  loi  générale  de  la  Nature,  & pourquoi 
les  mêmes  circonflanccs  qui  avivent  les  Couleurs 
déterminent-elles  la  multiplicité  des  fleurs  blan- 
ches nous  nous  bornons  à pofer  les  faits. 

Une  autre  cii confiance  bien  importante  de  la 
îhéwie  de  la  coloration  des  fleurs,  c’efl  un  chan- 
gement de  Couleur  en  verd  qti’offVent  certaines 
variétés.  Tournefort  parle  d’une  blataire  qu’il 
» vu  dans  fes  Voyages;  plufieurs  Naturalifles  ont 
décrit  un  frailier  que  j’ai  vu  fauvage  & multi- 
plié, depuis  cette  époque  dans  les  jardins;  enfin, 
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j’ai  vu  une  renoncule  bulbeufe  à pétales  par- 
faitement verds,  & qui  confei  «j'ent  le  coup- 
d’œil  lifl'e  qui  rend  les  fleurs  fi  unllantcs.  D’où 
provient  ce  changement  de  Couleur  fi  peu  com- 
mun ? C’efl  un  fujet  qui  mérite  d’être  médité. 
Enfin,  la  culture  efl  un  moyen  de  changer  les 
Couleurs  des  fleurs  : combien  de  variétés  , de 
nuances,  de  panaches  elle  a produit,  & tous  les 
jours  les  catalogues  des  florimanes  préfentent  de 
nouvelles  riclielïes  dans  ce  genre.  Une  fois  les 
principes  & les  caufes  delà  coloration  des  plantes 
étant  connues,  lesapplicationspartielles  en  décou- 
leront d’elles-mêmes,  ainfi  que  leur  fyflême  géné- 
ral d’après  lequel  on  pourra  pofer  les  bafes  pour 
en  être  déduits.  J’ai  cherché  à fixer  les  regards 
fur  cette  branche  de  la  Phyfiologie,  puiffent 
cet  Article  & celui  Climat  réveiller  quelques 
O bfei  valeurs  I 

Changemens  de  Couleur, 

On  peut  les  clafTer  fous  divers  points  de  rue. 

Changemens  qu’éprouvent  les  fleurs  d’un 
même  individu  qui  fe  divifent  en  : 

I.  Changemens  qu’éprouve  la  même  fleur: 

1.  Changemens  des  fleurs  d’une  année  à l’autre: 

5.  Différence  de  Cotilcur  des  fleurs  dans  les 
variétés  d'une  même  efpèee. 

Quelques  fleurs  éprouvent  un  changement 
de  Couleur  pendant  leur  exiflence;  elles  s’épa- 
nouiffent  avec  une  teinte  , & en  prennent 
gradnellement  une  autre.  Ce  changement  dont 
il  a été  traité  précédemment,  provient  \ifible^ 
ment  d’une  première  altération  qu’éprouvent  les 
fucs  de  la  corolle  après  la  fécondation. 

Le  changement  de  Couleur  des  fleurs  d’unç 
année  à l’autre  , provient  d’une  caufe  différente 
qui  efl  encore  inconnue.  C’efl  principalement 
dans  les  plantes  cultivées,  & plus  particulière- 
ment encore  dans  les  tulipes  qu’on  obferve  ce 
changement.  La  première  fleur  d’un  individu 
obtenu  de  graines  efl:  d’une  Couleur  terne , fem- 
blable  à celle  d’une  palette  dont  on  a mélangé  les 
Couleurs.  Les  florimanes  découvrent  déjà  dans 
ce  chaos  le  germe  des  panaches  qui  doivent  fe 
former  enfuite,  & jugent  lefuccès  de  leurs  femis. 
L’année  fuivante,  les  Couleurs  commencent  à fe 
détacher,  elles  fe  claffeni  entr’eiles  & fe  puri- 
fient. La  troifième  floraifon  leur  donne  leur 
beauté.  D’où  provient  cette  Infiifion  native  des 
Couleurs  qui  fe  féparent , fe  claffent  entr’elles 
& offrent  les  Couleurs  primitives  dans  tonte  leur 
pureté;  c’efl  ici  où  les  écailles  color  fiques  de 
Newton  embarrafferoient,  même  leur  Inventeur. 
Il  faudroit,  pour  expliquer  cette  fingulière  mé- 
thamorphofe,  connoître  l’organifation  & la  caufe 
des  Couleurs  des  plantes,  & je  n’ai  recueilli  dans 
cet  Article  que  des  doutes  & des  incertitudes. 

Enfin,  la  différence  de  Couleur  entre  des  va- 
riétés d’une  même  efpêce  , offre  des  faits  qui 

mériteni 
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méritent  d'ètre  recueillies,  o^’en  donne  plufieurs 
dans  je  cours’de  ce  Di<riioni7aire  fous  les  noms 
de  thacAine  des  Couleurs. 

ülanc.  Le  blanc , qui  e!f  la  Couleur  la  plus  ^ 
générale  dans  les  fleurs,  varie  beaucoup  moins 
que  les  autres , & le  pct!t  nombre  de  fes.  va- 
riations le  portent  au  rofe  &.  au  rouge  par  l’in* 
fluence  de  certains  climats,  & dans  un  même 
individu  par  l’altération  des  fucs  ; effets  de  la 
prochaine  de(lri>élion  de  la  fleur.  Cette  dernière 
caufe  le  porte  dans  certaines  plantes  au  citrin', 
mais  on  ne  connoît  pas  de  variations  de  ce:ie 
nature  lorfque  le  blanc  efl  nativement  très  pur. 

Bleu.  Le  bleu  des  fleurs  peut  être  divifé  au 
lieu  aiur4.  <Sc  b'.eu  indigo.  L’imc  & l’autre  de  ces  | 
teintes  en  ont  fréquemment  des  variétés  à fleurs  ; 
blanches,  & pafî'tnt  à cette  Couleur  par  l’alté- 
ration des  Aies , effet  de  la  prochaine  deflruc- 
tion  de  la  fleur-,  éf;,  clrofe  remarquable,  ces  deux 
nuances,  qui  paffent  l’une  & l’autre  au  blanc,  ne 
fe  confondent  jamais.  La  variât  on  des  fleurs 
bl  eues  eiî  ronge  ell  luoins  commune,  & n’a 
prefque  lieu  que  fur  les  efpèces  ciiîtivées,  â 
moins  que  des  piquures  d’infeétes  n’aieni  dévelop- 
pé l’acidede  laplan'e  , ce  qui  s’chferve  clans  la 
chicorée  La  variation  des  fleurs  bleues  en  jaune 
efl  enco'e  plus  rare  , & je  n’en  connois  pas 
d’exemples. 

Violet.  Les  nuances  du  violet  dans  las  fleurs 
font  voiflnes  du  bleu  indigo,  &:  leurs  variat’ons 
fivivent  à-peu-près  les  mêmes  altérations.  Dans  ' 
quelqtî.s  efpèces  ces  nuances  diffèrent  peu  des 
rouges,  & forment  des  pafi’agcs.  ' 

Rouges.  Les  fleurs  rouges  varient  en.  blanc  ' 
avec  facilité,  moins  cependant  que  les  fleurs 
bleues,  & préfentent  la  même  confiance  dans 
la  nuance  du  bleu.  Elles  ne  prennent  pas  la 
Couleur  bleue , excepté  par  la  culture , ,&  encore 
on  ne  peut  citer  que  l’oreüle  d’ours  où  cette 
variation  exifie  ^ mais  dans  la  naiure  fauvage 
je  n’en  connois  pas  d’exemple.  Les  fleurs  rouges-.^ 
par  la  vétufli,  paffent  prefque  tomes  au  brun. 

Les  variations  du  rouge  au  jaune  font  rares!, 
»n  en  a néanmoins  des  exemples  tels  que  la 
belle  de  nuit,  mais  ils  font  r.-rc6,  &.  les  V^oyageurs 
ne  nous  difent  p.as  fi  ces  variations  ont  pareü- 
Jement  lieu  dans  l'efpèce  fiuvage,  ou  fi -nos  in- 
dividus panachés  de  rouge  & de  jaune,  font  fe 
produit  da  mélange  de  .d.eux  efpèces  ou  races 
pjiraitivemçm  de  ces  deux  Coii leurs. 

Jaune.  La  couleur  jaune  des  fleurs  préfente 
deux  teintes  très— difiinclcs,  & qui  ne  l’c  coii-f- 
fondent  pas,  le  jaune  citrin  (^fulvus  j , & le  jaune 
orange  {fîrvas'),  ces  deux  teintes  fe  coafervent 
fans  fe  confondre,  & font  les  Couleurs  les  moins 
•Tar.abies  de  la  nature,  leurs  variétés  do. Couleur 
Ibnt  très-rares,  même  les  blanches  , péiu-:êire 
iinême  qu’elles  n’exifient  'pas.  Car  l’oreille  ffours  j 
iaqne  des  tAJpee  qu’on  crovooit  avoir  ipcoduit  ’ 
ies  diverfes  jaua.nces  cultivées  dans  nos  j^.^dins,  1 
Agnciilture.  Tome  lit. 


Cou  tjof 

n’y  a produit  qne  les  jaunes  & les  brunes; 
M.  de  yiliars  a retrouvé  dernièrenvent  le  type 
à fleur  rouge  des  autres  variétés  rouges  & bleues.’ 

, Les  tulipes  de  rmôme , lés  jaunes  font  vifible-' 
ment  produites  ipar  la'  tuKpO  'fauvage  d Europe , 
tandis  que  lés  autres  Cpulraifcs  font  .nées  de  ta 
tulipe  d’Afie  qtii>efi  rouge  lés  variétés  qui  rcu- 
nilfent  CCS  Couleurs  font  nées  dumêiange  des  pouf- 
fièrcide  CCS  deux  efpèces.  Quqnt  à liœillet  jiune, 
nous  ne  counoiffons  pas  encore  fon  origine , 
mais  l’jnalogie  &.  plus  encore  l’exemple  de  i’on 
reille  d’ours,  nous  confirrne  qu’il  y a un  type 
fauvage  qui  nous  efl  encore  inconnu.  Cepen-> 
dant  nous  ne  pouvons  affirmer  la  non-exif- 
I tence  des  variétés  à fleurs  autrement  colorées 
; des  plantes  à fleur  jaune  , ne  pouvant  expli- 
quer pourquoi  ces  fleurs  là  font  jaunes,  ,1e  réunis 
fculetîsert  en  un  point  la  maffe  des  faits  que 
l’obferv.nion  nous  offre. 

Brun.  Le  brun  exifie  dans  plufieurs  fleurs  fau- 
v ges,  & devient  plus  commun  dans  les  elpèces 
cairivées-,  mais  ce  n’efi  peint  iMie  Couleur,  ce 
font  uniquement  des  nuances  très-prononcées  de , 
Couleurs  ronges  ou  jaunes  ; nous  ne  connoiffons 
pas  de  variétés  diverfement  colorées,  des  plantes 
lauvages  à fl  eut  s brunes. 

Rélumons  : les  fleurs  blanches  font  les  plus 
communes  dans  la  nature,  & les  fleurs  colorées 
tendent  à s’en  rapprocher  par  leurs  variétés. 
Les  fleurs  colorées  peuvent  être  clafiécs  r;« 

’ raifon  de  leur  confiance  clans  l'ordre  fuivant, 
les  premières  étant*  celles  qui  offrent  le  moins 
' de  variations.  i 

Brun,  jaune  orangé  , jaune  citrin,  rouge, 
violer,  bleu  indigo , bleu  azuré. 

Les  nuances  fe  cialTent  entre  ces  principales 
teintes,  & de  nouvelles-  obfervatîons • Air  un 
Aijet  à peine  ébauché  , ' feront  naître  des.  rap- 
prochemeng  bfpn  finguliers.  {M.  Reykier.) 

COULEURS.  On  donne  ce  nom  aux  tulipes 
venues  de  graines,,  jeurucouleur  efi  fale,  & 
comme  terne  par  le  mélange  des  nuances  ejui  , 
en  fe  féparant,  '1l)rmenr  les  panaches.  Les  Fieu- 
rifies'  devinent  dans  [ei  Couleurs  la  beauté  fu- 
ture des  tulipes,  &- leur  donnent  d’autant  plus 
de  foins  que  leurs  efpérancc-s  font  plus  fondées. 
Koyfî  .Tctlipe.  {M.  Reÿ^ieiî.') 

-C/CpU  LEU  V RE  , ( bois  de  ) Lignum  cohibù- 
num  des  boutiques.  Cecropia  pdlata.  L.  Voyai 
Cotn.TSTjUTK  hn'.l;>iliqnéri(>  M.’Tnoviîr-  ) 

COÜLEU  VffEE.^iNotH  que  beaucoup  de  petr- 
fonnes  donnent  au  genre  des  Bryonia,  Voye\ 
BrYOXï:.  ( M.  R'EYli'jER.  ) 

COULOlRE.  Infiniment  de  bois  percé  par  le 
fond  , dont  les  ouvertures  font  fermées  d'un 
linge  fin  ou  dhin  tamis  , à travers  lequel  on  paflé 
le'laàt.  Il  faut  laver  le  couloir  chaque  fois  qu’on 
I s’ea  efi  ferVi,  parce  que  ce  -qui-y  refte  , s’aigrii.- 
i fanr,  peut  déterminer  Id  lait  noVtveau  qu'on  y 
I paffe.èi  slaigrir  auH»,  C TsshïR.  ) 

Gggg 
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COULOIRE.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
'►.«x  claies  & aux  cribles  dont  on  fe  lert  pour 
epurer  des  terres.  On  dit  couler  des  terres,  ce 
qui  fignific  les  paffer  à la  coaloire  ou  à la  claye. 
Voyei  Claye.  ( M.üT»ovjn.  ) 
COÜLOMMIERS.  ( nielon  de  ) Variété  du 
Cucumis  me/o  L.  trè^-intéreffante  par  fa  force  & 
la  vigueur , la  grolfeur  de  fon  fruit  , & fur- 
tout  par  fa  bonne  qualité.  On.  la  cultive  en  pleine 
terre  dans  ks  environs  de  Coulommiers,  près 
Meaux  , où  l’on  en  fait  un  commerce  affez 
conüdérable.  Voye\  l’Article  Concombre. 
( M.  Thoviv.  ) 

COULT.  Nom  Indien  adopté  dans  quelques 
Pharmacies,  pour  défigper  le  bois  néphrétique. 
Il  eft  produit  par  le  Guilandina  moringo.  L. 
Voyei  B R?-!  oléifère.  ( M.  Thouin.) 

COULURE.  Accident  qui  ne  furvient  au  blé 
que  lorfqu’il  efl  encore  en  fleur.  On  nomme 
blé  coulé  celui  dont  l'épi  efl  vuide  de  grains, 
ou  ne  contient  que  du  grain  vuide  de  farine  , 
& qui  eil  affez  petit  pour  paffer  par  le  crible. 

On  attribue  cet  accident  à la  gelée  & aux 
pluies  froides,  car  on  voit  que,  lorfqu’il  arrive 
de  fortes  golée.s  dans  le  teins  que  le  blé  fort 
du  tuyau  , les  épis  que  le  froid  attaque  forte- 
ment font  entièrement  vuides  , & que  ceux  dont 
l’extremité  feule  a été  frappée  de  la  gelée , ne 
font  privés  de  griins  qu’en  ceite  partie. 

M.  Djhamel'ddoptu  comme  vraifemblabJe  l’opi- 
nion qui  prétend  que  c’efl  un  défaut  de  fécon- 
dation dans  le  tems  que  le  blé  efl  en  fleurs.- S’il 
tombe  alors  beaucoup  de  pluie  froide  , la  pouf- 
iière  des  étamines  ne  peut  pas;fe  répandre  comme 
îl  faut,  & en  conféquence  les  grains  relient  fans 
l'ubflance.  Selon  un  proverbe,  la  coulure  efl 
autant  à craindre  que  la  gelée. 

Les  effets  de  la  Coulure  s’apperçoivent  plus 
facilement  fur  les  épp.  de  l'eigle  que  fur  ceux  de 
blé  , quand  ces  deux  grains  foni-encore  fur  pied  , 
parce  que  les  bale^Au  feigle  étant  plus  minces, 
elles  font  alorsftranfpjrentes. 

Quoique  la  coulure  n’ait  .jamais  lieu  fur  la 
totalité  d’un  champ  enfemerrcc  en  feigle  ou  en 
blé , elle  ne  laifle  pas  qiie;  ;de  faire  un  tort 
très-confidérable.  J’aifécohé.en  1791 , une  pièce 
de  terre  en  feigle-,  -dont  la  pefie  occafîonnéie 
par  la  coulure  , a été  eflimée  ,à  un  quart  du  pto- 
duit.  ( M.  T£Ssi£r.  y - 1 O 

COUMA.  Nom  vulgaire  dn  Coumier  de  la 
Guyane.  Kojfi  CouftUrER.  { M. ) 

COUMAROU  , CouMAROvaA. 

Genre  <le  plante  de  la  famille  deS  Le'gumiaeufes , 
qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’efl  ungr.-md 
arbre  à feuilles  ailées  alternarivemeni  , !à>  fleurs 
en  grappes  axillaires  &.  terminales elles  nous 
p.iro  lfent  fort  t^rfeibles  ) , fruits  re^fcrma^^s 
une  Icin.nce  odoraijte.  11  efl  étranger  St.dans 
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notre  climat  de  ferre  chaude  , où  fa  culture  ne 
feroit  probablement  interrompue  que  par  le 
défaut  de  moyens  pour  pouifer  loin  celle  des 
arbres  très-élevés , il  feroit  fur-tout  recherché 
pour  les  Jardins  de  Botanique.  U fe  multiplie 
par  les  femcnces. 

CouMAROU  odorant. 

CouMAROUNA  odorata.  La  M.  Diél.  Tp 
Cayenne. 

Le  Coumarou  odorant  efl  un  arbre  de  foixante- 
dix  a quatre-vingt  pieds  de  hauteur,  à cime  très- 
ramoux,  A feuilles  longues  de  fix  pouces  &.  de- 
mi , larges  de  près  de  trois  pouces,  fans  dente- 
lures, difpofées  en  manière  de  folioles  fur  une 
côte  terminée  par  une  pointe-  elles  y font  atta- 
chées de  près,  alternativetnent , au  nombre  de 
deux  ou  trois  de  droite  & de  gauche  avec  écar- 
tement cntr’elles.  Les  fleurs,  qui  paroilfenr  au 
mois  de  Janvier,  font  en  cinq  divifions  inégales, 

! d’une  couleur  pourpre  lavée  de  violet  , elles 
forment  des  grappes  aux  aiffelles  & aux  extré- 
mités; le  finit  qui  leur  fuccède  en  Avril  & 
Mai , efl  une  baie  charnue,  renfermant  un  noyau 
dur  & fec  qui  contient  une  amande  d’une  odeur 
amère  & très-agréable.  Il  croît  dans  les  forêts 
de  la  Guiane.  Aublet  l’a  vu  A Caux  dans  le 
Comté  de  Gène  &.  de  Sinémari. 

Culture.  Le  Coumarou  odorant  a de  fi  grands 
rapports  pour  les  Cultivateurs  avec  le  Coue'pi  , 
que  nous  prions  de  voir  fon  Article , auquel  il 
nous  fcmble  qu’il  n’y  a dans  la  culture  rien  à 
ajouter. 

UJ'ages.  A Cayenne  , les  Créoles  fe  fervent  de 
l’écorce  & du  bois  intérieur  du  Coumarou  aux 
mêmes  ufages  où  l’on  emploie  le  Gaïae.  Les 
Naturels  font  avec  fes  amandes,  des  colliers  donc 
ils  fe  parfiur.t.nt.  il  feroit  en  Europe  d’une  uti- 
lité réelle  dans  les  ferres,  pour  leur  ornement 
& pour  leur  valeur  feientifique.  (F.  A.  Qi'RSVÉ.y 

COUP  de  charrue.  Exprellion  ulitée  dans  beau- 
coup d’endroits  , pour  dire  façons  ou  labours  , 
fur-tout  en  Franche-Comté , à Saint-Brietic  , en 
Bretagne  , A Bar-fur-Aube  , en  Champagne,  &c. 
Chaque  changement  de  parc  s’appelle  aufli  un 
coup  de  parc.  (A/.  Trssier.  ) 

COUP  de  fang.  Maladie  de  befliaux,dont  l’cfFet 
efl  prompt  & prefque  touj  urs  mortel.  Voye^ 
Apoplexie.  ( M.  Tessier.  ) 

COUP-DE-SOLEIL.  Un  Coup-de-foleil  efl, 
fur  la  texture  déliée  d’un  végétal , l’efici  de 
l’évaporation  trop  prompte  des  parties  les  plus 
volatiles,  les  plus  fpiritueufcs  de  la  fève  , & qui 
avoient  acquis  la  préparation  dont  réfulic  le  lyl- 
lême  complet  de  la  végétation.  Cet  accident  a 
lieu  par  la  préfence  fnbite  de  la  chaleur  qu’en- 
voie le  foleil , lorfqu’il  fe  montre  font-A-ccup 
entre  deux  nuages  épais.  La  nature  qui  prépare 
&.  élabore  lentement  les  principes  mitrinfs  de 
toutes  les  organifations  , & qui  ne  fait  rien  par 
faut,  n’a  rien  de  prêt  pour  i épater  dans  l’inf 
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(ant  la  perte  (ju’clle  vient  de  faire;  les  vaif- 
leaux  redent  vuides,  fe  crispent , fe  ferrent , & 
ils  ont  perdu  leur  flexibilité  quand  la  fève  arrive 
à leurs  orifices,  pour  y faire  circuler  la  vie.  Les 
feuilles,  les  fleurs  en  toutou  partie  reflent  alors 
dans  un  état  de  mort.  Les  Coups-de-Soleil  font 
donc  irrémédiables  dans  les  végétaux  , mais  ils 
n’opèrent  jamais  dans  notre  climat  la  deflruc- 
tion  entière  du  végétal  adulte  , hors  le  cas  où 
une  gelée  forte  concoure  avec  l’aèlion  du  folcil 
à lui  occafionner  un  échec  , qui  efî’eélivement  le 
tue  ou  qui  détériore  tellement  la  qualiiédu  bois , 
qu'il  n’efl  plus  que  de  rebut  dans  la  conflrudion; 
c'ert  lorfque  la  gelée  ayant  engourdi  la  fève , 
un  foleil  vif  la  met  dans  une  aclion  locale  qui 
lui  fait  féparer  les  parois  de  l’aubier.  Peu  après 
on  apperçcit  une  fente  au  bas  de  la  tige  du 
côté  du  Midi,  ( la  Ketmit  dis  Jardins  en  olfre 
fouvent  des  exemples  : ) elle  ne  fe  réunit  point 
& les  couches  fubféquenres  d’aubier  recouvrent 
& renferment  le  vice.  ( Gelée.) 

On  dit  communément  que  les  fumigations  que 
l’on  fait  dans  une  f.rre-chaude  , ne  font  aucun 
tort  aux  plantes  , & qu’elles  détruifent  feulement 
le  puceron  qui  les  altère,  fur-tout  en  Hiver. 
Nous  croyons  qu’on  a raifon.  Cependant  , les  ( 
fumigations  au  tabac,  pénétré  longuement  des 
fels  de  l’urine  , qui  font  les  plus  efficaces  contre 
les  pucerons  , fe  doivent  faire  avec  prudence  , 

& il  ne  faut  pas  que  la  colonne  de  fumée  qui 
s’élève  du  réchaud , pafl'e  très  - près  des  feuilles 
qui  fe  colorenr  telles  que  celles  du  Dragoner 
de  Chine , car  vous  verriez  l’etfet  d’un  Coup-de- 
Soleii , & on  ne  pourroit  point  l imiter  mieux 
que  par  ce  moyen.  Nous  ne  rapportons  cct  évé- 
nement qu’à  la  chaleur  renfermée  dans  la  colonne 
de  fumée  qui  lui  fert  de  ccndiicleur  ; c’efl  l’effet 
des  rayons  du  foleil  détournés  de  leur  paralié- 
lifme  & réunis  dans  le  foyer  d’un  miroir  ardent. 
Si  l’on  pouvoir  attribuer  aux  émanations  du  ta- 
bac préparé  que  l’on  brûle  , l'accident  dont  nous 
rendons  compte,  il  endomrnageroii  la  plante  en 
totalité , eu  ii  l'on  veut  en  partie  ; mais  ce  ne 
feroit  pas  en  partie;  détachées  les  unes  des  autres, 
ik  les  plac:s  qui  bordent  les  taches  fouffriroient 
auin  quelque  altération  , Ce  qui  n’a  pas  lieu. 

( F.  A.  ÇcrFSNF.  ) 

COUPAGE  des  grains.  C’efl  ainfi  qu'on  ap- 
pelle à Fontenay-ie-Comte  , le  feiage  ou  feil- 
j lage  dés  grains.  ( A'f.  Tessier.  ) 

COUPE.  On  nomme  ainfi  en  terme  de  forets 
l’étendue  d’un  terrein  planté  d’arbres  qu’on  fe 
propof'e  d’abattre.  On  dit  : une  belle  Coupe  de 
bois:  mettre  un  taillis  en  Coupes  réglées.  Voyei 
le  D!''A  des  Arbres.  ( M Thouin.  ) 
i'  COUPE.  Mefure  de  grain;  à Bourg  en  Brefle. 

I Elle  cfl  de  15  à 14  livres.  Cette  mefure  v^arie  ; 

1 car,  dans  d’autres  ni.archés,  elle  efl  plus  forreou 
I moindre.  On  la  fubdivife  en  douze  parties  , dont 
5 chacune  efl  nommée  Coupon,  Lorfque  le  blé  eft 

’f  ■ - 

I 

i 

I 

1 

t 


COU 

de  bonne  qualité,  le  coupon  pèfe  deux  livr'^^ 
Il  y a une  demi-Coupe  qui  pèfe  onze  à douze 
livres. 

On  fe  fert  anffi  de  cette  dénomination  à 
Toiirnus  & dans  les  environs.  La  Coupe  y pefe 
15  livres.  ( M.  Tessier,  ) 

COUPE.  Mefure  de  terre  en  ufage  à Genève  ; 
elle  efl  de  ZI 3 iz  pieds,  lefquels  f«nt  jçz  roifes, 
& n’égalenc  pas  un  arpent'  dé  Paris.  Voyc^ 
Arpent.  ( M.  Tfesiek.  ) 
COUPE-BOURGEON,  UREBEC , COUTU- 
RIERE , TIQUET  , EBOURGEONNEUR. 
Petit  fcaiabé  à-peu-près  lenticulaire  , qui  coupe 
les  bourgeons  des  arbres.  Le  mâle  eft  verdâtre 
& la  femelle  bleue.  Foyei  l’Article  Lisette: 

( M.  Thoüie.  ) 

COUPE  de  fontaine.  Efpèce  de  petit  baflin  , 
de  marbre  ou  de  pierre  , qui  étant  pofé  fur  un 
pied  ou  une  tige  dans  le  milieu'  d un  grand 
balfin  , reçoit  le  jet  ou  la  gerbe  d’eau  qui  rc- 
tomibe  pour  former  une  nape.  On  voit , dans 
les  jardins  de  Verfaille»,  de  ces  fortes  de  Coupes 
formées  avec  des  cuves  de  granit,  qui  fcrvôient 
aux  bains  des  Anciens.  ( M.  Tnovin.  ) 
COUPÉE.  Mefure  de  terre  en  B-efle , qui 
é'gale  i75  roifes,  zz  pieds  de  Paris.  Foye{  Ar- 
pent. ( M.  Tessier.  ) 

COUPE-FAUCILLE.  Nom  que  l’on  donne 
à Montargis , à la  véronique  femelle,  anthirri- 
niim  fpurium  oi\  antkirrinum  elaline.  Lin.  {^M.  Tes- 
sier. ) 

COUPE-GAZON.  Inflrument  inventé  dans 
le  Canton  de  Berne  , & particulièrement  dans 
l’Argiien  , d’où  fon  ufage  s’efl  propagé  dans  les 
pays  voiflns.  On  l’emploie  à faire  les  rigoles 
néceffaires  pour  la  réparrition  de  l’eau  dans  toute 
l’étendue  des  prairie;  ; c’efl  un  couteau  long  de 
deux  pieds,  & plus  emmanclié  vers  le  milieu  de 
fa  longueur  , à un  manche  pofé  en  biais , à l’op  - 
pofitc  du  tranchant.  L’homme,  qui  s’en  fert, 
étend  deux  cordeaux  dans  ladire(Rion  où  il  veut 
pratiquer  fes  rigoles  , & coupe  le  long  de  ces 
cordeaux,  en  reculant  d’un  pas  à chaque  coup  ; 
il  lève  enfuite  les  mottes  de  gazon  avec  une 
houe  ou  pelle,  & les  pofe  de  côté  & d’autre  de 
la  rigole,  elles  lui  fervent  à pratiquer  des  arrêts 
ou  bâtardeaux  momentanés,  pour  changer  la 
direélion  de  l’eau  , iorfqu’il  irrige  fes  prairies. 
Voye^  Irrigation  , Rigole  & Pré. 

C0UPE-PA.^1LLE.  Le  Coupe  - paille  eft  un 
inftrument  qui  fert  à couper  la  paille  par  pe- 
tits fétus , afin  que  le  cheval  piiilfe  la  manger 
en  guife  d’avoine  , après  qu’on  l’a  mêlée  avec- 
moitié  de  ce  dernier  grain.  Voye^  le  motCiiE- 
yAL,  & le  Didionnairc  des  Inftrumentsd’Agri- 
culture.  ( M.  Tessier.  ) 

COUPER.  C’ef  papr  la  racloire  ou  radoire 
fur  une  mefure  de  graine  , quand  elle  eft  comble. 

On  fe  fert  auflt  de  ce  mor , au  lieu  de  celui 
de  cfiâtrer  , & on  dit  : Couper  ou  châtrer  un 

Ggggij 
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énim  il ; cet  animal  ejl  coupe’  ou  châtré.  ( Tes- 
sier.) 

COUPER,  fe  dit  d’une  branche  qu’on  adef- 
fein  de  fupprimer,  d’'un  arbre  dont  on  veut  fe 
dêbarrafTer  , & de  tout  ce  qu’on  veut  retrancher 
des  arbres  & des  plantes.  Oh  dit  : Conper  un 
Urrein  ou  terrajje  en  talus  , Couper  une  allée. 

Couper  .le  dît  aulh  d’un  bois  bien  deffiné. 

M.  Mexon.  ) 

COÜPI , AcioA 

Genre  de  plante  qui  ne  comprend  qu’une 
efpèce.  11  a de  très-gi  ands  rapports  dans  le  port 
& te  fruit  avec  le  Couép  'i.  il  eÜ  de  la  même  fa- 
mille , & comme  lui  , un  grand  arbre  à feu  lies 
flmples  & alternes  ; les  fleurs  font  à cinq  dîvi- 
lions  agréablement  colorées  , dont  la  difpofuion 
efi  en  corymbe  fubdivifé  & terminal  -,  fon  fruit 
renferme  une  amande  qui  s’admet  f m les  bonnes 
tables- il  ed  étranger,  & fa  culture  dans  notre 
climat  feroit  de  ferre-chaude.  11  fe  multiplie 
par  les.  fcmences. 

Coupi  de  la  Guianc. 

Acioa  Giiianenjis.  La.  M.  Diél.  ïy  Cayenne. 

Maigté  les  grands  rapports  que  paroît  avoir 
dans  le  pc'! ,,  le  Coupi  avec  le  Couépi  , to-us 
deux  fojt  grands  arbres,  les  feuilles  du  Coupi 
font  du  double  plus  grandes  , les  nervures  laté- 
rales font  plus  écartées , & au  lieu  de  parcourir 
tout-  le  limbe  juf:.ju’à  la  ci-’-conférencrî  qui  efl 
également  ondée  , elles  s’arrondiflènt  eu  fe  re- 
pliant les  unes  fùr  les  autres,  les  feuilles  font  de 
plus  accompagnees  de  flLpoles  qui  tombent.  Les 
fleurs,  difpofées  en  bouquet  lâches  aux  exirêmi- 
tésdes  branches  ,fontà  cinq  divifions.pliis  longues 
que  larges  , & d’use  couleur  de  violet.  Elles 
éclofenten  .âSai -,  il  paroît  que  les  fruits  font  mûrs 
en  Août;  ils  renfermenr,  fous  uneécorce  épalife, 
Sbreiife  & crevaffée  en  tous  fens,  un  noyau  re- 
couvrant une  gTOÛe  amande.  Cet  arbre  dont  le 
tronc  a environ  feixanre  pieds  de  longueur  , & 
trois  ou  quatre  pFeds  de  diamètre , croît  clans 
i'es  forêts  de  l'a  Gui  me. 

Culture.  Foyei  Couépi. 

Vfa9,es.  Les  fruits  du  Coupi  renferment  une 
amande  on  Aublet  dit  être  d’un  borr  goût  , & 
phis  agréable  que  celui  des  cerneaux.  Les  Créoles 
eau  coutume  d’en  mettre  fur  leurs  tables^  Us 
l’ehinient  comme  un  trèi-bon  fruit.  On  peut 
tirer  de  ces  amandes  une  huile  douce  comme 
celle  des  amandes  d’Europe. 

Ï1  pa'oît  au  furplus  que  ccr  arlire  feroit  en 
Europe  recommandable  dans  les  ferres.  Ç^F.  A. 

ÇoFSffF.  ) 

COUPON.  Mefure  de  grains,  en  ufage  dans 
le  Lyormois.  C’efl  la  huitième  pariie  du  bkhet, 
Voy  I Bictict.  Le  Coupon  en  BrefTe,  e/l  la 
douzième  partie  de  la  coupe.  ^ AT.  Tessiem..  ) 
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i COÜPOUI , CouPOVT. 

Genre  de  plante  de  la  Guiane,  dont  l’expo- 
fition  des  caraélères  efl  rncomplettc.  On  n’ea 
connoît  que  le  port,  & l’on  a quelques  notions 
fur  Je  fruit , d’après  lefqucllcs  M.  de  Lamarck 
croit  qu’il  fe  rapproche  des  L’i/g-emir  dans  la  fa- 
mille àes  Myrtes.  11  ne  comprend  qu’une  efpèce. 
C’ellun  arbre  à feuilles  fimples , à fruit  de  forme 
en  œuf.  U feroit  en  Europe  de  ferre  - chaude.. 

Goupoui  aquatique- 

C au  P O VI  aquatica.  La  M.  Dicl.  X) 
Cayenne. 

Le  Coupoui  aquatique  eft  un  grand  arbre  à 
I blanches  éparfes , revêtues  aux  extrémités  feule- 
‘ m-nt  de  fixouhuit  feuilles  fimples  fans  dentelures. 

; Leurs queiKs  fout  longues , & femblent  s’enfon- 
cer dans  la  Gii  conférence,  en  formant  deux  lobes 
â leur  bafe  où  elles  font  plus  étroites  qu’à  leur 
partie  fupérieure  terminée  par  une  pointe  alon- 
gée  : elles  ont  vingt-deux  pouces  de  longueur 
fur  neuf  pouces  de  largeur.  Le  fruit,  avant  fa  ma- 
turité, avoit  la  forme  de  celle  du  citron;  il  ren- 
ferme une  amande  Cet  arbre  croît  à la  Guianc,. 
au  bord  de  la  Crique  des  Galihis. 

Culture.  Le  Coupoui  ne  fe  euFtiveroit  en  Eu- 
rope qu'en  ferrc-chaudc  ; il  aime  le  bord  des 
ruiffeaux  ; les  foins  qu’il  exigeroit  dans  la  ferre 
devroient  tous  avoir  pour  but  principal , le  goût 
qu’il  a reçu  de  b Nature.  Dans  les  ferres  d’une. 
■ grande  étendue,,  les  produétions  aquatiques  fe. 
placent  dans  lesbafTins,,  Sl  l’on  defUne  à celles, 
qui  font  ligneufcs  & rTun  port  élevé,  une  foffe^ 
à tan,,  que  l’on  entretient  dans  une  plus  grande. 
fraLcheur.  La  tamrée  en  doit  être  renouvellée 
plus  fou  vent , puifque  l’humidiré  en  accélère  la- 
déüompofit ion „ dont  l’abfence  de  la  chaleur  efl 
le  dernier  tetine.  Lci  procédés  de  confervatiort 
ne  font  donc  pas  hors  les  connoifTances  que  l’on 
; acquiert  promptement  par  le  commerce  des 
plantes  étrangères  à notre  climat.  Tant  d’articles- 
de  ce  Diélioiinaire  mettent  fut  la  voie  de  la  mul- 
tiplication qu’elle  ne  préfentera  pour  le  Coii- 
poui,  aucune  difficulté,  lorfque  l’on  aura  des 
renfeignements  plus  certains  fur  les  fruits  de 
cet  ariue.  ( K A.  Qufsxf.  ) 

COUR,,  baffe-cour,  c’efl  l’cfpace  dans  lequel 
; fe  font  ou  fe  placent  les  fumiers,  les  charrettes 
& autres  inflrumerts.  du  labourage;  il  efl  ordi- 
nairement environné  des  bâtimens  néceffaires  à 
lexpîoi ration  des  terres,  c’efl- à-dire  du  loge- 
ment du  ^Fermier  des. étables , des  granges, \ic. 
En  Normandie,  la  Cour  efl  plantée  en  pommiers;, 
les  befliaux  paiiTem  fherbe  qui  croîr  deffous. 
Fqjffî.  le  motEEB.ME.  ( M.  Tessier,  ) 

COURBARIL , lÎYMExtEjii 

Genre  de  plante  de  la  famille  des 
qpi  ne  compicnd  qu’une  efpèce  ; c’cfl  un  arbre 
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â feuilles  alternes , conjuguées,  à fleurs  ea  bou- 
quet pyramidal  , naifl'ant  aux  extrémités  des 
branches  ; elles  font  chacune  divifées  en  cinq 
parties  inégales,  d’un  jaune  pourpre,  & rem- 
placées par  un  légume.  Il  efl  étranger , & dans 
notre  climat  de  ferre -chaude  où  il  efl  difficile 
de  le  conferver",  i!  fe  multiplie  par  ffis  graines 
& il  ell  recherché  en  Eiircpe.  Cet  arbre  efl  re- 
commandable par  les  qualitét  de  Ton  bois  , ik 
par  la  rétine  qu’il  fournir  an  cnmmerce. 

CourtsaRIL  cHpbylle. 

Hymznisa  courbariL  La  M.  Diél.  Guiane, 
Antilles. 

Le  Courbaril  diphylle  efl  un  très -grand  arbre 
à tronc  droit  & uni,  à cime  trîs  - toufi’ue.  Ses 
feuilles  placées  alternativement  , font  attachées 
ar  deux  à une  même  queue,  elles  font  de  fa- 
rique  , & de  difpolition  telles  qu’elles  forment 
enfeml)le  &.  entr’elles  le  vuicie  d’un  équerre  dont 
les  deux  réglés  feroient  prefque  en  demi-cercle 
à l’exrérieur  -,  elles  font  peu  larges,  longues  d’en  - 
viron  trois  pouces,  verdâtres  & percées  de  pe- 
tits trous.  Les  fleurs,  en  bouquet  à bafe  large, 
& qui  fe  termine  en  pointe,  font  d’un  pourpre 
jaunâtre  , à cinq  divifions  recoquülées , il  leur 
fuccéde  une  goulfe  longue  de  fix  à fept  pouces 
environ  , de  moitié  moins  large  -,  c’efl  un  corps 
ligneux,  lempli  d’une  pulpe  qui  fe  mange  & 
dans  laquelle  font  nichés  des  noyaux  app la tis , 
noirs  & d un  pouce  de  longueur. 

Il  croît  à Saint-Domingue,  furies  montagnes 
élevées , à la  &niar»e  , &.  dans  les  régions  de 
l'Amérique  nttéiidioDale, 

Culture.  Sur  la  culture  de  cet  arbre  que  nous 
n’avons  point  poffédé,  & qui  efl  dans  le  com- 
merce , Miller  fera  notre  guide.  Il  dit  qu’il  efl 
difficile  de  le  conferver. 

On  donne  au  Courbaril  diphy  lie,  une  des  places 
les  plus  avantageufes  des  tannées  de  la  ferre- 
cbaude  O'ù  il  doit  refter  même  pendant  l’Lté. 
Mil'cr  fait  entendre  que  les  racines  étant  très- 
ir.inces , on  ne  peut  ciranger  le  pat  fans  qu'elles 
n'échappent,  & qu’il  faut  conferver  une  bonne 
motte  aux  rifquesde  perdre  l’arbre.  Nous  en 
induirons  qu’il  lui  donnoit  une  terre  fort  légère. 
Il  ajoute  que  c’efl  une  raifon  pour  ne  changer 
que  rrès-ratenTcru  le  pot.  Peur  ne  point  reffer- 
rer  les  limites  de  la  culture  qui  ne  font  déjà 
que  trop  rapprochées  ,,  nous  préfumons  qu'il 
conviendroit  eifayer  fur  ce  fuj,et  un  régi.medif- 
férem  ,.  ik  que  , d'après  ces  Gonnoiffances,  il"  fau- 
droit  peut-être,  remplir  le  pot  d’e  ferre  fubflan- 
ciellc  & amendée.  Ce  Cultivateur  ne  dit.  point 
qu’ü  l’ait  vu  fruélifier  , il  obfervr.  feulement  cpie 
lürfcfue  cet  arbre  commence  à paroître,  il  fait 
des  progrès  confrJérabl-S  pendant  deux  ou  trois 
mois,  après  quoi  il  relie  une  année  entièrefans 
pouffer. 

il  On  multiplie  aifément  cet  arbre,  àit Miller, 
ï#  au  moyen  de  lés  graines,  pourvu  qn ‘elles 
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■ff  foient  fraîches  ; on  les  place  dans  des  pots 
70  qu’on  plonge  dans  une  Couche-chaude  de  tan , 
00  en  oblérvant  de  ne  mettre  qu’une  femer.ee 
00  dans  chaque  pot,  ou  fi  l’on  en  met  davantage^ 
00  d’enlever  les  plantes , une  feule  exceptée  , 
00  auffi-tôt  qu’elles  cominenccni  à poufl'er,  & 
70  de  les  planter  dans  des  pots  féparés.  m C’efl 
par  les  motifs  développés  plus  haut. 

Uj'jges.  11  paroît  que  l'on  verra  rarement  dans 
les  ferres  en  Europe,  le  Courbaril  diphylle  par-» 
venir  au  premier  période  de  la  fruélificarion  , 
& encore  moins  les  parcourir  tous  jufqu’à  celui 
de  la  maturité  des  graines,  que  l’cn  n’y  verra  que 
de  l'cribks  apperçiis  fur  les  qualités  de  fon  bois 
dont  aux  Indes  on  fait  de  très-beaux  meubles, 
qne  l’on  n’y  vériflera  point  aifément  fi  la  réfino 
qu’il  donne  efl  vraiment  la  Refine  anime'e  occi- 
des  boutiques-,  mais  on  aura  la  jouilfance 
d’un  arbre  très- a.gréable  , dont  le  feuillage  fin- 
gulier  excitera  la  curiofité,  & qui  ajoutera  à la 
colleèlion  des  individus  qu’on  réunit  pour  facili- 
ter l’étude  d’une  belle  feienee.  (.  F.  A.  Qt/xsxi'.  ) 

COURBATURE , maladie  de  beflianx.  C’efl  une 
inflammation  Ample  des  poumons , une  des  ef- 
pcces  de  péripneumonie.  Voyei  Péripneumo- 
nie, (Af.  TEsszrn.  ) 

COURBE , maladie  du  Cheval  & du  Bœuf. 
C’efl  un  gonflement  de  la  jambe  dans  la  par- 
tie inférieure  & interne  du  tibia.  La  forme 
de  ce  gonflement  efloblongue,  plus  étroite  à fa 
partie  fnpérieure  qu’à  la  partie  inféiieure.  Ur» 
effort  dans  le  jarret  & un»  exercice  outré  peuvent 
caufer  une  Courbe.  Dans  le  commencement  de 
cette  maladie,  il  y a ordinairement  de  la  cha- 
leur & de  la  douleur.  Il  convient  d’appliquer 
fur  la  Courbe  des  cataplafmes  en  des  fomen- 
tations émollientes.  Si,  malgré  ces  moyens,  la 
tumeur  devient  dure  & fquirrheufe,  on  y met 
le  feu,  après  avoir  tenté  auparavant  de  l’eaii- 
(le-vie  camphrés  & des  friélions  mercnrieries , 
qni  fontde  piiiflàns  réfolutifs.  le  Diction- 

naire de  Médecine.  (,  M.  Tessier,  y 

COURBURE.  On  emploie  affez  foiivenr  le 
moyetr  de-  la  Courbure  pour  mettre  à fruit  des 
branches  gourmandes  qui  attirent  à elles  fütire 
la  fève  des  arbres-,  & font  quelquefois  périr 
les  branches  latérales.  Voyez  la  théorie  de  aette 
opération  dans  le  Ditflionnaire  des  Arbres,- 
( M.  Taoviif.  y 

COURGE , CvcuRSiTA, 

Genre  de  plante  d’une  fainiric  mès-natiirelle, 
à laquelle  fon  nom  latin  Cucurhita  a fait  dcsncf 
celui  cleCucurbiracécs.  H nediffère  proprement  de 
celui  des  concombres  que  par  la-  configuration 
dqs  femences  bordées  par  un  bourrelet  fort'fen» 
fible  , totalemcnr  extérieur.  C’efl  dans  le  genre 
des  Courges  que  font  les  plu%  fortes  plantes  de 
la.  famille , & que  fe  trouviini  inhrie-  tes  plu? 
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gros  fruits  connus.  Originaires  des  climats  brû- 
lans  de  l’Inde  de  l’Afrique  , elles  font  dgale- 
nient  cultivées  en  Amérique  & dans  les  contrées 
inéridionalesde  l’Europe  ; elles  demandent , en 
général  , moins  de  foins  que  le  concombre 
commun  , & beaucoup  moins  que  les  melons. 
11  ne  s’en  trouve  ni  cî’auffi  amères  que  la  co  - 
loquinte, ni  d’aulli  parfumés  que  les  cantaloups, 
mais  feulement  de  fèches  & quelques  peu  amères, 
èv.  d’autres  très-bonnes  à manger,  même  crues. 
Au  relie  , rien  n’ed  plus  varié  que  le  font  les 
efpèces,  les  races  &.  les  variétés  de  ce  genre  -, 
ces  plantes,  foumifes  à la  culture  depuis  très- 
long-tems,  s’étant  dénaturées  autant  qu’il  foit 
polfiblc,  de  manière  à en  rendre  l’hiftoire  alftz 
confufe  dans  les  livres  des  Agriculteurs  & même 
dans  ceux  des  Botanilics. 

Les  efpèces  en  ont  dû,  en  effet,  paroître  (m- 
guUèrement  équivoques,  rien  n’étant  comiant  ni 
dans  la  figure  des  fruits , ou  dans  les  découpures 
des  feuilles,  ni  même  dans  la  difpofuion  des 
branches,  à s’élever  ou  à ramper,  qui  fe  trouve 
accompagnée  tantôt  d’une  converfion  des  vrilles 
en  feuilles  , tantôt  de  l’entière  fupprelfion  des 
vrilles  ; quoique  ce  dernier  caraèlére  eût  paru 
aficz  important  au  Naturalifte  ilay  pour  tranf- 
porter  ces  races  défeètueufes  dans  un  genre 
appartenant  à une  autre  feècion  de  fa  méthode. 
L’analogie  eft  mieux  indiquée  par  la  nature  des 
poils  dont  les  Courges  font  couvertes  dans 
toutes  leurs  parties  : mais  on  trouve  des  différences 
encore  plus  efléntielles  dans  la  forme  & la  cou- 
leur des  fleurs,  fans  oublier  la  figure  de  la 
g'aine.  On  peut  donc  établir  quatre  ou  même 
citiq  efjtcces  difiinèfes  , è<  les  rapporter  à trois 
feèiions  fuhdiv liées  dans  leurs  races  principales, 
ainfi  qu’il  fuit. 

E/fèces, 

^ Fleurs  blanches,  très -ouverte s •,  fciàîles  arron- 
dies j graines  eehancrc'es  au  jommet  & de  cou- 
leur grife. 

I.  La  C-M.F.BASsr. 

CucvKSiTA  leucantha.  LaM.  Dict.  Cucurbita 
legcmria.  L. 

A.  La  Cougourde. 

Cucurbita  leucantha  lagenaria.  La  M.  Diéf. 

B.  La  Gourde. 

Cucurbita  '.ctcacitha  lat:or.'h.7{  M.  Diél» 

G.  La  Trompette. 

Cucurbita  leucantha  longa.  La  M.  Dièl.  © de 
l'Inde  St  d’Afiique,  ou  de  la  Zone  torride. 

**  Fleurs  jaunes  en  entonnoir;  graines  ovales , 
de  couleur  blanche. 

(Lès  Pépons.  Pepo.) 

i/."  La  Mblonnée. 

CvcuksitA  mojchaca.  Cucurbita  pepo  moj- 
chüiu.  La  iM-  Si  A.  0 de  i inde. 
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3.  Le  Pepon. 

Cucurbita  polymorpha . Cucurbita  pepo  poly- 
moipha.  La  Ma.  M.  Diéf.  5 B. 

A.  La  Cougourdette. 

Cucurbita  polymorpha  pyxiJaris.  La  M.  Diéf. 

B.  La  Coloquinelle. 

Cucurbita  polymorpha  colocyntha.  La  M.  Diél. 

C.  La  Barbarine. 

Cucurbita  polymorpha  verrucoj'a.  La  M.  DicL 

D.  Le  Turbané. 

Cucurbita  polymorpha  piliformis. 

E.  La  Citrouille  & le  Giraumon. 

Cucurbita  polymorpha  oblonga.  La  M.  Ditf. 

F.  Le  PafiifTon. 

Cucurbita  polymorpha  melopepo.  La  M.  Dicl. 

Cucurbita  melopepo.  L.  de  l'Inde  & d’Afrique. 

4.  Le  Potiron. 

Cucurbita  maxima.  L.  M.Dièf.  0 de  l’Inde. 

***  Fleurs  petites  et  peu  evafe'es  ; gratnei  colo- 
rées, feuilles  fermes , droites  6"  lacinie'es. 

5.  La  Pastèque. 

Cucurbita  angutia.  La  M.  Diéf.  4. 

Cucurbita  citrullus.  L.  0 des  Indes  & 

d’Afrique. 

A.  A graines  noires  & pulpe  rouge. 

B.  A.  graines  & pulpe  rouge. 

C.  A graines  noires  & pulpe  jaune. 

I.  LaCaleeasse  efl  dans  fes  trois  races  tou- 
j.mrs  reconnoiffable  par  fes  feuilles  arrondies, 
d’un  verd  pâle,  molles,  lanuginenfes,  légèrement 
gluantes  & odorantes  -,  par  fes  fleurs  blanche^ , 
fort  évafées,  formant  dans  fon  limbe,  une  étoile 
comme  celle  de  la  bourache  -,  & par  fes  graines 
à peau  plus  épailfe  que  l’amande,  dont  le  bourre- 
let , écliar.cré  par  le  haut  & par  le  bas , ne  for- 
me que  des  appendices  qui  lui  donnent  une 
figure  quarrée  ; dans  toutes  trois  , d’ailleurs , 
la  pulpe  du  fruit  devient  fpongieufe,  fort  blan..hc, 
la  peau  , d’abord  d’un  verd  pâle  , devient  d’un 
jaune  fale  dans  la  maturité  : elles  font  aulft 
du  nombre  des  Cucurbitacées  qui  grimpent  le 
mieux. 

La  Cougourde  a fon  fruit  en  forme  de  bou- 
teille, mais  fouvent  la  partie  voifine  de  la  queue 
( ou  pédoncule  ) efi  elle-même  renflée,  imitant,' 
en  plus  petit,  la  figure  du  ventre  dont  il  ne 
rcfle  féparc  que  par  un  étranglement  ; c'efl  une 
variété  fouvent  confiante  : il  en  efl  de  même 
des  taches  foncées,  mais  fales  & peu  régulières  , 
dont  la  peau  eft  quelquefois  marquée.  Sa  graine 
efl  en  général  plus  brune  que  telle  des  deux 
deux  autres  races  3 fes  feuilles  font  prefque 
entières. 

La  gourde  & la  trompette,  toutes  deux  h 
fcuillès  dentelées , ne  diffèrent  emr’elics  que  par 
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la  furrre  tUi  fruit , à très-gros  ventre  dans  la 
gourde,  & fort  alongée  dans  la  trompette,  il 
leroit  peut-être  plus  exaél  de  les  diflinguerpar 
la  folidu^  de  la  peau,  car  il  y a des  trompettes 
à peau  tendre  , & d’autres  à coques  dures  comme 
la  gourde  & la  cougourde.  Souvent  la  trompette 
ell  renflée  par  les  deux  bouts  comme  un  pilon, 

& lorfque  le  fruit  traîne  à terre , il  efl  ordi- 
nairement fortcourbé,  ce  qui  paroit  nous  indiquer  , 
l'étymologie  du  nom  Cucurbita , devenu  géné- 
rique & appliqué  depuis  à la  grofl'eur  & au" 
renflement  du  ventre  , comme  on  le  voit  dans 
le  nom  de  cucurbite  donné  à des  vaiffeaux 
chimiques. 

Culture.  Dans  toutes  les  régions  un  peu  froides, 
comme  aux  environs  de  Paris,  il  efl  néceflaire 
de  hâter  fur  co,uche  la  végétation  des  calebaffes  ; 
on  les  élève  fous  cloche  , en  les  femant  dans 
le  courant  de  Mars  : femées  en  pots,  la  replan- 
tatiôn  en  efl  p'us  facile  & plus  (ûre;  autrement 
elle  demande  beaucoup  de  foin  pour  la  garantir 
du  foleil  en  ce  moment  de  crife  qui  les  feroit 
périr.  On  doit  les  placer  dans  des  expolitions 
chaudes,  & ne  pas  leur  épargner  le  fumier, 
comme  la  plante  grimpe  volontiers , & que  fon 
fruit  réiilfit  mieux  fufpendu  que  traînant  à terre-, 
c’efl  ordinairement  au  pourtour  des  quarrés  de 
couches  qu’on  en  élève. 

Ufage.  La  coque  de  la  cougourde  fert  de 
bouteille  aux  Pèlerins  : il  y a des'Jardiniers  qui 
fontufagedes  petites  pour  ferrer  diverfes  graines  • 
elles  s’y  confervent  très-bien. 

La  gourde  efl  employée  par  les  nageinrs  qui 
s’efiayent  à fe  conduire  dans  l’eau  ; ils  s’en 
attachent  deux  fous  les  deux  ailfcHes,  afin  qu’en 
rendant  le  haut  du  corps  plus  léger,  il  leur  foit 
plus  permis  de  prendre  la  fituation  la  plus  favo- 
rable pour  nager. 

La  chair  de  la  trompette  mnre  feroit  füan- 
dreufe  , mais  elle  efl  blanche  & délicate  fi  on 
cncill^;  le  fruit  avant  fa  maturiié,  même  avant 
fon  entier  accro.fllment  comme  le  concombre. 
On  l’apprête  de  même. 

La  graine  de  calebafle  efi  une  des  quatre 
femences  froides  employées  par  les  ^Apothicaires, 

& dans  les  offices. 

2.  La  Meoonnée.  Cette  efpèce, ambiguë  par 
elle-même , fe  fubdiv  ife  en  piniieurs  races  & 
variétés  , mais  trop  peu  obfcrvées  pour  qu’on  ■ 
puiffe  les  bien  déterminer.  M.  de  Cbanvalon 
paroît  être  le  premier  qui  en  ait  parlé;  c’eft 
dans  fon  voyage  à la  Martinique.  M.  Duchefne 
la  regarde  comme  une  efpèce  diflindle  de  celle 
du  Pépon,  à laquelle  M.  de  la  Marck  préfère 
<le  la  réunir,  n’y  trouvant  pas  de  différences 
fuffifantes.  On  peut  cependant  en  indiquer  deux  ; 
lavoir  dans  fa  fleur  le  rtfferrement  du  bas  du 
calice;  ik  dans  fes  feuilles,  leur  molleffe  & leur 
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duvet  doux  & ferré.  La  melonnée  tient  encorè 
de  la  calebafle  par  la  couleur  blanchâtre  des 
fleurs  en  dehors,  & l’alongement  des  pointés 
vertes  extérieurs  du  calice  *,  enfin  par  le  goût 
mufqué  de  fon  fruit  : la  pulpe  en  eflaufil  très- 
fine  , mais  elle  a la  fermeté  de  celle  des  paf- 
tilfons.  Pour  leur  forme,  les  feuilles  tiennent 
de  celles  des  pépons,  étant  toujours  aflez  an- 
guieufes,  & quelquefois  découpées.  Il  en  efl  de 
même  de  celle  du  fruit,  h pluslbvivent  applati, 
Iphérique,  ou  ovale,  mais  aufli  quelquefois  en 
cilindre,  en  mafl'ue  ou  en  pilon,  formes  or- 
dinaires aux  citrouilles  ; auffi  a-t-on  donné  à ces 
fruits  le  nom  de  citrouille  melonnee  & de  citrouille 
mufquée.  La  couleur  de  la  pulpe  varie  depuis 
le  jaune  foufré  iufqu’aii  rouge  orangé. 

Culture.  Les  melonnées  ont  befoin  de  la  même 
culture  que  les  calebafles  : elles  font  même  aux 
environs  de  Paris,  plus  fujettes  à poiifler  beau- 
coup de  bois  fans  fleurir,  ou  à fleurir  fans 
nouer.  Elles  ne  réuflilfent  très-bien  que  fur  de 
vieilles  couches,  comme  les  paflèques  de  melons 
d’eau,  & du  relie  ont  befoin  des  foins  communs 
à toutes  les  cucurbitacées, 

UJdges.  Le  nom  de  citrouille  mufquée  n’an- 
nonce qu’un  parfum  d’un  mérite  équivoque, 
dans  un  fruit  defliné  à la  table  ; cependant  on 
en  fait  cas  dans  nos  Provinces  méridionales  de 
France  & en  Italie , ainfi  que  dans  nos  Ifles 
d’Amérique  , oii  le  goût  de  ces  fruits  efl  plus 
honoré  par  le  nom  de  citrouille  melonée.  Je  ne 
crois  cependant  pas  qu’on  les  mange  commu- 
nément crûes.  La  finefle  de  leur  chair  & leur 
bon  goût  les  rend  préférables  à Ja  plupart  des 
Giraumons. 

5.  Le  Pépon.  Cette  efpèce,  l’une  de  celles  qui, 
entre  tous  les  végétaux,  mérite  le  mieux  d’être 
appellée  polymorphe , fe  traveflit  eh  effet  fous  des 
figures  tellement  diverflfiées,  qu’il  fera  nécef- 
faire  de  confidérer  féparérr.ent  fes  fix  races  prin- 
cipales, après  avoir  rappelé  en  peu  de  mot'  d^-s 
obfervations  générales  préfentées  dans  le  Dicl. 
Bot.  de  M.  de  la  Marck. 

1. '^  Le  vert  le  plus  noir  devient  le  jaune  le 
plus  foncé  dans  la  maturité. 

2. *  Le  foleil , au  Jjeu  de  colorer  le  defTus  de 
ces  fruits,  les  pâlir, 

3. °  La  privation  de  lumière,  caufée  par  le 
contaél  de  la  terre,  blanchir  le  deffous -,  alors 
le  pourtour  de  cette  tache  refle  très-long- tems 
vert  , aufli  - bien  que  les  bords  des  parties 
bleffées. 

4. °  Les  pépons  panachés  le  font  principale- 
ment dans  le  milieu  ; le  côté  de  la  tète  { t’efl- 
à-dirc  de  la  fleur)  coniêrve  une  certifTure  verte, 
toujours  plus  grande  que  celle  du  côté  de  la 
queue  ( ou  pédoncule  ). 

5. “  Ces  parties  vertes , quelquefois  unies  par 
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une  bande,  font  toujours  des  pointes  comme 
pour  fe  rejoindre,  & ces  pointes  font  prolon- 
gées fur  les  cloifons  des  graines. 

6. °  Les  parties  panachées  font  toujours  plus 
minces , quelquefois  d’une  manière  fort  fen- 
fiblc. 

7. ®  Outre  les  grandes  pointes,  qui  ont  rapport 
fl  l'intérieur  du  fruit,  on  en  voir  de  moindres 
marquer  le  paflâge  des  fibres  principales  qui 
paflbient  du  pédoncule  au  calice  de  la  fleur. 

8. °  C’efi  en  rapport  avec  ces  nervures  que 
fe  trouvent  les  bandes  colorées,  ce  qui  en  établit 
ordinairement  cinq  principales,  & entre  cinq 
autres  moins  fortes. 

Ces  bandes  font  indifiéreminent  pâle  fur 
foncée  , ou  foncée  fur  pâle  : quelques-unes  même 
fe  trouvant  pâles  au  milieu  , &.  foncées  aux  deux 
extrémités-,  enfin  , dans  quelques  autres,  elles 
relient  d'abord  pâles,  même  lacées,  tandis  que  le 
fond  cil  verdâtre,  puis  deviennent  d’un  vert 
noir  lorfqiie  le  fruit  jaunit. 

IC.®  Les  bandes  morcelées  forment  des  mou- 
chetures plus  ou  moins  grandes , ik  aggrégées  de 
fes  divers  manières  , mais  quadrangulaires,  & 
non  arrondies  ni  étoilées  comme  celles  des  paf- 
tèques. 

II.*  Aces  mêmes  bandes  répondent  des  côtes 
proéminentes  & des  cornes  très-faillantes  dans 
les  variétés  contraèlécS  du  paftilTon  , qui  ont 
d’abord  la  peau  très-fine,  tiès-mince  ik  très- 
Lfl'e. 

22.°  Une  autre  inégalité  d’accroiflément  dans 
îesgiraumonsà  peau  fine  & chair  aqueufe,  leur 
forme  des  oades. 

15.°  Les  pépons  à peau  ou  coque  épailTe , 
particulièrement  les  barbarincs , au  lieu  d’ondes 
font  fujets  à des  bofi'dures  nommées  vulgairement 
verrues  , qui  font  il  fcnfiblcmenr  l’elfet  d’une  ma- 
ladie, quq  ceux  qui  en  font  enrièrement  couverts 
ont  rarement  de  bonnes  graines, 

14.®  Enfin  la  peau  des  pépons  efl  fnfcepilble 
de  ces  gerçures  exfiidenres  qui  forrneni  la  bro- 
derie dans  le  melon  -,  mais  cet  accident  efl  peu 
commun , & feulement  par  places, 

A.  L \ CouGO\jiiT)ETTF..Bc  tous  Icspépons,  cetix 
de  cette  race  font  les  plus  grêles  ik  les  plus  fé- 
conds, & par  conféquent  >es  plui  près  de  la  nature-, 
elle  doit  même  être  regardée  comme  une  cf- 
pèce  par  ceux  qui  penfenc  que  des  plantes  fenlo- 
incnt  congénères  peuvem;  fe  féconder  & produire 
des  races  ou  variétés  métifles,  intermédiaires, 
fécondes,  & plus  ou  moins  difpofées  â remon- 
ter à Teipèce  de  maternité. 

Ses  fleurs , ks  moins  grandes  de  tontes , \ç  font 
cependant  beaucoup,  par  rapport  'à  la  grolTeiir 
du  fruit.  Ses  graines  alongées  , annoncent  que 
fç  fruit  t.ft  roujoiys  pareillement  alcngé  en  1 
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poire  , ou  pour  le  moins  en  œuf.  Sa  pulu^» 
liaîche  d’abord  , tnfuite  libreufe  & friable . 
efl  toujours  fort  blançhe  ; ce  blanc  s’an- 
nonce au-dchors  dans  les  bandes  & mouche- 
tures lallées  de  la  variété  la  plus  ordinaire,  dont 
le  relie  de  la  peau  demeure  long  tems  d’un  vert 
très-foncé,  La  coque  de  la  cougourdette  efl: 
communément  fort  dure. 

On  peut  voir  quelques  variétés  ind'iquées  dans 
le  Dicî.  Botanique  , ik  peintes  dans  la  cclleètion 
du  cabinet  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Toutes 
ne  diffèrent  que  par  des  différences  légères  de 
forme  ou  de  couleur  : on  peut  dillinguer  celle 
qui,  très-petite  & d’un  gris  pâle,  mérite  le  mieux 
le  nom  donné  par  Linneus,  à fon  efpèce  cucur- 
bita  ovtfera. 

Culture  & ufeges. 

Les  cougonrdettes  font  plus  robufles  que 
la  plupart  des  ciicurbiiacées  -,  elles  fe  pafTent 
de  la  couche  , & ne  demandent  qu’un  ter- 
rein  chaud  pour  frnélifier  abondamment  : elles 
grimpent  bien  d’elles  - mêmes  , & leurs  fruits 
en  font  plus  jolis.  Le  voifinage  des  coloquinelles 
ik  des  barbarines,  les  fait  varier  & produire  des 
métis , ordinairement  moins  jolis  que  les  races 
franches.  J’en  ai  vu  naître  par  le  voifinage 
des  giraumons,  d’autres  métis  allez  gros,  mais 
fans  mérite. 

Ces  fruits  font  parure  dans  les  orangeries  ou 
dans  les  fruiteries,  ou  même  fur  les  cheminées  & 
fur  les  meu'u'csde  qucIquesAmateurs pendant  fout 
THiver.  En  lescreufant,  on  peut  faire,  des  plus 
dures,  le  même  iifage  que  des  cougourdes.  J’en 
avois  fait  xlcs  bouilloires  & des  lanternes-  ces 
coques  creufées  étant  Iégèies&  nullement  froides, 
font  le  meilleur  vaf'e  dont  puiffent  faire  ufage 
les  nourrices  importunées  de  l’écoulement  de  leur 
lait  pendant  qu’elles  ont  l’enfant  au  téton, 

B.  La  toLOQUiNELLE.  Je  nefàisfidansdespays 
plus  chauds,  les  fruits  de  ce  pépon  méritent 
mieux  l.e  nom  de  courge  ainère  &.  de  coloquinte. 
A Paris,  cette  amertume  efl  à peine  leiilible , 
& ne  l’efl  que  dans  la  râpe  franche,  communé- 
ment appelée  la  faujjc  orange  on  l'orangin  ; la 
feule,  au  refle,  dont  la  pulpe  fèche  fe  trouve 
avoir  quelque  odeur,  &.  dort  la  peau  acquiert 
une  couleur  auffi  vive  Si  aufli  brillante  lors  de 
fa  maturité,  après  avoir  été  d’abord  du  vert  le 
plus  noir  & le  plus  foncé.  Cet  orangin  efl  aufli 
(ruétifiant  que  la  cougourdette,  à laifon  d'une 
clifiribution  a'fez  régulièrement  alrernaiive  do 
fl.urs  fomelics  & de  fleiiis  mâles.  La  plante 
grimpe  facilement-,  & fes  feuilles  découpées  peu 
profondément,  font  d’une  longueur  à-peu  près 
égale  à leurs  pétioles , &.  attfli  à la  longueur  dés 
entre  - nceuds  ; tout  annonce  une  plante  dans 
fon  état  originaire.  Anfii  efl-elle  alîez  confiante 
quand  on  l’ékvcbien  ifolée-,  fa  forme  efl  cepen- 
üiuu  plut  ou  moins  applaiie , <Sc  fa  couleur  plus 

ou 
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^<ïu  moins  foncée.  Les  autres  coloquînelles  ont 
:Cn  général  la  peau  bien  plus  mince,  & plufieurs 
;font  panachées  & à bandes  claires,  quelques- 
unes  laétéescomme  lescougourdeites.  La  plupart 
■des  coloquinelles  ont  la  pulpe  plus  épaifle  & 
alTez  fèche  -,  il  y en  a où , fraîche  & plus  épaifle, 
elle  femble  annoncer  l’état  primordial  des  paf- 
tiflbns  avant  les  contradions  régulières  qui  leur 
font  devenues  naturelles. 

Culture  & Vfages. 

La  culture  de  toutes  les  coloquinelles  eft  aufll 
facile  que  celle  des  cougourdettes , leurs  fruits  < 
qui  fout  de  garde  font  également  jolis  : ceux 
•de  l’orangin  reflemblent  tellement  aux  oranges 
qu’on  s’amufe  à les  mêler  dans  les  defferts  pour 
en  faire  des  plats  d’attrape;  cette  plaifanterie 
rénflit  prelque  toujours. 

C La  Barbarine.  Cette  race  efl  bien, comme 
le  difoit  J.  Bauhin , d’une  grandeur  médiocre  tant 
four  la  plante  que  pour  le  fruit.  La  coque  en 
,efl  auflî  dure  que  celle  des  cougourdettes,  & 
elle  a une  fingulière  difpofition  aux  boffelures; 
maladie  analogue  au  défaut  de  couleur  de  ces 
fruits  qui  forft  pour  la  plupart  très  - pâles  ou 
•entièrement  jaunes;  le  nom  de  verrucofus  con- 
vient donc  aflêz  bien  à ce  pépon.  On  trouve 
élans  le  Didionnaire  Botanique  , une  indica- 
tions des  variations  probablement  métilTes , que 
j’ai  obfervées  , & dont  la  defeription  feroit 
bien  moins  fentir  la  probabilité  qu’un  coup- 
.d’œil  jetté  fur  les  figures  que  j’en  ai  faites  de 
■grandeur  naturelle,  & qui  font  partie  de  la  col- 
JeèlioH  dépofée  au  Cabinet  des  Eftampes  de  la 
Bibliothèque. 

Culture. 

Les  Barbarines  n’exigent  pas  plus  de  foin  que 
les  coloquinelles  : elles  produifent  beaucoup 
,&  réuirifient  fur- tout  très -bien,  quand  elles 
prouvent  à grimper.  Mais  il  n’y  a de  bons  à 
manger  que  les  fruits  très-pâles  , & c’efl  dans 
leur  jeunefie  qu’ii  faut  les  prendre.  Ils  fmt 
meilleuis  frirs  que  de  toute  autre  manière.  Il 
s’en  trouve  de  blancs,  â peau  tendre  & pulpe 
très-aqi^eufe, qui  peuvent  fe  manger  en  falade, 
.comme  les  concombres. 

D.  Le  Türbané.  Le  pépon  turbané  ou  pépon 
turban,  tient  beaucoup  de  la  nature  des  bar- 
barines ; mais  une  forme  particulière  de  fon  fruit 
le  rend  très-remarquable,  d’autant  qu’il  paroît  fe 
conferver  allez  confiamment.  J’en  ai  parlé 
dans  une  additi’jn  , en  date  du  17  Août  1786, 
page  41,  d une  petite  édition  de  l’Article  Courge 
difiribuée  à- cette  époque.  Je  ne  puis  faire  mieux 
que  de  répéter  ici  ce  que  j’en  dis  alors,  l’ayant 
peu  cultivée  depuis. 

« La  plante  a les  branvlies  courantes  & le  feuil- 
lage des  barbarines  ; & un  Amateur  m'a  afiiiré 
po  avoir  vu  n .î  re  des  individus  produifent 
/^^ricultute.  Tome 
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des  fruits  de  fdrme  fimple,  très^peii  boffelés, 
StafTez  femblables  à une  partie  des  produèlions 
du  n.°  47.  Tous  ces  fruits , au  refte  , font  regardés 
comme  dégénérés.  Pour  mériter  l’attention  , il 
faut  qu’ils  fuient  contraèlés  comme  des  paftiffons, 
& certainement  ils  le  (ont  d’une  manière  encore 
plus  furprenante.  La  partie  inférieure  fort  large 
ell  légèrement  fillonnée  ; mais  ces  côtes  s’arrê- 
tent vers  le  milieu  ; & , au  - deflùs  de  la  con- 
traèlion  formée  en  cet  endroit , on  ne  voit  plus 
que  quatre  cornes  correfpondantes  aux  quatre 
loges  du  fruit;  les  mouchetures  font  également 
interrompues,  de  manière  que  ne  fe  répondant 
point,  il  femble  que  la  moitié  fupérieure  foit 
un  fruit  différent  & beaucoup  moindre  , qu’on 
auroit  pris  plaifir  à faire  entrer  dans  le  gros; 
enfin , comme  fi  tout  concouroit  à cette  iHuiion  , 
les  deux  moitiés  font  féparées  par  un  cordon  de 
petites  verrues  grifes , qui  fe  touchent  fans  in- 
tervalle , & qui , au -dedans  de  la  coque  , ré- 
pondent à une  augmentation  d’épaifieur  fort  re- 
marquable. Cette  coque  efi  d’ailleurs  folide  comme 
celles  de  toutes  les  barbarines,.  & la  pulpe  du 
fruit  efl  également  afiez  sèche  &,  fort  colorée; 
la  peau  de  ceux  que  j’ai  vu  étoit  d’un  verd 
foncé,  avec  des  mouchetures  d’un  verd  pâle  & 
d’un  jaune  rougiflant  , au  tems  de  la  maturité 
extrême.  » 

U Après  avoir  préfenté  cette  defeription  faite 
fur  le  fruit  mûr  , je  me  hâte  de  rendre  ici  ce 
que  l’obfcrvarion  du  fruit  naiffant  vient  de  m’ap- 
prendre fur  la  caufe  d’une  fi  étrange  conforma- 
tion. n 

« Dans  toutes  les  cucurbitacées , même  avant 
répanouilî'ement  de  la  fleur  , la  partie  du  calice 
adhérente  aux  ovaires  a déjà  la  forme  qu’elle 
doit  conferver  en  grofliffant;  &,  dans  celle-ci, 
cette  forme  efi  iiirbinée  ; mais  le  calice  ne 
fe  relTerre  pas  autant  que  dans  les  autres  races. 

I Or , c’eft  précifément  à l’endroit  oû  le  calice 
fe  détache  du  fruit  pour»  prendre  la  forme  de 
cloche,  commune  à toutes  ces  fleurs,  que  fe 
trouve  l’étranglement  qui , dans  la  fuite,  termine 
ce  qu’on  pourroit  appeller  le  fruit  inférieur. 
Et  véritablement  clans  la  partie  fupérieure  ou 
plutôt  interne,  l’écorcc  n’eflplus  celle  du  calice, 
mais  d’une  forte  de  difque  qui  entoureimmé- 
diatement  le  pifil.  Aulfi  eft-il  effentielleinenr  en 
rapport  de  flruéliire  avec  les  quatre  ovaires  Sc 
leurs  fligmates , d'où  réfulteni  les  quatre  proé- 
minences du  fruit,  & le  fyftême  particulier  des 
bandes  & mouchetures  de  cette  partie.  Fey-’ç 
Diél:.  de  la  Mart.  >■>  Ce  fingulier  fruit  pourroit 
bien  être  l’Arbouffe  d’Afiracan. 

La  graine  efl  remarquable  en  ce  que  le  bourerlet 
n’y  efl  que  tracé  en  quelque  forte,  & non  relevé 
comme  dans  les  autres  races:  elle  efi  ovale  comme 
- celle  des  giraümons. 

Quoique  ce  Dièlionnaire  ne  foit  pas  deftiné 
aux  cbferyatiqiiî  purement  botaniques,  je  ne 
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puis  me  refiifer  de  tranfcrire  encore  une  remarque 
publiée  au  même  lieu,  comme  Supplément  au 
carartère  générique  des  cucurbiFacées , d’autant 
qu’intércflante  en  elle-même,  elle  a un  rapport 
dired  à la  ftiudure  du  turbané.  » 

it  La  double  ciffion  du  calice  devenue  la  coque 
du  fruit  , y difois  - je  , efl  un  caractère  fort 
remarquable  des  cucurbitacées.  Dès  que  le  fruit 
elt  noué  , la  partie  fupérieure  fe  détache  & lailTe 
fur  le  haut  du  fruit  une  imprelfioii  du  difqtie 
de  la  fleur  où  fe  delfinent  les  cinq  angl  s du 
calice  , Sc  fouvent  les  trois  cornes  du  pillile-, 
mais , lorfque  le  fruit  efl  entièrement  mûr  , il  fe 
fait  par  le  bas  une  fécondé  cilTion  qui  les  pare 
de  fa  quer'.e  : c’efl  ce  qui  s’obferve  facilement 
dans  les  fruits  de  garde,  du  genre  des  Courges, 
tels  que  la  plupart  des  pépons  & des  paflilfons.  n 

« Je  me  permettrai  de  remarquer  à cette  oc- 
calion  qite  le  déplacement  de  l’endroit  où  fefait 
la  fécondé  cilfion  , efl  ce  qui  produit  unefaulfe 
apparence  d’opercnle  dans  le  fruit  du  melotria, 
qui  ne  peut  cependant  être  une  vraie  capfule  , 
puifqu’il  n’efl  pas  dans  l’organifation  générale 
de  la  famille  d’en  avoir,  n 

Culture.  Le  pépon  turbané  réufltt  facilement, 
cultivé  comme  les  coloquinelles  ; on  fait  pro- 
fiter les  fruits,  en  retranchant  les  branches  fur- 
abondantes  ; ils  font  toujours  plus  beaux  , lorf- 
qu’ils  pendent , & font  fort  bons  à manger , 
quoique  la  pulpe  crûe  en  foit  fort  dure  &.  d’un 
faune  aflez  foncé. 

E.  La  Citrouille  et  le  giraumon.  Sans  les 
intermédiaires  & les  fécondations  métifles , il  feroit 
fans  doute  difficile  de  foupçonner  les  petits  pé- 
pons , tels  que  des  coloquinelles  ondes  cougour- 
dettes , de  même  efpèce  que  nos  citrouilles  ou 
nos  gros  giraumons  : &,  fi  au  contraire,  ces  énormes 
différences  ne  fe  rencontroient  pas  entre  les 
races  diverfes  des  pépons  , les  citrouilles  pour- 
roient  bien  être  diflinguées  des  giraumons  *,  ces 
derniers  ayant  une  pulpe  ordinairement  plus 
pâle  & toujours  plus  fine  , & auffi  les  feuilles 
plus  profondément  découpées,  tandis  que  celles 
des  citrouilles  ne  font  fouvent  qu’anguieufes.  11 
s’en  trouve  encore  des  variétés  qui  peuvent  fe 
rapporter  aux  dix  principales  énoncées  dans  le 
Diéfionnaire  de  M.  Lamarck. 

I.  La  citrouille  à peau  tendre  fort  luifante, 
chair  très-colorée , laquelle  varie  en  jaune.  Sa 
forme  efl  ovale  ou  plutôt  cylindrique , arrondie 
par  les  deux  bouts. 

1.  La  citrouille  grife  ou  verd-pâle , forme 
ovale,  un  peu  en  poire. 

3.  La  citrouille  blanche  ou  fans  couleur , fi 
molle  que  fon  poids  altère  fa  forme,  qui  efl  na- 
turellement en  poire. 

4.  La  citrouille  jaune , cultivée  aux  environs 
de  Paris  avant  le  potiron. 

5.  Le  giraumon  verd  boflelé , énorme  en 
^ofleur , égal  par  les  deux 
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s.  Le  giraumon  noir  , rétréci  ou  affilé  du  côté  • 
de  la  queue,  quelquefois  au  contraire  dn  côté 
de  la  tête  > dans  lefqiiels  il  y a de  panaché  tti 
jaune. 

7.  Le  gros  giraumon  rond  , peu  confiant  en 
cette  forme  -,  mais  qui  a probablement  porté  le^ 
premier  le  nom  de  giraumon , rocher  roulant.- 

8 Les  giraumon  moyens  , à bandes  & mou-- 
cheture»  , nommés  cemmunément  corxomire 
de  Malte  ou  de  Barbarie,  & par  d’autres,  ci- 
trouilles Iroquoifes  •.  tous  aflez  variés  en  forme , 
en  nuances  de  verd  & de  jaunie,  & en  mou- 
chetures. 

9.  Les  girauBions blancs  ou  d’un  jaune  pâle» 
appelés  aulii  cvncombres  d’ Hiver , qu’on  peur 
regarder  comme  les  plus  dégénérés. 

10.  Le  giraumon  verd  tendre , à bandes  St 
mouchetures,  foit  pâles,  foit  foncées. 

La  force  de  la  végétation  de  prefque  toutes’ 
ces  race^,  égale  ou  approche  de  très-près  celle- 
du  poTTron  , & furpalTe  celle  de  la  melonnée. 

Culture.  Le  fumier  plus  ou  moins  confommé  , 
efl  l’aliment  des  eitrouilles  & giraumons.  A la  cam- 
pagne, on  fait  aflez  communément  courir  les 
citrouilles  fur  les  tas  de  fumier,  qui  ne  fe  con- 
fomment  que  mieux  tout  en  les  alimentant  : dans 
les  terreins  bien  amendés  de  nos  potagers  , il 
fuffit  , pour  la  culture  des  giraumons , de  les 
planter  dans  des  poquets  de  terrein  , comme  les 
caidons,  foit  qu’on  les  y élève,  foit  qu’on  les 
y tranfporte  , fêmés  fur  couche , & , pour  le 
mieux,  dans  de  petits  pots^  ce  qui  empêche  la 
replantation  de  les  fatiguer.  Il  efl  prefque  né- 
ceflaire  d’arrêter  la  poufle  direéle , en  coupant 
chaque  branche  deux  ou  trois  yeux  au-dt-ffus 
du  premier  fruit  noué,  ou  du  fécond  , fi  deux 
fe  irouvoient  près  l’un  de  l’autre  *,  fans  cela , 
il  tombent  bien-tôt , & ce  font  de  plus  éloignés 
qui  nouent,  pour  tomber  à leur  tour,  la  sève 
'fe  portant  toujours  à l’extrémité,  de  telle  forte 
qu’il  n’en  refle  que  des  plus  tardifs  , & quel- 
quefois point  du  tout. 

On  doit  fupprimer  toutes  les  branches  latérales, 
& on  leur  fait  grand  bien,  en  fixant  les  branches 
de  place-en-place , avec  une  ou  deux  bêchées 
de  terre  : on  évite  par -là  que  le  vent  ne  fade 
verfer  ce  qui  les  fatigue  , fur-tout  en  les  em- 
pêchant de  prendre  racine  par  quelques  nœuds  ; 
ces  racines  furnuméraires  contribuent  beaucoup 
à la  groffeur  des  fruits  ; cependant  ils  réulfiflent 
fans  cela , & n’en  font  que  plus  de  garde  , comme 
nourris  plus  sèchement.  Au  refle,  on  voit  , dans 
des  années  favorables , les  giraumons,  cueillis  en 
Août  & Septembre  , donner  des  pouffes  vigou- 
reufes  dont  les  fruits  parviennent  â groffeur  en 
Oélobre  : ces  fruits  tardifs  doivent  être  mangés 
fur-le-champ.  Les  autres  ont  befoin  de  reflet 
coupés  au  foleil , pour  fe  bien  fécher  pendant 
quelques  jours , avant  de  les  porter  à la  ferre , 

, ©ùiifam  les  tenir  féchement,  fur-tout  prendre 
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farde , eft  les  tranfportant , de  heurter  la  qlïeue, 
qu’il  ert  bon  pour  cela  de  rogner  un  peu  court: 
car  c’ert  communément  à la  jonélion  de  la  queue 
& du  fruit  que  fe  déclare  le  moifi,  & bientôt 
une  pourriture  qui  gagne  rapidement  tout  le  relie. 

Les  citrouilles  fe  mangent  cuites  & fricalTées 
ou  en  foupe  au  lait , comme  le  potiron  : il  eft 
néceflaire  de  mettre  en  coulis  toutes  celles  dont 
la  chair  efl  un  peu  groflière.  Il  y a eu  à Paris, 
au  commencement  du  liècle , un  Boulanger  de 
la  place  Saint-Michel  , célèbre  par  fes  pains 
inolets  à la  citrouille. 

Les  giraumons  , qui  ont  la  chair  plus  blanche 
& plus  fine  , s’apprêtent  comme  les  concombres, 
coupés  en  morceaux.  Un  giraumon  médiocre  , 
en  forme  de  manchon , pofé  lur  fon  œil  , ouvert 
par  la  queue  & creufé  , puis  farci  d’un  autre 
giraumon  coupé  en  petits  morceaux  avec  du 
beurre,  un  peu  de  viande  hachée  &.  l’alTaifon- 
nement,  & ainfi  cuit  au  four  , forme  une  forte 
de  terrine  fort  ragoûtante.  De  bons  Cuifiniers 
favent  lui  donner  tous  les  goûts  qu’ils  veulent  • 
il  eft  du  nombre  des  végétaux  d’autant  plusfuf- 
ceptibles  d’en  prendre  d’étrangers,  qu’il  en  a 
moins  par  lui-même,  ce  dont  lui  favent  gré  les 
perfonnes  qui  en  trouvent  un  délagréable  dans 
Je  concombre.  En  général , les  giraumons  verd 
pâle  font  les  plus  délicats  à manger  : quand  on  en 
a une  bonne  efpèce  , il  faut  en  garder  précieu- 
fement  la  graine  , & fur-tout  éviter  d’en  élever 
de  moins  bons  dans  le  même  jardin , encore 
moins  des  barbarines  &.  coquinelles  -,  aucune 
plante  ne  devant  être  plus  fulceptible  de  fécon- 
dations métifles  que  celles  dont  les  étamines  font 
contenues  dans  les  fleurs  mâles;  une  fleur  femelle 
fe  trouvant  quelquefois  plus  à portée  du  coup- 
de-vent  d’une  fleur  mâle  étrangère  que  de  celles 
de  fon  propre  pied.  Il  faut  donc  en  tirer  d’abord 
la  graine  de  chez  les  Amateurs  que  l’on  fait  pof- 
féder  la  même  race  depuis  deux  ou  trois  ans. 

F.  Les  Pastissons.  C’eft  à la  forme  régulièrement 
contrainte  defcsfruits  que  font  dûs  tous  les  noms 
de  B»nnets  de  Prêtre^  Bonnet  d EUSeur  ^ Couronne 
Impériale,  Artichaut  d’EJpagne,  Artichaut  de  Jé- 
rujalem , & ceux  aufîi  de  Pâté&L  Pafi  ffonoxx  Pafiif-,- 
fou  en  Provençal  donnés  aux  diverfes  variétés  de 
cette  fingulière  race.  Son  exiftence  eft  en  effet 
un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la 
Botanique;  l’obfervation  de  fon  origine  auroit 
été  des  plus  importantes  : çe’Ies  ^ue  préfentent 
fes  variations  mét  fies  font  du  moins  les  pkisin- 
téreflantes  poflibles.  On  peut  voir,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Lamarck,  que  quant  au  fruit, 
qui  eft  eflentiellement  à peau  fine  de  coloqui- 
relle,  mais  ordinairement  plus  matte,  pulpe 
ferme,  blanche  & aflTcz  sèche,  & par-là  propre 
à fe  garder  long-tems,  quoique  la  queue  s’en  dé- 
tache trèsfacilement;  à quatre  ou  cinq  loges  bien 
plu^  fouvent  que  trois  ; enfin  à graines  très-courtes, 
il  s’en  trouve  de  ronds , de  pyriformes  & de 
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turbinés  : mais  que,  beaucoup  plus  fouvent, 
comme  s’ils  étoient  ferrés  par  les  nervures  du 
calice,  la  pulpe  fe  bourfouffle  & s’échappedans 
les  intervalles  en  proéminences , au  nombre  de 
dix,  & contournées , foit  vers  la  tête,  foit  vers 
la  queue,  d’où  réfultent  des  formes  les  plus  bi- 
zarres & les  plus  variées,  quoique  généralement 
régulières  : & que  , quant  à la  plante,  la  même 
contraélion  l’affeéle  dès  le  commencement  de 
fa  végétation;  fes  rameaux  plus  fermes  par  le 
rapprochement  des  nœuds,  s’élancent  verticale- 
ment , jufqu’à  ce  que  le  poids  des  fruits  les  abatte, 
ce  à quoi  concoure  un  grand  alongement  des 
pédoncules  des  fleurs  mâles,  des  pétioles  des 
feuilles , & de  la  figure  même  des  feuilles  : enfin 
que  les  vrilles  toujours  plus  petites , lorfqu’il  y 
en  a , fe  trouvent  d’antres  fois  changées  en  pe- 
tites feuilles , à pétiole  tortillé,  & pointe  fe  pro- 
longeant en  une  très-petite  vrille,  & quelquefois 
totalement  fnpprimées,  un  très-court  rudiment 
reliant  en  leur  place. 

On  fent  que  la  combinaifon  de  la  forme  to- 
tale du  fruit , de  la  faillie  & de  la  direélion  des 
proéminences  on  cornes , de  la  préfence  ou  ab- 
fences  des  bandes  & des  mouchetures , ainfi  que 
de  l’intenfité  de  leur  couleur  , doit  préfenter  un 
nombre  très-grand  de  variétés  ou  de  races  fub- 
alternes.  On  font  aulli  que  les  fécondations  mé- 
tifles  doivent  produire  de  grands  effets  dans  des 
plantes  fi  fufceptibles  par  elles-mêmes  de  varia- 
tions. M.  Lamarck  n’ayant  pu,  faute  d’efpace, 
inférer  dans  fon  Diélionnairc  Botanique  le  dé- 
tail que  j’en  avois  préparé  , il  fera  reftitué  ici 
comme  je  l’avois  fait  dans  l’article  publié  à part. 
Voici  donc  mes  fix  principales  obfervations. 

i.°  Les  trois  premiers  paftiffons  blancs  que 
j’ai  obfervés,  n.“*  8o,  8r  & 81,  étoient  venus, 
m’a-t-on  dit,  de  la  même  graine,  de  fubftancc 
route  femblable  ; ils  ne  différoient  que  par  la 
forme.  Dans  le  n.°  80,  les  proéminences  for- 
moient  vers  la  tête  du  fruit  une  couronne  re- 
tombant un  peu  du  côté  de  la  queue  , le  n.* 
81  chargé  de  quelques  verrues  & refté  plus 
petit  , avoir  pris  la  forme  d’un  gros  champi- 
gnon ; la  partie  de  la  queue  formant  le  pied  , 
& celle  de  la  tête,  un  chapiteau  irrégulièrement 
refendu.  Pour  le  n.°  8x,  beaucoup  plus  applati 
en  totalité , la  contraélion  y étoit  bien  moins 
fenfible,  & les  proéminences  élargies  ne  formoient 
que  de  légers  renflemens  fur  fes  côte»  peu  mar- 
quées elles-mêmes.  » 

« Je  n’ai  obtenu  dans  la  poftérité  de  ces  paf- 
riffons  aucun  fruit  de  forme  femblable , quoique 
80  a,  8o  b,  81  c,  & 8ib,  fulfent  femblables 
en  fuhflance  de  pulpe  & de  peau  , & ce  qui  eft 
de  plus  remarquable  , c’eft  que  les  produits  de 
80  étoient  de  forme  très-fimple  ; dans  80  b , 
en  poire  alongée  ; plus  courts  ou  entièrement 
ronds  dans  les  n*.  80  a.  Deux  autres  produits 
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82.  a & 82  b,  rappelloient  ce»  deùx  fortîieS  deî 
fruits  de  80  a & 80  b -,  mais  plus  petits,  ilsavoient 
la  peau  plus  ferme  & plus  luifante  , & fem- 
bloient  fe  rapprocher  déjà  des  barbarines.  » 

U En  fécondé  génération  , des  variations  bien 
plus  grandes  déceloient  l’intlucnce  des  féconda- 
rions  croifées  qu’avoient  dû  recevoir  ces  premiers 
produits  élevés  dans  des  colleéfions  ; 82,  b a,  étoit 
devenu  une  Cougourdette , ou  coliquinelle  -,  82 , 
c a,  au  contraire étoit  un  giraumon  blanc  aifez 
iemblable  au  n.“  83-,  & l’année  fuivante,  la 
même  graine  du  n”.  82,  c , produifit  entre  feize 
individus  plnlicurs  variétés  qui  pouvoieni  le 
rapporter  à doux  natures  différentes-,  peau  tendre 
& maite  de  paffiffon,  peau  dure  & luifante  de 
barbarine  ; aufli  les  premiers  avoient  - ils  des 
formes  limples  j/favoir,  82 , c -,  b , rond  3 c , en 
poire  -,  d , alongé;  e,  f , g , h , i & j , tous  plus 
alongés  encore  : au  contraire  ceux  à peau  dure 
variés  de  formes , avoient  tous  des  boffclures 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ; favoir , k & l , 
alongés , à peu"" de  boffelures  -,  femblable,  mais 
plus  gros  -,  n , plus  gros  & plus  boffelé  3 o , petit 
& peu  boffelé-,  p,  médiocre  & long  -,  q , en  poire, 
lousdeux  très-chargés  de  boffelures  3 & enmême- 
iems  trois  individus , 80 , a a , 80  , a b , 80 , a c , 
produits  par  80,  a,  donnoient  desgiraumons  à 
boffelures  plus  ou  moins  fortes  & très  - fembla- 
iles  au  n."  83 , ainfi  que  80,  c,  k,  80,  c,  1,  & 
80,  c , m.  » 

« 2.°  D’un  autre  pafliffon  n.*  85,  fort  ana- 
logue aux  précédens , mais  en  forme  de  cône 
jerminé  à la  pointe  par  un  petit  mamelon  reflé 
de  la  groffeur  dont  il  étoit  en  portant  la  fleur. 
J’ai  eu , dès  la  première  génération,  des  fruits 
de  formes  affez  différentes,  terminés  la  plupart 
3)ar  un  mamelon  tout  femblable,  mais  dont 
deux  feulement  80  a , 85  d , avoient  con- 
fervé  quelque  chofe  de  cette  figure  conique  ; 
tandis  qu’un  troifième  85  b , étoit  alongé  en 
inaffue  , & comme  à l’ordinaire  plus  gros  vers 
la  tête.  D’autres  fruits  étoient  fort  irrégulière- 
ment de  formes  & de  couleur  dénaturée  d’un 
blanc  verdâtre  : 85  e , ayant  une  forte  coque, 
comme  certaines  barbarines  3 enfin,  dans  les 
générations  fuivantes , j’en  ai  vu  naître  de  petits 
pafliffons  ronds  ou  pyriformes  de  la  couleur 
du  premier-,  & d’autres  bien  marqués  de  bandes 
& mouchetures  vertes  fur  un  fond  pâle  , les 
uns  en  forme  de  maffue  raccourcie  ou  ovale 
un  peu  effilée  vers  la  queue  3 d’autres  au  con- 
traire en  ovale  pointu  du  côté  de  h tête , & un 
dernier  en  double  cône,  vers  la  tête  & vers  la 
que  le.  n 

et  3."  D’un  petit  pafliffon  n.*  8é,  femi-orbi- 
culaire,  applati  du  côté  de  la  queue,  & entouré 
d’une  forte  de  bourrelet  gaudronné,  j’ai  recueilli 
des  fruits  un  peu  plus  gros,  de  même  forme, 
& feulement  fans  bourrelet.  D’un  autre , n.*  87  , 
de  couleur  beaucoup  plus  ejaire,  de  forjnç 


COU 

femblable,  plus  alongé  cependant’ en  forme  de 
timbale  vers  la  tête  , & accompagné  par  le  bas 
de  cornes  recourbées  vers  la  queue.  J’ai  aulfi- 
recueilli  en  première  génération  , fur  cinq  on 
fix  individus  différens  , des  fruits  ou  entière- 
ment femblables  , ou  qui  ne  difiéroient  que  par 
l’alongement  plus  ou  tnoins  grand  de  la  partie 
de  la  tête,  & par  la  proéminence  & la  direc- 
tion du  cornet  ; mais , dans  les  générations  fui- 
vantes , l’imprelfion  des  fécondations  méiiffes 
étoit  telle,  que,  fur  treize  individus  difl'érens, 
un  feul  étoit  encore  un  pafliffon  , feulement 
beaucoup  plus  gros  , & à cornes  médiales  & 
très  proéminentes  3 parmi  les  douze  autres,  tout 
cependant  blancs  ou  jaunes  Ens  bandes  , on 
trouvoit  toutes  les  formes  & les  bofl'elures  des 
barbarines,  avec  une  pulpe  & une  coque  plus 
ou  moins  analogue  : le  n."  87,  c c,  efl  inté- 
reffant  par  les  demi-cornes  qu’on  lui  voit,  & 
qui  rappellent  fon  origine  : le  n."  87  , c b , l’efV 
aufli  par  une  forme  de  bouteille,  aufli  rare 
dans  les  pépons  qu’elle  efl  frequente  dans  les 
calebaffes,  » 

« 4.'  D’un  pafliffon  n”.  Sp , formant  double  cône 
marqué  de  bandes  & de  moncherures  & à peau 
brillante  , il  avoir  paru  en  première  génération  , 
tant  des  fruits  femblables,  dont  quelques- nns 
panachés  b , & d’autres  pyriformes  ou  orbicui- 
iaires , que  des  fruits  alongés , en  concombre 
c , d , entièrement  verds  avec  des  panaches  jau- 
nes mais  fans  aucunes  bandes:  les  mêmes 
accidents  ont  joué  entre  eux  à la  fécondé  géné- 
ration fans  rien  produire  cependant  qui  foit 
analogue  à aucune  barbarine  nia  aucun  giraumon 
les  jjremiers  fruits  ayant  été  élevés  ifolés,  n 

« fj."  Au  contraire,  d’un  pafliffon  n.°  po, en- 
tièrement applati,  en  rondache  gaiidronnée,  à 
peau  brillante  d’un  jaune  doré,,  marqué  de  fnper- 
bes  bandes  & mouchetures  vertes;,  parmi  plufieurs 
fruiîs  femblables  en  couleur,  mais  de  figure  fort 
fimple  , j’en  ai  vu  naître  un  en  première  généra- 
tion , po  a,  plus  gros  & moins  gaudronné  à la 
vérité  , mais  fort  femblable  quant  à fa  forme  -, 
& en  reffemant  ce  fécond  fruit  dans  un  jardin 
où  l’on  ne  cultivoit  que  des  Cougourdettes,  des 
barbarines , & des  coloquinellcs , fans  un  feul 
giraumon,  j’ai  vu  naître  les  métis  les  plus  dé- 
naturés. Sur  près  de  quarante  individus,  à peine 
s’en  cft-il  trouvé  plus  de  neuf  ou  dix,  a,  b , 
c,  d,  e,  f,  qui  aient  confervé  la  pulpe  & la 
peaju  de  pafliffon  , & trois  ou  quatre  feulement 
analogues  en  figure  , c’eft-à-dire  applatis  & à 
cornes  : obfcrvation  d’anram  plus  intéreffante  , 
que  le  fruit  de  première  génération  ayant  été  uni- 
que fur  fon  pied  , pour  que  fa  poflérité  air  ainfl 
varié , il  a fallu  que  toutes  fes  graines  aient  été 
fecondéçs  fucceflivement  &.  indépendamment 
les  uns  des  autres  , quoique  par  les  mêmes 
ftigmates.  t> 

M Enfin , nn  autirc  paiUfiôn  à fiandc s n •'  î)4> 
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mais  à peao  maffe  & pâle  & à cornes  fommaires 
couronnant  le-  haut  du  fruit , m’a  fourni  des 
métis  encore  plus  étranges  & des  plus  intéref- 
fants.  Dans  la  première  génération,  il  s'étoit 
reproduit  deux  fois,  très-franc , .a  b -,  une  autre  c , 
dans  une  forme  fimplement  applatie;  un  quatriè- 
me, à la  véiiié  , fort  gros  &.  ovale  , mais  à bandes 
& mouchetures  femblables.  Dans  les  générations 
fuivantes,  comme  les  fruits  avoient  cru  dans 
des  colleélions  complettes,  où  les  giiaumonsne 
manquoient  pas , j'ai  vu  moitié  des  fruits  métis 
des Coucourdettes  ou  barbarlnes,  à coque  dure, 
bolTelures  & formes  différentfs  , mais  tous  de 
grolfeur  médiocre-,  tandis  qu’un  autre  moitié 
avoit  pris  des  giraumons  leur  groffeur  & leur 
forme , aulfi-bien  qu’une  pulpe  analogue , con- 
fervant  feulement  dans  tous  les  mêmes  bandes 
& mouchetures  *,  & dans  plufieuts,  de  (inguliers 
commencemens  de  protubérances  vers  le  milieu  , 
aux  endroits  où  il  ell  ordinaire  de  trouver  des 
cornes  dans  les  -pafliffons.  Cette  race  à fruits 
fi  conllamment  pourvus  de  bandes  vertes , efi 
précifément  celle  ou  ils  paroifient  dans  leur 
jeunelTe  marquées  de  bandes  laélées  qui  palTent 
prefque  fubitement  du  blanc  au  noir  ou  du 
moins  au  verd  le  plus  foncé  comme  on  le 
voit,  n.*  92  , b.  » 

Entre  tant  de  variations  je  dois  dillinguer 
deux  races  métifles  qu’il  faut  confidérer  à part. 

Les  pafti^ons  barbarins  font  des  pépons  qui 
s’alongent  moins  que  les  autres  ét  dont  les 
fruits'  médiocres  & alongés  ont  des  boffelures  & 
une  peau  jaune.  J’ai  cru  y reconnoltre  des  fruits 
décrits  par  Jean  Bauhin. 

Le  pajhjfon  giraumoné  y que  j’ai  vu  fe  former 
entre  mes  mains,  étoii  précédemment  cultivé  chez 
divers  Curieux  fous  les  noms  impropres  de  con- 
combre de  carême , de  potiron  d'Efpagne  , & par 
celui  de  fept-en-toife , plaifant,  mais  exaét,  en  ce 
qu’il  peint  fa  fécondité  & fa  végétation  refl’errée  , 
qui  efl  celle  des  paflilVons  : quelques-uns  font 
fi  ferrés  que  les  fruits  en  demeurent  défec- 
tueux, d’autres  s’alongent  & leurs  fruits  pren- 
nent diverfes  figures  & varient  de  grolfeur  : 
dans  leur  état  de  perfeélion , ils  font  comme 
de  médiocres  giraumons  de  24  à 30  pouces  de 
long  en  maffue  & peints  de  belles  bandes  d’un 
verd  gai , fur  un  fond  d’un  jaune  pâle  un  peu 
verdâtre  : la  pulpe  fort  blanche  d’un  grain  fin 
h fe  confervant  bien  plus  délicate  qu’en  aucun 
giraumon. 

Culture  & ufages.  Les  pafliffons  ayant  une  végé- 
tation plus  refferrée  que  les  giraumons  , les  fruits 
font  plus  expofés  à mal  nouer  fi  on  ne  les  plante 
pas  à bonne  expofition  : du  refteily  a moins  de 
culture  , leur  difpofiiion  difpenfant  de  fixer 
leurs  branches  & même  de  les  tailler  : ces 
fruits  regardent  communément  tout  l’hiver  & font 
bons  à manger  jufqu’cn  février  & Mars  ; ç’eft 
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en  friture  qu’ils  réufliffent  le  mieux;  ce  qui  a 
concouru  à leur  faire  donner  le  nom  d’arti- 
chaut. 

4.LEPoTiRON.Onconnoît  quelques  fleurs  siifft 
grandes  que  celles  du  potiron  ; piiifieurs  plantesont 
des  feuilles  aiifli  amples  & même  davantage  , 
mais  pour  la  groffciu  des  fruits,  leur  poids,  la 
rapidité  de  leur  accioiffement  aiifli  bien  que  de 
celui  des  rameaux,  il  n’efl  probablement  aucun 
végétal  qui  puiffe  être  comparé  à celui-ci.  Il 
n efl  pas  ailé  de  favuir  ce  qu'il  peut  devoir  à 
la  rature , fon  pays  natal  n’étant  pas  déter- 
miné non  plus  que  rhilloite  de  fon  arrivée  en 
Europe. 

Le  potiron  paroît  ne  point  faire  de  métis 
avec  aucune  efpèce  de  pépon  -,  il  en  diffère 
véritablement  en  beaucoup  de  points,  i.°  par 
des  feuilles  horizontales  non  inclinées , non  an- 
guleufes  , mais  arrondies  en  cœur  & par  des 
poils  , molaffes  comme  ceux  de  la  melonnée  , 
2.°  par  fes  fleurs  évafées  dès  le  fond  du  calice 
ayant  un  limbe  rabattu.  3.“  par  fes  fruits  très- 
conflants  dans  leur  forme  fphérique , ombiliquée 
& à côtes. 

Il  y a quelques  variétés  dans  le  potiron,  & 
elles  font  allez  confiantes.  La  pulpe  en  efl 
plus  ou  moins  jaune  ; & la  peau  fort  pâle  dans 
quelques-uns  ou  dans  d’autres  d’un  rouge  de 
cuivre  , efl  dans  ce  qu’on  nomme  le  potiron 
verd  d’une  nuance  ardoifée  ou  grifâtre , & ra- 
rement d’une  vraie  couleur  verte. 

On  diflingue  un  petit  potiron  jaune  dont  la 
queue  même  efl  jaune  & qui  efl  le  plus  hâtif, 
à un  petit  potiron  vert  de  forme  applatie  à 
pulpe  moins  aqueufé  , & qui,  par  cette  raifon, 
le  conferve  bien  plus  long-tems  que  le  commun. 
Prefque  tous  les  potirons  ont  de  la  brodertè 
comme  les  melons,  mais  en  petite  quantités 
quelques-uns  en  font  entièrement  couverts,  ce 
qui  efl  rare  & affez  indifférent. 

Culture  yUJage. Ce.  potiron  plusdélkatque  les  ci- 
trouilles & giraumons,  l’efl  moins  que  les  cour- 
ges , melonnées  & paflèques  : ij  n’a  befoin  de 
foins  que  dans  le  Priniems.  C’efl  donc  au  com- 
mencent de  Mars,  fl  l’on  veut  récolter  de  bonne 
heure , ou  à la  fin  d'Avril , fi  on  préfère  des 
fruits  de  garde,  qu’il  faut  les  femer,  foit  dans 
des  trous  de  deux  pieds  en  quarré  fur  un  de  pro- 
fondeur remplis  de  fumier  recouverts  de  terreau  ; 
femant  deux  ou  trois  grains,  foutenant  les  arro- 
femensSt  couvrant  de  cloches  jufqu’àla  fin  des 
tems  rigoureux  : ou  bien  élever  le  plant  fur 
couche  & fous  cloche,  pour  le  tranfplanter  un 
peu  fort  J & en  faifon  favorable  avec  le  foin 
néceffaire  de  couvrir  pour  la  reprife.  Pour  l’é- 
viter, femer  dans  de  petits  pots  que  l’on  tranf- 
plante  en  motte  : il  faut  huit  ou  dix  pieds  de 
diftancjpçntrç  Içs  poti|rons;  quand  on  en  forme  dçs 
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carrés.  Si  on  a femé  ou  planté  deux  pieds  en- 
femble  , le  mieux  ed  enfuite  de  n’eq  conferver 
qu'un.  Pincer  enfuite  la  tige  direéte  pour  lui 
/aire  pouffer  deux  ou  trois  farmens égaux-  Arrofer 
l^uvent  le  pied  : fupprimer  les  branches  foibles, 
tlériles  & inutiles. Lorfque  le  fruit  eft  bien  arrêté, 
couper  ce  farinent  à deux  ou  trois  feuilles  après 
le  fruit  -,  & couvrir  d’une  motte  dp  terre  le 
premier  ou  fécond  nœud  qui  précède  le  fruit, 
comme  pour  les  giraumons.  Enfin  mettre  une 
tuile,  une  planche  ou  une  pierre  plate  & in- 
clinée fous  le  fruit  pour  le  faqver  de  l’humi- 
dité ; quand  le  fruit  efl  prefque  à fa  groffcur  , 
on  peut  fupprimer  les  feuilles  voifines  : il  en 
mûrit  mieux.  Enfin,  les  potirons  étant  cueillis , 
les  laiffcr  quelques  jours  au  foleil  les  rentrer 
en  lieu  fec  & aéré,  mais  à l’abri  delagêlée,& 
éviter  qu’ils  ne  fe  touchent. 

Le  coulis  de  potiron  dans  la  foupe  au  lait 
efi  à Paris , d’un  très-fréquent  ufage  ; on  l’em- 
ploie moins  dans  la  foupe  grafl'e,  quoiqu’elle  la 
rende  délicieufe  au  goût  de  quelques  perfonnes. 
Le  potiron  friçaffé  étoit  cité  comme  un  des 
plus  mauvais  légumes  : depuis  la  mode  des  girau- 
roons , d’habiles  Cuiliniers  s’emparant  du  girau- 
mon  ont  fu  l’apprêter  en  crèmes , tourtes  &. 
autres  entremêts  friands. 

La  graine  du  potiron , comme  plus  groffe  & 
peut-être  auffi  un  peu  plus  douce,  efl  une  des 
plus  confidérubles  entre  les  quatre  femences 
froides  employées  en  Médecine  , dans  les  éniul- 
fions  peélorales  & autres  médicaniens  qui  font 
le  principal  agrément  de  l’orgeaf 

Obfcrvatior^s. 

On  lit  dans  le  Nouveau  la  Quhtinie,  que  le 
potiron  planté  dans  le  voifin:ige  de  quelques 
concombres  , giraumons , paftilTons  &c.  dégé- 
nère ordinairement  & fait  dégénérer  les  autres. 
J’ofe  dire  que  cette  affortion  me  paroît  plus  que 
doute, U fe,  n’ayant  rien  obfervé  de  femblable  dans 
le  cours  de  mes  expériences.  11  leroii  intérelî'ant 
d’en  obtenir  de  pofiiives  & nous  ne  faurions  trop 
y engager  les  Amateurs. 

Une  autre  obfervation  à vérifier  eft  celle 
qu’a  rapporté  Decombles  dans  l'Ecole  du  Po- 
tager , avec  des  expreffions  d’ailleurs  toutes 
propres  à brouiller  les  idées  des  novices  en  vé- 
gétation. « On  prétend  , dit-il,  qu’il  y a dans  le 
potiron  mâle  & femelle , & il  eft  au  moins  vrai 
qu’il  y a une  marque  qui  çaraélèrife  les  deux 
lexes  prétendus , le  hafard  l’a  produite  comme 
de  la  graine  de  giroflée,  il  en  vient  de  Amples 
& de  doubles.  » Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  mau- 
vaife  comparaifon  & de  l’expreffion  plus  fauffe 
encore  dé  mâle  & de  femt. Ile,  pour  une  diffé- 
rente manière  de  pouflér,  cela  fe  réduit  à ce  que 
du  milieu  des  deux  cotylédons,  nommés  oreill  s 
par  les  jardiniers , il  pouflè  que!  ;uefois  deux 
feuilles,  égales  & oppofées , la.  traîn^li'e  iortant 


COU 

du  milieu;  quelquefois  une  feule,  la  tige  étant 
à l’oppofite  , & que  ces  pieds  traités  de  mâles 
font  les  plus  fniélifians. 

On  peut  rappeler  à ce  fujei  la  pratique  de  plu- 
fieurs  Cultivateurs  de  melons , qui  ont  foin  de 
fupprimer  les  cotylédons,  bien  avant  qu’ils  ne  fe 
deffèchent  , afin  d’éviter  la  naiffance  de  deux 
petites  branches , qui  ne  tardent  pas  à accomr 
pagner  la  principale,  & qu’il  eft  à-la-fois  mauvais 
de  conferver  & fâcheux  de  fupprimer,lorfqti’elles 
font  venues,  à caufe  du  .chancre  qu’occafionne 
fouvent  une  voifuie  de  la  racine.  Ou  fait  com- 
bien les  différences  dans  la  végétation  du  bois 
influent  fur  la  quantité  du  fruit, 

5.  La  Pastique.  Ses  feuilles , beaucoup  plus  dé- 
coupées que  celles  d’aucun  pépon  , ne  font  qu’une 
différence  l’aillante  -,  on  peut  regarder  comme 
plus  réelles,  i.°  Leur  direélion  beaucoup  plus 
verticale,  leur  fubftance  ferme  & caftante.  2.® 
La  forme  de  leurs  fleurs  moins  grandes  que 
celles  des  calebaffes,  & campanulacées , mais  plus 
profondément  découpées  & d’un  jaune  plus  clair 
que  celles  des  pépons.  5.°  La  nature  de  leur 
graine,  dont  le  bourrelet  eft  affez  étroit,  & dont 
la  couleur  eft  toujours  plus  foncée  que  celle 
de  la  pulpe,  tandis  que  les  graines  des  trois ef-r 
pèces  précédentes  font  toujours  plus  pâles.4.°SHr- 
toutla  texture  de  la  peau  du  fruit  qui,  très- 
fine  même  & liffe,  quoique  fouvent  marquée  de 
bandes  pâles , eft  conftamment  mouchetée  de 
taches  éioiiées , non  pas  de  petits  rcélangles, 
tels  que  les  taches  des  pép.pns. 

Ces  fruits  font  touj^irs  bien  orhiculaires, 
& la  pulpe  en  eft  trè>fondante , comme  l’in- 
dique le  nom  àc  melon  - d' eau  que  portent  fes 
variétés  les  plus  aqueufes  ; les  autres  ont,  en 
Provence,  celui  de  pajlèque.  Toutes  portoient 
d’abord  celui  de  citrouille , analogue  au  nom  de 
concombre  citrin  , donné  d’abord  aux  fruits  à 
pulpe  citrine  ; d’autres  l’ont  fort  rouge,  & la 
graine  varie  aufti  en  noire  & en  rouge. 

Culture .hes  paftèqnes  font  cultivées  dans  pref- 
toute  la  France  méridionale, jufqu’en Saintonge , 
où  on  les  nomme  concombres , les  mangeant  fri- 
caffées  de  même.  En  Provence  , on  les  emploie 
confits , en  raifiné  avec  le  vin  doux  , comme  le 
raifiné  de  Bourgogne.  Les  plus  fondans , appelés 
melons-d’eau , font  ft  fondans  qu’ils  peuvent 
être  entièrement  vidés  comme  un  coco,  par  un 
leul  t ou  fait  à la  coque  du  fruit.  Cette  eau  efl 
fucrée  , & , dit-on  , d’un  pût  exquis.  • 

Dans  les  pays  où  il  faut  la  couche  pour  les 
élever  , comme  à Paris , ces  fruits  réuffiffent  gé- 
géra.lement  affez  mal,  & ne  donnent  aucune  idée 
des  qualités  qu’on  vante  en  eux.  ( M.  Dv- 

CHESNE.  } 

CPURIMARI,  Covrimari. 

Genre  de  plante  dont  la  place  eft  incertaine, 
&.  éont  on  UC  connoît  qu’une  effèpe.  C’tfi  uH 
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arbre  d’un  port  auffi  fingulier  que  rare  • à feuilles 
finiples  & alternes-  à fleurs  à cinq  divifions 
lancéolées  -,  i fruit  rond  divifé  intérieurement 
en  cinq  loges.  Il  efl  étranger , & fa  culture  ne 
pourroit  être  elfayée  dans  notre  climat,  qu’en 
ferre-chaïule  où  il  feroit  propre  à exciter  l’ai- 
tention  du  Philofophe,  la  curiofué  de  l’amateur 
& l’étude  du  Botanifle. 

CouRiMARi  de  la  Guiane. 

Cot/Ri  MARI  Cuianenfis.  La  M.  Diél. 
Cayenne. 

La  réunion  en  un  point  de  côtes  applatics, 
écartées  les  unes  des  autres,  de  la  hauteur  de  fix 
à fept  pieds,  quelquefois  quinze  pieds  de  largeur 
vers  le  bas,  & de  fept  à huit  pouces  d’épaiffeur, 
forme  la  bafe  du  tronc  du  Courimari  de  la 
Guiane.  Tout  cet  attirail  efl  à lui , il  n’efl  point 
parafite,  il  loge  les  bêtes  fauves,  on  ne  dit  point 
que  le  vent  le  renverfe  quelquefois.  Son  tronc 
efl  environ  de  quatre-vingt  pieds  de  hauteur 
& de  quatre  pieds  de  diamètre.  11  porte  à fon 
foinmet  force  rameaux  qui  naiffent  des  fubdi- 
vifions  des  groffes  branches  -,  ceux  de  l’année 
ont  à leur  infertion  un  bourrelet  ridé , & ils  font 
garnis  de  feuillesplacéesalternativement,  ovales, 
fans  dentelures,  longues  d’environ  cinq  pouces 
&.  larges  de  près  des  trois  cinquièmes,  vertes 
& liffes  en  dedans,  rouffâtres  & velues  en  de- 
hors ; elles  font  détachées  de  la  branche  par 
une  queue  longue  d’un  pouce.  Les  fruits  naif- 
fent  en  grappes  fur  les  rameaux,  par  les  vefligts 
des  fleurs.  Aubkt,  qui  a obfervé  cet  arbre  en 
Février,  a reconnu  qu’elles  font  à cinq  divifions 
en  forme  de  lance  : les  fruits  n’étoient  pas  mûrs-, 
ils  étoieni  arrondis,  de  la  grofleur  du  pouce  & 
à cinq  loges. 

Il  croît  à la  Guiane , à la  crique  des  Galibis, 
à Caux  & dans  d’autres  terreins  humides. 

Culture,  L’emblème  de  l’année  efl  un  ferpent 
en  cercle  qui  mord  fa  queue;  c’efl  auffi  celle 
du  Jardinage  : fi  elle  préfente  de  la  monotoinie 
ou  de  la  fatiété  qui  mène  à l’indifférence,  ce 
n’efl  pas  quand  on  arrête  fes  regards  fur  les 
formes  diverfes  & variétés  des  individus  in- 
nombrables qui  compolent  le  règne  végétal  fur 
lequel  la  culture  donne  un  véritable  empire. 
Qu’on  fe  procure  un  Courimari,  par  exemple, 
la  fîngularité  de  fon  port,  fa  rareté,  le  traite- 
ment, les  foins,  tout  enfemble  efl  une  jouif- 
fance  qui  ajoute  au  bonheur  d’un  ami  de  la 
Nature  & de  ta  tranquillité.  Quoi  qu’il  en  foit , 
la  terre  de  pré  avec  un  tiers  de  fable  de  bruyère , 
un  pot  large  dont  le  irou  foit  recouvert  d’une 
fimple  écaille  d’huître , ou  d'un  morceau  d’ar- 
doife,  une  place  avantageufe  dans  la  tannée  de 
la  ferre-chaude , deflinée  aux  arbres  des  bords 
des  ruiffeaux,  des  arrofemens  fréquens  en  Eté, 
& modérés  pendant  l’Hiver  ; voilà  à quoi  fe 
peut  à-peu-près  réduire  la  culture  du  Cou- 
rimari. Lts  graines  fe  femeroienr  feul  à feul 
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dans  un  pot,  fous  le  meilleur  cîiaflis  à tan , où 
il  feroit  peut  - être  avantageux  de  faire  pafler 
au  jeune  plant,  pendant  la  belle  faifon,  fes 
premières  années  en  graduant  la  grandeur  du 
pot  qui  ne  fe  changeroii  qu’alors,  fur  la  force 
qu’il  prendroit,  & de  cette  manière  on  ne  rif- 
queroit  prtfque  rien  à l’égard  de  ces  individus, 
dont  même  les  premiers  développemens  doivent 
exciter  la  curiofiié  & fixer  l’attention. 

Ufages. 

a Aiiblet  rapporte  que  les  Galibis  & autre^ 
» nations  de  la  Guiane  tirent  de  l’écorce  in- 
>5  férieure  du  Courimari  des  feuilles  minces  avtc 
iefquelles  ils  enveloppent  le  tabae  à fumer  , 
ce  qui  leur  tient  lieu  de  pipes.  Ils  font  avec 
y»  les  côtes  qu’ils  aminciffent  des  branches,  dts 
JJ  pagayes  qui  leur  tiennent  lieu  de  rames  pour 
JJ  naviguer,  des  gouvernails  & des  piroques.  j> 
Nous  ne  parlerons  point  de  Futilité  dont  feroit 
cet  arbre  dans  les  écoles  de  Botanique.  ( F.  A. 
Qi/isné.  ) 

COURONDI,  Cox/Rôvnx. 

Genre  de  plante  fur  lequel  on  paroît  n’avot'r 
que  des  notions  infuffifantes  pour  le  claflèr.  C’eff 
rrn  arbre-à  feuilles  Amples,  oppofées,  perfiflantes  -, 
à fleurs  fans  beauré  -,  à fruits  à baies.  Il  efl  étran- 
ger, & il  ne  fe  cultiveroit  dans  notre  climat  qu3 
dans  une  ferre-chaude -,  il  paroît,  par  fon  feuil- 
lage, qu’il  no  la  dépareroit  pas.  H conviendroiî 
particulièrement  aux  Jardins  de  Botanique.  11 
efl  d’utilité  dans  la  Médecine. 

CouRONDi.  La  M.Diél.  Ty  Malabar, 

Le  Courondi  efl  un  arbre  élevé  , chargé  da 
branches.  Elles  font  garnies  de  feuilles  placées 
par  oppofiiion  ovales  en  lances,  fans  queue  , 
fans  poils,  luifantes,  & à bords  ondés.  Les  fleurs 
naiflent  dans  les  aiffelles  en  bouquet  applati  fur 
le  haut,  font  à cinq  divifions  arrondies  , petites, 
& d’un  vert  jaunâtre;  il  leur  fiiccède  des  fruits 
à baies,  d’une  couleur  purpurine,  & renfer- 
mant un  noyau.  11  fruélific  tous  les  ans  vers  les 
mois  de  Décembre  & de  Janvier.  Il  croît  au 
Malabar,  dans  les  lieux  montagneu»  & pierreux, 
aux  environs  de  Paracaro. 

Culture.  Le  Courondi  manquant  ahfoluinent 
en  Europe  , ne  pourroit-être  introduit  dans  les 
ferres-ehaudts,  où  il  ne  faudroit  le  eu: river  que 
par  les  femis.  Il  feroit  quefiion  de  faire  germer 
fes  noyanx  par  tous  les  moyens  les  plus  effi- 
caces, qui  font  la  perfévérance , & fur-tout  la 
chaleur  exceffive  qu’on  obtient  fous  un  chaffis 
à tan , fur  un  lit  de  fumier  nouveau  que  Fon 
renouvelle  fouvent.  Ceft  la  plus  grande  diffi- 
culté, & qu’on  ne  furmonie  pas  toujerurs  clans 
notre  climat,  lors  même  que  les  feinences dures 
ou  à noyau  n’ont  point  été  vklées.  Ce  premier 
-pas  fait,  le  bon  état  de  l’aibre,  & fa  conferva- 
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tion,  font  plus  de  la  dépendance  de  l’art , puifque 
les  terres  réparées  & analogues  à celles  de  l’ha- 
bitation , une  chaleur  foutenue  fur  - tout  en 
Hiver,  des  arrofemens  diflribués  prudemment, 
&.  l’air  fouvent  renouvellé  pendant  les  beaux 
jours  de  l’Eté,  font  les  points  capitaux  d’une 
culture.  Il  faudroit  probablement  au  Courondi 
une  terre  fablonneufe  , môlée  de  fragmens  de 
pierres,  ceux  que  les  tailleurs  détachent  avec 
leurs  marteaux  font  excellens-,  on  l’arroferoit 
peu,  fur-tout  en  Hiver,  & on  enfonceroit  le 
pot  dans  fa  tannée.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  dût 
être  fouvent  changé;  peut-être  s’acconioderoit-il 
d’une  place  de  tablette. 

Uf âges.  On  rapporte  que  le  fuc  des  feuilles 
du  Courondi  efl  un  aftringent.  Cet  arbre  feroit 
utile  dans  les  ferres,  au  moins  pour  être  connu. 
( F.  A.  QuESyÉ.  ) 

COURONNE ,(  greffe  en.  ) Voyei  l’Article 
Greffe.  (^M.  Tnouiy. } 

COURONNE.  On  donne  ce  nom  à la  touffe 
de  feuilles  qui  furmonte  le  fruit  des  ananas.  On 
le  donne  encore  aux  touffes  de  feuilles  fous 
lefquelles  fe  trouvent  les  fleurs  de  la  Couronne 
impériale , de  la  Couronne  royale.  ( M. 
Thoi/ik.) 

COURONNE  - Impériale.  Les  Jardiniers 
donnent  généralement  ce  nom  à la  fratillaria 
impenales.  Voye^  Fritillaire  Impériale.  On 
donne  auffi  çe  nom  à la  même  variété  de 
paftiffons,  que  l’on  nomme  communément  f>o/2n« 
^'deSeur.  Voye{  CouctiE  à limbe  droif.  ( M. 
Reyniee.  ) 

COURONNE-Royale.  Fritillaria  regia.  L.  ou 
bafilica  coronata.  La  M.  Dict.  V.oye\  Basile  à 
épi  Couronné.  ,(  M.  Tnouiy.  ) 

COURONNÉ,  ( arbre.  ) Lorfqu’un  arbre  efl 
fur  fon  retour , qu’il  a perdu  une  partie  des 
branches  de  fa  cime,  on  dit  qu’il  efl  Couronné. 
C’efl  un  fignc  de  vieilleffe  ou  de  dépériffement 
qu’il  ne  faut  pas  attendre  pour  abattre  l’arbre 
ci.  en  faire  ufage.  ( M.  Tyouiy.  ) 
COURONNÉ.  ( fruit  ) Les  fruits  qui  fe 
trouvent  placés  fous  la  fleur  font  Couronnés 
par  le  calice  qui  les  termine,  comme  dans  les 
myrtes , le  grenadier , les  ru’oiacées  , &c, 
COURONNÉE,  ( fleur.  ) On  appelle  quel- 
quefois fleurs  Couronnées,  les  fleurs  conjointes 
qui  font  bordées  de  rayons,  coirfme.dans  les 
radiées  & les  femi-flofculeufes.  ( M.  Tnauiy.  ) 
COURONNÉE.  ( femence  ) Les  femences 
Couronnées  font  celles  qui,  comme  dans  les 
anthémis  J les  ænanihes  & lesfeabieufes,  font  fur- 
montées  d’une  membrane  en  foi  me  d’appendice 
qui  entoure  leui  fommet.  ( M.  Tuauiy.  ) 
COURONNÉ.  On  appelle  cheval  Couronné, 
celui  qui  s’efl  emporté  la  peau  des  genoux  en 
tombant,  de  manière  que  la  marque  y refie. 

Les  chevaux  Couronnes  ne  font  pas  de  vente, 
parce  qu’on  les  foup^oane  d’êire  fujets  à tomber 
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fur  les  genoux.  Ancienne  Encydope'Jte,  ( M' 
Tessier.  ) 

COUROÜPITE,  CqurovpitA, 

Genre  de  plante  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  QuateU  ( Lecythis  ) , & qui  ne  comprend 
qu’une  efpèce.  C’efl  un  arbre  à feuilles  Amples, 
alternes  ; à fleurs  à fix  diviflons  inégales  , 
dont  les  plus  déliées  font  cafquées;  à fruits 
otbiculaires  & très  - gros.  Il  efl  étranger,  & fji 
culture  ne  pourroit  fè  faire  qu’en  ferre-chaude, 
où  il  infpireroit  de  l’intérêt,  peut-être  par  fon 
feuillage , & certainement  par  fes  fleurs  & fa 
rareté,  même  dans  les  Ecoles  de  Botanique. 

CouROUPiTE  de  la  Guians.  Boulet  de  canon, 

Couroupita  Guianenfis.  La  M.  Diél. 
Guianç. 

Le  Couroupite  efl  un  grand  arbre,  à écorce 
rabotcufe,  û rameaux  deffus  & large  feuillage. 
Ses  feuilles  font  placés  alternativement,  elles 
font  fans  dentelures,  longues  d’un  pied,  larges 
& écartées  des  branches  d’environ  quatre  pouces. 
Les  fleurs  "qui  font  grandes , belles  & odorantes 
font  difpofées  en  épis,  affez  rapprochées  les 
unes  des  autres  & du  corps  ligneux  qui  les  porte: 
elles  ont  une  corolle  de  couleur  de  rofe  un 
peu  foncée,  elles  font  iifix  diviflons  inégales,  & 
les  étamines  & le  piflil  font  recouverts  par  une 
forte  de  membrane  concave  & colorée.  Elles 
font  remplacées  par  des  fruits  de  la  grofleur  & 
de  la  forme  d’un  boulet  de  trente -fix.  Ce 
font  des  capfules  ligneufes  ; chacune  d'elles  fous 
un  fuc  pulpeux,  en  renferme  une  autre  mince 
offeufe,  û fix  loges  qui  contiennent  les  femences  : 
elles  paroiffent  de  la  grofleur  d’une  noifetie  un 
peu  applatie  ; elles  font  à deux  lobes  & cou- 
vertes d’une  pellicule  mince. 

Cet  arbre  efl  en  fleur  & en  fruit  dans  prefquc 
toutes  les  faifons  de  l’année  dans  l’Ifle  de  Cayenne. 
Les  pieds  qu  /J ublet  dit  avoir  obfervés  étoient 
d’une  médiocre  hauteur,  ce  n’efl  que  dans  les 
autres  forêts  qu’on  en  trouve  de  très-grands. 

Culture.  Celle  du  Couroupite  ne  pourroit  avoir 
lieu  qu’en  tannée  de  ferre-chaude  , dans  un  poj; 
rempli  de  la  meilleure  feire.  Courondi  , 

fur -tout  à l’égard  des  moyens  de  féliciter  & 
d’accélérer  la  germination  des  graines  dures.  Nous 
ne  croyons  pas  qu’il  foit  nécefTaire  d’obfcrver 
que  les  feiricnces  du  Couroupite  doivent  être 
débaiT.ifl’ées  de  leur  enveloppe  ligneufe , Si  que 
celle  qui  efl  ofTeufedoit  être  au  moins  froiflée 
fous  le  marteau  en  ménageant  les  amandes;  elles 
nous  fembient , par  leur  fubflance  , plus  propres 
qu’aucune  autre  à faire  efpérer  du  fuccès  fi 
elles  parvenoient  faines;  au  refle , nous  donnions 
nos  çonjetlures  pour  des  conjeélures,  & nous 
nous  croirions  heureux  fi  nous  pouvions  indi- 
quer la  voie  n)ême  des  Lo*x. 

Obferyatiçnt, 
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Ohfervations. 

Les  Créoles  & les  Nègres  ont  donné  au  fruit 
du  Couroupitc  le  nom  de  boulet  de  canon.  Si 
on  veut  le  conferver  , on  perce  avec  une  ta- 
rière en  deux  endroits  oppofés , la  première 
capfule  qui  n’a  que  deux  lignes  d’épaiffeur , 
afin  de  faciliter  la  fortie  du  fuc  qu’elle  comenoit 
alors  par  la  fuite  intérieure,  fe  trouve  libre  & 
roule  dans  l’extérieure,  dont  la  furface  efl:  brune 
& raboteufe.  Auhht  71 1.  f F.  A.  Qveské.  ) 

COURS,  Cours  des  moijfons  ou  récoltes.  Les 
Cultivateurs  entendent  fouvent  par  le  mot  de 
Cours  ajouté  à celui  d’une  Province,  ou  d’une 
Ville,  le  Cours  des  marchés  qui  s’y  tiennent, 
foit  relativement  à la  qualité  & à la  quantité 
des  produélions  qu’on  y expofe,  foit  relati- 
vement à leur  prix.  Quelques  - uns  fe  fervent 
auffi  de  la  même  exprelfion  pour  défigner  la  fuc- 
celfion  de  cultures  & de  récoltes,  iifitée  dans 
telle  ou  telle  contrée , & c’efl  dans  cette  ac- 
ceptation que  nous  le  plaçons  ici.  Cet  Article 
efl  , fans  doute  , l’un  des  plus  importans  de 
tous  ceux  qui  doivent  figurer  dans  un  Dièlion- 
naire  d’AgricuIture , puifqu’il  doit  offrir  le  fyf- 
tôme  de  l’Agriculture  Nationale,  prifeen  malle, 
& de  l’Agriculture  de  chaque  diflricl  de  France, 
avec  les  modifications  néceffitées  par  la  fituation, 
le  fol,  le  climat,  &c.  Or,  cette  connoiflance 
doit  précéder  toute  efpèce  d’idée  d’amélioration, 
parce  que  fi  notre  fyflême  d’ Agriculture  efl  bon , 
nous  n’avons  à chercher  dans  les  expériences 
faites  & à faire,  que  les  améliorations  particu- 
lières dont  chaque  branche  de  culture  efl  fuf- 
ceptible -,  fi,  au  contraire,  notre  fyflême  efl 
vicieux,  c’efl  par  fa  réforme  qu’il  faut  com- 
mencer, fous  peine  de  rendre  nul  ou  de  peu 
d’effet,  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  d’ail- 
leurs en  faveur  d’un  art  qi^e  la  Nature  nous 
indique  comme  la  fource  la  plus  féconde  de 
toutes  nos  richeflés. 

Cependant  ( le  dirons-nous  ) ? On  n’a  que 
des  idées  vagues  fur  une  matière  auffi  intéref- 
fante,&  il  y a même  très-peu  de  Cultivateurs 
qui  connoifTent  parfaitement  le  fyflême  d’Agri- 
cuIture fuivi  dans  les  différentes  parties  de  la 
Province  ou  du  Département  qu’ils  habitent.  On 
n’a  prefque  aucun  moyen  de  s’inflruire  fur  cet 
objet,  attendu  qu’il  n’a  encore  paru  aucun  Ou- 
vrage agronomique  'où  il  foit  traité  avec  quelque 
étendue.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  ont 
parlé , n’offre  rien  de  fatisfaifant'  à cet  égard  ; 
les  uns  traitent  la  matière  d’une  manière  fi  gé- 
i nérale,  qu’il  efl  bien  difficile  de  faire  des  ap- 
\ plications  utiles  des  principes  qu’ils  établilfent; 
; les  autres  ne  parlent  que  du  fyflême  particulier 
à une  contrée  qu’ils  décrivent  ; mais  aucun  ne 
• fe  livre  exclufivement  à ce  fujet  qu’on  peut 
! regarder  comme  le  plus  effentiel  qu’un  Ecrivain 
agronomique  puiffe  traiter. 

Agriculture.  Tonti  m. 


cou  617 

II  efl  vrai  que  l'entreprife  efl  difficile;  qu’elle 
ne  peut  réuffir  qu’en  rall'emblant  avec  foin,  &. 
comparant  entr’clles  des  obfcrvations  répétées 
dans  chaque  portion  de  la  France  ; qu’elle  exige 
une  longue  pratique  propre  à infpirer  de  la 
confiance, _ un  efprit  qui  ait  long-tems  médité 
fur  les  vérités  qui  en  réfultcnt,  qui,  fachant 
embraffer  l’enfemble  de  la  culture  d’une  grande 
étendue  de  pays,  puiffe  en  môme  - tems  être 
amené  par  une  bonne  méthode , à en  préfenter 
tous  les  détails. 

Cette  tâche  efl,  fans  douter  bien  au  - deffus 
de  nos  forces;  mais  un  heureux  hafard  nous 
offre  un  guide  que  nous  regardons  comme  le 
premier  qui  foit  entré  dans  la  carrière,  & ce 
guide  efl  M.  Arthur  Young,  qui  s’efl  placé  de- 
puis long-tems  au  premier  rang  des  Cultivateurs 
&.  des  Ecrivains  agronomiques. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  que  , 
fi  notre  fyflême  agrico'e  efl  en  général  peu 
convenable  & mefquin , & fr  la  France  ne 
produit  peut-être  pas  la  moitié  de  ce  qu’elle 
devroit  produire,  le  génie  National  a apporté 
jufqu’à  préfent  un  obflacle  invincible  aux  ré- 
formes de  ce  genre  qu’on  peut  defirer.  Trop 
enclin  aux  illufions  de  l’amour  - propre , il 
prête  une  oreille  indocile  aux  Citoyens  éclairés 
qui  lui  montrent  fes  erreurs.  En  fait  de  culture 
fur-tout,  nous  fommes  toujours  tentés  de  ré- 
voquer en  doute  ce  qu’on  nous  apprend  de 
nouveau  , & le  plus  fouvent  les  Cultivateurs 
ne  favent  témoigner  leur  rcconnoiffance  à ceux 
qui  cherchent  à les  inflruire,  que  par  des  far- 
cafmes,  des  doutes  de  l’incrédulité. 

Cependant , fi  quelqu’un  a le  droit  de  fe  faire 
écouter,  c’efl  un  Cultivateur  comme  eux,  qui 
a eu,  toute  la  vie,  les  mêmes  intérêts  qu’eux, 
qui  a trouvé  fon  aifance  dans  le  fuccès  de  fes 
innovations,  qui  n’a  rien  du  charlatanifme  de 
la  fcience  , & parle  leur  langage  , qui  a 
toujours  des  faits  ou  des  cxp'ériences  à citer, 
qui  appuie  de  fon  exemple  toutes  fes  obfer- 
vations,  & qui,  enfin,  faifant  fortir  fa  théorie 
d’une  pratique  exercée,  a beaucoup  vu , & 
beaucoup  comparé. 

_ Tel  efl  Arthur  Young,  que  des  Voyages  mul- 
tipliés dans  toutes  les  parties  de  la  France  ont 
mis  à portée  d’étudier  le  f3  flême  de  culture  qui 
y efl  fuivi.  ( Voye{  ces  Voyages  traduits  en 
François,  & %mant  trois  volumes //j-S."  qui 
fe  trouvent  à Wris,  chez  le  Citoyen  Biiiffon  , 
Libraire,  rue  Haute- feuille.  ) 11  efl  donc  bien 
important  de  faire  connoître  avec  quelque  éten- 
due, ce  quç  ce  Cultivateur  éclairé  3 dit  & ob- 
fervé , relativement  au  Cours  des  récoltes  en 
France,  & pour  rendre  cet  extrait  plus  utile, 
de  le  faire  précéder  de  quelques  - unes  de  fes 
remarques  fur  l’étendue,  le  fol,  la  furface,  le 
climat  & le  produit  des  différentes  terres  de 
la  France,  Cet  Article  n’aura  pas  encore  le  degié 
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de  perfeélion  dont  il  feroit  fufceptible  mais 
tel  qu’il  efl,  on  conviendra  fans  peine  de  fon 
utilité.  Les  baf^s  en  font  excellentes  ; le  tems 
feul  & des  obfervations  plus  multipliées  pour- 
ront le  rendre  encore  plus  inrérelfant.  Nous 
prévenons  que  nous  fommes  forcés  de  nous 
fervir  des  anciennes  dénotninations  de  nos  Pro- 
vinces'j  d’abord,  parce  que  l’Auteur  que  nous 
fuivons  s’en  eft  fervi  -,  mais  enfuite  , parce  que 
la  Nature  ne  fe  rapprochant  pas  toujours  de  la 
Politique  , l’ancienne  divifion  a fur  la  nouvelle, 
l’avantage  d’offrir  pour  des  obfervations  phyfi- 
ques,  un  enfemble  plus  facile  à faifir.  D’ailleurs, 
elle  efl  encore  plus  familière  à un  grand  nombre 
de  perfonnes. 

Etendue  de  la  France, 

Le  Maréchal  de  Vauban  la  fait  monter  à 
30  mille  lieues,  ou  140  millions  940  mille  ar- 
pens5  Voltaire  a 130  millions  d’arpens.  Il  faut 
fe  défier  de  l’exaélitude  des  nombres  ronds.  Tem- 
plemann  lui  donne  158  mille  837  milles  géogra- 
phiques, de  60  pour  un  degré,  ce  qui  fait  119 
îiiillions  220  mille  874]-’^  acres,  & par  confé- 
quent  un  peu  plus  en  arpens,  attendu  que  l’acre 
Anglais  a un  56.'^  de  plus  que  l’arpent  de  Paris. 
L'Ancienne  Encyclopédie  afllgne  à la  France 
ICO  millions  d’arpens,  en  obfervant  que  les 
cartes  de  Caffini  la  font  monter  à 125  millions. 
Pauélon  croit  quelle  renferme  130  millions, 
oii  mille  , 840  arpens  de  ico  perches  chacun, 
à 22  p’eds  la  perche,  ou  13-14  toifes  ^ carrées 
par  arpent.  Necker  efiime  la  France,  fans  l’ifle 
de  Corfe,  à 26  mille  931  lieues  carrées,  de 
2,282  toifes  |,  ce  qui  fait  136  millions,  024 
213  arpens  de  P..ris,  ou  231  millions  722  mille 
193  acres  d’Angleterre. 

Arthur  Young  préfère  l’opinion  de  Necker  à 
toutes  les  autres,  comme  prife  fur  les  autorités 
les  plus  modernes  & les  plus  corre«5Ics.  11  s’en- 
fuit que  l’évaluation  deTemplemann  ellau-defibus 
de  la  vérité.  Cependant  , c’efl  à fon  autorité  qu’il 
fuit  avoir  recours  pour  évaluer  l’étendue  des  llles 
Britanniques.  Que  fait  Arthur  Young  ? Il  fuupofe 
que  le  calcul  de  Templemann  efl  autant  an- 
delTous  de  l’étendue  réelle  des  ifles  Britanniques, 
qu’il  e(I  au-deffous  de  celle  de  la  France.  11 
résulte  de  cette  hypothèfe  la  comparaifon  fui- 
vante  , faite  en  acres  Anglais4j^ 


L’Angleterre 49^915,935  acres. 

L’Ecoffe 26, 369,695 

L’Irlande 26.049,961 


Total ; 5>9 J 3 3 <)  > 5 89  acres. 

La  France 1 31 , 722,  2.95  acre 
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Sol  & Surface  de  la  France, 

Ces  deux  parties  font  trop  connues  pour  qite 
nous  nous  arrêtions  à ce  que  le  Cultivateur,  qui 
nous  fert  de  guide,  dit  de  plus  intéreflant  à cet 
égard.  D’ailleurs  voyei  ci-après  l’article  Sol.  Mais 
nous  croyons  devoir  faire  une  citation  qui  nous 
a paru  renfermer  le  réfultat  le  plus  efléntiel  des 
obfervations  de  l’Auteur,  u Je  viens,  dit-il  , de  " 
paJTer  en  revue  toutes  les  provinces  de  France, 

& j’übferverai  en  général  que  je  crois  ce  pays 
fupérieur  à l’Angleterre , en  fait  de  fol.  La 
proportion  de  mauvaifes  terres  qui  fe  trouvent 
en  Angleterre,  par  rapport  à la  totalité  de  l’Em- 
pire , efl  plus  grande  que  celle  de  France , & 
il  n’y  a nulle  part  cette  quantité  prodigieufe  de 
fable  fec  que  l’on  trouve  dans  les  Comtés  de 
Norfolk  & de  SufFolk.  Leurs  marais,  leursbruyères 
& leurs  landes  qui  font  fi  communs  en  Bre- 
tagne , en  Anjou  , dans  le  Maine  & dans  la 
Guyenne , font  beaucoup  meilleurs  que  nos 
marais  feptentrionaux  3 & les  montagnes  d’Ecofle 
& de  Galles  ne  font  pas  comparables , en  fait 
de  fol,  à celles  des  Pyrénées,  de  l’Auvergne,  du 
Dauphiné  , de  la  Provence  & du  Languedoc.  Un 
autre  avantage  dont  jouilTent  les  habitans , c’cll 
que  leur  lut  vafeux  ne  prend  pas  la  qualité  de 
l’argille  qui,  dans  quelques  parties  de  l’Angleterre, 
efl  li  dure  , que  la  dépenfe  de  la  culture  abforbe 
le  bénéfice  de  la  récolte.  Je  n’ai  jamais  rencontré- 
en  France  d’argille  femblable  à celle  de  Sufl'ex. 

La  petite  quantité  de  pure  argillc  qui  s’y  trouve 
efl  léellement  furprenante. 

. Climat  de  la  France, 

Nous  avons  une  foule  d’obfervations  intéref- 
fantes  fur  notre  Climat,  & nous  pouvons  citer 
êntr’autres  l’excellent  article  de  M.  Rozier  dans 
fon  Cours  d’Agriculture  -,  mais  M.  Young  a ob- 
fervé  notre  Climat  à fa  manière , & fes  notes 
renferment  une  foule  d’obfervations  qui  auront 
pour  beaucoup  de  perfonnes  le  mérite  de  la 
nouveauté.  Selon  lui , la  France  peut  fe  divifer 
en  trois  parties  principales , dont  la  première 
comprend  les  vignobles  -,  la  fécondé,  le  ma'is;  la 
troifième,  les  oliviers  : ces  plans  forment  trois 
difirièls,  i du  Nord  où  il  n’y  a pas  de  vignobles; 

2.“  du  centre,  où  il  n’y  a pas  de  maïs  j 3.“  du 
Midi  , où  l’on  trouve  les  vignes , les  oliviers  & 
le  mais. 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  pays  vignobles 
& ceux  où  on  ne  cultive  pas  la  vigne,  efl  à 
Coucy , à trois  lieues  au  Nord  de  Soifîons  ; à 
Clermont  dans  le  Bîauvoifis  ; à Beaumont  dans  » 
le  Maine,  & à Herbignay,  près  Guérande  en 
Bretagne.  Il  y a ici  quelque  chofe  de  bien  re- 
marquable , c’ell  que  li  l’on  tire  fur  la  Carte 
une  ligne  droite,  depuis  Guéran  de  julqu’à  Coucy 
elle  paffe  très-près  de  Clermont  & de  Beaumont} 
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cette  première  Ville  fe  tisouvant  au  Nord  de  la 
ligne  , & la  dernière  un  peu  au  Sud.  Il  y a des 
vignobles  à Gaillon  & à la  Roche-Guyon  qui 
font  un  peu  au  Nord  de  cette  ligne il  y en  a 
aulTi  près  de  Beauvais  qui  en  ed  l’endroit  le  plus 
éloigné  que  l’Auteur  ait  vu  -,  mais  il  obferve  que 
la  diflance  n’éR  pas  confidérable  , & que  d’ailleurs 
la  tride  vendange  qu’il  y vit'  faire  en  1787 , 
prouve  que  ce  pays  devroit  abandonner  cette 
branche  de  culture.  Le  réfultat  de  cette  obfer- 
vation  curieufe  ed  confirmé  par  une  même 
obfervation  faire  en  Allemagne  où  les  vignobles 
ne  s’étendent  au  Nord{p|ue  jufqu’au  51*-’  degré 
de  latitude.  En  France,  ils  ne  padenr  pas  le  49®. 
degré  & demi.  Aind  , la  ligne  tracée  comme 
limite  des  vignobles  de  France  peut  fe  conti- 
nuer jufqu’en  Allemagne  où  elle  marquera  les 
mêmes  limites  pour  ce  pays. 

La  ligne  de  démarcation  entre  le  pays  au 
maïs  & celui  où  il  n’y  en  a pas,  n’ed  pas  moins 
fingulière  -,  elle  commence  à l’oued  de  la  France, 
en  pafl'ant  de  l’Angoumois  dans  le  Poitou , à 
Vérac  près  de  Rufl'ec.  Young  la  vit  pour  la 
première  fois  entre  Nanci  & Lunéville  jufqu'à 
RuRec , elle  fera  prefque  parallèle  à l’autre 
ligne  qui  marque  la  féparation  des  vignobles  •, 
mais  cette  ligne  formée  par  le  maïs  n’ed  pas  fi 
rompue  & dentelée  que  celle  des  vignobles-,  car, 
dans  le  voyage  de  M.  Young  au  centre  , elle 
ne  s’étendoit"  pas  plus  au  Nord  qu’à  Douzenach, 
c’an^  le  Midi  du  Limofin  , exception  qui  ne 
change  rien  à la  règle  générale.  En  traverfant 
la  France  depuis  l’Alface  jufqu’en  Auvergne, 
il  fut  le  plus  près  de  cette  ligne  à Dijon  où 
il  y a du  maïs.  En  la  traverfant  depuis  le  Bour- 
bonnois  jufqu’à  Paris , il  y a une  bonne  raifon 
I pour  ne  pas  la  trouver  qui  ed  la  pauvreté  du 
1 fol  & le  mauvais  état  de  l’Agriculture  du  pays, 

I en  jachères  ou  couvert  de  feigle,  ne  rapportant 
j que  deux  ou  trois  grains  pour  un.  Le  maïs 
I exige  un  fol  plus  riche  ou  plus  de  foins  ; l’Auteur 
\ en  vit  quelques  pièces , même  à la  Flèche  ,mais 

til  étoit  fi  mauvais  qu’évidemment  cette  plante 
n’ed  pas  propre  à ce  Climat. 

La  ligne  d’oliviers  ed  à-peu-près  dans  la  même 
1 direélion.  En  venant  de  Lyon  on  les  apperçoit 
1 pour  la  première  fois  à Montelimar , & en  allant 
i de  Béziers  aux  Pyrénées  on  les  perd  à Carcaf- 
I tonne -,  or , la  ligne  tracée  fur  la  Carte  depuis 
I Montelimar  jufqu’à  Carcaffonne , femble  être 
• à-peu-près  parallèle  à celles  du  maïs  & des 
i vignobles  ; de-là  il  paroît  qu’on  peut  conclure 
I avec  certitude  qu’il  y a une  différence  confi- 
) dérable  entre  le  Climat  des  parties  orietîtales  & 

• occidentales  de  la  France  j que  le  côté  oriental 
t ed  plus  chaud  de  deux  degrés  & demi  que  le 
côté  occidental , ou  que , s’il  n’ed  pas  p!u%  chaud, 
il  ed  plus  favorable  à la  végétation.  On  peut 
auffi  conclure  que  ces  divifions  ne  font  pas  ac- 
cidentelles , mais  qu’elles  ont  été  le  réfultat  d’un 
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grand  nombre  d’expériences,  par  la  diminution 
de  culture  de  ces  articles,  avant  de  les  perdre 
entièrement  de  vue. 

Arihur  Young  fait  enfuite  des  ohfervations 
particulières  fur  chacun  de  ces  trois  Climats.  Par 
exemple,  il  remarque  que  le  Climat  des  oliviers 
ne  forme  qu’une  partie  peu  confidérable  de  la 
France  , & que,  dans  cette  partie,  il  n’y  a pas  uu 
acre  fur  cinquante  où  cet  arbie  fait  cultivé. 
Généralifanr  enfuite  fes  idées,  il  conlidère  en 
maffe  le  Climat  de  la  France  , & en  le  com- 
parant à celui  des  autres  pays  qui  ne  paioiffent 
pas  fi  favoiifés  de  la  Nature  , il  prête, id  que  fa 
(upériorité  vient  de  ce  qu’on  a mis  une  fi  grande 
portion  de  la  France  en  vignobles  -,  cette  affer- 
lion  efi  Taien  oppofée  au  fentimsnt  de  plufieurs 
Agronomes  difiingués  qui  fe  récrient  fur  la  mul- 
tiplicité des  vignes  en  France  ^ mais  puifqii’elle 
efi  avancée  par  un  Cultivateur  qui  fait  très  bien 
calculer  d’après  les  données  de  fon  intérêt  per- 
fonnel  & ôe  la  politique , elle  vaut  la  peitve 
d’être  examinée,  ci-après  l'arricle  Vignoble. 

Il  obferve  aulïi  qu’un  objet  très-important  & par- 
ticulier aux  Climats  de  maïs  & d'oiiviers,  conlille 
à recueillir  par  la  nature  du  Climat  deux  moif- 
fons  p,ar  an  fur  de  vaflcs  étendues  de  terres  la- 
bourables. Il  regarde  le  maïs  conmie  un  dc', 
objets  les  plus  intérefi'ans  de  notre  culture.  Il 
fe  demande  enfin  qui  de  la  î^rance  ou  de  l’An-- 
gletêrrc  a le  meilleur  Climat  r ll  n’héfite  point 
à dire  que  c’eli  la  France,  & il  obferve  que  ceux 
qui  ont  dit  le  contraire,  ont  confidéré  l’état  ac- 
tuel de  l’Agriculture  des  deux  pays,&  non  les 
propriétés  des  deux  Climats.  Ainfi  , cette  viéloire 
qu’il  nous  décerne,  efi  encore  une  terrible  leçon; 
auffi  dit-il  que  les  Anglois  favent  tirer  parti  de 
leur  Climat  ; mais,  qu’à  cci  égard , et  les  Français 
ne  font  encore  que  dans  l enfance,  dans  plus  de 
la  moitié  de  la  France,  jj 

Produit  des  grains  , Rentes  & Prix  des  terres 
en  France. 

M.  Young  commence  par  des  obfervatioiiî 
très-judideufes  fur  la  monfirueufe-  diverfité  des 
mefures  en  France  qui  met  tant  d’obflacles  à 
toutes  les  recherches  qu’on  peut  faire  fur  le  pro- 
duit de  fon  fol.  Il  ajoute  à cette  fource  de  dé- 
fordre  & de  confufion  qui  n’exifle  pas  en  An- 
gleterre & fur-tout  en  Irlande,  un  autre  obfiacle 
qui  exifie  encore  moins  dans  ces  deux  derniers 
pays  , c’efi  l’ignorance  de  l’habitant  des  cam- 
p.igne5  en  France,  relativement  à ces  mêmes 
objets.  Il  s’étonne  avec  raifon  de  voir  des  ouvragés 
français  fur  l’Agriculture  qui  font  la  defeription 
de  quelques  Provinces , fans  cependant  faire 
rhention  de  ce  que  contiennent  les  mefures  fi 
fouvent  répétées  dans  ces  ouvrages.  Malgré  toutes 
ces  (ifficultés,  il  nous  paroît  que  M.  Young  donne 
ici  ce  qu’on  a eu  jufqu’à  préfent  de  plus  complet 

1 i i i if 
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& de  moins  inexaél  fur  le  produit  des  Terres 
en  France. 

On  fent  bien  qu'il  nous  ell  impoflible  de  le 
fiiivre  ; les  détails  particuliers  dans  lefquels  il 
entre fontpeu fufceptlblesd’êtreabrégés  : d’ailleurs 
on  les  cherchera  plus  naturellement  l’article 
Traduit  des  Terres.  Nous  nous  contenterons  de 
faire  connoître  -dans  cet  article  la  méthode  de 
l’Auteur  , quelques  - unes  des  obfervations  qui 
nous  ont  le.  plus  frapcés,  & enfin  les  réfultats 
généraux  les  plus  elTentiels. 

11  divife  la  France  entière  en  difirléls  de  bonnes 
ferres , difiricls  de  bruyères , difirièls  de  montagnes, 
difiriils  des  terrains  pierreux  , difiriéls  de  craie, 
difirièls  de  gravier  & difirièls  de  ditférens  fois. 

La  Picardie  commence  les  diflricls  de  bonnes 
terres  j l’Auteur  l’a  parcourue  avec  toute  l’atten- 
tion poliible  : il  regarde  le  Sol  comme  le  même 
depuis  Calais  jufqu’à  la  forêt  de  Chantilly  où  un 
pauvre  pays  commence.  La  rente  depuis  Calais 
jufqu’à  Clermont  ell  alTez  régulière,  les  meilleures 
terres  fe  louant  14  livres,  les  médiocres  15  liv., 
&:  celles  de  craie  depuis  4 jufqu’à  8.  Le  produit 
des  premières  efi  d’environ  24  boiffeaux  Anglais 
( mefure  d’environ  57  livres  ) par  acre  , & 21 
boifièaux  de  grains  de  Printems.  La  propriété 
tcrrimriale  rapporte , calcul  fait,  dans  toute  la 
Picardie  ^ pour  100 -,  mais,  quand  on  l’achète 
avec  jugement  & attention , elle  donne  trois  & 
demi  & quelquefois  quatre  : il  s’y  trouve  , mais 
rarement,  des  biens  qui  ne  rapportent  que  deux 
& demi.  On  a généralement  en  France,  dit 
l’Auteur,  une  bien  faufie  idée  de  la  bonne  cul- 
ture de  cette  Province  , M.  Turgot  partageoit 
lui-même  cette  erreur,  quand  il  la  mit  dans  la 
même  clalTe  que  la  Flandre.»» 

Ses  notes  fur  la  Flandre  font  encore  plus  dé- 
taillées & plus  curieules.  Il  a ob'èrvé  qu’entre 
Bouchaiii  & Valenciennes  fe  terminent  les  champs 
ouverts  qu’on  a prefque  cominuellement  fous  les 
yeux  depuis  Orléans.  Après  Valenciennes  le  pays 
ell  enclos,  après  Valenciennes  les  fermes  font 
petites  & communément  entre  les  mains  de  petits 
propriétaires  ; après  Va'enciennes , on  fait  des  ré- 
coltes tous  les  ans  , tandis  qu’avant  d’y  arriver  on 
fuit  à-peu-près  la  môme  marche  que  depuis 
Orléans,  un  jaclière* , deux  Irled,  rrc.’.?  grains  de 
Printems,  u Toutes  ces  circonfianees , dit  l’Autenr, 
fuffifent  pour  prouver  que  c’efi  près  de  Bouchain 
que  commence  la  ligne  de  dcmarcaùon  entre 
l'Agriculture  Françaife  & la  Flamande  , & il 
faut  remarquer  , parce  que  cela  efl  curieux  & 
fournu  matière  à ces  réflexions  politiques  qui 
naifient  dans  notre  efprit  en  contemplant  les 
différensGouvernemens,  que  Bouchain  n’efl  qu’à 
quelques  milles  du  côté  de  la  Flandre  Autri- 
chienne, de  l’ancienne  frontière  de  la  France.... 
Cette  difiimflion  , dit-il  plus  loin  , ne  vient  sû- 
rement pas  du  fol  , car  il  n’efi  guères  poliible 
d’en  trouver  un  plus  beau  que  celui  de  la  plus 
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r grande  partie  de  cette  vafle  & fertile  plaine  qui 
s’étend,  pour  ainfi  dire , fans  interruption  depuis 
la  Flandre  jufqu’à  près  d’Orléans -,  Sol  profond, 
moêlleux  & friable,  fur  un  fond  de  craie  ou 
de  marne  , fufceprible  de  tous  les  principes  de 
l’Agriculture  Flamande  , mais  honteufement  né- 
gligé, lailfé  fans  enclos  & fournis  à ce  fyfiême 
détcfiable  de  refier  en  jachères  qui  n’efi  jamais 
régulièrement  fuivi  fans  caufer  une  perte  de  la 
moitié  de  la  valeur  des  Teires,  & fans  prévenir 
tome  amélioration,  u 

L’Auteur,  qui  met  évidemment  le  Sol  de  la 
Flandre  au-delTus  de  ,^1$  les  autres , remarque 
qu’tn  général  il  fe  trouve  , tout  calcul  fait  & 
impôts  payés,  que  le  propriétaire  n’y  retire  pas 
plus  de  deux  pour  cent  de  fon  capital.  « J’at- 
tribue cèla  , dit-il  , au  .nombre  de  petites  pro- 
priétés «St  à la  pafiion  des  babil  ans  pour  devenir 
propriétaires  -,  cette  circonfiance  les  porte  à payer 
les  Terres  plus  qu’elles  ne  valent,  & ainfi  ils  en 
augmentent  le  prix  dans  tout  le  pays.  Toute  la 
Province  abonde  en  riches  manufaèlures  & en 
villes  de  commerce  •,  pliifieurs  perfonnes  occupées 
de  ces  emplois  font  toujours  prêtes  à placer 
leur  argent  fur  des  Terres  & à s’y  retirer  pour 
h s cultiver  ; circonfiance  qui  doit  nécelTairement 
contribuer  à augmenter  le  prix  au-del^  de  la 
rente.  Dans  les  notes  du  produit,  il  ne  paroit 
pas  qu’elle  ait  une  aufii  grande  fupériorité  fur 
les  autres  Provinces  , que  le  fol'  & la  bonne 
Agriculture  femblèroiônt  l’indiquer  ; mais  il*faut 
fe  rappeler  que,  dans  les  autres  parties  de  la 
France,  il  y a une  année  de  jachères  fur  trois  , 

& que  tout  le  fumier  de  la  ferme  efi  employé 
pour  le  bled  , ce  qui  fait  qu’une  moilî’on  modérée 
en  Flandre  donne  plus  de  profit  au  Fermier  que 
trois  moifibns  plus  fortes  en  P'cardie.  ou  dans 
le  pays  de  Beauce  ne  rapportent  aux  Cultivateurs  ■ 
de  ces  difiridfs.  Le  blé  n’efi  pas  ici  le  feiil 
objet  de  culture  , le  lin  & le  colfat  le  fiirpaffent, 

& les  fèves  , Its  carottes , les  navets  & une  va- 
riété d’autres  procluciions  attirant  affez  l’attention 
du  Cultivateur  , pour  que  le  pays  foit  tous  les 
ans  couvert  de  moilfons;  mais  quand  cela  n’arrive  # 
pas , le  produit  en  général  & le  bénéfice  net  font 
fort  i nférieurs.  »> 

Il  paroîi , d’après  M.  Young,  que  l’on  connoît 
fort  mal  la  Normandie,  même  dans  le  pays.  Les 
biens  de  Normandie  rappo.-'tent  trois  pour  cent  ; 
depuis  Rouen  , à travers  le  pays  de  Caux  jufqu’au 
Havre  , les  prix  de  l’arpent  lont  comme  il  fuit  : 
à Yvetot  1000  livres,  rente  de  55  à 40  livres  ; 
à la  Botte, la  rente  va  de  30  à liv.  ; les  terres 
du  pays  de  Caux  fe  louent  l’une  dans  l’autre 
50  livres,  les  taxes  y font  à-peu-près  de  10 liv, 
par  conféquent  le  propriétaire  retire  net  40  liv. 

& le  prix  du  fonds  efi  de  iico  liv.  Ces  ex- 
cellentes terres  ne  donnent  que  30  à 40  boifièaux 
de  blé , de  liv.  pelant  , par  acre,  & dans  les 
bonnes  moifibns,  de  45  à 50.  Elles  donnent  cin. 
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quante  pareils  boiffeaux  d’avoine.  « Pauvre  pro- 
duit i s’écrie  l’Auteur  ; je  donne  ici  le  produit 
général  du  pays,  il  peut  fe  trouver  de  teins  en 
tems  de  meilleures  moiflbns.  J’pbferverai  d’ailleurs 
que  tout  le  pays  de  Caux  ell  rempli  de  manu- 
jTaftures,  que  les  propriétés  font  petites  & que 
rAgriculmre  n’cll  quun  objet  fecondaire  aux, 
Obliques  de  coton  répandues  dans  toute  la  pro- 
vince. Toutes  les  fois  que  l’on  rencontre  cette 
circonflance  , on  peut  être  alTuré  que  les  Terres 
fe  vendent  au-de(lus  de  leur  valeur,  jj 

Au  relie,  voici  le  rélultat  général  de  fes  ob- 
fervations  fur  la  Normandie.  « J obferveiai , 
d t-;l  , que  ce  fuperbe  pays  qui  ell  aflez  confi- 
dérable  pour  former  un  Royaume  plutôt  qu’une 
Province  , jouit  en  France,  par  rapport  à l’Agri- 
culiure,  d’une  réputation  qu’il  ne  ménte\  pas. 
Avant  de  le  parcourir  , je  l’avois  entendu  vanter 
comme  lupérieurement  cultivé.  On  ne  fauroit, 
à la  vérité , rien  dire  de  trop  fur  fes  beaux  pâ- 
turag'  s employés  de  la  meilleure  manière  pof— 
fible  à cngraifler  les  bœufs,  finon  fur  l’article  des 
moutons  qui  font  d’une  mauvaife  race.  Ils  de- 
vroientêtre  grands  & avoir  de  longue  laine;  excep- 
té en  ce  point,  ils  font  un  bon  ufage  de  leurs 
herbages  & femblent  ne  pas  «manquer  de  ca- 
pitaux ; mais, quant  aux  terres  de  labour  , je  n’en 
ai  pas  vu  un  feul  acre  bien  cultivé  dans  toute 
la  Province.  On  trouve  par-tout  des  jachères 
inutiles  ou  des  champs  fi  négligés,  qu’ils  font 
couverts  de  mauvaifes  herbes,  & ne  peuvent 
rapporter  des  moilTons  proportionnées  au  fol.  Il 
eft  impoffible  de  trouver  un  meilleur  fol  que 
dans  cette  Province  , & il  eft  fufceptible  de 
rapporter  un  bien  autre  produit  que  celui  qu’il 
donne  aujourd  hui.cLes  meilleures  Terres  de  Nor- 
mandie , dit  M.  Paudon  , ( & ce  pafiage  con- 
firme mes  notes)  ne  rapportent  qu’un  peu  plus 
de  fix  grains  pour  un  ; les  médiocres  cinq  & la 
plus  grande  partie  quatre,  jj 

M.  Young  rend  juftice  à la  fertilité  de  la 
Limagne,  ik  il  croit  quelle  pourroit  bien  être, 
comme  on  le  dit , le  diftriél  le  plus  abondant  de 
la  France.  Cependant  « dans  cette  Limagne , 
dit-il , qui  ne  refte  jamais  en  jachère,  il  ne  faut 
que  confidérer  le  prix  du  fonds  de  Terre  feu- 
lement ; l’Agriculture  y eft  fi  mal  entendue,  & 
je  vis  des  labours  fi  déteflables,  que  je  fuis  cer- 
tain que  les  moifTons  ne  rendent  pas  de  moitié 
ou  au  moins  d'un  tiers  ce  qu’elles  devroient 
rendre  , finon  lorfque  les  Terres  font  en  prés, 
en  chanvre,  en  jardins  ou  en  vergers , dans  lef- 
qiiels  cas  elles  font  fort  bien  dirigées  & rap- 
portent un  produit  égal  au  fol  & à l’Agricurture, 
Le  prix  dès  Terres  eft  vraiment  confidérable  ; 
on  peut  évaluer  les  meilleures  à environ  1450  1. 
11  y a une  circonftancc,  par  rapport  à la  Li- 
magne, qui  demande  particulièrement  notre  at- 
tention , c’eft  quelle  n’a  aucune  communication 
avec  la  mer  ni  avec  1?  navigation  des  rivières, 
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ni  avec  une  grande  'Ville  ou  même  aucune  ma- 
nufaèlure  confidérable  , car  les  fabriques  d’Au- 
vergne font  peu  de  chofe.  C’eft  une  circonf- 
tance  d’où  on  peut  tirer  des  conféquences  poli- 
tiques , que  l’Agriculture  eft  ici  en  état  de  fe 
foutenir  fans  le  fecours  d’aucun  de  ces  moyens 
que  l’on  croit  communément  fi  nécefi'aires  pour 
donner  de  la  valeur  aux  propriétés  territo- 
riales. » 

L’Auteur  a été  peu  édifié  de  la  Bretagne  dont 
le  produit  eft  exceflivement  médiocre , eu  égard 
à Ion  fol,  fl  l’on  excepte  quelques  petites  parties^ 
ce  II  n’y  a pas  de  circonflance  plus  frappante  , 
dit-il  , & qui  prouve  davantage  le  manque  d’A- 
griculture  que  celle  de  voir  la  moitié  d’une  Pro- 
vince en  friche  , où  l’on  peut  avoir  des  rentes 
perpéiuelles  pour  ro  fols  le  journal , ce  qui  eft 
près  d’un  acre  un  quart  d’Angleterre,  fiiuées  dans 
un  pays  qui  abonde  en  ports  où  il  fe  fait  un 
commerce  brillant , qui  contient  les  ports  de 
Breft  & de  l’Orient , la  grande  ville  de  Nantes 
& celle  de  Saint-Malo  , qui  pofsède  une  des  plus 
grandes  manufactures  de  toile  de  l’Europe  , & qui 
jouit  (jouiffoit  alors)  de  privilèges  & d’exemp- 
tions de  raxes  extraordinaires , en  comparaifon 
des  autres  Provinces.  Malgré  tous  ces  avantages 
qui  devroient  donner  par-tout  de  l’énergie  & de 
la  vigueur  , fon  Agriculture  eft  peut-être  la  plus 
miférable  de  toute  la  France;  je  penfe  que  la 
trifte  Sologne  vaut  mieux.  » 

Perfonne,  il  en  faut  convenir,  n’a  parlé  juf- 
qu’ici  de  la  Sologne  d’une  manière  plus  confo- 
lante  pour  ceux  qui  penfent  qu’il  faut  améliorer 
notre  Agriculture.  M.  Young  prouve  qu’une  in- 
dufirie  éclairée  peut  en  faire  un  des  pays  les 
plus  intéreflans.  Cette  Province  malheureufe  n’a 
pas  un  fol  de  craie,  il  eft  vrai,  mais  on  y trouve 
dans  plufieurs  endroits  de  bonne  marne  argilleufe. 
Nous  aurons  ci-après  l’occafion  de  revenir  fur 
les  améliorations  pcihbles  & defirables  à faire  dans 
ce  pays  ou  la  rente  nette  , fans  Icsbeftiaux  fournis 
par  le  propriétaire,  n’eft  que  de  zo  à Z5  fols 
par  arpent , l’un  dans  l’autre  ; il  confient  un 
million  d’arpens  ou  z^o  lieues  quarrées. 

A propos  de  la  Champagne  que  notre  fermier 
Anglais , à des  exceptions  près , ne  traite  pas 
beaucoup  mieux  que  la  Sologne  , il  obferve  que 
les  Terres  de  craie  font  les  plus  mal  cultivées 
de  toute  la  France,  u & cela  n’eft  pas  furprenant, 
dit-il  , puifque  la  méthode  convenable  de  cul- 
tiver ces  fols  dépend  uniquemenr  de  trois  chofes, 
des  navets  ( turneps  ) , d’herbes  & des  moutons 
qui  n’y  font  pas  plus  connus  que  chez  les 
Hurons.  n 

Sans  nous  arrêter  davantage  à fes  remarques 
particulières  furie  produit  des  différentes  Pro- 
vinces, paiTonsà  fes  obfervations  générales , dans 
lefquellesil  compare  fans  cefie  l’Angleterre  à la 
France.  A beaucoup  d’égards,  il  nous  don nr. 
l’avantage;  mais  il  penfe,  Sc  tous  ks  hommes 
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fans  préjugés  le  penferont  comme  lui , que  nous 
le  devons  céder  à l’Angleterre  , fi  l’on  examine 
particulièrement  le  produit  du  fol.  Afin  de  faire 
mieux  comprendre  comment  la  grande  différence 
entre  les  récoltes  de  France  & celles  d’Angleterre 
peut  affeéler  les  deux  pays,  il  obferve  que  le 
Fermier  Anglois  retire  autant  de  fon  Cours  de 
récoltes , dans  lequel  le  blé  & le  feigle  ne  re- 
viennent pas  fouvent  > que  le  François  dufien, 
quoiqu’ils  reviennent  fouvent. 

Cours  Anglois, 


I. 

Navet. 

2. 

Orge. 

3- 

Trèfle. 

4. 

Blé 7.7. 

5- 

Navets. 

6. 

Orge, 

7. 

Trèfle. 

8. 

Blé 

9- 

Yvraie  ou  feves. 

10. 

Blé 

11. 

Navets. 

75* 

Cours  François, 

I, 

Jachères. 

2, 

Blé 

..  18 

3- 

Orge  ou  avoine. 

4- 

Jachères. 

4. 

Blé 

.,  18. 

6. 

Orge  ou  avoine. 

7- 

Jachères. 

8. 

Blé 

9- 

Orge  ou  avoine. 

10. 

Jachères. 

JJ. 

Blé 

7i- 

L’Anglais , dans  le  Cours  de  onze  ans , • re- 
cueille trois  boiffeaux  de  blé  de  plus  que  le  Fran- 
çois. Il  a trois  récoltes  d’orge,  d’yvraie  oudefeves, 
qui  rendent  deux  fois  autant  de  boiffeaux  par  acre, 
que  ce  que  rendent  les  trois  récoltes  Françoifes 
de  grains  de  Printems.  Il  fait  , outre  cela , trois 
récoltes  de  navets  & deux  detrèfle^,  les  navets 
valent  quarante-huit  livres  l’acre , & le  trèfle  foi- 
xante- douze  livres,  ce  qui  fait,  pour  cinq 
récoltes , 288  livres.  Outre  cela,  la  terre  de l’An- 
glois,  parle  moyen  de  l’engrais,  provenant 
de  la  confommation  des  navets  & du  trèfle  eû 
dans  un  état  continu  d’amélioration , tandis  que 

la  ferme  du  François  relie  toujours  dans  le  même 
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état.  Convertilfez  le  tout  en  argent , & la  diffé- 
rence fera  comme  il  fuit. 

Syjiême  Anglois. 


Blé  , 70  boiffeaux  , à fix  livres 450  Kv. 

Grains  de  Printems , trois  récoltes 
à 52  boiffeaux , 96  boiffeaux  à trois  li- 
vres  288 

Trèfle  deux  récoltes 144 

Total 882  lir. 

Par  acre  par  an 80  liv.  4 f. 

Syflême  François. 

Blé  12  boiffeaux  à fix  livres 43 2 liv. 


Grains  de  Printems  , trois  récoltes  à 
20  boiffeaux,  60  boiffeaux  à trois  livres. . 180 


Total 612  liv. 

Par  acre  par  an 5 ç liv.  12  f. 

L’Auteur  obferve,  qu’en  accordant  que  lefyf- 
tême  François  donne  vingt  boiffeaux  de  grains 
de  Printems,  tandis  qu’il  nen  compte  que  trente - 
deux  pour  le  fyflême  Anglois , il  eft  perfuadé 
qu’il  favorife  beaucoup  le  premier car  il  croit 
que  le  produit  des  terres  d’Angleterre  efl  double 
de  celui  des  terres  de  France.  Mais,  en  l’évaluant 
comme  ci-deffus , dit  - il , la  différence  efl  de  huit 
cent  quatre-vingt-deux  fur  une  ferme  qui  s’a- 
méliore , il  fix  cent  douze  fur  une  ferme  qui  refle 
dans  le  même  état , c’eft-à  dire , qu’un  pays  con- 
tenant quatre-vingt-deux  millions  d’acres,  produit 
autant  qu’une  autre  dont  le  territoire  (ayant un 
bien  meilleur  fo!)  efl  de  cent  dix-neuf  millions , 
qui  font  les  proportions  entre  huit  cent  quatre- 
vingt-deux  & 612. 

Cours  des  récoltes  dans  les  différentes  contrées 
de  la  France, 

La  différence  entre  les  bons  & les  mauvais 
Fermiers , entre  les  pays  bien  ou  mal  cultivés, 
provient  fur-tout  de  l’ordre  des  récoltes.  Ceft 
une  vérité  qu’on  ne  fauroit  trop  répéter  , parce 
qu’elle  efl  généralement  méconnue  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  Il  eft  donc  d’une 
grande  importance  de  la  mettre  dans  tout  fon 
jour,  en  parcourant  avec  attention  les  Dépane- 
mens  de  ce  vafte  Empire  , indiquant  le  fyftème 
agricole  qui  efl  adopté  dans  chacun,  & faifant 
connoître  en  même-tems  les  moyens  de  le  per- 
feélionner.  Mais  ici , la  politique  ne  doit  entrer 
en  auaine  confidération  pour  la  méthode  à fuivrç 


dansTexpofition  de  ce  tableau  •,  en  fefervantdes 
divifions  qu’on  met  en  «fage,  on  nuiroit  à l’ordre 
qui  femble  prefcrit  par  la  Nature,  ik  conféquein- 
ment  on  manqueroit,  en  partie , le  but  qu’on  fe 
propofe.  Le  véritable  moyen  d’y  atteindre  eft, 
fans  doute,  de  placer  les  Cours  de  récoltes,  con- 
formément aux  fols  où  on  les  trouve. 

Di(îriBde  Riche-Lut.  (en  AngloisXoavz  ).  Dans 
les  Provinces  de  Picardie , de  l’Ifle-de-France  , 
dans  la  Normandie  , & dans  une  partie  de  l’Ar- 
tois, le  Cours  le  plus  en  ufage  efl;  i.°  jachères-, 
a.*  froment  -,  3.°  grains  de  Printems.  Il  y a quel- 
ques variations  ; mais  elles  font  de  peu  decon- 
féquence.  Dans  la  Flandre  & le  relie  de  l’Artois , 
la  geltion  eù  excellente-,  les  récoltes  fe  fuivent 
fans  interruption  -,  on  ne  connoît  pas  les  jachères. 
On  peut  ailément  s’appercevoir  de  la  fupériorité 
de  l’Agriculture  entre  Valenciennes  & Lille , par 
les  Cours  adoptés  dans  ces  pays  : i blé  -,  après  cela 
navets  la  môme  année-,  2.°  avoine-,  3.°  trèfle  3 
4.°  blé-,  5.'  chanvre-,  6.°  blé  -,  7. 'lin  -,  8.”  colfat-, 
blé -,  lo.“  feves-,  11.°  blé. 

Voilà  certainement  la  portion  la  plus  belle  du 
territoire  François  pour  la  fertilité , & cepen- 
dant elle  ne  renferme  qu’une  partie  peu  confi- 
dérable  qui  foit  très  -cultivée-,  favoir,  le  pays 
conquis  de  la  Flandre  & une  partie  de  l’Artois. 
On  peut  en  tirer  cette  trîfle  conféquence , que 
les  inflitutions  du  Gouvernement  François  ont 
été  défavorables  à l’Agriculture,  ce  qui  efl  con- 
firmé par  l’infpeélion  de  l’Alface , autre  pays  bien 
cultivé  & également  conquis.  Que  de  regrets  un 
F'rançois  éclairé  doit  éprouver  , lorfqu’il  voit 
le  lut  le  plus  beau  , le  fol  le  plus  profond  & 
le  plus  fertile  du  monde,  tel  que  celui  qui 
eft  entre  Bernay  & Elbeuf,  dans  une  partie  du 
pays  de  Caux  & dans  le  voifmage  de  Meaux , 
alTujetti  au  Cours  de  i.°  jachères  -,2.°  blé  -,  3.° 
grains  de  Printems  -,  que  le  produit  de  cesrécoltes 
du  Printems  efl  même  fort  au-deffous  deeequ’il 
devroit  être,  & que  tous  les  efforts  du  Labou- 
reur ne  tendent  qu’à  recueillir  une  moiffonde 
froment  ! Les  terres  de  quelques  parties  de  ce 
Diflriél,  étant  fans  enclos , & les  propriétés  mê- 
lées, on  conçoit  les  raifonspour  lefquelles  ce  fyf- 
téme  efl  adopté.  Cependant  il  s’y  trouve  de 
grandes  portions  bien  enclofes , où  le  Fermier 
pourroit  changer  l’ordre  de  fes  récoltes  s’il  vou- 
loir, & nous  en  avons  même  vu  qui,  comme 
M.Cretté,  à Dugny  , ont  eu  le  courage  de  re- 
jetter  abfolument  le  fyflême  des  jachères.  Mais 
le  fyflême  vicieux , fuivi  généralement  dans 
ces  contrées  , paroît  fe  foutenir  moins  par  l’em- 
pire des  localités  & des  rirconfiances  que  par 
celui  de  l’ignorance  & de  la  routine , puifqu’il 
efl  vrai  qu’on  la  fuit  rigoureufemeni  dans  les  enclos 
qui  fe  trouvent  par  hafard  dans  les  diflriéls  ou- 
verts. 

Dans  la  plaine  d’Alface  , cette  vallée  platte de 
terres  fertiles,  les  champs  ne  font  jamais  en 


jachères  -,  les  récoltes  préparatoires  au  froment 
font  les  pommes  de  terre , les  pavots  pour  l’huile , 
les  pois,  le  maïs,  la  vefee,  le  trèfle  , les  feves, 
le  chanvre  , le  tabac  & les  choux.  Cependant 
cette  belle  plaine  eft  inférieure  à la  Flandre , où 
la  méthode  de  faire  deux  récoltes  par  an  eft  plus 
généralement  fuivie.  Ce  n’eft  pas  que  les  Alfaciens 
1 ignorent  -,  mais  ils  n’ont  pas  un  nombre  fi  confi- 
dérable  de  grandes  Villes , pour  fournir  une  égale 
quantité  d’engrais,  & leur  culture  eft  fi  variée 
qu’on  voit  bien  qu’ils  ne  font  pas  entichés  de  Ift 
manie  générale  de  regarder  tout  comme  inférieur 
au  froment.  11  faut  pourtant  remarquer  qne  les 
bons  principes  de  culture  en  Alface  n’ont  pas  eu 
le  pouvoir  de  bannir  ou  même  de  diminuer 
les  jachères  d’un  pouce  au-delà  des  meilleurs 
fols.  La  véritable  méthode  de  cultiver  ne  s’étend 
pas  d’un  côté  , au-delà  de  Saverne,  & de  l’autre, 
au-delà  d’Ifenheim.  A mefure  que  la  bonté  du 
fol  diminue  , la  bonne  culture  diminue  aufîi  , 
& on  voit  auffi-tôt  des  jachères  dans  des  terres 
fablonncufes , fufceptibles  de  donner  les  plus 
belles  récoltes  de  navets.  Au  refte,la  même  ob- 
fervationeft  applicable  au  riche  Diftriéldu  Nord- 
Eft.  La  méthode  de  Flandre  & d’Artois  ne  paffe 
pas  les  fols  profonds  & fertiles , non  plus  que 
les  principes  de  cette  méthode  qu’on  peut  em- 
ployer pour  les  mauvaifes  terres  comme  pour 
les  bonnes.  Ils  exigeroient  des  navets  pour  la 
préparation  des  pauvres  terres , & des  feves  8c 
des  choux  pour  les  fols  plus  fertiles.  Que  lesFer- 
aniers  de  lieux  où  la  bonne  culture  dégénère, 
aillent  vifiter  les  fables  arides  des  Comtés  de  Nor- 
folk 8(.  de  SufFolk , les  pauvres  cailloux  du  Buc- 
kinghamshire  , St  la  craie  d’Hertfort,  ils  les  trou- 
veront tout  auffi  bien  cultivés  que  le  riche  lut 
des  Comtés  de  Berk  &.  de  Kent.  Le  fainfoin  des 
terres  de  craie  8c  de  cailloux  ne  le  cède  en  rien 
au  blé  8c  au  houblon  des  fols  plus  profonds.  C’ell 
dans  cette  méthode  que  gît  la  grande  différence 
entre  l’Agriculture  Françoife  8c  celle  d’Angle- 
gleterre. 

La  Limagneoffre  quelques  endroits  en  jachère?, 
des  éteules  labourées  pour  femer  une  nouvelle 
moiflbn.  On  ne  connoit  pas  les  jachères  à Ver- 
taifon-Chauriet.  Du  feigle  après  du  chanvre,  Sc 
enfuite  du  fumier  pour  femer  encore  du  chanvre , 
du  blé  après  des  feves  8c  après  du  feigle,  Sc 
du  feigle  après  du  blé.  On  plante  des  choux  im- 
médiatement après  du  chanvre,  i.  orge  -,  2.  feigle; 
3.  chanvre  -,  4.  feigle.  La  raifon  pour  laquelle 
on  fème  du  feigle  dans  cette  riche  vallée  , eft 
fingulière-,  on  affure  qu’elle  eft  trop  fertile  pour 
ie  blé.  Le  doéleur  Brès  fit  voir  à M.  Young 
fa  meilleure  terre  enfemencée  de  feigle  8t  fa  plus 
mauvaife  de  blé.  Eft -ce  bien  là  ce  qu’on  peut 
appel  1er  entendre  la  culture  de  plaines  auffi 
fertiles? 

La  plaine  de  la  Garonne  mérite  de  grandséloges 
Scquelques  reproches.  En  allant  du  Limofin  au 
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Sud,  il  eft  remarquable  que  les  jachères  ne  cefTent 
pas  jufqu’àce  qu’on  rencontre  le  maïs , & qu’en- 
îuite  cette  plante  ferve  de  préparation  au  blè  -, 
i.maïs-,  Z.  blé-,  & cette  culture  commence  af- 
lez  près  de  Creffenfac  dans  le  Quercy.  Là,  com- 
mence aufli  la  culture  de  ce  qu’ils  appellent  Gi- 
thyfe , qui  eft  un  Laeyrus,  à ce  que  j’imagine, 
dit  M.  Young,  ainü  que  la  Jarache,  efpèce  de 
refce  appellée  JarouJJe,  dans  quelques  endroits 
( Vicia  lathyioides.  ) Ces  plantes  iè  fèment  en 
Septembre  & dans  le  Printems,  & fervent  à boni- 
fier les  jachères.  On  y trouve  auffi  des  navets  , 
& en  plus  grande  quantité  que  dans  les  autres 
parties  de  la  France  ; on  fait  une  fécondé  récolte 
après  le  blé  &.  le  feigle.  A une  petite  difiance 
de  Cahors,  il  y a quatre  autres  articles  communs 
de  culture,  favoir  : une  variété  de  la  Vicia  fa- 
tiva , le  Pois  -de  brebis  , ( Cicer  arietinum  , ) la 
Lentille,  ( Ervum  lens , ) & le  Lupin,  ( Lupinus 
albus')  -,  mais  le  maïs  efll  de  plus  d’importance 
pour  préparer  la  terre,  & le  chanvre  eft  encore 
meilleur. 

Les  principaux  traits  de  la  culture  de  la  plaine 
de  la  Garonne,  rellémblentà  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  des  contrées  précédentes.  Les  moifibns 
fe  fuccèdent  rapidement,  St  les  terres  font  bien 
cultivées  lorfque  le  fol  eft  très-fertile  -,  mais , dès 
qu’il  eft  médiocre  , les  jachères  reprennent  leur 
empire.  Depuis  Calais  jufqu'à  Creffenfac,  on 
ne  quitte  jamais  les  jachères,  mais  on  n’eft  pas 
plutôt  entré  dans  le  climat  du  maïs,  que  l’on 
n’en  voit  plus  , excepté  dans  les  plus  pauvres 
fols.  Cette  obfervation  nous  paroît  curieufe  ; la 
ligne  de  démarcation  du  maïs  femble  devoir  être 
regardée  comme  la  divifion  entre  la  bonne  cul- 
turedu  Midi&  la  mauvaifedu  Nord  de  la  France. 
Des  fols  fertiles  reftent  un  an  en  jachère,  juf- 
qu’à  l’endroit  où  l’on  trouve  le  maïs , mais  ja- 
mais après  cette  ligne. 

A cette  occafion , M.  Young  fait  le  plus  bel 
éloge  qui  ait  jamais  été  fait  du  maïs,  peut-être  à 
la  vérité  un  peu  aux  dépens  des  pommes-de- terre, 
auxquelles  il  ne  femble  pas  rendre  toute  lajuf- 
tice  qui  leur  eft  due-,  mais  enfin  , il  remarque 
que  le  maïs  eft  la  plante  la  plus  importante 
qu’on  puiffe  introduire  dans  la  culture  d’un  pays 
quand  le  climat  y eft  propre.  t<  Un  pays , dit- 
il  , dont  le  fol  À le  climat  admettent  un  cours 
de  I.  maïs,  z.  blé,  poffède  peut-être  le  genre 
de  culture  qui  rend  le  plus  de  nouriture  pour 
les  hommes  & les  beftiaux  , qu’il  foit  polfible 
de  tirer  de  la  terre.  >» 

En  comptant  toutes  les  riches  contrées  dont 
nous  venons  de  parler  & y joignant  le  Bss- Poitou, 
que  M.  Young  ne  connoît  que  de  réputation  , 
formant  à elles-feules  une  étendue  de  territoire 
prefque  équivalente  à l’Angleterre  , il  y auroit  de 
i’injuftice  à ne  pas  convenir  que  la  France  pof- 
fède un  fol  , & môme  malgré  fes  défauts,  une 
agriculture,  comparables  à ce  qu’il  y a de  mieux 
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en  Europe.  La  Flandre , une  partie  de  l’Artois 
la  belle  plaine  d’Alface  , les  rives  de  la  Garonne , 
une  étendue  confidérable  du  Quercy  ,*  font  plu- 
tôt cultivées  comme  des  jardins  que  comme  des 
fermes.  La  fucceflion  rapide  des  récoltes , une 
moiffon  n’étant  que  le  fignal  de  femer  de  nou- 
veau pour  en  recueillir  une  autre  , peut  difli- 
cilemcnt  être  portée  à un  plus  haut  dégréde  per- 
fection. Ce  font  des  Provinces , comme  l’Auteur 
l’avoue  lui-même  , qu’un  fermier  Anglais  peut  vi- 
fiter  avec  avantage. 

A la  vérité,  il  faut  convenir  que  le  refte  de 
la  France  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges  -,  il 
ne  faut  pas  même  les  donner  indiftinélement  à 
toutes  les  portions  du  pays  dont  nous  parlons, 
nous  l’avons  bien  prouvé.  On  a vu,  par  desfaits, 
que  la  Picardie  , la  Normandie  & la  Beauce  ont 
ufurpé  leur  réputation  de  bonne  culture,  puif- 
qu’il  n’eft  pas  un  acre  de  ces  Provinces , d’où  on 
ne  pût  bannir  les  jachères,  comme  dans  la  Flandre. 
On  eft  venu  a bout  de  les  extirper  dans  le  pays 
de  Caux  -,  mais  le  manque  d’intelligence  dans 
l’ordre  des  récoltes,  détruit  prefque  entièrement 
le  bénéfice  de  cette  amélioration. 

Dijîriâ  de  Bruyères.  Détailler  le  cours  des  ré- 
coltes dans  la  Bretagne  , le  Maine  & l’Anjou  , 
feroit  annoncer,  à quelques  exceptions  près,  la 
marche  de  l’ignorance.  La  méthode  générale  qui 
y eft  adoptée  , eft  de  couper  & de  brûler  les 
champs  épuifés,  abandonnés,  & repris  après  un 
certain  tems,  pour  qu’une  fuccelfion  de  récoltes 
les  mette  une  autre  fois  dans  la  même  lituation. 
On  trouve  par-tout  de  grandes  quantités  de  blé- 
farrazin.  A Saint-Pol-de-Léon,  lageftion  eft  meil- 
leure ; il  y a des  panais  &.  le  genêt  y eft  même 
un  objet  utile.  Le  cours  ordinaire  qu’on  y fuit 
eft  : I , genêt,  femé  avec  de  l’avoine  -,  i , 5 , 4 , 
genêt-,  on  le  coupe  la  quatrième  année  , mais  il 
eft  entretenu  pendant  les  quatre  ans-,  4,  blé, 
6,  feigle,  7,  blé-farrazin  , 8,  avoine  ou  genêt. 
Cette  culture  fingulière  du  genêt  eft  pour  le 
chnufiàge -,  le  pays  n’ayant  ni  charbon  ni  bois , 
les  fagots  de  genêt  s’y  vendent  fi  bien  , qu’un  ar- 
pent de  genêt  vaut  400  livres.  A Saint-Pol-de- 
Léon  , il  eft  d’une  hauteur  & d’une  épaiffeur 
bien  remarquables.  Les  gens  du  pays  prétendent 
que  les  plantations  de  genêt  pendant  quatre  ans , 
améliorent  fingulièrement  les  terres. 

C’eft  peut  - être  dans  les  trois  Provinces  que 
nous  venons  de  nommer  , la  Bretagne  , le  Maine 
Si  l'Anjou  , qui  fe  reflèmblent  affez  , qu’il  faut 
chercher  la  preuve  la  plus  convaincante  de  l’ex- 
trême importance  d’un  fyflême  de  récoltes  bien 
établi.  La  plus  grande  partie  de  ces  contrées  eft 
cultivée , & même  régulièrement  cultivée  -,  ce- 
pendant elle  paroît  abfolument  en  friche  , par- 
ce que  le  fyflême  de  récoltes  qui  y eft  adopté , 
eft  tel  que  la  Flandre  elle- même  avec  un  pareil 
ordre  s’appauvriroit.  Changez  au  contraire  , 
l’ordre  malheureufement  établi , & vous  chan- 
gerez 
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^ gerez  la  furface  de  ces  Provinces.  Une  étendue 
i confidérable  de  leur  fol  feroit  propre  au  fain- 
I foin,  & on  n’y  en  voit  pas  un  brin.  Les  navets 
' & le  trèfle  y viendroient  prafque  par-tout  à 

I merveille,  & il  n’y  en  eft  pas  queflion.  Ces 
I Provinces  feroient  très -propres  aux  moutons; 
elles  en  ont  fi  peu  , qu’il  ne  valent  pas  la  peine 
d’être  indiqués , & on  ne  s’y  occupe  aucune- 
' ment  de  la  nourriture  d'Hiver  des  beftiaux  & 
des  moutons , exceptéde  la  paille.  Voici  les  Cours 
de  récoltes  qui  devroient  avoir  lieu  dans  ces  Pro- 
vinces , fi  on  vouloir  les  faire  profpérer  : i , 
lîavets  ( turneps  ) ; 2 , orge;  5 , trèlle  ; 4,  blé; 
ou  bien  : i , navets;  1 , orge  ou  avoine;  5 , 
herbes  artificielles  pour  trois  ans  ; 4 , blé  ; 5 , 
ivraie  d’Hiver  , pois , fèves  ou  blé-farrazin  ; 6 , 
froment  ; fans  autre  variation  que  de  mettre 
les  pois,  les  fèves,  & immédiatement  après  le 
froment,  fila  terre  avoit  beaucoup  de  vers  rouges 
& le  froment  après.  Avec  de  pareils  Cours  de 
récoltes , ces  Provinces  doubleroient  leurs  ri- 
. chefles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  pays  com- 
pris dans  le  difiriél  de  bru)  ères , aient  la  même 
culture  que  les  trois  précédents  qui  n’en  forment 
qu’une  petite  partie.  Les  landes  de  Bordeaux 
comprennent  elles  - feules  zoo  lieues  carrées, 

I qui  ne  font  pas  abfolument  incultes , & qui  font 
plantées  de  pins  pour  en  tirer  uniquement  de 
la  réfine.  On  y trouve  aulfi  de  grandes  étendues 
de  terrain  , qui  ne  donnent  que  de  la  fougère 
& d’autres  herbes  de  cette  nature.  Dans  les  pe- 
tits diftriéls  cultivés,  il  paroît  que  l’Agriculture 
efi  infiniment  mieux  entendue  que  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  divifiOn  de  bruyères  , la  Bre- 
tagne, le  Maine,  &6.  Il  y a même  quelques  en- 
droits où  la  pratique  eft  dirigée  d’après  les  meil- 
leurs principes  & une  intelligence  peu  com- 
mune. 

De  Saint-Palais  à Bayonne  , il  y a beaucoup 
de  navets , & M.  Young  fut  bien  furpris  de  ce 
qu’il  vit  dans  ces  cantons.  « Ayant  apperçu  , 
dit-il , plufieurs  champs  tout  noirs , & ayant  de- 
mandé ce  que  c’étoit,  je  fus  informé  quec’étoient 
des  cendres  de  paille  brûlée  ; je  les  vis  enluite 
mettre  de  la  paille  fort  épais  fur  U terre.  Ils 
font  cela  fur  des  éteules  de  blé;  mais,  s’imagi- 
rant  que  les  éteules  ne  font  pas  fuffifantes,  ils 
étendent  beaucoup  de  paille,  y mettent  le  feu, 
& elle  brûle  toutes  les  mauvaifes  herbes , né- 
toyant  &.  engraiflant  la  terre  en  même -teins. 
Comme  il  y avoit  d'immenfes  landes  couvertes 
de  fougère  , continue  l’Auteur , je  leur  deman- 
dai pourquoi  ils  ne  la  brûloient  pas  & ne  gar- 
doient  pas  leur  paille?  Ils  répliquèrent  qu’ils 
préféroient  la  fougère  pour  fairé  du  fumier  , 
en  en  coupant  une  g.^^ande  quantité  pour  fervir 
de  litière.  Aulfi-tôt  qu’ils  ont  brûlé,  ils  labourent 
&hcrfent.On  m’a  dit  qu’ils  farcloient  & houoient. 
.Après les  navets , ils  fèment  du  maïs  félon  l’ordiç 
Agriculture.  Tome  III. 
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fuivant  : r , maïs  ; z , froment  & navets;  ce  qui 
eft  fûrement  digne  d’éjoges.  jj 

A Saint-Vincent , ils  fèment  du  trèfle  parmi 
le  maïs  en  Août  ; à la  fin  d’Avril  ou  au  com- 
mencement de  Mai , ils  coupent  le  trèfle  qui 
donne  la  plus  belle  récolte  , & a quelquefois 
trois  pieds  de  haut.  ll5labourentenfui[e&  plantent 
de  nouveau  du  mais,  auquel  fiiccède  aiurechofe. 
Dans  le  même  canton  , on  fuit  encore  un  autre 
Cours;  on  fème  du  feigle , enfuite  du  millet, 
& avec  cela  des  haricots. 

De  Dax  à Tartas , on  fait  deux  récoltes  en 
deux  ans  , de  la  manière  fuivantc  : i , maïs  ; z, 
feigle  & puis  millet.  Le  trèfle,  appellé /^rrowc/^e  , 
fe  fème  feul  dans  tout  le  pays , au  commence- 
ment de  Septembre  ; on  le  fauche  pour  faire  du 
foin  dans  le  Printems;  on  laboure  enfuite  pour 
le  maïs , dans  lequel  cas  c’efl  après  le  feigle  au 
lieu  du  millet.  On  ne  peut  pas  trouver  de  meil- 
leure agriculture. 

Saint -Sévère  & fon  voifinage  ne  méritent 
pas  moins  d’éloges.  Le  Cours  qu’on  y fuir,  efl  : 
I , maïs  ; & en  Août  des  navets  parmi  ; z , 
grain  de  Printems,  femé  en  Janvier  ou  Février, 
& qui  eft  prefque  aufiï  bon  que  dans  l’Automne  ; 

5 , trèfle  femé  en  Septembre  , qui  donne  de  belles 
récoltes  en  Mars  ou  en  Avril;  4,  de  nouveau 
du  mais , & quelquefois  du  lin  femé  entre  le 
maïs  & recueilli  en  Avril,  pas  de  jachères.  11  eft 
impolfible  d’adopter  un  meilleur  fyfiême  pour 
le  fol  & d’en  tirer  un  meilleur  parti. 

M.  Young  fait  des  remarques  très-importantes 
fur  la  méthode  de  couper  & de  brûler  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  la  croit  applicable 
à tous  les  pays  dont  la  plus  grande  partie  eft  in- 
culte , ou  au  moins  dans  un  mauvais  état,  tel 
que  la  Gafeogne,  l’.Anjou,  le  Maine,  & parti- 
culièrement la  Bretagne.  Il  eft  vrai  que  ceite 
méthode  a beaucoup  perdu  de  fon  crédit  ; mais 
il  prétend  que  c’eft  uniquement  parce  qu’on  l’a 
mal  pratiquée,  it  Couper  & brûler,  dit  - il , 
lorfqu’on  fait  en  faire  une  bonne  application  , 
eft  une  des  plus  excellentes  méthodes  d’améliorer 
les  terres;  mais  on  devroit  toujours  l’employer 
comme  une  chofe  préparatoire  pour  l’herbe , 
&non  pas  femer  du  grain  immédiatement  après. 
Dans  ce  cas  , comme  dans  plufieurs  autres  , 
l’homme  qui  veut  fuivre  des  principes  fiirs  , 
devroit  tâcher  d’avoir  fur  fes  terres  une  Coude 
d’herbe  , terme  dont  on^  fe  fert  avec  beaucoup 
de  juHelTe  dans  les  Comtés  'de  Norfolk  & de 
Suffolk.  Qu’il  s’alTure  d’abord  de  l’berbe , & il 
n’a  pas  befoin  de  s’inquiéter  du  blé;  il  en  aura 
quand  il  voudra.  On  devroit  toujours  compter 
la  coupure  & la  brûlure  pour  une  récolte,  afin 
que  les  beftiaux  pu (Tent  enfuite  paître  fur  la  terre, 

6 y manger  des  raves,  des  choux  ou  des  navets, 
parce  que  la  maflie  d’engrais  alkalins  devroit  en 
avoir  une  mucilagineufe  pour  la  contrebalancer. 

‘i.On  pourrqit,  après  cela  , y femer  du  blé  ou  dù 
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l’avoine  ( cette  dernière vaudrok  mieux),  parce 
qu’il  n’ed  guères  poffible  de  tirer  paru  de 
l’herbe  fans  avoir  de  grain  dans  un  climat  tel 
que  celui  de  la  Bretagne,  du  Maine  & de  l’Anjou. 
Dans  la  Gafcogne  où  on  peut  la  femer  en  Sep- 
tembre, il  n’exifte  pas  la  même  néceffiié  de  femer 
du  grain.  Avec  cette  première  femaille  de  grain, 
il  faudroit  femer  l’herbe  la  plus  propre  au  fol-, 
elle  ne  manque  jamais  en  pareil  cas.  Lorlque 
vous  aurez  une  production  d’herbe  nette  , belle 
& bonne,  vous  pourrez  la  conferver  tant  quelle 
vous  fera  utile  & répondra  à vos  vues-,  enfuiie 
vous  la  labourerez  pour  du  grain,  & vous  pou- 
vez être  certain  de  faire  de  belles  récoltes  en 
proportion  de  la  grandeur  du  terrain.  Dans 
votre  gelïion , il  ne  faut  jamais  vous  écarter  de 
cette  règle  ; (avoir , de  ne  pas  femer  fucceflive^ 
ment  du  blé,  dufeigle,  de  l’orge  ou  de  l’avoine, 
fans  une  récolte  intermittente  pour  améliorer 
la  terre.  Que  l’on  applique  ces  principes  aux 
landes  de  la  Bretagne,  (k  qu’ils  fervent  à vivifier 
les  bruyères  du  Maine  & de  l’Anjou,  jj 

Diflriâ  dts  montagnes.  Venant  d’Efpagne  à Per- 
pignan , le  ZI  Juillet  , M.  Young  trouva  des 
éteules  labourées  & enfemencées  de  millet.  Pas 
la  moindre  idée  d’une  jachère  , où  l’on  trouve 
abondance  d’eau  -,  on  y fubfliiue  du  trèfle , des 
haricots,  du  millet  & du  maïs-  mais  le  dernier 
n’eft  pas  en  grande  quantité.  Le  trèfle  eft  cultivé 
d’une  manière  très-fingulière  •,  on  laboure  les 
éte«les  au  commencement  d’Août,  & lafemence 
du  trèfle  efl  enfoncée  dans  la  terre  par  lemoyen 
d'une  pièce  de  bois  attachée  à la  charrue.  Ce 
trèfle  produit  abondance  de  nourriture  pour  les 
moutons  & les  agneaux  au  commencement  du 
Printems;  après  quoi  on  l’arrofe  , & vers  la  fin 
de  Mai,  il  donne  une  bonne  récolte  de  foin. 
Alors  on  le  laboure  & on  y plante  des  haricots, 
du  maïs  ou  du  millet,  qu’on  enlève  aflez  à tems 
pour  y mettre  du  blé.  Après  le  blé  on  fait  une 
autre  récolte  de  haricots  ou  de  millet  -,  c’efl  ainfi 
que  l’on  a deux  moilfons  par  an.  Dans  les  en- 
droits où  il  n y a pas  d’eau  , on  admet  les  ja- 
chères pour  préparer  la  terre  à porter  du  fro- 
ment. Cependant  cet  ufage  n’eft  pas  général  • 
car , dans  les  bonnes  terres , même  un  peu  dé- 
pourvues d’eaü  , les  jachères  font  enfemencées  de 
millet  , de  haricots  ou  d’orge  pour  faire  du 
fourrage. 

Dans  toute  la  vallée  de  Narbonne  & à Nîmes, 
«n  s’occupe  principalement  de  vignes , d’oliviers 
& de  mûriers  -,  mais  il  s’y  trouve  aulfi  beaucoup 
de  froment , une  grande  partie  de  ce  territoire 
étant  un  pays  à blé. 

Dans  le  Dauphiné,  à Montelimar  & aux  en- 
virons , immédiatemtnt  après  la  moiffon  de  fro- 
ment, on  a du  blé-farrafin  , ce  qui  donne  deux 
récoltes  au  lieu  d’une. 

La  principale  chaîne  de  montagnes  que  l’on 
traverle  en  voyageant  dans  l’intérieur  de  la 
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FraflCé , eft  le  pays  volcanique  d’AuTcrgnd> 
du  Vêlai  &.  du  Vivarais.  M.  Young  n’y  a pas 
trouvé  la  culture  bonne,  elle  n’a  d’autre  mérite 
que  celui  dêtre  pratiquée  fur  des  hauteurs  eon- 
(idérables.  Dans  les  méthodes  fuivies  par  les  Pro- 
priétaires dont  les  poftelfions  (ont  très- petites  ÿ' 
il  n’y  a rien  de  remarquable.  Ils  font  en  géné- 
ral pe»  inftruits,  & il  ne  leur  manque  pouf 
avoir  une  meilleure  culture , que  de  laconnoitre , 
car  ils  font  foigneux  &.  induftrieux.  Le  trait 
principal  de  la  culture  de  ces  montagnes,  eft 
celle  des  châtaiginers  qui  y font  nombreux  & qui 
rapportent  un  revenu  confidérable  aux  proprié- 
taires. 

Les  montagnes  de  la  Provence  font  en  géné- 
ral des  déferis , qui  n’otfrent  d’auire  culture  que 
celle  qu’on  auroit  aulfi  bien  fait  de  ne  pas 
y pratiquer.  Cela  efl  vrai , particulièrement  do 
celles  que  notre  Cultivateur  Anglais  a vu  dans 
le  voifinage  de  ia  Tour-d’Aigucs , & fur  la  côte 
de  la  Méditerranée.  Celles  qui  font  vers  les 
Alpes,  par  Barceloneite , &c.  font  couvertes, 
comme  devroient  l’être  toutes  les  montagnes , 
de  troupeaux,  de  bétail  & de  moutons. 

ce  II  faudroit,  dit  M.  Ycung,  employer  les 
régions  des  montagnes  à des  pâturages,  & que 
toute  culture  fût  toujours  fubordonnée  à faire  le 
plus  de  fourrage  poflible  pour  nourrir  les  be(- 
tiaux  pendant  l’Hiver.  Le  blé,  le  (eigle  & les 
autres  articles,  ne  devroient  être  que  de  très-peu 
d’importance  en  comparaifon  du  fourrage.  Le 
Cours  des  moiffons  ne  devroit  donc  être  qu’une 
fucceffion  de  navels  , de  choux  , de  raves , de 
pommes-de-terre , avec  la  culture  de  l’herbe  qui 
donne  le  plus  de  foin-,  & le  blé  ne  devroit  être 
qu’un  objet  fccondaire.  Ce  n’eft  cependant  pas 
là  le  fyflême  que  l’on  fuit  dans  ces  montagnes  ; 
mais  il  n’efl  pas  furprenani  que  le  grand  objet 
des  moutons  & des  befliaux  foit  mal  entendu 
dans  les  Provinces  éloignées , quand  il  efl  fi  hon- 
teufement  négügéprès  de  la  Capitale,  où  toutes 
les  produélions  font  fûres  de  trouver  ua 
marché.  » 

DifiriS  de  fol  pietreux.  Les  Provinces  de  ce 
diftrièl  appartiennent  à la  claffe  des  plus  mal 
cultivées,  les  vignes  exceptées.  L’ordre  le  plus 
général  des  récoltes  de  toutes  ces  contrée- , eft 
la  routine  commune  d’une  année  de  jachères, 
une  de  blé , de  feigle , & une  autre  d’orge  ou 
d’avoine  ; fyflême  vicieux  qui  a prévalu  fans 
doute  à caufe  du  nombre  de  terres  non  enclofes 
& des  droits  communaux  & autres,  deflruéleurs 
de  la  bonne  culture.  Ainfi , il  n’y  a rien  à remar- 
quer fur  ce  diflriél  , fi  ce  n’eft  l’introduélion 
des  pommes-de-terre  dans  ft  n cours  de  récoltes , 
cette  racine  étant  plus  cultivée  dans  la  Lcrrairc 
& dans  la  Franche-Comté  que  dans  aucune  auiic 
partie  de  la  France. 

Difirici  de  Craie.  Nous  avons  déjà  parlé  plus 
I haut  des  vices  du  fyflême  agricole  de  plufitur^ 
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montrées  de  la  France  qui  appartiennent  à ce  ' 
idiflriél.  Nous  nous  attacherons  ici  particulière- 
ment  à la  Sologne , le  plus  miférable  fans  doute 
de  tous  les  pays  de  craie , & peut  être  ferons- 
nous  alfez  heureux  pour  que  cet  article  offre 
quelques  idées  d’amélioration  , faciles  à exécuter 
pour  le  bien  de  ce  trifle  pays.  Le  Cultivateur 
que  nous  prenons  pour  guide,  l’a  obfervé  avec 
|e  plus  vif  intérêt,  & ne  défefpère  pas  d’en  faire, 
par  fes  avis,  une  de  nos  provinces  les  plus  pro- 
jduélives. 

Le  Cours  ordinaire , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , y efl  : i , jachères  ; 2 , feigle.  Le  fol  efl 
tout  de  fable  ou  de  gravier  fablonneux  , fur  un 
fond  de  marne  blanc  ; dans  quelques  endroits , 
il  ed  tout  de  craie,  & dans  d’autres,  d’une  marne 
^rgilleufe,  mais  blanche.  A en  juger  par  la  grof- 
feur  des  bois  qui  ycroiffent,  il  a affez  de  prin- 
cipes de  fertilité,  pour  produire  toutes  fortes  de 
récoltes  bien  gdaptées  à la  nature  de  fa  furface. 
Dans  tous  les  trous  & dans  tous  les  folTés , il  y 
P de  l’eau  en  flagnatioq,  de  forte  que,  dans  un 
pays  fec  & fablonneux  , l’une  des  principales 
améliorations  feroit  un  defféchement  partiel  , 
ce  qui  efl  bien  extraordinaire.  « ,Je  n’ai  guères 
vu,  dit  M.  Ypiing , de  pays  aufli  fufceptible 
^l’amélioration  par  les  moyens  les  plus  fjmples, 
ni  aucun  de  plus  propre  à l’Agriculture  de  Nor- 
folk; I , navets;  2 , orge  ; 5 , trèfle  ; 4,  froment; 
le  feigle  n’auroit  pas  de  place  ici  fi  la  terre  étoit 
marnée  & cultivé^  félon  la  geflion  des  navèis  & 
,du  trèfle;  non  pas  celle  du  trèfle  feul  làns  na- 
vets , ( ce  qui  a trompé  la  moitié  des  Amélio- 
rateurs  de  l’Europe , félon  la  dénomination  qu’ils 
ont  prife  ) , mais  en  confidérant  une  bonne  moif- 
fon  de  navets , mangée  fur  pied  par  les  mou- 
lons comme  la  mère  du  trèfle,  fans  quoi  cette 
efpèce  d’herbe  n’efl  qu’une  pauvre  matrice  pour 
le  blé,  excepté  dans  les  fols  les  plus  fertiles,  w 
La  pauvreté  des  fermiers  & l’état  inculte  de 
la  plus  gtande  partie  du  pays  de  Sologne , pro- 
viennent principalement  du  Cours  de  récoltes 
.qui  y efl  pratiqué  ; là  où  la  terre  efl  bonne , 
,on  recueille  fans  miféricorde,  & où  elle  efi  mau- 
vaife  , on  n’y  yoit  que  des  jachères  & des  joncs, 
au  lieu  de  navets  & de  fainfoin.  Le  plus  léger 
changement  donneroit  un  nouvel  afpeél  à cette 
province  défolée.  Mais  il  faut  déraciner  entiè- 
jement  toutes  les  idées  d’après  lefquelles  ces  pays 
de  craie  font  cultivés , avant  de  pouvoir  y in- 
troduire une  réforme  utile.  « C’eft  un  fpeélacle 
bien  étrange  , dit  notre  Auteur , de  voir  les 
vignobles  entretenus  comme  des  jardins  & dans 
l’état  le  plus  floriffant , tandis  que  les  terres  de 
labour  qui  les  environnent,  font  couvertes 
de  ronces  & d’ordures  , & cultivées  félon  un 
Cours  de  moiflbns  qui  les  détériore  ou  les  rend 
llérilcs.  Il  faudroit  adopter  pour  une  partie  con- 
jfidérable  de  ces  diflriéls  calcaires,  un  cours  de 
jl^nfoin  , & mettre  dans  les  autres  des  befliaux 
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& du  grain  tour-à-tour  ; une  année  produifant 
de  la  nourriture  pour  le  bétail  & les  moutons, 

& l’autre  pour  les  hommes  & les  chevaux.  » Ces 
principes  font  applicables  à la  plupart  des  pays 
qui  appartiennent  au  diflricT:  de  Craie  , tels  que 
la  Saintonge,  l’Angoumois,  le  Poitou,  la  Tou- 
raine &.  la  Cliampagne. 

DiftriB  de  Gravier.  La  Bourgogne,  le  Bour- 
bonnois  & le  Nivernois  y font  renfermés.  Le 
Bourbonnois  & le  Nivernois  ont  le  même  fyf- 
tême  de  culture  ; i.  jachères,  2;  feigne.  11  faut 
que  ces  provinces  foient  bien  attachées  à ce 
fyflême  , puifqu’il  y efl  fuivi , quoique  les  neuf 
dixièmes  du  p.ays  foient  enclos , & que  les  fer- 
miers aient  la  liberté  de  femer  ce  qu’il  leur 
plaît.  D’où  vient  donc  cet  attachement  pour  les 
jachères  ? Seroit-ce  du  produit  & des  fuccès 
qu’elles  procurent  ? Les  fermiers  font  aufli 
pauvres  que  leurs  moiffons;  le  produit  ordinaire 
efl  quatre  pour  un , & fouvent  moins.  Seroit- 
ce  qu’on  les  regarde  comme  effentielles  pour 
tenir  la  terre  en  vigueur  ? Mais  le  loi  efl  telle- 
ment dégradé,  qu’il  fe  trouve  épuifé  par  cette 
méthode  même , & qu’on  efl  quelquefois  obligé 
de  la  laifler  couvert  d’herbe  & de  genêt  pen- 
dant fept  à huit  ans  pour  le  rétablir , ce  que 
ne  peuvent  faire  les  jachères.  Cette  coutume 
efl  donc  évidemment  abfurde.  « Parce  que  j’ai 
vu  du  Bourbonnois,  dit  M.  Young,  & je  l’ai 
examiné  avec  attention  , puifque  j’étois  une  fois 
temé  de  m’y  établir  moi-même  ; il  faudroit 
que  toute  fon  agriculture  fût  adminiflrée  pour 
élever  des  moutons , & que  les  Cours  fufîent 
réglés  de  manière  à pouvoir  entretenir  les  plus 
grands  troupeaux  poflibles , par  le  moyen  des 
navets  & d’herbes  cultivées  qui  durent  long— 
tems , telles  que  le  trèfle , &c.  Pour  du  grain , 
on  peut  s’/en  fier  aux  navets , à l’herbe  & aux 
moutons;  il  faudroit  qu’on  fût  bien  peu  fe 
fervir  de  ces  inftrumens , fi  l’on  ne  pouvoir  pas 
en  tirer  du  grain  , & du  grain  bien  différent 
du  miférabl.e  feigle ^ue  l’on  trouve  dans  ces 
provinces  ! » 

Diftriâ  de  differens  fols.  Il  faut  comprendre 
fous  cette  dénomination  , le  Berry,  la  Marche 
& le  Limofin.  L’Auteur  a fait  fur  ces  Provinces, 
une  remarque  bien  importante  ; c’efl  qu’il  n’eft 
pas  rare  d’y  trouver  des  navets,  ou,  quand  ce 
ne  font  pas  des  navets,  des  raves  aflez  grofles 
pour  engraifler  des  bœufs,  & que  cependant 
leur  culture  n’a  aucun  effet  fur  l’amélioration 
des  terres.  Comment  fe  fait-il  donc  que  cette 
culture  fi  recommandée  pour  les  améliorations , 
n’en  produife  aucune , lors  même  qu’elle  efl: 
fuivie  avec  plus  de  zèle  C’efi  qu'il  faut  favoir 
employer  ce  moyen  de  perfeélionnement,  & ne 
jamais  la  féparer  d’un  bon  fyflême  de  récol- 
tes. f ce  On  peut  mettre  , jufqu’à  l’éternité , dit 
l’Auteur,  un  vingt-cinquième  de  ferme  en  na- 
vets, & les  faire  fuivre  de  blé,  avant  d’aa36^ 
ïikkki[ 
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liorer  la  ferme;  mais  laiflez  manger  les  navets 
fur  pied  par  les  mouions , femez  - y de  l’orge 
& du  trèfle  en  même-tems , & mettez  le  blé 
après  le  trèfle.  Commencez  d’abord  à faire  cela 
lur  quatre  acres,  enfuite  fur  (Quatorze,  & après 
cela  lur  quarante.  Mais  on  peut  bien  voir  juf- 
qu’à  quel  point  la  culture  des  navets  ell  entendue, 
clans  un  pays  où  le  cours  dominant  ell  de  mettre 
en  jrcbères  pour  femcr  du  feigle.  Le  plus  beau 
trait  de  leur  agriculture  , efl  celui  d’engraiffer 
les  bœufs  av  e de  la  farine  de  feigle,  & avec 
la  petite  quantité  de  navets  qu’ils  ont.  En  tant 
qu’ils  foutiennent  leurs  befliaux  par  des  ré- 
coltes de  grains , leur  mérite  efl  confidérablc  , 
& c’efl  un  grand  pas  pour  remédier  au  déficit 
de  l’agriculture  de  France;  mais,  quant  à l’ordre 
de  leurs  moiflbns , il  efl  aufîi  barbare  que  celui 
de  leurs  voifins.  -n 

Refultats  generaux.  Mais  il  ne  fufRt  pas  d'avoir 
parcouru  les  différentes  contrées  de  la  France, 
d'avoir  indiqué  leur  fyflême  agricole  & indiqué 
les  moyens  d’en  corriger  les  défauts;  nous  de- 
vons encore  offrir  le  réfultat  général  de  ces 
obfervations , f nous  voulons  les  rendre  plus 
utiles , & en  faire  découler  des  principes  dont 
chaque  cultivateur  puiffe  faire  l’application  à 
fon  local  & fl  polition  particulière.  Les  rayons 
de  lumière  , épars  dans  les  détails  que  nous  avons 
préfentés  jufqu’à  préfent  , auront  bien  plus 
de  forces,  iorfqu’ils  feront  réunis  à un  foyer 
commun , & ils  éclaireront  peut-être  le  gou- 
vernement &.  les  amis  de  l’Agriculture,  futH’é- 
tendue,  la  caufe  & les  remèdes  des  maux  quelle 
éprouve. 

Qu’on  fe  demande  d’abord,  dans  quelles  cir- 
conflances  notre  Agriculture  , telle  qu'elle  efl, 
mérite  des  éloges  ? On  trouvera  que  c’efl  lorf- 
qu’elle  efl  favorifée  par  l’extrême  fertilité  du 
fol,  comme  en  Flandre,  en  Alface  & fur  la  Ga- 
ronne ^ ou  lorfqu’clle  doit  tout  à une  plante 
particulièrement  adaptée  aux  climats  du  Midi 
& du  centre  de  la  Franqt,  au  maïs.  Par  tout 
.tilleurs,  elle  ell  fort  au-deffous  de  ce  qu’on 
pourroiten  attendre.  Mais  comme  le  maïs  ne  fe 
trouve  point  fur  les  mauvaifes  terres , il  s’enfuit 
que  les  feules  terres  qu’on  cultive  bien  en 
France,  font  les  bonnes. 

Jettons  maintenant  un  coup-d’œil  fur  l’Agri- 
culture de  nos  voifins , les  Anglois  ; ils  ont  quel- 
ques bonnes  terres  bien  cultivées  ; mais  , plus 
induflrieux  que  nous,  ils  ont  donné  une  atten- 
tion particulière  aux  terres  médiocres  & mau- 
vaifes, & ils  en  ont  obtenu  des  produtlions  fi 
aivauiagenfes , que  tel  arpent  de  ferre  de  Norfolk 
& de  Suflolk  , qui  n’auroit  rien  ou  prefque 
rien  donné  en  France  , égale  en  produit  le 
meilleur  arpent  du  comté  de  Kent  , & fur- 
pafie  , par  la  valeur  de  ce  qu’il  rapporte , un 
arpent  des  meilleures  terres  de  Picardie  ou  de 
Normandie. 
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D’où  vient  cette  énorme  différence  entre 
notre  Agriculture  & l’Agriculture  Anglaife  ? Il 
nous  efl  d’abord  bien  prouvé  qu’elle  ne  provient 
pas  du  fol,  car  elle  feroit,  fous  ce  point-de-vue, 
entièrement  à notre  avantage.  Dira-t-on  qu’elle 
tient  au  Gouvernement,  aux  impôts?  Il  efl  certain 
qu’il  y a une  liaifon  intime  entre  les  principes 
du  Gouvernement  & les  progrès  de  l’Agriculture  « 
&,  à cet  égard,  elle  femble  favorifée,  & depuis 
long-teras,  par  le  Gouvernement  Anglais.  Mais 
enfin , quelque  influence  qu’ait  le  Gouverne- 
ment, cette  influence  feule  ne  fait  pas  tout , 
elle  peut  bien  décourager  le  cultivateur;  elle 
peut  bien  empêcher  de  faire  autant  d’avances  & 
de  mettre  autant  de  terres  en  valeur  ; mais  elle 
elle  ne  fait  pas  que  ce  qui  eft  cultivé  ne  le 
foit  pas  du  tout , elle  n’augmente  ni  ne  diminue 
les  travaux  du  cultivateur  pour  exploiter  telle 
telle  pièce  de  terre , & le  point  fixe  du 
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problème  propofé  n’ efl  pas  d’examiner  pourquoi 
on  cultive , toute  proportion  gardée , moins  de 
terres  en  France  qu’en  Angleterre , mais  pour- 
quoi celles  qui  y font  cultivées  produifent beau- 
coup moins , quoiqu’en  général  le  fol  & le  climat 
y foient  infiniment  fupérieurs.  On  fent  quil 
faut , pour  le  réfoudre , remonter  à une  caufe 
étrangère  au  Gouvernement , & cette  caufe  doit 
nécelfairement  fe  trouver  dans  le  fyflême  de 
culture  , puifqu’on  a en  France  comme  en 
Angleterre,  les  mêmes  travaux,  les  mêmes  inf- 
trunaens  & les  mômes  moyens  de  produélions. 

Mais , le  fyflême  de  culture  d’un  pays  auflt 
vafle  que  la  France  n’cfl  pas  le  même  dans 
toutes  fes  parties , comme  nous  l’avons  dé- 
montré par  les  détails  qui  précèdent.  Voyons 
ce  que  nous  y voyons  de  commun  & d uni- 
forme dans  toutes  les  contrées  où  le  fyflême  efl  L 
blâmable;  nous  aurons  vraifemblablement , par 
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ce  moyen  , mis  le  doigt  dans  la  plaie  de  notre  ^ 


Agriculture.  Que  voyons-nous  dans  tous  les  pays 
mal  cultivés  ? Des  jachères  & un  grand  defir  * 
de  recueillir  le  plus  de  froment  & de  feigle  » 
poffible.  Ne  pourrions-nous  pas  regarder  ces  y 
deux  points , comme  l’origine  de  tous  nos  maux 
dans  ce  genre , fur-tout  fi  nous  obfervons  qu’on 
ne  les  retrouve  point  dans  le  fyflême  de  nos 
contrées  agricoles  les  plus  riches  ? , 

Une  immenfe  population  & des  fubfiflances  . 
que  l’expérience  a démontré  être  précaires , ont 
fans  doute  occaûonné  ce  defir  extraordinaire  de 
recueillir  du  blé  : mais  fi  une  immenfe  popu- 
lation nous  force  à cultiver  beaucoup  de  blé, 
nous  aurions  dû  calculer  que  le  véritable  moyen 

de  diminuer  l’étendue  de  ce  befoin , efl  d’augmen-  ^ 

ter  nos  richeffes  agricoles  pour  diminuer  le  < 
nombre  de  ceux  qui  font  réduits  prefque  à 
cette  feule  nourriture,  & qui  confé(|uerarnent 
en  confommeroient  la  moitié  moins , silsétoient 
plus  heureux , fi  on  les  mettoit  à portée  de  fe 
procurer  d’autres  npurritures  fuhü^tielles 


J 
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D’un  autre  côté,  fi  nous  n’étions  pas  courbés 
fous  le  joug  d’une  routine  aveugle , il  y a long- 
lems  que  nous  ferions  convaincus , par  des 
expériences  réitérées , que , plus  on  fèine  de 
blé , moins  on  en  recueille  ; que  cette  même 
terre  à blé  entretenue  par  le  moyen  de  grands 
troupeaux  de  befliaux  & de  moutons , rapporte 
plus  quand  on  ne  l’enfemence  qu’une  fois  tous 
les  quatre  ans,  quelle  ne  rapporteroit  avec 
moins  de  beftiaux,  enfemencée  tous  les  trois 
ans. 

Le  fermier  Français  ne  voir  que  le  préfent, 
& il  ert  toujours  prêt  à faifir  des  avantages  mo- 
mentanés-, le  fermier  Anglais  voit  toujours  l’a- 
venir & il  fait  taire  des  facrificcs  momentanés 
pour  attendre  un  avantage  durable  ; l’un  fe 
contente  de  vivre,  heureux  quand  il  peut  être 
au  pair,  dans  les  années  médiocres,  & calculant 
dans  fes  efpérances  les  hafards  d’une  année  pro- 
duélive  & de  clrconflances  imprévues  ; l’autre 
vile  à devenir  riche  & le  devient.  Aufli  un  cul- 
tivateur Anglais  efl-il  bien  perfuadé  que  , fans 
s’aflreindre  à aucun  exemple,  on  doit  mettre 
dans  tes  terres  les  plantes  les  plus  analogues  à 
des  vues  générales,  & les  plus  propres  à la  nature 
du  fol  -,  il  fait  qu’il  eft  également  de  l’avantage 
de  la  Nation  , que  fes  terres  foient  enfemencées 
de  ce  qui  leur  convient  le  mieux , & qu’elles 
donnent  les  denrées  dont  le  produit  fera  le  plus 
confidérable,  converties  en  argent. 

Un  pays  riche  & peuplé  ne  fauroit  jamais 
manquer  de  pain , que  par  la  faute  de  fon  Gou- 
vernement qui  voudroit  fe  mêler  d’encourager 
& de  régler  ce  que  la  feule  liberté  peut  faire 
fleurir  : c’eft  un  axiôme  trop  méconnu  en 
France,  & que  M.  Young  répète  avec  tous  les 
Hommes  éclairés.  Il  faut  donc  avoir  pour  princi- 
pes, quand  on  veut  établir  ou  réformer  un  fyf- 
rême  de  culture  , que  toutes  les  produélions 
font  également  avantageufes  , toutes  les  fois 
quelles  peuvent  rapporter  une  égale  fomme 
d’argent. 

On  comprend  difficilement,  par  exemple, 
comment  on  cultive  une  telle  quantité  de  feigle 
dans  toutes  les  parties  de  la  France , même 
dans  les  Départemens  les  plus  fertiles , tandis 
que  c’efl  la  reffource  des  pays  qui  n’en  ont 
point , & qu’il  y a , dans  toute  l’étendue  de  la 
France  , très-  peu  de  terres affez  mauvaifes  pour 
exiger  du  feigle.  Enfin,  choififfons  une  contrée 
dont  lefolfemble  appeller  davantage  cette  cul- 
ture -,  on  ne  nous  aceufera  pas  de  la  choifir 
pour  mieux  défendre  notre  opinion,  puifque 
nous  prenons  la  partie  de  la  Sologne , près  de 
Chambord.  Ce  font  de  pauvres  fables  qui  ne 
font  pas  bons  pour  le  blé;  mais,  comme  la 
nature  les  a placés  fur  un  fond  de  riche  marne , 
s’ils  éioient  améliorés  & qu’on  y fuivîi  un  Cours 
d’ Agriculture  régulière,  en  y mettant  d’abord 
des  navets  & du  trèfle , ils  rapporteroient  plus 
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de  froment  j qu’ils  ne  donnent  de  feigle  aujour- 
d’hui. On  peut  en  dire  autant  des  plus  pauvres 
terres  du  Bourbonnois  & du  Nivernois.  11  nous 
femble  que,  d’après  ces  exemples,  on  ne  trou- 
vera guères  de  terres  qui  ne  foient  fufeeptibies 
de  rapporter  du  blé. 

Mais  , en  partant  de  l’autre  des  deux  points 
que  nous  avons  indiqués  comme  la  fource  de 
nos  maux,  les  jachères,  confidérons  les  Cours  de 
récoltes  propres  à la  France,  par  rapport  à l’in- 
térêt national.  Ce  n’efl  pas-là  une  chofe  qu’il 
faille  décider  à la  légère,  & feulement  d’après 
l’expérience  de  notre  pays.  Non-feulcment  notre 
fol  & notre  climat  peuvent  être  différens  ; mais 
encore  nous  pouvons  nous  trouver  dans  une 
pofition  particulière  qui  n’appartienne  qu’à  nous , 
& qui  exige  des  modifications  qui  ne  conviens 
nent  qu’à  nous. 

Nous  avons  un  vafte  territoire  qui  fembleroit 
fort  au-deflus  des  befoins  de  notre  confomma- 
tion  & de  notre  commerce  & dont  l’étendue 
pourroit  faire  pardonner  les  jachères,  fi  elle  ne 
les  exeufoit  pas.  Mais  il  y a deux  circonftances 
qui  doivent  nous  frapper  ; c’eft  le  nombre  de 
forêts  néceffairesà  un  pays  qui  n’à  pas  de  char- 
bon de  terre,  ou  qui  ne  s’en  fert  pas,  &rim- 
I menfité  de  nos  vignobles  qu’il  ne  faut  pas  con- 
damner non  plus,  fans  un  mûr  examen,  comme 
l’ont  fait  quelques  Agronomes.  Voyc[  Fiewo- 
Or,  quand  on  réfléchit  qu’il  y a nécef- 
fairement  entre  un  fixième  & un  feptième  de 
la  France  en  bois,  que  l’efpace  couvert  de  vi- 
gneseft  confidérablej qu’on  trouve,  dansquelques 
Provinces , beaucoup  de  terrés  incultes,  la  quan- 
tité de  terres  de  labour  eft  fi  prodigieufement 
diminuée , qu’on  voit  avec  étonnement  qu’un 
peuple  fi  nombreux  puifTe  trouver  afléz  de 
fubfiftances , tandis  qu’un  tiers  ou  un  quart  de 
ces  mêmes  terres  de  labour  eft  en  jachères  ou 
mal  cultivé. 

C’efl  d’après  des  confidérations  générales , 
comme  celles-là , qu’un  cultivateur  éclairé  doit 
fe  conduire;  il  ne  doit  pas  être  arrêté  par  les 
objections  mefquines  de  quelques  efprits  étroits , 
ou  par  les  non-fuccès  de  la  maladreffe  ou  de 
l’ignorance  ; il  doit  favoir  qu’il  n’y  a aucun 
ufage , quelque  mauvais  qu’il  foit , qui  n’ait 
trouvé  de  zélés  défenfeurs  dans  tous  tes  fiècles, 
& qu’il  faut  voir  l’Agriculture  en  grand , dans 
fa  ferme  , comme  dans  une  Province  entière 
GU  dans  un  Empire.  Il  faut  fur-tout  qu’il  prenne 
pour  bafe  de  fes  calculs , des  faits  bien  avérés 
& généralement  reconnus , au  lieu  de  s’arrêter 
à la  trifte  expérience  ou  aux  raifonnemens  ca- 
ptieux d’un  voifin  qui  tient  à fes  opinions  par- 
ticulières. Qu’il  examine  donc  les  pays  les  plus 
fertiles  & les  mieux  cultivés,  & qu’il  voye  fi 
toutes  les  terres  dé  ces  pays  ne  produifent  pas 
tous  les  ans  ; qu’il  s’informe  fi  les  moutons  & 
les  befliaux,  en  grande  quantité,  proportionné- 
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lümcnt  à l'étendue  de  la  propriété , ne  font 
pasindifpenfableàà  plufieurî  égards  ;li  les  engrais 
ne  dépendent  pas  d’eux , & fi  le  grain  ne  dé- 
pend pas  des  engrais-,  qu’il  fe  demande  fi  en 
jneitant  en  jachères  les  navets , les  fèves , les 
choux,  les  carottes,  les  maïs  & la  luzerne  des 
pays  où  on  les  cultive  pour  ne  point  avoir  de 
jachères , cela  feroit  regardé , dans  les  Provinces 
comme  des  améliorations  raifonnables.  Il  lui  fera 
facile  de  fe  Satisfaire  fur  tous  ces  points.  Quel 
fera  le  fruit  de  fes  recherches  & de  l'on  examen  ? 
Pour  peu  qu’il  fâche  lier  deux  idées , il  conclura 
que,  comme  il  eft  impolfible  d’entretenir  allez 
de  troupeaux  pouf  les  engrais,  dans  un  pays 
ou  on  lailTe  les  terres  en  jachères,  la  première 
amélioration  eft  de  rendre  fes  jachères  fufeep- 
tibles  de  beftiaux  & de  moutons  dont  il  a 
befoin.  Il  n’aura  même  aucun  doute  fur  la  juf- 
telfe  & la  vérité  de  cefte  conféquence  , lorl- 
qu’il  verra  que  c’eft  une  méthode  fuivie  dans 
les  pays  bien  cultivés,  quelque  foit  leur  fo}. 

Mais,  cherchant  toujours  à perdre  l’expé- 
rience la  plus  générale,  qu’on  ne  doit  pas  faire 
luccelTivement  deux  récoltes  de  blé , & que , 
fi  cela  eft  poflTible , on  ne  le  fait  qu’aux  dépens 
des  beftiaux  & des  moutons , & cohféquemment 
clufumier.il  verra  dpnç  que  les  récoltes  doivent 
Êtres  alternatives , & qu’une  partie  des  terres 
dç  labour , doit  foutenir  le  bél^l  > tandis  que 
l’autre  donnera  du  grain. 

Cette  confidération  le  conduira  à décider  la 
nature  des  récoltes.  Il  faut,  fe  dira-t-il,  que  les 
beftiaux  mangent  en  Hiver  comme  en  Eté  -, 
conféquemment  je  praportionnerai  les  récoltes 
de  chaque  faifon l’une  à l’autre,  & je  maintien-:- 
drai  la  terre  toujours  en  état. 

Ce  font , à ce  qu’il  nous  femble , des  prin- 
cipes généraux.  Ils  font , fans  doute  , fufçep- 
tiblts  de  quelques  exceptions  indiquées  par  la 
•lature  des  chofes-,  une  terre  peut  être  aflez 
fertile  pour  fe  fuffire  à elle-même  ; elle  peuf 
produire  continuellement  du  chanvre  & du  blé  ; 
il  peut  arriver  que  la  fituation  auprès  d’une 
grande  Ville,  la  mette  à portée  d’avoir  une  fur- 
abondance  d’engrais  qui  néceflitent  un  autre 
Cours  de  récoltes  ^ il  peut  arriver  ^u’il  foit  utile 
de  pr  férer  certaines  récoltes  à d'autres,  quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  pour  les  beftiaux  : mais 
ces  exceptions  ne  dptruifent  pas  les  principes , 
& ces  principes  font  applicables  au  plus  grand 
nombre  des  terres.  Pour  nourrir  des  beftiaux  & 
des  moutons  pendant  l’Hiver,  il  faut  des  navets  , 
des  choux  , des  pommes-de-terres , des  rayes , 
des  carottes , des  panais,  des  fèves , de  la  vefee  ; 
pour  leur  nourriture  d’Été,  de  l’herbe  cultivée 
de  toute  efpèce,  qu’il  faut  néceflairement  adapter 
à la  qualité  du  fol , &.  faire  durer  en  proportion 
de  la  pauvreté  ou  de  la  nature  de  l’herbe. 

Aufli  fe  trouve-t-il  des  Cours  de  récoltes  qui 
pçuvent  convçpjp  à tous  ks  fols  du 
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monde,  tels  que  les  fujvans,  ï.  racines,  chou* 
ou  autres  légumes  ; z.  grain  -,  5.  herbag  s;  4. 
grain  ; ou  bien  : 1.  racines  ou  choux  -,  2.  grain-, 
3.  herbages-,  4.  légumes  ou  maïs,  chanvre  ou 
lin  -,  5.  grains.  Dans  ces  Cours  , la  princi- 
pale dïftinéUon  , relative  au  fol , fera  le  nombre 
d’années  que  l’herbe  produira. 

U.  Sans  engrais , avons-nous  dit  nous-mêmes , 
dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  la  So- 
ciété d’Agrjculture  ( Trimeftre  d’Automne  I7yi), 
fans  engrais,  point  de  culture  -,  fans  beftiaux, 
point  d’engrais  -,  fans  prairies  point  de  beftiaux.  » 
Ces  vérités  nous  ont  toujours  femblé  la  bafe 
du  véritable  fyftême  agricole , & s’il  nops  étoit 
permis  de  citer  notre  travail  , après  celui  de 
M.  Arthur  Young,  que  nous  reconnoîfrons  toujours 
pour  notre  maître,  nous  rapporterions  la  plus 
grande  partie  de  ce  Mémoire  qui  traite  du  fyf- 
têtne  à l'uivre  pour  l’amélioration  d’upe  pro- 
priété rurale. 

Mais  , en  y renvoyant  nos  Leélenrs  pour 
tour  ce  qui  tient  aux  réflexions  & à la  diï- 
euflion  des  principes,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  placer  ici  le  fait  remarquable  qui 
nous  en  a donné  l’idée.  C’eft  la  manière  la  plus 
fûre  de  rendre  hommage  aux  principes  du  cul- 
tivateur qui  nous  a guidés  dans  cet  article , & 
de  perfuader , en  même-tems , ceux  qui  pour- 
roient  en  douter  encore.  11  s’agit  d’une  amélio- 
ration opérée  , en  aflêz  peu  d’années , dans  un 
lieu  du  Falatinat,  que  fon  fol  & falituation  fem- 
bjoiput  défigner  pour  l’afyle  de  |a  mjfè*'®- 

« Le  village  de  Münchfzell  ( c’eft  le  nom 
du  lieu  ),  à quatre  lieues  de  Heidelberg,  ou 
environ  , eft  fitué  dans  une  vallée  étroite  qui 
a fa  âireélion  du  Nord  au  Midi.  A l’Eft,  s’é- 
tend pne  montagne  peu  élevée  & toute  cou- 
verte de  bois  ; ja  rafe  campagne  qui  eft  du  côté 
de  fOpeft  eft  raboteufe,  inégale  , & fe  termine 
aufli  peu-à-peu  en  montagne  ou  colline  élevée. 
]Le  fol  eft  généralement  plutôt  blanchâtre , que 
rougeâtre  , & peu  fertile  par  lui-même.  D’ail- 
leurs rien  ne  le  défend  des  vents  du  Nord  , 
tandis  qu’il  eft  fondrait  à l'influence  bienfai- 
fantc  des  yents  d’Oueft  & Sud-Queft,  fi  favora- 
bles à ces  contrées.  Ajoutez  à ces  inconvéniens^, 
que  le  yoifinage  de  la  forêt  à l’Efl,  entretient 
une  fraîcheur  nuifible  à la  maturité  des  pro- 
duélions. 

Cet  endroit  eft  d’ailleurs  éloigné  de  toute  efpèce 
de -débouché.  La  Ville  Impériale  d’Heilbronn  en 
eft  à huit  grandes  lieues,  & c’eft  ja  plus  voifine 
du  côté  du  Nord  , de  l’Èft  & du  Sud.  A l’Oueft 
eft  la  petite  Ville  de  Neckergemünd , qui  n’efj 
éloignée  que  de  deux  lieues  ; mais  cette  Ville  ne 
peut  être  confidérée  que  comme  un  gros  Bourg 
dont  la  plupart  des  Habitans  font  Cultivateurs, 

& n’ont  pas  befoin  de  rien  acheter  aux  Paj  fans 
des  environs.  Heidelberg  , didant  de  quatre  heùes, 
eft  dpnç  le  fçviJ  çndrçii  un  jpeu  confidérgble  ^ 
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affèz  voîfin  pour  ofFrir  un  débouché  utile  & 
nioins  coûteux.  Mais  la  campagne  qui  environne 
Heidelberg  eft  une  des  plus  riches  de  l’Europe: 
elle  fournit  amplement  cette  Ville  de  tous  les 
befoins  , & les  Habitans  des  Münchfzell  y trou- 
Veroieht  plutôt  à acheter  qu'à  vendre.  » 

«Tout  le  territoire,  en  y renfermant  les  pro- 
priétés Seigneuriales,  comprend  fixtent  foixinte- 
leize  arpens  de  terres  labourables , en  comptant 
l’arpent  à cent  foixantc  verges  ou  perches  de 
Nuremberg  J trente-fix  arpens  & demi  de  prés , 
& neuf  arpens  & demi  de  jardins  ; en  tout  fept 
cent  vingt-deux  arpens.  De  ces  fept  cent  vingt- 
deux  arpens  , les  Seigneurs  ont  cent  quatie- 
vingt-fept  arpens  de  terres  labourables , dix  neuf 
arpens  de  prairies , quatre  arpens  & demi  de  jar- 
dins -,  àinfi,  en  tout  deux  cent  dix  arpens,  & demi. 
Lefquels  deuxcentdix  arpens  &.  demi  retranchés 
de  la  fomme  totale  du  territoire,  laiüent  cinq  i.ent 
onze  arpens  & demi  pour  le  relie  des  Habjtans.  n 

M Sur  ce  miférable  territoire  , on  comptoit 
autrefois  quarante-cinq  familles  ( mes  notes  en 
portent  même  cinquante-une  ) , Ceux  cent  qua- 
rante perfonnes,  & en  tout  cinquante -liX  pièces 
de  bétail,  Aulfi  ce  Village  palluii-il  pour  le  plus 
pauvre  des  environs,  & on  y irouvoit  à pi  me 
un  ou  deux  Artifans  des  plus  nécella  res.  Les 
terres  labourables  déjà  très-médiocres  de  leur 
nature,  encore  devenues  plus  mauvailcs  par 
la  négligence  & l’ignorance  desCultivateurs , de 
manière  qu’au  renouvellement  du  rôle  pour  l’im- 
pofiiion  territoriale , qui  fêlait  tous  les  cinquante 
ans,  on  ne  compta  parmi  quatre  cent  quatfe- 
vingt-neuf arpens,  qu’un  arpent  de  bonne  terre, 
,qnarante-un  de  médiocres,  & le  relie  de  mauvailcs, 
même  txceflivement  mauvailcs,  félon  l’exprelfton 
des  Taxateurs  » 

<<  Doit-on  s’étonner  d’un  pareil  état  de  chofes , 
quand  on  réfléchit  que,  fans  les  engrais , il  n’y 
a p^int  de  culture , particulièrement  dan^  les 
lieux  où  le  terrain  eft  fi  médiocre,  quand  on 
obferve  qu’on  re  pouvoir  en  obtenir  dans  ce 
Village  que  de  cinquante-fix  pièces  de  bétail, 
pour  plus  decinq  etnsarpens.^  Encore  une  partie 
des  engrais  que  ces  beftiaux  produifoient  le  per- 
düit-elle  par  la  pâture  dans  les  bois. Cependant 
il  eût  été  difficiled’entretenir  un  bétail  plus  nom- 
breux, puifqu’on  n’avoit  que  dix-fept  arpens 
& demi  de  prés,  en  général  d’une  très- main  ai fe 
qualité,  fi  peu  abondans  que  chaque  arpent 
dennoit  à peine  un  char  de  foin,  en  y com^ 
prenant  le  re  ain,  & qu’en  mêlant  ce  fourrage 
avec  la  paille,  on  é oit  bien  embarraflé  de  fournir, 
pendant  l’Hiver  , à la  nourriture  des  beftianx 
que  l’on  avoir.  On  manc^uoit  également  de  com- 
munes pour  la  pâture  d'Eté  & de  Printems  ; les 
bœufs  & les  vaches  étoienr  conduits  dans  les  bois 
où  ils  paiflbient  fouvent  le  jour  & la  nuit  ; &, 
loi  fqu’ils  s’écanoient  des  limites , ils  expoloient 
ièurs  Propriétaires  à payer  des  amendes , toujours 
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trop  confidérables  pour  eux.  On  ignoroit  pref- 
qu’ein'èrement  ce  que  c’étoit  que  prés  artificiels. 
On  avüit,  à la  vérité  , commencé  à cultiver  un 
peu  d’efparcette  & de  trèfle  rouge  •,  mais  en  fi 
petite  quantité  & avec  un  fuccès  fi  peu  marqué, 
que  perfonne  n’avoit  été  tenté  démultiplier  ces 
eifais.  >1 

((  C‘eft  dans  cet  état  que  la  terre  de  Mün- 
chfzell  fut  vendue  , en  1777,  par  M.  Reizenf- 
tein,  à MM.  d’Lxküli.  Ces  nouveaux  Proprié— 
taifcs,  auffi  touchés  du  malheur  des  Elabitans 
que  de  leur  propre  int-^rêt,  réfolurent  de  les 
arr  cher,  à tout  prix,  à une  fituation  auffi  pé- 
nible, Ils  firent  choix  de  M.  Spring,  qui  leur 
avoit  été  recommandépar  un  Agronome  du  pre- 
mier mérite.  Ils  lui  donnèrent  plein  pouvoir  de 
faire  tous  les  changemens  & toutes  les  amélio- 
rations qu’il  jugeroit  convenables  & poffibles. 
Ce  fi.t  iiu  mois  d’Oélobre  1777  que  M.  Spring 
s’établit  à Mùncisfzell  qu’il  ne  connoifToit  poini. 
Quel  fut  fon  étonnement , lorfqu’il  vit  & qu’oa 
lui  uit  que  la  moiflbn  des  grains  d’Hiverrappor- 
loit  à peine  fix  mille  gerbes,  en  y comprenant 
la  dixme  , & celle  des  Mars  la  moitié , & même 
moins!  Il  le  fut  bien  plus  encore,  quand  il  ap- 
prit que  les  Propriétaires  qu’il  repiéfentoit , n’a- 
voient  que  feize  à vingt  bêtes  à cornes , tandis 
qu’ils  polfédoieni  izo  arpens  (en  y comprenant 
dix  arpens  de  prés  dans  le  territoire  de  Merckf- 
heim)  , & qu’on  n’avoit  pa^  même  de  quoi  nour- 
rir ce  peu  de  bétail.  Il  fe  confola  d’abord  un 
peu,  en  apprenant  que  le  trèfle  rouge  n’avoifr 
pas  été  eu  tivé  toui-à-fait  fans  fuccès,  & qu’unr 
marnage  d’efpèce  de  gypfe  ou  de  marne  crayenfe 
réuffiflbit  affez  bien.  Sa  première  réfolution  fut 
de  proportionner  la  quantité  du  bétail  à la  gran- 
deur de  la  terre  , & il  la  détermina  de  foixania 
pièces.  Mais  il  n’avoit  ni  étable  pour  le  recevoir, 
ni  fourrage  pour  le  no  urrir.  En  conféquence  , 
dès  le  Printems  de  1778,  il  fema  foixante  ar— 
pens  en  trèfle,  moitié  dans  les  grains  d’Hiver, 
moitié  dans  les  Mars.  11  lui  fallut  effuyer  lesmau- 
vaifes  plailàn  eries  & les  critiques  de  fes  voifins; 
mais  rien  ne  le  détourna  de  fon  but.  En  mème- 
tems  il  entreprit  la  conflruélion  d’une  étable. 
Quond  ce  bâtiment  fut  conflruit  & qu’il  eut  fuf- 
fifammetu  de  fourrage , il  penfa  à fe  procurer 
les  befliaux.  C’efl  ce  qj^’il  exécuta  en  1770.  Il  avoit 
éprouvé  que  ks  bêtes  à cornes  tirées  direélemenc 
& immédiatement  de  la  Sniffe  , dégénéroient  par 
le  chargement  d’air  & de  nourriture  ; mais  il 
n’ig"oroit  pas  non  plus  combien  leur  efpêce  étoic 
préfér.ible  à tontes  les  antres,  & en  conféquenco 
îl  acheta  dans  le 'Wurtemberg , des  bêtes  à cornes 
d’origine  Su  ffe  •,  il  fit  auffivenir  quelques  belle.s 
vaches  du  cantoh  de  Berne,  dont  il  obtint  enfuits 
deux  fuperbes  l'aureaux.  >j 

« Il  s’appliqua  à étendre  & perfeélionner  les 
prairies  ait'ficiellcs,  & il  efTaya  d’adopter  une 
autre  méthode  q«e  celle  qui  étoit  connue  dan^ 
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le  pays , & qu’il  avoir  d’abord  employée  lui- 
même  , parce  qu’on  lui  avoir  dir  qu’elle  réuf- 
fiffoir  affez;  c’étoir  l'ufagede  marner  rouslesans 
les  rerres  deftinées  aux  prairies.  Il  s’apperçur  que 
cet  ufage  n’amélioroir  , en  aucune  maniée , la 
quanrité  ni  la  qualirédes  produélions , & qu’une 
terre  non  marnée  ou  non  gypfée , félon  l’ex- 
preffion  des  Habitans,  donnoit  les  mêmes  produits, 
quand  elle  étoit  de  même  nature.  11  abandonna 
Clone  ce  marnage,  quilui  parut  inutile,  pour  fuivre 
l’exemple  des  Cultivateurs  de  Souabe , fes  Com- 
patriotes , c’efl- à-dire  , qu’il  commença  à en- 
graiffer  fes  prairies,  & l’effet  furpafîa  fon  attente.  » 
l^oyei  Engiiais. 

«t  Les  bêtes  à laine  attirèrent  auffi  l’attention 
de  M.  Spring.  Le  troupeau  de  fes  Commettans 
étoit  de  deux  cens,  & ils  l’affermoient  annuel- 
lement foixante- quinze  florins,  à un  Berger  ^ 
qui  les  faifoit  paître  dans  une  efpèce  de  commune 
en  friche  , de  fix  arpens  & demi,  M.  Spring,  en 
appercevant  cette  portion  de  terrein  négligée, 
demanda  pourquoi  on  ne  la  culti\  oit  pas.  On 
lui  répondit  qu’elle  fervoit  à la  pâture  du  trou- 
peau , & que  c’étoir  pour  la  même  raifon  qu’on 
laiffoit  fubfifler  un  peiit  bois  de  bouleaux  dans 
le  voifinage  , parce  qu’en  abattant  ce  bois , on 
éteroit  au  Berger  le  droit  de  conduire  fon  trou- 
peau fur  la  pièce  de  terre  indiquée.  M.  Spring 
fit  abattre  le  bois  & façonner  la  pièce  de  terre. 
Tous  les  habitans  étonnés  fe  hâtèrent  de  prédire 
la  deftruélion  du  troupeau , & le  Fermier  renonça 
à fon  bail  ; mais  il  s’en  trouva  un  autre  , en  1779, 
qui  le  prit  pour  trois  ans,  à raifon  de  cent  flo- 
rins par  an.  11  trouva  fon  marché  li  avantageux 
qu’il  le  renouvella  encore  pour  trois  ans , & 
l’ancien  Fermier  revint  enfuite  fe  préfenter, 
quoique  M.  Spring  eût  encore  diminué  la  vaine 
pâture  de  cinq  arpens  & demi.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  qu’en  Juin  & Juillet,  M.  Spring  aban- 
donnoit  au  Fermier  quelques  arpens  de  trèfle 
qu’il  faifoit  manger  fur  place.  » 

<t  La  multiplication  &.  l’éiat  fatisfaifant  des 
befliaux,  lui  firent  penfer  à tirer  parti  du  laitage. 
Quoiqu’il  n’y  en  eût  qu’à-peu-près  la  moitié  qui 
donsaffent  du  lait,  il  parvint,  en  nefaifant  du 
beurre  que  pour  les  befoins  journaliers,  à fitbri- 
quer  une  quantité  de  fromages , félon  la  mé- 
thode Suiffe  , fuffifante  pour  en  retirer  un  revenu 
annuel  de  cinq  cens  floriff’s , en  le  comptant  à 
dix  kreutzers  la  livre.  >» 

« En  général  , l’enfemble  des  améliorations  a 
plus  que  triplé  le  revenu  de  la  terre  , en  y com- 
prenant les  frais  des  avances.  Dans  l’année  ou  j 
M.  Jung(  Agronome  célèbre  delà  Soc.  Econ.  du 
Palatinat  ) l'a  vu,  il  avoir  du  fourrage  en  abon-  j 
dance, &,  au  lieu  du  produit  ordinaire  de  cinq  j 
ou  fix  mille  gerbes  de  grains  iil’Hiver , il  en  a 
eu  dix  mille.  Les  Mars  n’ont  pas  rapporté  beau- 
coup plus  qu’auparavanr.  Pflais  quinze  journaux 
de  furneps  oq  navets  lui  ont  donné  uo  produit 
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de  neuf  cent  un  florins  & trente-fix  kreutzer** 

En  un  mot,  M.  Spring,  en  adoptant  un  bo^ 
fyftême  d’économie , eft  parvenu , en  très-peU 
d’années , à métamorphofer  Mûnchfzell  en  l’unô 
des  terres  les  plus  produétives  des  environs.  » 
et  Mais  ce  qui  doit  fixer  plus  particulièrement 
l’attention  des  amis  de  l’humanité  , ce  qui  dé- 
montre jufqu’à  l’évidence  combien  les  riches 
Propriétaires  peuvent  influer  fur  les  progrès  de 
l’ Agriculture  ; c’eft  l’heureux  effet  que  l’exemple 
de  M.  Spring  a produit  fur  les  Habitans  du  pay?; 
Leur  récolte  de  grains  d’Hiver  efl  aéluellement 
doublée  ; les  jachères  font  aux  trois  quarts  fup- 
priméesj  les  prairies  artificielles  occupent  leur 
induflrie  *,  leurs  befliaux  font  multipliés  au  point 
qu’au  lieu  de  cinquante- fix  pièces  de  bétail  , 
ils  en  avoient  plus  de  centfoixante-dix  ou  cent 
quatre-vingt* fept  dont  l’efpèce  étoit  déjà  fort 
améliorée  par  celle  que  «M,  Spring  avoir  intro- 
duite dans  le  canton.  Les  propriétés  ont  prodi- 
gieufement  augmenté  de  valeur;  on  payoir  au- 
trefois quatre-vingt  à cent  florins  des  meilleures 
terres  & des  plus  voifines  du  village;  & l’arpent 
des  mêmes  terres  coûte  à prélent  de  quatre  à 
cinq  cens  florins.  La  population  a fait  des  pro- 
grès dans  les  mêmes  proportions  ; des  bâtimens 
neufs  & folides,  & des  granges  vafles  & bien 
difpofées,  ont  remplacé  les  miférables  chau- 
mières qu’on  voyoit  autrefois  dans  le 'Village  ; l’ac- 
tivité a fuccédé  à cette  inertie  que  produit  la  mi- 
sère, & les  Cultivateurs  s’emprelïent  de  demander 
des  confeils,  ou  de  fe  rendre  compte  de  leurs 
opérations.  » 

Ce  double  tableau  , fur  l’exaélitude  duquel  on 
peut  compter,  en  préfentant  la  misère  d’un  côt^ 

& la  profpérité  de  l’autre,  efl  bien  propre  , ce 
nous  femble  , à nous  engager  à méditer  les  prin- 
cipes excellens  de  M.  Arthur- Young  développés 
dans  cet  article.  Il  ne  tient  qu’à  nous  de  préfenter 
bien-t<5t  un  contrafle  auffi  fatisfaifant  dan^une 
portion  conlidérable  de  la  France , & nous  ferons 
convaincus  alors  par  le  fait,  que  le  bonheur  & 
la  force  de  l’Etat  fe  compofent  du  bonheur  & 
des  richeffes  des  particuliers.  ( Af.  J.  B,  Du- 
bois. ) 

COURSON.  C’eft  la  partie  d’nne  branche 
taillée  à deux  ou  trois  yeux , laquelle  relie  à 
l’arbre  pour  f )urnir  des  branches  propres  à garnir 
un  vuide  dans  les  efpaliers.  La  méthode  des  Cour- 
fons  efl  bonne  ; ma'sil  faut  en  ufermodérémenr. 
Vayei  l’arfi  le  Taille  , au  Diélionnaire  des 
Arbres.  {M  ^ Kom.v  ) 

COURTE  - HALEINE.  Refpiration  difficile  & 

fréquente  animaux.  Elie efl  quelquefois l’eflet  • 
d'um.  m’'  die  vive,  qui  dérange  les  fonélions 
des  org.  s de  la  refpiration;  le  plus  fouvent  ^ 
c’efl  U'  ncommoditéou  une 'maladie  chronique. 
Voyt:  THME  •’v  Pousse. (Af.  Tessier.) 

Ce . TE-QUEUE ( gobet  à ) variété  au  Prunus  ^ 

cerafus  ♦ 
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eerafus.  L.  ï'oysj  l’article  Cerisier  , au  Diélîon-* 
naire  des  Arbres.  ( M.  Thouis.) 

COURTEROLLE.  Nom  que  l’on  donne  à la 
Courtillière.  Voyei  Coürtillibre.  (^M.  Tes- 
sier. ) 

COURTIL  , COURTILLE  , COURTEIL  , 
COURTILLAGE,  COURTILLEÜR,  COUTIL- 
LIER.  Toutes  ces  expreluons  font  tombées  en 
défuétude,  les  quatre  premières  font  fynonymes*, 
elles  fignifient  un  jardinet , un  petit  terrain 
propre  à cultiver  des  légumes , près  de  la  cour. 

Il  y avoir  certainement  une  différence  entre 
Courtil  & Jardin  -,  différence  qui  tenoit  proba- 
blement à la  pofition  & à l’étendue  , un  aéle 
du  tems  d’Edouard  I."  les  diftinguei  on  y lit: 
cum  quodam  gardino  & curtilagio. 

Le  nom  de  Courtil  a aufli  été  donné  à une 
petite  borderie  ou  mafure , tenant  au  logis  du 
maître , & celui  de  Counillage. , aux  redevances 
dont  les  Courtils  étoient  chargés  & aux  fruits 
mêmes  qui  y croiffoient. 

On  nommoit  Counilleur  & Coutillier , le 
jardinier  qui  cultivoit  un  Courtil  14  par  fuite  , 
les  moines  appellerent  ainfi  celui  d’entr’eux  , 
quiétoii  chargé  de  fournir  des  légumes  au  couvent. 
Nous  n’avons  pas  befoin  d’indiquer  que  c’efl 
là  l’origine  de  la  dénomination  de  Courtilliere 
donnée  à un  animal , deflruéleur , fléau  de  nos 
jardins. 

Mais  on  peut  faire  fur  le  mot  de  Courtil  & 
ceux  qui  lui  reffemblent,  avec  obfervation  géné- 
rale qui  ne  laiffe  aucun  doute  fur  fon  origine 
& fa  fignificaiion  ; c’efl  que  ce  mot  qu’on  re- 
trouve dans  la  langue  Grecque,  dans  la  Latine 
& dans  la  Celtique , efl  un  de  ces  mots  primi- 
tifs , communs  à différons  idiomes.  En  Grec  , 
le  mot  lignifie  de  l’herbe  & aufTi  un  lieu 
fermé.  Le  mot  hortus  des  Latins  n’a  pas  d’autre 
origine;  les  lettres afpirées  fe changent  aifément. 

( Af.  Tessier.  ) 

COURTILS;  ce  font  des  terrains  attenants  aux 
habitans  des  gens  de  campagne,  foit  qu’ils  faffent 
partie  de  leurs  cours , d’où  vient  leur  nom , 
foit  qu’ils  foient  fitués  hors  de  la  cour.  On  y fème 
du  chanvre  , des  légumes  & quelquefois  des  grains. 
Ces  terrains  font  ordinairement  d’excellentes  qua- 
lités, parce  qu’ils  font  à ponée  de  recevoir  les 
meilleurs  engrais.  ( M.  Tessier.  ) 

COURTILLIERE.  Cetinfeéle  quel’on  conhoît 
encore  fous  le  nom  de  Courtille,  grillon  - taupe, 
taupe-grillon  & taupette  , fe  trouve  décrit  dans 
le  fyflème  de  Linné  fous  le  nom  de  gryUus  , 
gryllo-talpa.  ongryllus  acheta,  alis  caudatis  elytro 
longioribus  palmatis  tomentojis.  Voyei  le  Diélion. 
d’Infeélologie  de  l’Encyclopédie  , fous  l’article 
Grilt-on-Taupe. 

La  Courtillière  que  Linné  a rangé  parmi  les 
grillons  , s’en  diflingue  cependant  très-aifément 
par  une  conformation  particulière  qui  lui  donne 
un  afpeél  hideux.  Quand  elle  a pris  tout 
À^ricuîturc.  Tome  III, 
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accroi/Tement  elle  a une  longueur  de  trois  à 

Î[uatre  pouces,  elle  efl  d’un  gris  oblcur  , tant 
oit  peu  chatoyante  & couverte  d’une  épiderme 
veloutée  qui  la  rend  douce  au  toucher.  La  tête 
de  la  Courtillière  n’efl  que  petite  relativement 
au  refle  du  corps  , de  forme  alongée  , garnie  de 
deux  antennes  uniformes,  longues,  & de  quatre 
antennulcs  grandes  & groffes  ; derrière  les  an- 
tennes on  remarque  deux  gros  yeux  durs,  bril- 
lans  & noirâtres  , entre  Icfquelles  on  en  voit 
trois  autres  liffes  plus  petits  & tous  rangés  fur 
une  même  ligne  tranfverfale.  Le  corçelet  pré- 
fente une  efpèce  de  cuiraffe  alongée , prefque 
cylindrique  & comme  veloutée.  Les  étuis  qui 
font  courts  n’arrivent  que  jufqu’au  milieu  du. 
ventre;  ils  font  croifés  l’un  fur  l’autre  & ont 
de  groffes  nervures  brunes , prefque  noirâtres  ; 
les  ailes  font  repliées  & fe  terminent  en  pointes 
plus  longues  que  le  ventre  de  l’animal.  Ce  ventre 
efl  mou  & fe  termine  également  par  deux  ap- 
pendices allez  longues  ; les  oreilles  antérieures 
de  la  Courtillière  font  trés-groffes , applaties,  les 
jambes  font  très-larges  & fe  terminent  en-dehors 
par  quatre  groffes  griffes  en  feie  , & en-dedans 
par  deux  feulement.  M.  Geoffroi  a obfervé  que 
fouvent  le  pied  efl  caché  entre  les  griffes. 

La  Courtillière  aime  par  préférence  les  lieu» 
humides  & paffe  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  fous  terre,  principalement  dans  les  parties 
inférieures  des  couches  des  jardins  ; elle  fort  de 
nuiî  & fe  montre  lùême  dès  le  coucher  du 
foleil , & marche  ordinairement  très-lentement; 
mais,  lorfqu’eile  fc  trouve  preffée,  elle  faute  à- 
peu-près  comme  les  fauterelles  , & alors  fa 
courfe  efl  affez  prompte.  Elle  fe  nourrit  de 
plufieurs  graines  dont  elle  fait  provrfion  en  Été 
pour  s’en  nourrir  enfuite  en  Hiver.  On  a 
prétendu  qu’elle  fe  nourriffoir  de  fiente  de  cheval; 
mais , fi  elle  va  à la  recherche  de  ces  excrémens, 
c’efi  peut-être  à caufe  des  débris  de  graines  dont 
une  partie  efl  prefque  toujours  rendue  par  le 
cheval,  fans  avoir  éprouvé  beaucoup  de  chen- 
gement.  On  croit  qu’elle  peut  jeûner  plufieurs 
jours  fans  fouffrir.  Les  parties  intérieures  de 
cet  infeéle  font  dignes  d’obfervation  , on  y dif- 
tingue  plufieurs  efiomacs  comme  dans  les  ani- 
maux ruminans. 

La  Courtillière  efl  le  fléau  des  plantcs-pota- 
gères  & des  fleurs , fur-tout  de  celles  à racines  fuc- 
culentes  & bulbeufes;  elle  attaque  très-fouvent 
les  melons,  les  courges , les  laitues  & les  plantes 
analogues.  A l’aide  de  fes  dents  & des  patres  en 
feie  , elle  attaque  & ronge  ess  racines , quelques 
groffes  qu’elles  foient,  & les  ravages  qu’elle  ocr 
cafior.ne  foin.d'auiaut  plus  à redouter  que  fou- 
vent  on  ne  s’en  apperçoir  que  lorfqu’il  n'eft 
plus  tems  d’y  remédier.  Peu  de  jours  fufiifent  à 
cet  animal  pour  anéantir  les  plus  belles  efpé- 
rances  du  jardinier. 

I . Ce  nom  de  Grillon-taupe  a probablement  été 
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donné  à la  CounilUère  à caufe  du  bruit  qu  elle 
fait  entendre  , & qui  refTemble  beaucoup  à celui 
des  Grillons  des  champs  ; en  plufieurs  pays  les 
payfans  croyent  que  l’année  fera  fertile  lorfque 
les  Courtillières  font  ce  cri.  La  conformauon 
analogue  entre  les  pattes  de  devant  de  cet  in- 
feéle  avec  celles  de  la  taupe  , &.  fon  aptitude 
de  s’en  fervir  de  la  même  manière  que  les  taupes , 
a probablement  donné  naiffance  à la  dernière 
dénomination. 

La  Courtillière  fe  trouve  dans  les  quatre 
parties  du  monde  -,  mais  elle  acquiert  un  plus 
gros  volume  dans  les  climats  tempérés  & froids 
que  dans  ceux  qui  font  forts  chauds  -,  j’ai  été  à 
même  de  comparer  plufieurs  individus  qui  avoient 
été  apportés  de  l’Amérique  feptentrionale  & de 
l’Afrique  arec  ceux  que  nous  trouvons  en  Eu- 
rope i mais  ces  dernières  fe  diflinguoient  toujours 
par  leur  volume  , quoique  pour  le  refie  la  dif- 
férence du  climat  ne  paroilToit  pas  avoir  apporté 
de  changement  fenfible  dans  l’efpèce. 

En  Suède  où  la  Courtillière  efi  très-commune, 
on  a obfervé  qu’elles  chantoient  ordinairement 
vers  le  foir,  à l’infiar  des  autres  grillons.  En 
France  , elle  n’eft  pas  moins  commune*  on  en 
trouve  fur-tout  un  très-grand  nombre  dans  la 
Normandie  où  on  la  défigne  ordinairement  fous 
le  nom  de  Taupette  j les  perfonnes  qui  s’occu- 
pent des  travaux  des  jardins,  font , à ce  que  l’on 
dit , fouvent  mordues  ou  pincées  par  les  pattes 
de  l’animal-,  on  croit  que  certe  morlure  efi  un 
peu  vénimeufe.  En  lavant  la  partie  qui  a été 
mordue  avec  du  vinaigre  chaud  , on  prévient  les 
fuites  de  as  morfures.  On  prétend  qu’il  n’y  a 
point  de  Courtillières  en  Bretagne. 

La  Courtillière  marque  beaucoup  d’adreffe 
dans  la  conftruélion  de  fon  nid  -,  elle  choifitune 
motte  de  terre  folide,  grofie  comme  un  œuf  de 
poule,  dans  laquelle  elle  pratique  un  trou,  qui 
lui  fert  pour  entrer  & pour  fortir  ; elle  forme 
en-dedans  de  cette  motte  une  cavité  afiez  grande 
pour  contenir  deux  avelines-,  une  cavité  pareille 
efi  alfez  fpacieufe  pour  contenir  les  œufs  de  la 
Courtillière  qu’elle  y dépofe  en  nombre  de 
cent  ou  cent  cinquante  environ.  Après  la  ponte  , 
la  Courtillière  a grand  foin  de  fermer  exatficment 
l’entrée  de  cette  chambre-,  car,  fans  cette  pré- 
caution , ces  œufsferoient  bien-tôt  attaqués  par 
plufieurs  infeéles , qui  vivent  également  fous 
terre,  &.  qui  les  recherchent  avec  emprelfement. 
On  prétend  que  les  Courtillières  creiifent  autour 
de  leur  nid  une  cfpcce  de  chemin  couvert  ou 
de  foffé,  dans  lequel^  une  d’entr’elles  fait  la  fen- 
tinelle , pour  ne  point  être  furprifes.  Lorfque 
l’Hiver  approche , les  Courtillières  emportent  le 
réfeK'oir  qui  contient  les  œufs-,  elles  le  tranf- 
portent  fort  avant  en  terre  , toujours  au-deflbus 
de  l’endroit  où  la  gelée  pénètre.  A mefure  que 
le  tcnis  s’adoucit  , elles  approchent  le  magafin 
de  la  Superficie,  pour  lui  laire  fubir  l’imprcÏTion 
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de  l’air  ou  du  folcil  -,  en  cas  qu’une  nouvelle 
gelée  fuccède,  elles  regagnent  la  profondeur.  Les 
jeunes  Courtillières  éclofent , pour  l’ordinaire, 
vers  le  mois  de  Mai. 

On  aconfeillé  différentes  méthodes  pour  dé- 
truire les  Courtillières , & pour  les  chaficr  des 
jardins  dans  iefquels  elles  fe  font  une  fois  in- 
troduites. Le  meilleur  moyen  efi  de  remplir  d'eau 
leur  trou  ou  retraite  , & d’y  verfer  fubitement 
une  cuillerée  d’huile  de  chenevis;  auffitôt  ces 
infeéles  quitteront  leur  retraite,  noirciront  & 
périront.  Ce  fecret  efi  , dit  - on  , dû  à un  certain 
Augufiin  Pillaut  , Ariifan  Lorrain,  qui  le  vendit, 
en  1765  , à Louis  XV*,  le  baume  de  foufre  , 
l’effence  de  térébenthine  , ou  toute  autre  huile 
d’odeur  forte,  feroit  peut-être  tout  aufli  efiicace. 
En  cas  que  l’on  préfère  cette  huile  , il  faudroir, 
pour  l’employer  avec  plusde  fuccès , en  mettre 
plein  un  verre  dans  un  arrofoir  rempli  d’eau , 
& arrofer  les  trous  & leurs  environs  à la  ma- 
nière ordinaire.  Toute  huile  grafie  , comme  de 
lin,  de  noix,  d’olive,  produira  à-peu-près  le 
même  effet , en  interceptant  fubitement  la  ref- 
piration  de  l’animal.  Les  terres  engraiffées  avec 
le  crotin  de  mouton  font  rarement  fujettes  aux 
ravages  des  Courtillières  -,  la  fiente  de  cochon 
doit  faire  le  même  effet  • enfin  toutes  les  drogues 
dont  l’odeur  forte  fe  fait  fentir  au  loin,  ou  qui, 
fe  communiquant  aifément  à la  terre , peuvent 
être  employées  avec  avantage  contre  ces  infeéles 
dangereux.  On  ne  peut  affez  recommander  aux 
jardiniers  qui  labourent  la  terre  dans  les  premiers 
jours  du  Printems  , d’écrafer  foigneufement  les 
mottes  de  figure  ovoïde  que  la  bêche  ou  la  houe 
fait  fortir  de  terre  -,  elles  contiennent  ordinai- 
rement des  couvées  d’œufs  de  la  Courtillière  , 
& l’on  fauvera  par  ce  moyen  fouvent  plufieurs 
arpensde  plantes  potagères,  qui  tomberoient  vers 
le  milieu  de  l’Eté  fous  la  dent  meurtrière  de  la 
Courtillière.  ( M.  Grvvsl.  ) 

COURTINE.  Les  payfans  du  pays  de  Vaud  & 
de  la  Savoye,  donnent  ce  nom  au  tas  de  fumier 
qu’ils  pratiquent  dans  la  cour  de  leurs  fermes 
ou  métairies.  Ils  les  pratiquent  ordinairement 
dans  l’endroit  le  plus  bas  de  la  cour , mais  fans 
creufer  de  foffe , ni  prendre  aucuns  foins  pour  la 
confervation  de  l’eau  ou  lifet.  Auffi  la  terre 
en  abforbe-i-elle  une  portion  confidcrable,  èst 
l’on  ne  peut  en  obtenir  qu’après  les  fortes  pluyes 
où  il  efi  aqueux  & moins  favorable  à la  vé- 
gétation. Je  parle  en  général , car  les  cultiva- 
teurs intelligens , ont  des  foins  pour  l’augmen- 
tation & la  confervation  des  engrais  que  la  ralfon , 
avant  tous  les  Agronomes,  a confeillés. 

J’ignore  quelle  peut  être  l’origine  de  ce 
mot  Courtine  , mais  il  efi  généralement 
employé  dans  ces  pays-là.  Voye^  Fumier. 
( M.  Keyhier.  ) 

COURTINE.  Les  payfans  du  Champfaur 
donnent  ce  nom,  fiiivant  M.  Villars,  à une 


efpèce  de  plantain  qu’ils  accufent  faulTement  de 
donner  le  piflement  de  fang  à leurs  moutons. 
Comme  les  plantains,  décrits  par  M-  Villars, 
font  aflez  difficiles  à reconnoître  , je  ne  puis 
dire  précifément  quelle  efpèce  ed  cette  Cour- 
tine. M.  Villars  la  regarde  comme  une  variété 
de  fon  P/.  Serpentina.  Voyei  Plantain. 
( M.  Reynier.  ) 

COURTON  ou  CORDON.  On  donne  ce 
rom  à deséchevaux  de  filaffe  légèrement  tors  , 
qui  palfent  des  mains  des  cultivateurs  dans 
celles  des  fabricants.  Foyei  l’article  Chanvre. 

( Ai.  T HO  U IR.  ) 

COURTON.  C’eft  après  l’étoupe , la  plus 
mauvaife  efpèce  de  chanvre.  On  l’appelle  ainfi, 
parce  qu’elle  efl  très-courte.  Les  autres  efpèces 
font  le  chanvre  proprement  dit , la  filalTe  & 
l’étoupe.  ( Ane.  Ency.  ) (dT.  Thouin.) 

COüRTPENDU.  Nom  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  donnent  à la  variété  dn  pommier  plus 
connue  fous  le  nom  de  Capendu. 

C’eft  une  des  variétés  du  Pyrus  Malus,  L. 
Voyt\  Pommier  , dans  le  Dièlionnairc  des 
Arbres  & Arbufles.  ( M.  Reynier.  ) 

COUS  ou  COüM.  Nom  vulgaire  d’une  ef- 
pèce de  cyclamen  , qui  croit  dans  l’Iflc  de  Chio. 
Ses  feuilles  font  rondes , & d’un  beau  rouge 
en  delTous.  Sa  fleur  efl  purpurine , & ne  s’ouvre 
qu’en  Hiver,  en  quoi  il  paroît  différer  de*notre 
cyclamen  d’Europe.  Quelques  Botanifles  regar- 
dent cette  plante  comme  devant  former  une 
efpèce  diflinéle  des  autres  du  môme  genre,  & 
l’ont  nommée  Cyclamen  orientale.  Voye^^  l’ar- 
ticle CiCL  AME.  ( M.  ThOU IN . ) 

COUSCOUSSOU.  Les  Arabes  réduifeat  le 
blé  de  Barbarie  en  une  efpèce  de  femoule  ou 
de  gruau  : ce  froment  n’eft  pas  cafTé  en  fragmens 
arrondis  comme  les  gruaux  d’Europe , mais 
en  éclats  applaiis  qui  ont  prefque  la  tranfpa- 
rence  de  la  corne. 

Lorfqu’ils  veulent  s’en  nourrir,  ils  mettent 
cette  femoule  dans  une  terrine  avec  un  peu 
d’eau  , & la  tournent  pendant  quelques  momens 
avec  une  fpatule  ou  même  avec  les  mains.  Ces 
fragmens  applatis  fe  réuniffent  &.  forment  des 
grains  arrondis  • c’efl  dans  cet  état  qu’on  la 
nomme  le  Coufcoujfou. 

Ils  la  cuifent  dans  des  vaiflcaui  percés  à jour 
qn  ils  placent  fur  la  marmite  où  ils  cuifent  la  viande, 
ou  feulement  fur  une  marmite  pleine  d’eau. 
La  vapeur  amollit  cette  femoule,  la  gonfle,  & 
c efl  dans  cet  état  qu’ils  s’en  nourrilfent  en 
guife  de  pain.  En  voyage,  ils  fe  bornent  fou- 
vent  à aitiollir  la  femoule  avec  de  l’eau. 

Je  dois  ces  détails  à M.  Desfontaines , qui  a 
bien  v'oulu  me  les  communiquer.  Les  obferva- 
tions  qu’il  a ffiites  fur  les  ufages  des  Arabes , 
rendent  bien  précieufe  la  Relation  qu’il  nous  fait 
efpérer  de  fes  Voyages. 

M.  l’Abbé  Poiret  parle  d’une  manière  affez 
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peu  détaillée  du  Coufcouflbu  fous  le  nom  Cour- 
couçon , dans  fon  Voyage  de  Barbarie  -,  mais  ce 
qu’il  en  dit  confirme  les  détails  qui  m’ont  été 
fournis  par  M.  Desfontaines.  ( .W.  Reynier. 

COUSIN.  ( Grand  ) Nom  vulgaire , au  rap- 
port de  Nicholfon  , du  Triumphetta  Lappula  L. 
plante  dont  les  fruits  s’aitachent  aux  habits  des 
paflans. 

COUSIN.  ( petit  ) Nom  vulgaire  du  Trium^ 
phetta  Bartramia.  L.  l’Auteur  d’un  voyage  fait 
à la  Martinique  , en  1751  , dit  qu’oii  donne 
ce  nom  ù une  efpèce  cVkedyfarum,  & en  général 
à toutes  les  plantes  dont  les  fruits  s’attachent 
aux  habillemens  & aux  poils  des  animaux. 
( M.  Reynier.  ) 

COUSSAPIER , CoussAFoA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Figuiers 
qui  comprend  deux  efpèces  -,  ce  font  des  arbres 
remplis  d’un  fuc  jaune  ; à feuilles  Amples  & 
alternes  ; à fleurs  axillaires  réunies  en  têtes 
fphériques  & d’ailleurs  peu  connues  : ils  font 
ét'angers&  , dans  notre  climat  , de  ferre-chaude 
ou  leur  rareté  feule  , quand  mêmô'-  leur  feuil- 
lage n’intérefleroit  pas , les  feroit  accueillir. 

I.  CoussAPiER  à large  feuille. 

CoussAFoA  lati folia.  h^lA.  Dièl.  1). 

1,  CoussAPiER  à feuille  étroue. 

CoassAPOA  angufiifolia.  La  M.  Dièl.  fj. 

I.  Le  Couflapier  à larpe  feuille , fous  une  écorce 
grifâtre  & une  cîme  à branches  droites  , écartées 
& un  peu  inclinées , s’élève  à une  grande  hau- 
teur. Ses  feuilles  prefqu’orbiculaires,  à nervures 
faillantes,  à queue  proportionnée,  font.larges  de 
trois  pouces  & longues  ’de  cinq  pouces,  liffes 
fermes , rouffâtres  en-defl'ous&  abfolument  fans 
dentelures  -,  elles  font  placées  alternativement 
& prolongées  en  naiflant  par  une  large  écaille 
qui  tombe  & laifTe  une  cicatrice  : de  leurs  aif- 
felles  il  fort  des  jets  qui,  à une  petite  diflance 
fe  coudent  plufieurs  fois  en  formant  des  pro- 
longemens  courts  fur  lefquels  font  portées  des 
petites  têtes  rondes  qui  contiennent  les  parties 
de  la  fruélification  &.  peu  connues.  Si  l’on  en- 
tame l’écorce  ou  les  autres  parties  de  ces  arbres 
il  en  découle  une  liqueur  jaunâtre.  II  croît  dans 
les  grandes  forêts  de  la  Guyane,  qui  s’étendent 
fur  le  bord  de  la  rivière  de  Sénémari  à cin- 
quante lieues  de  fon  embouchure.  Aubht  l’a 
obfervé  en  fruits  dans  le  mois  de  Novembre. 

2,.  Couflapier  à feuille  étroite.  Cette  efpèce  offre 
un  feuillage  plus  pittorefque  que  l’autre.  Ses 
feuilles  ont  trois  pouces  dans  leur  longueur  & 
deux  pouces  dans  leur  plus  grande  largeur  : 
elles  font  arrondies  au  fommet-,  & elles  vont  en 
retrécilTant  jufqu’à  la  baie  , où  elles  font  fou- 
tenues  par  une  qijeuedroiteàlaquelleferéunif- 
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fent  deux  nervures  latérales  qui  parcourent 
prefque  tout  l’üiimbe  fans  s’écarter  du  bord. 
Les  j-Jts  qui  portent  chacun  une  tête  fphérique, 
où  réfide  la  frutflification , font  plus  courts  que 
dans  l’efpèce  précédente. 

Aublct  paroît  avoir  obfervé  cette  efpèce  aux 
mêmes  lieux  qu’habite  la  première  : elle  porte 
également  fon  fruit  en  Novembre. 

Culture.  On  peut  confulter  fur  la  culture 
propre  aux  CoulTapicrs  les  art.  Couépi,  Coule- 
quin  & Clufier  n.“  4.  , le  fuc  dont  ils  abon- 
dent avertit  que  les  arrofemens,  à leur  égard, 
doivent  être  nudérés  & très  - rares  pendant 
l’Hiver.  ( F.  A.  Quesvé.  ) 

COUSSARI  , COUSSAREA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Rubiacëes  , 
qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’efl  un  ar- 
brifleau  à feuilles  fimples,  oppofées -,  à fleurs 
terminales,  difpofées  en  bouquet  & à quatre 
divifions  affez  petites  ; à fruit  à baie.  Il  cfl  étranger 
& il  ne  fe  cultiveroit  dans  notre  climat  , qu’en 
ferre  chaude  où  il  feroit  eflimé  au  moins  pour 
les  démonflrations  : on  pourroit  effayer  à le 
multiplier  par  marcottes  , après  fe  l’être  pro- 
curé par  Graines. 

COUSSARI,  violet. 

COUSSARE.4,  VioLÂCMA , La  M.  Diél.  J) 
Cayenne. 

Le  CoufTari  Violet  s’élève  de  fepi  à huit  pieds , 
les  branches  qui  naiffent  dès  le  bas , & les  feuilles 
font  placées  en  oppolition  en  croix  &.  écartées-, 
ce  qui  préfente  un  arbrifleau  d’un  port  rond 
& évidé.  Les  feuilles  foutenues  par  une  queue 
affez  courte , font  larges  de  deux  pouces  & 
longues  de  plus  de  trois  pouces  en  comprenant 
une  pointe  alongée  au  fommet  -,  elles  font  fans 
dentelures, lifles,  fermes  & luifantes.  Les  fleurs 
qui  font  blanches,  à quatre  divifions  étroites 
&.  affemblées  en  petits  bouquets  à l’extrémité 
des  branches  font  remplacées  par  des  btiies  vio- 
lettes , recouvrant  chacune  une  coque  dans  la- 
quelle efl  une  femence  dure  Scoriacé.  Cet  arbrif- 
feau  croît  dans  les  g.^andes  forêts  de  la  Guiane  : 
quartier  de  Caux-,  il  étoit  en  fleurs  & en  fruits 
dans  les  mois  de  Janvier  lors  qiiAublet  l’a  ob- 
fervé. 

Culture.  Nous  prions  de  confulter  les  articles, 
CouRONDi  & CouLEQuiN.  Comme  on  ne  pour- 
roit guère  compter  pour  la  multiplication  du 
Coufi'ari  violet  fur  les  graines  qui  ferécolteroient 
en  Europe,  elle  fe  tenteroit  probablement  avec 
fuccès  par  marcotte  fur-tout  en  poupée.  Voyez 
Marcotte.  ( F.  A,  (^vesvé.  ) 

COUSSIN.  ( aloës  ) Nom  que  les  Cultivji 
teurs  Anglois  donnent  à V Aloï  retufa.  L.  Voyez 
Aloes,  pouce  écrafé  D.”  15.  (Jf.  Thoviu.) 
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CO  U SS  O N.  C’efl  le  nom  que  l’on  donne 
dans  la  partie  du  Bourbonnois , où  efl  fituée  la 
ville  de  Gannat , au  mylabre  à croix  blanche, 
infcéle  qui  fe  trouve  principalement  dans  les 
pois.  FojÉ’î  Mylabre.  ( Jf.  Tessiex.) 

COUSSON  ou  COSSON.  Ce  font  les  yeux  de 
la  vigne.  Koyeij  (Eil& Bouton. (/tf.  Thouis.'^ 

COUTARDE,  HydÈo^a. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Liserons, 
fuivant  M.  de  Juffieu.  11  ne  comprend  qu’une 
efpèce.  C’efl  une  plante  herbacée  , vivace , à 
feuilles  Amples  & alternes  -,  à fleurs  en  bouquet 
terminal , elles  font  à flx  diviflons.  Cette  plante 
efl  étrangère  & belle , elle  ne  pourroit  fe  cul- 
tiver , dans  notre  climat , que  fous  verre  : elle 
feroit  recherchée  pour  les  jardins  d’agrémens 
comme  pour  ceux  de  Botanique , en  faveur  def- 
quels  il  feroit  il  deflrer  quelle  fe  multipliât  j 
les  graines  & les  racines  éclatées  en  donneront 
probablement  les  moyens. 

COUTARDE  épineufe.  Hydrozea  Spinofa. 
L.  ^ Cayenne. 

Sur  une  racine  ligneufe  & rameufe  s’élève  à 
la  hauteur  de  trois  pieds,  une  lige  avec  des 
Fléchijfures  affez  écartées , de  chacune  defquelles 
naît  une  feuille  en  lance  , longue  de  deux  pouces 
& demi  fur  Ax  à fept  lignes  de  largeur , fans 
queue,  & fans  dentelure  ; de  fon  infertion  fort 
un  petit  rameau  avec  la  même  habitude  & 
portant  à l’aiffelle  de  fes  feuilles  plus  petites  & 
moins  écartées,  une  épine  longue  d’un  demi- 
pouce  , il  efl  ordinairement  terminé  par  une 
épine  un  peu  fléchie.  Les  rameaux  les  plus 
élevés  & les  plus  longs  portent  à leur  extrémité 
cinq  à flx  fleurs  rapprochées  en  bouquets  à bran- 
ches courtes  : elles  font  divifées  en  Ax  parties 
& fe  couvrent  fur  les  bords  en  formant  une  co- 
rolle arrondie  de  couleur  bleue  & d’un  très-bel 
afpeél.  Ces  fleurs  fe  fuccèdent  pendant  prefque 
tous  les  mois  de  l’açinée , & elles  font  remplacées 
par  des  capfules  renfermant  des femences  menues 
& brunes.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
font  chargées  d’un  duvet  vifqueux  , & elle  font 
fort  amères  : elle  croît  dans  les  lieux  humides 
& marécageux  & aux  bords  des  ruiflèaux  dans 
l’ifle  de  Cayenne. 

Culture.  Nous  fommes  perfuadés  que  la  Cou- 
tarde  épineufe  réufliroit  en  luifaifant  palfer  l’Hi- 
ver dans  la  tannée  de  la  ferre  chaude  deflinée 
plus  particulièrement  aux  prodiuflions  des  lieux 
marécageux , A , malgré  le  goût  qu’elle  montre 
pour  l’humidité  , on  ne  l’arrofoit  pas  trop  abon- 
damment le  tems  du  repos  de  la  fève  dans  notre 
climat.  Il  faudroit  s’attendre  au  dépériflement 
entier  de  fes  tiges,  même  des  dernières  venues 
que  nous  ne  couperions  pourtant  pas  dans  la 
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crainte  d’ouvrir  une  voie  à la  pourriture.  Nous 
croyons  qu’au  Printems  on  fe  procureroit  lur 
la  racine  de  cette  plante , de  beaucoup  plus 
belles  pouffes  fi  on  paffoit  le  pot  fou>s  un  chaflis 
à tan  pour  l’y  cultiver  autant  que  la  hauteur 
quelles  prendroient.  Elle  acheveroit  fes  derniers 
développemens  dans  la  tannée  de  la  ferre  chaude, 

& peut-être  fur  une  de  fes  tablettes  dont  elle 
feroit  fans  doute  l’ornement,  qui  feroit  d’autant 
plus  précieux  qu’il  feroit  rare. 

Sa  graine  eft  probablement  fufceptible  de 
conferver  affez  long-iems,  le  principe  germi- 
natif pour  efpérer  que  nos  ferres  n’en  feront 
pas  long-temps  privées.  Elle  pourroit  être  femée 
fur  couche , fous  la  cloche  ou  fous-chaffis.  Dès 
que  les  plantules  paroîtroient,  on  auroit  les  yeux 
ouverts  fur  la  trop  grande  chaleur,  fur  les  li- 
maçons, les  fourmis  & à trois  ou  quatre  feuilles, 
on  en  feroit  la  tranfplantion  féparément  dans 
des  petits  remplis  de  fable  de  bruyère  auquel 
on  ajouteroit  moitié  de  terreau  de  fumier  de 
vache;  pour  quelques  individus,  on  mêleroit 
partie  égale  d’argiile  pure  en  vue  d’infiruélions 
fur  la  culture  de  cette  plante  intéreffante  ; au 
refie  , on  ne  la  laifi'eroit  point  manquer  d’eau. 
Une  autre  facilité  de  multiplier  cette  plante  fe 
préfentera  peut-être  , ce  feroit  la  divifion  de  fes 
racines.  (F.  A.  (^uesnè.  ) 

COUTEAU  de  chaleur.  Les  maréchaux  ap- 

f>ellent  ainfi  un  morceau  de  vieille  faux  avec 
equel  on  abat  la  fueur  des  chevaux  en  le  cou- 
lant doucement  fur  le  poil  : il  efi  long  à-peu- 
près  d’un  pied,  large  de  trois  à quatre  doigts, 
mince,  & ne  coupe  que  -d’un  côté. 

Couteau  de  feu  , efi  un  infirument  dont  les 
maréchaux  fe  fervent  pour  donner  le  feu  aux 
parties  des  chevaux  qui  en  ont  befoin.  11  con- 
fifie  en  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer  long 
à-peu-près  d’un  pied,  qui,  par  une  de  fes  extré- 
mités , efi  applaii  & forgé  en  façon  de  couteau , 
ayant  le  côté  du  dos  épais  d’un  demi-pouce,  & 

1 autre  côté  cinq  à fix  fois  moins  épais.  Après 
l’avoir  fait  rougir  dans  la  forge  , on  l’applique 
par  la  partie  la  moins  épaiflé  fur  la  peau  du 
cheval,  fans  pourtant  la  percer,  aux  endroits 
qui  en  ont  befoin.  Ane.  Ency.  ( M.  Tessier.  ) 

COUTILLES.  Les  Kabitans  des  montagnes  du 
Dauphiné  donnent  ce  nom  au  Fefluca  Spadicea. 
L.  fuivant  M.  Villars.  Voye^  Fetuque  dorée, 
n.°  8 , fécondé  variété.  (M.  Reyvier.  ) 

COUTON.  Arbre  du  Canada  affez  femblable 
à notre  Noyer  & rendant  par  les  incifions  qu’on 
y fait  un  fuc  vineux  qui  l’a  fait  appeler  arbor 
vinifera  , Coiuon  ,jurglandi  fimilis.  ( Ane.  Ency.  ) 

11  efi  très-probable  que  cet  arbre  n’efi  autre 
chofe  que  Vacer  negando  L.  des  Botanifies.  Voyei 
Erable  à feuilles  de  Frefne,  au  Diét.  des  Arbres 
& Arbuftes.  (M.  Thouiy'), 
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COüTOUBÉE , CouTovBEA. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopéiales,  qui 
comprend  des  herbes  exotiques  annuelles , à 
feuilles  oppofées , (impies.  Les  fleurs  viennent 
en  épi  ou  dans  les  aiffelles  des  feuilles.  Le  fruit 
efi  une  capfule  ovoïde  renfermant  plufieurs  fe- 
mences  menues.  Ces  plantes  font  nommées  Cou- 
toubea  par  les  Galihis. 

Efpèces. 

I.  CouTOUBÉE  blanche. 

CovTovREA  alba.  La  M<»rt.  Diél. 

CouTotruEA  fpicata.  Aub.  quia  yz  , © de  la 
Guiane. 

2.  CoüTOUBÉE  purpurine. 
CovTOVBEA  purpurea.  La  Mar.  Diél. 

Cou  TOVBEA  romofa  qui.  74,  Tab.  28,  © de 
la  Guiane. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

1.  CouTQUBÉE  blanche.  S’élève  à la  hauteur 
de  trois  à quatre  pieds.  Sa  racine  efi  rameufe  , 
fibreufe;  elle  pouffe  une  tige  fenillée,  droite, 
prefque  quadrangulaire.  Ses  feuilles  font  op- 
pofées , quelquefois  terminées , amplexicaules , 
glabres,  molles , un  peu  charnues  ; elles  ont  en- 
viron trois  pouces  de  longueur  fur  un  pouce 
de  largeur.  Les  fleurs  font  blanches,  verticillées 
quatre  à quatre.  Cette  plante  croît  aux  bords 
des  chemins  , fur  les  bords  des  rivières  & des 
ruiffeaux , dans  la  terre  ferme  de  la  Guyane. 

2.  CouTOUBÉE  purpurine.  Elle  diffère  de  la 
précédente,  parce  qu’elle  efi  rameufe  , manchue. 
Ses  feuilles  font  plus  petites , plus  étroites;  fes 
fleurs  font  purpurines,  oppofées , folitaires  dans 
chaque  aiffellc.  Le  fruit  efi  plus  large  , plus  renflé 
& marqué  d’un  fillon  dans  toute  fa  longueur  ; 
elle  croît  aux  bords  des  ruiffeaux  & dans  les 
déferts. 

Ufages  & Propriétés. 

Ces  plantes  font  amères;  on  les  emploie  dans 
le  pays  avec  fuccès  pour  rétablir  le  cours  des 
règles , pour  guérir  les  maladies  d’cfiomac  qui 
dépendent  du  défaut  de  digeflion  ou  des  obf- 
truélions  des  vifeères  du  bas-ventre,  & fpécia- 
lement  pour  tuer  les  vers. 

Culture.  Ces  plantes  n’ont  pas  encore  été  cul- 
tivées en  France  ; mais  il  paroît  qu’on  pourroit 
femer  les  graines  au  Printems  dans  des  petits 
pots  remplis  de  terre  légère,  & couvrir  très-peu 
les  graines,  les  placer  fur  une  couche  chaude  fous 
chaffis , leur  donner  les  foins  ord.naires  , les 
éclaircir,  les  mettre  dans  des  pots  plus  grands, 
fans  caffer  les  mottes.  Ces  plantes  ne  paroiffent 
être  propres  qu’aux  jardins  de  Botanique , leui 
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port  n’offrant  «en  qui  puiffe  intéreffer.  ( M. 
Mevon.  ) 

COUTOüBON.  Nom  que  les  Habitans  de 
la  Guyane  donnent  , fuivant  Aublet  , à la 
Bailleria  aj'pera.  Vojn  Baillere  franche. 
( M.  REYyiER.  ) 

COUTRE.  Morceau  de  fer  tranchant  adapté  à 
l’âge  de  la  charrue  & dépaffant  le  foc  de  quelques 
pouces  en  avant.  Son  aétion  principale  eft  de 
couper  la  terre  pour  faciliter  le  tirage  des  chevaux. 
Dans  les  charrues,  appelés  réverfoirs,  il  efl  fixe, 
& dans  celles  dites  tourne-raies , on  le  change 
de  côté  toutes  les  fois  qu’on  fait  un  nouveau 
fillon.  Voyelle  Di£i.  des  Infir.  {M.  Tessier.  ) 

COUTRE  DE  CHARRUE.  La  facilité  que  les 
malfaiteurs  auroient  d’enfoncer  les  portes  les 
plus  folides,  avec  ces  infirumens,  a déterminé 
différens  Tribunaux  à défendre  de  les  laiffer,  la 
nuit,  dans  les  champs.  (M.  Tessier.) 

COUTURE,  Terres  de  Coutures.  Déno- 
mination dont  on  fe  fert  dans  le  Morvand  pour 
dilhnguer  les  terres  dont  une  partie  eft  en  valeur 
& l’autre  en  repos,  d’avec  celles  qui  rapportent 
tous  les  ans.  ( M.  Tessier  ) 

COUTURIERE.  Nom  d’un  infcéVe  nuifible  à 
l’Agriculture.  Voye{  Lizette.  ( M.  Trouzn.  ) 

COUV.A.iN.  On  donne  ce  nom  â la  totalité 
des  vers  renfermés  dans  les  alvéoles  des  ruches , 
d’où  naiffent  les  eflaims.  Voyei  Abeilles,  travail 
dans  la  ruche.  ( M.  Tessier.) 

COUVAISON.  Saifon  où  couvent  les  poules 
& les  autres  femelles  des  oifeaux  de  baffe-cour. 
Ce  moment  efl  indiqué  par  la  Nature,  un  peu 
plutôt  pour  les  unes  , un  peu  plus  tard  pour 
les  autres.  La  durée  de  la  Couvaifon  efi  plus 
longue  pour  certaines  efpèces  que  pour  d’autres. 
Voyei  le  DiB.  des  Oifeaux.  Les  femmes  de  cam- 
pagne auxquelles  efl  côniié  le  foin  de  la  volaille, 
favent  dans  quel  teins  & de  quelle  manière  il 
faut  faire  couver  les  poules  & autres  femelles. 
Voyei,  dans  ce  Diclionnaire,  les  mots  Coq  , 
Poule  , Cane  , Canard  , Oie,  Jars,  &c. 
( M.  Tessier.  ) 

COUVÉE.  Ce  font  les  œufs  qu’on  a laiffés 
fous  une  poule  ou  un  autre  oifeau  domeftique, 
pour  en  avoir  des  petit  a Ce  mot  s’applique  auffi 
à la  totalité  des  petits  quand  ils  font  éclos  & fe 
retirent  encore  fous  la  mère.  Voyei  Poule. 
( M.  Tessier.  ) 

COUVELY.  Mefure  de  grains  à Athènes;  elle 
pèfe  de  75  à 80  livres,  poids  de  Erjnce.  Cctie 
mefure  le  divife  en  deux  parties  fous  le  nom 
de  Minocouvelo,  & pèfe  de  58  à 40  livres.  {M. 
Tessier.  ) 

COUVRAILLES.  Exprefl'ion  analogue  à celle 
Acjenailles,  Les  Couvrailles  comme  les  femailles 
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font  la  faifon  où  la  terre  nue  fe  couvre  de 
grains  qu’on  y sème.  ( M.  Tessier.  ) 

COUVRIR.  C’efl  enterrer  lafemence,  foit  à 
la  herfe , foit  à la  charrue. 

Couvrir  fe  dit  encore  des  animaux  mâles 
occupés  à faillir  les  femelles.  {M.  Tessier.) 

Couvrir.  En  jardinage,  ce  mot  a différentes 
acceptions. 

Couvrir  des  planches  , des  plate-bandes,  c’eft 
y femer  des  graines  ou  les  garnir  de  plantes  ; 
c’eft  auffi  dans  ce  fens  qu’on  doit  couvrir  une 
couche  , quand  elle  efl  conflruite  depuis  quel- 
ques tems  & entièrement  établie. 

Mais , fi  elle  efl  nouvellement  faite  , alors  on 
entend  par  le  mot  Couvrir  qu’il  faut  charger  la 
couche  de  terre  ou  de  terreau. 

Couvrir  des  chalfis , des  plantes , des  arbres  en 
fleurs  , c’efl  les  préferver  , par  le  moyen  de 
couvertures  deflinées  à cet  ufage,  des  atteintes 
du  froid  & de  la  gelée , ou  les  mettre  à couvert 
des  rayons  du  foleil.  Voyci  le  mot  Couverture. 
De  toutes  les  opérations  du  jardinage  celle  de 
Couvrir  & de  découvrir  les  plantes  â propos 
efl  une  des  plus  afftijétiffantes  dans  les  jardins  où 
l’on  cultive  des  primeurs  -,  c’eft  de  l’exaditude  & 
de  l’intelligence  qu’on  met  à la  pratiquer  que 
dépend  le  plus  fouvent  tout  le  fuccès  de  la 
culture  des  couches.  ( M.  Thovin.) 

COUVERTURE.  Mot  employé  par  les  Jar- 
diniers pour  défigner  les  matières  & ullenfiles  dont 
ils  fe  fervent  pour  couvrir  leurs  plantes  &,  les 
défendre  foit  des  rigueurs  du  froid  , foit  des 
rayons  brùlans  du  foleil. 

Pour  garantir  les  plantes  du  froid, on  fe  fert 
de  paille,  de  feuilles  fèches,de  farines  de  fou- 
gère , de  vieille  tannée  Si  même  de  terre  fèche. 
Toutes  ces  manières  font  bonnes,  il  ne  s’agit  que 
de  les  employer  à propos.  Cependant  les  meilleures 
font  celles  qui  s’imprègnent  le  plus  difficilement 
d’humidité  & qui  la  confervent  le  moins  long- 
tems,  telles  font  plus  particulièrement  lesfannes 
de  fougère. 

Pour  couvrir  les  vitraux  des  chaffis  & des 
ferres  , & garantir  les  plantes  des  atteintes  du 
froid , on  emploie  fréquemment  des  paillaffons 
dont  on  proportionne  répailTenr  & la  quantité 
à l’intenfité  du  froid.  ( Voyt\  le  mot  Pail- 

LA,f'SON.  ) 

Les  toiles , les  canevas  & les  paillaffons  à 
claire-voie  font  employés  pour  défendre  les 
plantes  délicates  des  rayons  du  foleil  ; mais  ce 
n’tft  que  pour  celles  qui  font  renfermées  fous 
des  chaffis  ou  dans  des  ferres  chaudes  que  ces 
Couvertures  font  mifes  en  ufage.  (Jf.  Tuouiy.) 

COUYONCE.  On  appelle  ainfi  à Réalmcnt 
la  folle  avoine  , plante  nuifible  aux  grains-,  c’tft 
V avenu  fajua.  L.  Voyc\  Avoine  follette. 
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COYEAU.  Fourchet  de  bois  faifant  partie 
des  pièces  qui  compofent  une  charrue.  Voyei 
Chakrue.  ( M.  Thovin.  ) 

CRACHAT.  Larve  d’une  efpèce  de  cigale. 
(Cicada  fpumaria,  Telligone  écuireufe  01.  Enc), 
qui  s’enveloppe  d’une  efpèce  de  fécrétion  ou 
d’écume  , & fe  fixe  à l’aiirelle  des  feuilles  fur 
plufieurs  plantes , & principalement  fur  les  œillets. 
Cette  larve  ne  leur  fait  aiKun  mal;  mais,  comme 
elle  dépare  les  plantes  , on  aime  à s’en  débar- 
rafler.  11  fuffit  pour  cela  d’enlever  l’inlLéle  qui 
efl  au-deflbus  , alors  l’écume  qui  l’enveloppe 
s’évapore  en  peu  de  tems  , au  lieu  que  beaucoup 
de  perfonnes,  qui  ignorent  la  caufe  de  ces  Cra- 
chats , fe  bornent  à les  enlever,  font  très-furprifes 
d’en  retrouver  une  auffi  grande  quantité  le  len- 
demain & aceufent  la  plante  de  l’engendrer. 

( M.  Rh  YNIER.  ) 

CRAION,  Crayon.  Nom  que  l’on  donne  à 
une  terre  dure  , grade  &.  huileufe  en  apparence , 
fouvent  dérile,  qui  fe  trouve  plus  ou  moins  pro- 
fondément, 11  y a du  crayon  blanc,  il  y en  a 
de  noirâtre,  de  grisâtre,  de  rouge.  (Af.  Tessier,^ 

CRAMBÉ,  Cramse. 

Genre  de  plante  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  CRUctrÈREs,  qui  comprend  des 
arbres  & des  arbufles  à feuilles  alternes , plusou 
moins  laciniées  dont  les  fleurs  font  en  panicule 
termina'e.  Le  fruit  efi  une  filleule  ronde  , en 
forme  de  baie,  caduque,  à une  loge  qui  con- 
tient unefemence  ronde.  Ce  genre  efl  rangé  dans 
la  quinziéme  claffe  de  Linné. 

I Efpeccs. 

j I.  Crambé  maritime,  vulgairement  Choumarin. 

Cramre  maritima.  L.  de  l’Europe  tempérée 
fur  les  bords  de  la  mer. 

2.  Crambé  du  Levant. 

Crambe  orientiUs.  L.  àu  Levant. 

V Crambé  lacinié. 

Crambe  laciniata.  24  de  la  Hongrie.  La  M. 

D;a.  , 

4.  Crambé  d’Efpagne. 

Crambe  Hyf'panica.'L.  © d’Efpagne. 

5.  Crambé  à feuilles  rudes. 

Crambm  feabrj.  Ea  M.  Diél.  d’Afrique. 

6.  Crambé  de  Madère. 

Crambe  fruticéfa.  h.  fil.  de  l’ifle  de  Madère. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Crambé  maritime.  Cette  plante  a l’afpec^ 
d un  chou,  s’élève  à deux  pieds  au  plus;  elle 
efl  glauque  dans  toutes  fes  parties.  Ses  feuilles 
font  grandes,  finuées,  crépues , lilfes  , à côtes 
^ épaifles,  comme  le  chou  cultivé.  Les  fleurs  font 
' blanches.  Ses  tiges  fe  divifent  en  plufieurs  bran- 
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ches , qui  font  garnies  d’une  feuille  plus  petite 
que  celles  d'en-bas  : ces  branches  fê  foudivifent 
éi  forment  une  panicule  lâche,  d’un  très-joli 
effet. 

2.  Crambé  du  Levant.  Sa  racine  efl  vivace, 
forte,  longue,  blanche;  le  colet  efl  raboteux  , 
inégal;  elle  produit  plufieurs  feuilles,  longues 
d’un  à deux  pieds,  glabres,  finuées , demées , 
étalées  fur  la  terre.  Les  tiges  font  hautes  de  quatre 
pieds  & plus,  très-rameufes , très-paniculées  à 
leur  fommet  , foutenant  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  fleurs  blanches , auxquelles  il  fuccède 
des  baies  orbiculaires , sèches , renfermant  une 
femenee  ronde.  Cette  plante  efl  d’un  très-bel 
effet;  elle  fleurit  en  Juin,  &.  dure  affez  long- 
tems. 

3 . Crambé  lacinié.  Cette  plante  reffemble  beau- 
coup à la  précédente.  Ses  feuilles  font  plusgrandes 
& beaucoup  plus  laciniées.  Ses  tiges  font  ra- 
meufes , mais  ne  forment  pas  une  panicule  auffi 
déliée  que  dans  l’efpèce  n.*  2.  Les  tiges  font 
hautes  de  trois  pieds  : leurs  ramifications  font 
terminées  par  des  grappes  courtes , qui  foutien- 
nent  des  fleurs  blanches,  plusgrandes  que  dans 
la  précédente,  & dont  les  ovaires  font pédiculés. 
Elle  fleurit  en  Juin. 

■4.  Crambé  d'Efpagne.  Sa  racine  efl  blanche, 
fufiforme,  fibreufe  ; elle  donne  une  tige  d’un  à 
trois  pieds,  flriée,  rameufedans  fa  partie  fupé- 
rieute  , chargée  de  poils  roides  tournés  en-bas, 
qui  la  rendent  âpre  au  toucher.  Les  fleurs  font 
blanches , difpofées  en  grappes  effilées , un  peu 
rameufes  &.  teiminales.  Fleurit  en  Juin. 

5.  Crambé  à feuilles  rudes.  C’eflun  arbriffeau 
de  quatre  à fix  pieds.  Sa  tige  efl  droite,  noueufe 
dans  fa  partie  fupérieure  , de  lagroffeur  du  petit 
doigt,  à écorce  grifâtre.  Ses  feuilles  font  ovales 
pointues , dentées  inégalement,  chargées  de  poils 
courts  très-roides  , qui  les  rendent  rudes  au  tou- 
cher , & quelquefois  piquantes.  Les  fleurs  font 
petites,  blanches,  difpofées  en  panicule  lâche 
dont  les  ramifications  capillaires  foutienneni  des 
grappes  très-menues;  fleurit  en  Mai,  & perfec- 
tionne difficilement  fes  graines  dans  notre  climat. 

6.  Crambé  de  Madère. La  tige  de  cette  effèce 
efl  ligneufe  , roide  comme  celle  de  la  précédente  ; 
fes  feuilles  font  plus  petites  , & remarquables 
par  leur  couleur  blanchâtre.  Les  rameaux  for- 
ment une  panicule  lâche  dont  les  ramifications  fe 
terminent  par  des  grappes  courtes  , de  fleurs 
blanches  , plus  grandes  que  dans  l’efpèce  pré- 
cédente. 

Culture.  Les  trois  piemières  efpèces  fe  multi- 
plient à volonté,  par  leurs  racines  vivaces  qti’cn 
efl  obligé  d’éclaircir  ; on  les  place  où  on  veut  , 
Ôc  elles  fleurifTent  au  bout  de  deux  ans,  en  fe 
propageant  d’cllcs-mêmes.  On  les  multiplie  auffi 
parles  g-aines  qu’on  répand  auffi-tôt  quelles  font 
mûres,  fur  une  terre  légère,  faLlorincufe  , où 
elles  lètcnt  promptement. 


640  CRA 

Si  on  veut  multiplier  la  première  efpèce  en 
grand , pour  l’ufage , il  fautaulfi-tôt  que  les  graines 
font  mûres,  les  répandre  fur  un  loi  fablonneux; 
celles  qui  lèveront  fe  multiplieront  beaucoup  par 
leurs  racines , on  arrêtera  leurs  progrès,  en  les 
éclairciffant  pour  les  efpacer  : vers  la  fin  de  Sep- 
tembre , on  couvrira  le  terrein  de  fable , à la 
hauteur  de  quatre  à cinq  pouces  ; au  commen- 
cement d’Avril,  on  regardera  fi  le  fable  fe  lève; 
à fur  & mefure  que  les  jeunes  pouffes  paroîtront, 
on  les  coupera  pour  l’ufage  , avant  qu’elles  pa- 
roiffent  lout-à-fait  en-dchors.  Les  mêmes  opé- 
rations fe  répéteront  tous  les  ans  en  Automne , 
en  obfervant  que  les  plantes  ne  font  bonnesà  couper 
qu’après  un  an  d’accroiffement  , c’eft-à-dire, 
dix-huit  mois  environ  après  leur  plantation. 

Les  pouffes  qu’on  ne  coupera  pas  , fe  met- 
tront à fleurs  ; il  faudra  même  en  réferver  pour 
la  graine. 

La  quatrième  efpèce,  qui  efl  annuelle,  fe  fème 
en  Mai,  à place  dans  un  terrein  meuble  & léger -, 
elle  fleurit  en  Juin,  & fes  femences  mûriffentà 
la  fin  de  Juillet. 

Les  cinquième  & fixième  efpèces  fe  cultivent 
en  pots,  & on  les  rentre  l’Hiver  dans  les  ferres 
tempérées  , fur  l’appui  des  croifées,  le  plus  près 
de  l’air  qu’il  fera  poffible.  Elles  fe  multiplient 
aufli  de  boutures  faites  au  Printems  , qui  n’ont 
befoin  que  quinze  jours  ou  trois  femaines  pour 
s’enraciner.  Ces  plantes  craignent,  pendant  l’Hi- 
ver , l’air  flagnant  des  ferres.  Les  pucerons  font 
friands  des  jeunes  pouffes,  ■&  fi  on  ne  les  en 
écarte,  ils  les  dévorent,  & font  périr  les  plantes. 
Ces  plantes,  quoique  ligneufes,  ne  vivent  que 
trois  ou  quatre  ans-,  c’eft  pourquoi  il  faut  les 
renouveller  fouvent  par  la  voie  des  graines  & 
des  boutures.  Elles  font  plus  rares  qu’agréables, 
&.  on  ne  les  cultive  que  dans  les  jardins  de  Bo- 
tanique. 

Ufages  & Propriétés. 

D' agrément.  Les  trois  premières  efpèces  font 
d’un  joli  effet  dans  les  jardins  payfagifles,  dans 
les  jardins  d’agrémens , fur  les  bords  des  prome- 
nades, fur  la  bordure  des  bofquets.  L’effet  de  la 
fécondé  efpèce  efl  plus  grand  & de  plus  longue 
durée.  Il  contrafle  agréablement  avec  Vijatis 
tinetoria  & le  bunias  onentalis  dont  les  fleurs  font 
jaunes. 

Ces  trois  efpèces  forment,  en  général , des 
maffes  arrondies  , volumineules,  compofées  de 
feuilles  délicates,  nombreufes,  étalées  fur  la  terre, 
d’une  belle  forme.  Les  tiges  foutienneni  une 
maflè  de  ramifications , terminées  par  de  petites 
fleurs  blanches  , qtii  produifent  un  tfl'ei  agréable. 

D' économie,  La  première  efpèce  Crambé  ma- 
ritime, pafle  pour  être  vulnéraire.  Off  prétencT 
que  fes  feuilles  & fes  femences  font  vermifuges 
èn  propres  pour  déterger  èii  confolider  les 
plaies. 
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Les  Habitans  des  rivages  de  la  mer  où  cette 
efpèce  croît  en  abondance,  obfervent  les  endroits 
où  le  gravier  efl  foulevé  par  Jes  rejetions-,  ils 
les  coupent  avant  qu’ils  paroiffent  au-dehors  ; 
iU  font  alors  blancs,  doux,  tendres, & ils  les 
mangent  comme  les  autres  efpèces  de  choux; 
s’ils  attendoient  qu’ils  fuffent  expofés  à l’air,  ils 
deviendroient  durs  & amers.  Cette  efpèce  peut 
fervir  d’aliment  dans  tous  nos  climats,  par  la 
culture  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

On  peut  auffi  l’employer  avec  fuccès  pour 
fixer  les  fables  mouvans  des  bords  de  la  mer. 
(Jf.  Mevon.) 

CRAMOISIE.  On  donne  cette  épithète  à une 
divifion  des  variétés  de  YAnemone  coronaria^  L. 
à caufe  de  leur  couleur.  Voyei  Anémone  des 
Fleiiriftes,  n.'p.  (M.  Thoviv.") 

CRAN.  Nom  que  l’on  donne  dans  plufieurs 
pays,  au  Tuf  calcaire.  (Af.  Tessier  ) 

CRAN  ou  CRAM.  Les  jardiniers  donnentgéné- 
ralcmentcenom  au  Coehlearia.  L.  FoyqCRAW-!- 
SON  ruftique.f  M.  iÎEi-Mfii.  ) 

CRANSON , CochZEARiA. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Crucifères  , qui  comprend  de? 
herbes  indigènes  de  l'Europe  -,  à feuilles  alter- 
nes. Les  fleurs  font  en  grappes  terminales  & 
latérales.  Les  filleules  font  enflées,  à fuperficie 
inégale  -,  ou  hériffée  d’afpériiés  , partagées  en 
deux  loges  renfermant  deux  à quatre  femences 
ovales  arrondies.  Ce  genre  efl  rangé  dans  la  15.* 
claffe  de  Linné. 

E fpéces. 

I.  Cranson  officinal , vulgairement  l’herbe  aut 
cueillers. 

CocHiEARiA  oficinalis.  L.  0,  cf'  de  la  Suiffe, 

2.  Cranson  Danois. 

CocHLEARiADanica.  duDanemarck, 

de  la  Suède. 

5.  Cranson  d’Ahgleterre. 

Cochlearta  Anglica,  L.  </  d’Angleterre,  fur 
les  bords  de  la  mer. 

4.  Clanson  de  Groenland. 

Cocu LEARiA  Groenlandica.  L.  0 du  Groën-« 
land  , de  la  Norwège. 

5.  Cranson  corne  de  cerf. 

Cocuzzaria  coronopus.  L.  0 de  l'Europe, 

de  la  France. 

6.  Cranson  de  roche.  | 

CocuzEARiA  faxatilis.  La  M.  Dièl.  flo.  fi. 

^02-4 , T)  fur  les  rochers  des  Provinces  méri- 
dionales de  la  France  , d’Italie.  < 

7.  Cranson  auriculé.  ! 

Cochzearia  auriculata,  La  Mart.  Diél.  de  i 

l’Auvergne.  f 

8.  CransoK;,| 
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S.  Cranson  dravier. 

* Cockisaria  draba.  L.  h du  Midi  de  la 
France , d’Italie. 

9.  Cranson  à feuilles  de  paflel. 

J „ glaftifolia.  L.  des  environs 

ce  Ratilbonne. 

IC.  Cranson  rufiique.  Cram  ou  Moutarde  des 
Capucins. 

CocHLSARiA  armoracia.  L.  IS  , en  France  fur 
les  bords  des  ruifleaux, 

Vefcription  du  port  des  "Efptces  en  général 
ù en  particulier, 

’ premières  efpèces  de  ce  genre  font 

foutes  de  petites  plantes , herbacées , rampantes , 
qui  viennent  à l'ombre  , dans  les  lieux  humides 
J incultes,  fur  les  bords  de  la  mer,  notamment 
dans  les  endroits  qu’elle  baigne  & qu’elle  laide 
a lec  alternativement. 

Lefpèce,  n.°  ed  la  plus  connue  fous fon 
nom  latin  Ccthlearia , ce  qui  nous  difpenfera 
a en  donner  la  defeription  ^ nous  en  parlerons 
^ propriétés. 

, , n.°  <j  J ed  la  plus  grande.  Elle  s’élève 

a a hauteur  de  3 à 5 pieds.  Sa  tige  ed  dr«ite , 
eui  lée,  cylindrique  , glabre,  munie  de  rameaux 
impies.  Ses  feuilles  inférieures  font  oblongues , 
retrecies  en  pétiole  à leur  bafe.  Les  autres  font 
en  cœur,fagitcées,  amplexicaules , d’une  couleur 
glauque.  Les  fleurs  foin  clanches,  petites,  en 
grappes  courtes  &.a  ;eines,  formant  une  pani- 
cule  alonges;  &.  letminale.  Il  leur  luccède  des 
1 icules,  globuleufes , remplies  de  femences  ron- 
es.  Elle  fleurit  en  Mai,  & perfectionne  les  graines 
en  Juillet  & Août. 

10.  CRANSON  , rudiq  UC.  Sa  racine  ed  fort 
grolle 5 longue,  blanche,  rampante.  Sa  tige  ed 
mute  de  2 pieds  , droite,  cannelée , rameufe  au 
lommet.  Ses  feuilles  radicales  font  droites,  très- 
giandes  pétiolées,  oblongues,  glabres  & ner- 
veules.  Les  fupérieures  font  longues  & étroites. 
Les  fleurs  font  blanches,  petites,  difpofées  en 
grappes  lâches  & terminales.  Les  fiiicules  font 
enflées  & prelque  globuleufes. 

Culture.  Toutes  les  efpèces  de  Cranfon  n’ont 
aucun  agrément , elles  n’aiment  que  les  lieux  ora- 
brages,  ou  les  boids  de  la  mer,  & fe  trouvent  rare- 
ment dans  les  jardins  , même  dans  ceux  de 
otanique.  Elles  ont  toutes  à-peu-près  les  mê- 
mes propriétés,  que  celles  que  l’on  reconnoît 
EU  Cranfon  officinal. 

Comme  cette  elpèce  ed  d’un  très-grand  ufage, 
nous  en  donnerons  la  culture  particulière. 

e conude  à choifir  une  platte-bande , ou 
P anc  le , au  nord  , à l’ombre  dans  une  terre  hu- 
mide -,  longue  à volonté  , large  de  3 pieds.  On 
Ja  creule  en  forme  d’auge,  creux  de  6 pouces _ 
feron  & on  y feme  les  graines  en  Juillet , c’ed* 
d-dire  auffi-tôt  quelles  font  mures,  oii  tout  au 
Agriculture.  Tome  III. 
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plus  tard  en  Automne,  parce  qu’elles  lèvent  micuit 
qu’en  les  femant  au  Printems.  Quand  les  plantes 
feront  adez  fortes , on  les  éclaircira  en  les  ef- 
paçant  de  quatre  pouces  en  tout  fens,  & on  les 
tiendra  nettes  de  mauvaifes  herbes.  Les  jeunes 
plants  qu’on  en  tirera  pourront  être  repiqués 
ailleurs.  Si  la  planche  n’ed  pas  adez  humide 
par  elle-même,  ou  que  l’année  foit  fèche,  on 
y conduira  l’eau  par  une  rigole  ou  par  tout  autre 
moyen , & cette  eau  reçue  & féjournan;  dans  les 
creux  de  la  planche,  y entretiendra  l’humidité 
nécedaire  pour  l’accroidement  & la  conferva- 
tion  du  jeune  plant.  Dans  de  nouveaux  beCoins , 
on  commencera  la  même  irrigation.  Le  plaît 
deviendra  fort  & fera  en  plein  rapport  an 
Printems.  La  racine  de  cette  plante  ed  fibreufe, 
elle  produit  plufieurs  feuilles  rondes , fuccu- 
lentes  & concaves  comme  une  cuiller:  fes  tiges 
ont  flx  pouces  on  un  pied  de  hauteur,  elles 
font  fragiles  & garnies  de  feuilles  oblongues  & 
dentées,  ce  font  ces  Duilles,  ces  tiges  qu’on 
emploie.  Comme  on  les  cueille  fouvent,  cett& 
plante,  quoiqu’annuelle , dure  plus  d’un  an. 
Les  tiges  qu’on  laidera  monter  donneront  des 
fleurs  en  Mai  & des  graines  en  Juin  qui  fervij, 
ront  à renouveller  le  plant  tous  les  ans. 

5?.  Cranfon , à feuilles  de  paflel.  Elle  fe  mul- 
tiplie par  fes  graines  qui  réuflident  mieux ‘femées 
en  Automne.  On  les  éclaircit,  on  les  farcie  & 
on  les  met  en  place  au  Printems.  11  ed  cependant 
mieux  de  les  lemer  , où  l’on  veut  les  avoir. 

10.  Cranfon  rudique,  vulgairement  le  grand 
raifo  t,  raifort  Jauvage.  Cette  efpèce  fe  multi- 
plie par  les  bourgeons  qu’on  prend  autour  des 
vieilles  racines,  en  Oélobre  pour  les  terreins 
fecs,  en  Février  pour  les  terreins  humides.  1} 
faut  défoncer  le  terrein  de  deux  fers  de  bêche, 
y faire  une  rigole  de  dix  pouces  de  profon- 
deur , dans  lefquels  on  place  les  bourgeons  à 
5 ou  é pouces  de  didance  en  tout  fens  ; à côté 
de  cette  rigole,  on  en  fait  une  fécondé,  troi- 
flème  &c. ...  La  plantation  faite  on  remplit 
les  rigoles  & on  remet  les  terres  & le  terreiti 
de  niveau.  On  a foin  de  tenir  les  plantations 
nettes  de  mauvaifes  herbes.  De  cette  manière 
les  racines  feront  longues , droites,  fans  aucunes 
petites  racines  latérales  -,  & propres  deux  ans 
après  pour  l’ufage.  On  pourroit  même  s’en  fervir 
au  bout  d’un  an  , mais  le  rapport  feroit  beau- 
coup moindre  , tandis  qu’il  fera  doublé  à la  fe-s 
coude  année  fi  le  terrein  ed  riche  & fort. 

Ufagts. 

'D'’ économie.  L’ufage  du  Cranfon  officinal  elt 
très-fréquent  fur-tout  dans  les  maladies  anti- 
feorbutiques.  11  s’en  fait  une  très-grande  con- 
fommation  dans  certains  hôpitaux  , où  on  le 
cultive  en  grand  félon  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée.  Cette  plante  ed  apéritive,  din-, 

M m m m 
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i.  Crapaudine  de  Crète. 
ISivEJiiTis  Cretica.h.  î)  dans  l’ifle  de  Candie. 

3.  Crapatîdine  de  Syrie. 
SiDF-jf-iTis  Syriaca.  L.  J)  du  Levant  , de 

î’Italie. 

4.  Crapaudine  perfoliée. 
SiDeritis  perfoliata.  Lin.  y,  du  Levant. 

5.  Crapaudine  de  montagne. 
SiDtRiTis  montana,  L.  © de  la  France  , 
D’Italie. 

6.  Crapaudine  fpatulée. 

SiDERiTjs  romana.  L.  de  la  France,  de 

l’Efpagne. 

7.  Crapaudine  noirâtre.' 
SzDjRiTZS  nigricans.  H.  P. 

8.  Crapaudine  blanchâtre. 
SzDERZTzs  incana.  T)  des  Pyrénées  j de 

VErpagne. 

9.  Crapaudine  à feuilles  linéaires. 
SzDERZTzs  line ari folia.  La  Mar.  Diél.  ^ de 
l’Efpagne. 

10.  Crapaudine  à feuilles  d’Hyfope. 
SzDERZTzs  Hyjfopifolia.  L.  ^ de  la  France, 
«le  l’Efpagne. 

Il  y en  a plufieurs  variétés. 

11.  Crapaudine  feordioïde. 
SiDERiTzs  feordioides.  L.  2^  de  France  , 

ii’Efpagne  , de  la  Suiffe. 

La  même  glabre.  Barr.  Ico.  343. 

12.  Crapaudine  épineufe. 
SiDXRZTzs fpinofa,  La  Mar.  Diél.  de  la  côte 

ile  Barbarie. 

13.  Crapaudine  velue. 

SzDERZTzs  hirjuta.  L.  I)  de  France  , 
d’Efpagne,  d’Italie. 

14.  Crapaudine  laineufe. 
SiDERZTzs  lanaia.  L.  0 de  l’Egypte,  de  la 
iPaledine. 

15.  Crapaudine  ciliée. 

Siderztzs  ciliata.  Th.  du  Japon. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Crapaudine  des  Canaries.  ArbrifTeau  qui 
Vélève  à quatre  & cinq  pieds.  Il  fe  divife  à fon 
Tommet  en  plufieurs  rameaux,  feuillés,  coton- 
tneux , d’un  blanc  fale  ou  jaunâtre.  Ses  feuilles 
font  pétiolées , en  cœur,  pointues,  crénelées, 
molles , ép-rilTes , verdâtres en-delTus,  cotonneufes 
&.  d’un  blanc  jaunâtre  en-deflbus.  Elles  vont  en 
diminuant  de  grandeur  vers  le  fommet  des  ra- 
meaux , de  forte  que  les  fupérieures  font  les 
■plus  petites.  Les  feuilles  varient  beaucoup  en 
grandeur  félon  Tâge  de  la  plante  ; dans  les  jeunes, 
elleiont  cinqàfix  pouces  de  longueur  fur  deux 
ik  demi  de  largeur;  dans' les  vieilles,  elles  font 
plus  petites  de  moitié.  Les  fleurs  font  blanches, 
difpofées  par  verticilles  de  fix  à douze , fur  des 
épis  terminaux.  Les  calices  font  aufli  laineux. 
?^es  fleurs  pgroiffv'ni  en  Juin  & perfcélionnçnt 
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leurs  graines.  Cette  efpèce  produit  îouveftt  o’e 
nouvelles  fleurs  en  Automne. 

2.  Crapaudine  de  Crête.  Cet  arbrifleau  eft 
moins  fort  que  le  précédent.  Il  s’en  diflingueprin- 
cipalemeni  parfon  duvet  cotonneux  d’une  grande 
blancheur.  Les  feuilles  font  pétiolées , en  cœur, 
obtufes,  cotonneufes  des  deux  côtés,  douces  au 
toucher,  verdâtres  deffus  & blanches  deffous.  Les 
fleurs  font  blanches,  verticillées  de  fix  à huit, 
difpofées  en  épi  pendant , très-blanc.  Cet  ar— 
brifleau  efl  d’un  bel  effet  par  fon  duvet  trèsr 
blanc. 

3.  Crapaudine  de  Syrie.  Sa  tige  efl  courte; 
ligneufe  , & forme  un  fous- arbrifleau  qtii  a l’af- 
peft  d’une  fauge.  Sa  tige  pouffe  des  jets  foibles 
fèuillés,  couverts  d’un  duvet  fin  tranfparent. 
Les  feuilles  font  blanchâtres , rudes , couvertes 
d’un  coton  très-fin.  Les  fleurs  font  d’un  blanc 
jaunâtre  , verticillées  au  nombre  de  fix.  Elle 
fleurit  dans  le  mois  de  Juillet'. 

4.  Crapaudine  perfoliée.  Ses  tiges  font 
herbacées,  velues,  quarrées,  feuillées,  hautes  de 
trois  pieds  8l  plus.  Ses  feuilles  inférieures  font 
pétiolées , molles , laineufes.  Les  feuilles  cauli- 
naires  font  ridées , oblongues , oppofées , am- 
plexicaules.  Les  feuilles  florales  forment  un 
baflin  fous  chaque  verticille , qui  efl  compofé 
de  fix  fleurs  jaunâtres  , marquées  de  quelques 
flries  pourpres.  Les  verticilles  font  éloignés  les 
uns  des  autres,  & forment  des  épis  droits,  ter- 
minaux : les  calices  font  épineux , de  pleine  terre, 

5.  Crapaudine  de  montagne.  Ses  tiges  font 
longues  d’un  pied,  couchées  fur  la  terre,  garnies 
de  feuilles  & de  fleurs  dans  toute  leur  étendue. 
Les  feuilles  inférieures  font  oblongues,  velues;  les 
autres  font  plus  petites  â trois  ou  cinq  nervures, 
& terminées  par  une  fpinule  fenfible.  Les  ver- 
ticilles axillaires,  lâches,  compofés  de  fix  fleurs 
jaunes,  tâchées  de  pourpre  fur  le  bord,  plus 
petites  que  le  calice  , dont  les  divifions  font 
épineufes. 

6.  Crapaudine  fpatulée.  Les  tiges  font 
traînantes , fe  relèvent  quand  elles  fleuriffent. 
Les  feuilles  inférieures  font  alongées,  fpaiulées; 
les  fupérieures  font  plus  comtes.  Les  fleurs  font 
d’un  blanc  jaunâtre  , difpofées  au  nombre  de 
fix  par  verticilles  axillaires  dans  toute  la  lon- 
gueur des  tiges.  Les  calices  font  ftriés  Sl  à divi- 
fions épineufes. 

7.  Crapaudine  noirâtre.  Sa  tige  efl  herbacée, 
diffufe,  velue  ; les  feuilles  inférieures  font  pé- 
tiolées, ovales,  obtufes,  crénelées,  velues  en 
leurs  bords  & fur  le  pétiole.  Les  fupérieures  font 
fefliles , ovales , arrondies.  Les  fleurs  font  petites , 
axillaires  , trois  à trois  , jaunâtres  , à limbe 
très-noir. 

8.  Crapaudine  blanchâtre.  La  partie  infé- 
rieure efl  un  peu  ligneufe  ; elle  pouffe  plufieurs 
tiges  grêles,  droites,  cotonneufes,  hautes  d’un 
pied  environ,  L<ÿ  feuilles  font  cctonneitfes,  ^ 
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i'cSemblent  à celles  oe  la  lavande.  Les  fleurs 
font  jaunes  & viennent  par  verticilles. 

9.  Ckapaudine  à feviilles  linéiires.  Sa  tige 
«n  peu  ligneufe  , pouiïe  des  jets  gritles , feiiiiiés. 
Ses  feuilles  font  linéaires.  Les  fleurs  font  d'un 
blanc  jaunâtre,  difpofées  par  verticilles  rappro- 
chés en  épi  terminal. 

10.  Crapaudikc  à feuilles  d’HylTope.  Sa 
tige  courte  & ligneufe  , poulTe  des  branches 
hautes  d’un  pied  & demi,  garnies  de  feuilles 
étroites.  Les  fleurs  font  jaunes,  veriiciliées  aux 
extrémités  des  branches.  Elle  fleurit  en  Juin  & 
perfeétionne  fes  graines.  li  y en  a pUifieurs 
variétés. 

11.  Crapaudine  Icordio'ide.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  pied,  droites,  garnies  de  feuilles, 
dentées , un  peu  lanngineufes.  Les  verticiles  font 
velus,  épineux,  diflinéls , en  épi  terminal.  Les 
fleurs  font  jaunâtres , paroifTent  en  Juillet  & 
perfeélionnent  leurs  graines.  Il  y a une  variété 
glabre. 

12.  Crapaudine  épineufe.Sa  tige  eft ligneufe, 
divifée  inférieurement.  Elle  poulie  plulieurs 
rameaux  droits , lanugineux,  feuillés.  Les  feuilles 
•font  oblongues , étroites,  lanngineufes,  blanchâ- 
tres , terminées  par  une  pointe  épineufe.  Les 
verticilles  font  rapprochés,  dilpofés  en  épi  jau- 
ràtre , épineux  &.  terminal.  Cette  plante  efl  peu 
connue. 

13.  Crapaudine  velue.  Sa  racine  qui  efl 
vivace,  poufle  des  tiges  un  peu  ligneufes,  traî- 
nantes, velues,  hautes  d’un  pied.  Les  branches 
des  tiges  font  garnies  de  feuilles  oblongues  , 
relues , crenelées.  Les  verticilles  font  quatre  à 
quatre,  écartés  les  uns  des  autres,  & forment  un 
épi  terminal , dont  les  fleurs  font  pourpres;  elles 
paroiflênt  en  Été  & perfeflionnent  leurs  graines. 

14.  C RAPAUDINE  laineufe.  Cette  efpèce  efl 
entièrement  laineufe,  haute  de  6 à 7 pouces.  Sa 
tige  efl  droite  , Ample.  Ses  feuilles  font  en  cœur. 
L’épi  efl  felfile  , terminal,  plus  long  que  la  tige, 
compofé  de  verticilles  éloignés , laineux , à Ax 
fleurs.  Elles  font  d’un  violet  noirâtre.  Elle  croît 
dans  l’Egypte  ; elle  efl  peu  connue, 

15.  Crapaudine  cilicée.  Elle  efl  velue;  fes 
braélées  font  ciliées;  fa  tige  efl  herbacée,  haute 
d’un  pied  & plus.  Les  feuilles  font  pétiolées , 
longues  d’un  pouce.  Les  fleurs  viennent  fur  des 
épis  terminaux:  au  Japon,  elle  eft  peu  connue. 

Culture. 

Nous  fuivrons  pour  leur  culture,  la  diviAon 
Qu’elles  offrent  naturellement  en  efpèces  d’oran- 
gerie, de  pleine  terre  & d’annuelles. 

La  première  diviAon  comprend  les  n.*’  i.  des 
Canaries  ; 1.  de  Crète  ; 3.  de  Syrie-,  9.  à feuilles 
linéaires;  12.  épineuj'e  , & 13.  velue.  Il  faut  les 
rentrer  dans  l’orangerie  à l’approche  des  premières 
gelées  ; les  placer  dans  le  voifinage  des  croifées 
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& de  l'air  libre,  parce  que  ces  plantes  craignent 
l’humide  & l’air  Aagnant.  Il  faut  les arrofer  mo- 
dérément pendant  l’Hiver;  avoir  grand  foin  de 
les  débarrafi'er  des  feuilles  fèches  qui  s’imprè- 
gnent très-aifément  de  l’humidité,  ce  qui  fait  périr 
les  tiges.  Ces  Plantes  font  afi'cz  délicates  quand 
elles  font  arrivées  à un  certain  âge.  On  les  voit 
périr  en  très-peu  de  jours , lorfqu’on  néglige  de 
les  arrofer,  ou  qu’on  les  arrofe  trop  ; en  général 
elles  foufrrent  plus  volontiers  la  féchereA'e  que 
l’humidité. 

Le  moyen  qu’on  doit  préférer  pour  les  multiplier, 
eA  celui  des  femences  ; elles  les  perfeélionnent 
dans  nos  climats.  On  doit  les  femer  dans  des  pots 
remplis  de  terre  légère  & meuble  qu’on  mettra 
fur  une  couche  tiède  en  leur  donnant  les  foins 
ordinaires.  On  les  repiquera  dans  de  plus  grands 
pots  remplis  de  terre  légère,  mais  plus  fubAantielle 
quand  ils  feront  aA'ez  forts,  & on  Its  traitera  alors 
comme  les  vieilles  Plantes. 

Au  défaut  de  graines , on  en  fera  des  boutures 
dès  le  milieu  du  Printems  jufqu’à  la  An  de  l’Été  ; 
on  les  mettra  dans  des  petits  pots  fur  des  couches 
tièdes,  en  les  ombrageant  & en  les  traitant  à la 
manière  ordinaire. 

Les  efpèces  de  pleine  terre  , n.*  4.  perfoliée  , 
n."  5 des  montagnes , n.”  6 fpatulée,  n."  8 blan- 
châtre, n.°  Il  à feuilles  d’hyjjope,  n.*  ii  feor- 
iioide,  aiment  un  rerrein  meuble,  fec  & des  ex- 
poAtions  chaudes. 

Elles  fe  multiplient  de  graines  su  Printems, 
qu’on  fème  dans  de  petits  pois , comme  on  l’a  vu 
plus  haut.  On  fépare  le  jeune  plant  quand  il  a 
trois  pouces  de  hauteur,  on  le  repique  en  pé- 
pinière à un  pied  de  diflance  : au  Printems  fui- 
vaht  on  les  place  à leur  deflination. 

On  les  multiplie  auffî,  par  préférence,  à cette 
époque,  par  les  éclats  & les  drageons.  Ces  efpèces 
peuvent  fe  femer  en  rigoles,  en  pleine  terre,  à 
une  bonne  expoArion,  dans  un  terrein  fec.  Quand 
lesPiantesauront poufféau  Printems,  on  les  tien- 
dra nettes  de  mauvaifes  herbes;  on  les  lèvera  quand 
elles  feront  affez  fortes  pour  les  mettre  dans  de 
petits  pots  fur  couche,  qu’on  placera  à volonté 
l’Automne  avec  celles  qui  feront  reflées  dans 
les  rigoles. 

Les  efpèces  annuelles  fe  fèment  dans  des  petits 
pots  {^voyei  plus  haut')  : elles  lèvent  au  bout  d’un 
mois;  on  les  éclaircit,  &.  on  les  met  en  place 
vers  la  mi-juin,  en  renverfant  les  mottes  des  pots 
fans  les  brjfer.  Ce  moyen  réuflira  mieux  que  la 
tranfplancation. 

Vf  âges  & Propriétés. 

Ce  genre,  quoiqu’affez  nombreux,  n’offre  que 
quelques  efpèces  en  arbrifleau  , qu’on  cultive 
pour  l’ornement  des  ferres , des  orangeries  & des 
gradins.  Elles  s’y  font  remarquer  par  la  blancheur 
de  leurs  fenilles  chargées  d’qn  duvet  cotexinenJi 
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fcntfefiiles,  convexes  des  deux ctjt^s,  mncronées,  ' 
très- ouvertes.  Les  fleurs  font  blanches , petites, 
campanulées , portées  fur  des  pédoncules  foli- 
taires,  filiformes. 

9.  Cp.assui.e  tétragone.  Elle  s'élève  à la  hau- 
teur de  trois  pieds  &.  plus,  formant  un  Arbrif- 
leau  touffu,  remarquable  par  la  régubuitc  de 
fes  rameaux  & de  fcs  feuilles , qui  font  difpofées 
en  croix  fur  quatre  rangs.  S. s tiges  font  droites, 
liues , rouffeâtres  : elles  jeitent  des  fibres  qui 
defeendent  jufqnes  fur  la  terre , & qui  y pren- 
nent racine.  Ses  tiges  fe  caffent  très-aifement. 
Les  fleurs  font  petites,  blanches,  portées  fur  un 
pédoncule  grêle,  nud  , trifidc  & terminal  • toute 
la  plante  eü  d'un  bel  efl’ct,  quand  elle  efl 
loulfue. 

10.  Cr-Assule  à feuilles  ferrées.  Ses  feuilles 
font  ferrées,  & comme  entafî'ces  les  unes  fur  les 
autres.  Sa  tige,  dlvifée  dès  fa  bafe,  s’élève  à la 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces  -,  fes  feuilles'^ 
font  à bords  tranchans , longues  de  deux  pouces. 
Les  fleurs  font  blanches,  petites  & s’ouvrent  peu. 
Cette  Pl.-.nte  relfemblc  à îa  fuivante. 

I £.  CicASsuLE  à feuilles  tranchantes.  Ses  tiges 
s’élèvent  irrégulièrement  à la  hauteur  de  trois 
pieds , & deivert  être  foutenues.  Ses  feuilles 
Ibm  ovales , oblongues , rétrécies  à leur  bafe  , 
glabres,  luifantes,  à bords  tranchant,,  longues 
d’un  à deux  pouces.  Dufommet  de  la  t'gc , s’élève 
un  pédoncule  , long  de  cinq  à fix  pouces,  qui 
foutient  une  panicule  portant  des  petits  bouquets 
de  fleurs  blanchâtres  qui  ne  s'ouvrent  pas.  Le 
fom.met  de  chaque  pétale  a une  pointe  remar- 
quable. 

iz.  CrassUle  portulacée.  Cet  Arbriflcau  s’é- 
lève à la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds , fur 
une  tige  droite  , épaliTe  comme  le  bras  à fa  bafe. 
Elle  fe  divife  dans  fa  partie  fupérienre,  en  ra- 
meaux cylindriques , charnus , dont  les  feuilles 
font  à bords  légèrement  tranchans,  luifantes  & 
d’un  verd  jaunâtre.  Elles  ont  un  pouce  de  lar- 
geur, fur  un  à deux  pouces  de  longueur.  Elles  ref- 
fembknt  à celles  du  pourpier,  ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer, par  les  Jardiniers , Pourpier  en  Arbre.  Les 
bianch«s  de  cet  ArbrilTcau,  font  d’autant  plus  lon- 
gues, qu'clks  approchent  davantage  de  iarucine, 
ce  qui  donne  à cette  efpèce  , une  figure  pyra- 
midale & un  port  rcm.arquabie.  Les  fleurs  font 
grandes,  couleur  de  chair  en  ombelle  terminale. 
Cet  Arb}  ifTeau  cfl  agréable  , d'un  bel  effet  dans 
l’orangerie,  l’Eté  fur  les  gradins. 

Crassule  à feuilles  rondes.  Elle  ref- 
■ fenible  Ijeaucoup  au  colytedon  orbiculata.  Sa  tige 
efl  arborée,  rameufe  dans  fa  partie  fupérieure  5 
haute  de  deux  â quatre  pieds,  rougeâtre  ou  gri- 
sâtre. Les  feuilles  font  Orbicu! aires,  d’une  cou- 
Itur  glauque,  bordées  de  pourpre  , ik  parfeméts 
en  defTous  de  points  verdâtres.  Les  fleuiî  font 
ifuo  biiinç  iQugcâtrc  en  panitule  terminale. 
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Cet  ArbrlfTeau  a le  même  effet  & le  même  agrèjS 
ment  que  le  précédent. 

14.  Crassule  enfilée.  Sa  racine  pouffe  plu- 
fleurs, tiges  menues,  dures,  longues  de  fix  à dix 
pouces,  füible,  ayant  befoin  de  tuteur,  perüf- 
lames  1 Hiver.  Les  feuilles  font prefqu’en  cœur, 
connées  deux  â deux , enfilées  par  la  tige  qui 
les  traverfe  par  leur  milieu  en  forme  d’axe  - 
ce  qui  l’a  diflingue  de  toutes  les  autres  efpèces. 
Les  flqurs  font  terminales,  petites  & blanches.- 

15.  Crassule  lycopodio'ide.  Cette  Plante 
rcffemblent  à un  lycopode  ; fes  branches  s’élè- 
vent à la  hauteur  d’un  pied  j elles  font  ra- 
meufes,  droites,  de  la  groffeur  d’une  plume  à 
écrire.  Ses  feuilles  font  petites,  convexes  fur  le 
dos,  roides,  feffiles,  f.rrées  exaélement  les  unes 
contre  les  autres , embriquées  fur  quatre  côtés 
différens.  Toute  la  couleur  de  la  Plante,  efl  d’im 
verd  fombre , qui  contrafte  fingulièrement  avec 
le  verd  pâle  & tendre  des  jeunes  tiges.  Toutes 
les  branches  voifines  de  la  terre  , jettent  des 
fibres  blanches,  defeendantes,  qui  prennent  ra- 
cine. Nous  la  cultivons  depuis  plus  de  dix  ans; 
mais  nous  ne  l’avons  pas  encore  vu  fleurir  dans 
les  jardins  des  Curieux  : elle  ell  toujours  verte. 

lô.  Crassule  luifante.  Cette  efpèce  reffem- 
b!e  par  fes  feuilles  à la  morgeline.  Sa  tige  efl 
ranii.ufe,  glabre,  foible,  longue  d’un  pied.  Ses 
feuilles  font  d’un  verd  luifant , larges  de  fix  à 
huit  lignes.  Les  fleurs  font  petites , blanches 
intérieurement,  purpurines  en  dehors. 

17.  Crassule  pinnée.  C’eft  un  Arbrifleau 
rouffeâtre,  glabre,  dont  les  rameaux  font  alternes, 
ainfi  que  les  feuilles  qui  font  ailées  avec  impaire. 
Les  fleurs  font  rouges,  portées  fur  des  pédon-< 
cilles  axillaires  de  la  même  couleur. 

18.  Crassule  cemauroïde.  La  tige  efl  her- 
bacée , haute  de  trois  à quatre  pouces,  menue, 
blanche , prefque  pubefeente.  Ses  feuilles  font 
fclfiles,  luifantes,  marquées  de  points  concaves 
en  leur  partie  fupérienre.  Les  pédoncules  fon» 
iiniflores , axillaires  • les  fleurs  font  d’un  rouge 
jaunâtre. 

19.  Crassule  dlchorome.  Cette  efpèce  ref- 
femble  à la  précédente  ; mais  fes  feuilles  fon» 
moins  larges , & fcs  fleurs  plus  grandes.  Elle 
s’élève  â la  h.auteur  de  quatre  à cinq  pouces  fur 
une  tige  menue,  herbacée  , dichotome  ou  divilé 
en  deux  dans  fa  partie  fupérieure.  Les  fleura 
font  toujours  jaunis  intérieurement,  purpurines 
en  dehors , feules  fur  chaque  pédoncule.  Chaque 
pétale  cfl  marqué  à fa  bafe,  d’une  tache  cordi- 
forme  , de  couleur  de  fang. 

zo.  Crassule  gloméruléo.  Elle  s’élève  à I» 
haiiteur  de  trois  pouces-,  elle  refîémble  ^wlinum 
radioli  , par  fon  port.  Sa  tige  efl  herbacée , 
menue,  purpyiine,  & forme  une  toufFe  par  fes 
ïaniiiicaiions.  Scs  ibuillei  font  lancéolées , tres- 

ouveites  ^ 
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©uvcrfca  *,  les  fleurs  font  petites.  Les  unes  naiflent 
foliraires  dans  les  bifurcations  de  la  tige  ; les  autres 
deux  à trois  au  fommet  de  chaque  rameau.  La 
couleur  rouge  de  fes  tiges  & le  verd  de  fes  feuilles, 
la  rendent  agrdable  à voir. 

- 21.  Crassule  à feuilles  maigres.  Sa  racine 
poufl'e  une  tige  herbacée,  droite,  haute  de  tïx 
à fept  pouces.  Ses  feuilles  font  ovoïdes , rayées , 
entières.  Les  pédoncules  fout  uniflores  : ils  naif- 
fent  plufieu^s  enfemble  aux  fommités  des  ra- 
meaux -,  les  pétales  font  ovales. 

22.  Crassule  mufeoïde.  Ses  tiges  font  her- 
bacées, couchées,  feuillées,  filiformes.  Ses  feuilles 
font  petites,  ovales,  concaves  en-dehors.  Les 
fleurs  font  petites,  axillaires,  folitaires  & feflÜes. 

2^.  Crassule  ciliée.  Sa  racine  fibreufe  pouflé 
une  tige  qui  fe  divife  en  plufieurs  rameaux,  longs 
de  neuf  à dix  pouces.  Les  feuilles  font  planes, 
bordées  de  cils  blancs.  Les  fleurs  font  petites , 
'jaunâtres,  ramaffées  en  plufieurs  bouquets  ter- 
minaux. 

24.  Crassule  gentianoïde.  Sa  racine  pouffe 
une  tige  de  deux  à trois  pouces.  Ses  feuilles  font 
ovales  , concaves  en-de(fus , glabres  Les  pé- 
doncules font  uniflores.  Les  fleurs  font  d’un  bleu 
pâle  , campanulées , grandes , ce  qui  rend  cette 
efpèce  remarquable. 

- 26.  Crassule  fubulée.  Sa  tige  efl  herbacée, 

haute  de  fix  à fept  pouces,  divifée  en  plufieurs 
rameaux , & couverte  par-tout  des  gaines  des 
feuilles  qui  font  ciliées,  émouffées,  linéaires, 
& d’environ  un  pouce  de  longueur.  Les  fleurs 
font  d’un  rouge  écarlate , ramaffées  én  tête  ter- 
minale. 

26.  Crassule  à feuilles  pointues.  Ses  tiges 
font  herbacées,  glabres,  feuillées,  longues  db 
trois  pouces.  Ses  feuilles  font  glabres,  cylindri- 
ques, pointues,  un  peu  arquées  en-deffous,  de 
cinq  à fix  lignes  de  longueur.  Du  fommet  des' 
rameaux  & des  tiges,  naît  un  pédoncule  grêle 
qui  foutient  un  bouquet  de  douze  à dix-huit 
fleurs  blanches  & petites. 

27.  Crassule  à feuilles  alternes.  Ses  tîges 

font  fimples  rougeâtres,  velues,  feuillées,  lon- 
gues de  deux  pieds.  Ses  feuilles  font  planes  , 
dentées  en  leurs  bords,  alternes.  Les  fleurs  font 
jaunes,  axillaires,  folitaires  & pendantes.  1 

28.  Crassule  rougeâtre.  Elle  pouffe  une  ou 
plufieurs  tiges,  hautes  de  trois  à quatre  pouces, 
un  peu  velues,  rougeâtres.  Les  feuilles  font  al- 
ternes , oblongues , rougeâtres.  Les  fleurs  font 
fefliles,  fituées  fur  les  rameaux.  Les  pétales  font 
lancéolés , pointus,  deux  fois  plus  longs  que  le 
calice,  blancs,  marqués  extérieurement  d’une 
raie  purpurine. 

29.  Crassule  verticillaire.  Sa  tige  efl  très-ra- 
meufe,  diffufe  , à rameaux  oppofés  de  la  longueur 
du  doigt.  Ses  feuilles  font  ramaffés,  légèrement 
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tubcrcüleufcs , fcabies  à leur  fommet.  Les  fleurs 
font  axillaires,  petites;  les  pétales  font  rouges 
dans  leur  milieu. 

30.  Crassule  à tige  nue.  Elle  ne  s’élève 
jamais  en  tiges.  Sa  racine  pouffe  un  grand  nombre 
de  feuilles  linéaires,  longues  de  trois  jjouces  & 
plus , étalées  en  rofette  fur  la  terre,  & d’un  verd 
pâle.  Du  milieu  de  ces  feuilles  , naît  une  fige 
de  f)x  pouces  & plus,  fiiriple,  nue,  qui  produit 
deux  ou  trois  branches  droites , terminées  par 
plufieurs  têtes  de  fleurs  affez  compaéles.  Il  fe 
trouve  auffi  d’autres  fleurs  en  delTous , difpofées 
prefqu’en  verticilles. 

31.  Crassule  à rofette.  Ses  feuilles  font 
radicales , difpofées  en  rofette , ovales , char- 
nues, d’un  verd  clair,  bordées  de  cils  cartila- 
gineux. De  fa  racine  naiffeut  plufieurs  jets  fili- 
formes, couchés,  terminés  par  une  rofette  qui 
prend  racine  , & qui  multiplie  la  Plante.  Les 
fleurs  font  petites-,  d’un  blanc  rougeâtre,  portées 
fur  des  hampes  droites , hautes  de  cinq  à fix 
pouces , &.  en  bouquet.  Les  fleurs  ont  une  odeur 
agréable. 

32.  Crassule  tranfparente.  Ses  tiges  font 
grêles,  glabr;_s,  ronges,  rampantes,  longues  d’un 
à deux  pieds , prenant  racine  à chaque  nœud.  Les 
feuilles  font  cordiformes  ovales , d’un  beau  verd, 
finement  dentées  en  leurs  bords.  Les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  des  tiges  & des  rameaux  où  elles 
forment  des  petites  ombelles  remarquables;  elles 
font  blanches,  & leurs  bords  pourpres.  Ses  bran- 
ches & fes  rameaux  négligés  & pendants,  font 
un  effet  agréable  pendant  tout  l’Été;  elle  per- 
fectionne fts  graines  dans  nos  climats. 

3 3 . Crassule  perforée.  Ses  tiges  font  fimples, 
rouges,  hautes  d’un  pied  & demi.  Ses  feuilles 
font  perfoliées,  liffes  ; les  radicales  font  fort 
rapprochées  entr’elles.  Les  fleurs  font  petites , 
portées  fur  des  pédoncules  communs,  oppofés, 
qui  femblent  foutenir  des  veiticiles  pédonculés. 

53.  Crassui.e  en  colonne.  Sa  tige  éfl  épaiffe, 
herbacée,  droite,  haute  d’un  pouce.  Ses  feuilles 
font  arrondies,  fmbriquées  & horizontales.  Les 
fleurs  font  ramafi'ées  en  faifccau  terminal. 

35.  Crassule  à bouquets.  Ses  rameaux  font 
herbacés,  glabres,  longs,  garnis  de  feuilles  li- 
néaires , bordées  de  cils  cartilagineux  , longues 
de  deux  pouces.  Les  fleurs  viennent  en  cyme 
bifide  , ccailleufe  & terminale. 

Culture  generale. 

La  culture  générale  des  Craffules,  efl  cello. 
de  toures  les  Plantes  grajfes  ; & on  doit  la  con- 
fultcraiix  anieJes  aloës,  coiylet,  fîcuiJes.  Toutes 
les  efpèces  vivace.s  de  Crajjule  , reprennent  de 
bouture  qu’on' traire  comme  il  efl  dit  aux  ar- 
ticles ci-delTus  cités,  avec  la  précaution  Je  les 
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laiffct  cicatrifcr,  & de  les  arrofer  peu , fur-tou 
l’Hiver.  Cette  culture  réulfira  pour  les  dix-fept 
premières  ef^pècesqui  font  prefqtie  toutes  ligneu- 
îe?,  dures,  & auxquelles  il  faut  moins  de  chaleur, 
que  la  féchereiTe ,,  la  propreté  & la  gaieté  de  la 
lumière  d’un  beau  Ibleii.  On  peut  y ajouter  les 
D.®  2}  ciUce  ; t6  à feuilles  pointues;  28  rou- 
geâtre ; 30  à tige  nue;  31  à rvjette , & tranf- 
parente. 

Quant  aux  efpèces  annuelles,  il  faut  les  femer 
au  Printems  dans  des  terrines  ou  pots  remplis  de 
fable  de  bruyèie-,  les  enfoncer  dans  la  tannée  d’une 
couche  chaude,  avec  les  foins  ordinaires  indiqués 
pour  les  Plantes  graffes  aux  articles  Aloës,  Cotylet, 
tiFicoide,  on  les  tient  fous  chalfis,  pour  accélérer  la 
maturité  desgraines.  Quandellesferontaffez  fortes 
pourréfiilerauximpreirionsdel'airhbre&.dufoleil, 
on  les  fortira  avec  la  précaution  de  les  rentrer 
.dan-s  les  ferres  chaudes,  quand  les  nuits  devien- 
dront froides,  jufqu’à  la  maturité  des  femences. 
Les  graines  fe  confervent  trois  ou  quatre  ans 
au  plus , renfermées  dans  leurs  capfules. 

UJdges. 

Quelques  Plantes  fe  cultivent  comme  Plantes 
d’agrément.  La  première  eft  recommandable  par 
la  belle  couleur  écarlate  de  fes  fleurs  qui  durent 
long-tems,  & qui  font,  avec  la  plante  , un  ar- 
briffeau  agréable  & d’un  joli  cffeif,  il  mérite 
d’ètie  multiplié  plus  qu’il  ne  l’a  été  jufqu’à 
préTcnt. 

N.”  7.  perfolic'e  mérite  auffi  qu’on  la  cultive 
comme  P Lin  egrajfe  ; & pour  fon  port  dont  l’effet 
efl  tingulier  , & qui  contrafie  beaucoup  à côté 
d’une  Plante  de  forme  plus  régulière. 

La  c).'^  tétragone  fe  fait  auHi  remarquer  parla 
régularité  & le  nombre  de  fes  rameaux  -,  elle  doit 
iromer  place  dans  les  ferres,  l’Hiver  & l’Été  fur 
les  gradins  & lieux  d’agrément  , ainfi  que  le 
n,°  II. 

La  12.®  portulacée  efl  d’un  très-grand  effet 
par  fa  forme  volumineufe  & pyramidale.  On  l’a 
toujours  volontiers  dans  les  grandes  ferres  & ks 
orangeries.  La  i3.‘^à  feuilles  rondis,  peut  faire 
pendant  à la  précédente  , ainfi  qu’au  cotylédon 
orbiculata. 

Entre  les  efpèces  les  plus  petites,  on  doit  dif- 
tinguer  la  15.®,  lycopoide  & la  22.^  mufeoide. 

En  général,  ces  Plantes  ne  font  cultivées  que 
dans  les  jardins  des  Curieux  & des  Botanilles 
à caufe  de  leur  variété,  qui  confifle  plus  d.ans 
leur  port  & apparence  extérieure,  que  dans  la 
beauté  de  leurs  fleurs. 

Les  Plantes  grajjis  font  ornement  par-tout, 
tant  par  leur  verdure  perpétuelle  & leurs  fleurs, 
que  par  leur  forme  bizai rement  variée.  Elles 
attirent  également  le.s  regards  du  vulgaire  éton- 
n'  , & ceux  des  Botanilles.  Les  premiers  y 
confidèrent  l’embonpoint  ik.  la  fingularité  des 
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formes,  qui  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  nos 
climats.  Les  féconds  qui  voient  dans  ces  Plantes 
tant  de  reilemblance  entre  elles,  fixent  leur  at- 
lention  pour  en  faifir  &.  comparer  ks  earacléres 
que  la  INature  a imprimé  à chacune  de  ces  nom- 
breufes  efpèces.  Leur  embonpoint  fait  quelles 
n’en  tkunlTent,  ni  pltts  vire,  ni  plus  fouvent  j de 
leur  florailbn  ( dans  quelques  efpèces  ) n’arrivant 
qu  à des  époques  très-  éloigné. s,  flatte  également 
le  Botamne  &.  i’ Amateur  , & les  dédommage 
amp.ement  de  leurs  foins  & de  hur  longue 
attente.  ,(  M.  Menon.  ) 

CRAS'l’ES,  dans  la  partie  du  Département  de 
la  Gironde  , qu  on  nomme  vulgairement  ks 
Landes  de  Bordeaux.  On  donne  te  nom  aux 
canaux  ou  foliés  qu’on  pratique  pour  l'écortle- 
ment  des  eaux.  Voyei  EossÉ.  ( M.  RF.yiriEK  ) 

CRATlTlRtS.  On  donne  ce  nom  dans  les 
nies  de  l’Archipel  à une  des  récolt-es  de  figues 
fauvages.  Foy.CAPRincATioN.  (Af.  P-EYmEn.^ 

CRAYON,  voye{  Craïon.  ( M.  Tessier.) 

CRECHE,  vaiiicau  fixe,  dans  lequel  on  place 
la  nourriture  des  animaux.  FoyrjAuGE. 

Tes  si  ER. ) 

CREMAILLERES.  Nom  donné  dans  quel- 
ques Départemens  au  Cujeuta  Furopæa  L.  Voye^ 
Cuscute  d’Europe  , n.°  i.  (Af.  Thovis.) 

CREME.  Loi  fque  le  lait  a léjoiirné  quelque 
tems  dans  un  vafe  , il  s’élève  à fa  furlace  un^ 
partie  grade , c’efl  la  Crime,  avec  laquelle  on 
fait  du  beurre.  Voyc{  Lait.  {M.  Tessier.) 

CRENELEE  { Jolium  cnnatuno')  fe  dit  des 
feuilles,  des  pétales,  dont  les  bords  font  inter- 
- rompus  , divifés  par  des  dents  arrondies  , ou 
aiguës , qui  ne  fe  recourbent  pas  ni  vers  la  bafe, 
ni  vers  le  fommet.  La  bétoine  commune  a des 
feuilles  crenelées.  [M.  Mehoei.) 

CREOLE  , épithète  que  fon  donne  à l’iflc- 
de-France  aux  plantes  ou  aux  arbres  de  race 
étrangère  , qui  font  nées  dans  la  Colonie,  de 
graines  récoltées  dans  le  lieu  môme.  {M  Thovik.) 

CRÊPE  , grande  & petite.  Deux  variétés  de 
la  laitue  qu’on  cultive  en  grande  partie  à caufe 
de  la  facilité  qu’on  a de  l’avancer  fur  couche  au 
Printems  : ce  qu’elle  fupporte  mieux  que  les 
autres  variétés.  Elle  n’efl  bonne  que  dans  cette 
fai  fon. 

C’efl  une  des  variétés  du  LaSura  fativa.  L. 
Foyep  LAiTUE  DES  jardins.  ( Af.  Reynier.') 

CRÊPES.  On  appelle  ainfi  un  mets  fait  de 
farine  de  farrafin  Ü autres  grains , qu’on  met 
cuire  dans  un  chauderon  ou  une  poêle,  à petite 
épailfeur  , ayant  foin  d’enduire  le  vailfeau  de 
beurre  ou  de  faindotix.  On  y joint  quelquefois 
des  jaunes  d’œufs.  Ce  mets  fert  d’alimens  dans 
beaucoup  de  pays.-  ( M.  Tessier.  ) 

CREPIDE,  Crépis, 

Ce  genre  de  plantes  à fleurs  compofées,  de 
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la  divifion  des  femi -flofculeiifes , fait  partie  de 
la  famille  des  Chicoracées.  Il  eft  compofé, 
dans  ce  moment,  de  treize  efpèces  diftérentes. 
Ce  font  des  plantes  herbacées,  de  peu  d’appa- 
rence , dont  la  plupart  font  annuelles  &.  origi- 
naires d’Europe.  Toutes  fe  conferventen  pleine 
ferres  dans  notre  climat.  Mais,  à l’exception  de 
deux  efpèces , on  ne  cultive  guère  les  autres 
que  dans  les  jardins  de  Botanique. 

Efpèces. 

I.  Cr-Épide  à feuilles  de  tabouret. 

Crépis  b'jrfifolia.  L.  ‘If  de  Sicile  & d’Italie. 

1.  Crépide  barbue. 

Crépis  harbata,  L.  © des  parties  méridio- 
nales de  la  France  & de  l’Efpagne. 

Crépide  à veffies. 

Crépis  vefîcaria.  La  M.  Diél.  n.°  3.0  d’Italie. 

4.  Crépide  des  Alpes. 

Crépis  Alpina.  L.  © de  la  Provence  & de 
l’Italie  fur  les  montagnes. 

5.  Crépide  blanchâtre. 

Crépis  albida.  V illard.  ^ des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

6.  Crépide  finuée. 

Crépis  fînuata.  La  M.  Diél.  n."  6 ^ de  la 
côte  de  Barbarie. 

7.  Crépide  rouge. 

Crépis  rubra.  L.  0 des  montagnes  de  la 
Provence. 

8.  Crépide  puante. 

Crépis  feetida.  L.  0 de  l’Europe  tempérée 
& auflrale. 

9.  Crépide  âpre. 

Crépis  afpera.  L.  © d’Italie  & du  Levant. 

10.  Crépide  à feuilles  de  chondrille. 
Crépis  teâorum.  L.  © commune  par  toute 
l’Europe. 

II.  Crépide  fluette. 

Crépis  virens.  L.  © des  régions  tempérées  de 
l’Europe. 

iz.  Crépide  fpatulée. 

Crépis  fpatulatx.  La  M.  Diél.  n.*  iz.  An 
Crépis  negleSa?  L.  ©d'Europe. 

13.  Crépide  bifannuelle. 

Crépis  biennis.  L,.  cf  commune  par  toute 
la  France. 

Nota.  Le.s  Crépis  Pygmera  & Sibirica  de 
Linnæus  étant  de  véritables  efpèces  d’hieracium 
fe  trouveront  indiquées  à l’article  Epervières  •, 
le  Crépis  pulchra  du  même  Auteur  efl  rangé 
parmi  les  Condrilles  dont  il  efl  une  efpèce. 

DeJ'cription  du  port  des  Efpèces. 

Du  collet  de  leurs  racines  qui  font  longues  & 
fibreufes , les  Crépides  pouffent  plufleurs  feuilles 
qui  forment  une  rofette  applatie  contre  terre , 
OU  une  touffe  arrondie  plus  ou  moins  étendue, 
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fuivant  les  efpèces.  Du  milieu  de  cette  rofette  ou 
de  cette  touffe  s’élèvent  des  tiges  branchues , & 
garnies  de  feuilles,  qui  fe  terminent  par  des 
fleurs  en  général  affez  grandes.  Ces  fleurs  dans 
la  majeure  partie  des  efpèces  font  d’un  jaune  de 
différentes  nuances.  Une  feule  efpèce  feulement 
produit  des  fleurs  d’un  rouge  tendre-,  ce  qui  ell 
affez  rare  dans  les  plantes  de  cette  famille.  A ces 
fleurs  fuccèdent  des  femcnces  oblongues  & étroi- 
tes , terminées  par  une  aigrette  fimple  ou  plu- 
meufe. 

En  général,  les  feuilles  des  Crépides  pouffent 
dès  le  premier  Printems , & leurs  tiges  paroif- 
fent  avec  les  premiers  beaux  jours.  Les  fleurs 
commencent  à s’ouvrir  dès  la  fin  de  Mai  , & 
durent  pendant  les  mois  de  Juin  & de  Juillet. 
Leurs  femencesmûriffent  à la  fin  de  l’Été,  &.  les 
tiges  fe  deffèchent  & meurent  en  Août. 

Culture. 

Toutes  les  efpèces  de  Crépides  fe  multiplient 
aifément  par  leurs  graines  qu’on  peur  femer  en 
pleine  terre,  foit à l’Automne , foit  au  Printems; 
mais  plus  fûrement  au  Printems  pour  les  efpèces 
qui  viennent  d’un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre. 

Ces  femis  fe  font  dans  les  places  où  doivent 
refler  les  Plantes,  parce  qu’on  ne  peut  les  tranf— 
planter  fans  nuire  à la  vigueur  de  leur  végéta- 
tion. On  fait  de  petits  baffins  de  deux  à quatre 
pouces  de  profondeur  , fur  quinze  de  diamètre 
dans  lefquels  on  répand  le  plus  également  qu’it 
eft  poflible,  une  pincée  de  femences  que  l’on 
recouvre  enfuite  légèrement  d’environ  trois  H-* 
gnes,  avec  une  terre  meuble,  fubftanciellc  & 
légère.  Comme  les  femis  d’ Automne  fe  font  vers 
la  fin  de  Srptembre  jufqu’au  Printems  fuivant  , 
on  peut  très-bien  fe  difpenfer  de  les  arrofer  : 
il  fuffit  de  les  farder  de  lems  en  tems^.  Mais  cens 
du  Printems  veulent  être  arrofés  lorfque  la  terre 
devient  fèche,  & que  les  jeunes  plantes  le  fié- 
triffent.  “Vers  la  mi-Avril,  on  éclaircit  les  femis, 

& on  ne  laiffe  dans  chaque  baffm,  que  huit  ou 
dix  jeunes  individus,  afin  que  les  Plantes  par- 
venues à leur  état  parfait , ne  s’affament  pas 
mutuellement. 

Telle  eft  toute  la  culture  que  ces  Plantes  exi- 
gent : elle  eft  très-fimple,  comme  on  le  voit.  Ce-, 
pendant  il  eft  polfible  de  la  Amplifier  encor,;  ; 
lorqu’une  fois  on  s’eft  procuré  des  Cvépide^s,  oa 
peut  fe  difpenfer  d’en  ramaflèr  les  grai^ies  & de 
les  femer.  Ces  graines  laiffées  fur  pie^d  tombent 
& fe  fèment  d’elles-mêmes,  & pro-’^nifent  quel- 
quefois des  plantes,  plus  vigourq-^,fes  que  celles 
qu’on  auroit  obtenues  d’un  ff^mis  fait  avec  foin 
au  Printems. 

Cependant,  comme  Irc.^  efpèces,  N.»  Z & 7, 
fe  criliivent  en  grar^d  p,ynr  l’ornement  des 
Jardins  , il  ne  fer?^  pgg  iruuile  d’entrer  dans 
quelques  détails  f’ur  leur  culture  particulière; 
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Les  femis  d’Autonane  réuflilTent  rarement  dans 
notre  climat,  parce  que  les  gelées. de  quatre  à 
cinq  degrés , fuffifent  pour  faire  périr  ces  Plantes, 
qui  viennerït  d’un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre. 

Il  faut  donc  s’en  tenir  aux  femis  printanniers. 
On  fème  les  graines  de  ces  deux  efpèces  de 
Crépides,  vers  la  tin  du  mois  de  Mars  en  pleine 
terre  , foit  par  rayons  ou  en  balîins  fur  les  p!a- 
te-bandes  des  parterres  , foit  par  planches  en 
pépinière.  Les  graines  légèrement  recouvertes , 
lèvent  dans  les  12  ou  15  premiers  jours,  & 
quelquefois  plutôt,  s’il  furvient  des  pluies  douces 
& de  la  chaleur.  Lorfque  le  jeune  plant  a deux 
pouces  de  haut,  on  l’éclaircit  en  fupprimant 
les  pieds  qui  font  trop  près  les  uns  des  autres; 
&.  en  efpaçant  à quatie  ou  fix  pouces  de  dif- 
lance,  ceux  qui  doivent  relier  en  place.  A l’égard 
des  femis  en  pépinière  qui  (ont  faits  pour  être 
tranfplantés  , foit  en  pleine  terre  , foit  dans  des 
pots,  il  faut  les  lever  en  petites  mortes,  & s’y  prendre 
même  de  très-bonne  heure,  parce  que  plus  les 
individus  font  jeunes,  & plus  aufli  leur  reprife 
efl  afiurée.  Ces  Plantes  n’ont  enfuitc  befoin  que 
d’être  artofées  quelquefois  pendant  les  rems  fecs, 
d’être  débarraffées  des  mauvaifes  herbes  qui  nui- 
roiont  à leur  végétation  ; & enfin  , d’être  fiir- 
veiilées  pour  ramafier  les  graines  à l’époque  de 
leur  maturité. 

Dans  les  climats  plus  feptentrionaux  que  le 
nôtre  , on  fera  bien  de  ne  lèmer  les  graines  des 
Crépides,  1,3)  é)  9,  qu’au  Printems , 
vers  la  mi-Avril , lorfque  les  gelées  à glace  ne 
font  plus  à craindre.  Si  on  les  femoit  dans  des  pots 
flu"  une  couche  chaivde  , elles  n’enleveroieht 
que  plus  fûrement,  & les  Plantes  qui  naîtroient 
rie  ces  femis , deviendroient  plus  fortes  & fleu- 
riroient  plutôt;  mais  alors  il  faudrait  repiquer 
Je  jeune  Plant  des  efpèces  vivaces  dès  la  mi-juin  , 
partie  en  pleine  terre,  & partie  dans  des  pots , 
afin  d’avoir  la  facilité  d’en  rentrer  quelques  pieds 
dans  l’orangerie  , lî  les  gelées  de  l’Hiver  fuivant 
s’élevoient  au-deffus  de  fix  degrés. 

Les  Crépides  vivaces  fe  multiplient  aufli  par 
les  œilletons  enracinés , qu’on  fépare  des  vieux 
pieds  dès  le  premier  Printems.  Il  fiiffit  de  les 
planter  dans  un  terrain  meuble  & fubllanciel , 
pour  obtenir  de  nouveaux  individus  qui  fleu- 
liflenr  la  même  année.  Mais,  comme  ces  plantes 
produifent  abondamment  des  graines  dans  notre 
climat,  que  d’ailleurs  les  individus  provenus 
de  graines  fleuriirent  la  même  année  , il  efl 
rare  qu’on  ait  recours  à ce  moyen  de  multipli- 
cation , qui  même  efl  aifez  inutile. 


En  général,  les  Crépides  font  regardées  comme 
des  fudorifiques  dans  Pufage  de  la  Médecine. 

LesBefliaux  les  aiment  beaucoup*,  & les  man- 
gent avec  avidité.  On  prétend  que.  ces  plantes  | 
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' ont  la  propriété  de  les  engraiffer,  & de  fournir 
beaucoup  de  lait  aux  Vaches  et  aux  Brebis. 

Quant  aux  ufages  d’agrément,  ce  genre  ren- 
ferme quatre  efpèces,  comprifes  fous  les  11.“’  2 , 
5 , 6 & 7 , qui  peuvent  fervir  à la  décoration 
des  Jardins.  La  première  & la  dernière  de  ces 
efpèces  fleurilTent  pendant  l’Été  ; les  fleurs  de 
la  première  viennent  en  très-grand  nombre  ; 
elles  font  d’un  jaune  de  foufie  à leur  circon- 
férence , & d’un  noir  pourpré  dans  le  centre. 
Les  fleurs  de  la  dernière  font  d’un  rouge  tendre  , 
tirant  fur  la  rofe.  Elles  font  très-nombreufes , 
&.  fe  fuccèdent  pendant  fix  femaines  environ. 
Ces  deux  Plantes  peuvent  être  emp.^oyées  avec 
fuccès  pour  l’ornement  des  Parterres  ; placées 
fur  le  fécond  rang  , foit  en  . lignes  , foit  par 
touffes,  elles  produifent  un  fort  bel  effet  pendant 
l’Eté. 

Les  efpèces,  n."  5 & qui  font  des  Plantes 
vivaces  allez  tüufi'aes,  lefquefles  s’élèvent  de  15 
à ;8  pouces,  îk  dont  les  fleurs  font  d’un  jaune 
pâle  & affez  grandes,  peuvent  être  placées  avec 
avantage  fur  les  lifières  des  boîquets,  & parmi 
les  malfes  des  plantes  vivaces  étrangères.  Comme 
elles  ne  craignent  pas  les  expofitions  les  plus 
chaudes , ni  les  terreins  maigres  & fecs , on  peut  les 
employer  à garnir  les  pentes  des  petites  Collines 
artificielles,  fituées  à l’expofition  du  midi , dans 
les  Jardins  payfagifles. 

Hifiorique.  C’efl  à M.  Desfontaines  que  la 
Botanique  efl  redevable  de  la  connoiffance  de  la 
Crépide  finuée  j il  l’a  découverte  fur  les  côtes 
de  Barbarie,  & en  a envoyé  les  l'emences  an 
Jardin  National  de  Paris,  en  l’année  1788. 
(A/.  Thovin'). 

CRÉPIOLE,  fynonyme  français  du  mot  géné- 
rique crépis.  Voyez  l’art.  Cepide.  ( M,  Thoviv.) 

CREPU.  Cette  épithète  s’emploie  pour  dé- 
figner  des  tiges,  des  feuilles  & des  fleurs  dont  les 
furfaces  ou  les  bords  font  frangées  ou  frifées. 

Les  feuilles  du  menthacrifpa  L.  , les  fletirs  de 
X amarillis  crifpa  L & les  tiges  du  caiduus  cijpus 
L. , font  crépues,  ( M.  Thoviv.  ) 

CRESCENS,  Pierre,  {Pevu^  de  C'ejeentiis ,) 
naquit,  à Bologne,  en  12^0.  C’efl  le  Refiaurateur 
de  l’Agriculture,  & le  premier  Auteurde  qui  nous 
avons  des  ouvrages  fur  l’Agriculture  , après  le 
fiècle  de  barbarie. Crefeens  compofa  fes Ouvrages 
en  latin,  entre  1307  & 13  H , dans  un  âge  fort 
avancé.  Ils  furent  dans  la  fliite  traduits  dans 
prefque  toutes  les  langues.  On  ne  fait  pas  pré- 
cifémentqui  les  a traduit  en  Italien;  félon  Zeno, 
dans  le.s  notes  que  ce  Bibliographe  a fait  à la 
Bibliothèque  de  Monfeig.  Fontanini , ce  fut  un 
Tofean.  Coppi,  Auteur  Italien  . attribue  la  pre- 
mière nadiiélion  italienne  à un  certain  Lorenio- 
Benvenuti,  de  Sangemigniano  , petit  bourg  dans 
l’État  de  Tofeane.  La  première  édition  des  Ou- 
vrages de  Crefeens,  parut  en  latin  fous  le  titre  : 
Opas  ruralium  comntodorum  libri  XIJ>  LovatUt 
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pir  Joanttem  de  Wrflfalia  en  I4'’4-  première  . 
édition  rie  la  traduélion  françoife  pan.ît  être 
celle  de  Paris,  de  l’année  i486,  lotis  le  titre 
. profits  champêtres  & ruraux , touchant  le  labour 
des  Champs,  Vignes  & Jardins  &c. , tranflatéen 
I français  à la  reqt  ête  de  Charles  V,  Roi  de  France. 
Paris,  ï^^6,parjtan  Benhomme,  (A/.  Cru  .) 

CRESSE , CRtssji, 

Gente  de  plante  de  la  famille  des  Liserons, 
qui  ne  comprend  qu’une  tlpèce.  Ceft  unepetite 
plante  vivace,  à ftiiillc',  fimples,  alternes,  à fleurs 
I d’une  d’.fpofition  phérique  & terminale  ; elles 
fort  à cinq  découpures.  Elle  habite  les  parties 
I les  plus  méridionales  de  la  France  -,  & elle  ne 
fe  cultiveroit  dans  notre  climat,  que  dans  une 
I bâche.  Elle  n’efl  pas  lans  agrément -,  & elle  efl 
reeherclée  pour  les  colkêlions' de  Plantes  rares, 

& pour  les  Jardins  de  Botanique.  Elle  le  mul- 
«plie  par  lemences. 

Cresse  à feuilles  d’Herniaire. 

Crissa  cretica.  L.  5^  Parties  les  plus  méridio- 
de  la  France.  Italie.  Li-\ant.  Chine. 

1 La  à feuille  d herniaire,  efl  une  plante 

d’un  demi-pied  de  hauteur,  dont  les  ramilles 
I .prelfées  & étendues,  foimcnt  un  petit  buiffon 
‘ détaché  de  terre  par  fa  nudité  du  pied  de  la  tige. 

I Elle  fe  charge  de  feuilles  ovales  pointues,  f.ms 
dentelure  , fans  queue , velues  & très-petites. 
Ses  fleurs  font  léunies  en  petits  paquets  aux  ex- 
trémités des  ramilles  : elles  font  petites  & à 
cinq  découpures.  Le  fruit  efl  une  capfule  qui 
ne  renferme  qu’une  fcmence. 

Culture. 

Nous  n’avons  point  cultivé  la  Crefle  à feuille 
I d’herniaire -,  nous  ne  voyons  nulle  part,  des 
indications  fur  fa  culture  non  plus  que  fur  fa 
permanence  que  nous  préfumons.  Si  elle  efl  an- 
nuelle , rien  de  plus  Ample  qtte  fon  traitement-, 
femer  fur  couche  chaude  St  fous  cloche  en  Avril, 
repiquer  le  jeune  Plant  en  fin  de  Mai. 

Nous  remarquons  que  cette  Plante  fe  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  même 
à la  Chine  -,  St  qu’elle  fe  rencontre  dans  le?  pays 
les  plus  chai  ris  de  la  France,  où  elle  habite  les 
lieux  humides  ou  maritimes.  Voilà  la  limite  en 
deçà  de  laquelle  fa  végétation  n’efl  plus  polTible 
en  pleine  terre.  Or . dans  tous  les  endroits  aulfi 
fefitentrionaux  que  Lyon,  (a  culture  ne  pourroit 
s’entreprendre  que  dans  une  bâclie,  où  il  con- 
viendroit  que  cette  plante  fût  renfermée  pen- 
dant les  tems  rigoureux  : il  lui  faudroii  un  pot 
petit  St  de  la  terre  de  bruyère  -,  on  ne  négi'ger<'ii 
point  de  l’arrofer-,  St  on  lui  donneroit  de  l’air 
aux  jours  de  douceur.  Ce  traitement  r-nne  dans 
celui  de  Coris  ( Voyci  Coris.)  Vers  la  fin  du 
Ffiniems,  on  enfonceroit  le  pot  dans  le  marais.  ^ 
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( Voyei  Marais  artificiel.)  S!  on  poffédoit 
plufieurs  individus,  on  en  réferveroit  dans  la  terre 
pour  s’afTurer  de  la  maturité  des  graines.  Elles 
offrent  naturellement  les  moyens  de  multiplier 
cette  [etite  plante  - St  on  y procéderait  en  les 
répandant  en  Avril  fur  une  terrine  remplie  de 
fable  de  buiyère  St  de  terre<ru , qui  fe  gouver- 
ntroir  fous  le  chaflis  à tems,  comme  les  femis 
délicats,  môme  à l’égaid  de  la  tianfplantation , 
féparément  dans  des  petits  pots  que  l’on  chan- 
geroit  au  Printems  fuivant , en  ajoutant  au  fable 
de  bruyère,  une  huitième  partie  d’argile. 

Ufage. 

Le  parti  que  l’on  pourroit  tirer  de  la  Crefle 
étant  relatif  à !a  quantité  de  Plantes  que  l’on  en 
auroit  , efl- il  oéctflaire  d’obfti  ver  qu’elles  figu- 
reroient  à merveille  fur  les  devants  des  Parterres 
avec  le  Coris,  la  bruyère  carnée  , Stc.  ^ ^ F.-A. 

Q V ISRÉ.  ) 

CRESSON  ou  Cardamine,  Carvamiri. 

Ce  genre  fait  partie  de  l’utile  famille  des  Cru- 
ciTÈREs.  Il  efl  cempofé  de  treize  efpèces  dif- 
férentes St  de  quelques  variétés.  Toutes,  ex- 
cepté une  feule,  font  originaires  de  l’Europe, 
St  croilfent  dans  les  lieux  humides  St  ombragés 
des  montagnes,  ou  dans  les  prairies  fur  les  bords 
des  eaux.  Ce  font  des  Plantes  herbacées  d’une 
petite  flaiure , qui  n’offrent  rien  d’agréabie  à 
l’oeil.  Elles  croilfent  pendant  l’Automne,  même 
pendant  l’Hiver , fous  les  neiges  qui  les  recou- 
vrent, St  fleuriflent  au  PrinKins.  L’Été,  leur 
végétation  cefle  : alors  elles  fe  flétrilTent,  St  leurs 
tiges  meurent.  Les  Cardaminesfournilfent  à la  Mé- 
décine  de  bons  antifeorbutiques  -,  une  d’entre  elles 
nous  a procuré  une  falade  aulfi  faine  qu’agréable. 

Efpèces. 

I.  Cresson  à feuilles  d’afaret. 

Cardamine  afarifolia.  L.  Qf  d’Italie  fur  l*s 
montagnes  humides. 

1.  Cresson  trifolié. 

Cardamine  vif.Uata.  L.  Qf  des  montagnes 
de  Suifle  St  de  Laponie. 

3.  Cresson  d’Afrique. 

Card AMINE  Af ricana.  L.  d’Afrique. 

4 Cresson  à feuilles  de  réléda. 

Cardamine  lefedrfolia.  L.  </’  des  hautes 
montagnes  de  l’Eiuope. 

V.  Cresson  à feuilles  de  Cbélidoine. 

Cardamike  ChebdoiJa.  L.  ^ des  Pyrénées, 
d’Italie  St  de  Sibérie. 

6.  Cresson  tbal’élioïde. 

C.4RD  ^MiNh  t'^liâ^oidfs.  L (/  des  Alpes, 
Delphinoifes  St  Italiennes. 

7.  Cresson  llipulé. 
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L'AHDAMiyt  impatient.  L.  0 des  montagnes 
kmnides  & ombragées  de  l’Europe, 

8.  Cresson  à feuilies  de  bcric. 

Card AMINE  pjrviflora.  L.  0 des  hautes 
montagnes  humides. 

9.  Cresson  à feuilles  de  fumeterre. 

Cardamine  Graca.  L.  G de  Sicile,  de  Corfe 
& des  Ifles  de  la  Grèce. 

10.  Cresson  velu. 

Gard  Amine  hi'j'uia.  L.  G des  lieux  humides 
&,  ombragés  de  l’Europe. 

II.  Cresson  des  prés. 

CardAmine  pratenfis.  L. 

B.  Cresson  des  prés  <à  fleur  double. 

Card  amine  pratenfis,  duplex.  des  prairies 
humides  de  l’Europe. 

12..  Cresson  débile. 

Card  AMINE  amara.  L.  Qf,  des  bords  desfofTés 
humides. 

13.  Cp.esson  de  fontaine. 

Card  amine  fontana.  La  M.  Diél.  n.®  13. 
Sfymbrium  niflurtium.  L.  *lfi  fur  les  bords  des 
eaux  par  toute  l’Europe. 

Defeription  du  port  des  Efpkces. 

En  général , les  Cardamines  font  des  plantes 
d’un  port  grêle,  peu  élevées  & fans  aucune  appa- 
rence. Les  racines  des  efpèces  vivaces  font  char- 
nues, blanches  & caffantes -,  celles  des  efpèces 
annuelles  font  déliées  , longues  & rameufes. 
Leurs  tiges  font  ordinairement  droites , rami- 
fiées & garnies  de  feuilles  plus  ou  moins  décou- 
pées. Leur  verdure  eft  tendre , mais  elle  dure 
peu  de  teins,  & pafi'e  bientôt  au  verd-brun,  & 
enfuite  au  jaune.  Les  fleurs  font  blanches  dans 
la  plus  grande  partie  des  efpèccSj  dans  les  autres 
elles  font  couleur  de  chair,  & plus  ou  moins 
péiitts.  Toutes  produifent  des  liiiques,  dont  les 
deux  battans  s’ouvrent  avec  élaflicité  par  la  bafe 
de  leur  cloifon  mitoyenne  , & fe  roulent  en- 
dehors.  Les  fîliques  font  remplies  de  petites 
femences  qui  tombent  immédiatement  après 
leur  maturité  ; quelquefois  même  il  arrive  que 
les  filiques  s’ouvrent  & laiffent  échapper  les 
graines  avant  qu’elles  foient  mûres.  C’ell  pour- 
quoi il  ed  à propos  de  les  furveiller-  &,  dès 
qu’on  s’apperçoit  qu’elles  font  prêtes  à s’ouvrir, 
on  L's  coupe  avec  les  épicules  qui  les  foutien- 
nent,  on  les  renferme  dans  des  fachets  de  papier 
gris  que  l’on  porte  pendant  quelques  jours  dans 
une  de  l'es  poches,  ou  mieux  encore  dans  un 
de  fes  gouflets.  La  chaleur  que  les  graines  y 
éprouvent  fuffit  pour  les  porter  à leur  parfaite 
mâturité. 

Culture.  ■“ 

Toutes  les  Cardamines  fe  multiplient  de  fe- 
inences,  maisindépendamnient  de. cette  voie  de 
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multiplication,  les  efpèces  vivaces  fe  propagent 
encore  de  drageons  & d’œilletons. 

Les  graines  fe  fement  ordinairement  vers  la 
fin  du  mois  de  Septembre  , excepté  cependant 
celles  des  efpèces  comprifes  fous  les  n.°’  3 & 9, 
qu’il  efi  plus  fur  de  ne  mettre  en  terre  qu’au 
Printems  lluvant.  Ces  femis  d’Automne  peuvent 
fe  faire  indiiFéremment  en  pleine  terre  ou  dans 
des  terrines  qu’on  laifiè  à l’air  libre.  Ils  ne  crai- 
gnent point  les  plus  grands  froide  de  notre  climat, 
feulement  ils  exigent  une  terre  extrêmement 
diviléc,  tk  un  peu  fubfiantieile  , telle  que  du 
terreau  de  bruyère.  Il  leur  faut  aufli  une  expo- 
lition  ombragée  & une  fituation  humide  •,  & , 
comme  les  graines  font  très-petites , il  faut  avoir 
foin  de  ne  les  recouvrir  que  de  l’épailfeur  d’une 
ligne  tout  au  plus , avec  une  terre  très-meuble. 

Les  femences  des  efpèces  annuelles  lèvent 
quelquefois  à la  -fin  de  l’Automne , celles  des 
efpèces  vivaces  germent  pendant  l’Hiver  ou  au 
premier  Printems , fans  que  les  pla^tules  foient 
affeélées  des  neiges  ou  des  gèlées  qui  furviennent 
dans  cette  faifon.  A peine  font— elles  paflees  que 
les  plantes  croilfent  rapidement-,  & fleurirent 
dès  les  premiers  beaux  jours  du  Printems , fur- 
tout  les  efpèces  annuelles.  Lorfqu’une  fois  on 
a fait  un  premier  femis  , on  peut  aifément  fe 
difpenfer  d’en  faire  up  fécond  , il  ne  faut  que 
laiiier  les  femences  fur  les  plantes;  les  Capfules 
s’ouvrent  d’elles-mémes , les  graines  tombent , 
fe  fément  & produifent  un  fi  grand  nombre  de 
jeunes  individus,  qu’on  efi  obligé  d’en  fupprimer 
une  partie  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’emparent 
de  la  totalité  du  terrein.  Du  refte  , ces  femis 
n’exigent  d’autres  foins  que  d’être  fardés  de 
tems  en  teins , & arrofés  lorfque  la  terre  fe 
deffèche  à fa  furface. 

Les  graines  des  Cardamines  d’Afrique  & à 
feuilles  de  fumeterre  , doivent  être  femées  au 
mois  de  Mars,  dans  des  pots  qu’on  place  fur  une 
couche  chaude,  à l’cxpofuion  du  Levant.  Ces 
plantes  aiment  de  préférence  une  terre  légère  & 
fubfiantiÆile  ; il  leur  faut  auffi  des  arrolemens 
légers  & répétés  chaque  jour  , jufqu’à  ce  que 
le  jeune  plant  ait  pouffé  fes  premières  feuilles. 
Mais  alors  il  efi  bon  de  les  modérer  &,  de  les 
proportionner  à la  chaleur  &.  au  degré  d’humi- 
dité de  la  faifon.  Lorfque  le  jeune  plant  efi  par- 
venu à la  hauteur  de  fix  pouces , & qu’il  com- 
mence à être  à l’étroit  dans  le  vafe  qui  le  con- 
tient, on  le  place  en  pleine  terre  avec  la  motte 
qui  l’entoure,  parce  qu’autirinent  il  reprendroit 
difiicileir.ent.  On  l’arrcfe  enfuite  de  tems  en 
tems , & l’on  furveille  la  mâturité  de  fe.s  graines, 
La  culture  de  ces  Plantes  n’exige  pas  d’autres 
foins. 

Les  drageons  & les  œilletons  des  efpèces  vivaces 
peuvent  être  féparés  des  vieux  pieds  depuis  le 
mois  d’Oélobre  jufqu’au  commencement  de 
Alars.  On  les  lève  avec  de  petites  mottes  de  terre. 
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on  le?  plante  foit  fur  des  gradins  parmi  les  | 
planais  alpines,  foit  dans,  des  terrines,  pour  j 
garnir  les  places,  dans  les  Ecoles  de  Botanique. 

Les  individus  que  l’on  place  dans  les  Écoles  de  Bo- 
taniques doivent  être  ombragés , pendant  l Été 
par  des  chapeaux,  li  faut  en  outie  que  la  lur- 
face  de  la  terre  du  valC  qui  les  contient  loit 
couverte  de  moufle  pour  entretenir  le  degié  ■ 
d’humidité  qui  leur  ell  néceli.:.ire. 

La  treizième  efpcce , ou  le  Crelfon  de  fontaine,  1 
n’a  pas  befoin  d’une  culture  aulli  minutieufe 
que  les  autres  efpèees  vivaces.  11  fufiit  qu’il  loit 
placé  dans  un  lieu  ombragé  & très-;  timide  pour  ! 
qu’il  poulfe  & croiflê  avec  vigueur.  ComD?e  j 
M.  Tellier  efl  entré  dans  les  détails  de  fa  culture 
en  giand , à l’article  Crelfonnière  , nous  y ren- 
voyons le  Leétcur. 

l'f 

Les  feuilles  de  toutes  les  efpèces  de  Carda- 
mines,  lorfqu’on  les  froilfe  , ont  une  odeur 
forte  & une  faveur  amère  qui  approche  beau- 
coup de  celle  du  Çreflbn  fauvage,  mais  moins 
âcre.  Leurs  propriétés  & leur  ufage  font  à-peu- 
près  les  mémos,  toutes  fort  antifeorbutiques , 

& peuvent  être  mangées  en  falade  ; mais  le 
Crelfon  de  fontaine  efl  fi  commun  , il  efl  fi 
facile  de  le  multiplier  , foit  à la  campagne  le  i 
long  des  ruiffeaux  , loit  dans  les  jardins  en  éca- 
blitiant  des  Creifonnières , qu’il  efl  rare  qu’on 
ait  befoin  de  fe  fervir  des  autres'efpèce?. 

Les  efpèces  vivaces  des  hautes  montagnes , 
peuvent  fervir  à jeter  de  la  variété  fur  les  gra- 
dins deflinés  à la  culture  des  plantes  alpines. 
Elles  forment  de  petits  tapis,  dont  la  belle  ver- 
dure efl  encore  relevée  par  la  blancheur  des 
petites  fleurs  dont  ces  plantes  font  couvertes. 
La  variété  B.  de  1 efpèce  numéro'  1 1 , dont  les 
fleurs  font  d’une  jolie  couleur  lilas  , & les  plus 
grandes  de  toutes  celles  de  ce  genre  , peut  être 
placée  avec  avantage  dans  des  plate-bandes  au 
Nord,  avec  les  hépariqiies,  les  hellébores  prin- 
tanières , les  fumeterres  bulbeufes  & autres 
plantes  agréables  qui  aiment  un  fol  frais  & om- 
bragé. (iW.  Thouid.) 

Crisson  aknois  , Lepidium  fativum  latifo- 
liuni.  Voye^l' article  Passer  AGE.  Thouiv.') 

Cresson  d ca  r-douce.  M.  Villars  nous  ap- 
prend que  l’on  donne  ce  nom  dans  le  Dauphiné 
à la  Veronica  anagallis  L,.  8l  qu’elle  efl  employée 
fous  ce  nom  aux  mêmes  uiages.  Voyci  Véro- 
nique. ( M,  Feynier.) 

Cresson  de  fontaine.  Ce  nom  efl  auflTi  donné 
par  quelques  perlonnesau  Vtronica  Beccahunga. 
1.  Foj.  VERONIQUE  AQUATIQUE. (TW.  TnOUiy.) 

CkT'SsON  df  jardin. /ff-vi'umya.tvir/n  L. 
Passer  AGE.  ( M.  Thoviu.  ) 

(..REssüN  de  Para.  Nom  vulgaire  , d’une 
efpèce  de  Biücni , que  Linné  a"  léuni  à Ton 
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genre  de  Spilanthus , fous  le  nom  de  Spilanthus 
oleracea  L.  Voyei  Bident  ^ à faveur  de  Pyrêtre, 

( M.  Reïhier,  ) 

Cres  ON  de  Roc.  Ancien  nom  de  Vlberi* 
nudica^Us  1.  Voy<.{  Ibéride  à tige  nue.(Af’ 
Tnoum.  ) 

Cr  esson  d’Efpagneen  arbrifleau.  Mauvais  nom 
du  veli'.ipj'eujo-cytjus  1.  yoyci  Velue  citisoïde. 

Cresson  d’Eipagne  annuel,  ye/la  annaa  L. 
Voyti  Velue  annuelle.  (M.  Thouin.  ) 
Cresson  des  Roches  ou  faxifrage  dorée.  Noms 
impi  optes  du  chryfojplemem  oppo/îti  fuiium  L,. 
Voye{  Do  RI  NE  à feuilles  oppofées.  { M. 
Thovin.  ) 

Cresson  d’Hiver.  C’efl  une  variété  de  l’fry- 
Jïntu:m  laibarea  L.,  que  quelques  Botanifles  ont 
déligni^  par  l’épuhèie  de preecox.  Fciyerj  Velard. 
{M.  l'nüviN.  ) 

Cresson  d’Inde.  Nom  employé  quelquefois 
pour  défigner  i'“  tropaolum  majusL.  Voyci  Capu- 
cine A rEuiLLE5  Larges.  ( M.  Thovin.') 

Cresson  du  Pérou  On  a donné  ce  nom 
pendant  quelque  tenis  au  tropaolum  majus  L. 
des  Botanifles-,  il  efl  peü  d ulage  dans  ce  mo- 
ment. Voyei  Capucine  a eeuilles  larges. 

( M.  Thovin.  ) 

Cresson  fauvage.  On  défigne  quelquefois 
fous  cette  dénomination  , les  ditrérentes  efpèces 
à’iberis.  'Voyei  Ibéride.  ( M.  Thovin.  ) 

CRETE.  Ce  mot  fe  dit  en  jardinage,  de  la  partie 
la  plus  élevée  d’une  éminence  • c’efl  un  fommet 
aiongé  , étroit , & d’une  certaine  étendue. 

On  dit  la  Crête  d'un  fillon , d’une  plate-bande, 
d’un  ados,  d’une  cofliêre,  pour  exprimer  la  partie 
la  plus  élevée  de  ces  objets. 

Cette  pofition  convient  à la  culture  de  plu^ 
fleurs  Plantes  qui  craignent  rhiimidité  , ou  dont 
les  racines  ont  befoin  d’être  déchauffées  pour 
prendre  leur  croiffance  ; telles  que  quelques 
Plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  quelques -va- 
riétés de  Racines  légumières,  comme  la  Betterave 
champêtre,  quelques  lottes  de  radis,  &.c. 

Dans  les  terreins  boids  & humides,  on  donne 
plus  d’c!év.''.tioî'.  aux  Crêtes  , que  dans  les  ter-, 
reins  fecs  & chauds.  C'efl  au  Jardinier  à étudier 
la  nature  de  fon  terrein  , pour  le  îaçonner  dq 
la  manière  la  plus  propre  au  luccès  de  lès  Cul- 
tures. A cet  égard,  on  ne  peut  donner  que 
des  généralités.  { M.  Thovin.) 

Crête  de  Coq.  Nom  impropre  que  l’oa 
donne  à pluÉeurs  Plantes  de  genres  difl'érens , 
fur  une  prétendue  reffemblance  de  leurs  parties 
avec  la  Crête  d’un  Coq. 

On  donne  ce  nom  à une  efpèce  de  Paflevelour. 
Ceiojia  crifl.ta  L.  Voye^  Passevelour  à Ciête. 

A une  t pèce  de  Cocrête.  Rh-nanthus  enfia 
galHL.  Voye^  Cocrète  des  Près. 

A deux  efpèces  de  Sainfoin.  Hedyjarum  criÿa 
gain  I . Hedyjarum  caput  galli  L. 
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r.t  en  général,  h pluîkiirs  p!anfc<  rlc  ce  genre, 
dont  ies  Lé j limes  font  nionofpernies  & couvtris 
cVaf’pérités.  Voyc:^  Sainfoin. 

t.nfin , les  Habirans  de  Cayenne  donnent  ce 
nom  à y Heliotropiwn  indicum  L.,  dont  ils  font 
iifage  en  Pharmacie.  Poyq  Héliotrope  des 
Indes.  (M.  Reynisr.') 

Crète  de  Coq.  Planieqni,  dans  la  Haute-Au- 
vergne inLéle  les  Blés.  ( M.  Ti  ssser.  ) 

Crête-Marine.  Ancien  rioîn  du  crithmum 
tnaritimum  1.  Voyei  Bacille  maritime.  (M 
Thouin,  ) 

CRETELLE  ou  Cynosure  , Crsosuuvs. 

Genre  de  plante  unilobée  , de  la  famille  des 
Graminées , qui  a des  rapports  avec  les  racles  & 
les  panics  , qui  comprend  des  herbes  exotiques 
& indigènes.  Les  fleurs  forment  des  épis  fimples 
ou  un  peu  ramifiés.  Les  feuilles  font  fimples  , 
entières , alongées , pointues , & embraffent  la 
tige  par  une  gaine  fendue  dans  fa  longueur.  Ces 
plantes  ont  toutes  le  même,  afpeél , & varient 
dans  leur  grandeur.  Les  plus  petites  ont  quel- 
ques pouces,  les  plus  grandes  deux  à trois  pieds. 
Elles  offrent  peu  d’agrétncns,  & font  partie  des 
plantes  des  prairies  des  différens  climats.  Après 
avoir  rapporté  les  elpèces , nous  donnerons  la 
defcription  du  n,’  7 à épis  larges,  & nous  indi- 
querons le  n."  I des  prés  qui  nous  paroiifent 
mériter  d’être  connues  plus  particulièrement. 
Les  autres  efpèces  n’étant  cultivées  que  dans 
les  jardins  de  Botanique.  Ce  genre  efl  de  la  troi- 
üème  clafle  de  Linné. 

Efpèces, 

r.  Cretelle  des  prés, 

CyvosuRus  criftatus.  L.  en  France,  fur 
les  bords  des  chemins. 

2.  Cretelle  hérilTée, 

Cyhosurus  echinatus.  L.  0 France  mérid. 
fur  les  bords  des  chemins. 

5.  Cretelle  d’Efpagne. 

Cyvosxîrus  lima.  L.  © de  l’Efpagne. 

4.  Cretelle  à épis  roides. 

Cyvosvrvs  duras.  L.  © de  l’Europe  anf- 
trale,  du  Dauphiné. 

5.  Cretelle  du  Cap. 

Cyrosurus  uriiolœ.  L,  fil.  du  Cap. 

6.  Cretelle  dorée. 

Cyrosvrvs  aureus.  L 0 de  Provence, d’Italie. 

7,  Cretelle  à épis  larges.  Le  Coracan. 

Cyrosurus  Coracanus.  L.0  des  Indes  orient. 

8.  Cretelle  d’Egypte. 

Cyrosvrvs  Ægypcius.  L.  ©Afte,  Afrique, 

Amérique. 

9.  Cretelle  des  Indes. 

Cyvosurvs  indicus.  L.  0 des  Indes. 

10.  Cretelle  à trois  épis. 
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» Cyrosvrvs  trifdchyos,  La  M.  Diél.  d^fl 
Paraguay. 

II.  Cretelle  en  balais.  |] 

Cyrosurits  fcoparius.  La  M.  Dich  © pieddt^ 
poule  de  Saint-Domingue.  fl 

iz.  Cretelle  patinée.  ^ 

Cyrosvrvs  patinatus.  La  M.  Diél.  des  Indes 
orientales.  - 


15.  Cretelle  effilée. 

Cyrosvrvs  virgatus.  L.  de  la  Jam.Vique, 

A.  CYRQsrjRvs  virgatus  jpieularum  flonbus  infinis 

arifiatis.  L.  d*! 

B.  Cÿvosurvs  Domingen.fi s,  Jacq.  mif.  V.  2,  ‘H 

p.  365.  Vi 

Cretelle  de  Saint-Domingue  à la  Jamaïque,  ij 


Efpèces  peu  connues. 


»l 


Cretelle  dure. 

Cyrosurvs  duras.  Forsk.  Ægypt,  2I  , n.*  71. 

Cretelle  ternée,  à trois  épis. 

C YNosvR  VS  ternatus.Yoxik.  Ægypt.  zi,  n.'yz, 
Cretelle  à floccons. 

Cyrosurus  floccifoluis.  Forsk.  Ægypt.  21, 
n.‘  73. 

Defcription. 


N,*  7.  Cretelle  à épis  larges.  Cette  efpèce 
ne  s’élève  dans  les  jardins  qu’à  la  hauteur  d’un 
pied  & demi,  mais  dans  les  Indes  orientales, 
dentelle  efl  originaire,  elle  l’élève  à la  hauteur  | 
de  quatre  & cinq  pieds.  Ses  tiges  font  droites , 
articulées,  un  pe.u  rameufes.  Les  feuilles  font 
longues , larges  de  trois  lignes.  Les  épis  font  | 
longs  d’un  pouce  &.  demi,  larges  d’environ  cinq  , 
lignes,  épais,  c.imprimés,  dilpofés  .m  nombre  1 
de  quatre  à fix  en  faifeeau  terminal , très-fouvent  ' 
accompagné  d’un  épi  féparé , fitué  un  peu  au- 
deflous  du  faifeeau.  Ces  épis  font  compofésd’un 
• grand  nombre  de  petits  épillets  courts.  Les  épis 
d’abord  droits,  fe  courbent  fur  leur  dos  dans  la  ; 

maturation  des  fruits.  Les  graines  font  nues  , '' 

prefque  globuleufes , un  peu  plus  grofles  que 
celles  du  millet.  On  la  cultive  au  Jardin  National 
des  Plantes. 

Culture, 

Les  quatre  premières  efpèces , originaires  des 
Provinces  méridionales,  d’Iialie  , &c.  fe  fèment 
au  Printems,  en  pots,  fur  couche,  à l’air  libre; 
quand  les  plantes  ont  trois  pouces  on  les  place 
où  elles  doivent  refler  dans  les  Jardins  de  Bota- 
nique-, leur  culture  fe  réduit  à les  arrofer , à 
les  tenir  nettes  de  mauvaifes  herbes  & à en  re- 
cueillir les  femences. 

L’efpèce  n.°  4,  à épis  roides,  fe  met  à la  place 
qui  lui  efl  deflinée , dans  un  pot  qu’on  enterre, 

& qu’on  a foin  d’entretenir  humide  , parce  que 
cette  efpèce  croît  plus  particulièrement  dans 
] les  prés. 


Toutes 
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Toutes  les  autres  cfpèces , des  Indes  , du 
Cap  , &c.  fe  fèment  vers  la  mi-AjIars,  fur  cou- 
ches & fous  chaffis  dans  des  petits  pots.  On  les 
f^pare  quand  le  plant  eft  alTez  fort , en  petites 
mottes  ; on  en  met  une  partie  en  place , & 
1 autre  en  pots  qu’on  tient  fous  chaffis  pour 
accélérer  & perfeélionner  la  maturation  des 
graines  qui  mùriffent  difficilement  à l’air  libre, 
far-tout  li  les  pluies  font  fréquentes  dans  le 
tems  de  la  floraifon. 

Ufages. 

Toutes  ces  plantes  forment  gazon  , herbages 
dans  leurs  dilfércns  climats  , & peuvent  fervir 
ou  comme  pâturage  , ou  comme  propres  à con- 
tenir les  fables  & terres  mouvantes.  Le  n.°  i 
de$  prés  ert  un  bon  pâturage  pour  les  moutons. 

L’efpèce  n.*  7,  à épis  larges,  rapporte  beau- 
coup dans  les  bonnes  ter/es,  &.  fes  graines,  dans 
pluiicurs  contrées  de  l’Inde,  offrent  une  grande 
reffource  , lorfque  le  riz  manque.  Il  ell  à defirer 
que  quelques  Amateurs  la  cultivent  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  en  faffent  un  effai,  & ten- 
tent d ouvrir  une  nouvelle  branche  de  fubtif- 
lance  & de  commerce.  ( M.  Mevoy.') 

CREVASSES.  Jardinage.  Fentes  plus  ou 
nioins  larges,  plus  ou  moins  profendes  que  l’on 
remarque  quelquefois  à la  furface  des  terres , & 
particuliérement  de  celles  qui  font  argilleufes. 

Les  Crevaffes  font  occafion'ïiëes  par  une  fé- 
chereffe  ou  un  hâle  continu  qui  furvient  après 
de  longues  pluies,  & fur  tout  à la  fuite  d’un 
hiver  pluvieux. 

Lorfque  les  Crevaffes  font  un  peu  profondes, 
elles  font  beaucoup  de  tort  aux  végétaux.  L’air 
qu’tlles  introduiient  dans  le  voilinag^  des  ra- 
cines, les  deffèche  & fait  quelquefois  périr  les 
plantes.  Pour  remédier  à cet  inconvénient , il 
efl  néceffaire  de  recourir  aux  arrofemens.  Mais, 
pour  les  rendre  profitables , il  faut  auparavant 
biner  la  furface  de  la  terre  pour  l’ameublir,  &. 
faire  difparoître  les  Crevaffes.  Sans  ceire.  pré- 
caution , l’eau  ne  fait  que  gliffer  fur  la  furface  , 
s écoule  à.  travers  les  fentes , & ne  pénètre  point 
la  couche  fupérieure  qui  doit  être  imbibée.  On 
fe_  fert  cnfuue  d’un  arrofoir  à poiVi.nie  pour 
faire  les  arrofemens  que  l’on  a foin  de'  répéter 
plufieurs  fo!5^,  afin  que  l’eau  venant  encore  â 
divifer  la  terre  , déjà  rendue  plus  meuble  pa* 
le  binage , puiffe  entraîner  plus  facilement  les 
parties  les  plus  tenues  dans  le  fond  des  cavités, 
& les  remplir  plus  exaclement. 

On  nomme  aulîi  Crevaffes , les  fentes  S:  ger- 
çures que  1 on  voit  fur  les  troncs  des  jeunes 
arbres.  Celles-ci  Ibnt  occafionnées  par  une  trop 
grande  ou  une  trop  petite  quantité  de  fève; 
dans  le  premier  cas,  les  canaux  fe  gonlknc  , fe 
diflendent  & font  éclater  l’écorce  ; dans  le  fe- 
■^gricuhure , Tome  III, 
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cond , la  peau  fe  féche  & l’écorce  fe  remplit  de 
Crevaffes.  (.M.Thouin.) 

Crevasses.  Fentes  qui  viennent  aux  pâtu- 
rons & aux  boulets  des  chevaux,  & qui  rendent 
une  eau  rouffe  & puante  ; on  y mer  un  peu  de 
fuif , qui  quelquefois  fuffit  pour  les  guérir, 
{M.  TilSsier.) 

CREUSER  , en  jardinage , c’ell  enlever  d’une 
furface  plane,  une  maffe  de  terre  plus  ou  moins 
confidérable.  On  dit  Creufer  une  plate-bande 
un  fentier,  une  rigole,  un  trou,  une  allée, 
un  baffm  , &c.  &c. 

Les  inflrumens  dont  on  fe  fert  le  plus  ordi- 
; nairement  pour  Creufer,  font  : la  bêche  , la 
pioche  , le  gouillot , la  tournée  & les  pelles  de 
, bois  ou  de  fer.  (Af.  Thouin.) 

CREUX.  Ce  terme  eft  employé  très-fréquem- 
ment en  Jardinage  , pour  exprimer  foit  des 
S trous,  foit  des  inégalités  dans  le  terrein. 
i Dans  beaucoup  d'endroits  on  appelle  Creux 
, les  trous  deffinés  à la  plantation  des  arbres,  & 
l’on  dit  un  bon  Creux  , pour  défigner  un  grand 
trou  dans  lequel  les  racines  de  l’arbre  puiffent 
croître  à l’aife. 

On  nomme  terrein  Creux  , un  terrein  en- 
foncé , dans  lequel  les  eaux  fe  rafiemblent  & 
s’imbibent.  Cette  lituation  a fon  avantage  pour 
la  culture  , d’un  affez  grand  nombre  de  plantes, 
mais  auffi  elle  efi  nuilible  à beaucoup  d’autres , 
lorfque  le  terrein  efl  de  nature  argilleufe , & efl 
pofé  fur  une  couche  de  glaifc.  ( M.  Thovin,  ) 
CRIBLAGE.  Aélion  de  paffer  les  grains  an* 
cribles  pour  les  nettoyer.  On  trouvera  aux 
pages  ç)6  & 97  du  volume  de  ce  Diélion- 
naire,  article  B -vttage  , quelques  détails  far  la 
manière  de  purifier,  à l’aide  de  différens  cribles, 
les  grains  qu’on  vient  de  battre.  Il  n’y  ell  quef- 
fion  que  des  cribles  à main.  Mais , dans  beaucoup 
de  pays  & dans  plufienrs  circonftances , on  fait 
ufage  du  Criife  d’archal , du  Tarare  , du  Crible  à 
rapc.  Voyer^  en  la  deferiprion  dans  le  Diélion- 
naire  des  înfirumens  d’Agricuiinre.  Elle  luffira 
pour  indiquer  la  manière  de  s’en  fervir.  J’obfer- 
verai  feuic-ment  qu’aucune  efpèce  de  crible  n-e 
nettoie  aulb-bien  les  grains  que  les  cribles  à 
main.  ( Af.  TessirrC)' 

CRIBLE.  Sorte  de  panier  d’ofier,  ordinaire- 
ment rond,  applati  & garni  de  deux  anfes.  Son 
d'iamètre.ell  de  t ç pouces & fa  hauteur  de  lix. 
Le  fond,  qui  ert  fupporté  par  deux  barres  de 
bois  pofées  en  croix  , ell  formé  d’un  grillage  de 
menus  brins  d’ofier,  trelfés  dans  leur  firgeur,  & 
qui  laiffent  entr’eux  environ  trois  lignes  d’ou- 
verture. Le  bord  de  ce  Crible  efl  fait  avec  de 
l'ülier  trelTé  comme  le  font  les  autres  paniers. 

Cette  iorte  de  Crible  fert  à cribler  Ics  rerres 
qui  ont  déjà  été  paffées  à la  claie,  & qui  font 
deflinées  à recouvrir  les  femis  de  graines  fines 
qui  fe  font  dans  des  caiffes  ou  dans  des  pots. 

( Af.  TïiQviy.  ). 
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CRIBLER  (les  terres,  c'eil  faire  pafler  à travers  \ 
le  grillage  d’un  Ciible  , les  terres  qu'on  veut  j 
épurer  féparcr  des  corps  trop  gros  qu’elles 
renferment. 

Pour  faire  cette  opération , on  choifit  un  tems 
fec,  & l’on  a foin  que  la  terre  qu'on  fe  propofe 
de  cribler,  ne  loit  pas  trop  humide.  On  remplit 
de  terre  avec  la  pelle,  la  capacité  du  Crible; 
on  le  prend  par  les  deux  anlés,  le  corps  un  peu. 
courbé  en  avant , le  coude  gauche  appuyé  fur 
le  genoux  gauche , & la  main-droite  à la  hauteur 
de  la  poitrine.  On  agite  le  Crible  de  bas  en  haut 
dans  une  direction  inclinée  ; la  terre  fine 
s’échappe  à chaque  mouvement , à travers  le 
grillage  ; & il  ne  refie  dans  le  panier  que  les 
pierres  &.  les  mottes  de  terre,  qui  n’ont  pu  paffer 
I-ar  les  ouvertures  du  fond.  On  les  jette  en  un 
tas  pour  les  lailfer  fécher  en  fuite  on  remplit 
de  nouveau  le  Crible  , & l’on  recommence 
l’opération  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  finie. 

Si  l’on  a l’attention  de  cribler  toujours  à la. 
même  place,  il  fe  forme  bientôt  un  cône  fur  lequel 
la  terre  s’afiine  encore,  parce  que  les  particules  les 
plus  petites  relient  au  fommet,  tandis  que  les 
plus  groffes  roulent  au  pied  du  tas;  parce  moyen, 
il  efi  poflible  d’avoir  des  terres  aulii  douces  &. 
auffi  fines  que  de  la  fleur  de  farine.  Mais,  en 
voulant  éviter  un  inconvénient,  il  faut  prendre 
garde  de  tomber  dans  uH'  autre.  Si  la  Terre 
qui  efl  remplie  de  pat  tics- grolTières , nuit  à la 
fortie  des  germes,  celle  qui  efl  trop  fine  ne  leur 
tll  pas  moins  préju'^iciable.  Bientôt  battue  par 
les  arrofeinens  & les  pluies ,.  elle  forme  une 
croûte  qui  fe  durcit  , & que  les  germes  ont  beau- 
coup de  peine  à percer  , fouvent  même  ils  n’y. 
parviennent  point  «St  périlknt. 

Lorfqu’il  y a beaucoup  de  graines  dans  le 
même  vale , les  germes  foulèvent  quelquefois 
cette  croûte  qui  alors  fe  fend  & leur  donne  paf- 
frige.  Mais,  dans  ce  cas,  les  jeunes  Plants  ne  fe 
trouvent  plus  efpacés  convenablement  , & le 
feinis  languit. 

Les  Terres  ainfi  criblées,  font  employées  avec 
fuccés  pour  recouvrir  les  femis  de  graines  très- 
fines  , telles  que  celles  des  Millepertuis  , des 
Bruyères , des  Rhodondendrons , des  Andro- 
mèdes, &e.  8tc..  Gn  s’en  fert  encore  pour  cm-- 
poter  les  Plantes  délicates,  dont  les  racines  font 
extrêmement  déliées  & de  confiihnce  féche. 

( M.  Tuouin.  ) 

CRIBLES.  Inflrumens  propres  à nettoyer  les 
grains,  le  Dictionnaire  des  Inflrumens. 

( M.  Tessixk.  ) 

CRIBLLRES.  C’cfl  un  mélange  de  mauvaifes 
graines  qui  ont  été  apportées  des  champs  à la 
grange  avec  les  récoltes,  & qui  y font  battues 
avec  elles,  de  grains  de  petit  bled,  & de  bled 
qui  n’ell  pas  fcparé  de  fes  bâles. 

C’eil  au  moyen  du  Crible  que  Pon  fépare  ce 
mélange  du  bon  grain;  ce  qui  lui  a fait  donner  j 
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le  nom  de  Crihlures,  EWes  font  d’un  grantî  profit 
dans  une  baffe-cour:  car  , pendant  tout  le  tems 
que  dure  le  battage,  on  ne  donne  pas,  ou  pref- 
que  point,  à manger  aux  Volailles.  Un  Fermier 
attentif,  a foin  de  recommander  à fes  Batteurs 
de  ne  pas  jetler  les  Criblures  fur  le  fumier, 
parce  que  beaucoup  de  mauvaifes  graines  n’ayant 
pas  le  tems  de  fe  confommer,  font  portées  aux 
Champs  avec  les  fumiejs , &.  repouffent  de  noit 
veau. 

Les  Criblures  font  bonnes  auifi  pour  engraifler 
les  Cochons..  Plus  elles  font  chargées  de  bons- 
grains , meilleures  elles  font.  ( M.  Tessixr.  y 

CRIMNON.  Mot  grec  employé  dans  les  Phar- 
macies , pour  défigner  une  efpèce  de  faine 
groflière , tirée  du  Froment  & du  Maïs,  dont 
on  fait  des  Bouillies  dans  quelques  parties  de  U« 
France..  ( M.  Tvovin.  ) " 

CRINOLE  , Csisvid^ 

Genre  dont  la  femence  n’a  qu’un  lobe , dft 
la  famille  des  Narcisses,  qui  comprend  plufieiirs- 
efpèces.  Ce  font  des  Plantes  herbacées,  vivaces, 
à bulbe  pour  l’ordinaire , cylindrique , d’un 
feuillage  perenne  & gracieux , dont  les  fleurs 
difpofées  en  ombelles , ont  fix  divifions  : elles 
font  toutes  étrangères  ; elles  fe  cultivent  en  Eu^ 
rope  prefque  toutes  en  ferre  chaude  ; elles  s’y 
multiplient  par  graines  , foboles  ou  par  racines- 
traçantes.  Elles  font  au  premier  rang  pour  la 
facilité  de  l’étude  & de  la  culture  : elles  offrei^J 
les  plus  beaux  modèles  aux  Arts-  imitatifs, 

Ohfervation*^ 

Madame  Lamarck  , par  une  obfervatîon  fui 
la  pofltion  de  l’ovaire , a fait  paffer  fous  le 
genre  Amarielis,  pliifieiirsefpèces  duCRiNuiM 
de  Linné.  Sans  que  l’on  puiffe  préfumer  que 
nous  tendions  à propager  une  héréfie,  en  les 
rendant  au  Crinum  de  Linné,  nous  étendrons 
Fexpofition  des  efpèces  du  Diélionnaire  de  Bo- 
tanique pour  la  facilité  de  ceux  qui  ont  fuivi 
Linné-  On  ne  peut  que  rendre  hommage  à 
l’Auteur  de  l’Article  Amarillis  de  ce  même 
Dièlionnaire  , & à celui  du  même  article  dii’ 
Diôlionnaire  de  CuUure,  nous  y renvoyons.  Le 
defir  de  la  poffetiion  des  efpèces  du  Crinum  , 
norisa  conduit  depuis  long-tems  à des  recherches  : 
le  réfultat  de  nos  effais,  cfl-il  de  quelque  utilité 
le  voici  ; 

Efpèce»^ 

I.  Crinolb  d’Afrique , vulgairement  la  Tubé- 
reufe  bleue. 

Ckisvm  Africanum.  L.  *jp  Afrique. 

X,  Crinoee  d’Amérique , ou  Crinole-palmiew 
ÇjiifivM  AKuricatium,  L.  Amérique, 
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Lilio  * Afphodelus  - Amerieanus  ferrtpervirens 
minor  Mus,  Comm,  Rar.  T.  S. 

3.  Crinole  délicate. 

Crinum  tendlum.  L.  *Tp  Afrique. 

4.  Crinole  à feuilles  larges  , ou  Crinole 
pourprée. 

Crisvm  làtifolium.  L.  *lp  Inde. 

An  Amaryllis  latifolia  ? La  M.  Diél. 

B.  Crinole  à feuilles  arguées  , ou  Crinole 
verdâtre. 

Crjnvm  làtifolium  foliis  arcuatis.  Qf,  préfumce 
de  l’Amérique. 

5.  Crinole  d’Afie. 

Crivum  Afiaticum.  L.  5^  Malabar. 

Amaryllis  vivipara.  La  M.  Diél. 

6.  Crinole  à feuilles  longues  ou  Crinole  blanche. 

Crivum  foliis  longiffimis.  (non  décrit)  ^ 
préfumée  de  l’Amérique. 

Efp'eces  moins  connues. 

Crinole  à feuilles  obliques. 

Crihvm  obliquum.  L.  F.  i^)^. 

Crinole  très-belle. 

Crisvm  fpeciofum.  L.  F.  195. 

Crinole  à feuilles  linéaires. 

Crisum  lineare.  L.  F.  195. 

Crinole  à feuilles  étroites. 

Crisvm  anguftifolium.  L.  F.  195. 

Crinole  à feuilles  en  faulx. 

Crisvm  falcatum.  Jacq.  Hort.  V.  3 , t.  ^o. 

Defcription  du  port  des  Efp'eces. 

Crinole  d’Afrique.  Des  racines  très-longues, 
^roffes  comme  les  petits  doigts,  médiocrement 
fibreufes , attachées  à une  tubérofité,  portant 
une  douzaine  de  feuilles , felTiles,  s’enveloppant 
& fe  prolongeant  de  deux  pouces  en  forme  de 
tige,  larges  de  dix  lignes,  longues  de  quinze 
pouces,  un  peu  caniculées,  fe  terminant  d’une 
manière  obtufe,  ouvertes  en  éventail , & la  plu- 
part rabattues,  donnent  au  milieu  d’elles,  une 
hampe  de  trois  pieds  de  hauteur,  cylindrique, 
creufe , verte , de  fept  lignes  de  diamètre  à fa 
bafe,  & de  quatre  lignes  à fon  extrémité  oppofée, 
portant  dans  une  fpaihe  de  deux  pièces , en 
forme  de  coeur  à pointe  alongée  , cinquante  à 
foixante  fleurs  avec  des  pédoncules  de  dix-huit 
lignes  de  longueur,  doniquelques-unes  fontbi- 
flores.  Elles  font  à fix  divifions  d’une  égale  lon- 
gueur, mais  d’une  largeur  inégale,  & toujours 
de  trois  à cinq  lignes;  elles  ont  prefque  deux 
pouces  d'évafement.  Les  divifions  font  un  peu 
concaves  & arrondies  à leur  extrémité;  leur  partie 
dorfale  eft  d’un  bleu  vif,  bien  marqué  en  dedans 
& fur  Us  bords,  mais  extrêmement  affoiblis  dans 
le  limbe.  Les  pétales  ou  divifions  font  à leur 
bafe  , connivens  en  tube  , de  quatre  lignes  de 
longueur  ; à fon  orifice  font  inférées  fix  étamines 
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inclinées  & fe  relevant;  elles  font  d’une  longueur 
inégale  , & de  la  couleur  des  pétales. 

Douze  à quinze  fleurs  font  ouv'ertes  en  méme- 
teins  : elles  préfentent,  par  leur  écartement 
entre  elles , par  leur  cnfemble , & par  le  dé- 
veloppement encore  attendu  des  autres  , un 
fpeudocapitule  , d’une  apparence  & d'une 
beauté  peu  communes.  La  fpathe  fe  montre 
dès  la  fin  de  Juin,  la  fleur  commence  à fe  dé- 
velopper en  Août , & vos  jouiffances  durent 
encore  à la  Saint-Michel  Les  graines  font  mûres 
en  Novembre.  Cette  belle  produèlion  efl  vivace , 
& originaire  de  l’Afrique  ; fes  feuilles  fe  con- 
fêrvent  pendant  l’Hiver. 

Crinole  à feuilles  larges.  Les  feuilles  fort 
d’un  vei'd  brun,  prefque  feifiles,  droites,  Ia”ges 
de  deux  pouces,  longues  de  trois  pieds , finement 
denticulées , "Tnédiocrement  denticulées,  fe  ter- 
minant en  pointe  alongée  , s’écartant  un  peu 
dès  la  foriie  du  bulbe  qui  ell  cylindrique  & à 
racines  fafciculaires  & traçantes.  Il  efl  d’ure 
couleur  de  pourpre  qui  fe  prolonge  an-deho; s 
fur  la  partie  convexe  de  la  feuille  , jufqu’au  tieis 
de  fa  longueur. 

En  Juillet,  & fouvent  encore  en  Mars,  une 
hampe  de  vingt  pouces  de  longueur,  d’une  cou- 
leur fauve  rembrunie  , jafpée  , brillante  , s’élève 
fur  le  côté  de  l’axe  que  forment  les  feuilles; 
elle  préfente  une  collerette  renfermant  fix  à fept 
corolles  d’un  blanc  pur,  pourvues  de  tubes  longs 
de  fix  pouces;  elles  font  parragées  en  fix  fegmens, 
longs  de  quatre  pouces,  larges  de  feptlignes. 
Les  tubes  fe  colorent  d’une  forte  nuance  de 
pourpre,  & les  fegmens  font  à l’extérieur  légère- 
ment teintsde  la  mêmecouleur.  Ces  fleurs  brillent 
pendant  quinze  jours  : elles  ravilfent  autant 
l’odorat  qu’elles  flattent  la  vue;  il  leurfuccède 
des  fobüles.  Cette  plante  efl  vivace  & originaire 
de  l’Inde  : elle  ne  perd  jamais  toutes  fes  feuilles 
à-la-fois. 

La  radication  de  la  variété  B.  ( Crinoi.e  à 
feuilles  arquées  ) efl  la  mèmr.  Son  bulbe  fort 
de  cinq  pouces  au-dehors  , & porte  quinze  à 
fe.'zs  feuilles  d’un  verd  tendre,  chevauchantes, 
feifiles,  très-finement  denticulées;  d’abord  ca- 
niculées, &.  enfuite  révolutées,  fe  prelTant,  &, 
à un  quart  de  leur  longueur,  fe  renverfant  peu- 
à-peu  en  arrière,  leur  largeur  efl  de  trente  lignes , 
leur  longueur  de  trente  pouces.  La  fruélification 
fuit  les  mêmes  procédé  &.  époque  que  dans  l’ef- 
pece  , mais  la  hampe  efl  d’une  couleur  fauve 
plus  claire;  le  tube  efl  d’abord  d’un  blanc  pur, 
& il  prend  des  nuances  fur  la  couleur  fauve. 
Les  fegmens  font  à l’intérieur,  blancs,  & à l’ex- 
térieur , d’une  couleur  légèrement  verdâtre  qui 
s’éteint  tout-à-fait,  avant  leur  dépériflement  qui 
n’a  lieu  qu’après  trois  lemaines.  Peu  de  fleurs 
répandent  une  odeur  plus  pénétrante  & en  même- 
rems  plus  agréable.  Elle  efl  vivace  : nous  la 
prefumons  de  l’Amérique. 

O 0 0 O ij 
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i.  Crinole  d’Amérique.  Seize  â dix-huit 
feuilles  d’un  verd  foncé,  unies  fur  leurs  bords 
qu’un  filet  blanc  d’un  quart  de  ligne  parcourt 
dans  toute  leur  longueur,  larges  de  cinq  pouces, 
lix  fois  plus  longues,  ponant  quelquefois  une 
llrie-dans  leur  partie  concave  & longitudinale, 
font  enroulées  à leurbafe,  & forment,  fur  un 
bulbe  à racines  fafciculaires , une  tige  de  dix 
pouces  de  longueur  , & de  près  de  quatre  pouces 
de  diamètre  • elles  font  un  peu  rabattues  en  arc, 

elles  donnent  à cette  Plante,  qui  fe  trouvent 
avoir  quatre  pieds  d’envergure,  le  port  du  Palmier. 
Ce  qui  ajoute  encore  à fa  dignité,  c’efl  que  les 
feuilles  font  en  quelque  forte  pétiolées.  Elles 
font  afl'ez  étroites  à leur  infertion , &.  necefiâi- 
rtment  caniculées-,  elles  s’élargiflent , mais  elles 
font  applaties,  &.  elles  fe  terminent  en  pointe 
un  peu  obtufe. 

En  Mai  & en  Août , de  l’infertion  de  la  troi- 
fième  ou  quatrième  feuille,  s’élève  de  douze  à 
quatorze  pouccs,yune  hampe  verte,  applatied’un 
côté  , de  la  largeur  de  deux  doigts,  ponant  une 
coileretté  renfermant  vingt  cinq  à trente  fleurs 
*î)lanches  de  la  forme  de  celles  du  n.*  4 , mais 
j)Iiis  petites  : elles  ont  cependant  lix  pouces 
d’évafemenf, chacune  d’elles  dure  fix  à fept  jours; 
& elles  fe  fuccèdent  pendant  deux  mois,  fi  les 
chaleurs  ne  font  pas  exccffives.  Elles  parfument 
la  ferre.  Cette  plante  efl  vivace , & fes  feuilles 
fe  renouvellent  continuellement;  elle  fe  trouve 
en  Amérique. 

6.  Crinole  à feuilles  longues.  Un  bulbe 
blanc  , cylindrique  , à racines  fafciculaires  & 
traçantes,  fe  prolonge  au-deliors de  deux  pouces, 
?e  offre  le  développement  de  feuilles  d’un  verd 
clair,  nombreufes , felfiies , prefque  droites,  à 
clcnticules  à larges  efpaccs  fur  leurs  bords,  lon- 
gues de  quarante  pouces , larges  de  vingt-fept 
lignes,  creufees  en  gouttière,  fe  retréciffant 
très-peu,  & fc  terminant  en  pointe  obtufe. 

En  Juillet,  naît  fur  le  côté  des  feuilles,  une 
hampe  d’un  verd  légèrement  jafpé,  applaiie, 
longue  de  deux  pieds;  fa  collerette  tfl  de  quatre 
pièces;  elle  renferme  cinq  corolles  d’un  blanc 
pur,  à tube  dong  de  quatre  pouces  & demi, 
partagées  en  fix  fegmens , longs  de  trois  pouces 
ik  demi,  & de  neuf  lignes  de  largeur,  le  ter- 
minant d’une  manière  obtufe.  Six  étamines  in- 
clinées, de  couleur  pourpre,  avec  une  anthère 
de  quatre  lignes  vacil'antes  , font  attachées  à 
l’orifice  du  tube  ; le  flyle  efl  également  pourpre 
& incliné  comme  les  étamines , mais  de  moitié 
plus  longqu’eUcs.  L’ovaire  efl  placé  à cinq  lignes 
au-cleffus  de  la  bafe  de  la  corolle  : il  devient 
une  capfule  à loges  renfermant  pliilieurs  bulbes. 
Les  fleurs  font  odorantes  &.  d’une  longue  durée  ; 
la  plante  efl  vivace,  mais  elle  perd  prefque  routes 
fes  feuilles  en  Aufomine.  Nous  la  préfuinons  de 
rAmérique. 

Crinole  d’Afie.  ( l’article  Amarillis, 
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AMARÈ  ^IVlÎARE,  n.®  14.  ) NoUS  dcVOTIS  à 
l’Auteur  de  cet  article  intéreffant , l’expofition 
du  moyen  de  faire  fleurir  ce  ^ulbe  qui,  depuis 
dix*  ans,  fe  multiplie  dans  la  ferre  chaude  fans 
donner  de  fleurs,  tbalgré  toutes  les  tentatives 
poffiblcs,  hors  celle  qu’il  falloir  faire. 

La  Crin-Ole  délicate  efl  une  très-petite 
plante,  à racine  bulbeufe , portant  des  feuilles 
courtes,  très-menues , &.  des  fleurs  jaunes,  petites, 
difpofèes  en  ombelle.  Elle  efl  vivace , & ori- 
ginaire de  l’Afrique. 

Culture. 

La  Crinole  d’Afrique , n.®  l,  n’exige  point 
la  ferre  chaude  : il  feroit  cependant  prudent, 
dans  fous  les  lieux  d’une  température  moins 
douce  que  Paris  , de  l’y  placer  fur  les  devants 
ou  dans  une  ferre  tempérée.  D’ailleurs  nous 
avons  reconnu  qu’il  ne  faut  pas  la  traiter  déli- 
caremeEt;  il  feroit  néceffaire  de  la  tranfplanter 
dans  l’orangerie  après  les  fortes  gelées.  Ses  ra- 
cines annoncent  fbn  appétit.  Une  terre  très-ar- 
gillcufe  ou  plutôt  de  l’argille  pure,  un  pot  très- 
profond  , quelques  tuileaux  fur  les  trous-,  la 
I entrer  en  orangerie  à la  ün  d’Oélobre,  la  fortir 
en  Av  ril  pour  placer  le  pot  dans  une  planche 
EU  levant;  beaucoup  d’air , peu  d arrofemens  en 
Hiver , voilà  toute  fa  culture.  Nous  avons  dit 
que  la  fpathe  paroît  dès  la  fin  de  Juin , c efl  le 
tems  des  chaleurs  ; on  la  mouille  tous  les  jours; 
que  la  fleur  commence  à éclorre  en  Août,  les 
arrofemens  alors  font  de  trois  jours  1 un;  ils  fc 
règlent  enfuite  fur  la  fraîcheur  des  nuits.  ^ 

On  peut  la  multiplier  par  la  graine  qui  mûrira 
par-tout  en  France  fi,  feulement  au  nord  de 
Paris,  on  rentre  le  pot  en  Oélobre  dans  la  ferre 
chaude;  mais  le  moyen  ufité  efl  de  féparer  les 
oeilletons  au  commencement  de  l’Automne.  On 
les  laiffe  fe  cicatrifer  pendant  huit  jours  fur  une 
tablette  de  l’orangerie.  Nous  obfervons  que  nos 
plantes,  traitées  comme  nous  venons  de  1 ex- 
pofer,  fans  fumier  , ni  engrais  qui  les  auroient 
tuées , fe  font  toujours  extrêmement  multipliées, 
parce  qu’ordinairement  la  plante  qui  vient  de 
fleurir,  donne  à chaque  côté  de  la  hampe  ua 
faifeeau  de  feuilles;  afin  d’avoir  de  fortes  hampes^ 
& beaucoup  de  fleurs  , nous  avons  toujours 
féparé  la  tubérofité , & comme  elle  efl  peu  fuc- 
culente  , la  cicatrice  fe  forme  promptement.  H 
n’efl  pas  utile,  fans  doute,  dobferver  tjnil  efl 
néceffaire  de  laifler  à chacun  des  deux  frag- 
mens  toutes  les  racines  qui  y font  attachées,, 
qu’il  fuffit  de  réduire  tout  de  fuite  à la  longueur 
de  trois  à quatre  pouces  ; nous  n ajouterons  pas 
qu’il  faut  employer  la  terre  prefque  feche,  qu  il 
ne  la  faut  que  médiocrement  comprimer , qu  il 
faut  n’arrofer  qu’au  bout  de  dix  à douze  jours , 

& légèrement,  laifler  les  pots  dans  1 orangerie  a 
l’ombre  , & que  les  plantes,  ainû  partagées,  ne 
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donnent  de  fleurs  que  dans  l’année  fubféquente. 

Enfin  , fl  l’on  veut  abfolument  femer  , on 
veil'era  à la  maturité  de  la  graine  qui  eft  fort 
irenue  & noirs.  On  la  fcmsra  fous  chsifis  y & 
le  femis  fe  gouvernera  comme  ceiui  des  l.xies, 
G aveux  de  l'Afrique,  &c.  ( Kojrq leur  article. ) 

La  Crinole  délicate  (5)  fe  peut,  à notre  avis, 
cultiver  comme  les  Glayeuxde  l’Afrique.  (Fojq 
leur  article  ) , & on  la  rentrera  en  Automne 
dans  la  ferre  chaude.  Nous  ne  l’avons  point 
cultivée. 

A l’égard  des  n.'’  z , 4 & B.  , nous  rc-' 

gardons  ces  liliacées  & quelques  autres  , prifts 
liir-tout  dans  les  Amarihis  & les  P ancrais  , 
comme  formant  le  fond  de  toutes  ferres  chaudes; 
en  effet,  & pour  ne  parler  que  des  Crinoles, 
la  facilité  de  les  m.ultiplier,  le  peu  de  chaleur 
qu’elles  exigent , leur  feuillage , fa  fraîcheur,  la 
fréquence  , l’odeur  , le  volume  , la  beauté , 
l’abondance  de  leurs  fleurs;  tout  en  elles  ne 
promet-il  pas  les  vra  es  jouilTances  de  la  culture  ? 

On  les  placera  donc  dans  la  ferre  chaude.  Les 
pots  doivent  , en  Hiver,  être  enfoncés  dans  la 
tannée,  & quoiqu’alors  cinq  à dix  degrés  du 
Thermomètre  de  Réaumur  leur  fuffifent , on 
ne  doit  point  les  laifi'er  fur  les  tablettes  , ou  les 
mettre  en  ferre  tempérée  , parce  que  la  chaleur 
du  tan  efl  néceffaire  pour  garantir  le  bulbe  de 
l’humirlitéqu’occafionne  la  pourriture  des  vieilles 
feuilles.  Dès  la  fin  d’Avril  , on  les  ôte  de  la 
tannée  , on  les  place  le  plus  près  pofTible  des 
vitreaux,  & c’efl-là  que  leur  végétation  efl  du 
plus  grand  luxe.  On  débarrafle  alors  les  vieilles 
plantes  des  racines  traçantes  , & comme  les 
Crinoles  diffèrent , avec  toutes  les  liliacées  à 
bulbes  cylindriques , 'du  plus  grand  nombre  des 
liliacées  à bulbes  orbiculaires  qui  ne  fleurir  point 
dans  l’année  de  la  iranfplantation , on  renou- 
velle plus  volontiers  la  terre.  Elles  ne  font  pas 
difficiles  fur  fa  nature  : on  prend  de  celle  du 
pot?ger,  & toujours  de  la  plus  forte.  On  réduit 
la  motte  que  l'on  affied  dans  un  pot  plus  grand. 
Deux  ans  après  fi  l’on  s’apperçoit  que  le  bulbe 
ait  encore  à groflir  , on  augmente  encore  la 
grandeur  du  pot.  — Les  arrofemens  doivent  être 
fréquens  , abondans  & réguliers  pendant  les 
chaleurs  : on  les  dim.iniie  avec  elles,  jufqifà  ce 
qu’enfin  ils  ceffent  tout-à  fait.  — Les  infeeffes 
ne  s’attachent  jamais  à ces  plantes.  — Elles 
feront  plus  vigoureufes  dans  un  air  fouvent  rc- 
nouvelîé  que  dans  un  air  toujours  chaud.  On 
peut  donc  , après  les  fécondés  fleurs,  les  foi  tir 
avec  fuccès,  non  pour  les  abandonner  abfoiii- 
ment  à l’air  libre,  mais  fous  un  berceau....  & 
fur-tout  à l’abri  du  foleil  & des  vents.  Il  n’efl 
pas  inutile  de  ne  les  pas  placer  de  niveau  dans 
les  tannées  : on  les  arrangera  comme  en  amphi- 
théâtre , afin  que  le  foleil  les  parcoure  toutes. 


CRI 

— La  plante  B.  eff  la  plus  dure  > &.  la  plante  z. 
la  plus  délicate.  | 

On  les  multiplie  par  les  bulbes  de  l’ovaire  ou 
par  les  racines  traçantes.  Les  bulbes  de  la  Crinole- 
à feuilles  longues  (6)  ne  mùriffent  point  (ici), 
non  plus  que  ceux  de  celle  d’Amérique  z)  ; 
ce  te  ce.-nière  eft  la  feule  qui  ne  fait  point  (ici) 
de  racines  traçantes  : les  autres  ne  laifl'ent  rien 
à defirer  à ces  deux  c'gards.  Si  l’on  veut  pro- 
céder avec  les  bulbes  de  l’ovaire  qui  fe  perfec- 
tionnent prefque  tous  les  Étés , le  moyen  efl 
plus  long;  h plus  expéditif,  & qui  réuflit  tou- 
jours, efl  de  réparer  au  Printems,  avec  un  cou- 
teau que  l’on  plonge  dans  le  pot,  une  racine 
traçante  qui  porte  toujours  un  petit  bulbe  , 
fouvent  déjà  développé.  Après  l’avoir  oublié 
pendant  huit  jours  fur  une  tablette , on  le  met 
dans  un  pot  de  cinq  pouces  d’évafement , rempli 
de  parties  égales  de  fable  de  bruyère  & de  ter- 
reau ; on  l’enfonce  dans  la  tannée , on  l’arrofe 
peu  pendant  deux  mois,  & en  Avril  fuivanton 
le  paffe  avec  la  motte  dans  un  pot  de  feptà 
huit  pouces , où  il  refle  pour  donner  des  fleurs 
qui  ne  fe  font  attendre  que  deux  années , §c 
qui  enfuite  paroiffent  régulièrement  tous  les  Étés. 

Ufages. 

Parfumer  tous  les  appartemens  dans  lefquels 
on  les  tranfporte,  pour  admirer  plus  commo- 
dément &.  conferver  plus  long-tems  les  fleurs 
que  le  pinceau  peut-être  placera  fur  leurs  lambris. 
(^F,  A.Queské.') 

CRIQUET.  Infetfte  de  l’Amérique  méridio- 
nale qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  cacaoyers. 
Cette  efpèce  de  fauterelle  mange  les  feuilles  & 
particulièrement  les  jeunes  bourgeons  des  ca- 
caoyers, arrête  la  végétation  de  ces  arbres,  & 
les  fait  quelquefois  périr. 

Jufqu’à  préfentonne  connoît  d’autres  moyens 
de  fe  délivrer  de  ces  infectes  deftruèleiirs , que 
de  les  prendre  à U main  & de  les  écrafer. 

( M.  Thovix.  ) 

CRISITL , Chrysurix. 

Genre  de  plante  qui  a beaucoup  de  rapports 
avec  les  Choins  , qui  ne  comprend  qu’une 
efpèce  : c’eft  une  plante  vivace , herbacée , à 
feuilles  en  épée  , à fleurs  écailleufes  de  peu 
d’éclat  : elle  efl  étrangère,  & elle  ne  fe  ciilti- 
veroit  dans  notre  climat  que  dans  une  bâche 
pour  occuper  une  place  dans  une  école  de 
Botanique  : elle  fe  multiplieroit  par  femences, 
& probablement  par  les  œilletons. 

Cr-Isite  du  Cap. 

Chrysitrix  Capenfis.  L.  ^Afrique. 

L.\  Ckisite  du  Cap  a le  port  de  la  Bermu- 
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tienne  {Sifyrlnchium')  , les  feuilles  longues  de 
f’x  à lipt  pouces  3 en  épée , & dilpofées  comme 
‘^(.lles  de  l’Iris-  une  tige  de  liuit  à neuf  pouces 
de  hauteur  , un  peu  applatie,  &.  plus  ronde  vers 
fon  fommet , au-deirous  duqu  1,  fur  le  côté, 
fort  une  fleur  écailleufc  d’un  roux-brun.  Cette 
plante  efl  rare.  Il  y a encore  des  connoiflances 
à acquérir  fur  les’  parties  de  fa  fruélilîcation 
finale,  elle  efl  vivace,  elle  croît  en  Afrique , 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Culture.  Le  Leéleur  trouvera  bon  que  nous  le 
renvoyons  à fart.  Corymbiole.  ( Corymbiole.) 

Ufages.  La  Crifite  du  Cap  ne  nous  pat  oit  pro- 
pre qu’aux  Jardins  de  Botanique.  {F.  A.  Q u£sné.} 

CRISOCOME  , Chrysocoma. 

Genre  de  plantes  à fleurs  compofées,  flofeu- 
leufes  , de  la  divifion  des  Corymbifères,  qui 
a des  rapports  avec  les  conifes  & les  bacchantes. 
Il  comprend  des  herbes  & arbriffeaux  indigènes , 
exotiques  , dont  plufieurs  font  acclimatés  en 
France.  Les  tiges  partant  d’une  touffe  très-forte 
& très-ample  font  nombreufes  , & forment  des 
inaffes  très- larges,  très-garnies,  dont  la  hauteur 
'’^rie  depuis  un  pied  jufqu’à  trois  & plus.  Les 
feuilles  font  fimples,  étroites,  linéaires,  éparfes 
cu  alternes,  quelquefois  d’un  beau  verd  , lui- 
fantes , quelquefois  cotonr.eufes  , blanchâtres, 
l.es  fleurs  font  jaunes , folitaires,  petites,  mais 
fi  nombreufes  &.  fi  rapprochées , qu’elles  font 
d’un  grand  effet,  elles  durent  long-tems.  Le 
fruit  confifle  en  plufiturs  petites  femences  , 
chargées  d'une  aigrette  qui  donne  prife  au  vent 
pour  les  porter  au  loin  , ce  qui  rend  la  multi- 
plication de  quelques  efpèces  d’amant  plus  im- 
por.une  , qu’tlles  talent  déjà  par  elles  - mêmes. 
Ce  genre  efl  de  la  tp.*^  claffe  de  Linné. 

Efpèces. 

I.  Crisocome  dorée.  Flocon  , ou  touffe  d’or. 

Chrysoco M A com2  aurccL.  L.  ï)  d’Afrique. 

1.  Crisocome  à fleurs  penchées. 

Chrysocoma  Cernuu.  L.  T;)  d’Afrique. 

3.  Crisocome  ciliée. 

Chrysocoma  ciliaris.  L.  f)  d’Afrique. 

4.  Crisocome  cotonneufe. 

Ch  RYSOCOMA  tomcntnfit.  L. 

5.  Cr  isocoM  E foyeufe. 

Chrysocoma  fcricea.  L.  fil.  T)  des  Ifles 
Canaries. 

6.  Crisocome  fourchue,  ou  bifurquee. 

Chrysocoma  dickotoma.  L.  fil.  des  Ifles 
Canaries. 

7.  Crisocome  feabre. 

Chrysocoma  fcabr.i.  L.  L d’Afrique. 

8.  Crisocome  linière. 

Chrysocoma  linofiris.  L-  ^ de  la  France. 

9.  Crisocome  dracunculoïde. 
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Chrysocoma  dracunculdides.  La  M.  Diél.  IÇ) 
de  la  Sibérie, 

Chrysocoma  biflora.  L. 

Crisocome  à deux^fleurs. 

10.  Crisocome  graminée. 

Chrysocoma  graminifolïa.  La  M.  Dhfl.  T) 
d’Amérique  feptentrionale. 

Inei^  de  Virginie. 

Jh'jla  Virgnica.  H.  R.  d’Amérique  fep- 
tentrionale. 

I r.  Crisocome  velue. 

Chr  ysocoma  villofa.  L.  de  la  Sibérie 
Tartarie. 

11.  Crisocome  fétide. 

Chrysocoma  feetida.  La  M.  Dicl,  ^ de 
f Afrique. 

Efpèces  peu  connues. 

Crisocome  mucronée. 

Chr  ysocoma  mucronzta.  Forsk.  Ægypt.  n.®  ($8, 
Crisocome  à feuilles  ovales. 

Chrysocoma  ovata.  Forsk,  Ægypt.  n.®  69. 

Crisocome  fpatulée. 

Chr  ysocoma  fpatulata.  Forsk.  Ægypt.  n.°  70, 

Diffufjfîmus  fubpedatis. 

Defeription  des  Efpèces. 

1.  Crisocome  dorée.  C’efl  un  arbriffeau  tou- 
jours verd,  haut  de  deux  à trois  pieds,  Ses  ra- 
meaux font  lâches,  glabres,  redreffés,  garnis  de 
feuilles  éparfes,  linéaires,  glabres,  d’un  beau 
verd.  Elles  ont  fix  lignes  de  longueur  , & font 
un  peu  décurrentes.  Les  fleurs  font  d’un  beau 
jaune,  portées  fur  des  pédoncules  longs  de  trois 
ou  quatre  pouces,  droits,  trois  ou  quatre  au 
fommet  de  chaque  rameau  -,  fleurit  pendant  une 
gninde  partie  de  l’année.  D’Afrique. 

i.  Crisocome  à fleurs  penchées.  Elle  efl 
pins  petite  que  la  précédente.  Sa  tige  efl  gri- 
fâtre,  divifée  à la  hauteur  de  trois  à quatre 
pouces , en  beaucoup  de  rameaux  grêles , pref- 
que  filiformes , velus,  fèuiilés.  Les  feuilles  font 
éparfes,  velues,  linéaires , courbées  en  plufieurs 
fens.  Les  pédoncules  font  uniflores,  longs  d’un 
pouce , courbés,  tortueux,  les  fleurs  font  jaunes , 
de  moitié  plus  petites  que  celles  de  l’efpèce  pré- 
cécente,  inclinées  avant  la  floraifon.  Cetteefpèce 
varie  à rameaux  &.  feuilles  prefque  glabres.  Elle 
efl  très-long-tems  en  fleur.  D’Afrique. 

3.  Crisocome  ciliée.  Arbriffeau  d’un  à deux 
pieds.  Ses  tiges  font  grifûrrcs  , rameufes.  Ses 
feuilles  font  petites,  étroites,  ciliées,  droites. 
Scs  rameaux  font  pubefeens , & portent  dqs  fleurs 
jaunes  en  corymbe  , plus  grandes  que  celles  de 
l’efpèce  précédente.  Elle  fleurit  en  Juillet  & 
Août.  D'Afrique. 

4.  Crisocome  tonventeufe.  Ses  rameaux  font 
cotonneux,  blanchâtres.  Ses  feuilles  font  petites, 
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linéaires,  droites,  cotonneufes  cn-defTons,  fes 
rameaux  font  uniHores. 

5.  Crisocome  foyeufe.  Cette  efpèce  efl  plus 
grande  que  la  précédente  , & remarquable  en 
ce  que  toutes  fes  parties  font  iojeufes.  Ses 
feuilles  ont  un  à deux  pouces  de  longueur,  les 
rameaux  font  limples , en  panicule  de  peu  de 
fleurs  jaunes.  Des  Illes  Canaries. 

6.  Crisocome  fourchue.  ArbrifTeau  à tige 
glabre , prolifère  ,.  divifée  en  rameaux  fourchus. 
Les  feuilles  font  planes , émouliées  àleurlommet,  ' 
bordées  de  dents  pointues,  rudes  au  toucher', 
les  pédoncules  font  velus,  les  fleurs  jaunes,  le 
calice^  pourpré.  Parmi  les  rochers  des-  Ifles 
Canaries. 

7-  Crisocome  feahre.  C’efl  un  fous-arbriffeau 
qui  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  d’un  pied.  Sa  tige 
efl  épaifle  , divifée  à fon  fommet  en  plufieurs 
rameaux  ligneux  à écorce  brune  , divifés  en 
ramifications  menues,  feuillées  & verdâtres.  Les 
feuilles  font  recourbées  velues.  Les  pédoncules 
font  droits  pubefeens , uniflores  , les  fleurs 
petites , jaunes,  elles  paroiHent  en  Août  & Sep- 
tembre. D’Afrique.. 

8.  Crisocome  linière.  Ses  tiges  font  hautes 
de  deux  à trois  pieds  feuillées,  en  corymbe  à 
kur  fommet , les  feuilles  font  linéaires , nom- 
breufes.  Les  fleurs  font  jaunes  , difpofées  en 
corymbe  terminal.  Elles  parodient  en  Juillet.. 

^ De  la  Erance.. 

9.  Crisocome  dracnnculoïde.  Ses  tiges  font 
droites,  dures,  flriées,  chargées  de  poils  courts. 
Elles  s’élèvent  à trois  & quatre  pieds  de  hauteur. 
Ses  feuilles  font  éparfes,  à trois  nervures,  feabres, 
nombreufes , longues  de  deux  pouces.  Ses  fleurs 
font  jaunes  ,,  difpofées  en  corymbe  terminal. 

1 Fleurît  en  Juin  & Juillet.  Trace  beaucoup.  De 
fi  k Sibérie. 

10.  Crisocome  graminée.  Ses  liges  font  hautes 
ij  de  deux  à trois  pieds  , droites,  feuillées.  Ses 
1 feuilles  font  éparfes,  étroites,,  vertes,  glabres, 
i longues  de  deux  pouces.  Les  fleurs  font  jaunes, 

petites ramaflées  trois  à cinq  en  corvinbe  à 
l’extrémité  des  branches.  Cette  plante  fe  diflin- 
, gue  de  la  précédente  par  les  fleurs  ramalTées  en 
paquets,  & par  fes- calices  fer: és.  Il  y en  a une 
variété  à feuilles  plus  étroites,  dont  les  fleurs 
: font  pluspetite  . Amérique  feprtnrrionale. 

11.  Cr’.socome  velue..  Ses  tiges  font  hautes 
d’un  pied  & plus,  chargées  de  poils  lianes,, 
feuillées  dans  leur  partie  l'upérieure.  Les  feuilles 
font  velues  , blanchâtres,  à une  nervure.  Les 

■ fleurs  font  jaunes,  difpofées- en  corymbe  ter- 
minal. De  la  Sibérie  , "Tartarie. 

I 12.  Crisocome  fétide.  Ses  tiges  font  hantes 
I d’un  à deux  pieds,  droites,  velues,  feuillées. 

I Les  feuilles  font  obrufes  à leur  fommet  avec  une 

t petite  pointe  peu  remarquable,  verdâtres,  longues 
d’un  pouce  & demi.  Les  fleurs  font  jaunes,  dif- 
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pofées  au  fommet  des  tiges , en  corymbe  glomé- 
lulé.  Elle  fleurit  en  Automne.  De  l'Afrique. 

Culture. 

Les  fept  premières  efpcces  & même  la  dou- 
zième fe  confervent  dan-  l’orangerie.  Comme  elles 
font  ou  iigneufes  ou  vivaces,e!les  fe  miilflplicnt  par 
les  drageons,  les  boutures,  les  aüleions  les  mar- 
cottes. Celles-ci  fe  font  au  Printems , pour  leur 
donner  le  teins  de  prendre  du  chevelu  -,  quand 
elles  feront  arrivées  à cette  époque  , on  les 
féparera  pour  le.s  mettre  dans  de  petits  pots  qu’on 
mettra  fur  couche,  ainfi  que  les  oeilletons  , les 
drageons,  les  boutures,  qu’on  fait  au  Printems 
& pendant  une  grande  partie  de  l’Eté,  en  leur 
donnant  les  foins  ordinaires  pour  les  abris  , les 
arrofemens  , &c. 

On  multiplie  aufll  ces  efpèccs  par  les  graines 
qu’on  feme  au  Printems  dans  de  petits  pots 
remplis  d’une  terre  fubflantielle  & légère  , on 
les  recouvre  peu , on  met  les  pots  fur  une  couche 
chaude  , fous  chaflis , clics  lèvent  dans  le  cou- 
rant de  l’Eté  ; quand  le  Plant  fera  aifez  fort  , 
on  le  repiquera  dans  d’autres  pots  qu’on  traitera 
comme  il  efl  dit  plus-  liaut.  A I approche  de 
l’Hiver,  on  rentrera  toutes  les  plantes,  foit  de 
femences,  foit  de  boutures  &c.  dans  l’orangerie 
ou  ferres  tempérées,  on  les  arrofera  peu,  on 
leur  donnera  beaucoup  d’air,  & on  les  tiendra, 
neitcs  de  mauvai  es  herbes,  de  feuilles  mortes,  ftc. 

Les  graines  des  efpéces  de  pleine  terre  fe 
fiement  au  Printems  dans  de  peurs  pots  qu’on 
place  fur  une  couche  à l’air  libre.  On  les^ 
repique  en  pleine  terre  l’Automne  , foit  en 
place,  foit  en  pépinière,,  St  on  les  tient  nettes 
de  mauvaifes  herbes., 

Comme  la  voie  des  graines  efl  la  pins  longue 
pour  toutes  les  efpèces  dts  pays  chauds  & des- 
pays froids,  qu’elles  nefleuriiTent  qu’à  I2  deuxième 
St  troifièine  année,  on  préfère  les  boutures,  les 
drageons,  Stc..  qui  fe  mettent  à fleurs  beaucoup 
plus  vue. 

Quant  EUX  efpèces  de  pleine  terre,,  elles  ne. 
mifltipiient  que  trop  par  elles-mêmes  , elles 
deviennent  même  incommodes  par  leurs  racines- 
& leurs  femences.  Ces  dernières  fs  femenr  aii- 
Printems  fur  une  platte-bande  de  terre  lésère  , 
on  les  repique  quand  le  plant  efl  alfez  fort.,  St. 
on  arrofe  dans  le  befoin. 

Uftt^e  6*  Propriétés.- 

Tontes  les  e'’pèce5  de  pleine  terre,  comme: 
arbrilfeaux.  ou  plantes  vivaces,  fervent  à la  dé- 
coration des  bofqut'is.  On  les  place  lui  les  libères, 
fur  les  bords  des  plattes-bandcs  St  par  tout  où 
on  ventgarnirquelciues  places  vuidts.  Eiles  jettent 
d’autant  plus  de  variétés  paimi  les  plantés  donr- 
k couleur  des  fleurs  cil  diliéi-ente  qu’elles. 
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fleurilTent  très-long-tems  : elles  font  très-bien  à 
côté  des  aflcres  à fleurs  blanches  & autres.  Elles 
feroient  très-propres  à fixer  des  terres , des  fables 
dans  les  lieux  où  leur  trop  grande  multiplica» 
tion  ne  feroit  pas  importune. 

Leurs  propriétés  & venus  font  peu  connues. 
L’écorce  & le  bois  de  l’efpèce  n.°  5 Soyeufe  , 
ont  une  faveur  âcre  & piquante.  Les  habitans 
des  lieux  où  elle  fe  trouve,  s’en  fervent  contre 
les  maux  de  dents. 

Les  efpèces  peu  connues , le  font  aufli  quant 
à la  culture  -,  il  efl  à croire  quelles  feront  ou 
d’orangerie  ou  de  ferres  tempérées.  Ç^M.Mesoi^.) 

CRISOGONE  , Chrysogovum. 

Genre  de  Plantes  qui  a dés  rapports  avec  les 
PoLYMNiES  , les  Mélampodes,  les  Rudebè- 
QUEs,&c.  , qui  ne  comprend  qu’une  efpèce. 
C’efl  une  plante  herbacée,  d’un  feuillage  velu, 
à feuilles  oppofées-,  à fleurs  compofées  fouvent 
terminales.  Elle  efl  étrangère  & elle  fe  culti- 
veroit  dans  notre  climat  en  pleine  terre.  Elle 
feroit  principalement  admife  dans  les  jardips  de 
Botanique.  ^ 

Crisogone  de  Virginie. 

Chrysogonum  virginianum  L de  Virginie. 

La  Crisogone  porte  une  tige  herbacée,  fes 
rameaux  font  oppofés,  ainfi  que  fes  feuilles,  en 
forme  de  cœur  alongé  , à dentelures  larges  & 
arrondies , velues  & foutenues  par  des  queutes 
longues.  Les  fleurs  naiflant  feul-à-feul  s’élèvent 
dans  les  bifurcations  des  rameaux,  & fouvent  aux 
cxtrêmiiés  -,  elles  font  compofées , & de  couleur 
jaune.  Les  femences  font  couronnées  par  une 
petite  écaille  à trois  dents.  Cette  plante  croît 
tians  la  Virginie. 

Culture. 

L’incertitude  où  nous  fommes  fur  lâ  durée  de 
cette  plante  ne  nous  paroîi  point  un  obflacle 
à fa  culture  que  nous  aflimilonsà  celle  des  Co- 
riopes  de  pleine  terre,  ( V.  Coriop*  ) par  ce  que 
nous  fommes  portés  à croire  qu’elle  efl  vivace  : 
mais , dans  la  (uppofition  qu’elle  feroit  annuelle 
ou  bis-annuelle  de  peur  que  l’on  n’imputât  fa 
deflrmflion  à l’intempérie  de  notre  climat , on 
en  cultiveroit  quelques  pieds  en  pot  qu’on  ren- 
treroit  en  Auiomne  dans  une  bâche  ou  dans  l’o- 
rangerie. Sa  multiplication  par  racines  éditées 
fe  peut  aifément  fuppofer  à l'égard  de  celle 
qui  a lieu  par  grainçs , il  s’agiroit  de  les  femer 
lur  une  couche  tiède  au  Printems , & de  les  foi- 
gner  enfuite  à l’ordinaire. 

Vf  âges, 

La  Crifogone  de  Virginie ‘feroit  plus  recher- 
chée pour  les  écoles  de  Botanique  que  pour  les 
Parterres  des  Jardins  d’agrément.  ( F.  A.  Çt'ü- 
*4.  ) 
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CRISTÊMARINE.  Plante  vivace  qui  croît 
parmi  les  rochers  fur  les  bords  de  la  mer  dans 
quelques  parties  des  côtes  de  France.  On  en  con- 
fit au  vinaigre,  les  jeunes  rameaux , & ils  fervent 
d’aflaifonnement  aux  falades.  Cette  plante  porte 
aufli  les  noms  de  perce-pierre,  de  fenouil-marin 
& de  palfe- pierre.  Elle  efl  connue  des  Botanifles 
fous  le  nom  de  Crickmunj.  maricimum  L.  voye[ 
Baciele  maritime  , n.°  1.  ( Af.  Tjjouin.  ) 

CROC  DE  CHIEN.  Nom  vulgaire  du  Rhamnus 
ignancus  L.  V.  Jlucjbier  des  ignames.  (Af.  Fe  r* 

niER  ). 

CROCHET  à remuer  le  fumier.  C’efl  un  inflrii- 
ment  qui  fert  à curer  les  beftiaux  & à arracher 
le  fumier  cntafTé  St.  fort  preffé  dans  une  couche 
ou  en  tas  , que  la  fourche  ne  fuffit  pas  pour  di- 
vifer  & détacher.  Voye^  le  Diélionnaire  des  Inf- 
trumens  d’Agriculture.  ( M.  Tessier.  ) 

CROCHET , petit  inflrument,  compofe  de  deqx 
branches  formant  le  V , dont  on  fe  ferc  en  Jar- 
dinage, pour  afl’ujétir  en  terre  les  branches  qu’on 
couche  pour  en  faire  des  marcottes. 

Les  Jardiniers  fe  fervent  ordinairement  pour 
les  marcottes  de  plantes  herbacées  ou  peu  ligneu- 
fes,  de  petites  tiges  d’arbriflèaux  qui  portent  une 
branche  latérale,  formant  un  angle  aigu  avec  la 
tige.  Ils  laiflent  à la  tige  cinq  à fix  pouces  de 
long  & deux  pouces  feulement  à la  branche. 

Lorfqu’ils  marcottent  des  branches  d’arbres  qui 
font  plus  difficiles  à ployer  & qui  font  pluslong- 
tems  à pouffer  des  racines  , ils  fe  fervent  de 
crochets  de  bois  plus  forts,  & quelquefois  même 
ils  en  emploient  de  fer. 

Ceux-ci  font  formés  de  gros  fil  de  fer  , de  la 
groffetir  des  dents  de  rateau  & ployé  en  manière 
de  V renverfé.  ( Af,  Thoviu.) 

CROCHET.  On  donne  ce  nom  a des  poils  longs 
& fermes  qui  fe  trouvent  fur  certains  fruits  & 
dont  l’extrémité  fe  courbe  en  manière  de  crochet. 
Les  fruits  de  l’aigreinoine  & de  la  lampourde 
offrent  de  ces  fortes  de  poils.  On  donne  aufli  ce 
nom  à des  épines  longues  & arrondies  vers  leur 
extrémifé,  telles  que  celles  d’un  grand  nombre 
d’efpèces  de  roliers  de  quelques  rhamnus,  &c.  Les 
fligmates  de  plufleius  liliacées  décrivent  une  por- 
tion de  cercle  qui  les  fait  nommer  crochus.  Enfin 
il  y a cermins  arbriffeaiix  dont  l’extrémité  des 
branches  forme  le  a ochet , comme  dans  le 
Gouania,  &c.  (Af.  Tnauiy.) 

CROCHET.  Maladie  de  l’œillet  dont  aucun  Au- 
teur que  je  connoifl'e  n’a  parlé,  &.  qui  a été  recon- 
nue pour  la  première  fois  par  M.  de  Gouffier. 
Perfuadé  que  perfonne  ne  pouvoir  mieux  la  dé- 
crire que  celui  qui  l’avoit  vue  le  premier,  j’ai 
prié  AI.  de  Gouffier  de  vouloir  bien  me  fournir 
cet  article  v je  le  iranferis  ici. 

ctCctie  maladie  paroît  être  particulière  à l’œil- 
let, au  moins  n’ai-je  jamais  vu  d’autrts  plantes 
atteintes.  Elle  le  déclare  aux  marcottes  & rare- 
ment aux  mon;ans  pat  uH'  coude  ou  nodus  qui 

donne 
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Sonne  à la  plante  la  forme  d’un  crochet.  Mais 
la  première  connoiffancc  qu’on  peut  en  avoir  , 
c’crt  que  l’on  voit  les  pointes  tant  intérieures  qu’ex 
térieures  fc  ciifper  & fe  fermerait  lieu  de  s’ ou- 
vrir comme  elles  ont  coutume  de  faire.  Peu  de 
jours  après,  il  paroîf  une  petite  tzc’te  à un  des 
côtés  d’une  des  articulations  d-.  la  marcotte.  Cette 
tache  arrête  la  fève  &.  permet  à la  feve  fon  cours 
ordinaire.  Il  en  réfulte  nécelfiiî'ctnent  le  nodus 

?[ui  bientôt  fj  forme, &.  en  peu  d,- 1.  mos  le  chancre 
allant  des  progiès  attaque  l’intérieur  de  la  mar- 
cotte & la  tait  périr.  r> 

U Cette  maiadie  eft  ahfolument  locale  ; car 
fouventfur  un  pûd  d’œiÜet , qui  a fept  ou 
marcottes,  une  Unie  eft  attaocée  fans  que  les 
autres  s’en  reffenumt  -,  fi  même  la  malad  e 
n'a  frappé  la  marcotte  que  dans  le  liant  on 
vers  fon  milieu,  elle  n’err.pêche  pas  b vé^étition 
des  jeunes  marcottes  qu;  croiffertau  pied,  l’im- 
fout  lorfqu’on  a foin  cie  couper  la  plante  ait- 
defibus  du  mal  : fi  le  chancre  s’til  formé  dans 
le  bas  de  la  marcotte  , & au-defibus  des  jeunes 
poufles  le  pied  efl  perdu  fans  refiburce.  » 

« Je  penfe  que  cette  maladie  n’efi  eau  fée  que 
par  une  lève  trop  abondante  ou  trop  épaiffe  qui 
engorge  les  vailTeaux  féveux  & iesobfînie.  Je  fuis 
d’autant  plus  fondé  à le  croire  que  j’ai  foincnt 
guéri  des  Œillets  qui  en  ont  été  attaqués  ,en  fai- 
sant dans  le  nodus  une  incifion  tranfserfale  par  ' 
laquelle  cct  amas  de  fève  fe  répandoit  & rié- 
gorgeoit  les  vaiffeaiix  ; mais  cette  opération  feroit 
inutile,  fi  on  ne  la  faifoit  pas  dans  le  commen- 
cement de  1.1  maladie,  u 

M Je  me  fuis  apperçu  'que  le  crochet  vient 
davantage  à des  oeillets  plamés  dans  une  terre 
préparée  a’  ec  un  fumier  très-gras  qui  leur  foiir- 
rit  une  fève  plus  forte  qu’à  ceux  plantés  dans 
une  terre  moins  fubflantielle.  n 

Com.rne  ceitc  m.aiadie  n’efi  pas  contagieufe 
&.  n’att.ique  que  la  plante  ou  partie  de  plante  fur 
Jaquelie  elle  fe  déclare,  il  n’eft  p.is  Ibiprenant 
que  l’on  y ait  fait  peu  d’attention.'  Sans  doute  . 
qu’on  aura  attribué  à d’autres  caufes  le  dépé- 
riffemert  des  marcottes  attaquées  de  cette  ma- 
ladie. y.  Œillet.  ( M.  Rersisn). 

CROÏiKET.  Ce  mot  s’  erriplc'ie  par  quelques 
Jardiniers  pour  exprimer  la  même  chofe  que 
Courfon.  Voyc^  ce  mot  au  Diclionn.  des  Ar- 
bres. ( M.  Thoviv.  ) 

CROC  Hü  » fe  dit  d’un  cheval  qui  a les  jarrets 
trop  près  l’un  de  l’autre  ; nn  dit  auff:  qu’il  eft 
fur  fes  jarrêts  , ou  qu’il  efl  jarrêfé.  Les  che- 
vaux crochus  fort  fort  bons.  P’()yf;[FcusBUïi.E. 
Arxiennt  En  ycloped'.e.  ( M.  ) 

CROC  ou  CROCHETS.  On  appelle  air.fi  quatre 
dents  rondes  ou  pointues  qui  croifîcuî  entre  les 
dents  de  devant  & les  mâehclière;,  plus  prés  des 
dents  de  dei  ant;  & cela  au  botit  de  trois  ou  quatre 
ans  fans  qu’aucune  dent  de  lait  foit  venue  au- 
paravant au  même  endroit.  Picfqite  tous  les 
Agriculture.  2'otnelll. 
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chevaut  ont  des  crochets,  mais  il  efl  afTez  rare 
d’en  trouver  aux  jumens.  Pouffer  des  crochets 
fcdittl’un  cheval  à qui  les  Crochets  commencent  à 
paroître.  Aiiciennene  Enyclopêdie.\  M.  Tx.tsiER^J 
CROCL'S  i c'efi  le  nom  latin  du  Safran.  Vojci 
Satr  -VN. 

On  défigne  auffi  fous  ce  nom  une  préparation 
dans  laquelle  ent-e  l’antimoine,  & qui  efi  le  pur- 
g.irif  le  plus  ordinaire  des  chtvau.x.  (AT.  ues- 

SIZTi.  ) 

CROISEAÜ.  Nom  que  l’on  donnedans quelques 
paysan  nigeon  hifci,  Voyci  Vigeon.  (Af.  1 £;si£2i  ') 
' CROISEES  (feuilles) /o/ia  deeufata  On  donne 
ce  nom  à une  di.èpolinon  paîiicuüère  de  feuilics 
des  plantes.  Ce  font  celles  qui  étant  oppofées 
viennent  , fur  les  tiges , les  unes  au-deffus  des 
autres  dans  une  pofuion  en  croix.  La  croifette, 
la  plus  grande  partie  des  plantes  de  la  famille 
des  Labiées  , quelques  véroniques  offrent  des 
exemples  de  feuilles  croifées.  ( M.  Thoviu.  ) 
CROISEMENT  des  races , voyei  Creifer.  ( M. 

CP.OISCR  les  races,. c’efi  allier  cnfemblc  des 
animaux  de  différentes  racesj  par  exemple,  croifer 
les  races  des  chevaux  , lorfqu’on  fait  faillir  des 
jumens  françoifes  par  des  étalons  barbes;  parce  que 
les  chevaux  françois  & les  barbes  ne  font  pas  de 
même  race.  Le  but  du  croifement  efl  d’améliorer 
une  race  inférieure  par  une  race  fupérieure. 
Koycç  les  mots  Bêtes  à cornes , Bêtes  à laine , 
Cheval.  (Af.  TFSsitn.') 

CROISER.  Mot emp  oyédansle  palifi'age  pour 
exprimer  l’acdion  de  faire  palTer  une  branche  fur 
une  antre  brandie.  Cette  méthode  efi  auffi  nui- 
fible  aux  arbres  que  défagréable  à l’œil,  parre  que 
la  branche  fupérieure,  empêche  l’inférieure  de 
jouir  du  bénéfice  de  l’air,  & que  Ibiivent,  par  fon 
tontad,  elle  gêne  le  cours  de  fa  fève.  On  ne  doit 
abfolument  croifer  Icsbranches que  lorfqu’ils’agit 
de  garnir  des  places  vuides , & enc'  re  faut-il 
bien  obferver  de  ne  pas  donner  aux  branches  des 
tournures  forcé.;s.  ( M Juouiy  ) 

CROISE! TE,  Cruciata.  Ncm  donné  à un 
ancien  genre  de  plante  à caufe  de  h difpofition 
de  fes  feuilles  en  croix.  Comme  il  efi  un  grand 
nombre  de  plantes  dont  les  feuilles  ont  '.a  même 
difpolitien , on  lui  a donné  le  nom  de  vaUntia. 
en  latin  & celui  de  garancette  en  fiançois, 
Lby  £■?  ce  mot.  (AL  Tnovjv.  ) 

CROISSANT,  outil  de  Jardinage.  C’efi  nn 
infirument  de  fir  d'environ  quinze  pouces  de 
long,  formant  nn  denii-ccrcle , 3p[laîi  fur  'es 
côi’és  , taillé  en  trancb.anr  acéré  fur  fa  partie 
b’fé.'ieure  & formant  un  hlfi.au  , épais  de  deux 
à trois-  ignes  par  le  dos.  11  efi  iC'-miné  à fa  partie 
inlérieare  j>ar  une  dor.iU-e  de  f;x  puuces  de  long 
dans  ktauelie  fe  placent  des  manches  de  diffé- 
rcntcs  longrcti'S. 

On  fe  feit  du  Crolffant  pour  tondre  les  char- 
milles, élaguer  les  arbies,Ôt  pour  former  les 
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rideaux  des  grandes  allées.  ( M.  Tuoviv.  ) 
CROISSANT.  Suite  de  la  Fourbure  Vcye\ 
FoURBURE.  ( M.  TeSSI£R.  ) 

CROISSANXE.  Cet  article  frifant  partie  de 
laPhylique  des  végétaux  dont  il  fera  traité  dans  le 
Diélionnaire  des  Arbres  & Arbufies,  nous  y ren- 
voyons Je  Leéleur.  (Af.  Jhouin.^ 

CROIT  du  Bétail,  fe  dit  pour  accroifiement 
ou  multiplication  les  veaux  &.  les  agneaux  qui 
proviennent  des  troupeaux  de  bœufs  &.  de  mou  ■ 
tons  , font  le  Croît  du  Bétail.  Le  droit  du  pro- 
priétaire du  troupeau  & du  fermier  ou  chepte- 
lier , par  rapport  au  croît  du  Bàail , dépend  de 
la  coutume  ou  ufage  du  lieu  , & auUi  des  ciaufes 
du  bail  à chepiel.  Voyei  le  mot  Bail.  ( M. 
Tessier.  ) 

CROIX.  ( fleurs  en)TKom  donné  par  Tourne- 
fort  à une  famille  naturelle  de  plantes  dont  les  fleurs 
compofées  de  quatre  pétales  font  difpofécs  en  ma- 
nière de  croix.  V.  Crucifere.  ( M.  Thouin.) 

CROIX  de  Calatrava , /imariltis 
L.  Voye^  Amarillis  à fleur  en  croix,  n.“  ç. 
( M.  Thouis.  ) , 

CROIX  de  Chevalier,  Tnhnîus  terreflris  L. 
Voyez  Herse.  ( M.  Thovin.) 

CROIX  de  Jérulalem.  Nom  que  les  Jaidiniers 
fleurifles  donnent  au  Lychn  fchalcedon'ca  L.jdont  il 
exifle  pluficurs  variétés  à fleurs  blanches  & à fleurs 
doubles.  Ce  font  de.s  plantes  d’ornement  pro- 
pres aux  Parterres.  V.  Lyciinide.  ( ikf.  Thouiti.) 

CROIX  DE  LORRAINE.  Nom  vulgaire  du 
CaSus  jpin^fijjimus  \l.  P.  plante  nouvellement 
décrite  dans  le  Dictionnaire  Botanique  Cactier 
cruciforme.  ( M.  REyyiER.) 

CROIX  DE  AÎALTE.  Nom  vul.sgire  du 
Lychnis  chalcednnicaL.  plante  très-connue  & qui 
fert  à la  décoration  des  Jardins.  V.  ( M.  Rey- 

SIER.) 

CROIX  DE  SAINT-ANDRÉ(Jardinag€)efl  une 
allée  qui,  encroifant  une  autre  de  traverfe , forme 
la  figure  d’une  Croix  alongée.  Ces  fortes  d’allées 
fe  rencontrent  dms  un  parter-œ  également  comme 
dans  un  bois.  Jne^Emv.  {M.  Thoviv.  ) 
CROIX  DE  St.-JACQUES  Nom  que  beau- 
Cjoup  de  Jardiniers  donnent  à \'Jmafillis  for- 
mojijjîma  L.  Y.  Amarillis  à fleur  en  Croix.  (^M. 
Reynier.  ) 

CROU  ou  CRAN.  Nom  que  quelques  Jardi- 
niers donnent  à une  couche  de  terre  pierreufe  , 
dure  & pleine  de  coquilles  qui  fe  trouve  fous  la 
couche  de  terre  végétale. 

Lorfque  cette  couche  fe  trouve  trop  rappro- 
chée de  la  furface  du  fol , & quelle  n’efl  pas 
recouverte  de  dôuze  à quinze  pouces  de  terre 
végétale  , elle  nuit  la  végétation  des  arbres 
fruitiers  & même  des  légumes. 

Les  déf  nce  nens  jauge  ouverte  & des  rap- 
ports de  terre  font  les  ïeuls  moyens  efficaces 
durables  pour  bonifier  de  pareils  terrains.  Si 
l'on  fa  conienioit  de  ne  faire  oue  des  trous  pour 


C R O 

les  arbres  deflinés  à les  garnir,  on  n’obt'endroit 
qu’une  végétation  paflagère  qui  ne  dureroit  que 
jufqu’à  l’époque  où  les  racines  venant  à rencon- 
trer les  parois  des  trous,  fe  replieroient  fur  elles- 
mêmes  -,  alors  l’arbre  jauniroit,  il  perdroit  chaque 
année  une  partie  de  les  branches  & finiroii  par 
périr.  Voyez  Cran.  ( M.  Thovin,  ) 

CROSSETTE.  La  Croffette  cfl  une  branche 
comp^ofée  de  la  poufl'e  des  deux  dernières  années. 
On  l'a  coupe  fur  les  aibres  tout  près  des  t ges , 
de  manière  qu’elle  ait  à fa  bafe  un  talon  en  forme 
de  petite  creffe.  On  donne  aux  Croflettes  depuis 
quatre  jufqu’à  quinze  pouces  de  long  fuivant  la 
nature  des  arbres  ou  arbulles  qu’on  veut  multi- 
plier. Le  plus  vieux  bois  doit  former  le  tiers 
ou  la  moitié  de  la  longueur  du  rameau,  & on 
l’enterre  de  manière  à ne  lailfer  foriîr  que  les 
deux  derniers  yeux  hors  de  terre. 

II  efl  un  grand  nombre  de  végétaux  ligneux 
qui  fe  multiplient  aifément  par  la  voie  des  Crof- 
fettes.  La  vigne , l’olivier  , le  figuier , le  grenadier 
&c.  font  dans  ce  cas.  Voyez  ces  mots  au  DicL 
des  Arbres.  ( M.  Thovin.  ) 

CROSTYLE  ou  CROSSOSTYLE,  Crossos- 

TYZIS. 

Nouveau  genre  de  plantes  à fleurs  à quatre 
divifions  plus  longues  que  larges,  à angles  arba- 
tus  au  fommet  ; à fruits  en  baies  femilphériques 
& firiées  : il  paroît  ainfi  que  l’Adambé  du  Dic- 
tionnaire , fe  rapprocher  du  Lageflroemia  & du 
Munchaujia  de  Linné.  Il  efl  quellion  d’une  féule 
efpèce  qu’on  a nommée. 

Crostyle  biflore. 

Crossostysis  biflora  découvert  par  M.  Forf- 
ter  dans  les  Ifles  de  la  mer  du  Sud. 

On  n’a  de  notions  ni  furie  port  & le  feuillage, 
ni  fur  la  fubUancc  herbacée  ou  ligneufe  de  ce 
genre  , & ce  que  l’on  fait  de  fon  habitation 
efl  fi  peu  déterminé  qu’il  efl  impofliblc  de  donner 
même  des  conjeélures  fur  la  culture  qui  lui  con- 
viertdroit  dans  les  ferres  dé  l’Europe.  ( F.  A. 
Quesné. 

CROTALAIRE  , Crot.aiaria. 

\ 

Genre  de  Plante  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses , qui  comprend  trente-fept  efpèces.  Ce 
font  des  herbes  annuelles  & très-rarement  viv  aces, 
des  arbufies  & des  arbrilfeaux,  à feuilles  alternes, 
fimplcs  ou  ternes  & plus  rarement  digitées,  très- 
fouvent  avec  des  flipules  •,  à fleurs  papilionacées  , 
fouvent  en  épi,  quelquefois  terminales  , quel- 
quefois axillaires  ou  opposées  aux  feuilles  -,  à 
légumes  gonflés,  courts  dans  le  plus  grand  nombre 
avec  une  ou  deux  fe-mences , un  peu  longs  dans 
quel'jues-unes  avec  plufieurs  femences  par  !ef- 
quellcs  elles  fe  muhiplient  : les  boutures  & les 
marcottes  facilitent  auffi  les  moyens  d’en  perpé- 
tuer un  grand  nombre.  Elles  font  étrangères,  & 
elles  ne  peuvent  être  cultivées , dans  notre  climat,, 
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^iie  fous  verre  au  moins  dans  leur  premier  âge. 
Elles  offrent  des  beautés  dans  les  formes,  le  feuil- 
lage, & fur  tout  dans  les  fleurs  & elles  conviennent 
aux  Colleélions  les  plus  diflinguées  comme àcelles 
que  l’inflruélion  met  au-delfus  de  toutes. 

Efpeces. 

* Feuilles  Jlmpks. 

1.  Crotalaire  perfoliée. 

Crotalaria  perfoliata.  L. © Caroline. 

2.  Crotalaire  amplexicaule. 
Crotalaria  amplexicaulis.  L.  Am.  Diél. 

Afrique. 

Crotalaire  réniforme 
Crotalaria  reniformis.h.  Am. Diél.  Afrique. 

4.  Crotalaire  cunéiforme. 
Crotalaria  cuneiformls.  L.  Am.  Diéf.  I) 

5.  Crotalaire  capitée. 
Crotalaria  capitata.  L.Am.  Diéf.  ïj  Afrique. 

6.  Crotalaire  de  Chine. 

ROT  AL  ARIA  Ckinenfeis.  L.  f)  Chine. 

7.  Crotalaire  fagittale. 
CROTALARiAjagittalis.  L. ©Virginie,  Dréfis. 

B.  Crotalaire  fagittale  glabre. 
Crotalaria  fagittalis  glahra  0 idem. 

8.  Crotalaire  antilloîde. 
Crotalaria  anthylloides.  L.  Am.,Diél:.  Ifle 
de  Java. 

9.  Crotalaire  du  Bengale,  vulgairement  l'In- 
digo du  Bengale. 

Crotalaria  Bengalenfis.  L.  Am.  Diél.  © 
Inde. 

10.  Crotalaire  effilée. 
Crotalaria  juncea.  L.Am.  Did.  Inde. 

11.  Crotalaire  émouflée. 
Crotalaria  retufa.  L.  © Indes  orientales. 

12.  Crotalaire  genifloïde. 
CKOTALARiAgenifloides-  L.Am.  Did.  Tj  Cap- 

de  Bonne-Efpérance. 

13.  Crotalaire  fcffiliflore. 
Crotalaria  fejfiliflora.  L.  © Chine. 

14.  Crotalaire  triflore. 
Crotalaria  tnflora.  L.  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

15.  Crotalaire  naine. 

Crotal  *RiA  nana.  L.  Am.  Did.  Inde. 

16.  Crotalaire  anguleufe. 
Crotalaria  angulofa.  L.  Am.  Did.  © Inde, 
Malabar  , Côte  de  Coromandel. 

Crotalaria  verrucofa.  L. 

A.  Crotalaire  anguleufe  à feuilles  ovales. 
Crotalaria  angulofa  foins  ovatis. 

B.  Crotalaire  anguleufe  à feuilles  prefque 
haflées. 

Crotalaria  angulofa  , foliis  hrfi ito-lanceo- 
latis.  Ifle  Bourbon. 

E.  Crotalaire  anguleufe  à feuilles  ovales- 
lanccolées. 
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Crotalaria  angulofa.  folüs  ovato-lunceolatis . 

Ifle  de  Java. 

17.  Crotalaire  à deux  bradées. 
Crotalaria  oppnfta.h.  km.  DïCi.  T)  Capde 

Bonne-Efpérance. 

18.  Crotalaire  à feuilles  de  lin. 
rotalaria  Unifolia.  L.  Am.  Did.  Inde. 

19.  Crotalaire  diffique. 
Crotalaria  bifaria.  L.  Am.  Did.  Inde. 

Feuilles  ternes  ou  digite'es. 

20.  Crotalaire  à feuilles  de  Lotier. 

Cro  t al  a ri  a lotifolia.  L.Am.  Did.  Samaïque, 
Amériq.  méridion. 

21.  Crotalaire glabrè. 
Crotalaria  lavigata.L.  Am.  Did.  I7  Ma- 
dagafear. 

22.  Crotalaire  àflipuleslunulées. 
Crotalari A lunaris.  L.  L Afrique. 

23.  Crotalaire  à feuilles  d’Aubours. 
Crotalaria  laburnifoUa.  L.  T7  Indes  orient. 

24.  Crotalaire  en  arbre. 
Crotalaria  arborefeens.  L.  Am.  Dlfl. 

Ifles  de  France  & de  Bourbon. 

25.  Crotalaire  à feuilles  en  cœur. 
Crotalari  A cordifolia.  L.  T)  CapdcBonnç- 
Efpérance 

16.  Crotalaire  blanchâtre , vulgairement  , 
l’anil  ou  l’indigo  de  Guadeloupe. 

Crotalaria  incana.  L.  © Antilles  Jamaïque. 
B.  Crotalaire  blanchâtre  à épi  denfe, 
Crotalaria  incana  floribus  denfe  racemofs. 
0 Pérou.  >. 

27.  Crotalaire  pourprée. 
Crotalaria  purpurajeens.  L.  Am.  Did.  0 
Madagafcar , Ifle  de  France. 

28.  Crotalaire  à fruits  de  Baguenaudier. 
Crotalaria  culaudides.  L.  Am.  Di6l. 

29.  Crotalaire  glycine. 
Crotalaria glycinea.  L.  Am.  Did.  ©tindes, 
Afrique. 

30.  Crotalaire  cencinclle. 
Crotalaria  cencinella,  L.  Am.  Did.  ïy 
Ifles  de  Bourbon. 

B.  Crotalaire  cencindle  à feuilles  & lé- 
gumes glabres. 

Crotalaria  cencinella  , foliis  leguminifque 
glabtis. 

31.  Crotalmre  à feuilles  de  luzerne. 
Crotalaria  mcdicaginea.  L.Am.  Did.  Indes 
orientales. 

32.^  Crotalaire  pforaloïde. 
Crotalaria pforaloides.  L,  Am.  Diél.  Ifle  de 
Madagafcar. 

35.  Crotalaire  à longues  feuilles. 
Crotalaria  longifolia.  L.  Am.  Did. 
Guyane. 

54.  Crotalaire  rayée. 
Crotalaria  Itneata.h.  Am.  Did.  Tj. 
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55.  Ck-OTalatPvE  hctérophyUe.  î 

Crotalaria  hctcropkylla.  L.  Am.  Dicl.  0 | 
Indes  orientales.  | 

^6.  CkOTALAiP.E  afpahitoïde. 

CnOTAZARiA  aJbalathrSidcs . L.  Am,  Di£l.  ï) 
Cap  de  Bonne- Efpérance. 

57.  Crotalaire  à f-iiilks  de  lupin. 

Crotalaria  (lalnqutfvlia.  L.  Inde,  ids  de 
de  France. 

Nota.  Sur  le  Crotalaria  perfoliata  & le 
Crotalaria  imbrketa  de  Linneus , voyez  Boa- 
BONE  7 & 13.  Les  Botan^lcs  jugent  que  ce  genre 
doit  être  revu  & qidil  y aura  probablement  plu- 
fieiirs  de  fes  efpèces  à rejetter  dans  les  genres  j 
Toifins  : les  Cultivateurs  de  leur  côté  auront  des  j 
remarques  à faire  jufqu'à  ce  qu’on  ait  acquis  | 
des  connofTances  ptécifes  fur  la  durée  de  quel- 
ques-unes des  elpéces. 

* Ftuiltes  Jimphs. 

1.  La  Crotalaire  perfoÜée  s’eü  élevée , fous 
les  yeux  de  Miller  à la  hauteur  de  quatre  à cinq 
pieds  en  tige  d’arbrilTtaa  , d’une  écorce  d’un 
brun-clair  , avec  des  feuilles  unies,  ovales  en 
forme  de  cœur,  de  quatre  pouces  environ  de 
longueur  fur  prés  de  trois  pouces  ds  largeur  qui 
environnent,  dit-il,  la  tige  de  manière  qu’elle 
fembie  pi-lèr  à travers.  Les  fleuri, qui  forcent  I 
féparétnent  & très-près  du  bouton  de  chaque  \ 
feuille  , ters  le  fômmct  des  branches  , font  d'un 
jaune  pâle  & ont  paru  dans  le  mois  d’Août.  E les 
ne  furent  fuivies  d’aucun  légume  & la  plante 
périt  aux  .approches  de  l’Hiver.  C’ell  un  motif 
de  préfumer  que  cette  plante  eil  annuelle  , pui.'"- 
que  la  fruélincation  ne  parpît  ordinairement 
qu’à  la  fcconde  année  fur  les  plîntes  vivaces.  Les 
légumes  font  liH’es,  enflés  & un  peu  courts.  Elle 
croît  dans  la  Caroline. 

2.  La  Crotair.irc  amplexicaule  efl  un  ar- 
bufic  de  dix-bult  pouces  de  hauteur,  à n’ge 
menue  & branchue  , à feuilles  en  cœur,  d'un 
pouce  au  plus  de  longuet.r  , fans  dentelures  , 
IhTes  '&  einbralTant  les-  tiges  ; à fleurs  jaunes  , 
naiffant  feul-à-feul , au.T  extiéniités  des  bi anches 
dans  les  aidéllss  des  feuilles  d’où  elles  ne  s’élèvent 
prefquc  point.  Cette  efpèce  croît  en  Afrique. 

:ç.  La  Crotalaire  rém'orme  porte  des 
feuilles  arrondies  en  forme  de  rein  , fans-  den- 
telures iiiTcs&  qui  cinbrafTent  la  tige;  leur  forme 
siarie;  celles  qui  avoifmiînî  les  fleurs  font  ob- 
tufes,  rondes  &.  larges  d'environ  dix-huit  lignes. 
Elle  a été  obfervéc  fur  des  rameaux  qui  paroif- 
fcieni  ligneux  r ell&  croît  en  Afilquc, 

4.  Crotalaire  cunéirorme.  Dans  ceite  ef- 
pèce comme  dans  les  deux  précédentes , les  fcuillesx 
de  la  tige  font  placéesahernativement,  celles  des 
extrémités  font  oppofées  : les  premières  font 
prefque  fans  queue,  ovalcs-obiiifes,  de  fept  à 
àuii  lignes  dé  largeur  de  deux  lignes  plus 


lon^nes  •,  on  en  remarque  dans  le  haut  qui  font 
o\afc5,  élargies  à leur  bafe,  & ternûnécs  par  une 
peinte  -,  Us  tiges  font  un  peu  ligneufes  & afl’ess 
menues. ’î.cs  fleurs  fort  jaunes,  elles  nailfent  feul- 
à-i'èul , dans  les  aiiTcllts  où  elles  s’élèvent  peu. 
Llle  e!i  oiiginaite  de  l’Afrique. 

5.  Crotalaire  capitée.  C’ell  un  arbufle  don» 
les  rameaux  font  en  faifceaiix , velus  ainfi  que 
les  feuilles  en  forme  de  lance,  un  peu  reco- 
qiîillécs , d’abcid  Ibyeufes,  fans  dentelures,  fans 
queue,  longues  de  fix  à (èpt  lignes  & rappro-» 
ebées.  Les  fieùis  paroillènr  eux  extrémités  eta 
paquets  colorés  clans  le  blanc  & le  violer.  Ella 
croît  au  Cap  cle^  Bonne-Efpérance. 

6.  Crot/iaire  de  Chine.  C’ell  un  arbufîe 
à poils  rcuiTàtres.  Il  a le  port  en  pyramide  élar- 
gie à l'a  bafe.  il  fe  diflingue  aifement  par  fes 
ilipnles  en  alêne  raffemblées  plufieurs  enfemble. 
Il  le  rexôr  de  feuilles  qui,  dms  te  bas  ,*  ont  deux 
pouce-'  de  longueur  & qui,  dans  le  haut,  font 
fort  petites.  L-pott  des  fieurs  retfenible  à celui 
de  r^fi  bulie.  Les  légumes  font  enflés  , velus , longs 
au  plus  c'e  cinq  lignes.,  il  croît  à la  Chine  & dans 
i’iiîe  do  Java. 

7.  La  Crotalaire  fagitrale  ports  des  fii- 
puies  qui  parcourent  de.  dillance  en  diflance  l'es 
tiges  berba.ées,  velues  fit  à poils  rouflàires , vers 
b.s  extrémités  qui  atteignent  dix-huit  pouces  de 
hauteur  , cù  conirrence  l’émargement  avecdeu.t 
dents  ouvertes  d’une  flipule  qui  defeend  en  s’é-- 
tréciliant,  cü  une  feuille  ovale-en-lance , placée 
fans  oppofition  fur  une  queue  très-courte.  Lea 
r.!meaux  fo;ir  terminés  par  de  petits  bouquets  de 
fleurs  fort  détachées.  Les  légumes  font  longs  de 
douze  U quinze  lignes.  Elle  croît  dans  la  Virgi- 
nie di  au  Bréfil.  Elle  efi  annuelle.  La  variété 
dans  la  forme  des  feuilles  établit  celle  que  nous 
avons  dilîinguée  B. 

8.  Crotalaire  antylloïde.  Tige  haute  de 
douze  à quatorze  pouces,  feuilles  placé. s alter- 
naiiv ement  , étroites,  pointues , longues  de  dcu;i 
& de  trois  pouces,  ces  dernières  vers  le  fommet; 
fîci  rs  dont  hdifpofiiion  eft  d’être  penchées  fur 
des  grappes  à ramificjtions  très-courtes,  placées 
aux  extrémités  & comme  enfoncées  dans  les  ca- 
lii.i  s velus  qui  feuls  fe  font  remarquer  & defquek 
ne  fort  point  davantage  le  fruit  qui  efl  ovale, 
enflé  & lifi'e  ; telle  efl  cette  plante  trouvée  dans 
l’ifie  de  Java,  dont  la  durée  efl  ignorée. 

9.  Crotalaire  du  Bengale.  Cette  efpèce  fs 
fait  remarquer  par  des  fleurs  jaunes,  larges,  écar- 
tées fur  les  épis  qui 'ruminent  les  tiges  menues, 
légèrement  fillonnées  fans  ramifications,  de  deu* 
à trois  pieds  de  hauteur , & manies  de  feuilles 
■placées  alternativement , en'  forme  de  lance 
prcfqAie  fans  queue,  avec  un  très-léger  duvet, 
& .'•clTcmblani  à celles  du  Geaet  des  Teinturiers». 
Elle  efl  annuelle:  on  la  trouve  dans  l’Inde. 

10.  Crotalaire  effilée.  Ses  tiges  font  fillon- 
nées  y mais  plus  chargées  de  branches  que  daa$- 
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Vcfpèce  précédente-,  fes  fleurs  font  auiïi  en  épis, 
mais  moins  & plus  courts.  A rcg:ird  des  feuille:  , 
elles  ont  une  queue  courte  Ik  leur  fonric  cü  plus 
large  ^ers  !'..iTr  extiémiré ‘lUpévieure  icrmincc  en 
pointe  que  vers  la  bafe.  Elle  croit  dans  1 Inde; 

II.  La  forme  des  feuilles  de  la  Croul.ure 
émouffée  la  rapproche  beaucoup  du  N°.  lo. 
Elles  font  obtufes  , lans  pointe  au  fomniet  &. 
fans  poils  des  deux  côtés  ; fa  tige  s’élève  de  quatre 
pieds  & fc  raméfleà  fon  extrémité.  La  dilpofaion 
des  fleurs  e(l  la  méme.  Elles  font  jaunes,  elles 
paroiiTcnt  en  Juillet , & leurs  femences  nhjrilfsr.t 
en  Automne.  Elle  efl  annuelle  & des  Indes  orient. 

iz.  La  Croialaire  génifloïde  efl  un  r.rbufle 
à rameaux  & à feuillage  de  gener.  Les  feuilles  font 
fans  queue  , écartées  les  unes^des  autres,, longues 
d’environ  un  pouce,  étroites  & terminées  en 
pointe  faiüante  & alongée.  Les  fleurs  nailfent 
clans  les  ailfcllcs  des  feuilles  fur  desgrappes  courtes. 
H croît  au  Cap  de  Bonne-Efpérancc. 

15.  La  Cretalaire  fefliliflore  cil  haute  d’un 
pied.  Ses  feuilles  font  en  lance,  prefque  fans 
queue , fans  poils  en-delfus  & velues  en-deffous  -, 
les  fleurs  font  bleues  Si  naiffentrur  les  côtés  dans 
les  ailfelles  des  feiiiiles  où  elles  ne  s’élèvent  point. 
Elle  efl  annuelle  & de  la  Chine. 

14.  Le  feuillage  de  i.a  Crotalairb  triflor-e 
efl  iarge  & épais.  Ses  feuilles  font  longues  de 
trois  pouces,  ovales,  ûns  queue,  les  fleurs  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  erife-in’ole  s’élèvent 
dans  leurs  ailfelles , vers  le  fomrnet  des  bran,  hes  -, 
la  tige  efl  arborefcenie.  Elle  croît  au  Cap  dé 
Bonne-Efpérance.  - 

15.  Crotalaiic  naine.  C’efl  une  plante  her- 
bacée de  trois  à quatre  pouces  de  hauteur  , à 
feuilles  oblongues  placées  alternativement  & à 
queues  très-courtes , celles  des  fleurs  en  réunifient 
trois  ou  quatre  enfemble  , qui  naififent  dans  les 
aiucUes  des  feuilles..  Les  légumes  font  fort  petits. 
Elle  croît  dans  l’Inde. 

\6.  Ciotalaire  anguleufe  , ainfi  nommée 
parce  que  fa  tige  cft  très-anguleufe  & à quatre 
faces. 

A.  s’élève  de  dix- huit  à vingt-quatre  pouces. 
Ses  feuilles  ovales, larges  de  près  de  deux  pouces, 
verdâtres  , font  placées  alternativement  fur  des 
queues  fort  courtes  & accompagnées  de  flipu'cs 
en  croiffant;  les  fleurs  font  d’un  violet  bleiiùt.^'e, 
& dil'pofées  d’une  manière  penchée  en  épis  aux 
extrémités  des  branches:  les  légumes  font  enflés, 
prefque  ronds  & longs  d’un  pouce.  Cette  plante 
efl  annuelle  , elle  croît  dans  l’inde,  au  Malabar  , 
& fur  la  côte  de  Coromandel. 

B.  a les  feuilles  prefque  en  fer  de  pique  à 
pointe  alongée  & il  fe  trouve  dans  les  lilcs  de 
France  & de  Bourbon. 

C.  a les  feuilles  longues  de  près-de  cinq  pouces 
& larges  de  deux  pouces.  Ses  fleurs  font  jaunes  , 
l’étendard  porte  des  rayes  de  couleur  pourpre  -, 
la  grappe  qui  les  fupporie  , a huit  ou  dix  pouces 


C R O 

de  longueur.  Cette  variété  fc  ti'ouve  à l’Ifle  d® 
Java. 

17.  La  Croîalaire  à deux  braélées  efl  re- 
niai quabie  par  deux  lottes  de  leuules  oppofées 
qui  aecompagpent  la  fleur  fur  fa  queue  alongée  ; 
elles  ne  dilfèrent  point  des  feuilles  qui  font  droites, 
obtufes  & attachées  fans  queue  fur  des  tiges  pro- 
bablement branchues.  C’eli  un  arbriffeau  qui  fe 
trouve  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

18,  La  Crofü.i-e  à feuilies  de  lin  a deî 
tiges  infiniment  menues , fans  r.uneaux  , veines, 
blanchâtres  &.  d^s  feuilles  fort  étroites,  obtures, 
munies  de  très-petites  queues.  Ses  fleurs  font  jdU- 
nes,  en  grappe  dt  aux  extrémités.  Cette  plante 
croît  dans  l'inde. 

J 9.  Les  tiges  de  la  Cretalaire  dinique  fons 
chargées  d’un  léger  duvet.  Les  feuilles  font  pla- 
cé-cs  fur  deux  rangs  oppofis  & très-ouverts  , les 
inférieures  font  arfondics , les  lupérieures  oblon- 
gucs,  leurs  queues  font  fort  courtes  ; les  fleurs 
font  glandes,  bleuâtres,  firuées  aux  estrémitésr 
cbacuno  Itir  une  queue  longue  , menue  & droite. 
Cette  , -plante  croit  dans  les  lieux  ombragés  d un 
jardin  de  la  RLinc  de  Tanfetiaur. 

* * FeuilU$  ternies  oa  d’gities. 

10.  Là  Cfotaiaire  feuilles  de  lotier  élève 
de  dix-huit  à vingt  pouces  fa  tige  herbacée  au 
fommet  & comme  ligneufe  vers  fa  bafe.  Les  feialies' 
font  placées  alternativement  & compofées  d’une 
côte  qui  fouiienî  trois  petites  feuilles  lifies  d’une 
forme  ovale  ,,  élargie  à la  bafq;  on  remarque  à 
fon  infértion  deux  flipules  éiroitei  Les  fleurs- 
font  jaunes,  clics  naifiént  fur  les  côtes  de  trois 
ou  quatre  enfemble  loin  réunies  fur  une  même' 
qutue  : l’étendard  efl  marqué  en-deflus  de  lignes- 
pourpres.  Cerie  plante  efl  annuelle  -,  elle  croU 
à la  Jamaïque. 

zr.  Croraiaire  g’ùhre.  Cette  efpèce  forme 
un  arbriffeau  à ramesux  très- menus,  à feuilles- 
difpofées  comme  dans  le  N.“  le-,  mais  les  trois- 
foHülesfont  oblongues  & obtufes,  & elles  n’ont 
que  trois  à quatre  lignes  de  largeur.  Les  fleurs- 
parciiTer.t  vers  les  fominets  , elles  font  réunies- 
deux  â quatre  for  clos  jets  un  peu  plus  longs  que' 
les  feuilles  & de  couleur  jaun-e.  Cet  arbpiffeau  fe: 
trouve  dans  l’Ifle  de  Madagafcar. 

iz,  Crotaiaire  à flipules  hinulées.  La  tige 
de  celle-ci  s’élève  en  zig-7ag.  Elle  efl  très  menue,, 
branchuedi-  ligneufe.  Los  feuilles  ont  trois  folioles- 
ovales,  en  pointe  dont  le  delTous  efl  velu  , blan- 
châtre Si  Iiiifant  & à-  l’inf'eriion  de  leur  queue- 
commune  deux  flipuliS  en  erriflant.  A l’oppo— 
fltion  des  feuilles,  vers  le  fommet ,' fonent  des^ 
fleurs  fur  des  jets  qui  en  ponenî  chacun  une.- 
Cet  arbufie  croît  en  Afrique, 

Zj.  La  Crotaiaire  à feuilles  d’Aubours  efl' 
un  arbriffeau  branchu  qui  s’élève  do  quatre  à 
cinq  pieds.  .Scs  feuilles  font  compofées  de  rro:-». 
folioles  J.  H-imir.ces  en  p.  inie.j  &.  poiiécss 
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fur  une  queue  commune  longue.  Celle  qui  eft 
particulière  nu-x  folioles  efl  fort  courte.  Les  Heurs 
larges  d’un  jaune-pourpre  paroiflènt  en  Juillet 
& Août,  â elles  forment  furies  eûtes,  vers  le 
fommet  ,de5  rameaux,  des  grappes  longues,  d’un 
tres-bel  afptéL  II  fe  tiouve  dans  les  Indes  orient. 

Z4.  Crota'aire  en  arbre.  C’efl  un  aibriffeau 
de  cinq  è fix  pieds  de  hauteur  à écorce  grifâtie, 
à rameaux  courts , réguliers  & chargés  d’un  duvet 
ras , à feuilles  à trois  & quelquefois  quatre  fo- 
li 'Ics  obrondes,  fouienues  par  une  côte  com- 
mune à la  bafe  de  laquelle  on  remarque  deux 
Üipules  qui  ne  petfiflent  pas.  A la  fin  de  l’Eté, 
les  fleurs  paroident  vers  les  extrémités  des  branches, 
elles  font  difpofées  en  grappes  courtes  , d’une 
grande  beauté  par  leur  couleur  jaune  & parfumée, 
fur  l’étendart,  de  points  d’un  pourpre-brun.  Cet 
arbrilTeau  croît  naiureMement  aux  Illcs  de  France 
& de  Bourbon  d’où  on  l’a  pu  tranfporter  au  Cap 
de  Bonne- Efpérance. 

25.  Crotalaite  à feuilles  en  cœur.  C’efl  un 
arbriffeau  de  huit  pieds  de  hauteur  , à feuilles  à 
troi^  folioles  en  forme  de  cœur,  lilfes , d’une 
couleur  rouffàtre  en  deffous,  à fleurs  de  couleur 
de  pourpre  - violet  , naiffant  en  bouquets  aux 
extrémités  des  branches.  11  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  parmi  les  rochers. 

16.  La  Crotalaire  blanchâtre  porte  fur  une 
tige  de  deux  à quatre  pieds  de  hauteur,  rarement 
branchue  & couverte  d’un  léger  duvet , des  feuilles , 
à trois  folioles  ovales,  munies  en-deflbus  d’un 
duvet  blanchâtre  qui  couvre  aufli  les  queues 
communes  & particulièies.  A l’extrémité  de  la 
tige,  fort  un  épi  long  de  cinq  à fept  pouces  , 
chargé  de  fleurs  jaunes  -,  elles  paroifTent  en  Août 
& Septembre.  Elle  efl  annuelle , & elle  fe  trouve 
aux  Antilles  & à la  Jama'ique.  La  variété  B a 
les  folioles  plus  alongées , fes  fleurs  font  plus 
grandes  & plus  rapprochées  fur  l’épi. 

27.  Crotalaire  pourpre.  Cette  efpèce  , qui 
diffère  peu  de  la  précédente  par  le  port , efl  plus 
chargée  de  poils  laineux  fur  la  tige  & fur  les 
attaches  des  feuilles  & des  folioles  : ces  dernières 
au  nombre  de  trois , chaque  feuille,  font  égales , 
ovales , mais  un  peu  en  forme  de  coin.  Les  fleurs 
paroilfent  vers  l’extrémité  fur  les  côtés  de  la  f'ge  , 
clics  font  petites,  pendantes  & difpofées  aulli 
en  épi.  Elle. efl  annuelle.  Elle  fe  trouve  à Ma- 
dagascar & dans  l’ifle  de  France. 

28.  Crotalaire  à fruits  de  Baguenaudier. 
Ses  feuilles  font  à trois  foiioles  ovales  , rétrécies 
vers  leur  bafe  , munies  de  poils  en-defious  & 
de  queues  moins  longues  qu’elles.  Les  fleurs  font 
en  grappes  aux  extrémités  de  la  tige  ; il  n’y  a 
rien  de  certain  fur  la  durée  de  cette  pjantc  que 
l’on  prélùme  de  l’Afrique. 

29,  CpvOtalaire  glycine.  Ses  feuilles  ont  en 
peut  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  FA/i- 
J'lvIcs.  Scs  fleurs  font  en  grappes  aux  extrémités  r 
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elles  paroifTent  être  rouges.  Cette  plante  dont 
la  durée  efl  ignorée , croît  aux  IndeS  orienta'es. 

50.  Crotalaite  ccncinelle.  Son  port  efl  en 
pyiamide  élargie  à fa  bafe.  Elle  ne  s’élève  que 
d’un  pied  &.  demi  , & fes  branches  font  chargées 
d’un  léger  duvet.  Les  feuilles  font  placées  al- 
ternativement munies  de  queue-'  & à trois  folioles, 
ova'es  dans  la  partie  inférieure  de  l’arbufte,  &:  en 
pointe  â fon  fommet.  Les  fleurs  font  petites  , 
difpofées  en  grappe  , les  légumes  couverts  d’un 
léger  duvet  font  de  la  grolfeur  d’un  poix.  Cet 
arbufle  croît  dans  l’ifle  de  Bourbon,  aux  environs 
du  Gol  & le  long  des  ravines.  Il  en  exifle  plu- 
ficurs  variétés,  & nous  avons  celle  dont  toutts 
les  parties  font  fans  poils.  B. 

^ I . Crotalaire  à feuilles  de  luzerne.  Les 
feuilles  de  cette  efpèce  font  à trois  folioles , en 
forme  de  coin  avec  une  échancrure  au  fommet, 
munies  en-delTous  de  poils  courts  & couchés  & 
attachés  par  des  queues  communes  fort  courtes. 
Les  fleurs  paroilfent  furies  côtés,  & elles  foijt 
portées  trois  à cinq  enfemble  fur  un  jet  menu 
fitué  à i’oppofition  des  feuilles.  Les  légumes  lont 
véficuleux  , ronds  & fort  petits.  Cette  plante  , 
dont  la  durée  efl  ignorée,  croît  dans  les  Indes 
orientales.  Nous  n’avons  point  diflinguéune  va- 
riété connue  dans  cette  efpèce,  parce  qu’elle  ne 
nous  paroît  avoir  aucun  agrément  particulier, 
& qu’elle  pourroit  appartenir  à un  autre  genre. 

32.  La  Crotalaire  pforaloïde  ne  paroît  pas 
s’élever  de  plus  de  deux  pieds  ; fa  fige  efl  en 
zig-zag , légèrement  velue  vers  le  fommet  : elle 
porte  des  feuilles  placées  alternativement,  à trois 
folioles  oblongues  &.  portées  fur  des  queues 
courtes.  Des  aiflelles  des  feuilles,  n:iflent  des 
épis  plus  longs  qu'elles , où  les  fleurs  font  pla- 
cées fans  écartement  de  la  râpe.  Les  légumes  font 
velus  ; ils  renferment  deux  femences  luifantes 
d’un  rouge-brun.  Cette  efpèce,  dont  la  durée 
efl  ignorée,  croît  à Madagafcar. 

3}.  Crotalaire  à longues  feuilles.  Aublet 
rapporte  que  les  tiges  de  cette  efpèce  font  lifles, 
Amples,  hautes  d’un  pied  & plus , & garnies  de 
feuilles  jaunâtres  prefque  fans  qunie,  compofées 
de  trois  folioles.  Celle  du  milieu  plus  longue  que 
les  deux  autres •,  fa  longueur  efl  de  cinq  pouces 
&,  fa  largeur  efl  d’un  pouce.  Elles  ftrnt  obiufes 
& terminées  par  une  } etite  pointe.  De  leur  aif- 
felle  fortent  plufieurs  fleurs  portées  ch.  cune  fur 
une  queue  courte:  La  corolle  efl  de  couleur- 
purpurine,  les  légumes  renferment  huit  graines 
arrondies.  Cette  plante  , ajoute  l’Auteur  ciré  , 
étoit  en  fleurs  &.  fruits  au  mois  de  Juin  , à l’ifle 
de  Cayenne  où  il  l’a  obfervé.  Sa  racine  , dit-il , 
efl  vivace. 

34.  Crotalaire  ravé.  C’ert  un  arbufle  à ra- 
meaux cotonneux  vers  le  fommet  , à feuilles 
placées  alternativement  dont  la  queue  d’ure 
longueur  prefqu'infenfibk:  porte  trois  folioles  en 
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lance,  larges  de  quatre  lignes,  longues  d’un  à 
deux  pouces , velues  & marquées  de  nervures. 
Cinq  à neiif  petites  fleurs,  placées  alternative- 
ment & de  près  iur  des  grappes  courtes , décorent 
les  côtés  & les  extrémités  des  tiges.  Le  lieu  de 
fon  habitation  efl  inconnu. 

35.  Crotalaire  héréropliille.  La  tige  de  cete 
efpèce  ne  ledivife  que  dans  fa  partie  fupérifure  •, 
elle  s’élève  d’un  pied.  Les  feuilles  d'en  bas  font 
(impies,  plus  longues  que  larges  & leur  extré- 
mité fupérieure  elïdivifée  en  deux  parties , celles 
du  haut  font  à trois  folioles  ovales , égales  & à 
queue  très-courte.  Les  fleurs  font  jaunes  & dif- 
pofées  en  grappes  à l’extrémité  des  branches , 
mais  les  légumes , à leur  maturité,  font  au-def- 
fous  & fur  les  côtés  : ils  font  üffes.  Cette  plante 
efl  annuelle  •,  elle  croît  dans  les  Indes. 

36.  Crotalaire  alpalatoïdc.  C’efI  un  arbufle 
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à tige  tortueufe  , raboteufe  &.  d’un  pied  de  hau- 
teur , à feuilles  placées  alternativement  , fou- 
tenues  par  des  queues  d’une  Iigne.de  longueur, 
velues  à trois  folioles  étroites  & velues,  celle 
du  milieu  plus  longue  & ayant  feule  une  queue. 
Trois  à cinq  fleurs  portées  fur  un  filet  paroiffent 
terminer  les  branches.  11  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

37.  Crotalaire  à feuilles  de  lupin.  Cette 
plante  herbacée  avec  le  port  Aq lupin  s’élève  d’en- 
viron deux  pieds  fous  une  écorce  velue.Ses  feuilles, 
placées  alternativement  font  compofées  de  cinq 
folioles  ou  lobes  inégaux  attachés  à la  même 
queue.  Elles  font  velues  des  deux  parts.  La  dif- 
pofition  des  fleurs  tll  en  grappe  & lour  couleur 
efl  jaune.  Les  légumes  font  grands  , très-enflé& 
& fans  poils.  Elle  croit  dans  l’Inde  & à l’ille  de 
France. 


Ordre  du  lieu  de  l'habitation  & de  la  durée  des  trente  -Jept  efp'eees  de  Crotalaires. 
Le  cas  du  doute  fur  la  durée,  efi  marqué  de  ÿ. 
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Culture,  Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  trente- 
fept  Efpèccs  de  la  Crotalaire  foient  cultivées 
en  France  ; mais  fi  la  marche  rapide  que  fait 
chaque  jour  la  Botanique  doit  faire  augurer  que 
la  culture  aura  aufli  fon  inflantde  faveur peut- 
être  comptera-t-on  pour  quelque  chofe  les  con- 
ieélures  que  nous  donnons  fur  les  moyens  de 
conferver,  dans  nos, ferres,  les  efpèces  ligneufes 
de  ce  beau  genre  ? Elles  méritent  particulière- 
ment des  détails  approfondis  : nous  parlerons 
ènfuite  de  celles  qui  font  vivaces  & des  annuelles, 
Ligneufes.  On  voit , par  le  tableau  qui  précède, 
que  dix  efpèces  ( les  2 à 5 , 14,  17,  21 , 25  , 
& 3Ô,  ) font  originaires  de  l’Afrique.  Elles  font 
d'un  traitemerrt  facile  & elles  fe  rangent  parmi 
des  plantes  qui , généralement  parlant , donnent 
infiniment  plus  de  plaifir  qu’elles  ne  caufent 
d’embarras.  On  les  place  dans  la  ferre  tempéiée 
où  elles  fe  cultivent  dans  des  pots  d’^un  médiocre 
évafement , prefque  auffi  larges  dans  le  fond  & 


qui  ne  doivent  point  excéder  fix  pouces  Si  demi 
de  hauteur.  Le  fable  de  bruyère  mêlé  avec  du 
terreau  bien‘confGmmé  doit  faire  le  fond  de  leur 
terre,à  laquelle  on  ajoute  un  tiers  de  celle  du  pota- 
ger ou  unefixième  partie  d’argile  pure  : mais,  pour 
le  N."  15,  on  devra  préférer  une  terre  fnarneufe 
mêlée  de  pierrailles  C’efl  moins  une  grande  cha- 
leur qui  leur  convient  qu’une  température  douce 
& un  air  fouvent  renouvelé.  Pour  cela,  on  les 
place  affez  près  des  vitreaux.  On  doit  être  fort 
circonfpeèl  fur  lesarrofemens  en  Hiver,  aux  jours, 
de  douceur  du  Printems.On  lesfamiliarife  peu  à- 
peu  avec  l’air  extérieur  dont  on  leur  procure  toutes- 
les  bienfàifatices  en  les  y abandonnant  dans  le 
courant  de  Juin:  on  plonge  les  pots  dans  une 
plate-bande  avantageufemeni  expofée  & on  n’at- 
tend point  , pour  les  rentrer , que  l’intempérie 
de  l’Automne  les  ait  altérées.  Ces  efpèces  fleuri- 
ront la  plupart  de  très-bonne-heure  , plufreurs 
même  donneront  des  lèmenccs  propres  ài  les» 
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mnliiplief  ; maïs  cotnirc,  dans  notre  Climat, on 
tk  peu;  pas  ahïoininent  c.-smpter  fur  cefte  ref- 
füiirce  , on  nma  recours  rvx  bouaircs.  Eües  fe 
font  fiir  une  concile  refroidie  ( l/oyei  Clütei.le 
prinr  les  procédés  d’ufage  avant  & après  les  ra- 
cine?. ) On  efî’ayera  encore  à leur  égard  & 
probablement  avec  beaucoup  de  fuccès  la  mar- 
cotte en  pou;  ée.  ( Foyc’ Marccttp).  Lesgraines 
récoltées  fe  gouvemeroiert  comme  celles  des 
Croralaires  annuelles  jiifnn'à  la  4.^' on  5.®  feuille 
ik  alors  on  (.offeroit  lis  plantes  jouir  d’un  air 
libre. 

Les  N.*'  2.4,  50  S’  la  Variété  B.  doivent  fe  mertre 
dans  la  ferre-cltaude  où  des  places  de  tablenc  leur 
fuffiront , dès  qu’ils  feront  arbnfrcanx  faits;  mais, 
avant  cette  époque  , ils  exigeront  un  traireircnt 
plus  délicat  qui  rentre  dans  celui  des  N.°' fuivar.ts 
6,19,  ZI, Z;  &3Z,  auxquels  on  peut  ajouter 
34,  fauf  à le  conduire  comme  ceux  delà  pre- 
nnere  colonne  , fi  l'on  s’apperçoif  qu’il  s’érioie 
On  donneroit  à ces  efpcces  une  porerie  un  peu 
plus  éva'éc  , la  lerte  ci-dctlas  fans  mélenge  de 
terre  potagère  ou  d'a-'-gilc  &:  fort  peu  d'oau  pen- 
dant rHivei.  Dans  aucun  temps,  c.  sefpèces  ne 
iortiront  point  de  la  tannée  &,  fcideméht  dans 
l'£té,  elles  pourront  fe  placer  dans  ce'le  qui  eü 
plus  près  des  veiTcs.  Si  leur  élévation  le  permet, 
on  leur  fera  palTer  fous  un  chaiiis,  avec  plus  de 
fuccès  & de  luxe,  les  deux  mois  de  chaleurs. 
Pendant  les  pluies  très-douces  & les  nu  us  chaudes, 
les  panneaux  pourroitnt  être  retirés  de  temps  à 
autre  fans  inconvénient.  P t cette  conduite  on  (e 
procurera  des  fleurs  , mais  peut-être  n’ob- 
tiendra-r-on  jami.is  des  fruits  , puifque  le  r<." 
24  cultivé  au  Jardin  des  plantes  où  il  cflaufli  ad- 
miré que  bien  foigné , no  donne  que  des  fleurs. 
Cependant  il  r’y  a point  à défcfpérer  de  cette 
jüuilTance  pour  tomes  les  efpèces  , puifque  les 
graines  du  Cytijuf  caj an  {Cyiiio  des  Indes  ) mû- 
riffent  dans  nos  ferres.  .Au  relie , le  cultivateur 
fera  fufhfamment  dédommagé  par  les  boutures, 
puil'qu’elies  s’enracinent  en  forr  pcu.de  temps. 
On  les  fait  dans  les  mois  de  Mai , Juin  & Juil- 
let ; elles  s’enfoncent  dans  de  petirs  pots  remplis 
de  deux  ti^rs  de  fable  de  bruyère  & d un  tiers  de 
terreau  de'  vache.  On  a l’attention  de  ne  mertre 
cette  tetre  préparée  & médiocrement  comprimée 
dans  les  pots  avec  les  boutures,  que  dans  un  tel 
état  de  fraîcheur  que  l’on  foit  difpenfé  d’arrofer 
pendant  au  moins  quinze  joius.  Cette  petite  po- 
terie arrangée  fous  un  challisàtan  d’une  chaleur 
très-douce,  les  panneaux  fe  recouvrent  de  pail- 
laffons  ; on  donne  un  peu  o’air  cemlart  le  jour 

au  bout  de  deux  mois  : une  très  grande  partie 
d»  cctre  plant;ttion  eli  afl’uiée.  Alors  on  commu- 
nique plus  lihrcinenr  & plus  fouveuc  de  l’air  , 
de  l’eau  , de  la  chaleur  , en  découvrant  le  cl:airn 
êk  l’on  attend  Ir-  quinze  d::  Seprembre  pour  mcitre 
les  pots  dans  une  bonne  tannée  de  la  lerre-clemcie 
ou  les  arrofenicns  descridi  onf  d’autant  plus  rare 
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que  l’Hiver  s’avançant  la  végétation  fera  ralentie. 
On  pourroit  encore,  fur  ces  efpèces,  effayer  les 
marcottes  comme  fur  celles  de  la  ferre  tempérée. 
A l’égard  des  graines , même  conduire  que  pour 
les  N.*"  fuivants , jufqu’à  ce  qu’elles  foitnr  en 
.état  de  paffer  fous  le  chartis  avec  les  antres  élèves. 

y^ivaces.  Dans  ce  genre,  il  ne  fe  trouve  de  vi- 
vaces que  les  N."’  3?  & zo  avec  des  doutes,  La 
culture  en  tout  ce  qui  efl  de  plantes  qu’oo  ne 
ne  peut  multiplier , hors  le  cas  des  graines  , que 
par  lc<  adlictons  ou  les  racines  éclatées  s’adimile 
à celle  que  nous  venons  d’indiquer.  La  fépara- 
non  des  oeilletons  ou  racines  (é  feroit  en  Mai. 

lies.  Les  N."*  i , 7 & B , 8 , 10,  i 3 , 1 5 , 
16.  B & C,  18  , 20,  26,  & B,  27,  20,  31 , 54 , 
& 37y'loi]t  des  pl.intes  annuelles.  Il  n’y  a rien  à 
ctpértr  de  celles-ci  pour  l’année  fuivanre,  fi 
on  ne  récolte  pas  des  grain- s mûres.  Pourquoi 
remarque- t-on  que  l’art  efi  moins  en  défaut  lur 
la  pofiibiûté  do  multiplier  les  plantes  annuelles 
par  les  graines  , feul  moyen  qu’elles  off/ent  , 
que  celles  qui  font  pérennes  Autant  qu’on  aura 
de  difiicuirés  à retirer  des  fcmcnces  des  ligneufes, 
autant  on  en  aura  facilement  de  cclles-ci  quoi- 
qu’elles habitent  naturellement  fous  le  ntême 
climat,  fi  d’ailleurs  les  tentatives  font  faites  avec 
intelligence.  Lesgraines  fe  fement  à là  mi-PAars 
fur  couche  chaude  & fous  cloche.  Elles  lèvent 
promptement.  Quand  les  plantulcsont  développé 
pliifieurs  feuilles,  on  les  net  avec  leur  morte 
féparément  dans  des  petits  pots,  on  les  enfonce 
dans  une  nouvelle  couche  qui  a évaporé  fa  plus 
grande  chaleur  : on  les  couvre  do  cloches  re- 
couverres  elles-mêmes  d’un  paillaffon  qui  ne  fe 
retire  que  quand  elles  ont  formé  de  nouvelles 
racines  ; enfuite  1rs  cloches  s’élèvent  fur  des  cro- 
chets, la  température  s’adoucit  & les  cba'cims 
venues , vos  plantes  font  en  état  d’être  placées , 
motte  tenante  , aux  meilleures  expofitions , contre 
des  murs  au  Midi , &c.  S;c.  La  terre  telle  qu’elle 
fe  trouve  dans  tous  les  Jardins  n’efi  p:^  toujours 
convenable;  fi  elle  efi  maigre  ou  fraîche,  on 
environne  les  racines  de  tout  ce  qui  peut  hâter 
la  végétation.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
I ranf plantation , fi  d'ailleurs  votre  fite  n’efi  pas 
très- favori fé  ou  par  des  abris  ou  par  une  pente 
naturelle  au  PJidi , il  ne  fera  pas  inutile  de  couvrir 
les’ plantes  avec  des  cloches  élévées  fur  des  cro- 
chets. De  cette  manière  toutes  fleuriront  & aux 
premières  fleurs  fuccéderont  des  légumes  dont 
i;c  graine  mûrira.  Les  N."  7,  10&  ii  ont  fruc- 
tifié fous  les  veux  de  Miller,  9 , z6  & B ik.  27 
fous  ceux  de  M.  Thouiu,  & toutes  probabiement 
Drocuitront  au  cultivateur  heureux  de  les  pof- 
féder  cet  unique  moyen  de  les  perpétuer  dans 
notre  climat. 

A l’égard  les  efpèces  doineu  les , nous  obfer- 
v'.ns  cfu'un  cnl  aîteiuif  & exercé  faiiia  bien  les 
diiiingiier  à l'approche  de  l’Automne  ou  du  temps 
de  rentrer  pour  les  touverner  convenablement: 

c’eli 
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t’cft  poiirquoî  nous  avons  expofé  dans  la  Colonne  ' 
le  lieu  de  fon  habitation  ; ce  qui  avertit  que  le 
N°.  I ne  fera  pas  d’une  culture  très-exigeante, 
ainfi  que  le  N° , z8  que  l’on  préfume  originaire 
de  l’Afrique. 

Ufages.  Ce  genre  fi  nombreux  en  efpècesnous  , 
paroît  d’une  totale  inutilité  dans  les  Arts , fi  ce 
n’efl  pourtant  dans  la  cuifine  où  Rurnphe  dit 
que  s’admettent  les  fleurs  du  N”,  ii  pour  être 
préparées  en  guifc  de  potage. 

Il  ne  peut  qu’ajouter  , en  Europe,  aux  jouif- 
fances  des  Amateurs.  La  variété  C du  N”.  i6  , 
les  N“.  20  & 24  font  des  plantes  d’une  grande 
beauté.  La  nécefl'ité  d’affeéler  à toutes  les  efpèces 
des  places  qui  leur  conviennent  abfolument,  ré- 
duit beaucoup  les  reffources  dont  elles  feroient 
pour  la  décoration  & les  agréinens  locaux.  Auffi 
il  faudra  aller  voir  les  Crotalaires  dans  les  col- 
lerions de  plantes  rares  & dans  les  Jardins  de 
Botanique.  ( F.  A.  Qitesne.  ) 

CROTE  , CROTTIN.  En  Jardinage, on  donne 
ce  nom  aux  cxcrémensdes  befliaux,  féparés  des 
litières  ou  pailles  avec  lefquelles  ils  font  mêlés 
dans  les  écuries.  Fbyq  les  articles  Fumier  & 
Couche.  ( M.Thouin.') 

CROTIN  de  Brebis.  Mauvais  nom  employé 
par  quelques  Jatdiniers  pour  défigner  le  Vi- 
burnumprunifolium  L.  à caufe  de  lareflemblance 
de  fon  fruit  avec  le  Crotin  de  Brebis.  Voyei 
iViORNE  à feuille  de  Poirier.  ( M,  Tuouix.  ) 

CROTON.  Croton. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplettes  de  la 
famille  des  euphorbes , & qui  a.  des  rapports 
marqués  avec  les  médiciniers  & les  ricinelles  -,  il 
comprend  des  arbres,  arbriflêaux  & des  herbes  à 
feuilles  ordinairement  alternes  ; les  fleurs  en 
font  petites,  unifexuelles  , difpol'ées  en  grappes, 
dans  quelques  efpèces,  auffi  en  panicule,  & fe 
trouvent  toujours  fur  le  même  individu.  Les 
fleurs  mâles  le  diflinguent  des  femelles  par  un 
calice  cylindrique  marqué  de  cinq  dents;  quel- 
quefois le  calice  efl  polyphille  ; les  pétales , au 
nombre  de  cinq , font  à peine  plus  grands  que 
le  calice  , dans  plufifurs  efpèces  ils  manquent 
conflamment;  les  étamines  qui  font  ordinaire- 
ment de  la  longueur  de  la  fleur , & au  nombre 
de  cinq  jufqu’à  quinze,  font  jointes  par  la  bafe  ; 
elles  portent  des.  anthères  arrondies  ; Linné 
ajoute  à ce  caraélère  , cinq  glandes  fort  petites, 
inférées  au  réceptacle.  Les  fleurs  femelles  pré- 
fentent  un  calice  polyphille , compofé  de  cinq 
folioles  ou  davantage, fans  corolle,  avec  un  ovaire 
fupérieur  arrondi,  chargé  de  trois  flyles  bifides, 
les  fligmates  font  ou  fimples  oii  bifides. 

Le  fruit  qui  fuccède  à la  fleur  efl  une  capfule 
obronde  , a trois  cubes  latéraux  arrondis,  tri- 
loculaire  â loges  bi\alves  , contenant  chacune 
une  feule  femence  ovale 
Agriculture.  Tome  III. 
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Efpèces. 

Tige  ligntufe. 

I. Croton  panaché. 

CnoTOV yariegatum.  'Lm.  Tj  Indes  orientales. 

Z.  Croton  cafcarille,  ouàfeuille  de  Chalef. 

Croton  cafcarilla.  Lin.  Croton foliis lanceolatis, 
in  tegerrimis , petiolatis  , fuperne  planrs  , fquarnit  > 
peltatis  adfperfis  , Jhbtus  nitidis  ù albicantibus. 
Lamarck.  f)  Amérique  méridionale  , Antilles, 
ifl  e de  Baharma. 

5 .Croton  linéaire. 

Croton  lineare.  Croton  foUîs  linea.- 

ribus  , brevrjjîme  petcolntis  , higlandulofis  , Juceme 
canaliculatis  &vircntibus  y fubtus  tomentojo  albidis. 
Lamarck.  ly  La  Jamaïque. 

4.  Croton  balfamifère. 

Croton  halfamiferam.  Lin.  ly  Antilles. 

5.  Croton  abutiloïde.  i 

Croton  Sidtrfolium.  Lamarck. 

C-  foliis  cordnto  ovalibiis  integris fcahris  ,fubtiit 
incano  tomentofis  y racemulis  terminalibus.  An- 
tilles. 

6.  Croton  à feuilles  d’origan. 

Croton  orr^aw/o/rum.Lamarck. 

C.  foliis  ovatis , acutis  ,fubintegris  .fcahris , bafi 
bifetafis  , fubtus  tomentofo  incanis.  ïy  Antilles. 

7.  Croton  à feuilles  de  peuplier. 

Croton populifolium.  Lamarck.  . 

C.  foliis  cordatis  acuminatis  fetratis  fubtus  vil-i 
lojo  tomentofis , fpica  terminait.  Ty  Antilles. 

8.  Croton  à feuilles  de  noifetier. 

Croton corylifolium.  Lamarck. 

C.  foliis  cordato-fubro tandis  acuminatis  ferrant 
tis  punBatis  utrinque  fublcevibus.'i')  Antilles. 

9.  Croton  à feuilles  d’aune. 

Cro  ton  alnifolium.  Lamarck. 

C.  foliis  obovatis  petiolatis  fubrintegerrimis piüt 
flellatis  punâatim  adjperfs,  racemis  elongatisj'ubterf 
minalibus.  ly  Le  Pérou.  / 

10.  Croton  blanc. 

Croton  mVci/m.  Jacq. 

C.  foliis  Cordato-ohlongis  acutis , integris  , maf-^ 
gine  undulat 's,  fubtus  tormentofo  argenteis .htttntLick, 
î)  Amérique  méridionale,  Antilles. 

II.  Croton  à feuilles  de  tilleul. 

Croto'n  tiliœfol’um  Lamarck, 

C.  foliis  cordato  fubro lundis , fcabrisfubferratis 
petiolatis,  racemis  axiUaribus.  f)  Ille  de  France. 

i2.».CR0T0Nde  Bourbon. 

Croton  mauritianum.  Lamarck. 

C.  foins  cor  lato  oblongis  acuiis  Jerruîatis  mot~ 
liter  (cabris  , pedunculis  petioUfque  lanuginojîs , ra- 
cemis terminalibus.  Ij  Ifle  de  Bourbon. 

15.  Croton  porte-lacqne. 

Croton  laccigerum.lÀn.  h Ifle  de  Ceylan  54, 
autres  .endroits  des  grandes  Indes.  ^ 

14.  Croton"  des  Philippines. 

Croton  Phihpptnfe.  Lamarck. 

Qqqç 
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• c,  foins  ovatls  fubintegris , hajî  fapernc  blglan- 
dulofîs  , fultus  tomeatofis  1 eücùlatis , capjulis  pol- 
lixe  ruhio  tecis.  Ifîe  cLs  Philippines. 

i*^.'  Croton  des  Moluques. 

CsoTo.v  Moïuccanum.  Lin. 

C.  füliis  cordutis  angulatis  bafi  antice  higlandu- 
lofs  , calicibiis  florum  majiulonmbipanitis.  La- 
jr.ar.k.  liLs  Moluques. 

16.  Ckoton  paniculé. 

, CnoTOK  paniculatum.  Lamarck. 

C.  foliis  ovatis  mucronaiis  fubdentJtis  bofî  bi- 
glandulofis  fubtus  tomentofis  , panicula  tomento  fer- 
ruginco  obduSa.  b I/le  de  Java. 

17.  Croton  acuminé. 

. Croton  acurrdnaium.  Lamarck. 

C.  foliis  ovatis  acuminalis  fubinUgris  eglandu- 
lofis  fubtus  tomentofs  , fpicis  axillaribus  termina— 
libufque  tomentofo  ferragineis.  b Nouvelle  Bre- 
tagne & le  Japon. 

18.  CE.OTGN  à braélées. 

Croton  hraSeatum.  Lairarkc. 

C.  foliis  fubopoftis  ovatis  aeutit  inte  gris  fub- 
tus tomentofis  , racemis  longis  Iaxis  bracieifeiis. 
b Madagal'car. 

19.  Croton  à quatre  filets. 

Cro  ton  gud'  feto/um.  Lamarck, 

C-  foliis  fubcordatis  , aeuminatts , ftrrulatis  , 
afperis  , .tomentofs  , fubtus  bafi  quadrifetofs.  b 
Le  Pérou. 

20.  Croton  comprimé. 

Croton  compreffum.  Lamarck. 

C.  Foliis  lanceolatis  integ  ris , fubtus  tomentofs , 
petLolis  fuhdecurrentihus  , ramulis  compreffs.  Du 
-Pérou. 

21.  Croton  cathartique. 

Croton  tiglium.  L.  Indes  orientales. 

22.  Croûton  portç-fuifi 
Croton febiferum.  Lin, 

C.  foliis  rkombeo  ovatis  acuminalis  integerrimis 
glabris.  b Chine, 

25.  Croton  de  la  Jamaïque. 

Croton  glabellum.  Lin.  b Jamaïque, 
iq.  Croton  luifant. 

Croton  lucidum.  Lin.  b Jamaïque. 

25.  Croton  fariné.  ' 

Croton fericeum.  Lamarck. 

C.  foliis  ovato-ohlongis  acuminalis  fiibtus  jerico- 
îneems  higlandulofs , fbribus  laxe  fpicatis  ,fiylis 
intro’fum  recurvis.  b de  la  Guiane.  ' 

26.  Croton  à feuilles  de  citronier. 

C.  cîtrofol  um.  Lamarck, 

C,  feliis  ovato^  lanceolatis  integris  pulvero  niti- 
dis,J'picis  axillaribus  , capfulis  rotundisverrucofs 
argenteis.  b de  Saint-Domingue. 

27.  Croton  jaunâtre. 

Croton fubluteum.  Lamarck. 

C.  foins  ovato  acutis  ferratis  bafi  biglaadulofs, 
fultus  jl'avefcentibus  , capfulis  glabris.  b de-  la 
Guiane. 

18.  Croton  farineux.. 
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CnOTOy  fatînofum.  Lamarck. 

C.  foliis  oppofitis  ovato  lanceolatis  fubintegris  ^ 
fuprà  viridibus,  ingraf arinofo-incanis  ; fpicis  tenais, 
b de  Madagafcar. 

'^29.  Croton  laineux.. 

Croton  lanatum.  Lamarck. 

C.  foliis  ellepticis  integerrimis  utrprque  lanctis  y. 
racemis  fubcerniinalihus  , flaminihus  bad'afs.  b 
de  Montevideo  dans  l’Amérique  méridionale. 

30.  Croton  eriolperme. 

Croton  crioj'permum.  Lamarck. 

C.  foliis  oppofitis  ovatis  integerrimis  , racemis 
compoficis  ,feminibus  land  rufefeente  involutis.  b 
du  Bréfll. 


3.  Croton  caflinoïde. 

Croton  cajfino'idcs.  Lamarck. 

C.  foliis  oppofitis  ovatis  dentatis  utrinque  IcevF 
bus  , petiolis  jeabris  coaàunatis  , fpiculis  pauc't- 
floris.  de  l’Ifle  de  Madagafcar  . 

32.  Croton  jaHniflant. 

Croton  fiavens.  Lin.  De  la  Jamaïque. 

35.  Croton  du  Sénégal. 

Croton  Scncgalenfie,  Lamarck. 

C.  foli'-s  haflato  ob’ongis fubtus  tomentofis  ,f.o- 
ribus  confie  nis fubfjfiibus-,  capfulis fquamofo  iiiùdis-. 
b du  Sénégal. 

Tiges  keibace'es. 

34.  Croton 'à  trois  pointes.. 

Croton  tricufpidatum.  Dcmbey. 

' C.  foliis  oblongo-Unceolatis  denticulatis  triner* 
viis  , pctalis  tricufpidatis  b du  Pérou. 

3<^.  Croton  à petites  feuilles. 

Croton  mycrophiUum,  Lamarck. 

C.  foliis  ovalibus  ohtufis  integris  glabris  , ranru. 
lis  pctiolfque  Unis  , florihus  lateralihus.  Du  Pé- 

rou.  , . • 

36.  Croton  à feuilles  de  cbataignier., 
Croton  cafi  incifolturn  Lin.  des  Antilles. 

37.  Croton  des  marais. 

Croton  palufire.  Lm.  Améiique  méridiotK.ie. 


L les  Antilles. 

38.  Croton  hénllc. 

Croton  hirtum.  L Heritier.  > • 

C foliis  ovatis  ferratis  bafipil’^  glanduhfert  ^ 
Vais  fejfihbus,  caule  hifpido.  0' de  la  Guiane. 
39.  Croton  à feuilles  d ortie. 

Crotoe  caticxfuUum.  Lamarck. 

C.  foliis  ovatis  fubcordatis  acutis  ferratis  petto- 
atis  , fpicis  pibfis  terminalihus.pv,  Brefil. 

40  Croton  glanduleux. 

Croton  gUUu'ofum.  Lin.  de  la  Jamaïque. 

41.  Croton  argenté. 

Croton  argenteum  Lin.  ' r ■ . ' 

C.  foliis  cordato-ovatisfubtus-tomentefis  integris 

erratis.  0 Amérique.  ^ 

42.  Croton  à teinture  ou  lournclol. 

Croton  tinSorium.  Lin.  © LAfie  & les  ro- 
dnees  méridionales  de  l’Europe. 

43.  Croton  triangulaire., 

Croton  triquetrum.  Lamarck. 
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C.-  p^liis  ovato-cllongix  acutis  ferrulatis  tnme'i- 
t'ifîs  , pdiolis  linea  tomentofo-lanata  decurre/iukus. 

Dti  Bréfi!. 

44.  Cr-Oton  à feuilles  de  germandrée. 

Croton  chamadiifclium.  Lamarck. 

C.  foliis  fiibcordittis  ferratis  gLibris , fpicis  ter- 
minalibus,  La  Jamaïque  & Saini-Domingue. 

45.,  Croton  feordioïde-. 

CnoToy  Jcot'dioidts.  Laïuarck. 

C.  villofum  > foliis  ovatis  firratis  alurnis  op~ 
pnjitisque  , fionbus  f7ihfejfilibus.  Du  Bicfil. 

4).  Croton  ricinocarpe. 

CïiOTon  ricinocarpos.  Lin.  0 Surinam. 

47.  Croton  lobé. 

CiOTON  lob Jtum.  Ijin.  Q Vera  Crux^^ 

48.  Croton  épineux. 

Crotos  f 'pinofum.  Lin.  Des  grandes  Indes. 

Defcriptica  du  Port  des  Efpeces.  \ 

Le  Croton  panaché , félon  Ruinpti  &■  autres 
Voyageurs  , croit  natureliement  dans  les  Aïo- 
lucques  , mais  on  le  cultive  également  dans 
plufieurs  autres  parties  des  -grandes  Indes.  Il 
s'élève  à la  hauteur  d’un  atbrideau  de  cinq  ou  ; 
lix  pieds;  l’afpeCt  en  cfl  très-agréable  , les  feuilles 
qui  font  d un  beau  verd  , panaAées  de  taches 
jaunes  no.''ées , contribuent  particulièrementdi  le 
faire  remarquer;  il  a pour  le  relie  un  port  llm- 
blable  à celui  du  laurier- rofe.  Les  fleurs  nailTcnt 
aux  fotnmités  fur  des  grappes  très-petites,  dans 
l’aifiellc  d’une  braélée  ovale  ou  elliptique . Les 
fleurs  femelles  ont  le  calice  plus  court  que  leur 
ovaire.  Le  feuillage  de  cet  arbre  efl  fingulière- 
ment  efiimé  dans  les  Indes;  on  s’en  fort  dans 
les  grandes  cérémonies  pour  orner  les  arcs  de 
Triomphes  & les  Pagodes,  les  Salles  de  feflins  : 
dans  les  pompes  funèbres,  on  en  décore  les  cer- 
cueils des  célibataires  &.  des  enfans. 

Le  Croton  cafcarille  croît  naturellement  à 
Saint-Domingue  & enplufieursendroitsde  l’Amé- 
rique méridionale  , il  s’élève  en  arbrilfeau  de  près 
de  fix  pieds,  & fon  port  efl  femhlable  à celui  du 
romaiin.  Le  tronc  pour  l’ordinaire  courtSt  épais 
poufle  beaucoup  de  branches  latérales  très-caf- 
fantes  <]ont  l’écorce  d’un  gris  blanc  efl  d’une 
odeur  très-aromatique.  Les  feuilles  de  cet  a'- 
brifl'eau  fontahernes,  lancéolées  & reffemblent 
alTez  à celles  de  l’amandier  , elles  font  comme 
argentées  à leur  furface  inférieure.  J^s  fleurs  fe 
trouvent  en  forme  d’épis  aux  fommités  des  la- 
meaux,  elles  font  très-petites  : les  mâles  occupent 
conflamment  la  partie  fupérieure , elles  confiflent 
en  un  calice  de  cinq  feuilles  & d’autant  de  pétales 
blanchâtres;  les^tmeliesfe  trouvent  à la  partie 
inférieure  de  l’épi , leur  calice  plus  petit  que  celui 
des  fleurs  mâles  efl  divifé  en  cinq  portions  & 
dépourvu  de  pétales.  Cet  arbriflêau  fe  plaît  dans 
ks  lieux  fecs  & arides.  C'eft  l’écorce  qui  recèle 
toujours  I3  plus  forte  odeur  aromatique,  tant 
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fraîche  ^ue  îorfqu’on  la  brûle  ; les  feuilles  & les 
jeunes  pouffes  ont  une  odeur  moins  pénétrante. 

Il  efl  vraifemblable  que  cet  arbrifleau  acquiert 
plus  de  volume  dans  le  Pérou  & dans  le  Mexique, 
au  moins  l’écorce  que  l’on  en  trouve  dans  le 
.commerce  , St  qne  les  Efpagnols  apportent  de 
ces  pays,  efl  d’une  épailTeur  qui  paroît  juflifier 
cette  fuppofition  ; on  la  trouve  c.hez  les  Dro- 
guifles  pour  l’ordinaire  en  morceaux  plus  ou 
moins  forts,  roulés  comme  la  canelie,  mais  plus 
épais  , d’un  gris  blanchâtre  ; dans  plufieurs 
ouvrage  s de  matière  médicale,  on  la  voir  décrite 
fous  le  nom  de  Quinquina  gris,  de  Quinquina 
aromatique,  & d’écorce  Elutérierne. 

Le  Croton  linéaire  préfente  un  arbriffeau  affez 
droit , très-ramifié,  & qni  acquiert  ordinairement 
une  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds,  les  rameaux 
en  fontcylindriqucs&comme  veloutés. Les  feuilles 
exaélement  linéaires , émoulTées  vers  le  fommet, 
ont  ordinairement  un  pouce  & demi  de  longueur 
fur  deux  lignes  de  largeur;  elles  font  verdâtres 
en-delTus,  couvertes  en-deffous  d’un  duvet  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  toutes  les  parties  de  cet  ar— 
briffeau  font  très -aromatiques  & d’une  odeur 
agréable  ; c’efl  ce  qui  a fans  doute  induit  en 
erreur  plufieurs  Bo^aniftes  qui  l’ont  confondu 
avec  l’efpéce  précédente  ; un  léger  examen  de 
fon  port  & fur-tout  de  fes  feuilles  fufflra  ce- 
pendant pour  l’en  diflinguer.  Le  Croton  linéaire 
efl  indigène  à la  Jamaïque  & dans  plufieurs'des 
Iflcs  Antilles , où  il  fc  contente  des  endroits  les 
plus  arides  & pierreux. 

Le  Croton  halfamifère  croît  également  dans 
les  Antilles  ; c’eftun  arbriiTeau  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur  ; il  efl  droit , & pouffe  beaucoup 
de  rameaux  , qui  préfentent  un  étalage  tres-diflus  ; 
toutes  les  parties  de  cet  arbrifleau  font  très-cdo- 
ranies.  Les  rameaux  couverts  d’un  duvet  coton- 
neux portent  un  grand  nombre  de  petites  fcnilles 
alternes  de  formes  ovalcs-lancéoléc's  , attachées 
à des  pétioles  affez  longs , verdâtres  en-deffus  , 
& d’un  blanc  jaunâtre  ou  rouffârre  en-deffou=. 
Les  fleurs  qui  font  très-petites  forment  un  épi 
I à l’extrémité  des  branches,  où  elles  occupent  or- 
dinairement la  bifurcation  des  rameaux  ; lesm.âles, 
dont  le  calice  cotonneux  efl  à cinq  dtvifions,  font 
compofèes  de  cinq  pétales  blanchâtres  , elles  fe 
trouvent  toujou.-'S  à l’extrémité  des  épis.  Les  fruits 
font  couverts  d’un  duvet  cotonneux.  On  tire  de 
cet  arbriffeau  un  fuc  ttès-odorant  & balfamique, 
en  faifant  des  inciüons  dans  le  tronc,  ou  dans 
les  branches;  ce  fuc  qui  s’épaifft  peu- à-peu, 
& qui  prend  alors  une  couleur  jaune  ou  bru- 
T’âtre  , efl  regardé  comme  un  bon  vulnéraire. 
La  liqueur  fpiritueufe  que  l’on  reçoit  dos  Illcs 
fous  le  nom  de  l’eau  de  Mantes  , & dont  le 
goût  eft  fort  agréable  , fe  prépare  à la  Martinique, 
en  diflillant  cette  plante  avec  de  l’eau-de-vie. 

Le  Croton  ahaüloide  qui  croit  naturellement 
àSalnt-Domingue, efl, félon  M.  Lama:k,iin  peiit 
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arbrifl^au,  dont  les  feuilles  relTemblentà  celles 
du  Sidi  cordifolia , quoiqu’elles  foient  plus  petites 
& entières.  Les  rameaux  font  un  peu  cylindriques, 
glabres , excepté  à leur  fommet , feuillés  & d'un 
gris-brun.  Les  feuilles  font  alternes,  en  forme' 
de  cœur  ovale  , pointues  , chargées  d’un  duvet 
très-court  , blanches  en-deffous  avec  des  nervures 
failiantes.  Les  fleurs  font  réunies  en  grappes  ; 
les  fleurs  mâles  ont  un  calice  cotonneux  à cinq 
divifions  & cinq  pétales  delà  longueur  du  calice , 
glabres  & colorés  en-dehors,  & pour  le  moins 
flx  étamines.  Le  calice  des  fleurs  fêmelles  pré- 
fente cinq  divifions  profondes  & pointues  , ho- 
•vaire  en  efl  trigone, légèrement  coton neux,x:hargé 
de  trois  flyles  bifides  ou  trifides.  Le  Croton  à 
fenil les^d’origan  , autrement  dit  le  Chnpau  de 
Saint-Domingue,  efl  un  petit  arbrifleau  indigène 
dans  les  Aniilles  ; M.  Lamarck  nous  dit  qu'il  a 
des  très-grands  rapports  avec  le  Croton  linéaire  , 
la  forme  de  fes  feuilles  préfente  cependant 
quelques  différences.  Les  rameaux  en  font  très- 
menus  , lâches  , cylindriques  & velus  vers  leur 
extrémité.  Les  feuilles  font  alternes,  un  peu  plus 
petites  & plus  courtes  que  celles  du  Croton 
balfamifère , ovales,  pointues , entières , avec  des 
dentelures  à peine  fénfibles , vertes  en-deffus, 
blanches,  à nervures  failiantes  en-deflbus  , avec 
deux  glandes  cylindriques  à leur  bafe,&  tenant 
à un  pétiole  allez  long.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbrifleau  font  aromatiques. 

Le  Croton  à feuilles  de  peuplier  qui  a été  trouvé 
par  le  P.  Plumier  à l’Jfle  Saint-Vincent,  une  des 
Antilles,  a le  port  d’un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur. Les  rameaux  en  font  cylindriques,  couverts 
d’un  duvet  court,  Les  feuilles  dont  ils  font  garnis, 
font  alternes  , pétiolées  , en  forme  de  cœur, 
pointues,  légèrement  dentées,  verdâtres  en-def- 
fus,  couvertes  en-deffous  de  poils  blanchâtres. 
Les  fleurs  fontréunies  en  épis  aux  extrémités  des 
rameaux  • les  mâles  ont  un  calice  à cinq  divifions, 
amant  de  pétales  blancs , & un  grand  nombre 
d’étamines  •,  les  fleurs  femelles  ont  le  calice  quin- 
quefide  , & un  ovaire  couronné  de  trois  liyles 
bifides.  Les  fruits  de  la  grofl'eur  d’un  gros  pois , 
font iriloculaires, s’ouvrent  en  trois  valves. Chaque 
loge  contient  une  femence  oblongue  , liffe  , de 
couleur  brune  , de  petits  points  noirs. 

Le  Croton  à feuilles  de  nsifetier , connu  fous 
le  nom  de  bois  de  laurier,  croît  naturellement 
aux  Antilles.D’après  M..  Lamarck,  c’efi  une  plante 
ligneufe  de  peu  de  hauteur,  dont  les  plus  petits 
rameaux  , les  pédoncules^  les  nervures  des  feuilles 
font  cOformeufes&  blanchâtres.  Les  feuilles  font 
alternes,  pétiolées , cordiformes  , dentées,  quel- 
quefois un  peu  anguleufes^,  pon(fluées&  prefque 
glabres  en-deffus  & en-deffous.  Les  fleurs  réunies 
en  forme  de  grappes  près  du  fommet  des  rameaux, 
font  pédiculées. 

Le  Croton  a feuilles  d aune  croît  naturellement 
au  Pérou,  d’oùil  a été  apporté  par  Jll-  Dofn.bey, 
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mais  nom  ignorons  quel  efl  fon  port  & fa  gren-î 
deur.  Les  rameaux,  quife  trouvent  dans  l’herbier 
de  M.  Dombey , font  ligneux, ponélués  & même- 
cotonneux  vers  le  fommet  -,  ils  font  garnis  de 
feuilles  alternes,  pétiolées  & ovo’idcs , quelque- 
fois fimplement  ovales , entières  , vertes  en- 
deffus  avec  des  poils  épars  , formant  des  étoiles 
en-deffous*,  les  poils  s’y  trouvent  en  plus  grande 
quantité  fur-tout  fur  les  nervures.  D’après  M. 
Lamarck , ces  feuilles  reffemblent  en  quelque 
façon  aux  feuilles  de  l’aune,  & plus  encore  à. 
celle  du  faille  marceau.  Les  fleurs  naiffent  fur 
des  grappes  effilées , lâches,  longues  de  plus  de 
fix  ponces;  les  pédoncules  & les  calices  font  un 
peu  cotonneux.  Les  fleurs  mâles  ont  dix  étamines, 
dont  les  fîlamens  font  barbus;  les  capfules  font 
prefque  feffiles , ovales  obrondes , parfeméea  de 
petite  poils. 

Le  Croton  blanc  fe  trouve  à la  Jamaïque  & en- 
plufieurs  endroits  de  l’Amérique  méridionale.. 
Selon  la  defeription  de  M.  Jacqiiin  , c’efl  un 
arbrifleau  de  dix  pieds  de  hauteur , & dont  toutes 
les  parties  font  fort  aromatiques.  Les  rameaux 
en  font  blancs  & cylindriques , garnis  de /euilles 
alternes,  pétiolées, en  forme  de  cœur,  oblongues, 
pointues,  légèrement  ondées  fur  les  bords  ; elles 
ont  quelque  reffemblance  avec  les  feuilles  du 
SidüT  periplocifolia  , & font  cotonneufes , blan- 
ches & argentées  en-defl’ous.  Les  fleurs  forment 
des  épis  denfes  de  la  longueur  d’un  pouce  ; les 
mâles  qui  fe  trouvent  à la  partie  fupérieure  de 
l’épi,  y font  en  plus  grand  nombre  que  les  fleurs 
femelles. 

Le  Crotonh  feuilles  de  tilleuls  étéapporté  parM. 
.Sonnerat,  de  ITlle  de  France  , où  ilcroîtnaturel— 
lement;  il  efl  de  la  hauteur  d’un  arbre  de  moyenne 
taille  , dont  le  tronc  efl  couvert  d’une  écorce 
grifâtre  ; il  pouffe  beaucoup  de  rameaux.  Ces 
rameaux  font  cotonneux  & blanchâtres  vers  leur 
fommet , ainfi  que  les  pétioles , les  nervures  des 
feuilles,  les  pédoncules  & les  calices,  les  feuilles 
font  alternes,  pétiolées,  arrondies,  échancrées- 
en  cœur  à leur  bafe  , très-peu  pointues , den- 
telées, lorfqu’elles  font  jeunes  & prefque  entières, 
dans  leur  développement  parfait  '.elles  font  vertes- 
& veloutées  en-deffus,  avec  des  nervures  blan- 
châtres , parfom.ées  de  points  cotonneux , un  peu 
grifâtres  en-deffous  ; elles  s’approchent  pour  la 
forme  aux  feuilles  du  tilleul  ou  du  Grevia  oc- 
cidentalis  , àpeu-prèsde  lagrandeiirde ccllesdece 
dernier,  mais  leurs  pétioles  font  plus  courts.. 
Les  fleuis  forment  des  grappes. 

Le  Croton  de  Bourbon.  M.  Commerfon  avoît 
apporté  cette  plante  de  l’Ifle  de  Bourbon  ; elle 
paroît  former  un  arbriffeau  dc#ti  les  jeunes  ra- 
meaux , les  pétioles  & les  pédoncnlès  font  un  peu 
veloutés.  La  plupart  de  feuilles  des  cet  arbriffeau 
font  alternes,  pétiolées,  en  cœur,  oblongues, 
pointues , dentelées  en-defl'us , vertes  & prefque: 
givres  f le  delToys  efl  plus  velouté.  ]Ues  ftevus 
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dirporèes  en  grappes  médiocres  font  blanches  ; 
les  fleurs  mâles,  qui  occupent  la  partie  l'iiiré- 
ricure  des  grappes  ont  un  calice  monophyile  à 
cinq  divifions,  & autant  de  p talcs  blar.cs  1.- 
rtigineux,  &.  trente  à cinquante  étamines  courtes-, 
ks  femelles , fuuées  au-dellbus  des  mâles , ont 
airlfi  un  calice  cotonneux  à cinq  divifions  & cinq 
pétales  lanugineux  ; leur  ovaire  également  co- 
loneux  efl  chargé  de  flyles  nombreux,  courts  & 
velus.  Le  fruit  prélen  e trois  coques  bivalves  , 
chaque  coque  renferme  une  femencc  velue. 

Le  Crotonpjrte-lacque  croît  dans  plufienrs  en- 
droits des  Grandes-Inde;  , principalement  dans 
l’Ifle  de  Ceylan.  C'ell  un  arbre  de  moyenne 
grandeur , dont  les  rameaux  font  anguleux  &. 
rudes,  les  fouilles  font  ovales,  dentelées,  pétiolées, 
velues  & cotonneufes.  Les  fleurs  naiffent  fur  des 
épis  aux  extrémités  des  rameaux  ; nous  n'en 
connoifîons  que  les  mâles,  qui  ont  un  calice  à 
cinq  divifions,  autant  de  pétales,  & une  ving- 
taine d’étamines.  Les  fruits  font  de  peu  de  grof- 
feur,  ronds,  velus  cn-dehors,  &.  font  divifés  en 
trois  loges,  dont  chacune  renferme  une  fem.cnce 
fembiable  à celle  du  chanvre.  Les  \'oyageurs 
difent  que  cet  arbre  fournit  une  lacqiie  qui  en 
fuinte  fpontaném.ent  , & dont  ks  habitans  de 
Ceylan  font  un  vernis  excellent. 

Le  croton  des  Philippines.  Cette  Plante  que  M. 
Sonnerai  a trouvé  dans  les  Molucques,  a,  fé- 
lon la  defeription  qifen  a donné  M.  Lamarck 
dans  le  Diélionnaire  de  Botanique  , des  tiges 
ligneufes,cylindriques  & légèrement  cotonneufes 
vers  leur  f’ommet.  Les  feuilles  en  font  alternes, 
pétiolées,  entièi'cs,  ou  avant  quelques  dents  rares 
peu  fenfibles  , liffes  ou  très-glabres  en-deffus , 
avec  deux  glandes  à la  bafe , en-deffous  elles 
font  à nervures  alfez  faill.mtes,  dort  les  diffé- 
rentes ramifications  repréfentent  une  efpèce  de 
refeaux;  le  tout  efi  couvert  d’un  duvet  Coton- 
neux. Le  fruit  qui  fuccède  à la  fleur  cil  une 
capfuJe  tngone,  couverte  d’une  croûte  grenue, 
&.  de  couleur  écarlate,  elle  cfl  divifée  en  trois 
loges  bivalves  qui  renferment  des  feinences  g'o- 
Luleufes. 

Le  Croton  des  Molucques  eff  un  arbre  dont  le 
tronc  eff  fort  épais  , & dort  les  rameaux  fort 
difpofés  comme  ceux  du  noyer  commun  , &. 
remplis  de  beaucoup  de  mcclle.  Les  feuilles  lent 
alternes  ou  épatfes,  & fituées  aiix  extrémité- 
des  branches.  Elles  ont  la  forme  d ur:  cœur  à 
leur  bafe,  & fe  divifent  enfuue  en  cinq  lobes 
anguleux  • le  deffus  & le  deffous  en  eff  entiè- 
rement glabre,  lorf^’eües  fe  f&nr  parfaitement 
développécs,mais  cowlerres  d’un  duvet  roullarre 
dans  la  jeuneffe-,  elles  tiennent  à des  pétioles  7iü\z 
longs  , & à l’endroit  où  ce  dernier  eff  inféré  à 
kl  bafe  de  la  feuille  on  remarque  deux  glandes 
applaties  -,  ces  ftinlles  varient  dans  leur  forme  , 
car  on  en  trouve  fur  le  mémo  arlrre  , qui  font 
«blonçucs,  pointues  oc  prerqu’emièrei.  rscusu’en 
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Gonnoifibns  que  les  fleurs  mâles , qui  fe  trouvent 
en  grand  nombre  fur  ks  paniculcs  rerminaies, 
elles  tiennent  à des  pétioles  cotonneux  èi.  an- 
guleux, & fe  trouvent  dépourvues  de  braèlées. 
Le  calice  de  la  fleur  , également  cotonneux,  eff 
partagé  en  deux  tubes  </vales , concaves  & prtf- 
que  égaux  , jl  renferme  cinq  pétales  oblongs  , 
linéaires,  prefque  dtux  fois  plus  longs  que  le 
calice  -,  ks  étamines  s’y  trouvent  au  nombre  de 
dix  ou  environ.  Le  fruit  du  Croton  des  Mo- 
lucques reffemble  ù l’Alevrit,  il  eff  plus  largeqiie 
, long , avec  une  pointe  couverte  & renfermée  dans 
un  brou  comme  dans  les  noix  -,  le  noyau  con- 
fiée en  une  coque  ligneufe,  uniloculaire  , qui  ren- 
ferme une  amande  d’un  bon  goût  & très-luilkufe. 
Aux  Moiucques&dansriflcdeCcylan, où  cet  arbre 
eff  indigène,  on  en  retire  une  huile  , qui  fert 
à brûler,  & à pluficursa:; très  u figes  économiques. 

Le  Croton  pan'culé  qui  a été  trouvé  indigène 
dans  i’ille  de  java  parM.  Sonnerat  & Conur.erfon,. 
reffemble , félon  IiL.  Lamarck,  à l’cfpèce  précé- 
dente, mais  les  feniiks  en  font  plus  petites, 
cotonneufes  çn-defibus,  fans  échancrures  à leur 
bafe,  ovales,  un  peu  rhon  bcïdales , très-aenmi- 
née; , ks  unes  entières  -,  d’autres  un  peu  denrées, 
tenant  à un  pétiole  alfez  long  , & très-femb'aides 
à celles  du  peuplier  noir-,  à leur  l>afe  fe  trouveuî 
deitx  glandulçs  fcfiiks,. applaties,  eoncaves  & co- 
lorées. Les  fleurs,  dont  M.  Lamarck  n’a  vu  que 
des  non -épanouies, formoient  une  panicule  alfez 
ample  &.  rameufe  , elles  s’y  trouvoient  en  grand 
nombre,  ctoient  felfdes  , r.aifl'oicnt  dans  la  di- 
chotomie des  rameaux. 

L.e  Croton  arimine  croît  naturellement  dans 
la  Ncuvclk-Brctagne  , où  Ccirimerfon  fa  de— 
co’rfvert  le  premier  , eff,  fe'on  l’opinion  de  M. 
Lamarck,  un  arbriffeau  qtn  s’approche  afi'ez  de 
celui  que  Xbitnberg  a décrit  dans  le  Flora  Ja  ■ 
ponica  fous  le  nom  de  Croton  Jnponicum.  Les 
rameaux  de  notre  êfpèce  font  un  peu  cotonneux 
& comprimés  vers  le  fommet -,  ks  feuilles  dont 
ils  font  garnis-,  font  larges,  ovales,  quelquefois 
ovales  obrondes. , très- acumir.écs , qatelqucfois 
entières,  fouvenr  bordées  de  cicnrs  rares  peu  pro- 
fondes , s erres  en-deffus,  d un  bia-nc  rcuffcârre  , 
& légèrement  cotcnneulss  eii-delfous , avec  un 
grand  nombie  de  nervurc.s  & veines  tjui  leur 
donnent  un  afpcèl:  réticulé.  Les  pétioles , les  pé- 
doncules & ks  calices  font  égdement  eorenneux. 
Les^fleurs  forment  des  épis  axillaires  d icnuk 
naiix,&  ne  font  que  légèrement  pédiculées  ,-nous 
n’en  connoiffons  que  les  mâles  qui  paroiffoient 
avüii|  trente  étamines  & même  davantage. 

Le  Croton  d Bradées  a été  trouvé  par  Com- 
merfon  à l’L'le  de  Madagafcar  • mais  nous  igno- 
rons quel  eff  fon  porr  -,  les  rameaux  qui  fe  trou,  ont 
dans  i’herbier  de  r;!.  Corumerfon  , font  cylin- 
driques, divifés  , plufieurs  Ibis  fourcb.us , cendrés, 
cotonneux  & un  peu  rcuffeârrcs  vers  leur  fomtretu 
l Les  feuilles  font  cppoiccs , pccioiécs,  ovaks- ,, 
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pointue? , entières , glabres  en-delTiis , Cbton- 
neufes  cn-denbus  avec  des  nervures  femblables. 
Les  pétioles  , les  pédoncules , les  calices  & les 
ovaires  font  également  velus.  Les  fleurs  forment 
des  grappes-fimpies,  longues  de  quatre  à cinq 
pouces , lâches , & fituées  dans  les  bifurcations 
des  rameaux  fupérieurs.  Les  fleurs  /emeUes  font 
nflez  grandes,  leur  calice  efl  compofi  de  cinq  fo- 
lioles ovales,  oblongues,  l’ovaire  efl  trigone  , 
chargé  de  trois  flyles  luultilides  & penicilliformes. 

Le  Croton  à quatre  filets.  Cette  cfpèce,  qui  efl 
indigène  au  Pérou,  a été  apportée  par  M.  Dom- 
bcy  ■,  nous  n’en  connoiffons  point  le  port  exaèl, 
mais,  à en  juger  par  les  rameaux  qui  s’en  trouvent 
dans  i’herbier  de  M.  Dombey  , il  paroît  former 
un  arbrifleau  ; les  rameaux  en  font  ligneux , co- 
tonneux vers  le  fommet  , avec  quelques  poils 
ifolés  qui  les  rendent  légèrement  hifpides.  Les 
feuilles  font  pétiolées , un  peu  en  cœur,  ovales- 
pointues,  à dentelures  extrêmement  fines , d’un 
verd  blanchâ  re  , & un  peu  rudes  en  - deflus , 
très-lanugineufesen-deffous-,  la  partie  inferieure 
de  la  fiiuille  efl  encore  remarquable  par  quatre 
filets , qui  forrent  â fa  bafe  près  l’infertion  du 
pé'iole  -,  ces  filets  font  terminés  par  une  glande 
tronquée  & concave  •,  ces  filets  n’acquièrent  une 
longueur  fenfible  , que  danî.ies  feuilles  entière- 
ment développées  , daris  les  naifl'antes  ils  font  à 
peine  fenlibles.  Les  feuilles  de  notre  Croton  ont 
beaucoup  de  lefiemblance  avec  celles  du  Croton 
du  Bourbon  , excepté  qu’elles  font  plus  rudes 
& plus  ianugineufes.  Les  fleurs  naifl'ent  en  forme 
de  grappes  prcfque  termin  les  & longues  de  fix 
pouces.  Les  mâles  ont  un  calice  cotonneux  de 
cinq  folioles  & autant  do  pétales , &.  plus  de 
vingt  étamines,  dont  les  filamens  font  barbus  à 
leur  bafe. 

Le  Croton  comprime  a é é trouvé  au  Brcfil  par 
M.  de  Commerfon  -,  il  rcflemble  à la  mélougènc 
du  Pérou,  mais  les  rame.'iux  èn  font  comme  li- 
gneux , durs,  comprimés  anguleux,  un  peu  co- 
tonneux , ou  comme  farineux  vers  le  fommet. 
Les  feuilles  font  alternes  , pétiolées , lancéolées, 
entières,  molles  , prcfque  glabres  en  deffus  avec 
des  points  imperceptibles,  cotonneufei  & d’un 
blanc  grifâtre  cn-defiousj  Lurs  pétioles  forment 
des  faillibs  aflez  fenfibles.  Les  fleurs  naifFenr  fur 
des  épis  médiocres,  lé'gèremcnt  couvertes  d’un 
duvet  cotonneux,  à l’extrémité  des  rameaux, 
quelquefois  dans  les  bifurcations.  Les  capfulcs  font 
égaleirent  un  peu  cotonneufes. 

Le  Cretan  cathanique , dont  les  graines  font  plus 
particulièrement  connues  fous  Icnom  degrains  de 
Tüly  , ou  des  xMolucques , ou  des  Pignons  d’Inde, 
croît  nattirollcment  dans  plufieurs  endroits  des 
Indes  orientales , dans  d'autres  on  le  cultive  à 
caiife  de  ‘fes  propriétés.  C’efl  un  arbre  de 
moyenne  haurcur,  à tronegris,  & qui  Ib  divile  en 
plufieurs  rameaux  glabres  & feuiilés  à leur  cx- 
.{rémiiçi-  .Les  feuilles  en  fotat  aiternss,  pétiolées, 
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ov,’'.lï« , pointues,  verdâtres,  glabrcf  & d ntées 
légèrement.  Les  fleurs,  qui  fontuu  j.tunâtrês,  ou 
blanchâtres  , naiffent  fur  des  épis  à l'extrémité 
des  rameaux  & clans  leurs  bifurcations  ; les  mâles 
ont  un  ca’iice  à cinq  divilions , autant  de  péta  es 
& à-peu-près  feize  étam  nts.  Les  fleurs  fêmellcs 
fe  diflinguçnt  parun  calice  en  étoile  , & un  ovaire 
oblong,  ovoïde  trigone,  furmonté  de  trois fly le» 
bifides.  Les  fruits  font  glabres,  ov'oïdes,  à-peu- 
près  de  la  grofibur  d’une  noifette  , divifés  en  trois 
loges, quicontlennent  chacune  une  femence  ovale, 
oblongue  , un  peu  luifante  , applatie  d’un  côté  ^ 
ik  convexe  de  l’autre.  Chaque  femence  efl  enve- 
lopée  d’une  coque  mince  , brune  , ourouflâtre, 
qui  renferme  une  amande  blanche,  huileufe  , 
d’une  faveur  très-âcre  & brûlante,  qui  caufedes 
naufées.On  en  peut  tirer  par  exprellion  une  huile, 
qui,  pour  fes  propriétés  purgatives, furpafle  encore 
celle  du  Ricin  ordinaire. 

Le  Croton  porte  Juif  cft  un  arbre  de  la  hauteur 
de  nos  poiriers,  dont  le  tronc  & les  branches 
ont  quelque  reffemblance  avec  le  cerifier^  les 
rameaux  en  font  longs,  flexibles  & garnis  de, feuilles 
qui  refl'embleroicnt  exaélement  à celles  du  peu- 
plier , fi  ct’cs  fe  trouvoient  dentées  , elles  fe 
réuniffent  ordinairement  vers  le  milieu  des  ra- 
meaux eu  petites  touffes  -,  ces  feuilles  font  ovales- 
rbomboïdales , plus  larges  que  longues , entières , 
aenminées , vencs  & glabres  de  deux  côtés,  ayant 
à leur  bafe  deux  g!an;ies  folules  fort  petites  , 
îx  tiennent  à*un  pétiole  fort  long  -,  l’arbre  le 
(1  -pouille  de  fes  feuilles  avant  l’Hiver , les  feuilles 
avant  leur  chute  prennent  une  couleur  rouge. 
Les  Rems  naiflent  au  haut  des  rameaux  fur  des 
épis  droits,  de  deux  pouces  de  long,  elles  ?’y 
trouvent  très-rapprochées , & préfentent  comme 
une  efpèce  de  chaton.  Les  fleurs  mâles  , qui  oc- 
cupent la  partie  fupêricure  des  épis , font  très- 
petites  , elles  font  compofées  d’un  cal. ce  mono- 
piiylle  fort  court,  prefque  tronqué  , ou  très-peu 
divilé,  & de  trois  jufqu’à  cinq  étamines  , qui 
furpalfent  de  très-peu  le  calice.  I^es fleurs  femelles 
fe  trouvent  en  petit  nombre  à la  partie  inférieure 
de  chaque  épi  , elles  produifent  des  capfules  gla- 
bres, dures,  brunes  , ovales  - pointues , à trois 
côtes  arrondies  , divifé  s intérieurement  en  trois 
loges  bivalves.  C aque  loge  renferme  une  graine 
prefque  hémifphérique  , applatie  d'un  côté  avec 
un  fillon  , convexe,  ou  arrondie  de  l’autre  , & 
couverte  d’une  fubftante  fcbacée  un  peu  ferme 
& irès-hlanche.  Ces  graines  attachées  par  leur 
partie fuperieure  interne,  à trois  filets  ( ou  pla- 
centas ) qui  traverfent  le  fruit  , y reft^nt  fus- 
pencluîs  après  la  chûte  des  #x  valves  de  lacapfule; 
de  forte  que  l’arbre  paroît  alors  couvert  de  petites 
grappes  trcs-blancbts  qui  lui  donnent  un  afpeél 
fort  agréable.  Cet  arbre  croît  naturellement  en 
Chine,  où  il  porte  le  nom  de  Ki;uyeu. 

Le  Croton  de  la  Jamaïque  , à en  juger  par  la  fi- 
gure que  difl'érens  Botanifles  en  ôntdoonéjparoîl 
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être  «ne  plante  li^neufe  de  peu  de  hauteur,  qui 
croît  naturelleiiient  à la  Jamaïque.  L^s  feuilles 
en  font  alternes,  péiiolées,  ovale- , trèi-entières , 
obtufes,  glabres , tendres , tranlparentes , glauques, 
ou  blanchâtres  en-cleflbus.  Les  fruits  quelle  pro- 
duit, font  glabres  & pédonculcls. 

Le  Croton  luij'ant  qui  fc  trouve  à la  Jamaïque 
& dans  pluficurs  des  Antilles,  reilemble  aii'ez 
au  Croion  cathartique  , mais  les  feuilles  en  font 
oppofées  , moins  dentées,  & ne  pofFèdenr  que 
irès-peu  de  nervures-,  elles  font  ordinairement 
ovales , lancéolées,  glabres  & pointues.  Les  fl  urs 
naifl'ent  fur  des  épis  à l’extrémité  des  ranie?.ii;<-, 
ies  mâles  ont  un  calice  compofé  de  dix  folioles, 
dépourvues  de  coro  le,  & renferment  dix  étamines-, 
Les  Heurs  femellesont  un  calice  de  ’Anq  folioles, 
un  ovaire  velu  , couronné  de  trois  flyics  à lix 
divilions. 

Le  Croton  fittiné , découvert  par  Aublet  à îa 
Guiane  Françaife,  forme  un  arbre  de  huit  à dix 
pieds  de  haut  , fur  environ  neuf  pouces  de  dia- 
mètre. Le  bois  en  eÜ  blanc  , très-léger,  recouvert 
d’une  écorce  liliè  &.  cendrée.  Les  rameaux, remplis 
de  moëlie,(bnt  extrêmement  fiagües,  ils  font 
chargés ’de  feuilles  alternes,  o\  ales-oblongties , 
pointues,  entières ,.  vertes  en-delî'us,  d’un  blanc 
fariné  en-delfons,  portées  fur  d'aiTez  longs  pé- 
tioles , & pourvues  à leur  bafe  de  deux  glanaes, 
féparéespar  une  nervure  ionguudinale.  Les  fleurs 
forment  des  épis  allez  longs,  mais  très-lâches  , 
velus  d’un  gris  cendré -,  les  mâles  ont  un  calice 
à cinq  divilicns,  & autant  de  pétales  lanccolét, 
les  étamines  au. nombre  de  onze  font  velues  â 
leur  bafe  -,  le  calice  de  la  fkair  femelle  eÜ  com- 
pofe  de  cinq  pièces  ovales , irangées , & un  ovaire 
fur  trois  côtés  arrondis , couronné  de  douze,  ou 
feize  liyles  recourbés  en-dedans-,  à la  bafe  de 
chaque  fleur  s’obfervent  deux  petites  braèlées 
écailleufes. 

Le  Cicton  à feuilles  de  citronnier,  quia  étéob- 
fervépar  le.  P.  Plumier  à Saint-Domingue, s'élève 
à la  hauteur  d’un  arbre  de  moyenne  taille  • fon 
buis  a peu  de  folidité.  l’écorce  qui  le  recouvre 
eft  d’un  roux  noirâtre.  Les  notnbreuîes  feuilles,, 

■ dont  les  branches  font  garnies,  font  alternes  , 
pétiolées,  ovales,  lancéolées , entières , de  h gran- 
deur &.  à-peu-près  de  la  forme  des  feuilles  du 
citronnier,  rnais  moiusfolides;  elles  font  chargées 
d’uns  pouflière  argentée  &.  dorée,  comme  la  do- 
radille.  Les  épis  lur  lefquels  les  fleurs  naiffent 
dans  les  ailTe'les  des  rameaux  fupérieurs  , ont 
foiiventiin  pieJ  de  long.  Les  tîiâles  qui  occupent 
la  partie  l’npérieiire  des  épis, confident  en  un  calice  j 
à cinq  divifions  , cinq  péraies  blancs,  & un  grand 
nombre  d’étamines.  Les  fleurs  femelles  ont  un 
calice  comimin,poudreux,à  cinq  div-ifions,  & un 
ovaire  couronné  de  trois  flyles  fourchus  & argen-  - 
tés.  Le  fruit  pré'ente  une  capfule  ronde  , prefque 
auin  grofTe  qu’une  noLfiette  , couverte  d’une  pouf- 
lièrc  argentée  , trilocuiaire  , &.  qui  coutient  des 
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femcnces  ohlonguts,  convexes  fur  le  dos,  an- 
\érieureinent  auguleufes.  Cet  arbre  fe  plaît  le  long 
des  luifleaux  & dans  lesendioits  un  peu  humides. 

Le  Croton  j aunâtre, (lui  vient  naturellement  dans 
la  Cutané  , a beaucoup  de  lefl'etnblance  avec  le 
Croton  fariné,  mais  il  s’en  diiiinguc  par  tin  port 
moins  élevé,  &.  par  la  moindre  grotTeur  du  tronc  , 
& par  la  moëlle  que  ce  dernier  renf  rme.  Ses 
feuilles  font  ovales,  pointues , dentelées , vertes 
en-deffus,  jaunes,  ou  couvertes  d’un  duvet  fer- 
rugineux en-deffous , tenant  à des  pétioles  aflez 
longs,  & pourvues  de  deux  glardes  à leur  bafe. 
Les  fleurs  lont  réunies  en  épis  terminaux, blanches, 
moins  grandes  que  cellts  du  Croton  faiiné. 

Le  Crotonfariiuux.  Petit  arbrilTeau  découvert  par 
M.  de  Commerfon  àl’lfle  de  ivIadagafcar,fon feuil- 
lage bicolor  lui  donne  un  afpeél  fort  agréable.  Les 
rameaux  en  font  menus,  glabres,  déformé  cy-- 
lir.diique,  grifàtres,  lâches  & pliifieurs  fois  four- 
chus , dans  leur  jeuneflb  une  pouflière  de 
couleur  ferrugineufe  , les  recouvre  en  entier. 
Les  feuilles  font  oppofées , petites,  ovaîes-lan- 
céolées,  femblables  à celles  de  la  petite  fauge 
ofiicinalle  , \ erres  tn-deifus,  blanchâtres  en-def- 
füus,  c’efl  un  mélange  de  couleur,,  qui  fait  re- 
marquer cet  arbrifl’eau  -,  la  longueur  des  feuilles 
efl  environ  de  deux  pouces , elles  tiennent  à des 
pétioles  longs  de  quelques  lignes.  Les  fleurs  for- 
ment des  épis  grêles  , farineux  , longs  de  deux 
jufqu’à  trois  ponces,  qui  fortent  aux  fommets  des 
lameanx  ou  de  leuis  dernières  bifurcations.  Le 
calice  des  fleurs  femelles  eft  blanc  & farineux  , à 
cinq  divifions  pointues,  & un  ovaire  arrondi 
chargé  de  trois  liyles  quadrifides  trè -ouverte. 

Le  Croton  laineux  , qui  forme  un  petit  arbufte 
bas  & fameux  , a été  découvert  par  M.  de  Com- 
merfon à âlomévidéo.  Il  n’eil  point  agréable  à 
lavuccommeieprécédent , toiuesles parties  étant 
recouvertes  par  un  duvet  laineux  d’r'n  gris  roitf- 
fâtre  , qui  lui  donnent  un  afpett  trifte.  11  eft  tiès- 
feiiillé  , & les  feuilles  s’y  trouvent  ou  alternes 
quelquefois  oppofées  aux  rameaux , & fous  leurs 
bifui  cations  -,  elles  font  en  général  f eiites , ellip- 
tiques, ou  ovales,  entières,  laineufès  des  deux 
côtés,  tenant  à un  pétio'e  fort  court.  En  vieülif- 
fant , les  feuilles  deviennent  prefque  glabres  en— 
deffus,  & brunes.  Les  fleurs  jaunâtres  forment  des 
grappes  droites  à iextrémité  des  rameaux,  t|uel- 
quefuis  on  les  voit  naître  dans  les  bifurcations- 
I de  ces  rameaux^  tontes  les  parties  qui  compofent 
les  fleurs  font  revêtues  du  même  duvet  en  mieux 
q-oe  le  refte  de  l’arbriftéau..  Les  fleurs  mâles  ont 
au  moins  dix  étamines,  à filamens  très-velus.  Les; 
fleurs  femellesont  l’ovaire  furmontéde  trois  flyles- 
bifides , courts  & velus. 

Le  Croton  criofpermc  croît  naturellement  dans  le 
Bréfi! , où  cette  plante  ligneufe  a étédécouvei  tes- 
par  M.  de  Commerfon.  Ces  rameaux-  font  ligneux 
cylindriqueqmcnus.glabres&feuiilés.  Les  feuilles. 
(qsu oppofées, ovales,  aemninées,  entières , vertes , 
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glabres  en-defl"iis , verdâtres  en-dtfTous  avec  un 
duvet  fur-tout  vers  les  bords,  les  pétioles  en 
font  aflcz  courts.  Nous  n’en  connoilTons  point 
les  fleurs,  mais  nous  favons qu’elles  viennent  fur 
des  grappes  coiupofées , axillaires  & quelquefois 
terminales.  Cette  cfpèciefl  aflez  douteufe  à caufe 
des  logos  polyfpermcs  des  Iruit':. 

LeCrot'in  cjJJinoîih’  croit  ifT-s  fille  de  Madagaf- 
car,  & forme  un  petit  arhrifi'eau  dont  le  feuillage 
reffemble  à ccluidu  ViburnuTi  caJJino'iJt s de  Lin- 
né. Scs  rameatix  font  menus  , légèrement  coton- 
neux , de  couleur  ferrugineufe  , divifés  eu  rami- 
fications courtes , oppofées , inégales,  quelquefois 
alternes.  Les  feuidesfe  trouvent  pour  la  plupart 
oppofées,  ovales , un  peu  en  pointe  vers  les  dettx 
bouts,  légèrement  dentées, glabres  dos  deux  côtés, 
d'un  x'ert-brun  en-delToiis,  attachées  à des  pé- 
tioles feabres  , pourvues  d’une  gouitière  à leur 
furface  fupérioure.  Les  épis  font  courts  , & ne 
portent  que  pende  fleurs-,  ils  font  de  couleur 
ferrugineiifc,  & fe  trouvent  ordinairement  à l’ex- 
trémité des  petits  rameaux-  Le  calice  & l’ovaire 
font  garnis  de  petits  poils. 

Le  Croton  j auniffhnt , qui  croît  à la  Jaina'ique  , 
préléîve  des  rameaux  couverts  d’un  duvet  coton- 
neux fort  épais  , femblablc  à celui  du  Phlomis. 
Les  feuilles  font  cordiformes,  oblongucs , acu- 
minées, très-entières  & cotonneufes  decleux  côtés, 
elles  tiennent  à des  pétioles  fort  courts  -,  les  fleurs 
forment  des  épis , qui  naiffeut  dans  la  bifurcation 
des  feuilles. 

Le  Croton  du  Sénégal  a é-té  découvert  par  M. 
Adanf)!!  pendant  fon  féjour  dans  cette  partie  de 
rAuiqne.  Les  rameaux  en  font  ligneux , menus, 
cylindriques,  couverts  d’une  écorce  brune,  char- 
gée de  petits  poils  difpofés  en  étoiles,  qui  vers 
les  extrémités  fe  rapprochent  au  point  qu’ils  les 
font  paroître  comme  cotonneuf  s.  Les  feuilles  font 
pour  la  plupart  alternes , très-petites,  verdâtres 
cn-delïïis, attachées  à des  pétioles  fort  courts-,  elles 
font  oblongues , avec  deux  lobes  obtus  vers  la 
Lafe  , ce  qui  les  fait  paroîire  comme  haflées.  Les 
fleurs  font  ramafées  entre  le-  feuilles , & prefqne 
fèfliles  , & fe  trouvent  pour  la  plupart  à l’extré- 
mité des  rameaux.  Les  (ivles  font  droits  & coton- 
neux cn-dehors^  les  capfules  font  glandulenfes, 
à trois  loges  arrondies,  couvertes  d’écaillesblan- 
çhes,  argentées,  de  figure  orbiculaire. 

**  Tige  herbacée. 

Le  Croton  a trois  pointes  \ cette  plante  croîf 
natureilem  ;r.t  d.tns  ie  Pérou,  d’yù  M.  Dombey 
l’a  rapportée.  Elle  a quatre  pieds  de  hauteur  , 
fa  tige  efl  droite  , imuce  & foihle  , garnie 
de  poils  roides  qui  l.i  rendent  un  peu  hiipidc. 
Les  rameaux  cfli’Les  à feries  longitudinales , por.ent 
des  feuilles  alternes,  étroit es-lancéolées , fem- 
b'ables  a c lies  des  laides,  elles  n’nnt  que  très 
peu  ds  dents , leur  fuperficic  efl  g'a'nr»  ,0».  les 
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pétioles  fonf  Courts.  Le  calice  des  fleurs  mâle< 
confifte  en  cinq  ou  fix  folioles  lancéolées , les  pé- 
tales en  font  blancs  de  la  longueur  du  calice,  mu- 
nis de  trois  pointes-,  au  réceptacle  du  calic*  on 
diilingue  cinq  petites  glandes,  les  filamens  des  cinq 
éC'unines  fort  réunis  à leur  hafe  en  un  feul  corps , 
mans  libres  à la  partie  fupériciire.  Les  fleurs  fe- 
nielici  (jui  fe  trouvent  éloignées  des  mâles , font 
_(ans  corolle,  leur  ovaire  efl  arrondi,  velu  , chargé 
de  trois  fugmates  réfléchis  & bifides , les  capfules 
font  bifides,  lesfeiiilles  & les  fruits  communiquent 
au  papier  une  belle  cotileur  bleue. 

Le  Croton  à petites  feuilles  efl  également  une 
des  découvertes  que  M.  Dombey  a fait  au  Pérou. 
C’efl  une  petite  plante  très- rameulé , à peine 
haute  d'un  pied.  Les  rameaux  en  font  filiforme?, 
feir.llés  & hérifles  de  petits  • les  feuilles  font  très- 
petites,  pétiolées,  ovales  , ohtnfes,  glabres,  d’im 
vert  clair.  Les  fleurs  nailfent  le  long  des  rameaux , 
en  très-petites  «trappes;  elles  ont  un  calice  com- 
pofé  de  cinq  folioles  lancéolées , les  étamines  s’y 
trouvent  en  pctiit  nombre  , leurs  filets  font  réunis 
en  un  fcul  corps  -,  l’ovaire  efl  chargé  de  flyles 
limples.Les  capfules  font  fort  petites, globuleuLs 
& glabres  dans  leur  maturité. 

Le  Croton  a feuilles  de  châtaign'-er  nélé  décou- 
vert àSaint-Dominguepar  le  P.Plumier;  felonce 
Botanifle  , il  s’élève  à plus  de  trois  pieds.  La  ra- 
cine affeéle  la  figure  d’un  navet , elle  efl  dé  l’épaif- 
feur  d'un  petit  doigt  , fpongiciife  , garnie  de 
beaucoup  de  fibres  : elle  potifle  une  tige  comme 
ligneufe  , mais  tendre  & remplie  de  inoëlle,  ver- 
dâtre, rameufe  , & toute  hérilféc  de  poils  roides. 
Ces  rameaux  font  un  peu  fléchis  eu  zig-zag  -,  ils 
portent  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  en  forme 
de  fer  de  lance,  les  unesobtufes,  les  autres  poin- 
tues, dentées,  nerveufes,  & qui  ont  jufqu’â  flx 
pouces  de  longueur. Les  épis  de  fleurs  nailfent  dans 
les  ailfelles  des  rameaux  ; elles  font  fourenuespar 
des  pédoncules  hifpides,  qui  portent  dans  la  partie 
fupérieure  des  fleurs  mâles , petites  à calice  quin- 
quifidc  ,&  autant  de  pétales  blancs,  dansla  partie 
inférieure  des  fleurs  femelles  dont  le  calice  eft 
bifpide  , partagé  en  fix  découpures  , alternative- 
ment graridts  Ôc  petites. Les  fruits  font  hifpides, 
arrondis , & tricapfulaires. 

Le  Creton  des  marais  c(\  une  plante  qui  fe  trouve 
indigèneà  Saint  Domingue  &en  d’autres  end'^oits 
de  la  te«re  ferme  de  l’Amérique  méridionale;  fa 
lige  efl  heibacée  , flriée  , verte,  hérilTée  de  poils 
blancs,  feifillée,  d’un  pied  & plus  dé hanteur.Ses 
fciiiiles  font  alternes,  pétiolées,  ovales,  pointues, 
dentées  , llriée.s , pliiTées , félon  Linné,  &.  feabres 
au  toucher  ; elles  ont,  félon  l’afTîrtiondeM.La- 
marck  , jufqu  a quatre  pouces  de  longueur.  Les 
fleurs  font  réunies  en  grappes  ; ce;  grappes  lont 
axi'laircs  plusconites  que  IcsfetiiÜcs,  ordinai- 
remetn  lâches;  les  fleurs  font  petites  ,de  couleur 
blanchâtre  ; 1-es  mâles  occupent  la  partie  fupé- 
rieure 
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î1eu?e  des  grappes , les  femelles  l’inférieure  ; ce* 
dernières  fe  changent  en  un  fruit  hifpide. 

Le  Croton  he'rijje  , dont  la  graine  a été  envoyée 
de  la  Guiane  par  M.  Richard,  peut  être  facilement 
confondu  avec  l’efpèce  précédente  ; mais  il  eh 
diffère  effenticilement  par  la  difpofition  de  fes 
fleurs  , & par  la  nervure  des  feuilles.  Il  a pouffé 
au  Jardin  du  Roi  à Paris,  une  tige  herbacée  , 
droite  , d’un  pied  de  haut , cylindrique,  hifpide  , 
feuülée,  peu  rameufe,  qui  fe  divife  verslefom- 
met  en  pluficurs  ramifications.  Les  feuilles  font 
alternes  J pétiolées,  ovales,  irrégulièrement  den- 
rées , à trois  nervures  principales  , veineufes  , 
ridées  , hi'pides  fur  leurs  nervures,  verdâtres  & 
longues  d’environ  trois  pouces  , pourvues  vers 
leur  bafe  de  plufleurs  glandes  pédiculées,  & fou- 
tenues  par  des  flipules  en  alêne  -,  les  feuilles  qui 
garniffent  les  fommités  des  rameaux , font  ordi- 
nairement oppofées. 

Le  Croton  a feuilles  f ortie.  Plante  qui  s’élève 
a la  hauteur  d'un  pied,  & dont  le  feuillage  a 
quelque  reffeiublance  avec  le  lamion  blanc.  Elle 
a été  découverte  par  M.  Commet  fon  au  Erélil.La 
lige  en  e(l  herbacée, cylindrique  , filluleufc  , elle 
eli  dichotome  vers  le  i'ommer  , où  elle  e(i  égale- 
rnent  chargée  de  poils  blancs.  Les  feuilles  qui 
tiennent  à des  pétioles  affez  longs , font  alternes, 
ovales,  prefque  en  cœur  fans  échancrures  à leur 
bafe,poinxues  au  lümmet,bordécsde  dentsémouf- 
fées,  vertes  de  deux  côtés,  & pourvues  de  poils 
courts,  arrangés  en  étoile, fur-tout  à la  fuperheie 
inférieure.  Les  épis  font  terminaux, les  fleurs  mâles 
fe  trouvent  en  haut  , elles  font  hériffées  de  poils 
blancs.  Les  fleurs  femelles  tiennent  à un  pédicule 
affez  long,  leur  calice  efl  partagé  par  cinq  décou- 
pures ovales , obiufes  , velues  & blanchâtres  en- 
dehors  , d’un  brun  rouge  en-dedans,  & réfléchies 
vers  le  pédoncule.  L’ovaire,  qui  efl  toujours  tri- 
gone  & laineux , fe  trouve  ffirmonté  de  ftx  llyles 
colorés,  profondément  bifides. 

Le  Croton  glanduleux  qui  croît  naturellement 
à la  Jamaïque  , reffemble,  quant  au  port,  au  Cro- 
lon  à teinture  ou  à tourncfol  -,  fa  tige  efl  d’abord 
trichotome,  enluite  deux  ou  trois  fois  fourchue. 
Les  feuilles  font  ovales-oblongnes , émouffées  au 
fommet , dentées  profondément,  couverts  de 
poils , fur-tout  fur  les  nervures  & la  fupeificie 
inférieure,  avec  deux  glandes  jaunâtres.  Les  épis 
pouffent  ou  dans  Jes  bifurcations  de  la  tise,  ou 
alternativement  entre  deux  feuilles  oppoftes. 

Le  Croton  argenté  {a  trouve  dans  pluflèurs  par- 
ties de  l’Amérique  ; la  tige  herbacée  s’élève  à fept 
ou  huit  poPuces,  elle  efl  feuillée , pubelcenre, four- 
chue ou  trichotome  vers  le  fommet.  Les  feuilles 
font  alternes , oppofées  aux  fommités , ovales 

Iirefquecn  cœur,  quelques-unes  entières,  d’aufes 
égèrement  dentées  ; ellesfontteutes  molles , ver- 
dâtres en-deffns  avec  des  poils  courts  réunis  en 
étoile,  qui  les  fontparoître  ponciuées-  tn-deffous 
elles  font  couvertes  d’un  duvet  cotonneux  blanc, 
Agricultaie.  Tome  IIL.' 
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I ce  (Jüî  leaf  donne  un  afpeél  argenté  , fur--tout 
I quand  elles  font  encore  jeunes.  Les  fleurs  naiffent 
] fur  des  épis  très-courts,  elles  s’y  trouvent  pour 
l’ordinaire  très-ferrés. 

Le  Croton  à teinture , ou  le  Tournefol , croît 
naturellement  dans  pluficurs  parties  méiidionales 
de  l’Europe  & dans  le  Levant  ; dans  nos  Pro- 
vinces méridionales  elle  fe  trouve  également  , 
fur-tout  dans  les  environs  de  la  ville  de  Mont- 
pellier. Elle  s’élève  à un  pied  de  haut  -,  fa  tige  efl 
, cylindrique,  raineul’e  , quelquefois  dichotome  , 
feuillée,  cotonneufe  & blanchâtre.  Ses  feuilles  font 
arternes , rhombifot  mes , ou  ovales , ondées , fc  u- 
. vent  pliffées,un  peu  finuées,  molles , blanchâtres, 
& portées  fur  de  longs  pétioles , elles  font  cou- 
vertes dans  leur  jeuneffe  de  poils  courts , qui  les 
font  paroître  cotonneufes.  Les  fleurs  naiffent  fur 
des  grappes  courtes , feffiles,  qui  fe  trouvent  aux 
extrémités  des  rameaux  & dans  leurs  bifurcations. 
Les  fleurs  mâles , qui  coinpofent  la  plus  grande 
partie  dts  grappes,  fontprefque  felTiles,  leur  ca- 
lice efl  cotonneux,  compoféde  cinq  folioles , de 
pétales  lancéolés , & de  huit  étamines  réunies  en 
faifeeaux  par  leurs  filrjnens.  Les  femelles  qui  fe 
trouvent  à la  partie  inférieure  des  grappes , tien- 
nent à des  pédoncules  affez  longs  -,  elles  produifent 
des  fruits  pendans,  compofés  de  trois  capfule* 
réunies,  rondes,  chargées  de  tubercules,  ou  de 
papilles  blanchâtres  qui  les  rendent  raboteufes. 

Le  Croton  triangulaue.  Plante  que  M.  de  Com- 
merfon  a trouvé  dans  le  Bréfil  ; elle  fe  diflingue 
par  les  angles  que  forment  fur  fa  tige  les  lignes 
décurrenres  de  fes  feuilles  -,  elle  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  pied,  quelquefois  davantage;  fa  tige  efl 
‘ afllz  menue,  paroît  herbacée,  quoique  affez  dure, 

I cotonneufe  fur  fes  angles , à trois  côtés  applatis, 
qui  fent  fouvent  interrompus,  & quifont  formés 
I par  les  lignes  décurrenres  & un  peu  faillantes  des 
pétioles.  Lesfcüilles  font  pour  la  plupart  alternes, 
quelquefois  prcfque  oppofées  , fur-tout  vers  la 
partie  fupérieure  des  rameaux,  ovales-oblongues, 
pointues,  arrondies  à leur  bafe  avec  deux  petites 
glandes  près  du  pétiole  , molles , prefque  glabres, 

& finement  ponciuées  eB-deffiis,  cotonneufes  & 
d’un  blanc  rouffâtre  en-defleus  -,  quatre  jufqu’à 
cinq  pouces  de  loogueur.  L’épi, qui  termine  la 
lige,  efl  denfe , coiitt,  Effile,  cotonneux,  de 
couleur  ferrugineufe  , & munis  de  bradées  entre 
les  fleurs.  Les  fleurs  four  feffiles  , & les  niaLs 
ont  dix  jufqu’à  douze  étamines.  Chaque  rameara 
efl  terminé  par  un  épi. 

Le  Croton  à feuilles  germandrée  , fe  trouve 
indigène  dans  les  prés  fecs*de  Saint-Dcmingue. 
La  racine  pouffe  plufieurs  tiges  menues  de  peu 
de  longueur,  plus  ou  moins  droites  , rameufes 
& ft'uillées.  Les  feuilles  font  alternes , plus  pe- 
tites que  celles  de  la  germandrée  cflicinale  , pref- 
que en  cœur,  crenelées  i u dentves,  pénolées  & 
d’un  beau  verd.  Les  épis  font  menus , terminaux  , 

& garnis  de  fleurs  fi  petites  qiï’on  ne  peut  les 
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diflinguer  qu’avec  le  fecours  d’une  bonne  coupe. 
Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  pourpré  , divifé 
en  quatre  , &ungrand  nombre' d’ctamines  blan- 
ches ; les  fleurs  l’emelks  qui  occupent  la  partie 
inférieure  des  épis, ont  le  calice divilé  en  huit,  un 
ovaire  obrond  , trigone  , avec  trois  (1}  les  velus  , 
qui  fe  change  lorfqu’il  efl  mûr  en  un  fruit  rou- 
gâtre  , velu  & tricapfuiaire. 

Le  Croton  fcordioïde  a été  trouvé  par  M.  de 
Commerfon  dans  les  environs  de  Rio  de  Janéiro 
au  Bréfll.  Cette  plante  a tout  au  plus  un  pied 
de  .haut , elle  efl  velue  dans  toutes  fes  parties. 
Si  rige  efl  menue,  cylindrique,  un  peu  dure  , 
rameufe,paniculée,dichotome&  garniede  feuilles. 
Ces  dernières  font  alternes,  oppofées,  fous  les 
bifurcations  des  fommités  oppofees,  ovales,  ou 
ovales-oblongues,  dentées,  pétiolées,  verdâtres, 
velues,  & alTez  fembbbles  à celles  du  Teucrium 
fcordium  de  Linné.  Les  fleurs  font  prefquefcfliles  , 
& fe  trouvent  en  petit  nombre  ramafliées  dans 
la  dichotomie,  ou  aux  ailTelles  fupérieures.  Les 
mâles , au  nombre  de  deux  ou  cinq  enfeinble  , 
d’une  petitefTe  extrême,  font  foutenues  par  dcS 
pédoncules  courts  , & paroilfent  avoir  huit  éta- 
mines-, les  femelles  fituées  à la  partie  intérieure, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  enfemble  , font 
prefque  felîiles  , irès-hifpides , leur  calice  efl  à 
divifions  fpatulées,  l’ovaire  efl  velu,  arrondi, 
trigone , furmonté  de  trois  flyles  petits  &.  four- 
chus. . 

Le  Croton  rlcinocarpe  croît  dans  rAmérique 
méridionale  , principalement  à Surinam.  C’efl 
une  très-petite  plante  herbacée  avec  des  rameaux 
alternes.  Les  feuilles  font  également  alternes  , 
pétiolées  , prefque  en  cœur , glabres  &.  créne- 
lées. Les  pédoncules  oppofés  aux  feuilles , font 
plus  longues  qu’elles,  elles  portent  des  fleurs  en 
grappes  ramalfées  çà  & là,  & dont  les  mâles  font 
mêlés  avec  les  femelles  fur  chaque  grappe.  Le 
calice  efl  compofé  de  trois  pièces , fort  étroit 
& blanc. 

Le  Croton  tube  a été  découvert  à Vera-  Crux 
dans  l’Amérique  méridionale.  C’efl  une  plante 
lier!  acie  d’un  pied  de  haut,  qui  efl  fur-tout  re- 
marquable en  ce  qu’à  l’exception  des  fleurs 
toil  es  les  parties  fe  trouvent  garnies  de  poils 
blancs.  Sa  tige  efl  f’euillée,  & munie  de  quelques 
rameaux  alternes  , Un  peu  courts.  Les  feuilles 
font  pour  la  plupart  alternes , tubées , vertes , 
molles , glabres  en-deflus , & velues  en-deflous. 
Les  inférieures  font  à cinq  tubes , & lesfupérieures 
divifées  en  trois -,  ces  tubes  font  ovales , pointus 
& dentés.  Ses  fleurs  naiflènt  fur  des  épis  latéraux  , 
folitdires,  grêles,  un  peu  moins  longs  que  les 
feuilles.  Les  calices  des  fleurs  femelles  font  à cinq 
découpures  linéaires  lancéolées. 

Le  Croton  épineux  fe  trouve  dans  les  Grandes- 
Indes.  Les  feuilli.s  font  palmées,  à rrois  eu  cinq 
tubes  ovales  pointues,  bordées  de  dents  épineufes, 
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les  fleurs  font  prefque  fcfliles  ,&  ferrées  contre 
la  tige. 

Culture^ 

Comme  la  plupart  des  cfpèces  de  ce  genre  font 
originaires  des  pays  chauds,  plufieurs  même  de  la 
Zone  torride  , & en  général  affez  délicars , il  n’a 
réuffi  qu’à  peu  de  ptrfor.nes  d’en  élever  quel- 
ques efpèces  en  Europe.  Celles  que  1 on  a élevé 
au  Jardin  des  Plantes  à Paris , n’y  ont  jamais  porté 
des  graines,  malgré  la  peine  qu’on  s’eft  donné 
pour  en  accélérer  la  maturité  Les  efpèces  à port 
herbacé  préfenteroient  peut-être  moins  de  diffi- 
culté pour  les  culiiver,fi  l’on  pouvoir  fe  procurer 
des  grainesaflez  fraîchespour  en  tenter  l’efl'ai  : il 
faudroit  alors  les  ferrer  fur  couche  , ou  dans  une 
bâche  chaude,  & les  conduire  pour  le  refle  comme 
toutes  les  autres  plantes  des  pays  chauds.  Une 
des  raifons  qui  a peut-être  empêché  que  les  cu- 
rieux de  l’Europe  ne  foient  occupés  à faire  des 
effais  là-deffus,  c’eft  que  la  plupari;^des  Crotons 
herbacés  n’ont  que  peu  d’apparence  ,&  fouvent 
de  petites  fleurs  à peine  vifibles  -,  il  feroit  ce- 
pendant à dtfirer  qu’on  ne  perdît  point  de  vue 
cet  objet , car  il  y a,  fans  doute  , dans  ce  genre 
nombreux  quelque  efpèce,  dontj  les  propriétés,, 
ou  médicinales,  ou  économiques , dédommage- 
roient  les  peines  qu’on  pourroi:  fe  donner  à ce 
fujet.  Nous  favons  que  l’on  a fait  en  France 
quelques  teuratives  pour  introduire  & aclimater 
le  Croton  porte-fuif  des  Chinois,  arbre  rrès-in- 
téieflant  par  la  matière  graffe  qu’il  fournit , & 
dont  on  peut  faire  des  bougies;  ces  tentatives  qui 
ont  étéentreprifes  par  M.  l’AbbéGaloisà  la  Ro- 
chelle, & par  un  Eccléfiaflique  dans  la  Provence, 
ont  eu  beaucoup  de  fuccès , & méritent  à tous 
égards  d’êire  répétés.. 

Le  Tournefol  ou  le  Croron  à teinture  efl  la. 
feule  efpèce  de  ce  genre  nombreux  qui  croît  na- 
turellement en  France;  nous  ignorons  fi  cette 
plante , qui  efl  devenue  un  objet  de  commerce 
affez  confidérable  pour  quelques  cantons  du  Lan- 
guedoc , y croît  naturellement  en  affez  grande 
quantiré  pour  fournir  aux  habiians  la  matière 
première,  dont  ilstiient  le  Tournefol  en  drapeau, 
ou  fl  l’art  contribue  à la  multiplier  , félon  tous 
les  renfeignemens  que  nous  nous  femmes  procu- 
rés fur  ce  fujet  ; cette  plant*-  ne  demande  que  peu 
de  foin,  mais  un  climat  chaud  èSt  fec  , pour  être 
produélivc.. 

Ufage,. 

Le  Croron  cafcarille  nous  fournit  une  écorce 
très-aromatique  , d’un  gris  blanchâtre  , d’un  goût 
amer,  connue  fous  le  nom  de  cafcarille.  Elle  efl 
antifibriJe, cordiale,  flomaGhique&.  fudorifique  j. 
quelques  perfonnes  la  raclent  avec  le  tabac  à 
fumer  , dont  elle  corrige  l’odeur  ; la  plus  grande 
partie  de  cette  écorce  que  l’on  voit  dans  le 
commerce,  nous  vient  du  Bréfll  & du  Paraguay. 
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Je  crois  avoir  obfervé  une  grande  diverlité  dans 
cette  écorce  , relativement  à fa  texture  & au  goût 
plus  ou  moins  aromatique  qu’elle  imprime  à la 
langue  i c’ed  ce  qui  méfait  loupçonner  que  plu- 
fieurs  efpèces  de  ce  genre  fourniflent  une  écorce 
aromatique  , qui,  dans  le  commerce, fe  trouve 
mêlée  avec  la  véritable  cafcarille.  Le  Croton 
balfamifêre  fournit  aux  habitans  des  Antilles  un 
excellent  baume  pour  la  guérifon  des  plaies-,  une 
liqueur  fort  agréable  connue  fous  le  nom  de  beau 
de  Mantes  , fe  fait  à la  Martinique  avec  cette 
plante,  en  la  diîllllant  avec  de  l’efprit-de-vin. 
Le  Croton  porte-lacque  produit  la  matière  ré- 
fineufe  , que  les  habitans  de  l’ifle  de  Ceylan  em- 
ploient pour  en  faire  un  excellent  vernis.  Le  Cro- 
ton cathartique  fournit  les  graines  connues  fous 
le  nom  de  graines  de  TiHy  ou  des  Pignons  dinde, 
qui  font  un  purgatif  très-violent  autrefois  en  ufage 
en  Médecine  , mais  dont  actuellement  on  ne  fe 
fert  prefquc  plus. 

La  matière  fébacée,  dont  fe  trouve  enveloppée 
la  graine  du  Croton  porte-fuif,  eü  employée  à 
la  Chine  pour  en  faire  des  chandelles-,  la  graine 
donne  par  exprelfion  une  huile  que  les  Chmois 
emploient  pour  la  lampe.  Pour  détacher  la  ma-' i 
tière  grade  des  graines,  les  Chinois  les  font  bouillir  t 
dans  de  l'eau, & l’enlèvent  à l’aide  d’une  écumoir, 
à mefure  qu’elle  fumage.  Pour  lui  donner  plus 
de  conltdance  , üs  ajoutent  à cette  graifl'e  une 
cettaine  quantité  d’huile  de  lin  & i-m  peu  de 
cire.  Le  Croton  à teinture  ou  le  Tourneldl  fert 
à faire  le  Touinefol  en  drapesu-,  avec  ce  dernier 
les  Hollandois  préparent  le  Tournefol  en  pain, 
qui  efl  d’un  grand  ufage  dans  plulieurs  Arts.  Il 
fournit  une  couleur  bleue  tirant  fur  le  violet. 
C’ed  aux  environs  de  Nifmes , & dans  le  voifinage 
de  Montpellier  , que  les  habitans  s’occupent  à 
retirer  de  ce  Croton,  ou  de  laMourelle,  comme 
ils  nomment  cette  plante  , la  couleur  bleue  dont 
nous  venons  de  parler.  Pour  cet  effet,  ils  ra- 
maffentau  commencement  d’Août  les  fommités 
de  cette  plante  , qu’ils  font  broyer  dans  un 
moulin  femblable  à celui  dont  on  le  fert  pour 
broyer  les  olives.  Après  que  la  plante  efl  fuffi- 
famment  broyée  , üs  en  expriment  le  fuc , lequel 
ayant  été  expofé  au  foleil  pendant  une  ou  deux 
heures,  communique  aux  chiffons  de  toile  que 
l’on  y trempe,  une  belle  couleur  bleue';  on  ré- 
pète cette  dernièie  opération  plufieurs  fois,  en 
f.tifant  lécher  les  chiffons  après  chaque  immer- 
lion.  Après  que  ces  chiffons  font  bien  féchés , on 
les  expofe  fur  des  bâtons  où  ils  reçoivent  les  va- 
peurs ri  un  mélange  de  chaux  vive  & d’urine , 
au-deffus  duquel  ces  bâtons  font  placés  -,  cette 
dernière  manipulation  fert  à développer  les  par- 
ties colorantes  , qui  de  pâles  qu’elles  étoient  , 
acquièrent  une  plus  grande  intenfité,  fur-tout, 
li  , après  avoir  été  expofées  aux  vapeurs  de  la 
chaux  , on  les  retrempe  une  fécondé  fois  dans  le 
Luc  de  la  motirelle.  La  couleur  du  Tournefol  en 
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chiffon  fert  à colorer  plufieurs  objets,  & comme 
elle  n’efi  point  contraire  à la  lanté,  on  s’en 
fert  fouvent  pour  communiquer  aux  confi- 
tures & aux  gelées  une  couleur  bleue  agréable. 
On  igno.-e  de  quelle  manière  les  Hollandois 
retirent  du  Tournefol  en  chiffon  , la  couleur 
qu’ils  convertiffent  enfuite  en  petits  pains  , 
qui  fc  trouvent  chez  les  Epiciers  & Marchands 
de  couleur  fous  le  nom  de  Tôurnefolen  pâte. 
( M.  Gruvel.  ) 

CROULIERE.  On  donne  ce  nom  à un  terrain 
de  fable  mouvant , qui  s’écroule  fous  les  pieds. 
( M.  Tessier.  ) 

CROULIERE.  On  nomme  ainfi  dans  quelques 
Départemens  une  forte  de  terrein  compofé  de  la- 
bié mouvant, qui  fond  feus  les  pieds.  Cette  nature 
de  fol  n’efl  guère  propre  qu’à  la  végétation  de  cer- 
tains arbres  tels  que  le  Bouleau,  les  Pins  maritimes 
& fauvages  , les  Mélèfes.  ( M.  Thoviv.') 

CROTTE,  CROTTIN.  On  nomme  ainfi  la 
fiente  du  Cheval , du  Mouton  & de  la  Chèvre. 
Le  fumier  efi  im  mélange  de  Crottin  d’écurie  & 
de  matières  végétales  -,  le  Crottin  n’eft  qu’une 
partie  du  fumier.  Souvent  on  ramaffe  le  Crot- 
tin feul  , quand  les  animaux  fientent  dans  des 
endroits  où  il  n’y  a pas  de  litière.  On  fçait  que 
le  Crottin  efi  un  excellent  engrais,  préférable  au 
fumier  dans  certaines  circonfiances.  Êoje;[  Amen- 
dement. ( M.  Tessier.  ) 

CROUTE  fur  un  tas  de  bled.  Tantôt  elle  eft 
produite  par  la  germination  des  grains  de  la  fu- 
perficie,  chargéi  des  vapeurs  de  tout  le  refie  du 
monceau  ; tantôt  elle  ell  le  réfultat  d’une  ger- 
mination occafionnée  par  un  mélange  de  chaux- 
vive  humeclée,  avec  les  gr<ains  de  la  fuperficie. 
Elle  efi  aulfi  l’effet  de  la  foye  de  certains  infeéles, 
laquelle?**joint  les  grains  enfemble.  Quelle  qu’en 
foit  la  caufe,  c’efi  un  figue  certain  que  le  grain 
fe  gâte  , & fl  l’on  n’y  ponoit  un  prompt  remède  , 
(<n  s’expoferoit  à tout  perdre.  Dans  cet  état,  il 
contraclü  une  odeur  aigre  qu’on  ne  lui  fait  jamais 
perdre  entièrement-,  ce  qui  lui  ôte  de  fon  prix 
& de  fa  qualité.  On  remédie  en  partie  à cet  in- 
convénient en  le  remuant  & en  le  criblant  fouvent. 
Voyei  l’art.  Conservation  des  Grains  & celui 
du  Froment.  {M.  2'essier.  ) 

CRU.  Dans  la  Beauce  on  donne  ce  nom  à une 
maladie  de 'Vaches,  qui  n’efi  pasbien  caraélérifée. 
C’efi  nn  état  de  pefanreur  occafionnée  par  une 
fiagnation  d’humeurs.  Ordinairement  dans  cette 
maladie,  un  feton  ou  cautère  au  fanon  procure 
un  écoulement  falutaire.  Ce  feton  ou  cautère  fe 
fait  en  introduiîant  dans  cette  partie  du  corps 
de  l’Animal , de  la  racine  d’Hellébore-pied-de 
griffon  , que  pour  cette  railon  on  appelle  herbe 
de  crû  , ou  herbe  du  cn/.Ainfi  ce  mot  crudéügnc  la 
maladie  & le  remède.  ( M.  Iessier.) 

CRUCHE.  Les  Maraîchers  de  Paris  appellent 
ainfi  les  arrofoirs.  De-là  vient  qu’ils  difent  une 
Cruche  bien  ou  mal-faite  , une  Cruche  de  bonne 
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gn-ndeur,  8ç  tout  cela  s’entend»  d’un  arrofoir. 
yoy^i  Arrosoir.  ( M.  Tessier.  ) 

CRUCIANFLLE  ou  croisette  , 

CRUClAt/MLLA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  desRuBiAcÉrs 
qui  comprend  fept  efpèces.  Ce  font  des  plantes 
prefque  toutes  herbacées  & annuelles  -,  à feuilles 
fimples,  fouvent  linéaires  & verticillées  ; à fleurs 
en  tube  & limbe  fendu  en  plufHurs  parties  & 
dtFpofëes  en  terminal.  Elles  font  les  unes  du  Midi 
de  la  France  , bs  autres  font  étrangères  à notre 
climat  où  elles  fe  cultivent  , hors  une  feule  ef- 
pécc  , en  pleine  terre  dans  les  Jardins  de  Bota- 
nique, en  vue  d’inllrudion  ; & d’atlleurs  elles  ne 
font  prefque  d’aucune  reffource  pour  les  Jardins 
d’agrément. 

Efpèces. 

1.  Crucianblle  à feuilles  étroites. 

CruciAüelea  angujh-folia.  L.  t)  France  , 
Italie. 

2.  Chucianelle  à feuilles  larges. 

Crucianella  lacifolia.  h.  ifle  de  Candie, 
Italie  , environs  de  Montpellier. 

5.  Crücianelee  ,c!e  Montpellier. 

Crvciaaelza  monjpeliaca.  L.  0 Environs  de 
Montpellier,  Comté  de  Nice. 

4.  Crucianelle  maritime. 

Crucianezza  marutma.  L.  T)  Parties  méri- 
dionales de  la  France. 

5.  Cr  üciANELLE  d’Egypte. 

Cruciarezza  Egyptiaca.  L.  © Egypte. 

6.  Crucianelle  étalé:-. 

Crucianezza  patula.  L.  ©Efpagne. 

7.  Crucianelle  ciliée. 

CruciArezza  ciliata.  L.  © Levant. 

1.  Crucianelle  à feuilles  étroites.  Six  à fept 

feuilles  de  la  largeur  d’une  ligne  pointues,  font 
placées  en  anneaux  dediflance  plus  écartées  que 
les  feuilles  ne  font  longues,  fur  une  ou  plufieurs 
tiges  menues,  d’abord  couchées,  enfuite  redreffées 
qui  fe  terminent  par  des  épis  de  fleurs  ferrées, 
blanches  , en  forme  de  tube  évafé  & tendre  en 
quatre  ou  cinq  parties.  Elles  font  entremêlées 
de  feuilles  florales  vertes  •,  ce  qui  leur  donne  un 
peu  d’agrément.  Elles  paroifient  en  Juin  & Juil- 
let; on  en  récolte  la  graine  en  Automne.  Cette 
plante  efl  annuelle  , &.  elle  fe  trouve  dans  les 
lieux  fecs  & pierreux  des  parties  méridionales 
de  ia  France  & en  Italie.  | 

2.  La  Crucianelle  à feuilles  larges  ne  s’é- 

loigne prefque  du  N.°  1 que  par  cette  différence 
des  feuilles  ; à chaque  nœud  de  fa  tige  il  s’en 
trouve  quatre  en  oppofition  régulière  entr’elles, 
elles  font  en  forme  de  lance  : d’ailleurs  c’efl  le 
même  temps  de  fleuraifon  & la  même  forme  de 
fruèlification.  Elle  efl  également  annuelle  & elle 
croît  en  France  aux  environs  de  MoiJipelÜer , 
«ians  riûe  de  Candie  en  Italie.  j 
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1 5.  La  Crucianelle  de  Montpellier  diffère 

peu  dans  le  portées  deux  ptécéclentes  ; on  re  • 
marque  la  même  difpofition  de  feuides , elles  ibnt 
plus  nombreufes  aux  anneaitx  fupéiieins.  qu'à 
ceux  du  bas  de  la  tige  où  il  ne  s en  trouve  que 
quatre;  là  elles  font  moins  grandes  que  dans  le 
haut.  Les  fleurs  font  auiîi  en  épis  , mais  grêles 

&.  plus  longs,  & les  fleurs  y fo^t  plus  dégagées. 
Elles  paroifient  en  Eté  & les  graines  m.iViiient 
en  Automne^  Elle  efl  annuelle  ; on  la  trouve 
dans  les  environs  de  Montpellier  Stdans  le  Com- 
té de  Nice. 

4.  La  Crucianelle  maritime  fe  diflingue  par 
la  couleur  vert-de-mer  de  (on  feuillage  ,"&  par 
les  tiges  prefque  ligneufes.  Elle  s’élève  d’un  pied, 
il  y a quatre  leuilles  à chaque  anneau  , elles  font 
à-peu-près  de  ia  forme  & de  la  grandeur  de  telles 
du  N.“  5,  mais  bordées  de  blanc  ainfi  que  les 
écailles  des  épis  de  fleurs  qui  font  prefque  fans 
queue  & à évafement  fendu  en  cinq  parties  très- 
pointues.  Les  fleurs  paroiffent  à la  fin  de  Juillet, 
& elles  ne  mûrillent  pas  exaélcment  à chaque 
Automne.  Elle  fe  trouve  dans  les  lieux  maritimes 
des  parties  méridionales  de  la  France  , en  Italie 
& dans  l’Ifle  de  Candie. 

5.  Crucianelle  d’Egypte.  Ses  tigesde  quatre 
à cinq  ponces  de  hauteur  fe  couchent  ik  fe  re- 
lèvent par  les  extrémités.  Les  feuilles  font  fituées 
par  quatre  au  même  nœud,  & leurs  bords  fe 
replient  en  deffous.  Les  fleurs  font  d’un  blanc 
jaunâtre  à évafement  en  cinq  parties  qui  s’a- 
longent  en  pointe.  Elles  font  difpofécs  en  épi  qui 
paroît  en  Juillet  & dont  les  graines  mùrifl'ent  en 
Automne.  Elle  efl  annuelle  «St  originaire  de  l'E- 
gypte. 

6.  La  Crucianelle  éralée  a la  même  fornve 
de  f&îiillage  que  le  N.°  i fur  fes  liges  couchées 
& à rameaux  fans  ordre  ; mais  les  feuilles  font 
rudes  au  toucher.  Les  fleurs  naiflent  dans  leurs 
ailfelles,  fur  des  branches  fourchues.  Elles  font 
jaunes  à évafement  fendu  en  cinq  parties.  Cette 
plante  efl  annuelle,  elle  croît  en  Efpagne. 

7.  La  Crucianelle  ciliée  élevée  de  fix 
pouces.  Ses  tiges  menues  , liffes  , branch'ues 
& revêtues  de  feuilles  étroites  à bords  re- 
levés «&  fouvent  fe  recourbant  en  défions;  elles 
font  un  peu  raboteufes,  longues,  très-étroites  & 
fituées  circulairemcnt  par  quatre  fur  les  nœuds 
inférieurs  ; fur  les  parties  fupérieiires  de  la  tige, 
elles  font  oppdfées.  Cette  efpèce  fe  difiinr.ue  des 
autres  par  un  rang  de  poils  courts  placé  fur  les 
bords  des  deux  folioles  qui  forment  le  calice  des 
fleurs  difpofécs  par  oppofition  , feul-à-feul  fans 
s’élever  en  dedans  des  ailîelles  des  feuilles  florales. 
Cette  plante  efl  annuelle.  Elle  a été  obfervée  dans 
e Levant. 

Culture.  L’cfTence  de  l’efpèce  N.*  4 n’ert  pas  à 
proprement  parler  d’arbrifleau.  Cependant  elle 
fort  de  la  divifion  des  plantes  herbat^es  par  a 
permanence  de  fes  tiges  pref  que  ligneufes,  & elle 
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ïè  cultive  en  pot  avec  de  la  terre  de  bruyère, 
à défaut  de  fable  de  mer,  dans  tous  les  bem  moins 
méridionaux  que  Paris,  ou  fa  confervation exige 
dans  tous  les  Hivers  un  peu  rigoureux,  qu’elle 
foit  rentrée  dans  l’orangerie.  Elle  fe  place  lur 
k devant,  & , à la  belle  faifon  , aux  expolirions 
avantagcufes , le  pot  enfoncé  dans  une  plate- 
bande;  on  profite  des  années  chaudes  pour  ré- 
colter de  ta  graine  par  laquelle  cette  elpèce  fe 
multiplie  bien  plus  iùremenr  que  par  les  racines 
éclatées  qui  rdrement  procurent  des  plantes  de 
belle  venue. 

Toutes  les  autres  efpèces  N.*'  j k 3 , 5 à 7 font 
des  plantes  annuelles  dont  la  continuité  n’a  lieu 
que  par  les  graines.  On  pourroit  n’être  alfujetti 
qu’une  fois  à les  lemer  li  le  fond  érojt  chaud  , 
lec  & fab’onneiix  , parce  qu’au  moyen  du  binage 
ordinaire  & des  facilités  que  l’on  donneroit  au 
jeune  plant  de  croître  librement  , en  fardant 
les  pieds  qui  r.uiroient  aux  voiiins,  cos  efpèces 
fe  perpétucroient  d’elles-mêmes  par  les  graines  ; 
mais,  comme  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’on  foit 
lonjours  fiiuûafTez  heureufemenr  poürcela,&  que 
d’ailleurs  l’efprit  d’ordre  & d’arrangement  dans 
les  jardins  ne  permet  pas  cette  économie  de  foins. 
On  préfère  récolter  la  graine  & la  femer , celle 
des  efpèces  les  moins  .dc-licates  en  pleine  terre 
& les  autres  comme  celles  des  N.°*  5 & 6,  fur 
couche  à la  mi-Mars  pour  à la  quatrième  ou 
cinquième  feuille, les  repiquer  aux  expofitions 
les  plus  avantageufes. 

Vf  âges.  Les  Crucianelles  ne  font  propres  qu’à 
jetter  delà  variété  dans  les  colleélions,  & elles 
ne  fe*corlidèrent  que  comme  plantes  utiles  pour 
les  Jardins  de  Botanique.  ( F.  A.  Çufstvi.  ) 

CRUCIFERES  , C ) Crvcifi'Ræ. 

Famille  de  plantes  , codipofée  d’un  grand 
nombre  de  genres  différents  dont  pinfieurs  font 
nombreux  en  efpèces  & en  variétés.  Le  caractère 
diflinélif  des  plantes  dé  cette  famille  efl  de  porter 
des  fleurs  compofées  de  quatre  pétales  difpofés 
en  croix,  d’avoir  fix  étamines,  dont  deux  font  plus 
courtes  que  les  quatre  autres&  oppofées  entr'elles, 
& enfin  pour  fruit  une  filique  s’ouvrant  à deux 
battaris  & partagée  par  une  cloij’on  mitoyenne. 
Cciie  fa.mille  forme  la  cinquième  clalfe  de  la 
méthode  de  Tournefort , qu’il  a défignée  fous  le 
rom  de  Cruciformes,  & la  quinzième  claffe  du 
fyfième  de  Linnæus,  connue  fous  le  nom  de 
létrpdinamie. 

Toutes  les  plantes  de  cette  famille  crolffent 
dans  les  climats  lioîds  & tempérés  des.ditférentes 
parties  du  monde.  L’Europe  & l’Amérique  fep- 
rentrionale  fourniffent  le  plus  grand  nombre 
d’efpèces.  Elles  viennent  de  préférence  fur  les 
terrains  de  nature  c.  lcaire  ; le  bord  des  eaux  & 
let  L teux  humeéfés  par  des  pluies  ou  des  rofées 

^bondanissconvieiinentàbeaucoupde  ces  plantes. 
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D’autres  au  contraire  fe  plaifent  fur  des  mon« 
tagnes  fablonneufes  & fcches. 

La  majeure  partie  des  plantes  Crucifères  efl 
annuelle  ; beaucoup  de  celles-ci  n’ont  qu’une 
exilience  de  quatre  eu  fix  mois.  Les  premières 
pluies  printanières  les  font  croître  , une  tem- 
pérature de  8 ou  10  degrés  les  fait  fleurir,  & les 
premières  chaleurs  de  l’Eté  cc'‘afîc'nnenr  la  ma- 
turité de  leur  f.ntence  & le  defféchement  des 
plantes'  Pr^fque  toutes  fés  ^fpètes  vivaces  ont 
des  tiges  herbacées  qui , pour  la  piupait , font  de 
petite  flatiiie.  Elles  commeucent  à poiilfer  dès 
que  les  grandes  "gêlécs  font  pafi'ées  , elles  fieu- 
riffentaii  Printems  & leur  végétation  ceffe  vers  le 
milieu  de  . l'Eté.  Le  petit  nombre  d’efpèces  li- 
gneufes  que  renferme  cette  famide , ne  forme 
que  des  aibuües  ou  des  fous-arbriffeaux  de  peu 
de  confi'lance,  & qui  ne  durent  guère  plus  de  cinq 
ou  fix  ans. 

Les  fleurs  des  plantes  Crucifères  font  prefque 
tontes  blanches  ou  jaunes.  Elles  font  petites  & 
de  peu  d’apparence  dans  la  très-grande  i'--artie  des 
efpèces.  Cependant  il  en  efl  quelques-unes  qui, 
cultivées  depuis  long-temps  d^ns  les  Jardins,  ont 
donné  des  variétés  intéieffar.tes  par  la  grandeur 
de  leurs  fleurs  , le  nombre  de  leurs  pétales,  leur 
odeur  &.  leur  crailtur  variée  de  toutes  nuances. 

La  culture  des  plantes  de  cette  famille  efl  fort 
aiféc.  Elle  fe  réduit  à donner  aux  plantes  qui 
la  compofenr  un  terrein  meuble  & de  nature 
légère  avec  le  degré  d’humidité  ou  de  féchereffe 
qui  convient  à la  nature  de  chacune  d’elles.  Leur 
multiplication  n’eli  pas  plus  difficile  , elles  fe 
propagent  toutes  par  la  voie  des  graines.  Les 
efpèces  vivaces  & celles  qui  font  ligneufes  re- 
prennent très-bien  d'œilletons  , de  drageons,  de 
marcottes&  même  de  boimtres.  On  conferve  les 
efpèces  les  plus  délicates  dans  les  ferres  tempérées 
& les  autres  à l’orangerie  ou  en  pleine  terre, 
en  les  couvrant  pendant  les  grandes  gelées. 

Les  plantes  Cruciféres  étant  pour  la  plupart 
très-printanières , il  convient  de  les  garantir  du 
grand  Soleil , pour  retarder  leur  dépérifl'ement 
dans  les  écoles  de  Botanique  , afin  que  les  Elèves 
piiifi'em  avoir  le  temps  de  les  étudier, & que  leurs 
places  foient  plus  long- temps  garnies.  A ce  moyen 
on  ajoute  celui  de  femer  en  place  , dans  diffé- 
rentes faifor.s  , les  graines  des  efpèces  les  plus 
fugaces. 

Quant  aux  propriétés  des  plantes  de  cette  fa- 
mille, elles  ne  font  pas  moins  variées  que  leurs 
uffges  font  étendus.  Quelques-unes  forment  de 
jolis  tapis  émaillé:  de  fleurs  blanches , jaunes  , 
violettes  & lilas  ; d’autres  fervent  à la  décoration 
des  Parierres  où  elles  étalent  les  plus  brillantes 
conleurs.en  même  temps  qu’elles  parfument  l’air 
des  odeurs  les  plus  fuaves.  Plufieurs  d’entr’elles 
produifent  des  fourrages  propres  à nourrir  les 
beffiaux  & à les  engraifièr.Ellesfourniffentà  l’hom- 
me des  légumes  des  racines  pour  la  nourriture , 
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ainii  que  des  nnédicamens  falutaires  au  rétablifle- 
mer.t  de  fa-fanré. Enfin  cette  famille  de  plantes 
tient  un  rang  particulier  dans  l’économie  rurale 
& domefiique  , & mérite  d’être  diftinguée  des 
autres. 

Voici  les  genres  qui  la  compofent  : 

* Siliques  courtes. 


LeCrambé,  * 

Crambe. 

L’Erucagoou  Caquille  , 

Cakile. 

La  Cameline, 

Myagrvm. 

La  Jerofa, 

Anajhlica. 

La  Velle , 

Vella. 

Le  Cranfon  , 

Cochharia. 

La  Pafferage  , 

Lepidium. 

Le  Tabouret, 

Tklajpi. 

L’iberide  , 

Jberis. 

La  V efhcaire , 

Vejicaria. 

L’Alyfe, 

Alyjjum. 

La  Drave , 

Draba. 

LaSubulaire , 

Subularîa. 

LaLunetière, 

Bijcutella. 

La  Clypéole , 

Clyopeola. 

Le  Paftel , 

Jjatis. 

La  Lunaire , 

Lunaria. 

**  Siliques 

longues. 

LaRicotie, 

Pdcoiia. 

La  Dentaire, 

Dentaria. 

Le  Greffon , 

Cardamine, 

L’Arabette , 

Arabis. 

La  Julienne, 

Hefpcris. 

La  Giroflée  , 

Cheirantus. 

La  Chamire , 

Chamira. 

L’Héliophile , 

Heltophyla. 

Le  Silimbre  , 

Siftmbrium. 

Le  Chou  , 

Brajjica. 

Le  Radis , 

Raphanus . 

La  Moutarde, 

Sinapis. 

Voyei  ces  différents  noms  pour  les  détails 
particuliers  de  ces  plantes.  ( M.  Tnoviv.  ) 

CRUCIFORME.  Nom  donné  par  Tournefort 
à la  cinquième  clalfe  des  plantes  de  fa  méthode. 
Elle  comprend  les  végétaux  dont  les  fleurs  font 
fimples , polypétalées  , régulières  , compolées  de 
quatre  pétales  difpofées  en  Croix.  Sa  définition 
trop  peu  circonferite  rcnf’ermcit  non  feulement 
les  plantes  de  la  famiille  des  Crucifères  , mais 
même  plufieurs  autres  genres  qui  appartiennent 
à d’autres  familles  naturelles  ,'tcls  que  l’Hype- 
coon  , la  Chélidoine,  l’Epimède,  le  Potamot,  la 
Parifette , & c’efl  ce  qui  a fait  changer  le  mot 
de  Cruciforme  en  celui  de  Crucifere.  Voye^  ce 
mot.  f M.  TnoviN.  ) 

CRUE.  Une  terre  tirée  de  fefTes  profondes  , 
de  dcirous  les  eaux , ou  qui  efi  humide  & froide, 
çfi  une  terre  Crue. 

La  végétation  des  plaines  légumières  languit  & 
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ne  s’efFcfluc  que  très-lentement  dans  cette  forte 
de  terre.  Pour  la  fertilifer , on  la  brife  par  des 
labours , on  la  répand  fur  le  fol  à une  mince 
épaifleur,  ou  on  la  mélange  avec  des  fumiers; 
la  grêle  , les  pluies  & fur-tout  le  foleil  lui  font 
perdre  infenfiblement  fa  crudité  & la  rendent 
très-végétative.  ( M.  Tnouiy.  ) 

CRUE.  Cette  épithète  fe  donne  encore  aux 
eaux  de  puits,  de  fontaines,  ou  de  neige,  qui 
font  plus  froides  que  les  eaux  expofées  à l’air 
depuis  long-tems  «&.  qui  en  ont  à-peu-près  la 
température. 

Ces  eaux  au  lieu  d’accélérer  la  végétation  des 
plantes,  la  ralentiffent , ainfi  qu’il  efi  facile  de  s’en 
convaincre,  en  les  employant  dans  les  ferres, 
fur  les  plantes  herbacées. 

Pour  ôter  à ces  eaux, leur  crudité,  il  fuffit  de 
les  expofer  à l’air  libre  & fur  tout  au  foleil  pen- 
dant une  journée  , ou  de  les  dépofer  dins  les 
ferres  , pour  qu’elles  y prennent  à-peu-près  le 
degré  de  chaleur  dans  lequel  vivent  les  plantes 
qu’elles  font  deflinées à arrofer.  {M.  Thouin.'^ 

CRUZITE.  Crvzita. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Accroches 
qui  ne  comprend  qu’une  efpèce.  C’eft  une  plante 
étrangère  qui  n’a  pas  été  cultivée  en  France, & 
qui  n’y  pourroit  végéter  que  fous  verre  : elle 
paroit  peu  defirable  , fi  l’on  ne  confidère  que  l’or-» 
nement. 

Crüzite  d’Amérique. 

Crvzita  Americana.  L.  M.  Dièl.  Amérique* 
Cruijta  ou  Crucita  Uijpanica,  L. 

Les  feuilles  de  la  Gruzite  d’Amérique  font 
oppofées  en  forme  de  lance  & fans  dentelures. 
Ses  fleurs  très-petites  font  difpofées  à l’extré- 
mité des  branches,  comme  celles  du  rofeau  , ou 
en  panicule  en  épi  : on  ne  fait  rien  de  certain 
fur  la  durée  de  cette  plante  qui  s’élève  de  quatre 
ou  cinq  pieds  & dont  les  rameaux  fonroppofés. 
Elle  fe  trouve  en  Amérique  dans  la  Province  de 
Cumana. 

Culture.  Serre  chaude  , tannée  & fuite  de 
procédés  en  ufage  à l’égard  des  plantes  tendres 
de  l’Amérique  méridionale. (F.  Çt/E^xfi.) 

CRYPTOGAME.  On  nomme  ainfi  les  plantes 
dont  les  parties  de  la  fruèlification  font  peu 
connues , & qui  appartiennent  à la  vingt-qua- 
trième clafle  de  Linnæus,  nommée  Cryptogamie. 
Voye\^  ce  mot.  ( M.  Tuoviv.  ) 

CRYPTOGAMIE,  Cr y ptogaiui A.  î^om 
compoféde  deux  mots  grecs  qui fignifient  Noces 
cachées  , parce  que  les  plantes  qui  compofent 
cette  clafle  ont  les  patries  de  la  fruélification  fl 
peu  fenlibles  qn’on  ne  fait  comment  s’opère  la 
fécondation  des  germes,  Ce  nom  a été  donné  par 
Linnæus  à un  grouppe  de  végétaux  très-confidé- 
table  qui  conflitue  la  i4.'=  & dernière  clafTe  de 
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fon  fyflêiTie.  Les  Botaniftcs  modernes  ont  divifé 
cette  claffe  en  plufieurs  familles  auxquelles  ils 
ont  donné  différents  noms.  M.  Lamarck  les  divi'e 
en  quatre  ordres  ou  fcélions,  favoir  : i.°les  Fou- 
gères ou  plantes  épiphyllofpermes  ; z.°  les 
ÏMousses  ou  plantes  urnigeres  j 3.  les  Algues 
ou  plantes  membraneufes  ; 4.°  les  Champignons 
ou  pl.antesfongueufes&  fubereufes.  A ces  quatre 
familles  M.  Julfieu  en  ajoute  deux  autres  qu’il 
nomme  les  Hehatiques  & les  Naïades.  Voye^ 
ces  différents  mots.  ( M.  Thovin.  ) 

eu  ou  CUL.  Quelques  perfonnes  nomment 
ainfi  la  partie  inférieure  du  fruit  de  l’arthichaut. 
C’efl  précifément  le  placenta  fur  lequel  font 
placées  les  fleurs  & autour  duquel  les  feuilles 
ou  écailles  du  calice  font  fixées. 

On  appelle  encore  Cu  ou  Cul  la  partie  in- 
férieure des  pots  , des  terrines  ou  des  vafes  , 
celle  fur  laquelle  ils  pofent  à terre.  Ce  fond  ou 
Cu  doit  être  percé  de  trous  ou  de  fentes  pro- 
portionnées à la  grandeur  des  vafes,  afin  de 
faciliter,  l’écoulemenf  des  eaux.  ( Af.  Thouin.^  ) 
CÜBEBÉ  cu  CUBÉBÉS.  Petits  fruits  fphéri- 
ques,  que  fen  nous  apporte  de  l’iflede  Java.  Ils 
reffemblent  affez  au  poivre  •,  mais  ils  ont  moins 
d'âcreté.  On  lesemploye  dans  la  Médecine. Ils  font 
alexitcres,&  fortifient  l’eflomaeh.  ( M.  Thovin.  ) 
CUCI.  Nom  d’un  fruit  étranger  dont  l’arbre 
qui  le  produit  a été  nommé  par  quelques  Bo- 
laniftes  anciens  Palma  cuciofera.  ( M,  Thovin.  ') 
CUCILLE.  On  donne  ce  nom  , à Lille  en 
Flandres,  au  Chiendent  Triticum  repens , Lin. 
Voyei  Froment  rampant  N.°  12.  ( M.  Tes- 
sier. 

CUCUBALE  , CvcvBAzus . 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Œillets 
qui  comprend  dix-fept  efpèces  : ce  font  des 
plantes  herbacées,  vivaces  ou  bis-annuelles,  à 
feuilles  Amples,  très-fouvent  oppofées  & quel- 
quefois connées:  à fleurs  axillaires  ou  plus  fou- 
vent  terminales,  à cinq  divifions  ou  pétales  mieS 
à l’orifice  du  calice , formant  fouvent  un  pani- 
ricule  en  épi.  Elles  font  indigènes  ou  exotiques, 
&,  dans  notre  climat , d’une  culture  peu  embar- 
raffante  , puifqu’un  très-petit  nombre  exige  à 
peine  pendant  l’Hiver  !e^  fecours  d’un  abri  ; elles 
îe  multiplient  par  graines  &.  par  racines  éclatées. 
Les  agrémens  qu'on  attendroit  du  plus  grand 
nombre  feroient  médiocres  , fi  on  les  cultivoit 
dans  d’autres  vues  que  celles  de  l’inflruélion  , 
ce  gen  re  efl  à-peu-près  nul , même  pour  les  Arts 
économiques. 

Efpèces. 

I.  CücuBALE  baccifère. 

Cücubaeus  bacciferus.  L.  9(2  France, Italie , 
Suiffe.  ^ 

1.  Cucu’iALE  behen. 

CucuBAzvsbehen.h.  ^ France,  contrées  di- 
Verfes  de  l’Europe. 
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B.  CucuBALE  behen  à feuilles  pubefcenies  & 
aigues. 

iDEMfoliispubefctntibus  acutis. ha.  M.Diél. 

3.  CucuBALE  maritime. 

CvcüBAZVs  maritimus.  La  M.  Diél.  % 

France. 

4.  CucuBALE  des  Alpes, 

CucuBzAvs  Alpinus.ha  M.  Diél.  2^  Préfumé 

des  Alpes , de  la  Suiffe  & de  l’Italie. 

5.  CucuBALE  vert. 

CucvsAzus  viridis.  La  M.  Dièl.  Mont-d’Or. 

6.  CucuBALE  à feuilles  d’orpin. 

CucvBAzvs fabarius.  L.  cf  Sicile,  Levant. 

7.  CucuBALE  vifqueux. 

CucvsAzus  vifcojus.  L.  cf'  Carniole,  Levant. 

8.  CuCUBALE  étoilé. 

CvcvBAzus flellatus.  L.  2^  Virginie  , Canada, 

p.  CucuBALEû  Egypte. 

CucvsAzus  Ægyptiacus.  h.  Egypte, 

10.  Cucübale  d’Italie. 

CucuBAzus  Italicus.  L.  (T  d’Italie. 

11.  CucuBALE  de  Tartarie. 

CucvsAzus  Tartaricus.  L.  ^ Tartarie. 

12.  CucuBALE  de  Sibérie. 

CvcvBAzus  Sibiricus.  La  M.  Difl.  Qf,  Sibérici 

15.  CucuBALE  paniculé. 

CucvsAzus  ccuholicus.  L.  ^ lialie  , Sicile. 

14.  CucuBALE  à feuilles  molles. 

CucvsAzus  mollijjimus.  L.  ^2jj-  T)  Italie. 

15.  Cucubale  paniflore. 

' CucvsAzus  oUtes.  L.  (f-  France  , Amérique", 

16.  Cucubale  cafl'e-pierre. 

CucuBAzus  faxifragus.  L.  Levant. 

I 17.  Cucubale  nain. 

CucuBAzus  pumilio.  L.  Italie,  Moravie. 

I . Le  Cucubale  baccifère  eft  d’un  port  con- 
fus, élevé  de  trois  à quatre  pieds , fe  foutenant 
mal , d’un  feuillage  de  médiocre  grandeur , d’un 
vert  tendre  & prefque  velu  ; à feuilles  Amples  , 
fans  dentelure  , plus  longues  que  larges  , op- 
pofées , ainfi  que  les  rameaux  , à chaque  nceitd 
de  trois  à quatre  pouces  de  longueur , où  ils 
s’écartent  régulièrement  fur  les  tiges.  11  donne 
en  Juin  des  fleurs  d'un  blanc  verdâtre,  à calice 
vert,  large,  gonflé  &.  perfifiant:  elles  naiffent 
feul-à-feul,  elles  font  à cinq  divifions,  d’un 
blanc  fale.  11  leur  fuccède  des  baies  molles  de  la 
groffeur  d’un  poix,  qui  mûriffent  dans  le  courant 
d’Août,  & qui  contiennent  plufieurs  femences 
plates  & luilantes.  Cette  plante  efl  vivace  , elle 
habite  les  lieux  ombragésde  laFrance,de  l’Italie, 
de  la  Suiffe  & de  l’Allemagne. 

Z.  Lepoit  du^Cucubale  Behen  efl  touffu  & 
étalé;  le  feuillage  liffe  & glauque  ; la  forme  des 
^feuilles  en  lance.  Les  fleurs  font  réunies  aux 
extrémités  des  branches  & d’une  difpofition  py- 
ramidale , le  calice  efl  véficuleux  & un  pen 
alongé.  Les  divifions  de  la  Corolle  font  fendues,, 

1 & d’mie  couleur  blanche , les  fleurs  paroüTciiî 
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en  Juin.  Il  ne  faut  leur  chercher  d'agrément 
qu’au  calice  qui  eft  veiné  de  couleur  pourpre. 
La  variété  B diffère  par  le  ton  de  verdure  qui 
eil  en  elle  plus  fort  que  dans  l’efpèce  -,  fa  flatiire  , 
fes  feuilles  qui  fe  terminent  en  pointe  aigue 
font  plus  petites  : l’une  & l’autre  font  vivaces, 
& fe  trouvent  en  France',  en  Europe,  fur  le 
bord  des  chemins. 

3.  Le  Cucubale  maritime  a été  regardé  comme 
une  fécondé  variété  du  Eehen , fes  feuilles  font 
cependant  bordées  de  poils  parallèles , fes  fleurs, 
dont  la  difpofition  efl  à-peu-près  la  môme,  font 
moins  penchées  , le  calice  eft  blanchâtre  & les 
veinures  en  font  moins  marquées.  Elles  paroifTent 
en  Juin.  Il  efl  également  vivace,  & il  fe  trouve 
dans  les  parties  maritimes  des  Départemens  les 
plus  méridionaux  de  la  France. 

- 4.  Cucubale  des  Alpes.  Celui-ci  forme  un  petit 

buiffon  droit  qui  ne  s’élève  pas  d’un  pied  , dont 
les  tiges  menues  font  coudées  dans  leur  partie 
inférieure,  &’ portent  des  feuilles  liflés  de  cou- 
leur glauque  , en  forme  de  lance , oppofées  & 
réunies  à leur  bafe.  Les  fleurs  naiffentfeul-à-feul  , 
leur  calice  efl  gonflé  , elles  font  blanches  & à 
divifion  larges,  elles  dévancent  celles  des  efpèces 
•précédentes,  & les  graines  fe  récoltent  plutôt.  Il 
efl  vivace  & préfumé  originaire  des  montagnes 
de  la  Suiffe  & de  l’Italie. 

5.  Le  Cucubale  vert  efl,  fuivant  le  Diction- 
naire , vert  dans  toutes  fes  p.ir!ies , d’ailleurs  fort 
liffes.  Sa  tige  efl  haute  de  dix-huit  pouces , peu 
•branchiie,  garnie  de  feuilles  en  lance  , réunies 
à leur  bafe,  les  fleurs  font  munies  de  queues, 
elles  terminent  les  branches  où  elles  font  placées 
dans  leurs  bifurcation*.  Le  calice  en  forme  de 
poire  à fa  bafe  , puis  en  cloche  , s’ouvro  en 
étoile.  Les  divifions  de  la  fleur  font  très-petites. 
On  ignore  fl  cette  efpèce  efl  vivace  -,  elle  s’efl 
trouvée  au  Mont-dlor. 

6.  Cucubale  àfeuillesd’orpin. Quelques  feuilles 
ovales , fucculentes,  de  grandeur  inégale,  envi- 
ronnent & garniffent  la  bafe  & la  partie  infé- 
rieure d’une  tige  droite  , haute  de  vingt  pouces , 
qui  fe  divife  en  deux  parties  où  fe  montrent  à 
la  fin  de  Juin  quelques  fleurs  verdâtres  rempla- 
cées par  des  graines  qui  ne  miiriffent  pas  toujours. 
Cette  plante  efl  bis-annuelle  , & fe  trouve  aux 
endroits  pierreux  & maritimes  dans  le  Levant 
& dans  la  Sicile. 

7.  La  racine  du  Cucubale  vifqucux  s’enfonce 
profondément,  fa  tige  efl  droite,  peu  garnie  de 
feuilles  d’un  vert-brun  , oppofées, étroites , lon- 
gues de  deux  pouces  , s’élargiflànt  vers  leur 
extrémité  ter.mlnée  en  pointe  obtufe.  Son  ca- 
raclere  de  xifcofité  fe  remarque  aifément  dans 
Ls  entre-nœuds  qui  ont  trois  pouces  de  longueur. 
Les  fleurs  four  d’un  blanc-falc  , odorantes  ; elles 
parollfent en  Juin  ; les  gi aines  mùriflènten  Août: 

efl  bis-annuel,  & il  fe  trouve  en  Italie  , dans 

^araiolc  & dans  k Levant» 
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8.  Cucubale  étoilé.  Des  feuilles  d'un  rffffc 
foncé , larges  de  cinq  à llx  lignes  trois  fois  plue 
longues,  font  placées  par  quatre  aux  articula- 
tions fur-tout  inférieure  de  fâ  tige  menue,  haute 
de  quinze  pouces,  portant,  fur  des  queues  longues 
& oppofées  des  fleurs  blanches  &.  comme  frangées; 
quoiqu’elles  fe  développent  dès  le  mois  de  Juin , 
il  leur  fuccède  rarement  des  femences  mûres,  fi 
l’Année  n’a  pas  été  très-chaude.  Cette  plante  eft 
vivace  & originaire  de  la  Virginie  & du  Canada. 

9.  Cucubale  d’Egypte.  Les  feuilles  nouvelle-* 
ment  développées  de  cette  petite  efpèce  font 
bordées  de  poils  parallèles,  & leur  furface  n’efl 
point  ablblument  lilfe.  Elles  font  étroites  & gar- 
niffent  des  tiges  foibles  & branchues , les  fleurs 
naiffent  feul-à-feul  dans  leurs  ailfelles,  d’où  elles 
ne  s’élèvent  pas , elles  ont  peu  d’apparence. Oti 
ignore  la  durée  de  cette  plante  qui  fe  trouve  en 
Egypte. 

10.  Le  port  du  Cucubale  d’Italie  ell  en  parri-^ 
culier  en  ce  que  fes  feuilles  préfentent  toutes  leur 
extrémité  du  même  côté  , elles  font  en  lance , 
& fa  tige  paroît  blanchâtre  dans  fa  partie  fur- 
tout  intérieure  , à caufe  d’un  duvet  dont  elle  cil 
revêtue.  La  fruélification  efl  portée  fur  des  ra- 
mifications fourchues  & difpofées  en  pyramide,' 
les  calices  font  en  maffè  , & les  divifions  de  la 
corolle,  blanches  en-dedans,  d’un  couleur  plom- 
bée en-dehors , font  partagées  jufqu’à  la  moitié 
de  leur  longueur.  11  efl  bis-annuel , 8l  il  fe  trouve 
en  Italie. 

11.  Le  feuillage  du  Cucubale  de  Tartarie  efl 
d’un  vert  clair,  il  s’élève  de  trois  pieds,  fes  tiges 
ne  fe  divifent  prefque  point,  mais  on  y remarque 
beaucoup  de  nodolùés  qu’environnent  des  feuilles 
oppofées,  réunies  .à  leur  bafe  , elles  font  longues 
& bo.mlées  de  poils  parallèles.  Les  fleurs  font 
difpofées  en  épi  ; elles  font  blanches  & portées 
fur  des  queues  droites  qui  fe  dirigent  prefque 
toutes  du  même  côté.  Cette  plante  efl  vivace  , 
elle  habite  la  Tartarie  &.  la  Rufiie. 

iz.  On  remarque  à la  partie  inférieure  du 
Cucubale  de  Sibérie,  qui  ne  s’élève  pas  de  plus 
de  deux  pieds  , un  léger  duvet,  de  plus  unca- 
raèlère  de  vifcofiié.  Son  port  approche  de  celui 
de  l’avoine,  & deux  fortes  de  feuilles  le  garniffent  ; 
cellesd’en  bas  font  ovales  & ne  font  pas  abfolumen  t 
dépourvues  de  queue  & de  poils  plus  évidents 
en-deffous  qu’en-deflùs.  Le  relie  dq  fon  feuillage 
efl  rare  , & la  forme  des  feuilles  efl  étroite  , petite 
& en  oppofition. Les  fleurs,  d’une  difpofition  de 
port  égal  à celui  de  la  plante  , font  blanches  , 
petites  & à divifions  échancrées.  Il  eft  vivace  , & 
il  fe  trouve  dans  la  Sibérie. 

13.  Cucubale  paniculé.  Rien  dans  le  port  ne 
paroir  éloigner  celui-ci  du  précédent , fi  ce  n’eli 
l’uniformité  de  fes  feuilles  en  lance.  Ses  fleurs 
n’ont  pas  plus  d’apparence,  il  efl  aufli  vivace, 
il  croît  en  Italie  & dans  la  Sicile. 

14,  Cucubale  à feuilles  molles.  La  tige  ^ lei 
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feuilles  font  revêtues  d'un  duvet  foyeux,  ks  feuilles 
qui  tiennent  à la  racine  font  en  fpatule  : les 
fleurs  à divilions  fendues,  font  difpofécs  en  py- 
ramides, dont  les  ramifications  font  fourchues.  II 
efl  vivace,  & il  croît  dans  tes  lieux  maritim>.s  de 
rjtalie. 

15.  Dans  le  Cucubale  parviflore  les  lexes  font 
communément  divifés  fur  des  pieds  différents  : 
fa  racine  épaiffe  s’enfonce  beaucoup,  &.  donne 
plufieurs  feuilles  ohlongues  plus  larges  à leur 
extrémité  qu’à  leur  bafe  ; les  tiges  qui  s’élèvent 
du  milieu  des  feuilles  font  hautes  de  quatre  ou 
cinq  pieds  dans  les  plantes  mâles , & de  trois  pieds 
au  plus  dans  celle  qui  (ont  femelles.  Elles  font 
peu  garnies  de  feuilles  ; la  difpofition  des  fleurs 
eft  ordinairement  en  paquets.  Il  cft  bis-annuel, 
& il  fe  trouve  dans  les  lieux  llériles  & fablonneux 
de  la  France. 

16.  Le  Cucubale  cafle-pierre  eft  une  plante 
de  quatre  à cinq  pieds  de  l’.auteur  , à feuilles  très- 
étroites,  dont  la  lige  fc  termine  par  une  fkur: 
il  fe  trouve  encore  des  fleurs  /ur  la  longueur  de 
la  tige,  mais  elles  font  oppofées  & munies  de 
queues.  Sa  durée  eft  ignorée , elle  croît  dans  le 
Levant. 

17.  Le  Cucubale  nain  eft  touffu  , gazonné,à 
feuilles  très  menues-,  fes  tiges  ont  quelques  arti- 
culations fcLiillées , & ne  s’élèvent  pas  de  plus 
de  deux  pouce-.  A leur  extrémité  fe  place  une 
fleur  grande  & de  couleur  purpurine.  Cette  el pèce 
dont  la  dujée  eft  ignorée  fe  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Italie  , de  la  Moravie  &.  fur  celles 
qui  font  voiftnesde  la  Carintbie. 

Culture.  Tous  lesCucubales  fe  piaffent  à l’om- 
bre , & ils  s’accommodent  de  tous  rerreins  & 
expofiriors.  Nous  n’avons  que  peu  d’obfervations 
à faire  relativc.mect  à leur  durée  , aux  goius  de 
quelq-aes-uns  & aux  inconvéniens  auxquels  il 
faut  tâcher  de  les  fouftraire. 

Les  N.°*  6}  7,  10,  11^,  font  bis-annuels  : 

Les  N. 5,9,  16,  17,  font  d’une  durée  igno- 
rée: I,  Z,  5,  4,  S,  II,  iz,  13,  & 14  lont 
vivaces . 

Le  N.*  6 ne  réfifte  que  difficilement  aux  rigueurs 
de  l’Hiver  , s’il  fe  trouve  dans  un  fond  trop 
fubftantiel , à caufe  de  l'abondance  des  fucs  qui 
lui  donnent  un  embonpoint  fur  lequel  la  gelée 
a plus  de  prife:  la  fruélification  d’aiileurs  en  eft 
retardée  , &.  la  maturité  des  graines  n’a  pas, lieu. 
On  pare  à ces  inconvéniens  , en  le  plaçant  dans 
des  décombres  ou  dans  des  endroits  fablonneux  &. 
élevés,  & d’une  favorable  expoiition. 

Le  N. “ 7 va  bien  par-tout , quoique  l’obferva- 
tion  ci-deffus  ne  lui  fuit  pas  abfolument  étran- 
gère. 

Le  N.®  10  ne  fe  refufe  à aucune  expcfitlon  , 
il  eft  fort  dur  à la  gelée  ainfi  que  le  N.°  15  qu’il 
ne  faut  point  dép  lacer  , à-moino  qu’il  ne  foit  fuit 
j^^ricuUure.  loiae  III. 
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jeune  y à caufe  de  la  groffeur  & de  la  longueur 
de  fes  racines.  Ses  quatre  efpèces  ne  peuvent 
fe  multiplier  que  par  femence , & elles  périffent 
après  en  avoir  donné.  On  la  répand  en  pleine 
terre  -,  c’eft  une  économie  de  tems  & de  travail. 
Les  foins  fe  réduifent  à la  farclure,  & dès  que  les 
individus  font  d’une  confiftance  affurée,  on  ar- 
rache ceux  qui  font  de  trop. 

Les  N.“’  5 , 9 , i5 , & 17  fe  doivent  confidérer 
en  culture  comme  les  précédents  Ils  fe  culii- 
veroient  donc  en  pleine  terre ,_hors  le  N.°  4 que 
la  prudence  exigeroit  de  placer  à la  fin  de  l’Au- 
tomne fous  un  chalfis  : fes  graines  fe  devroient 
femer  fur  couche  au  Printemps,  & les  individus , 
à trois  OH  quatre  pouces  de  hauteur , fe  mettre 
en  pots  qu’on  enfonceroit  enfuite  dans  une  plate- 
bande,  avec  ceux  qui  méritent  plus  particuliè- 
rement d’être  veillés. 

Les  Ciicubales  vivaces  n’exigent  aucuns  foins 
de  culture  ; ceux  que  la  propreté  nécelfite  leur 
fiiftifent.  il  y en  i qui  tracent,  tel  que  le  N.® 
qui  ne  fc  multiplient  que  trop  dans  les  fonds 
riches.  A la  fin  de  l’EtéjOn  fupprime  leurs  tiges  def* 
féchées.  C’eft  par  les  graines  qu’on  les  multiplie  , 
elles  fe  iement  en  Mars  comme  celles'des  bis- 
annuels , & le  gouvernement  du  jeune  plant 
eft  le  môme.  On  peut  encore  les  multiplier  par 
racines  éclatées,  le  plus  grand  nombre  s’y  piê- 
teroit , & on  fera  fouver.t  tenu  d’y  avoir  recours 
pour  le  N.®  8 -,  mais  les  femeifces  procurent  de 
plus  belles  plantes,  plus  vigoureufes  & q-ui  ré- 
iiftent  mieux  aux  maladies,  aux  infeéles  & aux 
intempéries.  Quelques  feuilles  fèehcs  rapprochées 
des  racines  des  moins  robuftes  fuffiront  pour  les 
garantir  des  gelées. 

Ufages.  Quoique , généralement  parlant  , le« 
Cucubalesfoicnt d’une affez  mince  reffonree  pour 
l’ornement  des  Jardins,  & qu’ils  ne  conviennent 
qu’aux  colleélions  & aux  écoles  des  Botaniques, 
ondiilinguera  les  N.°*  Z'j^  5 , é,  7 , 14  & particu- 
lièrement le  N.°  17.  On  placeroit  avec  fuccès  ce 
dernier  dans  des  crochets , dans  de  petites  pièces , 
dans  les  intervalles  des  arbres  exotiques,  dans 
les  ruines  &.  par-tout  où  il  s’agiroit  de  varier 
le  ton  de  verdure  de  nos  gazons  éternels.  ( F. 
A.  Q^vesnè.) 

CUCÜRBITACÉES. 

Famille  très-naturel'e  & l’une  des  premières 
fenties  par  les  Botaniftes  qui  lui  ont  impofé  un 
nom  qui  annonce  la  comparaifon  qîfüs  en  fai- 
foient  à l’efpcce  de  la  Courge  Curu:hita  , l’une 
des  plus  remarquées  par  la  durée  que  procure 
à l’on  fruit  la  folidité  Ce  fn  peau. 

La  Brioine  ( Bryonia  ) eft  la  f.ule  Cucurbi- 
tacée  naturelle  aux  contrées  froides  de  l’Europe: 
elle  eft  d’un  genre  à fexes  féparés  fur  deux 
individus'  ils  le  font  généralement  dans  des  fleurs 
diflinélcs,  mai.?  réunies  fur  le  même  dans  prefque 
tout  le  rtftc  de  la  famille  qui  ne  comptend 
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qu’un  affe2  petit  nombre  de  plantes  naturelles 
aux  climats  les  plus  chauds  de  l’Afie  & de  l’A- 
frique. Si  l’on  excepte  le  Gulct,  dit  Concombre  , 
( Monardica  ela'.trica  ) la  qualité  purgartive 
de  la  racine  de  la  Biione  & de  la  pulpe  lèche, 
la  Coloquinte  n’empêche  pas  que  les  fruits  de 
plufieurs  autres  ne  foient  trés-fucculents  &.  bons 
à manger  : plufieurs  font  délicieux  , le  parfum 
des  bons  melons  efi  célèbre  ; on  croit  que  ces 
produélions  de  l’Egypte  tant  regrettées  des  If- 
raêlites  étoient  non  pas  des  Oignons , mais  des 
fruits  du  Vudnim  , efpèce  analogue  & fupérieure 
à notre  melon.  Le  Concombre  ell  remarqué  pour 
fa  grande  fra’echeur,  le  Potiron  efl  le  plus  gros 
fruit  connu,  le  Pépon  l’efpècela plus  diffemblable 
dans  la  nature  de  fes  races  & de  fa  variété. 

La  culture  les  a en  général  fingulièrement  mul- 
tipliées. Elles  fe  font  répandues  en  Amérique  & 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  A 
Paris  ,1e  melon  fur  couche  efi  une  culture  très- 
habituelle  j les  Cantaloups  font  la  gloire  des 
Jardins  potagers-,  ia  Pafiique  réuflit  mal , le  Courge 
dt  la  Melonnée  un  peu  mieux  -,  le  Concombre 
&.  le  Potiron  fort  bien  , & la  plupart  des  Pépons 
font  tres-robufies.  H faut  cependant  du  plus  ou 
moins  à toutes  ces  plantes  une  furveillance  com- 
mune dite  à la  vivacité  de  leur  végétation,  qui 
empêche  fouvent  leurs  fruits  de  profpérer.  La 
taille  des  melons  efi  un  art  comparable  à celui 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers. 

Toutes  nosCucurbitacéesfont traitées  déplantés 
annuelles , parce  qu’en  peu  de  mois  elles  portent 
fleurs  &'  ruits  : mais  ce  font  des  annuelUs  per^ 
fiflantes,  qui  dans  leur  pays  natal,  durent  plus  que 
l’année:  aufifi  voyons -nous  les  branches  qui 
traînentà  terre  s’enraciner  par  la  plupart  de  leurs 
nœuds,  lefquels  produifeni  fans  celTe  de  nouvelles 
branches , même  après  la  maturité  des  premiers 
fruits  enfin  on  en  fait  des  boutures  qui  re- 
prennent facilement  avec  le  fecours  de  l’ombre 
& de  la  chaleurdes  couches.  Lorfqu’elles  trouvent 
de  quoi  fe  foutenir,  ce  font  àsfaujfes  lieues  qui 
fe  foutiennent  en  s’attachant  à tous  les  corps 
qu’elles  rencontrent,  en  les  cmbralTant  par  le 
moyen  de  leurs  vrilles , mais  fans  les  entourer 
par  leurs  tiges  qui  ne  prennent  aucune  direélion 
fpirale.  Ces  tiges  molles  & traînantes  font  an- 
guleufes  &.  divifées  par  nœuds  alternes  : les  pé- 
tioles des  feuilles  d’une  fubfiance  très-aqueufe 
& calTante  font  creux  & plus  gros  en  bas  qu’en 
haut,  gonflés  par  le  bas.  Les  vrilles(qui  ne  man- 
quent que  dans  un  petit  nombre  ) naiffent  fi 
côté  du  pétiole,  foit  à droite  , foit  à gauche, 
mais  toujours  du  même  côté  fur  chaque  branche 
jufqu’à  fon  extrémité.  Ces  vrilles  rameufes  fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  filets,  lefquels  d’abord 
alongés  en  aiguilles  un  peu  courbes  fe  contac- 
tent lout-à-coupen  vis  ou -plutôt  en  tire-boure, 
& dont  les  premières  révolutions  font  de  gauche 
à droite,  lei  fuivantes  après  les  p.'  du  z*®  de 
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droite  à gauche  , enfin  les  derniers  de  gauche 5 
droite  comme  les  premières.  Les  feuilles  font 
anguleufes  & quelquefois  découpées , les  fleurs 
font  axillaires  ô:  le  plus  iVuvent  fblitaires  ; leur 
firudure  efi  très- particulière  , la  corole  & le 
calice  fe  confond.ant  en  une  grande  cloche  de 
figure  & de  couleur  différente  fuivant  les  efpèces. 
Les  mâles  & les  femelles  également  remarquables 
J par  la  flruélure  de  leurs  étamines  & par  celle 
dé  leurs  fiigmates.  Les  fleurs  mâles  plus  nom- 
breufes  que  les  femelles  , &.  les  feules  qui  fe 
trouvent  quelquefois  par  paquets,  naifi'ent  com- 
inunément  dans  les  nœuds  les  plus  près  du  centre, 
Biais  fouvent  ne  s’en  épanouilTent  pas  plutôt. 
Elles  flétrifient  &.  tombent  bientôt.  A l’égard  des 
Heurs  fêmelles,  peu  après  qu’elles  font  nouées, 
la  fommité  du  calice  fe  détache  du  bas  qui  devient 
la  peau  du  fruit  ; mais  fi  la  végétation  de  la  plante 
efi  trop  vive  . le  fruit  lui-même  fe  détache  de 
fon  pédoncule,  comme  il  le  fait  dans  fon  ex- 
trême maturité.  Cette  double  feiffion , qui  efi 
particulière  à cette  famille,  donne  lieu  à un  ca- 
raéfère  fingulier  clans  le  Mirotria. 

Le  fruit  n’eft  divifé  que  par  des  cloifons  inen- 
braneufes  molles,  & qui  fe  confondent  avec  la 
pulpe  qui  les  entoure  : des  graines  nombreufes 
font  attachées  à ces  cloifons  par  des  filets  charnus-, 
leur  forme  efi  affez  généralement  applatié  & alon- 
gée  : elles  font  groll'es,  & l’amande  peu  buileufe 
contient  une  fubfiance  particulière  qui  rend  leur 
embrion  employée  en  Médecine-,  celles  du  melon, 
du  concombre  , de  la  citrouille  &.  de  la  courgô 
font  les  quatre  femences  froides. 

Les  genres  qui  appartiennent  le  plus  évident* 
ment  à cette  famille  font  les  fuivantes  ; 

Le  Siciot , Sycios. 

La  Brygane  , Bryonia. 

Le  Gidet , Elateriunu 

La  Melotrie  , Melotria. 

L’Angurie , Anguria. 

La  Momordique  , Momordia, 

Le  Concombre  , Cucumis. 

La  Courge,  Cucurbhal 

L’Anguine , Tiichojantes. 

Le  Naudirobe , Fervillea. 

LaZanone,  Zanonia. 

( M.  DuenEShi.') 

CüEILLETE.  Récolte  des  fruits.  Celles  do 
fruits  d’Eté  doit  être  faite  au  moment  de  leur 
maturité,  lorfqu’on  les  veut  dans  toute  leur 
perfcéîion  : c’eii  un  défaut  des  fruits  qui  fe  ven- 
dent dans  les  grandes  Villes  que  d’avoir  été 
cueillis  avant  leur  maturité  : leurs  fucs  ne  font 
pas  encore  élaborés , & leur  qualité  efi  moindre  ; 
mais  on  y efi  contraint  à caufe  des  tranfports. 

La  Ctieillette  des  fruits  d’Hiver  fe  fait  avant 
leur  maturité , & ils  s’achèvent  fur  la  paille  ; 
leur  qualité  s’y  perfeéhonne.  Au  mot  Conserc* 
VATiON  des  fruits , nous  en  traiterons  en  abrégé. 

La  Cueillette  des  fruits  exige  des  précautioas; 
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41  faut  éviter  qu’üs  ne  fe  meurtrliTent  , ce  qui  ' 
accdère  leur  putréfadion  •,  prendre  garde  aulfi 
qu’ils  ne  foient  humedés  par  la  roloe  ou  par 
des  pluies  ; c’eft  le  milieu  du  jour  qui  ell  le 
moment  le  plus  favorable.  ('jW.  Rey^jér.') 

CÜEILLERON  ou  CUEILLOIR.  Sorte  de 
panier  propre  à la  récolte  de  quelques  cfpcces  de 
fruits.  Voyei  Cueillot.  ( Thoi/in.  ) 

CUEILLOIR.  Panier , long  d’environ  un  pied  , 
large  de  cinq  à fix  pouces,  garni  d’une  feule  anfe, 
affez  groliièrement  travaillé.  C’cll  dans  cette  ef- 
pèce  de  panier  , que  les  gens  de  la  campagne 
apportent  au  Marché  leurs  pommes,  cerifes  ,gro- 
feilies , &c.  ( M.  Tessier.  ) 

CUEILLIR  des  fruits.  C’eli  les  prendre  à la 
main  , les  détacher  des  branches  de  l’arbre,  & les 
déposer  dans  un  panier.  Cette  opération  ell  dif- 
férente du  gaulage.  Voye^  les  mots  Cupillette 
& CoNSERV  aViOjM  des  Iruits  pour  l’indication  des 
moyens  à employer  pour  faire  cette  opération 
avec  fucecs.  ( M.  Thovin.  ) 

CUILÏ.OT.  Efpéce  de  périt  panier  attaché 
à 1 extrémité  d’un  long  mancl'.e , au  moyen 
duquel  on  cueille  les  fruits  qu’on  ne  peut 
artelndre  avec  la  main  , & qu’on  noveut  pas  gau- 
1er.  Ce  panier  prend  la  forme  qu’on  juge  la  plus 
convenable,  & dépend  du  caprice  de  celui  qui 
l’emploie.  ( M.  Reynier.  ) 

CUILLERS  ( l’herbe  aux  ) . On  nomme  ainfi 
le  Cocklearia  officinalis  L.  Voye[  Cranson  Ofei- 
CINAL.  N.“  i.{  M.  Thovin.  ) 

CUILLERON.  C’ell  la  partie  creufe  d'une 
Cuiller.  On  a adopté  ce  mot  en  Botanique, 
pour  défigner  la  figure  concave  de  certaines  par- 
ties cks  plantes  comme  les  pétales  &.  les  feuilles. 

( M.  TnouiN  ) 

CUISSE’MADAME.  Poirier  dont  le  fruit  ell 
de  médiocre  grolTcur  , très-alongc  & menu  vers 
la  queue.  Cette  dernière  ell  longue  & placée  à 
fleur  ainfi  que  l’œil.  La  pe.,u  cfl  fine,  d’un  verd 
jaunâtre  relevé  de  rouge  du  côté  du  foleil.  Sa 
chair  efl  demi-beurrée  , mais  pleine  d’une  eau 
fucrée  très-agréable.  Mûrit  en  Juillet.  C’eli  une 
des  variétés  du  Pjrüi  commun/s.  L.  L’byej  Poirier  • 
dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  St  Arbufles.  ( M. 
Reynier.) 

CULASSE.  On  donne  ce  nom  à la  partie  qui 
termine  le  tronc  d’un  arbre  , de  laquelle  partent 
les  racines.  On  dit  nétoyerla  Culalfe,  fendre  la 
Culalfc,  pour  indiquer  la  fuppreffion  des  racines 
qui  font  à cetie  partie  du  .tronc  , ou  pour  la 
dépécer  elle-même.  La  CulalTe  des  arbres  tranf- 
plantés  dont  on  a coupé  le  pivor,  efl  ordinai- 
rement arrondie,  tandis  que  celle  des  arbres  qui 
n’ont  point  été  tranfplantés , efl  fort  alongée,  & 
fè  termine  en  pointe  aigue.  ( M.  Thovin.  ) 
CULCAS  ou  COLOCASE.  Plante  potagère 
d’Egypte  connue  des  Boianifles  fous  les  noms 
Ci  Ari.m  pelcatum\^3.  M.  Diél.&  û' Arum  aotoc.^!  , 
L,  l ojq  Gquet  oiîibiliqué.N.®Zi.(M.  Thovin.) 
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CÜL  de  Poêle.  Nom  employé  dans  l’Arcbi- 
teélure  des  Jardins  gothiques  , pour  défigner 
l’extrémiié  d’une  allée,  d’un  tapis  de  gazon  ou 
d’un  canal  fait  en  long  &.  teiminé  par  un  ovale. 
Ane.  Ency.(^  M.  Thovin.  ) 

CULS-DE-SAC.  Ce  fonr  des  extrémités  d’al- 
lées qui  n’ont  point  d’iflue,  telles  qu’on  en  trouve 
dans  les  bofquets  & les  labyrinthes.  C’vfl  lamêua 
chofeque  les  impafles  ou  les  rues  qui  n’ont  po  ni 
de  forties.  Ane.  Ency.  (M.  Thovin.) 

CÜL  ECORCHE  commun  & piquant.  Mau- 
vais nom  employé  dans  quelques  Dièlionnaires , 
Dour  indiquer  le  Polygonum  kydicpipe. . L.  V^oyt\ 
Renoüée  acre.  (,  Thovin.) 

CULEN  , ou  THÉ  à foulon.  Pjoralea  glan- 
dulojk.  L.  Éôyej.  ( Af.  Thovin.  ) 

CULMIFERE  ( Plante  ) On  donne  ce  nom 
à routes  les  plantes  don-,  les ti.ges  unies,  noiieufes, 
ordinairement  Cieufes,&  entourées  à chaque  nœud 
de  feuilles  fimp’rs  , étroites  & teiminées  enpcintG 
aigue,  font  terminées  par  des  paniciiles  ou  des  épis 
qui  renferment  les  fenier.ce.s5teiies  fonr  le  froment, 
l’orge,  l’avoine  , le  feigle,  1-  ris  &.  autres  plantes 
qui  compofert  la  famille  des  Graminées.  ( Voye\ 
ce  mot.  ( M.  Thovin.  ) 

CULOTS,  (Jardinage , ) fort  des  ornemens 
dont  on  fe  fert  dans  la  broderie  des  Parterres, 
en  forme  de  tigette  , d’où  fo-tent  des  rinceaux, 
des  palmettes  & autres  ornemens  en  forme  de 
Culrde-lampe.  ( Ane.  Ency.  ) 

Ces  ornemens  ne  f«nt  emplovés  que  dans  les 
Parterres  gothiques.  ( M.  Thovin.  ) 

CULOTTE.  Les  Pleurifles  donnent  ce  nom 
â l’onglet  des  pétales  extérieurs  de  l’anémone. 
H efl  ordinairement  d’une  couleur  différente  de 
la  fleur,  & l’on  juge  à cette  partie  , fi  une  ané- 
mone obtenue  de  graine-  fe  panachera  dans  la 
fuite.  Fôyeij  Anémone.  ( M.  Reynier.) 

CÜLOITE-SÜISSE.  Poire  qu’il  efl  facile  de 
reconnoître  à fes  couleurs  difpofées  en  bandes  , 
plus  ou  moins  marquées  fuivant  l’intenfité  de  la 
lumière.  Elle  efl  plus  connue  fous  le  nom  de  Ber- 
gamotte-SaiJJes. 

C’efl  une  des  variétés  du  Pyrus  commuais.  L. 
Voye\  Poirier.  ( M.  Reynier.  ) 
CULOTTE-DE-SLTSSE.  Nom  donné  dans  les 
Iflfs  Antilles  au  Pajfijîora  ruhra  L.  , à caufe  de 
la  figure  des  feuilles  de  cette  plante,  qui  étant 
divifées  en  deux  lobes  ont  à-peu-près  la  figure 
d'une  Culotte.  Grenadille  à fruits  rou- 
ges. N.°  I 3.  ( M.  Thovin.  ) 

CULTIVATEUR.  Au  mot  Agronome  , j’ai 
établi  une  diflinéiion  entre  l’Agronome  , l’Agri- 
culteur, le  CuhivareurSt  l’Agricole.  J’ai  dit  que 
le  Cultivateur  éroit  le  Payfan,  quffajfoit  toutes 
les  opérations  rurales  par  habitude  , avec  très- 
peu  ne  combinaifons.  C’efll’homme  qui  opère 
journellement , foit  à l’aide  de  fes  bras  & de  fes 
inflrumen.s , foitgn  employant  des  animaux  qu'il 
dirige  & conduit. 

Sfffii 
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On  a donné  le  nom  de  Cuhivatenrs  h des  înf-  , 
trnmens  d’Agricnlmre.  Voyei  le  Diétionnairc  des  j 
Inrtrumens.  ( M.  Teîsier,  ) j 

CULTIVATEUR.  On  nomme  ainfi  une  forte  | 
de  petite  charrue  apportée  de  l’Amérique  fcpt^ri- 
trionalCjpar  M.  Saint-Jean  de  Crevecaur,  k qui  1 
fert  à labourer  fuperficiellemenr  , ou  plutôt  à ! 
biner  les  terres  cultivées  en  pommes  de  terre  , en 
■m  ïs, &c,  l’article  Ch  A.RRur:.(Jf  Trions)  t 

CULTIVER.  Fojr;[CrLTURT;.  (if  Tessik  '.)  j 
CULTIVER.  C ’efl  adminiilrer  à cîiaquc efpèce  ' 
de  Jardin,  à chaque  partie  qui  le  compofe  , & à 
chaque  plaote  en  particulier,  la  culture  qui  con- 
vient à fa  nature  , ou  aux  vues  du  Cultivateur, 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avant.igeux , relati- 
vement au  but  qu’il  fe  propofe,  lolt  d’utilité  , 

L it  d’agrément.  fVyej  le  mot  Culture.  Ç AI. 

T HOVIS.  ) 

CULTURE,  Agriculture. 

Ce  mot,  pris  dans  fa  plus  grande  acception, (îgnifie 
Occupation  àt , Som  j dans  Ce  fens,  on  dit  Culture  ; 
»/fj  Sciences  €'  Arts , Cuhuredes  Abeilles,  &c.  Or- 
dinairement fa  fignification  cil  peu  étendue  , on 
reflreint  aux  diverfes  manières  de  préparer  la  terre 
pour  la  mettre  en  état  de  favorifer  le  développe- 
ment & la  végétation  des  femcnces  qu’on  lui  con- 
fe,  & plus  particulièrement  des  graines  céréales. 
Sous  ce  rapport,  Cultiver  , c’eft  labourer , femer, 
herfer  , rouler,  farder  , récolter  , &c. 

Dans  le  premier  Difeours  préliminaire  de  ce 
Diclionnaire  , j’ai  expofé  l’Hifloire  abrégée  & les 
progrès  de  l’é  gricul  titre  chez  lesdifférens  peuples. 

Ht  les  moyens  de  l’améliorer  en  France.  Au  mot 
Agiiculture , j’ai  diflingué  les  branches  & les  parties 
de  cet  Art  important,  en  foumettant  chacune  à 
la  divifion  à laquelle  elle  appartient.  Il  me  refe 
à traiter  ici  de  tous  les  fydèmes  de  Cuiture.  A 
la  vérité,  le  troifième  Difeours  préliminaire  , dont 
M.  l’Abbé  Bonnaterre  eft  l’Auteur,  a rempli  en 
partie  cet  objet.  Il  a bien  voulu  en  me  remplaçant 
fuivre  k plan  que  je  m’étois  formé, & connoître 
l’extrait  des  meilleurs  Ecrivains  fur  l’Agriculture 
parmi  les  Grecs,  les  anciens  Romains  & les  mo- 
dernes Mais  cet  extrait,  qui  embrafl'e  toutes  les 
branches  de  l’économie  rurale  , pinson  moins  ap- 
profondies par  chacun  de  fes  Auteurs,  ne  préfente 
leursfyRêmes  de  Culture  qu’imparfaitemenr,  tan- 
dis qu’il  faut  les  faire  connoîtru  à fond , & les  rap- 
procher les  uns  des  autres.  C’eR  le  but  que  je  me 
fuis  propofé,  & auquel  je  parviendrai  facilement , 
en  copiant  le  Mémoire  de  M.  Delalanfe,  infe:  é 
dans  le  Cours  complet  d’Agrkuhurc,  ouviage  d ins 
lequel  il  y a tant  à puifer. 

Syfiême  de  Culture  ancienne  , tire’  des  meilleurs 
Auteurs. 

I.*  Sur  quels  principes  ils  ttMiffoient  leur  mé- 
thode. Les  jtrcniicrs  principes  de  Culture  , qu’ont 
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établi  les  anciens  Agronomes , confifloient  à diviTef 
la  terre  par  des  labours , à la  fumer  pour  la  rendre 
ferrüe  , & à lui  donner  du  repos , c’ell-à-dire , la 
laifitr  en  jachère,  après  avoir  recueilli  fes  pro- 
duélions  \ ils  ne  connoilToient  pas  allez  le  mécha- 
nilme  de  la  végétation  •,  pour  établir  fur  ce  prin- 
cipe des  règles  certaines  cîe  Culture , comme  l’ont 
fait  quelques  Auteurs  m.odernes  Les  Agriculteurs 
qui  joignoient  à cet  Art  quelques  connoi.Tances 
d'Hilloire  naturelle  , croyoient  que  te-  racines  des 
plantes  étoient  les  feuls  organes  , dellinêsà  pom- 
per les  fucs,  qu’ils  tranfmettoicnt  aux  végétaux, 
que  les  molécules  de  la  terre  extrêmement  atté- 
nuées, mêlées  avec  certains  fels , étoient  le  leul 
aliment  analogue  à chaque  efpèce  de  plantes  : 
avec  de  telles  idées  eR-;l  étonnant  que  leur  manière 
de  Ctiliiver  n’eût  qu’un  rapport  immédiat  avec 
les  racines  ? Sur  ce  principe  les  labours  furent 
étahl  s,  afin  de  bien  atténuer  la  terre,  pour  la 
rendre  propre  à être  introduite  dans  les  canaux 
des  racines.  Ils  produifoient  cet  effet , en  faifant 
nfage,  après  les  labours,  des  herfes,  des  rouleaux, 
des  rateaux  , &c.  Malgré  toutes  ces  opérations,  la 
terre  s’épuifoir , quand  elle  avoir  donné  plufieurs 
récoltesconfécutives  ÿ & , pour  prévenir  cet  épui- 
fement,  il  fallut  avoir  recours  aux  engrais,  éta- 
blir des  jachères  ou  temps  de  repos. 

« Dans  les  Géorgiques,  Virgile  prétend  que 
les  principes  & la  pratique  de  la  Culture  doivent 
être  établis  & fondés  fur  la  connoifiance  parti- 
culière de  la  nature  du  fol.  Voici  à-peu-près 
comment  il  s’explique  à ce  fujet:  Avant  de  mettre 
la  main  à la  charrue  , il  cfl  effent’el  que  le  la- 
boureur connoiffe  l’efpèce  de  terre  qu’il  fe  pro- 
pofe de  mettre  en  valeur  , pour  favoir  ce  qu’elle 
peut  produire.  Il  y en  a qui  font  propres  à domner 
de  belles  moiffons  , d’autres  font  favorables  à la 
Cniture  de  la  vigne  : dans  les  unes,  il  efl  facile  de 
former  d’agréables  voies  ; dans  d'autrts,  on  peut 
faire  croître  avec  fuccès  une  herbe  abondante 
pour  la  nourriture  d:  s belbaux.  De  cette  manière 
de  rai.bnner  il  conclud  qu’il  faut  abfolument 
connoître  la  nature,  les  qualités  des  différentes 
terres  qu’on  exploite  , afin  de  les  enfemencer 
relativementà  la  nourriture  qu’elles  font  capables 
de  fournir  à la  végétation  des  plantes,  jj 

tt  Varron,  dans  fes  principes  de  Culture  , né 
s’éloigne  pas  de  ceux  de  Virgile.  11  les  établit,  i.' 
fur  la  connoilTance  du  terrein  & des  parties  qui 
le  compofent;  2.‘  fur  celle  des  différentes  plan  es 
qu’on  peut  y cultiver  avec  avantage.  Parmi  les 
anciens  Agronomes , aucun  n’efl  entré  dans  un  fi 
grand  détail  des  différentes  qualités  des  terres,  rela- 
tivement à leur  produélion , que  Fall.  dius.  » 

M Pour  la  faifon  des  travaux  de  Culture  , les 
Anciens  étoient  dans  l’ufage  de  fe  régler  fur  le 
cours  des  Affres.  Virgile  difoit  qu’il  falloir  inter- 
roger ks  Cieiix, avant  de  fillonnerla  terre,  & avant 
de  Tccneillir  fes  produtflions.  Suivant  fon  fenti- 
uient , le  cinquième  jour  de  la  Lune  étoit  funefic 
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aux  travaux  de  la  campagne,  le  dixième  àu  Con-  i 
traire  éruit  très- favorable.  En  général,  les  anciens  1 
Agncuhcurs  & tous  ceux  qui  ont  donné  des 
méthodes  de  Culture  éroient  perfuadés  qu’on  pou- 
voir vaauer  aux  occupations  champêtres,  tant  que 
la  Lune  croiüoif,  mais  qu’il  falloii  les  interrom- 
pre, quand  elle  étoit  dans  fon  déclin,  jj 

Z.  n Des  Labours.  Les  Labours  font  une  fuite 
néceflaire  de  l’opinion  des  anciens  Agronomes , 
touchant  le  méehanifme  de  la  végétation.  Malgré 
cette  opinion  , les  Labours  n’étoient  p s auili 
multipliés  qu’ils  auroient  dû  l’être  relativement 
à leur  fydème  •,  iis  employèrent  différens  inüru- 
men-  capables  de  produite  en  partie  cet  ellet  -,  i 
la  charrue  étoit  d’abord  mife  en  ufage  pour  fil- 
Jonner  & ouvrir  la  terre-, z.°  les  lateaux  à dents  de 
fer  brifoient  enfuite  les  mottes  -,  à leur  défaut  , 
une  claie  d’clier  rendoit  à-peu-près  le  mémo 
fen  ice  -,  5.°  le,  rouleau  perfeélionr.oit  1?  Culture  -, 
on  le  fa'foit  paffer  fur  toute  la  fupetlicie  du  ter- 
rein  , afin  de  l’unir  & de  l’égalifer  parfaitement. 
Le  nombre  des  Labours  nécelfaiies  avant  d’enfe- 
mencer  , n’étuii  point  fixé;  fuivant  leurs  prin- 
cipes, ils  auroient  du  être  très-multipliés  ; nous 
obfervons  au  contraire  qu’ils  labouroient  moins 
fréquemment  que  nous.  Virgile  s’ ell  éloigné  dans 
fes  préceptes  fur  la  Culture  , de  la  méthode  de 
les  contemporains.  11  prétend  que  deux  Labours 
font  infuffilànts  pour  difpofer  une  terre  à être 
enfemencée  ; fi  l’on  veut  avoir  des  moiflbns  abon- 
dantes , il  penfe  qu’on  ne  doit  pas  fe  borner  à 
deux  ni  à quatre,  mais  agir,  fclon  le  befoin  des 
terres.  Caton  paroît  n’en  preferire  que  deux  , 
lorfqu’il  dit  : « Une  bonne  Culture  confifte  , pre- 
iy  niièrement  à bien  Irbourer;  fecondement  à 
i)  bien  labourer  ; troifièmement  à bien  fumer. 

et  Les  anciens  Agronomes  étoient  dans  l’ufage 
de  donner  le  premier  Labour  très-légèrement , 
perfuadés  que  les  racines  des  mauvaUes  herbes , 
éroient  mieux  expofées  à l’air,  & plutôt  deffé- 
chées  par  l’ardeur  du  foleil.  Les  Labours  fuiv ans 
n’étoient guères  plus  profonds;  leur  charrue  , peu 
propre  à fouiller  la  terre,  nepouvoit  ouvrir  des 
filions  que  cinq  à fix  pouces  de  profondeur.  Quoi- 
que leurs  inflrumens  de  labourage  fuflent  moins 
propres  que  les  nôtres  à la  culture  des  terres , ils 
avoient  cependant  foin  de  proportionner  l’ou- 
verture du  (illon  à la  légèreté  ou  à la  ténacité  du 
fol.  Dans  un  rerrein  l(iger  & friable  , le  labour 
étoit  fuperficiel;  profond  dans  un  terrein  dur, 

& autant  que  la  charrue  pouvoir  le  permettre. 
Virgile  infifie  beaucoup  fur  cette  méthode,  afin 
de  ne  pas  donner  lieu  à l’évaporation  de  l’humidité 
néceflaire  à la  végéîarion  , en  faifant  de  profonds 
& larges  filions  dans  un  fol  léger.  Dans  un  terrein 
fort  & argilleux,  il  veut  qu’on  ouvre  de  profonds 
& larges  filions  , pour  développer  les  principes  de 
fécondité,  qui  feroient  nuis  pour  la  végétation 
fans  cette  pratique,  jj 

Suivant  l’opinion  des  Anciens , toutes  les 
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faifons  n’éroienf  pas  également  propresà  labourer 
les  terres.  Virgile  condamne  les  labours  faits  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’Eté  & pendant  l’Hiver, 
comme  étant  très-nuifibles  à la  f(-rtilité  ; le  tems 
le  plus  favorable,  félon  lui  , étoit  quand  la  neige 
fondue  commençoit  à couler  des  montagnes.  La 
faifon  des  labours  dépendoit  encore  de  la  qualité 
des  terres.  Le  même  Auteur  prcfcrivoitde  labou- 
rer , après  l’fliver , un  fol  gras  & fort , afin  qu« 
les  guérets  fuflent  mûris  par  les  chaleurs  de  l’Eté  ; 
quand  au  contraire  il  étoit  léger , fablonneux  , ou 
f iable  , il  préiendoit  qu’il  falloir  atrendre  l’Au*- 
tomne  pour  le  labourer. 

it  Columelle  n’éfoir  pas  du  fentimer.t  de  Vir* 
gile  ; il  vouloit  au  contraire  qu’une  terre  forte, 
lujete  à retenir  l'eau  , fût  labourée  à la  fin  del’an- 
née,  pour  détruire  plus  facilement  les  mauvaifes 
plantes,  h 

<t  Les  anciens  Agronomes  ont  ignoré  la  mé-* 
tbode  de  cultiver  les  plantes  annuelles  pendant 
leur  végétation  : toute  leur  culture , à cet  égard  , 
fe  réduifoit  au  farclage  , à faire  paître  par  les 
moutons  les  fommités  des  fromens  trop  forts  en 
herbe  , avant  i Hiver  ; à répandre  du  fumier  en 
pouffure,  lorfqu’ils  n’avoient  pas  pu  fumer  leurs 
terre:,  avant  de  Its  enfemencer.  n 

« 5.  Des  Engrais.  Les  Anciens  croyoient 
rendre  raifon  de  la  caufe  de  la  flériliré  d’une  terre 
autrefoia  fertile,  en  difant  qu’elle  veillifl'oit.  P.ir- 
mi  eux,  qutlques-uns  avoient  imaginé  que  , dans 
cet  état  de  vkillefie,  elle  étoit  incapable  de  donner 
1 des  produéliülns,  comme  auparavant.  C’étoit  le 
: fentiment  de  Treiuelbus.  Il  comparoit  une  terre 
nouvellement  défrichée  à une  jeune  I emme  , qt;i 
celfe  d'vnfanter , à mefure  qu’tlle  avance  en 
âge.  Columelle  s’élève  fortement  contre  cette  opi- 
nion, capable  de  décourager  le  Cuki-  ateur.  Une 
terre  , fuivant  lui , ne  cefle  jamais  de  produire 
par  caille  de  vieillefle  , ou  d’épuifement  , mciis 
parce  quelle  eft  négligée.  >> 

La  méthode  de  bonifier  les  terres , par  le  moyen 
_ des  er!gr.ais , eft  prefqne  aulfi  ancienne  que  l’Art 
de  cultiver;  tous  les  Auteurs  Agronomes  preferi— 
vent  cette  pratique,  comme  étant  tiès-propre  à 
augmenter  la  fertilité  de  la  t.rre  , & capable 
d’empêcher  fon  dépérifien  .nt.  L'iîifloire  de  la 
Chine  nous  apprend  que  Yu,  le  premier  Em.pe-!- 
rcur  des  Yao  , fit  un  ouvrage  fur  l’Agriculture  , 
dans  lequel  il  parloit  de  l’ufage  des  excrémens  de 
différens  animaux.  La  mé  hode  de  les  améliorer 
en  les  fumant , d’arrêter  leur  dépérifiement  , de 
prévenir  la  décompofition  du  terreau , fi  nccelfairs 
à la  végétation,  s’efl  établie  fucceffivement  ; dès 
qu’on  s’vfl  apperçu  qu’un  champ  , apré-*  plufieurs 
récoltes  , ceflbit  d’en  produire  d’aufli  abondantes, 
on  a eu  recours  aux  engrais , pour  lui  rendre  fa 
première  fertilité.  Pline  affuroit  que  l’ufagc  de 
fumeries  terres  étoient  très-ancien  ; dans  (on  dix 
feptième  Livre,  chapitre  IX,  il  dit  que  , fclon 
Homere,  le  vieux  Rei  Laërte  funioit  fon  cbam^ 
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lui-méme..  Le  fumier  fut  d’abord  êmployd  en 
Grèce  p2iT  ^ugias , Roi  d’Elidej  Hercule  , après 
r, avoir  détrôné,  apporta  cette  découverte  en  Italie, 
où  l’on  fit  un  Dieu  du  Roi  Sterculus,  fils  de  Fau- 
nus.  JJ 

it  Dans  le  détail  des  engrais,  Virgile  recom- 
mande principalement  les  fèves , les  lupins  , la 
vcfce  -,  il  efl  perfuadé  que  le  froment  vient  avec 
fuccès  , après  ïa  récoire  de  ces  fortes  de  grains  , 
capables  de  bonifier  la  terre  , loin  de  l’épuifer  , 
comme  feroient  d’autres  efpèces  de  légumes.  Les 
chaumes  brûlés  après  lainoilTon,  font  encore, 
fuivant  fon  opinion,  très-propres  à fumer  les 
terres,  parce  que  leurs  cendres  y laiifent  de  nou- 
veaux principes  de  fécondité.  » 

U Columelîe  diflingue  trois  fortes  d’engrais,  dont 
l’ufage  lui  avoit  paru  le  plus  capable  de  bonifier 
les  terres  ; ) les  excrémens  des  oifeaux  \ z."  ceux 
des  hommes  ; 5.“  ceux  du  bétail  ■,  la  fiente  de  pi- 
geon étoit,  félon  lui , le  meilleur  -,  enfuiie  celle 
de  la  volaille  , excepté  celle  des  canards  & des  oies. 
En  employant  les  excrémens  humains , il  avoit 
foin  de  les  mêler  avec  d’autres  engrais  j fans  cette 
précaution  leur  grande  chaleur  auroiî  été  nuifible 
à la  végétation.  11  fe  fervoit  de  l'urine  croupie 
pendant  fix  mois , pour  arrofer  les  arbres  & les 
vignes-les  fruits  qu’ils  donnoient  enfuite  en  grande 
abondance  , étoit  d’un  goût  excellent.  Parmi  les 
fumiers  des  beffiaux,  Columelîe  préféroit  celui  des 
ânes  à tout  autre  \ celui  des  brebis  & des  chèvres 
à la  litière  des  chevaux  & des  bœufs-,  il  proferi- 
voit  abfolument  le  fumier  des  cochons  , dont 
plufieurs  Agriculteurs  de  fon  temps  faifoient 
ufage.  )i 

« Varron  employoit  avec  fuccès  Je  fumier  ra- 
maffé  dans  les  volières  des  grives  ; les  Anciens , 
irès-friands  de  cette  efpèce  d’ oifeaux,  les  nour- 
riflbient  pour  les  engraiffer,  comme  on  fait  au- 
jourd’hui des  ortolans-,  cette  forte  d’engrais  étoit 
répandue  principalement  fur  les  pâturages,  dont 
J'htrbe  étoit  enfuite  très-bonne  pour  engraifl’er 
promptement  le  bétail.  Caton,  afin  de  bonifier  les 
terres , y faifoit  femer  des  lupins , des  fèves  ou 
des  raves,  11  employoit  auffi  le  furnier  du  bétail  des 
fermes , fur-tout  lerfqiie  la  litière  des  chevaux  , 
des  bœufs , étoit  faite  avec  les  longues  pailles  du 
froment,de  fèves,  de  lupins,  ou  avec  les  feuilles 
d’yeiife , de  cigüc,  & en  général  avec  toutes  les 
herbes,  qui  croiffent  dans  les  faufaies  & les  ma- 
rais. » 

« Pour  fertilifer  les  terres  froides  & humides 
des  plaines  de  Mégare,  les  Grecs  empleyolenr  la 
marne,  nommée,  félon  lui,  argUle-bltnche.  Dans 
la  Bretagne  & dans  la  Gaule , cei  engrais  étoit  auffi 
çonnu  & employé  - ce  n’éroit  qu’ après  le  labou- 
rage qu’on  le  répandoit  -,  fouvent  même  il  falloir 
le  mêler  avec  d'autres  fumiers , pour  qu’il  ne  brû- 
lât pas  les  terres.  » 

et  Les  An,.ien3  avoient  coutume  de  répandre 
les  engrais  avant  d,c  femer  1 ou  lorfque-  les  p'antts 
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étoient  levées  5 la  première  méthode  étoit  la 
fuivie.  Lorfque  les  circonftances  n’avoieni  p^% 
été  favorables  pour  fumer  avant  les  femailles  ,0*^ 
répandoit  le  fumier  en  poulfière,  immédiatement 
avant  de  farder.  Columelîe  confeille.de  tranf- 
porter  les  engrais,  & de  les  répandre  dans  le  mois 
de  Septembre,  pour  femer  en  Automne  : dans  le 
courant  de  l’Hiver  & au  déclin  de  la  Lune,  quand 
on  ne  feme  qu’au  Printemps.  Dans  cette  dernière 
circonllance,  il  falloir  laiffer  le  fumier  en  tas  dans 
les  champs,  pour  ne  le  répandre  qu’immédiate- 
ment  après  le  premier  labour.  Selon  le  befoin  des 
terres,  il  fuivoil  la  méthode  d’un  de  fes  Ancêtres. 
Elle  confifioit  à mêler  la  craie  avec  les  terres  fablon- 
neufes  , & le  fable  avec  lescraycufes.  Il  obfervoil 
cette  pratique  rour  les  terreins  en  vigne  , comme 
pour  ceux  à froment  -,  rarement  il  f'umoit  les 
vignes,  perluadé  q;;e  les  engrais,  en  augmentant 
la  quantité  du  vin,  en  altéraient  la  qualité.  Qusnd 
un  Cultivateur  n’avoit  pas  les  fumiers  uéeeffaires 
pour  l’exploiration  de  les  terres,  il  confeilloit  d’y 
femer  des  lupins , & de  les  enterrer  avec  la  char- 
rue. JJ 

t<  4.  Jachercü.  Quoique  les  Anciens  fufTenl 
perfuadés  que  les  molécules  de  la  terre,  extrê- 
mement atténuées  par  les  labours  , étoient  l'ali- 
ment pompé  par  les  racines  des  plantes  , pour 
fournir  à la  végétation-,  ils  s’apperçiirent  cepen- 
dant que  la  trituration  des  parties  terrefires 
n’étoit  pas  toujours  un  moyen  efficace  pour  pro- 
curer aux  végétaux  la  nourriture  nécefîaire  à leur 
accroifTement.  Malgré  la  fréquence  des  labours, 
iis  obfervèrcnt  que  ces  plantes  languifToient  dans 
un  terrein  prefque.  Üérile  , après  plufieurs  pro- 
duélions.  Quelques  Agriculteurs  crurent  avoir 
trouvé  la  caufe  tie  ce  phénom.éne  , en  difant  que 
la  terre  vieillilfoit , après  avoi  r obfervé  un  terrein 
abandonné  & laifié  fans  culture  , produire  cepen- 
dant de  mauvaifes  herbes , ils  imaginèrent  qu’au 
bout  d’un  certain  temps,  la  terre  reprenoit  fa 
première  fertilité  , & qu’elle  étoit  capable  de 
produire  des  végétaux,  comme  auparavant.  Sui- 
vant cette  opnion  , la  terre  fufcepiible  d’épui- 
fement,  pardes  produètions  trop  fréquentes , pou- 
voir fe  lafTer  de  fournir  des  fîtes  aux  végétaux. 
L’épuifement  &.  la  lafîitude  Rirent  donc  confidéréi 
comme  la  fuitc&  l'elFei  d’un  culture  trop  continue 
& d’un  labourage  trop  fréquent,  jj 

« Pour  obvier  à ces  incouvéniens,  & éloignée 
le  terme  de  la  vieilleffe  de  la  terre , les  Anciens  ne 
crurent  pas  que  le  fccoiirs  des  engrais  pût  fufiire. 
Il  fallut  donc  établir  des  jachères  ou  temps  de 
repos  abfolu  -,  pendant  cet  intervalle  plus  ou  moias 
long,  relativement  à la  qualité  des  terres,  elles 
n’étoient  ni  labourées,  ni  enfemencées -,  toute 
culture  ceffpit , afin  de  ne  pas  les  forcer  à donner 
leurs  preduèlions.  Virgile  a fait  des  jachères  un 
principe  important  d’Agriculture  • quoiqu’il  con- 
fcilie  lesfiéquens  labours  pour  dis  ifer  & atténuer 
> la,  terre,  il  exige  cependant  qu’après  avoir  été 
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^lollTonnée,  elle  foit,  pendanî  uriè  àftnéô  èfttièrè, 
fans  être  cirltivée.  Si  l’on  ne  veut  pas  perdre  la 
récolte  d’une  année,  le  feul  parti  à preridre  , 
félon  lai,  ell  de  l’enfemencer  en  lupins  , fèves, 
vefces  ou  autres  légumes , apres  la  récolte  defquels 
il  n’y  a point  d’inconvénient  d enfemencer  une 
terre  en  froment,  parce  que  ces  fortes  de  légumes, 
loin  de  l'amaigrir , la  bonitient.  >5 

a Columelle  n’adopte  point  le  fyftéme  des  ja- 
chères. Selon  fon  lentiment , une  terre , bien  fu- 
mée ,n’e{l  jamais  expofée  à s’épuifer  , ni  à vieillir. 
Aucun  des  Agronomes  anciens  n a aufli  bien  connu 
que  lui  le  moyen  propre  à prévenir  le  dépérilfe- 
inent  des  terres,  n 

Méthode  de  Liger  dans  la  Maîfon  rujîîque, 

L’Auteur  de  la  Maifon  rudique  n eft  point 
^loux  d’établir  une  méthode  particulière  , ni  de 
propofer  de  nouveaux  principes  touchant  1 ex- 
ploitation des  terres.  11  dit  « que  l’on  ne  peut 
J*  donner  d’autres  règles  à fuivre  , que  1 ulage 
des  lieux  , qu’il  faut  croire  fondés  en  bonnes 
y>  expériences  ■,  fi  mieux  on  aime  éprouver  la 
» fertilité  de  fon  fonds , mais  fans  épargner  les 
n engrais , & fans  vouloir  opiniâtrément  forcer 
» ou  épuifer  la  terre.  >j 

« Les  principes  fur  lefquels  M.  Liger  eft  per- 
fuadé  qu’on  peut  établir  une  bonne  méthode  de 
cultiver , fe  réduifent  : 

I.*  A labourer  fréquemment  les  terres  fortes 
& grades , afin  de  les  ameubler  & de  détruire  les 
inauvaifes  herbes. 

z.°  A donner  peu  de  labours  aux  terres  légères 
ou  fablonneufes,  parce  que,  ayant  peu  de  fub- 
dance  & d’humidité  , un  labourage  trop  répété 
les  altéreroir. 

5.“  A ne  point  labourer,  lorfquela  terre  ell  trop 
fèche;  fi  elle  ed  légère,  fa  fubdance  fediliipe; 
li  elle  forte , la  charrue  ne  peut  point  y entrer. 

4.“  A améliorer  les  terres  par  des  engrais  & par 
le  repos , afin  de  leur  faire  recouvrer  les  fels 
que  les  végétaux  ont  confommés. 

« Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à développer 
les  autres  principes  de  culture  de  la  Maiîon 
Rudique , ce  feroit  préfenter  au  Leéleur  le  ta- 
bleau des  opérations , qu’il  peut  voir  par  lui- 
même  dans  la  plupart  des  campagnes,  tt 
« M.  Liger  a adopté  les  recettes  merveilleufes, 
qui  promettent  les  récoltes  les  plus  abondantes, 
lorfqu’on  s’en  fert  pour  préparer  les  grains  avant 
de  les  femer.  La  plus  grande  confiance  qu’il  a 
dans  ces  liqueurs  prolifiques  , dont  quelques 
Agronomes  ont  fait  ufage  pour  hâter  le  dévelop- 
pement du  germe , & fortifier  fa  végétation , l’a 
porté  à croire  qu’on  pouvoir  s’en  fervir  avec 
luccès  , non-feulement  pour  toutes  fortes  de 
végétaux  , mais  encore  pour  les  animaux  , en 
mettant  tremper  dans  ces  liqueurs  l’herbe  ou  les 
gr^ns,  douton  Içs  OQurrit.  « L’effet  de  ces  liqueurs 
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tî  ptollfiqués  ed , dit-il , d’ouvrir  les  conduite 
51  des  germes , contenus  à l’infini  dans  la  graine 
» de  toutes  ces  plantes,  &d’y  attirer  éSt  animer  la 
n fève  nécelTairepour  mettre  au  jour  tout  ce  qu’il 
» y a de  relfources  naturelles.  )> 

Voici  les  avantages  qui  réfultent  des  procédés, 
qu’il  confeille  de  fuivre  en  faifant  ufiigc  de^ 
liqueurs  prolifiques. 

a i.°  Jamais  la  terre  ne  ferepofe-,  i.^elle  peut 
même  porter  tous  les  ans  du  froment,-3.°  point 
de  fumier  à y mettre-, 4.°  un  feul  labour  fufht  4 
n on  ne  feme  qu’à  demi-femence  ou  les  deu)* 

» tiers  au  plus;  6.°  il  faut  moins  de  chevaux  ou  de- 
» bœufs  pour  labourer  ; 7.“  les  bleds  réfifient 
» mieux  aux  pluies,  aux  vents, &c. -,  8.“  ils  font 
» moins  fujets  à lanie.lle,(  la  carie),&  ne  craignent 
n point  les  brouillards-,  jj.-"  danslcs  nonnes reirtry, 

» les  tiges  font  des  referons,  & poulicntcft:  nou- 
n veaux  tuyaux  pour  la  fécondé  année  ; fur  ce 
» pied-là,  fans  labourer  ni  femer  , on  a une  fe- 
n conde  récolre  3 10. “en  fuivant  les  procédés,- 
n que  nous  indiquons,  on  fait  la  récolte  quinze’ 

» jours  plutôt.  JJ 

D’après  cet  expofé,  il  ed  facile  de  juger  quel 
degré  de  confiance  on  doit  à un  homme  , qui  an- 
nonce des  chofes  fi  étonnantes  cependant  ce 
mémo  homme  a très-bien  vu  dans  une  infinité 
d'objets  de  détails,  & fon  ouvrage  mérite  d’ètre  lu 
attentivement. 

Syjléme  de  Culture  de  Tull,  Agriculteur  Anglais^ 

K M.  Tull  afTure  qu’il  a dirigé  Tes  opérations, 

& fait  fes  expériences  fur  la  culture  des  terres, 
félon  les  principes  du  méchanifme  de  la  végéta- 
tion. Cette  connoifiance  l’a  obligé  d’introiluire 
une  nouvelle  méthode  de  cultiver  , qu’il  croit 
plus  utile  que  l’ancienne , parce  qu’elle  efi  plus 
analogue  à leur  végétation.  Avant  d’entrer  dans  1» 
détail  de  fes  principes  de  culture,  il  efi  à propos 
de  connoître  fon  opinion  fur  le  méchanifme  de 
la  végétation  en  géeéral , afin  de  juger  de  la  liai- 
fon  qrt  jf  af.vouve  entre  fa  pratique  & la  théorie 
qu’il  établit,  jj 

I.  Du  mèchanîfme  de  la  végétation.  L’Auteur 
confidère  les  racines  des  plantes  comme  les  feuls 
organes deflinés  à porter  les  fucs  nécelTaires  à leur 
accroilfement;  les  feuilles  comme  des  orgaües,  par 
lefquels  elles  tranfpirent,  c’eft-à-dire,  rejettent  tire 
furabondance  de  fève  ,qui  pourroit  devenir  nuifi- 
bleà  leur  végétation.  Les  racines  font  donc  les  feu- 
les noiirricesquifourniflêntaux  plantes  l’aliment» 
qui  leur  convient.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
labours , les  engrais,  les  arrofemens  agilfenr  prin- 
cipalement fur  les  racines,  & ont  un  rapport  im- 
médiat avec  cette  partie  des  végétaux.  >j 
« L’Auteur  diftingue  deux  fortes  de  racines  dans  ' 
les  plantes  en  général,  relativement  à la  direéliot., 
qu’elles  prennent  dans  la  terre.  Il  nomme  les  unes 
pivotantes,  autres  tra^&au§  ; pour  connoîtr#. 
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les  racines  pivotantes  & les  traçante?,  n Voyèi  ic 
fécond  Dilcoiirs  préliminaire. 

U Une  racine , qui  s’étend  , multiplie , félon 
Tull,  les  bouches  qui  fournilfent  à la  nourriture 
de  la  plante.  Pour  avoir  la  facilité  de  s’étendre, 
il  faut  qu’elle  fe  trouve  dans  une  terre,  dont  les 
molécules  aient  entr’elles  peu  d’adhérence.  L’ex- 
lenüon  des  racintsefl  donc  , félon  cet  Auteur, 
abfolument  néceiïaire  à la  végétation  & à l’r.ccroif- 
ement  de  la  plante-,  fi  elle  n’avoir  pas  lieu,  la' 
terre , qui  les  entoure  ét.ant  bientôt  épuifée , feroit 
incapable  de  leur  fournir  les  fucs  qu’elles  pom- 
pent continuellement,  jj 

L’Aitteur  Anglois  n’a  pas  affez  connu  les  r-cincs. 
Sur  cette  marche  des  racines,  M.Tull  établit  la 
nécelTué  des  labours  , afin  de  p évenir,  par  une 
culture  fréquente,  la  cohérence  des  molécules 
de  la  terre  , qui  feroit  un  obflacle  à leur  exten- 
fion.  Les  labours  ont  encore  un  autre  avantage 
relatif  aux  pi  ogres  de  la  végétation  ; les  infiru- 
mens  d’Agriculture  rompent  fouvent  les  racines 
primitives  -,  elles  ne  s’alongent  plus,  il  efl  vrai, 
mais  elles  en  produifent  quantité  d’autres  , qui 
s’étendent  dans  la  te^re  nouvellement  remuée, 
comme  autant  de  bouches  ou  fuçtiirs , qui  portent 
dans  le  corps  de  îa  plante  une  abondance  de  fève, 
dont  elle  éioit  privée  auparavant  , parce  qu’il 
n*y  a pasalfez  de  canaux  pour  lui  donner  iffue.  » 
U Les  feuilles  font  fans  doute  très-utiles  aux 
plantes.  M.  Tull  , convaincu  de  cette  vérité  , 
ïi’béfite  point  à les  confidérer  comme  de  organes, 
fans  lefquels  la  plupart  ne  oourroieni  fubfiiler. 
En  cor.féquence  de  ce  principe,  il  condamne  l’ii- 
fage  des  Cultivateurs  qui  font  paître  par  les  mou- 
tons les  blés,  fous  prétexte  qu’ils  font  trop  forts 
en  herbe -,  mais , comm.e  la  culture  n’a  pas  un 
rapport  immédiat  avec  cett<^  partie  des  végétaux, 
il  lailfe  aux  Phybeiers  à difeuter  h les  feuilles 
refent  que  les  organes,  par  lefquels  la  plante  fe 
décharge  de  la  furabondance  de  la  fève  ; ou  fi 
tlks  ne  contriiment  pas  aulfi  à la  ve'gétation,  en 
recevant  à 1 o/licc  des  canaux  , qui  font  à leur 
fut  face  .,  l’humidité  de  ratmofphèi  e.  >î 

e 2.”  Ve  la.  nziiriitme  des  plantes.  M.  Tull 
ccnfidèrc  la  terre  , réduite  en  parcelles  très-fin  s, 
comme  la  principale  partie  de  la  noiiniturc  des 
plantes,  puiftj'u’cllcs  fe  réduifent  en  rcie  par  la 
puirélaclion.  Les  autre’S  principes,  c’ed-à-dire  , 
\e5  fcls,  l’air,  le  feu , l’eau  , ne  fervent , félon  lai , 
'|u’à  donner  à la  terre  une  préparation  qui  la 
lend  propre  à fervir  d’aliment  aux  plan'es:  les 
KU  , par  exemple  , en  atténuant  les  molécules  de 
la  terre,  afin  qu’ils  foient  enfuite  aifément  pom- 
pés par  les  canaux  des  racines  des  plantes-,  l’eau, 
en  étendant , divifant , combinant  fes  parties  par 
voie  de  fermentation  ; l’air  & le  feu  en  d muant 
le  degré  d’acliviié  convenable  , qui  combine  les 
parties  pour  les  faire  entrer  en  fermentation.  La 
furabondance  de  ces  principes  ell  contraire  h la 
végétation  , au  lieu  qu’une  grande  quantité  de 
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■ fprro  u’endommarc  iamaii  Ls  plantç;  - pournt 
qu’elle  ne  loit  pas  trop  compacte.  >> 

<<  Avec  la  qiiantiiéd’eau,  Ik  le  degré  de  chaleur, 
qui  font  nécelfaircs  à la  végétation  des  plan.'-es  , 
relativement  à leurs  différentes  efpèces,  M.  Tull 
croit  que  le  même  fol  peut  nourrir  toute  forte 
de  végétaux  , puifqu’on  élève  dans  nos  climats 
des  plantes  étrangères, qui  fe  trouvent  par  confé- 
quent  dans  une  tei  re  tout-à-fait  différente  de  celle 
où  elles  font  nées.  De  quelque  nature  que  foit  la 
fubflance,  qui  fert  à la  végétation  > il  eff  perfuadé 
qu’elle  efl  la  même  pour  chaque  efpèce.  Cette  ma- 
tière homogène,  qui  contribue  à la  végétation  de 
I toutes  les  plantes,  qui  diffèrent  effentiellement 
l entr’elles  par  leurs  formes,  leurs  pfbprié  és , leur 
faveur , prend  nécefiairement  oiverfes  formes  , 
tontes  analogues  aux  différentes  efpèces.  Si  chaque 
piante  vegétoit  par  des  fucs,  qui  lui  fuffent  pro- 
pres exclufivemcnt , il  feroit  donc  très-inutile  de 
liiffer  repofer  un  terrein  qui  auroit  donné  quel- 
que produdion  -,  en  variant  l’efpcce  de  plante, 
chacune  prendroit  la  portion  de  fubftance,  qui 
lui  efl  analogue  , fans  nuire  à cel  e qui  doit  lui 
fuccéder-,  mais  l’expérience  apprend  , fuivant  M. 
Tull  , i.°  qu’une  terre  où  l’on  a fait  une  ré-wolte  , 
n’en  produira  qu’une  médiocre , quand  môme 
l’efpèce  de  grain  feroit  chargée,  fi  on  i’enfemen- 
çoit  tour  de  fuite  , fans  réparer  les  pertes  par  des 
labouis  faiis  à propos  -,  i.“  que  les  plantes  dedif- 
férentes  efpères  fe  nuifent  réciproquement  dans 
un  même  terrein.  Or  , li  les  fucs  étoient  particu- 
liers à chaque  efpèce,  cet  incon.énient  n’auroit 
point  lieu.  Par  cette  conféqutnee  , M.  Tuilparoît 
ne  plus  fe  reffouvtnir  de  la  difiinèfion  , qu’il  a 
faite  , de  la  forme  des  racines.  Le  petit  trèfle  nuit- 
il  au  fromental  dans  un  pré  ? Sa  conciufion  efl 
trop  vague,  jj 

« Dans  l’exploitation  de-  terres,  plnficurs  Cul- 
tivateurs ont  coutume  de  femer  de  l’orge  ou  de 
l’avoine,  après  avoir  raueilli  du  froment , & non 
' pas  cette  dernière  cfp'co  de  grain  -,  il  ne  fuit  pas 
de  cette  pr- tique,  dit  M.  Tull,  que  la  terre  foii 
épuifée  deS  fucs  propres  au  fiomenr,  & qu’il  n« 
lui  relie  que  ceux  qui  font  analogues  à fv  igc  8c 
à l’avoine.  Ces  plantes , moins  délieares,  n’exigent 
pas  que  la  terre  L it  préparée  par  plufîeur- labours, 
comme  il  feroit  néceffaire  qu’elle  le  fût  pour 
recevoir  du  froment,  de  forte  qu’elles  viennent 
bien  après  deux  labouis,  qui  ne  fuffiroient  pas 
pour  le  froment.  Si  on  avoit  tout  le  tems  ré- 
celfairc  pour  faire  les  labours , qui  font  indifpen- 
fahlos , quand  on  veut  préparer  la  terre  d’une 
manière  consenalile  à être  enfemcncée  en  fro- 
ment , cette  efpèce  de  grain  y réiilfiroit  aulîi-bien 
que  les  autres.  On  ell  donc  obligé  de  femer  l’ef- 
pèce  de  grain , qui  exige  le  moins  de  culture , quoi- 
que la  terre  ne  l’oit  pas  épuifée  des  lues  qu’il  faut 
pour  la  végétation  des  plantes  plus  utiles.  >> 

« Une  terre  en  friche  produit  pendant  les 
premières  années,  qui  fuivcni  fon  défrichement, 
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Ses  récoltes  très-abondantes.  Pourquoi  cette  abon- 
dance , puifqu’elle  d'evroit  être  épuifée  par  les 
îTiauvaifes  herbes , quelle  a nourries  pendant 
quelle  étoit  en  fiiche  ? M.  Tull  répond  qu’on  ne 
doit  point  atiribuer  l’abondance  des  récoltes  aux 
fucs  particulliersà  l’efpèce  de  plantes,  qu’on  y cul- 
tive , dont  les  mauvaifes  ne  s’éfoient  point  èmpa- 
rées,  parce  qu’ils  n’étoient  point  analogues  à leur 
végétation,  mus  à la  bonne  culture  donn.-e  à 
cette  terre  pour  développer  les  principes  de  fa 
fertilité,  jî 

De  ce  raifonnement  plus  captieux  que  folide, 
'M.  Tull  conclu-,  I."  que  tout  terrein  fournit  aux 
différentes  efpèces  de  plantes  les  fucs,  dont  elles 
ont  befoin  , leulement  du  plus  au  moins,  relati- 
vement à letirs  qualités  ; x.°  que  tous  les  végétaux 
fe  nourriffcni  des  mêmes  fucs,  &:  qu’on  doit  at- 
tribuer la  variété  de  la  faveur  de  leurs  fruits  aux 
modifications  de  la  fève  dans  les  organes  de  la 
plante  ; 5.°  que  les  végétaux  le  nuifent  récipro- 
quement dans  le  même  terrein  , parce  qu’ilscher- 
chent  tous  à prolonger  leurs  racines,  pour  afpirer 
Ils  fucs  nourriciers , analogues  à toutes  les  ef- 
pèces. 

« M.  Tull  confidérant  les  molécules  de  la  terre,  _ 
comme  les  parties , qui  contiennent  les  fucs  pro- 
pres à la  végétation  de  tentes  fortes  de  plantes  , 
cft  perfuadé  qu’on  ne  peut  mettre  les  racines  dans 
la  pofition  favorable  d’en  profiter,  que  par  une 
bonne  culture  de  préparation  & par  des  labours 
fréquens,  lorfque  la  plante  prend  fon  accroiffe- 
ment.  Convaincu  que  les  terres  en  général  font 
allez  fertiles  par  elles-mêmes,  il  penfe  que  les 
Cultivateurs  doivent  moins  s’occuper  à les  pour- 
voir , par  le  fecours  des  engrais , des  fubflances 
îiéceffaires  à leur  végétation  , qu’à  les  cultiver  , 
afin  que  les  laboursprocurent  aux  racines  lafacilité 
de  recueillir  les  fucs  répandus  en  abondance  dans 
prefque  toutes  les  terres,  jj 

Expofe  de  la.  manière  d'exploiter  les  terres  , félon 
la  Méthode  de  M.  Tull. 

« I.'  Des  labours  & des  inflrumensne'ceffaires.  M. 
Tiv'l  ne  croit  pas  qu’une  mêmp  charrue  foi:  propre 
à exécuter  les  labours  dans  toute  forte  de  terres , 
fans  dillinéfion  de  leurs  qualités  , ni  de  l'efpèce 
de  culture  qui  leur  convient.  Toutes  lescharrues 
ne  lui  ont  point  offert  des  inflruniens  capables 
de  remplir  fon  objet  à cet  égard  ; il  en  a imaginé 
deux  , avec  lefquelles  il  prétend  diviler  mieux  la 
terre,  faire  des  labours  plus  profon-s  ; l’une  efl 
deflinée  à cultiver  les  terres  fortes  • l’autre,  celles 
qui  font  légères.  » 

« P rir  rendre  la  terre  fertile  , l’Agrirul- 
teur  Anglais  infifte  fur  la  néceffué  de,  mul- 
tiplier les  labours  -,  il  affure  qu’ils  font 
également  avarrageux  aux  terres  fo.- tt  s , comme 
Æux  terres  légères.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique à ce  fujet  : « Une  teire  foite  tfi  telle 
Agriculture.  Icrat  II  J, 
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dont  les  parties  font  fi  rapprochées’,  queles  racineg 
ne  peuvent  y pénétrer  qu’avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté. Si  les  racines  ne  peuvent  point  s’étendre 
librement  dans  la  terre , elles  n’en  tireront  point  la 
nourriture,  qui  efl  néceffaireaux  plantes,  celles-ci 
après  avoir  été  languiffantes , feront  abfolument 
épuifées.  Quand  on  aura  divifé  ces  terres,  à 
force  de  labours  écarté  leurs  molécules  les 
unes  des  autres,  les  racines  pourront  alors  s’é- 
tendre, parcourir  librement  tous  ces  petits 
efpaces  , & pomper  les  fucs  néceffaires  à la 
végétation  des  plantes  qui  croîtront  avec  beau- 
coup de  vigueur. Par  une  raifon  contraire,  les  la- 
bours font  également  utiles  aux  terres  légères  ; 
leur  défaut  étant  d’avoir  entre  leurs  molécules 
de  trop  grands  efpaces  dont  la  plupart  n’ont  pas 
de  communication  les  uns  avec  les  autres,  les 
racines  traverfent  toutes  ces  cavités  , fans  adhérer 
aux  molécules  de  terre-,  par  conféqnçnt elles  n’en 
tirent  aucune  nourriture,  & fouvent  même  elles 
ne  peuvent  pas  s’étendre,  faute  de  communica- 
tion. Quand  on  efi  parvenu,  par  des  labours  réi- 
térés, à broyer  les  petites  mottes,  on  multiplie  les 
petits  intervalles  aux  dépens  des  grands  -,  les  ra- 
cines, qui  ont  la  liberté  de  s’étendre  , fe  gliffent 
entre  les  molécules  , en  éprouvant  une  certaine 
réfifiance,  qui  eff  néceffaire  pour  fe  charger  du 
fuc  nourricier,  que  la  terre  contient  , mais  oui 
n’efi  pas  affez  confidérable  pour  les  empêcher 
de  s’étendre.  55 

« M.  Evelynes,  qui  penfe,  ainfi  queM.  Tull, 
que  la  feule  clivifion  des  molécules  de  la  terre 
fuffit  pour  la  rendre  fertile  , allure  que  , fi  l’on 
pulvérife  bien  une  certaine  quantité  de  terre  , & 
qu’on  la  laiffe  expofée  à l’air  pendant  un  an  , en 
ayant  l’attention  de  la  remuer  fréquemment,  elle 
fera  propre  à nourrir  toutes  fortes  de  plantes; 
d’où  M.  Tull  conclut,  que  la  grande  fertilité 
ne  dé, .end  que  de  la  divifion  des  molécules;  par 
conféquent  plus  on  laboure  uneterre,  plus  on 
' la  itnd  fertile.  On  ne  doit  donc  pas  fe  borner, 
principalement  pour  les  terres  fortes , aux  trois 
ou  quatre  labours,  qui  font  d’ufage  avant  d’en- 
femencer  ; il  y a des  circonfiances  où  il  efi  né- 
ceffaiie  d’en  f ire  un  plus  grand  nombre,  alors  les 
terres  produifent  beaucoup  plus  que  fi  elles  avoienr 
été  fumées.  L’A.uteur  ajoute  que  l'expérience  a. 
ton  joui  s confirmé  la  vérité  de  fes  principes  tou-, 
chatu  la  fré((ntnce  des  labours  j? 

e Desdiffcîcntcstn.'inières  de  cultiver  les  terres, 
c’efi-à-dire , à plat , par  planches . par  brllons , M. 
Tnll  préféré  la  dernière,  comme  étant  la  plus 
avantageitfc  au  produit  des  terres,  jj 

Cl  II  difiingue  dcirx  for  es  de  labours,  ceux  de 
préparation  & ceux  'detultu  e.  Les  prcmic^s  font 
faits  pour  ci-.fpofcr  la  terre  à recevoit  la  feu  cnce; 
Its  féconds  pont  tenir  les  m lécules  dans  un  état 
j de  di\  ifion  , t eéis  que  les  plantes  creiffent , afin 
que  leurs  lacines  aicnr  'a  facilité  de  s’étendie  11 
I exige  au  moins  quairt  labtnu  sde  préparation  avant 
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de  femer*,  lepreinierdoitêrrefaitfurlafindel’Au- 
tomne- on cloi.  alors foraicr  leslîllons  très-profonds, 
autant  que  la  qualité  du  terrein  peut  le  permettre', 
le  fécond  au  mois  de  Mars , fi  la  faifon  efi  favo- 
rable-, letroifième  , en  Juin,  & le  quatrième,  au 
moisd’Août.  Ces  quatre  labours, ajoute-il,  peuvent 
fuffire  dans  les  terres,  qui  ne  produifent  pas  beau- 
coup de  mauvaifes  herbes  ; mais  fi  les  mauvaifes 
herbes  devenant  plus  abondantes,  il  faut  labourer 
plusfouvent,  afin  de  les  détruire.  11  ne  veut  point 
qu’on  mette  la  charrue  dans  les  terres  fortes, 
glaifcufes,  argilleufes , fi  elles  font  humides, 
parce  que  les  pieds  des  chevaux  les  pétrifient  & les 
durcifient  confidérablement  j il  y a moins  d’in- 
convéniens  à labourer  les  terres  légères , lorf- 
qu’elles  font  humides.  Cependant  il  croit  que  les 
meilleurs  labours  font  ceux  qu’on  fait  dans  un 
teins,  où  la  terre  n’efi  ni  trop  fèche,  ni  iiop  hu- 
meèlée.  Il  vaut  mieux  labourer,  quand  la  terre  efi 
trop  fèche  , que  lorfqu’elle  efi  trop  humide;  dans 
la  première  circonfiance , on  ne  peut  point  nuire 
à la  fertilité  du  fol  ; on  peut,  il  efi  vrai,  rifquer  de 
brifer  les  charrues,  maisen  employantcelle  à qua- 
tre contres,  on  n’efi  point  expofé  a ce  danger;  au 
lieu  que,  dans  la  fécondé  circonfiance  , on  durcit 
cxaclement  la  terre,  qui  permetalors  difficilement 
aux  racines  de  s’étendre,  n 

U Parla  manière, dont M. Tull  divifeune  pièce 
de  terre  pour  l’enfemencer,  il  efi  facile  de  donner 
les  labours  de  cultureauxplantes pendant  qu’elles 
croilfent,  11  fe  fert  pour  cet  effet  de  la  hoiië  à 
chevaux  , qu’il  fait  palfer  dans  les  plates-bandes, 
qui  font  entre  les  billons.  Il  donne  le  premier 
labour  de  culture  au  mois  de  Mars , & plufieurs 
autres  jtifqu'à  la  moiffon  , relativement  à la  du- 
reté du  terrein  & aux  mauvaifes  herbes  qu’il  peut 
produire.  >) 

« z.°  De  Venfemencement  des  terres.  Peu  fatis- 
fait  delà  manière  ordinaire  d’enfemencer  les  terres, 
& perfuadé  qu’une  partie  de  la  femence  ou  efi 
enterree  trop  profondément,  ou  ne  l’efi  pasaffez  , 
enfin  qu’elle  n efi  point  difiribuée  régulièrement , 
M.  Tull  a imaginé  un  infiniment  qu’il  nomme 
Drill,  c’efi-à-dire.  Semoir,  qui  fait  des  filions, 
où  les  grains  font  placés  à des  difiances  conve- 
nables les  uns  des  autres , & enterrés  à la  profon- 
deur qu’on  a jugé  à propos.  Cet  infiniment  dif- 
iribuela  quantité  de  femence  nécelTaireS: enterre 
les  engrais  en  couvrant  les  filions.  Toutes  les  ef- 
pèces  de  grains  ne  levant  pas , quoique  placés  à 
la  même  profondeur  , on  dilpofe  le  feinoir  de  fa- 
çon que  les  grains  fuient  cnierrés , autant  qu’il  efi 
néceffaire,  pour  avoir  la  facilité  de  germer.  M. 
Tull  defire  qu’on  falfe  foi-même  des  expériences, 
& qu’on  s’afliire  à quelle  profondeur  il  faut  placer 
la  femence  , pour  qu’elle  puifie  germer  &.  lever 
facilement  11  propofe  des  plantoirs  avec  des  che- 
villes , qui  les  rraverfent  à un,  deux,  trois  & 
quatre  pouces  de  celle  de  leur  extrémité,  qui  entre 
clans  la  terre-  La  cheville,  qui  arrête  le  plantoir, 
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détermine  la  profondeur  du  trou.  Inflruit  par  fe* 
expériences,  à quelle  profondeur  les  grainsdoivent 
être  enterrés  pour  lever  , le  Culiivateur  difpofe- 
roit  le  f-moir  de  façon  que  les  grains  fuffent  placés 
précifément  à la  profondeur  qu'il  auroit  jugé 
convenable,  jj 

« En  divifant  une  pièce  de  terre  par  billons, 
on  forme  des  planches,  dans  lefquelles  on  feme 
trois  ou  cpiatre  rangées  de  grains,  on  laifie  entre  les 
planches  ou  billons,  un  efpace  que  M.Tull  nomme 
plate-bande , fans  être  femé,  afin  de  pouvoir  culti- 
ver les  plantes,  à melure qu’elles  croilfent.  La  lar- 
geur de  cet  efpace  varie  félon  l’efpèce  de  plantes; 
pour  le  froment, il  efiaffez  communément  large 
de  cinq  à fix  pieds.  Le  femoir  devant  être  difpofé 
pour  difiribuer  plus  ou  moins  de  grains  dans  les 
billons  , relativement  à chaque  elpèce  , il  veut 
qu’on  obferve  la  place  que  doit  occuper  une 
plante  forte  & vigoureufe  de  l’efpèce  de  grain 
qu’on  feme  , parce  qu’il  prétend  qu’en  fuivant 
fa  méthode  , les  végétaux  parviennent  au  meilleur 
état  où  ils  puiffent  arriver,  jj 

U Afin  de  prouver,  par  des  faits,  la  vérité  de  ce 
principe  , M.  Tull  rapporte  une  expérience  qu’il 
a faite , pour  s’afiiirer  de  la  bonté  de  fes  procédés  , 
en  fuivant  fa  nouvelle  méthode  d’enfemencer.  Il 
avoir  planté  des  pommes  de  terre  , fuivant  l’ufage 
ordinaire,  dans  la  moitié  d’un  champ  maigre, 
mais  bien  fumé;  l'autre  moitié  fut  plantée  par 
planciies , labourée  quatre  fois  pendant  que  les 
pommes  de  terre  éîoient  en  végétation  .Ces  pom- 
mes de  terre  parurent  d’abord  mieux  réufiir  dans 
la  partie  du  champ  , femée  à l’ordinaire  ; dans  la 
fuite,  celles  qu’on  avoit  plantées  Ck  cultivées  , 
félon  fa  méthode,  profitèrent  tellement,  que  la 
récolte  en  fut  très-abondante , tandis’que  lesautres 
ne  méritoient  pas  qu’on  prît  la  peine  de  les 
arracher.  » Ce  n’étoit  pas  le  cas  de  tirer  de  ces 
expériences  des  conféquences  pour  les  bleds,  11 
leroit  trop  long  de  démontrer  leur  fauffeté. 

« L’e:pace  lailTé  par  M Tull entreles  planches, 
devant  être  labouré  pendant  que  les  plantes  croif- 
fent  , il  confeille  de  le  laifier  plus  confidérable 
pour  les  plantes  hautes  en  tige,  & pour  celles  qui 
refimt  longtems  en  terre  , que  pour  celles  qui  font 
bafies,  & qu’on  recueille  plutôt.  Le  froment  , par 
exemple,  eu  égard  à la  hauteur  de  fa  tige  & au 
temps  qu’il  demeure  en  terre,  exigeun  plusgrand 
efpace  que  les  autres  grains;  M.  Tull  lailfe  or- 
dinairement fix  pieds  de  plate-bande  entre  les  bil- 
lons decette  efpèce  de  grain.  Après  l’Hiver,  il  fait 
donner  un  labour  de  culture  avec  la  houe  .à  che- 
vaux , au  terrein , qui  fépare  les  planches  ou  les 
billons;  la  terre  , qui  s’étoit  durcie,  s’ameublit 
par  cette  culture  , de  forte  que  les  racines  ont  la 
facilité  de  s’étendre.  En  donnant  trois  ou  quatre 
labours  aux  plantes  pendant  qu’elles  croilfent , M. 
Tull  prétend  qu’elles  profitent  confidérablement; 
les  tuyaux  ayant  la  nourriture  dont  ils  ont  befoin 
pour  fe  développer , fe  fortifient  & produifent 
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des  épis  trls-fournis  de  grains.  M.  Tull  fait  toTt- 
jours  donner  le  dernier  labour  dans  le  temps  que 
le  grain  commence  à fe  former  dans  l’épi , perfua- 
dé  que  c’eft  le  moment , où  il  a befoin  d’une  plus 
grande  quantité  de  iubllance,  dont  il  fjroit  privé 
fans  le  fecours  des  labouts  de  culture.  » 

L’ Auteur  ne  regarde  point  le  choix  de  la  fe- 
mence  comme  une  chofe  indifiérente  au  produit  , 
qu’on  en  ai  tend  -,  i!  eft  dans  l’ufage  de  préférer 
celle  qu’on  a recueillie  dans  un  tcrrein  meilleur 
que  celui  qu’on  veut  enfemencer.  Il  choilit  les 
grains  d'une  terre  bien  cultivée  , préférablement 
à ceux  d’une  autre  qui  l’efi  mai.  Au  refie,  il  aflure 
qu’en fuivant  fa  nouvelle  méthode,  on  efl  difpenfé 
dans  la  fuite  de  changer  de  femence  , parce  que 
fa  manière  de  cultiver  efl  la  plus  propre  à dé- 
truire les  mauvaifes  herbes , & à faire  produire 
aux  plantes  des  grains  d’une  bonne  qualité, 

U Suivant  cet  èxpofé  il  efl  donc  certain  que  M. 
Tull  regarde  les  engrais  comme  rrès-inutiles  pour 
contribuer  à la  fertilité  des  terres  ; il  croit  que  les 
feuls  labours  fuffilent  à la  produètion  des  récoltes 
très-abondai'tes.  >> 

« Pour  enflmencer  les  terres  dans  une  faifon 
convenable,  M.  Tullfe  règle  fur  leurs  différentes 
qualiiés-,  quand  elles  font  légères,  il  fait  les  fe- 
inailles  prefqu’aufii-tôt  que  la  moifl'on  efl  finie  ; 
il  n’enfemence  au  conuaire  les  terres  fortes  que 
dans  le  courant  du  mois  d’Oclobre  •,  i .°  parce  qu’il 
leur  fait  donner  des  labours  de  préparation  , à 
larges  & profonds  filions  -,  i.°  parce  que,  fi  elles 
étoient  enfemencéesplutôt  ,1a  terre  fedurciroit 
les  racines  auroient  alors  beaucoup  de  peine  à 
s’étendre.  Il  ne  feme  pas  trop  tard,  afin  que  les 
plantes  aient  le  temps  de  fe  fortifier  & de  réfifler 
aux  rigueurs  de  la  faifon.  n 
-et  M.  Tull  prévient  l’objeèlion  qu’on  peut  lui 
faire,  relativement  à fa  nouvelle  méthode  dans 
l’exploitation  des  terres,  qui  ne  font  jamais  une 
année  fans  donner  une  récolte  en  grains  hiver- 
naux ou  en  grains  de  Mars.  Pour  femer  des  grains 
hivernaux , il  a établi  en  principe  qu’il  falioit  pré- 
parer la  terre  par  quatre  labours,  faits  dans  les  fai- 
fons  où  la  terre  doit  être  vuide  : « En  fuivant  cette 
méthode,  il  ne  ferait  donc  pas  poffible  de  femer 
tous  les  ans  du  froment  dans  la  même  pièce  de 
terre,  .’i  M.  Tull  répond  qu’il  n’exige  ces  quatre 
labours  de  préparation  que  pour  les  terres,  qu’il 
veut  foumettre  à fa  nouvelle  méthode.  Ses  prin- 
cipes adoptés  & mis  en  pratique  , la  terre  des 
plates-bandes  , qu’on  a labourée  pendant  la  vé- 
gétation des  plantes  dans  les  billons , fe  trouve  bien 
arneublie  par  tous  les  labours  de  culture,  qu’on  a 
faits,  de  forte  qu’elle  efl  en  état  d’être  enfemencée 
après  un  ou  deux  labours  de  préparation,  qui 
difpofe  la  terre  en  billons  ou  en  planches.  Si  l’on 
veut  au  contraire  ferner  des  grains  de  Mars,  on 
a encore  plus  de  tems  pour  préparer  la  terre  , 
puifqu’on  ne  feme  qu’après  l’Hiver,  u 

« M.  Tull  penfe  qu’il  faut  employer  plus  de 
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femence  dans  les  terres  légères,  que  dans  celles  qui 
font  fortes , parce  quelle  talle  davantage  dnrs  ces 
dernières  que  dans  les  autres.  Si  le  blé  cfl  trop 
épais  dans  une  terre  forte  , il  efl  fiijet  à verfer  ; 
quand  il  efl  trop  clair  dans  un  terrein  léger,  les 
mauvaifes  herbes  prennent  le  deffus  & rérouffent. 
11  fe  régie  encore  fur  la  légèreté  & la  ténacité  du  fol, 
pour  enterrer  la  femence  plus  ou  moins  profon- 
dément-, il  ne  la  recouvre  que  d’un  pouce  dans  une 
terre  forte  , & de  deux  ou  trois  , quand  elle  efl 
légère  , parce  quelle  efl  plus  fujette  que  la  pre- 
mière à laifler  évaporer  l'humidité  néceflaire  au 
développement  du  germe  & à la  végétation  des 
plantes.  » 

U A la  fin  de  l’Hiver,  on  fait  labourer  les  plates- 
bandes  , en  ayant  attention  de  faire  verfer  la  terre 
du  côté  des  plantes  ^ quelquefois  on  fait  donner 
un  labour,  mêmeavant  l’Hiver,  dès  que  les  plan- 
tes ont  poufîé  quelques  feuilles.  Si  la  terre  cfl  trop 
battue,  quand  le  blé  commence  à monter  en  tige, 
on  donne  un  fécond  labour  -,  un  troifième  , lorf— 
que  le  grain  efl  prêt  à monter  en  épi  ; fouvent 
on  laboure  une  quatrième  fois  , fur-tout  fi  les 
mauvaif  es  herbes  pouffent  avec  vigueur.  11  propor- 
tionne le  nombre  des  labours  à la  qualité  da 
tcrrein -,  il  fait  labourer  plus  fouvent  ceux  qui 
font  fujets  à produire  beaucoup  de  mauvaifes 
herbes,  & moins  ceux  qui  en  produifentpeu.  Un 
terrein  léger  efl  plus  fouvent  cultivé  qu’un  autre, 
qui  efl  fort , pour  le  mettre  plus  en  état  de  pro- 
fiter de  la  pluie  & de  rofées.  5j 

a Lorfqtie  la  moiffon  cfl  faite,  les  plates-bandes 
font  changées  en  planches  ou  en  billons , pour 
être  enfemencées  tout  de  fuite  -,  ayant  reçu  plu- 
fienrs  labours  de  culture  pendant  la  végétation  des 
plantes , la  terre  fe  trouve  fuffifamment  remuée 
pour  êtreen  état  de  recevoir  la  femence. Laplace, 
qui  a été  moiffonnée  , fert  de  plate-bande  , & , 
l’année  fuivante,  elle  efl  enfemencée;  de  cette 
manière  la  terre  n’efl  jamais  en  jachères.  Quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  entièrement  enfemencée  , 
puifqu’il  y en  a plus  de  la  moitié  qui  refie  vuide  , 
elle  produit  autant  que  fi  elle  étoit  remplie. 

Voilà  les  procédés  fuivis  par  M.  Tull,  dans 
fa  méthode  très-compliquée  & très-'difpendieufe  ; 
notre  but  a été  de  donner  une  idée  générale  de 
fes  principes , dont  chacun  peut  faire  l’applica- 
tion qu’il  jugera  convenable  , en  faifànt  la  diffé-* 
rence  de  fon  climat  à celui  de  l’Angleterre. 

Syflême  de  culture  de  M.  Duhamel. 

il  Les  principes  de  culture  de  M.  Duhamel  fe 
réduifent  en  général  à ces  objets  ; i.°  au  choix 
des  inflrumens  de  labourage;  i.'’  à la  fréquence 
des  labours  & à la  manière  de  les  exécutt-r  •,  3.'  à 
l’épargne  de  la  femence  -,4^'  à la  façon  de  cultiver 
lesplantespendantqu’clles  végètent  &c.  M.  Duha- 
mel efl  perfuadé  que,  pour  faire  «ne  culture  con- 
venable, il  faut  choifir  des  inflrumens  de  labourage 
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propres  à cultiver  les  terres , fuivant  qu’elles  l’exi- 
gent, relativement  à leur  qualité.  Il  croit  qu’une 
petite  charrue  , qui  pique  peu  & qui  ell  propre  à 
cultiver  un  terrein  léger , ayant  peu  de  fond,  ne 
feroit  qu’un  mauvais  labour  dans  un  terrein  fort  & 
argilleux  , qui  demande  à être  fouillé  à une  grande 
profondeur  -,  ce  qu’on  ne  peut  exécuter  fans  une 
grofl'e  charrue,  autrement  dite  verfmr.  57 

« L’ulagedu  femoirparoît  à M.  Duhamel  une 
invention  très-utile,  pour  fe  procurer  d’abon- 
dantes révoltes,  en  épargnant  la  femence.  Parle 
moyen  de  cet  inflrument,  elle  efl  diflribuée  de 
manière  que  tous  les  grains  lèvent  & produifent 
des  plantes  vigoureufes , étant  placées  à une  dif- 
lance  convenable  les  unes  desautres.  Suivant  cette 
manière  de  femer  & à l’exemple  de  M.  Tull ., 
il  adopte  la  culture  par  planches.  >> 

i;  Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’expofition 
des  principesde  culture  des  terres  de  M.  Duhamel , 
nous  les  confidérerons,  i.°  fuivant  leur  état  inculte 
ou  en  friche  -,  2.°  dans  l’état  de  culture,  où  elles 
foiU  entretenues  par  des  labours.  )j 

Terres  incultes  ou  en  friche. 

te  Sous  le  nom  de  terres  incultes  , M.  Duha- 
m.el  comprend  toutes  celles  qui  ne  font  pas  dans 
l’état  de  culture  ordinaire  , c’efl-à-dire  , qui  n’ont 
jamais  été  cultivées , ou  qui  ne  l’ont  pas  été  depuis 
long-tems.  11  range  ces  terres  en  quatre  clafles  ; 
I."  celles  qui  font  en  bois;  2.“  celles  qui  font  en 
landes;  3.°  celles  qui  fonten  friche  ; 4.“  celles  qui 
font  trop  humides.  >j 

U i.°  £>es  Bois.  Pour  enfemencer  une  terre, 
il  faut  la  fouiller  , c’efl  le  cas  où  fe  trouvent 
les  bois  ; mais  ils  offrent  des  obftacles,  qu’on  ne 
peut  vaincre  fans  des  travaux  confidérables.  Au- 
trefois on  fe  contentoit  d’y  mettre  le  feu  ; aujour- 
d’hui qu’on  efl  plus  éclairé  fur  fes  propres  in- 
térêts, on  enlève  les  groffes  racines,  dont  la 
vente  paye  les  frais  de  l’opération.  »> 

U Aulii-tôt  après  on  égalife  le  terrein,  autant 
qu’il  efl  poffible,  pour  donner  enfuirc  un  labour 
en  Automne  , avec  une  forte  charrue  , afin  que 
les  gelées  d’Hiver  brifentlesmoites  & faffent  mou- 
rir les  mauvaifes  herbes.  Au  premier  Printemps  , 
on  donne  un  fécond  labour  , après  lequel  on 
feme  des  grains  de  Mars,  qui  produifent  une  ré- 
colte très-abondante.  On  continue  à cultiver  ces 
fortes  de  terreins,  comme  ceux  qui  fonten  bon 
état  de  culture,  jj 

c(  Si  ces  fortes  de  terreins  en  bois  font  encore 
remplis  de  genets,  d’aube-épine,  de  bruyères  & 
d’autres  broufiailles  , un  labour  avec  une  forte 
charrue  ne  fuffit  pas  pour  les  mettre  en  bon  état. 
Dans  ces  circonflances,  M.  Duhamel  fait  fouiller 
la  terre  pour  arracher  les  racines  avant  d’y  faire 
pafl'er  la  charrue,  qu’on  rifqueroitdebrifer  àcaufe 
des  obflacles,  qu’elle rencontreroit,  à tout  inflant, 
de  la  part  des  racines  & des  brouffaUles.  Cette  opé- 
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ration  , très-couteûfe,  exécutée  à bras , efl  faitd 
à peu  de  frais  en  employant  la  charrue  à contres 
fans  foc  ; il  la  fait  palier  deux  fois  dans  toute 
l’étendue  du  terrein,  en  ayant  l’attention  de  croi- 
fer  les  premières  rayes  au  fécond  labour  ; par  ce 
I moyen  toute  les  racines  font  coupées.  Un  fécond 
labour  avec  une  forte  charrue  renverfe  aifément 
j la  terre,  parce  qu’il  n’y  a pas  d’obflacle  qui  s op- 
poie  à la  direélion  qu’elle  fuit  dans  fa  marche.  Ces 
terres , qu’on  pourroit  appeler  vierges  relative- 
ment aux  grains,  fourniflent , pendant  plufieurs 
années , d’excellentes  récoltes  fans  le  fecours  des 
engrais,  & elles  peuvent  en  produire  de  femblables 
lorfque  la  terre  commence  àdiminuer  de  force  , en 
U fminant  ce  terrein , c’efl-à  dire , en  leur  donnant 
une  culture  à la  bêche,  & en  faifant  des  efpèces  de 
foffés  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  profondeur.On 
comble  le  pi  emier  à me  furequ  on  creufe  le  fuivant, 
ainfi  fucceffivement  l’un  après  1 autre.  Cette  ope- 
ration , longue  & coùteule,  rend  à la  terre  fa 
première  fertilité.  lAux  Cultivateurs  effrayés  par 
cette  dépenfe  ,M.  Duhamel  propofe  l’obfervarion 
fuivante.  Qu’on  faffe  attention  que  les  frais  d uns 
n telle  culture  font  une  avance  faite,  dont  on  fera 
n amplement  dédommagé  par  les  récoltes , qui  la 
3)  fuivront.  Les  fumiers  qu’on  auroit  été  obligé 
3)  de  mettre  pendant  plufieurs  années  , feroient 
33  un  objet  de  dépenfe  au  moins  aufli  confidé- 
33  rable  , que  la  façon  de  cette  culture,  & ils  ne 
33  bonifièroient  pas  le  terrein  avec  autant  da— 
33  vantage.  >î 

it  2.”  Défrichement  des  Landes.  L’Auteur  nomme 
landes  les  terres,  qui  ne  produifent  que  des 
brouffailies  en  général;  c’efl-à-dire  du  genet, 
de  la  bruyère,  du  genièvre, &c.  11  veut  réduire  ces 
fortes  de  terreins  en  état  de  culture , par  le  moyen 
du  feu  , ou  en  coupant  & arrachsnt  toutes  ces 
plantes  ; fi  l’on  n’a  pas  un  grand  intérêt  à profiter 
du  bois , le  feu  efl  le  meilleur  moyen  & le  pitss 
court;  voici  les  raifons  qu’il  en  donne;  i.°  1« 
cendres  de  toutes  ces  mauvaifts  produéltons  amé- 
liorent le  terrein  ; 2.“  le  feu  qui  a confumé  toutes 
les  plantes  jufqu’aux  racines,  efl  caufe  qu  e les  ne 
' repouffent  plus,  quand  même  il  en  refleroit  quel- 
ques-unes dans  la  terre;  3-°  confumant  toutes 
ces  mauvaifes  plantes,  il  brûle  auffi  leurs  graines, 
qui  auroient  germ.é  l’année  linvante  ; on  a bien  des 
précautions  a prendre  quand  on  veut  brûler  des  larides 
voifînes  des  bois.  Souvent  il  ariive  que  le  feu  s étend 

& gagne  la  foret.  J)  , r r • j- 

U Après  avoir  brûlé  toute  la  fuperficte  dune 
lande  , les  racines  dts  plantes  fubfiflent.  M.  Duh:^ 
mel  confeillede  les  arracher  avec  la  pioche.  Lorf- 
que cette  opération  efl  faite , on  donne  un  labour 
après  les  premières  pluies  d Automne  , en  cu\  rant 
I de  larges  &i  profonds  filions  ; on  fent  aifément  fes 

motifs.  »>  ...  r 

U Au  Printems  fuivant,  il  fait  donner  un  le- 
cond  labour  , après  lequel  on  feme  les  gr:  ms  de 
I MarSi  La  fécondé  année  il  fait  préparer  la  terre 
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par  trois  labonrs  pour  y femer  du  froment.  Quand  ; 
le  terrein  eft  fort  & de  bonne  qualité  , il  ne  con-  j 
feille  de  ftmer  du  froment  que  la  troificme  année,  j 
parce  qu’il  feroit  à craindre  qu  il  f.e  pouliât  beau-  I 
coup  en  herbe  ^ ne  verlâi  enini-te  avant  la  moii- 
fon.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  labours  qu’on  entretient 
ce:>  terres  en  bonne  culture,  en  détruifant  [ eu-à 
peu  les  racines  des  plantes , qui  rciknt  toujours , 
quelque  foin  qu’on  prenne  de  les  arracher,  jj 
U M.  Duhamel  fuit  une  autre  méthode  lorlqu  il 
veut  profiter  du  boisdes  Landes , foit  pour  brûler, 
foit  pour  en  faire  des  fagots  , qu’on  enterre  dans 
les  foffé’  des  vignes , afin  de  les  fumer.  Après  avoir 
coupé  toutes  les  plantes  , pour  éviter  1 opération 
longue  d.  coûteufe  de  la  pioche,  il  fait  palfér  la 
charrue  à contres  fans  foc,  tirée  par  quatre  a cinq 
paires  de  bœufs,  félon  que  le  terrein  oppofe  plus  ou 
moins  de  difficultés  •,  des  pet  fonnes,  qui  marchent 
derrière  , ramafl'ent  toutes  les  racines  coupées.  Le 
terrein  étant  labouré  dans  toute  fa  longueur , on 
le  laboure  en  largeur  , afin  de  croifer  les  premières 
raies  & de  dét.cher  les  racines,  qui  auroient  pu 
refler  entre  les  filions  du  premier  labour.  En  Au- 
tomne ou  au  Prinieins , on  fait  les  autres  cultures 
à l’ordinaire  , avec  une  forte  charrue  à foc.  js 
5.“  Des  terres  en  friche.  L’Auteur  comprend 
forrs  ce  nom  les  près  , les  luzernes , les  trèfles , 
les  fainfoins  & généralement  toutes  les  terres  cou- 
vertes d’herbes , qui  n ont  point  été  labourées  de- 
puis long-tems.  Pour  les  réduire  en  état  de  culture 
ordinaire,  afin  de  les  enfcmcncer  , il  ne  fuffit  pas 
de  couper  le  gazon  , il  faut  encore  le  renverfer 
fan-sdeffus-deflous , afin  qu  il  puiffe  bonifier  le  ter- 
rein. La  charrue  ordinaire  paroît  peu  propre  à pro- 
duire cet  effet,  quand  même  elle  feroit  affez  forte 
pour  furmonter,  fans  fe  brifer,lesobf1acles,qu  elle 
rencontre  dans  un  fol  fi  difficile  à ouvrir.  Pour  fe 
difpenfer  de  la  culture  a la  bêche  , qui  eft  longue 
& dbpendicufe,  M.  Duhamel  concilie  cl’emp'oyer 
la  charrue  à contres  (ans  foc , en  la  faifant  palfer 
deux  fois  en  croilant  a la  féconde  les  premières 
raies.  Une  for  e charrue  entre  enfuite  aifément  ; 
elle  renverfe  fans  beaucoup  de  pieinc  les  pièces  de 
gazons  coupées  par  les  contres.  Ce  labour  fait  en 
Automne,  les  mottes  font  brilées  en  lîiver  par  la 
<relée  , & la  terre  efl  en  état  d’être  enlcmencée  au 
Printéms.  Après  la  récolte  des  grains  de  Mars  , 
on  donne  plufieurs  labours , afin  de  préparer  la 
terre  à recevoir  du  froment.  >5 

Il  L’Auteur  obferve  qu’il  n’eflpas  roiijoursavan- 
ta<^eux-delemerdu  froment , la  même  année  qu'on 
a réduit  une  prairie  en  état  de  culture  réglée  -,  fi 
la  terre  efl  d’une  très-bonne  qualité  , il  vaut 
mieux  attendre  la  troifième  année  , parce  que  le 
froment,  qui  demande  plus  de  fubflance  que  les 
autres  grains , fe  trouvant  dans  un  terrein  neuf, 
capable  de  lui  en  fournir  beaucoup  , pouib  roit  fi 
confidèrabiement  en  herbe,  qu’il  verferoit  11  re- 
marque encore  que  cette  plante  étant  plus  vi— 
jtftce  gue  celle  des  autres  grains , refteroit  plus 
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long-tems  verte  le  grain  mùriroit  parconféquent 
trop  tard  -,  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  y fait 
femer  de  l’avoine,  des  légumes  ou  du  chanvre, 
pendant  les  deux  premières  années,  jj 

Cl  A l’égard  des  pramits  ma  grcs  remplies  de 
mouffe  , limées  fur  un  mauvais  fol  &.  des  terres, 
qui  ont  été  en  jachèrei  pendant  plufieurs  années, 
parce  qu’elles  font  peu  fertiles,  &.  dont  la  furfacc 
efl  couverte  de  gazon,  M. Duhamel  propofe  d Acs 
écobuer  ^ ( Voyei  ce  mot)  pour  les  brûler,  afin 
que  les  cendres  du  gazon  des  plantes  fertiiifent 
le  terrein.  Cette  opération  , qu’il  regarde  comme 
très-utile  , quand  elle  efl  faite  à propos,  peut 
être  mûfible,  fi  on  ne  la  fait  pas  avec  beaucoup  de 
précautions.  Lorfque  le  feu  efl  trop  vif,  il  calcine 
la  terre,  confume  les  fucs  propres  à la  végétation; 
elle  n’efl  plus  alors  qis’un  fable  flérile , ou  une 
brique  réduite  en  pouffière , incapable  de  ferti- 
lifer,  )î 

« 4.“  Des  terres  humides  pieircufcs.  Lorf— 
qu’une  pièce  de  terre  efl  humide  , parce  qu’elle  a 
un  fond  de  ghifeoud’argllle  , qui  ne  permet  pas 
à l’eau  de  fe  filtrer,  ou  qu’elle  efl  lituée  de  ma- 
nière à recevoir  les  eaux  des  champs  limitrophes , 
elle  forme  une  efpèce  de  marécage  , qui  produit 
toutes  fortes  de  plantes  aquatiques  , qu’on  a bien 
de  la  peine  à détruire  entièremenr.  M.  Duhamel 
exige  qu’auparavant  de,  labourer  un  terrein  de 
cette  efpèce , on  procure  un  écoulement  à l’eau,  u 
U Lorfqu’un  terrein  a de  la  pente,  il  efl  très- 
aifé  de  le  defîècher , & chacun  fait  que  les  foffés 
en  font  le  moyen;  la  terre,  qu’on  en  retire  à 
la  longue  , devient  un  excellent  engrais,  jj 
« Après  cette  opération , les  joncs  & toutes  les 
plantes  aquatiques , privées  de  leur  élément  , ne 
tardent  pas  à périr.  Lorfque  le  terrein  efl  bien 
defféché  , l’Auteur  confeille  de  l’écobuer  pour  le 
brûler  , ou  d’y  paffer  la  chat  rue  à coutres  fans  foc, 
avant  de  lui  donner  un  labour  de  culture  , pour 
le  difpofer  à être  enfemencé.  jj  , 

« Si  le  fol  efl  d’une  qualité  à retenir  l’eau  , & 
qu’il  ne  foit  marécageux  que  pour  cette  rai  fon  , 
il  ne  fuffit  pas  de  l’entourer  de  foffés , il  fait  t encore 
en  creufer  quelques-uns  de  dillance  en  diüance 
d .ns  l’étenc'ue  du  terrein  , en  les  fai'ànt  aboutir  à 
celui  qui  efl  le  plus  bas.  Quand  on  veut  que  la 
pièce  de  terre  ne  foit  point  coupée  par  tous 
ces  fofl'és,  il  faut  les  combleravec  des  cailloux  ,en 
remettant  enfuite  la  terre  pardeffus;  mais  alors 
on  fera  obl’gé  de  r’ouvrir  tous  les  cinq  ou  fix  ans, 
parce  que  la  terre  , qui  fera  placée  dans  tous  les 
vuides,  que  laiffoient  entr’eux  les  cailloux,  ne 
permettra  plus  à l’eau  de  s’écouler.  Après  routes 
ces  opérations,  l’on  réduit  aifément  ces  fortes 
de  rerreins  en  état  de  culture  ordinaire  , fi  toute- 
fois le  champ  vaut  la  dèpenfe  néceffaire  pour  fon 
defféchement.  jj 

Des  terres  en  culture^ 

^ I « Exploiter  une  terre  , c’eft  la  mettre  en  état. 
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en  la  travaillant,  de  donner  les  prodii(îlions,dont 
elle  eft  capable.  Pour  cet  effet,  on  laboure,  on 
met  des  engrais  , on  feme,  on  cultive.  M.  Duha- 
mel ne  croit  pas  que  les  labours  tiennent  lieu 
d’engrais  dans  toutes  les  circonllances. 

« i.®  Des  labours.  Selon  M.  Duhamel,  l’objet 
du  Cultivateur  doit  être  de  rendre  fës  terres  fer- 
tiles, afin  que  leurs  productions  le  dédommagent 
de  les  foins  &.  de  fa  dépenfe.  Il  ne  connoît  que 
deux  moyens  capables  de  produire  cet  effet , l’un 
par  les  labours , l’autre  par  les  engrais.  Quoiqu’il 
- îbit  perfuadé  de  l’utilité  de  ceux-ci,  il  lui  paroît 
bien  plus  avantageux  de  rendre  une  terre  fertile 
par  des  labours,  lorfqu’elle  efl  d'une  qualité  à 
n’avoir  pas  befoin  d’autre  fecours.  Pour  qu’un 
terrein  foit  en  état  de  fournir  aux  plantes  les  fucs, 
qui  contribuent  à leur  accroiffement , fes  parties 
doivent  être  divifées,  atténuées,  afin  que  les  racines 
aient  la  facilité  de  s’étendre.  Le  fumier,  fuivant 
M.  Duhamel,  produit  en  partie  cet  effet  par  la 
fermentation  qu’il  excite.  Mais  il  penfe  quel’inf- 
trument  de  culture  l’opère  d’une  .manière  plus 
efficace  -,  outre  qu’il  divife  la  terre  ,il  la  renverfe 
encore  fans-deffus-d^.ffous  -,  par  conféquent  les  * 
parties,  qui  étoient  au  fond,  font  ramenées  à 
la  furface , où  elles  profitent  de^  itifluences  de  l’air, 
de  la  pluie,  des  rofées  , du  foleil  , qui  font  les 
agens  les  plus  puiffants  de  la  végétation  ; les  mau- 
vaifes  herbes, quiépuifent  la  terre,  font  détruites  &. 
placées  dans  l’intérieur , oit  elles  portent  une  fubf- 
lance,  q'd  accroît  les  fucs  , dont  les  plantes  ont 
befoin.  Une  terre,  où  on  fe  difpenfe  de  quelques 
labours, foit  de  préparation,  foit  de  culture,  fous 
prétexte  des  engrais  qu’on  y met  , fe  durcit  à la 
furface:  elle  ne  peut  donc  p^oint  profiter  de  l'eau 
des  rofées , ni  de  la  pluie  qui  coulefans  la  pénétrer. 
M.  Duhamel  obferve  que  le  fumier  expofe  à des 
inconvéniens,  qu’on  n’a  point  à craindre  des  la- 
bours-,  i.°  la  produèlion  des  plantes  fumées  eff~ 
d’une  qualité  bien  inférieure  à celles  qui  ne  le 
font  pas  -,  z.°  les  fumiers  contiennent  beaucoup 
de  graines  qui  pioduifent  de  mauvaifes  herbes  ; 
ils  attirent  des  infeèles  ,qui  s’attachent  aux  racines 
des  plantes  & les  font  périr.  Toutes  ces  confidéra- 
tions  l’ont  décidé  à multiplier  les  labours  dan  - les 
terres  d’une  bonne  qualité  , au  lieu  de  les  fumer. 
Audi,  en  recommandant  les  engrais , il  confeille 
Toujours  de  lesréferver  pour  les  terres  peu  fertiles, 
& de  labourer  fréquemment  celles  qui  ont  du  bon 
fond.  )5 

« Èn  établiffant  pour  premier  principe  de  cul- 
ture la  fré.|uence  des  labours  , l’Auteur  obferve 
que  la  pl  inart  des  Cultivateurs  imaginent  qu’elle 
eflnuifible  à la  fertilité  de  la  terre  , qui  p rd  une 
partiede  fa  fubflance  , quand  elle  eff  trop  fouvent 
cultivée.  11  répond  à cette  objuélion  •,  i que 
l’évaporation  n’cnlcvc  jamais  que  les  parties 
aquenfts,  & non  point  celles  de  h terre-,  i.° 
que,  dans  bien  des  circonffances,  cette  évaporation 
eff  utile  ; 3."  en  fuppolant  que  les  labours  donnent 
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lieu  au  foleil  d’enlever  les  parties  humides,  né - 
çcff’aires  a la  végétation,  les  pluies  , qui  arrivent 
après  que  la  terre  a été  remuée,  lui  rendent 
d'une  manière  plus  avantageufe  l’eau  quelle  a 
perdue.  Il  conclut  donc  que  la  fréquence,des  la- 
bours eff  très-utile  pour  rendre  les  terres  fertiles , 
pourvu  qu’ils  foient  faits  à propos.  » 

cc  M.  Duhamel  diffingue , ainfi  que  M.  Tull  , 
deux  fortes  de  labours,  ceux  de  p éparaiion  & 
&ceux  de  culture.  Pour  ces  derniers  il  a imaginé 
des  charrues  légères,  qu’il  nomme  des  cultivateurs^ 
capables  de  remplir  allez  bien  fon  objet.  55 

U Pour  préparer  la  terre  h être  enfemencée, 
fuivant  M.  Duhamel  , on  ne  fauroit  faire  des 
labours  trop  profonds.  Cependan  r,  dans  la  pratique, 
il  a foin  de  proportionner  la  profondeur  des  fil- 
ions à la  qualité  du  terrein  , qui  doit  être  lelative 
au  fond  rie  la  terre  , plus  ou  moms  bon.  En  gé- 
néral , il  fait  labourer  les  terres  fortes  avec  des 
charrues,  qui  prennent  beaucoup  d’entruie  , 
c’ert-à-dire,  qui  piquent  à une  profondeur  con— 
fidérable;  pour  celles  qui  n’ont  pas  de  fond, 
des  labours  légers  fiiffifent.  >5 

‘£  Lorfque  la  terre  ell  lùjette  à retenir  l’eau  , 
il  faut  labourer  par  planches  ou  par  filions  plus 
ou  moins  larges,  afin  de  procurer  l’écoulement 
des  eaux  qui  refferoient  à la  furface,  fi  l’on  ne 
donnoit  pas  une  pente  à leur  cours.  Quand  elle 
n’eff  point  expofée  à cet  inconvénient  , Ls  la- 
bours font  faits â plat,  & on  ouvre,  de  diffance  en 
diflance  , de  grands  filions  qui  donnent  iÜùe  aux 
eaux. 

2.°  Des  labours  de  préparation  6-  de  culture. 

Avant  d’enfemencer  une  terre  en  grains  hi- 
vernaux , principalement  en  froment,  M.  Duha- 
mel exige  qu’elle  ait  reçu-  quatre  labours  de 
préparation.  Le  premier  doit  être  fait  avant  l’Hi- 
ver, afin  que  la  gelée  brlfe  les  mottes,  pulvérife 
la  terre,  faffe  périr  les  mauvaifes  herbes-,  ce 
premier  labour  s’appelle  Le  fécond  nom- 

mé binage.,  ell  fau  dans  le  courant  de  Mars, 
pour  ddpofer  la  terre  à profiterdes  intluenccs 
de  l’atmofphère  , & fur-tr,ut  des  ravonsd  1 foleil. 
Le  troifième,  appcllé  rebinage  , eff  fait  au  mois 
de  Juin,  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes 
qui  ont  pouffe  depuis  le  binage.  Le  quatrième , 
appdlé  labour  b demeure,  efl  fait  immédiatement 
après  la  moiffon.  M.  Duliamel  ne  croit  pas  que 
ces  quatre  labours  fuffilént  dans  toutes  les  cir- 
conffances , ni  pour  toutes  fortes  de  terreins.  Si 
le  Prinrems  eff  chaud  ik  pluvieux  par  intervalle^, 
l’iierbe  pouffe  avec  vigueur  : il  ne  faut  pas  alors 
s’en  tenir  aux  labours  d’ofage -,  il  cft  à propos 
de  1 es  multiplier , afin  d’arrêter  la  végétation 
des  m.iuvaifts  herbes,  n 

<■(  Pour  femer  les  grains  de  Mars  , il  exige 
que  l.r  terre  foit  préparée  au  moins  par  deux 
la'aonrs,  & condamne  la  méthode  des  Cultiva- 
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tenrs  qui  fement  après  un  feul  labour  fait  eti 
Février  ou  en  Mars.  11  prétend  que  la  terre 
ne  peut  être  bien  difpofée  , fi  elle  n a reçu  un 
labour  avant  l’Hiver,  immédiatement  après  les 
femailles  des  hivernaux,  indépenclammenide  celui 
qu’on  doit  lui  donner  après  TMiver.  L’expérience, 
ajoute-t-il  , prouve  évidemment  la  nécelfité  de 
deux  labours,  puil'que  les  avoines,  les  orges, 
faites  après  un  feul  labour^  ne  font  jamais aufli 
belles  que  quand  la  terre  a été  préparée  par  deux 
labours,  n 

« Un  des  grands  avantages  de  la  méthode  de 
cultiver,  adoptée  par  M.  Duhamel,  confifie 
à pouvoir  cultiver  les  plantes  annuelles  pen- 
dant leur  végétation.  Lorlque  le  Printems 
ell  favorable,  celles  qui  ont  rélifié  à la  gelée 
pouflent  vigoureufement  j c’eft  donc  alors , 
dit-il  , qu’il  faut  aider  leur  accroiffement  par 
des  labours  de  Culture.  Quoique  la  terre 
ait  été  bien  ameublie  par  le  labourage  de  pré- 
paration , elle  a eu  le  tems  de  Ce  durcir  & de 
former  à la  fuperficie  une  croûte  qui  la  rend  , 
impénétrable  à l’eau.  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient, & rendre  facile  la  Culture  des  plantes 
annuelles,  M.  Duhamel  a imaginé  de  diTilèrune 
pièce  de  terre  par  planches,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite,  afin  de  pouvoir  donner  quelques  la- 
bours aux  plantes  pendant  qu’elles  croiffent.  11  fait 
ordinairement  donner  le  premier  labour  de  Cul- 
ture avant  l’Hiver , afin  de  difpofer  la  terre  a 
profiler  des  pluies , des  rofées  -,  à mefure  que 
la  mauvaife  herbe  poufle , on  en  donne  un  fé- 
cond pour  la  détruire;  lorfque  le  grain  com- 
mence à fe  former,  on  fait  le  troifième  labour 
de  Culture  , parce  que  c’efi  le  tems  où  la  plante 
a beloin  d’une  plus  grande  partie  de  fubliairce 
pour  parvenir  à donner  des  épis  longs  8l  bien 
fournis  en  grains.  Le  nombre  des  laboursde  Cul- 
tuie  efi  relatif  à la  qualité  des  terres  fujettes 
à produire  plus  ou  moins  de  mauvaifes  herbes. 
M.  Duhamel  les  multiplie  en  proportion  de 
ce  défaut  , mais  non  pas  dans  le  tems  pluvieux,  n 
«<  Cet  Auteur  n’Jl  pas  du  fentiment  des  An- 
ciens , qui  ne  labouroient  point  les  terres  lorf- 
qu 'elles  étoient  sèches , humides , gelées  ; ilpenfe, 
au  contraire,  qu’un  labour  de  préparation  , fait 
pendant  la  fécherefle,  ne  peut  point  être  nui- 
fible.  Dans  cette  circonflance  , on  détruit  les  mau- 
vaifes herbes  avec  bien  plus  de  fuccès.  Un  la- 
bour fait  pendant  la  fécherelTe , loin  d’épuifer 
la  terre  , la  prépare  au  développement  des  prin- 
cipes de  fa  fertilité,  en  la  mettant  dans  l’heu- 
reufe  difpofition  de  profiter  des  influences  bien- 
faifantes  de  l’atmofphère  dont  elle  feroit  privée 
tant  que  fa  furface  formeroit  une  croûte  impé- 
nétrable à l’eau.  Quoique  l’Auteur ohferve que 
les  labours  faits  pendant  la  fécheretfe  ou  pen- 
dant la  gêlée  , lont  utiles  à la  terre,  il  préfère 
ceux  qu’on  exécute  par  un  tems  ni  trop  fec  ni 
trop  pluvieux.  }> 
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ce  Des  Engrais.  Les  terres  fur  lefquelles 
il  n’efl  pas  poflible  de  multiplier  les  labours, 
ont  befoin  d’engrais.  L’Auteur  s’efl  occupé  des 
moyens  de  les  employer  utilement  : il  penfc  qu’un 
tems  pluvieux  ell  le  plus  favorable  au  tranf- 
port  des  fumiers,  parce  que  la  terre  ne  perd 
rien  de  leur  fubflance  , qui  s’évapore  facilement, 
fi  le  foleil  efi  trop  vif.  Comme  on  n’efl  pas  tou- 
jours libre  de  choifir  le  tems  le  plus  convenable 
à leur  tranfport , en  pareille  circonflance,  il  faut 
mettre  tous  les  fumiers  en  tas , les  coin  rir  de 
terre  , afin  d’empêcher  l’évaporation  , & les  ré- 
pandre feulement  avant  de  labourer;  fans  cette 
précaution  , il  ne  refleroir  à enterrer,  que  de  la 
paille  qui  ne  feroit  pas  d’un  grand  fecours  pour 
améliorer  le  terrein.  Quand  les  fumiers  font 
tranfportés  dans  l’intention  de  les  enterrer  de 
fuite,  il  faut  les  étendre  à mefure  qu’on  laboure, 
pour  les  couvrir  avant  la  pluie  ; autrement  l’eau 
qui  les  délayeroit , entraîneroit  la  meilleure  partis 
de  leur  fubflance.  » 

M.  Duhamel  confeille  de  tranfporter  les  en- 
grais avant  le  labour  à demeure  , de  IcS  étendre 
tout  de  fuite  , ik  de  les  enterrer.  11  y a des  Cul- 
tivateurs qui  étendent  les  fumiers  feulement 
avant  de  femer  , &.  les  enterrent  avec  la  fcinence. 
Cette  méthode  efl  vicieufe , parce  qu’il  y a des 
grains  qui  peuvent  fe  mêler  avec  des  tas  de  fu- 
mier, oû  ils  poiirrilfent  quand  ils  ne  font  pas 
dévorés  par  les  infeétesquis’y  trouvent.  » 

Comment  une  pièce  de  (erre  doit  être  préparée 
pour  être  enfemencée  félon  la  metkode  de 
M.  Duhamel. 

La  nouvelle  méthode  d’enfemencer  les 
terres,  introduire  par  M.  Duhamel,  fe  trouve 
conforme  à celle  de  M.  Ligncrolle  : voici  de 
quelle  manière  le  terrein  efl  difpofé. 

ctSuppofons,  dit  M.  Duhamel,  une  pièce 
de  terre  bien  labourée  à plat  & fort  unie, 
prête  à recevoir  la  femence  & à prendre  la 
forme  qu’on  voudra  lui  donner  ; fuppofons 
encore  que  la  terre  foit  afl'ez  bonne  , qu’elle 
ne  foit  point  trop  difficile  à travailler  , & qu’on 
veuille  y faire  des  planclies  de  quatre  tours  de 
charrue,  ou  de  huit  rai^s  , qui  produiront  fept 
rangées  de  froment;  comme  c’efl  la  première 
fois  qu’on  enfemcnce  cette  pièce  ftiivant  la  nou- 
velle Culture,  il  faut  la  difpofer  de  façon  qu’il 
y ait  une  planche  de  guéret  èk  une  enfemencée; 
ce  qui  fervira  tant  qu’on  la  cultivera  fiiivant  la 
nouvelle  méthode.  En  commençant  par  laiffier  à 
une  rive  de  la  pièce  la  plandie  de  guéret  , il 
faut  compter  1,2,  ^,4,  5, (a,  7,  8,  9,1a 
raies  de  guérer  ; voilà  la  phmehe  qui  reflera 
en  guéret  cette  année  & qu’on  enfemencera 
1 année  prochaine,  parce  qu’il  faut  dix  raies  de 
guéret  pour  faire  une  planche  de  labour,  for- 
( , mani  huit  raies  de  planches  , qui  produifent 
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fept  rangées  de  blé.  Pour  cnfemencer/on  Compte 
I , 2 , ^ , 4 de  ces  dix  raies  ; on  fait  répandre  du 
blé  à la  main  fur  les  deux  cinquièmes  raies , 
qui  doivent  former  le  milieu  de  la  planche  •, 
ainfi  ^ les  cinquièmes  raies  fe  trouvent  adoflees 
par  les  quatrièmes,  en  mème-tems  qu’on  forme 
une  cnraïure  : par  ce  tour  de  charrue  ou  par 
les  deux  traits,  la  fcmence  qu’on  a répandue 
fe  trouve  enterrée  fiir  le  milieu  delà  plqnche  , 
tk  quoiqu’on  ait  répandu  du  grain  dans  les  deux 
raies  5 , il  n’en  réfultera.à  la  levée  qu’une  forte 
rangée,  qui  équivaudra  à deux,  n 

‘«Après  avoir  fait  répandre  du  grain  dans  les 
deux  filions  qu’on  vient  de  former,  on  pique 
un  peu  moins  dans  leguéret;  on  lait  un  fécond 
tour  de  charrue  , qui  recouvre  le  grain  qu’on 
vient  de  femer , & on  forme  deux  nouvelles 
raies.  73 

“Ayant  fait  répandre  du  grain  dans  les  raies 
à mefure  qu’on  les  forme  , & ayant  fait  un  troi- 
fième  & quatrième  tours , la  planche  eft  entière- 
ment formée  par  huit  raies,  qui  ne  doivent  don- 
ner que  fept  rangé-"S de  froment,  les  deux  pre- 
mières n’en  produifant  qu’une,  qui  efl , à la  vé- 
rité , plus  forte  que  les  autres,  n 

tt  11  efl  bon  de  faire  attention,  1.°  qu’afin 
que  les  planches  aient  leur  égout  dans  les  raies 
qui  les  féparent  , il  faut  qu’elles  falTent  un  ceimre 
furbaifl'é  ; c’eü  pour  cela  qu’on  pique  profon- 
dément les  raies  4,  4,  & qu’on  en  renverfe  la 
terre  fur  les  raies  5,5,  pour  former  ce  qu’on 
appelle  YaJos  d’une  planche  , & on  pique  de 
moins  en  moins  les  raies  2,2,  1,1, 

afin  que  la  pente  foit  bien  conduite  depuis  l’a- 
dos  , jufques  & comprife  la  dernière  raie.  33 

“ 2.°  Qu’il  faut  huit  raies  de  guéret  pour 
quatre  tours  de  charrue  , formant  huit  raies  de 
planches,  qui  ne  produifeni  que  fept  rangées 
de  froment,  parce  que,  coir.me  il  a été  dit, 
J’ados  n’en  produit  qu’une  forte,  qui  équivaut  à 
deux.  Si  l’on  veut  frire  les  planches  plus  étroites, 
on  ne  prend  que  huit  raits  de  guéret  pourtrois 
tours  de  charrue  , formant  fix  raies  de  planches, 
qui  ne  produifent  que  cinq  rangées  de  froment. 
Si  on  ne  prenoit  que  fix  raies  pour  deux  tours  de 
charrue,  formant  qu  ire  raies  de  planches,  on 
ïi’auroitque  tfois  rangées  de  froment  • ces  plan- 
clies  font  très  étroites  & bordées  de  deux  fil- 
ions. Quand  il  n’y  a que  l’ados  , formé  de  deux 
raies  pouffées  l’une  fur  l’autre  par-dclfus  les 
deux  du  milieu  , qu’elles  couvrent  on  forme 
ce  qu’on  nomme  un  bil'on  , qui  ne  porte  qu’une 
rangée  de  froment.  On  conçoit  que  la  charrue 
à verfeir  opère  le  labour,  d’abord  en  pondant 
deux  r^ies  l’nne  contre  l’autre  , qui  forment 
l’adüs  &.  X fonds  de  raies  de  chaque  côté  , 
qui  foiirnilfeni  des  enrayures  pour  former  liic- 
celiivement  le  nombre  des  raies  qui  doivent 
compoferune  planche  de  quelque  largeur  que  le 
laquelle  linitik  çfl  bordée  par  deux  fonds 
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de  raies  ou  de  filions  , dans  lefquels  on  enréagé 
quand  on  bine,  pour  remettre  la  terre  où  on 
l’avoit  prife  au  premier  labour;  ainli  elle  change- 
de  place  , comme  quand  on  laboure  avec  les 
charrues  à tourne-oreille.  i> 

(c  Les  foins  dont  on  vient  de  parler  pour  leî 
premières  façons  n’ont  pas  lieu  , lorfqu’on 
guérette  ou  lorfqu’on  bine’,  comme  alors  il 
n’efi  point  important  de  donner  un  égoùt  aux 
eaux,  on  ne  fait  point  d’ados , & on  pique  éga- 
lement dans  toute  la  largeur  des  planches.  33 

Ci  Le  grain,  qui  fe  trouve  répandu  fur  les 
deux  raies  dont  1 ados  d’une  planche  eft  formé  , 
doit  réulfir , parce  qu’il  étend  fes  racines  dans 
le  guéret  fur  lequel  on  le  répand , & dans  la 
terre  des  deux  raies  qu’on  creiife  pour  former 
fados , de  forte  que  le  grain  jouit  prefque  de 
la  terre  de  quatre  raies.  Le  grain  des  deux  rangées 
qui  fuivent  immédiatement  , efi  encore  bien 
pourvu  de  terre,  puifqu’il  jour  du  revers  des 
deux  premières  raies  de  fados,  & des  deux  fé- 
condés qui  le  couvrent.  Les  troifièmes  rangées, 
qui  font  les  cinquièmes  de  la  planche,  quoique 
moins  relevées  que  les  précédentes  , fourniffent 
encore  alfez  de  fuhfiance  an  grain,  pa’ce  qu’il 
efi  alfis  fur  un  bon  guéret,  & recouvert  delà 
terre  qu’on  prend  au  dépens  dé  la  terre  qui 
refte  pour  couvrir  la  fepiièmeSTdernièrerangée. 
Ces  rangées,  qui  terminent  les  deux  cdtés  de  la 
planche  , font  par  conféquent  les  plu’  mal  fituées 
& les  moins  fournies  de  guéret  : on  s’en  apper- 
çoir  à la  récolte;  car  elles  font  les  plus  foibles 
de  toutes.  A-infi,  elles  ont  befoin  plus  que  toutes 
les  autres  des  fecours  qu’elles  ne  peuvent  re- 
cevoir qu’en  pratiquant  la  nouvelle  Culture, 
par  fadoflemeni  qu’on  peut  leur  donner  aux 
dépens  de  la  planche  voiîine,  efui  refie  en  guéret. 
Les  labours  que  les  plantes  de  ces  rangées  re- 
çoivent au  Printems , fuffifent  pour  leur  donner 
autant  de  vigueur  qu’à  celles  du  milieu  des  plan- 
ches. Cette  pratique  s’étend  également  fur  tous 
les  autresgrains,  la  luzerne,  le  fainfoin  , &c.  n 

De  la  Culture  des  plantes  pendant  leurveg  tationi 

Ci  M.  Duhamel  efi  perfuadé  que  rien  ne  con- 
tribue plus  au  progrès  des  végétaux  que  des  la- 
bours faits  à propos  pend.inr  faccroiffement  des 
plantes.  L’expérience  lui  a découvert  trois  prin- 
cipaux moyens , afin  d’obtenir  des  récoltes  abon- 
dantes; ils  confifient,  1.“  à faire  produire  aux 
plantes  beaucoup  de  tuyaux  ; 2.°  à faire  p'orter 
un  épia  chaque  tuyau;  3.”  à cultiver  de  façon 
que  chaque  épi  foit  entièrement  rempli  de 
grains  bien  nourris.  Comme  on  ne  peut,  dit- il, 
opérer  ces  effets  que  par  des  labours  réitérés  , 
ce  n’efi  pas  en  fuivant  la  manière  ordinaire  d’en- 
fimencer  qu’en  les  obiiendia,  parce  qu’il  n’;.ft 
pas  poffible  de  cuhi^er  les  plan.tej  pendant  leur 
' végétation. JJ, 
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•»  Si  on  veut  que  les  plantes  profitent  fies 
labours  fie  Culture,  il  eft  important  de  les  faire 
dans  fies  circonrlances  favorables.  M.  Duhamel 
penfe  , ainfi  que  M.  de  Chàteauvieux,  que  le 
premier  labour  fie  Culture  a pour  objet,  i.°de 

Îtrocurer  l’écoulement  des  eaux  ; i.°  de  préparer 
a terre  à être  ameublie  par  les  gelées  d’Hiver. 
Il  efl  donc  efientiel  de  faire  ce  premier  labour, 
avant  que  la  terre  foit  gelée  ; en  conféquence 
de  ce  principe , M.  Duhamel  eft  du  fentlment 
de  donner  une  culture  au  blé , dès  qu’il  a trois 
ou  quatre  feuilles , en  ayant  la  précaution  de 
border  les  planches  par  un  petit  hllon  , pour 
recevoir  les  eaux.  Après  les  grands  froids,  ou 
au  plus  tard  quand  les  plantes  commencent  à 
pouffer,  il  fait  donner  un  fécond  labour  -,  fi 
l’on  attendoit  plus  long-tems , il  ne  feroit  pas 
aufti  avantageux;  il  ne  ferviroit  tout  au  plus 
qu’à  faire  r.longer  les  tuyaux  des  plantes , fans 
les  faire  tailer.  Ce  fécond  labour  eft  très-utile 
pour  faire  produire  aux  plantes  plufieurs  tuyaux 
chargés  d’épis,  jj 

«(Avant  que  les  blés  foient  défleuris,  M.Du- 
îiamel,  à l’exemple  de  M.  de  Châteauv  ieux  de  de  M. 
Tuli  , fait  donner  plufieurs  labours  pour  fortifier 
lesplantes , alonger  les  tu}'aux , donner  delà  grof- 
feuraux  épis,  dedétru  re  les  mauvaifes  herbes,  jj 
« 11  ne  détermine  ni  le  nombre  de  ces  labours  ni 
le  tems  convenable  pour  les  faire  ; ils  dépendent, 
félon  lui,  de  l’état  des  terres  qu’on  ne  doit  point 
labourer  dans  cette  faifon , fi  elles  font  trop  hu- 
mides. Quand  la  faifon  eft  favorable  , on  peut 
multiplier  les  labours  à fon  gré  ; il  confidere 
celui  qu’on  fait  immédiatement  avant  que  l’épi 
forte  du  tuyau  , comme  le  plus  inJifpenfable 
pour  faire  croître  l’épi  en  groffeur  & en  lon- 
gueur. Lorfqiie  les  fleurs  font  paffées,  alors  il 
efl  néceffaire  de  fifire  donner  le  dernier  labour 
de  Culture,  afin  que  le  grain  puifle  prendre 
toute  la  fubflance  dont  il  a befoin,  pour  être 
aufli  beau  à la  pointe  de  l’épi  qu’au  commen- 
cement. »» 

«(  Les  labours  de  Culture  n’étant  point  pra- 
ticables dans  les  planches  en^re  les  rangées  de 
froment,  il  faut , dit  M.  Duhamel, fe  contenter 
de  labourer  les  plate-bandes , en  ouvrant  les 
raies  aufli  près  des  dernièr  s rangées  qu’il  eft  pof- 
fible.  Il  feroit  à defirer  , ajoute-t-il,  qu’on  pût 
trouver  la  manière  de  faire  pafferun  cultivateur 
entre  les  rangées  de  froment;  ces  plantes  devien- 
droientbien  plus  vigoureufes.En  attendant  qu’on 
ait  trouvé  ce  moyen  , il  ne  faut  point  négliger 
d’arracher  les  mauvaifes  herbes;  ce  travail,  peu 
difficile,  ne  porte  aucun  dommage  au  froment, 
comme  il  arrive  dans  la  manière  ordinaire  de 
.çuUiver  & de  femer.  j» 

Syfléme  de  Culture  de  M.  Valullo, 

^«La  méthode  de  Culture  fiiivie  par  M.  Pa- 
A^riçuhure.  Tome  IJI. 
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tullo , efl  la  même  qu’on  trouve  dans  M.  Duha- 
mel. Je  les  ai  mis  à la  fuite  l’une  de  l’autre, 
afin  qu’on  put  juger  de  la  différence  des  deux.» 

««  i.°  On  effayera , dit  M,  Patullo,  de  dé-» 
fricher  en  Automne  , afin  que  les  gelées  d’Hiver 
mùrifTent  la  tenc  & fafient  périr  lesherbes.jj 
U 2.°  Au  Pfintems , auffi-tôt  que  la  terre  fera 
reffuyée.,  on  donnera  un  fécond  labour.  » 

««  3.“  On  y tranfporterales  amendemens  con- 
venables à lanature  du  terrein.  » 

« 4."  Sur  - le-cbamp  on  donnera  un  troilième 
labour  profond,  & on  berfera,  s’il  efl  nécef- 
faire , pour  brifer  les  mottes.  » 

« 5.“  Dans  le  mois  d’Aoùt,  on  donnera  un  qua- 
trième labour.  >j 

n6.°  On  femeta  en  Oélobre  du  froment  dont 
on  aura  lieu  d’efpérerune  bonne  récolte.  j> 

« 7-°  Aiiffi-tüt  après  la  moilfon  , on  retournera 
les  chaumes. 

c«8.°  Dc-ns  le  mois  de  Mars,  on  donnera  un 
fécond  labour , & on  femera  de  l’orge  qu’on 
recueillera,  comme  les  avoines,  dans  le  mois 
d’Août.  n 


« 5).°  Aiifii-tôt  après  cette  récolte , on  retournera 
le  chaume  d’orge,  & l'on  paffera  la  herfepour 
brifer  les  mottes.  » 

<«  I0.°  On  donnera  un  fécond  labour  en  Sep- 
tembre, pour  femer  dufromenten  OéVobre.jj 

Voilà  la  méthode  de  M.  Patullo , pour 
les  terres  fertiles.  A l’égard  des  terrçs  fablon- 
neufes,  graveieufes&.  légères,  il  fufîit,  dit  M.Pa- 
tiilio  : 

«(  I.*  De  leur  donner 'trois  labours;  après  le 
fécond,  on  portera  les  engrais;  après  le  troi- 
fième , on  femera  du  froment  qu’on  enterrera 
avec  la  charrue.)) 

« i.°  Auffi-tôt  après  la  récolte,  on  brûlera  les 
chaumes , on  donnera  un  labour  léger  & on  fe- 
inera  des  turneps  ou  groffes  raves , ou  gi  os  na- 
vets. JJ 


«(  3.“  Après  la  récoltedes  navets,  on  donnera 
un  labour  profond , & on  fe.mera  des  pois 
blancs.  11 

<<4.°  Après  la  récolte  des  pois,  on  labourera 
la  terre  & on  femera  des  navets,  comme  on 
avoit  fait  l’année  précédente,  jj 

««  5.*  Au  Printems  fuivant , ayant  préparé  la 
ferre  par  un  ou  deux  labours,  on  y femera  de 
l’orge.  >> 

Ci  6°  Après  la  récolte  de  l’orge,  on  labou- 
rera la  terre  , on  la  berfera  & on  femera  en  Sep- 
tembre du  trèfle,  fi  la  terre  efl  peu  humide; 
on  profitera  des  gelées  d’Hiver  pour  y voimrer 
des  engrais  qu’on  répandra"  fur  le  trèfle.  >j 
a y.”  Dans  l’Automne  de  la  t'^oifième  année , 
on  labourera  le  tri'fle;  on  donnera  au  Prin- 
lems  un  fécond  labour  , & on  femera  de  forge,  n 
« 8.°  Après  la  récolte  de  forge  , on  donnera 
deux  labours,  & on  femera  du  froment.  » 

<(  i?.°  On  pourra  faire,  dans  l’année  fuivante  ^ 

V vvy 
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une  fécondé  récoIre  de  froment , avant  la  ré- 
coite  des  menus  grains,  ou  bien  on  fviivrales 
récoltes  , comme  il  a été  dit  plus  haUt^  mais  , 

la  fin  de  la  troifième  année  on  femera  du 
irèfle  , ou,  fuivant  la  q[ualité  dit  te.re  n , d’autres 
herbages,  i» 

Syfiême  ds  culture  êtaili  dins  un  ouvr-'ge  intitulé  : 

Le  CE:fXlLHOMitE  CvLTIf'ATSUR. 

Du  labourage. 

Le  labourage  efi  confidéré  par  l’Auteur  comme 
la  principale^  la  plus  effentielle  des  opérations 
d’Agriculture  ; qu’on  ne  foit  donc  point  étonné, 
dit-il,  dfs  différenies  efpèces  de  charrues  in- 
ventées pour  perfeélionner  cette  partie,  ni  de 
la  variété  des  prépara'ions  données  à la  terre , 
relativement -i  fes  qualités,  pour  la  rendre  fer- 
tile & propre  à la  végétation  des  plantes  dont 
nous  attendons  des  produélions,  l’ous  les  fols  ne 
fe  prêtent  pas  aux  mêmes  méthodes  de  cultiier. 
S’il  ne  f.ill.-it'lc'S  travailler  qu’en  fuivant  des  prin- 
cipes uniformes,  l’Agriculture  ne  feroit  plus  un 
art,  mais  un  fimple  jeu  , peu  fait  pour  mériter 
les  foins  des  hommes  célèbres,  qui  fe  font  ap- 
pliqués à nous  tracer  la  vraie  route  que  leur 
avoir  indiquée  l’experience. 

I.*  Principes  d’après  lefquels  l Auteur  établit 
l’utilité  des  l bours. 

Pour  r«ndre  la  terre  fertile  , il  faut  rompre 
& divifer  fes  parties.  On  opère  la  divilion 
de  l'es  molécules  de  deux  manière’s  : i.°  par 
1 infiniment  de  euhute,  qui  fouille  la  terre 
& la  divife  •,  2.°  par  les  fumiers  dont  la  fer- 
mentation empêche  la  réunion  des  molécules. 
Ces  dv,ux  manières  font  communément  com- 
binées enfemble  j foiivent  la  première  efi 
employée  toute  feule  , mais  jamais  la  fécondé. 
L’Auteur  eflime  qu’il  efi  bien  plus  avantageux 
de  contribuer  à la  fertilité  de  la  terre  par- 
les labours  que  par  les  fumiers  dont  il  efi 
rare  d’avoir  la  qualité  nécefl'aite  dans  les  grandes 
exploitations  , au  lieu  qu’il  eti  toujours  en  notre 
pouvoir  d’augmenter  les  labours^à volonté.  L’Au- 
teur , fans  donner  dans  l’excè.s  ne  M.  Tull,qui 
bannit  abfolumi  nr  les  engrais  de  l’Agriculture , 
obfeive  qu’il  efi  à propos  d’en  faire  un  ufage 
très- modéré,  & de  les  remplacer  par  des  la- 
bours, amant  que  les  terres  peuvent  fe  prêter  à 
cett  P atique , parce  qu’ils  corrompent  en  quel- 
queloite  legoùt  naturel  des  prodnèdions  , comme 
l’expérien.  c nous  en  convainc  tous  lesjours  dans 
les  plantes  potagères.jj 

a Lorfque  la  terre  efi  améliorée  par  le  la- 
bourage , elle  n’efi  point  expofée  à répuifement 
caufé  par  fi-s  «laiivaifes  herbes  ; tomes  fes  par- 
t'c?  ri-coivent  fuccelfi veiner t les  influences  de 
S'atmo/phère,  Lwrfîiu’Jitï  labour  Ici  remet  au 
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fond  pour  ramener  les  autres  à la  furface , aifi 
qu’elles  profitent  des  mêmes  avantages  -,  elles 
y portent  des  principes  Certains  de  feciilité,  qui 
n’altérent  point  le  goût  primitif  des  produc- 
t.'ons  des  planm»  dont  elles  aident  merveiilcu-« 
fement  lavégéta.ion.  j> 

« Les  terres  légères  ont  des  intcrfiicés  trop 
grolTic.  s entre  leurs  molécules , de  forte  que  les 
racines  qui  s’ète.r dent  dans  ces  cavités  , orfi  peine 
à toucher  lems  furfaces  , & par  conféquent  à 
pomper  les  lues  n u deiers.  L’effet  du  labou- 
rage da-5  ces  tfpcces  de  terres,  confifle  donc  à 
opérer  une  plus  sr  ndc  divifion  de  molécules 
que  celle  qui  exiflott  déjà.  U faut  obferver, 
ajoute  l’Auteur,  que  les  racines  dans  leur  exten- 
fion  , doivent  nécelfairtment  éprouver  une  cer- 
taine léfifiance  , afin  d’attirer  les  fucs  nourriciers  ; 
fans  cette  prcfîion  réciproque  des  racines  & des 
molécules,  la  végétation  languit,  parce  que  les 
racines  pafiant  fur  les  parties  terreflrés  fans  tou- 
cher leur  furface,  elles  ne-peuvent  point  enlever 
les  fucs  dort  les  molécules  font  chargées.  Sans  les 
labours,  les  terres  légères  leroientparconféqueni 
peu  p.opres  à la  végétation.» 

<t  Quoique  le  fumier,  par  la  fermentation  qu’iî 
excite  dans  l’intérieur  rie  la  terre , divife  aiiifi 
les  pairies,  ce  feroit  une  erreur,  félon  l’Auteur, 
de  le  croire  aufli  avantageux  que  les  laboursdon* 
l’efiet  efi  bien  plus  certain  •,  il  porte,  àlavérité, 
des  principes  de  fertilité , très-mile  à la  végéta- 
tion -,  mais  aülii  il  efi  fujet  à des  inconvéniens 
nuifibles  aux  produtlions de  la  terre,  ainli  qu’il 
a déjà  été  dit  plulieurs  fois;  la  méthode  la  plus 
ordinaire  d’améliorer  les  terres  étant  d’avûir  re- 
cours aux  fumiers , l’Auteur  indique  un  moyen 
de  faire  mourir  les  infeèks  qui  y font  ; pour 
cet  effet , avant  de  commencer  le  tas,  on  mec 
une  couche  de  chaux  vive , & à mcfiire  qu’il 
avance,  on  répand  de  tems-en-rems  quelques 
couches  de  la  même  chaux;  en  ayant  cette  pré- 
caution, on  détruit  les  infeétes  ik  les  graines 
des  mauvaifes  herbes , qui  pouffent  en  quantité 
dans  les  terres  bien  fumées.  >j 

il  L’Auteur  confidère  la  herfe  dans  les  mains 
du  laboureur  ignorant , comme  l’infinimenc 
d’Agriculture  le  plus  dangereux,  lorfqifil  en 
fait  ufage  pour  fe  difpenfer  des  labours  qu’iî 
devroit  au  contraire  multiplier.  Il  imagine  que 
cet  infiniment  rompt  & divife  fuffifamment  la 
terre,  fans  faire  attention  que  les  chevaux  dont 
il  fe  (ert , font  pins  de  mal  avec  leurs  pieds 
que  la  herfe  ne  fait  de  bien.  ï» 

«2.®  Des  moyens  d’entretenir  la  terre  en  vigueur 
par  le  labourage. 

Selon  les  principes  de  l’Aureur,  lorfqn’ot» 
veut  conferver  un  terrein  en  vigueur  par  le  la- 
bourage, il  efi  effentiel  de  multiplier  le  nombre 
des  labovu»!  afin  d’accroître , ou , pour  micu» 


clife , (le  développer  les  principes  (îe  fertilité  ‘ 
mais  il  faut  obferver  de  mettre  un  intervalle 
de  tems  convenable  entre  chaque  labour-,  fans 
cette  précaution , on  les  multiplie  fans  que  la 
ferre  en  reçoive  aucun  avantage  : un  terrem  mé- 
ciocre  bien  labouré , eÜ  bien  plus  fertile  qu’un 
autre  d’une  qualiré  meilleure,  mais  qui  n’eii  point 
amendée  par  des  labours.  Une  terre  nouvelle- 
ment rompue  & fuffifamment  ameublie  , efl 
comme  une  terre  neuve , pour  les  ufages  aux- 
quels on  veut  l’employer;  d’où  il  conclut  que 
ïes  labours  prodirifent  les  mêm'.s  effets  que  les 
engrais.  Les  fols  légers , fuivant  fes  obfervations , 
deviennent  plus  ferrés  & plus  lourds,  lorfque 
la  terre  efl  bien  rompue  Se  divifée  par  des  labours 
dont  l'effet  eft  de  donner  plus  d’adhérence  à 
fes  parties  après  leur  divifion.  Les  terres  fortes , 
«U  contraire  , deviennent  plus  légères  par  la 
même  opération  qui  raffermit  celles  qui  font 
trop  friables-,  leurs  molécules  étant  divifées  par 
h culture  , elles  perdent  en  partie  la'  ténacité  St 
l’adhérence  qiu  s’oppofent  à l’extcnfion  des  ra- 
cines. j> 

«£  L’Auteur  entre  dans  ce  détail  pour  faire 
comprendre  au  cultivateur  qui  ne  veut  em- 
ployer d’autres  moyens  pour  améliorer  fes  terres 
que  le  feul  labourage , combien  il  elf  effentiel 
de  les  multiplier  , s’il  veut  réuffir  dans  fon  en- 
sreprife  ; fans  cette  connoilfance  , cette  méthode 
•très-avantageufe  peut  être  nuifible  à les  tenes.  >> 

« Suivant  la  méthode  ordinaire  de  cultiver, 
l'effet  du  premier  labour,  félon  lui  , e(1  peu 
fenfible  ; celui  du  fécond  l’eft  un  peu  plus  ; ce 
îi’elt  qu’^'près  avoir  fait  l’un  & l’autre  qu’on  doit 
Tegaroer  la  terre  comme  préparée  à être  labourée. 
Le  iroilième  & le  quatrième  labours  coinmemctnr 
à produite  des  avantages  réels,  & tous  ceux 
qû’on  donne  enfuite  deviennent  infiniment  plus 
efficaces  que  les  premiers  pour  rendre  la  terre 
fertile.  Il  efl  cert.ùn  , ajottte  l’Auteur,  que  rien 
ti’cfi  plus  propre  à faciliter  & à augmenter  les 
effets  des  eng  ais  que  les  labeurs  donnés  à un 
terrein  nouvellement  fumé.  Au  bout  de  trois  ans , 
une  terre  qui  a été  fumée  , fe  trouve  commu- 
yiéinent  épuifée -,  en  lui  donnant  un  double  1-- 
bour,  moins  difpendieux  que  le  fumier  , on  la 
remettra  en  vigueur  pour  fix  ans,  & pinson 
augmentera  le  nombre  des  labours,  plus  elle 
pourra  fc  pàiîer  du  lècours  des  engrais.  » 

« Quoique  l’Auteur  approuve  la  fréquence 
des  labours  , pour  maintenir  la  terre  dans  un  état 
propre  à la  végétation,  il  penfe  r.éanmoinsque 
le  meilleur  moyen  cft  de  joindre  les  engrais  aux 
labours , c’efi-à-dire , après  qu’un  terrein  a été 
iong-tems  fertilifé  par  les  labours,  il  faut  le  fe- 
courir  parles  engrais,  afin  de  le  ranimer  ; quand, 
au  contraire,  il  a été  porté  à un  grand  degré 
d’amélioration  par  les  fumiers , il  coa\ient  alors 
oe  multiplier  les  labours  ; cette  alternative , 
5|oue-î-il,  éft  la  vraié  méthode  de  conferver  les 


il.  bon^  effets,  tant  des  labours  que  des  engrais. 
Il  rie  trouve  aucune  raifon  qui  puilfe  empêcher 
le  Cultivateur  de  fe  comporter  autrement,  parce- 
que  les  labo^irs  & les  engrais  ne  produifent  pas 
des  effets  qui  foient  oppol'éslcsunsaux  autres.» 

c«3.*  De  la  maniïre  de  labourer  relativement  à 
la  qualité  des  terres  ù à leur  pojition. 

Selon  les  principes  du  Centilhomme  cultivateur 
on  ne  peut  point  établir  une  méthode  uniforme 
de  labours,  parce  qu’elles  varient  infiniment  dans 
leurs  qualités  & leurs  pofitions.  Communément 
on  regarde  un  labour  profond  comme  très-avan- 
tageux pour  rendre  un  fol  fertile  -,  cependant 
il  y a des  circonfiances  où  il  feroit  nuifible.  Toutes 
l%s  terres  n’ont  pas  autant  de  fond  les  unes  que 
'les  antres  ; elles  n’exigent  donc  pas  d’être  fouillées 
à la  même  profondeur.  La  charrue  doit  piques 
beaucoup  dans  les  terres  nommées  pleins-fols  y 
pirce  qu’on  ne  craint  pas  de  ramener  à lafur- 
face une  terre  de  mauvaife  qualité; mais  lorfque 
le  fol  n’a  que  quelques  pouces  de  profondeur, 
& qu’on  trouve  enfuite  une  terre  non  végétale , 
on  doit  prendre  garde  à ne  point  faire  piquer  la 
charrue  trop  avant,  & à ne  pas  ramener  à faTu-* 
perficie  les  mau'aifes  terres. u 

Les  terres  humides  exigent  une  culture  plus 
analogue  à leur  qualité.  Il  y a deux  principales 
fortes  de  fols , fujets  à être  refroidis  par  f hu- 
midité; ceux  qui  fe  trouvent  fur  des  montagnes 
où  il  y a un  lit  deglaife  au-deffous  de  la  fii  > 
perficie,  & ceux  qui  fitués  horizontalement  font 
très-profonds  & ttès- fermes.  » La  caufe  du  mal 
dans  ces  terreins  efi  très-évidente  : les  eaux  des 
pluies  filtrant  à travers  la  terre  molle  qui  forme 
la  fuperfi-ie,  font  retenues  par  la  glaife,qui 
fe  trouve  au-deffous  , & dont  les  parties  font 
fl  intimement  lices  tk  compaètes  qu’elles  font 
impénétrables  aux  eaux,  de  forte  que  de  nou- 
velles pluies  fuccèdant , les  eaux  en  lont  rete- 
nues par  les  précédentes:  le  fol  étant  alors  en- 
gorgé, elles  remontent  vers  la  fuperlicis  . fe  mê- 
lent avec  la  terre  molle  qui , abreuvée  , fc  gonflé 
& s’élève  au-deffus  de  fon  niveau.»  Voici  de 
quelle  manière  l’Auteur  procède  dans  la  Culture 
de  cesfortes  de  terreins. 

«Le  labourage  n’efi  que  d’une  foible  ref- 
fourcedans  ces  fortes  de  terres:  on  ne  peut  donc 
point  fe  difpenfer  de  couper  des  tranebée^  en 
travers  du  terrein,  afin  de  donner  une  pente 
à l’eau  , pour  qu’elle  puiffe  s’écouler  ; on  ferme 
Cfs  tranchées  en  les  comblant  avec  de  gioffcs 
pierres,  recouvertes  enfuite  de  terre  , afin  que 
la  charrue  puiffe  y paff-r  comme  fur  une  fur- 
face  horizontale.  » 

«*  Lorfqu’on  a lieu  d’efpérerdc  retirer  quel- 
ques avantages,  enréduifant  ces  fortes  de  terres  en 
état  de  culture  réglée,  pour  fentreprendre  avec 
if  taui  laiomer  en  dirigeant  les  liUo.riS 
y V V y i j 
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tranfverfaîement  & leur  donner  une  pente  ' 
obliciue,  Il  les  rayons  éîoient  dirigés  tranfverfa- 
lemem  en  ligne  droite , ou  de  bas  en  haut , & 
toujours  en  ligne  droite,  on  conçoit  combien  ces 
tr.éthodes  feroient  défeÂueufes  •,  en  fuivant  la 
première  l’eau  n’auroit  point  d’écoulement,  puif- 
que  les  guérets  la  retiendroient;  par  la  fécondé, 
on  lui  procureroit  un  écoulement  trop  préci- 
pité, de  forte  qu’elle  entraîneroit  tome  la  fubf- 
lance  de  la  terre.  « 

« Pour  rendre  l’écoulement  plus  parfait , l’Au- 
<eur  exige  qu’il  n’y  ait  point  de  cavité  dans  les 
filions  , & qVie  leur  extrémité  foit  l'endroit  le 
plus  bas  de  toute  leur  longueur.  Quant  au  d^gré 
d’obliquité  qu’il  convient  de  donner  , foit  aux 
rayons , foit  aux  filions  , il  doit  toujours  être 
relatif  à la  pofition  du  terreiri,  c’ed-à-dire  l’o- 
bliquité doit  être  moins  f nfible  pour  une  terre 
dont  la  pente  ed  très-conüdérable,  que  pour 
une  autre  qui  l’ed  moins,  n 

c<  Quoiqu’un  terrein  fitué  fur  le  plan  incliné 
d’un  côteau  ou  d’une  montagne  ne  foit  point 
fujet  à retenir  l’eau,  on  ne  doit  pas  fedifpenfer 
en  le  labourant,  de  tracer  des  raies  tranverfales  , 
afin  de  Ndonner  un  écoulement  aux  eaux  trop 
, abondantes,  & d’empêcher  quelles  n’entraînent 
les  terres,  n 

« Lorfqu’un  fol  profond  & ferme  ed  hori- 
fontal  , en  le  labourant  tranfverfaîement , tantôt 
d’un  côte,  tantôt  de  l’autre,  il  ed  fujet  à être 
froid  & humide,  parce  que  l’eau  y féjourne 
long-tf,ms.  Pour  remédier  à ces  inconvéniens, 
fl  nuifiblcs  à la  végétation , il  faut,  en  labourant, 
le  difpofe*-  en  rayons  obliques.  L’Auteur  fait  à 
ce  fujet  des  obfervations  pour  détourner  les  Cul- 
tivateurs de  la  méthode  de  labourer  tranfvc’fa- 
lement , afin  de  leur  faire  adopter  la  pratique 
des  rayons,  comme  la  plus  propre  à favorifer 
les  produélions  de  la  terre,  i."  Le  labour  tranf- 
verfal , dit-il , ed  plus  défavantageux  qu’utile , 
parce  qu’il  ne  procure  pas  aux  eaux  un  écou- 
lement, indifpenfable  dans  les  terres  humides. 

z.°  Le  Cultivateur  craint  de  perdre  du  terrein  , 
s’il  ne  fuit  pas  fa  méthode  de  labourer  tranf- 
verfalemem  • mais  il  ed  certain  qu’un  champ 
labouré  en  rayons  a plus  de  fuperficie  que  quand 
il  ed  labouré  à plat.  c<  Si  , par  cette  méthode, 
M nous  donnons  deux  pieds  fur  feize  pour  un  fillon 
55  vuicle,  la  différence  de  furface.  qui  fe  troit- 
j5  vera  entre  le  terrein  labouré  à plat  &.  le  terrein 
35  labouré  en  raies,  fe  trouvera  à l’avantage  du 
35  Fermier  , parce  que  toute  la  furface  éiantainfi 
ti  élevée  en  rayons,  ed  en  état  de  porter  du 
35  blé,  & que  le  Fermier  parconféquent  gagnera 
35  autant  de  terrein  de  plus.  Outre  qu’on 
gagne  une  augmentation  ré. Ile  tn  labourant  en 
raies,  l’ Auteur  ed  perfuadé  que  par  cette  mé- 
ihodc,  on  rend  le  fol  fec  & chaud,  parce  que 
les  rayons  fé  fervent  réciproquement  d’abri  les 
\\ns  aux  autres,  & fe  garactilTcnt  des  vents  froids  j 
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d’ailleurs  il  a'joute  que  fi  le  terrein  fe  trouve 
épuifé , après  avoir  beaucoup  produit,  on  a 
l’avantage  de  fe  procurer  un  terrein  neuf,  trèS". 
fertile  , en  remettant  les  filions  en  rayons.  5> 

De  V exploitation  des  terres  en  friche  pour  lest 
dijpojer  a être  enfemencces. 

C£  L’Auteur,  à l’imitation  de  M.  Duhamel, 
comprend  fous  le  nom  de  terres  en  friche , 
cellt  s qui  font  en  bois  , en  bruyères , en  prairies 
artificielles  ou  naturelles , en  un  mot  toutes  celles 
qui  n’ont  point  été  enfemencées  depuis  long' 
tems  ; ce  qui  nous  difpenfe  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails  fur  fa  manière  de  les  cultiver. 
L’Auteur  s éloigne  feulement  du  fydême  de 
M.  Duhamel,  relativement  aux  prairies  artifi- 
cielles ou  naturelles*,  converties  en  terres  à blé  : 
il  les  regarde  avec  raifon  , comme  de  vraies  ja- 
chères , relativement  au  blé , parce  que  leurs 
racines  n’ont  pas  épuifé  leur  furface  , & ilcon- 
feille  de  Lmer  la  première  année  des  turneps 
(greffes  raves  ) & non  des  grains,  qui  verferoient 
dans  une  pareille  terre.  33 

De  la  maniéré  de  préparer  unjerrein  en  état  de 
culture  réglée  , avant  qiu  de  V enfemencer  en 
froment.  . 

et  Le  Gentilhomme  cultivateur  n' twtre  point  dans 
le  détail  du  nombre  des  labours  qu’il  convient 
de  donner  à la  terre  avant  de  l’enfemeneer  j ü 
fe  contente  de  venter  les  bons  effets  du  labou- 
rage , afin  d’exciter  les  Cultivateurs  à remuer 
fouvent  la  terre  , pour  l’améliorer  & la  rendre 
propre  à la  végétation  des  plantes.  11  obferve 
cependant  que  quoiqu'il  foit  avantageux  de  dé- 
tacher les  parties  de  la  terre,  de  les  ameublir  , 
afin  qu’elles  s’impreignent  aifément  des  rofées, 
des  pluies  , de  l’air  , il  convient  de  conferver 
au  terrein  une  certaine  confiflance  ou  fermeté  , 
analogue  au  grain  qu’on  veut  y femer-,  autre- 
ment les  plantes  feroient  expofées  à être  renver- 
fées  parle  vent,  leurs  racines  n'étant  point  affurées. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient , il  approuve 
la  méthode  de  faire  pafl'er  le  rouleau  ou  de  faire 
parquer  les  moutons  fur  un  champ  femé  en  fro- 
ment, quand  on  a lieu  de  préfumer  que  le  fol 
n’a  pas-  toute  la  confiflance  qu’il  faut  pour  tenir 
les  racines  dans  un  état  de  fermeté.  53  „ 

n 11  ne  faut  jamais  trop  furcharger  la  terre 
d’aucune  foi  te  d'engrais  ou  d’amélioration.  Lorf- 
qu’elle  efl  trop  fertile,  rarement  elle  produit 
une  récolte  abondante  en  grains  ; la  paille  y 
abonde,  & le  Cultivateur  a manqué  fon  objer. 
Si  le  tel  rein  efl  trop  riche  , c’efl  une  fage  pré- 
caution de  le  dégrailler  , en  y femant  de  l’avoine 
avant  d’y  mettre  du  froment.  Il  confidere  la 
la  marne  , la  chaux  , la  craie,  le  fel,  comme 
, les  meilleurs  engrais  que  la  terre  puiffe  recevoir 
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avant  d’érrc  enfemencée  , lorfqu’ils  font  adml-  T 
niütés  avec  intelligence  & inoilération , parce  | 
qu’ils  n’apportent  point  dans  la  terre  les  femences 
des  mauvail’es  herbes  , comme  la  plupart  des 
fumiers,  fouvent  remplis  d’infedes,  qui  rongent 
les  racines  des  plantes  & les  font  mourir,  n 

a Le  trèfle  efl  un.  des  meilleurs  préparatifs 
que  puifTe  recevoir  un  terrein  où  l’on  le  pro- 
pofe  de  femer  du  froment.  Cette  plante  n’e- 
xige pas  affez  de  culture  pi  d’engrais  pour  que 
les  mauvaifes  herbes  puifTent  monter  en  graine 
&fe  multiplier  par  leurs  femences,  Lorfque  la 
terre  a befoin  d’êrre  améliorée  par  des  engrais  , 
on  peut  les  tranfporter  fans  danger  en  Oèlobre 
& en  Février-  l’herbe  étant  coupée  avant  ce 
tems,  il  ne  refie  plus  de  mauvaifes  plantes  dont 
on  doive  craindre  de  faciliter  la  végétation.  Les 
turneps  procurent  les  mêmes  avantages  ; car , 
outre  les  principes  de  fertilité  qu’ils  laiffenr  dans 
la  terre  , les  labours  de  culture  qu'on  efl  obligé 
deLurdonner,  l’ameublifTent  parfaitement,  & 
détruifent  toutes  les  mauvaifes  herbes.  Après 
une  récolte  de  fèves  , de  pois , on  peut  efpérer 
de  recueillir  du  froment  en  abondance.  Les  len- 
tilles & pJufieurs  autres  graines  & herbes,  quand 
elles  font^  enlevées  avec  la  charrue , fourniffent 
un  engrais  admirable,  qui  la  prépare  parfaite- 
ment à recevoir  du  froment.  Il  ne  faut  pas  fe- 
merdù  froment  après  avoir  recueilli  de  l’orge  or- 
dinaire -,  elle  rend  le  terrein  trop  léger  & lui 
enlève  une  grande  partie  de  fa  fubllance.  jj 

«Quant  à la  manière  de  préparer  la  terre 
par  les  labours,  l’Auteur  croit  s'être  fuffifam- 
mcnt  expliqué  , lorfqu’il  a dit  que  la  façon  de 
labourer  devoir  varier  fuivant  les  différentes 
natures  de  fol.  11  adopte  , comme  M.  Duhamel, 
la  Culture  des  plantes  pendant  leur  végéta- 
tion. n 

Syféme  de  Culture  de  M.  Fabroni. 

Des  Ptincipes  fur  lefqueh  on  devrait 
établir  la  Culture. 

f’  M.  Fabroni,  dans  fes  Réflexions  fur  l’A- 
griculture , confidère  les  principes  fur  lefquels 
cet  Art  efl  établi , comme  étant  prefque  inventés 
pour  s’oppofer  aux  progrès  des  végétaux  : il 
prétend  quj  les  foins  prodigués  par  le  Culti- 
vat  :ur , loin  d être  fimplement  inutiles  , contri- 
biienr  au  contraire  , à leur  donner  une  exlftence 
foible  & languiffanre.  Pour  voir  la  Nature  dans 
toute  fa  force  & fa  beauté  , il  nous  invite  à 
portei  nos  regards  dans  les  lieux  les  plus  incultes, 
dans  les  forêts  les  plus  antiques  ^ c’efl- là  que 
les  végétaux, qui  ne  font  point  fournis  aux  pro- 
cédés barbares  du  Cultivateur  , jouifïeut  de  la 
vigueur  qui  leur  efl  propre  dans  l’état  naturel  ; 
tes  plantes  ctüuvées  dans  nos  pplTelDons  y dé- 
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génèrent  par  un  excès  de  foins  , qui  ne  fonï 
point  analogues  à leur  manière  de  végéter.  » 

)5  Pour  perpétuer  les  végétaux  , la  Nature,  fui.i 
vaut  M.  Fabroni,  avoit  fagement  établi  que  les 
débris  des  indi'.idus  qui  le  pourrilient,  four— 
niroient  les  fucs  néceffaires  au  dévcloppemen* 
des  graines  de  chaque  efpèce  qui  leur  luccède, 
La  preuve  en  efl  évidente  dans  les  forêts:  les 
végétaux  y croiffeni  avec  beaucoup  de  facilité, 
parce  que  la  terre  végétale  n’eü  formée  que 
des  plantes  décompofées  par  la  putréfaélion  ; 
l’Agriculture  , au  contraire  , arrache  celles  qui 
f’ourniroient  de  la  terre  végétale-,  par  ce  moyen  , 
les  plantes  que  nous  cultivons  par  préférence, 
font  privées  d’un  fecours  fî  utile  -à  la  végéta- 
tion. )> 

et  Les  principes  de  Culture  les  plus  fuivis  font, 
fuivant  M.  Fabroni , des  préjugés  dont  il  faut 
fe  défaire , ü Pon  veut  rendre  à la  rerre  fa  fer- 
tilité primitive  • mais  en  changeant  de  méthode, 
il  faut  prendre  la  Nature  pour  modèle  , & diri- 
ger nos  foins  à former  beaucoup  de  terreau  ; 
c’efl  le  feul  moyen  d’avoir  des  droits  à l’abon- 
dance des  productions  de  la  terre  que  nous  épui- 
fons  par  notre  Culture  exccifive.  Le  fecret  de 
la  Nature  pour  former  la  terre  végétale  , con- 
fifle  dans  la  multiplication  & la  reproduélion  per- 
pétuelle des  végétaux , <k  non  pas  dans  les  la-" 
bouts,  les  jachères , les  engrais.  Suivant  M.  Fa- 
broni, en  faifant  produire  à nos  terres  le  plus 
grand  nombre  polfible  de  végétaux,  nous  pour- 
rons nous  flatter  d’avoir  trouvé  le  véritable 
moyen  d’abolir  le  repos,  d’épargner  beaucoup 
de  labours  & de  nous  paffer  des  engrais,  jj 
et  M.  Fabroni obferve  que  la  Nature,  en  pro- 
duifant  les  végétaux , a foin  de  mêler,  dans  un 
même  fol,  les  efpèces  de  différentes  grandeurs:, 
de  cette  manière,  les  fucs  qui  fe  dégagent  de 
la  terre  pour  nourrir  les  plantes,  ne  font  point 
perdus,  à mefure  qu’ils  s’élèvent  à différentes 
hauteurs.  D’après  ces  voies  fuivies  par  la  Na- 
ture, M.  Fabroni  conclut  que  le  blé  ne  doit 
pas  être  feul  en  poffeillon  d’occuper  nos  cam- 
pagnes , quoiqu’il  foit  une  des  plus  riches  pro— 
duélions  que  nous  puiffions  cultiver.  11  efl  per- 
fuadé  qu’en  ne  femant  & ne  moifTonnant  que 
du  blé,  nous  agiffons  contre  nos  véritables  in- 
térêts, en  même -tems  que  nous  nous  éloignons 
des  principes  de  l’Agriculture.  « La  vigne,  dit-il, 
« le  mûrier  , tous  les  ar’ores  fiuitiers  & même 
it  les  légumes,  doivent  partager  avec  le-  Cereales, 
« le  droit  de  végéter  fur  nos  terreins.  C’efl  alots 
» feulement  qu’il  nous  fera  inutile  de  rechercher 
et  s’il  y a une  j'nfle  proportion  entre  les  prés , 
t(  les  champs  & les  vignes  ; nos  terres  doivent 
e être  à- la- fois  vignes,  champs  & prés.  3> 
Cette  manière  de  cultiver  a le  plus  grand  fiiccès, 
félon  lui , dans  le  Tyrol , oîi  I on  voit  de  cafles 
campagnes  dans  lefquelles  lesarbresde  route  efpèce, 
la  vigne,  toute  fotiede  graûis,  les  légumes , les 
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herbes  ^cs  prés,  végètent  en  mémc-temh  îV 
te  M,  Fabroni , pour  engager  le  Cultivateur 
à' adopter  la  méthode  qu’il  voudroit  introduire, 
tie  fe  contente  pas  de  nous  off  ir  le  tableau  de 
la  pratique  fuivie  en  Italie  & dans  le  T} roi; 
il  perce  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  , pour 
nous  montrer  les  avantages  de  les  principes. 
Quand  on  a lu  les  Ouvrag-LS  de  Pline,  on  n’i- 
gnore pas  la  prodigieufe  fertilité  du  terroir  de 
Tucape.  Selon  M.  Fabroni,  elle  étoit  une  fuite 
des  principes  de  Culture  qu’il  veut  établir  Ce 
pays  dont  l’étendue  n’avoif  qu’une  lieue  de  dia- 
mètre , é oitfitué  dans  les  fables , entre  les  Syrtlies 
& la  ville  de  Ntptos  : fes  habitans  étoient  par- 
venus, par  leur  indudrie  , à changer  la  nature  de 
ce  terrein  (ablonn  ;ux,  & l’avoient  rendu  très- 
fertil . « Ils  avoient , dit  M.  Fabroni , d’abord 
V mêlé  les  herbes  aux  arbres,  & les  avoientdif- 
>*  tiibué  fuirent  l’ordre  de  leur  hauteur.  Le  pal- 
inier , le  plus  grand  des  végétaux  , étoit  en 
premier  lieu;  le  figuier  étoit  planté  fous  fon 
» ombrage  ; l’olivier  venoit  enfuite  ; après  celui- 
» ci  le  grenadier  & enfin  la  vigne-.  Au  pied  de 
n la  vigne  on  moifl'onnoit  le  blé;  à côté  du 
» blé  on  cultivoit  les  légumes,  & après  les  lé- 
n gumes,  les  herbes  potagères,  j?  L’Auteur  ob- 
ferve,  d’après  le  récit  de  Pline  , que  toutesces 
prodnélions  multipliées  donnoient  une  abon- 
dance dont  on  ne  peut  pas  fe  former  une  idée, 
quand  on  ne  connoît  que  nos  procédés  d’Agri- 
culture.  En  parlant  de  la  fertilité  de  Tucape  , 
Pline  ne  fait  aucune  mention  des  labours,  des 
fumiers  ni  des  jachères  ; fi  ce  peuple  heureux  , 
vivant  dans  l’abondance  , eût  fait  ufage  de  ces 
moyens , Pline  étoit  trop  exaél  pour  le  laifler 
ignorer.  » 

U La  manière  dont  les  plantes  altèrent  les 
fucs  nécelTaires  à la  végétation  , devroit,  fuivant 
AI.  Fabroni , fervir  de  règle  pour  établir  les 
principes  qu’il  convient  de  fuir  re  en  Angleterre. 
Î1  efi  perfuadé  que  la  plupart  des  Auteurs  an- 
ciens & modem, s fe  font  trempés  touchant  la 
nutrition  des  plantes.  Les  uns  ont  confidéréles 
racines  comme  ks  feuls  organes  qui  pompoient 
& tranfmcttoicnt  au  co-ps  de  la  plante  les  fucs 
nourriciers;  d’autres  ont  pc ni'é  que  les fiibflances 
terre  U fes  , atténuées  par  les  labours,  fourn.f- 
fbient  la  kulc  n airriiure  analogue  à la  végé- 
tation. Ces  ei leurs  , félon  lui,  ont  donné 
lieu  aux  labours  , aux  jaclières  , aux  engrais, 
afin  de  pr  vèrir  l’épuirement  de  la  terre  ou 
<ic  réparer  ce  qu’elle  a\on  perdu  de  fiibfiance. 
M.  Fabroni  au  cimtraire , par  une  fuite  d’expé- 
riences qu’l!  a faites  efi  perfuadé  que  toutes 
les  parties  extérieures  des  végétaux  reçoiventdes 
fucs  qu’ils  tranfmeitcnt  au  corps  de  la  plante, 
que  les  véritables  principes  de  le»r  vie  font  l’ûtV 
inflammable,  V élément  de  la  lumière,  abforbés 
par  les  feuilles,  ïeau  & l'air  fixe  pompés  par  les 
^.'.veines  & les  autres  parties  extérieures  des 
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plantes.  "Vair  fixe  & l'air  inflammable  pfovienent 
àu gas  aëri forme  (*)  qui  fe  développe  des  fubflances 
en  putréfaélion.  Suivant  ces  principes , M.  Fa- 
broni croit  que  la  meilleure  méthode  d’Agricul- 
Ture  doit  confifter  à mêler  dans  un  même  terreiti 
tous  les  végétaux  polîibles,  les  grands,  les  p tit^,afin 
mie  l'air  fixe  Ôt  ïair  inflammable  qvn  échappent 
aux  uns  ne  foient  pas  perdus  pour  ks  autres.  » 
Des  labours. 

Parmi  les  moyens  qu’on  a imaginés  pour 
répa;er  le  dépérifiement  de  la  terre , empêcher 
fa  llérilité,  faciliter  la  végétation  des  plantes  , 
les  labours  ont  paru  à prefque  tous  les  Agro- 
nomes, très- propres  à remplir  en  partie  ces 
objets.  M.  Fa’uroni  s’élève  contre  cette  méthode , 
qu’il  croit  irès-nuifible  à la  végétation.  11  ne 
voit  d’autre  effet  des  fiéquens  labours  que  d’ac- 
célérer la  décompofition  de  ia  terre  végétale, 
& de  changer  en  déferts  les  campagnes  les  plus 
fertiles.  Pour  prouver  les  fuites  funeftes  des 
labours,  il  fait  le  parallèle  de  l’Agriculture  Ro- 
maine ancienne  avec  la  moderne,  l es  anciens 
Romains  fe  plaignoient  que  leurs  terres  vieil- 
liffoient , qii’elles  étoient  fatiguées  & qu’elles  de- 
venoient  p'Ogrelîivement  flériies.  Ces  mêmes 
terres  font  aiijourd’hui  auffi  fertiles  que  des 
terres  neuves.  «On  ne  peut,  dit  M.  Fabroni, 
If  rendre  raifon  de  ce  phénomène  qu’en  fe  rap- 
pellant  que  les  anciens  Romains  labouroienE 
ff  exceirivement  leurs  terres , & que  ceux  S 
>5  qui  ces  mêmes  terres  font  corfiéesaujourd’hui, 
JJ  les  iabourent  le  moins  qu’ils  peuvent.  Cefail 
5j  devroit  lui  l'eiil  nous  faire  revenir  de  notre 
>j  erreur  , & nous  poi  ter  à la  réforme  de  la  plus 
JJ  grande  partie  de  nos  labours.  « 

« Le  but  que  fe  propoknt  les  Agriculteurs, 
en  donnant  à la  terre  de  fréqütns  labeurs,  ell 
de  l’améliorer,  d’atténuer  fis  molécul.s^dc  dé- 
truire les  maiivaifes herbes.  M.  Fabioni  prétend, 
i.”  qu’il  y a dans  la  Nature  des  moyens  très- 
efficaces  d’atténuer  la  terre,  (ans  le  feco  rs  de 
la  charrue  ni  des  autres  infiiumcnsdt  Culture. 
Qu’on  obfcrve  , dit-il  , que  la  terre  des  prés 
feitilcs  & des  bois  anciens,  cfl  t'  ujonrs  meuble 
& légère.  Cette  foupleffe  , cette  ' légéit té  qu’on 
s’efibrec  envain  d’imiter  par  des  labotus  , dép  end 
du  nouveau  terreau  qui  fc  forme  cbafiuc  année 
à la  cbfite  des  Itu'lks,  desbianclies  & desfuiis, 

& qui  empêche  que  celui  de  l’année  précédente, 
frappé  par  les  pluies , ne  fe  r.iierrt  & e fc 
durcillc.  Le  grand  nombre  auffi  des  pkntes  qui 
y végètent  &.  qui  pénètrent  de  tout  coté  la 
terre  qui  les  environne  j contribue  beaucoup  à 
la  rendre  très-fouple,  puifqu’clltsagi(reni  comme 
autant  de  petits  coins,  & la  divifent  beaucoup 
mieux  que  les  labours  répétés  avec  le  foc  ou  avec 
tout  autre  inflrumtnt.  i.°  Les  labours  ne détrui- 
l'cnt  qu’imparfaitement  les  mainaifc#  herbes; 

i*)  L’ouvrage  de  fabroni  cft  iiupiiuic  ça  iji.'it 
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fa  figure  du  foc,  fuivant  M.  Fabroni  , n’efl  pas 
bien  propre  à cet  ulagej  il  ne  fait  que  les  dé- 
placer ou  les  découvrir  de  quelques  pouces  de 
terre , ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  végéter.  >j 
En  fati^u an  fouvent  la  terre  par  defréquens 
labours,  M.  Fabroni  cü perfuadé  qu’on  accélère 
l’évaporation  d^s  principes  nourriciers,  qui  fe 
fero  ent  détachés  peu-à-peu  pour  entretenir  la 
végétation  des  plcttues  -,  qu’on  enlève  par  ce  moyen 
peut-être  les  trois  quarts  de  l’aliment  dediné 
aux  végétaux.  Quoique  M.  Tull  dont  tout  le 
fyftème  ell  établi  fur  la  fréquence  des  labours, 
air  oblcrvé  que  de  deux  poitions  d’un  même 
champ,  celle  qui  avoit  reçu  un  plus  grand 
nomb.-e  de  labours,  donnoii  une  récolte  plus  abon- 
dante, >i.  Fabroni  ne  regarde  pas  cette  expé- 
rience comme  décifive  en  faveur  du  labourage  -, 
il  ne  confidere  dans  la  fui^e  de  cette  méthode 
qu’un  effet  trompeur  qu’on  doit  attribuer  à l’i- 
négalité de  la  furface  du  champ  , rendue 
telle  par  les  labours  Iréquens  -,  en  conféquence 
de  cette  inégalité,  le  terrein  olfroit  donc  une 
plus  grande  furface  aux  rayons  du  foleil , qui 
ont  augmen:é  en  proportion  l’évaporation  or- 
dinaire des  principes  volatils.  L’abpndancç  de 
la  récolte  étoit  par  conféqueni , fuivant  M.  Fa- 
broni , une  fuiie  néceffaire  de  l’évaporation  des 
fucs  nourriciers  & non  des  labours.  >• 

«Four  ménager  le  terrein  & ne  pas  accélérer 
la  llérilité,  M.  Fabroni  ell  du  fentiment  de  la- 
bourer très- peu  ; quoique  les  labours  paroiffont 
d’abord  contribuer  à l’abondance  & à la  fertilité 
des  végétaux,  il  ell  perfuadé  que  leiy  effjt  ap- 
parent a féduit  MVl.  Tull  de  Duhamel-,  s’ils 
avoient  répété  l’expérience  dont  nous  avons 
parlé,  pendant  plufieurs  années  de  fuite  fur  le 
même  terrein  , il  croit  que  la  portion  de  champ 
la  plus  labourée  auroit  acquis  une  fertilité  très- 
grande  pendant  les  premières  années  ; mais  que 
s’épuilant  peu-à-peu  par  l’évaporation  forcée 
qu'auroient  occafionné  les  labeurs , elle  auroit  été 
réduite  dans  la- fuite  à une  llérilité  totale,  tandis 
que  la  moins  labourée  n’auroit  doitné  aucune 
marque  de  dépériffement.  >> 

Ci  Dan,  l’état  aétuel  de  l’Agriculfure  , M.  Fa- 
broni ne  reconnoit  que  deux  labours , vérita- 
blemen'  utiles  pour  préparer  la  terrera  être  en- 
fernercv-e  en  froment.  Le  premicreh  cjlui  qu’on 
doit  donner  immédiatement  après  la  moiffon, 
pour  renverfer  & enterrer  les  chaumes,  qui  fer- 
vent d’engrais  , en  bonifiant  le  terrein  -,  le  fécond, 
celui  qu’on  fait  pour  difpoter  la  terre  aux  fe- 
mailles.  Il  prétend  qu’on  pourroit  même  abtbîu- 
ment  fe  difpenfer  du  premier , qu’il  fuffiroit 
d’arracher  le  chaume  à la  main  tout  de  fuite 
après  la  moiffon,  & de  le  répandre  fur  t me 
la  fuperficie  du  champ;  en  fe  décompofant  par 
tane  fermentation  lente,  il  feriili  croit  le  fol 
d’une  manière  peu  fenfible,  il  çfl  vrai,  mais 
plus  durable  qu’étant  enfoui,» 
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îî  ell  înnfile  & même  fouvent  très-nu’libîe , 
félon  M.  Fabroni , de  filloner  la  terre  a une 
très-gfande  profondeur.  Voici  les  raifens  lur 
lefquclles  il  fe  fonde  pour  impiouver  les  pro- 
fonds labours;  i.°  la  plupart  des  plantes  an- 
nuelles n’enfoncent  pas  leurs  racines  de  plus 
de  fix  pouces  -,  par  conféquent , li  un  ameublifi 
la  terre  pour  leur  procurer'  une  libre  txtenlion, 
il  fuffit  de  donner  aux  filions  fix  pouces  de  pro- 
fondeur ; z.°  les  meilleurs  terreins  n’ont  qu’ua 
pied  environ  de  terre  végétale  ; en  faifant  des 
lillons  de  dix-huit  pouces  de  p:ofondeur  , fous 
prétexte  de  ramener  à la  furface  la  terre  qui 
n’eft  pas  épuifee  par  les  produtlions  des  végé- 
taux, on  s’expofe  à enfouir  la  terre  fertile, 
à ramener  à la  fuperficie  des  graviers  de  fable  , 
enfin  une  terre  qui  n’efi  p.  s végétale.  Voilà  le? 
inconvéniens  du  labourage  trop  profond.» 

Jachères, 

« Les  jachères,  félon  le  fentiinent  de  M.  Fa-* 
broni,  font  nuifibles  aux  progrès  de  l’Agricul- 
ture, & inutile  pour  la  fin  même  qu’on  fe  pro-» 
pôle.  En  établifl'ant  les  jachères , on  a eu  prin- 
cipalement en  vue  d’accorder  un  tems  de  repos 
à la  terre,  fatiguée  par  les  produétions  des  vé- 
gétaux qu’elle  a nourris,  & de  la  préparer  enfuite, 
par  de  nouveaux  labours,  a être  enfemencée. 
L’Auteur  penfe  que  le  repos  efi  un  moyen  in- 
frutlueux  d’entretenir  la  terre  dans  la  fertilité; 
il  croit,  au  contraire,  qu’on  ne  parvient  à la 
rendre  plus  fertile,  qu’en  lui  faifant  nourrir  con- 
tinuellement le  plus  grand  nombre  poffible  de 
végétaux.  J» 

« M.  f abroni  ne  comprend  pas  comment  oTU 
a pu  fe  décider  à établir  des  iaehères,  dans  l’ef- 
pérance  de  faire  acquérir  à la  terre  de  nouveaux» 
principes  de  fertilité;  ne  devoir-on  pas  être  per- 
liutlé  qi.’il  n’y  a point  de  terrein  plus  couvert 
de  végétaux  , qui  nourriffe  un  plus  grandnombre 
de  plantes  que  les  bois  & les  prés , qui  ne  fone 
jamais  en  jdclières?  A l’afpecî  de  tant  depro- 
duébons , il  efl  étonné  que  les  Agriculteuri 
n’aient  pas  conv.u  l’erreur  ridicule  de  leur  opi- 
nion fur  les  jachères.  Suivant  ffs  principes , elles 
font  donc  inutiles  pour  la  fin  qu’on  fe  pro- 
pofe  ; i.‘’puifque  la  terre  n’efi:  fertile  qu’autanE 
quelle  nounil  continuellement  beaucoup  de 
plantes  dont  les  bois  forment  un  terreau  qui 
entretient  la  fertilité  ; 2.°  la  terre  n’a  pas  befoia 
d’un  tems  de  repos  pour  qu'on  puifl'e  lui  donner 
les  labours  nécefîàires. avant  les  femaii 'es,  puif- 
qu’il  (..enfe  que  deux  fuffifent,  & qu’on  pourroit 
même  en  retrancher  un  fans  inconvénienu  » 

« L’Auteur,  après  avoir  prouvé  combien  les- 
jachères  font  inutiles,  .-«.iativement  à l’objer  qu’on 
fe  propofe  , prétend  encore  qu’elles  font  nui- 
fibles aux  progrès  de  l’Agriculture.  Elles  privent 
le  Culiivatcur  d’une  portion  ccaJ&ddrabie  dçÿ 
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fruits  de  la  terre  •,  il  eft  évident  qu’en  les  adop-  m 
tant,  il  renonce  à la  moitié  ou  au  tiers  delà  j 
récolte  qu’il  pourroit  efpérer  ; mais  l’effet  le 
plus  dangereux  qu’elles  produifent  efl,  félon 
M-  Fabroni , de  hâter  la  dépérifiément  de  la 
terre.  Il  appuie  fon  fentiment  à ce  fujet  de  celui 
de  Defbiey,  qui  prétend  avoir  appris,  par  l’ex- 
périence , que  les  terres  de  celles  de  l’efpèce 
des  landes,  fe  perdent  entièrement  par  l’ufage 
des  jachères.  » 

(c  En  Agriculture  l’expérience  & le  fnccès  font, 
fuivant  M.  Fabroni , la  meilleure  méthode  qu’on 
puiffe  propofer.  Dans  plufieurs  pays,  on  fait 
d’abondantes  récoltes  toutes  les  années,  fans  que 
les  Cultivateurs  accordent  jamais  à la  terre  un 
teins  de  repos.  En  Chine  le  terrein,,  dit-il,  n’eft 
pas  d’une  meilleure  qualité  que  le  nôtre,  ce- 
pendant on  y fait  plufieurs  récoltes  dans  une 
année  , & jamais  la  terre  n'tfl  en  jachères.  En 
Europe  , dans  une  grande  partie  de  l’Angleterre, 
dù  Brabant,  de  la  Flandre,'  delà  Normandie, 
du  Tyrol  , du  Piémont,  do  la  Lombardie,  de 
laTofcane,  &c.  on  recueille  tous  les  ans  à-peu- 
près  les  mêmes  produits,  fans  lailfer  repofer  la 
terre.  L’Auteur  rapjltorte  tous  ces  exemples, 
pour  prouver  que  fon  opinion  fur  les  jachères 
Ti’eft  pas  un  fyfième  hypothétique , fondé  fur 
des  idées  peu  vraifembîables  •,  mais  fur  l expé- 
rience, qui  nous  apprend  tous  les  jours  qu’on 
peut  chrnger  les  lerreinsles  plus  ftériles- en  cam- 
pagnes fertiles  ; pour  opérer  ce  changement,  il 
faut  les  forcer  à produire  le  plus  grand  nombre 
de  végétaux  polîible , fans  accorder  à la  terre 
sitcun  repos.’j 

Des  Engrais. 

U Selon  les  méthodes  établies  de  Cultiver  les 
terres , les  engrais  ont  une  influence  très-grande 
dans  la  végétation  & dans  le  produit  des  récoltes  -, 
à mefure  qu’on  cultive  du  blé  dans  un  champ, 
il  devient,  fuivant  M.  Fabroni,  de  plus  en  plus 
Hérile.  Les  engrais  viennent  heureufeinent  à fon 
fecours  pour  réparer  fes  pertes  , en  fuppléant 
en  quelque  façon  au  terreau  qui  fe  décompofe. 
En  adoptant  la  manière  de  cultiver  que  ptopofe 
3M. Fabroni , les  engrais  feroientabf dûment  inu- 
tiles', lorfquc  la  Nature  efl  en  liberté,  il  eflper- 
fuadé  que  la  végétation  continuelle , le  dépé- 
jriffement  des  végétaux  anciens,  leurs  débrisré- 
pandus  fur  la  terre  , font  les  feuls  moyens  qu’elle 
emploie  pour  procurer  l’abondance  dans  le  règne 
végétal.  Quand  il  y a un  très-grand  nombre  de 
plantes  dans  le  même  tevrein  , M.  Fabroni  a 
«bfervé  que  la  couche  de  terre  végétale  efl  plus 
épaiffe  que  quand  il  y en  a peu  • par  conféqnent 
il  doit  produire  félon  cette  proportion  -,  il  con- 
clut de  ce  principe  que  pour  rendre  les  terres 
fertiles  & fupprimer  les  engrais,  il  faut  multi- 
plier les  végétaux,  afin  qu’ils  produifent  beau- 
coup de  terreau,  n 
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a Dans  l’état  aéluel  de  l’AgrîcuItitfe , M.  Fa-* 
broni  confidère  les  engrais  comme  abfolumen* 
neceflaires  pour  remplacer  le  terreau  , que  nous' 
ne  pouvons  nous  procurer  par  les  végétaux  , tant 
que  nous  ferons  attachés  à notre  méthode  de 
cultiver.  Pour  employer  les  engrais  avec  avan- 
tage , il  efl  important  de  connoître  les  principes, 
qui  nourrifl'ent  les  plantes  & les  différens  organes, 
qui  abforbent  l’aliment,  qui  leur  efl  propre.  Se- 
lon M.  Fabroni,  il  réfulte  de  la  connoiffance  qu’il 
a de  ces  principes , que  le  meilleur  des  engrais 
efl  celui,  qui  peut  fournir  le  plus  aux 

racines,  & d' air  inflammable  mxicnWlci,.  Il  ne  porte 
point  de  l’eau,  ni  de  la  lumière,  parce  que  la 
nature  fournit  elle  - même  abondamment  ces 
deux  principes.  >} 

a Les  trois  règnes  de  la  Nature  offrent  des  fiibf- 
tances  qui  contiennent  plus  ou  moins  d’air  fixe 
& d’air  inflammable  ^ lequel  fe  développe  par  la 
fermentation  , par  la  putréfaftion  ou  par  quel- 
qu’autre  voie.  Selon  M.  Fabroni,  les  engrais  tirés 
du  règne  animal  font  les  plus  défeèlueux  ; la  fer- 
mentation , qu’ils  excitent , n’efl  que  momentanée  *, 
l’effet  qu’ils  produifent  dure  par  conféqnent  très- 
peu.  Ils  ont  encore  , l’inconvénient  de  favorifer 
la  multiplication  des  infeéles  , qui  font  fonvent 
beaucoup  de  mal  aux  germes  & aux  racines  des 
plantes.  Il  préfè.'’e  ceux  qu’on  tire  du  minéral, 
parce  que  leur  effet,  moins  aélif,  efl  plus  durable. 
Leur  défaut  efl  de  durcir  & de  refftrer  le  terrein  ; 
ce  qui  efl  caufe  qu’ils  ne  font  pas  propres  à toute 
forte  de  terres.  Ceux  du  règne  végétil  font  les 
meilleurs  de  tous,  fuivant  l’Auteur  ; ils  font  def- 
tinés  par  la  nature  même  à réparer  le  terreau,  qui 
fe  décompole , & à fertilifer  les  terres,  jj 

U Fabroni  confidère  la  craie  comme  le  meilleur 
des  engrais  minéraux  -,  elle  fournit  promtement 
& en  grande  quantité  les  principes  qui  ferrilifent 
les  terres , &.  contribue  efficacement  à la  végé- 
tation des  plantes.  Il  croit  qu’on  ne  peut  em- 
ployer la  chaux  comme  entrais,  qu’autant  qu’elle 
efl  capable  de  produire  le  même  effet  tpue  la  craie; 
de  même  les  marnes,  &c.  dont  on  le  fert  pour 
améliorer  les  terres  , ne  rempliffent  cet  objet 
cfu’en  raifon  du  plus  ou  moins  de  craie  , qu’elles 
contiennent.  >) 

tt  II  n'y  a point  d’engrais,  qui  réunifie  autant 
d’avantages  que  les  cendres.  M.  Fabroni  efl  per- 
fiiadé  qu’elles  conviennent  à toutes  fortesde  terres; 
elles  les  rendent  fertiles pendant  plufieurs,  années 
fans  autre  fecours.  Leurs  effets  ne  confiflent  pas 
feulement  à ameublir  la  terre  , & à y porter  des 
principesde  fertilité;  elles  font  encore  très-propres 
pour  empêcher  la  multiplication  des  \ ers , des  in- 
■ feéles , pour  détruire  la  mouffe,  les  lichens,  qui 
étouffent  l’herbe  des  prés,  ponr  garantir  les  blés 
de  plufieurs  maladies,  principalement  de  la 

énfaux  ergot.  ( L’Auteur,  fans  doute,  par 
nielle  entend  la  carie,  & par  faux  ergot  le  rachi- 
' ti^ue.  ) Pour  employer  les  cendres  avec  fuccés , 

Jîl.  FabroH 
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/tf.  Fabroni  efl  du  fentiment  de  les  mêler  avec  des 
anienderaensfoffilcs  difFérens,  (iiivant  la  nature  du 
iol,  qu  on  veut  fertilifer.  Voici  comment  ilcon- 
jeillede  faire  cemâlange.  » pour  les  terres  légères  & 
j>  chaudes,  on  devroii  les  mêler  avec  une  certaine 
J»  portion  d argille  ; pour  les  terres  fortes,  il  fau- 
3>  droit  les  mêler  avec  de  la  craie  ; pour  les  terres 
» fablonneufesavec  de l’argille  pourrie,  & pour  les 
y»  drgilleules,  avec  du  gravier  & de  la  craie.  La 
» méthode  d en  faire  ufage  feroit  celle  de  les 

répandre  lur  le  fol  avec  la  femence  , ou  bien 
5»  d en  couvrir  la  femence  ; pour  les  vignobles , 
» OH  ne  doit  les  employer  que  lorfque  les  vignes 
3)  onrpoulfé  des  feuilles  ; quant  aux  prés , le  mieux 
’>  slî  de  les  jetter  furie  fol  au  commencement  du 
9 Frmtems,  »> 

» Quoique  M.  Fabroni  ait  démontré  l’excel- 
lence des  cendres  pour  amender  les  terres,  il 
U approuve  pas  1 ufage  qu’on  a de  brûleries  plan- 
tes  , a moins  qu’elles  ne  foient  dures  & ligneufes. 
Lorfqu  on  fe  contente  d’enterrer  des  végétaux,  ou 
qu  on  les  lailTe  fimpl^ient  fur  le  terrein , péné- 
trés  par  1 humidité,  frappés  par  la  chaleur  du  fo- 
leil,  us  fe  découpent  par  une  fermentation  lente; 
U nourricier  , qu’ils  contiennent  en 

abondance  , efl  tout  mis  à profit,  parce  qu’il  ne 
s échappe  que  peu-à-peu.  La  feule  circonflance 
ou  leur  incinération  puiffe  être  utile,  eft,  fuivant 
M.  Fabroni , lorfqu’on  met  le  feu  aux  chatimes 
après  la  moilfon.  Souvent  même  il  arrive  que  le 
lerrein  n’en  reçoit  pas  un  grand  avantage  , par- 
ce que  les  cendres  font  difperfées  par  le  vent,  ou 
entraînées  par  les  pluies,  jj 

Syflime  de  M.  l'Abbé  Roiierl 

Les  principes  de  la  végétation  , fuivant  M 
l’Abbé  Rozier , font  l’eau , te  feu , l’air  &.  la  terre. 
JL  eau  efl  le  véhicule;  le  feu,  le  moteur;  l'ai.  , 
l’agent;  & la  terre  , la  matrice,  dans  laquelle  s’o- 
père la  végétation. 

Par  l analyfe  chimique  on  retire  des  plantes 
1.°  de  1 air  , 2..°  de  l’eau  , 3.°  de  l’huile  , des 
fels,  5.°  de  la  terre.  Si  ces  fubflances  exiiloient 
dans  la  terre  analyfée,  elles  exiiloient  auparavant 
en  partie  dans  la  terre  & en  partie  dans  l’aimof- 
phère  , puifque  c’efl  dans  ces  deux  immenfes  ré- 
ceptacles qu’elle  a végété.  Leur  exiflence  efl  hors 
de  toute  conteflation. 

La  terre  végétale  ou  humus , quoique  folub'e 
dans  l eau  , ne  pénétreroit  pas  dans  les  infiniment 
petits  calibres  des  racines , fi  elle  ne  formoit  de 
nouvelles  combinaifons  avec  d’autres  fubltances, 
& quand  même  elle  y monteroit  feule  avec 
l.eau,  cela  ne  fuffiroit  pas  pour'la  végétation. 

Les  autres  fubflances  à combiner  avec  la  terre 
foluble , font  les  difFérens  tels,  contenus  dans  la 
terre,  & les  fubflances  graiifeufeg  & hiuleufes , 

, jJgriculXésre.  Tome-JII, 
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fouflu'eSpar  la  décompofition  des  plantes , des  in- 
feéles  & de  toute  elpèce  de  matière  animale. 

L’eau  , l’air  , les  leis , l’huile , la  terre  foluble 
ou  humus  fe  combinent  dans  la  terre-matrice. 
L’eau  diffout  l'humus  & les  fels  ; chargée  de  l’un 
& des  autres , elle'' devient  nuifible  à l’huile  & à 
la  graiffe  , & leur  mélange  feroit  impoffible  fans 
les  fels  qui  font  les  moyens  de  jonélion  de  l’huile 
& de  l’eau.  11  réfulte  de  cette  combinaifon  un  vrai 
favon  , dans  lequel  ell  incorporé  l'humus  y & qui 
efifufceptible  de  la  plus  grande  foliibilité  & de 
la  plus  grande  extenfion , fans  difeontinuité  de 
fes  parties;  ce  favon  eft  la  feve  , que  la  chaleur 
naturelle  de  la  terre  ou  celle  de  l’atmofphère  aiguil- 
lonne & fait  monter  dans  les  plantes,  d’où  elle 
defeend  dans  les  racines , quand  la  fraîcheur  des 
nuits  l’empêche  de  monter,  &c.  ,&c. 

M.  l’Abbé  Rozier  applique  ainfi  à la  culture  ces 
principes,  que  je  n’ai  rapportés  qu’en  abrégé. 

11  La  culture  a deux  moyens  de  multiplier  la 
terre  foluble  & de  faciliter  fon  union  avec  les 
fubftances  réduites  à l’état  favonneux.  Ce  font  les 
labours  & les  engrais  ; fous  le  nom  d'engrais  , 
l’Auteur  comprend  auffi  les  herbes.  »j 

55  Les  labours  font  ou  feuls  ou  unis  aux  en- 
grais. >j 

» Par  les  labours  on  s’eft  propofé  de  divifer 
les  molécules  de  la  ter-e  , i.“  afin  de  multiplier  le 
nombre  de  celles  deftinées  à recevoir  les  impref- 
fions  des  meteores;  z.*  afin  que  les  racines  euffent 
plus  de  facilité  à s’étendre  , & que  touchant  par 
un  Conrad  immédiat  un  plus  grand  nombre  de 
molécules , elles  abborbaffent  la  fubftance  favon^ 
neufe  , qu’elles  contiennent,  jj 

n Par  les  engrais  on  a voulu  rendre  à la  terre 
les  principes  de  fertilité,  épuifés  parles  végétations 
pré;  édentes , c’efl-à-dire  , lui  fournir  les  maté- 
riaux de  la  fubftance,  qui  deviendra  favonneufe.  n 
n l es  Auteurs  fe  font  perfuadés  de  pouvoir 
fuppléer  Ic'  engrais  par  la  fréquence  des  labours  ; 
ils  ont  manqué  leur  but , & , à la  longue,  épuifé 
leurs  terres,  n 

jîCeux  qui  ont  trop  accordé  aux  engrais,  onteii 
de  che'ivcs  récoltes  pendant  les  premières  années  , 
fur  tout  fl  elles  ont  éprouvé  de  la  féchereffe,  & en 
ont  eu  d’excellentes  dans  les  années  fubféquentes , 
parce  que  la  combinaifon  favonneufe  avoir  eu 
le  temps  de  fc  préparer  & de  s’exécuter.  &c.  n 
» S'  la  terre  eft  bonne,  il  faut  la  divifer  à 
fept  à huit  pouces  de  profondeur,  puifqiie  les 
racines  des  blés  ne  pénétrent  pas  pIu'  avant. 
L'es  labours  multipliés  coup  fur  coup  ne  foni 
utiles  qu’autant  qu’i/s.  divifent  les  molécules 
de  la  terre,  mais  i/s  troublent  & dérangent  les 
combinaifons  & les  unions  des  principes , qui 
s’exécutent.  /I  faut  faire  i.°  un  labour,  auflitôt 
après  que  la  moiffon  eft  levée,  pour  enterrer  le 
chaume  ; 2.°  un  , s’il  fe  peut , par  un  teins  fec  , 
à l’eairée  de  l’Hivçr  époque  où  il  convient  de 
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répandre  l’engrais  & de  l’enterref  par  ce  ladjour  •, 
3/  un  après  l’Hiver  ^ 4.®  deux  croifés  avant 
de  femer.  Tous  ces  labours  doivent  être  faits  à 
la  ;charrue  a verj'oir.  Les  ferres  eflentiellemeni 
compaéles,  comme  les  argüles,  en  demandent  un 
plus  grand  nombre;  il  s’agit  ici  des  cas  ordinaires 
& non  pas  des  grandes  exceptions.  »> 

De  la  formation  de  t humus. 

L’humus  efl  par  excellence,  la  terre  calcaire  qui 
a déjà  fervi  à la  charpente  des  animaux  & des 
végétaux  , & qu’ils  ont  rendu  à la  terre-matrice 
par  leur  décompofition.  jj 

n Comme  il  n’eft  pas  facile  defe  procurer  dans 
le  règne  animal  la  quantité  d’engrai-^  néceflaires 
à l’exploitation  d’une  grande  ftrme  ou  métairie, 
il  faut  donc  recourir  aux  végétaux  pour  Ls  fup- 
pléét. 

n Alterner  fes  champs  ed  le  moyen  le  plus 
limple , le  plus  économique  & le  plus  lùr. 

Toutes  les  parties  de  la  France  ne  (ont  pas  fuf- 
ceptibles  de  ce  genre  de  culture  ; il  peut  cepen- 
dant être  adopté  dans  la  plupart.  Les  pays  mé- 
Tidionaux  ont  fans  ceffe  à combattre  contre  la 
fécherefle;  ils  font  donc  privés  de  la  reflburce  de 
iemer  d’autres  plantes  immédiatement  après  la 
récolte  du  blé.  La  terre  efl  fi  fèche  en  Eté  Hans  ces 
pays , que  la  charrue  la  fillonne  avec  beaucoup 
de  peine.  Pour  créér  Vhumus , M.  lAbbé  Rozier 
ne  connoît  d’autre  moyen  que  de  donner  après 
qu’on  aura  cnfemencé  tous  fes  champs,  deux 
forts  coups  de  charrue  au  terrein  , dehinéà  reder 
en  jachère  & de  l’enfemencer  avec  tous  les  mau- 
vais grains  de  froment , de  feigle , d’orge , d’avoine 
&c , qu’on  aura  fé  raré  des  bons , au  teins  du  bat- 
tage & leherfer  à l’ordinaire.  Ces  plantes , femées 
épais  végéteront  avant  l'Hiver  ; dans  cettedernière 
faifon  elles  ferviront  de  pâturages  aux  trou- 
peaux , & du  moment  quelles  approcheront  de 
leur  rtoraifon,  il  faudra  tes  ent.  rrer  par  un  coup 
de  charrue  à verfuir , en  la  faifant  paffer  deux 
fois  dans  le  même  fillon.  'Voilà  la  matière  de 
\humus  toute  préparée  pour  les  befoins  de  la 
récolte  fuivante.  Les  meilleures  femailles  dans  les 
pays  méridionaux  font  celles  qui  fe  font  du 
quinze  Oélobre  au  quinze  Novembre;  on  peut 
encore  , fi  l’on  veut,  femer  des  fèves , de.,  poi^, 
des  vefees  & autres  légumes , dés  qu’on  ne  craint 
plus  les  gelées  tardives , & les  enterrer  au  moment 
où  les  fleurs  font  prêtes  à s’épanouir.  Cette  fe- 
«onde  méthode  dans  ces  pays  , eft  moins  lûre 
que  la  première,  parce  que  le  printems  y efl 
quelquefois  fi  fec , que  leur  végétation  efl  bien 

peu  de  chofe;  dans  l’un  & l’autre  ras , on  perd, 
à la  vérité  la  femence,  mais  l’herbe  qui  en  pro- 
vient, formant  un  bon  engrais,  & fervant  à la 
Il  urriiure  du  bétail,  dans  un  rems  où  elle  eft 
rare,  ne  dédommage-t-elle  pas  de  la  petite  perte 
ds  la  femence  î dans  les  pays  feptentriopgux , 
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' au  contraire  , où  les  pluies  font  moins  rares 
c’eft  le  cas  de  femer , apres  laiécoltc  des  grains' 
des  raves,  des  panais,  des  carottes,  itc.  & aprèf 
les  avoir  fait  pâturer  pa:  le  bétail  pendant  tou» 
rhyver,de  retourner  les  planterait  prcinie» 
priniemi  & rie  les  enfouir  dans  la  terie;  on 
peut  égalerr-cnt  fen.er  dans  ce  premier  printems 
les  lupins,  la  dragée"  à ia  manière  de  flandre  , 
enfin  toute  la  1 (m  Lrcul'e  f mille  des  plantes 
lègumineufes  , n’importe  qu’elle  herbe  que 
ce  foit  , pourvu  que  te  foit  de  l'herbe  & eii 
quantité  )v 

« Si  vous  alternez  vos  récoltes  par  dn  trèfle 
femé  lur  le  bled  mên,'C;par  des  luzernes,  des 
efpatcettcs  & des  p airies,  luitant  la  pofition 
K le  Climat , il  eft  clair  que  la  terre  végétale 
ne  manquera  pas  lorlque  le  champ  fera  femé 
en  grains  n. 

U II  efl  encore  bien  démontré  que  quand 
même  il  n’v  auroit  point  eu  de  décompofition  des 
débris  des  plantes,  le  grain  réuif  roil  très-bien 
après  la  luzerne  ou  le  trefle  pris  pour  exemple, 
parce  que  la  ratine  de  ces  plantes  étant  pivotante, 
va  chercher  (a  nourriture  profondément  dans 
la  ferre  & ne  confomme  pas  la  terre  végétale  , 
qui  fe  trouve  depuis  fa  fùpcrfic'e  jufqu’à  fiîS 
P'  uces  de  profondeur  ; c’efl  la  raifon  pour  la-» 
qu’elle  du  bled  femé  après  un  autre  bled  ,. 
trouve  cette  couche  funérieure  de  teire  dé- 
pouillée en  grande  partie  de  fon  humus  M.  l’abbé 
R zier  penfe  que  la  feule  inl'pedion  de  la 
forme  des  racines  rj’une  plante  fuffit  à l’homme 
iiiftruit  pour  diriger  fa  culture  n.  • 

Des  mauvajes  herbes. 

A prendre  ces  expreliions  à la  rigueur,  fans 
doute  elles  ne  font  pas  exaéles;  car,  il  n’exifte 
point  d’herbes  mauvaifes  efTentielleinent  5c 
fous  tous  les  rapports,  puifque  dans  le  fens  de 
M.  l’abbé  Rozier  , leur  décompofition  fert  â 
former  l’humus.  Elles  f nt  feulement  mauvaifes 
relativement  au  tort  qu’elles  font  aux  produc- 
tions plus  utiles,  dont  elles  s’appropient  la  terre 
végétale;  les  bonnes  herbes , telles , par  exemple, 
que  la  luzerne  & le  fromi^nt,  qui  feroient 
cnfemble  fe  nuiroient.  Le  chiendent  doit  être 
regardé,  toujours  comme  une  mauvaife  plante, 
parce  que  repouffant  fans  ceffe  & pullulant  à 
l’excès,  il  abforbe  fous  les  fucs  de  la  terre. 

La  charrue  en  arrachant  & coupant  fans  cefls 
les  mauvaifes  herbes, les  convertit  en  humus. 

M.  l’abbé  Rozier  hasarde  une  afR-rtion,  qui 
lui  paroît  irès-vraifemblab'e  ; elle  n’avoit  pas 
échappé  aux  anciens;  ilsdifoient  que  telle  plante 
n’aimoit  pas  le  voifinage  de  tcile  autre  , fans  en 
donner  la  raifon,  t u du  moins  fans  en  donner 
/ une  raifon  fatisfaifante.  Ne  feroit-ce  pas , dit 
M.  l’abhé  Rozier,  à caufe  de  la  dilproportion  , 
qui  fe  trouve  entre  les  fiics  & autres  principes 
rejetés  par  la  tranfpiration  ? une  plante  fe  plait 
plus  dans  un  fol  que  dans  un  autre;  le  fàulcpar  ext 
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Wipîe , fe  plait  plus  aubordd’un  foffJfciupnd’eau 
bourbeufe  , qu’auprès  d’une  rivière  , dont  l’eau 
cft  claire,  limpide  & le  cours  rapide  ^ne  feroit-cc 
pas , parce  que  cette  eau  bourbeufe  lui  fournit 
plus  d’air  inflammable  que  l’autre  , & qu’il  a 
beiqin  de  bLaucoup  de  cet  air  pour  fa  végétation  ? 
De  ces  exemples  ne  pourroii-on  pas  tirer  l’explica- 
tion pourquoi  telle  plante  étrangère  aux  bleds  leur 
nuit  plus  que  telle  autre?  fans  recourir  pour  caufe 
effentielle  de  dépériflement  à la  privation  des  fens 
que  fes racines occ  fionnentjM.  l’abbé  Rozier croit 
quec’efl  autant  à l’abforption  des  principes  répan- 
dus d ms  l’atmofphère,dont  elle  affame  favoiline, 
&.  que  dans  d’autres  cas,  les  plantes  fe  nuifent 
néceffairement  par  leurs  tranfpirations , qui  ne 
font  point  analogues  n. 

Des  jachères. 

M.  l’abbé  Rozier  ne  voit  dans  aucun  pays  j 
dans  aucun  fol  l’utilité  de  la  pleine  jachere.  Le 
terrein  fut-il  autant  dénué  de  principes  qu’on 
le  fuppofe  , il  voit  qu’il  vaut  mieux  femer 
i’herbe  commune  & l’enterrer  enfuite,  que  de 
laiffer  la  terre  complètement  nue. 

Selon  lui,  les  trop  \afles  poffeffions  & les 
petits  moyens  d’exploitation  ont  donné  l’idée  des 
iachères.  « Vallès  propriétaires  ! dit-il,  cultivez 
v comme  le  payfan  , cultivez  moins , cultivez 
» mieux , & vous  trouverez  la  folution  du  pro- 
» blême  des  jachères  j7  . 

Cl  Les  jachères  font  inconnues  en  Chine  , 
dans  la  Flandre  Françoife  , en  Artois  , &c.  & 
aujourd’hui  dans  un  grand  nombre  de  cantons 
d’Angleterre,  depuis  que  la  culture -des  lurneps, 
•des  carottes , lic.  y a été  introduite  >5 . 

Réflexions jur  Us  fyflêmés  précédens. 

J’ai  rapporté  jufqu’ici  les  principaux  fyf- 
tèmes  de  Cuhute  de^  agronome- les  plus  ellimés. 
En  es  lifant  ave.:  tome  l’attention  qu’ils  méritent , 
ou  y trc  in  era  des  principes  & d-s  pratiques , 
abfolument  contraires  ; les  un-.  propoLnt  des 
labours  fréipicns  , les  autres  veuLnt  qu’on  ne 
tourmente  p.ts  la  tet  c-,  il  y en  a qui  regardent 
les  engraiî  coirune  inutiles,  & d’autres  les  ad- 
mettent. ])'où  vi  nt  ce  peu  d’accord  entre  des 
hommes  éclairé',  qu  ont.  réfléchi  fur  le  même 
objet?  voilà  C'  q le  je  vais  tâcher  d t développer 
& Ce  q'ii  P jiir.-a  j.irer  un  peu  plus  d’intérêt 
fur  !’<.x])Ofé  précédent. 

Cn  agricultute,  airli  qu’en  medec’ne,  on 
peut  bien  don'ier  quelques  préceptes  géné- 
raux -,  mats  la'n.ds  d’ur.iverfels.  Le  climat  ou 
ia  température  de  l’air , l’expolliion  & la  na- 
ture du  fol  douent  faire  varier  les  Cult-ures  , 
comme  les  cr  onllances  -,  il  n'y  a pour  ainfi 
dire  que  ! homnte  attaché  à la  glèbe  . qui  foit 
capable  de  bien  juger  ce  que  peut  lui  produire 
L champ  qu  il  a fans  celle  fous  les  yeux,  le 
chemp,  que  fes  uiaijîs  ,_tüurncnt , retoiirnent  St 
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façonnent , & que  fes  fueursarrofent  •,  il  efl  toute- 
fois necelfarre  qu’il  foit  doué  d’un  efprit  d’ob- 
fervation  , de  calcul  &.  de  combinaifon -,  car  s’il 
n’eft  que  fimple  routinier  , la  terre  lui  refufe 
conflament  ce  qu’elle  accorde  à celui  qui  joint 
l’intelligence  a l’aéliviié.  Les  anciens  agronomes 
écrivoient  en  Grece  & en  Italie,  ou  l’ardeur 
du  füleil , plus  forte  que  dans  les  contrées 
Septentrionales  de  l’Europe , & ou  un  fol , 
d'une  nature  differente  exige  d’autres  foins, 
d’autres  attentions,  un  autre  choix  defaifons, 
enfin  d’autres  pratiques.  Les  plus  diflingués  des 
modernes  ; favoir  : Tull , Duhamel , l’Abbé  Ro- 
fier  & Fabroni  , ne  font  pas  de  la  même  na- 
tion , & n’ont  pas  habité  les  mêmes  parties  de 
f Europe.  Tull  vivoit  en  Angleterre,  dans  cette 
Ifle , où  le  voifinage  de  la  mer  entretient  une 
vapeur  humide,  capable  d’influer  fur  la  végé- 
tation. Les  obfervations  de  Duhamel,  le  plus 
profond  des  quatre,  fe  font  faites  pour  la  plus 
part  dans  un  canton  de  la  France  , éloigné  de 
la  mer  & des  montagnes , & plus  au  nord 
qu’au  midi  de  cet  Empire.  L’abbé  Rofier  a mieux 
connu  les  pays  Méridionaux  que  les  Septen- 
trionaux, & a raifonné  en  conféquence.  Fa- 
broni, que  les  fcienccs  ont  le  bonheur  de 
conferver  encore,  vit  en  Tofeane , entre  la 
mer  & les  montagnes.  Ces  favans  n’ont  point 
écrit  aux  njêmi,s  époques.  Chacun  a profité  du 
degré  de  perfeélion  où  étoit  parvenue  de  fon 
tems  l’agriculture.  Il  n'efl  dore  pas  étonnant 
que  leurs  principes  de  Cultu  e fe  reffentent  des 
lieux,  dont  ils  connoiflbient  le  mieux  les  pra- 
ti  lies  , & qu  i’s  aient  fouvent  établi  en  fyfiême 
général  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  quelques  con- 
trées, ou  a une  nature  parti:  ulière  de  terrein. 
Quelque  ét  ndu  que  foit  l’efprit  d un  homme  , 
il  ne  peut  embraîîer  niit;  fan-  le  vouloir,  il 
regarde  ce  qui  1 environne  comme  fon  univers, 
& il  penfe  que  ce  qu’il  ne  con  loît  pas  doit  fe 
gouverner  comme  ce  ou'il  connoîr.  Duhamel 
& l’Abbé  Rofier , ont  refiflé  autant  qu  ils  I ont  pù  , 
à cette  pente  p^elque  invin  ible;  mais  ils  s y font 
quelquefois  laifTé  entraîner,  défais  péiit-cfre  la 
même  faute  qu’eux  fans  m’en  douter,  quoique 
j’aie  parcouru  & obfervé  beaucoup  de  pays, 
& fondé  mes  jugemensfur  une  correfpondance 
très-étendue.  Tull  a adopté  un  fvflême  auquel 
il  a voulu  tout  founiertre,  & F broni  a cru 
qu’en  renverfant  le-,  méthodes  les  plus  fuivies, 
ponr  leur  en  f'bfliiuer  de  contraires,  il  ouvrî- 
roit  une  nouvelle  route  à l’abondance  & à ia 
profpérité  rurales.  Les  aut^-es  Ecrivains , tels 
que  Léger  , a^ueur  de  la  Maifon  Ruflique  Sic. 
ont  donné  dans  tous  les  préjugés  &.  toutes  les 
puérilités  de  l’i  morance  & de  l’habitude  ; voi'à 
les  caiifes  des  contrariétés  qui  fe  trouvent  dans 
les  icrits  des  agronomes  de  tous- les  fiécles.  Je 
les  juge  fans  doute  avec  tévérité  -,  mais  la  mé- 
moiie  de  ceu.i  qui  font  morts  & le  bon  efprit 
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de  ceny  qui  vivent  encore  , me  le  pardonneront 
en  faveur  de  deux  motifs  qui  m’animent , dont 
l'un  eft  d’empêcher  les  perfonnes , qui  les  liront, 
de  tomber  dans  quelques  erreurs,  & l’autre 
de  rendre  jufiice  à ces  auteurs-,  car  en  même 
tems , que  je  les  blâme,  je  m’occupe  à les  ap- 
prouver, comme  on  va  le  voir  dans  tout  te 
qui  eft  conforme  à l'expérience  & à la  rai'on , 

& je  ferai  connoîire  facilement  que  le  litres 
qu’ils  ont  à la  reconnoiftance  publique  pour  1.  s 
exctllens  confeils , dont  leurs  écâts  font  rem- 
plis , doivent  effacer  les  légères  imperfection j 
qu’on  y trouve. 

Les  anciens  ont  reconnu  qu’il  falloit  divifer  la 
*erre  par  des  labours,  la  ftimer  convenablement, 
& lui  donner  du  repos,  c’eft-â-dire , la  laiffer 
en  jachère-.  Ce  font  là  les  principes  qui  font 
encore  admi-  & réduits  en  pratique  par  la  plus 
part  de  nos  cultivateurs.  A la  vérité, ils  ne  favoient 
pas  que  les  plantes  (e  nourriffent  autant  par  les 
feuilles,  que  par  les  racines.  Mais  comme  elles 
fe  nourriffent  véiitdb'tm-  nt  par"  leurs  racines , 
il  s’enfuivoit  pour  eux  , comme  pour  nos  culti- 
vateurs , la  né.effité  de  labourer  , engraiffer  & 
laiffer  repofer.  Les  nouvelles  connoilLnces  nous 
ont  appris  qu’on  pouvoit  fupprimer  les  j=icheres 
Ou  au  moins  Ls  rendre  plus  rares  en  alternant 
avec  différentes  plantes.  "Voilà  ce  que  nous  lavons 
plus  qu’eux , & ce  que  nous  devons  fans  doute 
à nos  communications  avec  les  autres  cultivateurs 
du  monde , & à la  phyfique  qui  nous  éclaire. 

Vir,^ile  éioit  dans  la  voie  de  la  vérité  , quand 
il  a dit  que  les  principes  & la  pratique  de  la 
culture  éroient  fondés  fur  la  nature  du  fol  -,  en 
effet , félon  qu’il  eft  fuperficiel  ou  profond  , 
léger  ou  compaCl , fec  ou  humide , il  eft  fiifcep- 
îible  de  différentes  cultures.  Mais  il  falloit  aller 
plus  loin  & compter  pour  quelque  chofe  l’expo- 
iîtion  du  fol , la  température  de  l’air , les  labours  ; 
le  plus  ou  moins  de  pluie,  les  amendeinens-Sc  la 
manière  de  végéter  des  plantes , circonftances , 
qui  avec  la  nature  du  t^trein , doivent  déterminer 
la  conduite  du  cultivateur. 

On  ne  peut  nier  fans  doute,  fur-tout  dans  le 
voifinage  de  la  mer  , que  les  diverfes  phafes  de 
la  lune  n’influent  plus  ou  moins  fur  l’état  de 
l’air  & par  conféquent  fur  pluficurs  opérations 
rurales.  Mais  c eft  une  erreur  des  anciens  & 
pitticulièrcmcnt  de  Virgile,  de  croire  que  cer- 
tains jours  de  la  lune  font  favorables  , pendant 
que  d’autres  font , & qu’on  doit  profiter 
du  croiffsnt  & redouter  le  décroijfant.  On  eft 
étonné  que  l’auteur  des  Géorgiques , ouvrage, 
qui  offre  tant  d intérêt , à caufe  de  l’exaélitude 
de  fes  deferiptions  & de  l’excellence  d’une  partie 
de  fes  préceptes  , ait  adopté  ce  préjugé  des  cul- 
tivateurs de  fon  pays  & de  fon  temps,  lorfque, 
contre  le  fentiment  de  fes  contemporains , il 
çréîead  avec  raifon , qu’on  ne  doit  pas  borne» 
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les  labours  à deux  , ni  à quatre,  mais  les  muîJ^ 
tiplier  , félonies  beloîns  de  la  terre. 

Les  anciens  voyoient  jufe  fur^la  profondeur 
à donner  aux  labours.  Selon  eux,  il  eft  néccftaire 
qu’elle  fuit  plus  tonfidérable  dans  les  terres 
fortes,  que  dans  celles  qui  f>  nt  légères.  H eft  à 
pré’umer  q.ic  Virgile  ne  parloit  que  des  terres 
fü  tes  , lon'cju  il  difou  qu’il  ne  falloir  les  labourer 
ni  en  hyver  ni  en  été  -,  dans  la  première  de  ces 
laifons  -lies  iont  trop  humides,  & dans  1 autre 
tiop  lèches.  ^ 

L’utilité  des  engrai-  ne  leur  avoir  pas  échappé. 

Le  motif,  for  lequel  i S la  fmdts'rnt , ne  valoir 
lien.  Ih  préitndnient  que  c’etoif  pa.ce  que  la 
terre  viei'Lÿ'ùc  : ma's  (|ie  ce  lut  par  ce  motif 
ou  par  un  3'  tre,  il  Uifiuuit  qtj’iis  reconnuffent 
Cette  U i ité.  Au  telle,  r.uu-  exprimons  au  fond 
la  même  i 'ée,  q'ia;  d nvtu'  difons  q'.  e la  tetie  fe 
iaffe  s’  P ui Je  , a bejo'.n  de  nouvelles  forces  , enfin 
qu'il  fuit  l'ingraijjer. 

C U me:  e lugeoit  que  le  m.itleur  engrais  étok 
celai  qui  provoi'ott  d-. ■ excrémens  d.es  animaux» 

Il  V compre-oii  la  mariere  fét;ale  de  l’homme. 
Caton  f iifüit  1 me*  dwS  fèves  , des  lupins  & des 
ta  ■ es , pour  les  en'crr..r  ; ceft  ce  qu’on  fait  encore 
avec  beaucoup  davantage*  en  France.  Virgile 
Tecou  mande  de  brûler  les  chaumes,  pratique 
excellente  , loriqu'on  a la  facilité  de  l’employeri 
Les  anciens , comme  les  modernes,  faifoient  de 
la  litière  à leurs  beftiaux  avec  les  tiges  & les 
feuilles  de  diverfes  plantes,  & cette  litière  leur 
fervoit  d’engrai-. Ils répandoient  dans  leurs  terres, 
pour  les  amende'" , une  matière  qu’ils  appelloient 
argille  WancAe.  N’tft-ce  pas  là  la  marne  cra'ieufe  ou 
calcaire.  Les  engrais  étoi>nt  portés  aux  champs 
dans  le  temps  favorable  & mis  dans  les  propor- 
tions convenables.  C’eft-là  préerfément  ce  que 
nous  faifons.  Leur  conduite  à cet  égard  ne  diffère  - 
pas  de  la  nôtre. 

Quelques-uns  croioient  que  pour  rajeunir  la 
terre  , il  falloir  la  lailfer  dans  un  repos  abfolu  , 
c’eft-à-dire , fans  la  labourer.  Ils  ne  voyoient 
pas  qu’une  terre  en  friche  s’épuifoit  autant  à 
produire  des  herbes  inutiles,  que  fi  clic  en  prq- 
duifoit  d’utiles.  Ils  étoient  cependant  fur  ta  \ oie 
du  véritable  repos , c’eft-à-dire  , de  celui  qui 
confifte  à faire  porter  à la  terre  des  plantes  , 
pour  lefquelles  il  faut  moins  d'engiais;  car  Vir- 
gile lui-même,  qui  donne  le  confeil  du  rtqjos 
abfolu,  ajoute  que  , fi  on  ne  veut  pas  perdre 
une  année  , il  n’y  a nul  inconvénient  de  femer 
des  lupins , des  fèves , vesces  , o > aut  es  légumes 
qui  loin  d’amaigtir  le  fol,  le  bonifient.  Colu- 
melle  plus  éclairé , décide  la  qutftion  fur  la 
vieilleffe  de  la  ferre  en  affurant  que  celle  qui 
eft  bien  fumée  ne  s’épuife  & ne  vieillit  jamais. 

Par  ce  peu  de  réflexions  fur  les  opinions  des 
anciens  agronome' , on  voit  que  s’ils  ont  donné 
flans  quelques  erreurs , qui  lenoient  aux  préjugés 
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ie  leur  temps,  ils  ont  connu  & enfeigné  de 
grandes  véritt's.  Je  pafie  à l’examen  des  (yliênics 
des  modernes  les  plus  accrédités. 

Tull  ert  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  en  France.  La  nouveauté  de  fes  idées , la 
nation  dont  il  éroit,  le  moment  où  a paru  fon 
fyllême,  (c’éroit  celui  où  les  gens  éclairés  com- 
mepçoi:nt  à s’occuper  d’Agriculture  ) , enfin  le 
mérite  des  hommes  qui  l’ont  traduit  N qui  fe 
font  occupés  de  vérifier  te  qu’il  annonçoit,  tout 
a concouru  à lui  donner  une  grande  célébrité  , 

Î[ui  ne  s’efl  pas  fourenue.  Je  pafie  Ions  lilence 
a manière  d’expliquer  le  méchanilme  de  la  vé- 
gétation & la  nourrituie  des  plantes.  Tuil  fins 
doute  n’étoit  pas  phyficien.  Il  ignoroit  comme 
les  Anciens,  que  les  fieiiilles  fioni  a .lfi  utiles  à 
la  nutrition  rue  Ls  racin.s.  11  l^ur  reeonnoît 
cependant  la  propriété  de  l'ervir  à la  tranfipi- 
ration  , & fi.. us  ce  rapport  il  Ls  croît  néceff.'ires, 
& blâme  l’irfa;  e où  font  qiielq.i.  s Cultivateurs  , 
défaire  paître  la  lommité  des  blés  en  herbe  par 
les  moutons.  S’il  y avoir  réfléchi . il  eût  vu  , 
que  le  but  de  tour  Fermi..r  efi  e retirer  de  les 
champs  le  plus  de  grains  p Ifiible.Or,  il  efi  dé- 
montré que  quand  les  fr  ailles  font  trop  hautes 
& trop  fortes  avant  l’Hiver,  les  tiges  s’élèvent 
trop,  verfenc  & donnent  très  - peu  de  grain? 
car  la  grenaifon  efi  fouvent  en  raifon  inverfe 
de  la  hauteur  des  tiges.  11  efi  donc  nécelfaire, 
pour  ralentir  la  sève,  de  les  faire  brouter  par 
jes  moutons,  pour  s'épargner  la  peine  de  les 
elFaner,  ou  le  défiagrément  de  les  voir  renverfer 
par  les  pluies,  au  point  de  ne  pouvoir  le  relever. 
Un  des  principes  de  Tull  efi  que  tout  fol  avec 
de  l’eau  & de  la  chaleur  peut  nourrir  toutes  fortes 
de  végétaux.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand  Phy- 
ficien pour  fentir  combien  cette  alfertion  efi 
laufie  ; la  preuve  que  Tull  en  donne  milite 
même  contre  lui  ; car  il  fe  fonde  fur  ce  qu’on 
élève  dans  nos  climats  des  plantes  étrangères, 
qui  fe  trouvent  dans  une  terre  bien  diffé.'-ente 
de  la  leur.  Sans  doute  quelques  plantes  étran- 
gères s élèvent  bien  dans  notre  fol  -,  mais  , outre 
que  ce  fol  peut  être  de  même  nature  que  leur 
fol  na  al , on  ne  doit  guères  attendre  de  fuccès 
que  de  l’introduélion  des  plantes  qui  croilTent 
à-reu-près  fous  la  même  latitude.  Combien  de 
végétaux  exotiques,  bien  arrofés  & bien  foignés, 
languifient  dans  nos  jardins,  fur  nos  couches, 
dans  nos  ferres-chaudes  même.^  Loin  de  s’en 
autorifer,  Tull  auroit  dû  en  conclure  que  tout 
fol  avec  de  l’eau  & de  la  chaleur  ne  nourriroit 
pas  routes  fortes  de  végétaux. 

Le  fyfiêrne  de  Tull  efi  conféquent  à fes  prin- 
cipes, puifqu’il  confifie  émettre  les  racinesdans 
la  ppfition  la  plus  favorable  pour  profiler  des 
fucs  propres  à la  végétation  de  toutes  fortes  de 
plantes.  On  ne  peut  le  faire,  félon  lui,  que  par 
ime  bonne  Culture  de  p'énaration &de  fréquens 
labours,  pendant  l’accroiflement  des  plantes.  11 
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I fait  tant  de  cas  des  labours  qu’il  les  préfère  aux 
engr?.is,  & veut  qu’on  remplace  ceux-ci  par  ceux- 
là.  Sj  manière  efi  de  labourer  par  billons,dans 
lefquels  on  peut  mettre  trois  ou  quatre  rangée» 
de  blé,  & de  lailfer  entre  lesbillons  des  efpaces- 
vuides  , de  même  étendue’,  on  laboure  plufieurs 
fois  à la  houe  à chevaux  pendant  la  végétation 
des  blés , les  efpaces  vuides  qui  , après  la  ré- 
colte des  billons,  fe  trouvent  en  état  d’être 
cnlcmencés , & ainli  alternativement,  en  forte 
que  la  moitié  d'un  champ  rapporte  une  annee, 
& l’autre  moitié  l’année  fuivante. 

Pour  renverfer  ce  fyftcme  en  peu  de  mots, 
il  fuffiroit  de  dire  qu’on  rend  infertiles  les  terres 
légères , en  les  labourant  plus  de  deux  ou  trois 
fois  avant  de  les  enfemencer , & que,  fans 
engrais,  une  terre,  quin’efi  plus  uneterre  v/er^c  , 
ne  produiroit  pas  certaines  plantes,  on  n'en  pro- 
duiroit  que  de  foibles.  Les  labours  répétés  font 
indifpenfables  dans  les  terres  fortes& compaéles  , 
& on  n’a  pas  befoin  d’engrais  dans  un  champ 
nouvellement  défriché;  fi  Tull  eût  établi  cette 
dîfiinélion  , il  eût  prouvé  qu’il  connoilfoii  bien, 
l’Agriculture. 

On  ne  doute  point  que  fâ  méthode  cïe  cul-» 
tiver  par  planches  ne  foit  bonne , & que  les 
billons,  par  les  labours  des  efpaces  vuides  dont 
on  rejette  la  terre  de  côté  , n’acquèrent  plus 
de  fertilité;  mais  les  foins  de  détail  que  cette 
Culture  exige,  ne  conviennent  pas  à de  grandes 
exploitations.  Un  petit  Cultivateur  peut  l'em- 
ployer, parce  qu’il  prend  les  momens  où  il  n’eft 
pas  occupé  à d’autres  travaux,  n’ayant  poins 
une  grande  machine  à conduire,  &c. 

Tull  n’auroit  pas  rempli  fon  but,  s’il  n’eût 
pas  imaginé  un  femuir  qui  répandît  également 
la  femence  fur  les  nouveaux  billons,  & qui 
l’enterrât  en  même  tems,  parce  que  l’enfemen- 
cement  à la  main  auroit  jetté  le  grain'  fur  les- 
anciens  billons.  C’eft  une  complication;  de  plus 
à fa  Culture.  Les  gens  de  la  campagne  n’aiment 
point  les  machines  embai  raflantes.  D’ailleurs  un 
femoir,  quelque  .parfait  qu’on  le  fuppofe,  ne 
répand  pas  la  femence  avec  égalité  dans  les  terres 
pleines  de  mottes  ou  de  pierres,,  comme  dans 
les  terres  douces , bien  aiténuéeSi 

J’aurois  encore  quelques  reproches  â faireaus 
idées  de  Tull  ; mais  je  me  bornerai  à rappeller 
qu’il  croit  elTentiel  de  choifir  fe  femence  dan® 
un  terrein  meilleur  que  celui  où  il  l’emploie, 
& qu’il  préfère  les  grains  d’une  terre  bien  cul- 
tivée. Je  le  crois  d’autant  moins  fondé  que  fou-- 
vent  j’ai  obtenu  de  bonnes  & belles-  récoltes  de 
grains,  pris  en  pays  de  mauvaifes  terres  & de 
grains  retraits-,  aagers  Ik  chétifs;  mais  cet  Agro- 
nome donne  un  excellent  avis,,  en  eonfeillant 
d’employer  plus  de  femence  dans  les  terres  lé^ 
gères  que  dans  les  terres  fortes. 

Lorf^que  le  fyfiêrne  de  Tull- parut',,  Buffon  le 
fit  connoiire  en  fronce.  DuURtngldu  Monceaux, 
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jeune,  ardent  & ami  du  bien  le  faifit aveCavi- 
riiié.  Ce  fyfiême  avoit  du  fpécieux.  L’Agronome 
fiançois  écrivit  en  fa  faveur,  & s’en  occupa 
quelque  tems , jufqu’à  ce  qu’il  en  fentît  les  in- 
convéniens.  11  finit  par  l’abandonner. 

Outre  ce  qui  a rapport  au  fyflème  de  Tull, 
Duhamel , dans  d autres  Ouvrages , a établi  des 
principes  de  Culture  , qui  font  des  préceptes 
îages , fondés  fur  l’expérience  & fur  l’obferva- 
fiion.  L’extrait  qui  précède  des  ouvrages  de  ce 
Savant  met  à po  rtée  d’en  juger.  Quoique  ce  ne 
ioit  pas  ici  le  lieu  de  parier  des  arbres , je  dois  dire 
à fa  gloire  que  c’efl  à lujàquion  a l’obligation 
en  France  de  la  Culture  des  arbres  étrangers  & 
des  fuccès  qui  en  font  la  fuite.  Je  crois  que 
Duhamel  s’ell  trompé  , lorfqu’il  a dit  que  pour 
enfemencer  un  champ  en  froment,  il  falloir  lui 
donner  quatre  labours.  Il  y a des  terreinsaux- 
quclsil  n’en  faut  que  trois,  ou  même  deux  quel- 
quefois. Il  y auroit  encore  quelques  inexaéli- 
ludes  à reprendre  dans  les  écrits  de  ce  Savant, 
au  milieu  d’ur.e  foule  de  vues , de  confeiis  & 
de  pratiques  fages.  qui  doivent  les  faire  oublier. 

C’tfl  la  Chimie  qui  fert  de  bafe  aux  principes 
de  M.  l’Abbé  Rozier.  Tout  conlifte , félon  lui, 
à multiplier  la  terre  foluble  & à faciliter  fon 
union  avec  les  fubdances  réduites  à 1 état  fa- 
voneux.  Les  labours  & les  engrais  peuvent  opé- 
rer cette  nicrveille.  En  Agronome  éclairé,  .M . l’Ab 
î)é  Rozier  n’accorde  pas  tout  aux  engrais  ni  aux 
labours.  11  recommande  qu’on  laboure  quatre 
fois  les  terres  ordin  ires  & da\ant?.ge  les  t-.rres 
argilh  ufes  & compafles.  11  s’agit  de  ‘'av  oir  ce  qu’il 
entend  par  terres  ordinaires.  Car  les  terns  or- 
dinaires de  la  Picardie  & de  la  Beauce  n’ont 
befoin  que  de  trois  bbours.  Il  me  lemhie  qu’il 
fe  hafaide  beaucoup  , en  alTurant  qu’on  peut 
juger,  à la  feule  infpcétion  des  racir'es  d’une 
plante,  comment  il  convient  d’en  diriger  la 
Culture.  Car  il  faut  que  cette  conne  iflance  fe 
combine  a'ec  celle  de  la  nature  du  terrein.il 
ne  voit  en  ai;cun  pays  l’utilité  de  la  \ leire  ja- 
chère dont  l’ifiée  eh  due  aux  vahes  polTefTions 
& aux  petits  moyens  d’exp'oitation , en  quoi  il 
eh  de  l’avis  des  Cultivateurs  aélifs,  éclairés  & 
exempts  de  préju:  és. 

On  ne  fauroit  expliquer  favorablement  le  frf- 
tême  de  M.  Fahroni,  qui  ne  veut  point  d’en- 
grais & ne  veut  que  peu  de  labours,  qu’en 
préfumant  que  les  terres  qu’il  a examinées  font 
légères  & incapaliles  de  donner  de  bonnes  pro- 
duélions  en  gains,  à moins  qu’on  ne  les  iailfe 
plufreurs  années  fans  Culture.  Ce  qui  le  prouv  e -, 
c’efl  qu’il  confeille  d.,  faire  partager  le  fol  à la 
vigne,  aux  jneriers  , à tous  les  arbres  fuitiers , 
aux  légumes , aux  prairies  & aux  C ereaies  I es 
serres  fufceptibles  de  ces  diverfes  pro(Ui,‘->ions, 
jne  font  pas  des  terres  abordantes  en  grains.  Il 
yaroît  qu’il  n’a  écrit  que  peur  fon  pays , èx  que 
fofi  antipathie  contre  les  labours  fréquens,  vient 
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de  ce  qu’il  a vu  de  mauvais  fuccès  des  labours 
trop  multipliés  dans  des  terres  légères. 

Çonclufion. 

Dans  les  Arts  qui  ne  font  pour  ainfj  dire  que 
de  pratique,  comme  l’Agriculture,  ondoit  écarter 
tout  fyflêmc.  C’eh  fe  tromper  également  que 
d’établir  des  méthodes  uniquement  d’après  l’in- 
fluence d’un  feul  principe  -,  il  faut  confulter 
toutes  les  circonrtances  capables  de  conduire  au 
but  qu’on  fe  propofe,  ou  d’en  détourner.  Ces 
circonflances  font. 

i.°  La  Nature  du  fol , qui  peut  être  ou  de 
terre  franche  ou  de  fable  , ou  d’arg.lle  , ou  de 
matière  calcaire,  ou  un  mélange  de  ces  diverfes 
terres,  ou  de  quelqu. s unes  feulement,  en  pro- 
portions différentes.  Quelquefois  il  efl  mêlé  de 
pierres  liliceufes,  ou  d'autre  nature,  fufceptibles 
de  retenir  l’eau  ou  de  l’abfoibei  prompfement , 
f.lon  la  profondeur  de'  couches  d’argillc  , ou 
de  craie,  dont  il  efl  comj.)olé.  Il  exige  de  la  part 
de  l’homme  qui  Je  cultive  des  labours  élevés  ou 
plats , nombreux  ou  rares  , des  engrais  plus  ou 
moins  chauds,  des  amendvmcns  propres  à le 
divifer  ou  à lui  donner  de  la  compacité  , &c. 
Viiyei  ces  mots  Labour  et  Amendement. 

Z.*  La  pofition  & l’expofition.  11  faut  pour 
un  fol  en  pente  d’autres  foins  que  pour  celui 
qui  efl  en  plaine  ou  dans  un  vallon.  On  ne 
peut  enfemencer  qu’au  printems  les  champs, 
fujets  aux  avalages  d'eau , lors  de  la  fonte  des 
neiges.  Si  l’on  fème  entre  deux  bois  des  pl  ;ntes, 
fenflbles  à la  grande  aideur  du  foleil , on  rif;ue 
de  oe  nen  récolter.  Il  y a des  pays  ou  les  femaüles 
doiv  nt  fe  faire  dès  le  m.  is  d’août,  tandis  qu’il 
y en  a d’autres,  où  l'on  peut  attendre  jufqu’en 
janvier.  Le  terrein  abrité  du  nord  par  des  mon- 
tagnes, convient  aux  produ.élions  qui  aiment  la 
chaleur.  &c.  &c. 

3. °  Les  météores  & la  température.  Ici  on  a 
à fe  garantir  des  vents,  là  ,des  neiges,  ailleurs, 
des  pluies  trop  abondantes  ; l’habiiant  des  lieux  , 
fujets  à la  grêle,  pour  ne  pas  tout  perdre  lorfau’il 
éprouve  ce  fléau,  a la  prévoyance  de  cultiver 
une  certaine  quantité  de  plames  à racines.  Les 
pays  méridionaux,  où  l’ardeur  du  foleil  en  été, 
grille  toutes  les  herbes,  au  lieu  de  prairies  arti- 
ficielles vivaces,  n’en  ont  que  d’annuclIes,  afin 
de  les  récolter  avant  l’époque  des  chaleurs.  &c. 

4, '’  La  manière  de  végéter  des  plantes , leur 
conflitution  & leur  difpolition  à fe  plaire  dans 
un  terrein  , plutôt  que  dans  un  autre.  Celles , 
dont  la  racine  efl  fibreufe  & traçante  font 
deflinées  par  la  nature  & doivent  l’être  par  le 
culiivi.teur  , à occuper  un  terrein  meulfle  & 
léger  • tel  efl  le  feigle  , telle  efl  la  pomme  de 
terre  , &c.  On  ne  doit  placer  les  plantes  fortes 
& à racines  pivotantes,  que  dans  les  termes 
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irtiTihantielles*  tels  font  les  fromens  à tiges  pleines,  | 
le  tabac,  les  choux  i l’artichand  &c,  ; 

Ces  vérités  & ces  exemples , que  je  pou  trois  • 
multiplier  encore  , fufüLnt  pour  faire  lentir 
combien  feroit  contraire  à la  bonne  agriculture 
un  fyftême  général  qui  affujertiroit  aux  memes 
pratiques -,  c’eft  .1  chaque  culti . ateur  à conlultcr 
l’état  du  fol  Si  du  pays  qu’il  habite,  Si  à bien 
làilir  les  cii  conllances  qui  peuvent  iet' ir  ou 
nuire  à fes  récoltes.  La  tâche  de  i’agronome  eit 
de  bien  connoître  ce  qui  fe  pratique  en  divers 
lieux  , d’en  indiquer  les  avantages,  les  rapports 
& la  manié  e d’en  f ire  de  nouvelles  applications 
& de  mettre  l'homme  de  campagne  à portée  de 
renoncer  aux  pr-.j  ;gés  & de  tenter  lui  - même 
des  elTais  dont  les  réiultais  peuvent  lui  être  utiles. 

( Tessier.  ) 

CL'LTURE.  (yarJrrzag'e.)  La  culture  des  Jardins 
lè  compofe  de  la  culture  propre  à chaque  efpece 
de  plante  , de  celle  qui  convient  à chique  genre 
de  jardin  & aux  différentes  parties  qui  entrent 
dans  letir  compoüiion 

La  cul  lire  des  plantes  a pour  objet  leur  confer-^ 
vation  , leur  wultipUcai'on  Si  la  récolte  de  leurs 
produits.  Voyez  ces  mots  pour*  la  théorie , & 
enfuire  Ls  art  des  particuliers  à chaque  plante 
pour  la  pratique  & la  culture  particulière  à cha- 
cune d’elles. 

La  nature  & le  choix  des  terres,  leur  fituation 
& leur  expolition  contribuent  beaucoup  à la 
confervation  des  plantes  les  arrojemens , les  labours, 
les  binages  , les  ratijfiges  , \esjarclages  , la  caille  , 
Yéhguage,  le  paltjfag-;  ô’c.  concourent  au  même 
but  & font  une  partie  effentielle  de  leur  culture. 
Voyez  ces  différens  mots. 

La  multiplication  des  végétaux  comprend  les 
différentes  efpèces  de  femis  , de  marcottes , de 
drageons,  de  cayeux,  degreffes,  âeboutuns  , & les 
foins  qu’exigent  ces  diverfes  objets  tant  pour  leur 
préparation , que  pour  leur  reuffite.  Voyez  tous 
cés  articles. 

La  récolte  des  produits  néceffite  différentes 
opérations-, elle  exige  la  connoiffance'desépoques 
auxquelles  il  convient  de  les  recueillir  , des  tems 
les  plus  favorab'es , des  moyens  les  plus  écono- 
miques & des  procédés  les  plus  propres  a les 
confervero- 

La  culture  des  jardins  peinfe  divifer  en  culture 
de  jardin  légumier,  d’agrément , payfagifte  Si 
de  botanique.  Mais,  comme  ces  jardins  fe  com- 
pofent  fouventde  plufieurs- parties,  qui  appar- 
tiennent à différentes  fortes  de  jardins , if  ed 
plus  convenable  de  diftinguer  la  culture  propre 
à chacune  des  parties. 

Ainfi  onia  dlflinguera  en  culture  d' s marais 
à légumes,  culture  des  couches,  des  m lo  mieres , 
des  arbres  fruitiers,  des  boj’qu  te,  des  allées,  ies 
ga\nns  , des  glajjis  , des  orangeries  , des  ferres- 
chaudes,  des  bâches,  des  pa  terres,  des  jlcurifies  , 
^^iplardts  médicinales  , Sa  des  «coLs  de  botanique. 
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Toutes  ces  fortes  de  culture  érat't  traitées 
avec  étendue  à leurs  a.ticles  refpeélifs,  nous  y 
renvoyons  le  le6l.-ur  pour  ne  pas  faire  ici  ifff 
double  emploi.  ( Thoc/in.  } 

CUMBULU.- 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Gatiliers,! 
dont  on  ne  connoit  qu’une  efpece.  C’efl  im 
arbre  exotique  à feuilles  fina pies -,  à fleurs  à co- 
rolle d’une  feule  piece  , Si  à fruit  en  baie  , ren- 
fermant un  noyau,  line  fe  culiiveroit  dans  notre 
climat  qu’en  ferre  chaude. 

CuMSULv  Nux  malabarica  unâuofa.  FliicucuU 
lato.  ïy  Mabalar. 

Le  cumbiilu  efl  un  arbre  dont  le  port  quoi- 
que touffu  , paroît  dégagé  ; fes  feuilles  font  Amples, 
Lins  dentelure  , à bafe  large,  drapées  en  deffous 
Si  munies  de  queues . Les  fleurs  font  réunies 
aux  éxtrémités  des  branches  en  paquet  difpofés 
en  pyramide^  La  corolle  efl  d’une  feule  pièce  en 
tube.  Elles  font  jaunâtres  & remplacées  par  des 
bai  :s  à noyau  , qui  jauniflént  à leur  maturité  :• 
elles  paroifl'ent  deux  fois  chaque  année.  Il  croie 
fur  la  côte  du  Malabar , dans  les  lieux  fablon- 
neux. 

Culture.  Le  cumbulu  parvenu  en  Europe  en 
individu  fe  cnltiveroit  dans  la  ferre  chaude  , où 
il  devrôit  occuper  une  place  de  tannée , dans 
un  pot  rempli  de  terreau  de  bruyère  pur,  ou 
de  fable  de  mer  avec  le  mélange  d’un  tiers  de 
fable  de  bouteille  ou  de  ratiffure  d’allée  , 
expofées  & mûries  en  tas  pendant  un  hiver,  II 
ne  devroit  jamais  être  arrofé  pendant  la  mau-- 
vaife  faifon  , & ne  l’ètre  au  printemps  qu’avec 
circonfpeélion  & en  épiant  en  quelque  forte  les 
premiers  môuvemens  de  la  fève  , qu’il  ne  s’agi- 
roit  d’abord  que  de  favorifer  Sl  d’accélérec 
enfuite. 

Si  il  étoit  qiicflion  de  faire  germer  les  noyaux,’ 
on  auroit  recours  au  procédé  indiqué  fpécia- 
lehient  à l’art.  CORI.  ( F.  A.  Quesné.  ) 

CUMIN,  CUMINUM. 

Genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Ombelliferes  Julqu’à  préfent  il  n’efl  compofé 
que  d’une  f.ule  efpece.  C’efl  une  plante  de  peu 
d’apparence  , mais  qui  devient  intéreffante  par 
fe-.  propriétés  dans  la  médecine  & dans  les  arts. 
On  la  cultive  en  grand  dans  différentes  parties 
de  l’Afie  Se  de  l’Afrique-,  il  efl  probable  qii’ora 
pourroit  la  cultiver  dans  les  départemens  még 
ridionaux  de  la  France. 

I.  CU.MIN  OsSiciifAz, 

CvMivuM  cymimim. 

B.  CUMIN  ÔssicjNAz  à femences  veîue.c  '' 
CvMiNUM  cyminum  feminibus  vellojls  © C. 
d’Afle  & d’Afrique, 

Le  cumin  efl  une  plante  annuelle  dont  !à 
racine  pivotante  & garnie  d’un  chevelu  délié , 
poulTç  une  tige  rameufe  dès  fa  nailTance , & 


qui  ne  s'élève  pas  à plus  de  huit  à dix  poUCes , 
dans  les  pays  chauds  où  elle  eft  cultivée.  Dans 
notre  climat  & dans  ceux  qui  font  plus  fepten- 
trionaux  , elle  eft  beaucoup  plus  petite , il  efl 
rare  qu’elle  ait  fix  pouces  de  haut.  Ses  tiges  & 
rameaux  font  garnis  de  feuilles  finement  décou- 
pées, femblables  à celles  del’anet,  & d’un  verd 
foncé.  Ses  fleurs  font  fort  petites,  blanches , un 
peu  purpurines  & viennent  aux  fomités  des 
figes,  en  manière  d’ombelles.  Elles  paroiflent  en 
juillet,  & donnent  naiffance  à des  fruits  alongés , 
flriés  longitudinalement , & compofés  de  deux 
femences  appliquées  l’une  contre  l’autre.  Ils 
'font  légèrement  velus  dans  la  variété  B j ce  qui 
En  fait  la  feule  différence. 

Culture.  Les  graines  de  cumin  fe  fement 
dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Europe,  vers 
la  nïi-avril.  On  les  met  dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  légère,  douce  & fubflantielle,  que 
l’on  place  enfuite  fur  une  couche  chaude.  Il 
faut  que  les  femences  foient  de  la  dernière  ré- 
colte, ou  du  moins  qu’elles  n’aient  pas  plus  de 
trois  ans,  parce  qu’alors  elles  perdent  toutes 
tou  à-peu-près  leur  propriété  germinative.  Lorf- 
qu’elies  font  nouvelles  , elles  lèvent  dans  les 
■quinze  premiers  jours  -,  & fi  le  tems  eft  chaud , 
& que  les  arrofemens  ayent  été  légers  , mais 
répétés  en  raifon  du  dégré  de  chaleur  & de  la 
féchereffe  de  l’air, les  jeunes  plantes  font  aflez 
fortes  pour  être  mifes  en  pleine  terre  dès  le 
milieu  du  mois  de  juin.  Mais,  il  faut  bien  fe 
garder  de  vouloir  les  repiquer , parce  qu’il  eft 
très-rare  qu’elles  reprennent  de  cette,  ma- 
nière , & que  d’ailleurs  cette  opération  retarde 
beaucoup  leur  croiflance,  & nuit  à la  maturité 
de  leurs  femences.  On  doit  fe  contenter  de 
fortir  la  motte  hors  du  pot,  &.  de  la  placer  en 
pleine  terre  , fans  déranger  celle  qui  entoure  les 
racines.  Cette  tranfplantation  doit  être  faite  par 
tin  temps  chaud  & couvert,  & fui  vie  d’un  ar- 
rofemeBt  copieux  pour  affermir  la  terre  autour 
de  la  motte.  Cependant,  il  faut  bien  prendre 
garde  de  verfer  l’eau  fur  la  plante  à grands  flots, 
comme  elle  eft  très-grêle,  fi  une  fois  elle  étoit  cou- 
chée contre  terre , elle  fe  releveroi  t difficillemen  t , 
& l’on  courroit  rifque  de  la  perdre  avant  qu’elle 
produifit  fes  femences.  Un  terrain  meuble  & 
iubflanciel  & une  expofition  chaude  conviennent 
particulièrement  à cette  plante,  qui  , une  fois 
lîien  reprife,  ne  tarde  pas  à fleurir  & produit 
enfuite  fes  femences,  lorfquc  le  temps  eft  c''atid  & 
qu  line  furvient  pas  desorages  trop  ccmfidérables. 
ImmédiatemôBt  après  la  maturité  de  fes  femences, 
3a  plante  fe  defféche  & meurt.  Son  exiftance  n’â 
guère  plus  de  cinq  mois  de  durée, 

Culture  en  grand  du  cumin. 
cuoiln  fe  çultiveà  Malthe,  en  Egypte  &. 


dans  d’autres  pays  du  Levant.  Voici  la  tnanîèrft 
dont  on  le  cultive  à Malthe. 

Après  avoir  donné  trois  labours  au  champ,' 
qui  doit  recevoir  la  graine , on  la  feme  du  douze 
au  vingt  de  mars.  La  plante  s’eleve  jufqu’à  un 
pied  ou  environ.  On  farcie  avec  de  très-petits 
farcloirs,  lorfquele  champ  eft  rempli  de  mauvaifes 
herbes.  Cette  opération  étant  fort  délicate  & exi- 
geant beaucoup  de  patience  , on  la  confie  aux 
femmes. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  cumin 
fleurit.  A une  fleur  blanche  & très-petite  fuc- 
cède  la  graine , pour  laquelle  on  le  cultive. 
Quand  la  plante  commence  à jaunir , on  la  ré- 
colte; ce  qui  arrive  dans  les  derniers  jours  do 
mai. 

On  expofe  le  cumin  au  foleil  pour  le  faire 
fécher  ; deux  jours  après  on  le  met  en  tas  & on 
le  bat  avec  des  fourches,  pour  avoir  la  graine? 
on  la  pafle  enfuite  à un  grand  crible,  & à 
l’aide  d’un  petit  vent,  on  en  fépare  toutes  les 
parties  étrangères.  La  graine  eft  mife  dans  des 
facs  & tranfporiée  hors  de  l’Ille  par  des  négo- 
cians  malthois. 

Les  Egyptiens  cultivent  le  cumin  furies  lifières 
des  terreins  un  peu  élevés , où  l’inondation  du 
Nil  n’aféjourné  que  très-peu  de  jours.  La  grame 
du  cumin  eft  employée  comme  affaiionnement 
dans  les  ragoûts , fur-tout  parmi  les  Turcs.  Sa 
faveur  aromatique  & un  peu  àcre  rcleve  ceux 
qui  feroient  trop  fades.  Les  Allemands  la  mêlent 
avec  du  fel  & en  faupoudrent  leur  pain. 

Les  pigeons  en  font  très-friands;  dans  Levant 
on  y incorpore  cette  graine  aveede  la  terre  falée, 
qu’on  met  dans  les  colombiers. 

On  en  fajt  auftt  ufage  dans  la  médecine^ 
qui  la  place  au  nombre  des  femences  cha  des. 
Elle  entre  dans  les  lavemens , dans  les  topiques, 
& dans  les  boiflbns,  &c. 

Le  bon  cumin  doit  être  nouveau,  verdâtre, 
bien  nourri,  d’une  odeur  forte  & un  peu  dé- 
fagréable  ; il  ne  faut  pas  qu’il  foit  piqué,  ni  ver- 
moulu, inconveniens  auxquels  il  eft  fujef. 

J’ai  effavé  plufieursfois  de  cultiver  du  cumin; 
Soit  que  les  graines  qui  m’étoient  arrivées  de  di- 
verfes  part  es  du  Levant  fuflént  trop  vieilles, 
foit  que  U-  terrein  dans  lequel  je  les  ai  femé  fut 
trop  frais  &.  trop  humi.ie  , il  n’en  a pas  levé. 
Ce  n’étoit  qu’un  objet  de  curiofité,  car  il  eft 
certain  que  cette  platite  a plus  de  facilité  pour 
végéter  dans  les  divcrfes  états  du  Levant,  où 
il  ne.  plout  que  rarement  , & que  les  p oduits 
ont  bien  pluv  de  qualité  que  dans  les  climats  de 
la  France.  Si  on  loiiloiten  faire  des  cultures, 
ce  ne  ferait  que  dans  les  Pays  méridionaux., 
( 7f  V.îtîK.  ) 

CUMIN  batard  , Lagacia  cuminoides  L; 
( Thouin  ) 

CUMIN  cornu,  Ifypecoumprûcum^ens,  L.  voye^ 
Hvpecoon  couché  O."  i,  {Thopjn.) 
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CUMIN  des  prés  ; Carum  carvi.  L.  voye\  Sefcli. 
^ Thoviv.  ) 

CUNEIFORME.  Terme  de  botanique  employé 
pour  défigner  la  figure  d’une  feuille  , d’une  fe- 
mence,  d’une  épine  qui,  ayant  une  forme  trian- 
gulaire alongée,  imite  à-peu-près  celle  d’un 
coin  à fendre  le  bois.  ( Thovis.  ) 

CUNILE,  CusiLA, 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Labiées, 
qui  comprend  quatre  efpèees  : ce  font  des  plantes 
de  petite  flature,  herbacées  ou  femi-ligneufes  , 
annuelles  ou  vivaces,  à feuilles  Amples,  oppofées, 
à fleurs  d’unefeule  pièce  partagée  en  deux  lèvres  ; 
leur  difpofition  eft  en  ctjrymbe  ou  en  ombelle  , 
ou  verticillée,  axillaire  & terminale.  El’esfont  la 
plûpart  étrangères  & elles  f©  cultivent  dans  notre 
climat , fans  prefque  avoir  recours  aux  abris, 
en  pleine  terre,  où  elles  fc  multiplient  par  fe- 
mences,  par  la  divifion  des  racines,  & même 
par  marcottes.  On  les  rencontre  particulièrement 
dans  les  jardins  de  botanique  où  fe  borne  leur 
utilité  •,  l’une  d’elles  cependant  efl  aromatique, &. 
une  autre  paroît  avoir  quelqu’agrément. 

Efpèees. 

I.  CUNILE  du  Maryland. 

CvxiLA  Mariana.  L.  "ip  Virginie. 

2.  CUNILE  à feuilles  de  pouliot. 

CvviLA  pulegioides.  L.  0 Virginie  , Canada. 

3.  CUNILE  à feuilles  de  thym. 

CvNiEA  thymoides.  L.  0 Montpellier. 

4.' CUNILE  capitée. 

C vif  II  A capitata.  Lam.  Dicl.  Sibérie. 

1.  LA  CUNILE  du  Maryland  forme  une  petite 
touffe  par  fes  tiges  dures,  hautes  d’un  pied,  à 
feuilles  fans  queues,  placées  par  oppofition  , 
liffes , d’une  forme  ovale  & pointue.  Les  fleurs 
ont  peu  d’apparence  *,  elles  font  aux  a;flelles 
des  feuilles  de  la  partie  élevée  des  tiges  quelles 
terminent  en  petits  bouquets  applatis  ; elles  pa- 
roiffent  en  juin.  Cette  plante  eft  vivace  &.  fe 
trouve  dans  le  Maryland  & la  Virginie. 

2.  LA  CUNILE  à feuilles  de  pouliot,  diffère 
de  la  précédente  par  le  duvet  de  fes  tiges  , 
d’ailleurs  moins  élevée;  par  le  feuillage  qui  la 
rapproche  du  bafilic  commun  , & qui  eft  plus 
ouvert,  fes  feuilles  étant  munies  de  queue.  Les 
fleurs  qui  paroiffent  en  jujillet  fout  difpnfées  en 
anneaux,  àclaaque  paire  de  feuilles  infiniment 
plus  faillantes  qu’eux.  Les  graines  fe  récoltent 
en  automne  ; elle  eft  annuelle  & elle  fe  trouve 
dans  les  lieux  fecs  de  la  Virginie  & du  Canada. 

5.  LA  CUNILE  à feuilles  de  thym  eft  encore 
moins  élevée  que  la  précédente , elle  eft  à peine 
de  fept  pouces  de  hauteur*,  fes  tiges  fe  divifent 
fort  peu  & leurs  ramifications  font  courtes.  Elle 
a le  feuillage  & le  port  du  thyoî,  la  difpoûtion 

Àff-icuhuH,  Tÿtnç  IJI, 
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des  fleurs  efl  en  anneaux  fur  toute  fa  longueur. 
Elle  eft  annuelle  & fe  trouve  dans  les  environs 
de  Montpellier. 

4.  LA  CUNILE  capitée  n’a  que  fix  pouces  de 
hauteur  , fon  feuillage  eft  lifie,  fes  feuilles  font 
ovales,  & les  fleurs  difpofées  aux  extrémités  en 
ombelle  arrondie  font  de  couleur  pourpre.  Sa 
durée  eft  ignorée , elle  croît  dans  la  Sibérie. 

Culture.  La  Cunile  n."  i , la  feule  de  ce  genre 
que  l’on  fâche  avec  certitude  être  vivace  , le 
doit  placer  dans  la  planche  que  l’on  deftine  aine 
plantes  étrangères  que  l’on  ne  peut  expofer  à 
une  gelée  de  fix  à fept  dégrés,  & que  l’on  couvre 
d’un  chaflis,  ( Voyci  Collinlone  ).  Elle  fe  mul- 
tiplie en  oélobre  par  les  racines  que  l’on  éclate 
en  confervant  un  œil  ; on  peut  encore  les  mar- 
cotter en  décembre  parle  procédé fimple  d’une 
entaille  faite  à une  branche  latérale , comme  s’il 
éioit  queftioti  d’un  œillet  ; mais  le  meilleur  moyen 
de  multiplication  eft  par  les  feniences,  il  devient 
nécefTaire  pour  les  autres  efpèees  de  ce  genre 
que  i on  feme  fur  couche  & fous  cloche  au 
printemps,  & que  l’on  repique  fur  les  devants 
d’une  plate-bande  favorablement  expofée  & 
d’une  terre  légère,  hors  pourtant  le  n°.  4,  qui 
fe  plgira  mieux  dans  une  terte  forte  ou  à une 
expofition  moins  chaude. 

Ufage.  La  première  efpèce  de  la  cunile  eft 
aromatique,  mais  en  .jardinage  de  médiocre  agré- 
ment; il  n’en  eft  pas  abfolument  de  même  de 
la  quatrième,  qui  peut  être  comptée  pour  quel- 
que chofe  dans  l’ornement  des  jardins,  tant  à 
caufe  de  la  petiteffe  de  fon  port,  qui  fe  place 
avantageufement  fur  les  devants  des  parterres, 
qu’à  caufe  de  la  difpofition  & du  coloris  de  fes 
fleurs,  ( F.  A.  Queseté.  ) 

CÜNONE,  CvifoifiA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Saxifrages , 
qui  renferme  au  moins  une  efpèce  : c’eft  une 
plante  ligneufe,  à feuilles  oppofées  avec  impaire  , 
à fleurs  en  grappes  axillaires  & terminales  avec 
înterpofirion  d’une  flipule  plane,  grande  & pér- 
tiolée.  La  fleur  a cinq  divifions , il  lui  fuccéde 
une  c?pfule.  Elle  efl  étrangère  & fa  culture 
n’auroit  lieu  dans  notre  climat  qu’en  ferre  tem- 
pérée. Cette  plante  eft  rare,  & fa  poflèffion  nous 
paroîr  propre  à exciter  les  defirs  du  cultivateur, 
& à augmenter  uti'ement  k nombre  des  plantes 
d’école. 

CUNONE  du  Cap. 

CtrvoviA  Capenfis  L.  7y  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

Nous  ne  dirons  point  affirmativement  fi  la 
cunone  du  Cap  tft  un  arhufte  ou  un  arbre.  Il 
paroît  que  fa  tige  eft  un^  & que  fa  cime  eft  d’urj 
feuillage  large;  fes  feuilles  font  formées  d’une  côte 
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qui  reçoit  par  oppoûtion  , cinq  ou  fept  foliofes 
en  lame,  dentées,  lifles  & munies  de  queues. 
Les  fleurs  font  en  grappes  placées  dans  les  aif- 
felles  & aux  extrémités.  Une  forte  de  foliole 
longue  d’un  pouce , plane  , munie  de  queue  , 
le  place  entre  elles  & les  furmonte.  Elles  font 
à cinq  divifions  & remplacées  par  des  capfulcs 
contenant  des  feniences  arrondies.  Cette  plante 
croît  au  Cap  de  bonne- efpérance. 

Cultare.  On  pourra  avec  fuccès  donner  à la 
cunone  du  Cap , une  terre  argüeufe  niélée  avec 
une  fixième  partie  de  fable  de  bruyère  ou  de 
mer  dans  un  potalTorti,  que  l’on  placeroiten  été 
dans  une  plate-bande  ombragée  , & lui  faire  pafler 
l'iiiver  dans  la  ferre  tempérée.  Si  elle  montroit 
de  la  délicateffe,  on  agiroit  prudemment  en  la 
faifant  palfer  en  avril  dans  une  bâche  ou  on 
la  retiendroit , jufqu’à  ce  que  les  chaleurs  & un 
temps  fait,  permettent  de  l’expofer  à l’air  libre 
dont  il  efl  bon  de  faire  jouir , ne  fut-ce  que  pour 
peu  de  temps , toutes  les  plantes , celles  même  des 
Indes  orientales,  quand  elles  ne  s’y  refufent 
abfolument  pas. 

Remarque.  La  friiélification  de  la  cunone  du 
Cap  relativement  à la  flipule  qui  l’accompagne, 
la  rend  fingulière,  digne  de  remarque  & délirable 
dans  une  école.  ( F.  A.  ÇvEswi.  ) 

CüPANI,  CvpAviA. 

Genre  de  plantede  lafamilledesBALSAMiERS, 
fuivant  M.  Delamarck , & placé  par  M.  de  Juflieu 
dans  les  genres  affinés  aux  Savonniers.  C’efl  un 
grand  arbre  qui  a le  port  du  châtaignier , le 
feuillage  luifant , les  feuilles  ailées,  grandes:  les 
fleurs  eu/rofe  blanchâtres , petites,  à cinq  divi- 
fions'&'difpofées  en  grappes,  les  fruits  fphériques 
renfermant  trois  graines  noirâtres.  Il  efl  étranger, 
de  ferre  chaude  dans  notre  climat,  & feulement 
propre  aux  grandes  colieélions  , fruits  du  luxe 
ou  apanage  du  i'avoir. 

CUPANl  d’Amérique. 

CvpAni  Amencana , L.  î)  Ifle  de  Saint- 
Domingue. 

- Le  tronc  du.  cupani  d’Amérique  s’élève  peu , 
groüit  & fe  charge  de  beaucoup  de  branches  pla  - 
tées alternativement  & garnies  de  feuilles  com- 
pofées  d’une  forte  de  ramille  qui  porte  fur  fes 
côtes  fept  à huit  feuilles  fecondaires,  placées 
alternativement,  une  plus  grande  que  les  autresà 
î’extrêmité.  Elles  font  grandes,  dentelées,  ré- 
trécies à leur  bafe,  arrondies  au  fommet  de 
neuf  à dix  pouces  de  longueur,  moitié  moins 
larges  ,luifaniés,  d’un  veri  foncé  en  deffiis,  clair 
& velouté  en  deffious.  Les  fleurs  font  petites, 
blanchâtres , à cinq  divifions  & difpofées  en 
grappes.  Le  fruit  efl  une  capfule  qui  renferme 
îrois  graines  nwâtfes  un  peu  applaties , moins 
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grofles  qu’un  pois.  Cet  arbre  croît  à VIflei 
de  Saint-Domingue  fur  les  montagnes  élevées 
en  plaine. 

Culture.  On  placeroit  le  cupani  d’Amérique 
dans  une  tannée  de  la  ferre  chaude  , on  lui  don- 
neroit  de  la  terre  préparée  pour  les  plantes  déli-« 
cates  & on  le  gouvern..roit  comme  elles  juf- 
qii’à  ce  que  l’on  puiffe  juger  fi  fa  culture  pour- 
roir  fe  réduire  au  fervice  d'une  cailfe  nue,  que 
l’on  pla.eroit  en  hiver  à portée  d’un  des  four- 
neaux, ce  qui  feroit  avantageux , relativemen! 
au  volume  de  ce  végétal  adulte. 

II  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  fe  pourroil 
multiplier  par  la  marcotte  en  poupée.  ( Voye^ 
marcotte.  ) 

Nous  avons  femé  fous  chaflis  de<  graines  de 
cupani,  qui,  quoiqu’elles  paroiffoieni  très-faines 
ne  réuffirent  pas.  I!  y a lieu  de  croire  qu’elles  ne 
conferveni  point  plus  de  deux  ou  trois  années 
leur  qualité  germinative.  ' 

Ufages.  Le  cupani  d’Amérique  peut  par  fon 
feuillage  & peut  être  fa  rareté  en  Europe,  dé- 
dommager fies  foins  & des  frais  que  fa  culture 
nécelfite  , mais  fon  volume  , la  médiocrité  de 
fes  fleurs  le  relèguent  néceffairement  dans  les 
collections  étendues  ou  fondées  pour  l’inflruc- 
élion.  Le  P.  Nikolfon  obferve  que  fon  bois  eft 
d’utilirédans  la  charpente,  & que  fi  il  efl  mis  à 
couvert  il  dure  long-temps.  (F.  A.  Çt/tsivi.  ) 

CUPIDON  , tulipe  dont  la  fleur  eft  violet 
d’évêque,  panaché  de  pourpre  clair  & de  blanc. 
Traité  des  tulipes. 

C’efl  une  des  variétés  de  la  Tulipagefnenanoi 
L.  V*  Tulipe.  ( Reykipr.) 

CÜPIDONE , Cjtanancy, 

Genre  de  la  famille  des  SaMi-FLOscuLEüSts 
de  M.  Delamarck  Se  des  Chicoracées  de  M. 
de  Juffieu  : il  comprend  trois  efpèces  qui  font 
des  plantes  herbacées,  annuelles , vivaces,  d’un 
port  évidé,  d’un  feuillage  varié,  k feuilles  en- 
tières , à fleurs  compofées  ; pouffant  fpontané- 
mfnt  dans  le  Midi  de  la  France  &.  de  l’Europe , 
fe  cultivant  en  pleine  terré  dans  notre  climat, 
où  elles  fe  multiplient  par  femences  & par  bou- 
tures : utiles  fpécialement  dans  les  écoles,  elles 
ne  font  pas  toutes  méprifées  dans  les  jardins 
d'agrément. 

Efpèces 

1.  CÜPIDONE  bleue. 

Catatjance  ectrulea , L 2^  ^ France , Italigi 

B.  CUPiDONE  bleue  à fleur  double. 

Catanatice flore  pleno  caruleo.  Tournef.  47^? 

2.  CÜPIDONE  jaune, 

CAi4:^AtiçzluiÇ(i,  L ^ Ue  de  ÇaodiÇn 
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CUPIDONE  de  Grèce; 

'CA'^ATfAiTCE grceca,  L Grèce. 

Defcription  des  efpèces, 

r Du  milieu  d’une  touffe  de  feuilles  couchées  > 
longues  , étroites  , velues  , reffemblant  à 
celles  du  plantait  corne  de  cerf,  s’élève  de  deux 
pieds  la  tige  de  la  cupidone  bleue  : élle  efl 
prefque  nue  èi  elle  fe  divife  à fon  fominet , en 
quelques  branches  courtes  qu’accompagnent  des 
feuilles  plus  petites  que  celles  du  bas.  Elles 
fe  terminent  chacune  par  une  fleur  feule , & 
diflinguéeà  caufe  de  fon  calice  à écailles  argen- 
tées & comme  déffechées  & de  la  difpofition 
avec  écarrement  enire  eux  de  plufieurs  demi- 
fleurons  d’un  beau  bleu  qui  la  compofeni  & 
dont  le  pourtour  efl  émaillé  par  les  fommets 
des  étamines.  Cette  plante  commence  à fleurir 
en  mai  & lès  fleurs  fe  fuccèdent  pifqu’au  com- 
mencement de  feptembre.  Les  graines  mûriffent 
dans  notre  climat.  Elle  efl  vivace  & originaire 
des  parties  méridionales  delaFrance  & de  l’Italie, 
dans  les  l eux  montagneux  & flérües.  Il  exifte 
de  cet  efpèce  une  variété  B à fleur  double. 

1 Les  feuilles  de  la  cupidone  jaune  font  plus 
larges  que  celles  de  la  précédente  ; elle  s’élève 
moins  qu’elle  , fes  fleurs  naiffent  auffi  feules  à 
feules,  elles  font  petites,  d’un  jaune  foncé;  on 
en  récolte  les  graines  en  feptembre.  Elle  efl 
ennuelle  &.  originaire  de  l’île  de  candie. 

3 La  cupidone  de  Grèce  efl  delà  même  fla- 
lureque  le  n.®  z.  Sa  tige,  efl  rayée.  Les  feuilles 
<iu  bas  font  profondément  découpées,  fes  fleurs 
font  jaunes;  nous  ignorons  fa  durée.  Elle  croît 
dans  la  Grèce  aux  lieux  maritimes  & pierreux^ 

Culture.  La  cuuidone  bleue  efl  une  plante 
vivace  à la  quelle  les  meilleures  expofirions  j 
conviennent  particulièrement  ; néanmoins  elle 
s’accomode  de  prefqties  toutes  : aufli  paroîr-il 
plus  Ample  pour  la  placer  enfuite  à volonté, 
de  la  femer  fur  couche  qu’en  pleine  terre, 
Z®,  pareeque  dans  ce  dernier  cas , il  lui  faudroit 
pour  quelle  levât,  une  place  de  faveur ;z°.  en 
ce  qu’on  éclaircit  feulement  & on  farcie  celles 
qui  font  femées  en  pleine  terre , fans  qu’il  foit 
très-poffible  de  les  déplacer  avant  l’automne.  Le 
fite  8f  la  nature  du  terrain  déterminent  la-deffus. 
Dans  les  endroits  très  humides  de  quelque  ma- 
nière qu’on  ait  élevé  la  cupidone  bleue , il  faut 
abfolument  !a  cultiver  en  pot  & la  placer  fur 
les  devans  de  l’orangerie , fi  l’on  veut  être  cer- 
ain  d’en  avoir  encore  au  printemps  fuivant. 
iJa  îirj  CQjaife  les  vents  humides,  une  planebs  i ; 
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nn  pen  fèthe  & élevée , quelques  feuilles  deffé^ 
chées  répandues  fur  les  racines , après  avoir  cou- 
pé les  tiges , c’efl  là  tout  ce  qu’exige  à-peu  prés 
fa  culture  dans  les  jardins  qui  ne  font  pas  abfo- 
lument défavorifés. 

On  met  en  pots  des  individus  vigoureux  du 
plant  élevé  fous  cloche , dont  on  accélère  la 
marche  en  les  enfonçant  fur  les  bords  des 
couches.il  y aprefque  toujours,  dans  le  epurs  de 
l’année,  un  grand  parti  à tirer  de  ces  élèves.  II 
paroît  que  les  jardins  ont  perdu  la  variété  B. 
Nous  doutons  qu’elle  fe  trouve  dans  le  com- 
merce. 

La  graine  fe  fème  fur  couche  & fous  cloche 
de  bonne  heure  au  printemps,  avec  celle  des 
efpèces  z & 3,  dont  on  protège  à l’ordinaireles 
premiers  d^velopperaeiis  & le  plant  repiqué. 

La  première  efpéce  & peut  être  la  troifième 
dont  il  fera  bon  de  garder  des  individus  en 
pots  dans  l’orangerie  ou  fous  un  chaffis  pour 
s’afi'urer  de  fa  durée  , fe  multiplie  encore  par 
boutures,  que  l’on  retite  de  la  tête  de  la  tige; 
elles  doivent  être  abritées.  &c.  On  a rarement 
rtcouisà  cetto  pratique,  quand  on  peut  fe  pro- 
curer des  graines. 

Ufages, 

La  Cupidone  bleue  indique  elle  même  par 
fon  port  & fa  taille  la  place  qui  lui  appartient 
dans  les  parterres,  elle  ne  tardera  pas  à y être 
remarquée  ; fon  goût  pour  les  lieux  flériles  & 
montagneux,  l’appelle  dans  les  ruines  où  elle 
aura  beaucoup  d’effet  ; elle  paffera  d’ailleurs 
dans  les  écoles  avec  les  deux  autres  que  nous 
croyons  qu’on  y laiffera.  ( F.  A.  Q^vesué,  ) 

CURAGE  ou  poivre  d’eau,  Vtrficariahydro-^ 
piper.  L.  ( Thoviv.  ) 

CURAGES.  Bouës  qui  réfultentdii  nétoïeinent 
desri\ières,  ruiffeaux , canaux,  étangs  & rues 
des  villes  , &c.  qui  font  employés  comme 
lin  excellent  engrais.  Voyei  amendement. 
( Tessier.  ) 

CURATELLE,  Curatezxa. 

Genre  de  plante  que  M.  Delamarck  jupe  de- 
voir être  rapproché  du  Tetracera  ; c’efl  un 
arbre  d’un  porr  contourné  , à feuilles  alternes , 
Amples , à fleurs  à quatre  ou  cinq  divifions , 
difpofées  en  grappes , dont  le  fruit  efl  une  cap» 
fuie  ; étranger  à notre  climat , fon  peu  d’éléva- 
tion permettroit  dans  les  ferres  chaudes  de  lui 
feirepareçurVj  en  Europe,  tous  les  périodas 
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la  fructification’,  l’art  avanceroit , & la  bota-* 
ni^ue  coniinueroit  de  lui  foui  ire. 

CURATELLE  A'Am&iqut. 

CuR A Ain( ricana,  L,  ^ Guiane,  Anv** 
rique  méridionale. 

Defcriftion. 

La  CURATELLE  d’Amérique  efl  un  arbre 
de  fept  à huit  pieds  de  hauteur,  dont  le  port 
^efl  tortueux  dans  le  tionc  affez  épais  & dans 
les  rameaux  portant  à l’extrémité  de  leurs  bran- 
ches des  feuilles  preffées  , Amples , alternes  , 
prefque  fans  queues,  grandes.  Années,  ondulées, 

& rudes  au  toucher.  Les  Aeurs  font  difpofées  en 
grappes,  lâches , naiffanr  abondamment  fous  les  | 
feuilles  à l’extrémité  des  branches  : elles  ont 
quatre  ou  cinq  diviAons  blanches,  arrondies  & 
d’une  grandeur  médiocre  : elles  font  ouvertes  au 
mois  d’août,  il  leur  fuccède  des  capfules  à deux 
femences.  Cet  arbre  croît  à la  Guiane , dans 
les  lieux  ineultes  & dans  l’Amérique  méridionale. 

Culture.  Nous  croyons  que  la  culture  de  la 
curatelle  d’Amérique  ne  feroit  pas  difficile , on 
ne  doute  point  que  la  végétation  des  arbres 
étrangers  ne  dépende  particulièrement  de  l’atten- 
tion fur  l’état  de  l’atmofphère  dans  laquelle  on 
les  tient.  Les  terres  remplies  à'humus  & de  fels 
végétatifs,  dont  on  ufe  dans  une  ferre  chaude  , 
leur  atflion  toujours  preffiée  par  la  chaleur  du 
tan,  valent  fans  doute  beaucoup  mieux  que  les 
terres  crayonneufes  & fouvenr  Aérilesdeleurhabi- 
tation  naturelle  , & l’on  doit  à cet  égard  craindre 
plutôt  d’aller  au-delà  du  but  que  de  reAer  en- 
deçà-Si,  par  exemple,  on  doit  un  jour  cueillir  des 
graines  en  Europe  fur  la  curatelle  d’Amérique  , 
ce  ne  feroit  que  par  l’effet  de  l’ordre  bien  établi 
dans  la  ferre,  d’adminiArer  un  air  dont  le  verre 
& le  feu  nous  rendent  les  difpenfateurs  com- 
pétens  : c’eA  à l’intelligence  à faire  le  reAe. 

La  curatelle  d’Amérique  fe  plantera  dans  un 
pot  , dont  le  fond  fera  garni  de  fragmefls  de 
pierres  & rempli  .e  mélange  de  terre  marneufe , 
fàblonneu'é  & de  potager  par  égale  portion. 
On  le  tiendra  conAamment  dans  la  tannée  , & les 
arrofemcns  fe  régleront  fur  la  chaleur  & parti- 
culièrement fur  le  goût  que  l’élève  montrera 
pour  eux,  U eA  rare  qu’il  ne  fe  fàAê  appercevoir  . 
facilement  au  Cultivateur  qui  veut  voir. 

Sî  c’étoit  par  graine  que  l’on  eut  à débuter 
vis-à— vis.  de  cet  arbre,  on  les  fémeroit  fous 
chaAis,  & on  permettra  que  nous  renvoyons  à 
CoüRlM/iRX,  CluSIER  4 &.C. 

Ufages.. 

L’embelliAèment  des  ferres  chaudes  influe 
fcéccxiàircineni  iqr  nos  habitations  \ çmpûe  de 
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flore  ne  peut  point  s’étendre  fa  ns  que  lecarac 
tère  de  l’homme  n’y  gagne  dit  côté  de  la  dou-^ 
ceur  & de  la  gaité  : fes  connoiflances  s’éten- 
dent par  la  botanique,  St  fouvtnt  les  arts  pro- 
Atent  de  fes  découvertes -,  ceux  de  la  Guiane , 
dont  les  reffources  fort  bornées  , tirent  des 
feuillesdela  curatelle  le  poli  des  couis, des  arcs, 
& des  affomoirs  des  galibis.  ( F.  A.  QvMSsi.') 

CüRCUMA,  CuRCuuA. 

Genre  dont  la  femencc  n’a  qu’une  lobe,  de 
la  famille  des  Balisiers,  qui  comprend  trois 
efpèces..  Ce  font  des  plantes  à racines  vivaccs, 
d’un  port  élevé  , d’un  feuillage  large  & d’un  beau 
vert,  à ft  uilk  s entières,  à fleurs  difpofées  en  épi. 
Cbacime  à quatre  diviAons,  auxqu’elles  fuccè— 
dent  de;  capfules  à pluAeurs  femences.  Elles 
font  étrangères-,  & leur  culture,  dans  notre  cli^ 
mat , n’eA  pofAble  qu’en  ferre  chaude  : on  les 
y multiplie  par  la  diviAon  des  racines  : elles  y 
font  intéreffantes,  non  feulement  pour  la  bota- 
nique & l’agrément,  mais  encore  parce  quelles 
font  connues  depuis  long-temps  dans  le  com- 
merce qui  les  fournit  aux  arts  de  la  teinture  & 
de  la  médecine. 

Efpèces. 

I CüRCUMA  rond. 

Cvrcuma  rotunda,h  Iç)  Inde. 

2 CURCÜMA  long,  vulg.  le  fafran  des  Indes, 
la  terre-merite. 

CURCUM'-:  longa,  L ïy  Indes  orientales, 
î CÜRCUMA  d’Amérique. 

CvRCvMA.  Americana , Lam.  Diét.  Martî-r 
nique,  île  Saint  Domingue,  Guiane. 

Defeription  du  port  des  efpècesl 

2 Le  feuillage  du  CURCUMA  long  s’élève 
de  deux  pieds  Air  une  tige  herbacée  , applatie, 
formée  par  la  partie  inférieure  de  la  queue 
des  feuilles  qui  font  moins  longues  que  le  bras, 
plus  larges  que  la  main,  fe  terminant  en  pointe 
par  les  deux  extrémités,  fans  dentelures , chargées 
de  nervures  latérales,  renverfées  en  arriére  par 
la  courbure  que  prend  la  partie  extérieure,  peu 
folide,  un  peu  canaliculée  de  la  queue  qui  eft 
moitié  moins  longue  qu’elles.  Elles  fortent  en 
mai  d’une  racine  petite  , tubéreufe,  oblongue, 
peu  pourvue  de  racines  Abreufes.  Ces  feuillés 
ainA  que  la  tige  fe  deffèchent  en  décembre. 
Quelquefois  cette  plante  Aeurit_  en  Europe  : 
alors , on  voit  en  juillet  ou  août_  monter  une 
forte  de  hampe  avec  une  fruéliAcatioa  en  épi  « 
compofée.:  les  fleurs  font  d’une  feule  piece  « 
à quatre  diviûons  : il  doit  leur  lucoeder  tnxi 
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Caplule  remplie  de  femences  : fes  racines  font  ' 
vivaces  •,  elle  croît  dans  les  Indes  orientales. 

I D’une  racine  noueufe,  charnue,  médiocre- 
ment groffe,  s’élèvent  les  feuilles  peu  nombreufes 
du  curcuma  rond  , rotunda.  Elles  font  de  la  forme 
de  celles  du  n°.  z , mais  un  reu  plus  larges  & 
moins  nerveuf.s  fur  leurs  bords.  De  leurs  queues 
ie  forment  égalenjent  une  tige  , du  centre  de  la- 
quelle fort  une  hampe  avec  des  fleurs  d’un 
jaune  pâle,  dilpofécs  aulfi  en  épi , auxquelles- ne 
fucccdent  point  en  Europe  de  femences.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  l’inde  : fes  ra- 
cines feules  font  vivaces. 

1 Les  feuilles  du  curcuma  d’Amérique  fe  rap- 
prochent plus  que  celles  des  précédentes  de  la 
foiniede  cellcsdu  balifier,  mais  les  queues  font 
très-longues  & roides  Les  fleurs , fur  me  hampe 
feuilléo  & élevée,  font  di'pofées  en  épi  ^ elles 
font  blanches  : to  t annt.nce  que  les  racines 
font  \ivaces.  Elles  difi'èrent  beaucoup  des  pré- 
cédentes, elles  font  difpolées  en  filets  longs  j 
garnis  de  tubercules  , pins  ou  moins  gros.  Cette 
plante  croît  à la  Guiane  , à la  Martinique  & 
dans  rifle  de  Saint-Domingue,  où  les  Créoles 
la  nomment  alUluya. 

Culture, 

Nous  parlons  d’abord  des  n.*’  i & i.  La  cul- 
ture des  racines  des  curcuma  efl  peu  affujettif- 
fante-,  elle  a lieu  en  ferre  diaude,  dans  des  pots 
d’une  médiocre  grandeur , remplis  de  la  meilleure 
îferre  de  potager  , enfoncés  clans  la  tannée  la 
mieux  placée,  mouillés  plus  régulièrement  qii'a- 
bondamment  pendant  leur  végétation , peu  ou 
point  lors  de  fon  repos.  Cependant,  comme 
elles  ne  procurent  pas  des  fleurs  exaélement 
tous  les  étés,  nous  croyons  que  la  tentative  fui- 
vante  pourroit  réuflir  à en  faire  voir.  Ce  feroit 
de  mettre  une  racine  faite  dans  un  petit  pot 
avec  de  l’argile  ou  de  la  terre  rouge  & del’aban- 
donn.r  dans  un  coin  de  la  tannée,  fans  cepen- 
dant le  laiffer  abfolumennnanquer  d’eaii  pendant 
l’été  -,  & après  deux  ans  afleoir  la  motte  fans 
l’altérer  en  rien  dans  un  pot  de  fept  fur  fepr 
pouces,  en  lagarniffant  avec  delà  terre  la  mieux 
préparée  & la  plus  amendée  de  la  ferre,  dont  il 
conviendra  de  lui  donner  une  place  très-fàvo- 
rahle.  Si  on  tranfportoit  le  pot  d’une  ferre  dans 
une  autre  , le  fuccès  feroit  encore  plus  affuré. 
Ces  racines  d’ailleurs  n’exigent  pas  d’autres 
foins. 

A l’égard  dû  curcuma  d’Amérique  , nous 
ne  le  connoifTons  pas , & en  fuppofant  que  fa 
racino  foit  vivace,  ce  que  nous  préfumons, 
elle  s’écarte  du  réaime  des  n.°®  i & 2.  Ce  font 
des  racines  longues,  pourvues  de  tubercules  plus  ou 
moins  gros  que  nous  ne  croyons  point  qu’il  foit 

pzudeQi  d’ahaadpnner  à U chaleur , quelquefcis 
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équivoque  de  la  tannée,  qui  n’abforhcroit  pas, 
malgré  l’ablence  des  arrolemens  , l’humidité 
qui  quoiqu’en  très-petite  quantité  les  pour- 
riroit.  D’aiilcurs  on  doit  aufîi  en  jardinage  s’é- 
pargner des  inquiétudes  & des  foins  fuperflus. 
Du  fable  fec  dans  une  terrine  fur  une  planche 
au  deffusou  près  du  fourneau,  garantira  de  toute 
altération  pendant  l’hiver,  ces  racines  que  l’on 
plantera  au  mois  de  mars  dans  dt  s pots  àfTortig 
& rrmplisde  parties  égales  de  tecre  de  potager 
& de  fable-de  bruyère  que  nous  ne  mouillerions 
d’abord  qu’avec  circonlpcélion  & que  nous  pla- 
cerions dans  la  tannée  , jnfqu’à  ce  que  nous 
ayons  remarqué  fi  cette  dernière  attention  eff 
de  trop.  Nous  effayerions  même  dans  le  mois 
de  mai,  de  la  meilleure expofuion  de  la  plein© 
terre  pour  quelques  tubercules. 

Il  n’y  a pour  la  multiplication  des  trois  efpèces 
que  la  divifion  des  racines,  qui  fe  fait  au  com- 
mencement d’avril,  toujours  en  ne  perdant  pas  de 
vue  qu’il  faut  laiffer  fécher  avainr  de  planter  les 
parties  que  l’on  vient  de  féparer.  Si  les  frag- 
mens  font  petits,  ce  font  des  pots  de  la  dernière 
daffe  dont  on  ufe,&  pour  gagner  du  temps, 
on  a recours  aux  chafiis  dès  que  les  chaleurs 
font  venues. 

Ùfages.- 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  propriétés 
des  deux  premières  e.^pèces  du  curcuma , qui 
font  plus  fortes  & peut-être  plus  étendues  dans 
le  curcuma  long  que  clans  le  rend-,  c’ell  fur-tout 
dans  la  médecine  & dans  la  teinture  qu’il  a 
beaucoup  d'utilité.  Le  commerce  le  tire  des 
Indes  orientales,  & il  les  veut  gros , nouveaux  ,• 
réfineux , péfans  & difficiles  a rompre.  Pour  la 
troifième  efpèce , elle- s’employa  à la  cuifine;' 
on  mange  les  mbercules  cuits  fous  la  cendre,' 
Au  furpTus  , le  Culti\ateuf  s’éfForce,  par  lesfe- 
cours  de  l’art,  d’offrir  à l’étude  & à la  curiofité 
la  fruélification  vivante  d’un  genre  de  plante  qui 
intéreffe  à beaucoup  d’égards.  ( F.  A.  Qvesv E,y 

CL’RE,  rom  d’une  des  variétés  de  V Anémone 
coroaaria.  Voyez  Anémone  des  tkurifles , n/  fy; 
( Thovin.  ) 

CURE-ORElLLEoubrancbe-ùrlîne  bâtarde  ? 
ou  d’Allemagne,  Heracleumfphondilium:  L.  VoyeS 
Berce  branc-urfine.  ( THOviy.')' 

CLRER,  curer  un  puits,  un  bîffin',  line  pièce 
d’eau,  c’cfl  les  nétoyer  & ôier  la  vafe  & les 
immondicesqui  fe  trouvent  dans  le  fon  s.  Cette 
opération  fe  nomme  curage  , & les  matières  qu’on 
en  retire  s’appellent  cururc».  Voyez  ces  deux 
mots.  Troviv.  )' 

CURER  j en  terme  de  forêts  , fignifie  coitper 
les  branches-  mortes , les  chicots,  les  louches 
malvenantes , qui  fe  trouveps  dang 
{.luoviff’l 
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CURETTE,  petite  planchette  de  bois  mince  â 
laquelle  on  donne  la  forme  d’une  peôte  bêche, 
dont  la  longueur  totale  n’excède  pas  fept  pouces', 
les  Jardiniers  s’en  fervent  pour  enlever  la  terre 
qui  s’attache  au  fer  de  leur  bêche  lorfqu’ils  la- 
bourent dans  des  terres  grades.  Us  placent  cette  ■ 
curette  à une  des  boutonnières  de  leur  guêtre, 
pour  l’avoir  toujours  fous  leur  main  , & s’en 
iervir  au  bcfoin.  (i’/ioir/rv.) 

CÜRINIL  ou  CüRIGINIL. 

Le  CURINlLeR  une  plante  peu  connue  qui  , 
Suivant  M.  Delamarck  , femble  fe  rapprocher 
des  Achites,  ( ciSus,  ) Elle  ed  femi-ligneufe, 
farmenteufe-,  fes  feuilles  Ibnt  placées  par  opp  >- 
fition  , munie;  de  queues  ovales  , terminées  en 
pointe,  fans  dentelures,  lifles , d’un  verd  blan- 
châtre. Ses  fleurs  font  de  peu  d’apparence  , on 
les  dit  d'un  blanc  jaunâtre,  à cinq  ditifions. 
Elles  naiffent  dan;  les  aidelles  des  feuilles,  & 
elles  font  difpofêes  en  corymbe.  Il  leur  (uccède 
des  fruits  en  baie , d’un  verd  clair,  renfermant  un 
noyau.  Cette  plante  croît  dans  l’Indc. 

Voyez  pour  fa  cu’tnre  & fa  place  dans  la 
ferre  chaude,  l’art.  PASSIFLORE.  Passiflore 
fétiih  , {F.  A.  Quesné.  ) 

CURMI.  Boiffon  ancienne  qui  fe  fait  avec 
de  l’orge,  & qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  bierre.  Elle  eft  encore  d’ufage  dans  1 con- 
trées du  Nord.  Les  Anciens  en  buvoient  aulieu 
de  vin  j mais  les  Médecins  la  regardoient 
comme  mal  faine.  Ancienne  Encyclopédie. 

{ Tessier.  ) 

CüROIR.C’elldansquelquesendroits  une  ferpe, 
dans  d’autres  un  bâton  , dont  le  Laboureur  fe  fert 
pour  dégager  l’oreille  de  fa  charrue,  de  la  terre 
qui  s’attache  îorfqu’elle  efl  grafl’e  & humide. 

{ Tessiek.  ) 

CÜRUPA.  Plante  de  l’Amérique  méridionale 
dont  les  femences  ont  été  apportées  par  La- 
Condamine.  Voici  ce  que  dit  cet  aiitèdr  des 
propriétés  de  cette  plante. 

U Les  Omagnas  font  grand  ufage  de  deux 
b fortes  de  plantes  ^ l’une  que  les  Efpagnols 
V)  nomment  floripondio  , dont  la  fleur  a la  figure 
55  d’une  cloche  rein  ei  fée  , & qui  a été  décrite  par 
it  le  Pere  Feuillé.  ( Elle  cil  connue  par  les  Bota^ 

55  nifles  fous  le  nom  d<i(_dacura  arboiea  L.) 

55  L’autre  que  les  Omagnas  nomment  rwrapÆ.  55  Ces 
deux  plantes  font  purgatives.  Ces  Peuples  fe 
procurent  par  leur  moyen  une  ivreffe  qui 
dure  vingt-quatre  heures,  pendant  lefquel les  ils 
ont  des  vifions  fort  finguUères.  Us  prennent 
nuffi  la  çumpa  réduite  en  poudre  comme  nous 
prenons  le  tabac,  mais  avec  plus  d’appareil;  ils 
fe  fervent  d’un  tuyau  de  rofeau  terminé  en 
fourche  & de  la  figure  d’un  Y : ils  infèrent 
chaque  branthe  dans  une  narine  : cette  opéra- 
Xitan  fui  vie  d’une  afpiration  violente,  leur  fait 


eus 

faire  une  grimace  fort  ridicule  an*  ye«*  d'im 
Européen,  qui  ne  peut  s’empêcher  de  tout  rap- 
porter à fes  usages.  Mem.  de  t Acad,  des feiences^ 
année  1745  , pag.  428.  ( Thoviv.  ) 

CURURES.  Voye;[  curages.  ( Tessiee.  ) 

CÜRURU.  Nom  caraïbe  de  quelques efpèces de 
Faulinia,  ( Reynier.) 

CUSCUTE,  Ci'scvTA. 

Genre  voifin  des  Liserons  qui  comprend 
trois  efpèces.  Ce  font  des  plantes  parafites , an- 
nuelles , filiformes , fans  feuilles  & à fleurs 
à corolle  d’une  feule  pièce,  à quatre  ou  cinq 
découpures,  il  leur  fuccède  des  graines  qui  les 
multiplient  plus  pour  nuire  que  pour  fervir, 
quand  il  feroit  bien  prouvé  qu’elles  emprun- 
tafî'enr,  même  à un  dégré  quelconque,  les  vertus 
des  plantes  avec  leur  fubflance  : elles  ne  font 
pas  rares  fur  le  régne  végétal , n’imporie  fous 
quelle  latitude. 

Efpèces. 

I  CUSCUTE  d’Europe,  vulg.  la  goutte  de  lin. 

CuscuTA  Europea,  L © , Europe  fur  les 
végétaux. 

B CUSCUTE  petite. 

Cuscv  TA  minor,  Tournef.  652 , © idem. 

2  CUSCUTE  de  la  Chine. 

CuscuTA  Chinenfîs  , Lain.  Diét.  ©,  Chine 
idem. 

5 CUSCUTE  d’Amérique. 

Cu SCUTA  Americana , Lam.  Diél.  Virginie 
idtm. 

Defcriptlon  du  port  des  efpèces. 

I Le  port  de  la  Cuscute  d’Europe  efl  en 
touffe  rougeâtre,  déliée,  en  forme  de  fils  longs 
ik  fufceptibles  de  s’entortiller.  On  y remarque 
de  petites  écailles  ou  de  menus  tubercules  qui 
s’attachent  d’ab 'rd  à la  fui  face  d’un  végétal,  & 
dont  l’aClicn  pénètre  &.  déchire  l’écorce  pour 
en  aller  puifer  la  fubflance  tk  achever  d’y  croître, 
fleurir  & périr  après  avoir  répandu  fa  graine. 
Ses  fleurs  font  petites  , blanches  ou  rougeâtres, 
fans  queue,  & ramafl'ées  en  paquets  globuleux; 
elles  fo.ii  d’une  feule  pièce  à cinq  découpures 
aigues.  Elle  ell  annuelle  , on  la  remarque  en 
Europe  fur  la  bnuère,  le  lin&c.  . 

Le  port  de  la  cufcuie  de  la  Chine  diffère  de 
la  précédenie , parce  que  fes  filaincns  font  pins 
gros  &d’un  verd  jaunâtre  : elle  diffère  auffi  dans 
la  difpofiiion  des  fl  iirs  qui  font  moins  rap- 
prochéj.  Elle  efl  annuelle.  On  l’a  obfervée  en 
1784  au  Jardin  National,  où  elle  étoit  arrivée 
de  la  Chine  fur  un  bafilic. 

3  La  eufeute  d’Amérique  a des  filamers  longs,' 
très-rameux , lilfes  &.  jaunâtres.  On  y rem.arque 
que  fes/îejiirs,  d’aillçurs  verdâtres,  font  pourvues 


•d’une  queue  fort  courte , cominune  à {)lufieur5. 
On  la  trouve  fur  les  arbrilîeaux  dans  la  Vir- 
ginie. 

Obfervation.  ^ 

On  n’attend  pas  de  nous  fans  doute  une  dif- 
fertation  fur  la  culture  & la  miVltiplicatlon  de  la 
cufcute  puifque  partout  où  elle  fe  rencontre, 
il  ne  s’agit  que  de  fa  dellrudlion.  Cette  plante 

Farafite  n’olfre  rien  d’abidlumcnt  utile  à 
homme  que  pour  findruélion , & au  cas  où 
elle  manqueroit  dans  un  des  lieux  que  l’on  y 
confacre  on  la  l'émeroit  dans  un  petit  pot , 
où  elle  commenceroit  une  végétation,  qu’elle 
ne  pourroit  afhever  que  fur  un  arbriffeau  que 
l’on  tiendroit  a portée.  Ses  vertus  font  équi- 
voques. Quelques  uns  ont  prétendu  qu’elle  pof- 
fédoii,  mais  à un  dégré  moindre,  celles  des  plantes 
fur  lefqueiles  on  iacueilloit  • d’autres  qu’elle  en 
potîédoii  de  particulières  •,  mais  on  efl  d’accord 
fur  fa  fréquence  dans  tous  les  climats.  ( F,  A. 
Qvxsné.  ) 

CUSCUTE.  La  cufcute  appelée  e'pithime,  augure 
de  lin,  teigne,  eli  une  plante  parafite , qui  vitaux 
dépensées  autres.  On  la  trouve  fur  le  houblon, 
le  lin,  la  luzerne  , la  vefee  & fur  beaucoup 
d’autres  plantes  économiques.  Par  fts  filamens 
elleleseniortille,  les  empêche  de  s’élever  & arrête 
leur  végétation.  Ses  noms  lui  viennent  de  ce 
qu’elle  vit  aux  dépens  du  thim  & du  lin , & de 
Ion  excelfive  adhérence  aux  plantes  qu’elle  en- 
tortille. 

Après  avoir  beaucoup  réfléchi  fur  les  moyens 
de  détruire  la  cufcute  qui  intèdoii  de  plus  en 
plus  mes  linières,  je  me  fuis  borné  à faire  ar- 
racher toutes  les  parties  d’une  linière  où  on 
l’appercevoit,  au  moment  oft  cette  plante  étoit 
en  fleur.  Après  cette  opération  , j’ai  feméplufieurs 
années  de  fuite  les  graines  de  mes  récoltes , & 
je  n’y  ai  plus  trouvé  de  cufcute.  Je  confeille 
de  fuivre  cet  exemple  dans  les  houblonières 
& les  luzernières.  Il  en  coûte  fans  doute  de  fa- 
Ncrifier  une  partie  des  produélions , qui  couvrent 
un  champ  • mais  , outre  que  ces  produélions 
font  peu  avantageufes , on  en  eft  dédomagé  par 
le  bon  état  & l’amélioration  des  récoltes  fubfé- 
quentes.  ( Tessier.  ) 

CUSSAMBI , Rumph. 

Grand  arbre  qui  paroît  former  un  genre  par- 
ticulier , peu  connu  des  Botaniftes,  quoique  fa 
culture  foii  répandue  dans  phifieurs  pays  que 
les  Européens  fréquentent.  C’efl  un  grand  arbre 
élancé  & même  un  peu  piramidal,  l'on  bois  efl 
dur,  folide , de  couleur  cendrée  & eflimé  pour 
dilférens  ouvrages  de  ménuiferie.  Les  feuilles 
font  ovales  , femblables  à celles  de  goyavier , 
fes  fleurs  font  petites  & viennent  en  grappes  à 
lûQ'eU?  des  feuilles  fupérieures.  Les  anciennes 


feuilles  tombent  en  aôut , vers  la  fin  des  mois 
pluvieux  , les  fleurs  viennent  immédiatement 
apres  en  feptembre,  & les  nouvelles  feuilles  fc 
développent  en  janvier.  Ces  époques  qui  fon* 
celles  d’Amboine  , font  accélérées  ou  retardées, 
fuivant  les  faifons  dans  les  autres  pays.  Les 
fruits  mùriffent  au  mois  de  février,  fe  font  des 
fruits  ovoides , communément  hériffés  extérieu- 
rement de  pointes  molles,  leur  chair  eft  acide 
avec  un  goût  vineux  comme  celui  du^raifïn 
mal  mûr-,  on  les  mange  principalement  pour 
étancher  la  foif  ; cette  chair  contient  un 
noyau  qui  renferme  une  amande  blanche 
dont  on  retire  après  l’avoir  torréfiée  , une  huiic 
plus  colorée  que  celle  de  l’olive, & d’une  fa- 
veur particulière  affez  agréable.  Cependant,  oir 
fait  moins  d’ufage  de  cette  huile  pour  la  table 
que  pour  la  lampe  & pour  les  préparations  odo- 
riféran.cs,  auxquelles  on  employé  l’huile  de 
ben  -,  les  naturels  du  pays  en  confommeni  beau- 
coup pour  s’oindre  le  corps. 

On  cultive  cet  arbre  à Banda,  à AmBoine,  Su- 
matra, Macaflar,  & il  vient  plus  beau  dans  cea 
derniers  pays  que  dans  les  premiers  : on  ne  le 
trouve  pas  fauvage , & l’on  préfume  que  fà 
culture  y a été  apportée  de  la  Chine. 

On  apporte  dans  les  Moluques  de  la 
Chine  des  fruits  fecs  nommés  Linkeng  , que 
Rumphius  croit  être  des  fruits  de  cet  arbre  ou 
d’une  efpèce  voifine.  Ces  fruits  font  ronds , 
fans  épines  & fe  tranfporterîf en  facs  pour  four- 
nir les  marchés , l’arbre  qui  les  produit  eft  cul- 
tivé devant  les  miaifons  à la  Chine.  On  n’a  aucune 
notion  plus  détaillée  fur  fa  culture  ni  fur  fes 
caraélères  botaniques  -,  à moins  qu’il  ne  foit  ana- 
logue au  Litchi , dont  les  fruits  font  pareillement 
exportés  de  la  Chine.  V-  Litchi.  ( Rexnier.  } 

CUSSONE,  CussoNiA, 

Genre  de  la  famille  des  Ombellifères  , qui 
comprend  deux  efpèces,qui  font  des  plantes, 
dont  l’une  efl  probablement  & l’autre  rertai— 
nement  un  arbriffeau.  Leur  feuillage  efl  varié, 
leurs  feuilles  font  compofées  & digitées,  leurs 
fleurs  font  difpofées  en  épis-  ou-  en  grappes 
ombellées  ; elles  ont  cinq  divifions  à trois  angles 
pointus,  leurs  fruits  font  arrondis--  & à deux 
coques.  Elles  font  étrangères  à notre  climat, 
où  elles  ne  fe  cultiveroient  que  fous  verre  pen- 
dant les  faifons  rigoureufes,  & en  tout  temps 
lors  de,  leur  enfance.  Leur  utilité  paroît-  fu' 
borner  aux  écoles  de  botanique,. 

Efpkces. 

r CUSSONE  à bouquet; 

Cvssoyi^thjrJi/lora,  Lam.  Diél.  ^ 

bonne-efpérance. 

S.  CUSSONE  à épj. 
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CirssoHiA  fpicata , Lam.  Diél,  Cap  de  bonne- 
tfpérance. 

Defcription  des  efpeces. 

I Le  port  de  la  culTone  à bouquet  efl  dé- 
gagé-, fa  tige  eft  ligneufe  & de  la  grolîeur  du 
^oigt,  elle  eft  munie  de  peu  de  branches  dans 
le  bas, elle  n’en  a point  du  tout  dans  le  haut 
où  les  feuilles  font  rapprochées.  Elles  font 

f)lacées  alternativement  , pourvues  de  queue 
ongue  , qui  -réunit  à fou  fommet  deux  ou 
quelquefois  cinq  feuilles  fecondaires,  inégales  , 
cohérentes,  en  forme  de  coin,  tronquées  & à trois 
iulqu’à  cinq  dents  à leur  extrémité  fupérieure. 
Les  fleurs  naiffent  eai  grappes  au  bout  des 
tranches , elles  font  raftemblées  parallèlement 
au  nombre  de  quatre  en  forme  d’ombelle  & dé- 
tachées au  moyen  d’une  queue  nue.  Le  feuillage 
s'arie  dans  la  forme  des  feuilles  , qui  font  quel- 
quefois articulées  & dilatées  de  manière  qu’une 
foliole  femble  en  avoir  produit  une  autre.  C’eft 
!un  arbrilTeau  qui  fe  trouve  au  -Cap  de  bonne- 
efpérance. 

X Les  feuilles  de  la  culTone  à épi  font  de 
ia  même  compofition  que  dans  la  précédente  -, 
mais  les  feuilles  fecondaires  font  en  fpatule , 
dont  le  bas  eft  prolongé  en  forme  de  queue. 
J1  s’en  trouve  pour  une  feule  feuille  de  trois  à 
cinq  difpofées  en  main  ouverte.  Les  fleurs  font 
en  épi , elles  terminent  les  branches.  Elle  fe 
trouve  au  Cap  de  bonne-efpérancc.  Nous  pré- 
sumons quelle  eft  vivace  & ligneufe. 

Chfervation. 

A l’égard  de  ia  culture  , de  l’éducation , de  la 
irmltiplication  & même  des  ufages  des  cuffones 
à bouquet  & à e'pi , on  permettra  que  nous  ren- 
voyons aux  articles  cliforte  & clute’le  pour  les 
cfpècçs  de  ces  deux  genres  qui  nous  viennent 
de  r.Àfnq'’e.  ( F.  A.  ^vssné.  ) 

CUTICULE.  Peau  végétale  extrêmement  fine, 
qui  recouvre  les  femences  de  certaines  plantes, 
Fôyfî  Epideime.  ( Thouis.  ) 

CUVE  DE  VENUS.  Ancien  nom  vulgaire  du 
Dipjacus  (ylveflris  Jaq.  à caufe  de  l’efpèce  de 
vaîe  que'forment  les  feuillçs  autour  de  la  tige, 
où  l’eau  çlçs  pluies  féjourne  : on  avoit  imaginé 
que  cette  eau  étoit  un  cofmétiquç',  Foyej  Car- 
(3çrç  Sauvage.  ( Rpyniur.  ) 

CUVÉE.  Une  cuvée  eft  la  quantité  de  vin 
qu’une  feule  cuve  fournil.  Les  cuvées  ne  font  pas- 
toutes  également  bonnes  quqiqu’eUes  proviennent 
des  mêmes  ralfins  & des  mêmes  (bis.  les 

articles  vin  8ç  vigne  Dièlionnairq  des  arbres. 

CUVER.  C'eft  lailfçr  fermenter  dans  la  cuve  le 
laifi-q  avçc  le  laoùt,  autant  qu’ii  eftù  propos 
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pour  donner  au  vin  le  corpS , la  couleur  > fie 
la  qualité  quj  lui  convient  le  mieux.  Foyeç  , 
vigne  & vin,  ( T ho  vin.  ) 

CUVETTE.  Vaifteau  de  bois , de  pierre  ou 
de  plomb,  qui  fert  dans  les  jardins  à recevoir 
ou  à contenir  l’eau  dont  on  a befoin. 

Le  cuvettes  font  de  différentes  grandeurs  rela- 
tivement à leur  ufage.  Celles  qui  fervent  uni- 
quement à recevoir  i’eau  d’une  fontaine  , pour 
la  diftribuer  enfuite  dans  différens  endroits  au 
moyen  des  tuyaux  qui  viennent  y aboutir,  & 
que  l’on  appelle  par  cette  raifon  cuvettes  de  diftri- 
btition , n’ayant  pas  befoin  d’une  grande  capa- 
cité, font  ordinairement  d’une  médiocre  gran- 
deur. 

Celles  qui  font  deflinées  à mettre  l’eau  né- 
ceflaire  aux  arrofemens  des  ferres,  doivent  être 
plus  grandes  & pouvoir  contenir  au  moins  un 
muid  d’eau  , afin  qu’on  ne  fuit  pas  obligé  de  les 
remplir  aufîi  fouvent,  & que  l’eau  y féjournant 
plus  long-temps  puiffe  y acquérir  à-peu-près 
la  t mpérature  de  l’air  de  la  ferre.  Un  autre 
avantage  encore  d’avoir  de  grandes  cuvettes, 
c’eft  de  n’étre  pas  forcé  pendant  l’hiver  , d’ou- 
vrir trop  fouvent  les  portes  des  ferres , Se  d’y 
trouver  de  l’eau  pour  mouiller  pendant  plu- 
fieurs  jours,  les  plantes  qui  ont  befoin  d’être 
arrofées. 

Ces  dernières  envettes  fe  placent  ordinaire- 
ment derrières  Ls  portes,  feus  les  jardins,  Se 
dans  le  lieu  le  moins  apparent  des  ferres.  Il 
faut  avoir  foin  de  les  éloigner  des  conduits  des 
fourneaux,  p.arce  que  l’humidité  qu’elle  répandent 
dans  leur  voifinage,  empêche  la  fumée  de  cir- 
culer, & le  feu  de  fe  porter  avec  aèlivité  dans 
fes  canaux. 

C’eft  dans  le  voifinage  des  cuvettes  & même 
fur  les  bords  qu’on  place  avec  fuccès,  les  plantes 
de  la  famille  des  fo-igères  qui  aiment  l’humidité. 
Plufieurs  efpècfs  de  capillaires,  de  pteris,  de  po- 
lypodes  y croiffent  -a  rricrveille  fit  s’y  multiplient 
ti^à-bien.  ( Thouiv.  } 

CYANELLE,  Cyaneila. 

Genre  dont  la  femence  n’a  qu’un  lobe,  de  la 
fgmille  des  As."uoiiÉLE5  , qui  comprend  au- 
moins  deux  efpèces.  Ce  f^ont  des  plant  s her- 
bacées, d’une  petite  ftature  , à ratines  vivaces, 
biilbeufes,  à feuilles  fimple= , étroites,  ou  en  forme 
d’épée,  à fleurs  difpofées  en  épi  , elles  font  à fix 
divifions  ouvertes  irrégulièrement , à fru't  cap- 
fulaire  , renfermant  des  femences.  Elles  font 
étrangères,  & elles  fe  cultivent  dans  notre  cli- 
mat fous  cbafïjs  & fans  beaucoup  d’embarras. 
Elles  s’y  multiplient  par  les  bulles  & par  les 
graines  : elles  font  recherchées , lors  même  qu'il 
■ ne  s’agit 
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#e  s’agit  pas  d’en  pourvoir  les  écoles  de  bota-* 
GÛque. 

Efphces. 

1 CYANELLE  du  Cap. 

CrJtitLLA  Capenjii,  L ^ Cap  de  bonne- 

cfpérance. 

2 CYaNELLE  jaune. 

Cy AvgLLA  lutta , Lara.  Di<Sl:.  ^ Gap  de 
ionne-elpérance. 

üfp'ece  moins  connue. 

CYANELLE  blanche. 

CvATtEitA  alla  , L.  F.  zoi. 

£>efenption  du  port  des  efpèces. 

I La  racine  de  la  Cvanel'le  du  Cap  efl  un 
petit  bulbe  appiat!  qui  donne  en  automne  dix 
à douze  feuilles  étroites  un  peu  longues , ter- 
îrinéts  en  pointe  •,  une  tige  qui  du  milieu  d’elles 
s’éls'  L de  lixàhuitpouces;  eüeefl très-légèrement 
feuillée  , elle  a quelques  ramifications  terminées 
comme  elle  par  plufuurs  fleurs  aflez  petites , 
rappro.  bées  ; elles  font  d’une  couleur  pourpre 
clair,  tirant  (or  le  violet  : eiU s ont  fix  divifions, 
dont  les  trois  tnfér;eares  s’inclinent.  Ellei  durent 
plu  d un  mois , il  leur  fuccède  des  capfules 
arrondies  , remplies  de  femences.  Les  feuilles 
fe  deiTé.bcnt  dès  le  commencement  de  l’été.  La 
iracine  eil  vivace,  elle  fe  trouve  au  Cap  de  bonne- 
efpéiance. 

, 2 La  raci  e de  la  cyanelie  jaune  efl  ég  le- 

înent  bulbtulc  -,  le  feuil  âge  efl  plus  la'-ge  , la 
difpofition  des  fleurs  efl  la  même , mais  edes 
font  atiaebées  par  des  queues  plus  longues; 
elles  font  beaucoup  plus  grandes  & leur  cou- 
leur efl  jaune.  La  fortie,  la  durée  des  feuilles, 
des  flcuis  & les  fruits  font  les  mêmes.  La  ra- 
cine efl  vivace  & du  Cap  de  bonne-elpé'ance. 

A l’égard  de  l’efpèce  moins  connue  , fes 
feuilles  lont  linéaires  , filiformes  &.  fes  fleurs 
, font  blanches. 

Ohfervation. 

Pour  les  culture  , rhultiplication,  femis  & 
tifages  des  cyane'lcs , on  prie  de  trouver  bon 
ie  renvoi  à l’article  ixiii.  (K  A.  Quesné.) 

CYCAS,  Cycas, 

Genre  de  p'antes  de  la  troifième  feéHon  de 
la  fam  lle  des  Fougères  Le caraélère  diflinélif 
des  pl..ntes  de  ce  g-^nre  elt  d'être  dioique,  les 
fleurs  màus  lont  placées  fous  des  écailles , dont 
la  ré  nion  forme  im  cône  de  la  g o'feur  d’une 
pomme,  d . pin , & les  fleurs  femelles  le  long 
d’un  régime,  appE.ti  en  forme  de  lame  d’épée  ; 
ces  d -nièies  confiftent  en  un  flylc  fiipporté 
par  un  germe  qui  devient  une  noi,s  ligneufe. 

Agrieukurç.  forup  iiZ, 
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' Ce  genre  efl  compofé  de  trois  efpèces,  qui 
croiflent  en  Afrique  & dans  l’Inde.  Ce  font 
des  plantes  ligneufes,  d’un  port  très-pittorefque, 
& qui  confervent  leur  feuillage  toute  l’année. 
Les  amandes  de  leurs  fruits  font  bonnes  A manger 
& la  moelle  renfermée  dans  leur  tronc  , fen  de 
nourriture  atix  hommes.  Ces  plantes  fe  cultivcnf 
.en  Europe  dans  les  ferres  chaudes  dont  elles 
font  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Efpèces. 

1 CYCAS  des  Indes. 

Cycas  Circtmlis.  L.  T)  des  Indes  orientales. 

2 CYC.AS  du  Japon. 

Cycas  Eeve/ata,  'l  lmnb.  I)  de  laChine  &.dii 
Japon. 

5 CYCAS  des  CafFres. 

Cycas  Coffra,  Thunb.  ïj  du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

Defeription  du  port  des  efpèces. 

î Le  cycas  des  Indes  s’élève  à la  hauteur  de 
quinze  à vingt  pieds,  fon  tronc  efl  droit, cou- 
vert d’écaillts  larges,  applatirs  & d’un  jaune 
pâle,  il  efl  fans  branches, & fe  termine  par  une 
couronne  compofée  d’environ  vingt  feuilles  , 
qui  ont  à-peu  près  quatre  pieds  de  long,  & 
quinze  à dix-huit  pouces  de  large  Les  feuilles 
dont  la  bafe  efl  garnie  de  courtes  épines  dans 
la  longueur  de  fix  ou  huit  pouces  font  aflées  , 
cornpolées  de  deux  rangées  de  folioles  linéaires, 
planes  & d’un  vert  brillant.  Ces  feuilles  en 
naiflant  font  repliées  fur  elles-mêmes  ,&  for- 
ment une  fpirale  ou  efpc-ce  de  volute,  qui  fe 
déroule  iiifenliLlemenr  jufqu’à  ce  qu’elles  ayenî 
pris  leur  entier  développement;  alors  elles  (ont 
dans  une  pofirion  verticale  , mais  à mefiire 
qu’elles  vicilliffent  , elles  fe  renverfent  & dé- 
crivent une  portion  de  cercle.  Chaque  année 
il  fort  de  l’extrémité  du  tronc  une  nouvelle 
couronne  de  feuilles , dont  la  verdure  tendre, 
cont  afle  agréablement  avec  la  verdure  foncée 
des  feuilles  de  la  couronne  piécédente  & celle- 
ci  avec  les  plus  anciennes  qui  deviennent  par 
gradation  d’un  jaune  de  paille  luifant.  Les  in- 
div  idus  mâles  portent  à leur  fomn.ei  un  chaton 
charnu  dont  la  forme  approche  de  celle  d’une 
grofle  pomme  de  pin  ou  d’un  petit  ananas.  Les 
individu  femelle'  produilent  à J'ext  émité  de 
leur  tronc  entre  les  peiioles  des  fer.i!  es  de  la 
dernière  couronne,  un  grand  nombie  de  régimes 
,c>ri>ccs,&  counneux,  bords  delquels 

n .iffent  les  fruits.  Ce  font  des  noix  ovales  d’un 
jaune  rougeâtre , légèrement  f '.mpri  nées  de 
giolfe-T  d’une  petite  orange.  Lorfqu’ellcs  font 
mûres  , filer  ne  contiennent  qu  un_  femence 
renfennée  dans  une  coque  mince,  ligneufe  &. 
recouverte  d’un  brou  p ii  épais. 

Z Le  cycas  du  Japon  a beaucoup  de  relTeaî» 
2 Z Z s 
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l;}aace  arec  l'effèce  préccciente,  Ton  port  cft  le 
môme  aînfl  que  fa  manière  de  croître.  11  s’en 
diïlingue  néanmoins  par  fes  folioles  qui  font  plus 
étroites , plus  roides , plus  pointues  & comme 
épinenfes  par  leur  extrémité.  Elles  ont  de  plus 
un  caraèlère  remarquable  en  ce  quelles  font  un 
peu  roulées  en-dedans  ^-ir  leurs  bords , tandis 
que  celles  de  la  première  efpèce  font  très-ap- 
platies.  Les  fruits  de  celle-ci  font  des  noix 
co  mprimées , rouges  &.  longues  d’un  pouce  &. 
demi. 

5 Le  cycas  des  CafFres  paroît  former  une 
plante  ligneufe  dont  le  tronc  eft  beaucoup 
moins  élevé  que  celui  des  deux  efpèces  précé- 
dentes. Du  fommet  d’une  fouche  greffe  comme 
la  tête  d’un  homme,  & qui  a la  forme  d’une 
bulbe  écailleufe  , fortent  cinq  ou  fix  feuilles 
longues  d’environ  trois  pieds , divifées  en  deux 
rangs  de  folioles  dans  les  trois  quarts  de 
leur  longueur.  Ces  folioles  font  le  plus  fouvent 
©ppofées  & quelquefois  alternes.  Elles  font 
ovales,  alongées  & terminées  en  pointes  aigues, 
liffes  en-deffns  & llriées  longitudinalement  en- 
ffeffous,.leur  confiftance  eft  de  nature  flan- 
dreufe  & coriace  , & leur  couleur  d’un  vert 
foncé.  Le  pétiole  dés  feuilles  n’a  point  d’epines  , 
ce  qui  diflingue  aifèment  cette  efpèce  des  deux 
précédentes  qui  en  ont  de  fort  acérées  dans 
cette  partie.  Les  fruits  de  ce  cycas  font  des  noix 
anguleufes  de  la  groffeur  d'une  châtaigne  recou- 
verte d’une  coque  mince  & ligneufe.  Us  vien- 
nent fous  les  écailles  d’un  cône  placé  au  milieu 
du  fommet  de  la  plante  , & qui  ell  aitffi  gros 
que  la  tête  d’un  enfant. 

Culture, 

Xes  cycas  fe  cultivent  dans  des  vafes  qui 
refent  toute  l’année  dans  les  couches  de  tan 
des  ferres  chaudes.  Us  aiment  une  terre  légère 
& fubüantieüe.  Celle  qui  paroît  le  plus  con- 
îribuer  à leur  vigueur  & à leur  confervation, 
efl  un  mélange  compofé  par  égales  parties  de 
Terreau  de  bruyère  , & de  terre  à oranger.  Les 
arrofemens  doivent  être  fréquens , lorfque 
ces  plantes  font  en  pleine  végétation  , ce  qu7 
arrive  ordinairement  pendant  les  chaleurs  de 
l’été.  Dans  les  autres  faifons,  il  convient  de  les 
modérer  & de  les  fupprimer  entièrement  pen- 
dant le  milieu  de  l’hiver.  Les  cycas  fe  con- 
fervent  à une  température  de  dix  degrés , lorf- 
qu’iis  ne  font  point  en  végétation  ; mais,  pour 
fes  faire  croître,  il  eft  nécéffaire  de  leur  donner 
une  plus  forte  chaleur.  Celles  des  ferres  les  plus 
chaudes  & même  celle  des  Bâches  à ananas  de- 
puis le  milieu  du  printems  jufqvj’à  la  fin  de  l’été, 
n’efi  pas  trop  fofte  pour -eux,  pourvu  qu’on  y 
proportionne  les  arrofemens,  & qu’on  renou- 
Jteüe  l’air  de  temps  en  temps. 

Leur  luïiitiplicaticin  peut  s’éfeéluer  de  deux 
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manières  , par  les  femences  & par  les  œilletofiîi 
La  première  quoiqu’elle  foii  la  plus  naturelle 
ell  cependant  celle  dont  on  peut  le  moins  faire 
ufage  dans  notre  climat,  parce  qu’à  rexceptiorf 
de  la  troifième  efpèce  qui  a fruélifié  une  feule 
fois  au  Jardin  National  des  plantes  à Paris , les 
autres  n’ont  point  encore  donné  de  bons  fruits 
en  Europe.  D’un  autre  côté , les  femences  pour 
conferver  leur  propriété  germinative  , doivenc 
être  miles  en  terre  quinze  jours  au  plus  tard 
après  leur  maturité.  On  ne  pourroit  donc  elpéreï 
d’en  recevoir  de  bonnes , qu’autant  qu’on  les 
enverroit  llratifiées  dans  des  caiffes,  & il  ed 
beaucoup  plus  (impie  de  multiplier  ces  végé-* 
taux  par  le  moyen  des  œillrtons  > auffi  cq 
moyen  ell-il  celui  que  l’on  employé,  de  pré- 
férence. 

Ces  œiltetons  font  des  efpèces  de  bulbes  qui 
viennent  au  bas  des  fouches  , vers  le  collet  de 
la  racine,  & qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
excroiffances  bulbeufes  , arrondies  & couvertes 
d’ écailles  , lorfqu’elles  ont  deux  ou  trois  ans^ 
qu’elles  commencent  à s’éloigner  un  peu  du 
tronc  & forment  un  corps  particulier  garni  de 
quelques  feuilles , on  les  fépare  avec  un  inllru- 
ment  tranchant.  On  les  place  dans,  la  ferre 
chaude,  fur  une  tablette  , à l’ombre.  On  Its  y 
laiffe  pendant  cinq  à fix  jours,  pour  donner  à 
la  plaie  le  temps  de  fe  cicatrifer  ; enfuite  on 
les  plante  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  plus 
lèche  qu’humide , compofée  de  deux  tiers  de 
terreau  de  bruyère  & efun  tiers  de  terre  à 
oranger,  bien  mélangés..  luimédiateinent  après 
leur  plantation,  on  place  ces  oeilletons  dans  une 
couche  de  tan  chaude fous  un  chaffis,on 
mieux  encore  fous  une  bâche  à ansnas  ; on  les 
garantit  du  grand  foleil,  & on  ne  les  arrofe  que 
rorfqu’ils  commencent  à pouffer.  Cette  opéra- 
tion ell  prefque  fûre  lorsqu’on  la  fait  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai.  Les  œilletons  ne  tardent 
pas  à fe  garnir  déracinés  & de  nouvelles  feuilles, 
& vers  la  fia  de  l’automne,  iis  en  font  ordinai- 
rement affez  pourvu  pour  paffer  Thiver  dans  la 
tannée  d’une  ferre  chaude.  En  les  plaçant  dans 
le  voifinage  du  fourneau  , dans  une  pofition 
aérée,  & où  ils  puillent  recevoir  le  Ibleil,  leur 
végétation  fera  plus  vî’goureufe  & plus  forte 
que  dans  tout  autre  endroit.. 

Les  cycas  ont  befoin  d’être  rempotés  de  temps 
j en  temps  en  raifon  des  progrès  de  leur  végéta- 
tion, & pour  empêcher  que  les  racines  ne  fe 
trouvent  trop  gênées,  dans,  leurs  vafes,  La 
meilleure  faifon  pour  faire  cette  opération, 
efl  le  milieu  du  printemps,  mais  il  ftut  bien 
fe  garder  de  les  faire  paffer  toiu-à-coup  d’un 
petit  pot  dans  un  grand,  ils  fe  porieroient  mieux 
d’être  un  peu  trop  refferés  que  d’être  trop  au 
large.  Il  fuffira  que  le  vafe  dans  lequel  on  1« 
mettra , fait  de  trois  quarts  de  ponce  ou  d’uu 
pouce  plus  grand  dans  toutes  fes  dimenfions , 
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eeloî  âati*  lequel  ils  étoicnf.  Üne  autre 
airenfion  non  m jnsimporianre  ,eii  de  prendre 
bien  garde  de  m-nirrrir  les  grofles  rar  ines  , de 
les  déchirer  & fur-roiit  de  les  couper,  ces  blef- 
fures  occafionneroient  des  chancres,  qui  por- 
«eroient  infenliblement  la  gangrène  & la  mort 
jufque  dans  ie  cœur  des  plantes.  Il  faudra  donc 
les  fortir  de  leur  vafe  avec  précaution,  dégarnir 
enfuite  la  motte  de  toute  la  terre  compacle  & 
trop  uféc,  qui  environne  les  racines,  & pour 
cet  effet  on  fe  l'ervira  d'un  petit  plantoir  bien 
arrondi  dans  fon  contour  & à pomte  mouffe. 
La  motte  ainiî  préparée,  on  tiendra  d’une  main 
la  plante  fufpendue  perpendiculairement  au  mi- 
lieu du  vafe  dans  lequel  elle  doit  être  replacée  , 
&de  l’aufreon  garnira  les  racines  avec  une  nou- 
velle terre  bien  ameublée,  en  agitant  légèrement 
le  tronc  de  l’arbre  , a£n  que  cette  terre  puiffe 
mieux  s’infinuer  &.  remplifle  plus  exaélemem 
toutes  les  cavités.  Lnfuite  pour  l’affermir  encore 
& en  rapprt'cher  davantage  toutes  les  parties, 
on  frappera  phifieurs  fois  le  foî  ddu  vafe  contre 
terre.  Cela  fait , on  placera  les  plantes  dans  une 
tannée  neuve  , & on  les  gaiantira  des  rayons 
ardens  du  folvil.  Lorfqu’clïes  cunimenceront  à 
pouffer,  on  leur  donnera  des  arrofemens  légers 
que  l’on  rendra  plus  fréqiuns  & plus  copieux 
à mefure  que  la  végétation  deyicniJra  plus  vi- 
goureufe  & plus  forte. 

Les  cycas  ainfi  euîtnés  pendant  les  fix  pre- 
mières années  de  leur  ieuneffe,  commencent  à 
être  affez  robufles.  En  leur  donnant  alors  le 
dégré  de  chaleur,  l’étendue  de  terre  & les  arro- 
fernens  qui  L ur  font  néceffaires  on  e(t  fur  de 
les  conferver  long-temps,  quand  bien  même  on 
négligeroii  momentanémen-i  quelqu’un  de  ces 
foins.  Mais  fi  l’on  s’appercevoii  qa’ils  deviennent 
jaunes  (îfc  languiffans,  ce  qui  arrive ^orfque 
leurs  racines  ont  été  échaudées  par  la  chaleur 
de  la  couche  , il  faiidroii  auffuôt  les  vifiter.  Et 
fi  l’on  trouve  que  les  racines  font  mortes  par 
le  bout  , qu’-lliîs  fon  noires  & gangrénées,  il 
n’y  a pas  d’autre  paiti  à prendre  que  de  les  fé- 
parer  de  toute  la  terre  qui  les  environne  & de 
les  couper  avec  une  ferpette  bien  tranchante 
au  niveau  de  la  culaffe  du  tronc  , d’enlever  les 
écailles  pourries  ik  de  fupprimer  toutes  les 
feuilles  à raiz  du  fonimet  de  la  tige.  Après 
avoir  laiffé  cicatrifer  le;  plaies  pendant  plufeurs 
jours  dans  un  lieu  chaud  , on  replantera  ces 
fouchesdans  de  nouvelle  terre  fiche, & dans 
de  pents  vafes  qu’on  placera  à plus  grande  cha- 
leur. Ce  moyen  nous  a réufii  fur  un  individu 
qui  dépériffoit  fenfihlem*  nt  d puis  trois  ans  , 
& qui  s’efi  parfauement  rétabH  au  moyen  d.ç 
Æette  opération. 

Il  efl  plufieurs  in  eéles  qui  attaquent  les  cycas 
&.  leur  f mt  tort  Les  vallinleélcs  en  s’atta- 
chant aux  côtés  des  feuilles  y attirent  les  four- 
mis qui  les  ialfffenç  & ec  pbfkneftj  Isÿ  ppiéâ»  , 
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On  s’en  débaralfe  en  lavant  de  temps  à autre 
cesplantes,  & en  faifant  tomber  les  gallinftéles. 
Les  cloportes  attaquent  iulfi  quelquefois  les 
feuilles  tendres  & les  jeunes  racines  de  ces 
l iantes  Nous  ne  connoiffons  d’autres  moyens 
pour  prévenir  ou  pour  empêcher  les  progrès 
du  mal  que  font  ces  infeéles,  que  de  leur 
faire  la  chaflé  fouvent  & de  les  tuer. 


Propriétés  & Ufages, 


Les  Indiens  mangent  les  amandes  des  fruits 
de  toutes  les  efpèces  de  cycas , elles  font  faines, 
H!  uriflanres  & d’nne  faveur  agéable.  La  colonne 
de  moelle  qui  fe  trouve  au  milieu  du  tronc 
de  ces  fortes  d’arbres,  fournit  une  efpèce  de 
fagou  tiès-nourriffant.  Au  .Japon,  l’efpèce  n.”  z 
efl  fort  ellimée , fi  r-tout  des  grands,  à caufe  de  la 
bonté  de  fon  fagou;  ils  en  confervent  des  pro- 
vifions  avec  d’autant  plü‘  de  foin  que  dans  les 
temps  de  guerre,  une  très-petite  quantité  de 
cette  fubflance  fuffit  pour  faire  vivre  long  temps 
les  füldats;  aufli  efl-ce  pour  priver  leurs  ennemis 
d’une  telle  reffource  , qu’il  efl  défendu , fous 
peine  de  mort  , de  tranfporier  ce  cycas  hors  du 
Japon. 

La  troilîème  efpèce  qui  croît  au  Cap  de  bonne- 
efpéiance,  fur  les  hiuteurs,  près  de  la  ferme  la. 
plus  é!e\ée  deZfe  Koe-Rhier , efl  fort  recher- 
cliie  des  Hottentots.  Ils  renferment  dans  une 
pt.au  de  veau  ou  de  mouton  aprêtée,  la  moelle 
qu’  [3  trouvent  en  abondance  dans  le  tronc  de 
Ce  .Çictii  palmier,  ils  renfouilT  nt  en  terre, & l’y 
lai.'I'.iu  l’efpacede  plt-fieurs  femaines,  jufqu’à  ce 
qucCvtic  moëlle  devienne  aff;  z tendre  pour  pou- 
voir jfe  ^.éfrir  avec  de  l’eau  & former  une  pâte. 
Alors  ils  en  font  de  petits  pains  ou  gatcaux, 
qu’ils  mettent  cuire  fous  la  cendre  : d’autres  Hot- 
tentots moins  délicats,  ou  qui  n’ont  pas  la  pa- 
tience d’attendre  ess  longs  préparatifs , font 
fecher  & rôtir  cette  moëlle,  & en  font  une  forte 
de  fromentie  brune.  On  a donné  à cette  efpèce 
de  cycas  le  nom  d'aibre-pain  des  Hottentots, 
en  raifon  de  la  naïuîc  d’alimenr  qu’ij  leur 
fournir. 

Nous  ne  devons  pas  prétendre  en  Europe  à 
jouir  des  fruits  des  cycas  , puifqu’il  efl  très- rare 
que  quelques  efpèces  frutflifient  & encore  moins 
de  la  moëlle  que  fournilfeni  leurs  troncs,  puif- 
que  pour  l’obtenir  il  faut  les  fendre  en  deux, 
èi  facrifier  des  arbres  qui  croilTent  lentement , 
ik  exigent  une  culture  difpenclicufe  : mais  Iç 
port  intérelfant  de  ces  arbres  les  rend  précieux 
pour  l’ornetnenr  des  ferres  chaudes.  Placés  ifo- 
lement  dans  «années , ou  grouppés  avec  les 
bananiers  , les  datiers  , les  plumeria  & autres 
arbres  de  la  Zone  torride,  ik  produifent  un  elfe* 
très-pitturefq  ue. 

tiijiorique.  La  deuxième  efpèce  de  cycas  efl 
çuiûvéç  au  Jardin  National  depuis  plus  devinât 

/i  zaz  ji 
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années.  Les  deux  antres  ont  été  apportées, 
f avoir  : la  première  de  l’IHe  de  France  & la 
troifième  du  Cap  ds  Bonne  - Efpérance  , en 
iuillt't  1789,  par  le  Citoyen  Jofeph  Martin, 
alors  élève  Jardinier  du  Jardin  National  *,  & 
aéluelleinent  Direéleur  des  cultures  d’arbres  à 
épiceries , à Cayenne.  ( Thovin.  ) 

CYCLAME,  CyczAMsif. 

Genre  de  la  famille  des  Lisimachies  «[ui  a 
des  rapports  avec  le  meadia  & la  foldanelle, 
& qui  comprend  deux  efpèces  & beaucoup  de 
variétés.  Ce  font  des  plantes  très-bafles , her- 
bacées , vivaces  , à racines  tubéreufes , à fleurs 
radicales , d’une  feule  pièce,  découpée  en  cinq 
parties  qui  fe  réfléchiffem,  à chacune  defquelles 
îiiccède  une  capfule  ronde,  remplie  de  femences 
brillantes.  Elles  font  les  unes  indigènes,  les^autres 
exotiques,  celles-la  fe  cultivent  en  pleine  teire, 
celles-ci  en  pots  avec  quelques  précautions  que 
l’on  n’elTaye  point  en  vain  & fans  beaucoup  de 
fatisfaélion , à caufe  du  parti  que,  pour  la  décora- 
tion , l’on  peut  tirer  de  la  fraîcheur  & de  la 
beauté  du  feuillage,  de  la  durée  & de  l’éclat  des 
fleurs.  Une  feule  efl  de  ferre  chaude,  &les  élèves 
des  variétés  fe  font  fous  verre.  Elles  fe  multiplient 
par  les  graines  ou  par  les  fragmens  des  tu- 
bercules. On  ne  néglige  pas  d’en  placer  dans  les 
écoles  ; ce  genre  d’ailleurs  infpire  de  l’intérêt , 
puifque  la  racine  de  cytlame  s’employe  en 
médecine  & quelle  entre  dans  les  pharmacopées. 

Efpèces. 

1.  CYCLAME  d’Europe  , vnlgt.  le  pain-de- 
pourceaii. 

CvciAMiy  Europeum.  L.  Qf,  Europe. 

B.  CYCLAME  d’A'ep  , à fleur  blanche,  avec 
des  différences  dans  la  grandeur  & la  forme  des 
fegmens.  Alep. 

Cy  czAMEy  Aleppicum , flore  albo.  Qf 

C.  CYCLAME  d’Alep  , à fleur  blanche,  à 
bafe  pourpre  , avec  des  différences  très-étendues 
dans  la  couleur  du  fond  de  la  corolle.  Alep. 

Cyciamen  Aleppicum  , flore  albo  , bajî 
purpurea. 

D.  CYCLAME  d’Alep,  à fleur  d’un  rouge 
pâle,  à bafe  rouge. 

Cyclamen  Aleppicum  flore  cameo,  bafirubera. 
% Alep. 

E.  CYCLAME  à racine  d’anémone. 

Cyclamen  raJice  inequali.  ? Levant. 

F.  CYCLAME  à fleur  petite  & d’un  pourpre 

Cyclamen  flore purpureo  mirumo.  ^ Cbio, 

Z.  CYCLAME  des  Indes, 
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CxciAMtJf  Indicum.  L.  ^ Ifle  de  CeylaJj 
Defeription  du  port  des  Efpèces, 

I.  Le  bulbe  dit  Cyct.ame  d’Europe  devient 
quelquefois  fort  large,  il  efl  d’une  forme  circu- 
laire, applane , d’une  couleur  noire  & pourvu 
de  racines  fibrenfes  qui  font  attachées  au-deffu9 
& au  tour  de  fa  furface  garnie  de  tubercules, 
d’où  lortent  dès  les  premiers  jours  d’automne 
des  fleurs  qtù  s’élèvent  de  cinq  à fix  pouces  fus 
des  queues  nues ,' charnues , & inclinées  par  en 
haut  ',  elles  font  d’une  feule  pièce  à cinq  décou- 
pures, d’enviion  cinq  lignes  de  iongueur,  larges 
À proportion,  un  peu  obtntés  à leur  extrémité 
& repliée^  fur  elles-niêmes  de  manière  qu’ elles 
font  perpendicul.iires.  Elles  lor.t  d’un  pourpre 
léger  ou  tout-à-fait  blanches.  Il  iitecède  à cha- 
cune d’elles  une  caplule  ronde,  moins  greffe 
qu’une  cérife;  elle  efl  remplie  de  femences,  & 
le  pédoncule  <'e  tord  en  vrille  avant  la  maturité 
qui  a lieu  en  juin.  Ces  fleurs  fe  fuccédent  îuf- 
qu’aux  gelées  qui  font  orécé.écs  par  les  feuilles: 
elles  ont  une  queue  longue  de  flx  à fept  pouces, 
elles  font  à-peu-près  do  iafoime&  de  la  gran- 
deur de  celles  du  lierre  , un  peu  oblongues, 
plutôt  crénelées  que  dentelées  ou  flnuées , en 
quelque  forte  auriculées,  vertes,  & tachées  en- 
deffus  on  remarque  en-deffous  une  couleur 
violette  qui  delcend  & s’éreint  lur  les  queues. 
Ce  feuillage  difparoit  à la  fin  du  printemps.  La 
racine  de  cette  plante  efl  vivace , elle  habite 
les  bois  & les  montagnes  de  l'Europe, 

Nous  avons  donné  l’expofition  la  plus  fue- 
cinèle  qu’il  a été  poffible  des  Variétés  de  cette 
elpèce  qui  font  très  étendues.  Nous  les  avons 
fouvent  femées,  & elles  fe  font  diverfifiées  fous 
nos  mains  e la  manière  la  plus  étonnante.  Ce- 
pendant fur  celle  à racine  d’anemore  E , de 
Chios  F,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  po- 
fiîif  à cet  égard  qui  tienne  à la  culture , puif- 
qu’clles  font  tou  es  deux  forties  de  notre  jardin 
avant  qu’elles  ayent  donné  des  graines.  Elles 
nous  femblcnt  s’écarter  affez  de  l’efpèce  pour 
que  l’on  doive  les  difli'  guer  : nous  n’en  dirons 
pas  autant  de  celles  d’,.lep  & de  celles  que  nous 
trouvons  fépar^es  d ns  les  auteurs  puifqu’à 
confi  érer  la  forme , le  temps  de  la  florailon, 
les  feuilles,  les  fleurs,  on  efl  obligé  de  convenir 
que  tout  cela  efl  bien  près  de  fe  confondre.  Il 
n’efl  pas  utile  d’obfcrver  qu’elles  ne  font  pas 
provenues  de  fcnifOCcs  prife^  de  notre  part  far 
un  individu  d’Earope,  mais  f.ir  x que  nous 
nous  étions  procurés  d’Hollande  déjà  arrivés  à 
une  grande  perfeéhbilité. 

La  variété  B ( fleurs  blunches  , ) donne  des 
feuilles  & des  fleurs  gigantefqucs,  relativement  i 
l’ordre  que  la  nature  a preferit  au  genre  ; les 
fegmens  larges,  longs,  terminés  en  pointe obtufe, 
$’4iàYeut  en  fpirak  lâche  : la  variété  C donng 
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An  peu  moins  fort  & s’écarte  moins  du  modèle.  ' 
Le  limbe  de  la  corolle  eft  blanc  mais  avec  un 
liféré  fur  le  pli  du  fegment.  Il  eft  de  la  cou- 
leur du  fond  , pourpré  dans  les  unes , rouge 
dans  d’autres  , rouge  pâle  ou  de  couleur  de 
rofe  dans  les  trolfièmes.  Le  limbe  quelquefois 
ert  panaché,  quelquefois  flagellé-,  enfin  , nous 
en  avons  eu  une  variété  dans  laquelle  il  étoit 
maculé  : dans  D,  il  efl  plus  ou  moins  rouge 
jufqu’au  pli  qui  fe  trouve  d’une  couleur  plus 
foncée.  A l’égard  du  feuillage,  il  eft  également 
variant  : peu  dans  la  forme  qui  eft  toujours 
orbiculaire  ou  en  cœur  , mais  beaucoup  dans 
la  crénelure  & dans  la  marbrure , cette  dernière 
eft  quelquefois  verdâtre,  quelquefois  d’un  blanc- 
matie  ou  argenté.  Le  deffous  ainfi  que  la 
queue  font  toujours  d’un  rouge  plus  ou  moins 
vif.  Le  bulbe  ne  varie  pas  -,  pour  ce  dernier 
objet,  il  y a une  différence  fpèiifique  de  beau-  ^ 
coup  de  valeur  entre  c.s  variétés  & les  deux 
fuivantes  E , puifqiie  fa  racine  eft  d’une  forme 
alongée  inégale  & bolfelée  & F , puifqu’elle  eft 
régulièrement  circulaire  , peu  applatie  & au- 
dehors  d’une  couleur  de  pomme  de  reinette. 
Les  feuilles  de  E l'e  rapprochent  pour  la  forme 
& la  couleur  de  celles  du  cyclame  d’Europe  -, 
les  fleurs  font  plus  étendues  & d’un  pourpre 
plus  plein  que  dans  ce  dernier.  Les  feuilles  de 
ï font  rondes,  épaiflès , vertes,  petites , à queue 
courte  -,  les  fleurs  n’en  ont  pas  une  beaucoup 
plus  longue , elle  efl  très-droite  èt  elle  forme 
à Ion  femmet  un  petit  crochet,  comme  pour 
donner  toute  la  grâce  poflible  à une  fleur  de 
moitié  plus  petite  que  toutes  les  autres  : fes 
fegmens  font  larges , prefqu’arrondis  & d’un 
pourpre  vif.  Pour  le  temps  de  la  floraifon,  il 
efl  confiant  dans  cette  dernière  variété  en  hiver, 
comme  dans  l’efpèce  en  automne,  mais  dans 
toutes  les  autres,  il  n’a  pas  lieu  depuis  le  prin- 
temps jufqu’à  la  moitié  de  l’automne  , & nous 
ici  oyons  qu'en  luire  il  dépend  beaucoup  de  la 
culture,  des  foins  & des  abris. 

2 Le  Cyci.ame  des  Indes  forme  indubita- 
blement une  efpèce  par  la  pofition  des  fegmens 
de  la  corolle  qui  font  fimplement  ouverts  , & 
qui  changent  par  ià  le  port  de  la  fleur.  Il  efl 
vivace  & originaire  de  l’Ifle  de  Ceylan. 

Culture. 

Le  cyclame  d’Europe  s’accommode  de  toutes 
fortes  de  terres  & expofiiions,  cependant  on 
doit  avoir  quelqu’attention  la-delfus  , dans  les 
lieux  humides,  argileux  & moins  méridionaux 
que  Paris , & il  dl  bon  de  répandre  en  hiver 
quelques  feuilles  feches  fur  les  racines  qui 
ne  doivent  être  recouvertes  que  de  deux 
pouces  de  terre-  II  convient  même  de  le  placer 
fevofablement  par  - loui  pour  qu’il  rçuflifl'e 
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très-bien  : un  peu  d’ombrage  ne  lui  déplaît 
pas. 

La  multiplication  s’opère  par  la  graine  ou 
par  la  divifion  des  racines. 

Les  graines  font  mù-es  en  juin.  On  les 
cueille  & on  ne  les  met  bas  qit’en  les  femant. 
Il  faut  les  épier  , car  auflttô'  que  la  capfule 
feche,  elle  s’cntrouvie  & la  femence  découle. 
On  ufe  pour  ce  femis  de  terrines  peu  profondes, 
remplies  de  terre  fablonetrfe.  La  graine  fe  re- 
couvre d’un  demi  pouce-,  elle  lève  prompte- 
iii-nt.  En  automne,  on  enfonce  la  terrine  au 
pied  d’un  mur  au  midi , on  la  couvre  de 
feuilles  feches  , & l’on  attend  les  fécondés 
feuilles  fan?  y toucher , mais  auffitôt  qu’elles 
font  defl'échées , on  lève  les  petites  bulbes  que 
l’on  plante  à égal  écartement  dans  une  planche 
bien  expofée,  on  les  recouvre  d’un  pouce  de 
terre.  En  été  , on  jette  quelques  rameaux 
feuillés  fur  la  planche,  afin  de  la  garantir  de 
l’ardeur  du  foleil.  On  en  difpofe  après  la  fé- 
condé année* 


On  a rarement  recours  â la  multiplication, 
par  la  divifion  du  bulbe  parce  qu’on  la  retarde 
beaucoup  ce  qu’il  faut  le  lever  pour  la 
réparer  & laiffer  longtemps  cicatrifer  la  plaie 
avant  de  l’expofer  à fhumidité  de  la  terre. 
On  a foin  de  placer  le  couteau  entre  deux 
des  petits  tubercules  qui  s’élèvent  à fa  fur-» 
face. 


A l’égard  des  variétés  nous  ne  croyons  pas 
en  devoir  diflinguer  une  feule  dans  la  culture- 
Toutes  aiment  la  terre  franche  que  l’on  a di— 
vifée  avec  partie  égale  de  fable  de  bouteilles. 
On  place  les  bulbes  dans  dçs  pots  un  peu  ref- 
ferrés  par  le  bas.  Un  peit  plus  d’un  pouce  do 
vuide  circulaire , quand  le  tubercule  eft  placé, 
donne  la  grandeur  du  pot  qu’il  importe  d’affortir. 
Il  ne  faut  pas  qu’il  foii  très-profond  : on  em- 
ployé quelques  pots  de  faïence  feulement 
émaillés  en-dehors.  Le  bulbe  fe  recouvre  d’un 
pouce  & demi  de  terre  , on  arrofe  peu.  en 
toutes  faifons  , & prefque  point  en  été.  On 
place  les  pots  toujours  hors  de  terre  , dans 
les  endroits  un’  peu  ombragés,  au  Levant  .-on 
veille  à la  pourriture  des  feuilles,  dont  on 
coupe  les  queues  avec  des  eifeaux.  On  farcie 
exactement.  Cette  attention  efl  fer  tout  rigou- 
reufe  , lorfqu’il  s’agit  de  jeunes  fanïbes.  Les 
feuilles  de  B , C , D , paroiifenî  d’abord  en 
automne,  on  les  prév/ent  pour  ôîer  la  croûte 
qui  s’eft  formée  fwr  le  pot  & la  remplacer  5 
enfuite  les  hoorons  des  fleurs  fe  montrent  & 
c’efi  ordinairement  vers  le  quinze  d’otlobre. 
On  veille  plus  particulièrement  les  pots  qu’on 
a dû  placer  dés  le  commencement  de  fep- 
tembre  à l’expofition  la  plus  avantageufe  du 
jardin  , & , aux  premières  gelées,  on  les  rentre, 
dans  l’appartenicnc , fur  la  cbewwée  : il  ne  ksy 


C Y C 

faut  poînt  d*a«<fcç  ferre*  : H ütiÆra  léî 

cUigner  du  feu  ii\  efl  confidérabic  & continue!. 
Aux  iours  de  douceur  , on  les  expofe  fur  les 
Croiféçs  , on  les  mouille  un  peu  olus  qu’cn 
Jniver , où  il  n'efl  queltion  que  de  favorifer  le 
^développement  des  fleur’  qui  fe  fuccèdent  fans 
interruption  , &,  d’ùter  celîuv  qui  iont  fanées 
& fur«touf  leurs  queues.  Enfin  , on  les  fort 
Jorfque  le  tenrps  cfl  tout -à -fait  slouxi  gou- 
vernés ainf;  , les  tubercules  fe  çonferveroqt 
îon^ternps  & ils  donneront  pendant  quatre 
mots  confiée  )ii fs  wgt  ^ trente  fleurs  ouvertes 

la  fois  ou  en  ^grus  boutons  qui  furmonteni 
wn  feudlage  bien  arrangé  & très  - agréable. 
ÏSous  avons  .éprouvis  que  la  terre  d’orangerie 
letir  fîiflit , & que  l’on  doit  moins  redouter 
|5onr  le  tubeccule  un  froid  pafiager  qu’une  hu- 
midité de  quelque  durée.  Si  donc  on  les  met 
en  orangerie,  il  faut  que  les  pots  n’y  feient 
point  ombragés  St  que  le  foleii  les  parcourre 
îbuvenr.  ‘ ' 

Les  fleurs  des  deux  variétés  E,  F paroiflënt 
avant  les  feuilles.  Elles  ne  f mt  pas  à beaucoup 
près  d’une  auffi  îongue  ditrée  que  celles  des 
S.utres.  Elles  fe  cultivent  de  même  ainfi  que 
pous  l’avons  déjà  dit.  Toutes  réufliroient  dms 
tine  des  diviflons  du  chaflis , mais  il  faudroit 
leur  donner  de  l’air  Irè^-fouvent.  Pour  les 
élever  tjous  nç  iss  ayons  pas  gouvernés 
ain.fl,,  ‘ ■ " 

Le  femis  fe  feroft  avec  les  mêmes  précau- 
tions & dans  le  même  temus  que  celui  du  cy- 
clame  d’Eiyope  n la  graine  ne  miirifl‘'it  pas 
plus  tard.  La  terrine  fe  place  en  oélobre  fur 
les  devants  dans  la  ferre  tem  érée  ou  chaude  , 
i!  iève  promptement  ; & fi  on  lui  a épargné 
les  grandes  pluies  après  la  iurtie  que  l’on  en  a 
dû  faire  en  avril  ou  mai  , fi  il  cfi  fuffifament 
éclairci,  avec  la  ftconde  feuille,  on  verra  de 
la  fleur.  En  juin,  on  place  les  petits  tubercules 
dans  des  pots  de  la  dernière  clafle , d ux  pour 
un  pot.  On  mêle  un  peu  de  terreau  avec  la 
terre  prépaiée^tx  en  peu  d’années,  en  ne  s’éear 
tant  pas  de  "cette  première  marche,  on  a fles 
ïuberculeà  fait*  j c’eft-à-dire  d’un  pouce  de 
diamètre,  & en  état  de  paffer  dans  les  appar^ 
temens iU  ont  alors  à -peu  près  le  quart  de 
la  groffeur  qu’iU  auront  par  la  fuite  , toujours 
en  cxcepünt  ï que  nous  croyons  une  petite 
efpèce,  & lur  le  i'vmts  de  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien  dire.  A défaut  de  (erre  vitrée  & 
à feu  nous  croyons  que  l’on  éléveroit  très- 
bien  fous  Æaflis  , av«c  quelques  foins  dé 
plus.  ' ’ ' "* 

Un  tubercule  fe  peur  féparcr , & le  frag- 
ment pourvu  d’une  petite  éminence  tuberculée, 
forme  tout  de  fuite  une  racine  poqr  fleur  , 
aiais,  fi  on  n’a  pas  beauGotp  de  patience 
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svaRt  âe  te?  feplantcr , il  efl  immanqfuable 
l’on  perde  au  moins  un  des  deux. 

Pour  le  cycîame  des  Indes  nous  ne  l'avons 
point  cultivé,  nous  le  croyons  non  feulement 
de  terre  , mais  même  de  tannée,  & d flicile  fur 
♦es  arrofemens;  à l'égard  de  ia  terre,  cellè^qqi 
efl  propre  aux  autres  lui  conviendroit  fans 
doute, 

fyagtt. 

6i  Tordre,  dans  l'arrangement  des  plante* 
ajoute  à l’agrément  de  leur  port  & à leur 
beauté  particulière  , il  efl  raviflant  lorfqu’elles 
font  couvertes  de  fleurs  ElLs  forment  des  co- 
lonnes, des  pyramide- , des^phéres.  Les  cyclames 
d’Europe  vous  offriront  des  plateaux  d’un 
émail  rouge  ou  blanc  qu’il  ne  s’agira  que  de 
mettre  à leur  place.  Ceux  d’alep  embarafleroient 
moins , dans  nos  appartemens  , les  tablettes  des 
cheminées,  & les  déco  eroient  d’une  manière 
moins  monotone  que  le*  magots  de  1» 
Chine, 

Le  tubercule  du  cycîame  a des  vertus  qui 
l’om  rendu  inié  eflant  iins  la  médecine  & fur- 
tout  dans  la  pharmacie.  (F.  A-  Quesné.  ) 

^YMBAiRE,  CrMsARiA, 

Genre  qui  fe  rapproche  beaucoup  des  Mtr» 
Ft.iERS  ( Anthi'rmum  ) qui  ne  comprend  qu’une 
efpèce.  C’efl  une  plante  herba-ée  , vivace  , 
d’un  feuillage  blanchâtre,  du  port  du  muflier; 
à fouilles  limples  , oppofées  , a fleurs  d’une 
feule  pièce,  & à tube  partagé  en  deux  levres; 
à fruit  capfulaire,  renfermani  des  femences. 
Elle  efl  étrangère  , & elle,  fe  culriveroit  dans 
notre  climat  en  pleine  terre,  où  fa  multi- 
pHcation  fe  feroit  fpécialemert  par  femences: 
cette  plant-  ofîriroit  dans  les  écoles  un  genre 
de  plus  & elle  renoiivelleroit  les  agrémens  de 
nos  paneires. 

CYMBAiREde  Sibérie. 

Çtmxaria  Dautica,  L.  0^  Sibérics, 

JPi'fcripÙQH  du  port. 

La  Cymsaire  de  Sibérie  ne  s’élève  p® 
beaucoup  , fa  tige  fe  divife  en  peu  de  branches 
grêle»,  elle  fe  garnit  de  feuilles  placées  par  op- 
pofitïpn,  Amples  étroites  en  forme  de  lance  & 
d'un  vert  blanchâtre.  Elle  ne  donne  que  peu 
de  fleurs  placées  prefque  feule-à-feule  fur  le  ra- 
mt.au  de  la  tige.  Elles  font  grandes,  dune 
feulç  pièce  tubulée,  dont  l’évafement  forme 
deux  lèvres.  Elles  font  blanches  & marquée» 
intérie,urement  de  points  de  couleur  pourpre; 
cap  fuie  rempùe  de  femooevs  ie»  rempUç^, 
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Jiîe  eft  vivace  & elle  fe  trouve  ^ans  les  Heuji 
piontagneux  & pierreux  de  la  Sibérie, 

Culture  ù u/ageSf 

La  cymbaire  eft  une  plante  du  troilîème  ordre 
pour  les  parterres,  où  fon  feuillage , fon  port 
& fes  fleurs  de  forme  & de  couleurs  remar- 
quables, la  feront  placer  d’autant  plus  facile- 
ment qu’elles  ne  redoute  rien  de  la  rigiuur 
de  nos  hivers.  Il  y a même  lieu  de  croire 
que  les  fucs  abondans  du  fol  & les  bienfai— 
lances  de  l’athmcsphère  lui  feront  prendre  un 
accroiflelnent  qui  ne  pourroit  que  tourner  à 
l’avantage  des  fleur»  déjà  vantéespour  leur  vo- 
lume. Peut-être  fe  multipliera  - f- elle  par  fes 
oeilletons  que  l’on  détacheroit  du  collet  de  la 
racine  , mais  fa  multiplication  nous  paroît  plus 
limple  par  les  graines  qu’il  faudroit  femer, 
partie  auflitôt  la  récolte , partie  au  printemps 
luivant,  dans  une  plate-bande  à l’ombre  , en 
les  couvrant  de  l’épai fleur  de  quelques  lignes  de 
fable  de  bruyèie  ou  de  teireau  bien  confommé. 
Cette  plante  ert  fort  rare , on  la  recevroit  avec 
plaifir  dans  les  écoles  de  botanique  & dans  les 
jardins  d’agrément.  Dans  ceux  d’une  vafle 
étendue  , où  régnent ’Tart  & le  luxe,  on  lui 
donneroit  des  places  analogues  à celles  qu’elle 
occupoit  dans  fon  habitation  naturelle  , & elles 
feroient  remplies  heureufement.  (F.  A.  Que/né,') 

CYMBALAIRE  , antirrhinum  cymbalaria. 
[Voyei  Muflaude  ( Thouin.) 

CYMINE,  mefure  en  ufage  à Carpentras.il 
faut  deux  boiflêaux  pour  faire  une  cymine. 
( Tsssixr.  ) 

CYNANQUE , Ctsa-ïichvm>- 

Genre  de  la  famille  des  Apocins  qui  com- 
prend quatorze  efpèces  bien  connues  & pref- 
^qu’autant  qui  le  font  moins  ; ce  font  des  plantes 
vivaces,  des  arbriffeaux  ou  fous  - arbrifleaux 
prefque  tous  à tiges  volnbiles  & laiteufes  , à 
feuilles  fimplts  & oppolées,  à fleurs  axillaires 
ou  terminales , difpofées  en  corymbe  ou  en 
ombelles;  elles  font  d’une  feule  pièce  fort  peu 
tabulée  & à évafement  ouvert  en  étoile  ; la 
femence  eft  terminée  par  une  aigrette  ; quel- 
ques unes  fonr  indigènes , elles  fe  cultivent  dans 
■notre  climat  en  pleine  terre  ; les  autres  (ont 
exotiques , elles  font  de  ferre  vitrée  & à feu  ; 
elles  fe  multiplient  par  graines  & prefque  toutes 
par  boutures  & par  marcottes.  Ce  genre  offre 
la  Angularité  d’une  efpèce  fans  feuilles  : il  efl 
utile  dans  les  écoles  î il  fournit  des^  remedes  à 
la  médecine  : il  auroit  plus  de  confidératibn 
dans  le  jardinage  fl  la  place  qu’il  occupe  dans 
les  terres  étoit  moins  étendue,  & fl  les  fleurs 
éloient  moins  r^es  fur  quelques  efpèces. 
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i Efpèces. 

ï 1.  Cynaivque  nue, 

CrVÂtcnuMviminale,  L.  h Afrîqnt?; 

; Euphorhia  viminalis,  L.  Sp.  Pl. 

j ' 2.  Cynanque  à fleurs  planes, 

i Cyvavchvm  planiflorum.  L.  ÿf,  Amérique; 
{i  5.  Cynanqüe  à grappes. 

1 CthAkchum  racemofum.  L.  Amérique. 

I'  4 Ctnanque  maritime, 

j CnvAvcHVM  tnarmmum.  L.  1^  Amérique 

méridionale. 

I Ç.  Cynanqûe"  ondulée’. 

CyvANCHVM  undulatum  L.  Amérique, 

6.  Cynanqüe  fubéreufe. 
CrNAitcHVM fuberofum.  L.  ï)  Amérique, 

I 7.  Cynanqüe  hériffée. 

CrjfANt  HUM  hirtum.  L.  T)  Amérique. 

8,  Cynanqüe  de  Montpellier,  vulgairement 
. ta  feammonee  de  Montpellier. 

Cÿh  AH  CHUM  Monspeliacum.l,. 
lier,,  Narbonne,  Efpagne. 

, B.  Cynanqwe  de  Montpellier  à feuilles 
plus  aigues. 

Periploca  Montpeüaca.  foliis  acutîorihus.  ^ 
Tournef.  Idem.- 

9.  Cvnanque  droite. 
CxiiAHCHUM  ereâum.  L.  y,  Syrîe;^ 

10.  Cynanqüe  vomitive. 
CynAhchum  vornitorium.  Lam.  Diél;.  Ty  Iflé 
de  France.  Ypecacuanha  de  fJjle  de  France.  D, 
Sonnerau. 

î1.  Cyn"anque  cotoneufe. 
CtnAhchum  tomentofum.Ld.m.  Diél.  1^  Indei 
orientales. 

12.  Cynanqüe  à feuilles  obtufes. 

Cyha  h ch  um  obtuffolium.  Lam.  Diét,  Cap^ 
de  bonne-efpérance. 

13.  CYNANQUEduCap.- 
Cyhavchum  Capenfe.  Lam.  Dièt,  Cap  de 
bonne-efpérance. 

14  Cynanqüe  fluette. 
Cyhanchum  tentUum.  Lam.  Diél.  y 
rique. 

Ftota.  Il  y a douze  efpèces  moins  connues  i 
dont  on  ne  chargera  point  cette  expofition, 

■ lÙefcription  du  pondes  efpèces.- 

r.  Les  racines  de  la  CynaNqüe  îîüe  ddti'nënü' 
un  grand  nombre  de'  tiges  de  trois  pieds  dfi^ 
hauteur,  menues  , d’un  verr  foncé,  d’une  grof-'- 
feür  égale,  fe  tortillant  fur  elles-mêmes.  S» 
jertartt  vers  leur  extrémités  deÿ  rameaux  op- 
pofés  qui  s’attachent  aux  arbrifleaux  à portée  : 

; celui'-ci  eft  abfolunlenr  dépourvu  de  feuilles  en 
Europe',  où  a ne  nioritre-  poinp  de  fleurs.  Il 
croît  en  Afrique  dans- les  lieux  maritimes. 

2.  Les  tiges  de  la  Cynanqüe  à fleurs  planes,' 
font  JiffsS;, grimpantes  & ellcs^  fe  torûllent',,it^ 


C y N 

feuilles  font  oppofées  , en  forme  (îe  cceur  , 
poinmes,  fans  dentelures,  prefque  lifTes  & mu- 
nies de  queues,  dont  la  bafe  eft  garnie  de 
poils  courts.  Les  ilturs  nailfent  fur  les  côtés , 
en  grappes  dont  la  cime  ed  applatie  : elles 
font  larges , de  couleur  lai’eufe.  Les  racines 
feules  font  Nivaces.  Elle  croît  <.n  Amérique  dans 
les  environs  -de  Carthagène. 

t.  Le  feuillage  de  la  Cyvanque  à grappes 
ert  large  & luifant.  Ses  feuilles  font  munies  de 
queues , elles  font  en  cœur  ik  placées  par  op- 
polition  fur  «les  figes  herbacées  & grimpantes. 
Leurs  fleurs  font  petites,  elles  font  difpoféesen 
grappes  qui  nailTeni  fur  les  côtés,  leurs  qut.ues 
font  longues  de  trois  pouces.  Les  racines  feules 
font  vivaces  ; Elle  croît  en  Amérique  dans  les 
çm  irons  de  Carthagène. 

4.  La  Cyn.snque  maritime  ell  un  arbrifTeau 
qui  grimpe  & fe  tortille.  Les  tiges  &.  les  feuilles 
font  velues  : ces  dernières  font  en  forme  de 
cœur  & munies  ,de  queues.  La  difpofiiion  des 
fleurs  eft  en  bouquets  trè'-applatis  & fort  près 
des  branches , fur  les  côtés  defquelles  elles 
naifTent  •,  leurs  divifions  font  d’un  pourpre-noir, 
tile  croît  dans  l’Amérique  méridionale. 

5.  CY^ANQUE  ondulée.  Dans  cette  efpèce 
rdPe  , gi imparité  & fe  tortillant,  les  feuilles  lont 
placées  par  oppofition  fur  des  queues  courtes: 
e'fes  font  très-ondulées , pointues  par  les  deux 
bouts  & longues  de  quatre  pouces.  Les  fleurs 
forment  d«s  bouquets  arrondis  & ferré-,  qui 
naiffent  fur  les  côtes  de  cet  arbrifTeau  que  Ton 
trouve  en  Amérique  dans  les  environs  de  Car- 
Chagène. 

6.  La  Cynanque  fubéreufe  grimpe  & fe 
tortille  jufou’à  fept  pieds  cie  hauteur , l’écorce 
du  bas  de  fes  tiges  eft  épaifle  , crtvaffée  & ref- 
fcrable  à du  liège,  elles  font  d’ailleur*  vel  les. 
Les  feuilles  font  en  deffus  recouvertes  d’un 
duvet  blanchâtre  : elles  font  placées  par  oppo- 
fition dt  en  forme  de  cœur,  qui  fe  termine  en 
pointe  alongée  & aigue.  Les  fleurs  naiffent  en 
paquets  dans  les  ailfelles  des  feuilles  : leurs 
diviljons  font  d’une  couleur  verte  qui  paiTe  au 
pourpre  ufé.  Cet  arbriileau  ell  originaire  des 
pays  chauds  de  fAmérique. 

7 La  C\  N A XQ  U B hcrilTée  a,  comme  la  pré- 
cédente , l’ccorce  du  bas  de  la  tige  femblablc  à 
du  lièîe,mau  elle  en  différé  par  la  hauteur 
qui  ed  de  plus  de  vingt  pieds  , par  les  feuilles 
qvii  font  plus  gratjdes  à lobes  moi«s  r ippro 
chés  , & pirpe  que  d’aîll.urs  elle  eft  liérifl’ée 
dans  le  haut  de  poils  rouff.âtre  . A l’égard  des 
fleurs  , on  rapporte  qu’ellos  font  d’un  vert 
jaunâtre.  Cet  arbriffea  ’ eOorigiuaue  de  l’Amé- 
riqne. 

8.  Les  racines  de  la  Cynakque  de  ■Mont- 
pellier font  épaiffes , elles  tracent  & s’étendent 
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beaucoup  ; les  tiges  fe  tortillent  & couvrenji 
les  arbriffeaux  voifinsà  la  hauteur  de  huit  àdjx 
pieds.  Son  feuillage  eft  d’un  vert  pâle  : U 
forme  des  feuilles  cfl  en  cœur  arrondi , elles 
(ont  lifles  & bien  détachées,  elles  donnent  fur 
les  côtés,  en  juin&  juillet,  des  fleurs  alTez  petites , 
d’un  blanc  (ale  , forinani  des  bouquets  applaris 
fur  la  cime.  Ses  racines  feules  font  vivaces  ; elle 
crvûi  en  Lfpagne  & auprès  de  Montpellier  & 
de  N trbonne. 

La  Variété  B fe  diflingue  aifément  par  les 
feuilles  qui  font  moins  laiges  & terminées  en 
pointes  & par  les  fleurs  qui  font  plus  détachées, 
en  ce  que  les  queues  font  plus  longues  : elle 
perd  aulll  fes  tiges  : on  la  trouve  dans  les  mêmes 
lieux, 

9.  Le  port  de  la  Cynanque  droite  n’eft 
point  vohibile , elle  fe  foutient  & s’élève  de 
trois  pieds.  Ses  tiges  font  menues.  Les  feuilles 
font  placées  par  oppofition  , détaché  s , larges 
en  forme  de  cœur  , terminées  en  pointe.  Les 
fleurs',  comme  danv  toutes  les  efpèces  , s’ouvrent 
en  étoile;  c-lltsfont  blanchâtres,  fiifpofées  en 
bouquets  élargis  & applatis,  on  les  remarque  à 
une  hauteur  moyenne  lur  les  côtés  des  tiges 
qui  périfl'enr,  les  racines  feules  étant  vivaces. 
Elle  croît  dans  la  S)  rie. 

10.  Cynanque  vomitive.  Celle-ci  ert  grim- 
pante & elle  fe  tortille.  Son  feuillage  ert  lirte. 
La  forme  des  feuilles  ert  ovale  St  en  lance. 
Les  fleurs  nous  fcmblent  de  pe<i  d’intérêt.  Leur 
dirpolition  & diflribut<on  fur  cette  cynanque 
font  les  mêmes  que  dans  les  précédentes,  C’eft 
un  arbrifTeau  de  Tlfle  de  France. 

Ji.  Cynanque  cotonneufe  ; celle-ci  em- 
prunte cette  fpécification  de  fon  écorce  & de 
fon  h uiliage  qui  paroîî  de  plus  épais  & large. 
Les  feuilles  font  terminées  par  une  pointe 
alongée  & aigue.  Les  ombelles  font  chargées 
de  peu  de  fleurs  ; elles  font  faillantes  fur  les 
côtés  de  cette  espèce  , qui  a paru  conrtituer 
un  arbrifTeau  & qui  fe  trouve  dans  les  Indes 
orientales, 

11.  CYNANQUEàfeuillesobtufes.  Cette  efpèce 

fe  tortille.  Elle  cfl  liffe  & à tiges  menues  , les 
branches  & les  feuilles  font  placées  par  oppo- 
lition.  Ces  dernières  font  larges  d’un  pouce, 
mais  plus  longues  & leurs  extrémités  font  élargies. 
Les  fleurs  font  au  nombre  de  dix  à douze  pour 
une  ombelle  , maii  elles  lont  petites  & bien 
détachées.  Les  racines  feules  font  peut  - être 
vivaces  : elle  croît  au  Cap  de  Bonije  - Efpé- 
rance.  ' . 

13.  La  Cynanque  du  Cap  s’élève  & fe  tor- 
tille, elle  ert  lifTe  dans  le  haut,  l’écorce  du  bas 
tient  un  peu  du  liège  ; les  fe  ’illes  font  pref- 
qu’ovalcs  en  cœur  à pointe  alongée  , aigue, 
les  vieilles  font  t^çhancrées.  Les  fleurs  dont  les 

queues 
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iipieùes  font  t^enticulées , font  plus  courtes  que 
les  feuilles  dans  les  ailTelies  defquelles  elles 
D iffent.  Elles  fonr  attachées  à un  fécond  rang 
de  rayons- menus , & fort  près  des  branches  fur 
les  côtés. 

On  n'a  point  d’indication  relative  à leur  gran- 
deur ou  à leur  couleur.  Elle  croît  au  Cap  de- 
bonne  cfpérance  -,  ngus  préfumons  que  fes  ra- 
cines font  vivaces. 

14.  CyiVanque  fluette.  La  tige  fe  tortille. 
Les  branches  font  placées  par  oppofltion  ainfi 
ue  les  feuilles  qui  font  de  la  grandeur  de  celles 
e la  morgeline  ordinaire.  Les  ombelles  font 
difpofées  comme  dans  les  précédentes  , mais” 
cohérentes  On  compare  les  fleurs  pour  la  gran- 
deur à celles  du  caillelait  commun.  On  ne  parle 
oint  de  fa  durée  que  l’on  peut  fans  incbnvé- 
ient  regarder,  quant  aux  racines , comme  per- 
manente. Elle  croît  en  Amérique  dan»  la  nou- 
velle Grenade. 

Culture. 

Les  efpèces  de  Cyranque  fe  peuvent  en 
tulture  conliddrer  ainli  : 

Perdant  leurs  tiges. 

Pleine  terre.  Serre  vitrée  & à fen, 

N."‘  8 & B 9.  N.’*  1,  3,  12,  14&13. 

Coafervant  leurs  tiges. 

N.*’  6 I,  4,  5,  7,  10  & II. 

La  cynanque  N*.  6 passe  en  pleine  terre , 
fi  elleeftfdblonneufe  , d une  expofition  abritée  & 
chaude,  fi  les  racines  font  recouvertes  pendant 
l’hiver  avec  des  feuilles  feches , & fi  on  em- 
paille les  tiges  lors  d'un  froid  rigoureux. 

**  La  plante  N.”  8 & la  variété  B fe  plaif  nt  aux 
expofitions  chaudes  dans  les  fonds  légers  & en 

J tente  au  Mi  i ; là  el  es  traceront  & envahiront 
e terrein  : elles  y fleuriront  , mais  l’incommo- 
dité qui  en  rélulte,  lestait  bannir  de  tous  ces 
endroits,  fi  l’ordre  y lègne.  Partout  . ailleurs 
même  dans  lev  fonds  argilenx,  leurs  tiges  pouf- 
feront d’abord  luxurieufement,  mai-  fans  fleu.-s, 
& à coup  fùr  , fans  un  plus  long  fuccèJ,  ou 
étendue  pour  les  racines , fi  la  t rre  eft  froide. 
Pour  le  N.*  9 toujours  placé  aufli  avantageufe- 
ment  que  nous  le  difions  fur  le  précédent  ; il  fe 
confervera  & il  fleurira  fi  ôn  en  rapproche  du 
terreau  confommé  ou  du  tan  pourri,  &fi,  enfin 
dans  un  site  un  peu  défa\oriféon  protégé  le  dé- 
veloppement des  csi.letons  fous  une  cloche.  Il 
eft  inutile  d’obferver  quec’eft  toujours  la  lat'tude 
de  Paris  qui  eft  notre  guide  dan»  l’exp  tition  des 
principes  -,  en-deçà , il  n’y  faudrou  point  penfer 
d^gricuikiru  tvne  UL 
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•St  cnltiverces  çfpècesen  pots,  poor  orangerie  ou 
chaflis. 

La  multiplication  eft  facile  par  .boutures,  St 
on  fuivroit  le  procédé  fous  l’article  Cluteli-b, 
Par  marcottes  comme  la  Clématite  , par  graines 
comme  aux  efpèces  exotiques  ci-denous. 

\ l’egard  des  autres  efpèces  qui  doivent  être 
abfolum  nt  cultivées  fous  verre,  Les  N.®‘  2, 

3 , 4 , <)  & 1 1 font  non  feulement  de  ferre  chaude , 
mais  de  tannée.  Les  terres  marneufes  & amen- 
dée , dansdes  pots  élargis  par  en  haut,  font  celle» 
'où  ils  réuiriflent  le  mieux.  On  arrofe  beaucoup 
en  été  & fort  peu  en  hiver.  Leur  feve  laitenfe  ne 
doit  point  alors  êtr.-rfoUicitee&  mifeenaélion,  & 
d’aillcur-  il  faut  veill  raux  racines  que  l’humidité 
pourroit  altérer.  Parmi  les  efpèces  d’Afrique,  la 
N.*  I eft  aufli  de  tannée  , & nous  croyons  qu’il 
feroit  prudent  de  n’en  pas  exclure  d’abord  les 
JN.°*  12  & 13  avant  d’être  certain  que  l’on  peut 
fans  rifque  économiser  leur  place  & les  reléguer 
dans  la  f rre  tempéiée. 

Les  graines  fc  fement  fous  chaflis  à tan,  dans 
des  petits  pots  à l'ordinaire  : les  individus  fe  pla- 
cent enfuite  féparémeiu,  motte  tenante , dansdes 
pots  plus  grands  pour  n'arriver  dans  la  tannée  de 
la  ferre  chaudc  quc  lorfque  leur  élévation  les 
met  hors  du  chaflis. 

Pou'  les  bouture-  elles  fe  fiDnt  comme  celles  de 
Clusier.  Voy.  z Ton  article.  Prefque  toutes  les 
imrcone-  réu  ' ifi.nt  en  peu  de  mois,  & fe  fevrent 
avec  préc.u  ions  d’ufage,  & beaucoup  de 
referve  uhéri  .urc  fur  les  arrofcmcQs. 

Ufages. 

La  médecine  a tiré  du  genre  de  la  cynanque 
quelques  remetic». 

Il  fe  irouve  dans  les  étabüflemens  fondés  & 
dans  les  collcélions  très-étenines.  11  efl  peu 
propre  aux  embcllifiemens  extérieurs  3 mais  les 
tiges  tapilTent  le  fond  de  là  ferre  chaude , elles 
arrêtent  id  vue  fur  un  feuillage  quiforme  lafcène, 
qui  la  réjouit  long -temps  par  les  variétés  dans 
les  formes  les  couleurs,  fans  lui  avoir  ofFer» 
de  modèles  plus  Amples , plus  dégagés,  & fur- 
tout  de  couleurs  plus  rares  que  dans  les 
fleurs  d’une  de  ces  efpèces , N.*  4,  ( F.  A. 
QüMsnÉ.  ) 

C YNAROCEPHALES.  ( leO  famille  naturelle 

déplantés.  Foyej  Cinaroce/rbalcs.  ( Thouiit.^ 

CYNOGLOSSiET , CrvoGtossvM» 

-Genre  de  la  fimille  de»  Borragtwées,  qui 
co^m prend  qu-rtorze  efpèces.  Ce  font  des  plantes 
herb  eees  , annuelles  ou  vivaces  , à feudleS 
fi  nul  Itcrnts,  lifTs  ou  cotonnsuks  , à fleurs 
en  tête  ou  difpofées  en  épi  , aiilUlres 


C Y N C Y N 

ou  terminales,  à corolle  en  entonnoir  décoOpé  I jDefcrîption  du  port  des  Ffpeces, 

en  cinq  lobes  courts,  à femences  compriniéts: 


ellesfont  indigènes  ou  exotiques;  elltî  fe  culti- 
vent dans  norre  climat  en  pleine  terre  prtlqne 
toutes  Tans  abri , & s*y  multiplient  par  graines  & 
eeiiieions  pourvus  de  racines.  Leur  culture  r a 
pas  feulement  pour  but  les  écoles  de  botaniqi  e, 
car  elles  pafl'ent  la  plûpari  dans  Us  parterres,  La 
cynoglofTe  eü  depuis  long  temps  connue  dans  la 
ciicdecine. 

EJpèces^ 

i.Cynoglosse  offi.inale,  vulgairement  Langue 
de  chien. 

Cyhogiossttm  o^rimnîe.  L.  0 Europe.. 

B.  CYNOGLossEà  fleur  blancUe. 

Cyhoglossum  flore  albo.  ©Europe. 

2.  Cynoglosse  de  mon  agne. 

Cyhoglossv M montanum.  ©France,  Suiffe  > 
Angleterre. 

5.  Cynoglosse  de  l’Appennin. 

Cykoglossp M Appentvnum.  Lam.  Didl.  0 
montagnes  de  l'Appennin. 

4.  Cynoglosse  de  Virginie 

CyisoG2.ossu M Virginicum.  L.  0 Virginie. 

5.  Cynoglosse  argentée. 

Cynoglossv M cheiri folium.  L.  0 Efpagne  , 
Carniole,  Ifle  de  Candie,  France  dans  le 
département  le  plus  au  Levant. 

6.  Cynoglosse  à fruits  glabres. 

Cyhogiossitm  levigatum.  L.  ^ Sibérie,  Levant. 

7.  Cynoglosse  créielée. 

CYyoGZOSSVM  cridatum.  Lam.  DitH:.  Levant, 

B.  Cynoglosse  à fruit  ombiliqué. 

Cy^ogiossum  fruâu  umbilicMto.  Idem. 

8.  Cynoglosse  laineufe. 

Cyttoglossvm  lanatutn.  LAn).  Diél.  Levant. 

Cy^oglossït M orientale  fljtre  rqfeo  , profundè 

îaciniat«  calice  ttmerxcf» , Tourne/.  Cor.  7. 

9.  Cynoglosse  du  Japon. 

^YfroGZossuM  Japonicum.  Lam. Diél.©  Japon. 

10.  Cynoglosse  à fleurs  latérales. 

Cyttogzossu M lateri folium..  Lam.  Diét. 

Amérique  méridionale. 

* * Semences  en  c orbeille , i bord  dentelé  Cf  in- 
térievr. 

ïi.  Cynoglosse  printannière,  vulgairement 
la  petite  bourrache. 

Cynoglossum  omphaledts.  L»^  Portugal, 
Carrrlole. 

E.  Cynooloss3  printanière  orientale  à feuilles 
de  cornouiller. 

CyyOGZOssvM  orientale  corni  folio.  ^ 
" Tourpef.  Cor.  -j, 

# 12.  Cynoglosse  du  Portugal. 

Cynoglossum  Lufitanicum.  L.  © Pertug^. 
iv  Cynoglosse  à feuilles  de  lin. 

Cynoglossum  linifoUum.  L,  0 Portugal. 

14.  Cynoglosse  à feuilles  de  grémiit 

Crin.aez.o&&v.M'  lîthofperniiftilium,  Lam.  Dièl, 


T,  Le  feuillage  do  la  Cynoglosse  oflîcinale 
cfl  alTcz  garni  , d’un  vert  blanchâtre  & d’un 
toucher  doux.  La  racine  s’enfonce  perpendicu- 
’laircm.ni  , (on  écerce  efl  n niârre  , elle  eft 
blanche  en  dedans,  d’un  g.«u  fade  & d’une 
odeur  forte.  Sa  tige  s’élève  de  deux  pieds,  elle 
cfl  branchue , cl'argée  de  duvet  ainfi  que  les 
feuilles  qui  lent  en  forme  de  lance  , larges  , 
ondulées,  pointues  & fans  queue-.  Elle  don  e 
en  juin  des  fleurs  petites,  violettes,  ou  blanches 
com.me  dans  la  variété  B.  Ses  femences  mu- 
rilltnt  en  automne.  Cette  plante  qui  efl  annuelle 
fe  trouve  par-tout  en  Europe,  dans  les  lieux 
âpres  & pierreux, 

2.  Le  feuillage  de  la  Cynoglosse  de  mon- 
tagne efl  pUis  vert,  moins  ferré  & d’un  toucher 
moins  doux  que  dans  le  N.“  r.  Elle  s’élève 
moins,  elle  a peu  de  branches  : les  feuilles  du 
bas  font  munies  de  queues,  celles  qui  par- 
courent la  fige  n’en  ont  point  ; elles  font 
toutes  ovales  , en  lances  ou  obiorgues.  Les 
fleurs  font  en  grappes  & placées  aux  extrémités. 
Ebes  font.petitcs  & d'une  couleur  bleuâtre.  Ses 
gtdines  murilfent  en  automne.  Elle  efl  annuelle 

&.  elle  cioît  natuiellerrert  dans  les  lieux  cou- 
vcits  des  montagnes  en  France,  en  SuilTe  &.  en 
Angleterre. 

3.  Ee  feuillage  de  la  Cy^noglosse  de  l’Ap- 
pennin  efl  d’un  blanc  verdâtre,  prefque  foyeux, 
ferré,  bien  arrangé  & fon  port  efl  en  cône.  Sa 
tige  s’élève  de  deux  pieds,  e'ie  cfl  groffe  , tk  fes 
feuilles  (ont  étroites , fans  queues  & fe  termi- 
nent en  pointe,  celle  du  bas  font  grandes,  dé- 
gagées & ovales.  Dès  la  fin  de  mai , fa  tige  pro- 
duit à fon  extrémité  une  grappe  grolfe  & 
oblongue,  formée  par  les  premiets  dévcloppe- 
mens  deg  fleurs  & qui  étend  enfuite  avec  elles 
fes  rameaux,  elles  font  d’abord  d’une  couleur 
rouge  pâle  qui  pafle  à.  une  nuance  bleuâtre: 
elles  durent  long-temps  , & il  leur  fuccède  des 
graines  dont  la  maturité  s’efledue  du  bonne 
heure.  Cette  plante  efl  annuelle,  ehe  croît  fur 
les  montagnes  de  i’Appennin.  ( Italie.  ) 

4.  Cynoglosse  de  Virginie.  Miller  , dit  que 
celle-ci  efl  couverte  de  pc'ils  rudes,  quelle  efl 
droite , branchue  & haute  de  quatre  pi-.ds. 
Qu’elle  donne  dans  toute  fa  circonfé  ence  , des 
branches,  peu  garnies  par  des  feiiillts  longues  do 
trois  à quatre  pouces , fur  ptésdun  pouce  do 
largeur  , placées  alternativement  & embiaffant 
les  tiges;  que  les  fleurs  naifleni  en  juin  aux  ex- 
trémités, qu'elles  font  blanches,  petites  & que 
les  graines  murüTeni  en  automne.  Elle  efl  an- 
nuelle & originaire  de  la  V irginie. 

5.  La  Cynoglosse  argentée  efl  convcrted’ntt 
duvet  court , appi/iii  & comme  argenté.  I llo 
Ibinie  une  touffe  de  fcmlics  q^ui  font  longues,, 
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f en  ïarges , terminées  d’une  manière  obtnfe  & 
a baie  rétrécie  & allongée.  Sa  tige  s’élève  de 
cix-huii  pouces  , fc  revêt  de  feuilles  plus 
pentes  que  les  autres  & oblongues.  Les  fleurs 
font  rauialTèes  en  tê  e aux  extrémités  : elles  font 
rouges.  £11,3  paroi (fenr  en  juin  , & la  graine  cil 
niûre  en  ut  mne.  Cette  plante  elf  annuelle  : 
el  e le  rro  ive  en  Efpa.  ne.dam  la  Carniolè, 
file  de  C.-ndie  & en  F a ice  dans  le  dé^parte- 
Bîent  le  plus  au  Levant. 


• ^ à fruits  lilTes,  s’élève  d’un 

pied  elle  a le  pott  de  l’avoine  : lea  feuilles  du 
bas  {ont  ovales  en  lance  , lilîes  , rétrécies  à leur 
baie,  ce  les  de  la  tige  !onr  petites  & fans  queues , 
les  fleurs  foni  blancbes  , leurs  1 «ciniures  font 
étroites  & P ralellcs  ^ quatre  femcnces  compri- 
inées,  ent  uirées  d’un  rebord  large  leurs  fuc- 

j vivace  : on  la  trouve  dans  la 
«iDcric  & dâns  le  i-cvdnr» 

7.  La  Cynoglosse  crêtelée  s’élève  de  douze 
à quatorze  pou., es,  elle  ne  divife  que  fort 
peu.  & dans  -le  nœud,  fes  feuilks  font  très- 
etroites , en  lance  , velues  & un  peu  rudes  au 
toucher.  Les  fleurs  font  rouges,  petites  & pla- 
cées aux  extrémités  : les  femeni.es  font  grandes 
& entourées  d un  rebord  large  denté  en  crête. 
La  variété  B fe  diflingue  par  les  feuilles  moins 
étroites  & moins  âpres.  La  durée  de  ces  plantes 
efl  i.norée  ; elles  croiflent  dans  le  Levant. 


8.  La  Cynoglosse  laincufc  s’élève  d’un  pied, 
elL  a peu  de  branches,  les  f uilles  du  bas  ont 
huit  pouces  de  longueur,  elles  font  étroiœs, 
en  lance,  munies  de  queues,  couvertes  de  du- 
vet. Ccîte  tï  èce  efl  remarquable  par  une  côte 
blanche  qui  les  traverfe  dans  leur  longueur , 
les  autres  entourent  la  tige;  elles  font  petites, 
ovfles,  & le  terminent  en  pointe.  Le^  fleurs 
donr  les  laciniurrs  fmt  lancéolées  & pointues 
font  diipofées  en  grappes  courtes  aux  exirémttés. 
Leurs  calices  font  garnis  d’un  duvet  laineux. 
On  i^orc  la  durée  de  cetre  plante , découverte 
par  Tournefort,  dans  le  Levant. 


9*.  La  Cyn'oglossb  du  Ja,-on  fe  penche  & 
le  redreffe  , fes  tiges  font  velues,  longues  de 
quatre  à cinq  pouces,  les  feuilles  de  la  touffe 
lont  prefquauflî  longues  qu’elles  : elles  font 
dennculées  , oblongues , pointues  : les  autres 
embrafTcnt  la  ngc , efles  font  de  la  grandeur 
de  ong.e  & fe  rétrcciffcnc  en  montam.  Les 
fleurs  font  purpurines  difpof.<es  en  grap.-es 
aux  extrémités  : clic  cft  annuelle  & du  Japm  . 

10  La  Cynoglosse  à fleurs  latérales  eft 
encore  plus  petite  que  la  précédente;  fon  feud 
lage  efl  extrêmement  étroit,-  velu  & d’un  erd 
cendré.  Les  fleurs  vi-nneni  fur  l.-s  côtés , feule 
4-feule  & prefqiiç  d pourvues  dr  qu-.ucs’  On  la 
anmicUc  : el'e  s rft  icw^ontrëc  aux  en- 
Visons  de  Lkna,  ^ Aminqiu  msriJiotuUé-  } 
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Semences  en  corbeille  à bord  dentele  & intérieur. 

^ II.  Les  tiges  de  la  Cynoglosse  piiritanièrc 
s éleven;  de  fix  pouces,  elles  rampent  fouvent  j 
clics  font  menues  , alTez  garnies  de  feuilles  qui 
font  vertes,  prefquc  litTes  en  deffus,  ovales, 
pointues  & dégagées.  Toutes  les  tiges  ne  portens 
pas  des  fleurs;  c- s dernières  fe  montrent  dès  la 
fin  de  1 Hiver , elles  fe  placent  aux  extrémités 
& aux  côtés.  Elles  font  d’un  beau  bleu  & portées 
par  des  queues  un  peu  longues , les  fegmens  de 
la , corolle  font  larges,  obtus  & bien  ouverts. 
Elle  efl  vivace  & elle  croît  naturellement  dans 
le  Portugal , dans  la  Carniolè  au  pied  des  mon- 
tagnes dans  les  bois. 

Les  feuilles  qui  tiennent  aux  racines  dans  U 
plante  B font  en  forme  de  cœur  & attachées 
par  des  queues  longues  &.  grêles.  11  efl  probable 
que  c’efl  celle-ci  que  Miller  a cultivée,  dans 
ce  cas  elle  efl  vivace.  Elle  croît  dans  le  Levant. 

12.  La  Cynoglosse  de  Portugal  a une  ap- 
parence agréable,  fon  feuillage  efl  léger,  h.  tige 
s’élève  d un  pied  & porte  quelques  branchÆi 
garnies  de  feuilles  yertes,  un  peu  élargies  à leur 
bafe  & fe  terminant  en  pointe  ; elles  diminuent 
de  grandeur  en  s’approchant  des  fommités  ; elles 
font  liflts  A fans  queues.  Celles  du  bas  en  font 
pourvues,  leur  forme  efl  plus  grande  & en  lance, 
Les  fleurs  font  en  grappes , courtes  ou  placées 
feule— à— feule  ; elles  font  rouges  ou  vioietfesék 
bien  éva'ées.  Elle  efl  annuelle,  & elle  croît  dans 
le  Portugal. 

rj.  La  Cynoglosse  à feuilles  de  lin  s’élève 
prefqu’autani  que  U précédente:  elle  fe  garnit 
de  moins  de  branches  & de  feuilles  qui  font 
plus  étroites  & plus  tourtes  , lilfes  en  deffus  , 
velues  en  dçfVous  & en  leurs  bord,,  & d’un 
verd  d - mer— blanchâtre.  Lts  flcu.s  difpofée» 
en  grappe  évidées  qui  fc  foutiennent  & paroif- 
fent  I n Juin  ; elles  fort  blanches  à découpures 
plus  obtufes  que  celle  de  la  précédente.  Il  leur 
fuccède  des  femences  lifTc  , concaves  , flriées  , 
femblables  à de  petites  coib  illes  à bord  den- 
telé : cette  efpèce  porroit  autrefois  p-armi  les 
Jardiniers  , à c..ufe  de  ia  fo.  me  de  fa  f mence, 
la  dén  minaiion  de  nombril  de  vénus.  Elle  efl 
annuelle  & du  Tor'iaaal. 

I4.  Uu  feuillage  étroit,  peu  garni,  raboteur 
à poils  ourts . fur  des  tiges  grêles  très-cour^» 
peu  branch  .es  , iVmble  con itiruer  le  por 
la  Cvnogi.osse  à feuilles  de  gremil  : fe«  Acurs 
font  diipofées  fur  des  épis  aux  Ibinmirés;  cl  eS 
font  p.tites  &.  peu  ouvtrres;  fa  dorée  efl 
rée  , n-.  j>rt,fume  qn  efi-  '■•■''u  dau  I 

Culture. 

Lejcinogloffesn."  i &.  B.fà  5,  9,  ^^5. 

foQl  aaniivlle*,  les  tiges  &.  les  ractres  péiiwol 

Aaaaa  H 


74C  CYN 

chiqiie  année  î n*  7 & B.  lo  & font  d’une 
durée  ignorée , & cependant  préfumées  annueiLs , 

^ / — V O.  /*>->  M » «I  1 Tr ^ >0 


Parmi  les  annuelles,  les  n.”'  r,  1,  & même 
4,  ne  le  cultivent  guere  que  dans  les  jardins  établis 
en  laveur  de  la  botanitjue  , les  aune  font  ou 
belles  ou  rares,  & clics  méritent  les  foins  du 
cultivateur.  Us  ne  font  pas  mis  à une  grande 
épreuve  puifqu’il  ne  s’agit  que  de  !•  s placer  dans 
ies  endroits  qui  ont  le  p us  de  rapports  av  c 
ceux  où  elles  croiffent  naturellcmtnr.  Len.*  2, 
qui  efl  beau  , qui  donne  les  premières  fleurs 
de  l’Eté  s’accomor^e  de  tous  terreins,  &.  s’y 
répand  avec  une  telle  abondance  que  , fi  on  le 
feme  , c’efl  moins  pour  -’afTiirer  de  fa  pofTefTion, 
que  de  l’agrément  de  la  p'ace  •,  car  les  Cyno— 
gloffes  ne  fe  repiquent  pas.  On  retourne , on 
amende  les  endroits  où  il  en  friit;  on  y répand 
un  peu  de  graine-,  on  éclaircir  le  jeune  plant; 
on  farcie  ; on  arrofe  d’abo^id  quelque'ois  & on 
n’y  revient  qu’ep  automne  pour  reprendre  des 
graines;  le  temps,  c’ed  Mars  & Avril;  cepen- 
dant le  n.°  13  efl  plus  fort  fi  il  efl  feu  é dès 
l’Automne.  A l’égard  des  n.°’  9 , 10  & 14,  en 
les  fuppofans  même  vivaces,  ii  fe/oit  prud^ent 
de  n’en  confier  la  graine  qu  à une  couche  aemi- 
chaude  où  1 on  enfonceroii  les  petits  pots  dans 
îefquels,  fur  du  terreau  mêlé  de  fable  de  bruyère, 
cm  auroit  mis  quelques  femences  dont  on  pro- 
tégeroît , par  un  abri  ou  par  une  cloche , les 
développemens  jufqu’à  la  cinquième  on  fixième 
feuille , alors  on  renverferoit  les  pots  pour  pla- 
cer la  motte  entière  aux  bonnes  expofitions  : bien- 
entendu  que  l’on  réferveroit  quelques  individus 
en  pots  pour  , à l’Automne  dans  la  ferre-chaude  , 
les  interroger  fur  leur  durée. 

Les  n.°’  6,  ii  & B font  des  plantes  vivaces 
qui  fe  cultivent  en  pleine  ferre  au  moins  le  n.*  r i 
& B qu’il  faut  placer  dans  les  endroits  frair  : 
ces  plantes  y réulfifrent.  Leurs  fleurs  commencent 
ie  premier  aéle  du  printems,  lit  elles  diireni 
jufqu’en  Mai.  On  meitroit  quelque-  pieds  dit 
n."  6 en  bonne  expofition,  & en  Hiver  on  re- 
couvriroit  les  racines  avec  des  feuilles  feches  : on 
en  réferveroit  d’ailleurs  en  pots  pour  ies  cbaffis. 


Leur  multiplication  a lieu  par  œilletons  pour- 
vus  <k  quelques  racines  que  Ton  détache  en 
•cptembre  les  plantes  1 1 & B fe  marcottent 
lles-mèmes-,  car  ü une  branche  rampe,  elle 
^ farnit  de  racines  à chaque  nodofiié  : les 
irainwi  r,e  mmiffent  pas  dans  nos  Jardins, 


, KJlages, 


La  CynoglofTe  officinale  a de  U rÂnntot, 
dans  la  médecine  & la  pharmacie  oTe^ 
des  pi  ules  que  1 on  dit  être  narcotiques  anodi 

Sc.Il  J,  J des  gens  ,„i 

vcrm  nefl  4ùe  în’4  l'Opiwn  y emrc. 
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feifilles  de  la  CynoglofTe  argentée  paroifTent  être 
plus  é' ideminer.t  utiles,  tlL-  s’cr.Tplo>Lnt  en 
onguent  contre  les  u cCrcs  malins.  Mais  pour 
non-  re.nCrmcr  dans  no  re  fnjst.,  apiès  atoir  fait 
la  part  de  l’école  de  boran.qtie  . on  peut  tirer 
pour  1 ornement  dts  lar  irs,  iirf  grand  parti  des 
elpeces  de  ce  genre  fur-i<..iu  au  n.°'  ^,6, 

10.  X I , I 5 & 14  , par  le  c ions  du  feuillage , 
l'é'.égance  des  port-» , la  difpofition  on  la  couleur 
des  tl-ur-,  les  rormes  qu’il  efl  aifé  d’.ufortir , 
les  unes  fur  les  dtvans,  les  autres  au  fécond 
ra-g  des  Parterres,  toutes  dans  des  Jardin-  payfa- 
gilics  ; c'dl  d’.  Tes  particulicremeni  uue  1 on  tm- 
pninter.i  d^s  plan. es  pituorefques  pour  les  J .idins 
a l Anglaile  , lesruin.s  & tous  ces  lieux  où  le 
luxe  le  dépUife.  ( F.  A.  QuESjfé.  ) 

CYNOGLOSSOIDE,  CynoeLossoiDis. 

Ce  genre  de  plante  compofé  de  deux  efpèceï 
a é é inftiti’é  par  Dant) -d’ifnard  &■  décrit  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris,  année  1718.  Linneus  & les  Botaniftes 
modernes  ont  infé'é  ce  genre  dans  celui  du 
Borrago  , & ont  dèfi.^né  les  efpèces  fous  les 
noms  de  Bor.ago  Jndica , & de  Borrago  Af ricana. 

Fdycij  B'JufiRACH  X des  Indes , n.“  z , & 
Bourjiache  d’Af.ique  n°  3.  ( Thovin,  ) 

CYNOMÈTRE  CriroMiTRA. 

Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui 
a des  rapports  avec  le  Court  art  l , & qui  com- 
prend deux  efpèC'  s.  Ce  font  des  arbres  à feuilles 
alternes  , conjuguées;  à fleurs  à cinq  divifions 
égales , difpofée»  fur  un  pédoncule  qui  en  réunit 
plufieurs  d’une  manière  lâche  ou  ferrée  , & qui 
efl  attaché  au  tronc  ou  aux  rameaux  : le  f uit 
efi  un  légume  tuberculeux,  renfermant  une  fe- 
mence.  Ils  font  exotiques  & , dans  notre  climat , 
de  ferre  chaude  , où  ils  fe  muliiplieroient  par 
graines  , ils  feroient  fpécialemcnt  utiles  pour  les 
écoles  de  Botanique. 

Efplces. 

I Ctnomètre  cauliflore, 
CTHoMETSiAcaulif.ora,\j  T)  Indes orientaletj 
2.  Cynomètae  ramiflore. 
Cykometka  ramifiora,h  I9  Indes  orientales» 

Defcripùon  du  port  dis  ejp'eces. 

Le  Cynomètre  cauliflore  efl  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  que  l’on  compare  au  limo- 
nier, fa  cime  efl  ferrée  & s’étend  peu.  Se* 

1 feuilles  font  placées  alternativement;  dLs,fons 
compofées  de  deux  folioles  lifTes,  un  peu  p dn- 
tues,  dont  la  forme  fe  rapproche  de  celles  du 
Coin^aril  ; elles  font  attachées  fur  les  cJtes  d’une 
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^leue  cotuffl'one  , fort  courte.  Les  fleurs  font 
réunies  en  petiis  paquets  fur  une  même  queue 
porj^e  lür.le  uonc  : clLs  ont  cinq  clivifions  en 
forme  de  lance  qui  ne  le  renveilcnt  prdque 
point  : elles  font  remplacées  piif  des  légumes 
charnus  & luhei culeux  , qui  renlt:rmcnt  cha- 
cun une  femence.  Cet  arbre  croît  dans  ks  ludes 
orientaks. 

Z.  Le  Cynométhf.  ramiflore  ell  un  arbre 
toujours  verd  , qui  difFcre  du  précédent  parce 
qu’il  ell  plus  elevé,  &.  que  la  cime  eft  moins 
ferrée  : les  feuilks  font  de  la  même  forme  , 
également  rapprochées  des  branches  -,  mais  la 
pointe  des  folioles  ell  plus  marquée  : les  fleurs 
font  de  la  même  difpolition  , elles  dilF.  rem  par 
la  pofuion  , car  elles  lont  atraebées  aux  branches. 
Cet  arbre  crok  dans  les  Jndes  orientales. 

Obfervation. 

Les  Cynomètres  ne  font,  point  dans  le  com- 
merce. Pour  la  culture  , b multiplication  & 
ufages,  on  permettra  le  renvoi  à l’art.  COUR— 
.BARIL.  C F.  A.  Qi/£SNÉ,  ) 

CYNOMOIR , Cynomorium. 

Genre  que  M.  de  Jiilfieu  range  parmi  ceux 
à fleurs  Jans  pétales  dont  les  fexes  Jonc  Jéparés  , à 
germe  injere  & dont  la  plate  eft  incénainc  : il  ne 
comprend  qu’une  elpèce.  Cefl  une  plante  pa- 
rafue,  étrangère  à not^e  climat,  où  elle  n’ell 
fufceptibled  aucune  culture.  Elle  s’emploie  avec 
fuccès  dans  la  Médecine. 

Cynomoir  écarlate,  vulg.  le  champignon  de 
Malte. 

CmoMORiuM  coccineum , L.  ^ Jfle  de 
Malte  , &c. 

' De/ctiption  du  port. 

Le  Cynomoir  écarlate  a le  port  du  cham- 
pignon : il  eft,'  dit  M.  de  Juiiieu,  une  plante 
monoïque  ( les  deux  îexes  à part  fur  le  même 
individu.  ) Le  pied  ou  le  pédicule  , ell  long  , 
fongueux  , épais,  radical,  recouvert  parle  bas 
d’écailles  nombreufes  , de  b forme  de  l’ongle, 
ferrées  & embriquées.  Le  haut  ou  la  tète  eft  en 
forme  de  chaton  entièiement  recouvert  de  fleu- 
rons hermaphrodites  ir.àles  &.  femelles  mêles  Sc 
ferrés  : on  y remarque  de  plus  quelques  écailles 
interpofées  8f  tombantes  • b femence  eft  nue. 
Cette  plante  cil  parafue  des  racines  des  arbres 
qui  croiflent  fur  les  bords  de  la  Mer  ; elle  eft 
recouverte  par  fes  eaux.  On  la  trouve  dans 
1 Ifle  de  Malte  , la  Sicile , la  Mauritanie  & b 
Jamaïque.  Elle  a cinq  à fept  pouces  delongocnr. 

A l’égard  du  port  nous  ajouterons  qu’on  lit 
dans  M.  Delamarck , que  lorfque  les  écailles 
font  tombées  entièrement  ou  en  partie,  & que 
ia  plante  a acquit  tout  fou  développement , on 
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rcfùarqttc  un  pédicule  épais , raboteux , qui 
fou  ient  une  tête  ou  chat  >n  en  ma:‘ue  conique, 
comme  verruqueufe  , pourprée  & écarlate.  Le 
fruit  eft  une  femence  nne  &.  arrondie  : Buccon* 
dit  qu’elle  ell  d’un  rouge  écarlate. 

I 

Vjages. 

Le  Cynomoir  fe  durcit  Se  devient  commd 
ligneux  en  fe  delf  chant  :'cn  le  rencontre  quel- 
quefois dans  les  Cabinets-,  au  refle,  c’ell-là- 
qu’il  faut  le  chercher,  car  il  ne  peut-être  que 
delfeché  dans  Iqs  colleélions , ou  figuré  en  plâtr» 
pour  rinflruélion. 

11  paroît  avoir  des  vertus  auxquelles  on  a 
recours  lorfju’il  sagit  de  -donner  du  ton  au 
vifeères.  ( F.  A.  Qi/tsiiâ.  ) 

CYNORHODÜN.  Nom  adopté  dans  les  phar- 
macie,, pour  défigner  le  Roja  arvenfls  L.  Foytç 
l’article  Rosier  au  Diél.  des  Arbres.  C’efl  fur 
cette  efpèce  qu’on  renconne  le  plus  fréquem- 
ment le  Bédéguar,  Voye^  ce  mot.  ( Tiiouin.') 

CYPRE  ( Arbre  ) Oa  CY PRIER.  Cuprcjfus 
difliche  L-  Voye:^  l’article  Cyprès  au  Diélv 
des  Arbres.  ( Thooin.  ) 

CYPRÈS,  CupreJTus.  Nom  d’un  genre  cTArbrc 
qui  croît  & fe  multiplie  en  pleine  terre  dans 
cotre  climat,  & dont,  pour  ceite  raifon,il  fera 
trait  dans  le  Diéf.  des.  Arbres.  Voyei  l’article 
Cyprès  ( Thuuin.  ) 

CYPRÈS  ( petit.  ) Santolina  chameecyparif- 
jus  L.  Vpyei  Santüeine.  ( Tnouiv.  ) 

CYPRES  mâiC  ou  étalé.  Cuprefl^us  Jemperviren» 
L.  V.  B.  Foytif  Cyprès  commun  à rameau.x 
ouverts , n.°  i , variété  B.  ( rnoiriN.  ) 

CYPRÈS  femelle  ou  pyramidal.  Cuprefllis 
fempervirens  L.  V.  A.  Foycj  C Y PRÈS  commun 
pyjainiclal,  n.®  i , variété  A.  au  Diéf.  des  Arbres. 
( Tnouire.  ) 

CYPRIER  5 Cypre  de  Canada,  ou  Cypre  de 
Virginie  , de  la  Louifiane  ou  chauve.  CuprejJ'ui 
diflicha  L.  Voyei  C Y PRÈS  diflique  ou  à feuilles 
d’ Acacia,  au  Dift.  des  Arbres.  ( T no  vin.  } 

CYRILLE,  Cyrilla.  " 

Ce  genre  qui,  fuivant  M.  de  JufTieu,  fait 
partie  de  la  première  fcélion  de  b famille  des 
Eruyures  , n’cfl  encore  compolé  que^d’une 
feule  elpèce,  étrangère  à l’Europe.  Son  caraélère 
confifle  i.®  en  un  calice  petfu'tent , à cinq  divifions 
profondes , z.®  en  cinq  pétales  inférés  au  récep- 
tacle , 5.°  en  cinq  étamines  dont  les  anthères 
ovales  font  divilecs  fiar  un  fiüon  , 4.' -en  un 
ovaire /upéricur  fu'rmonté  d’un  flyle  perfiflanr , 
divifé  en  deifx  ftigmates  obtus , 5.®^  enfin,  en 
un  fruit  capfulaire  à deux  loges  qui  s’ouvre  en 
dewx  valves  & renferme  plufieur^  petites  femences 
angulenfes.  Ce  genre  a été  réuni  par  quelqueg 
Jgolilujûes  4 avec  lequel  iU  teau- 


Coup  de  rapporfs  •,  mais  qui  s’en  diHingTie  néan- 
moins par  ion  fruit  qui  n’a  qu’une  ca\ité. 

CYRILLt  à grappes. 

Ctrizi-^  racemijlora  h.  f)  de  là  Caroline, 

Le  Cynlla  eft  un  fous-arbriffeau  qui  s’  lève 
environ  à (ix  pieds  de  haut  11  pouffe  de  la 
fo.  cbe  j;  bdieuts  branches  qui  forment  une  touffe 
arrondie  dans  fa  circonf  rence  8c  par  le  fommet. 
Chaque  année  il  fe  couvre  d’affez  bonne  heure  , 
au  p'rinrernps , d’en  grand  t-ombre  de  feuilles 
lancéolées,  difpofées  altfi nativement  fur  les 
branches,  & d’une  verdure  paie.  Les  fleurs  qui 
paroilTcnr'  dans  les  mois  de  Juillet  & d’Aout, 
font  dii^>ofées  en  grappes  ve-s  l’extrêmiié  des 
rameaux  ; ces  grappe'  font,  tantôt  foliraires,  & 
plus  füu\  ent  ph.  fleur'-  r unies  cnftmble  pa’'tanr  du 
même  point.  El.es  font  p-  tii;,5,  d un  beau  bl, me  & 
leur  réuni;  n produit  un  afftz  bel  effet  par  le 
Contrart  qu’elles  forment  avec  la  veniure  tendre 
du  feuillage.  Ces  fleurs  produifent  des  f uits  qui 
r’ont  point  enci^rc  acquis  leur  degré  de  per- 
feéfion  dans  notre  clirnat , ce  qui  ne  peut  être 
attribué  qu’à  la  jeuneflï  des  individus  que  nous 
poffédons , . uifquc  plufieurs  autres  arbres  du 
même  pays  frnêbtîeot  complettement  dans  nos 
Jardins.  Cet  arbre  croît  à la  Cavoline  dans  les 
lieux  humides  Sc  ombragés  : il  cfl  encore  rare 
en  France. 

Culture.  Le  Cyrilla  fe  cultive  dans  des  vafes 
que  I on  rentre  pen-iant  les  forte'  gêlées  dans  les 
Orangeries.  Lorfqu’il  a un  certain  âge  & que 
fa  fige  a la  groffeiu  du  doigt,  il  peut  être  mis 
en  pleine  terre  & s’\  con'crve  , su  moyen  des 
couvertures  fecbes  dont  on  l’empaille  pendant 
le  cêlées  qui  paffent  cinq  degrés.  Il  fe  plaît 
de  préférence  dans  une  terre  douce,  fahlon- 
neiiie  8t  fubl’anciclle.  Des  arrofemens  fréquens, 
mai  It'gers , pendant  tout  le  temp«  qu’il  efl  en 
vég;  ta-ion  lui  font  néceffaires  Enfin  les  expo- 
fitions  garaniies  des  fort;  nyon-  du  foleil  pen- 
dant i’eté,  font  celles  qui  lui  conrit-nnent  le 
plus  pend.int  cette,  lai'on  : mais  au  printemps 
il  '’accommode  très-bien  de  l’expofition  du 
Lerant,  & en  hiver, il  ne  craint  pas  celle  du 
Midi. 

Ce  fous-arbriffeau  fe  multiplie  de  graines,  de 
marcoties  & peut-être  de  boutures  , je  ne  fâche 
pas  que  la  voie  des  greffes  ait  encore  été  tentée, 
peut-être  faute  de  fujers  analogues  à fa  natnre. 
Cependant  on  pourroit  croire  que  l’Ité  de  V ir- 
ginie  étant  de  la  même  famille,  d’un  genre  très- 
voifin  , & venant  du  même  climat , pourroii  lui 
fervir  de  fujer.  Cette  expérience  mérite  d’être 
tentée,  el'e  fcrviia  à conflater  les  rapports  di- 
reéls  ou  éloignés  de  ces  deux  genres  , & peut- 
être  à fournir  un  nouveau  moyen  de  multiplier 
cet  arbriffeau  intéreffant. 

Une  grande  partie  des  graines  de  Cyrilla  qui 

n<ius  font  envoyées  chaque  année  dp  Caro.iae, 


Çfnoîque  de  la  dernière  rëco'te , ne  ferenf  pa!5 
ce  qui  femblcroit  annoncer  que  ces  femenses 
doivent  être  mifts  en  terre  peu  de  temps  ês 
leur  maturité,  ou  qu’une  grande  parti  avorte: 
quoi  . U i,  en  feit  il  efl  nécefîaire  de  fem.  rces 
graines  auffi-tôt  qu  on  'es  reçoit  le-  répand 
dan  des  terrines  remplies  de  t rr-,.au  de  bruyère 
mêléav  ec  un  tiers  de  terr  f anche, douce.  Comme 
elle-  font  très-fines  cm  les  recouvre  de  dru* 
lignes  de  rcrrea  i de  bruyè'^e  pur  & bien  tamifé. 
Le'  vafes  doivnt  être  | lâc  s enfuite  iur  une 
cooch  liéd  à r-xpolirion  du  Levant  & cou- 
vert' d’oi)  chaffis  dont  les  vitreaux  ne  do'v  ent 
feivir  que  pour  préferver  les  feniis  des  gr.ndes 
plui'.  s ou  défendr-.*  'es  jain  s plants  de  l'atteinte 
des  ge  ées,  des  neigts  ou  des  frirrats. 

Lor'que  les  grainrs  commencent  à lever , il 
faut  tiiod-^r  r le-  arrofemens  qui  ont  dû  être 
trè'-copieux  .ufqu’à  cette  époque,  & n’en  don- 
ner alors  que  de  très-légers  & en  forme  de  pluie 
fine,  le  matin  avant  le  lever  du  foiei' , ou  le 
foir  i l'aprochede  la  nuit.  On  examinera  foigneu- 
; fement  de  t(mi.sà  autre  les  cory  ledons  ou  les 
' jçunvs  plartules.  S’ils  iauni-fent  il  faudra  les 
, aiTofer  moins  & Us  placer  dans  un  lieu  plus 
! aéré  -,  mais  toujours  abrite  des  rayon'  du  foleil, 
depuis  neuf  heu  e^du  matin  jufqu’à  quatre  heures 
de  l’après-mi  'i.  Si  au  contraire  ils  font  d’un  beau 
verd , forts  et  vigoureux  , on  leur  donnera  la 
même  quantité  d’arrofemens  & or  les  a ffera 
k la  place  où  iL  ont  été  mis  après  le  femis. 
i Les  graines  de  C)ril';a  lèvent  ordinairement  dans 
i les  troL  premiers  moi' lor'qu’elles  lonr  nouvelles 
j & qu’elks  ont  été  femées  dès  le  mois  de  Février  : 

Imai'  il  arive  fo  vent  .u’elics  U'ent  plus  tard 
& quelquefois  même  qu’el'es  ne  Ic'cm  que  la 
deuxieme  année;  c ^fl  pourquoi  il  conv  ient  de 
. garder  les  pots  où  elles  ont  été  femées,  & le* 
cultiver  pen  ant  dix  huit  mois  au  moins. 

Cet  arbriffeau  efl  fort  délicat  dans  fa  jeuneffe; 
il  périt  toujours  on  grand  n mbre  d’individu* 
la  première  année  de  leur  naifl'ancç,  foit  pour 
n’avoir  pas  le  degré  d’humrdité  ou  de  chaleur 
qui  lui  efl  convenable  foit  par  l’intempérie 
des  faifons  & par  l’effet  des  mfcdcs  qui  attaquent 
fes  racines.  C efl  pourquoi  il  efl  prudent  -e  ne 
repi  ,uer  les  jennes  plants  que  loriqu  il-  ont  troi* 
ou  quatre  pouces  de  haut,  ce  qui  n’airivc  guère 
que  la  fcConde  année.  On  leur  frit  paffer  le 
premier  hiver  fous  un  cbaffi  prefque  lans  cha- 
feu'  i mais  où  il  ne  gèle  pas,  & fl  us  lequel 
on  renouvelle  l’air  le  plus  louvent  quil  efl  pof- 
I fible.  Au  p intemps , iorf  ue  b s jeune-  Cyrille* 
commencent  à entrer  en  égét  ti-  n on  les  leve 
de  leu  femis  en  petites  motes,  & on  les  place 
fu'  une  couche  très- tiède  &.  fous  un  challi'  qu  oit 
couvre  de  paillaffons  pen-iant  la  piéflnce  du 
fob-il , & auque'  on  donne  de  l’.  ir  toi  te  les 

i fois  qoç  le  (emps  Ul  doux.  Avec  CCS  piéctiu$iuci 
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fis  ne  tardent  pas  à reprendre  & i pouffer  vï- 
gourenfement.  Alors  ils  font  à- peii-pi és  (auvés  j 
il-ne  s’igit  plus  -jue  de  !e^  cuhi  er  comme  nous 
l’a'ons  dit  au  coimnenecm^.nt  de  cet  aiticle,  & 
de  les  rent  er  le-  troi-  premiers  hivers  clans  une 
ferre  tempérée  (k  même  dans  un*  bonne  oran- 
gerie jufqn’j  ce  qti  ils  foient  affez  fort^  pour 
être  plaiés  en  pleine  terre. 

Les  marcottes  de  Cvrillr  fe  font  au  prin- 
temps à la  manière  ordin  i.e  JÜt  fan>  qu’il  fo  t 
befoin  de  les  incirer,  ni  de  les  ligaturer.  Elles 
reprennent  da"S  le  courant  d;.5  ü»  p emirrs  mois 
quelles  ont  été  faites  loriqu’on  emploie  du  bois 
de  i'asanr  dernière  poulie.  Lo  fcjue  le  bois  efl 
plu*  ancien  il  eff  plus  long  temps  à s’enraciner. 
On  fèpare  l^s  maicottes  au  printemps  & on  les 
traite  comme  les  jeunes  p art  . L.s  pieds  obte- 
nus par  cette  voie  de  multipliorion  fleurilî'ent 
plus  promptement  que  ceux  qui  proviennent 
de  graines  : mais  il  paroît  qu’ils  vivent  moins 
long-temps»  ^ 

Il  efl  probabl^^i’on  obtiendroit  cet  arbriffeau 
de  b outures,  en  choiniTant  des  bourgeons  delà 
dernière  poulfe , en  les  traitant  de  différentes 
manières  &.  en  les  faifant  dans  différentes  fai- 
fons.  La  méthode  Angloifc  , fous  des  cloches 
épaifles  nous  fembk-  devoir  réufîîr. 

Uj'aies.  le  Cyrilla  eff  un  fous-arbrilfeau  très- 
agréable  par  fon  port,  fa  verdure  gaie,  fur- 
lout  par  la  multitude  de  fleurs  dont  il  efî  cou- 
vert pendant  le  temps  de  fa  fleurailon.  Il  peut 
être  placé  avantageufement  dans  les  planches 
ombragées  de  terreau  de  bruyère  qui  fe  trouvent 
dans  les  bol'quets  des  Jardins  payfagifles.  Placé 
avec  les  Rhododendron  . les  AzaLa,  les  Kalmia  , 
il  produira  de  la  variété  & augmentera  , par 

rareté,  le  mérite  de  ces  grouppes  intéreffans. 
( Tjiovin.  ) 

CYROYER , RheeoiA\. 

Ce  genre  qui,  Aifvant  M.  de  JufTteu  , fait 
partie  de  la  fécondé  fcÆon  des  plantes  de  la 
famille  des  Güttiees  a été  inflitué  par  Plumier, 
en  mémoire  de  Van-Rheed  , Auteur  de  l Htrtus 
Malabiiricut.  Son  caratlère  confifte  en  une  fleur 
fans  calice  , une  corolle  à quatre  pétales  , un 
grand  nombre  d’étamines:  un  flyle  & une  baie 
ovale  , unilocniaire  , qui  renferme  trois  fe- 
inences  grofies  & charnues. 

On  n’en  connoît  qu’une  e'pèce  qui  n’a  point 
encore  été  cultivée  en  Europe.. 

CYROYER  d’Amérique. 

B.HEEDIA  lauriflort  L.  des  Antilles. 

Le  Cyroyer  eft  un  arbre  élevé  & droit  ,dont 
îe  tronc  eft  recouvert  d’une  écorce  ridée  , de 
couleur  obfcure,  & marquée  de  taches  verdâtres 
& grifes.  Ses  rameaux  (ont  longs  , médiocre- 
aueiu  épais,  étendus  Uorizontalement  cornme  dans 
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le  fapîn.Ils  font  garnis  de  feuilles  ovaleï , entières, 
verres,  un  peu  1 .ifantes  en-dt(fus  & d’un  verd 
jaunâtre  en-delfous.  Elles  ont  à-pen-près  fix 
pouces  de  long  & font  oppofves  les  unes  aux 
amres  fur  les  rameaux.  Les  fleurs  qui  font  j^lancbes,. 
d’une  mèdio.re  grandeur,  viennent  trois-à-trois 
O I réunie  par  peûts  faifeeaux  dans  les  aifl'elles 
des  feuilles.  Leur  pé  ’oncule  eft  en  partie  rou- 
gcâ  re  & en  partie  blanchâtre.  Les  fleurs  dé- 
nuées de  calice,  on*  une  corolle  à qua-re  pétales 
ovales,  concaves  & ouverts.  Le- étamin-s  qui  font 
en  très  g and  nombre  font  compofées  de  filets 
blancs  qui  fupport-nt  des  anthères  lâfianées  ou 
d’un  jaune  raugeâire.  Les  fruits  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  pigeon,  font  diamus,  jaunes,  de 
con  ienrtenr  des  lemences  ronfla  res,  réfineiifes 
& d’une  faveur  auftère  ou  aflringente. 

Cet  arbre  croit  en  abondance  à la  Martinique 
dans  le  quartier  nommé  le  Cul-de-Sac  aux 
Fr;' gates  : il  fleurit  & fruétifie  dans  le  mois  de 
Mai. 

Il  découle  fouvent  des  nœuds  de  fes  rameaux 
une  réfine  jaune  & odorante  propre  à faire  des 
bo  gies  ou  des  flambeaux. 

Culture.  Les  graines  de  Cyroyer  envoyées 
d’Amérique  à la  manière  ordinaire,  n’ont  point 
levé  jutqu’à  préfent  dans  notre  climat.  Il  pa- 
roît qu’elles  perdent  promptement  leur  propriété 
germinative  , & qu’il  faudroit  les  envoyer  fe- 
mées  ou  ftratiliées  dans  des  caifîes  avec  de  la 
terre  pour  les  recevoir  en  état  de  germination. 
Il  n’eft  pas  douteux  que  cet  arbre  exigeroit  ici 
pendant  les  trois  ou  quatre  premières  années 
de  fa  jeunefle  , le  fecours  de  la  ferre  chaude 
& même  de  la  tannée  pour  fe  conlerver  pen- 
dant l’hiver.  Ne  l ayant  jamais  cultivé  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  plus  fur  fa  culture  par* 
ticulière.  ( Tuouis.  ) 

CYRTANDRE,  CyrtasdhJI. 

Genre  qui  paroît  fort  rapproché  de?  Colomne'e'i 
& des  Bcflkres\\es  feuilles  font  oppofées  ,■  les 
flenrs  à corolles  grandes , irrégulières , tubulées  & 
à évafement  à cinq  découpures  arrondies,  larges 
& inégal-..s  ; le  fruit  efl  une  baie  oblongue  à 
deux  loge?.  M.  M,  Forfler  parlent  de  deux  ef- 
ptees  de  ce  genre  , mii?  la  defeription  n’en  efî 
pas  publiée:  elles  font  étrangères &.  elles  ne  fe 
cultiveroient  probablement  dans  notre  climat 
qu’en  ferre  chaude,  où  il  paroît  que  la  nou- 
veauté feulement,  ne  les  rendroit  pas  ituéreukaies,. 

E/pècer.. 

T.  Cyrtandre  à deux  fleurj^ 

hejlara  Lajtn,  Piéî- 
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î.  Cyrtandre  à boucfuert 
CrRTAMDJt^  cymofa  Lam.  Ditl, 

Culture, 

Les  Cyrtandres  habitent  dans  les  Ifles  de 
la  Mer  du  Sud,  & elles  fe  cultiveroient  dans 
notre  climat  fous  verre.  Les  graines  fe  ftme- 
rol  nt  dans  des  petits  pots  remplis  de  parties 
égales  de  fables  de  bruyère  & de -terreau, 
enfoncés  dans  une  couche  de  tan  fous  cbafTis 
ou  le  jeune  plant  feroit  confervé  jufqu’à  l’au- 
tomne. Alors  on  lui  donneroit  dans  la  tannée 
ou  fur  les  tablettes  de  la  ferre  chaude  une  place 
^ui  fe  détermineroit  fur  les  difpoûtions  ^u’ii 
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anroîf  moTiffées.  C’ert  dans  ces  cas  que  TcTerJ 
cice  & l'habitude  font  néceflaires,  ou  que  la 
prudence  & la  réf^rve  doivent  être  inifes  i 
une  plus  grande  épreuve.  ( i.  A,  Qysssi.  ) 

CYTISE,  Cttisus.  . 

Nom  d’un  genre  compofé  de  dix-huit  efpèceü 
différentes  , & de  quelques  variétés  qui  croiffent 
pour  la  t ès  grande  partie  en  pleine  terre  dans 
notre  climat,  & dont  il  fera  traité , pour  cette 
raifon , dans  le  Dicl.  des  Arbres.  Voye[  le  mot 
CYTISE.  ( Thoxtin.  ) 

CYTISE-GENÊT  , Jpartium  feoparium  X-, 
Voye{  ( Tuovm,.  \ 
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AVERTISSEMENT. 

ERRATA 


Pour  placer  à la  fin  du  troifième  V'olume  Agriculture, 

«T E n’étois  point  à Paris  pendant  qu’on  imprimoit  ce  volume  & je  n’ai  pu  en  conféquencfe 
en  corriger  les  ' preuves.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  s’y  foit  gliffé  un  cei tain  nombre  de  fautes» 
Je  me  contenterai  de  relever  les  principales. 

Page  I."®,  colonne  ligne  i.i , au  lieu  de  do  lifez  de. 

i,.  . colonne  i . . . ligne  6.  au  lieu  de  confide'rai  liiez  conjîdererai. 

ligne  29.au  lieu  d’une  lifez  un. 

19..  culonne  2...  ligne  41.  au  lieu  de  cor.vrant  liiez  couvrant. 

359..  c lonne  2..  . ligne  29.  au  lieu  de  {oung  lifez  Yong. 

360..  colonne  !.  . ligne  5.  au  lieu  de  poulucé  lifez  poulnee. 

44s..  colonne  2...  ligne  45.au  feu  d’enmêles  liiez  entremêles. 

459  . colonne  l...  ligne  l,  au  lieu  de  momceau  lifez  monceau. 

464*  • colonne  i...  ligne  44.  au  lieu  d'un  lifz  au. 

colonne  2.  . • ligne  17.  an  lieu  de  coraillct  lifez  corcaillet. 

ligne  32.  au  lieu  d'outre  lifez  entre. 

4^6 ..  colonne  l ...  ligne  47.au  lieu  rcjulter^  IWcz  rêj'ulteront. 

colonne  2. . . ligne  20.  au  lieu  de  Rennes  liü z Jï^nnes. 

469  . colonne  i.  . . ligne  12.  au  lieu  de  fuit  liiez  fait. 

4-73.  colonne  2...  ligne  2.  au  lieu  de  Panâon  lifez  Pauâon.  La  même  faute  a licii 
plufieurs  fois. 

478.  . colonne  2.  ..  ligne  4.  fupptimez  envers. 

480. . colonne  i . . . ligne  i . au  lieu  de  voleMs  lifez  volants. 

lig  e 14.  au  lieu  de  fécale  lifez  fécule. 

I gné  53.  ï U lieu  d'Arnault  lifez  Arrault.  Celte  faute  a été  fait? 

plufieurs  fois. 

ligne  33.  après  chacun  ajoutez  an. 

496.  .colonne  2...  ligne  15.  après  huîtres  ?l\onX&z font. 

499.  . colonne  i.  . . ligne  9.  au  lieu  de  Saint-Bneuc  lifez  Saint-Brieutx, 

504.  . colonne  i . . . ligne  i . au  lieu  d'ingrade  lifez  Ingrande. 

594.  . colonne  i ...  ligne  I2.au  lieu  de  conduit  lifez  conduire. 

601. . colonne  i . . . ligne  47.  au  lieu  de  pefle  lifez  perce. 

633..  colonne  i ...  ligne  31.au  lieu  d' avec  une. 

692.  , colonne  i.  . . ligne  23.  après  on  ajoutez  la. 

ligne  41 . au  lieu  de  connoitre  lifez  donner. 

colonne  2.  . . ligne  39.  au  lieu  de  voyes  lifez  verger. 

696.  . colonne  2. . . ligne  27.  au  lieu  de  chargée  lifez  changée. 

^98..  colonne  i ...  ligne  9.  au  lieu  de  devenant  lifez  deviennent. 

ligne  5.  au  lieu  d'engrais  lifez  les  grains. 

702. . colonne  2.  . . ligne  23.  au  lieu  de  filions  lifez  billons. 

709..  colonne  i ...  ligne  2(5.  au  Yï&vl  dé  enlevées  lifez  enterrées^ 

712. . colonne  2. . . ligne  15.au  lieu  de  porte  lifez  parle. 

713..  colonne  2..  . ligne  G.  au  feu  de  nuifihle  liiez  rnifcihle. 

yi‘s. . colonne  2..  . ligne  54.  au  lieu  de  Leger  lifez  Liger. 

718. . colonne  2, . . ligne  29.  au  lieu  d'avalages  lifez  avahnges.  ( TrsszEs..  ) 
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